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HISTOIRE  ANCIENNE 

DES  EGYPTIENS , 

DES  CARTHAGINOIS,  DES  ASSYRIENS,  DES  BABYLONIENS, 

DES  MEDES  ET  DES  PERSES. 

DES  MACÉDONIENS  ET  DES  GRECS. 


LIVRE  XXI. 


SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE, 
DEPUIS  L AN  DU  MONDE  38V0  JUSQU'A  394G. 


Il  semble  que , depuis  que  la  Macédoine  et 
la  Grèce  sont  soumises  aux  Romains  , notre 
histoire , réduite  désormais  à deux  principaux 
royaumes,  celui  de  l’Egypte  et  celui  de  la 
Syrie,  devrait  devenir  plus  claire  et  plus  intel- 
ligible que  jamais.  Je  suis  pourtant  obligé 
d’avouer  qu’elle  sera  plus  obscure  et  plus  em- 
barrassée qu’elle  ne  l’a  encore  été,  surtout 
par  rapport  au  royaume  de  Syrie,  où  plusieurs 
rois,  non-seulement  se  succèdent  l’un  à l’autre 
dans  un  intervalle  assez  court , mais  régnent 
quelquefois  ensemble  conjointement  et  en 
même  temps,- jusqu'au  nombre  de  trois  ou 
quatre  , ce  qui  forme  un  chaos  difficile  à dé- 
brouiller , et  d’où  j’ai  peine  moi-méme  à me 
tirer.  C’est  ce  qui  m'engage  à mettre  ici  par 
avance  les  noms , la  suite  et  la  durée  du  règne 
des  rois  d'Egypte  et  de  Syrie.  Ce  petit  abrégé 
chronologique  pourra  contribuer  à jeter  quel- 
que clarté  dans  les  faits  qui  sont  fort  compli- 
ui. 


quès,  et  servira  comme  de  fil  pour  conduire 
le  lecteur  dans  une  espèce  de  labyrinthe , où 
les  plus  clairvoyants  ont  besoin  de  secours.  II 
allonge  un  peu  l’ouvrage,  mais  on  peut  le 
passer,  et  n’y  avoir  recours  que  dans  le  besoin 
pour  se  remettre  sur  les  voies  ; je  ne  l'insère 
ici  que  dans  ce  dessein. 

Ce  livre  renferme  l’espace  de  cent  ans  pour 
le  royaume  d’Egypte , depuis  la  vingtième 
année  du  règne  de  Plolomée  Philométor  jus- 
qu’au temps  où  Ptolêmée  Aulète  fut  chassé 
du  trône , c’est-à-dire  depuis  l’an  du  monde 
3815  jusqu'à  l'an  3940. 

Pour  le  royaume  de  Syrie,  ce  livre  renferme 
aussi  l'espace  de  cent  ans  , depuis  Antiochus 
Eupator  jusqu’à  Antiochus  l’Asiatique,  sous 
qui  la  Syrie  devint  province  de  l’empire  ro- 
main ; c'est-à-dire  depuis  l’an  du  monde  3840 
jusqu'à  l’an  3939. 


Digitized  by  Google 


«M*  2 4»» 

8 I.— ABREGE  CIIROKOLOGIQUE  l»E  (.HISTOIRE  DU  BOIS  It'KfiTFTB  BT  Ï>B  STBIE  ftOIT  IL  EST  PARLÉ 

DA  .T  S CK  LIVRE. 


Ans  üu  M.  ROIS  D'EGYPTE.  1015  DE  SYRIE.  Ans  do  M. 

3621.  Ptolémée  Puilométor.  Il  règne  an  peu 
plus  de  31  «ns.  Ce  livre  ne  renferme  que  les 
quatorze  dernières  années  de  son  règne. 

Brou  literies  entre  Philomélor  et  son  frère 
cadet  Évcrgéte , eu  Pbyscon. 

AnTfocBDS  Eupator.  Agé  de  neuf  ans.  3810. 
succède  à son  père  Apliochus  Epiphane.  Il  ne 
régne  que  deux  ans. 

Démétrius  Soter  . fils  de  Séleucus  Phi-  3813. 
lopalor,  s'étant  échappé  de  Rome,  monte  snr 
le  trône. 

Bala . sous  le  nom  d'Alexandre,  se  donnant  38Gri. 
pour  le  fils  d’Antiochus  Epiphane  . s'empare 
du  trône  de  Syrie.  Il  est  soutenu  par  les  Ho- 
mains. 

Démé trios  est  tué  dans  une  bataille.  Il 
avait  régné  douze  ans. 

Alexardrb  Bala.  Il  règne  cinq  ans  , A 3851. 
peu  de  chose  prés.  Ptolémée  Philomélor  se 
. » 'déclare  contre  lui  en  faveur  de  Démélrius 

Nicator,  fils  de  Démétrius  Soter. 


Ptolémée  EvbrgKtb  , autrement  dll 
Phytcon,  frère  de  Philomélor,  monte  sur 
le  trône,  et  épouse  Cléopâtre,  femme  de 
Philomélor. 


3871.  Physcon  chasse  Cléopâtre  , sa  femme  , et 
épouse  sa  fille , nommée  aussi  Cléopâtre. 

Il  est  obligé  de  s'enfuir.  Les  Alexandrins 
rendent  le  gouvernement  à Cléopâtre,  sa 
première  femme. 

3877.  Physcon  remonte  sur  le  trône. 


^80. 


3881. 


Démétrius  Nicator. 


Démélrius  marche  contre 
les  Partbes,  qui  le  font  pri- 
sonnier et  le  retiennent.  Il 
avait  régné  sept  ans. 


Démélrius  Nicator  règne 
de  nouveau  en  Syrie. 


Armocuus 
Théo».  fils  de  Ba- 
la . soutenu  par 
Tryphon,  s'empa- 
re d’une  partie  du 
royaume. 

UIOUOTE  Try- 
phoj»,  après  s'étre 
défait  de  son  pu- 
pille Aniiochus , 
monte  sur  le  trône. 


Armocnrs  8i- 
DfeTB,  frère  de  Dé- 
métrius , après 
avoir  vaincu  et 
fait  mourir  Try- 
phon, est  déclaré 
roi.  Cléopâtre  , 
femme  de  Démé- 
trius. l'épouse. 

Anliocnus  Si- 
dète  marche  con- 
tre les  Parthcs. 

Les  Parthcs  ren- 
voient Démélrius 
en  Syrie.  Anlio- 
chus  ést  tué. 


Démétrius  est  tué  par  Zé- 
hina  Cléopâtre , femme  de 
Démétrius,  conserve  après  sa 
mort  une  parité  du  royaume. 

Séleucus  V,  fils  aîné  de 
Démétrius.  est  déclaré  roi,  et 
bientôt  après  tué  par  Cléopâtre 
Antiochus  Grtpus  . son 
cadet,  est  mis  en  sa  place  par 
Cléopâtre. 


3859. 


38(10. 


3863. 


3861. 


3873. 
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Ans  du  M. 


Abs  du  M. 
3F82. 


Physcon  donne  sa  fille  Trtphcne  à Grypus. 


3887.  Morlde  Physcon.  Il  avait  régné  29  ans. 

l'TOLÉMèe  UfBTRR.  ou  Sote*  . succède 
à Physcon.  . ’ 

Cléopâtre , sa  mère . l’oblige  â répudier 
Cléopâtre,  sa  scrur  aînée,  et  à épouser  Séléne, 
sa  scrur  cadette- 

Cléopâtre  donne  le  royaume  de  Cypre  â 
Alexandre , son  fils  cadet. 

3890. 


3897.  Cléopâtre  chasse  Lathyre  d’Êgyple  î 11  avait 
régné  dix  ans.  Elle  lui  susbülue  Alexandre, 
son  frère  cadet. . . , . 

Elle  donne  en  mariage  a Anliochus  Gry- 
pus sa  fille  Séléne , qu  elle  avait  ôtée  à La- 
ihyre. 


3915.  Alexandre  toe  sa  mère  Cléopâtre. 

3910.  Alexandre  lui-même  est  chassé  : Il  avait 
régné  19  ans.  Il  meurt  peu  de  temps  après. 
Lathyre  est-rappelé. 


ROIS  DE  SYRIE. 


Cléopâtre  songe  a empoi- 
sonner Grypus  . et  est  elle 
même  empoisonnée. 


4> 


Grypus  se  raccommode 
avec  son  frère  le  Cyzicénien. 


Zébina  C.U  vain- 
cu |wr  Grvpu* . 
et  meurt  nêu  de 
temps  apres. 


Antiocucs  le 

CVZICfe*IRS  , fils 

de  Cléopâtre  et 
d'Antiochus  Si- 
déte  , prend  les 
armes  contre  Gry- 
pus. 

Cléopâtre,  que 
Lathyre  avait  été 
obligé  de  répu- 
dier . épouse  le 
Cyzicénien.  Elle 
est  tuée  par  l’or- 
dre de  Tryphène. 
femme  de  Grypus. 

Le  Cyzicénien 
remporte  une  vic- 
toire sur  Grypus, et 
le  chasse  de  Syrie. 

Les  deux  frères 
se  raccommodent, 
et  partagent  entre 
eux  l’empire  de 
Syrie. 


Séleucus  est  vaincu  par 
Eusèbe  ci  brûlé  dans  Mop- 
suesle. 


Cléopâtre  donne 
sa  fille  Séléne  en 
mariage  a Antio? 
chus  Grypus. 

Mort  de  Grypus.  Il  avait  régné  -27  ans. 

SÏleccus,  son  fils,  lui  succède. 

Anliochus  le  Cy- 
zicénien est  vain- 
cu et  mis  a mort. 

A moeurs  Et- 
sfeER.  fils  du  Cy- 
zicénien , se  fait 
déclarer  roi. 

F use  lie  épouse 
Séléne.  veuve  de 
, . • . GfJPU»- 

Antiochci  XI , frère  de 
Séleucus . et  second  fils  de 
Grypus  prend  le  diadème , cl 
est  tué  par  Eusèbe. 

Philippe,  son  frère,  troi- 
sième fils  de  Grypus  , lui  suc- 
cède 

DéMÉTKiosEccBfctE.  qua- 
trième fils  de  Grypus.  est  éta- 
bli roi  à Damas  par  le  secours 
de  Lathyre. 

Eusèbe , vaincu 
par  Philippe  et  Dé- 
métriiis.se  relire 
chez  Ici  Parthcs. 


3892. 

3893. 


3903. 


3907. 

3910. 

3911. 


3912. 


3513. 

39SL 
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Ans  du  M.  ROIS  D'EGYPTE. 


3923. 


Mort  de  Leihyre. 

Alexandre  II,  fils  d'Alexandre  I,  protégé 
par  Sylla,  est  nommé  roi.  Il  épouse  Cléopâtre 
autrement  dite  Bérénice , et  la  tue  dii-scpl 
jours  après.  1!  régna  15  ans. 


Les  Alexandrins  chassent  Alexandre. 
Ptolrméb  Aulétb  , bâtard  de  Lathyre  , 
est  nais  a sa  place. 


S II.  - Antiochus  Eüpatoi,  AGÉ  DE  neuf  ANS,  SUC- 
CEDE A SON  PERE  ÂNT10CBU6  F.PJPHANE  DANS  LE 
ROYAUME  DE  SYRIE.  DÉMÉTRIUS  , QUI  DEPUIS  LONG- 
TEMPS ÉTAIT  EN  OTAGE  A ROME,  DEMANDE  INUTILE- 
MENT DE  RETOURNER  EN  SYRIE.  CÉLÉBRÉS  VICTOI- 
RES REMPORTEES  PAR  JUDAS  MaCHABÉK  SUR  LES 
GÉNÉRAUX  PU  ROI  DE  SYRIE , ET  SUR  Le  ROI  MÊME  EN 

personne.  Longues  brouilleries  des  deux  frè- 
res Ptolémér,  rois  D ÉGYPTE,  terminées  bnfin 

PAR  CNE  HEUREUSE  PAIX. 

Nous  avons  longtemps 1 perdu  de  vue  l’his- 

* On  en  a parlé  en  dernier  lieu  vers  la  fin  du  livre 
XVIIl/art  il,  8 2 et  3. 


ROIS  DE  SYRIE.  ' Al»  du  M. 


DéinéliUis.  ayant  été  pris 
parles  Partîtes.  Antiochus 
I)ion  y sus.  cinquième  fils  de 
Grypus,  est  établi  sur  le  trône 
de  Damas,  et  est  tué  l'année 


Il  est  rétabli 
sur  le  trône  par 
leur  moyen. 


suivante. 

Les  Syriens,  fatigué»  de 
tant  de  divisions  et  de  chan- 
gements, choisissent  pour  foi 
Tigrane,  ioI  d Arménie.  Il 
régna  par  un  vice-roi  pen- 
dant quatorze  ans. 


3918. 

3919. 

3921. 


Eusèbc  se  réfu- 
gie en  Cilicie,  où  il 
demeure  caché. 

Sélènc,sa  femme, 
conserva  une  par- 
tie de  la  Phénicie 
et  de  la  Célésyrle , 
et  donna  une  bon- 
ne éducation  à ses 
deux  fils. 


Tigrane  rappelle  de  Syrie 
Mégadate  , vice-roi , qui  y 
commandait  en  son  nom 
depuis  quatorze  ans. 


La  Syrie  se  3933. 
trouvant  dégarnie, 
Antiochus  l’A- 
siatique , fils 
d'Antfochus  Eu- 
jsebe,  prend  pos- 
session de  quel- 
ques endroits  du 
pays,  et  y règne 
pendant  quatre 
ans.  ‘ . . 


Pompée  dé-  3939. 
pouillc  Antiochus 
l’Asiatique  de  ses 
étals,  et  réduit  la 
Syrie  en  province 
de  l’empire  ro- 
main. C’est  en  lui 
que  finit  la  mai- 
son des  Séleucldes. 

toire  des  rois  de  Syrie,  et  celle  des  rois 
d’Egypte,  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  assez  liées 
ensemble.  Je  vais  maintenant  les  reprendre , 
pour  ne  plus  les  interrompre  dans  la  suite. 

Antioehus,  surnommé  Eupator,  âgé  de 
neuf  ans  seulement , succéda  6 son  père , An- 
tiochus Epiphane,  dans  le  royaume  de  Syrie1. 
Ce  dernier,  en  mourant,  fit  venir  Philippe  son 
favori , qui  avait  été  élevé  avec  lui.  Il  lui  don- 
na la  régente  du  royaume  pendant  la  minorité 

• J Air.  M.  38  W ; av.  J.  C.  161.  - Appian.  In  8yr. 
pag.  117.  -I.Macbab.6.17;  II-  9.89,  et  10, 10-13.  - 
Joseph.  AnUq  Jud.  Mb.  13 , cap.  14. 
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de  son  fils,  et  lui  mit  entre  les  mains  sa  cou- 
ronne , son  cachet , et  toutes  les  autres  mar- 
quas de  la  royauté , en  lui  recommandant  sur- 
lout  d’employer  tous  «es  soins  à élever  son  fils 
de  la  manière  la  plus  propre  à lui  enseigner 
l'art  de  régner. 

Philippe,  en  arrivant  à Antioche,  trouva 
qu’un  autre  avait  déjà  usurpé  l’emploi  que  la 
confiance  du  feu  roi  lui  avait  destiné.  Lysias , 
sur  les  premiers  avis  de  la  morl  d’Epiphane , 
avait  d’abord  mis  sur  le  trône  Antiochus,  son 
fils,  dont  il  était  gouverneur,  et  avait  pris 
avec  sa  tutelle  les  rênes  du  gouvernement , 
sans  avoir  aucun  égard  à la  disposition  qu’avait 
faite  le  roi  en  mourant.  Philippe  vit  bien  qu’il 
n’était  pas  alors  en  état  de  la  lui  disputer.  11  se 
retira  en  Egypte,  dans  l’espérance  de  trouver 
àcetlecour  l’assistance  dont  il  avait  besoin  pour 
rentrer  dans  ses  droits  et  chasser  l'usurpateur. 

A peu  près  dans  ce  lemps-là , Ptolémée 
Mncron , gouverneur  de  la  Célésyrie  cl  de  la 
Palestine,  d’ennemi  qu’il  avait  été  jusque-là 
des  Juifs , était  tout  d’ un  coup  devenu  leur 
ami,  touché,  dit  l’Ecriture,  des  injustices 
criantes  que  l’on  avait  commises  à leur  égard. 
Il  fit  relâcher  la  rigueur  de  la  persécution 
contre  eux , et  employa  tout  son  crédit  pour 
leur  procurer  la  paix.  Par  cette  conduite  il 
donna  prise  sur  lui  à scs  ennemis.  Ils  préve- 
naient le  roi  contre  lui  en  le  lui  représentant 
sans  cesse  comme  un  traître  , parce  qu’il  avait 
effectivement  trahi  les  intérêts  de  son  premier 
maître  Ptolémée  Phiiumétor , roi  d’Egypte , 
qui  lui  avait  confié  le  gouvernement  de  l’ilo 
de  Cypre,  et  qu’il  avait  livré  cette  île  à An- 
tiochus Epiphane  en  entrant  à son  service  : 
car,  quelque  avantageuse  que  leur  fût  la  tra- 
hison, ils  haïssaient  le  traître,  comme  c’est 
l’ordinaire.  Enfin  ils  firent  tant  par  leurs  cla- 
meurs et  leurs  cabales,  qu’on  lui  ôta  son  gou- 
vernement, et  qu’il  fut  donné  à Lysias.  On  ne 
lui  donna  même  ni  aucun  autre  poste , ni  au- 
cune pension  pour  se  soutenir  honorablement. 
Il  n’eut  pas  assez  de  force  d’esprit  pour  sup- 
porter cette  chute.  Il  prit  du  poison,  et  en 
mourut  : fin  qu.’avàit  bien  méritée  sa  trahison, 
et  la  part  qu’il  avait  eue  à l’injuste  et  cruelle 
persécution  des  Juifs. 

Judas  Machabée  *,  cependant  signalait  son 

i I.  Macbab.  1-flj.  II.  MathaU,  10.  M-38.  ' 


courage  par  plusieurs  victoires  considérables 
qu'il  remporta  sur  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  qui  lui  faisaient  toujours  une  guerre  im- 
placable. Le  peu  de  temps  qu’Antiochus  Épi— 
phane  survécut  aux  dispositions  favorables  qu’il 
témoigna  pour  les  Juifs  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  révoquer  en  forme  l’ordonnance  qui 
les  obligeait  à changer  de  religion.  La  cour  de 
Syrie,  qui  regardait  toujours  les  Jnifs  comme 
des  rebelles  qui  voulaient  se  soustraire  à sa 
domination , et  qui  avait  un  intérêt  pressant 
d’y  faire  rentrer  un  peuple  si  voisin  et  si  puis- 
sant, n'eut  pôint  d'égard  à quelques  démon- 
strations passagères  de  bonté  du  prince  mou- 
rant ; elle  suivit  toujours  les  mêmes  principes 
de  politique,  et  continua  toujours  de  regarder 
comme  ennemie  une  nation  qui  cherchait  à 
secouer  le  joug  de  la  tyrannie  et  à se  mainte- 
nir dans  la  liberté  de  conscience  par  rapport 
ù sa  religion.  Telles  étaient  les  dispositions  de 
la  Syrie  à l’égard  des  Juifs. 

Démètrius,  fils  de  Séleucus  Philopalor  1 , 
qui , depuis  l'année  que  mourut  son  père,  avait 
toujours  continué  de  demeurer  en  otage  ù 
Rome,  était  dans  sa  vingt-troisième  année , 
quand  il  apprit  la  mort  d' Antiochus  Épiphano 
et  l’avéucment  d'Eupator  son  fils  à la  cou- 
ronne, qu’il  prétendait  lui  appartenir  de  droit 
comme  fils  du  frère  aîné  d’Epiphane.  Il  pro- 
posa au  sénat  de  le  rétablir  sur  îc  trône  de  son 
père;  et,  pour  l’y  engager,  il  lui  représenta 
qu'ayant  été  élevé  à Rome  dés  son  bas  âge  , 
il  la  regardait  toujours  comme  sa  patrie  , les 
sénateurs  comme  ses  pères,  et  leurs  fils  comme 
ses  frères.  Le  sénat  eut  plus  d'égard  aux  inté- 
rêts de  la  république  qu'au  droit  de  Démé- 
trius , et  jugea  qu’il  serait  plus  avantageux 
mu  Romains  qu’il  y eût  un  roi  mineur  sur  le 
trône  de  Syrie  qu’un  prince  comme  Démé- 
trius, qui  pourrait  dans  la  suite  leur  devenir 
formidable.  Ainsi  ils  firent  un  décret  pour 
confirmer  Eupator,  et  envoyèrent  en  Syrie 
En.  Octavius,  Sp.  Lucrétius,  et  L.  Aurèlius , 
avec  le  caractère  d'ambassadeurs,  pour  y ré- 
gler toutes  choses  conformément  aux  articles 
du  traité  avec  Antiochus-le-Grand.  Leur  vue 
était  d'aflàiblir  de  toutes  les  manières  possibles 

1 An.  U.  3811  ; av.  J.  C.  193.  - Poljb.  Leg.  107.  - 
Justin.  Ilb.  3»,  cap.  3.  - Applan.in  Str.  pap.  117. 
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les  forces  du  royaume.  Les  memes  ambassa- 
deurs forent  chargés  d’accommoder,  s’il  était 
possible,  les  différends  des  deux  rnis  d’Égypte. 

Lysias,  effrayé  des  victoires  de  Judas  Ma- 
chabée',  forma  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied , prit  toute  la  cava- 
lerie du  royaume  avec  quatre-vingts  éléphants, 
et  mena  lui-méme  toutes  ses  forces  dans  la 
Judée , résolu  de  mettre  à Jérusalem  des  ha- 
bitants étrangers  et  attachés  au  culte  des  ido- 
les. Il  y ouvrit  la  campagne  par  le  siège  de 
Betbsura,  forteresse  entre  Jérusalem  et  l’Idu- 
mée.  Judas  Machabée  et  tout  le  peuple  con- 
jurent le  Seigneur  avec  larmes  d’envoyer  un 
bon  ange  pour  le  salut  d’Israël.  -Pleins  de  con- 
fiance , il  se  mettent  en  campagne.  Lorsqu'ils 
marchaient  tous  ensemble  avec  un  courage 
assuré,  il  parut  au  sortir  de  Jérusalem  un 
homme  1 à cheval  qui  marchait  devant  eux. 
tl  était  vêtu  d’un  habit  blanc  avec  des  armes 
d’or,  et  une  lance  qu'il  tenait  à la  main.  Cette 
vuelut  remplit  d'une  nouvelle  ardeur.  Ils  se 
jouirent  sur  les  ennemis  comme  des  lions, 
tuèrent  douze  mille  six  cents  hommes,  et  obli- 
gèrent tout  le  reste  de  fuir,  la  plupart  blessés 
et  sans  armes. 

Après  cet  échec,  Lysias,  ennuyé  d’une 
guerre  si  malheureuse5,  et  comprenant , dit 
l’Écriture,  que  let  Juifs  étaient  invincibles 
lorsqu' ils  s' appuyaient  sur  le  secours  du  Dieu 
tout-puissant , fit  un  traité  avec  Judas  et  le 
peuple  juif,  et  Antiochus-  le  ratifia.  Un  des  ar- 
ticles de  cette  paix  fut  que  l’ordonnance  d'An- 
tiochus  Épiphane,  qui  obligeait  les  Juifs  de  se 
conformer  à la  religion  des  Grecs,  serait  révo- 
quée et  cassée , et  qu’ils  auraient  partout  la 
liberté  de  vivre  selon  leurs  lois  particulières. 

Celte  paix  ne  fot  pas  de  longue  durée.  Les 
peuples  voisins  étaient  trop  ennemis  des  Juifs 
pour  les  laisser  en  repos.  Judas  les  vainquit 
en  plusieurs  combats.  Timothée , l’un  des  gé- 
néraux du  roi , rassembla  toutes  ses  forces  et 
forma  une  armée  de  six  vingt  mille  hommes 
de  pied , sans  compter  la  cavalerie,  qui  en  fai- 

* II.  Machab.  il,  1-38;  M.  1-37;  13,  1-31  ;I. Ma- 
chab.  5,  65-68  ; 6,  itWB.  — Joseph.  Anüq.  Jud.  iib.  12. 

* C'élaHun  ange:  peut-être. saint  Michel,  protecteur 
du  peuple  de  Dieu. 

* ■ Intelligent  Invictos  esse  Hebrcos , omnipotent)» 
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I Sait  encore  deux  mille  cinq  cents.  Judas,  plein 
de  confiance  dans  le  Dieu  des  années,  alla  à sa 
rencontre  avec  des  troupes  bien  inférieures 
pour  le  nombre . l’attaqua,  le  défit.  Timothée 
perdit  dans  celte  bataille  trente  mille  hommes, 
et  eut  bien  de  la  peine  lui-même  à se  sauver. 
Cette  défaite  fot  suivie  de  plusieurs  avantages 
que  remporta  Judas,  qui  firent  voir  que  Dieu 
seul  est  la  source  du  courage , de  l’intrépidité 
et  de  l’heureux  succès  des  armes.  Il  le  mon- 
trait sensiblement,  par  la  protection  éclatante 
qu'il  donnait  & un  peuple  dont  il  était  le  con- 
ducteur d’une  manière  particulière. 

On  mit  sur  pied  - une  nouvelle  armée  de 
cent  mille  hommes  d’infanterie,  avec  vingt 
mille  chevaux , trente-deux  éléphants  et  trois 
cents  chariots  de  gnerre.  Le  roi  en  personne, 
avec  Lysias,  le  régent  du  royaume,  se  mit  à sa 
léte,  et  entra  dans  la  Judée.  Judas,  comptant 
sur  la  toute-puissance  de  Dieu , créateur  de 
l’univers,  et  ayant  exhorté  ses  gens  & com- 
battre jusqu'à  la  mort,  alla  se  poster  vis-à-vis 
du  camp  du  roi.  Après  avoir  donné  aux  sieos 
pour  cri  de  guerre  , la  victoibe  de  Dieu  , il 
choisit  les  plus  braves  de  son  arméè,  et  tomba 
avec  eux  pendant  la  nuit  sur  le  quartier  du 
roi.  Ils  tuèrent  quatre  mille  hommes,  et  s’en 
retournèrent  après  avoir  rempli  tout  son 
camp  de  trouble  et  d'effroi. 

Quoique  le  roi  connût  par  là  le  courage  ex- 
traordinaire des  Juifs,  il  ne  douta  point  qu’ils 
fussent  enfin  accablés  par  te  grand  nombre  de 
ses  troupes  et  de  ses  éléphants.  Il  résolu!  donc 
d’en  venir  à une  bataille  générale.  Judas,  sans 
être  intimidé  par  ce  terrible  appareil,  s’avan- 
ça avec  son  armée.  On  en  viot  aux  mains, 
et  les  Juifs  tuèrent  un  grand  nombre  d’enne- 
mis. Alors  le  célèbre  Éléazar,  voyant  un  élé- 
phant, plus  grand  que  les  autres,  couvert  des 
armes  du  roi , et  croyant  que  le  roi  lui-méme 
était  dessus,  se  sacrifia  pour  délivrer  son  peuple 
et  pour  s’acquérir  un  nom  immortel.  Il  courut 
hardiment  à l'éléphant  au  travers  du  bataillon, 
tuant  à droite  et  à gauche , et  renversant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Puis,  s’étant 
mis  sous  le  ventre  de  la  bêle,  il  la  perça,  la  fit 
tomber,  et  fut  écrasé  lui-méme  par  sa  chute. 

Cependant  Judas  et  les  siens  se  bottaient 
avec  une  résolution  extraordinaire.  Mais  à la 
lin , épuisés  de  fatigue  et  ne  pouvant  soute-. 
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nir  plus  longtemps  l'effort  des  ennemis,  ils 
prirent  le  parti  de  la  retraite.  Le  roi , les  ayant 
suivis,  assiégea  la  forteresse  de  Bethsura. 
Celte  place , après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance , fut  obligée,  faute  de  vivres , de  se 
rendre  par  capitulation. 

De  lé  Antiochus  marcha  vers  Jérusalem , et 
forma  le  siège  du  Icmple.  Ceux  qui  le  défen- 
daient étaient  déjà  réduits  à In  même  néces- 
sité que  ceux  de  Bethsura , et  auraient  été 
obligés  de  se  rendre  comme  eux , si  la  Provi- 
dence ne  les  eût  dégagés  par  un  incident  im- 
prévu. J'ai  remarqué  que  Philippe  s'était  re- 
tiré en  Égypte , dans  l’espérance  d'y  trouver 
de  l'assistance  contre  Lysias;  mais  la  brouil- 
lerié  qui  était  survenue  entre  les  deux  frères 
qui  régnaient  conjointement,  comme  il  a été 
dit  ailleurs , le  désabusa  bientôt.  Voyant  qu'il 
n'avait  rien  i espérer  de  ce  côté-là,  il  retourna 
dans  l’Orient , y ramassa  quelques  troupes  de 
Mèdes  et  de  Perses , et , profitant  de  l'absence 
du  roi  pendant  son  expédition  en  Judée , il 
s'empara  de  la  capitale  de  l’empire.  Sur  cette 
nouvelle,  Lysias  jugea  qu’il  était  nécessaire  de 
faire  la  paix  avec  les  Juifs,  afin  de  tourner 
ses  armes  contre  son  rival  en  Syrie.  La  paix  se 
fit  donc  i des  conditions  fort  avantageuses  et 
fort  honorables.  Antiochus  la  jura,  cl  on  le 
laissa  entrer  dans  les  fortifications  du  temple, 
dont  la  vue  l’effraya  si  fort , que , contre  la  foi 
donnée , contre  le  serment  qu’il  avait  fait  en 
jurant  la  paix , il  les  fil  démolir  avant  que  de 
partir  pour  la  Syrie.  Le  prompt  retour  d'An- 
liochus  chassa  Philippe  d'Antioche,  et  mit  On 
à sa  courte  régence,  et  bientôt  après  à sa  vie. 

La  brouilierie  des  deux  Ptolémées  dont  je 
viens  de  parier  alla  si  loin,  que  le  sénat  romain 
ordonna  aux  ambassadeurs  qu’il  avait  envoyés 
en  Syrie  de  passer  à Alexandrie',  eide  faire 
tous  leurs  efforts  pour  les  remettre  bien  en- 
semble. Avant  qu’ils  y arrivassent,  Physcon  , 
le  plus  jeune,  surnommé  aussi  Èvergèle,  avait 
déjà  chassé  son  frère  Philométor:  celui-ci 
s'embarqua  pour  l’Italie  ctabordaà  Brunduse; 
de  là  il  fit  le  reste  du  chemin  à pied , fort  mal 
habillé,  avec  fort  peu  de  suite , et  vint  deman- 

* An.  M.  3812  ; av.  J.  C.  102.  — Porphyr.  in  tir.  Eus. 
Scalig.  png.  00  el  68.  — Dlod.  in  Eicerpt.  Vales.  p.  3*22. 
— Val.  Mai.  lib.  5,  cap.  1.  — Polyb.  Lrg.  Ilj.  — Liv. 
Epitom.  lib.  16. 


der  au  sénat  le  secours  dont  il  avait  besoin 
pour  remonter  sur  le  trône. 

Dés  que  Démétrius , fils  du  Séiencus  Philo- 
pator  , roi  de  Syrie , qui  était  encore  en  otage 
à Rome,  apprit  le  triste  état  où  était  réduit  ce 
prince  fugitif,  il  lui  fit  faire  des  robes  royales 
et  un  équipage,  afin  qu'il  pût  paraître  à Home 
en  roi , et  alla  au-devant  de  lui  avec  tout 
ce  qu’il  lui  avait  fiiit  préparer.  Il  le  rencon- 
tra à vingt-six  milles,  c'est-à-dire  à neuf 
ou  dix  lieues  de  Rome.  Ptolémée  lui  témoi- 
gna une  grande  reconnaissance  de  la  bonté 
qu’il  avait  pour  lui  et  de  l'honneur  qu'il  foi 
faisait  ; mais  il  ne  crut  pas  devoir  accepter  son 
présent,  ni  lui  permettre  de  l’accompagner  le 
reste  du  voyage.  Il  l'acheva  à pied , et  avec  le 
même  cortége'qu'il  avait  eu  jusque-là  , et  le 
même  habit  : il  entra  à Rome  de  cette  ma- 
nière, et  alla  loger  chez  un  peintre  d’Alexan- 
drie qui  avait  une  fort  petite  maison  : il  vou- 
lut , par  toutes  ces  circonstances , marquer 
mieux  la  misère  où  il  était  réduit,  et  émou- 
voir la  compassion  des  Romains. 

Quand  on  eut  appris  son  arrivée,  on  le  fit 
prier  de  venir  nu  sénat,  qui  lui  fit  des  excu- 
ses de  ce  qu'il  n'avnil  pas  préparé  une  maison 
pour  le  loger , et  de  ce  qu'à  son  entrée  il  ne 
foi  avait  pas  rendu  les  honneurs  qu’il  avait 
coutume  de  rendre  aux  princes  de  sou  rang. 
Il  l'assura  que  ce  n'était  pas  manque  de  con- 
sidération pour  sa  personne,  ni  par  négligence: 
mais  que  sa  venue  l'avait  surpris,  et  qu’elle 
avait  été  tenue  si  secréte , qu’on  ne  l’avait  ap- 
priseque  lorsqu'il  était  déjà  dans  Rorae.Ensuite 
après  l'avoir  exhorté  à quitter  l'habit  qu'il 
portait,  et  à demander  audience  pour  exposer 
en  plein  sénat  in  sujet  de  son  voyage,  il  fut 
conduit  par  quelques  sénateurs  dans  une  mai- 
son proportionnée  à sa  naissance  ; et  on  char- 
gea un  des  questeurs  ou  trésoriers  de  le  faire 
servir  , et  de  lui  fournir  aux  dépens  du  public 
tout  ce  qui  foi  était  nécessaire  pendant  son  sé- 
jour à Rome 

Quand  on  lui  eut  donné  audience,  et  qu’il 
eut  représenté  son  état  aux  Romains , ils  ré- 
solurent aussitôt  son  rétablissement , et  dépu- 
tèrent deux  sénateurs,  avec  le  caractère  d’am- 
bassadeurs , pour  aller  avec  lui  à Alexandrie 
faire  exécuter  leur  décret.  Ils  le  ramenèrent 
effectivement , et  réussirent  à faire  l'arrommodc- 
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ment  entre  les  deux  frères.  On  donna  la  Li- 
bye et  la  Cyrénaïque  à Physcon;  Philomêtor 
eut  l'Egypte  et  l’Ile  de  Cypre;  et  ils  furent  dé- 
clarés indépendants  l'un  de  l'autre  dans  les 
états  qu’on  leur  assignait.il  chacun.  Le  traité 
et  l’accord  furent  scellés  par  les  sacriliccs  et  les 
serments  ordiuaires. 

Mais  et  les  sacrifices  et  les  serments  n'é- 
taient depuis  longtemps,  parmi  la  plupart  des 
princes , que  de  simples  cérémonies  pour  la 
formalité,  et  qu*ils  croyaient  ne  les  pbliger  à 
rien;  et  ce  sentiment  n’est  que  trop  ordinaire. 
Bientôt  après , le  cadet  des  deux  rois , mécon- 
tent de  la  portion  qui  lui  était  échue,  en  porta 
ses  plaintes  au  sénat.  11  demanda  que  le  traité 
de  partage  fût  cassé , et  qu’on  le  remit  en  pos- 
session de  Hic  de  Cypre.  Il  alléguait  pour  rai- 
son qu’il  avait  été  forcé  par  la  nécessité  des 
temps  de  consentir  aux  propositions  de  son 
frère,  et  que,  quand  on  lui  accorderait  Cypre, 
sa  part  n'égalerait  pas  à beaucoup  près  celle 
de  son  aîné.  Ménithylle,  député  â Home  par 
l’ainé,  fit  voir  que  Physcon  tenait  de  la  bonté 
de  son  frère  , non-seulement  la  Libye  et  la 
Cyrénaïque , mais  la  vie  même  : qu’il  s'était 
fait  haïr  des  peuples  par  ses  violences , à un 
tel  point,  qu'ils  ne  lui  auraient  laissé  ni  le  gou- 
vernement ni  la  vie  , si  son  frère,  en  se  ren- 
dant médiateur,  ne  1 avait  arraché  ù leur  res- 
sentiment : que  pour  lors , sauvé  de  ce  péril , 
il  s’était  cru  trop  heureux  de  régner  sur  la  ré- 
gion qui  lui  avait  été  cédée  ; que  le  traité  avait 
été  ratifié  en  présence  des  autels',  et  que  de 
part  et  d’autre  on  avait  juré  de  se  tenir  parole. 
Quiutius  et  Canuléius,  qui  avaient  fait  l’accord 
entre  les  deux  frères,  attestèrent  la  vérité  de 
tout  ce  que  Ménithylle  avançait. 

Le  sénat,  voyant  qu’en  effet  le  partage  n’é- 
tait point  égal,  profita  habilement  de  ta  que- 
relle des  deux  frères  pour  diminuer  les  forces 
du  royaume  d’Égypte  en  les  divisant , et  ac- 
corda au  cadet  ce  qu’il  demandait  : car  (elle 
était  la  politique  des  Romains  (c’est  Polybe 
qui  fait  cette  réüeiion)  : ils  mettaient  à profit 
les  querelles  et  les  différends  des  princes  pour 
étendre  et  affermir  leur  domination,  cl  se  con- 
duisaient de  telle  façon  à leur  égard,  que,  pen- 
dant qu’ils  n’agissaient  que  pour  leur  intérêt 
propre,  on  leur  avait  encore  obligation.  Com- 
me donc  la  grande  puissance  de  l’Égypte  leur 


faisait  craindre  qu’elle  ne  devint  trop  formida- 
ble, si  elle  tombait  entre  les  mains  d'un  sou- 
verain qui  en  sût  faire  usage,  ils  adjugèrent 
nie  de  Cypre  & Physcon.  Démétrius , qui  ne 
perdait  point  de  vue  le  trône  de  Syrie , et  qui 
de  son  côté  avait  intérêt  qu’un  prince  aussi 
puissant  que  le  roi  d’Egypte  ne  demeurât  pas 
maître  de  l’ile  de  Cypre , avait  appuyé  la  de- 
mande de  Physcon  de  tout  son  crédit.  Les 
Romains  firent  partir  avec  ce  dernier  T.  Tor- 
quatus  et  Cn.  Mérula  pour  l’en  aller  mettre 
en  possession. 

Pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  è Rome 1 , 
il  eut  occasion  de  voir  souvent  Cornélia , la 
mère  des  Grecques,  et  lui  fit  proposer  de  l’é- 
pouser. Mais,' étant  fille  de  Sripion  l’Africain, 
et  veuve  de  Tibérius  Gracchus,  qui  avait  été 
rfeüx  fois 'consul  eteeuseur,  elle  rejeta  scs  of- 
fres, et  crut  qu’il  était  plus  honorable  pour  elle 
d’être  une  des  premières  dames  de  Rome  que 
reine  de  Libye  avec  Physcon. 

Physcon  partit  de  Rome  avec  les  deux  am- 
bassadeurs romains.  Leur  plan  était  de  ména- 
ger une  entrevue  entre  les  deux  frères  sur  la 
frontière,  cl  de  les  amener,  par  la  voie  de  la 
négociation,  à l’accommodement  que  le  sénat 
avait  réglé.  Philomêtor  ne  s’expliqua  point 
d’abord  ouvertement  : il  traîna  l’affaire  en  lon- 
gueur sous  différents  prétextes,  cherchant  à 
gagner  du  temps , et  prenant  des  mesures  se- 
crètes contre  son  frère.  Enfin  il  déclara  nette- 
ment qu’il  était  résolu  de  s’en  tenir  au  pre- 
mier traité , et  qu’il  n’en  ferait  point  d’autre. 

Cependant  les  Cyrénéens  s,  informés  de  la 
mauvaise  conduite  de  Physcon , pendant  qu’il 
avait  été  le  maître  du  gouvernement  à Alexan- 
drie, prirent  une  si  forte  aversion  pour  lui , 
qu’ils  résolurent  de  lui  fermer  l’entrée  de  leur 
pays  les  armes  à la  main.  Ou  ne  doutait  point 
que  Philomêtor  n’eût  travaillé  sous  main  àcx- 
cilcrces  troubles.  Physcon,  qui  avait  étévaincu 
par  les  rebelles  dans  une  bataille,  ayant  perdu 
presque  toute  espérance,  fit  partir  deux  dépu- 
tés avec  les  ambassadeurs  romains  qui  s’en  re- 
tournaient, et  les  chargea  de  porter  ses  plain- 
tes contre  son  frère  au  sénat , et  de  solliciter 

1 Plut.  InTib.  Graccho.  pag.  82t. 

* An.  M.  3813  ; av.  J.  C.  ICI.-  Poljb.  Lcg.  132.  - !<l 
ioEurrpt.  Yaks.  pag.  197.  — DIod.  in  Eiccrpl.  Voles, 
pag.  331. 
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sa  protection.  Le  sénat , piqué  contre  Hiilo- 
métor  du  refus  qu’ii  faisait  d’évacuer  l’iie  de 
('.ypre  selon  son  décret,  déclara  qu’il  n’y  avait 
plus  ni  amitié  ni  alliauce  entre  lui  et  les  Hu- 
mains, et  ordonna  à son  ambassadeur  de  sortir 
de  Home  dans  cinq  jours. 

Hhyscon  trouva  le  moyen  de  se  rétablir  dans 
la  Cyrénaïque;  mais  il  s’y  lit  liaïr  si  généra- 
lement de  ses  sujets  par  sa  mauvaise  conduite, 
que  quelques-uns  d’entre  eux  se  jetèrent  sur 
lui,  le  blessèrent  en  plusieurs  endroits,  et  le 
laissèrent  pour  mort  sur  la  place.  Il  s’en  prit 
b Philométor  son  frère  ; et,  dès  qu’il  fut  guéri 
de  ses  blessures,  il  entreprit  de  nouveau  le 
voyage  de  Home.  11  fit  ses  plaintes  contre 
lui  au  sénat,  montra  les  cicatrices  de  ses  bles- 
sures,et  l’accusa  d’avoir  mis  eD  œuvre  les  as- 
sassins qui  avaient  fait  le  coup.  Quoique  Phi— 
lométor  fût  le  prince  du  monde  le  plus  doux, 
et  qui  aurait  dû  être  le  moins  soupçonné  d’une 
action  si  noire  et  si  barbare,  le  sénat,  qui  était 
toujours  piqué  du  relus  qu’il  avait  fait  de  se 
soumettre  à son  règlement  à l’égard  de  l’ile  de 
Cypre,  prêta  l’oreille  à cette  fausse  accusation 
avec  trop  de  facilité.  Il  se  laissa  si  fort  pré- 
venir contre  lui,  qu’il  ne  voulut  pas  même  en- 
tendre ce  que  ses  ambassadeurs  avaient  à dire 
pour  en  prouver  la  fausseté  ; on  leur  envoya 
l’ordre  de  sorlir  de  Rome  incessamment.  Ou- 
tre cela , le  sénat  nomma  cinq  commissaires 
pour  conduire  l’hyscon  en  Cypre , et  le  met- 
tre en  possession  de  celte  île , et  il  écrivit  à 
tous  ses  alliés  des  environs  de  l’aider  pour 
cet  efTel  de  leurs  troupes. 

Par  ce  moyen  Physcou  ’,  avec  une  armée 
qui  lui  parut  suffisante  pour  le  dessein  qu’il 
avait,  débarqua  dans  l’tle.  Philométor,  qui  s’v 
était  rendu  en  personne,  le  battit,  et  l’obligea 
à se  renfermer  dans  la  ville  de  Lapillio , ou  il 
fut  bientôt  investi,  assiégé , et  enfin  pris  et  mis 
entre  les  mains  de  ce  frère  qu’il  avait  si  cruel- 
lement outragé.  L’extrême  bonté  de  Pliilo- 
roètor  parut  bien  dans  celte  occasiop.  Après 
tout  ce  que  Physcoo  avait  fait  contre  lui , on 
s’attendait  que,  le  tenant  en  son  pouvoir,  il 
lui  ferait  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance. 11  lui  pardonna  tout;  et,  non  coulent 
d’oublier  toutes  scs  fautes,  il  lui  rendit  même  la 

• An.  M-  3817  ; iv.  J.  C. 157. 


Libye  etla  Cyrénaïque,  et  y ajouta  encore  quel- 
que dédommagement  pour  tenir  place  de  l’tle 
de  Cypre  qu’il  retenait.  Cet  acte  de  géné- 
rosité mit  fin  à la  guerre  entre  les  deux  frè- 
res. Elle  ne  recommença  plus,  et  les  Romains 
eurent  honte  de  traverser  plus  longtemps  un 
prince  d’une  clémence  si  extraordinaire.  11 
n’est  point  de  lecteur  qui  ne  rende  secrètement 
un  hommage  d’estime  et  d’admiration  à une 
action  si  généreuse.  Ce  sentiment,  qui  sort  du 
fond  de  la  nature,  et  qui  prévient  toutes  les  ré- 
flexions, marque  quelle  grandeur,  quelle  no- 
blesse il  y a dans  l’oubli  et  le  pardon  des  in- 
jures, et  quelle  bassesse  d’ûme  dans  le  ressen- 
timent d’un  vindicatif. 


8 III,  — OCTAYIUB  . AMBASSADE  un  DES  ROMAISS  ES 
SVEIE,  Y Est  TUÉ.  DÉMÉTRIUS  SE  SAUVE  de  Rome  , 
FAIT  PÉRIR  Ecpator,  moste  sue  lb  trôxedeSv- 
bie,  et  prexd  le  sursom  de  Soler.  Il  fait  la 

GUERRE  AUX  JUIFS.  VICTOIRES  IIÉITÉIIÉES  DE  JUDAS 
MACHABÉE  : MORT  DE  CE  GRASD  1IOMAIL.  DÉMÉTRICS 
EST  E ECOXSC  ROI  PAR  LES  RoMAIXS.  Il  t’ARASDOSSR 
AUX  PLAISIRS  ET  A L’iVROGSERIE.  ALEXAXDRB 
Ha  LA  FORME  COSTRE  LUI  USE  COSSPIRATIOX.  ]>ù- 
MÉTRIUS  EST  TUÉ  DASS  US  COMBAT.  AleVASDRE 
ÉPOUSE  LA  FILLE  DE  PtoI.ÉMÈE  PHILOMÉTOR.  TEM- 
PLE BATI  PAR  les  Juifs  esKgvpte,  üémétrius,  fils 
DU  PREMIER  DE  BE  ROM  , REVESDIQUE  LE  T DOSE  DE 

Syrie.  Alexasdre  périt.  Piolémée  Philométor 

MEURT  ES  MÊME  TEMPS. 

Nous  avons  vu  que  le  principal  objet  de  la 
commission1  des  trois  ambassadeurs  romains, 
Cn.  Oclavius,  Sp.  Lucrétius  et  L.  Auréfus, 
qui’  passèrent  d’abord  en  Egypte,  avait  été 
d’aller  régler  les  affaires  de  la  Syrie. Quand  ils 
y dirent  arrivés,  ils  trouvèrent  que  le  roi  avait 
plus  de  vaisseaux  et  d’éléphants  que  le  traité 
fait  avec  Anliochus-le-Grand  après  la  bataille 
du  mont  Sipyle  ne  portait.  Ils  firent  brûler  les 
vaisseaux  et  tuer  les  éléphants  qui  se  trouvè- 
rent passer  le  nombre  stipulé  dans  le  traité, 
et  réglèrent  toutes  les  autres  choses  de  la  ma- 
nière qui  leur  parut  la  plus  avantageuse  aux 
Romains.  Ce  traitement  parut  insupportable, 
et  souleva  l’esprit-  du  peuple  contre  eus.  Lu 
nommé  Leptine  en  fut  si  indigné,  que  de  rage 

1 Au.  M*.  3812  ; av.  J.  C.  1(>2.  — Appinu  in  Syriar. 
pag.  117.  — Polyb.  Lcg.  cap  i U et  122.  - CIc.  Philip.  U, 
n.  4, 0.  — Justin  lib.  34 , cap.  3. 
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il  se  jeta  sur  Octavius  ' pendant  qu'il  était  au 
bain,  et  le  tua.  On  soupçonna  Lysias , régent 
du  royaume , d’avoir  trempé  sous  main  dans 
cet  assassinat.  Ou  envoya  aussitôt  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  justifier  le  roi,  et  protester 
qu’il  n'avait  eu  aucune  part  A cet  attentat.  Le 
sénat  les  renvoya  sans  leur  donner  aucune  ré- 
ponse, pour  marquer  par  ce  silence  combien 
ii  était  indigné  du  meurtre  commis  dans  la 
personne  d’Oclavius,  dont  il  se  réservait  l'exa- 
men et  la  vengeance.  Cependant,  pour  hono- 
rer sa  mémoire’,  il  lui  érigea  une  statue  parmi 
celles  des  grands  hommes  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Démétrius  crut  que  le  mécontentement  des 
Romains  contre  Eupator  était  pour  lui  une 
conjoncture  favorable  dont  il  fallait  profiler, 
et  i|  s’adressa  une  seconde  fois  au  sénat  pour 
en  obtenir  la  permission  de  retourner  en  Syrie. 
Il  fit  cette  démarche  contre  l’avis  de  la  plupart 
de  ses  amis,  qui  lui  conseillaient  de  se  sauver 
sans  rien  dire.  L'événement  lui  fit  bientôt  con- 
naître qu’ils  avaient  raison.  Comme  les  mêmes 
raisons  d'intérêt  qu’avait  eues  d’abord  le  sé- 
nat de  le  retenir  à Rome  subsistaient  toujours, 
il  en  reçut  la  même  réponse,  et  eut  la  douleur 
d’essuyer  un  second  refus.  Alors  il  revint  au 
premier  conseil  de  ses  smis;  et  Polybe  l’histo- 
rien, qui  était  alors  A Rome,  fut  un  de  ceux 
qui  le  pressèrent  le  plus  vivement  de  l’exécu- 
ter secrètement,  mais  promptement.  Il  le  crut. 
Après  avoir  pris  toutes  scs  mesures,  ii  sortit  de 
Rome  sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse,  se 
rendit  à Oslie,  et  s'embarqua  avec  une  petite 
suite  dans  un  vaisseau  carthaginois  qui  allait 
à Tyr  et  qui  l’attendait1.  Il  se  passa  trois  jours 
avant  qu'on  sût  è Rome  qu’il  s'était  dérobé  par 
la  fuite.  Tout  ce  que  put  faire  le  sénat  fut  de 
députer,  quelques  jours  après.  Tib.  Gracchus, 
!..  Lentulus  et  Servilius  Glaucia  en  Syrie,  pour 

1 Cet  Octavius  avait  été  consul  quelques  années  aupa- 
ravant. et  il  était  le  premier  de  m famille  qui  fût  parvenu 
à cet  honneur.  (Cic.  Phil.  9,  n 4.  ) Octavius  César . qui 
devint  empereur  de  Rome,  si  connu  sous  le  nom  d'Au- 
guste. était  de  la  même  maison  que  cet  Octavius,  mais 
d’une  autre  branche,  dans  laquelle  jamais  le  consulat  n’é- 
tait entré.  (Sieton.  ) 

* Cic.  Philip.  9.  n.  4. 

* O vaisseau  allait  portera  Tyr,  selon  la  coutume,  les 
prémices  des  fruits  et  des  retenu»  de  Carthage. 


observer  quel  effet  y produirait  le  retour  de 
Démétrius. 

Démétrius  ayant  débarqué  à Tripolis  en  Sy- 
rie', le  bruit  se  répandit  que  c'était  le  sénat 
qui  l'avait  envoyé  prendre  possession  de  ses 
états , et  qu'il  était  bien  résolu  de  l'y  soutenir. 
Aussitôt  on  regarda  Eupator  comme  un  homme 
perdu , et  tout  le  monde  l’abandonna  pour 
prendre  le  parti  de  Démétrius.  Eupator  et  Ly- 
sias,  arrêtés  par  leurs  propres  soldats,  furent 
livrés  au  nouveau  venu , qui  les  fit  mourir. 
Ainsi  Démétrius  se  trouva  établi  sur  le  trône 
sans  opposition  , et  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse;. 

Une  des  premières  actions  de  son  règne  fut 
de  délivrer  les  Rnbyloniens  de  la  tyrannie  de 
Timarquc  et  d’Hèraclide,  qui  avaient  été  les 
deux  . grands  favoris  d’Anliochus  Epiphane.  11 
avait  fait  le  premier  gouverneur , et  le  second 
trésorier  de  cette  province.  Timarquc  ayant 
ajouté  la  rébellion  è scs  autres  crimes,  Démé- 
trius  le  fit  mourir.  Il  se  contenta  de  bannir 
l’autre.  Les  Babyloniens  eurent  tant  de  joie 
de  se  voir  délivres  de  l’oppression  de  ces  deux 
frères,  qu’à  celle  occasion  ils  donnèrent  à 
leur  libérateur  le  litre  de  Soler , ou  «auteur , 
qu’il  porta  toujours  depuis. 

Alcime , qu’Aniinchus  Eupator.  avait  fait 
souverain  sacrificateur  des  Juifs  après  la  mort 
de  Ménélas , n’ayant  pu  être  reçu  parmi  eux 
en  cette  qualité,  parce  qu'il  avait  souillé  la 
sainteté  du  sacerdoce  en  suivant  les  usages 
profanes  des  Grecs  sous  Anliochus  Epiphane , 
ramassa  tou»  les  Juifs  apostats  qui  s’étaient 
réfugiés  à Antioche  après  avoir  été  chassés  de 
la  Judée  , et,  se  mettant  à leur  tête,  il  vint 
supplier  le  nouveau  roi  de  les  défendre  contre 
la  violence  de  Judas  et  de  ses  frères,  avançant 
mille  calomnies  contre  eux.  Il  les  accusait  d'a- 
voir tué  tous  ceux  du  parti  de  Démétrius  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains , et  de  l'avoir 
contraint,  avec  lousceuxqui  l’accompagnaient, 
d’abandonner  leur  pays  pour  chercher  ailleurs 
leur  sûreté.  Démétrius  ordonna  sur-le-champ 
à Bacchide , gouverneur  de  la  Mésopotamie , 
de  marcher  à la  tête  d'une  armée  dans  la  Ju- 
dée ; et , confirmant  Alcime  dans  sa  charge , 

* ].  Mafb.ib  7 . 8 . 9,  et  II.  Marhab.  II.  — Joseph. 
Aniii|.  Juil.  I.b.  I J.  et  13.  — Appl.in.  in  S;r.  p.ig  117.  — 
JuMiii.  lib.  al,  ' ap  3. 
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il  le  joignit  & Bacdiide  dans  sa  commission , 
par  laquelle  il  les  chargeait  tous  deux  du  soin 
de  cette  guerre.  Judas  dissipa  tous  les  efforts 
de  cette  première  armée , et  d'une  seconde 
commandée  par  Nicanor.  Celui-ci , irrité  de 
la  dernière  défaite  des  troupes  de  Syrie , et 
indigné  de  ce  qu’une  poignée  de  soldats  osait 
tenir  tète  à des  armées  si  nombreuses  et  si 
aguerries,  et  sachant  qu’ils  ne  mettaient  toute 
leur  confiance  pour  la  victoire  que  dans  la  pro- 
tection du  Dieu  d’Israël  et  dans  les  promesses 
faites  au  temple  où  il  était  honoré,  avait  vomi 
mille  blasphèmes  contre  le  Dieu  d'Israël  et 
contre  son  temple.  Il  en  fut  bientôt  puni.  Judas 
lui  livra  une  sanglante  bataille  ; et  de  son  ar- 
mée, qui  était  de  trente-cinq  mille  hommes, 
il  ne  s’en  échappa  pas  un  seul  pour  porter  les 
nouvelles  de  la  défaite  & Antioche.  Le  corps 
de  Nicanor  fut  trouvé  parmi  les  morts.  On  lui 
coupa  la  tête  et  la  main  droite.,  qu’il  avait  éten- 
due contre  le  temple  en  menaçant  de  le  ren- 
verser, et  on  les  mit  sur  une  des  tours  de  Jé- 
rusalem. 

Judas , après  cette  victoire  complète , ayant 
quelque  relâche , envoya  une  ambassade  à 
Home,  jl  se  voyait  continuellement  attaqué  par 
toutes  Tes  forces  de  Syrie , sans  pouvoir  raison- 
nablement compter  sur  aucun  traité  de  paix. 
Il  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  des  peu- 
ples voisins,  qui,  loin  de  s’intéresser  à la  con- 
servation de  la  nation  juive , ne  songaient,  de 
concert  avec  les  Syriens,  qu’à  l’exterminer.  Il 
avait  appris  que  les  Romains,  également  esti- 
més pour  leur  justice  et  leur  valeur,  étaient 
toujours  prêts  à soutenir  les  nations  faibles 
contre  l’oppression  des  rois  dont  la  puissance 
leur  causait  de  l'ombrage.  Il  songea  donc  à 
faire  alliance  avec  ce  peuple,  -pour  se  soutenir , 
par  sa  protection , contre  les  entreprises  in- 
justes des  Syriens.  Ces  ambassadeurs  furent 
très-bien  reçus  du  sénat,  et  on  y fit  un  décret 
par  lequel  on  reconnaissait  les  Juifs  pour  amis 
et  alliés  des  Romains , et  on  entrait  avec  eux 
dans  une  ligue  défensive.  Ils  obtinrent  même 
une  lettre  du  sénat  à Démétrius , par  laquelle 
on  lui  enjoignait  de  ne  plus  tourmenter  les 
Juifs , et  on  le  menaçait  de  la  guerre  s’il  con- 
tinuait de  le  faire.  Mais  , avant  que  les  ambas- 
sadeurs fussent  de  retour,  Judas  était  mort. 

Dès  que  Démétrius  sut  la  défaite  et  la  mort 


* 

de  Nicanor,  il  donna  à Bacchide  et  a Alcime, 
pour  la  seconde  fois,  le  commandement  d'une 
puissante  armée , qui  était  l’élite  de  toutes  scs 
troupes  , et  les  envoya  en  Judée.  Judas  n’avait 
que  trois  mille  hommes  avec  lui  quand  elle  y 
arriva.  La  terreur  se  mit  si  fort  parmi  eux  , 
que  tous  l’abandonnèrent,  à la  réserve  de  huit 
cents  hommes.  Judas,  avec  ce  petit  nombre, 
par  un  excès  de  valeur  et  de  confiance,  eut  la 
hardiesse  de  hasarder  le  combat  contre  cette 
nombreuse  armée.  Il  y périt,  accablé  par  le 
nombre.  Sa  perte-fut  pleurée  dans  tout  Juda 
et  à Jérusalem  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  vive  douleur.  Le  gouvernement  fut  remis 
entre  les  mains  de  Jonathas , frère  de  Judas. 

Alcime  étant  mort  après  avoir  commis  de 
grandes  violences  contre  les  vrais  Israélites , 
et  Bacchide  ayant  repris  le  chemin  d'Antio- 
che , le  pays  demeura  tranquille , et  ne  fut 
point  tourmenté  par  les  Syriens  pendant  deux 
ans.  Apparemment  que  Démétrius  avait  reçu 
la  lettre  du  sénat  en  faveur  des  Juifs , ce  qui 
l'obligea  de  rappeler  Bacchide. 

En  effet 1 , Démétrius  ménageait  extrême- 
ment les  Romains  dans  ce  temps-là,  et  se  don- 
nait de  grands  mouvements  pour  les  engager 
à le  reconnaître  pour  roi , et  à renouveler  le 
traité  fait  avec  les  rois  ses  prédécesseurs.  Ayant 
appris  que  les  Romains  avaient  trois  ambassa- 
deurs à la  cour  d’Ariarathe,  roi  dcCappadocc, 
il  y envoya  Ménochare , un  de  ses  principaux 
ministres,  pour  entamer  cette  négociation. 
Trouvant  à son  retour,  par  le  rapport  qu’il 
lui  fit  de  ce  qui  s’était  passé , que  les  bons  of- 
fices de  ces  ambassadeurs  lui  étaient  absolu- 
ment nécessaires  pour  y réussir,  il  renvoya 
encore  en  Pamphylie,  et  ensuite  à Rhodes, 
les  assurer  qu'il  se  conformerait  en  tout  à leur 
volonté  ; et  à force  de  sollicitations  pressantes , 
enfin , par  leur  moyen , il  obtint  ce  qu’il  vou- 
lait. Les  Romains  le  reconnurent  pour  roi  de 
Syrie , et  renouvelèrent  les  traités  faits  ave 
celte  couronne. 

Pour  cultiver  leur  amitié5,  il  envoya  l'année 
suivante  le  même  Ménochare  en  nmbassade  à 
Rome , conjointement  avec  quelques  autres3. 

1 Aa.  M.  3R11  ; »v  J.  C.  160.  - Polyb.  Leg.  120. 

• An.  M.  3815;  »v.  J.  C.  159. 

> Polyb.  Leg.  122.—  Apptan.  In  Syr.  pag.  118.  — Diod. 
Leg.  25. 
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Ils  furent  chargés  d’une  couronne  pesant  dix 
mille  pièces'  d'or,  dont  il  faisait  présent  au 
sénat , pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
des  bons  traitements  qu’il  en  avait  reçus  pen- 
dant qu’il  était  en  otage  à Rome.  Ils  amenaient 
aussi  avec  eux  Leptine  et  Isocrate , pour  les 
leur  livrer,  à cause  de  l’assassinat  d'Oclavius. 
C'était  ce  Leptine  qui  l’avait  tué  è Laodicée. 
Isocrate  était  un  Grec , grammairien  de  pro- 
fession , qui , s’étant  trouvé  en  Syrie  dans  ce 
temps-là , avait  en  toute  occasion  pris  à tâche 
de  justifier  celte  action  également  lâche  et  in- 
juste. Le  sénat  reçut  les  ambassadeurs  avec 
tous  les  honneurs  ordinaires,  et  accepta  le  pré- 
sent qu'ils  apportaient  : mais  il  ne  voulut  point 
entendre  ni  voir  deux  hommes  vils , objets  in- 
dignes de  sa  colère,  se  réservant  sans  doute  le 
droit  d’exiger , quand  il  lui  plairait , une  sa- 
tisfaction plus  éclatante  pour  le  meurtre  de 
son  ambassadeur. 

C'est  â peu  près  dans  ce  temps-ci  que  Dé- 
mètrius  , comme  je  l’ai  marqué  auparavant , 
établit  Holopherne  sur  le  trône  de  Cappadoce. 
Il  en  fut  bientôt  chassé,  et  se  réfugia  à An- 
tioche. Nous  allons  voir  jusqu'où  il  porta  l’in- 
gratitude à l’égard  de  son  bienfaiteur. 

Démétrius  *,  qui  se  trouvait  sans  guerre  et 
sans  occupation  , commençait  à donner  dans 
les  plaisirs,  et  menait  une  vie  oisive  et  d’une 
bizarrerie  assez  singulière.  Il  lit  bâtir  un  châ- 
teau près  d’Antioche,  flanqué 'de  quatre  bon- 
nes tours.  Il  s'y  renferma,  pour  s’abandonner 
tout  entier,  d'un  côté  à l’indolence , ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  d’affaires,  et  de  l'au- 
tre au  plaisir  de  la  bonne  chère  et  aux  excès 
du  vin.  Il  était  ivre  plus  de  la  moitié  du  jour. 
Les  requêtes  qu’on  voulait  lui  présenter  n'é- 
taient point  reçues  , la  justice  n’était  point 
administrée,  les  affaires  d’état  languissaient  ; 
en  un  mot,  c’était  une  suspension  générale  du 
gouvernement,  qui  souleva  bientôt  tous  les 
esprits  contre  lui.  Il  se  forma  une  conspira- 
tion pour  le  déposer.  Holopherne,  qui  demeu- 
rait à Antioche  , entra  dans  cette  conjuration 
contre  son  bienfaiteur,  se  flattant  de  parvenir 
a la  couronne  , si  l’entreprise  réussisait.  Elle 

t Elle  valait  plus  de  dix  mille  pistolet. 

* An.  M.  38ü0;  av.  J.  C.  154.  — Joseph.  Antlq.  Jud 
lib.  13.  cap.  3.-Athcn  llb.  10.  pqg.  440. -Justin.  Iib.35, 
Lan.  1. 


fut  découverte,  cl  Holopherne  mis  en  prison. 
Démétrius  11e  voulut  point  lui  ôter  la  vie.  Il 
aima  mieux  le  garder  pour  s'en  servir  dans 
l’occasion  contre  Ariarathe  roi  de  Cappadoce, 
sur  la  couronne  de  qui  il  avait  des  préten- 
tions. 

Malgré  la  découverte' . la  conjuration  ne 
fut  pas  éteinte.  Les  mécontents  étaient  sou- 
tenus sous  main  parPtoléméePhilométor,  qui 
avait  sur  le  cœur  les  mouvements  que  s’était 
donnés  Séleucus  pour  lui  ôter  l’Ile  de  Chypre, 
et  par  Attale  et  Ariarathe , qui  cherchaient  à 
se  venger  de  la  guerre  que  Démétrius  avait 
eiilreprisc  contre  eux  en  faveur  d’Holopherne. 
Ces  trois  princes , de  concert , employèrent 
Héraclide  pour  dresser  quelqu'un  à jouer  le 
personnage  de  (Ils  d'Antiochus  Epiphane , et 
pour  le  charger  des  prétentions  héréditaires 
à la  couronne  de  Syrie.  Cet  Héraclide  avait 
été,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  des  grands 
favoris  d’Antiochus  Epiphane,  et  trésorier  de 
la  province  de  Babylone  pendant  que  Timar- 
que,  son  frère,  autre  favori,  en  était  gouver- 
neur. A l'avènement  de  Démétrius  à la  cou- 
ronne, les  deux  frères  ayant  été  convaincus  de 
malversation  et  d’autres  crimes, Timarque  avait 
été  exécuté,  et  l’autre,  s’étant  sauvé,  était  allé 
demeurer  à Rhodes.  Ce  fut  là  qu’il  travailla  à 
former  l’homme  qu’on  voulait  pour  le  dessein 
que  j’ai  marqué.  Il  choisit  pour  cela  un  jeune 
homme  nommé  Bala  , de  basse  extraction  , 
mais  fort  propre  à jouer  le  rôle  qu’on  lui  don- 
nait. Il  le  façonna,  l'instruisit  bien  de  tout  ce 
qu’il  fallait  dire  et  faire. 

Quand  il  fut  dressé  * il  commença  par  le 
faire  reconnaître  par  les  trois  rois  qui  étaient 
du  secret.  Ensuite  il  le  mène  à Rome  , et  y 
mène  aussi  Laodice,  fille  véritable  d'Antiochus 
Epiphane  , afin  de  mieux  couvrir  l’imposture. 
A force  de  sollicitations. et  d'adresse,  il  l’y  fait 
•aussi  reconnaître , et  obtient  un  décret  du 
sénat  en  sa  faveur , qui  non-seulement  lui 
permet  de  retourner  en  üvfie  pour  recouvrer 
scs  états,  mais  qui  lui  accorde  même  son  as- 
sistance pour  cet  effet.  Quoique  le  sénat  vît 
bien  l’imposture  et  que  tout  ce  qu’on  lui  disait 

1 Polyb.  Leg.  f38cti40.  — Appian.  in  Syr.pag.  131. 

— Aibcn.  llb.  5,  pag.  211.  — I.  Machab.  10, 1-50.  — Jo- 
seph. Aniiq.  lib.  13. 
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de  ce  prétendant  n 'était  qu’une  pure  Action , 
il  entra  dans  tout  ce  qu’on  voulut  contre  Dé- 
métrius, dont  il  était  mécontent,  et  fit  ce  dé- 
cret en  faveur  de  l'imposteur.  Avec  cette  dé- 
claration des  Romains  pour  lui , il  n’eut  pas 
de  peine  à trouver  des  troupes.  Il  se  saisit  de 
Ptolématdc,  dans  la  Palestine , et  là,  sous  le 
nom  d’Alexandre  , fils  d’Antioclius  Epiphane, 
il  prit  le  litre  de  roi  de  Syrie , et  plusieurs  des 
mécontents  vinrent  l’y  trouver  et  se  ranger 
autour  de  lui. 

Cette  nouvelle  fil  sortir  Démétrius  de  son 
cliâteau  et  de  son  indolence  ponr  songer  à se 
défendre.  Il  assembla  tout  ce  qu’il  put  de 
troupes.  Alexandre  de  son  côté  , armait  aussi. 
L’assistance  de  Jonalhas  étant  de  grande  con- 
séquence dans  cette  conjoncture  . les  deux 
partis  lui  faisaient  leur  cour.  Démétrius  lui 
écrivit  le  premier,  et  lui  envoya  la  commission 
de  général  des  troupes  du  roi  en  Judée  ; ce 
qui  le  rendit  pour  lors  trés-supéricur  à tous 
ses  ennemis. 

Alexandre , voyant  ce  qu’avait  fait  Démé- 
trius pour  Jonathas,  lui  fit  faire  aussi  des 
propositions  pour  l’attirer  dans  son  parti.  Il  le 
faisait  souverain  sacrificateur , lui  accordait  le 
titre  d’ami  du  roi  , lui  envoyait  une  robe  de 
pourpre  et  une  couronne  d’or , marques  de  la 
haute  dignité  dont  il  le  révélait  ; car  personne 
ne  portait  alors  la  pourpre  que  les  princes  et 
les  nobles  du  premier  rang.  Démétrius  , qui 
en  eut  avis,  enchérit  encore  sur  lui  pour  s'as- 
surer d’un  allié  de  cctlc  importance.  Mais , 
après  les  maux  qu’il  avait  faits  à tous  ceux  qui 
avaient  eu  à cœur  les  vrais  intérêts  des  Juifs, 
et  à toute  la  nation  en  général , ils  n’osaient 
se  fier  à lui , et  résolurent  de  traiter  plutôt 
avec  Alexandre.  Jonathas  accepta  donc  de  lui 
la  souveraine  sacrificalure  ; et,  avec  le  consen- 
tement de  tout  le  peuple , à la  fête  des  taber- 
nacles , qui  arriva  peu  de  temps  après , il  mit 
les  habits  pontificaux , et  officia  comme  sou- 
verain sacrificateur. 

La  place  avait  été  vacante  sept  ans  depuis  la 
mort  d’Alcime.  La  souveraine  sacriflcature  , 
qui  entra  alors  dans  la  famille  des  Asmonéens , 
y demeura  jusqu'au  temps  d'Hérodc  , qui , 
d'héréditaire  qu'elle  avait  été  jusque-là,  en  fit 
une  charge  dont  il  disposait  à sa  fantaisie. 


Les  deux  rois  s'étant  mis  en  campagne  ', 
Démétrius , qui  ne  manquait  ni  de  cœur  ni 
de  bon  sens  quand  le  vin  ne  lui  troublait  pas 
la  raison,  remporta  la  victoire  dans  la  première 
bataille  ; mais  il  n’en  lira  aucun  avantage. 
Alexandre  cul  bientôt  de  nouvelles  troupes 
que  lui  fournirent  les  trois  rois  qui  l'avaient 
produit,  et  qui  continuaient  à le  soutenir  vi- 
goureusement Ayant  avec  cela  les  Romains 
et  Jonalhas  pour  lui,  il  se  releva , et  se  main- 
tint. Les  Syriens  continuaient  aussi  à déserter, 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  Démétrius. 
Ce  prince,  commençant  à craindre  l’issue  de 
cette  guerre , envoya  à Cnide,  ville  de  la  Ca- 
rie, ses  deux  fils  Démétrius  et  Antiochus  pour 
les  mettre  à couvert  en  cas  de  malheur.  Il  les 
confia,  avec  une  somme  d'argent  considérable, 
aux  soins  d'un  ami  qu’il  avait  dans  cette  ville, 
afin  que,  s’il  luijxrrivait  quelque  accident,  ils 
pussent  y demeurer  en  sûreté , et  y attendre 
quelque  conjoncture  favorable. 

C’est  dans  ce  même  temps’,  et  peut-être  à 
L'imitation  d’Alexandre Bala.qu’Andriscus  joua 
le  même  rôle  d’imposteur  en  Macédoine.  Il 
s’était  pour  lors  retiré  chez  Démétrius,  qui  le 
livra  aux  Romains  pour  lâcher  de  se  les  rendre 
favorables. 

Les  deux  concurrents  pour  la  couronne  de. 
Syrie , ayant  assemblé  toutes  leurs  troupes , 
en  vinrent  à une  bataille  décisive3.  D’abord 
l’aile  gauche  de  Démétrius  enfonça  celle  de 
l’ennemi  qui  lui  était  opposée  , et  la  mit 
en  fuite.  Mais,  s’étant  trop  échauffée  à ta  pour- 
suite, .faute  ordinaire  dans  les  batailles,  et  qui 
en  cause  presque  toujours  la  perle,  quand  elle 
revint  elle  trouva  la  droite,  où  Démétrius  com- 
battait en  personne,  battue,  et  le  roi  tué  dans 
la  déroute.  Tant  qu'il  avait  été  en  état  de  sou- 
tenir l'ennemi,  il  n’avait  rien  omis  de  ce  que 
peuvent  la  bravoure  et  la  conduite  pour  pro- 
curer un  succès  plus  favorable.  Enfin  on  plia , 
et  dans  la  retraite  son  cheval  le  plongea  dans 
une  fondrière , où  ceux  qui  le  poursuivaient 
le  tuèrent  i coups  de  flèches.  11  avait  régné 
douze  ans.  Alexandre,  par  cette  victoire,  se 
trouva  maître  de  l'empire  de  Syrie.' 

< An.  M.  3852  ; av.  J.  C.  152. 

> An.  M.  3853  ; iv  J.  C.451.  ' 

5 An.  M.  3854;  av  J.  C.  150. 
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Dès  qu’ Alexandre  se  vit  tranquille' , il  envoya 
demander  en  mariage  & Plôlèmée , roi  d’E- 
gypte, Cléopâtre,  sa  fille.  Elle  lui  fut  accordée, 
et  son  père  la  conduisit  lui-même  jusqu’à  Pto- 
lémalde,  eù  se  célébra  le  mariage.  Jfonathas 
fut  invité  à cette  fête.  Il  s’y  rendit,  et  y fut  reçu 
avec  toutes  sortes  d’honneurs  de  la  part  des 
deux  rois. 

Ornas,  fils  d’Onias  III*,  ayant  manqué  la  sou- 
veraine sacrificature  après  la  mort  de  son  on- 
cle Ménèlas,  s’était  retiré  en  Egypte.  Il  avait 
trouvé  le  secret  de  s’y  mettre  si  bien  dans  l'es- 
prit de  Ptolémée  Philométor  et  de  Cléopâtre , 
sa  femme,  qu’il  était  devenu  leur  favori  et  leur 
plus  intime  confident.  H se  servit  du  crédit 
qu’il  avait  à celte  cour  pour  obtenir  du  roi  la 
permission  de  bâtir  un  temple  pour  les  Juifs , 
en  Egypte,  comme  celui  de  Jérusalem,  l’assu- 
rant que  cette  faveur  attirerait  sa  nation  dans 
son  parti  contre  Antiochus  Epiphane  : il  obtint 
en  même  temps  que  lui  et  ses  descendants  en 
seraient  à perpétuité  souverains  sacrificateurs. 
La  grande  difficulté  était  de  faire  goûter  cette 
innovation  aux  Juifs,  à qui  la  loi  défendait  d’of- 
frir des  sacrifices  ailleurs  que  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Il  vint  è bout,  non  sans  peine , 
de  vaincre  leur  répugnance  par  un  endroit  d'I- 
saie  où  ce  prophète  prédit  cet  événement  en 
ces  termes:  Alors  il  y aura  cinq  villes  dans 
V Égypte  qui  parleront  la  langue  de  Chanaan, 
et  qui  jureront  par  le  Seigneur  des  armées*. 
L'une  d'entre  elles  sera  appelée  la  ville  du  So- 
leil , ou  Hèliopolis.  Il  y aura  en  ce  temps-là 
un  autel  du  Seigneur  au  milieu  de  l'Égypte , 
et  un  monument  au  Seigneur  à f extrémité 
du  pays.  Cesera  dans  l'Egypte  un  signe  et  un 
témoignage  pour  le  Seigneur  des  armées  : car 
ils  crieront  au  Seigneur  étant  accablés  par 
ceux  qui  les  opprimaient;  et  il  leur  enverra 
un  sauveur  et  un  grand  qui  les  délivrera. 
Alors  le  Seigneur  sera  connu  de  f Égypte  : 
et  les  Égyptiens  connaîtront  le  Seigneur  -,  ils 
l’ honoreront  avec  des  hosties  et  des  Mations: 
ils  lui  feront  leurs  taux,  et  les  lui  rendront. 

L’événement  que  prédit  ici  Isaïe  est  des  plus 
singuliers,  et  en  même  temps  le  plus  éloigné 
de  toute  vraisemblance.  Rien  n’était  interdit 

* I.  Machab.  10,  51-06. 

* Jos.  conlra  A pion.  Ub-  2. 

* Isai.  19.  18-21. 


plus  sévèrement  aux  Juifs  que  d’offrir  à Dieu 
des  sacrifices  dans  un  autre  lieu  que  dans  In 
temple  bâti  par  son  ordre  à Jérusalem  : com- 
bien plus  par  conséquent  de  bâtir  ailleurs  un 
autre  temple,  surtout  dans  une  terre  souillée 
par  l’idolâtrie  la  plus  grossière,  comme  l'E- 
gypte, et  toujours  ennemie  du  peuple  de 
Dieu  ! Cela  néanmoins  arriva  exactement  com- 
me Isaïe  l’avait  prédit.  Je  n’entre  point  dans 
l'explication  détaillée  de  cette  prophétie,  qui 
me  mènerait  trop  loin. 

Alexandre  Bala,  se  trouvant  paisible  posses- 
seur de  la  couronne  de  Syrie',  crut  qu’il  n’y 
avait  plus  rien  à faire  qu'à  prendre  tous  les 
plaisirs  que  lui  fournissaient  l'abondance  et  le 
pouvoir  où  il  était  parvenu.  Il  s’abandonna 
donc  à son  penchant  naturel,  qui  le  portait  au 
luxe,  à l'oisiveté  et  à la  débauche.  Il  laissa  en- 
tièrement le  soin  des  affaires  à son  favori,  nom- 
mé Ammonius.  Ce  favori,  insolent  et  cruel, 
fit  mourir  Laodice,  soeur  de  Démélrius,  cl 
veuve  de  Persée,  roi  de  Macédoine  ; Antigone, 
fils  de  Démélrius,  qui  était  resté  en  Syrie 
quand  on  envoya  les  deux  autres  à Cnide  ; en- 
fin tous  ceux  du  sang  royal  qu’il  put  trouver, 
afin  d’assurer  par  là  à son  maître  la  possession 
de  la  couronne  qu’il  avait  usurpée  sur  eux  par 
une  imposture.  Cette  conduite  leur  attira  bien- 
tôt la  haine  des  peuples. 

Démétrius,  l'alné  des  fils  de  Démètrius,  était 
à Cnide,  et  commençait  à entrer  dans  un  âge 
capable  d'entreprendre  et  d'agir.  Quand  il  eut 
avis  de  cette  haine  des  peuples,  il  crut  l’occa- 
sion favorable  pour  rentrer  dans  ses  droits. 
Lasthène,  l’ami  chez  qui  il  demeurait,  lui  fit 
avoir  quelques  compagnies  de  Crétois,  avec 
lesquels  il  alla  débarquer  en  Cilicie.  Il  y vint 
bientôt  assez  de  mécontents  pour  en  faire  une 
armée,  avec  laquelle  il  se  rendit  maître  de  tout 
ce  pays-là.  Alexandre  se  réveilla,  et  quitta  son 
sérail  pour  songer  à ses  affaires.  Il  laissa  le 
gouvernement  d’Antioche  à Hiérax  et  à Dio- 
dote,  qui  est  aussi  appelé  Tryphon,  et  se  rail 
à la  tête  d’une  armée  qu’il  forma  de  toutes  les 
troupes  qu’il  put  assembler  : et,  sur  l’avis  qu'il 
eut  qu’ Apollonius,  gouverneur  de  Célésyrie 

i An.  M.  37Î8;  «v.  1.  C.  118.  - Ltv.  Epll.  11b.  50.  — 
Justin.  Iib.  35.  cap.  2.—  Joseph  Antkj.  Jud.  ilb.  13 , cap. 
8.  — I.  Macbab.  10,  07-89.  — Diod.  In  Eieerpt.  Valet, 
pag.  318- 
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et  de  Phénicie,  l'était  déclaré  pour  Démétrius, 
il  envoya  demander  du  secours  à Ptoiémée, 
son  beau-père. 

Apollonius  songea  premièrement  è réduire 
Jonathas,  qui  demeurait  attaché  à Alexandre  ; 
mais  il  y réussit  mal , et  dans  un  seul  jour  il 
perdit  plus  de  huit  mille  hommes. 

Ptoiémée  Philométor' , è qui  Alexandre  s’é- 
tait adressé  dans  l'extrême  danger  où  il  se 
trouvait , vint  enfin  au  secours  de  son  gendre, 
et  entra  avec  une  grosse  armée  dans  la  Pales- 
tine. Toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
selon  les  ordres  qu'elles  en  avaient  reçus  d'A- 
lexandre. Jonathas  vint  le  joindre  à Joppé , et 
le  suivit  à Ptolèmatde.  En  y arrivant , on  décou- 
vrit un  complot  qu’ Apollonius  avait  formé  con- 
tre la  vie  de  Philométor.  Comme  Alexandre 
refusa  de  lui  livrer  ce  perfide , il  conclut  qu’il 
était  entré  lui-même  dans  ce  complot  ; et , en 
conséquence , il  lui  Ota  sa  fille  , la  donna  à Dé- 
métrius , et  fit  un  traité  avec  lui  par  lequel  il 
s'engageait  à lui  aider  à remonter  sur  le  trône 
de  son  père. 

Ceux  d’Antioche,  qui  haïssaient  mortelle- 
ment Ammonius,  crurent  qu'il  était  temps 
d'éclater.  L’ayant  découvert  déguisé  en  femme, 
ils  le  sacrifièrent  à leur  colère.  Non  contents 
de  celle  vengeance , ils  se  déclarent  contre 
Alexandre  même , et  ouvrent  leurs  portes  à 
Ptoiémée.  Ils  le  voulaient  même  prendre  pour 
leur -roi.  Mais  ce  prince,  ayant  déclaré  qu'il 
se  contentait  de  ses  états , au  lieu  d'accepter 
celte  offre , leur  recommanda  Démétrius,  l’hé- 
ritier légitime , qui  fut , en  effet , mis  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  et  reconnu  par  tous  les 
habitants. 

Alexandre , qui  était  alors  en  Cilicie  *,  mar- 
cha en  diligence  avec  ses  troupes,  et  mit  tout 
à feu  et  à sang  autour  d’Antioche.  Les  deux 
armées  se  battirent.  Alexandre  perdit  la  ba- 
taille , et  s’enfuit  avec  cinq  cents  chevaux  vers 
Zabdiel 3 , prince  arabe  , è qui  il  avait  confié 
ses  enfants.  Trahi  par  celui  en  qui  il  avait  eu  le 
plus  de  confiance,  on  lui  trancha  la  tête,  et  elle 
fut  envoyée  è Ptoiémée,  qui  témoigna  beau- 
coup de  joie  de  la  voir.  Cette  joie  ne-  fut  pas 
de  longue  durée  ; car  il  mourut , peu  de  jours 

* An.  M.  3858  ;»r.  J.  C.1M. 
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après,  d’une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  le 
combat.  Ainsi  Alexandre , roi  de  Syrie , et 
Ptoiémée  Philométor , roi  d'Égypte , mouru- 
rent en  même  temps  ; le  premier  après  avoir 
régné  cinq  ans,  et  le  second  trente-cinq.  Dé- 
métrius , qui  était  parvenu  à la  couronne  par 
cette  victoire , prit  le  surnom  de  Nicalor , 
qui  veut  dire  vainqueur.  La  succession  d’É- 
gypte souffrit  plus  de  difficultés. 

# I y — Phtmon  épouse  Cléopâtre  . «T  monte  sur 
le  trùne  d'Egypte,  niai  Émirs,  en  Strie,  i'uin- 

DONNE  A TOUTES  SORTES  D'EXCES.  UlODOTE.  SUR- 
NOMMÉ Tryphon.  fait  proclamer  roi  deStrieAn- 
Tiocncs.  fils  d'Alexandre  Kala  , pris  le  tue  , 

ET  PREND  SA  PLACE.  IL  SE  SAISIT . PAR  TRAHISON  , 

de  Jonathas,  et  le  fait  mocrir.  Démétrius  en- 
treprend ONE  EXPÉDITION  CONTEE  LES  PaETHES  , 
OUI  LE  FONT  PRISONNIER.  CLÉOPATaE  . SA  FEMME  . 

ÉPOUSE  Antiochus  SidEte,  ferre  de  Démétrius, 

ET  LE  FAIT  MONTEE  SUR  LE  TRONE  DE  SYRIE.  Trt- 

phon  Est  vaincu  , et  mis  a mort.  Excès  de  folies 

ET  DE  DÉRAUCHES  DANS  PhTSCON.  ATTALE  PHILO- 
MÉTOE  SUCCÈDE  A ATTALE,  SON  ONCLE,  ET  LE  FAIT 
REGRETTER  PAR  SES  T1CES.  IL  MEURT  LUI-MÊME  , 
APRES  AVOIR  RÉGNÉ  CINQ  ANS,  ET  ATOIR  LAISSÉ.  PAR 
SON  TESTAMENT , LE  PEUPLE  ROMAIN  HÉRITIER  DE 
SES  ÉTATS.  ARISTONIC  S EN  SAISIT.  Il  EST  VAINCU  , 
ISENÉ  EN  TBIOMPHE  , ET  MIS  A MORT. 

Cléopâtre , reine  d'Égypte  ‘ , après  la  mort 
de  sou  mari , qui  était  eu  même  temps  son 
frère , tâcha  de  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
du  fils  qu’elle  avait  eu  de  lui . Comme  il  était 
encore  en  bas  fige , d’autres  travaillèrent  à la 
procurer  à Physcon , roi  de  la  Cyrénaïque , 
frère  du  feu  roi , et  l'envoyèrent  prier  de  ve- 
nir à Alexandrie.  Réduite  par  là  à la  nécessité 
de  songer  à sa  défense , Cléopâtre  fit  venir  à 
son  secours  Onias  et  Dosithée , avec  une  ar- 
mée de  Juifs.  11  se  trouva  alors  à Alexandrie 
un  ambassadeur  romain,  nommé  7'ermus, 
qui , par  sa  médiation , amena  les  choses  & un 
accommodement.  On  convint  que  Physcon 
épouserait  Cléopâtre  ; qu’il  élèverait  son  fils , 
qui  serait  déclaré  héritier  de  la  couronne  ; et 
que  Physcon  l’aurait  en  attendant  pendant 
toute  sa  vie.  11  n'eut  pas  plutôt  épousé  la 
reine,  et  pris  par  là  possession  de  la  couronne, 
que  le  jour  même  des  noces  il  tua  son  fils  en- 
tre ses  bras. 

1 Ad.  M 3859  ; av.  J.  C.  115,  cap.  8.  — Jof.  contra 
A pion.  Il  b.  % - Val.  Max.  lib.  9,  cap.  1 
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J'ai  déjà  remarqué  que  le  surnom  de  Phys- 
eon , que  l’on  donne  à ce  prince  , était  propre- 
ment un  sobriquet.  Celui  qu’il  prenait  lui- 
même  était  Èvergite,  qui  signifie  le  bienfai- 
teur. Les  Alexandrins  le  changèrent  en  celui 
de  Cacoergèle , qui  veut  dire,  tout  au  con- 
traire , un  homme  qui  se  plaît  à fatre  du  mal  : 
surnom  qu'il  mérita  à justre  titre. 

En  Syrie,  lesaflairesn’allaient  guère  mieux'. 
Démétrius,  jeune  prince  sans  expérience,  lais- 
sait tout  faire  à Laslhène , qui  lui  avait  pro- 
curé les  Crétois  par  le  secours  desquels  il  était 
monté  sur  le  trône.  C’était  un  homme  cor- 
rompu et  téméraire , qui  se  conduisit  si  mal , 
qu’il  fit  bientôt  perdre  à son  maître  le  cœur 
de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires  pour 
le  soutenir. 

La  première  fausse  démarche  qu’il  fit , ce 
fut  à l’égard  des  soldats  que  Ptolémée  avait 
mis,  en  passant , duns  les  villes  maritimes  de 
Phénicie  et  de  Syrie , pour  renforcer  ces  gar- 
nisons. S'il  y eût  laissé  ces  garnisons,  elles  lui 
eussent  beaucoup  servi  à augmenter  ses  for- 
ces. Au  lieu  de  les  gagner , ou  du  moins  de 
les  bien  traiter , sur  quelque  ombrage  qu’il  en 
conçut , il  envoya  des  ordres  aux  troupes  de 
Syrie,  qui  étalent  dans  les  mêmes  garnisons , 
d'égorger  tous  les  soldats  égyptiens,  et  ce  mas- 
sacre s’exécuta.  L'armée  d’Egypte,  qui  était 
encore  en  Syrie,  et  qui  l’avait  mis  sur  le  trône, 
pleine  d’une  juste  horreur  pour  une  si  barbare 
cruauté , l’abandonna  sur-le-champ  , et  re- 
tourna en  Egypte.  Après  cela  il  fit  rechercher 
avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui  avaient  été 
contre  lui  ou  contre  son  père  dans  les  derniè- 
res guerres , et  punit  de  mort  tous  ceux  qu’on 
put  saisir.  Quand  il  crut,  après  toutes  ces  exé- 
cutions , n’avoir  plus  d'ennemis  à craindre  , il 
cassa  la  plus  grande  partie  des  troupes , et  ne 
garda  que  ses  Crétois,  et  quelques  autres  corps 
étrangers.  Par  là,  non-seulement  il  se  défit  des 
vieilles  troupes  qui  avaient  servi  sous  son  père, 
et  qui , s’affectionnant  à lui , l’auraient  main- 
tenu sur  le  trône;  mais  il  les  rendit  ses  plus 
grands  ennemis , en  leur  ôtant  le  seul  moyen 
qu’elles  avaient  de  subsister.  Il  le  sentit  bien 
dans  les  soulèvements  et  les  révolutions  qui  ar- 
rivèrent dans  la  suite. 

i Dlod.  InExcerpt.  Vates.  pag.  3IG.  — t-  Machab.  il , 
20-37.  — Joseph.  Aullq.  Jud.  Ilb.  13,  cap.  8. 


Cependant  Jonathas , voyant  que  tout  était 
tranquille  en  Judée , forma  le  dessein  de  dé- 
livrer enfin  la  nation  des  maux  qu’elle  souf- 
frait de  la  citadelle  que  les  Grecs  idolâtres 
avaient  encore  à Jérusalem.  Il  l’investit,  et  fit 
venir  des  machines  de  guerre  pour  l’attaquer 
dans  les  formes.  Démèlrins , sur  les  plaintes 
qu’on  lui  en  porta  , se  rendit  à Ptolémalde, 
et  commanda  à Jonathas  de  l’y  venir  trouver 
pour  lui  rendre  compte  de  cette  affaire.  Jona- 
thas donna  ordre  de  pousser  vivement  le  siège 
pendant  son  absence,  et  partit  pour  se  rendre 
auprès  de  lui  avec  quelques-uns  des  prêtres  et 
des  principaux  de  la  nation.  Il  porta  quantité 
de  présents  magnifiques , et  il  adoucit  si  bien 
l’esprit  du  roi  et  de  ses  ministres , que  non- 
seulement  il  fit  rejeter  les  accusations  qu’on 
avait  formées  contre  lui , mais  il  obtint  même 
de  grands  honneurs  et  de  nouvelles  grâces.  On 
déchargea  tout  le  pays  de  son  gouvernement 
de  tous  impôts  , péages  cl  tributs , pour  In 
somme  de  trois  cents  talents  ',  qu’il  convint 
de  payer  au  roi  en  forme  d’équivalent. 

Le  roi  ’,  étant  retourné  à Antioche,  et  con- 
tinuant de  s’abandonner  sans  mesure  à toutes 
sortes  d’excès  , de  violences  et  de  cruautés  , 
poussa  à boutda  patience  des  peuples,  de  sorte 
que  tous  ses  sujets  se  trouvèrent  disposés  à 
une  révolte  générale. 

Diodolc,  surnommé  ensuite  Tryphott , qui 
avait  autrefois  servi  Alexandre , et  avait  eu  le 
gouvernement  d’Antioche  avec  Hiérax,  voyant 
ces  dispositions  des  peuples , trouva  l’occasion 
très  - favorable  pour  entreprendre  un  coup 
hardi  : c’était  de  se  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  à la  faveur  de  ces  désordres.  Il  alla  en 
Arabie  trouver  Zabdiel , à qui  était  confiée  la 
personne  et  l’éducation  d’Antiochus , le  fils 
d’Alexandre.  Il  lui  mit  devant  les  yeux  l'état 
des  affaires  de  Syrie,  lui  fit  voir  le  méconten- 
tement des  peuples , et  surtout  des  soldats,  et 
lui  représenta  vivement  que  l’occasion  ne  pou- 
vait être  plus  favorable  pour  établir  Antiochus 
sur  le  trône  de  son  père.  Il  demanda  qu’on  lui 
donnât  ce  jeune  prince , pour  faire  valoir  ses 

* Trois  ccnt  mille  écus. 

* Justin.  11b.  38,  cap.  9.  — I.  Machab.  11,  39-74  ; 12  , 
21-34.  —Joseph.  Aniiq.  Jud.  Ilb.  13,  cap.  9.  — Appian.  in 
Syr.  pag.  132.  — Eplt.  lib.  52.  — Slrab.  lib.  16 , pag.  752. 
— Diod.  in  EicerpU  Vales.  pag,  3i6. 
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droits.  Son  plan  était  de  se  servir  des  préten- 
tions d'Antiochus  jusqu’à  ce  qu’il  eût  détrôné 
Démétrius,  et  ensuite  de  se  défaire  de  ce  jeune 
prince  , et  de  prendre  la  couronne  pour  lui- 
même  , comme  il  fit.  Zabdiel , soit  qu’il  péné- 
trât son  véritable  dessein , ou  qu’il  ne  goûtât 
pas  tout  à fait  son  plan , n’y  donna  pas  d'a- 
bord les  mains.  Tryphon  fut  obligé  de  demeu- 
rer assez  longtemps  auprès  de  lui  pour  le  sol- 
liciter et  le  presser.  Enfin , à force  d'importu- 
nités ou  de  présents , il  fil  consentir  Zabdiel , 
et  obtint  ce  qu’il  demandait. 

Jonathas  * pressait  vivement  la  citadelle  de 
Jérusalem  ; mais  voyant  qu'il  n’avançait  point, 
il  députa  vers  Démétrius  pour  le  prier  de  re- 
tirer la  garnison  , qu’il  ne  pouvait  pas  chasser 
par  la  force.  Démétrius  , qui  se  trouvait  alors 
dans  un  grand  embarras , causé  par  les  tumul- 
tes fréquents  qui  arrivaient  à Antioche , où 
l'on  avait  une  aversion  insurmontable  pour  lui 
et  pour  son  gouvernement,  accorda  à Jonathas 
tout  ce  qu'il  demandait , à condition  qu’il  lui 
enverrait  des  troupes  pour  châtier  les  mutins. 
Jonathas  lui  envoya  aussitôt  trois  mille  hom- 
mes. Dès  que  le  roi  les  eut , se  croyant  assez 
fort  pour  tout  entreprendre , il  voulut  désar- 
mer les  habitants  d’Antioche,  et  ordonna,  pour 
cet  effet , qu’ils  eussent  tous  à apporter  leurs 
armes.  Ils  se  soulevèrent  au  nombre  de  sia 
vingt  mille  hommes , et  vinrent  investir  le  pa- 
lais , dans  le  dessein  de  tuer  le  roi.  Les  Juifs 
accoururent  aussitôt  pour  le  dégager,  écartè- 
rent cette  multitude  par  le  fer  et  par  le  feu, 
brûlèrent  une  grande  partie  de  la  ville,  et  tuè- 
rent ou  firent  périr  par  le  feu  près  de  cent 
mille  des  habitants.  Le  reste  , intimidé  par  un 
si  grand  malheur,  demanda  la  poix.  Elle  leur 
fut  accordée  , et  le  tumulte  cessa.  Les  Juifs , 
après  avoir  tiré  cette  terrible  vengeance  des 
maux  que  ceux  d’Antioche  avaientfaits  à Juda 
et  à Jérusalem,  principalement  sous  le  règne 
d’Antiochus  Epiphane,  revinrent  dans  leur 
pays  chargés  d’honneur  et  de  butin. 

Démétrius  , continuant  toujours  scs  cruau- 
tés, sa  tyrannie  et  ses  oppressions,  fil  encore 
mourir  plusieurs  personnes  pour  la  dernière 
sédition,  confisquâ  tes  biens  de  plusieurs,  et 
en  chassa  un  grand  nombre  d’autres.  Tous  ses 

I An.  M.  3800;  av.  I C. 
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sujets  en  conçurent  tant  de  haine  et  d’animo- 
sité contre  lui , qu’il  ne  leur  manquait  qu’une 
occasion  pour  éclater,  et  lui  faire  sentir  les 
effets  les  plus  terribles  de  leur  vengeance. 

Malgré  les  promesses  qu’il  avait  faites  à Jo- 
nathas, et  les  grandes  obligations  qu’il  lui  avait 
du  secours  qui  l’avait  sauvé,  il  n’en  usa  pas 
mieux  avec  lui  qu’avec  les  autres.  Croyant  dés- 
ormais pouvoir  se  passer  de  lui,  il  ne  tint  pas 
le  traité  dont  il  était  convenu.  Quoique  la 
somme  de  trois  cents  talents  lui  eût  été  payée , 
il  ne  laissa  pas  de  demander  tous  les  impôts , 
les  péages,  et  les  tributs  ordinaires,  avec  la 
même  rigueur  qu’auparavant , et  avec  mena- 
ces à Jonathas  de  lui  faire  la  guerre  s’il  y 
manquait. 

Pendant  qucjes  choses  étaient  dans  cet  état 
chancelant,  Tryphon  ameua  en  Syrie  Antio- 
chus,  le  fils  d’Alexandre , et  fit  déclarer  par- 
tout ses  prétentions  à la  couronne  par  un  ma- 
nifeste. Les  soldats  que  Démétrius  avait  cassés , 
et  un  grand  nombre  d’autres  mécontents , 
se  rangèrent  en  foule  auprès  du  prétendant  et 
le  proclamèrent  roi.  Us  marchèrent  sous  sés 
étendards  contre  Démétrius,  le  battirent,  et 
l’obligèrent  à se  retirer  â Séieucie.  Ils  lui  pri- 
rent tous  scs  éléphants,  se  rendirent  maîtres 
d’Antioche , y placèrent  Antiochus  sur  le  trôno 
des  rois  de  Syrie , et  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Théos  , qui  signifie  le  dieu. 

Jonathas , mécontent  de  l’ingratitude  de  Dé- 
mètrius,  accepta  l’invitation  qu’on  lui  fil  de 
la  part  du  nouveau  roi  pour  l’engager  dans  ses 
intérêts.  Lui , et  son  frère  Simon , furent  com- 
blés de  faveurs.  On  leur  envoya  une  commis- 
sion, qui  leur  donnait  pouvoir  de  lever  des 
troupes  pour  Antiochus  dans  toute  la  Célésyrie 
et  la  Palestine.  Us  formèrent  de  ces  troupes 
deux  corps  d’armée , avec  lesquels  ils  agirent 
séparément,  et  remportèrent  plusieurs  vic- 
toires contre  les  ennemis. 

Tryphon  *,  voyant  tout  au  point  où  il  le 
voulait  pour  commencer  à exécuter  le  projet 
qu’il  avait  formé  de  faire  périr  Antiochus,  et 
de  prendre  pour  lui-même  la  couronne  de 
Syrie , ne  trouvait  plus  d’obstacle  à scs  des- 
seins-que  de  la  part  de  Jonathas,  dont  il  con- 

i-I.  Maohab.  12,  39-54;  13, 1-30.  — Joseph.  Aotiq. 
Jud.  lib.  13.  cap.  10  el  il..  — Justin.  Ub.  30,  cap.  1.  — > 
Liv.  Epil.  lib.  55. 
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naissait  trop  la  probité  pour  tenter  même  de 
le  faire  entrer  dans  ses  vues.  Il  résolut  de  se 
défaire , à quelque  prix  que  ce  fût , d'un  en- 
nemi si  redoutable.  Il  entra  donc  en  Judée 
avec  une  armée  pour  le  prendre  et  le  faire 
mourir.  Jonathas , de  son  côté  , vint  aussi  à 
Belslian,  à la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Trvphon  vit  bien  qu’il  ne  gagnerait  rien  par 
la  force  contre  une  armée  si  puissante.  11  tâ- 
cha donc  de  l'attirer  par  de  belles  paroles , et 
par  les  assurances  les  plus  vives  d’une  amitié 
sincère.  Il  lui  fit  entendre  qu’il  n’était  venu  là 
que  pour  le  consulter  sur  leurs  intérêts  com- 
muns, et  pour  mettre  entre  scs  mains  l’tolé- 
maldc , qu’il  avait  résolu  de  lui  donner  en  pur 
don.  Il  le  trompa  si  bien  par  ces  protestations 
d’amitié  et  ces  offres  engageantes , qu'il  lui 
Gl  renvoyer  toutes  ses  troupes , a la  réserve  de 
trois  mille  hommes,  dont  il  ne  garda  même 
que  mille  auprès  de  sa  personne.  Il  envoya  les 
autres  du  côté  de  la  Galilée , et  suivit  Tryphon 
à l’tolèmatde , comptant , sur  le  serment  de  ce 
traître,  qu’il  en  serait  mis  en  possession.  Il  n’y 
fut  pas  plutôt  entré  avec  ses  mille  hommes , 
qu’on  en  ferma  les  portes.  On  se  saisit  aussitôt 
de  Jonathas,  et  on  Gt  main-basse  sur  tous  les 
autres.  On  détacha  aussi  en  même  temps  des 
troupes  pour  aller  surprendre  les  deux  mille 
hommes  qui  étaient  allés  en  Galilée.  Ils  avaient 
déjà  eu  avis  de  ce’  qui  était  arrivé  à Jonathas 
et  à sa  troupe  dans  la  ville  de  Ptolémaidc  ; et 
s'étant  exhortés  les  uns  les  autres  à se  bien 
défendre,  et  à vendre  bien  cher  leur  vie , l’en- 
nemi n’osa  pas  les  attaquer.  On  les  laissa  pas- 
ser, et  ils  arrivèrent  tous  sans  aucun  mal  à 
Jérusalem. 

L’aGliction  de  ce  qui  venait  d’arriver  à Jo- 
nathas y était  extrême.  Les  Juifs  cependant 
ne  perdirent  point  courage.  Ils  choisirent  d'un 
consentement  universel  Simon  pour  leur  gé- 
néral ; et  sur-le-champ,  par  ses  ordres , ils  se 
mirent  à travailler  dê  toute  leur  force  à ache- 
ver les  fortiGcations  de  Jérusalem,  que  Jona- 
thas avait  commencées  ; et  quand  on  apprit 
que  Tryphon  approchait , Simon  marcha  con- 
tre lui  à la  tête  d’une  belle  armée. 

Tryphon  n’osa  pas  lui  livrer  bataille  , et  eut 
encore  une  fois  recours  au  même  artiüce  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  contre  Jonathas.  Il  en- 
voya dire  à Simon  qu'il  n'avait  fait  arrêter 


Jonathas  que  parce  qu'il  devait  cent  talents1 
au  roi  ; que  s’il  voulait  lui  envoyer  cette 
somme,  et  les  deux  Gis  de  Jonathas  en  otage 
pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  leur  père , 
il  le  feruit  mettre  en  liberté.  Quoique  Simon 
vil  bien  que  ce  n'était  qu’une  feinte  , cepen- 
dant pour  n'avoir  rien  à se  reprocher  d’avoir 
causé  la  mort  de  son  frère  en  refusant  de  faire 
ce  qu’on  lui  proposait , il  envoya  l'argent  et 
les  deux  enfants  de  Jonathas.  Le  traître  ne 
relâcha  point  pour  eela  son  prisonnier  : mais 
il  revint  une  seconde  fois  en  Judée  avec  une 
plus  grosse  armée  qu’auparavant,  dans  le  des- 
sein de  mettre  tout  à feu  et  à sang.  Simon  le 
côtoya  de  si  près  dans  toutes  scs  marches  et 
contre-marches  , qu’il  prévint  tous  scs  des- 
seins, et  l'obligea  de  se  retirer. 

Tryphon,  à son  retour  au  quartier  d'hiver 
dans  le  pays  de  Galaad  , Gt  mourir  Jonathas  ; 
et,  croyant  après  cela  n’avoir  plus  personne  à 
craindre , il  donna  ordre  de  tuer  secrètement 
Ântiochus.  Il  fit  ensuite  courir  le  bruit  qu'il 
était  mort  de  la  pierre , et  en  même  temps 
il  se  déclara  roi  de  Syrie  en  sa  place , et  prit 
possession  de  la  couronne.  Quand  Simon  ap- 
prit la  mort  de  son  frère , il  envoya  prendre 
scs  os,  les  enterra  dans  la  sépulture  de  scs 
pères  à Modin  , et  lui  Gt  ériger  un  superbe 
monument. 

Tryphon  souhaitait  avec  passion5  de  se  faire 
reconnaître  par  les  Romains.  Son  usurpation 
était  si  chancelante  sans  cela,  qu'il  voyait  bien 
qu’il  avait  besoin  de  ce  support  pour  se  sou- 
tenir. Il  leur  envoya  une  ambassade  magnifi- 
que, qu’il  chargea  d’une  victoire  d’or  du  poids 
de  dix  mille  pièces  d'or.  Il  fut  la  dupe  des 
Romains.  Ils  reçurent  la  statue , et  firent  met- 
tre dans  l'inscription  le  nom  d'Antiochus  , 
qu’il  avait  fait  assassiner  , comme  si  elle  fût 
venue  de  lui.  -, 

Les  ambassadeurs  que  Simon  5 envoya  à 
Rome  y furent  reçus  bien  plus  honorablement, 
et  l'on  y renouvela  tous  les  traités  faits  avec 
ses  prédécesseurs. 

Démétrius  cependant  * s’amusait  à se  di- 

* Cent  raille  éru§. 

* An  M.  3661;  av.  J.  C.  113.  - Died.  Légat.  31. 

» I.  Maehab.  11.16-10. 

* Diod.  in  Eirerpt.  Voles,  pag.  353.  — I.  Maehab.  13. 
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vertir  à Laodicéc  , et  s'abandonnait  aux  plus 
•infâmes  débauches.  Sans  devenir  plus  sage 
par  l'adversité , et  sans  qu’il  parût  même  sen- 
tir le  moins  du  monde  ses  molheurs.  Comme 
ïrvphon  avait  donné  aux  Juifs  un  Juste  sujet 
de 's'opposer  à lui  et  à son  parti, Simon  envoya 
ù Démétrius  une  couronne  d'or , et  des  am- 
bassadeurs pour  traiter  avec  lui.  Ils  obtinrent 
de  ce  prince  la  confirmation  de  la  sacrificalure 
et  la  principauté  pour  Simon,  l’exemption  de 
toutes  sortes  de  tributs  et  d'impôts,  avec  une 
amnistie  générale  pour  tous  les  actes  d’hos- 
tilité passés,  & condition  que  les  Juifs  se  join- 
draient à lui  contre  Tryphon. 

Démétrius  enfin  revint  un  peu  de  sa  léthar- 
gie â l'occasion  des  députés  qui  lui  vinrent  de 
l’Orient  pour  l’inviter  à y passer'.  LesParthcs 
ayant  inondé  presque  tout  l'Orient  et  subju- 
gué tous  les  pays  d'Asie  qui  sont  entre  l’Inde 
et  l'Euphrate  , ceux  des  habitants  de  ces  pays- 
là  qui  étaient  descendus  des  Macédoniens,  ne 
pouvant  souffrir  cette  usurpation,  ni  l’orgueil 
ni  l’insolence  de  leurs  nouveaux  maîtres,  pres- 
saient extrêmement  Démétrius  par  des  am- 
bassades réitérées  de  venir  se  mettre  à leur 
tête,  l'assuraient  d'un  soulèvement  général  con- 
tre les  Parlhes,  et  promettaient  de  lui  fournir 
assez  de  troupes  pour  chasser  ces  usurpateurs 
et  recouvrer  toutes  les  provinces  de  l’Orient. 
Plein  de  ces  espérances,  il  entreprit  enfin  cette 
expédition,  et  passa  l'Euphrate , laissant  Try- 
phon en  possession  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Syrie.  Il  comptait  qu’étant  une  fois  maî- 
tre de  l’Orient,  avec  ce  surcroît  de  puissance 
il  serait  plus  en  état  à son  retour  de  réduire  ce 
rebelle. 

Dès  qu’il  parut  en  Orient , les  Eiyipéens  , 
les  Perses,  et  les  Baclriens  se  déclarèrent  en 
sa  faveur  ; et  avec  les  secours  qu'il  en  tira , il 
défit  plusieurs  fois  les  Parthes.  Mais  à la  fin  , 
sous  prétexte  de  traiter  avec  lui,  ils  l'attirèrent 
dans  une  embuscade,  où  il  fut  fait  prisonnier, 
et  toute  son  armée  taillée  en  pièces.  Ce  fut  par 
ce  coup-là  que  l'empire  des  Parthes  s’établit 
d'une  manière  si  ferme , qu’il  se  soutint  en- 

• An.  U.  3863;  av.I.  C.  lit.  - Just.  lib.  30,  cap.  1 ; 
lib.  38,  cap.  9;  lib.  4i , cap.  5el6.  — I.  Machab.  14,  1- 
- Joseph.  Antiq.  lib.  13.  cap.  9 cl  1*2.  — Oros.  Ilb.  5 . 
cap.  4 - Üiod.  In  Eicerpl.  Voies.  pag.  250.  - Appian. 
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suite  pendant  plusieurs  siècles,  et  devint  la 
terreur  de  tous  ses  voisins;  jusqu'à  aller  de 
pair  avec  les  Romains  mêmes , pour  la  force 
des  armes  et  la  réputation  des  exploits  mili- 
taires. 

Le  roi  qui  régnait  alors  sur  les  Parlhes 
était  Mithridatc,  fils  de  Priapalius,  princo 
brave  et  sage.  On  a vu  comment  Arsace  avait 
fondé  cet  empire,  comment  son  fils  Arsace  II 
l'avait  établi  et  fixé  par  un  traité  de  paix  avec 
Antiochus-le-Grand.  Priapalius  était  fils  de  ce 
second  Arsace  , et  il  lui  succéda  : il  portait 
aussi  le  nom  d’Arsace , qui  a été  commun  à 
tous  ceux  de  cette  maison.  Après  avoir  régné 
quinze  ans , il  laissa  la  couronne,  en  mourant, 
à Phraate,  son  fils  aîné  ; et  celui-ci  la  laissa 
à Mithridale  son  frère,  préférablement 1 à ses 
propres  enfants  , parce  qu'il  reconnut  en  lui 
plus  de  mérite  et  plus  de  capacité  pour  bien 
gouverner  les  peuples , persuadé  qu’un  roi , 
lorsqu'il  est  maître  du  choix  , doit  être  plus 
attentif  nu  bien  de  l'ctat  qu'à  l'avancement  de 
sa  famille , cl  oublier  en  quelque  sorte  qu’il 
est  père  pour  se  souvenir  seulement  qu'il  est 
roi.  Ce  Mithridale  est  le  roi  des  Parthes,  entre 
les  mains  de  qui  tomba  Démétrius. 

Ce  prince,  après  avoir  subjugué  les  Mèdes , 
les  Élyméens,  les  Perses,  les  Bactricns,  poussa 
encore  ses  conquêtes  jusque  dans  l'Inde , et 
au  delà  des  bornes  de  celles  d'Aleiandre;  et, 
après  avoir  défait  Démétrius,  il  assujettit  aussi 
la  Babylonie  et  la  Mésopotamie;  de  sorte  que 
son  empire  eut  depuis  ce  temps-là  pour  bor- 
nes l’Euphrate  à l’occident , et  à l'orient  le 
Gange. 

Il  mena  Démétrius,  son  prisonnier,  dans 
toutes  les  provinces  qui  tenaient  encore  pour 
le  roi  de  Syrie,  dans  la  vue  de  les  obliger  à se 
soumettre  à lui,  en  leur  montrant  celui  qu’ils 
avaient  regardé  comme  leur  libérateur,  réduit 
à un  état  si  bas  et  si  honteux.  Après  cela  il  le 
traita  comme  un  roi  ; il  renvoya  en  Hyrcanie, 
qui  lui  fut  assignée  pour  sa  résidence , et  lui 
donna  sa  fille  Rhodogunc  en  mariage.  Cepen- 
dant il  était  toujours  regardé  comme  prison- 

» « Non  mollo  posl  decessit , mullls  filits  relicll*  ; qui 
a bus  pralerills . fralri  pollssimum  Milhridati , intignls 
« virtutis  vlro  . reliqult  imperium  : plus  regio  quâm  pa- 
• trio  debcrl  noralnl  ratus,  poUùsquc  pair!®  quam  liber!» 
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nier  de  guerre,  quoiqu'il  eût  d'uillours  toute 
la  liberté  qu’on  peut  accorder  dans  cet  état. 
Son  fils  l’hraale,  qui  lui  succéda,  le  traita  de 
la  même  sorte. 

On  remarque,  en  particulier,  de  ce  Mitliri- 
date,  qu’ayant  subjugué  plusieurs  nations  dif- 
férentes, il  prit  de  chacune  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur  de  scs  lois  et  dans  scs  coutumes , et 
qu'il  en  fit  un  excellent  corps  de  lois  et  de  maxi- 
mes d’état  pour  le  gouvernement  de  son  em- 
pire. C’est  là  faire  un  bel  usage  de  ses  victoi- 
res, d’autant  plus  louable,  qu’il  est  rare  et 
presque  inouï  d’être  plus  attentif  à profiler  des 
sages  coutumes  des  peuples  vaincus  qu'à  s’en- 
richir de  leurs  trésors.  C’est  par  ce  moyen 
que  Milhridate  donna  des  fondements  solides 
à l'empire  des  Parthes,  qu’il  lui  procura  une 
consistance  ferme,  qu’il  lia  étroitement  les 
provinces  conquises,  qu’il  les  réunit  dans  un 
même  corps  de  monarchie,  qui  se  soutint  pen- 
dant plusieurs  siècles  sans  se  démentir,  mal- 
gré la  diversité  des  nations.  On  peut  le  regar- 
der comme  le  N'uma  des  Parthes,  qui  apprit 
à cette  nation  belliqueuse  à tempérer  une  bra- 
voure féroce  par  la  discipline , et  à mêler 
l'autorité  sage  des  lois  à la  force  aveugle  des 
armes. 

En  ce  même  temps  arriva  un  changement 
considérable  dans  l'état  de  la  nation  juive.  Elle 
combattait  depuis  longtemps  avec  des  efforts 
incroyables  contre  les  rois  de  Syrie,  non-seu- 
lement pour  se  metlre  en  liberté,  mais  aussi 
pour  sauver  sa  religion.  Elle  crut  devoir  pro- 
fiter de  l’occasion  favorable  de  la  captivité 
du  roi  de  Syrie  et  des  guerres  civiles  qui  dé- 
chiraient continuellement  cet  empire,  pouras- 
surer  l'une  et  l'autre.  Dans  une  assemblée 
générale  des  prêtres,  des  anciens , et  de  tout 
le  peuple  à Jérusalem , elle  choisit  pour  chef 
Simon,  à la  famille  duquel  elle  avait  des  obli- 
gations essentielles,  cl  lui  donna  le  gouverne- 
ment en  titre  de  souveraineté,  aussi  bien  que 
la  souveraine  sacrificaturc  , et  déclara  celte 
double  puissance,  civile  et  sacerdotale,  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Ces  deux  titres  lui  avaient 
été  conférés  par  Démétrius,  mais  seulement 
pour  sa  personne.  Après  sa  mort,  l’une  et  l'au- 
tre dignité  passèrent  conjointement  à sa  pos- 
térité, et  demeurèrent  unies  pendant  plusieurs 
générations. 


Quand  la  reine  Cléopâtre  1 vit  son  mari  pris 
et  retenu  par  les  Parthes , elle  se  renferma 
avec  ses  enfants  dans  Séleucie,  où  plusieurs 
des  soldats  de  Tryphon  vinrent  se  jeter  dans 
son  parti.  Cet  homme,  naturellement  brutal 
et  cruel,  avait  caché  ses  défauts  avec  soin  sous 
les  apparences  de  douceur  et  de  bonté , tant 
qu’il  avait  cru  avoir  besoin  de  chercher  à 
plaire  aux  peuples  pour  venir  à bout  de  ses 
desseins  ambitieux.  Quami  il  se  vit  en  posses- 
sion de  la  couronne,  il  déposa  un  personnage 
qui  le  gênait,  et  se  livra  sans  contrainte  à scs 
mauvais  penchants.  Plusieurs  donc  l’abandon- 
nèrent , et  vinrent  en  assez  grand  nombre  se 
donner  à Cléopâtre.  Ces  désertions  ne  gros- 
sissaient pas  pourtant  assez  son  parti  pour  la 
mettre  en  état  de  se  soutenir  dcllc-même. 
Elle  craignait  aussi  que  le  peuple  de  Séleucie 
ne  la  livrât  à Tryphon  plutôt  que  de  soutenir 
un  siège  pour  l'amour  d’elle.  Elle  fit  donc  pro- 
poser à Ântiochus  Sidèlc,  frère  de  Démétrius, 
de  s'unir  avec  elle,  et  promit  en  ce  cas  de  l’é- 
pouser, et  de  lui  procurer  la  couronne;  car, 
quand  elle  apprit  que  Démétrius  avait  épousé 
lthodogune,  elle  en  fut  si  outrée,  qu’elle  ne 
garda  plus  de  mesures  et  résolut  de  chercher 
de  l’appui  par  un  nouveau  mariage.  Ses  en- 
fants étaient  encore  trop  jeunes  pour  soutenir 
le  poids  d'une  couronne  chancelante , et  elle 
n’était  pas  de  caractère  à respecter  beaucoup 
leurs  droits.  Comme  donc  Antiochus  était 
après  eux  le  plus  proche  héritier  de  la  cou- 
ronne, elle  se  fixa  à lui,  et  le  prit  pour  mari. 

Cet  Antiochus  était  le  . second  Gis  de  Dé— 
métrius  Soter,  et  avait  été  envoyé  à Cnidc  avec 
son  frère  Démétrius  pendant  les  guerres  qu'a- 
vait eues  leur  père  contre  Alexandre  Bala , 
pour  liTs  mettre  à couvert  des  révolutions  qu'on 
appréhendait,  et  qui  arrivèrent  effectivement, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Ayant  accepté  les 
offres  de  Cléopâtre,  il  prit  le  litre  de  roi  de  Syrie. 

Il  écrivit  à Simon  une  lettre  où  il  se  plai- 
gnait de  l'injyste  usurpation  de  Tryphon,  dont 
il  se  promettait  de  tirer  bientôt  vengeance. 
Pour  l’engager  dans  ses  intérêts,  il  lui  faisait 
de  grandes  concessions  et  lui  en  faisait  espérer 
de  plus  grandes  encore  quand  il  serait  monté 
sur  le  trône. 

> An.  M.3SC1  ar.  J,C.  «0. 


En  effet  au  commencement  de  l’année 
suivante,  il  fit  une  descente  en  Syrie  avec  une 
armée  de  troupes  étrangères  qu’il  avait  prises 
à sa  solde  en  Grèce , dans  l’Asie  Mineure  et 
dans  les  Iles  : et,  après  avoir  épousé  Cléopâ- 
tre , et  joint  ce  qu’elle  avait  de  troupes  aux 
siennes,  il  se  mit  en  campagne  pour  aller  com- 
battre Tryphon.  La  plupart  des  troupes  de 
cet  usurpateur , lasses  de  sa  lyrannie,  le  quit- 
tèrent, et  vinrent  grossir  l’armée  d'Antio- 
chus,  qui  se  trouva  alors  monter  jusqu’à  six 
vingt  mille  hommes  d’infanterie , et  huit  mille 
chevaux. 

Tryphon  n’avait  pas  de  quoi  lui  faire  tète  ; 
il  se  retira  à Dora,  ville  proche  de  Plolémaïde 
en  Phénicie.  Antiochus  l’y  assiégea  par  mer 
et  par  terre  avec  toutes  ses  forces.  La  place 
ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  contre  une  si 
puissante  armée.  Tryphon  se  sauva  par  mer  à 
Orlhosie,  autre  ville  maritime  de  Phénicie; 
et  de  là  ayant  gagné  Apamée,  où  il  était  né,  il 
y fut  pris,  et  on  le  fit  mourir.  Ainsi  Antio- 
chus mit  fin  à cette’  usurpation,  et  monta  sur 
le  trône  de  son  père,  qu'il  occupa  neuf  ans. 
Sa  passion  pour  la  chasse  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Sidéte,  ou  U chasseur,  du  mot' zidah, 
qui.  signifie  la  même  chose  dans  la  langue  sy- 
riaque. 

Simon,  établi  dans  la  souveraineté  de  la 
Judée  du  consentement  général  de  la  nation , 
crut  devoir  envoyer  des  ambassadeurs  à Borne 
pour  y être  reconnu  sous  ce  titre,  et  pour  re- 
nouveler les  anciens  traités,  lis  y furent  très- 
bien  reçus,  et  obtinrent  tout  ce  qu’ils  demain 
liaient.  Le  sénat , en  conséquence , fit  écrire 
par  le  consul  Pison  à Ptolémée,  roi  d’Egypte; 
à Attale,  roi  de  Pergamc;  à Ariarathe,  roi  de 
Gappadoce  ; à Démétrius  *,  roi.  de  Syrie  ; à Mi- 
thridatc , roi  des  Parthcs  ; aussi  bien  qu’à 
toutes  les  villes  et  à tous  les  états  de  la  Grèce , 
de  l’Asie  Mineure  et  des  lies , avec  qui  les 
Romains  étaient  en  alliance , pour  leur  noti- 
fier que  les  Juifs  étaient  leurs  amis  et  leurs 
alliés , et  qu’ainsi  ils  n’entreprissent  rien  à 
leur  préjudice. 

• An.  M.  3805  ; av.  J.  C.  139.  — I.  Machab.  15, 1-11; 
16, 1-10.  — Joseph.  Anliq.  lih.  13,  cap.  12  cl  13. 

1 Cette  lettre  fut  adressée  â Démétrius  , quoiqu’il  fût 
prisonnier  chez  les  Parthes  , paree  que  les  Romains 
n'avaient  reconnu  ni  Trjphoo  ni  Antiocluu^idéie. 


Comme  Antiochus  n’avait  accordé  à Simon 
une  alliance  si  avantageuse  que  forcé  par  le 
pressant  besoin  où  il  se  trouvait  pour  lors,  et 
contre  l'intérêt  de  l’état  aussi  bien  que  contre 
la  politique  de  ses  prédécesseurs,  la  lettre  des 
Romains  ne  l'empécha  pas  de  se  déclarer  con- 
tre Simon  , malgré  toutes  les  promesses  ma- 
gnifiques qu’il  lui  avait  faites , et  d’envoyer  en 
Judée  des  troupes  sous  la  conduite  de  Cen- 
débée , qui  fut  vaincu  dans  une  bataille  par 
Judas  et  Jean  , fils  de  Simon. 

11  y avait  sept  ans  que  Physcon  régnait  en 
Egypte  '.  L’histoire  ne  rapporte  rien  de  lui  pen- 
dant tout  ce  temps-là  que  ses  vices  monstrueux 
et  ses  cruautés  détestables.  Il  n’y  a guère  eu  de 
prince  si  perdu  de  débauche,  et  en  même 
temps  si  cruel  et  si  sanguinaire.  Tout  le  resle 
de  sa  conduite  était  aussi  méprisable  que  scs 
vices  étaient  criants  : car  il  faisait  et  disait  eu 
public  des  extravagances  d’enfant  ; de  sorte 
qtl’il  s'attira  en  même  temps  le  mépris  et  In 
haine  de  ses  peuples  au  dernier  degré.  Sans 
lliérax,  son  premier  ministre,  il  eût  été  infail- 
liblement détrôné.  Cet  lliérax  était  né  à An- 
tioche, et  c’était  le  même  à qui,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Bala , le  gouvernement  de  cette 
ville  avait  été  laissé  conjointement  avec  Dio- 
dole , surnommé  ensuite  Tryphon.  Après  la 
révolution  qui  arriva  en  Syrie , il  se  retira  en 
Egypte , entra  au  service  de  Ptolémée  Phys- 
con, et  devint  bientôt  son  premier  général  et 
son  premier  ministre.  Gomme  il  était  brave  et 
habile , en  faisant  bien  payer  les  Iroupcs , et 
en  réparant  par  un  gouvernement  sage  et 
équitable  les  fautes  que  son  mailre  faisait , et 
en  les  prévenant , ou  y remédiant  autant  qu'il 
lui  était  possible , il  avait  eu  jusque-là  le  bon- 
heur cl  l’adresse  d'entretenir  la  tranquillité 
dans  cet  état. 

Mais  dans  les  années  suivantes’,  soit  qu’Hié- 
rax  fût  mort,  ou  que  la  prudence  et  la  sagesse 
de  ce  premier  ministre  ne  pussent  plus  arrêter 
la  folie  du  prince , les  affaires  de  l’Egypte  allè- 
rent plus  mal  que  jamais.  Physcon  fit  mourir 
sans  sujet  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  témoi- 
gné le  plus  de  zèle  à lui  procurer  la  couronne 

* An  M.  .‘Î8G6  ; av.  J.  C.  138.  — Justin,  lfb.  38 , cap. 8. 
— Diod.  in  Excerpt.  Vales.  pag.  3fiî.  — Alhen.  lib.  4, 
pag.  181  ,.et  lib.  6 pag.  252.  —Val.  Max.  lib.  9,  cap.  1 et  2. 
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après  la  mort  de  son  frère , et  à la  lui  conser- 
ver ensuite.  Athénée  met  de  ce  nombre  Hié- 
rax,  mais  sans  en  marquer  le  temps.  II  fit 
encore  mourir,  ou  du  moins  bannir,  la  plupart 
de  ceux  qui  avaient  été  en  faveur  sous  Philo- 
mélor , son  frère , ou  qui  avaient  seulement 
eu  des  emplois  sous  lui  ; et  en  léchant  scs  trou- 
pes étrangères , 4 qui  il  permettait  de  piller 
et  de  tuer  comme  il  leur  plaisait,  il  jeta  si  fort 
la  terreur  dans  la  ville  d’Alexandrie , que  la 
plupart  des  habitants,  pour  éviter  sa  cruauté, 
prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  les  pays 
étrangers,  et  la  ville  demeura  presque  déserte. 
Pour  les  remplacer,  quand  il  s’aperçut  qu’il 
ne  lui  restait  plus  que  des  maisons  vides,  il  fit 
publier  dans  tous  les  pays  du  voisinage,  qu’on 
ferait  de  grands  avantages  à ceux  qui  vou- 
draient venir  s’y  établir , de  quelque  nation 
qu'ils  fussent.  Il  se  trouva  assez  de  gens  que 
ce  parti  accommodait.  On  leur  donna  les  mai- 
sons abandonnées , et  ou  leur  accorda  tous  les 
droits,  privilèges  et  immunités  dont  jouissaient 
les  anciens  citoyens , et  la  ville  se  repeupla. 

Comme , parmi  ceux  qui  avaient  quitté 
Alexandrie , il  y avait  quantité  de  grammai- 
riens , de  philosophes,  de  géomètres,  de  mé- 
decins , de  musiciens  , et  d'autres  maîtres  de 
sciences  et  d'arts  libéraux,  il  arriva  de  lé  que 
les  sciences  et  les  beaux-arts  commencèrent  à 
renaître  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  dans 
les  îles , en  un  mot  partout  où  ces  illustres  ré- 
fugiés les  portèrent.  Les  guerres  continuelles 
des  successeurs  d'Alexandre  avaient  presque 
éteint  les  sciences  dans  tous  ces  pays-là  ; et 
elles  seraient  tombées  absolument  parmi  ces 
troubles , si  elles  n’avaient  trouvé  de  la  protec- 
tion sous  les  Ptolémées  à Alexandrie.  Le  pre- 
mier de  ces  princes , par  l’établissement  de  son 
muséum  où  il  entretenait  des  savants,  et  par 
la  fondation  de  sa  belle  bibliothèque,  avait  at- 
tiré chez  lui  presque  tout  ce  qu’il  y avait  d’ha- 
biles gens  en  Grèce.  Le  second  et  le  troisième 
ayant  suivi  en  cela  les  traces  du  fondateur, 
Alexandrie  était  devenue  la  ville  du  monde  où 
les  sciences  et  les  arts  libéraux  étaient  le  plus 
cultivés , pendant  que  presque  partout  ailleurs 
ils  étaient  absolument  négligés.  La  plupart  des 
habitants  de  celte  grande  ville  étudiaient , ou 
s'attachaient  à quelqu’un  de  ces  bcaux-àrts , 
qu'on  leur  faisait  apprendre  dans  leur  jeu- 


nesse. Ainsi , quand  la  cruauté  et  l’oppression 
du  tyran  dont  je  parle  les  obligea  de  chercher 
des  retraites  dans  les  pays  étrangers,  la  res- 
source la  plus  générale  qu'ils  trouvèrent,  pour 
gagner  leur  vie , fut  de  se  mettre  à enseigner 
ce  qu’ils  savaient.  Ils  y ouvrirent  donc  des  éco- 
les ; et  comme  la  nécessité  les  pressait , ils  en- 
seignaient à bon  marché , ce  qui  grossissait 
beaucoup  le  nombre  de  leurs  écoliers.  Par  ce 
moyen,  les  arts  et  les  sciences  commencèrent 
à revivre  dans  tous  les  endroits  de  leur  disper- 
sion, c’est-à-dire  dans  tout  ce  que  nous  ap- 
pelons l’orient,  précisément  de  la  même  ma- 
nière qu’elles  se  sont  renouvelées,  en  occident , 
à l'occasion  de. la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs. 

Justement  dans  le  temps 1 que  les  étrangers 
venaient  en  foule  repeupler  Alexandrie,  P. 
Scipion  l'Africain  le  jeune,  Sp.  Mummius,  et 
L.  Métellus , y arrivèrent  de  Borne  en  ambas- 
sade. C’était  une  maxime  des  Komains  d'en- 
voyer souvent  des  ambassades  chez  leurs  alliés 
pour  prendre  connaissance  de  leurs  affaires  et 
accommoder  leurs  différends.  Ce  fut  dans  cette 
vue  que  l’on  envoya  alors  en  Egypte  trois  des 
plus  grands  hommes  de  l’état.  Ils  avaient  or- 
dre, comme  je  l'ai  dit  Ailleurs , de  passer  en 
Egypte,  en  Syrie , en  Asie  et  en  Grèce,  et  de 
voir  en  quel  état  étaient  les  affaires  de  tous  ces 
pays-là;  d’examiner  comment  on  y observait 
les  traités  qu’on  avait  faits  avec  eux , et  de  re- 
médier à lous  les  désordres  qu’ils  y trouve- 
raient. Ils  s’acquittèrent  de  leur  commission 
avec  tant  d’équité,  de  justice  et  d’habileté,  et 
rendirent  de  si  grands  services  à ceux  à qui 
on  les  avait  envoyés,  en  remettant  l'ordre  parm  i 
eux  et  en  accommodant  leurs  différends,  que, 
dès  qu’ils  furent  de  retour  à Rome , on  y vit 
arriver  des  ambassades  de  tous  les  endroits 
où  ils  avaient  passé , qui  venaient  remercier  le 
sénat  de  leur  avoir  envoyé  des  personnes  d’un 
si  grand  mérite , et  dont  ils  ne  pouvaient  trop 
louer  la  sagesse  et  la  bonté. 

Le  premier  endroit  où  ils  allèrent , suivant 
leurs  instructions,  fut  Alexandrie.  Le  roi  les 
y reçut  avec  une  grande  magnificence.  Pour 
eux,  ils  l'affectaient  si  peu , qu’à  leur  entrée , 

1 CIc.  in  somn.  Scip.  — Aihcn.  lib.  fi,  pag.  273,  cj  lih. 
.12,  pag.  5S9.  — Yoi.  .Mai  Ub.  4,  cap.  3.  — Dio<l.  Log.  32 
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Scipion , qui  était  le  plus  grand  seigneur  de 
Rome , n’avait  avec  lui  qu'un  ami , c’était  le 
philosophe  Panétius,  et  cinq  domestiques. 
On  comptait , dit  un  historien , non  ses.  do- 
mestiques, mais  ses  victoires 1 ; et  on  l’estimait, 
non  pour  son  or  et  son  argent,  mais  pour  ses 
vertus  et  ses  qualités  personnelles.  Quoique , 
pendant  tout  le  séjour  qu’ils  y firent , le  roi 
leur  fit  servir  à table  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  délicat  et  de  plus  recherché,  ils  ne  tou- 
chaient jamais  qu’aux  mets  les  plus  simples  et 
les  plus  communs , méprisant  tout  le  reste,  qui 
ne  sert  qu'à  affaiblir  l’esprit  aussi  bien  que  le 
corps.  Telle  était  encore  en  ce  temps-là  la 
modération  et  la  tempérance  des  Romains  : 
mais  le  luxe  et  le  faste  en  prirent  bientôt  la 
place. 

Quand  les  ambassadeurs  eurent  bien  vu 
Alexandrie  et  réglé  les  affaires  qui  les  y ame- 
naient, ils  remontèrent  le  Nil  pour  visiter 
Memphis  et  les  autres  parties  de  l’Egypte.  Ils 
virent  de  leurs  propres  yeux , ou  par  des  in- 
formations faites  sur  les  lieux  mêmes , le  grand 
nombre  de  villes  et  la  multitude  prodigieuse 
d’habitants  que  contenait  cet  état , la  force  que 
lui  donnait  sa  situation , la  fertilité  de  son  ter- 
roir, et  tous  les  autres  avantages  dont  il  jouis- 
sait. Ils  trouvèrent  qu'il  n’y  manquait  rien , 
pour  le  rendre  puissant  et  formidable,  qu’un 
prince  qui  eût  de  Incapacité  et  de  l’application  : 
car  l’hyscon , qui  y régnait  alors , n’était  rien 
moins  qu'un  roi.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
pitoyable  que  l'idée  qu’il  leur  donna  de  lui 
dans  toutes  les  audiences  qu’ils  en  eurent. 
Pour  sa  cruauté , sa  barbarie  , son  luxe,  et  scs 
outres  vices,  j’en  ai  déjà  dit  quelque  chose, 
et  je  serai  obligé  dans  la  suite  d’en  donner  de 
nouvelles  preuves.  Son  corps  répondait  assez 
a la  laideur  de  son  âme®.  On  ne  pouvait  guère 
en  voir  un  plus  contrerait.  11  était  de  petite 

* « Quuni  per  socios  et  esteras  gentes  iter  fiicercl , non 
<*  mancipia  sert  Victoria  numcrobaiilur  ; nec  quantum 
■ nuri  et  argenti , setJ  quantum  ampiiludiuis  onus  sccum 
a ferret.  asitmabatur.  * (Val.  Max.  ) 

* « Quant  cruenlus  civibus,  tain  ridiculus  Romanis 
« fuit.  Erat  enim  et  vultu  deformis,  et  statuii  1» revis , et 
« siginè  ventris  non  bornini , srd-belluæ  similis.  Quam 
a faditatem  nimia  subtililas  periueida  vestis  auge  bat , 
n prorsùs  quasi  astu  inspicleoda  prirbcrentur,  que  otnni 
« studio  occultanda  podibunrto  viro  crant.  » ( Justi.v 
lib.  38.  cap.  8.  ) 


taille , et  avec  cela  son  ventre  était  d’une  si 
énorme  grosseur,  qu’il  n’y  avait  point  d'homme 
qui  pût  l'embrasser.  C'est  celle  grosseur  de 
ventre  qui  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  Phys- 
con.  Sur  un  si  vilain  corps,  il  portait  une  étoffe 
si  claire , qu’on  en  voyait  toute  la  difformité. 
Il  ne  paraissait  jamais  en  public  que  sur  un 
char  ne  pouvant  porter  celle  masse  de  chair, 
qui  était  le  fruit  de  son  intempérance , sinon 
lorsqu’il  se  promena  avec  Scipion.  Aussi  celui- 
ci  , se  tournant  vers  Panétius , lui  dit  à l’oreille 
en  souriant  : Ltt  Alexandrins  nous  ont  l'obli- 
gation de  voir  marcher  à pied  leur  roi. 

Il  faut  avouer,  à la  honte  de  la  royauté,  que 
la  plupart  des  rois  dont  nous  parlons  actuelle- 
ment déshonoreraient  non-seulement  le  trône, 
mais  l'humanité  même,  par  les  vices  les  plus 
affreux.  On  est  effrayé  de  voir,  dans  cette  lon- 
gue liste  de  rois  dont  j'ai  rapporté  jusqu’ici 
l’histoire,  combien  il  y en  a peu  qui  soient 
dignes  de  ce  nom.  Quelle  comparaison  de  ces 
monstres  de  dissolution  et  de  cruauté  avec 
Scipion  l’Africain,  l’un  des  trois  ambassadeurs 
de  Rome  , qui  était  un  prodige  de  sagesse  et 
de  vertu,  telle  qu'on  la  pouvait  trouver  parmi 
des  païens!  Aussi  Justin  dit-il  de  lui  que  pen- 
dant qu'il  visitait  avec  curiosité  et  considérait 
les  raretés  d'Alexandrie , il  était  lui-méme  le 
spectacle  de  toute  la  ville.  Dum  inspicil  urbem 
sptclaculo  Alexandrinis  fuit. 

Attale , roi  de  Pergame  *,  mourut  environ 
dans  le  temps  dont  nous  parlons  ici.  Son  neveu 
qui  porlail  le  même  nom,  et  qui  fut  surnommé 
Philométor,  lui  succéda.  Comme  ce  dernier 
était  en  bas  âge  quand  Eumène  son  père  mou- 
rut, il  avait  été  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  à 
qui  la  couronne  fut  aussi  laissée  par  le  testament 
d’Eumène.  Attale  donna  à son  neveu  la  meil- 
leure éducation  qu’il  put , cl  en  mourant  lui 
laissa  le  trône  , quoiqu’il  eût  lui-méme  des 
fils:  procédé  très -rare  et  très -louable,  la 
plupart  des  princes  né  songeant  pas  moins  à 

* On  Ht  rtans  Athénée  : Kpoiist  unSinors  «t 

ur,  Six  Zxtriétvu.  L’Interprète  a traduit  : Pedibus  ille 
nu  ut]  mata  ex  regià  prodibat,scd  perpétua  tcipionêsub- 
nixus , au  lieu  de  nisi  propter  Scipionem. 

* An.  M.  3806.;  a?.  J.  C.  138.  - Justin.  lib.  30.  cap.  4. 

— Strab.  lib.  13  . pag.  6*21.  —Plut,  in  Dcractr.  pcg.  837. 

— Diod.in  Eiccrpl.  Voies,  pag  370. 
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transmettre  la  couronne  à leur  postérité  qu'à 
se  la  conserver  à eux- mêmes  pendant  leur 
vie. 

Ce  fut  un  malheur  pour  le  royaume  de  Per- 
game.  Philométor  le  gouverna  de  la  manière 
du  monde  la  plus  extravagante  et  la  plus  per- 
nicieuse. A peine  ful-il  sur  le  trône , qu’il  le 
souilla  du  sang  de  ses  plus  proches  parents  et 
des  meilleurs  amis  de  sa  maison.  H fit  égorger 
presque  tous  ceux  qui  avaient  servi  avec  une 
extrême  fidélité  son  père  et  son  oncle , sous 
prétexte  que  les  uns  avaient  tué  sa  mère  Slra- 
tonicc , qui  était  morte  de  maladie  dans  un 
âge  fort  avancé,  et  les  autres  sa  femme  Bé- 
rénice , morte  d'un  mal  incurable,  qui  lui  était 
survenu  fort  naturellement.  Il  en  fit  mourir 
encore  d'autres  sur  des  soupçons  tout  à fait 
frivoles  ; et  leur  mort  entraînait  celle  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  et  de  toute  leur  fa- 
mille. Il  faisait  faire  ces  exécutions  par  des 
troupes  étrangères  , qu’il  avait  fait  venir  ex- 
près de  chez  les  barbares  les  plus  sauvages  et 
les  plus  cruels,  pour  en  faire  les  instruments 
de  son  énorme  barbarie. 

Après  avoir  ainsi  massacré  et  sacrifié  à sa 
fureur  les  plus  honnêtes  gens  de  son  royaume, 
il  cessa  de  se  montrer.  On  ne  le  vit  plus  pa- 
raître dans  la  ville  , ni  manger  en  public.  Il 
mit  un  habit  usé,  laissa  croître  sa  barbe  saus 
en  prendre  aucun  soin,  fit  tout  ce  que  faisaient 
dans  ce  temps-lù  les  personnes  accusées  d'un 
crime  capital  , comme  s’il  eût  voulu  par  là 
reconnaître  les  crimes  qu’il  venait  de  com- 
mettre. 

De  là  il  passa  à d'autres rspèccs  de  folie.  Il 
abandonna  le  soin  de  toutes  les  affaires , se 
retira  dans  son  jardin  , s'y  mil  à bêcher  lui- 
même,  et  y sema  toutes  sortes  d'herbes  véné- 
neuses , aussi  bien  que  des  bonnes  ; puis  , 
empoisonnant  les  bonnes  du  suc  des  méchan- 
tes, il  les  envoyait  ainsi  en  présent  à ses  amis. 
Il  passa  dans  ces  extravagances  cruelles  tout 
le  reste  de  son  règne,  qui,  heureusement  pour 
ses  sujets,  ne  dura  pas  longtemps , car  il  ne 
fut  que  de  cinq  ans. 

Il  s'était  mis  en  tête  d’exercer  le  métier  de 
fondeur.  Il  forma  lè  projet  d'un  monument  de 
cuivre  ' pour  sa  mère  : et,  un  jour  d'été  que 

• An,  M.  3871  , »r.  J.  c.  133. 


la  chaleur  était  excessive  , pendant  qu'il  tra- 
vaillait à en  fondre  le  mêlai , il  lui  prit  une 
fièvre  chaude,  qui  l'emporta  au  bout  de  sept 
jours  , et  délivra  ses  sujets  d'un  abominable 
tyran. 

Il  avait  fait  un  testament , par  lequel  il  in- 
stituait le  peuple  romain  son  héritier.  Eudême 
de  Pergame  porta  ce  testament  à Rome.  L’ar- 
ticle dont  il  s’agit  élait  exprimé  en  ces  ter- 
mes * : que  le  peuple  romain  soit  heritier  de 
mes  biens.  Dés  qu’on  en  eut  fait  la  lecture, 
Tibérius  Gracchus,  tribun  du  peuple,  toujours 
attentif  à se  concilier  sa  faveur , saisit  cette 
occasion  , et , étant  monté  sur  la  tribune  aux 
harangues,  il  proposa  une  loi,  qui  portait  que 
tout  l'argent  comptant  qui  reviendrait  de  In 
succession  de  ce  prince  serait  distribué  aux 
pauvres  citoyens  , qui  seraient  envoyés  en  co- 
lonies dans  le  pays  légué  au  peuple  romain  , 
afin  qu'ils  eussent  de  quoi  s’établir  dans  leurs 
nouvelles  possessions,  et  se  pourvoir  des  outils 
nécessaires  à l'agriculture.  Il  ajouta  que , 
quant  aux  villes  et  aux  terres  qui  étaient  de  la 
domination  d'Attale.  il  n’appartenait  pas  au 
sénat  d’en  ordonner,  et  qu'il  en  laisserait  la 
disposition  au  peuple,  ce  qui  choqua  extrême- 
ment le  sénat.  Ce  tribun  fut  tué  peu  de  temps 
après. 

Cependant  Arislonic  *,  qui  se  disait  de  la 
famille  royale  , travailla  à s’emparer  des  états 
d'Attale.  En  effet,  il  était  fils  d'Eumène,  mais 
né  d’une  courtisane.  Il  n’eut  pas  de  peine  à 
engager  dans  son  parti  la  plupart  des  villes  , 
parce  qu’elles  étaient  accoutumées  de  longue 
main  à être  gouvernées  par  des  rois.  Quel- 
ques villes,  par  la  crainte  des  Romains  , refu- 
sèrent d’abord  de  le  reconnaître  ; mais  elles  y 
furent  contraintes  par  la  force. 

Comme  son  parti  se  fortifiait  de  jour  en 
jour  , les  Romains  envoyèrent  contre  lui  le 
consul  Licinius  Crassus.  On  a remarqué  qu’il 
possédait  si  parfaitement  tous  les  dialectes  de 
la  langue  grecque,  qui  formaient  comme  cinq 
langages  différents,  qu’il  prononçait  ses  arrêts 

* Plut,  in  Gracth.  — Flor.  lib.  2,  cap.  20.  — Justin, 
lib.  30,  cap.  4;  et  37,  cap.  1.—  Vell.  Palcrc.  iib.  2,  cap.  I. 
— Slrab.  lib.  1*.  pog.GiÜ.  — Gros.  lib.  5.  cap.  8-10.—  Eu- 
trop.  lib.  4.  — Val.  Max.  lib.  3,  cap.  2. 

* An.  M.  3872;  av.  J.  C.  132. 
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selon  la  langue  particulière  de  ceux  qui  plai- 
daient devant  lui  ; ce  qui  le  rendit  fort  agréable 
à tous  les  peuples  de  l’Asie  Mineure.  Tous  les 
princes  voisins  alliés  du  peuple  romain , les 
rois  de  Billiyiiie , de  Pont , de  Cappadoce,  de 
Paphlagonie,  joignirent  leurs  troupes  aux 
siennes. 

Malgré  de  si  puissants  secours 1 * , ayant  en- 
gagé mal  à propos  un  combat , son  armée  , 
qu'il  commandait  alors  en  qualité  de  pro- 
consul, fut  mise  en  déroute,  et  lui  fait  prison- 
nier. 11  évita  la  honte  d’être  livré  au  vainqueur 
par  une  mort  qu’il  s’attira  lui-même.  Sa  tête 
fut  portée  à Arislonic  , qui  fit  enterrer  son 
corps  i Smyrne. 

Le  consul  Pcrpenna  , qui  avait  succédé  à 
Crassus,  vengea  bientôt  sa  mort.  Etant  accouru 
en  Asie , il  livra  un  combat  à Aristonic , défit 
entièrement  son  armée , l’assiégea  peu  après 
lui-même  dans  Strntonice,  et  enfin  le  fit  pri- 
sonnier. Toute  la  Phrygie  se  soumit  aux  Ro- 
mains. 

Il  lit  partir  pour  Rome  Aristonic  sur  la 
flotte *,  qu'il  chargea  de  tous  les  trésors  d’Al- 
lale.  Manius  Aquilius.qui  venait  d’être  nommé 
consul,  se  hiltn  de  venir  prendre  sa  place  pour 
terminer  celle  guerre,  et  lui  ravir  l'honneur 
du  triomphe.  Il  trouva  Aristonic  parti  ; et  peu 
de  temps  après , Pcrpenna  , qui  s’était  mis  en 
chemin,  mourut  de  maladie  A Pergame.  Aqui- 
lius  mit  bientôt  fin  à cette  guerre  , qui  avait 
duré  près  de  quatre  ans.  La  Lydie , la  Carie , 
l’Hellespont,  la  Phrygie  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  composait  le  royaume  d’Atlale  fut  réduit 
en  province  de  l’empire  romain  , sous  le  nom 
commun  d'Asie. 

Le  sénat  avait  ordonné  qu’on  détruisit  la 
ville  de  Phocée,  qui  s’était  déclarée  contre  les 
Romains,  et  dans  la  guerre  dont  on  vient  de 
parler,  et  auparavant  dans  celle  contre  Anlio- 
chus.  Les  habitants  de  Marseille,  qui  étaient 
une  colonie  de  Phocée,  touchés  du  danger  de 
leurs  fondateurs,  comme  s’il  se  fut  agi  de  leur 
propre  ville,  députèrent  à Rome  pour  implo- 
rer en  leur  faveur  la  clémence  du  sénat  et  du 
peuple.  Quelque  juste  que  fût  leur  indignation 
contre  Phocée , ils  ne.purcnt  refuser  sa  grêce 

i An.  M.387t;  av.  J.  C.  130. 
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aux  vives  sollicitations  d’un  peuple  pour  lequel 
ils  avaient  anciennement  une  extrême  consi- 
dération, et  qui  s’en  renduit  encore  plus  di- 
gne par  la  tendre  reconnaissance  qu’il  témoi- 
gnait pour  ses  pères  et  ses  fondateurs. 

La  grande  Phrygie  fut  accordée  à Mithri— 
■date  Évcrgète,  roi  de  Pont,  en  récompense  du 
secours  qu'il  avait  donné  aux  Romains  dans 
‘celle  guerre  : mais,  après  sa  mort , ils  l’enle- 
vèrent à son  fils  (c’est  le  grand  Mithridale), 
et  la  déclarèrent  libre. 

Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  qui  était  mort 
dans'  celte  même  guerre,  avait  laissé  six  en- 
fants. Rome,  pour  récompenser  dans  les  fils 
les  services  du  père,  ajouta  A leurs  états  la  Ly- 
caonie et  la  Cilicie.  Ils  trouvèrent  dans  la 
reine  Laodice  nou  une  mère,  mais  une  cruelle 
marâtre.  Pour  assurer  A elle  seule  l’autorité , 
elle  fit  périr  par  le  poison  cinq  de  ses  enfants  ; 
et  le  sixième  aurait  eu  le  même  sort , si  ses 
proches  ne  l'avaient  enlevé  aux  mains  parrici- 
des de  cette  Mégère,  dont  les  peuples  vengè- 
rent bientôt  les  crimes  par  une  mort  violente. 

Manius  Aquilius  de  retour  A Rome,  re- 
çut l’honneur  du  triomphe.  Aristonic , après 
y avoir  été  donné  en  spectacle  au  peuple*, 
fut  conduit  dans  la  prison , où  on  l’étrangla. 
Telles  furent  tes  suites  du  testament  du  roi  At- 
lale. 

Mithridate,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  dans 
la  suite  A Arsace , roi  des  I’arthes,  accuse  les 
Romains  d'avoir  supposé  un  faux  testament 
d’Attalc  pour  frustrer  Aristonic,  fils  d’Eumènc, 
du  royaume  de  son  père , qui  lui  appartenait 
de  droit  : mais  c’est  un  ennemi  déclaré  qui  les 
charge  de  ce  grief.  Ce  qui  "est  plus  étonnant , 
c’est  qu’Horace,  dans  une  de  ses  odes5,  semble 
faire  ce  reproche  au  peuple  romain  , et  insi- 
nuer que  c’est  par  fraude  qu’il  avait  eu  celte 
succession. 

Pieque  Allai! 

Ignotus  hæics  regiam  occupa*!. 

Cependant  il  ne  reste  dans  {'histoire  aucun* 

» An.  M 3878  ;av.  J.  C.  1*26. 

* a Simulato  impio  lesiamenio  , l'ilium  ejus  i Eumenis) 
a ArMonicum,  quia  palrium  regnum  pcüveral , hoslium 
« more,  pcrtiiumphum  tluicril.  « ( Apud  Sallust.  it « 
Fragment.) 
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trace  de  brigue  secrète  ni  de  sollicitation  de  la 
part  des  Romains. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  sans  interruption 
tontes  les  suites  de  ce  testament.  Je  reprends 
maintenant  le  01  de  l’histoire. 

g V.  — Antiochus  SlDÉTB  Assîtes  J BAS  Hircar 

DANS  JCBL  SAI.SSI , SI  REÇOIT  LA  LILLE  A CAPITU- 
LATION, Il  ports  la  guerre  contre  les  Partues  .. 
ET  T PÉRIT.  P8RAATE,  ROI  DES  PAHTHES,  EST  VAINCU 
A SON  TOUR  PAR  LES  SCTTBES.  PlITSCON  ETEBCB 

o’horribles  cruautés  eis  Egtpte.  Dre  révolte 

GÉNÉRALE  L'OBLIGE  D'EN  SORTIR.  CLÉOPÂTRE  . SA 
PREMIERE  FEMME,  EST  REM15E  SCR  LE  TRÔNE.  Elle 
IMPLORE  LB  SECOUES  DE  DÉMÉTRIUS,  ET  EST  BIENTÔT 
OBLIGÉE  DE  QUITTER  L'EgVPTE.  PHTSCOR  T RE- 
TOURNE, ET  RECOUTEE  SOR  ROTAUME.  PAR  SOR 
NOTER,  ZÉBIRA  CBASSB  DU  TRONE  DÉMÉTRIUS  .QUI 
EST  TUÉ  BIENTOT  APRÈS.  Lr  ROTAUME  EST  PARTAGÉ 

entre  Cléopâtre  , femme  de  Démétrius,  et  Zê- 
eina.  Celui-ci  est  vaincu  et  tué,  Artiochus 
Grtpus  morte  sur  i.etrorr  de  Strie.  Le  fameux 
Mitiiridate  commerce  a régner  dans  le  Pont. 

SI  U HT  DE  PHTSCOX. 

Simon  ayant  été  tué  par  trahison  avec  deux 
de  ses  enfants  Jean,  un  autre  de  ses 01s, 
surnommé  Hyrean , fut  proclamé  souverain 
sacrificateur  et  prince  des  Juifs  à la  place  de 
son  père.  C'est  ici  que  finit  l’histoire  des  Ma- 
chabées. 

Antiochus  Sidèle,  roi  de  Syrie,  fit  toute  la 
diligence  possible  pour  profiler  de  l'avantage 
que  lui  donnait  la  mort  de  Simon , et  s'avança 
à la  tête  d'une  puissante  armée  pour  réduire 
la  Judée  et  la  réunir  A l'empire  de  Syrie'.  Hyr- 
can  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Jérusa- 
lem. 11  y soutint  un  long  siège  avec  un  courage 
incroyable.  Bêduit  enfin  à la  dernière  extré- 
mité, faute  de  vivres,  il  fit  faire  ou  roi  des  ou- 
vertures de  paix.  On  n’ignorait  pas  dans  le 
camp  l’état  où  il  se  trouvait.  Ceux  qui  appro- 
chaient du  roi  le  pressaient  de  profiter  de  l’oc- 
casion qu’il  avait  en  main  pour  exterminer  la 
nation  juive.  Ils  lui  représentaient,  remontant 
A des  siècles  éloignés,  qu’ils  avaient  été  chassés 
d’Égypte  comme  des  impies , hais  des  dieux 
et  détestés  des  hommes;  qu'ils  étaient  ennemis 
de  tout  le  reste  du  genre  humain,  puisqu’ils 
n’avaient  de  commerce  qu’avec  ceux  de  leur 

■ Ad.  XI.  3809:  av.  J.  C.  135.  -l.Macbab.  16.  - Jo- 
seph Antiq.  lib.  13-16.  — Diotl.  Ecl.  1.  peg  901. 


secte , et  ne  voulaient  pas  même  manger  ou 
boire,  ni  avoir  aucune  familiarité  avec  les  au- 
tres, ni  adorer  les  mêmes  dieux  : qu’ils  avaient 
des  lois,  des  coutumes,  et  une  religion,  tout  à 
fait  différentes  de  celles  de  toutes  les  autres 
nations  ; qu’ainsi  ils  méritaient  bien  que  les  au- 
tres nations  les  traitassent  aussi  avec  le  même 
mépris,  leur  rendissent  haine  pour  haine, 
et  s’unissent  ensemble  pour  les  exterminer. 
Diodore  de  Sicile , aussi  bien  que  Josèphe,  dit 
que  ce  fut  par  un  pur  effet  de  la  générosité  et 
de  la  clémence  d’Antiochus  que  la  nation  juive 
ne  fut  pas  entièrement  détruite  dans  cette  oc- 
casion. 

11  voulut  bien  entrer  en  traité  avec  Hyrean. 
On  convint  que  les  assiégés  rendraient  leurs 
armes,  que  les  fortifications  de  Jérusalem  se- 
raient rasées , et  qu'on  paierait  au  roi  un  tri- 
but pour  Joppé  et  pour  les  autres  villes  que  les 
Juifs  avaient  hors  de  la  Judée;  et  la  paix  fut 
conclue  à ces  conditions.  Antiochus  avait  aussi 
demandé  qu’on  rebâtit  la  citadelle  de  Jérusa- 
lem, et  voulait  y mettre  une  garnison;  mais 
Hyrean  n’y  voulut  pas  consentir,  A cause  des 
maux  qu’avait  faits  A la  nation  celle  qui  y avait 
été  pendant  que  cette  citadelle  avait  subsisté , 
et  il  aima  mieux  payer  au  roi  la  somme  de 
cinq  cenls  talents  ',  qui  lui  fut  demandée  en 
équivalent.  La  capitulation  s’exécuta  ; et,  pour 
ce  qui  ne  pouvait  pas  s’exécuter  sur-le-champ, 
on  donna  des.otages,  entre  lesquels  il  y avait 
un  frère  d’Hyrcan. 

Scipion  l’Africain  le  jeune  étant  allé  com- 
mander en  Espagne  * pendant  la  guerre  de 
Numance,  Antiochus  Sidète  lui  envoya  de 
riches  cl  magnifiques  présents.  D’autres  gé- 
néraux cri  auraient  profité  en  se  les  appro- 
priant. Scipion  les  reçut  en  public  , assis  sur 
son  tribunal , A la  vue  de  toute  l’armée  , et 
ordonna  qu’on  les  mil  entre  les  mains  du 
questeur  3,  pour  en  récompenser  les  officiers 
et  les  soldats  qui  se  distingueraient  dans  le  ser- 
vice. C’est  A de  pareils  traits  qu’on  reconnaît 
une  âme  noble  et  généreuse. 

Démétrius  Nicator  était  retenu1  depuis  plu- 

1 Cinq  (Tnt  mille  écus.  « 3 875  000  fr.  E.  B. 

* An.  M.  3870;  av.  J.  C.  131  - Ltv.  Epil.  lib.  57. 

* Le  questeur  était  le  trésorier  de  l'armée. 

* An.  M.  3873  ; av.  J.  C.  131.  - Justin.  lib.  38,  rap.  9 
et  10;  iib.  39.  cap.  1.  — Oros.  Itb.  5 , cap.  I.  — Vat.  3fai. 
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sieurs  années  en  captivité  par  les  Parthes  dans 
l’Hyrcanie,  où  rien  ne  lui  manquait  que  la 
liberté  : mais  sans  elle  tout  le  reste  n'est  rien. 
11  avait  fait  quelques  tentatives  pour  se  la 
procurer  et  pour  retourner  dans  son  royaume; 
elles  furent  toujours  inutiles.  Il  futarrêtéà  deux 
• différentes  reprises,  dans  le  milieu  de  sa  fuite; 
et  pour  toute  peine  on  l'avait  ramené  dans 
le  lieu  de  son  exil,  où  il  fut  gardé  avec  plus 
de  soin  . mais  traité  toujours  avec  la  môme 
magnificence;  Ce  n’était  pas  pure  bonté  et 
clémence  de  la  part  des  Parthes , l’intérôt  y 
entrait  pour  quelque  chose.  Ils  avaient  des 
vues  sur  le  royaume  de  Syrie  , quelque  éloi- 
gné qu'il  fût , et  ils  attendaient  un  temps  fa- 
vorable , où  , sous  prétexte  d'aller  rétablir 
iJéihétrius  sur  son  trône,  ils  pussent  s'en  em- 
parer pour  eux-mémes. 

Antiochus  Sidète,  soit  qu’il  en  fût  averti  ou 
non , prévint  leur  dessein  , et  mena  contre 
Phraate  une  puissante  armée.  L’usurpation 
que  les  Parthes  Venaient  de  faire  des  plus 
riches  et  des  plus  belles  provinces  de  l’Orient , 
que  ses  ancêtres  avaient  toujours  possédées 
depuis  Alexandre , était  pour  lui  une  raison 
pressante  de  réunir  toutes  scs  forces  pour  les 
en  chasser.  Son  armée  était  de  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes , bien  armés  et  bien 
disciplinés.  Mais  l’attirail  du  luxe  y avait  joint 
une  si  grande  multitude  de  vivandiers,  de  cui- 
siniers , de  pâtissiers  , de  confituriers  , de 
comédiens,  de  musiciens,  de  femmes  de  mau- 
vaise vie,  qu’il  y en  avait  près  de  quatre  fois 
plus  que  de  soldats  ; car  on  en  faisait  monter  le 
nombre  à trois  cent  mille.  Il  peut  y avoir  ici 
de  l’exagération  ; mais  quand  on  rabattrait 
les  deux  tiers,  il  resterait  encore  une. nom- 
breuse suite  de  bouches  inutiles.  Le  luxe  était 
à proportion  aussi  grand  que  le  nombre  de 
ceux  qui  eu  étaient  les  ministres.  L’or  et  l’ar- 
gent 1 brillaient  partout , jusque  sur  la  chaus- 
sure des  simples  soldats.  Les  instruments  et 
les  ustensiles  de  cuisine  étaient  d’argent , 

llb.  9,  cap.  1.  - Athen.  Mb  5,  p.  Ï10;  Mb.  18,  pag.  439;  et 
Mb  14  pag.  510.— Joseph.  Antlq.  Jud.  llb.  13,  cap.  16.— 
Apptan.  In  Syr.  pag.  132. 

• o Argcnti  aurlquc  tamùin  , ut  ctlam  gregarll  milites 
» caligaa  auro  Mgerenl,  procalcarcntque  materiam  , cujus 
« amore  populi  ferro  dimicanl  Cullnarum  quoque  argen- 
« Ica  iiutrumrnla  fucrc , prorsus  quasi  ad  cpulas  uou  ad 
« bello  pergerent  a (JrsTot.) 


comme  s’il  se  fût  agi  d’aller  à un  festin,  et  non 
pas  à la  guerre. 

Antiochus  eut  d’abord  de  grands  succès.  Il 
battit  Phraate  ep  trois  batailles.  Il  reprit  la 
Babylonie  et  la  Médie.  Toutes  les  provinces 
de  l’Orient  qui  avaient  autrefois  appartenu  à 
l’empire  de  Syrie  secouèrent  le  joug  des 
Parthes  et  se  soumirent  â lui,  excepté  la  Por- 
thie  même,  où  Phraate  se  trouva  réduit  dans 
les  bornes  étroites  de  son  premier  royaume. 
Hyrcan,  prince  des  Juifs,  accompagna  Antio- 
chus dans  cette  expédition  ; et  ayant  eu  sa  part 
dans  toutes  ces  victoires,  il  revint  chez  lui 
chargé  de  gloire  â la  fin  de  la  campagne  et  de 
l’année. 

Le  reste  de  l'armée  passa  l’hiver  dans  l’O- 
rient1. Le  nombre  prodigieux  des  troupes , y 
compris  l’attirail  dont  j’ai  parlé  , les  obligea 
de  se  disperser  et  de  s’écarter  si  fort  les  unes 
des  autres,  qu’elles  ne  pouvaient  pas  aisémeut 
se  rejoindre,  et  former  un  seul  corps  pour  se 
défendre,  si  on  les  attaquait.  Les  habitants , 
qu’ils  foulaient  extrêmement  dans  tous  leurs 
quartiers,  pour  se  venger  et  se  défaire  de  ces 
hôtes  incommodes  à qui  rien  ne  suffisait , 
conspirèrent  avec  les  P;  rlhes  de  les  massacrer 
tous  en  un  même  jour  dans  leurs  quartiers  , 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  rassembler  ; 
et  la  ch  >-e  s’exécuta.  Antiochus,  <jui  avait 
gardé  quelques  corps  de  troupes  auprès  de 
sa  personne,  se  mit  en  devoir  d’aller  secourir 
les  quartiers  les  plus  proches  de  lui  ; mais  il 
fut  accablé  par  le  nombre,  et  y périt  lui-même. 
Tout  le  reste  de  l’armée  fut  ou  massacré  dans 
scs  quartiers  le  même  jour,  ou  fait  prisonnier; 
de  sorte  qu’à  peine  , d’un  si  grand  nombre 
d’hommes,  en  écjiappa-t-il  quelques-uns  pour 
aller  porter  en  Syrie  la  triste  nouvelle  de  cette 
boucherie. 

Elle  y répandit  un  grand  deuil  et  une  grande 
consternation.  On  y pleura  en  particulier  la 
mort  d’Antioobus,  prince  estimable  par  plu- 
sieurs bonnes  qualités.  Plutarque1  rapporte  de 
lui  un  root  qui  lui  fait  honneur.  Un  jour  de 
chasse  , s’étant  égaré  et  se  trouvant  seul,  il  se 
retira  dans  la  cabane  de  pauvres  gens,  qui 
le  reçurent  du  mieux  qu’il  leur  fut  possible 

> An.  M.  3874  ; tv.  J.  C.  130. 
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sans  le  connaître.  Pendant  le  souper,  lui-même 
ayant  fait  tomber  la  conversation  sur  la  per- 
sonne et  sur  la  conduite  du  roi,  ils  dirent  que 
c’était  d’ailleurs  un  bon  prince  ; mais  que  sa 
trop  grande  passion  pour  la  chassé  lui  fai- 
sait négliger  les  affaires  de  son  royaume, 
et  qu’il  s’en  reposait  sur  des  courtisans  qui  ne 
répondaient  pas  toujours  à ses  bonnes  in- 
tentions. Antiochus  ne  répondit  rien  sur-le- 
champ.  Le  lendemain,  sa  suite  étant  arrivée 
à la  cabane , il  fut  reconnu  pour  ce  qu’H 
était.  Il  raconta  à ses  officiers  ce  qui  s'était 
passé  la  veille,  et  leur  dit , comme  par  repro- 
che : Depuis  que  je  roui  ai  attachés  à mon 
service,  je'n'ai  entendu  la  vérité  sur  ce  qui 
me  regarde  que  du  jour  d'hier. 

Phraate,  battu  trois  fois  par  Antiochus,  avait 
enfin  relâché  Démélrius , et  l’avait  renvoyé 
avec  un  corps  de  troupes  en  Syrie,  dans  l’es- 
pérance que  sa  venue  y pourrait  causer  quel- 
ques troubles  qui  obligeraient  Antiochus  d’y 
retourner  ; mais,  après  ce  massacre , il  déta- 
cha un  parti  de  cavalerie  pour  le  rattraper. 
Démétrius,  qui  avait  craint  quelque  contre- 
ordre  de  cette  nature , avait  fait  tant  de  dili- 
gence, qu’il  avait  déjà  passé  l’Euphrate  avant 
que  ce  parti  fût  sur  la  frontière.  Ainsi,  il  re- 
couvra ses  états,  et  en  fit  de  grandes  réjouis- 
sances , pendant  que  tout  le  reste  de  la  Syrie 
pleurait  et  lamentait  la  perle  de  l’armée,  où  il 
y avait  peu  de  familles  qui  n’eussent  quelque 
proche  parent. 

Phraate  fit  chercher  parmi  les  morts  le 
corps  d’Antiochus  , et  le  fit  mettre  dans  un 
cercueil  d'argent.  Il  l'envoya  en  Syrie  pour  le 
faire  enterrer  honorablement  avec  ses  ancê- 
tres ; et  ayant  trouvé  une  de  ses  filles  parmi 
les  captives , il  fut  frappé  de  sa  beauté , et' 
l’épousa. 

Antiochus  étant  mort , Hyrcan  profita  de 
l'occasion 1 des  troubles  et  des  divisions  qui 
arrivèrent  dans  tout  l’empire  de  Syrie  , pour 
étendre  ses  états  en  se  rendant  maître  de  plu- 
sieurs places  de  Syrie , de  Phénicie  et  d’A- 
rabie, qui  étaient  à sa  bienséance.  Il  travailla 
aussi  en  même  temps  à se  rendre  absolu  et 
indépendant  ; il  y réussit  si  bien  , que  depuis 

* Joseph.  Anliq.  Jud  lib.  13,  rap  17.  — Strab.  lib.  10, 
pa:.  701.  — Justin,  lib.  30.  cap  1. 


ce  lemps-là  ni  lui  ni  aucun  de  ses  descendant 
ne  relevèrent  plus  du  tout  des  rois  de  Syrie, 
et  qu’ils  secouèrent  entièrement  le  joug  de  li 
sujétion , et  celui  même  de  l’hommage. 

Phraate 1 enflé  de  scs  grands  succès  et  delà 
victoire  qu’il  avait  remportée  , voulut  porter 
la  guerre  en  Syrie  pour  tirer  vengeance  de 
l'invasion  qu'Anliocbus  avait  faite  dans  sis 
états.  Mais,  pendant  qu’il  faisait  scs  prépara- 
tifs pour  celle  expédition , il  lui  survint  nne 
guerre  de  la  part  des  Scythes , qui  lui  donna 
assez  d’occupation  chez  lui  pour  ne  plus  son- 
ger à aller  inquiéter  les  autres.  Se  trouvant 
pressé  vivement  par  Antiochus,  comme  nous 
l’avons  vu,  il  avait  demandé  du  secours  à ce 
peuples.  Quand  ils  arrivèrent , l’affaire  était 
déjà  terminée;  et  n’avant  plus  besoin  d'eui. 
il  ne  voulut  pas  leur  donner  les  sommes  dont 
il  était  convenu.  Les  Scythes  tournèrent  aus- 
sitôt leurs  armes  contre  lui-même,  et  lui  firent 
la  guerre  , pour  se  venger  de  l’injustice  qu'il 
leur  faisait. 

C’était  une  grande  faute  à ce  prince  que 
d'avoir  mécontenté  des  peuples  si  puissants , 
par  une  basse  et  sordide  avarice  : il  en  fit  une 
seconde  dans  la  guerre  même,  qui  ne- fut  pas 
moins  considérable.  Pour  se  fortifier  contre 
cette  nation,  il  chercha  du  secours  parmi  des 
gens  dont  il  s’était  fait  encore  plus  haïr  que 
des  Scythes  : c’étaient  les  troupes  étrangères 
grecques  qui  avaient  été  à la  solde  d' Antiochus 
dans  la  dernière  guerre  contre  lui,  et  qui 
avaient  été  faites  prisonnières.  Phraate  s’avisi 
de  les  incorporer  dans  ses  troupes,  croyant 
par  là  les  renforcer  considérablement  : mais, 
dès  qu’ils  se  virent  les  armes  à la  main , ils 
résolurent  de  se  venger  des  injures  et  des  mau- 
vais traitements  qu’on  leur  avait  faits  pendanl 
leur  captivité  : et,  quand  on  fut  aux  mains,  ils 
passèrent  dans  l’armée  ennemie , et  firent  si 
bien  pencher  la  balance,  que  Phraate  fut  battu, 
et  qu’il  se  fit  un  grand  carnage  de  son  armée 
il  y périt  lui-même  dans  la  déroute,  et  presque 
toute  l’arméeavec  lui.  Les  Scythes  et  les  Grecs 
se  contentèrent  de  piller  le  pays,  et  se  retirè- 
rent chacun  chez  eux. 

Quand  ils  se  furent  retirés,  Artabanc,  oncle 

1 An.  M.  3875  ; ar.  J.  C.  1:28.—  Justin,  lib.  38,  cap- 1. 
et  lib.  42,  cap.  1 ei  2. 
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de  Phraate,  se  lit  couronner  roi  des  Parthcs. 
Il  tut  tué  peu  de  jours  après  dans  un  combat 
par  les  Thogaricns,  autre  nation  scythc.  Son 
successeur  fut  Mithridate , qui  pour  ses  glo- 
rieuses actions  a eu  le  surnom  de  grand. 

Pendant  tous  ces  mouvements  1 dans  l’em- 
pire de  Syrie  et  dans  celui  des  Parlbes , Pto- 
lémée  Physcon  gardait  toujours  la  même  con- 
duite en  Égypte.  J'ai  déjà  remarqué  comment 
en  épousant  Cléopâtre  sa  sœur,  et  la  veuve  de 
son  frère  , il  avait  égorgé  entre  ses  bras  , le 
jour  même  des  noces , le  fils  qu’elle  avait  eu 
de  son  frère.  Dans  la  suite  s'étant  dégoûté  de 
la  mère , il  devint  passionné  pour  une  fille 
qu’elle  avait  eue  de  Philométor  , qui  portait 
aussi  le  nom  de  Cléopalre.  11  commença  par 
lui  faire  violence,  ensuite  il  l’épousa  après  avoir 
chassé  sa  mère. 

11  se  fit  aussi  bientôt  haïr  des  nouveaux  ha- 
bitants d’Alexandrie  *,  qu’il  avait  attirés  pour 
la  repeupler , et  pour  remplacer  ceux  que  ses 
premières  cruautés  avaient  obligés  d'abandon- 
ner leur  patrie.  Pour  les  mettre  hors  d’état  de 
lui  nuire,  il  résolut  de  faire  égorger  tous  les 
jeunes  gens  de  la  ville , qui  en  faisaient  toute 
la  force;  pour  cet  effet,  il  les  fit  investir  un 
jour  par  scs  troupes  étrangères  dans  le  lieu  où 
se  faisaient  les  exercices,  lorsque  l'assemblée 
y était  la  plus  nombreuse , et  les  fil  tous  passer 
au  fil  de  l'épée.  Tout  le  peuple  en  fureur  cou- 
rut mettre  le  feu  au  palais  pour  l’y  brûler; 
mais  il  en  était  déjà  sorti  quand  ils  y arrivèrent , 
et  il  se  sauva  en  Cypre  avec  sa  femme  Cléopâ- 
tre et  son  fils  Memphitis.  En  y arrivant  il  ap- 
prit que  ceux  d’Alexandrie  avaient  mis  le  gou- 
vernement entre  les  mains  de  Cléopâtre , qu’il 
avait  répudiée  : il  leva  aussitôt  des  troupes  pour 
faire  la  guerre  à cette  nouvelle  reine  et  à ses 
adhérents. 

Mais  auparavant 3,  dans  la  crainte  que  les 
Alexandrins  ne  prissent  pour  roi  son  fils,  à 
qui  il  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Cyré- 
naïque , il  le  fit  venir  auprès  de  lui , et  le  fil 
mourir  dès  qu’il  fut  arrivé,  uniquement  pour 

' An.  M.  3S7t;  av.  J.  C.  130.  - Justin,  lib.  38, 
cap.  8 et  9 ; lib.  39,  cap.  1 . 
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prévenir  un  prétendu  danger , qui  n’avait  de 
fondement  que  dans  son  imagination  fausse- 
ment alarmée.  Cette  barbarie  irrita  encore  plus 
les  esprits  contre  lui  : on  abattit  et  on  brisa 
toutes  ses  statues  à Alexandrie.  Il  crut  que  c'é- 
tait Cléopâtre , qu’il  avait  répudiée , qui  avait 
porté  le  peuple  à celte  action  ; et , pour  s'en 
venger,  il  fit  égorger  devant  lui  Memphitis, 
qu’il  avait  eu  d’elle,  jeune  prince  bien  fait  et 
de  grande  espérance.  Ensuite  il  fit  couper  sou 
corps  en  morceaux , les  mit  dans  une  caisse 
avec  la  tête  entière , afin  qu’on  la  reconnût , 
et  l'envoya  par  un  de  ses  gardes  à Alexandrie, 
avec  ordre  d’attendre , pour  la  lui  présenter , 
le  jour  de  la  uaissance  de  cette  princesse , qui 
approchait,  et  qui  devait  se  célébrer  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Ses  ordres  furent  exé- 
cutés. La  caisse  lui  fut  rendue  au  milieu  de  la 
joie  de  la  fête , qui  fut  bientôt  changée  en  deuil 
et  en  lamentations.  On  ne  saurait  exprimer 
l’horreur  que  la  vue  de  ce  triste  objet  excita 
contre  le  tyran , dont  la  monstrueuse  barbarié 
avait  produit  un  crime  si  horrible  et  si  inouï: 
on  exposa  aux  yeux  du  peuple  cet  abominable 
présent  ; il  y produisit  le  même  effet  que  sur 
la  cour,  qui  avait  eu  la  première  ce  triste 
spectacle.  On  courut  aux  armes , et  on  ne  son- 
gea qu'à  empêcher  ce  monstre  de  jamais  re- 
monter sur  le  trône  : on  forma  une  armée,  dont 
le  commandement  fut  douné  à Marsyas , que 
la  reine  avait  nommé  général , et  l’on  prit  tou- 
tes les  précautions  possibles  pour  la  défense 
du  pays.  . . . 

Ptoîémêe  Physcon',  de  son  côté,  ayant 
formé  un.e  armée,  çn  donna  le  commandement 
à Hégéloque,  et  l’envoya  contre  les  Alexan- 
drins. Il  se  donna  une  bataille  qu'Hégéloque 
gagna  ; il  fit  même  Marsyas  prisonnier , cl 
i l’envoya  chargé  de  fers  à Physcon.  On  s’atten- 
dait que  ce  cruel  tyran  le  ferait  mourir  dans 
les  tourments  ; le  contraire  arriva.  Il  lui  ac- 
corda le  pardon  et  le  relâcha;  car , voyant  par 
expérience  que  ses  cruautés  ne  lui  attiraient 
que  des  malheurs , il  commença  à s’en  lasser , 
et  voulut  se  faire  honneur  de  son  indulgence. 
Cléopâtre , réduite  à une  grande  extrémité  par 
la  perte  de  son  armée , qui  fut  presque  toute 
taillée  en  pièces  dans  la  déroule , envoya  de- 
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mander  du  secours  à Démétrius , roi  de  Syrie, 
qui  assit  épousé  la  Allé  aînée  qu'elle  avait  eue 
de  Philométor,  et  lui  promit  la  couronne  d’E- 
gypte pour  sa  récompense.  Démétrius  accepta, 
sans  balancer , cette  proposition,  vint  avec 
toutes  ses  troupes , et  forma  le  siège  de  Pé- 
luse. 

Ce  prince  n’était  guère  moins  haï  des  Sy- 
riens pour  sa  hauteur , sa  tyrannie  et  ses  dé- 
bauches , que  Physcon  l'était  des  Egyptiens. 
Quand  ils  le  virent  éloigné , et  occupé  au  siège 
de  Péluse , ils  se  soulevèrent.  Ceux  d’Antioche 
commencèrent,  ensuite  ceux  d’Apamée;  et 
plusieurs  autres  villes  de  Syrie  suivirent  leur 
exemple,  et  se  joignirent  à eux.  Démétrius 
Tut  obligé  de  laisser  l'Egypte  pour  réduire  ses 
propres  sujets.  Cléopâtre,  destituée  du  secours 
qu'elle  en  avait  attendu  , mil  tous  ses  trésors 
sur  des  vaisseaux , et  se  réfugia  auprès  de 
Cléopâtre , sa  fille , reine  de  Syrie. 

. Cette  Cléopâtre  la  fille  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Alexandre  Bala,  et  ensuite  ce 
Démétrius , du  vivant  de  son  père  Philométor. 
Mais  Démétrius  ayant  été  pris  par  les  Parthes, 
et  retenu  prisonnier , elle  avait  épousé  Antio- 
chus  Sidète , frère  de  Démétrius.  Après  la  mort 
de  Sidète,  elle  était  revenue  à Démétrius,  son 
premier  mari,  qui,  relâché  parles  Parthes, 
était  rentré  en  Syrie  ; et  elle  tenait  sa  cour  à 
Ptojémaide  quand  sa  mère  la  vint  trouver. 

Physcon 1 , dés  que  Cléopâtre  eut  abandonné 
Alexandrie , y retourna,  et  rentra  en  posses- 
sion du  gouvernement  ; car , après  la  défaite 
de  Marsyas  et  la  fuite  de  Cléopâtre , il  n’y  avait 
plus  personne  en  état  de  l’en  empêcher . Après 
s’être  un  peu  affermi , pour  se  venger  de  l’in- 
vasion de  Démélrins , il  appuya  contre  lui  un 
imposteur  nommé  Alexandre  Zébina.  C’était 
le  fils  d’un  fripier  d’Alexandrie.  Il  se  disait  fils 
d’Alexandre  Bala , et  prétendait , en  cette  qua- 
lité , que  la  couronne  de  Syrie  lui  appartenait. 
Physcon  lui  prêta  une  armée  pour  s’en  mettre 
en  possession.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  Syrie, 
que , sans  examiner  les  droits  du  prétendaut , 
on  vint  en  foule  prendre  son  parti,  parce  qu’on 
ne  pouvait  souffrir  Démétrius.  Ils  ne  se  met- 
taient pas  en  peine  quel  roi  ils  prenaient, 
pourvu  qu’ils  se  défissent  de  lui. 


A la  fin , une  bataille  en  décida.  Elle  se  donna 
auprès  de  Damas  , en  Célésyrie.  Démétrius  y 
fut  entièrement  défait,  et  s’enfuit  à Ptolémalde, 
où  était  Cléopâtre  sa  femme.  Elle,  qui  avait 
toujours  sur  le  cœur  son  mariage  avec  Rhodo- 
gune  chez  les  Parthes,  prit  cette  occasion  de 
s’en  venger,  et  lui  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville.  Ne  dirait-on  pas  que,  dans  le  siècle  dont 
j’écris  l’histoire,  il  y a entre  les  princes  et  les 
princesses  comme  un  combat  et  une  émulation 
à qui  se  distinguera  par  plus  de  scélératesse 
et  de  noirceur  ? Démétrius  fut  obligé  de  s’en- 
fuir à Tyr , où  il  fut  tué.  Après  sa  mort , Cl  o- 
palre  conserva  une  partie  du  royaume.  Zébinu 
eut  tout  le  reste;  et  pour  s’y  affermir,  il  fit 
une  alliance  étroite  avec  Hyrcan , qui  profita, 
en  habile  homme,  de  toutes  ces  divisions,  pour 
se  bien  établir , et  pour  procurer  à scs  peuples 
l’affermissement  de  la  liberté,  et  plusieurs 
avantages  considérables  qui  rendirent  les  Juifs 
redoutables  à leurs  ennemis. 

Il  avait  envoyé  l’année  précédente  une  am- 
bassade à Borne  pour  renouveler  le  traité  fait 
avec  Simon  son  père 1 . Le  sénat  reçut  très-gra- 
cieusement ces  ambassadeurs,  et  leur  accorda 
tout  ce  qu’ils  demandaient.  Et  parce  qu’An- 
liochus  Sidète  avait  fait  la  guerre  aux  Juifs 
nonobstant  le  décret  des  Bomains  et  l’alliance 
contractée  avec  Simon  ; qu’il  leur  avait  pris 
plusieurs  villes,  les  avait  rendus  tributaires 
pour  Gazara  , Joppé  ebquelques  autres  places 
qu’il  leur  avait  cédées  ; et  qu’il  les  avait  fait 
consentir  par  force  & une  paix  désavantageuse 
en  assiégeant  la  ville  de  Jérusalem  : sur  ce 
que  les  ambassadeurs  exposèrent  là-dessus  au 
sénat,  on  condamna  tout  ce  qui  s’était  fait 
contre  les  Juifs  de  cette  manière  depuis  le 
traité  fait  avec  Simon  ; et  il  fut  résolu  que  Ga- 
zara, Joppé  et  les  autres  places  que  les  Syriens 
leur  avaient  enlevées , ou  qu’ils  avaient  ren- 
dues tributaires  contre  la  teneur  de  son  traité, 
leur  seraient  restituées  et  exemptées  de  tout 
hommage,  teibut  ou  autre  servitude.  On  con- 
clut aussi  que  les  Syriens  les  dédommage- 
raient de  toutes  les  pertes  qu’ils  leur  avaient 
causées  contre  ce  que  le  sénat  avait  réglé  dans 
le  traité  fait  avec  Simon-:  enfin  , que  les  rois 
de  Syrie  renonceraient  à leur  prétendu  droit 
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de  faire  marcher  leurs  troupes  sur  les  terres 
des  Juifs. 

Des  essaims  effroyables  de  sauterelles  firent, 
dans  le  temps  dont  nous  parlons  ,-des  Tarages 
inouts  en  Afrique  Elles  broutèrent  tous  les 
fruits  de  la  terre.  Ensuite  ayant  été  empor- 
tées par  le  vent  dans  la  mer,  leurs  corps  morts 
furent  rapportés  par  les  Yagues  sur  le  rivage , 
où  ils  se  pourrirent , et  infectèrent  tellement 
l'air,  que  cette  infection  causa  une  peste  qui , 
dans  la  Libye , dans  la  Cyrénaïque  et  dans 
quelques  autres  endroits  de  l’Afrique,  emporta 
plus  de  huit  cent  mille  Ames. 

Nous  avons  vu  que  Cléopâtre  s’était  em- 
parée d'une  partie  du  royaume  de  Syrie  à la 
mort  de  Démétrius  Nicator,  son  mari*.  Il  avait 
eu  de  celte  princesse  deux  fils,  dont  l’aîné, 
qui  se  nommait  Séleucut,  songea  à monter 
sur  le  trône  de  son  père , cl  se  fit  effective- 
ment déclarer  roi.  La  mère,  ambitieuse , vou- 
lait régner  elle-même,  et  trouvait  fort  mauvais 
que  son  fils  voulût  s’établir  à son  préjudice. 
Elle  avait  aussi  lieu  de  craindre  qu'il  ne  lui 
prit  envie  de  venger  la  mort  de  son  père , 
dont  on  savait  fort  bien  qu’elle  avait  été  cause. 
Elle  le  tua  de  ses  propres  mains,  en  lui  enfon- 
çant un  poignard  dans  le  sein.  Il  ne  régna 
qu’un  an.  On  a de  la  peine  à comprendre 
qu'une  femme  et  qu'une  mère  soit  capable  de 
se  porter  à de  si  horribles  excès.  Mais , dès 
que  quelque  passion  injuste  domine  dans  le 
cœur,  c'est  une  source  de  toutes  sortes  de 
crimes.  Quelque  douce  qu'elle  paraisse , elle 
n’est  pas  bien  éloignée  de  s'armer  de  poi- 
gnards , et  d’avoir  recours  au  poison , parce 
que , voulant  venir  à bout  de  ses  desseins , 
elle  tend  naturellement  à détruire  tout  ce  qui 
s’y  oppose. 

Zébina  s’était  rendu  maître  d’une  partie  du 
royaume  de  Syrie.  Trois  de  ses  principaux  offi- 
ciers se  révoltèrent  contre  lui,  et  se  déclarè- 
rent pour  Cléopâtre.  Ils  prirent  la  ville  de 
Laodicée,  et  voulurent  défendre  la  place  con- 
tre lui,  mais  il  sut  bien  les  ranger.  Ils  se  sou- 
mirent, et  il  leur  pardonna  avec  une  clémence 
et  une  grandeur  d’âme  fort  extraordinaires,  et 

i An.  M.  3879  ; av.  J.  C.  125.  — Liv.  Epit 
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ne  leur  fit  aucuu  mal.  Ce  prince  supposé  avait 
effectivement  le  cœur  fort  bon.  Il  recevait  avec 
des  manières  affables  et  prévenantes  tous  ceui 
qui  avaient  affaire  à lui  ; de  sorte  qu’il  se  fai- 
sait aimer  de  tout  le  monde,  et  même  de  ceux 
qui  d’ailleurs  détestaient  l’imposture  par  la- 
quelle il  avait  usurpé  la  couronne. 

Mithridate  Evergète,  roi  de  Pont , mourut 
cette  année  ; il  fut  assassiné  par  scs  propres 
gens.  Son  fils,  qui  lui  succéda,  est  le  fameux 
Mithridate  Eupator,  qui  disputa  si  longtemps 
aux  Romains  l’empire  de  l’Asie,  et  qui  soutint 
contre  eux  une  guerre  de  près  de  trente  ans. 
Il  n’avait  que  douze  ans  quand  son  père  mou- 
rut. Je  ferai  de  son  histoire  un  article  â part. 

Cléopâtre,  après  avoir  tué  son  fils  aîné1, crut 
qu’il  était  de  son  intérêt  de  faire  un  roi  titulaire, 
sous  le  nom  de  qui  elle  pût  cacher  l’autorité 
qu’elle  voulait  se  conserver  tout  entière.  Elle 
sentait  bien  que  des  peuples  guerriers  accou- 
tumés à être  gouvernés  par  des  rois  regarde- 
raient toujours  le  trône  comme  vacant,  pendant 
qu’il  ne  serait  rempli  que  par  une  princesse , et 
qu’ils  ne  manqueraient  pasde  l’offrir  à quelque 
prince  qui  se  présenterait.  Elle  fit  donc  revenir 
son  autre  fils  Antiochus  d’Athènes,  où  elle  l’a- 
vait envoyé  pourson  éducation,  et  le  fit  déclarer 
roi  dès  qu’il  fut  arrivé  : mais  ce  n’était  qu’un 
vain  titre.  Elle  ne  lui  donnait  aucune  part  aux 
affaires;  et  comme  ce  prince  était  fort  jeune, 
n’ayant  pas  plus  de  vingt  ans,  il  la  laissa  gou- 
verner assez  patiemment  pendant  quelque 
temps.  Pour  le  distinguer  des  autres  Antio- 
chus, on  lui  donne  ordinairement  le  surnom 
de  Grypus *,  qui  est  pris  de  son  grand  nez. 
Josèphc  l’appelle  Philométor-,  mais  ce  prince, 
dans  ses  médailles,  prenait  le  titre  A'Ëpiphant. 

Zébina  s’étant  bien  établi5,  après  la  mort  de 
Démétrius  Nicator,  dans  la  possession  d’une 
partie  de  l’empire  de  Syrie,  Physcon  , qui  le 
regardait  comme  sa  créature,  prétendait  qu’il 
lui  en  fît  hommage.  Zébina  refusa  nettement 
d’entrer  dans  ses  vues.  Physcon  résolut  de 
l’abattre  comme  il  l’avait  élevé;  et,  s’étant 
accommodé  avec  sa  nièce  Cléopâtre,  il  envoya 
une  armée  considérable  à Grypus , et  lui  donna 

1 An.  M.  3881  ; «y.  J.  C.  1Î3. 

* r o-JT7cr  , en  grec  , signifie  un  homme  qui  a un  net 
uquilin. 

* Au.  51.  3882  ; av.  J.  C.  122. 


l v>  52 


sa  fille  Trvpliène  en  mariage.  Grypus,  par  le 
moyen  de  ce  secours,  défil  Zébina,  el  l’obligea 
de  se  retirer  à Antioche.  Celui-ci  s'avisa,  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre,  de  pilier  le  tem- 
ple de  Jupiter.  Ayant  été  découvert , les  ha- 
bitants se  soulevèrent,  et  le  chassèrent  de  la 
ville.  11  fut  encore  quelque  temps  errant  de 
lieu  en  lieu  à la  campagne  ; mais  à la  fin  on  le 
prit  el  on  le  fit  mourir. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Zébina1 , An- 
tiochus  Grypus,  se  sentant  assez  âgé,  voulut 
commencer  à' gouverner  par  lui-mème.  L’am- 
bitieuse Cléopâtre,  qui  voyait  par  là  diminuer 
son  pouvoir  et  éclipser  sa  grandeur , ne  put 
le  souffrir.  Pour  se  rendre  de  nouveau  maî- 
tresse absolue  de  tout  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  elle  résolut  desedéfairedeGrypus comme 
elle  avait  déjà  fait  de  son  frère  Séleucus , et  de 
donner  la  couronne  à un  autre  fils  qu’elle  avait 
eu  d'Antiochus  Sidète  , sous  qui , parce  qu’il 
était  en  bas  âge  , elle  espérait  avoir , encore 
longtemps,  l’autorité  royale  entre  les  mains, 
et  prendre  des  mesures  justes  pour  s’y  établir 
si  bien  , qu'elle  lui  resterait  toute  sa  vie.  Cette 
méchante  femme  prépara  pour  cet  effet  une 
coupe  empoisonnée  , qu’elle  présenta  un  jour 
à Grypus,  comme  il  rentrait  fort  échauffé  de 
quelque  exercice  qu’il  venait  de  faire.  Mais 
ce  prince,  ayant  été  informé  de  son  dessein  , 
la  pria  d’abord  , comme  par  honnêteté  pour  sa 
mère,  et  la  pressa  même  de  prendre  celte 
coupe  pour  elle-même;  et  sur  le  refus  constant 
qu’elle  en  fit , ayant  fait  paraître  quelques  té- 
moins , il  lui  fit  entendre  que  le  seul  moyen 
qui  lui  restait  de  se  purger  du  soupçon  qu’on 
formait  contre  elle  , était  de  boire  la  liqueur 
qu'elle  lui  avait  offerte.  Cette  malheureuse 
princesse , qui  se  voyait  sans  issue  et  sans  res- 
source , avala  la  coupe.  Le  poison  fit  son  effet 
sur-le-champ , el  délivra  la  Syrie  de  ce  mons- 
tre , qui , par  ses  crimes  inouïs , avait  été  si 
longtemps  le  fléau  de  cet  état.  Elle  avait  été 
femme  de  trois  rois  de  Syrie  *,  et  elle  fut  mère 
de  quatre.  Elle  avait  causé  la  mort  de  deux  de 

• An  lt.3S8i;iv.J.C.  120. 

1 Les  trois  rois  de  Syrie  quelle  eut  pour  maris,  fu- 
rent: Alexandre  Uala  . bémélrius  Nicator,  cl  Anliochus 
Sidéie.  Ses  quatre  fils  sont  : Anliochus,  d'Alexandre  Ba- 
ls ; Séleucus  et  Anliochus  Grypus , de  bémélrius  ; et 
Autiotbus  de  Cyziquc,  d'Antiochus  Sidéie. 


ses  maris;  et  pour  scs  enfants,  elle  eu  tua  un 
de  sa  propre  main , et  voulait  se  défaire  aussi 
de  Grypus  par  le  poison,  qu'il  lui  fit  avaler  à 
elle-même.  Çe  prince,  après  cela,  mit  bon  or- 
dre à ses  affaires,  et  régna  plusieurs  années  en 
paix  et  en  tranquillité,  jusqu’à  ce  que  son  frère 
Antiochus  de  Cyzique  lui  suscita  les  troubles 
dont  on  parlera  dans  la  suite. 

Ptolémée  I’hyscon  roi  d’Egypte,  après 
avoir  régné  vingt-neuf  ans,  depuis  la  mort  de 
son  frère  Phitométor,  mourut  enfin  à Alexan- 
drie. On  n’a  guère  vu  de  règne  plus  tyranni- 
que ni  plus  rempli  de  crimes  que  le  sien. 

S VI.  — PTOLÉMÉR  LatBTRE  SUCCEDE  A PHYSCOH. 
f i U K n R £ EH TRB  GhTPOS  RT  SOH  FRERE  A SI  10CHUB  DR 
Ct'ZIQUE  . POUR  LE  ROYAUME  DR  SYRIE.  HyRCAM  SR 

fortifie  eh  Judée.  Sa  mort.  Ahistobule  lui 

SUCCÈDE  RT  PREHD  LE  TITRE  DR  ROI.  Il  EUT  POUR 

successeur  Alexahdue  Jahhér.  Clêopatrr 

CHASSE  l.ATUVRB  D’EgYPTR,  RT  LUI  SUBSTITUE 

Alexahdre,  son  frEee  cadet.  Guerre  ehide 

CETTE  PEIHCESSE  ET  SES  FILS.  Mort  DE  GnYPUS. 

Ptolémée  Apioh  laisse  le  royaume  de  la  Cyré- 
naïque aux  Romains.  Cohtihuatioh  des  guerres 
eh  Strie  et  eh  Egypte.  Les  Syrikhs  choisissent 
pour  roi  Tigrahe.  Latuire  est  rétabli  sur  le 
trône  d’Egvpte.  Il  meurt.  Alexandre,  son  si. 

VEU.  LUI  SUCCEDE.  NiCOMEDE  , ROI  DE  BYTJIINIL  . 
LAISSE  LE  PEUPLE  ROMAIH  SON  HÉRITIER. 

Physeon,  en  mourant,  avait  laissé  trois  fils*. 
Le  premier,  nommé  Apion,  était  un  fils  nul  un  i 
qu’il  avait  eu  d’une  concubine.  Les  deux  au- 
tres étaient  légitimes;  il  les  eut  de  Cléopâtre, 
sa  nièce,  qu’il  épousa  après  avoir  répudié  sa 
mère.  L’alnè  s’appelait  Lathyre  , et  l'autre 
Alexandre.  11  laissa  par  son  testament  le 
royaume  de  la  Cyrénaïque  à A pion,  el  celui 
d’Égypte  à sa  veuve  Cléopâtre  et  à celui  de  ses 
deux  fils  qu’elle  choisirait  elle-même.  Cléopâ- 
tre, croyant  qu’Alcxandre  serait  le  plus  com- 
plaisant, se  déterminait  à le  prendre  ; mais  le 
peuple  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  fît  perdre 
à l’autre  son  droit  d'aînesse,  et  obligea  la  reine 
à le  faire  revenir  de  Cypre,  où  elle  l’avait  fait 

I An.  M.  3887  ; av.  J.  C.- 117.  - Porpbjr.  in  Gr*c. 
Eus.  Seal.  — Hieron  in  ban.  9. 

« An.  M.  3887;  «y.  J.  C.  1Î7.  - JusUn.  III).  39.  cap.  3. 
4 et  5.  — Appian.  in  Milhrid.  sub  fi  nom  et  in  Syr.  p.  132. 
Slrob.  llb.  17  pag.  795.  — Plin.  lib.  2.  cap.  67,  et  *!ib.  6 . 
cap.  30.  — Porphyr.  in  Græc.  Eus.  Scalig.  Jos.  Antiq. 
lib.  13,  cap.  18.  — Diod.  in  Exccrpl.  Valcs.  pag.  385. 
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reléguer  par  son  père,  el  à l’associer  arec  elle 
t la  couronne.  Mois,  avant  qu’on  lui  fU  pren- 
dre possession  du  trône  i Memphis.  i-eton  la 
coutume , elle  l'obligea  & répudier  Cléopâtre . 
sa  sceur  aînée,  qu’il  aimait  beaucoup,  elà  pren- 
dre Sélène,  sa  cadette,  pour  laquelle  il  n'avait 
nulle  inclination.  De  telles  dispositions  ne  pro- 
mettent pas  un  règne  fort  pacifique. 

A son  Couronnement  il  prit  le  titre  de  Soler. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  celui  de  Pkilo- 
mélor  : mais  Lathyre  1 est  celui  par  lequel  la 
plupart  des  historiens  le  distinguent.  Cepen- 
dant , comme  ce  n'était  qu’une  espèce  de  so- 
briqoel,  on  n’osait  le  lui  donner  sérieusement 
de  son  temps. 

Àntiochus  Grypus,  roi  de  Syrie  *,  se  prépa- 
rait à faire  la  guerre  aux  Juifs , lorsqu’il  lui 
tomba  sur  les  bras  une  guerre  domestique,  qui 
lui  fut  suscitée  par  Antiochus  de  Cyzique,  son 
frère  de  mère,  il  était  Ois  de  Cléopâtre  et  d’An- 
tiochus  Sidète,  et  né  pendant  que  Démétrius 
était  prisonnier  chez  les  Parthes.  Quami  Dé- 
métrius revint , et  rentra  en  possession  de  ses 
étals  après  la  mort  d’ Antiochus  Sidète,  sa 
mère,  pour  le  mettre  en  sûreté,  l'avait  envoyé 
à Cyzique,  ville  située  sur  la  Propontide,  dans 
la  Mysie  mineure , où  il  fut  élevé  par  les  soins 
d’un  lidèle  eunuque  nommé  Cratère , à qui  elle 
l’avait  conGé.  De  lé  vient  le  surnom  de  Cyzi- 
re'nien  qu’on  lui  donne.  Grypus,  à qui  il  don- 
nait de  l’ombrage,  voulut  le  faire  empoison- 
ner. Ondécouvritson  dessein  ; el  le  Cyzicénicn, 
pour  se  défendre,  fut  contraint  de  prendre  les 
armes , et  de  lécher  à faire  valoir  les  préten- 
tions qu’il  avait  à la  couronne  de  Syrie. 

Cléopâtre  9,  que  Lathyre  avait  été  contraint 
de  répudier,  se  voyant  libre,  se  donna  au  Cy- 
zkénicn.  Elle  lui  apporta  en  dot  une  armée  * , 

1 AùQ'jpi;  signifie  une  espère  de  pois  chiche,  qu'un 
appelle  en  lutin  cirer,  d'où  ni  venu  te  sarnem  de  la  ta- 
mille  de  Cicéron.  Il  raltillqiM  Lathire  eût  quelque  mar- 
que bien  vbible  de  celle  sorte,  au  tisa|c  apparemment, 
où  cela  choque  davantage. 

> An.  M.3MO;av.  I. C.  lit. 

> An.  M.  3801  ; IV.  i.  C.  113. 

• On  trouve  dana  les- dernières  éditions  de  Jusl  n les 
paroles  suivantes  : Exercilum  Grypi  so/licitatum.  celui 
Uota'.em , ad  maritum  deducit  ; ce  qui  marque  que 
Cléopâtre,  ayant  réussi  à débaucher  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Crypus,  la  couduisil  à son  mari.  Dans  plusieurs 
éditions  on  IH  Cyprs'  au  lieu  de  Grypi,  ce  qui  marquerait 
que  Cléoprlreaiail  une  armée  en  Cypre. 
in. 


pour  s’en  servir  contre  son  concurrent.  I.cs 
forces  sc  trouvant  par  là  à peu  près  égales,  les 
deuz  frères  en  vinrent  à une  bataille,  oit  lu 
Cyzicénicn,  ayant  eu  le  malheur  d'éire  défait, 
sc  retire  à Antioche.  Il  y laissa  sa  femme  qu'il 
crut  en  sûreté,  et  s’en  alla  lever  de  nouvelles 
troupes  pour  rétablir  son  armée. 

Mais  Grypus  alla  aussitèl  assiéger  la  ville  ; 
et  la  prit.  Tryphène,  sa  femme,  lui  demanda 
instamment  de  lui  remettre  Cléopâtre,  sa  pri- 
sonnière, entre  les  mains.  Quoique  sa  sœur  dit 
père  et  de  mère,  elle  était  si  excessivement 
indignée  de  ce  qu’elle  avait  épousé  leur  en- 
nemi, et  lui  avait  donné  une  armée  contre  eux, 
qu’elle  voulait  lui  ôter  la  vie.  Cléopâtre  s’était 
mise*sous  la  protection  d’un  sanctuaire  rc- 
gnrdé  comme  inviolable  : c’était  un  des  tem- 
ples d’Antioche.  Grypus  ne  voulait  pas  avoir 
pour  sa  femme  une  complaisance  dont  ii  voyait 
bien  les  funeslcs  suites  dans  la  rage  où  elle 
était.  11  lui  allégua  la  sainteté  de  l'asile  où  sa 
soeur  était  réfugiée.  11  lui  représenta  que  sa 
mort  ne  leur  serait  d’aucune  utilité,  et  ne  fe- 
rait aucun  tort  au  Cyzicéhicn  : que,  dans  tou- 
tes les  guerres  domestiques  ou  étrangères  ou 
ses  ancêtres  s’étaient  trouvés  engagés  on  n’a- 
vait jamais  vu  qu’après  la  victoire  on  eût  usé 
de  cruauté  envers  les  femmes , surtout  envers 
une  si  proche  parente  : que  Cléopâtre  était  sa 
sœur  à elle,  et  sa  proche  parente  à lui 1 ; 
qu’ainsi  il  la  priait  de  ne  lui  en  plus  parler, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  y consentir.  Try- 
phène*, loin  de  sc  rendre  à ses  raisons,  entra 
dans  une  plus  grande  fureur  par  un  sentiment 
de  jalousie,  s'étant  mis  dans  la  (été  que  ce  n’é- 
tait pas  par  pitié,  mais  par  amour,  que  sou 
mari  prenait  ainsi  le  parti  de  celte  malheu- 
reuse princesse.  Elle  envoya  donc  des  soldais 
dans  le  temple,  qui  ne  purent  l’arracher  aulrc- 
menl  de  l’autel  qu’en  lui  coupant  les  mains 
dont  elle  le  tenait  embrassé.  Cléopâtre  expira 
en  prononçant  mille  exécrations  contre  les 
parricides  auteurs  du  sa  mort,  et  recomman- 
dant au  dieu , sous  les  yeux  de  qui  celte  bar- 

. > Son  père  Pbyscon  était  ooc.'e  de  Cléopâtre,  mère  t> 

Grypus. 

« « Scd  quantô  Grypus  ahnult,  lantd  rnuticbi  I soror  per. 

« tinaciA  at  ceudllur.  rala  non  miser icordia;  bæc  verba  , 

« sed  amorif  ewè.  » ( Jmi*.  î 
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Itare  cruauté  avait  été  exercée,  le  soin  d'en 
tirer  vengeance. 

Cependant  l'autre  Cléopâtre , mère  com- 
mune de  ces  deux  sœurs,  ne  paraissait  touchée 
ni  du  sort  de  l’une , ni  du  crime  de  l’autre. 
Son  cœur  , qui  n’était  susceptible  que  d’am- 
bition, était  si  occupé  du  désir  de  régner, 
qu’elle  ne  songeait  qu’nux  moyens  de  se  sou- 
tenir en  Egypte , et  (l’y  relenir  entre  ses  mains 
l'autorité  absolue  pendant  toute  sa  vie.  Pour 
se  mieux  affermir , elle  donna  le  royaume  de 
Cypre  à Alexandre , son  cadet , afin  de  tirer 
de  lui  l’assistance  dont  elle  aurait  besoin  si 
jamais  Lathvre  voulait  lui  disputer  l’autorité , 
qu’elle  avait  résolu  de  garder. 

La  mort  de  Cléopâtre , en  Syrie 1 * * * , ne  de- 
meura pas  longtemps  impunie.  Le  Cyxicénien 
revint , à la  tète  d'une  nouvelle  armée,  livrer 
une  seconde  bataille  â son  frère , le  défit , prit 
Tryphène,  et  lui  fit  souffrir  les  tourments  que 
sa  cruauté  envers  sa  sœur  avait  bien  mé- 
rités. 

Grypus  fut  obligé  d’abandonner  la  Syrie  au 
vainqueur.  Il  se  retira  à Aspendus , en  Pam- 
philie , ce  qui  lui  fait  donner  quelquefois  dans 
l’Iiistoire  le  nom  de  YAspenditn.  Mais  un  an 
après  il  revint  dans  la  Syrie , et  la  regagna. 
Les  deux  frères*  partagèrent  ensuite  cet  em- 
pire entre  eux.  Le  Cyxicénien  eut  la  Célésyric 
et  la  Phénicie , et  fit  sa  résidence  à Damas. 
Grypus  eut  tout  le  reste , et  demeura  à An- 
tioche. Tous  deux  donnaient  également  dans 
le  luxe  et  dans  plusieurs  autres  excès. 

Pendant  que  ces  deux  frères  consumaient 
leurs  forces  l’un  contre  l'autre5,  ou  s’endor- 
maient , après  la  paix , dans  une  lâche  mol- 
lesse , Jean  Hyrcan , augmentait  ses  richesses 
et  son  pouvoir  ; et , voyant  qu’il  n’avait  rien  à 
craindre  de  leur  part,  if  entreprit  de  réduire 
la  ville  de  Samarie.  Il  envoya  Aristobule  et 
Antigone,  deux  de  ses  fils,  en  former  le  siège. 
Les  Samaritains  demandèrent  du  secours  au 
Cyzicénien  , roi  de  Damas.  Il  y vint  à la  tète 
d’une  armée.  Les  deux  frères  sortirent  de  leurs 
lignes.  Il  y eut  une  bataille,  où  Antiochus  fut 

1 An.  M.  3002.  «T.  JC.  Hi 

« An  M.3893;  «v.l.  C.HI. 

» An.  M.  3891  ; «t.  J.  C.  119.  — Jovph.  Anliq.  lib. 
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battu  et  poursuivi  jusqu’à  Srytho polis , et  eut 
beaucoup  de  peine  à se  sauver. 

Les  deux  frères1,  après  cette  victoire,  re- 
tournèrent au  siège , et  pressèrent  la  ville  si 
vivement , qu’elle  fut  obligée  une  seconde  fois 
d’envoyer  solliciter  le  Cyzicénien  de  venir  en- 
core à son  secours.  Mais  il  n’avait  pas  assez 
de  troupes  pour  entreprendre  de  faire  lever  le 
siège  : on  en  demanda  à Lathyre,  roi  d’Egypte, 
qui  accorda  six  mille  hommes  contre  l’avis  de 
sa  mère  Cléopâtre.  Comme  elle  avait  deux  Juifs 
pour  favoris , pour  ministres  et  pour  généraux, 
Chelcias  et  Ananias,  tous  deux  fils  d’Onias  , 
qui  avait  bâti  le  temple  d’Egypte,  ces  deux 
ministres,  qui  la  gouvernaient  entièrement, 
la  portaient  à favoriser  leur  nation,  et,  par  égard 
pour  eux,  elle  ne  voulait  rien  faire  qui  fût 
préjudiciable  aux  Juifs.  Peu  s’en  fallut  qu’elle 
ne  déposât  Lathyre  pour  s’être  engagé  dans 
cette  guerre  sans  son  consentement,  et  môme 
contre  sa  volonté. 

Quand  les  troupes  auxiliaires  d’Egypte  fu- 
rent arrivées,  le  Cyzicénien  les  joignit  avec  le» 
siennes.  Il  n’osa  cependant  venir  attaquer  l’ar- 
mée qui  formait  le  siège , et  se  contenta , par 
ses  courses  et  par  des  détachements , de  rava- 
ger le  pays  pour  faire  diversion . et  engager 
l’ennemi  à lever  le  siège , afin  d’aller  défendre 
son  propre  pays.  Mais,  voyant  que  l’armée 
ennemie  ne  faisait  aucun  mouvement,  et  que  la 
sienne  était  fort  diminuée  par  la  défaite  de 
quelques  partis,  par  la  désertion , et  par  d'au- 
tres accidents,  il  crut  que  c’était  trop  exposer 
sa  personne  que  de  demeurer  avec  une  armée 
si  affaiblie , et  se  retira  à Tripoli.  Il  laissa  le 
commandement  à deux  de  ses  meilleurs  géné- 
raux , Callimandre  et  Epicrale.  Le  premier 
se  fit  tuer  dans  une  entreprise  téméraire , où 
tout  le  parti  qu’il  avait  mené  périt , aussi  bien 
que  lui.  Epicrate , se  voyant  sans  espérance 
de  succès , ne  songea  qu’à  tirer  pour  ses  inté- 
rêts particuliers  le  meilleur  parti  qu’il  put  de 
l’état  où  il  se  trouvait.  II  traita  secrètement 
avec  Hyrcan;  et  pour  une  somme  d’argent 
qu’il  en  reçut,  il  lui  livra  Scythopolis  et  toutes 
les  autres  places  que  les  Syriens  avaient  dans 
le  pays , ne  comptant  pour  rien  son  devoir . 
son  honneur,  sa  réputation,  cl  comptant  pour 
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(oui  une  somme  peut-être  assez  peu  considé- 
rable. 

Sonia  rie,  destituée  de  toute  apparence  de 
secours , se  vit  contrainte,  après  avoir  soutenu 
un  siège  d’un  an , de  se  rendre  enfin  à Hyrcan. 
il  in  fit  d'abord  démolir.  Les  murailles  de  la 
ville , les  maisons  des  particuliers , tout  fut 
abattu  et  rasé  jusqu'aux  fondements , et , pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  jamais  rebâtie , il  fit 
faire  en  tous  sens , dans  la  nouvelle  esplanade 
de  la  ville  rasée , des  fossés  larges  et  profonds, 
où  il  fit  entrer  l’eau.  Elle  ne  fut  rétablie  que 
du  temps  d'Hérode,  qui  donna  à la  nouvelle 
ville  qu’il  fit  rebâtir,  le  nom  de  Sibatte',  en 
l'honneur  d’Auguste. 

Hyrcan  se  vit  alors  maître  de  toute  la  Judée, 
de  la  Galilée,  de  la  Samarie  et  de  plusieurs 
places  frontières,  et  devint  par  lâ  un  des  prin- 
ces les  plus  considérables  de  son  temps.  Au- 
cun de  ses  voisins  n'osa  plus  l'attaquer  ; il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  parfait  repos , 
par  rapport  aux  affaires  du  dehors. 

Mais*,  sur  la  fin  de  scs  jours , il  ne  trouva 
pas  la  même  tranquillité  au  dedans.  Les  pha- 
risiens , secte  violente  et  mutine,  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrin . I’ar  une  profession  affec- 
tée d'attachement  à la  loi , et  de  rigidité  dans 
les  mœurs,  ils  s’étaient  acquis  une  réputation 
qui  leur  donnait  un  grand  empire  sur  l’esprit 
du  peuple.  Hyrcan  avait  tâché , par  toutes  sor- 
tes de  bienfaits,  de  les  mettre  dans  ses  intérêts. 
Outre  qu'il  avait  été  élevé  parmi  eux  , et  avait 
toujours  fait  profession  de  leur  secte , il  les 
avait  protégés  et  servis  en  toute  occasion  : et, 
pour  se  tes  attacher  davantage , il  avait , depuis 
peu,  invité  leurs  chefs  à un  régal  magnifique, 
où  il  leur  fit  un  discours  bien  capable  de  tou- 
cher des  esprits  raisonnables.  Il  leur  repré- 
senta que  c’avait  toujours  été  son  intention , 
comme  ils  le  savaient  bien , d'être  juste  dans 
ses  actions  à l'égard  des  autres  hommes , et 
du  faire  à l'égard  de  Dieu  tout  ce  qui  lui  était 
agréable,  selon  la  doctrine  enseignée  par  les 
pharisiens:  qu'il  les  conjurait  donc, s'ils  voyaient 
qu’il  s'écartât,  en  quelque  chose,  du  grand 
but  qu'il  se  proposait  dans  ces  deux  règles , de 
lui  donner  leurs  instructions , afin  qu'il  pût  y 
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remédier  et  s’en  corriger.  Une  telle  disposition 
est  fort  louable  dans  les  princes  et  dans  tous  les 
hommes  ; mais  elle  doit  être  accompagnée  de 
prudence  et  de  discernement. 

Toute  l’assemblée  applaudit  au  discours 
d’Hyrcan , et  le  combla  de  louanges.  Un  seul 
homme , il  s’appelait  Êléasar , esprit  turbu- 
lent et  séditieux,  se  levant,  prit  la  parole  et 
lui  dit  : « Puisque  vous  souhaitez  qu’on  vous 
« dise  la  vérité  librement , si  vous  voulez  mor.- 
« trerque  vous  êtes  juste,  quittez  la  souve- 
« raine  sacrificaturc , et  contentez-vous  du 
« gouvernement  civil.  » Hyrcan  , surpris,  lui 
demanda  quelles  raisons  il  avait  de  lui  donner 
ce  conseil.  Êléazar  répliqua  qu'on  savait , sur 
le  témoignage  de  personnes  âgées  et  dignes  do 
foi . que  sa  mère  était  une  captive  ; et  qu’en 
qualité  de  fils  d’une  étrangère , il  était  inca- 
pable, par  la  loi,  de  posséder  cette  charge. 
Si  le  fait  eût  été  véritable , Eléazar  aurait  eu 
raison  * , car  la  loi  était  expresse  sur  cet  arti- 
cle ; mais  c’était  une  fausse  supposition  et 
une  pure  calomnie,  et  tous  les  assistants  blâ- 
mèrent extrêmement  celui  qui  l’avait  avancée, 
et  en  marquèrent  fortement  leur  indignation. 

Cependant  cette  aventure  fut  l’occasion  de 
bien  des  troubles.  Hyrcan  fut  outré  qu’on  eût 
eu  l’insolence  de  diffamer  ainsi  sa  mère,  de 
porter  atteinte  à la  pureté  de  sa  naissance , et 
de  saper  par  contre-coup  le  droit  qu’il  avait  ù 
la  souveraine  sacrificaturc.  Jonathan , son  ami 
intime , et  zélé  saducéen , profita  de  cette  occa- 
sion pour  l’animer  contre  tout  le  parti  et  pour 
l’attirer  dans  relui  des  saducèens. 

Deux  sectes  puissantes  dans  la  Judée , mais 
entièrement  opposées  de  sentiments  et  d’inté- 
rêts , y partageaient  tout  le  crédit  : celle  des 
pharisiens,  et  celle  des  saducèens.  Les  pre- 
miers se  piquaient  d’une  observance  exacte  do 
la  loi , et  y ajoutaient  un  grand  nombre  de  tra- 
ditions qu’ils  prétendaient  avoir  reçues  île  leurs 
ancêtres,  et  auxquelles  ils  étaient  beaucoup 
plus  attachés  qu’à  la  loi  même , quoique  sou- 
vent elles  y fussent  contraires.  Ils  reconnais- 
saient  l'immortalité  de  l'âme,  et  par  conséquent 
une  autre  vie  après  celle-ci.  Ils  affectaient  un 
extérieur  de  vertu  , de  régularité,  d’austérité, 
qui  les  faisait  fort  considérer  du  peuple.  Mais 
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sous  cet  extérieur  imposant  ils  radiaient  les 
plus  grands  vices:  une  avarice  sordide,  un 
orgueil  insupportable , une  soif  insatiable 
d’honneurs  et  de  distinctions , un  désir  violent 
de  dominer  seuls , une  envie  qui  allait  jusqu'à 
la  fureur  contre  tout  mérite  étranger,  une 
haine  irréconciliable  contre  quiconque  osait  les 
contredire  ; un  esprit  de  vengeance , capable 
des  plus  horribles  excès;  et , ce  qui  les  carac- 
térisait encore  davantage  et  enchérissait  sur 
tout  le  reste , une  noire  hypocrisie , qui  se  cou- 
vrait toujours  du  masque  de  la  religion.  Les 
saducéens- rejetaient  avec  mépris  les  traditions 
pharisalques , niaient  l'immortalité  des  Ames 
et  la  résurrection  des  corps,  et  n’admeUoient 
d'autre  félicité  que  celle  dont  on  jouit  dans 
cette  vie.  lais  gens  riches  et  de  qualité,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  composaient  le  sanhédrin , 
r.’est-à-dirc  le  grand  conseil  des  Juifs,  où  se 
décidaient  les  affaires  de  l'état  et  delà  religion, 
étaient  de  celte  dernière  secte. 

Jonathan  donc,  pour  attirer  Hyrcan  dans  son 
parti,  lui  insinua  que  ce  qui  venait  de  se  passer 
n'était  pas  une  saillie  d’Eléazar , mais  un  coup 
concerté  par  toute  la  cabale,  dont  Eléazar  n’a- 
vait été  que  l'organe  : et  que,  pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'avait  qu'à  les  consulter  sur  la  pu- 
nition que  méritait  le  calomniateur;  qu'il 
verrait,  s’il  voulait  bien  en  faire  l’expérience , 
par  leurs  ménagements  pour  le  criminel,  qu'ils 
étaient  tous  ses  complices.  Hyrcan  suivit  son 
avis,  et  consulta  les  chefs  des  pharisiens  sur  la 
punition  due  à celui  qui  avait  ainsi  diflamé  le 
prince  et  le  souverain  sacrificateur  de  son 
peuple,  s'attendant  qu'ils  le  condamneraient 
sans  doute  à la  mort.  Mais  leur  réponse  fut  que 
la  calomnie  n’était  pas  un  crime  capital,  et  que 
toute  la  punition  qu'elle  méritait  n'allait  qu'au 
fouet  et  à la  prison.  Celte  douceur,  dans  un 
cas  si  grief , lit  croireà  Hyrcan  tout  eeque  Jo- 
nathan lui  avait  insinue,  et  il  devint  ennemi 
mortel  de  toute  la  secte  des  pharisiens.  11  dé- 
fendit d'observer  les  règlements  fondés  sur 
leur  prétendue  tradition,  infligea  des  peines  à 
ceux  qui  contreviendraient  à son  ordonnance, 
cl  abandonna  entièrement  leur  parti  pour  sc 
jeter  dans  celui  des  saducéens,  leurs  en- 
nemis. 

Hyrcan  ne  vécut  jjas  longlemps' , après  celle 
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bourrasque;  il  mourut  l'année  d'après.  Il 
avait  été  vingt-neuf  ans  souverain  sacrifica- 
teur et  prince  des  Juifs. 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des 
autres  royaumes,  je  réserve  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  qui  regarde  les  successeurs  d'Hyrcan, 
pour  l’article  où  je  traiterai  séparément  l’his- 
toire des  Juifs. 

Nous  avons  vuque  Ptolémée  Lathyre  ', avait 
envoyé  une  armée  dans  la  Palestine  au  se- 
cours de  Samaric,  contre  l'avis  de  sa  mère  et 
malgré  sa  résistance.  Elle  porta  si  loin  le  res- 
sentiment qu’elle  eut  de  celte  atteinte  et  de 
quelques  autres  pareilles  qu’il  avait  données  à 
son  autorité.qu'elle  lui  enleva  sa  femme  Sélène, 
dont  il  avait  déjà  deux  fils  *,  et  l'obligea  lui- 
même  à sortir  d'Egypte.  Voici  comment  elle 
s’y  prit.  Elle  fit  blesser  quelques-uns  de  ses 
eunuques  favoris,  et  les  produisit  dans  une  as- 
semblée du  peuple  à Alexandrie , et  dit  que 
c'était  son  fils  Lathyre  qui  les  avait  ainsi  mal- 
traités pour  avoir  voulu  la  défendre  contre  sa 
violence.  Elle  anima  si  fort  le  peuple  par  cette 
fiction  pleine  de  noirceur,  qui  lui  persuada 
qu’on  avait  voulu  la  tuer,  que  d'abord  il  se  lit 
un  soulèvement  général  contre  Lalhyrc;  et  on 
l’aurait  mis  en  pièces,  s’il  ne  s'était  sauvé  au 
port  dans  un  vaisseau  qui  mit  sur-le-champ 
à la  voile.  Cléopâtre  aussitêt  fil  venir  Alexan- 
dre, son  cadet,  à qui  elle  avait  fait  donner  le 
royaume  de  Cyprc  ; et  le  fit  roi  d'Egypte  à la 
place  de  son  frère,  quelle  obligea  de  se  con- 
tenter de  celui  de  Cyprc  que  l'aulre  laissait. 

Alexandre’,  roi  des  Juifs  . après  avoir  mis 
ordre  aux  affaires  intérieures  de  son  état,  alla 
attaquer  ceux  de  PtolémaTde.  les  battit,  et  les 
obligea  à se  renfermer  dans  leurs  murailles , 
où  il  les  assiégea'.  Ils  envoyèrent  demander  du 
secours  à Lathyre.  Il  y alla  en  personne. 
Mois  les  assiégés  , ayant  changé  de  sentiment, 
parce  qu’ils  craignaient  de  l'avoir  pour  maître, 
Lathyre  dissimula  pour  lors  son  ressentiment. 
Il  était  près  de  conclure  un  traite  avec  Alexan- 
dre, lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  traitait  sous 
main  avec  Cléopâtre,  pour  l'engager  à venir 
avec  toutes  ses  forces  le  chasser  de  la  Palestine. 

i Justin,  lib.  39,  cap.  V 

* Os  deux  fils  moururent  avant  lui. 
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Lathyre  devint  son  ennemi  déclaré,  et  résolut 
de  lui  faire  tout  le  mal  qu’il  pourrait. 

Il  n'y  manqua  pas  l’année  suivante1.  H par- 
tagea son  armée  en  deux  corps.  Il  détacha 
l'un , sous  la  conduite  d'un  de  ses  généraux  , 
pour  aller  former  le  siège  de  Ptolémnldc,  dont 
il  avait  sujet  d'être  mécontent;  et  avec  l'autre 
il  marcha  en  personne  contre  Alexandre,  [.es 
habitants  de  Gara  avaient  fourni  à Lalhyreun 
nombre  de  troupes  assez  considérable.  Il  se 
donna  entre  eux  une  sanglante  bataille  sur  le 
Jourdain.  Alexandre  y perdit  trente  millehom- 
mes.sans  compter  les  prisonniers  que  Ht  La- 
thyrc  après  sa  victoire. 

On  rapporte  une  action  bien  cruelle  et  bien 
barbare  que  fit  Lathyre  dans  celte  occasion. 
Le  soir  du  jour  qu’il  avait  remporté  cette  vic- 
toire, en  venant  prendre  des  quartiers  dans  les 
villages  du  voisinage , qu’il  trouva  pleins  de 
femmes  et  d’enfants,  il  fil  tout  égorger,  fit  cou- 
per leurs  corps  par  pièces,  les  fit  mettre  dans 
des  chaudières  pour  les  faires  cuire , comme 
s'il  eût  voulu  en  faire  souper  son  armée.  Son 
but  était  de  faire  croire  que  ses  troupes  se 
nourrissaient  de  chair  humaine,  pour  jeter  la 
terreur  dans  tout  le  pays.  Croirait-on  possible 
un  tel  genre  de  barbarie?  Pareille  pensée  est- 
elle  jamais  venue  dans  l'esprit  d'aucun  hom- 
me ? Joscphe  rapporte  ce  fait  sur  le  témoi- 
gnage de  Strabon  et  d'un  autre  auteur. 

Lathyre,  après  la  défaite d’Alciandrc.n'ayant 
plus  d'ennemi  qui  tint  la  campagne,  ravagea  et 
désola  tout  le  plat  pays.  Sans  le  secours  qu’a- 
mena Cléopâtre,  l’année  suivante,  Alexandre 
était  perdu  ; car,  après  une  perte  si  considéra- 
ble, il  lui  était  impossible,  de  se  relever  et  de 
faire  tête  à son  ennemi. 

Cette  princesse  vit  bien  que , si  Lathyre  se 
rendait  maître  de  la  Judée  et  de  la  Phénicie*, 
il  serait  en  état  d’entrer  dans  l'Egypte  et  de  la 
dêtidner , et  qu’il  fallait  arrêter  les  progrès 
qu’il  y faisait.  Elle  leva  pour  cet  effet  une  ar- 
mée, et  en  donna  le  commandement  à Chelcias 
et  à Ananias,  les  deux  Juifs  dont  il  a déjà  été 
parlé.  Elle  équipa  en  même  temps  une  flotte 
pour  transporter  ses  troupes  ; et,  s'embarquant 
elle-même,  elle  vint  débarquer  en  Phénicie  ’. 
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Elle  avait  opporté  avec  elle  une  grosse  somme 
d'argent  et  ses  plus  riches  joyaux.  Voulant  les 
mettre  â couvert,  en  ras  de  malheur,  elle  choi- 
sit l’Ile  de  Cos,  et  y envoya  en  même  temps 
son  petit-fils  Alexandre,  fils  de  celui  qui  ré- 
gnait conjointement  avec  elle.  Quand  Mitliri- 
date  se  rendit  maître  de  cette  Ile,  et  des  tré- 
sors qui  y étaient,  il  se  chargea  du  soin  de  ce 
jeune  prince , et  le  fit  élever  d'une  manière 
qui  répondait  â sa  naissance.  Alexandre  se 
déroba  quelque  temps  après  d’entre  les  mains 
de  Mithridate , et  se  réfugia  auprès  de  Sylla , 
qui  le  reçut  fort  bien,  le  prit  en  sa  protection, 
l'emmena  avec  lui  à Rome,  et  enfin  le  mit  sur 
le  trône  d'Egypte,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

L’arrivée  de  Cléopâtre  fit  d’abord  lever  il 
Lathyre  le  siège  de  Plolématde , qu’il  avait 
toujours  continué.  Il  se  retira  dans  la  Célésy- 
rie.  Elle  détacha  Chelcias  avec  une  partie  de 
l’armée  pour  le  poursuivre  ; et  avec  l’autre , 
que  commandait  Ananias,  elle  forma  elle- 
même  le  siège  de  Plolématde.  Celui  qui  com- 
mandait le  premier  détachement . ayant  péri 
dans  cette  expédition , la  mort  de  ce  général 
arrêta  tout.  Lathyre,  pour  profiter  du  désor- 
dre que  celte  perte  avait  causé , se  jeta  avec 
toutes  ses  forces  sur  l’Egypte  , dans  la  pensée 
qu’il  la  trouverait  sans  défense  dnns  l’absence 
de  sa  mère , qui  avait  emmené  ses  meilleures 
troupes  dans  la  Phénicie.  Il  se  trompait 1 ; les 
troupes  que  Cléopâtre  y avait  laissées  tinrent 
bon  jusqu’à  l’arrivée  de  celles  qu'elle  détacha 
de  Phénicie  pour  les  renforcer,  quand  elle 
découvrit  son  dessein  : on  le  contraignit  de 
s’en  retourner  dans  la  Palestine.  Il  y prit  ses 
quartiers  d'hiver  à Gaza. 

Cléopâtre  cependant  poussa  si  vigoureuse- 
ment le  siège  de  Ptolématde , qu’à  la  fin  elle 
la  prit.  Dès  qu’elle  y fut  entrée , Alexandre  l’y 
vint  trouver , et  lui  apporta  de  riches  présents 
pour  gagner  ses  bonnes  grâces.  Mais  ce  qui 
lui  servit  le  plus  à y réussir , fut  sa  haine  pour 
Lathyre  son  fils  : il  n’eut  pas  besoin  d’autre 
recommandation  pour  être  bien  reçu. 

Quelques  personnes  de  la  cour  de  Cléopâtre 
lui  firent  remarquer  la  belle  occasion  qu'elle 
avait  en  main  de  se  rendre  matlresse  de  la 
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Judée  et  de  tous  les  états  d'Alexandre  en  se 
saisissant  de  sa  personne  : ils  l'en  pressaient 
même,  et,  sans  Ananias,e!le  l’aurait  Tait. 
Mois  il  lui  représenta  quelle  lâcheté  et  quelle 
infamie  il  y aurait  à traiter  ainsi  un  allié , 
engagé  dans  la  même  cause  : que  ce  serait 
agir  contre  l’honneur  et  la  bonne  foi,  qui  sont 
les  fondements  de  la  société  : que  celte  con- 
duite ferait  beaucoup  de  tort  à ses  intérêts , 
et  lui  attirerait  la  haine  de  tous  les  Juifs  répan- 
dus dans  tout  le  inonde.  Enfin , il  fit  tant  par 
ses  raisons  et  par  son  crédit,  qu’il  employa 
tout  entier  pour  sauver  son  compatriote  et 
son  parent,  qu'elle  se  rendit,  et  renouvela 
son  alliance  avec  Alexandre.  De  quel  prix 
n’est  point  pour  les  princes  un  sage  ministre, 
assez  courageux  pour  s’opposer  avec  force  & 
leurs  injustes  entreprises?  Alexandre  retourna 
à Jérusalem , où  il  remit  enfin  sur  pied  une 
bonne  armée , qui  passa  le  Jourdain , et  forma 
le  siège  de  Gadara. 

Plolémée  Lathyre , après  avoir  passé  l’hiver 
à Gaza  ' , voyant  qu’il  ferait  des  efforts  inu- 
tiles contre  la  Palestine  tant  que  sa  mère  la 
soutiendrait,  abandonna  cette  entreprise , et 
s’en  retourna  en  Cypre.  Elle , de  son  côté,  se 
relira  aussi  en  Egypte  ; et  le  pays  se  trouva 
délivré  de  l’un  et  de  l'autre. 

Apprenant,  à son  retour  à Alexandrie,  que 
Lathyre  entrait  en  traité  <1  Damas  avec  Anlio- 
chus  de  Cysique  *,  et  qu’avec  le  secours  qu’il 
espérait  en  tirer  il  se  disposait  à faire  une 
nouvelle  tentative  pour  recouvrer  la  couronne 
d'Egypte;  cette  reine,  pour  faire  diversion, 
donna  en  mariage  à Antiochus  GrypusSélène 
sa  Aile , quelle  avait  ôtée  à Lathyre,  et  lui  en- 
voya en  même  temps  bon  nombre  de  troupes 
et  de  grosses  sommes  d'argent  pour  le  mettre 
en  état  d’attaquer  vigoureusement  son  frère 
le  Cyzicénien.  La  chose  réussit  comme  elle 
l'avait  projetée  : la  guerre  se  ralluma  entre 
les  deux  frères  ; et  le  Cyzicénien  eut  tant  d’af- 
faires chez  lui , qu’il  ne  fut  pas  en  état  de 
donner  du  secours  à Lathyre  ; ce  qui  lit 
échouer  son  dessein. 

Ptoléméc  Alexandre,  son  cadet,  qu’elle  avait 
mis  sur  le  trône  conjointement  avec  elle, 

' An.  if.  3003;  av.  J.  C.  U>1. 

* Justin,  lib.  3‘»,  cap.  V 


frappé  de  la  cruauté  barbare  avec  laquelle  elle 
persécutait  son  frère  Lathyre  , surtout  en  lui 
Otant  sa  femme  pour  la  donner  à son  ennemi, 
et  remarquant  d’ailleurs  que  les  crimes  ne  lui 
coûtaient  rien  lorsqu'il  s’agissait  de  contenter 
son  ambition,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  auprès 
d’elle,  et  prit  le  parti  d’abandonner  la  couronne 
et  de  se  retirer,  aimant  mieux  vivre  tranquille 
et  sans  crainte  en  exil  que  de  régner  avec  une 
si  méchante  et  si  cruelle  mère,  avec  qui  sa  vie 
était  continuellement  en  danger.  Il  fallut  bien 
des  sollicitations  pour  l’engager  à revenir; 
car  le  peuple  ne  voulait  pas  absolument  qu’elle 
régnât  seule , quoiqu'on  vit  bien  qu'elle  n’ac- 
cordait à son  fils  que  le  nom  de  roi  ; que  de- 
puis la  mort  de  Physcon  elle  avait  toujours  ca 
l’autorité  royale  tout  entière,  et  que  la  véritable 
cause  de  la  disgrâce  de  Lathyre  , qui  lui  avait 
coûté  sa  couronne  et  sa  femme , était  d’avoir 
osé  faire  quelque  chose  sans  elle. 

La  mort  d’ Antiochus  Grypus  arriva  cette 
année  Il  fut  assassiné  par  Héracléon , un  de 
ses  vassaux  , après  avoir  régné  vingt-sept  ans. 
Il  laissa  cinq  fils.  Sélcucus,  l'aîné  de  tous , lui 
succéda.  Les  quatre  autres  furent  Antiochus 
et  Philippe , jumeaux,  Démétrius  Euchère  et 
Antiochus  Dionysius  ou  Denys.  Ils  furent 
tous  rois  à leur  tour , ou  du  moins  prétendi- 
rent è la  couronne. 

Ptolémée  Apion  , fils  de  Physcon,  roi  d’É- 
gypte', à qui  son  père  avait  donné  le  royaume 
de  la  Cyrénaïque,  mourant  sans  enfants,  laissa 
par  son  testament  son  royaume  aux  Romains, 
qui,  au  lieu  d’en  profiter,  donnèrent  aux  villes 
leur  liberté  ; ce  qui  remplit  bientôt  tout  le 
pays  de  tyrans,  parce  que  les  plus  puissauts 
de  chacun  de  ces  petits  états  voulurent  s’e» 
rendre  souverains.  Luculle,  en  passant  par  là 
pour  aller  contre  Mithridate , apporta  quel- 
que remède  à ces  désordres  ; mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  d’y  établir  la  paix  et  le  bon  ordre , 
qu’en  réduisant  le  pays  en  province  du  peuple 
romain , comme  ou  Ut  dans  la  suite. 

Antiochus  le  Cyzicénien 5 s'empara  de  la 
ville  d'Antioche  quand  Grypus  fut  mort,  et 
fit  tous  ses  efforts  pour  enlever  le  reste  du 
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royaume  aux  enfants  de  Grypus  ; mais  Sé- 
leucus, à qui  il  restait  quantité  d'autres  bonnes 
villes,  se  maintint  contre  lui,  et  trouva  de  quoi 
soutenir  ses  droits. 

Tigrane,  flls  de  Tigraoe,  roi  d'Arménie1, 
qui,  pendant  la  vie  de  son  père,  avait  été  re- 
tenu en  otage  cher  les  Parthes  , fut  rclflcbé  à 
sa  mort,  et  mis  sur  le  trône,  à condition  qu'il 
céderait  aux  Parthes  quelques  places  et  pays 
qui  étaient  à leur  bienséance.  Ceci  arriva 
vingt  - cinq  ans  avant  qu’il  prit  le  parti  de 
Mitbridale  contre  les  Romains.  J’aurai  occa- 
sion dans  la  suite  de  parler  de  ce  Tigrane  et 
du  royaume  d’Arménie. 

Le  Cyzicénien 1 qui  vit  que  Séleucus  se  for- 
tifiait tous  les  jours  en  Syrie,  partit  d'Antioche 
pour  le  combattre  ; mais  ayant  perdu  la  ba- 
taille , il  fut  fait  prisonnier , et  on  lai  ôta  la 
vie.  Séleucus  entra  dans  Antioche  et  se  trouva 
maitre  de  tout  l’empire  de  Syrie.  Il  ne  sut  pas 
le  garder  longtemps  : Antiochus  Eusèbe , Cls 
du  Cyzicénien,  qui  se  sauva  d'Antioche  quand 
Séleucus  la  prit , vint  à Aradus  * , et  s'y  fit 
couronner  roi  ♦.  (1  marcha  avec  une  armée 
considérable  contre  Séleucus,  remporta  sur  lui 
une  grande  v ictoire , et  l’obligea  à se  renfer- 
mer dans  Mopsuesle , ville  de  Cilicie  , et  à 
abandonner  lout  le  reste  à la  merci  du  vain- 
queur. Dans  cette  retraite  , il  opprima  si  fort 
les  habitants  par  les  gros  subsides  qu’il  leur 
demandait , qu'enüu  ils  se  mutinèrent , vin- 
rent tous  investir  la  maison  où  il  était,  et  y 
mirent  le  feu.  Il  y fut  brûlé  avec  tous  ceux 
qui  s’y  trouvèrent. 

/ Antiochus  et  Philippe , les  deux  jumeaux5, 
fils  de  Grypus,  pour  venger  la  mort  de  Séieu- 
cus,  leur  frère,  menèrent  contre  Mopsuesle 
tout  ce  qu’ils  purent  ramasser  de  troupes.  Ils 
prirent  la  ville,  la  rasèrent , et  firent  passer 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  s’v  trouva  d'habi- 
tants. Mais , au  retour , Eusèbe  les  chargea 
près  de  l’Oroute  et  les  défit.  Antiochus  se 
noya  en  voulant  faire  passer  l’Oronte  à son 
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cheval  à la  uage.  Philippe  fit  une  belle  retraite 
avec  un  corps  considérable,  qu'il  grqssit,  bien- 
tôt après,  assez  pour  tenir  encore  la  campagne 
et  disputer  l'empire  à Eusèbe. 

Celui-ci , pour  s'affermir  sur  le  trône,  avait 
épousé  Sélèoe,  veuve  de  Grypus.  Celle  habile 
princesse , quand  son  mari  mourut,  avait  su 
se  maintenir  en  possession  d’une  partie  de 
l'empire  , et  elle  avait  de  bonues  troupes.  Eu- 
sèbe  l'épousa  donc  pour  augmenter  par  là  ses 
forces.  Lalhyre,  à qui  on  l'avait  enlevée,  pour 
se  venger  de  ce  nouvel  outrage , fit  venir  de 
Cnide  Démétrius  Kuchère , le  quatrième  fils 
de  Grypus,  que  l'on  y élevait , et  l’établit  roi  à 
Damas.  Eusèbe  et  Philippe  étaient  trop  occu- 
pés l’un  contre  l’autre  pour  empêcher  ce  coup- 
là  ; car  quoique  par  son  mariage  Eusèbe  eût 
bien  raccommodé  ses  affaires  et  augmenté  sa 
puissance , cependant  Philippe  se  soutenait 
encore  ; et  à la  Gn  même  il  défit  si  pleinement 
Eusèbe  dans  une  grande  bataille  , qu’il  l’obli- 
gea d’abandonner  scs  états  et  de  se  réfugier 
chez  les  Parthes,  qui  avaient  alors  pour  roi 
Mitbridale  II , surnommé  le  Grand.  Aima 
l’empire  de  Syrie  demeura  partagé  entre  Phi- 
lippe et  Démétrius. 

Deux  années  après,  Eusèbe,  secouru  par  les 
Parthes,  revint  en  Syrie,  rentra  en  possession 
d’une  partie  de  ce  qu’il  avait  auparavant , et 
suscita  de  nouvelles  affaires  à Philippe,  lin 
autre  concurrent  lui  tomba  sur  les  bras  presque 
en  même  temps;  c'était  Antiochus  Denys,  son 
frère,  le  cinquième  des  fils  de  Grypus.  Il  se 
saisit  de  la  ville  de  Damas . s’y  établit  roi  de 
la  Célésyrie , et  s'y  maintint  peudant  trois 
ans. 

Les  affaires  n'étaient  pas  plus  tranquilles 1 
en  Egypte  qu’en  Syrie , ni  ics  crimes  cl  les 
perfidies  plus  rares.  Cléopâtre  , ne  pouvant 
plus  supporter  d’associé  à l’autorité  suprême , 
ni  souffrir  que  son  fils  Alexandre  partageât 
avec  elle  l’honneur  du  trône,  résolut  de  se 
défaire  de  lui  pour  régner  désormais  seule.  Ce 
prince , qui  en  fut  averti , la  prévint  et  la  fit 
mourir.  C’était  un  monstre  que  cette  femme, 
qui  n’avait  épargné  ni  sa  mère , ni  ses  fils  , ni 
ses  filles,  et  qui  avait  tout  sacrifié  au  désir  am 
bilieux  de  régner.  Elle  fut  ainsi  punie  de  ses 
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crime* , mais  par  un  autre  crime  qui  égalait 
les  siens. 

Je  ne  doute  point  que  le  lecteur,  aussi  bien 
que  moi , ne  frémisse  d'horreur  i la  vue  du 
spectacle  affreux  que  nous  présente  l'histoire 
depuis  quelque  temps.  Elle  ne  fournit  nulle  part 
des  révolutions  d’état  si  fréquentes  et  si  subites, 
ni  des  exemples  de  tant  de  rois  détrônés,  tra- 
his, égorgés  par  leurs  plus  proches,  par  leurs 
frères  et  leurs  fils , par  leurs  mères  et  leurs 
épouses  , par  leurs  amis  et  leurs  confidents , 
qui,  tous  de  sang-froid,  de  dessein  prémédité 
avec  réflexion,  et  par  une  politique  concertée, 
emploient  les  moyens  les  plus  odieux  et  les 
plus  inhumains.  Jamais  la  colère  du  ciel  sur 
ces  princes  cl  sur  ces  peuples  ne  fut  plus 
marquée  ni  plus  accablante.  On  voit  ici  un 
funeste  concours  des  crimes  les  plus  noirs  et 
les  plus  détestables  : les  perfidies,  les  suppo- 
sitions d'héritiers,  les  divorces,  les  meurtres  , 
les  empoisonnements,  les  incestes.  On  voit 
des  princes  devenus  tout  d'un  coup  des  mons- 
tres, disputant  entre  eux  de  perfidie  et  de 
scélératesse , passant  rapidement  sur  le  trône, 
et  disparaissant  aussitôt,  ne  régnant  que  pour 
assouvir  leurs  passions  et  pour  rendre  leurs 
peuples  malheureux.  Une  telle  situation  d'un 
royaume,  où  tous  les  ordres  de  l'état  sont  dans 
la  confusion , toutes  les  lois  méprisées  , tous 
les  tribunaux  abolis  , tous  les  crimes  sûrs  de 
l'impunité  , annonce  une  ruine  prochaine , et 
semble  l'appeler  à grands  cris. 

Dès  qu'on  sut  à Alexandrie  que  c'était 
Alexandre  qui  avait  fait  mourir  sa  mère , cet 
affreux  parricide  le  rendit  si  odieux  à ses  su- 
jets, qu’ils  ne  purent  plus  le  souflrir.  Ils  le  chas- 
sèrent , et  rappelèrent  Lalhyre , qu’ils  remi- 
rent sur  le  trône  et  qui  s’y  maintint  jusqu'à 
sa  mort.  Alexandre,  ayant  ramassé  quelques 
vaisseaux,  essaya  l’année  suivante  de  revenir 
en  Egypte  , mais  inutilement.  Il  périt  bientôt 
après  dans  une  nouvelle  expédition  qu’il  avait 
entreprise. 

Les  Syriens  ',  las  des  guerres  continuelles 
quese  faisaient  dans  leur  pays  les  princes  de  la 
maison  de  Séleucus  pour  la  souveraineté,  et 
ne  pouvant  plus  souffrir  le  pillage  , les  meur- 
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très  et  les  autres  calamités  auxquelles  ils  se 
voyaient  continuellement  exposés , résolurent 
enfin  de  leur  donner  l’exclusion  à tous  , et  de 
se  soumettre  à un  prince  étranger  qui  pot  les 
délivrer  de  tous  les  maux  que  ces  divisions 
leur  attiraient , et  rétablir  la  paix  dans  leur 
pays.  Les  uns  songeaient  à Mithridate  , roi  de 
Pont  ; d’autres  à Ptoléméc,  roi  d’Égypte.  Mais 
le  premier  était  actuellement  occupé  à la 
guerre  contre  les  Romains,  et  le  second  avait 
toujours  été  ennemi  de  la  Syrie.  Ils  se  déter- 
minèrent donc  pour  Tigrane,  roi  d’Arménie  , 
et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui 
faire  savoir  leur  résolution , et  le  choix  qu’ils 
avaient  fait  de  lui.  Il  accepta,  vint  en  Syrie  , 
prit  possession  de  la  couronne  , et  la  porta 
dix-huit  ans.  11  gouverna  ce  royaume  quatorze 
ans  de  suite  , par  le  moyen  d’un  vice  - roi 
nommé  Mégadalc.  qu'il  ne  tira  de  ce  poste 
que  lorsqu'il  eut  besoin  de  lui  contre  les  Ro- 
mains. 

Eusèbe , ainsi  chassé  de  ses  états  par  ses 
sujets  et  par  Tigrane , se  réfugia  en  Cilicic  , 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  caché  dans 
l'obscurité.  Pour  Philippe,  on  ne  sait  ce  qu'il 
devint.  Il  y a apparence  qu'il  fut  tué  dans 
quelque  action  en  se  défendant  contre  Tigrane. 
Sélène,  femme  d'Eusèbe,  conserva  Ptolémalde 
avec  une  partie  de  la  Phénicie  et  de  la  Célé- 
syrie 1 elle  y régna  encore  bien  des  années  ; 
ce  qui  la  mit  en  état  de  donner  à ses  deux  fils 
une  éducation  digne  de  leur  naissance.  L’alné 
s'appela  Antiochus  l’Asiatique , et  le  cadet 
Séleucus  Cybiosaclc.  J’aurai  lieu  d’en  parler 
dans  la  suite. 

Quelque  temps  après  que  Ptoléméc  Lathy- 
re  • eut  été  rétabli  sur  le  trône  d’Égypte , il 
s’éleva  une  rébellion  considérable  dans  la 
haute  Égypte.  Les  rebelles,  vaincus  et  défaits 
dans  un  grand  combat,  se  renfermèrent  dans 
la  ville  de  Thèbes  , où  ils  se  défendirent  avec 
une  opiniâtreté  incroyable.  Enfin  elle  fut  prise 
après  un  siège  de  trois  ans.  Lalhyre  la  traita 
avec  tant  de  rigueur , que  cette  ville , la  plus 
grande  et  la  plus  riche  jusqu'alors  de  toute 
l’Égypte,  fut  presque  réduite  à rien. 
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Lathyrc  1 ne  survécut  pas  longtemps  à la 
ruine  de  Thèbes.  A compter  depuis  la  mort 
de  son  père,  il  avait  régné  trente-siians;  onze 
conjointement  avec  sa  mère  en  Égypte , dix- 
huit  en  Cypre , et  sept  tout  seul  en  Égypte 
après  la  mort  de  sa  mère.  Sa  Dite  Cléopâtre 
lui  succéda  ; il  n'avait  qu’elle  d’enfant  légi- 
time ; son  nom  propre  était  Bérénice.  C'était 
un  usage  établi  dans  cette  maison , que  tous 
les  fils  eussent  le  nom  de  Plolémée,  et  les  filles 
celui  de  Cléopâtre. 

Sylla,  alors  dictateur  perpétuel  à Borne  \ 
envoya  Alexandre  pour  prendre  possession  de 
la  couronne  d’Égypte , après  la  mort  de  son 
oncle  Lathyre , en  qualité  d’héritier  mâle  le 
plus  proche  du  défunt.  11  était  fils  de  cet  au- 
tre Alexandre  qui  avait  fait  mourir  sa  mère. 
Mais  ceux  d'Alexandrie  avaient  déjà  mis  Cléo- 
pâtre sur  le  trône  ; et  il  y avait  six  mois  qu’elle 
y était  quand  Alexandre  arriva.  Pour  ac- 
commoder le  différend,  et  ne  se  pas  faire  d’af- 
faires avec  Sylla,  maître  de  Rome , et  qui  par 
conséquent  donnait  la  loi  è l’univers  , on  con- 
vint que  Cléopâtre  et  lui  se  marieraient  en- 
semble , et  régneraient  conjointement  : mais 
Alexandre  , qui  ne  la  trouva  pas  & son  gré , 
ou  ne  voulait  point  d'associé  à la  couronne , 
la  fit  mourir  dix-neur jours  après  leur  maria- 
ge , et  régna  seul  quinze  ans.  Les  meurtres 
et  les  parricides  alors  n'étaient  plus  comptés 
pour  rien,  et  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
étaient  passés  en  usage  parmi  les  princes  et 
les  princesses. 

Quelque  temps  après1,  Nicomède,  roi  de 
Bithynie,  mourut,  après  avoir  fait  le  peuple 
romain  son  héritier.  Son  pays  devint  par  là 
une  province  romaine.  La  même  année  la 
Cyrénaïque  le  devint  aussi.  Les  Romains  , au 
lieu  de  se  l’approprier , lui  avaient  accordé  la 
liberté.  Vingt  ans  s'étaient  passés  depuis,  pen- 
dant lesquels  les  séditions  et  la  tyrannie  y 
avaient  causé  des  maux  infinis.  On  prétend 
que  les  Juifs,  qui  y étaient  établis  depuis  long- 
temps , et  qui  faisaient  une  grande  partie  de 

• An.  M.  3S23;  av.  J.  C.  SI. 

* Appian.  de  Bd!o  Clvlll,  psg.  41t.  — Porpbvr.  in 
Grxc.  Seal.  pag.  60. 

» An.  M.  3028;  av.  J.  C.  76.  — Appian.  in  Mithrid. 
jiag.  218  ; et  dp  Bell.  Civil,  lit».  1,  pag.  420.  — Liv.  Kpit. 
lit».  70  cl  tri.  — Plut,  in  Lucul.  pag  102. 


la  nation,  contribuèrent  beaucoup  à ces  dés- 
ordres. Les  Romains , pour  les  faire  cesser , 
furent  obligés  d'accepter  la  Cyrénaïque , qui 
leur  avoit  été  laissée  par  le  testament  du  der- 
nier roi,  et  de  ia  réduire  en  forme  de  province 
romaine. 

8 VU.  — Séi.éne,  sortit  de  I.atuyre . songe  au 

TRÔNE  D'EgTFTR.  I.  IL  ».  ENVOIE  POLE  CELA  SES  OECE 

rus  a Home.  L'aîné,  qui  s'appelait  Antioche»,  a 

SOS  REVOIE  . PASsE  PAE  LA  SICILE.  VeBBÉS  , HCl 
EN  ÉTAIT  PRÊTE!  R , Ll'I  ENLEVE  VN  LESTEE  D'oE 

destiné  pove  le  Capitole.  Antiochus,  sur- 
nokeE  L'Asiatique  , apres  avoie  eégnE  quatre 

ANS  DANS  ONE  PARUE  DE  LA  SVHIB.  EST  DÉPOSSÉDÉ 

de  ses  Etats  pae  Poupée,  «ci  eéiivit  la  Steie 

EN  PBOVINCB  DE  L'EMPIRE  ROMAIN . TROUBLES  EN  JU- 
DÉE et  en  Egtpte.  Les  Alesanobins  CHASSENT 
AlEEANOEE.  LEUN  KOI.  ET  METTENT  A SA  PLACE 
PTOLÉHEB  AULÉTE.  AlEEANOEE  , EN  MOURANT  . 
ÉTABLI  POUR  SON  HÉRITIER  LE  PEUPLE  ROMAIN.  En 
CONSÉQUENCE,  QUELQUES  ANNÉES  APIIÉS , ORDRE  DE 
DÉPOSER  PTOLÉMÉE,  ROI  DE  CVFRE  . FRERE  d’AU- 
LÉTE  , DE  CONFISQUER  SES  BIENS.  ET  DE  S'EMFAREIt 

dklTék.  Le  céééere  Caton  est  chargé  de  cette 

COMMISSION. 

Quelques  troubles  qui  arrivèrent  en  Égyp- 
te 1 causés  par  le  dégoût  qu’on  y prit  d’A- 
lexandre, Brenlpenser  Sélène,  sœnr  de  Lathy- 
re, à prétendre  à la  couronne4.  Elle  envoya  à 
Rome  ses  deux  fils  Antiochus  l’Asiatique  et 
Séieucus,  qu’elle  avait  eus  d’ Antiochus  Eu- 
sèbe , solliciter  le  sénat  pour  elle.  Les  soins 
importants  dont  Rome,  actuellement  en  guerre 
contre  Milhridate , était  alors  occupée  , et 
peut-être  aussi  les  raisons  de  politique  pour 
lesquelles  jusque-là  elle  s’était  toujours  oppo- 
sée aux  princes  qui  voulaient  joindre  les  forces 
de  l’Égypte  à celles  de  la  Syrie,  firent  que  ces 
princes  ne  purent  obtenir  ce  qu’ils  deman- 
daient. Après  deux  années  de  séjour  dans 
Rome  et  de  sollicitations  inutiles , ils  en  par- 
tirent pour  retourner  dans  leur  royaume. 

> « Regcs  Syrl* , reges  Anliochl  Glios  pucros , s<  itis 
« Rom«  nuper  fuisse  : qui  vcucranl , non  propler  S\ tia 
« rcgnuin.  nain  ici  sine  conlrovcrsià  obtinebant  ul  à paire 
« et  à nwjoribus  acceperant  sed  regnum  Ægypliad  sc  el  ad 
a Selenem  malrimsuani  pertincrr  arbitraluuilur.  11  i,  post- 
r quarn  leinporibus  populi  romani  exclus! , per  scualuin 
« agere  quæ  volueranl  non  potucrunl,  in  Syriaiu,  in  rc- 
« gnum  palrium  profecli  sunl.n 
* An.  M.  3031  ; av.  J.  C.  7à.  - Cic.  G.  in  Vcrr.  OraL 
n.  61-07. 
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l.'alné  * , c’était  Anliochus , voulut  passer 
par  la  Sicile  : il  y essuya  une  insulte  qu’on  a 
peine  à croire , tant  elle  est  inouïe , et  qui 
montre  combien  Rome,  dans  les  temps  dont 
nous  parlons , était  corrompue  , jusqu'à  quel 
excès  était  montée  l'avarice  des  magistrats 
qu’elle  envoyait  dans  les  provinces , et  quel 
horrible  brigandage  ils  y exerçaient  impuné- 
ment à la  vue  et  au  su  de  tout  le  public. 

Verrès  était  pour  lors  préteur  en  Sicile*. 
Dès  qu'il  appprit  l'arrivée  d’Anliochus  à Sy- 
racuse , comme  il  se  doutait  bien  et  qu’il  avait 
oui  dire  que  ce  prince  avait  avec  lui  beaucoup 
de  choses  rares  et  précieuses,  il  crut  que  c’était 
une  riche  succession  qui  lui  était  échue.  Il 
commence  par  lui  envoyer  des  présents  assez 
considérables,  consistant  en  provision  de  vin, 
d’huile  et  de  blé.  Puis  il  l'invite  à souper  : la 
salle  était  superbement  parée.  Il  étale  sur  les 
buffets  tous  ses  vases  les  plus  estimés , et  il  en 
avait  grand  nombre.  Il  fait  préparer  un  repas 
somptueux  cl  délicat , et  a soin  que  rien  n’y 
manque.  En  un  mot,  le  roi  en  sortit  fort  per- 
suadé de  la  riche  magnificence  du  préteur,  et 
encore  plus  content  de  la  réception  honorable 
qu'il  lui  avait  faite. 

Il  invite  à son  tour  Verrès  à souper1 *  3 : il  ex- 
pose toutes  ses  richesses,  beaucoup  de  vais- 
selle d’argent , quantités  de  coupes  d'or  enri- 
chies de  pierreries , selon  l’usage  des  rois , et 

1 * Forum  aller . qui  Anliortiuf  vocalor.  lier  per  Ski- 
« li»m  faceie  roluit.  » 

* «Itaque  isloiVerrc)  pr*tore  ?cnit  Syracusas.  Hic 
<i  Verres  hæredilatem  sibi  venisse  arbitratus  est , quôd 
a in  ejus  regnum  ac  manus  vénérai  Is . quem  Iste  et  au- 
« dterat  malta  sccum  prtedara  babere  , el  suspicabatur. 
« Miltil  homini  rntincra  salis  largè  : hcc  ad  usum  doraes- 
« ücum.tlni.  olet  quod  \isum  erat,  eliam  (ritici  quod 
« salis  esset.  Deindé  ipsum  regem  ad  cœnam  invitât. 
« Exornai  amplè  maguiiicèquë  triclinium.  Eiponil  ea 
« quibus  abundabat  plu  ri  ma  ac  pulchcrilma  vasa  argen- 
« Ica...  Omnibus  curai  rebus  instruclum  el  paralum  ut 
u ait  convivium.  Quid  mulla?  Rex  ita  discessit,  ut  et 
« tsium  copiosè  ornaturo,  el  se  honorificè  acceplum  ar- 
« bitraretur.  » 

i «Vocal  ad  cœnam  detndè  ipse  pretorem.  Eiponit 
« suas  copias  omnes  : mullum  argenlum,  non  pauca  eliam 
« pocula  ex  auro.  qu*  , ut  inos  est  regius.  el  maxime  in 
« Syrlâ  . gemmis  erant  dislincta  clanssimis-  Krat  eliam 
« vas  vinarium  ex  uné  gemmé  pergrandi...  Isie  ooum- 
» quodque  vas  in  manus  sumere  , taudarc  , mirari.  Rcx 
« gaudere  pr*tori  popoll  romani  salis  jucundum  el  gra* 
« lum  lllud  esse  convivium. 


surtout  de  ceux  de  Syrie.  Il  y avait  entre  au- 
tres un  très-grand  vase  pour  mettre  le  via, 
d’une  seule  pierre  précieuse.  Verrès  prend 
chacun  de  ces  vases  l’un  après  l’autre,  les 
loue , les  admire  : et  le  roi  voit  avec  complai- 
sance que  le  repas  ne  déplaît  point  au  préteur 
du  peuple  romain. 

Ouand  on  se  fut  séparé  ',  celui-ci  ne  songea 
plus,  comme  l’événement  le  fit  assez  voir, 
qu’au  moyen  de  piller  Anliochus,  et  de  le 
renvoyer  dépouillé  de  toutes  ses  richesses.  Il 
lui  fait  demander  les  plus  beaux  vases  qu’il 
avait  vus  chez  lui , sous  prétexte  de  les  mon- 
trer à ses  ouvriers.  Ce  prince , qui  ne  connais- 
sait point  Verrès , les  lui  envoie  sans  peine  et 
sans  défiance.  Le  préteur  le  fait  encore  prier 
de  lui  prêter  ce  grand  vase  d’une  seule  pierre 
précieuse,  pour  l'examiner,  disait-il,  plus 
exactement  : le  roi  le  lui  envoie  aussi. 

Mais  voici  le  comble  de  la  perQdie  *.  Les  mis 
de  Syrie  dont  on  vient  de  parler,  avaient  porté 
avec  eux  à Rome  un  lustre  d'une  beauté  sin- 
gulière, et  par  les  pierreries  dont  il  était  en- 
richi, et  par  la  perfection  du  travail.  Ils 
avaient  dessein  d’en  orner  le  Capitole,  qui 
avait  été  brûlé  pendant  les  guerres  de  Marius 
et  de  Sylla , el  que  l'on  rebâtissait  alors  : mais 
cet  édifice  n’étant  pas  encore  achevé,  ils  ne 
voulurent  pas  l’y  laisser,  ni  le  fairo  voir  à per- 
sonne , afin  que , lorsqu’on  son  temps  il  paraî- 
trait dans  le  temple  de  Jupiter,  la  surprise 
augmentât  l’admiration , et  que  l’agrément  de 

1 a Posteaquàm  inde  disressum  est , rogitare  Iste  DÜiil 
« aliud  , quod  ipsa  res  declaravit.  nisi  quemadmodtim  re- 
« gem  ex  provitldé  spolialum  cxpilatumque  dimillrre». 
u Miltil  rogatura  vasa  ea  , quai*  pulrberrima  apud  ilium 
« viderai  : ait  sc  suis  rrlaioribus  vcllc  oslendcre.  R» . 
u qui  istum  non  nottel , sine  ulla  suspicion?  libenlissimf 
« dédit.  Millit  eliam  trullam  gemmeam  rogatum  : telle 
« seeamdiligenliùs  conslderare.  En  quoque  mittltur. 

* « Nmic  reliquum . judices,  nitendite Candelabram 

« e gemmis  clarissimis  , opéré  mirabili  per  fret  uni , regr> 
« hi , quos  dieo,  Romain  quum  attulissent,  ut  in  Capilolio 
« ponerent  ; quod  nondum  eliam  perfeclum  templum  uf- 
« fenderanl , neque  ponerc  . ne  que  vulgô  oslendere  ac 
n proferre  voluerunt;  ut  , et  magnilicentius  viderrtur, 
n quum  suo  lem|Mire  in  sellé  iovis  opt.  mai.  ponereiur. 
« et  clarius.  quum  pukbriludo  ejus  recens  ad  oculos  bo- 
« minum  atque  integra  perveniret.  Slatuerunl  id  sccum 
« in  Syriam  reportare,  ut . quum  audissent  siimilacruœ 
« Jovlsopt.  max.  dcdlcaium  , légales  minorent,  qui  rom 
« cricris  rebus  illud  quoque  eximium  atque  pulcbcrTi- 
« ilium  donuiu  iu  Capitoliuin  atterrent  » 
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la  nouveauté  en  relevai  l'éclat,  lia  prirent  donc  1 
le  parti  de  le  remporter  en  Syrie,  résolus  d'en-  ' 
voyer  des  ambassadeurs  offrir  à Jupiter  ce  rare 
et  magnifique  présent  avec  beaucoup  d'autres , 
lorsqu’ils  sauraient  que  la  slatue  du  dieu  aurait 
été  placée  dans  son  temple. 

Verrès  fut  iaformé  de  tout  cela  on  ne  sait 
comment  : car  le  prince  avait  eu  grand  soin  de 
tenir  le  lustre  caché;  non  qu'il  craignit  ou 
soupçonnât  rien , mais  afin  que  peu  de  per- 
sonnes le  vissent  avant  qu'il  fût  exposé  aux 
yeux  du  peuple  romain.  Le  préteur  le  demande 
au  roi , et  le  prie  avec  de  grandes  instances  de 
le  lui  envoyer,  marquant  un  grand  désir  de 
l’examiner,  et  promettant  de  ne  le  laisser  voir 
à personne.  Le  jeune  prince , qui  joignait  à la 
candeur  et  à la  simplicité  de  l’âge  les  nobles 
sentiments  de  sa  naissance , était  bien  éloigné 
de  le  soupçonner  d’aucun  mauvais  dessein.  Il 
ordonne  & ses  officiers  de  porter  secrètement 
chex  Verrès  le  lustre  bien  couvert;  ce  qui  fut 
exécuté.  Dés  que  les  enveloppes  sont  Otées , 
et  que  le  préteur  l’aperçoit,  il  s'écrie  que  c’est 
un  présent  digne  d'un  prince , digne  d'un  roi 
de  Syrie,  digne  du  Capitole  : car  il  était  d’un 
éclat  éblouissant  par  la  quantité  de  pierreries 
dont  il  était  omé  ; d'un  travail  si  varié , qu’il 
semblait  que  l'art  le  disputât  à la  matière  ; et 
d’une  telle  grandeur,  qu’il  était  aisé  de  com- 
prendre qu’il  n’était  pas  fait  pour  parer  les  pa- 
lais des  hommes , mais  pour  orner  un  vaste  et 

« « Pervenit  res  ad  istias  sures  nescio  quomodo.  Nam 
a res  id  celatum  voluerat  : non  quo  quidquam  metucret 
« aul  vusplcarcltir,  sed  ut  ne  mulH  illud  anlè  pereiperent 
« oculis.  quam  populus  romani».  Islc  petit  à rege.  et  cum 
« pluribus  verbis  rogal . uli  ad  *c  initial  : cuperc  se  dicil 
« inspicere.  neque  se  alii*  videndi  potesUlein  esse  facili- 
te rum.  Antiochus,  qui  animoet  pucrili  esset  et  regio,  nl- 
M hil  de  Istius  improbitate  suspieatus  est.  Imperat  suis,  ut 
« id  in  prstoiiuin  tnvolulum  quàm  occullissimè  defer- 
« renl.  Quô  posleaquàm  atlulerunt , Involucri.Mjiw  rejec- 
« lis  consliluerunt , istc  cia  mare  cœpU,  dignain  rem  esse 
« regno  Syri* , dlgnam  regio  nmnere,  dignam  Capitolio. 

» Etenim  eral  eo  splendore  qui  ex  clarissimU  et  plurimis 
a gemmis  e»«e  debebat  ; rè  varietale  operum . ut  ar*  cer- 
« tare  viderelur  cum  copié  ; cà  magnitudine.  ut  inlelligi 
« posset,  non  ad  hominum  apparatum.  sedad  ampllssimi 
• tempii  ornamentum  esse  factum.  Quod  quum  salis  jam 
« perajiextase  viderelur,  tôlière  incipiuut  ut  referrent.  Iste 
« ail  se  velle  illud  etiam  atque  cliam  considerare  : ncqua- 
« quam  se  esse  satiatum.  Jubet  iliosdUcedcre,  et  cande- 
« la  b rum  relinquere.  Sic  illi  lum  inancs  ad  Anliorbum  re- 
« verluntur.» 


I superbe  temple.  Lesoflkicrsd’Anlioclius, ayant 
laissé  au  préteur  tout  le  temps  de  le  considé- 
rer, se  mettent  en  devoir  de  le  remporter  : ce- 
lui-ci teurditqu’il  veut  l’examiner  plus  à loisir, 
et  que  sa  curiosité  n’est  pas  encore  satisfaite  ; 
et  il  les  engage  â s’en  aller,  et  à lui  laisser  le 
lustre  : ils  s’en  retournent  donc  les  mains  vides. 

Leroi  d’abord  ne  fut  point  alarmé1,  et  ne 
forma  aucun  soupçon.  Un  jour  se  passe,  deux 
jours , plusieurs  jours  ; on  ne  rapporte  point  le 
lustre.  Le  prince  alors  l’envoie  demander  au 
préteur,  qui  remet  au  lendemain  : on  ne  le 
rend  point  encore.  Enfin  il  s’adresse  lui-méme 
au  prêteur,  et  le  prie  de  le  lui  rendre.  Qui  le 
croirait?  ce  lustre,  qu’il  savait  du  prince 
même  devoir  être  posé  dans  le  Capitole , et 
être  destiné  pour  le  grand  Jupiter  et  pour  le 
peuple  romain,  Verrès  prie  instamment  le  roi 
de  le  lui  donner.  Antiochus  s’en  défendant  et 
sur  le  vœu  qu’il  en  avait  fait  à Jupiter,  et  sur 
le  jugement  que  porteraient  de  cette  action 
tant  de  ualious  qui  l’avaient  vu  travailler,  et 
qui  en  savaient  la  destination , le  préteur  em- 
ploie les  menaces  les  plus  vives.  Mais  voyant 
qu’elles  ne  réussissaient  pas  mieux  que  les 
prières , il  ordonne  sur-le-champ  â ce  prince 
de  sortir  de  sa  province  avant  la  nuit,  et  allègue 
pour  raison  qu’il  savait  de  bonne  part  que  des 
pirates  de  Syrie  devaient  aborder  en  Sicile. 

Alors  le  roi  *,  s’étant  transporté  dans  la 

• « Rei  primé  nihil  meluere.  nihil  suspîrarl.  Dlca 
o unus,  «lier  plorrs  : non  referrl.  Tum  mlllll  rci  ici  la- 
■ lum.  ai  aibi videatur,  utreddat.  Jubet  istc pcateritis ad 
u sctevertl , mi  rum  Uli  tideri.  Millil  itcrùm  : non  reddi- 
« tur.  Ipse  bomincm  appcilut  : rogal  ut  teddal.  0>  homi- 
« nia  insignemque  impudenllam  cognoacite.  Quod  acirel . 
« quodque  ci  ipso  rege  audlsset  In  Capitolio  esac  ponen- 
« dum;  quod  jovl  opt.  mai. . quod  populo  rornano  »er- 
a suri  vident,  Id  albt  ut  douant  rogarc  et  vebementer 
« petere  twpil.  Quum  iUe  ae  reiigionc  Jotla  Capitolin! . et 
« hominum  exialimalione  tmpediri  diceret . quod  mulne 
« natlonea  leatea  csaent  Dilua  operia  ar  munrria  : taie  ho- 

* mini  mlnari  acerrimè  corpll.tJM  vldel  eum  nlhdémagia 
« mlnia  quam  preeibua  permovert,  npenté  Imminent  du 
> provineli  jubet  ante  noclem  dlaeedere.  Ail  «e  rompe- 
« riaaae.  ei  ejua  regno  piratas  In  Slcütam  eaae  arnluroa.  • 

• uBei  maalmo  conventu  Syraeuala,  In  font.  Sens, 
u deos  bominesqne  eooteatana , rlamare  rtepU . ran- 

• drlabrum  factum  e geromls , quod  In  Capitollum  mis- 
« surua  esael , quod  In  tempto  rlariaalmo , populo  ro- 
« mano  monumentum  ame  aoctelatla  amiritbrque  esse 
« volulaaet . id  sib!  C.  Vemm  abalultase.  De  cutter»  ope 
o ribus  fi  anro  et  gemmla.  que  aua  penea  ilium  estent,  æ 
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place  publique , les  larmes  aux  yeux , déclare 
à haute  voix  devant  une  nombreuse  assem- 
blée de  Syracusains , et  prenant  les  dieux  et 
les  hommes  à témoin , que  Verrès  lui  a enlevé 
un  lustre  d’or,  enrichi  de  pierres  précieuses, 
qui  devait  être  placé  dans  le  capitole,  pour 
être  dans  cet  auguste  temple  un  monument 
de  son  alliance  et  de  son  amitié  avec  les  Ro- 
mains : qu'il  se  souciait  peu  et  ne  se  plaignait 
point  des  autres  vases  d'or  et  de  pierreries 
que  Verrès  avait  à lui  ; mais  que  de  se  voir 
arracher  ce  lustre , celait  pour  lui  un  mal- 
heur et  un  affront  dont  il  ne  pouvait  se  con- 
soler : que , quoique , dans  son  intention  et 
dans  celle  de  son  frère,  ce  lustre  fût  déjà 
consacré  à Jupiter , cependant  il  l’offrait , le 
donnait , le  dédiait,  le.  consacrait  tout  de  nou- 
veau à ce  dieu , en  présence  des  citoyens  ro- 
mains qui  l’entendaient,  et  qu'il  prenait  Ju- 
piter même  à témoin  de  ses  sentiments  et  de 
scs  pieuses  intentions. 

Antiochus  l’Asiatique,  étant  retourné  en 
Asie  , monta  peu  après  sur  le  trône  : il  régna 
sur  une  partie  du  pays  l’espace  de  quatre  ans. 
Pompée  le  dépouilla  de  son  royaume  pendant 
la  guerre  contre  Mithridate  ',  et  réduisit  la 
Syrie  en  province  de  l’empire  romain. 

Que  devaient  penser  les  nations  étrangères, 
et  combien  le  nom  romain  devait-il  leur  deve- 
nir odieux , quand  elles  entendaient  dire  que , 
dans  une  province  du  peuple  romain , un  roi 
avait  été  maltraité  de  la  sorte  par  le  préteur 
même , un  hôte  dépouillé , un  allié  et  un  ami 
du  peuple  romain  chassé  avec  insulte  et  vio- 
lence ? Et  ce  que  Cicéron  reproche  ici  à Ver- 
rès ne  lui  était  pas  particulier  : c’était  le  crime 
de  presque  tous  les  magistrats  que  Rome  en- 
voyait dans  les  provinces  ; crime  que  le  sénat 
et  le  peuple  semblaient  approuver , et  dont  Us 
se  rendaient  coupables  par  leur  molle  et  lâche 
connivence.  « Nous  voyons  * depuis  plusieurs 

« non  laborarc  : hoc  fi bl  cripi . miscrum  esse  cl  Indlgnum. 
« Id  elsi  anleà  jam  , mente  ei  cogilalionc  suA  frairtsque 
« sui , consecralum  esset , lamen  tum  se  in  ilio  convcntu 
« civium  romanoruin  dare,  donare , dicare  , consecrarc 
« Jovi  opt.  max.  testemque  ipsum  Jovem  suæ  voluntatis 
« ac  religtonls  adhibere.  » 

» An.  M.  3SI39  ; av.  J.  C.  65. 

* « Palimur  raultr  jam  annos  cl  silcmus , quum  videa- 
« mus  ad  paucos  hommes  oinnes  omnium  nalionum  pe- 
a cunlas  penenisse.Quod  eu  rnagis  ferre  aequo  animo atquc 


« années  ( dit  le  même  Cicéron  dans  une  autre 
« harangue  contre  Verrès  ) , et  nous  le  souf- 
« frons  en  silence , que  les  richesses  de  toutes 
« les  nations  sont  passées  dans  les  mains  d'un 
« petit  nombre  de  particuliers.  Athènes,  Per- 
« game, Cyzique.Milel,  Chios,  Samos, enfin 
« toute  l'Asie,  l’Achale,  la  Grèce,  la  Sicile, 
« se  trouvent  renfermées  dans  quelques  mai- 
« sons  de  campagne  de  ces  riches  et  injustes 
« ravisseurs,  pendant  que  l'argent  est  partout 
« d’une  rareté  effroyable  ; et  l’on  est  d’aulanl 
« mieux  fondé  à croire  que  nous  connivonsi 
« tous  ces  désordres  si  affreux  et  si  criants, 
« qu'aucun  de  ceux  qui  les  commettent  ne  » 
« met  en  peine  de  les  cacher,  ni  de  dérober 
« ses  vols  et  ses  concussions  aux  yeux  et  à la 
a connaissance  du  public,  » 

Voilà  ce  qu’était  Rome  dans  le  temps  dont 
nous  parlons,  et  ce  qui  causera  bientôt  sa  perle 
et  la  ruine  de  sa  liberté.  Et  il  me  semble  qne 
considérer  ainsi  les  défauts  et  les  vices  qui  do- 
minent dans  un  état , en  examiner  les  causes 
et  les  suites,  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  l'in- 
térieur des  maisons  , et  étudier  de  prés  le  ca- 
ractère et  les  dispositions  de  ceux  qui  gouver- 
nent , c’est  une  partie  de  l'histoire  , bien  plus 
importante  que  celle  qui  ne  montre  que  des 
sièges  , des  batailles  et  des  conquêtes.  Il  faut 
pourtant  y retourner. 

Le  règne  d’Alexandre  Jannée  en  Judée  avait 
toujours  été  agité  par  des  troubles  et  des  sé- 
ditions, causées  par  la  puissante  faction  des 
pharisiens,  qui  lui  fut  toujours  opposée,  parce 
qu'il  u'étail  pas  de  caractère  à se  laisser  maî- 
triser par  eux.  Sa  mort  ' ne  mit  pas  fin  à ces 
troubles.  Alexandra  sa  femme  fut  établie  ad- 
ministratrice souveraine  de  la  nation  , comme 
le  testament  du  roi  le  portait.  Elle  fit  recevoir 
son  fils  ainè  ltyrcan  , souverain  sacrificateur. 
Les  pharisiens  continuèrent  toujours  leurs 
persécutions  contre  ceux  qui  leur  avaient  été 

« concedcrc  videmur,  quia  nemo  isloruin  dissimulai, i*- 

a ino  la  bar  a t ut  obscura  sua  cupiditas  esse  sideatur 

a Ubl  pétunias  eiterarum  nalionum  esse  arbitramini 
« quibus  nunc  omnes  egcnl . quum  Alhenas,  Pergainunt. 
« Cyzicum , Miictum  , Chium , Samura  . totam  deniquo 
« Asiam.  Achaiam,  Grsciam,  Siciliam,  jam  in  paociitil- 
« lis  inclusas  esse  videalis  ? » ( Cic.  in  Verr.  ult  dt 
Suppl,  n.  125. 120.  ) 

* An.  M.  305»;  av.  J.  C.79.  - Joseph.  AnÜq. 

Ilb  13  rap.  23,  21  ; cl  de  Belîo  jud.  1-1,  etc. 
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contraires  sous  le  feu  roi  Celle  princesse  , 
en  mourant , avait  institué  Hyrcan  pour  son 
héritier  universel  : mais  Arislobulc,  son  cadet, 
l’emporta  sur  lui , et  prit  sa  place. 

Ce  n’étaient  de  tous  côtés  * que  troubles 
et  agitations  violentes.  En  Egypte,  les  Aleian- 
drins , lassés  d’Alexandre  leur  roi , se  sou- 
levèrent, le  chassèrent  cl  appelèrent  Ptolémée 
Aulète.  C’était  un  bètftrd  de  Lathyre,  qui  n’a- 
vait point  eu  de  fils  légitime.  Il  fut  surnommé 
A ulelc  , c’est-à-dire  joueur  de  flûte , parce 
qu'il  se  piquait  si  tort  de  bien  jouer  de  la  Hôte, 
qu’il  en  voulut  disputer  le  prix  dans  les  jeux 
publics.  Alexandre,  ainsi  chassé,  alla  trouver 
Pompée,  qui  était  dans  le  voisinage  , pour  lui 
demander  du  secours.  Pompée  ne  voulut  point 
se  mêler  de  ses  affaires,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  du  ressort  de  sa  commission.  Ce  prince  se 
retira  à Tyr  pour  y attendre  quelque  conjonc- 
ture plus  favorable. 

Il  ne  s’en  présenta  point,  et  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Avant  que  de  mourir  , il  lit 
un  testament,  par  lequel  il  déclarait  le  peuple 
romain  son  héritier.  La  successiou  était  im- 
portante, et  renfermait  tous  les  états  qu' Alexan- 
dre avait  possédés,  et  sur  lesquels  il  con- 
servait undroit  légitime,  dont  la  violencequ’on 
lui  avait  faite  ne  l'avait  point  dépouillé  *.  L’af- 
faire fut  mise  en  délibération  dans  le  sénat. 
On  ouvrit  quelques  a»  is,  qui  allaient  à se  saisir 
de  l’Égypte  et  de  l’île  de  Cypre , dont  le  tes- 
tateur avait  été  maître,  et  dont  il  avait  disposé 
en  faveur  du  peuple  romain.  Le  grand  nombre 
des  sénateurs  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Ils  ve- 
naient tout  récemment  de  prendre  possession 
de  la  Bithynic,  qui  leur  avait  été  laissée  par  le 
testament  de  Nicomède.el  de  la  Cyrénaïque  et 
de  la  Libye,  qui  leur  avaient  été  aussi  données 
par  celui  d' A pion  : et -ils  avaient  réduit  tous 
ces  pays  en  provinces  romaines.  Ils  craigni- 
rent, s’ils  prenaient  encore  l’Egypte  et  i’ilc  de 
Cypre  en  vertu  d'une  pareille  donation  , que 
cette  facilité  à accumuler  provinces  sur  pro- 
vinces ne  révoltât  contre  eux  les  esprits,  et  ne 
marquât  trop  clairement  un  dessein  formé 

' An.  SI.  3931:  «y.  J.  C.70. 

* An.  M.  3 IKK);  av.  J.C  63.  — Sueton.  in  Jul.  Ces. 
cap.  11.  — Trogus,  In  Prol.  39.  — Appian  in  Mithrid. 
pag.  231. 

* Cic.  orat.  in  Rull.  n.  tl-t3. 


d'envahir  de  même  tous  les  autres  étals.  L’ail- 
leurs  ils  crurent  que  celte  entreprise  pourrait 
bien  les  engager  dans  une  nouvelle  guerre , 
qui  les  embarrasserait  fort , pendant  qu’ils 
avaient  encore  celle  de  Milhridate  sur  les  bras. 
Ainsi  on  se  contenta  pour  lors  de  faire  venir  de 
Tyr  tous  les  effets  qu’ Alexandre  y avait  quand 
il  mourut , et  ou  ne  toucha  point  au  reste. 
Cette  démarche  marquait  assez  qu'au  fond 
ils  ne  renonçaient  point  au  testament , et  la 
suite  le  fit  connaître. 

Voici  le  quatrième  exemple  1 que  nous 
voyons  d'états  laissés  par  testament  au  peuple 
romain  : coutume  fort  singulière,  inouïe  pres- 
que dans  toute  autre  histoire,  et  qui  certaine- 
ment fait  beaucoup  d'honneur  à ceux  en  faveur 
de  qui  elle  s'établit.  La  voie  ordinaire  d'étendre 
les  bornes  d’un  étal , c'est  la  guerre  , les 
victoires,  les  conquêtes.  Mais  de  combien 
d’injustices  et  de  violences  cette  voie  est-elle 
accompagnée  ! et  combien  faut-il  qu'il  en  coûte 
de  ravage  et  de  sang  pour  se  rendre  maître 
d'un  pays  par  la  force  des  armes!  Ici  rien  de 
pareil  ; il  n’y  a ni  larmes  ni  sang  répandu.  C’est 
un  agrandissement  pacifique  et  légitime;  c’est 
une  simple  acceptation  d'un  présent  volon- 
taire. La  soumission  n’a  rien  de  forcé,  et  part 
du  coeur. 

Il  est  une  autre  sorte  de  violence,  qui  n’en 
a ni  le  nom  ni  l'extérieur,  mais  qui  n’en  est 
pas  moins  dangereuse,  je  veux  dire  la  séduc- 
tion : lorsque,  pour  gagner  les  suffrages  d’une 
ville  ou  d’un  peuple , on  emploie  des  souter- 
rains, des  voies  détournées,  des  artifices  se- 
crets, et  qu’on  répand  à pleines  mains  l’argent 
pour  corrompre  la  Gdélité  de  ceux  qui  ont  le 
plus  de  crédit  dans  ces  villes  et  chez  ces  peu- 
ples, et  qu’on  ménage  de  loin  des  événements 
auxquels  on  veut  paraître  n'avoir  point  eu  de 
part.  Dans  celui  dont  nous  parlons,  on  n’a- 
perçoit nulle  trace  de  celte  politique , assez 
commune  parmi  les  princes , et  dont,  loin  de 
se  faire  quelque  scrupule,  on  se  glorifie. 

i « VlctA  ad  occasum  Ilispanià  . populos  rnmanus  ad 
a orientent  paeem  aprbai  ; hcc  parent  nnwlù,  sed  inutilall 
« ei  incognltâ  quâdam  frlicilale,  rclictæ  replis  harredltaii- 
« bus  opes,  el  In  Iota  simul  régna  veniebant.  ..  Adili  igl* 
« lur  h&rcdUate  (Attali),  provitici.nn  populus  romamis . 

« non  quidein  bcllo  ncc  armls,  sed  quoi!  csl  rquius , us- 
es lamcnli  jure  rettnebat.»  ( Florus,  lib.  2,  c jp.  20 } 


A Italc,  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
nomma  pour  héritier  le  peuple  romain,  n'avait 
entretenu  avec  cette  république  aucune  liai- 
son pendant  le  peu  de  temps  qu'il  régna.  Pour 
Ptolémée  Àpion,  roi  de  la  Cyrénaïque , loin 
que  les  Romains  eussent  brigué  sa  succession, 
ils  y renoncèrent,  laissant  au*  peuples  la  pleine 
jouissance  de  leur  liberté,  et  ne  l’acceptèrent 
dans  la  suite  qu’y  étant  forcés  en  quelque  sorte 
et  malgré  eux.  On  ne  voit  point  non  plus  qu’ils 
aient  employé  aucune  sollicitation  secréte  ou 
publique , ni  auprès  de  Nicomèdc,  roi  de  Bi- 
thynie,  ni  auprès  de  Ptolémée  Alexandre,  roi 
d'Égypte. 

Quels  motifs  portèrent  donc  ces  princes  à 
en  user  ainsi?  Premièrement,  la  reconnais- 
sance : la  maison  d'AUalcdevait  tonte  sa  splen- 
deur aux  Romains  ; Nicomèdc  avait  été  dé- 
fendu par  eux  contre  Mithridate.  Ensuite 
l'amour  de  leurs  peuples,  le  désir  de  leur 
procurer  une  paix  tranquille  , l'idée  qu’ils 
avaient  de  la  sagesse  , de  la  justice  et  de  la 
modération  du  peuple  romain.  Ils  mouraient 
sans  enfants  et  sans  successeurs  légitimes  ; car 
les  bâtards  n'étaient  point  regardés  comme 
tels  : ils  n'envisageaient  dans  l’avenir  pour 
leurs  peuples  que  divisions  et  guerres  intesti- 
nes pour  le  choix  d'un  roi  : l’Egypte  et  la 
Syrie  leur  en  fournissaient  de  tristes  exemples. 
Ils  voyaient  de  leurs  yeux  la  tranquillité  et  le 
repos  dont  jouissaient  plusieurs  villes  et  plu- 
sieurs nations,  à l'abri  et  comme  sous  la  sauve- 
garde de  la  protection  romaine. 

Un  prince , dans  le  ras  dont  nous  parions  , 
n’avait  qu’un  de  ces  trois  partis  à prendre  : ou 
de  laisser  le  trône  à l’ambition  des  grands  de 
la  nation  ; ou  de  rendre  â ses  sujets  une  entière 
liberté  , et  ériger  l’état  en  république  ; ou  de 
donner  son  royaume  aux  Romains. 

Le  premier  parti  exposait  certainement  le 
royaume  à toutes  les  horreurs  d’une  guerre 
civile,  que  la  faction  et  la  jalousie  des  grands 
ne  manqueraient  pas  d’exciter  et  de  renouveler 
avec  fureur  ; et  l'amour  qu'un  prince  avait 
pour  scs  sujets , le  portait  à leur  épargner  des 
malheurs  aussi  funestes  qu’inévitables. 

Le  second  parti  n’était  pas  praticable  dans 
l'exécution.  Il  y a plusieurs  peuples  dont  le 
génie,  le  caractère,  les  mœurs,  l'habitude,  ne 
permettent  pas  qu’on  les  forme  en  république. 


Ils  ne  sont  pas  capables  de  cette  égalité  uni- 
forme, ni  de  cette  dépendance  des  lois  muct- 
tes,  qui  n'imposent  point  à leurs  sens.  Ils  sont 
faits  pour  la  monarchie,  et  toute  autre  nature 
de  gouvernement  est  incompatible  avec  leurs 
dispositions  naturelles.  La  CyrénaTqnc , dont 
il  s’agit  ici , en  est  une  preuve  : et  tous  les 
siècles  , tous  les  climats  , en  fournissent  des 
exemples. 

Un  prince,  en  mourant,  ne  pouvait  donc 
rien  faire  de  plus  sage  que  de  laisser  à ses  su- 
jets pour  ami  et  pour  protecteur  un  peuple 
redouté  et  respecté  dans  tout  l'univers,  el  par 
cette  raison  capable  de  les  défendre  contre  les 
entreprises  injustes  et  violentes  de  leurs  voi- 
sins. Combien  de  divisions  domestiques  et  de 
sanglantes  discordes  leur  épargnait-il  par  celle 
sorte  de  disposition  testamentaire  ? On  le  vil 
dans  ta  Cyrénaïque.  Les  Romains  ayant,  par 
un  noble  désintéressement,  refusé  le  legs  qui 
leur  en  avait  été  fait  par  le  roi  en  mournnl. 
ce  malheureux  royaume , abandonné  à loi- 
méme  et  ù sa  liberté,  livré  à l'esprit  de  cabale 
et  de  brigue,  déchiré  par  mille  factions  achar- 
nées les  unes  contre  les  autres  ; en  un  mol 
devenu  semblable  â un  vaisseau  sans  pilote  au 
milieu  des  plus  violents  orages , souffrit  pen- 
dant plusieurs  années  des  maux  incroyables . 
dont  l'unique  remède  fut  de  prier  et  en  quel- 
que sorte  de  forcer  les  Romains  de  vouloir 
bien  en  accepter  la  conduite. 

D'ailleurs,  un  prince , par  cette  démarche, 
ne  faisait  que  prévenir,  mais  avantageuse- 
ment pour  son  peuple,  ce  qui  devait  nécessai- 
rement arriver  tôt  ou  tard.  Y avait-il  quelque 
ville , quelque  étal  capable  de  tenir  létc  auv 
Romains?  Pouvait-on  espérer  qu’un  royaume, 
surtout  quand  ia  famille  royale  serait  éteinte, 
se  soutiendrait  contre  eux , et  conserverai! 
longtemps  son  indépendance  ? C’était  donc . 
en  ce  cas,  une  nécessité  inévitable  de  tomber 
dans  la  puissance  des  Romains  ; et  i!  y avait 
de  la  prudence  à adoncir  ce  joug  par  une  sou- 
mission volontaire:  car  ils  mettaient  une  grande 
différence  entre  les  peuples  qui  se  donnaient 
à eux  de  plein  gré  comme  à des  amis  el  des 
protecteurs , cl  ceux  qui  ne  se  rendaient  que 
par  la  force , après  une  longue  et  opiniâtre 
résistance  , et  contraints,  par  des  défaites  réi- 
térées, do  céder  enfin  au  vainqueur.  On  a vu 


avec  quelle  sévérité  les  Macédoniens,  du 
moins  les  principaux  de  la  nation , et  après 
eux  les  Achéens,  furent  traités,  surtout  dans 
les  premières  années  de  leur  assujettissement. 

Les  autres  peuples  ne  souffrirent  rien  de 
pareil  ; et , généralement  parlant,  de  toutes  les 
dominations  étrangères,  aucune  ne  fut  jamais 
moins  A charge  que  celle  des  Romains.  A peine 
leur  joug  se  faisait-il  sentir.  I.a  soumission  de 
la  Grèce  i l'empire  romain,  même  sous  les  em- 
pereurs, fut  plutôt  une  mouvance  qui  assurait 
la  tranquillité  publique  qu'un  assujettissement 
à charge  aux  particuliers  et  préjudiciable  à la 
société,  la  plupart  des  villes  s’y  gouvernaient 
par  leurs  anciennes  lois,  avaient  toujours  leurs 
magistrats,  et,  à peu  de  chose  près,  jouissaient 
d'une  pleine  liberté,  l'ar  té  ils  étaient  à cou- 
vert de  toutes  les  incommodités  et  de  tous  les 
malheurs  qu’attire  la  guerre  avec  des  voisins, 
laquelle  avait  si  longtemps  et  si  cruellement 
désolé  les  républiques  de  la  Grèce  du  temps  de 
leurs  ancêtres.  Ainsi  les  Grecs  semblaient  ga- 
guer  beaucoup  en  rachetant  ces  inconvénients 
par  quelque  diminution  de  leur  liberté. 

Il  est  vrai  que  l’avarice  des  gouverneurs  fai- 
sait quelquefois  beaucoup  souffrir  les  provin- 
ces : mais  c'étaient  des  orages  passagers  qui 
n’avaient  pas  de  longues  suites,  auxquels  la 
bonté  et  la  justice  d’un  successeur  homme  de 
bien  apportaient  un  prompt  remède , et  qui , 
après  tout,  n’étaient  point  comparables  aux 
désordres  qu’entraînaient  après  elles  les  guer- 
res des  Athéniens,  des  Thébains,  des  Lacédé- 
moniens les  uns  contre  les  autres , et  encore 
moins  aux  violences  et  aux  ravages  que  cau- 
saient dans  plusieurs  villes  et  plusieurs  états 
l’avarice  insatiable  et  la  cruauté  barbare  des 
tyrans. 

Une  preuve  évidente  de  la  sagesse  du  parti 
que  prenaient  les  princes  en  laissant  aux  Ro- 
mains, après  leur  mort,  la  direction  de  leurs 
étals,  c’est  que  jamais  les  peuples  ne  réclamè- 
rent contre  cette  disposition , et  n'cxcitèrcnt 
de  révolte  de  leur  propre  mouvement  pour  en 
empêcher  l’effet. 

Je  ne  prétends  pas  disculper  ici  pleinement 
les  Romains,  ni  justifier  en  tout  leur  conduite. 
J'ai  Tait  remarquer  assez  souvent  les  vues  d'in- 
tèrét  et  de  politique  qui  les  faisaient  agir.  Je 
dis  seulement  que  la  domination  romaine,  sur- 


tout par  rapport  A ceux  qui  se  soumettaient  vo- 
lontairement, était  douce,  humaine,  équitable, 
avantageuse  aux  peuples  , et  pour  eux  une 
source  de  paix  et  de  tranquillité.  Il  se  trouvait 
des  particuliers  violents  qui  faisaient  commet- 
tre au  peuple  romain  des  injustices  criantes , 
comme  nous  en  allons  bientôt  voir  un  exem- 
ple; mais  il  y avait' toujours  dans  la  république 
un  nombre  considérable  de  citoyens  zélés  pour 
ie  bien  public  qui  s’élevaient  contre  ces  vio- 
lences, et  qui  se  déclaraient  hautement  pour 
la  justice.  Il  n’en  fut  pas  de  même  dans  j’affaire 
de  Cypre,  qu'il  est  temps  d'exposer. 

Clodius,  qui  commandait  une  petite  flotte 
vers  la  Cilicie',  fut  battu,  et  même  fait  prison- 
nier par  les  pirates  de  celte  côte , contre  les- 
quels il  avait  été  envoyé.  Il  fit  prier  Ptoléméo, 
roi  de  Cypre,  frère  de  Ptolémée  Aulèle,  de  lui 
envoyer  de  quoi  payer  sa  rançon.  Ce  prince , 
dont  l'avarice  tenait  du  prodige,  ne  lui  envoya 
que  deux  talents*.  Les  pirates  aimèrent  mieux 
relâcher  Clodius  sans  rançon  que  d’en  prendre, 
une  si  modique. 

li  songea  , dès  qu’il  le  put , à se  venger  de 
ce  roi5.  Il  avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
élire  tribun  du  peuple,  charge  importante  qui 
lui  donnait  un  grand  pouvoir.  Clodius  en  usa 
pour  perdre  son  ennemi.  Il  prétendit  que  ce 
prince  n’avait  aucun  droit  sur  le  royaume  de 
Cypre,  qui  avait  été  légué  au  peuple  romain 
par  le  testament  d'Alexandre  qui  était  mort  à 
Tyr.  Il  fut  décidé  en  effet  que  le  royaume  d'E- 
gypte et  celui  de  Cypre,  qui  en  dépendait,  ap- 
partenaient aux  Romains  en  verla  de  cette 
donation  ; et  en  conséquence , Clodius  obtint 
un  ordre  du  peuple  de  saisir  le  royaume  de 
Cypre , de  déposer  Ptolémée , et  de  confisquer 
tous  scs  effets.  Pour  faire  exécuter  un  ordre  si 
injuste,  il  eut  le  crédit  et  l’adresse  de  faire 
nommer  le  plus  juste  des  Romains,  je  veux 
dire  Caton , qu'il  éloigna  de  la  république' , 
sous  le  prétexte  d'une  si  honorable  commis- 

< Slrab.  lib.  1».  pas.  CR». 

• Ik'Hl  mi. la  6c«.  „ 

> An.  XI.  SU  MS;  a».  JC.  W. 

a a P.  Uoditia  in  senalu , luLt  hanoriltcrDUssimo  ml 
« nlstcrli  illulo  . H.  Catoncm  a rap.  relegavft.  Qnlppe 
• Irgem  tulit . ul  la...  miucrelur  in  insulam  Cyprum  . ad 
a fpoliandum  regno  PloltMnæum , omnibus  morum  vi- 
« liis  cam  contunKliam  merilum.»  (V«li..  Pa/tac 
lib.  4,  cap.  45.) 
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slon , pour  ne  point  trouver  en  lui  un  obstacle 
aux  desseins  violents  et  criminels  qu’il  médi- 
tait. Caton  fut  donc  envoyé  dans  l'ile  de  Cypre 
pour  dépouiller  de  son  royaume  un  prince  qui 
méritait  bien  cet  affront,  dit  un  historien,  par 
tous  ses  déréglements  : comme  si  les  vices  d’un 
homme  étaient  un  litre  légitime  pour  s’empa- 
rer de  tous  ses  biens. 

En  arrivant  à Rhodes  \ Caton  lit  dire  à Pto- 
léméc  de  se  retirer  paisiblement,  et  lui  pro- 
mit , s’il  le  faisait , de  lui  procurer  la  souve- 
raine sacrificature  du  temple  de  Vénus  à 
Paphos , dont  les  revenus  étaient  assez  consi- 
dérables pour  le  faire  subsister  honorablement. 
Ptolémée  rejeta  celte  proposition.  Cependant 
il  n’était  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
la  puissance  des  Romains  : mais  il  ne  pouvait 
se  résoudre , après  avoir  porté  si  longtemps 
la  couronne , à vivre  en  simple  particulier.  Ré- 
solu donc  de  terminer  son  règne  et  sa  vie  en 
même  temps,  il  s'embarqua  avec  toutes  scs  ri- 
chesses et  se  mit  en  mer.  Il  avait  dessein  de 
faire  percer  son  vaisseau  , afin  de  périr  ainsi 
avec  tous  ses  trésors  : mais  quand  il  en  fallut 
venir  à l'exécution,  quoiqu’il  persistât  toujours 
dans  la  résolution  de  périr  lui-même , il  n’eut 
pas  le  courage  d’envelopper  ses  innocentes  et 
bien-aimées  richesses  dans  sa  ruine*,  et  fit 
voir  par  l&  qu’il  les  aimait  plus  qu’il  ne  s’aimait  | 
lui-même , roi  de  Cypre  en  titre , mais  en  effet 
vil  esclave  de  son  argent.  Il  revint  à terre , et 
remit  ses  trésors  dans  leurs  magasins  ; et  après 
cela  il  s’empoisonna , et  laissa  tout  à ses  enne- 
mis. Caton  apporta  ces  trésors  l'année  suivante 
à Rome.  La  somme  fut  si  grosse , qu’à  peine, 
dans  les  plus  grands  triomphes , en  était-il 
entré  dans  le  trésor  une  pareille.  Plutarque  la 
fait  monter  à près  de  sept  mille  talents  ( vingt 
et  un  millions).  Caton  lit  vendre  publiquement 
tous  les  effets  et  les  meubles  précieux  de  Pto- 
lêmée,  et  ne  s’en  réserva  qu’un  portrait  de 
Zénon,  fondateur  de  la  secte  des  stoïciens,  dont 
il  avait  embrassé  les  sentiments. 

Le  peuple  romain  se  dévoile  ici  et  se  mon- 
tre , non  plus  le!  qu’il  avait  été  dans  les  beaux 
siècles  de  la  république , plein  de  mépris  pour 

* Plut  inCalonc.  pag.  776. 

* « Procul  dubio  liic  non  possedit  di villas , sed  à divi— 

« liis  possessu*  est;  tilulo  rex  insulte,  animo  pccunix  ini- 
« sera  bile  raauciplum.  » (Val.  Max.) 


les  richesses  et  d'estime  pour  la  pauvreté,  mais 
tel  qu’il  était  devenu  depuis  que  i'oret  l'argent 
étaient  entrés  eu  triomphe  à Rome  avec  les 
généraux  qui  avaient  vaincu  les  enuemis.  Ja- 
mais rien  ne  fut  plus  capable  de  décrier  et  de 
diffamer  les  Romains  que  cette  dernièie  ac- 
tion. « Au  lieu  qu’autrefois  *,  dit  Cicéron  , le 
« peuple  romain  se  faisait  un  honneur  et  pres- 
« que  un  devoir  de  rétablir  sur  le  trône , des 
a rois  ennemis  qu’il  avait  vaincus,  et  qui 
« avaient  porté  les  armes  contre  lui  : maintc- 
« nant  un  roi , toujours  allié  ou  du  moins  lou- 
« jours  ami  du  peuple  romain  ; qui  ne  lui 
« avait  jamais  fait  aucun  tort  ; de  qui  ni  le  sé- 
« liât  ni  aucun  de  nos  généraux  u’nvaienlja- 
« mais  reçu  aucune  plainte,  qui  jouissait 
« tranquillement  des  états  que  ses  pères  lui 
a avaient  laissés , s'en  voit  dépouillé  tout  d’un 
« coup  sans  aucune  formalité,  et  tous  ses  biens 
« vendus  à l'encan , presque  sous  scs  yeux , 
« par  l'ordre  de  ce  même  peuple  romain. 
a Voilà  , continue  Cicéron,  de  quoi  rassurer 
a les  autres  rois , à qui  ce  funeste  exemple  ap- 
« prend  qu’il  ne  faut  parmi  nous  qu'une  inlri- 
a gue  secrète  de  quelque  tribun  séditieux  pour 
« les  arracher  de  leur  trône , et  les  dépouiller 
« en  un  moment  de  tous  leurs  biens.  » 

Ce  qui  m’étonne  le  plus , c’est  que  Caton  , 
le  plus  juste  et  ie  plus  homme  de  bien  de  ces 
temps-là  ( mais  qu’cst-ce  que  la  vertu  et  la 
justice  des  païens  la  plus  éclatante?),  ail  voulu 
prêter  son  ministère  et  son  nom  à une  injustice 
si  criante.  Cicéron , qui  avait  des  raisons  de  le 
ménager,  et  qui  n’osait  blâmer  ouvertement 
sa  conduite , montre  néanmoins  dans  la  même 

* 9 Ptolemæus,  rex,  si  nondum  soc i us,  al  non  hostis,  para- 
it lus,  quieius,  frelus irnperio  populi romani, regno  palemo 
« alque  arilo  . regalt  olio  perfruebalur.  De  hoc  oihil  co- 
ït gitanle , oihil  suspicantc.  csi  rogatum  , ul  seden».  cum 
« purpura  et  sceptro  , el  iliis  insignibus  régi»,  prccooio 
« publico  subjlcerclur;  el  imperan le  populo  romauo.  qui 
« eliara  viciis  bello  regibus  régna  reddere  cousue* il,  rex 
a amicus  , nulié  injurié  commémorai! , nullis  repetilis 
a rebus,  cura  bonis  omnibus  publicarelur...  Cyprius  mi- 
te ser,  semper  socius,  semper  amicus  fuit  ; de  quo  nullu 
« unquam  suspicio  durior  aul  ad  scnalum  , aul  ad  impe- 
n ralores  noslros  allata  est  : vivus  ( ul  aiunljcst  ctviden*, 
a cura  victu  ac  vestitu  suo  , publicalus.  En  cur  calen 
a reges  slabiiein  esse  suant  forlunam  arbilrcntur,  quum 
« hoc  illius  funcsii  anni  perdito  excmplo  vidcani  , per 
te  tiibunum  aliquem  se  fortunis  spoliari  (possc)  et  regno 
rr  omni  nudari.»  (Cic.  Oral,  pro  Sextio,  n.  57  cl  54».  ) 
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harangue  que  je  viens  Je  citer,  mais  J'une  ma- 
nière fine  et  délicate,  et  en  paraissant  l’cxcu- 
ser,  combien  celte  démarche  l'avait  désho- 
noré. 

Dans  le  séjour  que  Caton  fit  à Rhodes,  Plo- 


lémée  Aulétc , r.vi  d'Égypte , et  frère  de  celui 
de  Cypre,  vint  l'y  trouver.  Je  réserve  à un  des 
livres  suivants  à exposer  l’histoire  de  ce  prince 
qui  mérite  une  attention  particulière. 
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LIVRE  XXII. 

SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE. 


Le  vingt-deuxième  livre  est  partagé  en  trois 
articles , qui , tous  trois , sont  des  abrégés  : le 
premier,  de  l’histoire  des  Juifs  depuis  le  règne 
d’Aristobule  jusqu’à  celui  d’Hérodc-le-Grand; 
le  second,  de  l’histoire  des  Parthes  depuis  l’é- 
tablissement de  cet  empire  jusqu'à  la  défaite 
de  Crassus  ; le  troisième , de  l'histoire  des  rois 
de  Cappadoee  jusqu'à  la  réuuion  de  ce  royaume 
à l’empire  romain. 

Art.  i.  — Abrégé  de  l’bistoirb  des  J tifs  depuis 

Aristobule,  fils  d'IItrcar,  oui  PRIT  le  peehier 

LÀ  QUALITÉ  DE  ROI  , JUSQU’AU  RECRE  D’iJÉRODE- 

lb-Grard,  Iduméer. 

Comme  l’histoire  des  Juifs  est  souvent  liée 
avec  celle  des  rois  de  Syrie  et  d’Égypte  , j’ai 
eu  soin , dans  l’occasion , d’en  rapporter  ce  qui 
m’a  paru  le  plus  nécessaire  et  le  plus  propre  à 
mon  sujet.  J’ajouterai  ici  ce  qui  reste  de  cette 
histoire  jusqu’au  règne  d’Hérode-le-Grand. 
L’historien  Josèphe , qui  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  satisfera  la  juste  curiosité 
de  epux  qui  voudront  s'en  instruire  plus  à 
fond.  On  pourra  aussi  consulter  M.  Prideaux , 
dont  ou  trouvera  ici  une  bonne  partie. 

SI  — Récre  d’Aristobule  I , QUI  dure  deux  a as 
« 

Hyrcan , grand  prêtre  et  prince  des  Juifs  , 
avait  laissé  cinq  fils  en  mourant.  Le  premier 


était  Aristobule1,  le  second  Antigone,  le  troi- 
sième Alexandre  Jannèe,  le  nom  du  quatriè- 
moest  inconnu , le  cinquième  s’appelait  Âbsa- 
lom. 

Aristobule , comme  l’alné , succéda  à son 
père  dans  la  souveraine  sacriflcature , et  dans 
la  principauté  temporelle.  Dès  qu’il  se  vit  bien 
établi  dans  l'une  et  dans  l’autre , il  prit  le  dia- 
dème et  le  titre  de  roi , qu’aucun  de  ceux  qui 
avaient  gouverné  la  Judée  depuis  la  captivité 
de  Babylone  n’avait  encore  porté.  La  con- 
joncture des  temps  lui  parut  très-fa voratrte 
pour  celte  entreprise.  Les  rois  de  Syrie  et 
d’Égypte,  qui  seuls  pouvaient  s’y  opposer, 
étaient  des  princes  faibles , embarrassés  par 
des  guerres  intestines  et  domestiques , peu  as- 
surés sur  le  trône , et  ne  s’y  maintenant  pas 
longtemps.  Il  savait  que  les  Romains  étaient 
fort  portés  à autoriser  ces  démembrements  et 
ce  partage  d’états  des  rois  grecs  pour  les  af- 
faiblir et  pour  les  tenir  bas  et  petits  devant  eux. 
D’ailleurs  il  était  naturel  qu’Arislobule  profitât 
des  victoires  et  des  conquêtes  de  ses  ancêtres, 
qui  avaient  donné  une  consistance  assurée  et 
non  interrompue  à la  natiqn  juive , et  l’avaient 
préparée  à soutenir  la  majesté  d’un  roi  parmi 
ses  voisins.  • ■ 

La  mère  d’Aristobutc , en  vertu  du  testa- 
ment d’Hyrcan,  prétendait  gouverner  : mais 

> An.  M.  389H;  iv.  J.  C.  K».-  Joseph.  Aollq.  Ilb.  13. 
cap.  19,  elc.  Id.  de  IWIo  jud.  1-3. 
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A ristobule  fut  lu  plus  fort , la  mit  on  prison , et 
l'y  lit  mourir  de  faim.  Pour  scs  frères,  comme 
il  aimait  beaucoup  Antigone , le  plus  Agé  de 
tous , d'abord  il  lui  fit  part  du  gouvernement. 
Il  mil  les  trois  autres  en  prison  , et  les  y retint 
tant  qu’il  vécut. 

Lorsque  Aristobule  se  fut  établi  dans  la 
pleine  possession  de  l'autorité  qu'avait  eue  son 
père  il  fit  la  guerre  aux  Iturécns;  et  après 
en  avoir  soumis  la  plus  grande  partie,  il  les 
obligea  d'embrasser  le  judaïsme  . comme  quel- 
ques années  auparavant,  Hyrcan  y avait  obligé 
les  Iduméens.  Il  leur  donna  l'alternative,  ou 
de  se  faire  circoncire  et  d'embrasser  la  reli- 
gion juive , ou  de  sortir  de  leur  pays,  et  d'aller 
chercher  un  établissement  ailleurs.  Ils  aimè- 
rent mieux  rester,  et  faire  ce  qu’on  exigeait 
d’eux  : et  ainsi  ils  furent  incorporés  aux  Juifs 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Cette 
pratique  devint  une  des  maximes  fondamen- 
tales des  Asmonéens.  Elle  marque  qu’on  n'a- 
vait pas  alors  une  juste  idée  de  la  religion , qui 
ne  se  commande  point  par  force , et  qui  ne 
doit  être  reçue  que  volontairement  et  par  per- 
suasion. L’Iturée , où  demeuraient  ceux  dont 
il  s’agit , faisait  partie  de  la  Célésyrie , au  nord- 
est  de  ta  frontière  d’Israël,  entre.l’hérilage  de 
la  demi-tribu  de  Mannssé , au  delà  du  Jour- 
dain , et  le  territoire  de  Damas. 

Une  maladie  obligea  Aristobule  de  revenir 
de  l'Ituréc  à Jérusalem , et  de  laisser  le  com- 
mandement de  l'armée  à son  frère  Antigone , 
pour  achever  la  guerre  qu'il  y avait  commen- 
cée. La  reine  et  sa  cabale , qui  enviaient  la 
faveur  d’Antigone  , profitèrent  de  cette  mala- 
die pour  indisposer  le  roi  contre  lui  par  de  faux 
bruits  et  de  noires  calomnies.  Antigone  revint 
bientôt  à Jérusalem  après  les  heureux  succès 
par  lesquels  il  avait  terminé  cette  guerre.  Son 
entrée  fut  une  espèce  de  triomphe.  On  célé- 
brait alors  la  fête  des  tabernacles.  Il  alla  droit 
.nu  temple,  tout  armé  et  avec  ses  gardes, 
comme  il  était  entré  dans  la  ville,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  rien  changer  à son  équipage. 
On  lui  en  fit  un  crime  auprès  du  roi , qui , pré- 
venu d'ailleurs  contre  lui,  lui  envoya  ordre  de 
ie  désarmer,  et  de  le  venir  trouver  en  diligence, 

■ An.  M-  38’8;  av.  J C 100.  - Jos.  Anliq.  lit).  13 
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comptant  que,  s'il  refusait  d'obéir,  celait  une 
preuve  qu’il  avait  quelque  mauvais  dessein  ; 
et,  en  ce  cas,  il  ordonna  qu’on  le  tuât.  Celui 
qu’Aristobule  avait  envoyé,  gagné  par  la  reine 
et  par  sa  cabale , lui  rapporta  l’ordre  tout  au- 
trement, et  lui  dit  que  le  roi  souhaitait  de  le 
voir  tout  armé  comme  il  était.  Antigone  partit 
aussitôt  pour  le  venir  trouver  ; et  les  gardes , 
qui  le  virent  armé , exécutèrent  leurs  ordres  , 
et  le  tuèrent. 

Aristobule , ayant  su  tout  ce  qui  s’était  passé, 
en  fut  vivement  touché , et  ne  put  se  consoler 
de  sa  mort.  Tourmenté  par  les  remords  de  sa 
conscience  pour  ce  meurtre,  et  pour  relui  de 
sa  mère,  il  traîna  une  vie  misérable , et  expira 
enfin  dans  les  douleurs  et  dans  le  désespoir. 

S II.  — Règxe  n'Ai.RXAîiDHK  Jaxxle,  ou  doue 

VlXGT-sePT  AXA. 

Salomé,  femme  d’Aristobulc,  aussitôt  après 
sa  mort  ’,  tira  de  prison  les  trois  princes  que 
son  mari  y avait  mis.  Alexandre  Jannéc,  l’aîné 
des  trois,  fut  couronné.  Il  fit  mourir  celui  qui 
le  suivait,  qui  avait  tâché  de  lui  enlever  la 
couronne.  Pourle  Iroisièmc, nommé  Âbsalom, 
qui  était  d'une  humeur  paisible,  et  qui  ne  son- 
geait qu'à  vivre  tranquillement  en  simple  par- 
ticulier , il  lui  accorda  sa  faveur,  et  le  protégea 
pendant  toute  sa  vie.  Il  n’en  est  plus  parlé  que 
lo’rsqu’ildonna  sa  fille  en  mariageà  Aristobule®, 
le  plus  jeune  des  fils  de  son  frère  Alexandre  , 
et  qu’il  le  servit  contre  les  Romains  au  siège 
de  Jérusalem,  où  il  .fut  fait  prisonnier  quaran- 
te-deux ans  après,  lorsque  le  temple  fut  pris 
par  Pompée. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait , les  deux 
rois  de  Syrie  , dont  Grypus  régnait  & Antio- 
che , et  Anliochus  de  Cyiiquc  à Damas  , se 
faisaient  une  cruelle  guerre,  quoiqu’ils  fussent 
frères.  Cléopâtre  et  Alexandre,  le  plus  jeune 
de  ses  fils , régnaient  en  Égypte  ; et  Ptolémèc 
Lathyre,  l’atnè,  en  Cypre. 

Alexandre  Jonnèe  , quelque  temps  après 
qu’il  fut  retourné  à Jérusalem  , et  qu’il  eut 
pris  possession  du  trône  , avait  mis  sur  pied 
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une  benne  armée  , qui  passa  le  Jourdain  , et 
forma  le  siège  de  Gadara , il  prit  encore  quel- 
ques autres  places  très-fortes , situées  aussi 
au  delà  du  Jourdain.  Mais , ne  se  tenant  pas 
assez  sgr  ses  gardes  à son  retour , il  fut  battu 
par  l'ennemi,  et  perdit  dis  mille  hommes  avec 
tout  le  butin  qu’il  avait  fait , et  son  propre 
bagage.  Il  revint  à Jérusalem  accablé  de  cette 
perte,  et  de  la  hontequi  la  suivait.  Ueut  même 
le  chagrin  de  voir  que  bien  des  gens , au  lieu 
de  plaindre  son  malheur,  en  avaient  une  ma- 
ligne joie:  car,  depuis  la  querelle  qu’eut  llyr— 
i un  avec  les  pharisiens , ils  avaient  toujours 
été  ennemis  de  sa  maison , et  surtout  de  cet 
Alexandre.  Et  comme  ils  entraînaient  presque 
tout  le  peuple  après  eu*  , ils  l’avaient  si  fort 
prévenu  et  animé  contre  lui , que  ce  fut  la 
véritable  source  des  désordres  et  des  brouille- 
ries  dont  tout  son  règne  fut  troublé. 

Cette  perle*,  toute  grande  qu’elle  était, 
n’empécha  pas  que  , voyant  la  côte  de  Gaza 
sans  défense  par  le  départ  de  Lathyre,  il  n’al- 
lât y prendre  Raphia  et  Anthédon.  Ces.  deux 
postes,  qui  n'étaient  qu'à  quelques  milles  de 
Gaza,  la  tenaient  comme  bloquée  ; et  c'était 
ce  qu’il  s'était  proposé  en  les  attaquant.  Il  n'a- 
vait jamais  pardonné  aux  habitants  de  Gaza 
d’avoir  excité  Lathyre  contre  lui , et  de  lui 
avoir  donné  des  troupes,  qui  avaient  contribué 
à lui  faire  gagner  la  fatale  bataille  du  Jour- 
dain ; et  il  cherchait  avec  soin  toutes  les  occa- 
sions de  se  venger  d’eux. 

Dès  que  ses  affaires  le  lui  permirent*,  il  vint 
avec  une  nombreuse  armée  assiéger  leur  ville. 
Apoilodote,  qui  en  était  gouverneur,  défendit 
la  place , un  an  entier  , avec  un  courage  et 
une  prudence  qui  lui  acquirent  beaucoup  de 
réputation.  Son  propre  frère  , nommé  Li/si - 
maque  *,  ne  put  voir  sa  gloire  sans  envie  ; et 
cette  lâche  passion  le  porta  à l’assassiner.  En- 
suite ce  misérable  s’associa  avec  quelques 
scélérats  comme  lui , qui  livrèrent  la  ville  à 
Alexandre.  En  y entrant  on  eût  dit , à son  air 
cl  aux  ordres  qu’il  donnait,  qu’il  avait  desseiu 
d’user  de  sa  victoire  avec  clémence  et  modé- 
ration. Mais,  dès  qu'il  se  vit  maître  de  tous  les 
postes,  et  que  rien  ne  pouvait  lui  faire  obsla- 
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cle,  il  lâcha  ses  soldats  avec  permission  de 
tuer,  de  piller,  de  détruire  ; et  l’on  vit  aussitôt 
exercer  dnns  cette  ville  infortunée  toute  la 
barbarie  qui  se  peut  imaginer.  Le  plaisir  de 
la  vengeance  lui  coûta  bien  cher  ; car  les  ha- 
bitants de  Gaza  se  défendirent  en  désespérés , 
et  lui  tuèrent  presque  autant  de  monde  qu’ils 
étaient  cui-mèmes.  Mais  enfln  il  contenta  sa 
brutale  passion  , et  fit  de  cette  ancienne  et 
fameuse  ville  un  (ns  de  ruines  : après  quoi  il 
s’en  retourna  à Jérusalem.  Celte  guerre  l’oc- 
cupa un  an. 

Quelque  temps  après  1 , le  peuple  lui  fil  un 
affront  sanglant.  A la  fête  des  tabernacles  , 
pendant  qu'il  élait  dans  le  temple  , et  qu’en 
qualité  de  souverain  sacrificateur  il  offrait  à 
l'autel  des  holocaustes  le  sacrifice  solennel , 
on  sesmil  à lui  jeter  des  citrons  à la  tête , eu 
lui  disant  mille  injures , et  le  traitant , entre 
autres,  d’esclave  : reproche  qui  déclarait  assez 
qu’ils  le  regardaient  comme  indigne  et  de  la 
couronne  et  du  pontificat.  C’était  unesuite  de 
ce  qu’avait  osé  avancer  Eléazar , que  la  mère 
d'Hyrcan  avait  été  captive.  Ces  indignités  ir- 
ritèrent tellement  Alexandre , qu'il  chargea 
lui-même  ces  insolents  à la  tête  de  ses  gardes, 
et  en  tua  jusqj'au  nombre  de  six  mille.  Voyant 
la  mauvaise  disposition  des  Juifs  à son  égard, 
il  n’osa  plus  leur  confier  sa  personne , et  prit 
pour  ses  gardes  des  troupes  étrangères  qu'il 
fit  venir  de  la  Pisidie  et  de  la  Cilicie,  et  il  en 
forma  un  corps  de  six  mille  hommes  qui  l’ac- 
compagnaient partout. 

Quand  Alexandre  vit  l'orage’  qui  s'était 
élevé  contre  lui , un  peu  apaisé  par  la  terreur 
de  la  vengeance  qu'il  en  avait  tirée,  il  se  tourna 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Après  avoir 
remporté  sur  eux  quelques  avantages,  il  tomba 
dans  une  embuscade  où  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée , et  eut  de  la  peine  à se 
sauver  lut-même.  A son  retour  à Jérusalem  V 
les  Juifs,  outrés  de  celte  perte , se  révoltèrent 
contre  lui.  Ils  se  flattaient  de  le  trouver  si 
affaibli  et  si  abattu  de  ce  dernier  échec,  qu’ils 
n’auraient  pas  de  peine  à achever  sa  perte , 
qu'ils  souhaitaient  depuis  silongtemps.  Alexan- 
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dre , qui  ne  manquait  ni  d'application  ni  de 
courage,  et  qui  avait  d’ailleurs  une  capacité 
au-dessus  de  l'ordinaire , trouva  bientôt  des 
troupes  à leur  opposer.  Ce  fut  donc  une  guerre 
civile  entre  Alexandre  et  ses  sujets , qui  dura 
six  ans , et  causa  de  grands  maux  aux  deux 
partis.  Les  rebelles  furent  battus  et  défaits  en 
plusieurs  occasions. 

Alexandre  ayant  pris  une  ville'  où  plusieurs 
des  rebelles  s’étaient  enfermés,  en  amena  huit 
cents  à Jérusalem,  et  les  y Ottous  crucifier  en 
un  même  jour  : et  quand  ils  furent  attachés  à la 
croix , il  fit  amener  leurs  femmes  cl  leurs  en- 
fants, et  les  fit  égorger  à leurs  yeux.  Pendant 
cette  cruelle  exécution,  le  roi  donnait  un  régal 
à ses  femmes  et  à ses  concubines  dans  un  en- 
droit d’ou  l'on  voyait  tout  ce  qui  se  passait  ; et 
cette  vue  était  pour  lui  et  pour  elles  la  princi- 
pale partie  de  ta  fêle.  Quelles  horreurs! Cette 
guerre  civile , pendant  six  ans  qu’elle  dura , 
avait  coûté  la  vie  à plus  de  cinquante  mille 
hommes  du  côté  des  rebelles. 

Alexandre , après  l'avoir  apaisée , fil  plu- 
sieurs expéditions  ou  dehors  avec  un  très-grand 
succès.  Üe  retour  à Jérusalem , il  s'abandonna 
à la  bonne  chère  et  aux  excès  du  vin  , qui  lui 
causèrent  une  fièvre  quarte  ’ , dont  il  mourut 
au  bout  de  trois  ans , après  en  avoir  régné 
vingt-sept. 

Il  laissa  deux  fils,  Hyrcan  et  Aristobule: 
mais  il  ordonna  qu’ Alexandra,  sa  femme,  gou- 
vernerait le  royaume  tant  quelle  vivrait , et 
qu'elle  choisirait  celui  de  ses  deux  fils  qu’elle 
voudrait  pour  régner  après  elle. 

S III.  — Règne  d’Ai  exandra,  femme  d'Alexandre 

JAXNÉR  , QU  DIRE  NEUF  ANS.  CEPENDANT  II  Y RCA  N, 

SON  FILS  AÎNÉ,  EXERCE  LA  GRANDE  SACfUFICAT LHE. 

Alexandra  * , selon  le  conseil  que  son  mari 
lui  avait  donné  en  mourant , se  soumit  elle 
et  ses  enfants  au  pouvoir  des  Pharisiens,  leur 
déclarant  qu’elle  ne  faisait  en  cela  que  se  con- 
former aux  dernières  volontés  d’Alexandre. 

Par  celle  démarche  elle  gagna  si  bien  les 
esprits , qu’oubliant  leur  haine  pour  le  mort , 
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quoiqu'elle  eût  été  portée  pendant  sa  vie  aussi 
loin  qu'il  était  possible,  ils  fa  changèrent,  dans 
ces  commencements,  en  vénération  et  en  res- 
pect pour  sa  mémoire  : et  au  lieu  des  invecti- 
ves et  des  injures  qu’ils  avaient  toujours  vomies 
contre  lui , ce  n’était  plus  qu’éloges  et  pané- 
gyriques , où  ils  relevaient  sans  mesure  les 
grandes  actions  d’Alexandre , par  lesquelles 
la  nalionse  trouvait  agrandie,  et  son  pouvoir, 
son  honneur  et  son  crédit  augmentés.  Enfin 
ils  ramenèrent  si  bien  le  peuple , qu'ils  avaient 
toujours  jusque-là  irrité  contre  lui , qu'on  lui 
fit  une  pompe  funèbre  plus  somptueuse  et  plus 
honorable  que  n’en  avait  eue  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs ; et  qu' Alexandra  , comme  sou  tes- 
tament le  portait , fut  établie  administration 
souveraine  de  la  nation.  On  voit  ici  qu’un  dé- 
vouement aveugle  et  sans  réserve  au  pouvoir 
et  aux  volontés  des  pharisiens  tenait  lieu  au- 
près d'eux  de  tout  mérite,  et  faisait  disparaître 
tout  défaut , et  même  tout  crime.  C’est  assex 
l’ordinaire  de  ceux  qui  veulent  dominer. 

Quand  celle  princesse  se  vit  bien  établie , 
elle  fit  recevoir  son  fils  aîné , Hyrcan  souve- 
rain sacrificateur  : il  avait  alors  près  de  trente- 
trois  ans.  Elle  donna , comme  elle  l'avait  pro- 
mis, l’administration  de  toutes  les  grandes 
affaires  aux  pharisiens.  La  première  chose 
qu’ils  firent  fut  de  casser  le  décret  par  lequel 
Jean  Hyrcan , père  des  deux  derniers  rois , 
avait  aboli  toutes  leurs  constitutions  tradition- 
nelles , qui  reprirent  depuis  un  plus  grand 
cours  que  jamais.  Ils  exercèrent  une  cruelle 
persécution  contre  tous  ceux  qui  s’étaient  dé- 
clarés leurs  ennemis  sous  le  règne  précèdent, 
sans  que  la  reine  pût  les  en  empêcher , parce 
qu’elle  s’était  lié  les  mains  en  se  mettant  entre 
celles  des  pharisiens.  Elle  avait  vu , du  temps 
de  son  mari , ce  que  c'est  qu’une  guerre  civile, 
et  les  maux  infinis  qu'elle  entraîne.  Elle  crai- 
gnait d’en  allumer  une  nouvelle  ; et  ne  voyant 
point  d’autre  moyen  de  la  prévenir  que  de 
céder  un  peu  à la  violence  de  ces  hommes 
vindicatifs  et  inexorables , elle  croyait  devoir 
permettre  un  mal  pour  en  empêcher  un  plus 
grand. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  peut  beau- 
coup contribuer  à nous  faire  connaître  l'état  du 
peuple  juif  et  le  caractère  de  ceux  qui  le  gou- 
vernaient. 
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I.es  pharisiens  ' continuaient  toujours  leurs 
persécutions  contre  ceux  qui  leur  avaient  été 
contraires  sous  le  feu  roi.  On  les  rendait  res- 
ponsables de  toutes  ses  cruautés,  et  de  toutes 
les  fautes  dont  iis  jugeaient  à propos  de  noir- 
cir sa  mémoire.  Ils  s’étaient  déjà  défaits,  sur 
ce  prétexte , de  plusieurs  de  leurs  ennemis  ; 
et  ils  inventaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
chefs  d’accusations  pour  perdre  ceux  qui  leur 
déplaisaient  le  plus  entre  ceux  qui  restaient 
encore. 

Les  amis  et  les  partisans  du  feu  roi , voyant 
que  ces  persécutions  ne  finissaient  point . et 
qu’on  avait  juré  leur  perte , s’assemblèrent 
enfin,  et  vinrent  en  corps  trouver  la  reine, 
arec  Aristobule , son  second  fils , à leur  télé. 
Ils  lui  représentèrent  les  services  qu’ils  avaient 
rendus  au  feu  roi  ; leur  fidélité  et  leur  attache- 
ment pour  lui  dans  toutes  ses  guerres,  et  dans 
les  ‘embarras  où  il  s’était  trouvé  pendant  les 
troubles-;  qu’il  leur  était  bien  dur  qu'on  leur 
fît , à présent  qu'elle  les  gouvernait,  un  crime 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  lui,  et  de  se 
voir  sacrifiés  à la  haine  implacable  de  leurs 
ennemis , uniquement  à cause  de  leur  atta- 
chement pour  elle  et  pour  sa  maison.  Ils  la 
suppliaient  d'arrêter  ces  sortes  de  recherches  ; 
ou,  si  elle  ne  le  pouvait  pas , de  leur  permet- 
tre de  se  retirer  du  pays , et  d'aller  chercher 
ailleurs  un  asile  : ou  du  moins  qu’on  les  mit 
dans  les  places  où  elle  avait  garnison , pour 
y être  à couvert  de  la  violence  de  leurs  enne- 
mis. 

La  reine  était  touchée,  autant  qu’on  peut 
l’être,  de  l’état  où  elle  les  voyait,  et  de  l’in- 
justice qu’on  leur  faisait.  Mais  il  ne  dépendait 
pas  d’elle  de  faire  pour  eux  tout  ce  qu'elle  eût 
souhaité  ; car  elle  s'était  donné  des  maîtres  en 
s’engageant  à ne  rien  faire  sans  le  consente- 
ment des  pharisiens.  Qu’il  est  dangereux  de 
donner  trop  d'autorité  à de  telles  gens  ! Ils 
criaient  que  ce  serait  arrêter  le  cours  de  la 
justice  que  de  suspendre  les  recherches  contre 
les  coupables  : que  c'était  là  une  démarche 
qu'aucun  gouvernement  ne  devait  jamais  souf- 
frir ; et  qu'ainsi  iis  n’y  donneraient  jamais  les 
mains. 
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D’un  autre  côté,  la  reine  crut  ne  devoir 
point  consentir  que  les  vrais  et  fidèles  amis  de 
sa  maison  abandonnassent  ainsi  le  pays , puis- 
qu'elle demeurerait  alors  sans  appui  à la  merci 
d’une  faction  turbulente , et  n'aurait  aucune 
ressource  en  cas  de  nécessité.  Elle  se  déter- 
mina donc  au  troisième  parti  qu’ils  lui  avaient 
proposé , et  les  dispersa  dans  les  places  où  elle 
avait  garnison.  Elle  y trouvait  deux  avantages  : 
le  premier,  que  leurs  ennemis  n’oseraient  les 
attaquer  dans  ces  places  fortes , où  ils  auraient 
les  armes  à la  main;  et  le  second,  que  ce  se- 
rait toujours  pour  elle  un  corps  de  réserve  sur 
lequel  elle  pouvait  compter  dans  l’occasion , 
en  cas  de  brouillerie. 

Quelques  années  après 1 , la  reine  Alexandra 
tomba  malade  d’une  maladie  très-dangereuse , 
et  qui  la  mit  à l’extrémité.  Dès  qu'Aristobule, 
le  plus  jeune  de  ses  Dis , vit  qu’elle  n’en  pou- 
vait pas  revenir , comme  il  avait  depuis  long- 
temps formé  le  dessein  de  s’emparer  de  la 
couronne  à sa  mort,  il  se  déroba  de  nuit  de 
Jérusalem  avec  un  seul  domestique , et  s'en 
alla  dans  les  places , où , selon  le  plan  qu’il  en 
avait  donné , on  avait  mis  en  garnison  les  amis 
de  son  père.  Il  y fut  reçu  à bras  ouverts,  et 
en  quinze  jours  de  temps  vingt-deux  de  ces 
places  et  châteaux  se  donnèrent  à lui , ce  qui 
le  rendit  matlrc  de  presque  toutes  les  forces 
de  l’état.  Le  peuple,  aussi  bien  que  l’armée , 
était  tout  disposé  à se  déclarer  pour  lui , las  de 
la  dure  administration  des  pharisiens,  qui 
avaient  gouverné  en  maîtres  sous  Alexandra, 
et  étaient  devenus  insupportables  à tout  le 
monde.  On  venait  donc  en  foule  de  tous  côtés 
se  ranger  sous  les  étendards  d’ Aristobule,  dans 
l’espérance  qu’il  abolirait  la  tyrannie  des  pha- 
risiens; ce  qu’on  ne  pouvait  pas  attendre 
d’Hyrcan  son  aîné , élevé  par  sa  mère  dans  une 
soumission  aveugle  pour  celte  secte,  outre  qu’il 
n’avait  ni  le  courage  ni  la  capacité  nécessaires 
pour  un  dessein  si  vigoureux  ; car  il  était  pesant 
et  indolent,  sans  activité,  sans  application,  et 
d’un  fort  petit  génie.  ■ 

Quand  les  pharisiens  virent  que  le  parti 
d’ Aristobule  grossissait,  ils  vinrent , Hyrcaii 
à leur  tête , représenter  à la  reine  mourante 
ce  qui  se  passait , et  lui  demander  scs  ordres 
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cl  son  assistance.  Sa  réponse  fut  qu'elle  n'était 
plus  en  état  de  se  mêler  de  ccs  sortes  d'affai- 
res , et  qu’elle  leur  en  laissait  le  soin.  Cepen- 
dant elle  institua  Hyrcan  son  héritier , et  ex- 
pira peu  de  temps  après. 

Dès  qu’elle  fut  morte , il  prit  possession  du 
trône , et  les  pharisiens  firent  tous  leurs  efforts 
pour  l’y  maintenir.  Quand  Aristobule  était 
sorti  de  Jérusalem,  ils  avaient  fait  mettre  dans 
le  château  de  Baris 1 sa  femme  et  ses  enfants, 
qu'il  avait  laissés,  pour  s’en  servir  comme 
d'otages  contre  lui.  Mais  voyant  que  cela  ne 
l'arrêtait  point , ils  levèrent  une  armée  *.  Aris- 
tobule en  leva  aussi  une.  Une  bataille  près  de 
Jéricho  décida  la  querelle.  Hyrcan,  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  troupes,  qui  pri- 
rent le  parti  de  son  frère,  fut  obligé  de  s’enfuir 
à Jérusalem,  et  de  se  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  Baris;  et  scs  partisans  prirent  le  tem- 
ple pour  asile.  Peu  de  temps  après  ils  se  sou- 
mirent aussi  à Aristobule,  et  Hyrcan  fut  obligé 
de  s'accommoder  avec  lui. 

g 1T.  — JUCK»  D A*1ST0»CL>  II,  QUI  OCRE  tu  ASS. 

Par  l’accommodement  qui  se  fit5,  on  con- 
vint qu’Aristobule  aurait  la  couronne  et  la 
souveraine  sacrificalure , et  qu’Hyrcan  lui  ré- 
signerait l'une  et  l’autre  , et  se  contenterait 
d'uHe  vie  privée  sous  la  protection  de  son 
frère , avec  la  jouissance  de  son  bien.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à s’y  résoudre  : car  il  aimait  le 
repos  et  ses  aises  plus  que  toute  autre  chose. 
Ainsi  il  quitta  le  gouvernement , après  l’avoir 
possédé  trois  mois.  La  tyrannie  des  pharisiens 
finit  avec  son  règne,  après  avoir  tourmenté 
la  nation  juive  depuis  la  mort  d'Alexandre 
Jannée. 

Les  troubles  de  l’état  ne  finirent  pas  de 
même;  l’ambition  d’Antipas,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Antipater , père  d'IIérode,  y donna 
lieu.  Il  était  Idumécn  de  race , et  juif  de  reli- 
gion, de  même  que  tous  les  autres  Iduméens, 
depuis  qu’Hyrcan  les  eut  obligés  à embrasser 
le  judaïsme.  Comme  il  avait  été  élevé  à la  cour 

* Barit  était  un  château  situé  sur  un  roc  escarpé, 
hors  de  l'enceinte  du  temple  , sur  la  même  montagne.’ 

* Jos  Antiq.  lib.  it.  cap.  1,  et  de  Bell.  Jud.  1-1. 

» An.  M.  3*J3j;.av.  J.  C.W. 


d’Alexandre  Jannée,  et  d’Alexandra,  sa  fem- 
me , qui  régna  après  lui , il  s’était  emparé  de 
l’esprit  d’Hyrcan , leur  fils  aîné,  dans  l’espé- 
rance de  s'élever , par  sa  faveur,  lorsqu’il  par- 
viendrait à la  couronne.  Mais  quand  il  vil 
toutes  ses  mesures  rompues  par  la  déposition 
d'Hyrcan  et  le  couronnement  d’Aristobule . 
de  qui  il  n’avait  rien  à espérer  ‘ , il  employa 
toute  son  habileté  et  tous  ses  soins  à faire  re- 
monter Hyrcan  sur  le  trône. 

Celui-ci,  par  son  moyen,  s'était  d'abord 
adressé  à Arétas,  roi  de  l'Arabie-Pétrée,  pour 
l’aider  â se  rétablir.  Après  divers  événements, 
que  je  passe  pour  ne  point  trop  allonger  cette 
histoire , il  eut  recours  à Pompée , qui , au  re- 
tour de  son  expédition  contre  Mithridate,  était 
venu  en  Syrie.  Il  y prit  connaissance  de  la 
caused'Hyrcanetd’Aristobule*,  qui  s’y  étaient 
rendus  en  personne  suivant  ses  ordres.  Il  y 
vint  aussi  quantité  de  Juifs  demander  qu'on 
les  délivrât  de  la  domination  de  l’un  et  de 
l’autre.  Ils  représentaient  qu’ils  ne  devaient 
pas  être  gouvernés  par  un  roi  ; qu’ils  avaient 
accoutumé  depuis  longtemps  de  ne  l'étre  que 
par  le  souverain  sacrificateur , qui , sans  autre 
titre,  leur  administrait  la  justice  selon  les  lois 
et  les  règlements  qui  leur  avaient  été  transmis 
par  leurs  ancêtres;  qu’à  la  vérité,  les  deux 
frères  étaient  de  la  race  sacerdotale,  mais 
qu'ils  avaient  changé  la  forme  du  gouverne- 
ment pour  une  nouvelle  qui  les  mettrait  dans 
l’esclavage , si  on  n’y  remédiait. 

Hyrcan  se  plaignait  qu' Aristobule  le  dé- 
pouillait injustement  de  son  droit  d’aînesse 
en  usurpant  tout , et  ne  lui  laissant  qu’une  pe- 
tite terre  pour  son  entretien.  Il  l’accusait  aussi, 
de  faire  le  métier  de  corsaire  sur  mer,  et  de 
piller  ses  voisins  sur  terre;  et,  pour  confirmer 
ce  qu’il  alléguait  contre  lui , il  produisait  près 
de  mille  Juifs  , et  des  principaux  de  la  nation, 
qu’Anlipater  avait  fait  venir  exprès  pour  ap- 
puyer par  leur  témoignage  ce  que  ce  prince 
avait  à dire  contre  son  frère. 

Aristobule  répondit  à cela  qu’Hyrcan  avait 
été  déposé  uniquement  à cause  de  son  inca- 
pacité : que  sa  nonchalance  et  sa  paresse  le 
rendant  absolument  incapable  des  affaires  , le 

> Ao  M.IKWy.iv.  J.  C.  65.  - loi.  Ànllq.  lib.  lt 
cap.  2-8,  et  de  Bell.  Jud.  l-ô. 

1 Id.  ibid.  lib.  14 , cap.  5.  — Id.  de  Bell.  Jud.  l-û. 
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peuple  l'avait  méprisé  , et  que  lui  Aristobule 
avait  été  obligé  de  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement, pour  l’empêcher  de  tomber  en 
des  mains  étrangères  ; enfin , qu'il  ne  portait 
point  d’autre  titre  que  celui  qu’avait  eu  son 
père  Alexandre.  Et,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
avançait,  il  produisit  plusieurs  jeunes  gens  de 
qualité  du  pays,  qui  parurent  avec  tout  l'éclat, 
que  peuvent  donner  la  magnificence  et  le  bel 
air.  Leurs  habits  superbes  et  leurs  manières 
hautes  et  pleines  de  fierté  ne  firent  pas  beau- 
coup de  bien  à sa  cause. 

Pompée  en  entendit  assez  pour  voir  qu’il  y 
avait  de  la  violence' dans  la  conduite  d'Aristo- 
bulc  ; mais  il  ne  voulut  pourtant  pas  pronon- 
cer sitôt,  de  peur  qu’Arislobule  , irrité,  ne 
traversât  ses  desseins  du  côté  de  l’Arabie,  qu’il 
avait  fort  à cœur.  Il  renvoya  donc  civilement 
les  deux  frères , et  leur  dit  qu'il  son  retour , 
après  qu’il  aurait  soumis  Arètas  et  ses  Arabes, 
il  passerait  par  la  Judée,  etqu’alors  il  régle- 
rait leur  affaire  et  mettrait  ordre  à tout. 

Aristobule , qui  comprit  bien  la  pensée  de 
Pompée , partit  de  Damas  brusquement , et 
sans  lui  faire  la  moindre  civilité  ; revint  en  Ju- 
dée , fit  prendre  les  armes  â scs  sujets , et  sc 
mit  en  état  de  se  défendre.  Par  cette  conduite, 
il  se  fil.de  Pompée  un  ennemi  mortel.  ' 

Pompée  se  mit  il  faire  les  préparatifs,  pour 
la  guerre  d'Arabie.  Arétas  avait  jusque-là  mé- 
prisé les  armes  romaines;  mais  quand  il  les  vit 
de  près , et  que  celle  armée  victorieuse  allait 
entrer  dans  ses  états,  il  envoya  faire  ses  sou- 
missions par  une  ambassade.  Pompée  ne  laissa 
pas  de  s’avancer  jusqu'à  Pétra , sa  capitale , 
qu’il  emporia  : Arétas  y fut  pris.  Pompée  le 
fil  d’abord  garder , mais  dans  la  suite  il  fut 
relâché,  quand  il  eut  accepté  les  conditions 
que  lui  imposa  Pompée  , qui  retourna  aussi- 
tôt après  à Damas. 

Il  n’apprit  qu’alors  la  manœuvre  qu’avait 
faite  Aristobuleen  Judée.  Il  y mena  son  armée, 
et  trouva  Aristobule  posté  dans  le  château  d'A- 
lexandrion  , qui  était  à l'entrée  du  pays , sur 
une  haute  montagne.  C'était  une  place  extrê- 
mement forte,  bâtie  par  son  père  Alcxnndre 
qui  lui  avait  donné  son  nom.  Pompée  l'en- 
voya sommer  de  descendre  , pour  le  venir 
trouver.  Aristobule  n’en  avait  guère  d'envie; 
mais  il  sc  rendit  eufiu  à l’avis  de  ceux  qui 


étaient  avec  lui , qui , redoutant  une  guerre 
avec  les  Romains  , lui  conseillèrent  d’y  aller. 
Il  le  fit,  et,  après  une  conversation  qui  roula 
sur  son  différend  avec  son  frère,  il  revint  dans 
son  château.  Il  fit  encore  le  même  manège 
deux  ou  trois  fois,  pour  tâcher,  par  cette 
complaisance,  de  gagner  Pompée,  et  de  l'en- 
gager à décider  en  sa  faveur.  Mais  , de  peur 
d’accident,  il  ne  laissait  pas  de  bien  garnir  ses 
places  fortes,  et  de  (aire  tous  les  autres  prépa- 
ratifs pour  une  défense  vigoureuse,  en  cas  que 
Pompée  prononçât  contre  lui.  Pompée  , qui 
en  eut  avis,  la  dernière  fois  qu’il  y vint,  l’obli- 
gea à les  lui  mettre  toutes  entre  les  mains  en 
séquestre,  et  lui  fit  signer  des  ordres  pour  cela 
à tous  les  commandants  de  ces  places. 

Aristobule,  outré  de  la  violence  qu'on  lui 
avait  faite,  dès  qu’il  fut  relâché , se  rendit  en 
diligence  à Jérusalem  , et  y prépara  tout  pour 
la  guerre.  Résolu  de  garder  la  couronne  , il 
sc  trouvait  le  jouet  de  deux  passions  opposées , 
l’espérance  et  la  crainte.  Quand  il  voyait  la 
moindre  apparence  que  Pompée  déciderait  en 
sa  faveur,  il  employait  tous  les  artifices  de  la 
complaisance  pour  se  le  rendre  favorable  ; 
quand  , au  contraire  , il  trouvait  la  moindre 
raison  de  soupçonner  qu’il  se  déclarerait  con- 
tre lui , il  suivait  une  conduite  tout  opposée. 
Voilà  ce  qui  produisit  le  contraste  qui  sc  voit 
dans  les  différentes  démarches  qu’il  fit  dans 
toute  cette  affaire. 

Pompée  le  suivit  de  près.  Le  premier  en- 
droit où  il  campa  , en  allant  à Jérusalem  , fut 
Jéricho  , où  il  reçut  la  première  nouvelle  dç 
la  mort  de  Milhridate,  comme  on  le  verra  dans 
le  livre  suivant. 

Il  -continua  sa  marche  vers  Jérusalem. 
Quand  il  en  fut  proche,  Aristobule,  qui  com- 
mençait use  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait, 
vint  le  trouver  , et  tâcha  de  se  raccommoder 
avec  lui , en  lui  promettant  une  soumission 
entière,  et  une  grosse  somme  d'argent  pour 
préveuirla  guerre.  Pompée  accepta  ses  offres, 
et  envoya  Gabinius , à la  tête  d'un  détache- 
ment, recevoir  l'arge(it.  Mais  quand  ce  lieu- 
tenant général  arriva  à Jérusalem , il  trouva 
les  portes  fermées  ; et , au  lieu  de  recevoir  de 
l’argent,  on  lui  cria,  de  dessus  les  murailles , 
que  ceux  de  la  ville  ne  voulaient  pas  tenir 
l’accord.  Pompée,  là-dessus  , ne  voulant  pas 
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qu’on  se  moquât  de  lui  impunément , lit 
mettre  dans  les  fers  Aristobule  qu’il  avait  re- 
tenu, et  s'avança  avec  toute  l’armée  devant 
Jérusalem.  C’était  une  ville  extrêmement  for- 
te par  sa  situation  et  par  les  ouvrages  qu’on 
y avait  faits  ; et , sans  la  division  qui  était  au 
dedans  , elle  aurait  pu  faire  une  longue  résis- 
tance. 

Le  parti  d’Aristobule  voulait  défendre  la 
place , surtout  quand  ils  virent  qne  Pompée 
retenait  leur  roi  prisonnier.  Mais  ceux  qui 
favorisaient  le  parti  d’Hvrcan  voulaient  qu’on 
ouvrit  les  portes  à Pompée  ; et  comme  ces 
derniers  faisaient  le  plus  grand  nombre,  l’au- 
tre parti  se  retira  sur  la  montagne  du  temple 
pour  le  défendre  , et  fit  rompre  les  ponts  du 
fossé  et  de  la  vallée  qui  l’environnaient.  Pom- 
pée, à qui  l’on  ouvrit  aussitôt  la  ville,  résolut 
d’assiéger  le  temple.  La  place  tint  trois  mois 
entiers,  et  aurait  encore  tenu  autant,  et  peut- 
être  obligé  les  Romains  à abandonner  leur 
entreprise,  sans  la  rigueur  superstitieuse  avec 
laquelle  les  assiégés  observaient  le  sabbat.  Ils 
croyaient  bien  qp’il  leur  était  permis  de  se 
défendre  quand  on  les  attaquait , mais  non 
d’empêcher  les  travaux  des  ennemis , ou  d’en 
foire  pour  eux-mêmes.  Les  Romains  surent 
mettre  à profit  cotte  inaction  des  jours  de  sab- 
bat. Ils  n’attaquaient  point  pour  lors  les  Juifs; 
mais  ils  comblaient  les  fossés  , faisaient  leurs 
approches  , et  plaçaient  leurs  machines  sans 
trouver  d’opposition.  Us  abattirent  enfin  une 
grosse  tour , dont  la  chute  entratna  un  grand 
pan  de  muraille,  et  fil  une  brèche  aussi  grande 
qu’il  la  fallait  pour  un  assaut.  La  place  fut 
emportée  de  vive  force.  Le  carnage  fut  terri- 
ble. On  passa  plus  de  douze  mille  personnes 
au  fil  de  l'épée. 

Pendant  tout  le  tumulte,  les  cris  et  le  dés- 
ordre de  cette  boucherie,  l’histoire  remarque 
que  les  prêtres  , qni  étaient  alors  dans  le  tem- 
ple occupés  à faire  le  service  , le  continuèrent 
nvec  un  sang-froid  surprenant,  malgré  la  rage 
de  leurs  ennemis  et  la  douleur  de  voir  massa- 
crer & leurs  yeux  leurs  amis  et  leurs  parents. 
Plusieurs  d’entre  eux  virent  mêler  leur  sang 
avec  celui  des  sacrifices  qu’ils  offraient  ; et 
l’épée  des  ennemis  en  fit  des  victimes  de  leur 
devoir.  Heureux  et  dignes  d’envie , s’ils  eus- 
sent été  aussi  fidèles  à l'esprit  qu'à  la  lettre. 


Pompée , avec  plusieurs  des  hauts  officiers, 
entra  dans  le  temple,  et  non-seulement  (tara 
le  lieu  saint , mais  jusque  dans  le  lieu  très- 
saint  ; où  , par  la  loi , il  n’était  permis  à per- 
sonne d’entrer  qu'au  souverain  sacrificateur 
une  fois  l’an,  le  jour  solennel  de  l’eipialion. 
C’est  ce  qui  affligea  le  plus  vivement  les  Juifs 
. et  ce  qui  souleva- le  plus  ce  peuple  contre  les 
Romains. 

Pompée  ne  toucha  point  au  trésor  du  tem- 
ple, composé,  pour  la  plus  grande  partie,  do 
sommes  qui  y avaient  été  déposées  par  les  fa- 
milles particulières  pour  être  plus  en  sûreté. 
Il  s’y  trouva  deux  mille  talents  en  argent  mon- 
nayé1, sans  compter  les  vases  d’or  et  d’argent 
qui  étaient  sans  nombre,  et  d’un  prix  infini. 
Ce  n’était  point  * , dit  Cicéron  , par  respect 
pour  la  majesté  du  dieu  honoré  dans  ce  tem- 
ple que  Pompée  en  usa  de  la  sorte  ; car,  selon 
lui , rien  n’était  plus  méprisable  que  la  reli- 
gion des  Juifs , plus  indigne  de  la  sagesse  et 
de  la  grandeur  des  Romains,  plus  opposé  ani 
maximes  de  leurs  ancêtres.  Pompée  , par  ce 
noble  désintéressement,  voulut  seulement  «et 
à la  malignité  et  à la  médisance  tout  lieu  d’at- 
taquer sa  réputation.  Voilà  ce  que  pensaient 
les  plus  éclairés  d’entre  les  païens  sur  l’unique 
religion  du  vrai  Dieu.  Ils  blasphémaient  ce 
qu’ils  ne  connaissaient  point. 

On  a remarqué  que  jusque-là  tout  avait 
réussi  à Pompée  ; mais  que  depuis  cette  curio- 
sité sacrilège  son  bonheur  l’avait  abandonne, 
et  que  l’avantage  remporté  sur  les  Juifs  fut  sa 
dernière  victoire. 

8 V.  — Regxe  n'IlrnciV  II.  oui  eunit 
vi.xgt-quathe  axs. 

Pompée,  ayant  ainsi  mis  fin  à la  guerre5,  fil 

1 Sit  millions.  = 2.000  talents  philélériens  , prwde 
20  millions.  E.  B. 

* « Cn.  Pompe ius , captif  Ilicrosolymis  , vlclor  fi  ik 
* fa  no  nihil  aliigil.  In  primis  hoc,  ul  mulla  alia  . 

<t  ter,  quôd  In  lam  susplrio-A  ac  malrdicA  civitate  locum 
« sermon!  obtrretatorum  non  reliquit.  Non  entra  credo 
« religionem  et  Judcorumet  hostium  Imperiimcnloprr- 
« .slanilsslmo  imperatori,  sed  pudorem  fuisse....  l*uv 
u rum  religio  sacrorum  a splendore  hujus  imperii  , grt- 
u vitale  nomini*  vestri , majorum  inslilulls  abhorrebal  * 
f Oc.  pro  Fïacco,  n.  07.  09.) 

* An  M.30I1;  av.  I.C.03. 
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démolir  tes  murailles  de  Jérusalem , rétablit 
Hyrcan,  fit  prisonnier  Aristobule  et  ses  deui 
fils,  Alexandre  et  Antigone  , et  les  envoya  6 
Rome.  Il  démembra  plusieurs  villes  du  royaume 
de  Judée,  qu’il  unit  au  gouvernement  de  Syrie  ; 
imposa  tribut  à Hyrcan;  et  laissa  l'intendance 
du  pays  à Antipater,  qui  était  à la  cour  d’Hyr- 
ean,  et  un  de  ses  principaux  ministres.  Alexan- 
dre se  sauva  sur  la  route,  et  revint  en  Judée , 
où  il  excita  dans  la  suite  de  nouveaux  troubles. 

Hyrcan,  se  trouvant  trop  faible  pour  entrer 
en  campagne  contre  lui1 *,  eut  recours  aux  ar- 
mes des  Romains.  Gabinius , gouverneur  de 
Syrie,  après  avoir  vaincu  dans  un  combat  Ale- 
xandre, alla  à Jérusalem,  et  y rétablit  Hyrcan 
dans  la  souveraine  sacrificature.  Il  fit  de  grands 
changements  au  gouvernement  civil  : car  il  le 
rendit  aristocratique  de  monarchique  qu’il 
était:  mais  ils  furent  de  peu  de  durée. 

Crassus,  marchant  contre  les  Parthes*,  mais 
toujours  attentif  à contenter  son  insatiable  ava- 
rice, s’arrêta  à Jérusalem,  où  il  avait  entendu 
dire  que  l’on  gardait  de  précieux  trésors.  Il 
pilla  tout  ce  qu’il  y avait  de  richesses  dans  le  ' 
temple,  qui  montaient  à la  somme  de  dix  mille 
talents,  c’est-à-dire  de  trente  millions. 

César,  après  son  expédition  d’Égypte,  étant 
venu  en  Syrie3,  Antigone,  qui  s’était  sauvé  de 
Rome  avec  son  père  Aristobule,  vint  se  jeter 
à scs  pieds,  le  pria  de  le  rétablir  sur  le  trône 
de  son  père,  qui  pour  lors  était  mort,  et  fit  de 
grandes  plaintes  contre  Antipater  et  Hyrcan. 
César  leur  avait  de  trop  grandes  obligations  à 
l'un  et  à l’autre  pour  rien  faire  contre  leurs 
intérêts  : car,  comme  on  le  verra  dans  la  suite, 
sans  le  secours  qu'il  en  avait  reçu , son  expé- 
dition d’Égvpte  aurait  échoué.  Il  ordonna 
qu’Hyrcan  garderait  la  dignité  de  souverain 
sacrificateur  de  Jérusalem  , et  la  principauté 
de  la  Judée,  pour  lui  et  pour  sa  postérité  après 
lui  à perpétuité,  et  donna  à Antipater  la  charge 
de  procurateur  de  la  Judée  sous  Hyrcan.  Par 
ce  décret,  l’aristocratie  de  Gabinius  fut  abolie,  ■ 
et  le  gouvernement  de  Judée  rétabli  sur  l’an- 
cien pied. 

I An.  M.  30i7 ; «v.  J.  C.  57.  - Jol.  Antiq.  Itb.  lt . 
cap.  10.  — Id.  de  Bell.  Jud.  1-6. 

• An.  M.3950;av  J.  C.  M. 

• An.  M.  3057;  av.  J.  C.  17.  - Jos.  Anliq.  Hb.  il. 
cap.  15;  fie  Bcilojud.  1-8. 


Antipater  fit  donner  le  gouvernement  de  Jé- 
rusalem à Phasaél,  son  fils  aîné,  et  celui  de  la 
Galilée  à Hérode,  son  second  fils.  . 

César,  à la  requête  d'Hyrcan1,  et  en  considé- 
ration des  services  qu’il  lui  avait  rendus  en 
Egypte  et  en  Syrie,  lui  permit  de  rebâtir  les 
murailles  de  Jérusalem,  que  Pompée  avait  fait 
abattre.  Antipater,  sans  perdre  de  temps,  y fit 
travailler,  et  la  ville  fut  bientôt  fortifiée  comme 
elle  l’était  avant  la  démolition.  César  fut  tué 
cette  même  année. 

Pendant  les  guerres  civiles , la  Judée  , aussi 
bien  que  toutes  les  autres  provinces  de  l’empire 
romain,  fut  agitée  de  violents  troubles. 

Pacore,  fils  d’Orode,  roi  des  Parthes , était 
entré  en  Syrie  avec  une  puissante  armée*.  Il 
envoya  de  là  en  Judée  un  détachement  qui  avait 
ordre  de  mettre  sur  le  trône  Anligone,  fils 
d'Aristobule,  qui  de  son  côté  avait  aussi  levé 
des  troupes.  Hyrcan , et  Phasaêl,  frère  d’Hé- 
rode,  sur  la  proposition  qu'on  leur  fit  d’un  ac- 
commodement, curent  l’imprudence  de  se 
rendre  chez  les  ennemis,  où  ils  furent  arrêtés 
et  mis  aux  fers.  Hérode  se  sauva  de  Jérusalem 
un  moment  avant  qu’on  y fût  entré  pour  le 
saisir  aussi. 

Les  Parthesayant  manqué  Hérode,  pillèrent 
la  ville  et  la  campagne  et  mirent  Antigone  surle 
trône,  et  lui  livrèrent  Hyrcan  et  Phasaêl  enchaî- 
nés. Phasaêl,  qni  savait  bien  que  sa  mort  était 
résolue,  se  cassa  lui-même  la  tête  contre  la  mu- 
raille de  la  prison , pour  ne  point  passer  par  la 
main  du  bourreau.  Pour  Hyrcan,  on  lui  ac- 
corda la  vie;  mais,  pour  le  rendre  incapable 
du  sacerdoce , Antigone  lui  fit  couper  les 
oreilles;  car,  selon  la  loi  du  Lévitique3,  il  ne 
fallait  pas  qu’il  manquât  un  seul  membre  au 
souverain  sacrificateur.  Après  l'avoir  ainsi 
mutilé,  il  le  rendit  aux  Parthes  pour  l’emme- 
ner dans  l’Orient , d'où  il  lui  serait  impossible 
de  brouiller  les  affaires  en  Judée.  Il  demeura 
prisonnier  à Séleucie  en  Rabyionie,  jusqu’à 
l’avènement  de  Phrnate  à la  couronne*,  qui  lui 
fit  ôter  ses  ciiatnes,  et  lui  permit  de  voir  en 

* Jos.  Antiq.  lib.  1 i,  cap.  7 ; de  Bcllo  jud.  1-8.  — An. 

M 3900;  av.  J.  C.  44.  - Jos.  Anliq.  Hb  14.  cap.  17. 

* Ad.  M . 39Gi ; av.  J.  C.  40.  - Jos.  Anliq.  Ub.lt, 
cap.  24 . 26;  de  Bcllo  jud.  1-11. 

* Levil.21,  l<*-2i.  , 

* Jos.  Ànllq  lib.  13,  cap.  2. 
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(onlc  liberté  les  Juifs  du  pays,  qui  étaient  en 
très-grand  nombre.  Ils  le  regardèrent  comme 
, leur  roi  et  leur  sacrificateur,  et  lui  firent  une 
pension  qui  suffisait  pour  soutenir  l’éclat  de 
son  rang.  L’amour  de  la  patrie  lui  fit  oublier 
tous  ces  avantages  : il  retourna  l'année  sui- 
vante à Jérusalem , où  Hérode  l’avait  invité  de 
revenir;  mais  quelques  années  après  il  le  fit 
mourir. 

Hérode  s’était  d’abord  réfugié  en  Égypte  : il 
passa  de  là  à Rome.  Antoine , depuis  le  trium- 
virat , y était  tout-puissant.  Il  prit  Hérode  sous 
sa  protection , et  fit  même  en  sa  faveur  plus 
qu’il  n’espérait;  car,  au  lieu  qu’il  ne  se  pro- 
posait tout  au  plus  que  d'obtenir  la  couronne 
pour  Aristobule  '.  frère  de  Mariamne  à qui  il 
était  fiancé  depuis  quelque  temps , avec  l'es- 
pérance seulement  de  gouverner  sous  celui- 
ci  , comme  avait  fait  Antipaler  sous  Hyrcan  , 
Antoine  lui  fit  donner  la  couronne  à lui-même 
contre  la  maxime  ordinaire  des  Romains  en 
pareil  cas  ; car  ils  n'avaient  pas  accoutumé  de 
violer  ainsi  les  droits  des  maisons  royales  qui 
les  reconnaissaient  pour  leurs  protecteurs,  et 
de  donner  la  couronne  à un  étranger.  Hérode 
fut  déclaré  roi  de  Judée  par  le  sénat , et  con- 
duit par  les  consuls  au  Capitole , où  il  reçut 
l’investiture  de  la  couronne  avec  les’  cérémo- 
nies ordinaires  dans  ces  sortes  d’occasions.  ■ 

Hérode  ne  passa  que  sept  jours  à Rome  à la 
poursuite  de  cette  grande  affaire , et  retourna 
promptement  dans  la  Judée.  Il  n'avait  mis  en 
tout  que  trois  mois  à son  voyage  de  terre  et  de 
mer. 

8 VI.  — KfcG\K  D'AnTIGOSK,  QCI  DOIS  a l'KINE 
DtTX  AS*. 

11  ne  fut  pas  si  facile  à Ilérodç  de  s'établir 
dans  la  possession  du  royaume  de  Judée’,  qu'il 
lui  avait  été  aisé  d'en  obtenir  le  litre  de  la  part 
des  Romains.  Antigone  n’était  pas  disposé  à 
lui  céder  un  Irène  qui  lui  avait  cojRé  tant  de 
peine  et  d'argent  : il  le  lui  disputa  très-vive- 
ment pendant  près  de  deux  ans. 

* Aristobule  était  fils  d' Alexandra  , fille d'Ilyrean  . et 
son  père  était  Alexandre,  fils  d'Aiistobulc  . frèred’lïyr- 
ran  : de  sorte  qu'il  rassemblait  en  sa  personne  les  droits 
de*  deux  frères  A la  couronne. 

* An.  Bl-  3965  ; av.  J.  C.  39. 


Hérode  *,  qui  pendant  l’hiver  avait  (ait  <!•' 
grands  préparatifs  pour  la  campagne  suivante, 
l’ouvrit  enfin  par  le  siège  de  Jérusalem,  qu’il 
alla  investir  avec  une  belle  et  nombreuse  ar- 
mée. Antoine  avait  donné  ordre  à Sosius,  gou- 
verneur de  In  Syrie , de  faire  tous  ses  effort- 
pour  réduire  Anligone.  et  pour  mettre  Hérode 
en  pleine  possession  du  royaume  de  Judée. 

Pendant  qu’on  travaillait  aux  ouvrages  né- 
cessaires pour  le  siège , Hérode  alla  faire  un 
tour  à Samarie,  et  y consomma  enfin  son  ma- 
riage avec  Mariamne.  Il  y avait  déjà  quatre  an- 
qu’ils  étaient  fiancés  : les  embarras  qui  lui 
étaient  survenus  avaient  empêché  jusque-li 
qu’on  en  vint  à la  conclusion.  Elle  était  81k' 
d’Alexandre,  fils  du  roi  Aristobule,  etd’Aleuo 
dra,  fille  d’Ilyrean  II , et  se  trouvait  ainsi  pe- 
lite-fille  des  deux  frères  C’était  une  princesse 
d’une  beauté  et  d’une  vertu  extraordinaires 
et  qui  possédait  dans  un  degré  éminent  touil  - 
les autres  qualités  qui  peuvent  relever  le  sexe. 
L’altaehcmcnt  qu’avaient  les  Juifs  pour  la  ra- 
mifie des  Asmonéens  fit  croire  à Hérode  qu’in 
l’épousant  fi  n’ourait  pas  de  peine  à gagner 
leur  affection , el  ce  fut  une  des  raisons  qui  k 
déterminèrent  à consommer  alors  ce  mariage. 

A son  retour  devant  Jérusalem,  Sosius  r! 
lui , ayant  joint  leurs  troupes , poussèrent  à' 
concert  le  siège  avec  la  dernière  vigueur,  ri 
avec  une  armée  très-nombreuse  , qui  moulai! 
au  moim  à soixante  mille  hommes.  La  place 
tint  pourtant  plusieurs  mois  conlre  eux  arec 
beaucoup  de  résolution  ; et  si  les  assiégés  eus- 
sent été  aussi  habiles  dans  le  métier  de  h 
guerre  et  dans  l’art  de  défendre  les  places  qu’ils 
étaient  braves  et  résolus,  on  ne  l’aurait  peu'- 
étre  pas  prise  : mais  les  Romains,  qui  en  sa- 
vaient bien  pins  qu’eux  , emportèrent  enfin 
la  place  au  bout  d’un  peu  plus  de  six  mois  dr 
siège. 

Les  Juifs  étant  forcés  dans  tous  leurs  postes' 
l’ennemi  y entra  de  tous  côtés , et  s’en  rendit 
maître  ; et , pour  se  venger  de  l'opiniâtreté  de 
la  résistance  qu’on  leur  avait  faite,  et  des  pei- 
nes qu’ils  avaient  souffertes  pendant  un  siège 
sr  long  et  si  difficile,  ils  remplirent  tous  les 
quartiers  de  la  ville  de  sang  el  de  carnage, 

I An  M.  3000  ; av.  J,  C.  38.  - Jos.  Anllq.  lit  11  ■ 
cap.  17  ; de  Bell.  Jud.  1-13. 

» An.  M.  3887  ; av.  J.  C.  37. 
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pillèrent  et  détruisirent  tout,  quoi  qu'Hérodc 
fit  pour  empêcher  l'un  et  l'autre. 

Antigone,  voyant  tout  perdu,  vint  se  jeter 
nui  pieds  de  Sosius  de  la  manière  la  plus  sou- 
mise et  la  plus  basse  : il  fut  mis  dans  les  rhai- 
nes,  et  envoyé  à Antoine  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Antioche.  11  voulait  d’abord  le  réserver  pour 
son  triomphe  ; mais  Hérode , qui  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté  tant  que  ce  reste  de  la  famille 
royale  vivrait , ne  lui  donna  point  de  repos  qu’il 
n'eût  obtenu  la  mort  de  ce  malheureux  prince, 
pour  laquelle  il  donna  même  une  grosse  som- 
me d'argent'.  On  lui  fit  sou  procès  dans  les 
formes.  Il  fut  condamné  à mort;  et  la  sentence 
s’exécuta  de  la  mémo  manière  que  contre  un 
criminel  du  commun , avec  les  verges  et  la  ha- 
che du  licteur,  et  il  fut  attaché  au  poteau  : trai- 
tement que  les  Romains  n’avaient  jamais  fait 
à aucune  tète  couronnée. 

Ainsi  finit  le  règne  des  Asmonéens , après 
nvoir  duré  cent  vingt-neuf  ans  , à en  prendre 
le  commencement  au  gouvernement  de  Judas 
Machabéc.  Ilérodc  entra  de  la  sorte  en  paisi- 
ble possession  du  royaume  de  Judée. 

Cet  événement  singulier,  extraordinaire,  et 
jusque-là  sans  exemple,  par  lequel  l'autorité 
souveraine  sur  les  Juifs  était  livrée  à un  étran- 
ger, à un  lduméen  , aurait  dû  leur  ouvrir  les 
yeux , et  les  rendre  attentifs  à une  célèbre  pro- 
phétie , qui  l'avait  prédit  en  termes  clairs.  Il 
avaitété  donné  comme  la  marque  certaine 
d'un  autre  événement  qui  intéressait  toute  la 
nation,  qui  était  l'objet  perpétuel  de  ses  vœux 
et  de  son  attente , et  qui  la  distinguait  par  un 
caractère  particulier  de  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  lerrc , lesquelles  y avaient  un  pareil 
intérêt , mais  sans  le  connaîlre,  et  sans  en  être 
averties.  Celle  prophétie  est  celle  de  Jacob , 
lequel  en  mourant  prédit  à ses  douze  fils  as- 
semblés autour  de  son  lit  ce  qui  devait  arriver 
dans  toute  la  suite  des  temps  aux  douze  tribus 
dont  ils  étaient  les  chefs,  et  qui  porlaient  leurs 
noms.  Entre  plusieurs  prédictions  que  fait  ce 
patriarche  sur  la  tribu  de  Juda,  voici  celle 
dont  il  s'agit  * : Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  à 
Juda',  et  U y aura  toujours  dans  sa  posté- 

t Jos.  Àniiq.  Ilb.  Il  , cap.  1".  deBcIlo  Jud.  1-13.  — 
Plut,  in  Anton,  pag.  1)32.  — Dio  Cass.  Itb.  40,  pag.  405. 

* tirnes.  40. 10. 

J « Non  auferetur  sceptrum  de  Judd  et  dux  de  femore 


rite'  des  conducteurs  du  peuple , jusqu'à  la 
renue  de  celui  qui  doit  être  envoyé  , et  qui 
sera  l'objet  de  l'attente  des  nations.  Le  scep- 
tre ou  la  raye  (car  le  terme  hébreu  a ces  deux 
sens  ) , signifie  ici  l’autorité , la  supériorité  sur 
les  autres  tribus. 

Tous  les  anciens  Juifs  ont  expliqué  du  Mes- 
sie celle  prédiction  ; c'est  donc  un  fait  incon- 
testable. Elle  se  réduit  à deux  points  essentiels. 
Ce  premier , que  tant  que  la  tribu  de  Juda 
subsistera,  elle  aura  la  prééminence  et  l'auto- 
rité sur  les  autres  tribus  : le  second,  qu’elle 
subsistera  , et  qu’elle  formera  un  corps  de  ré- 
publique gouverné  par  ses  Jois , et  conduit  par 
ses  magistrats,  jusqu’à  ce  que  le  Messie  soit 
venu. 

Le  premier  point  se  vérifie  par  la  suite  de 
l'histoire  des  Israélites  , où  cette  prééminence 
de  la  tribu  de  Juda  parait  clairement.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'en  apporter  les  preuves  : on 
peut  les  consulter  dans  l’explication  de  la  Ge- 
nèse. 

Pour  le  second  point , il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  yeux.  Quand  Hérode,  lduméen  , et  par 
conséquent  étranger  , fut  mis  sur  le  trêne , 
l'autorité  et  la  supériorité  que  la  tribu  de  Juda 
avait  sur  les  autres  tribus  commença  à lui  être 
êtée.  C’était  un  avertissement  que  le  temps  du 
Messie  n'était  pas  éloigné.  La  tribu  de  Juda 
n’a  plus  de  primauté  : elle  ne  fait  plus  un 
corps  subsistant , dont  les  magistrats  soient 
tirés  d'elle.  11  est  donc  manifeste  que  le  Mes- 
sie est  venu.  Mais  depuis  quel  temps  la  tribu 
de  Juda  est-elle  semblable  aux  autres  et  con- 
fondue avec  elles?  C’est  depuis  le  temps  de 
Tite  et  celui  d’Adrien , qui  acheva  d'extermi- 
ner les  restes  de  Juda.  C’est  donc  avant  ce 
temps-là  que  le  Messie  est  venu. 

Combien  Dieu  nous  doit-il  paraître-  admi- 
rable dans  l'accomplissement  de  scs  prophé- 
ties ! Serait-ce  faire  l’usage  que  l'on  doit  de 
l'histoire  , de  ne  point  s’arrêter  quelques  mo- 
ments sur  de  tels  faits  quand  on  les  rencontre 
sur  son  passage  ? Hérode,  forcé  de  sortir  de 
Jérusalem , se  réfugie  à Rome.  Il  ne  songe 
point  à demander  la  royauté  pour  lui-même , 
mais  pour  un  autre.  Il  était  injuste  de  la  don- 

« pjus,  doncc  rcni.it  qui  mitlcndus  est  : et  ipso  crit  cx- 
« spectatio  genlium.  » 
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nor  b un  étranger  pendant  qu'il  y avait  des 
princes  de  la  famille  royale.  Cela  était  contre 
les  lois  t et  même  contre  la  pratique  des  Ro- 
mains. Mais  il  était  arrêté  de  toute  éternité 
qu’Hérode  serait  roi  des  Juifs  : le  ciel  et  la 
terre  passeraient  plutôt  que  cet  arrêt  du  ciel 
ne  fût  pas  exécuté.  Antoine  se  trouve  à Rome 
quand  Hêrode  y arrive , et  il  y a un  souverain 
pouvoir.  Combien  d'événements  a-t-il  fallu 
ménager  pour  conduire  les  choses  à ce  point  ! 
Mais  y a-t-il  quelque  chose  de  difficile  au 
Tout-Puissant  ? 

A RT.  h. — Abrégé  de  l'histoire  des  Partiies  drplis 

l.'Él A Bl. ISSEU LUT  DE  LECR  EMPIRE  JUSQU'A  LA  DÉ- 
FAITE de  Crasses  dit  est  etpdsée  au  lokg. 

L'empire  des  Parlhes  est  un  des  plus  puis- 
sants et  des  plus  considérables  qu’il  y ait  eu 
dans  l'Orient.  Très-faible  dans  ses  commence- 
ments, comme  c’est  l'ordinaire,  il  s’étendit 
peu  à peu  dans  toute  la  haute  Asie,  et  Gt 
trembler  même  les  Romains.  On  lui  donne  de 
durée  quatre  cent  suivante  et  quatorze  ans , 
dont  il  y en  a deux  cent  cinquante-quatre 
avant  Jésus-Christ,  et  deux  cent  vingt  depuis. 
Arsace  fut  le  fondateur  de  cet  empire , et  c’est 
de  son  nom  que  ses  successeurs  furent  appelés 
Arsacides.  Artaxerxc , Persan  de  naissance , 
ayant  vaincu  et  tué  Artabane,  le  dernier  de 
ces  rois,  transporta  cet  empire  des  Parlhes 
aux  Perses , la  cinquième  année  de  l’empereur 
Alexandre , Gis  de  Mammée.  Je  ne  parlerai  ici 
que  des  événements  arrivés  aux  Parlhes  avant 
Jésus-Christ,  et  je  les  traiterai  très-sommai- 
rement , excepté  la  défaite  de  Crassus , que  je 
rapporterai  dans  toute  son  étendue. 

J’ai  remarqué  ailleurs  ce  qui  donna  occa- 
sion à Arsace  1 de  faire  révolter  la  Parthie,  et 
d’en  chasser  les  Macédoniens’, qui  depuis  la 
mort  d’Alexandre-le-Grand  en  avaient  été 
maîtres , et  comment  il  s’était  fait  nommer  roi 
des  Parthes.  Théodote , dans  le  même  temps , 
üt  révolter  la  Bactriane,  et  l’enleva  aussi  à 
Antiochus,  surnommé  TMoi. 

Quelque  temps  après*,  Sèlcucus  Callinicus, 

• An.  M.  3754;  av.  J.  C.  250. 

• An.  M 3768  ; av.  J.  C.  236. 


qui  avait  succédé  à Antiochus , Gt  dè  vaint 
efforts  pour  soumettre  les  Parthes.  Il  tomba 
lui-même  entre  leurs  mains,  et  fut  finit  pri- 
sonnier : c'était  sous  le  règne  de  Tiridate, 
appelé  autrement  Arsace  II , frère  du  pre- 
mier. 

Antiochus,  surnommé  le  grand',  en  lit 
plus  heureux  succès  que  son  prédécesseur.  Il 
marcha  vers  l'Orient,  et  se  remit  en  posses- 
sion de  la  Médie  que  les  Parthes  lui  avaient 
enlevée.  Il  entra  aussi  en  Parthie  , et  obligea 
le  roi  de  se  retirer  en  Hyrcanie , d’où  il  revint 
bientôt  avec  une  armée  de  cent  mille  homme 
de  pied  et  de  vingt  mille  chevaux.  Comme  li 
guerre  traînait  en  longueur  , Antiochus  fit  uo 
traité  avec  Arsace,  par  lequel  il  lui  laissait  b 
Parthie  et  ('Hyrcanie,  à condition  qu’il  l'aide- 
rait à soumettre  les  autres  provinces  révolté». 
Antiochus  marcha  ensuite  contre  Euthydème. 
roi  de  Baclrie  *,  avec  qui  il  fut  aussi  obligé 
de  s’accommoder. 

Priapatius3,  fils  d’Arsacc  II,  succéda  Asm 
père;  et,  après  avoir  régné  quinze  ans,  il  laissa 
la  couronne  en  mourant  à Phraate  I , son  ûls 
aîné. 

Celui-ci  la  laissa  à son  frère  Mithridalo1 
qu’il  préféra  à ses  propres  enfants,  à cause éf 
son  rare  mérite.  En  effet , ç’a  été  un  des  plus 
grands  rois  qu’aient  eus  les  Parthes.  Il  port! 
ses  conquêtes  plus  loin  qu’Alexandre-le- 
grand.  C’est  lui  qui  fit  prisonnier  Démélrii* 
Nicator. 

Phraate  II  succéda  à Mihridate 5,  son  père. 
Antiochus  Sidèle , roi  de  Syrie , mena  conte 
lui  une  puissante  armée  , sous  prétexte  de 
délivrer  son  frère  Démélrius,  qui  depuis  te 
temps  était  retenu  en  captivité.  Après  avoir 
défait  Phraate  dans  trois  batailles , il  fut  liu- 
même  vaincu  et  tué  dans  une  dernière,  et  son 
armée  entièrement  taillée  en  pièces.  Phraate 
à son  tour , dans  le  temps  môme  qu’il  son- 
geait à porter  ses  armes  dans  la  Syrie,  M 

* An.  M.  3792;  av.  J.C.2I2. 

* An.  M.3798;av.  J.C.2C& 

* M.  l'abW  de  Longuerue  , dana  h dissertation  latt» 
aur  tes  Araaridcs.  attribue  ce  qui  est  dit  le)  à Artahw' 
qu’il  place  entre  Arsace  II  et  Priapatius.  Justin  t "■ 
parle  point. 

* An.  M.3RW;  av.J.C.lSt. 

■ An.  M.  3873  . av.  I.  C.  *31. 
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attaqué  par  1rs  Scythe» , et  perdit  la  rie  dans 
un  combat. 

Arlabane  *,  son  oncle,  prit  sa  place,  et  mou- 
rut bientôt  après. 

Il  eut  pour  successeur  Mithridale  il , à qui 
Justin  dit  que  ses  belles  actions  méritèrent  le 
surnom  de  grand. 

Il  déclara  la  guerre  aux  Arméniens;  cl 
dans  le  traité  de  paix  qu’il  flt  avec  eux  , il  obli- 
gea leur  roi  à lui  envoyer  Tigrane , son  fils , 
pour  otage  *.  Celui-ci  fut  depuis  établi  par  les 
Parthes  mêmes  sur  le  trône  d'Arménie  , et  se 
joignit  à Mithridale,  roi  de  Pont,  pour  faire 
la  guerre  aux  Romains. 

Antiochus  Eusébe  se  réfugia  cher  Mithri- 
date\  qui  le  rétablit  en  possession  d'une  partie 
du  royaume  de  Syrie  deux  ans  après. 

C’est  ce  même  Mithridate*,  comme,  on  le 
verra  dans  la  suite , qui  envoya  Orobaze  vers 
Sylla  pour  demander  à faire  amitié  et  alliance 
avec  les- Romains , et  qui  le  fit  mourir  à son 
retour  pour  avoir  cédé  la  place  d'honneur  ô 
Sylla. 

Démétrius  Enchère*,  qui  régnait  à Damas, 
assiégeant  Philippe , son  frère , dans  la  ville 
de  Bérée , y fut  vaincu  et  pris  par  les  troupes 
des  Parthes  qui  étaient  venues  au  secours  de 
Philippe , et  mené  prisonnier  chex  Mithridate, 
qui  le  traita  avec  toutes  sortes  d'honneurs.  Il 
y mourut  de  maladie. 

Mithridate  II  mourut6  après  avoir  régné 
quarante  ans,  et  fut  généralement  regretté  de 
tous  ses  sujets.  Les  troubles  domestiques  dont 
sa  mort  fut  suivie , et  qui  affaiblirent  considé- 
rablement l'empire  des  Parthes , firent  sentir 
encore  davantage  la  perle  qu’on  avait  faite. 
Tigrane7  rentra  dans  toutes  le  provinces  qu’il 
leur  avait  cédées , et  y en  ajouta  plusieurs  qu’il 
prit  sur  eux.  Il  passa  l’Euphrate,  et  se  rendit 
maître  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 

Pendant  ces  troubles,  les  Parthes  choisirent 

1 An.  M.  3875  ; av.  J.  C.  120. 

• An.  M.  3900.  - Justin,  lib.  38.  cap.  3. 

* An.  M.  3911  — Justin,  lib.  38.  cap.3,  pig.  115. 

« An.  M,  3914  ; «y.  J.  C.  90. 

* An.  M.  3915;  av.  J.  C.  89.  — Jos.  Antlq.  lib.  13, 
cap.  22. 

• An.  M.  3915  ; av.  J.  C.  89. 

’ Sirab.  lib.  11,  pag.  552.  — Plut,  in  Lucull.  pag.  500- 
505-517. 


pour  roi  Mnaskirès  , et  après  lui  Sinatroccè» , 
dont  on  ne  connaît  presque  que  les  noms. 

Phraate',  le  fils  de  ce  dernier,  est  celui  qui 
se  fit  surnommer  Dieu. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  à Luculle  après 
la  grande  victoire  que  les  Romains  venaient 
de  remporter  sur  Tigrane.  Il  conservait  en 
même  temps  une  intelligence  secréte  avec  ce 
dernier.  Ce  fut  pour  lors  que  Mithridate  lui 
écrivit  la  lettre  que  Sallustc  nous  a conservée. 

Pompée  ayant  été  nommé  * à la  place  de  Lu- 
culle pour  terminer  la  guerre  contre  Mithri- 
date , engage  Phraate  dans  le  parti  des  Ro- 
mains. 

Celui-ci  prend  le  parti  de  Tigrane  le  jeune 
contre  son  père.  Il  se  brouille  avec  Pompée. 

Après  le  retour  de  Pompée  à Rome*  Phraate 
est  tué  par  scs  propres  enfants.  Mithridate . 
l'ainé  de  ses  fils,  prend  sa  place. 

Tigrane , roi  d’Arménie  , meurt  presque 
dans  le  même  temps.  Arlavasde  , son  fils , lui 
succède. 

Mithridate4,  chassé  de  son  royaume , ou 
par  ses  propres  sujets,  à qui  il  s’était  rendu 
odieux , ou  par  l’ambition  de  son  frère  Orode, 
s'adresse  à Gabinius,  qui  commandait  en  Sy- 
rie , pour  le  rétablir  sur  le  trône , mais  inuti- 
lement. Il  prend  les  armes  pour  se  défendre. 
Assiégé  dans  Babylone  * , et  vivement  pressé  , 
il  se  rend  à Orode,  qui , ne  considérant  en  lui 
qu’un  ennemi  et  non  un  frère,  le  fait  égorger. 
Par  sa  mort , Orode  se  vit  possesseur  paisible 
du  trône. 

Mais  il  eut  bien  de  l’exercice  au  dehors6 , à 
quoi  il  n’avait  pas  lieu  de  s'attendre.  Crassus 
venait  d'élre  créé  consul  à Rome  pour  la  se- 
conde fois  avec  Pompée.  Dans  le  département 
des  provinces , la  Syrie  avait  été  donnée  à Cras- 
sus , qui  en  témoigna  une  joie  excessive  par 
rapport  au  dessein  qu’il  avait  d’aller  porter  la 
guerre  contre  les  Parthes.  Quand  il  était  en 
compagnie,  même  de  gens  qu'il  connaissait 
peu , il  ne  pouvait  modérer  ses  transports. 

• An.  M.  3035  . ».  J.  C.  60, 

1 An.  M.  3938;».  J.  C.  80. 
s An.  M.39«t,  av.  J.  C.56. 

4 Justin,  lib.  42,  cap.  4. 

» An.  M.  3949;  av.  J.  C.  55. 

8 An.  M.3950;  av.  J.  C.  54  — Plut.  In  Arasa,  pag. 
552-551. 


Digitized  by  Google 


C4  <#$*<■ 


Parmi  ses  amis,  avec  lesquels  il  sc  contraignait 
moins,  il  allait  jusqu'à  des  rodomontades  tout 
à fait  indignes  de  son  âge , et  même  de  son 
raractère,  de  sorte  qu’on  ne  le  connaissait  plus. 
Il  ne  bornait  pas  ses  vues  au  gouvernement  de 
la  Syrie,  ni  à la  conquête  de  quelques  provin- 
ces voisines,  ni  même  à celle  des  Parthes,  il 
sc  promettait  de  faire  en  sorte  que  les  grandes 
actions  de  Luculle  contre  Tigrane , et  celles 
de  Pompée  contre  Mithridate , ne  paraîtraient 
que  des  jeux  d’enfants  en  comparaison  des 
siennes,  il  dévorait  déjà  en  espérance  la  Bac- 
triane  et  les  Indes , et  pénétrait  jusqu’à  l'océan 
le  plus  rqculé  et  jusqu’à  l’extrémité  de  l’Orient. 
Cependant , dans  les  pouvoirs  qui  lui  furent 
donnés , la  guerre  contre  les  Parthes  n’était 
nullement  comprise;  mais  tout  le  monde  sa 
vait  que  c’était  là  sa  grande  passion.  Un  tel 
début  n’annonce  rien  d’heureux. 

Son  départ  eut  encore  quelque  chose  d’un 
plus  funeste  augure.  Un  des  tribuns , nommé 
A te'ius,  menaça  de  s'opposer  à sa  sortie;  et 
beaucoup  de  gens  se  joignirent  à lui , ne  pou- 
vant soufTrir  qu'on  allât  de  gatté  de  cœur  faire 
b guerre  à des  peuples  qui  n’avaient  fait  au- 
cun tort  aux  Romains,  et  qui  étaient  leurs  amis 
et  leurs  alliés.  En  effet , ce  tribun , s’étant  inu- 
tilement opposé  nu  départ  de  Crassus , prit  le 
devant , courut  à la  porte  de  la  ville  par  où  il 
devait  sortir , mit  à terre  un  brasier  plein  de 
feu  ; et  dès  que  Crassus  fut  arrivé  vis-à-vis , il 
jeta  dans  ce  brasier  des  parfums , y versa  des 
libations , et  prononça  dessus  des  imprécations 
terribles , qu’on  ne  peut  entendre  sans  frémir 
d’horreur , et  dont  les  malheurs  de  Crassus  ont 
été  regardés  par  bien  des  écrivains  comme 
l'accomplissement. 

I Rien  ne  put  l'arrêter.  Il  continua  sa  route, 
arriva  à Rrundusc;  et  quoique  la  mer  fût  en- 
core dangereuse , il  s'embarqua  , et  perdit 
beaucoup  de  vaisseaux  dans  son  passage.  Ayant 
rassemblé  scs  troupes,  il  continua  sa  marche; 
lorsqu'il  fut  arrivé  en  Galalie , il  trouva  le  roi 
Déjotarus,  qui  était  fort  avancé  en  âge,  et  qui 
ne  laissait  pas  de  bâtir  une  nouvelle  ville,  sur 
quoi  Crassus , raillant , lui  dit:  Roi  des  Gâtâ- 
tes, vous  vous  prenez  bien  lard  à bâtir  une 
ville  vers  la  douzième  heure  du  jour’.  Et 

> La  douzième  heure  était  la  Qu  du  jour. 


rous-méme , seigneur , lui  répondit  Déjotarn*. 
rous  ne  vous  (les  pas  pris  trop  matin  à alla 
[aire  la  guerre  aux  Parthes  : car  alors  Cnm 
avait  soixante  ans  passés , cl  son  visage  ie  fai- 
sait paraître  encore  plus  vieux  qu'il  n’était. 

Il  avait  oui  dire  qu'il  y avait  dans  le  tem- 
ple 1 de  Jérusalem  des  trésors  considérable» 
auxquels  Pompée  n'avait  point  osé  toucher, 
Il  crut  que  la  chose  valait  bien  la  peine  qu’il 
se  détournât  un  peu  de  son  chemin  pour  aller 
s’en  rendre  mailre  ; il  y passa  donc  avec  soit 
armée.  Outre  les  autres  richesses,  qui  allant 
à des  sommes  très-considérables  , il  y avait 
une  poutre  d'or  enfermée  et  cachée  dans  nm 
poutre  de  bois  creusée  à dessein  : ce  qui  n'é- 
tait connu  que  du  seul  prêtre  Êléazar,  qui 
avait  la  garde  des  trésors  du  lieu  saint.  Celle 
poutre  d’or  pesait  trois  cents  mines  , dont 
chacune  pesait  deux  livres  et  demie.  Éléarar, 
qui  avait  appris  le  sujet  du  voyage  de  Crassus  à 
Jérusalem,  pour  sauver  lesautres  richesses,  qui 
étaient  presque  toutes  des  dépôts  des  parti- 
culiers, découvrit  à Crassus  la  poutre  d’or, 
et  lui  permit  de  l’emporter,  après  avoir  tiré  de 
lui  serment  qu’il  ne  toucherait  point  au  reste. 
Ignorait  il  qu'il  n'y  avait  rien  de  sacré  pour 
l’avarice?  Crassus  prit  la  poutre  d’or,  et  n’en 
pilla  pas  moins  les  autres  trésors , qui  mon- 
taient à trente  millions.  Puis  il  continua  son 
voyage. • 

Tout  lui  réussit  d'abord  aussi  hcureusemenl 
qu’il  l’avait  pu  espérer.  Il  construisit  unponi 
sur  l’Euphrate  sans  aucun  obstacle,  y fit  passr 
son  armée,  et  entra  sur  les  terres  des  Parlhec 
il  allait  les  attaquer  sans  autre  sujet  réel  de 
guerre  que  l’envie  insatiable  de  s’enrichir  du 
pillage  d’un  pays  qui  passait  pour  être  extrê- 
mement opulent.  Les  Romains  sous  Sylln , ri 
ensuite  sous  Pompée  , avaient  fait  te  pais  ri 
plusieurs  traités  avec  eux.  On  ne  s’était  jamais 
plaint  d’aucune  infraction  ni  d’aucune  auln1 
entreprise  qui  pût  donner  un  juste  sujet  de 
guerre  : ainsi  les  Parthes  ne  s'attendaient  i 
rien  moins  qu'à  une  pareille  invasion,  et,  no- 
tent point  sur  leurs  gardes,  ils  n'avaient  rien 
de  prêt  à y opposer.  Crassus  fut  donc  mattr’ 
de  la. campagne,  et  parcourut  sans  obstacle  I) 
plus  grande  partie  de  la  Mésopotamie.  Il  lini 

1 J 05.  Anliq.  lib.  U,  cap.  12. 
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aussi  sans  opposition  plusieurs  villes  ; et , s'il 
eût  su  profiter  de  l’occasion , il  lui  eût  été  fa- 
cile de  percer  jusqu'à  Séleucie  et  à Ctésiphon, 
de  s'en  emparer  et  de  se  rendre  maître  en- 
core de  toute  la  Babylonie,  aussi  bien  que  de 
la  Mésopotamie.  Mais  au  lieu  de  pousser  sa 
pointe  , dès  que  l’automne  fut  venu , après 
avoir  laissé  en  garnison  sept  mille  hommes  de 
pied  et  mille  chevaux  pour  s'assurer  des  villes 
qui  s'étaient  rendues,  il  repassa  l'Euphrate, 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  les 
villes  de  la  Syrie,  où  il  ne  s'occupa  qu’à  amas- 
ser des  richesses  et  à piller  des  temples. 

Il  y fut  joint  par  son  fils,  que  César  lui  en- 
voyait des  Gaules  ; jeune  homme  qui  avait 
déjà  été  honoré  de  plusieurs  prix  d’honneur 
que  les  généraux  donnent  à ceux  qui  se  sont 
y distingués  par  leur  courage,  et  qui  lui  amenait 
mille  cavaliers  choisis. 

De  toutes  les  fautes  que  Crassus  Gt  dans 
cette  expédition,  qui  furent  toutes  considéra- 
bles , la  plus  grande  , sans  contredit,  après 
celle  d’avoir  entrepris  cette  guerre , fut  ce 
prompt  retour  en  Syrie  : car  il  devait  passer 
outre  sans  s’arrêter,  et  s’emparer  de  Babylonc 
et  de  Séleucie,  villes  toujours  ennemies  des 
Parthes  ; au  lieu  que.  par  ce  retour,  il  donna 
aux  ennemis  le  temps  de  se  préparer , ce  qui 
fut  la  cause  de  sa  ruine. 

Dans  le  temps  qu'il  rassemblait  toutes  scs 
troupes  de  leurs  quartiers  d'hiver,  il  lui  arriva 
des  ambassadeurs  du  roi  des  Parthes , qui  lui 
exposèrent  en  peu  de  mots  leur  commission. 
Ils  lui  dirent  que,  si  cette  armée  était  envoyée 
par  les  Romains  contre  les  Parthes , ce  serait 
une  guerre  qu'aucun  traité  de  paix  ne  pour- 
rait terminer , et  qui  ne  Gnirail  que  par  la 
ruine  totale  des  uns  ou  des  autres  : que  si , 
comme  ils  l'avaient  ouï  dire , c’était  Crassus 
seul  qui,  contre  le  sentiment  de  sa  patrie , et 
pour  assouvir  son  avarice  particulière,  avait 
pris  les  armes  contre  eux,  et  était  entré  dans 
une  de  leurs  provinces,  le  roi  leur  maître  vou- 
lait bien  user  de  sa  modération  en  cette  ren- 
contre, avoir  pitié  de  la  vieillesse  dé  Crassus, 
et  laisser  aller  vies  cl  bagages  sauves  les  Ro- 
mains qui  étaient  dans  ses  états,  plutôt  enfer- 
més que  gardant  des  villes.  Il  parlait  sans 
doute  des  garnisons  que  Crassus  avait  laissées» 
dans  les  places  conquises.  Crassus  ne  répon- 


dit à ce  discours  que  par  une  rodomontade. 
Il  leur  dit  qu'il  leur  ferait  entendre  sa  réponse 
dans  la  ville  de  Séleucie.  Sur  quoi  le  plus  âgé 
des  ambassadeurs,  nommé  Vahisès,  se  prenant 
à rire , et  lui  montrant  la  paume  de  la  main 
lui  dit:  Crassus,  tu  verras  plus  tôt  naître  du 
poil  dans  le  creux  de  ma  main  que  lu  ne, 
verras  Séleucie.  Ces  ambassadeurs  se  retirè- 
rent et  allèrent  annoncer  à leur  roi  qu'il  fallait 
se  préparer  à la  guerre. 

Aussitôt  que  la  saison  le  permit',  Crassus 
se  mil  en  campagne.  Les  Parthes  avaient  eu 
le  temps,  pendaht  l’hiver,  d'assembler  une  fort 
grosse  armée  pour  lui  faire  tête.  Orodc,  leur 
roi,  partagea  ses  troupes,  et  marcha  en  per- 
sonne avec  une  partie  vers  les  frontières  de 
l’Arménie  : il  envoya  l'autre  dans  la  Mésopo- 
tamie, sous  le  commandement  de  Suréna.  Ce 
général  reprit , en  y entrant  , plusieurs  des 
places  dont  Crassus  s’était  rendu  maître  l'an- 
née d’auparavant. 

Cependant  quelques  soldats  romains,  s’étant 
sauvés  avec  beaucoup  de  danger  des  villes  où 
ils  étaient  en  garnison  dans  la  Mésopotamie , 
dont  les  Parthes  avaient  déjà  repris  quelques- 
unes,  et  assiégeaient  les  autres,  vinrent  trou- 
ver Crassus  , et  lui  rapportèrent  des  choses 
trèsopables  de  l'inquiéter  et  de  l'alarmer. 
Ils  disaient  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres 
yeux  le  nombre  effroyable  des  ennemis,  et 
qu'ils  étaient  aussi  témoins  de  leur  valeur  re- 
doutable dans  les  sanglants  combats  autour 
des  villes  qu’ils  avaient  attaquées.  Ilsajoutaient 
que  c’étaient  des  troupes  à qui  on  ne  pouvait 
échapper  quand  elles  poursuivaient , et  qu'on 
ne  pouvait  atteindre  quand  elles  prenaient  la 
fuite  : que  leurs  traits  , d’une  pesanteur  et 
en  même  temps  d’un  rapidité  incroyable,  por- 
taient des  coups  mortels , dont  il  n’était  pas 
possible  de  se  parer. 

Ces  discours  diminuèrent  et  rabattirent  in- 
finiment le  courage  cl  l’audace  des  soldats 
romains , qui,  s'étant  imaginé  que  les  Parthes 
ne  différaient  en  rien  des  Arméniens  et  des 
Cappadociens  que  Luculle  avait  domptés  si 
facilement , et,  s'étant  flattés  que  le  plus  diffi- 
cile de  celte  guerre  serait  la  longueur  du 

i An.  M 3951;  «v.  1 C.  33.  - Plul.  In  Cr»».  pxg. 
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chemin  cl  la  poursuite  des  ennemis  qui  n’ose- 
raient jamais  en  venir  aux  mains  avec  eux , 
voyaient,  contre  leur  espérance,  de  grandes 
batailles  et  de  grands  dangers  qui  les  atten- 
daient. Ce  découragement  monta  à un  tel 
point , que  plusieurs  des  principaux  officiers 
furent  d’avis  que  Crassus  devait , avant  que 
d’avancer  plus  loin , assembler  le  conseil , et 
mettre  encore  en  délibération  toute  l’entre- 
prise. Mais  Crassus  n’écoulait  d’autre  avis  que 
ceux  qui  le  pressaient  de  se  mettre  en  marche 
et  de  se  hâter. 

Ce  qui  le  rassura  le  plus , ét  qui  le  fortifia 
dans  cette  pensée,  ce  fut  l’arrivée  d'Artabaze, 
roi  d’Arménie.  Il  lui  amenoit  un  corps  de  six 
mille  hommes decavatcrie,  qui  faisaient  partie 
de  ses  gardes  , ajoutant  qu’ii  avait  outre  cela 
dix  mille  cuirassiers  et  trente  mille  hommes 
d’infanterie  à son  service.  Mais  il  lui  conseilla 
de  se  donner  bien  de  garde  de  mener  son  ar- 
mée dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie , et 
lui  dit  qu'il  falla  il  entrer  chez  les  ennemis  par 
le  pays  des  Arméniens.  Les  raisons  dont  il 
appuyait  cet  avis  étaient  que,  l'Arménie  étant 
un  pays  de  montagnes , la  cavalerie  des  Par- 
ûtes, qui  faisait  la  plus  grande  partie  de  leurs 
forces , leur  deviendrait  absolument  inutile  : 
que.  si  l’on  prenait  cette  route  , il  serait  en 
état  de  fournir  à l'armée  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire;  ou  lieu  que,  si  i'on  prenait  celle 
de  la  Mésopotamie,  les  convois  manqueraient, 
et  on  aurait  toujours  une  puissante  armée  en 
télé  dans  toutes  les  marches  qu'il  faudrait  faire 
pour  percer  jusqu’au  centre  des  états  de  l’en- 
nemi : que  dans  ces  plaines  la  cavalerie  aurait 
tous  les  avantages  possibles  contre  eux:  enfin, 
qu'il  faudrait  traverser  plusieurs  déserts  sa- 
blonneux , où  l’on  pourrait  se  trouver  fort 
embarrassés,  faute  d'eau  et  de  vivres.  L’avis 
était  excellent , et  ces  raisons  sans  réplique; 
mais  Crassus,  aveuglé  par  la  Providence , qui 
voulait  punir  le  sacrilège  qu'il  avait  commis 
en  pillant  le  temple  de  Jérusalem  , méprisa 
tout  ce  qu’on  put  lui  dire.  Il  pria  seulement 
Arlabaze,  qui  retournait  dans  ses  états , de 
lui  amener  scs  troupes  le  plus  promptement 
qu’il  pourrait. 

J’ai  dit  que  la  Providence  aveuglait  Crassus. 
La  chose  est  visible  par  elle-même  ; mais  un 
écrivain  païen  en  a fait  la  remarque;  c'est 


Dion  Cassius , historien  fort  sensé , et  en  même 
temps  homme  de  guerre.  Il  dit  a que  les  Rô- 
ti mains  conduits  par  Crassus  n’avaient  au- 
« cune  vue  salutaire  , et  qu’ils  ignoraient  en 
a toute  occasion  le  parti  qu’il  fallait  prendre, 
« ou  qu’ils  se  mettaient  hors  d’état  de  le  suivre  : 
« en  sorte  qu’on  aurait  dit  que , condamnes 
a et  poursuivis  par  quelque  divinité , ils  ne 
a pouvaient  faire  usage  ni  de  leur  esprit  ni  de 
« leurs  corps.  » Cette  divinité  était  inconnue 
à Dion.  C’est  elle  qui  présidait  à la  nation 
juive,  et  qui  vengeait  l’injure  faite  à son 
temple. 

Crassus  se  hâta  donc  de  partir.  Il  avait  sept 
légions  de  gens  de  pied,  près  de  quatre  mille 
chevaux , et  autant  de  gens  de  trait  armés  à la 
légère  ; ce  qui  faisait  en  tout  plus  de  quarante 
mille  hommes , c’est-à-dire  une  des  plus  belles 
armées  que  jamais  les  Romains  eussent  mises 
sur  pied.  Comme  il  faisait  passer  ses  troupes 
sur  le  pont  qu’il  avait  dressé  sur  l'Euphrate 
près  de  la  ville  de  Zeugma , tout  i coup  des 
tonnerres  effroyables  el  d’affreux  éclairs  don- 
nèrent dans  le  visage  de  ses  soldats  comme 
pour  les  arrêter.  En  même  temps  un  nuage 
noir,  d’où  sortit  un  tourbillon  impétueux , ac- 
compagné d’une  foudre  embrasée , tomba  sur 
le  pont , el  en  abattit  une  partie.  La  frayeur  et 
la  tristesse  saisirent  les  troupes.  Il  tâcha  de  les 
consoler  du  mieux  qu'il  put , en  leur  promet- 
tant avec  serment  de  les  ramener  par  l’Armé- 
nie , et  finit  son  discours  en  les  assurant  qu’au- 
cun d’eux  ne  reviendrait  par  ce  chemin.  Ces 
dernières  paroles , qui  étaient  ambiguës , el 
qui  lui  étaient  échappées  fort  imprudemment, 
achevèrent  de  jeter  le  trouble  dans  l'armée. 
Crassus  sentit  bien  le  mauvais  effet  qu'elles 
avaient  produit  ; mais,  par  un  esprit  d’opiniâ- 
treté et  de  fierté,  il  négligea  d’y  remédier  en 
expliquant  le  sens  de  ces  paroles  pour  assurer 
les  timides. 

Il  fit  avancer  ses  troupes  le  long  de  l’Eu- 
phrate. Bientôt  après , ses  coureurs,  qu’il  avait 
envoyés  à la  découverte , vinrent  lui  rapporter 
qu’il  ne  paraissait  pas  un  seul  homme  dans  la 
campagne,  mâis  qu’ils  avaient  trouvé  des  tra- 
ces de  beaucoup  de  gens  de  cheval  qui  parais- 
saient avoir  pris  tout  à coup  la  fuite  comme 
•si  on  les  avait  poursuivis. 

Sur  ce  rapport , Crassus  se  fortifia  dans  ses 
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espérances  ; et  scs  soldats  commencèrent  à mé- 
priser les  Parthes , comme  des  gens  qui  n' au- 
raient jamais  l’audace  de  les  attendre  et  d’en 
venir  à un  combat.  Cassius  lui  conseillait  de 
s’approcher  au  moins  de  quelqu’une  des  villes 
où  l’on  avait  garnison , pour  y faire  un  peu 
reposer  l’armée , et  avoir  le  tçmps  d'apprendre 
au  vrai  le  nombre  des  ennemis , leur  force , et 
quelle  manœuvre  ils  faisaient  ; ou , si  Crassus 
n’approuvait  pas  ce  conseil,  de  marcher  le 
long  de  l’Euphrate  vers  Séloucie , parce  qu'en 
côtoyant  toujours  cette  rivière  il  mettait  la  ca- 
valerie des  Parthes  hors  d’état  de  l’enyelopper, 
et  qu’avec  la  flotte  qui  le  suivrait  on  pourrait 
toujours  tirer  de  la  Syrie  les  provisions  et  les 
autres  choses  dont  l’armée  aurait  besoin.  Ce 
Cassius  était  questeur  de  Crassus , et  le  même 
qui  dans  la  suite  tua  César. 

Crassus , après  avoir  pesé  cet  avis  .était  prêt 
à s’y  rendre,  lorsqu’il  survint  un  chef  des 
Arabes , nommé  Âriamne , qui  eut  l’adresse  de 
lui  faire  goûter  un  plan  tout  opposé. 

Cet  Arabe  avait  servi  autrefois  sous  Pompée, 
et  était  connu  de  plusieurs  des  soldats  ro- 
mains, qui  le  regardaient  comme  ami.  Suréna 
le  trouva  tout  propre,  par  cet  endroit,  à 
jouer  le  rôle  qu’il  lui  donna.  En  effet , dés 
qu'il  eut  été  conduit  i Crassus  , il  lui  fit  en- 
tendre que  les  Parthes  ne  soutiendraient  pas 
la  vue  de  l'armée  romaine  : que  son  nom  seul 
avait  déjà  répandu  la  terreur  dans  leurs  trou- 
pes , et  que , pour  obtenir  une  victoire  com- 
plète , il  n’avait  qu’à  marcher  droit  à cm  et  à 
se  présenter;  et  il  s’offrit  à lui  servir  de  guide 
pour  l’y  mener  par  le  plus  court  chemin.  Cras- 
sus, ébloui  par  cette  flatterie,  et  trompé  par 
un  homme  qui  savait  donner  un  tour  spécieux 
à ce  qu'il  proposait , accepta  le  parti , malgré 
les  instantes  prières  de  Cassius , et  de  quelques 
autres,  qui  soupçonnèrent  le  dessein  de  ce 
fourbe. 

Crassus  n’écouta  personne.  Le  traître  Ariam- 
ne , après  lui  avoir  persuadé  de  s’éloigner  des 
rives  de  l’Euphrate , le  mena  au  travers  de  la 
plaine , par  un  chemin  d’abord  uni  et  facile , 
mais  qui  devint  ensuite  très-difficile  par  les 
sables  profonds  où  l’armée  se  trouva  engagée 
au  milieu  d’une  vaste  campagne  toute  rase  et 
d’une  affreuse  aridité,  et  où  la  vue  ne  décou- 
vrait ni  fin  ni  bornes  où  l'on  pût  espérer  de 


trouver  quelque  repos  et  quelque  rafraîchisse- 
ment. Si  la  soif  et  la  fatigue  du  chemin  dé- 
courageaient les  Romains,  l’aspect  seul  du 
pays  les  jetait  dans  un  dèséspoir  encore  plus 
terrible  : car  ils  n’apercevaient  ni  près  ni  loin 
le  moindre  arbre,  la  moindre  plante,  le  moin- 
dre ruisseau;  pas  une  seule  colline,  pas  une 
seule  herbe  verte  : ce  n'étaient  partout  que 
monceaux  de  sables  brûlants. 

C’en  était  assez  pour  leur  faire  soupçonner 
quelque  trahison  : l’arrivée  des  courriers 
d'Artnbaze  aurait  dû  les  en  convaincre  pleine- 
ment. Ce  prince  mandait  à Crassus  que  le  roi 
Orode  lui  était  tombé  sur  les  bras  avec  une 
grosse  armée  : que  la  guerre  qu'il  avait  à sou- 
tenir l’empêchait  de  lui  envoyer  le  secours 
qu’il  lui  avait  promis  ; mais  qu’il  lui  conseillait 
de  se  rapprocher  de  l’Arménie,  afin  qu’ils 
pussent  unir  leurs  forces  contre  leur  ennemi 
commun;  que,  s’il  ne  voulait  pas  suivre  cet 
avis , il  l’avertissait  au  moins  d’éviter,  dans  ses 
marches  et  dans  ses  campements , les  lieux 
ouverts  et  favorables  à la  cavalerie , et  de  s’ap- 
procher toujours  des  montagnes.  Crassus , au 
lieu  d’écouler  ces  sages  conseils,  s'emporta  con- 
tre celui  qui  les  lui  donnait;  et , sans  daigner 
récrire  à Artabaze  ni  lui  faire  la  moindre  ré- 
ponse, il  dit  seulement  à ses  courriers  : «Je 
a n’ai  pas  le  temps  présentement  de  penser 
« aux  affaires  des  Arméniens.  Bientôt  j’irai 
« en  Arménie , et  je  punirai  Artabaze  de  sa 
S trahison,  s 

Crassus  était  si  entêté  de  son  Arabe , et  si 
fort  ébloui  par  ses  mensonges  adroits,  qu’il  avait 
continué  de  le  suivre  sans  la  moindre  défiance, 
malgré  tous  les  avis  qu’on  lui  donnait , jus- 
qu’à ce  qu'il  l’eut  conduit  dans  le  désert  sa- 
blonneux dont  j'ai  parlé.  Alors  le  traître  s'é- 
chappa, et  vint  rendre  compte  à Suréna  de  ce 
qu’il  avait  fait. 

Après  une  marche  de  quelques  jours  dans 
un  pays  désert  et  ennemi,  où  il  lui  était  diffi- 
cile d’avoir  des  nouvelles  , des  coureurs  vin- 
rent tout  hors  d’haleine  rapporter  à Crassus 
que  l’armée  des  Parthes  , très-nombreuse  , 
marchait  avec  beaucoup  de  fierté  et  d'audace 
pour  les  venir  attaquer  incessamment.  Celte 
nouvelle  jeta  le  trouble  et  la  consternation 
dans  tout  le  camp.  Crassus  en  fut  plus  troublé 
que  les  autres.  11  mil  ses  troupes  en  bataille 


foi  ! à la  bail*.  D'abord,  suivant  l’avis  de  Cas- 
sius,  il  étendit  le  plus  qu'il  put  son  infanterie, 
pour  lui  faire  occuper  un  plus  grand  terrain , 
et  pour  ôter  aux  ehnemis  la  facilité  de  l’enve- 
lopper; et  il  jeta  toute  sa  cavalerie  sur  les  ai- 
les. Mais  ensuite  il  changea  d'avis,  et,  serrant 
son  infanterie,  il  en  fil  un  gros  bataillon  carré 
qui  faisait  face  de  tous  côtés,  et  dont  chacun 
des  flancs  présentait  douze  cohortes  de  front'. 
Chaque  cohorte  avait  près  d’elle  une  compa- 
gnie de  chevaux,  afin  que,  chaque  partie  étant 
également  soutenue  par  la  cavalerie , tout  le 
corps  chargeât  avec  plus  de  sûreté  cl  d’au- 
dace. Il  donna  l’une  des  ailes  à Cassins.  l'autre 
à son  fils,  le  jeune  Crassus,  et  se  mit  nu  centre. 

' Ils  avancèrenldanscetordre.elarrivèrenlsur 
le  bord  d’un  ruisseau  qui  n’avait  pas  beaucoup 
d'eau  , mais  qui  ne  laissa  pas  de  faire  un  très- 
grand  plaisir  aux  soldats,  à cause  de  l'extrême 
sécheresse  et  de  l’excessive  chaleur  qu’il  fai- 
sait. 

La  plupart  des  officiers  étaient  d'avis  qu'il 
fallait  camper  en  cet  endroit,  pour  laisser  aux 
troupes  le  temps  de  se  remettre  de  la  fatigue 
extraordinaire  qu’elles  avaient  essuyée  dans  une 
longue  et  pénible  marche,  et  d'y  prendre 
du  repos  durant  la-nuit:  que  cependant  on  lâ- 
cherait, autant  qu’il  serait  possible,  d’avoir  des 
nouvelles  des  ennemis;  ci,  quand  on  aurait 
su  leur  nombre  et  lenr  ordonnance,  dès  le  len- 
demain matin  on  irait  les  attaquer.  Mais  Cras- 
sus, se  laissant  aller  è la  fougue  de  son  fils  cl 
de  la  cavalerie  qu'il  commandait,  qui  le  pres- 
saient de  les  mener  A l’ennemi , donna  ordre 
que  ceux  qui  en  auraient  besoin  prissent  de  la 
nourriture  tout  debout,  chacun  dans  son  rang; 
et  sans  leur  en  laisser  tout  A fait  le  temps,  il  fit 
marcher,  et  les  mena , non  au  petit  pas  ni  en 
faisant  quelques  haltes,  mais  rapidement  et 
tout  d’une  haleine,  jusqu'à  ce  qu'ils  découvri- 
rent les  ennemis.  Ils  ne  leur  parurent,  contre 
leur  attente,  ni  en  si -grand  nombre,  ni  si  ter- 
ribles qu'on  le  leur  avait  dit.  C’est  que.  Suréna 
avait  usé  de  stratagème.  Il  avait  caché  la  plu- 
part de  ses  bataillons  derrière  les  premiers  corps 
avancés;  et  pour  les  empêcher  d’être  aperçus 
à l’éclat  de  leurs  armes , il  leur  avait  ordonné 

* La  cohorte,  chez  tes  Romains,  était  un  corps  d'intan- 
fanteiie  composé  de  cinq  ou  six  cents  hommes.  C’est  a 
peu  près  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  bataillon. 
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I de  les  couvrir  avec  leurs  casaques  ou  avec  des 
peaux. 

Quand  ils  furent  en  présence  et  prêts  ù char- 
ger , le  général  des  Parlhes  n’cul  pas  plutôt 
donné  le  signal  de  la  bataille , que  toute  la 
campagne  retentit  décris  épouvantables  cl  d’un 
bruit  afTreux:  car  les  Parlhes  ne  s’excitent 
point  au  combat  avec  des  cornets  ou  des  trom- 
pettes; mois  ils  ont  quantité  d'instruments 
creux  couverts  de  cuir  et  environnés  de  son- 
nettes d'airain , qu'ils  frappent  les  uns  contre 
les  autres;  et  le  bruit  que  font  ces  instruments 
est  un  bruit  sourd  et  terrible , qui  parait  mêlé 
du  rugissement  des  bêtes  féroces  cl  de  l'écla- 
tent fracas  du  tonnerre.  Ces  barbares  avaient 
bien  observé  que,  de  tous  les  sens,  l'ouïe  est 
celui  qui  trouble  le  plus  l'Ame , qui  la  frappe 
et  l’émeut  avec  le  plus  de  promptitude , et  qui 
la  fait  plus  subitement  comme  sortir  d’elle- 
même. 

Le  trouble  et  l’effroi  où  ce  bruit  avait  jeté 
les  Romains  furent  tout  autres  quand  les  Par- 
(hes,  jetant  tout  à coup  les  couvertures  de  leurs 
armes , leur  parurent  tout  en  feu  par  le  grand 
éclat  de  leurs  casques  et  de  leurs  cuirasses, 
qui  étaient  d’un  acier  plus  étincelant  que  les 
rayons  du  soleil , et  par  celui  du  fer  et  de  l'ai- 
rain dont  leurs  chevaux  étaient  bardés.  A leur 
tête  paraissait  Suréna , beau . bien  fait , d’une 
taille  avantageuse , et  d’une  réputation  de  va- 
leur beaucoup  plus  grande  que  ne  promettait 
sa  mine  efféminée  : car  il  se  fardait  à la  façon 
des  Mèdes , et  portait  comme  eux  les  cheveux 
frasés  et  rangés  avec  art  ; au  lieu  que  les  autres 
Parlhes  les  portaient  encore  à la  manière  des 
Scythes,  fort  négligés,  et  tels  que  la  nature 
les  donne , pour  en  paraître  plus  effroyables. 

D’abord  les  barbares  voulaient  charger  les 
Romains  A coups  de  piques , pour  tâcher  d'en- 
foncer ou  d’entr’ouvrir  les  premiers  rangs  : 
mais , ayant  vu  de  près  la  profondeur  de  ce 
bataillon  carré,  si  épais,  si  serré,  si  uni , et 
où  les  hommes  étaient  si  fermes  et  se  soute- 
naient si  bien  les  uns  les  autres,  fisse  retirè- 
rent aussitôt  en  arrière , faisant  semblant  de  se 
disperser  et  de  rompre  leur  ordonnance.  Mais 
les  Romaiqa  furent  bien  étonnés  de  voir  tout 
à coup  leur  bataillon  enveloppé  de  tous  côtés. 
Dans  l'instint,  Crassus  ordonna  à ses  gens  de 
trait  et  à son  infanterie  légère  de  les  charger  : 
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mais  ils  ne  purent  pas  longtemps  exécuter  ses 
ordres;  car,  accablés  d’une  grêle  de  flèches, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  et  de  se  met- 
tre à rouvert  sous  leur  infanterie  pesamment 
armée. 

Ce  fut  là  le  commencement  du  trouble  et  de 
refTroi , quand  on  vil  la  roideur  et  la  force  de 
ces  flèches , contre  lesquelles  il  n’y  avait  point 
d’armes  à l’épreuve  : et  qui  perçaient  égale- 
ment tout  ce  qu’elles  frappaient.  Les  Parthes, 
se  séparant,  se  mirent  de  tous  les  côtés  à tirer 
de  loin,  sons  qu’il  leur  fût  possible , quand  ils 
l’auraient  voulu,  de  manquer  leurs  coups,  tant 
le  bataillon  des  Romains  était  serré.  Ils  por- 
taient des  coups  effroyables  et  faisaient  des 
blessures  très-profondes , parce  que  la  corde 
de  l’arc , violemment  tendue , chassaiWeurs 
flèches , qui  étaient  d’un  poids  extraordinaire , 
avec  une  impétuosité  et  une  roideur  que  rien 
ne  pouvait  soutenir. 

Les  Romains , attaqués  de  la  sorte  et  acca- 
blés de  toutes  parts , ne  savaient  quel  parti 
prendre.  S’ils  demeuraient  fermes  dans  leurs 
rangs,  ils  étaient  mortellement  blessés  ; et  s’ils 
en  sortaient  pour  aller  charger  l’ennemi , ils 
ne  pouvaient  lui  faire  de  mal , et  en  étaient 
également  maltraités.  Les  Parthes  prenaient 
la  fuite  devant  eux , et  en  fuyant  ils  tiraient 
toujours  : car  ce  sont  les  peuples  du  monde  qui 
font  le  plus  agilement  celle  manœuvre , après 
les  Scythes  ; manœuvre,  pour  dire  le  vrai,  très- 
sagement  imaginée , puisqu’en  fuyant  ils  sau- 
vent leur  vie , et  qu’en  combattant  ils  ôtent  à 
la  fuite  ce  qu’elle  a de  honteux. 

Tant  que  les  Romains  purent  espérer  que 
ces  barbares , après  avoir  épuisé  toutes  leurs 
flèches , cesseraient  de  combattre , ou  qu’ils  en 
viendraient  aux  coups  de  mains , ils  se  soutin- 
rent, et  supportèrent  leurs  maux  avec  fermeté. 
Mais  quand  ils  se  furent  aperçus  qu’à  la  queue 
des  bataillons  il  y avait  des  chameaux  chargés 
de  (lèches,  où  ceux  qui  avaient  déjà  employé 
les  leurs  en  allaient  prendre  de  nouvelles  en 
faisant  le  tour , alors  Crassus , perdant  pres- 
que courage,  envoya  ordre  à son  fils  de  tâcher, 
à quelque  prix  que  ce  fût , de  joindre  les  enne- 
mis avant  qu’il  fût  entièrement  enveloppé  ; car 
ils  s'attachaient  principalement  à lui,  .et  fai- 
saient un  circuit  pour  le  prendre  à dos. 

Le  jeune  Crassus  prenant  donc  treiic  cents 


chevaux  , cinq  cents  archers,  et  huit  cohortes 1 
de  soldats  armés  de  rondaches , il  les  mena  , 
en  faisant  un  demi-tour  de  conversion,  contre 
ceux  qui  cherchaient  à l’envelopper.  Ceux-ci, 
soit  qu’ils  craignissent  le  choc  d’une  troupe 
qui  marchait  en  si  bonne  contenance,  ou  plu- 
tôt que  leur  dessein  fût  d’attirer  le  jeune  Cras- 
sus le  plus  loin  qu’ils  pourraient  de  son  père, 
se  mirent  d’abord  à tourner  bride, jet  à s’enfuir. 
Lejeune  Crassus,  criant  alors  de  toute  sa  force, 
ils  ne  nous  attendent  point , poussa  à eux  à 
bride  abattue.  Les  gens  de  pied  , animés  par 
l’exemple  de  la  cavalerie,  se  piquèrent  de  ne 
pas  demeurer  derrière,  et  suivirent  d'un  pas 
égal , portés  par  leur  bonne  volonté , et  par  la 
joie  que  leur  donnait  l’espérance  de  la  victoire. 
Ils  croyaient  fermement  avoir  vaincu,  et  ne 
faire  que  poursuivre  , jusqu'à  ce  que , s’étant 
fort  éloignés  de  leur  gros , ils  reconnurent  la 
ruse  ; car  ceux  qui  faisaient  semblant  de  fuir 
tournèrent  tête , et  beaucoup  d’autres  troupes 
se  joignirent  à eux  pour  fondre  sur  les  Ro- 
mains. 

Alors  le  jeune  Crassus  arrêta  sa  troupe, 
dans  l’espérance  que  les  ennemis , les  voyant 
en  si  petit  nombre , ne  manqueraient  pas  de 
les  altqquer,  et  d’en  venir  aux  mains  : c’est  ce 
qu’il  souhaitait.  Mais  ces  barbares  se  conten- 
tèrent de  leur  opposer  de  front  leur  cavalerie 
pesamment  armée,  et  lâchèrent  sur  eux  leur 
cavalerie  légère  , qui , caracolant  tout  autour, 
et  les  environnant  de  tous  côtés  sans  les  join- 
dre, les  accablait  de  flèches;  et' en  remuant 
jusqu’au  fond  ces  monceaux  de  sable,  ils  exci- 
taient une  poussière  si  épaisse  , que  les  Ro- 
mains ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  se  parler,  et 
que,  se  resserrant  en  un  petit  espace,  et  se 
pressant  les  uns  contre  les  autres , ils  étaient 
en  butte  à tous  les  traits , et  mouraient  d’une 
mort  lente,  mais  cruelle;  car , se  sentant  dé- 
chirer les  entrailles , et  ne  pouvant  supporter 
la  douleur , ils  se  roulaient  sur  le  sable  avec  les 
flèches  qu'ils  avaient  dans  le  corps,  et  expi- 
raient ainsi  dans  des  tourments  horribles  ; ou , i 
tâchant  d’arracher  de  force  les  pointes  à cro- 
chets recourbés  qui  avuient  pénétré  nu  travers 
des  nerfs  et  des  veines , ils  déchiraient  encore 
davantage  leurs  plaies , et  augmentaient  leur 
douleur. 
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La  plapart  moururent  de  la  sorte , et  ceux 
qui  restaient  encore  en  vie  n'étaient  pas  plus 
en  état  d'agir  : car  le  jeune  Crassus  les  exhor- 
tant d’aller  charger  cette  cavalerie  bardée  de 
fer , ils  lui  firent  voir  leurs  mains  cousues  à 
leurs  boucliers , et  leurs  pieds  percés  de  part 
en  part  et  cloués  à terre  : de  sorte  qu’il  leur 
était  également  impossible  de  se  défendre  et 
de  s’enfuir.  Se  mettant  donc  à la  télé  de  sa 
cavalerie,  il  chargea  vigoureusement  cette 
gendarmerie  couverte  de  fer , et  se  mêla  fiè- 
rement dans  les  escadrons , mais  avec  un 
grand  désavantage , tant  pour  l’attaque  que 
pour  la  défense  ; car  ses  gens , avec  des  jave- 
lines faibles  et  courtes,  donnaient  contre  des 
cuirasses  d’un  acier  excellent , ou  d’un  cuir 
fort  dur  : ou  lieu  que  les  barbares , avec  de 
bons  et  forts  épieux , donnaient  sur  les  corps 
des  Gaulois  qui  étaient  nus  ou  légèrement 
armés.  C’étaient  les  troupes  auxquelles  le 
jeune  Crassus  avait  le  plus  de  confiance,  et 
c’était  avec  elles  qu’il  faisait  des  exploits  mer- 
veilleux : car  ces  Gaulois  empoignaient  avec 
leurs  mains  les  épieux  des  Parthes,  et,  les  joi- 
gnant au  corps,  ils  les  colletaient  et  les  tiraient 
de  dessus  leurs  chevaux  à terre , où  ils  de- 
meuraient sans  pouvoir  se  remuer , accablés 
sous  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Il  y en  avait 
plusieurs , parmi  ces  Gaulois , qui , abandon- 
nant leurs  chevaux,  se  glissaient  sous  ceux  des 
ennemis,  et  leur  perçaient  le  ventre  avec  leurs 
épées.  Ces  chevaux , effarouchés  par  la  dou- 
leur, bondissaient,  se  cabraient,  et,  renver- 
sant leurs  maîtres,  ils  les  foulaient  aux  pieds 
pêle-mêle  avec  les  ennemis,  et  tombaient  morts 
sur  les  uns  et  sur  les  autres. 

Mais  ce  qui  incommodait  le  plus  les  Gaulois, 
c'était  la  chaleur  et  la  soif;  car  ils  n’étaient 
pas  accoutumés  à les  supporter.  Ils  perdirent 
aussi  la  plupart  de  leurs  chevaux,  qui,  courant 
précipitamment  contre  cette  cavalerie  pesam- 
ment armée,  s’enferraient  eux-mêmes  dans 
leurs  épieux.  Ils  furent  donc  forcés  de  se  reti- 
rer vers  leur  infanterie,  et  d’emmener  le  jeune 
Crassus,  qui  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dangereuses. 

Chemin  faisant , ils  virent  assez  prés  d'eux 
une  bulle  de  sable  assez  élevée,  où  ils  se  reti- 
rèrent. Ils  attachèrent  les  chevaux  au  milieu, 
et  firent  tout  autour  une  enceinte  de  leurs 


boucliers  pour  se  retrancher,  espérant  que 
cela  leur  aiderait  beaucoup  à se  défendre  con- 
tre les  barbares  ; mais  il  en  ariva  tout  autre- 
ment; car,  dans  un  lieu  uni,  les  premiers 
couvrent  les  derniers , et  leur  procurent  quel- 
que relâche  : au  lieu  que , sur  cette  colline , 
l’inégalité  du  lieu  faisant  paraître  les  uns  au- 
dessus  des  autres , et  découvrant  davantage 
ceux  qui  étaient  derrière , les  offrait  tous  aux 
coups.  Ainsi , ne  pouvant  se  dérober  aux  flè- 
ches que  les  barbares  décochaient  continuel- 
lement sur  eux  , ils  en  étaient  tous  également 
atteints,  et  ils  déploraient  leur  malheureuse 
destinée  de  ce  qu’ils  périssaient  ainsi  miséra- 
blement sans  pouvoir  se  servir  de  leurs  arme» 
et  faire  sentir  leur  valeur  è l’ennemi. 

Lejeune  Crassus  avait  avec  lui  deux  Grecs 
de  ceux  qui  s’étaient  établis  en  cette  coutrée 
dans  la  ville  de  Carres.  Ces  deux  jeunes  hom- 
mes , touchés  de  le  voir  en  cet  état , le  pres- 
saient de  se  dérober  avec  eux,  et  de  se  retirer 
dans  la  ville  d’Ichnes,  qui  avait  embrassé  le 
parti  des  Romains,  et  qui  n’était  pas  fort  éloi- 
gnée. Mais  il  répondit  : qu’il  n'y  avait  pas  de 
mort  si  cruelle  dont  la  crainte  pût  l'obliger 
à abandonner  tant  de  braves  gens  qui  mou- 
raient pour  l'amour  de  lui.  Beau  sentiment 
dans  un  jeune  seigneur  ! Il  leur  ordonna  de 
se  sauver,  et,  en  les  embrassant,  il  les  congé- 
dia. Pour  lui,  ne  pouvant  se  servir  de  su 
main,  qui  était  traversée  d’un  trait,  il  ordonna 
à son  écuyer  de  le  percer  de  son  épée , et  lui 
présenta  le  flanc.  Les  principaux  officiers  se 
tuèrent  eux-mêmes  , et  plusieurs  de  ceux  qui 
restèrent  furent  tués  en  combattant  avec  beau- 
coup de  valeur.  Les  Parthes  ne  firent  qu’en- 
viron  cinq  cents  prisonniers , et , après  avoir 
coupé  la  tête  du  jeune  Crassus,  ils  marchèrent 
h l’instant  contre  son  père. 

Celui-ci , après  qu’il  eut  ordonné  à son  fils 
de  charger  les  Parthes,  et  qu’on  lui  eut  rap- 
porté qu’ils  étaient  en  déroule , et  qu'on  les 
poursuivait  vivement,  avait  repris  un  peu  cou- 
rage ; d’autant  plus  que  ceux  qu’il  avait  en  tête 
ne  le  pressaient  plus,  avec  tant  d'ardeur  ; car  la 
plupart  étaient  allés  avec  les  autres  contre  le 
jeune  Crassus.  Ainsi,  rassemblant  son  armée , 
il  la  retira  en  arrière  sur  un  coteau,  espérant 
que  son  fils  allait  bientôt  revenir  de  sa  pour- 
suite. 
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l)’un  grand  nombre  d'officiers  que  son  fils 
lui  avait  envoyés  successivement  pour  lui  ap- 
prendre le  danger  où  il  était,  la  plupart  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  barbares , qui  les 
avaient  égorgés.  Il  n’y  eut  que  les  derniers , 
qui,  s’élant  sauvés  avec  beaucoup  de  peine, 
arrivèrent  auprès  de  lui,  et  lui  annoncèrent  que 
son  fils  était  perdu,  s’il  ne  lui  envoyait  promp- 
tement un  puissant  secours.  A cette  nouvelle, 
Crassus  se  sentit  déchiré  par  une  foule  de  pen- 
sées affligeantes , et  sa  raison  fut  -tellement 
obscurcie , qu’il  n’était  plus  capable  de  rien 
voir  ni  de  rien  entendre.  Cependant  le  désir  de 
sauver  son  fils  et  de  sauver  l’armée  le  déter- 
mina à l'aller  secourir,  et  il  donna  ordre  à ses 
troupes  de  marcher. 

Dans  ce  moment,  les  Parlhes  qui  revenaient 
de  la  défaite  du  jeune  Crassus  arrivent  avec  de 
grands  cris  et  des  chants  de  victoire  qui  an- 
noncent de  loin  à l’infortuné  père  son  malheur. 
Les  barbares,  portant  la  tête  du  jeune  Crassus 
au  bout  d’une  lance,  s’approchent  des  Romains, 
et . les  insultant  avec  une  bravade  pleine  de 
moquerie,  ils  leur  demandent  quelle  est  la  fa- 
mille et  quel  sont  les  parents  de  ce  jeune  Ro- 
main: car,  disent-ils,  il  n’est  pas  possible  qu’un 
jeune  homme  ti  courageux  et  d'une  si  grande 
valeur  soit  le  fils  d'un  père  aussi  lâche  et  aussi 
timide  que  Cross  us. 

Ce  spectacle  abattit  et  accabla  les  Romains; 
et  au  lieu  d'exciter  en  eux  le  feu  de  la  colère 
et  le  désir  de  la  vengeance , comme  on  aurait 
iiû  s’y  attendre,  il  les  remplit  d'une  frayeur  et 
d’un  saisissement  qui  les  glacèrent.  Cependant 
Crassus  montra  dans  cette  disgrâce  plus  de 
fermeté  et  plus  de  courage  qu’il  n’avait  encore 
fait;  et  parcourant  les  rangs:  « Romains,  s'é- 
« criait-il , c’est  moi  seul  que  ce  deuil  re- 
« garde.  La  fortune  de  Rome  et  sa  gloire  de- 
« meurent  invulnérables  et  invincibles,  si  vous 
« demeurez  fermes  et  intrépides  : que  si  vous 
" avez  quelque  compassion  d’un  père  qui  vient 
« de  perdre  un  fils  dont  vous  admiriez  ia  va- 
« leur,  faites-la  paraître  par  votre  colère  et  par 
« votre  ressentiment  contre  les  barbares.  En- 
« levez-leur  cette  joie  insolente,  punissez  leur 
« cruauté , et  ne  vous  laissez  point  abattre  à 
* mon  malheur.  C’est  une  nécessité  que  l’on 
« souffre  quelque  échec  quand  on  aspire  à de 
« grandes  choses.  Luculle  n’a  poiut  défait  Ti- 


« grane,  ni  Scipion  Antioclius,  sans  qu’il  leur 
a en  ait  coûté  du  sang.  C'est  après  ses  plus 
« grandes  défaites  que  Rome  a remporté  les 
« plus  grandes  victoires.  Ce  n’est  point  par  les 
a faveurs  de  la  fortune  qu'elle  est  parvenue  i 
« ce  haut  degré  de  puissance  , mais  par  sa 
« patience  et  son  courage , en  se  raidissant 
« contre  les  adversités.  » 

Crassus  tâchait,  par  ses  discours,  de  rani- 
mer ses  troupes  : mais  quand  il  eut  ordonné 
de  jeter  le  cri  du  combat,  il  reconnut  dans  son 
armée  un  découragement  général  par  ce  cri 
même,  qui  était  faible , inégal , timide;  au 
lieu  qu'il  fut  vif,  ferme,  éclatant  de  la  part 
des  ennemis. 

L'attaque  étant  donc  commencée , ia  cava- 
lerie légère  des  Parthes  se  répand  sur  les  ai- 
les des  Romains,  et,  les  prenant  en  flanc,  les 
accable  de  flèches , pendant  que  la  gendarme- 
rie , les  attaquant  de  front  à grands  coups  de 
lances,  les  oblige  à se  resserrer  en  un  gros, 
hors  ceux  qui,  pour  prévenir  les  flèches  dont 
les  atteintes  causaient  une  mort  longue  et  dou- 
loureuse , eurent  le  courage  de  se  jeter  sur  eux 
en  désespérés.  Ils  ne  leur  faisaient  pas  beau- 
coup de  mal , mais  ils  tiraient  cet  avantage  de 
leur  audace , qu’ils  mouraient  très-prompte- 
ment des  larges  et  profondes  blessures  qu’ils 
recevaient  ; car  les  barbares  leur  passaient  leurs 
lances  entières  au  travers  du  corps  avec  tant 
de  raideur,  que  souvent  ils  en  enfilaient  deux 
d'un  même  coup. 

Après  avoir  combattu  ainsi  le  reste  du  jour, 
la  nuit  venue , les  barbares  se  retirèrent , di- 
sant qu'ils  accordaient  à Crassus  cette  nuit 
seule  pour  pleurer  son  fils , à moins  qu’il  ne 
trouvât  plus  expédient  de  penser  à sa  propre 
sûreté , et  qu’il  n’aimât  mieux  aller  volontai- 
rement vers  Arsacc  (c’était  le  rai  des  Parthes) 
que  d’y  être  traîné  ; et  ils  campaient  en  pré- 
sence de  l’armée  romaine,  dans  la  ferme  espé- 
rance que  le  lendemain  ils  en  auraient  bon 
marché,  et  qu’ils  achèveraient  de  la  défaire. 

Celte  nuit-là  fut  terrible  pour  les  Romains  : 
iis  ne  songeaient  ni  à enterrer  leurs  morts , ni 
à panser  leurs  blessés , dont  la  plupart  mou- 
raient dans  des  douleurs  horribles.  Chacun 
n'était  occupé  que  de  ses  propres  maux  ; car 
ils  voyaient  bien  tous  qu’ils  ne  pouvaient 
échapper,  soit  qu'ils  attendissent  le  jour  dans 
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leur  camp,  soit  qu'ils  se  hasardassent  pendant 
la  nuit  à se  jeter  dans  cette  plaine  immense  où 
l'on  ne  voyait  point  de  fin.  D’ailleurs , leurs 
blessés  les  inquiétaient  beaucoup  pour  ce  der- 
nier parti  ; car  de  les  emporter , c'était  un 
embarras  qui  retarderait  extrêmement  leur 
fuite;  et  si  on  les  laissait,  on  ne  pouvait  douter 
que  parleurs  gémissements  et  par  leurs  plain- 
tes ils  ne  découvrissent  le  départ  de  l'armée. 

Quoiqu’ils  sentissent  parfaitement  que  Gras- 
sus  seul  était  la  cause  de  tous  leurs  maux,  ce- 
pendant ils  souhaitaient  tous  devoir  son  visage 
et  d'entendre  sa  voix.  Mais  lui , couché  par 
terre  à l'écart  dans  un  lieu  obscur , et  la  tête 
couverte  de  son  manteau , il  était  pour  le  vul- 
gaire, dit  Plutarque,  un  grand  exemple  de 
l’instabilité  de  lu  fortune , pour  lus  gens  sages 
et  bien  sensés  un  exemple  plus  grand  encore 
des  pernicieux  effets  de  la  témérité  et  de  l'am- 
bition , qui  l’avaient  aveuglé  au  point  de  ne 
pouvoir  souffrir  de  n’êlre  pas  à Rome  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  parmi  tant  de  millions 
d’hommes , et  de  se  croire  bas  cl  petit  parce 
qu’il  y en  avait  deux  au-dessus  de  lui  ; c’était 
César  et  Pompée. 

Octavius,  un  de  ses  lieutenants , et  Cassius, 
s'approchèrent  de  lui,  et  voulurent  le  faire 
lever,  le  consoler,  et  lui  redonner  courage: 
mais  le  voyant  entièrement  accablé  sous  le 
poids  de  sa  douleur , et  sourd  à toutes  leurs 
consolations  et  à toutes  leurs  remontrances , 
ils  assemblèrent  les  principaux  officiers , tin- 
jrent  un  conseil  sur-le-champ;  et  tous  ayant 
tété  d’avis  qu  il  fallait  partir,  on  leva  le  camp 
| sans  se  servir  de  trompettes.  Cela  se  lit  d'u- 
' bord  avec  un  grand  silence  ; mais  ensuite  les 
malades  et  les  blessés,  qui  ne  pouvaient  sui- 
vre. sentant  qu’on  les  abandonnait , remplirent 
le  camp  de  tumulte  et  de  confusion , avec  des 
cris,  des  hurlements  et  des  lamentations  hor- 
ribles, tellement  que  les  corps  qui  marchaient 
les  premiers  en  furent  saisis  de  trouble  et  d’ef- 
froi , dans  la  pensée  que  c’étaient  les  ennemis 
qui  venaient  les  attaquer.  Ainsi,  revenant  sou- 
vent sur  leurs  pas , et  se  remettant  ensuite  en 
bataille , ou  s’empressant  à rharger  sur  des 
bêles  de  somme  les  blessés  qui  les  suivaient  , 
et  à décharger  ceux  qui  étaient  moins  malades, 
ils  perdirent  beaucoup  de  temps.  Il  n’y  eut 
que  trois  cents  chevaux  que  conduisait  Igna- 


tius,  qui  ne  s’arrêtèrent  point,  et  qui  arrivè- 
rent à la  ville  de  Carres  sur  le  minuit.  Ignalius 
appela  les  sentinelles  qui  gardaient  les  murail- 
les. Quand  ils  eurent  répondu , il  les  chargea 
d'aller  dire  à Coponius  , qui  commandait  dans 
la  place , que , Crassus  avait  donné  un  grand 
combat  contre  les  Partîtes;  et  sans  leur  en 
dire  davantage,  ni  leur  apprendre  qui  il  était, 
il  poussa  droit  au  pont  que  Crassus  avait  sur 
l'Euphrate,  et  sauva  sa  troupe  par  ce  moyen; 
mais  il  fut  généralement  blâmé  d’avoir  aban- 
donné son  général. 

Cependant,  ce  mot  qu'il  avait  jeté  à ces 
gardes  en  passant , afin  qu'ils  le  dissent  à Co- 
ponius , fut  très-utile  à Crassus  : cor  ce  gou- 
verneur, conjecturant  sagement  que  la  manière 
dont  cet  inconnu  s'était  énoncé  marquait  quel- 
que désastre,  ordonna  sur  l'heure  même  à sa 
garnison  de  prendre  les  armes;  et  quand  il  fut 
instruit  du  chemin  que  Crassus  avait  pris,  il 
sortit  au-devant  de  lui , et  le  conduisit  lui  et 
son  armée  dans  la  ville.  Les  Partîtes,  quoique 
bien  informés  de  sa  fuite , ne  voulurent  pas  le 
poursuivre  la  nuit  : mais , le  lendemain  malin, 
ils  entrèrent  dans  le  camp , égorgèrent  tous 
les  blessés  qu'd  y avait  laissés , au  nombre  de 
quatre  mille; et  leur  cavalerie  setanl  répan- 
due dans  la  plaine  après  les  fuyards,  elle  en  re- 
prit un  grand  nombre  qu’elle  trouva  égarés  çà 
et  là. 

Un  des  lieutenants  de  Crassus,  nommé  Yar- 
guntéius  , s’étant  séparé  la  nuit  du  gros  de 
l’armée  avec  quatre  cohortes,  manqua  son 
chemin , et  fut  trouvé  le  lendemain  sur  une 
colline  par  les  barbares , qui  l'attaquèrent.  Il 
se  défendit  avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  en- 
fin il  fut  accablé  par  le  nombre , et  tous  ses 
soldats  furent  tués,  excepte  une  vingtaine,  qui, 
l’épée  à la  main , se  jetèrent  en  désespérés  au 
travers  des  ennemis  pour  se  faire  jour.  Les 
barbares  furent  si  étonnés  de  cette  audace , 
que,  pleins  d’admiration,  ils  s’ouvrirent,  et 
leur  donnèrent  passage.  Ils  arrivèrent  heureu- 
sement à Carres. 

Dans  ce  moment , on  donna  à Suréna  une 
fausse  nouvelle , que  Crassus  s’était  sauvé  avec 
ce  qu’il  avait  de  plus  braves  gens,  et  que  les 
troupesqui  s'étaient  retirées  à Carres  n’étaient 
que  des  milices  ramassées , qui  ne  valaient 
pas  la  peine  qu’on  les  poursuivit.  Suréna , 
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croyant  avoir  perdu  le  prix  de  sa  victoire , 
mais  en  étant  néanmoins  encore  incertain,  vou- 
lu! s’en  assurer,  afin  de  se  déterminer  ou  à 
faire  le  siège  de  Carres , si  Crassus  y était  en- 
core, ou  à le  poursuivre  s’il  en  était  sorti.  Il  dé- 
pécha donc  un  de  ses  truchements  qui  parlait 
parfaitement  les  deux  langues , et  lui  ordonna 
de  s’approcher  des  murailles  de  Carres , et , en 
se  servant  du  langage  romain , d’appeler  Cras- 
sus même , ou  Cassius  , et  de  dire  que  Suréna 
demandait  à avoir  une  conférence  avec  eux. 

Le  truchement  ayant  exécuté  son  ordre, 
Crassus  accepta  avec  joie  celle  proposition. 
Peu  de  temps  après , il  vint  de  la  part  des  bar- 
bares quelques  soldats  arabes  qui  connaissaient 
de  vue  Crassus  et  Cassius,  pour  les  avoir  vus 
dans  le  camp  avant  la  bataille.  Ces  soldats  s’ap- 
prochèrent de  la  place  ; et  ayant  vu  Cassius  sur 
les  murailles,  ils  lui  dirent  que  Suréna  était  dis- 
posé i traiter  avec  eux , et  à leur  donner  la 
liberté  de  se  retirer,  à condition  qu’ils  demeu- 
reraient amis  du  roi  . son  maître , et  qu’ils  lui 
abandonneraient  la  Mésopotamie  : que  ce  parti 
était  plus  avantageux  pour  les  uns  et  pour  les 
autres , que  d’en  venir  à la  dernière  extrémité. 

Cassius  y donna  les  mains,  et  demanda  que 
l'on  convint  promptement  du  temps  et  du  lieu 
de  cette  entrevue  entre  Suréna  et  Crassus.  Les 
Arabes  l’assurèrent  qu’ils  y allaient  travailler, 
et  le  quittèrent. 

Suréna,  ravi  de  tenir  sa  proie  en  lieu  d'où 
elle  ne  pouvait  lui  échapper,  y mena  dès  le 
lendemain  les  Partîtes,  qui  leur  parlèrent  d'a- 
bord avec  la  dernière  hauteur,  et  leur  décla- 
rèrent que . si  les  Romains  voulaient  recevoir 
d'eux  quelque  composition  favorable,  il  fallait 
avant  toute  chose  qu'ils  leur  livrassent  entre 
les  mains  Crassus  et  Cassius , pieds  et  poings 
liés.  Les  Romains,  indignés  à l'excès  de  cette 
supercherie , dirent  à Crassus  qu'il  fallait  re- 
noncer aux  longues  et  vaines  espérances  du 
secours  des  Arméniens,  et  prendre  la  fuite  , 
cette  nuit  même,  sans  perdre  un  moment. 
C’est  ce  qu'il  était  très-important  qu’aucun  des 
habitants  de  Carres  ne  sût  avant  le  moment 
de  l’exécution.  Mais  Andromaque , l’un  de  ces 
habitants,  en  fut  informé  le  premier,  et  ce  fut 
Crassus  lui-mème  qui  lui  en  lit  la  conGdence  , 
et  qui  le  choisit  pour  son  guide,  comptant  mal 
à propos  sur  sa  fidélité. 


Les  Parthes  ne  lardèrent  donc  pas  à être 
avertis  de  point  en  point  de  tout  le  plan  des 
Romains  par  l’entremise  de  ce  traître.  Mais 
comme  ce  n’est  pas  leur  coutume  de  combattre 
la  nuit,  le  fourbe,  pour  empêcher  que  Cras- 
sus, en  avançant  chemin  , ne  mît  les  Parthes 
dans  l’impuissance  de  l’atteindre,  mena  les 
Romains  tantôt  par  un  chemin,  tantôt  par  un 
autre,  et  enfin  les  engagea  dans  des  marais 
profonds  et  dans  des  lieux  coupés  de  grands 
fossés , où  l’on  avait  beaucoup  de  peine  à mar- 
cher, et  où  il  fallait  faire  plusieurs  tours  et  dé- 
tours pour  se  tirer  de  ce  labyrinthe. 

Il  yen  eut  quelques-uns  qui,  se  doutant  que 
ce  •l’était  pas  à bon  dessein  qu'Andromaque 
les  faisait  ainsi  tourner  èt  retourner , refusè- 
rent enfin  de  le  suivre , et  Cassius  lui-même 
reprit  le  chemin  de  Carres.  Hâtant  sa  marche, 
il  se  sauva  dans  la  Syrie  avec  cinq  cents  che- 
vaux. La  plupart  des  autres,  qui  eurent  des 
guides  fidèles , gagnèrent  les  pas  des  monta- 
gnes appelées  Sinnaques,  et  se  mirent  en  sû- 
reté avant  le  point  du  jour.  Ces  derniers  pou- 
vaient être  environ  cinq  mille , et  avaient  pour 
commandant  Octavius. 

Pour  Crassus . le  jour  le  surprit  comme  il 
était  encore  embarrassé  , par  la  ruse  du  per- 
fide Andromaque,  dans  ces  lieux  marécageux 
et  difficiles.  Il  avait  avec  lui  quatre  cohortes 
de  gens  de  pied,  armés  de  rondaches,  peu  de 
cavalerie,  et  cinq  licteurs  qui  portaient  devant 
lui  les  faisceaux.  Enfin  il  regagna  le  grand 
chemin  après  beaucoup  de  travail  et  de  peine, 
lorsque  les  ennemis  étaient  déjà  sur  lui , et 
qu’il  n'avait  plus  que  douze  stades  1 pour  join- 
dre la  troupe  que  conduisait  Octavius.  Tout 
ce  qu’il  put  faire,  ce  fut  de  gagner  prompte- 
ment un  outre  sommet  de  ces  montagnes 
moins  impraticable  à la  cavalerie,  et  par  con- 
séquent beaucoup  moins  sûr , qui  était  sous 
celui  des  Sinnaques,  auquel  il  s’allait  joindre 
par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
remplissait  tout  l'intervalle  qui  l’en  séparait. 
Octavius  voyait  donc  clairement  le  danger  qui 
menaçait  Crassus.  Il  descendit  le  premier  de 
ces  hauteurs  avec  un  petit  nombre  de  ses  sol- 
dats pour  l’aller  secourir  ; mais  il  fut  bientôt 
suivi  de  tous  les  autres  , qui , se  reprochant 

* Un  peu  |»lus  d'une  demi-lieue. 
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leur  lâcheté , volèrent  à «on  secours.  En  arri- 
vanl,  ils  chargèrent  si  rudement  les  barbares , 
qu’ils  les  obligèrent  à s'éloigner  du  coteau  ; 
ensuite  ils  mirent  Crassus  au  milieu  d’eux , et 
lui  faisant  comme  un  rempart  de  leurs  bou- 
cliers , ils  dirent  fièrement  que  jamais  flèche 
ennemie  n’approcherait  du  corps  de  leur  gé- 
néral qu’ils  ne  fussent  tous  morts  autour  de 
lui  en  combattant  pour  sa  défense. 

Soréna,  voyant  que  les  Parthes , déjà  rebu- 
tés, allaient  plus  mollement  à l’attaque,  et  que, 
si  la  nuit  survenait  et  que  les  Romains  gagnas- 
sent les  montagnes , il  lui  serait  impossible  de 
les  prendre,  eut  encore  recours  à la  ruse  pour 
abuser  Crassus.  11  Ht  lâcher  sous  main  quel- 
ques prisonniers,  après  avoir  aposté  tout  au- 
tour d’eux  plusieurs  de  ses  soldats,  qui  faisant 
semblant  de  s'entretenir  ensemble , disaient , 
comme  un  bruit  général  de  l’armée , que  le 
roi  ne  voulait  point  avoir  une  guerre  immor- 
telle avec  les  Romains,  mais  au  contraire  que 
son  dessein  était  d'acquérir  leur  amitié,  et  de 
leur  donner  des  marques  de  sa  bienveillance, 
en  traitant  Crassus  avec  beaucoup  d’humanité; 
et  afin  que  les  effets  répondissent  aux  paroles,' 
dès  que  les  prisonniers  furent  lâchés,  les  bar- 
bares se  retirèrent  du  combat  ; et  Suréna  s’a- 
vançant paisiblement  avec  ses  principaux  offi- 
ciers vers  le  coteau  , son  arc  débandé , et 
tendant  la  main , invita  Crassus  à venir  parler 
d’accommodement.  11  dit  tout  haut  que  c’était 
malgré  le  roi  son  maître  et  par  la  nécessité 
d’une  juste  défense  qu’il  leur  avait  bit  éprou- 
ver la  force  et  la  puissance  des  Parthes , mais 
que  présentement  il  voulait  les  traiter  avec 
douceur  et  bonté  en  leur  accordant  la  paix , 
et  en  leur  donnant  la  liberté  de  se  retirer  avec 
une  entière  sûreté  de  sa  part.  On  a déjà  re- 
marqué en  plus  d’une  occasion  le  caractère 
propre  de  ces  barbares,  qui  est  d’employer  b 
tromperie  et  la  mauvaise  foi  pour  réussir  dans 
leurs  desseins,  eide  ne  se  faire  aucun  scru- 
pule de  manquer  à leur  parole. 

Les  troupes  de  Crassus  prêtèrent  très-volon- 
tiers l’oreille  à ces  discours  de  Suréna,  et  en 
témoignèrent  une  extrême  joie  ; mais  Crassus, 
qui  n’avait  éprouvé  de  la  part  des  barbares 
que  fourberie  et  perfidie,  et  à qui  ce  change- 
ment si  prompt  était  fort  suspect , ne  se  ren- 
dait pas  facilement , et  délibérait  avec  ses 


amis.  Les  soldats  se  mirent  à crier,  et  le  pres- 
sèrent d’accepter  l’entrevue.  Ensuite  ils  en 
vinrent  aux  outrages  et  aux  injures , jusqu  à 
l’accuser  de  lâcheté , en  lui  reprochant  qu’il 
les  exposait  à la  boucherie,  en  les  faisant  com- 
battre contre  des  ennemis  avec  lesquels  il 
n’avait  pas  même  la  hardiesse  d’aller  s’abou- 
cher quand  ils  paraissaient  devant  lui  sans 
armes. 

Crassus  eut  d’abord  recours  aux  prières,  et 
leur  remontra  qu’en  continuant  de  se  soutenir 
le  reste  du  jour  dans  ces  hauteurs  et  dans  ces 
lieux  difficiles  qu’ils  occupaient,  ils  pourraient 
se  sauver  dès  que  la  nuit  serait  venue  : il  leur 
montra  mime  le  chemin , et  les  exhorta  à ne 
pas  trahir  ces  espérances  d’un  salut  prochain. 
Hais  voyant  qu’ils  s'irritaient , qu’ils  étaient 
prêts  à se  mutiner , et  qu’en  frappant  leurs 
armes  de  leurs  épées  ils  allaient  jusqu'à  le 
menacer  ; alors,  dans  la  crainte  de  cette  émeu- 
te , il  commença  à descendre  , et  se  tournant 
il  dit  seulement  ce  peu  de  mots  : « Octavius . 

< et  vous  Pêtronius , et  vous  tous  officiers  et 
« capitaines  qui  êtes  ici  présents,  vous  voyei 
« b nécessité  qui  me  force  de  prendre  ce 
« chemin  qne  je  voubis  éviter , et  vous  (tes 

< témoins  des  indignités  et  des  violences  que 
« je  souffre;  mate  de  grâce,  quand  vous  sera 
« retirés  en  sûreté , dites  à tout  le  monde , 
« pour  l’honneur  de  Rome,  notre  mère  com- 
• mune , que  Crassus  a péri , trompé  par  les 
« ennemis,  et  non  abandonné  par  ses  ci- 

< toyens.  » Octavius  et  Pêtronius  ne  purent 
se  résoudre  à le  bisser  descendre  seul.  Ils 
descendirent  le  coteau  avec  lui,  et  Crassos 
renvoya  ses  licteurs,  qui  voulaient  le  suivre. 

Les  premiers  que  les  barbares  envoyèrent 
au-devant  de  lui  forent  deux  Grecs,  qui  étant 
descendus  de  cheval,  le  saluèrent  avec  uo 
profond  respect , et  lui  dirent  en  bngage 
grec  qu'il  n’avait  qu’à  envoyer  quelques-uns 
des  siens,  auxquels  Suréna  ferait  voir  que  lui 
et  sa  troupe  venaient  sans  armes  avec  toute 
sorte  de  bonne  foi.  Crassus  leur  répondit  que, 
pour  peu  de  compte  qu’il  eût  fait  de  sa  vie,  il 
ne  serait  pas  venu  se  remettre  entre  leurs 
mains  ; et  il  envoya  deux  frères,  appelés  Ros- 
cius  , pour  savoir  seulement  sur  quel  pied 
on  devrait  traiter , et  quel  nombre  on  devait 
être. 
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Suréna,  faisant  prendre  ces  deux  frères,  les 
retint  ; et  s'avançant  à cheval , suivi  des  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée , dès  qu’il  aper- 
çut Crassus  : Qu'est-ce  que  je  vois  ? dit  - il. 
Quoi! le  général  des  Romains  à pied  , et  nous 
à cheval  ! Qu’on  lui  amène  un  cheval  au  plus 
Ut.  11  s’imaginait  que  Crassus  paraissait  ainsi 
devant  lai  par  respect.  Crassus  répondit  qu’il 
n’y  avait  nul  lieu  de  s’étonner  qu'ils  vinssent 
à une  entrevue  chacun  à la  manière  de  leur 
pays1.  Oh  bien  l repartit  Surèna , il  y a dès 
ce  moment  un  traité  de  paix  entre  le  roi  Orode 
et  les  Romains  ; mais  il  faut  en  aller  dresser 
et  signer  les  articles  sur  les  rives  de  l’Eu- 
phrate ; car,  tous  autres  Romains,  ajouta-t-il, 
cous  ne  vous  souvenez  pas  toujours  de  vos 
conventions.  En  même  temps  il  lui  tendit  la 
main.  Crassus  voulut  envoyer  chercher  un 
cheval  ; mais  Suréna  lui  dit  qu'il  n’en  était 
pas  besoin,  et  que  le  roi  lui  faisait  présent  de 
celui-là. 

A l'instant  on  lui  présenta  un  cheval  qui 
avait  un  frein  d’or  ; et  les  écuyers  du  roi , le 
prenant  par  le  milieu  du  corps,  le  mirent 
dessus,  l'environnèrent  et  commencèrent  à 
frapper  le  cheval  pour  le  hâter  de  marcher. 
Octavius  fut  le  premier  qui  , choqué  de  ces 
manières , prit  le  cheval  par  la  bride.  Il  fut 
suivi  de  Pétronius,  et  ensuite  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient , qui  se  mirent  tout  h l’en- 
tour pour  lâcher  d’arrêter  le  cheval , et  de 
faire  retirer  par  force  ceux  qui  pressaient  trop 
Crassus.  D'abord  on  se  poussa  avec  beaucoup 
de  tumulte  et  de  désordre  : ensuite  on  en  vint 
aux  coups.  Octavius , tirant  son  épée , tua  un 
palefrenier  d’un  de  ces  barbares.  En  môme 
temps  un  de  ceux-ci  donna  un  grand  coup 
d'èpée  à Octavius  par  derrière,  et  le  renversa 
mort  sur  la  place.  Pétrouius,  qui  n'avait  point 
de  bouclier,  reçut  un  coup  dans  sa  cuirasse , 
et  sauta  de  son  cheval  à terre  sans  être  blessé, 
cl  Crassus  fut  tué  dans  ce  moment  par  un 
Partbe.  De  tous  ceux  qui  étaient  présents,  les 
uns  furent  tués  en  combattant  autour  de 
Crassus,  et  les  autres  s’étaient  retirés  de  bonne 
heure  sur  le  coteau. 

Les  Parthes  les  y suivirent  bientôt , et  leur 

1 L«  roniul , cher  les  Romains , marchait  toujours  i 
Phd  à la  tête  de  rintanterie. 


dirent  que  Crassus  avait  porté  la  peine  due  à 
son  infidélité  : mais  que , pour  eux , Suréna 
leur  mandait  qu’ils  n’avaient  qu’à  descendre 
avec  confiance,  et  qu’il  leur  donnait  sa  parole 
qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mauvais  traite- 
ment. Sur  cette  parole,  les  uns  descendirent, 
et  se  livrèrent  entre  les  mains  des  ennemis  ; 
les  autres  profitèrent  de  la  nuit,  et  se  disper- 
sèrent çà  et  là.  Mais  de  ces  derniers,  il  y en 
eut  fort  peu  qui  se  sauvèrent  : tous  les  au- 
tres, poursuivis  le  lendemain  par  les  Arabes, 
furent  repris  et  passés  au  fil  de  l'épée. 

La  perte  de  cette  bataille  fut  le  plus  terrible 
coup  que  les  Romains  eussent  souffert  depuis 
celle  de  Cannes.  On  leur  y tua  vingt  mille 
hommes  , et  il  y en  eut  dix  mille  de  pris.  Le 
reste  se  sauva  par  différents  chemins  en  Ar- 
ménie, en  Cilicie  et  en  Syrie  ; et  de  ces  débris 
il  se  forma  encore  une  armée  dans  la  suite  en 
Syrie,  dont  Cassius  prit  le  commandement,  et 
avec  laquelle  il  empêcha  ce  pays-là  de  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur. 

Cette  défaite  leur  devait  paraître , en  un 
sens,  plus  sensible  que  celle  de  Cannes,  parce 
qu’ils  avaient  moins  lieu  de  s'y  attendre. 
Rome , lorsque  Annibal  gagna  cette  bataille , 
était  dans  l’humiliation,  ayant  déjà  perdu  plu- 
sieurs batailles,  et  ne  songeant  qu'à  se  défen- 
dre et  à repousser  l’ennemi  hors  de  ses  terres. 
Ici,  c'est  Rome  triomphante,  respectée  et  re- 
doutée de  tous  les  peuples,  devenue  maîtresse 
des  plus  puissants  royaumes  de  l’Europe , de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  , tout  récemment  victo- 
rieuse d'un  des  plus  formidables  ennemis 
qu'elle  eût  jamais  eus,  qui , dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  grandeur,  voit  sa  gloire  échouer 
tout  d’un  coup  à l’attaque  d'un  royaume  formé 
de  l’assemblage  de  peuples  orientaux,  dont  elle 
méprisait  la  valeur,  et  qu'elle  comptait  déjà 
parmi  ses  conquêtes.  Une  victoire  si  complète 
montre  au  loin  à ces  fiers  vainqueurs  du  monde 
un  peuple  rival,  capable  de  leur  tenir  tète, de 
leur  disputer  l’empire  de  l'univers,  et  non- 
seulement  de  mettre  une  barrière  à leurs  pro- 
jets ambitieui , mais  de  les  faire  craindre  eux- 
mêmes  pour  leur  propre  sûreté.  Elle  fait  voir 
que  les  Romains  peuvent  être  vaincus  en  ba- 
taille rangée , pt  combattant  avec  toutes  leurs 
forces  ; que  cette  puissance , qui  jusque-là , 
comme  uue  mer  débordée , avait  inondé  tous 
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les  pays  quelle  avait  trouvés  à sa  rencontre , 
peut  enfin  recevoir  des  bornes , et  être  forcée 
désormais  4 s'y  contenir. 

L’échec  reçu  par  Crassus  cher  les  Parlhes 
fut  une  tache  au  nom  romain , que  les  victoi- 
res remportées  peu  après  sur  eux  par  Venti- 
dius  ne  furent  point  capables  d'effacer.  Les 
étendards  des  légions  vaincues  s'y  montraient 
toujours  en  spectacle.  Les  prisonniers  faits 
dans  cette  fatale  journée  y étaient  toujours 
retenus  captifs  ; et  des  citoyens  ou  alliés  ro- 
mains y contractaient , à la  honte  de  Borne  , 
comme  le  décrit  si  énergiquement  Horace  * , 
d’ignominieux  mariages,  et  vieillissaient  tran- 
quillement dans  les  terres  et  sous  les  drapeaux 
des  barbares.  Ce  ne  fut  que  plus  de  trente  ans 
après,  que,  sous  Auguste,  le  roi  des  Parthes, 
sons  y être  forcé  par  les  armes,  consentit  de 
rendre  aux  Romains  leurs  étendards  et  leurs 
prisonniers  ; ce  qui  fut  regardé  par  Auguste 
et  par  tout  l'empire  comme  un  triomphe  écla- 
tant et  glorieux  : tant  le  souvenir  de  cette  dé- 
faite humiliait  les  Romains , et  tant  ils  se 
croyaient  intéressés  à en  effacer,  s’il  était  pos- 
sible, jusqu’aux  moindres  vestiges.  Pour  eux, 
ils  n’en  perdirent  jamais  le  souvenir.  César 
était  près  de  partir  contre  les  Parthes  pour  ven- 
ger l'affront  que  Rome  en  avait  reçu , lorsqu'il 
fut  tué.  Antoine  forma  le  même  projet  qui  tour- 
na à sa  honte.  Les  Romains,  depuis  ce  temps- 
la  , ont  toujours  regardé  la  guerre  contre  les 
Parthes  comme  la  plus  importante  de  leurs 
guerres.  Elle  a été  l’objet  des  efforts  des  plus 
belliqueux  de  leurs  empereurs  : Trajan  , Sep- 
time-Sévère , etc.  Le  surnom  de  Parthicu» 
était  le  litre  dont  ils  étaient  le  plus  jaloux , et 
qui.  flattait  plus  seusiblement  leur  ambition. 
Que  si  les  Romains  passaient  quelquefois  l'Eu- 
phrulc  pour  porter  leurs  conquêtes  au  delà  , 
les  Parthes,  à leur  tour,  passaient  aussi  l'Eu- 
phrate pour  porter  leurs  armes  et  leurs  rava- 
ges dans  la  Syrie  et  jusque  dans  la  Palestine. 

■ Milesne  Crawl  ronjuge  barborà 
Turpis  marilus  mil? el  hoslium 
( Proh  curia  inverslque  more*  !) 

Consenuit  soccrorum  in  armis , 

8ub  rege  medo,  Marsus  el  Appulus, 

Anciliorum,  nomlnis  , el  logs 
Oblitus,  aeternæque  Vestfc  , 
lncoluml  love  cl  urbe  RomA. 

(IIOAAT.  III,  od.  b.) 


En  un  mot , jamais  les  Romains  ne  purent 
faire  subir  leur  joug  aux  Parlhes  ; et  cette  na- 
tion fut  comme  un  mur  d'airain,  dont  la  force 
inébranlable  résista  aux  plus  violentes  attaque; 
de  la  puissance  romaine. 

Quand  la  bataille  de  Carres  fut  donnée, 
Orode  était  en  Arménie,  où  il  venait  de  con- 
clure la  paix  avec  Artabnze.  Ce  dentier,  an 
retour  des  exprès  qu'il  avait  envoyés  à Cras- 
sus, voyant  que , par  les  fausses  mesures  qu'9 
prenait , les  Romains  étaient  infailliblement 
perdus,  s'accommoda  avec  Orode;  et,  en  don- 
nant une  de  ses  filles  à Pacore , fils  du  roi  des 
Parthes,  il  cimenta  par  cette  alliance  le  traité 
qu'il  venait  de  conclure.  Pendant  qu’ils  étaient 
au  festin  des  noces,  on  leur  apporta  la  télé  el 
une  main  de  Crassus,  que  Suréna  lui  avait  fait 
couper,  et  qu’il  envoyait  pour  preuve  de  «a 
victoire.  La  joie  redoubla  à cette  vue  ; et  l'on 
prétend  qu'on  fit  verser  de  l’or  fondu  dans  la 
bouche  de  cette  tête,  pourinsulter  à la  soif  in- 
satiable que  Crassus  avait  toujours  eue  de  ce 
métal. 

Suréna  ne  jouit  pas  longtemps  du  plaisirdc 
sa  victoire.  Son  maître,  jaloux  de  sa  gloire  et 
du  crédit  qu'elle  lui  donnait,  le  fit  mourir  peu 
de  temps  après.  Il  est  des  princes  auprès  des- 
quels des  qualités  trop  brillantes  deviennent 
dangereuses,  qui  prennent  ombrage  des  vertus 
qu'ils  ne  peuvent  s’empêcher  d'admirer,  et  qui 
ne  souffrent  point  qu'on  les  serve  avec  des  ta- 
lents supérieurs  et  capables  de  couvrir  les  leur*. 
Orode  était  de  ce  caractère.  Il  sentit  ',  comme 
Tacite  le  remarque  de  Tibère,  qu'avec  toute  s« 
puissance,  il  ne  pouvait  reconnaître  dignement 
le  service  que  son  général  venait  de  lui  rendre. 
Or,  depuis  qu'un  bienfait  est  au-dessus  de  11 
récompense,  l'ingratitude  et  la  haine  prennent 
la  place  de  la  reconnaissance  el  de  l'amitié. 

Suréna  était  un  général  d'un  mérite  extraor- 
dinaire. A l’àge  de  trente  ans  il  avait  une  ha- 
bileté consommée,  el  il  passait  en  valeur  tous 
ceux  de  son  temps.  C’était  outre  cela  l’homme 
le  mieux  fait  et  de  la  taille  la  plus  avantageuse. 
Pour  les  richesses,  le  crédit  et  l'autorité,  il  en 

* « Deslrtii  per  h*c  fortunam  suam  Ca*sar  Imparem 
« que  lanlo  merilo  rebalur.  Nam  bénéficia  eo  usquel*ü 
« su  ni , dum  videnlur  cxsolvi  posse  : ubi  multùm  anle- 
« vénéré,  pro  gralià  odium  reddilur.  » (Tacit.  Annal 
lib.  4 , cap.  18.  ) 
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avait  aussi  plus  que  personne  ; et  c'était  sans 
difficulté  le  premier  sujet  qu’eût  le  roi  des  Par- 
tîtes. Sa  naissance  lui  donnait  le  privilège  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tète  du  roi  quand  on 
le  sacrait,  et  ce  droit  était  attaché  à sa  famille 
depuis  l’établissement  de  l’empire.  Quand  il 
voyageait,  il  avait  toujours  mille  chameaux  qui 
portaient  son  bagage  ; deux  cents  chariots 
pour  ses  femmes  et  ses  concubines  ; et  pour 
sa  garde,  mille  cavaliers  armés  de  pied  en  cap, 
outre  un  grand  nombre  d'autres  , armés  plus 
légèrement , et  ses  domestiques  , qui  allaient 
bien  au  nombre  de  dix  mille. 

Les  Parthes  ',  croyant , après  la  défaite  de 
l’armée  romaine,  trouver  la  Syrie  sans  défense, 
vinrent  pour  en  faire  la  conquête.  Mais  Cas- 
sius  , qui  avait  formé  une  armée  des  débris 
de  l’autre,  les  recul  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils 
furent  obligés  de  repasser  honteusement  l’Eu- 
phrate sans  rien  faire. 

On  assigna , l'année  suivante  * , pour  pro- 
vinces consulaires , à M.  Calpumius  Bibulus 
la  Syrie  , et  à M.  Tullius  Cicéron  la  Cilicie. 
Cicéron  se  rendit  bientôt  dans  la  sienne;  mais 
Bibulus  s’amusant  à Home,  Cassius  continuait 
toujours  à gouverner  en  Syrie  ; et  ce  fut  un 
bonheur  pour  les  Romains,  car  les  affaires  de- 
mandaient en  ce  pays-là  un  homme  d’une  tout 
autre  capacité  que  n'était  Bibulus.  Pacore, 
fils  d’Orode,  roi  des  Parthes,  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  avait  passé  i'Euphrate 
à la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  était  entré 
dans  la  Syrie.  Il  était  trop  jeune  pour  com- 
mander lui-même  : c’était  Orsace , vieux  gé- 
néral , qu'on  lui  avait  donné  pour  l'accompa- 
gner , qui  faisait  tout.  Il  marcha  droit  à An- 
tioche, et  en  forma  le  siégé.  Cassius  s'y  était 
enfermé  avec  toutes  ses  troupes.  Cicéron  , qui 
en  eut  avis  dans  sa  province  par  le  moyen 
d'Antiochus,  roi  de  Comagèue,  rassembla  tou- 
tes ses  forces , et  se  rendit  sur  la  frontière 
orientale  de  sa  province  qui  confinait  à l’Ar- 
ménie , pour  s'opposer  à une  invasion  de  ce 
côté— là , en  cas  que  les  Arméniens  remuassent, 
et  en  même  temps  pour  être  à portée  d'as- 
sister Cassius  en  cas  de  besoin.  Il  envoya  un 

> An.  M.  3US2;  av.  C.  J.  52. 

1 An.  M. 3053;  av.  J.  C.  51.  - Cic.  ad  Fam.  Ilb.  12. 
Epbt.  10-17  ; 3 . 3 ; 12 . 1»;  15 . - Ad  AU.  Ul>.  5, 18- 
30, 21;  «,  1-18,7,  2. 


autre  corps  d’armée  vers  te  mont  Amanus  dans 
la  même  vue.  Ce  corps  rencontra  un  gros  de 
cavalerie  parthe , qui  était  entré  par  là  dans 
la  Cilicie,  et  le  défit  sans  qu’il  en  échappât  un 
seul. 

I J»  nouvelle  de  ce  succès,  et  celle  de  la  mar- 
che de  Cicéron  du  côté  d’Antioche  , encou- 
ragèrent extrêmement  Cassius  et  ses  troupes 
à bien  défendre  la  place  , et  abattirent  si  fort 
le  courage  des  Parthes  , que  , désespérant  de 
l’emporter  , ils  levèrent  le  siège  , et  allèrent 
former  celui  d’Antigonia  , qui  n était  pas  fort 
éloignée  de  là.  Mais  ils  s’entendaient  si  mal  & 
attaquer  les  places  , qu’ils  échouèrent  encore 
devant  celle-ci,  et  furent  contraints  de  se  re- 
tirer. On  n’en  doit  pas  être  étonné.  Les  Par- 
thes faisaient  consister  leurs  principales  forces 
dans  ia  cavalerie,  et  ils  s'appliquaient  davan- 
tage à la  guerre  de  campagne.  Leur  génie  était 
plus  porté  à ce  genre  de  combat.  Cassius,  qui 
vit  quelle  route  ils  prenaient , leur  dressa  une 
embuscade,  où  ils  ne  manquèrent  pas  de  don- 
ner. 11  les  défit  entièrement,  et  en  tua  un 
grand  nombre , entre  autres  Orsace  même , le 
général.  Le  reste  de  leur  armée  repassa  l'Eu- 
phrate. 

Quand  Cicéron  vit  les  Parthes  éloignés , et 
Antioche  dégagée , il  tourna  scs  armes  contre 
les  habitanlsdumont  Amanus,  qui,  se  trouvant 
situés  entre  la  Syrie  et  la  Cilicie , ne  faisaient 
partie  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  provin- 
ces, et  avaient  guerre  avec  toutes  les  deux.  Ils 
y faisaient  des  courses  continuelles,  et  les  in- 
commodaient beaucoup.  Cicéron  soumit  en- 
tièrement ces  montagnards  : il  prit  et  rasa  tous 
leurs  châteaux  et  leurs  forts.  Ensuite  il  alla 
fondre  sur  une  autre  nation  barbare , dont  les 
peuples  étaient  une  espèce  de  sauvages  qui 
prenaient  le  nom  de  Ciliciens  libres  *,  et  pré- 
tendaient n’avoir  jamais  été  sujets  à l’empire 
d'aucun  des  rois  qui  avaient  été  mailres  des 
pays  d’alentour.  Il  prit  toutes  leurs  villes , et 
établi!  dans  le  pays  un  ordre  qui  fit  plaisir  à 
tous  leurs  voisins,  qu’ils  désolaient  perpétuel- 
lement. 

C'est  Cicéron  lui-même  qui  nous  apprend 
toutes  ces  circonstances  dans  plusieurs  de  ses 
lettres.  Il  y en  a deux , entre  autres , que  l’on 

* Eleuthero-CI lices. 
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peut  regarder  comme  des  modèles  parfaits  de 
la  manière  dont  un  commandant  doit  rendre 
compte  au  prince,  ou  au  ministre,  d'une  expé- 
dition militaire , tant  il  s’y  rencontre  de  sim- 
plicité, de  netteté,  de  précision  , qui  est  le  ca- 
ractère de  ces  sortes  de  récits  et  de  relations. 
La  première  est  adressée  au  sénat  et  au  peuple 
romain , et  aux  premiers  magistrats  ; c’est  la 
seconde  du  15'  livre  des  Épitres  que  l'on 
nomme  (amilièrt».  L'autre  est  écrite  en  par- 
.liculier  à Caton.  Cette  dernière  est  un  chef- 
d'œuvre,  où  Cicéron,  qui  désirait  avec  passion 
l’honneur  du  triomphe  pour  ses  expéditions 
guerrières  , emploie  toute  la  linesse  et  tout 
l’art  de  l’éloquence  pour  gagner  ce  brave  sé- 
nateur, et  pour  se  le  rendre  favorable.  Plutar- 
que dit  qu’après  son  retour  & Rome  1 , le  sé- 
nat lui  offrit  le  triomphe , et  qu’il  le  refusa  à 
cause  de  la  guerre  civile  qui  était  prés  d’é- 
clater entre  César  et  Pompée,  ne  croyant  pas 
qu’il  fût  bienséant  de  célébrer  une  solennité 
qui  ne  respirait  que  la  joie,  lorsque  l'état  était 
sur  le  point  de  tomber  dans  de  si  grands 
malheurs.  Ce  refus  de  triompher  au  milieu 
des  alarmes  et  des  troubles  d'une  sanglante 
guerre  civile,  marque  dans  Cicéron  un  grand 
amour  du  bien  public  et  de  la  patrie,  et  lui  fait 
plus  d’honneur  que  n'aurait  pu  faire  le  triom- 
phe même. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pom- 
pée , et  dans  celles  qui  la  suivirent,  les  Par- 
thes,  se  déclarant  tantôt  pour  un  parti,  tantôt 
pour  l'autre , ürenl  plusieurs  irruptions  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Palestine.  Ce  sont  des  évé- 
nements qui  regardent  en  particulier  l’histoire 
romaine,  ou  celle  des  Juifs , et  qui  n’entrent 
point  dans  mon  plan. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  celle  des  Parthcs  par 
la  mort  de  Pacore  et  d'Orode , son  père.  Yen- 
tidius , qui  commandait  les  armées  romaines 
sous  l'autorité  d'Antoine,  alors  triumvir,  ne 
contribua  pas  peu  à rétablir  l’honneur  de  la 
nation.  C’était  un  soldat  de  fortune , qui , sorti 
du  plus  bas  lieu , était  parvenu  par  son  mé- 
rite aux  plus  hautes  dignités  de  la  république  *. 
Dans  la  guerre  contre  les  alliés  de  Rome,  qui 
prétendaient  extorquer  le  droit  de  bourgeoisie 

1 Plut,  in  CIc.  pag.  879. 

• Vcll.  Pat.  lib.  2 , cap.  65.-  Val.  Max,  lib.  fl,  cap.  9. 

— A.  (iell.  lib.  15,  cap.  4. 


romaine,  il  fut  pris,  encore  enfant,  avec  a 
mère , dans  Asculum , la  capitale  des  Picé- 
niens,  par  Strabon,  père  du  grand  Pompée, 
et  mené  en  triomphe  devant  ce  général.  Sou- 
tenu du  crédit  de  C.  César,  sons  qui  il  avait 
servi  dans  les  Gaules,  et  qui  l'avait  fait  pas- 
ser par  tous  les  degrés  de  la  milice , il  parvint 
à la  préture  et  au  consulat.  Il  est  le  seul, 
jusqu'à  Trajan,  qui  ait  triomphé  des  Parthcs, 
et  le  seul  qui  ait  obtenu  l’honneur  du  triom- 
phe , après  y avoir  été  lui-méme  mené  autre- 
fois. 

J’ai  dit  que  Yenlidius  contribua  beaucoup 
à réparer  l'affront  que  les  Romains  avaient 
reçu  à la  bataille  de  Carres.  Il  avait  commencé 
à venger  la  défaite  de  Crassus  et  de  son  armee 
par  deux  victoires  consécutives  remportées  sur 
ces  terribles  ennemis.  Une  troisième,  plus 
grande  encore  que  les  précédentes , y mit  le 
sceau  ; et  voici  comme  il  y parvint. 

Ce  général  '.  appréhendant  que  les  Parthes, 
dont  les  préparatifs  étaient  fort  avancés,  ne  le 
prévinssent,  et  ne  passassent  l'Euphrate  avant 
qu'il  eût  le  temps  de  rassembler  en  un  corps 
toutes  ses  troupes  dispersées  dans  leurs  quar- 
tiers, eut  recours  à ce  stratagème.  Il  y avait 
dans  son  camp  un  petit  prince  d’Orient  sous 
le  nom  d'allié , qu'il  savait  être  entièrement 
dans  les  intérêts  des  Parthes,  avec  qui  il  avait 
des  correspondances  secrètes,  leur  donnant 
avis  de  tout  ce  qu’il  pouvait  découvrir  des  des- 
seins des  Romains.  11  résolut  de  se  servir  de  la 
trahison  de  cet  homme  pour  faire  donner  les 
Parthes  dans  un  piège  qu’il  leur  tendait. 

Dans  cette  vue , il  lia  avec  ce  traître  un  com- 
merce plus  étroit.  Il  s'entretenait  souvent  avec 
lui  des  opérations  de  la  campagne.  Feignant 
enfin  de  s’ouvrir  à lui  avec  beaucoup  de  con- 
fiance, il  marqua  qu’il  craignait  beaucoup,  sur 
un  avis  qu’il  avait  que  les  Parthes  avaient  de- 
sein  de  passer  l’Euphrate,  non  pas  àZeugma, 
comme  à l’ordinaire , mais  beaucoup  au-des- 
sous : car,  disait-il,  s'ils  passent  à Zeugma,  le 
pays  en  deçà  est  plein  de  montagnes,  où  la  ca- 
valerie , qui  fait  toute  la  force  de  leur  armée , 

> An.  M.  3363;  êv.  I.  C.  39.  - Jos.  Anllq.  lib.  U. 
cap.  27. 

1 Plut  in  Anton,  pag.  931.  — Appian.  in  Parlh.  pag. 
150.  - DioCass.  lib.  49,  pag.  403,  40t.  -Justin,  lib.  ü, 
cap.  4. 
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ne  peut  nous  faire  grand  mal;  mais,  s'ils 
prennent  le  passage  d'au-dessous , ce  ne  sont 
que  plaines , où  elle  aura  toutes  sortes  d’avan- 
tages contre  nous,  et  il  ne  nous  sera  pas  pos- 
sible de  leur  faire  tête.  Dès  qu’il  eut  achevé  de 
lui  faire  cette  confidence  , l’espion  ne  manqua 
pas,  comme  Ventidius  l’avait  bien  prévu,  d’en 
donner  avis  aux  Parthcs  ; et  elle  y fil  tout  l’ef- 
fet qu'elle  pouvait  souhaiter.  Pacorc,  au  lieu 
d’aller  à Zeugma , prit  aussitôt  l'autre  route  , 
perdit  beaucoup  de  temps  à cause  du  détour 
qu’il  lui  fallut  faire , et  des  préparatifs  néces- 
saires pour  y passer  le  fleuve.  Par  lù  Ven- 
tidius gagna  quarante  jours , qu’il  employa  à 
faire  venir  Silon  de  Judée,  et  ses  légions,  qui 
étaient  dans  leurs  quartiers  de  l'autre  côté  du 
mont  Taurus;  et  il  se  trouva  en  état  de  bien 
recevoir  les  Parthes  quand  ils  entrèrent  dans 
la  Syrie. 

Comme  ils  virent  qu'on  ne  les  avait  point 
attaqués  ni  au  passage  du  fleuve , ni  après 
qu’ils  l'eurent  passé,  ils  attribuèrent  celte 
inaction  à crainte  et  à lâcheté , et  allèrent 
du  même  pas  attaquer  eux-mêmes  les  enne- 
mis dans  leur  camp,  quoiqu'il  fût  situé  sur 
une  éminence , dans  un  lieu  fort  avantageux , 
se  promettant  de  s'en  rendre  rnaitres  aussitôt, 
et  sans  y trouver  de  résistance.  Il  n’en  fut  pas 
ainsi.  Les  Romains  sortirent  de  leur  camp , se 
jetèrent  sur  eux  avec  impétuosité , les  pous- 
sèrent vivement  sur  celte  pente  ; et  comme  ils 
avaient  pour  eux  l’avantage  du  lieu , et  que 
leurs  gens  armés  à la  légère , du  haut  de  la 
colline , accablaient  de  traits  tes  Parthes , iis 
les  mirent  bientôt  en  désordre  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  qu’ils  firent  d’abord  : le 
carnage  fut  grand.  Pacore  fut  tué  dans  le 
combat , et  sa  mort  acheva  de  mettre  toute 
l’armée  en  déroute.  Les  vaincus  se  hâtèrent 
de  regagner  le  pont  pour  retourner  dans  leur 
pays  ; mais  les  Romains  les  prévinrent , et  en 
taillèrent  en  pièces  le  plus  grand  nombre  : 
peu  s’étant  échappés  par  la  fuite,  se  retirèrent 
vers  Antiochus , roi  de  Comagène.  L'histoire 
remarque  que  celte  célèbre  bataille , qui  ven- 
gea si  bien  la  défaite  de  Crassus , se  donna 
précisément  le  même  jour  que  la  bataille  de 
Carres  s'était  donnée  quatorze  ans  aupara- 
vant. 

Orodes  fut  si  frappé  de  la  perte  de  celte 


bataille  et  de  la  mort  de  son  fils 1 , qu'il  en  per- 
dit presque  l’esprit.  11  fut  plusienrsjours  sans 
ouvrir  la  bouche , et  sans  vouloir  prendre  au- 
cune nourriture.  Quand  l'excès  de  sa  douleur 
un  peu  calmé , lui  permit  de  faire  usage  de  la 
parole , on  ne  lui  entendait  rien  prononcer 
que  le  nom  de  Pacore  ; il  s'imaginait  le  voir , 
et  l’appelait  : il  lui  semblait  qu’il  s’entretenait 
avec  lui  comme  s’il  eût  élé  vivant , qu’il  lui 
parlait  et  qu’il  l’entendait  parler.  Dans  d’autres 
moments  il  se  ressouvenait  qu’il  était  mort , 
et  versait  des  torrents  de  larmes. 

Jamais  douleur  ne  fut  plus  juste.  C'était 
pour  la  monarchie  des  Parthes  le  coup  le  plus 
fatal  qu’elle  eût  jamais  reçu , et  la  perte  du 
prince  n’était  pas  moindre  que  celle  de  l’armée 
même;  car  c’était  le  plus  digne  sujet  que  la 
maison  des  Arsacides  eût  jamais  produit  pour 
la  justice,  la  clémence,  la  valeur,  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  forment  le  caractère  d’un 
grand  prince.  Il  s’était  fait  si  fort  aimer  en 
Syrie,  dans  le  peu  de  temps  qu’il  y avait  passé, 
qu’on  n’y  a jamais  vu  plus  d’attachement  pour 
aucun  de  leurs  souverains  qu’il  en  parut  pour 
la  personne  de  ce  prince  étranger. 

Quand  Orodc  fut  un  peu  revenu  de  l’acca- 
blement où  l’avait  jeté  la  mort  de  son  cher  fils 
Pacore*,  il  se  trouva  bien  embarrassé  pour  le 
choix  de  son  successeur  entre  scs  autres  en- 
fants. Il  en  avait  trente  de  différentes  femmes, 
dont  chacune  le  sollicitait  en  faveur  du  sien , 
et  se  servait  du  crédit  qu’elle  avait  sur  un 
esprit  affaibli  par  l’âge  et  par  la  douleur  ; enfin 
il  se  détermina  pourtant  à suivre  l’ordre  de  la 
naissance,  et  nomma  Phraate,  l'alné  de  tous, 
et  en  même  temps  le  plus  vicieux.  A peine  fut- 
il  assuré  du  trône,  qu'il  fil  tuer  tous  ses  frères 
venus  du  mariage  de  son  père  avec  une  fille 
d’Anliochus  Eusèbe,  roi  de  Syrie  ; et  cela  uni- 
quement parce  que  leur  mère  était  de  meil- 
leure maison  que  la  sienne,  et  qu'ils  avaient 
plus  de  mérite  que  lui.  Le  père , qui  vivait 

* a Orodes.  repenlè  Olii  morte  et  ciercitùs  elade  audité, 
a ei  tlolorc  in  furorem  verlilur.  Multis  diebus  non  alk>- 
« qui  quemquam,  non  cibum  surnere,  non  votera  miltere. 
a ita  ut  eliam  mutus  faclus  videretur.  Posl  multos  deinde 
« dies,  ubi  dolor  vocem  laxaverat,  nihil  aliud  quara  Paco- 
« rumvocabal.  Pacorus  illi  viderl.  Pacorus  audiri  vide- 
« batur  : cum  llio  loqui,  cum  illo  consistere.  Inlerdtun 
a quasi  amissum  flebiliter  dolebal.  » (Jl'stiïi.) 
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encore  , n’ayanl  pu  s'empêcher  d'en  témoi- 
gner un  grand  déplaisir,  ce  Dis  dénaturé  le 
fit  mourir  lui-méme.  Ii  traita  de  même  le 
reste  de  ses  frères,  et  n'épargna  pas  son  propre 
fils , dans  la  crainte  qu'on  ne  le  mit  sur  le 
trône  en  sa  place.  C’est  ce  prince , si  cruel  à 
l'égard  de  tous  ses  proches , qui  traita  Hyr- 
can.roi  des  Juifs,  avec  une  bonté  et  une 
clémence  particulière. 

Article  III.  — Abrégé  de  l’iustoirb  des  rois  db 

CAPPADOCE  , DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  ÜB  CB 

ROYAUME  JUSQU'AU  TEMPS  OU  JL  DEVINT  PROVINCE  DK 

L EMPIRE  ROMAIN. 

J'ai  parlé  des  rois  de  Cappadocc  dans  dif- 
férents endroits  de  cette  histoire  , selon  que 
l'occasion  s'en  est  présentée,  mais  sans  en  mar- 
quer exactement  ni  le  commencement  ni  la 
suite.  Je  crois  devoir  réunir  ici  sous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  qui  regarde  ce  royaume. 

La  Cappadoce  est  un  grand  pays  de  l’Asie 
Mineure*.  Les  Perses,  sous  la  domination 
desquels  elle  fut  d’abord , l’avaient  divisée  en 
deux  parties,  et  y avaient  établi  deux  satra- 
pies , ou  deux  gouvernements.  Les  Macédo- 
niens, sous  le  pouvoir  de  qui  elle  tomba,  souf- 
frirent que  ces  deux  gouvernements  fussent 
changés  en  royaumes.  L'un  s'étendait  vers  le 
mont  Taurus,  et  s’appelait  la  Cappadoce  pro- 
prement dite,  ou  la  grande  Cappadoce-,  l'autre 
vers  le  Pont , et  s'appelait  la  Cappadoce  pon- 
lique  ou  la  petite  Cappadoce.  Elles  furent 
réunies  dans  la  suite  en  un  seul  royaume. 

Strabon  dit  qu’Ariaralhe  fut  le  premier  roi 
de  Cappadoce*.  Il  ne  marque  point  dans  quel 
temps  il  commença  à régner.  On  peut  croire 
que  ce  fut  dans  le  temps  que  Philippe , père 
d'AU‘xandre-lc-0  rand , commença  à régner 
en  Macédoine,  et  Ochus  chez  les  Perses.  Dans 
cette  supposition , le  royaume  de  Cappadocc 
a duré  trois  cent  soixante  cl  seize  ans,  jus- 
qu'au temps  où  ii  fut  réduit  en  province  de 
l’empire  romain  sous  Tibère. 

Il  fut  gouverné  d'abord  par  une  longue 
suite  de  rois  appelés  Ariarathe»,  puis  par  des 
rois  qui  portèrent  le  nom  d 'Ariobarsane , qui 

> Slrab.  lib.  12.  pag.  533.  53t. 
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ne  passèrent  pas  la  troisième  génération  ; et 
enfin  par  un  dernier,  nommé  Archélaüs.  Se- 
lon Diodorc  de  Sicile , il  y avait  déjà  eu  plu- 
sieurs rois  en  Cappadoce  avant  Ariarathc  ; mais 
comme  leur  hisfoire  est  presque  entièrement 
inconnue , je  n’en  ferai  point  ici  mention. 

Ariarathc  I '.  11  régna  conjointement  avec 
son  frère  llolopherne,  pour  qui  il  avait  une 
tendresse  particulière. 

S'étant  joint  aux  Perses  dans  l’expédition 
d'Egypte  *,  il  y acquit  beaucoup  de  gloire,  et 
s’en  retourna  comblé  d'honneurs  par  le  roi 
Ochus. 

Ariaralhe  II,  (iis  du  premier3,  avait  vécu 
en  repos  dans  ses  états  pendant  les  guerres 
d’Alexandre-le-Grand,  qui,  dans  l'impatience 
où  il  était  d'en  venir  aux  mains  avec  Darius , 
n’avait  pas  voulu  s’arrêter  à la  conquête  de  la 
Cappadoce , et  s’élail  contenté  de  quelques 
témoignages  de  soumission. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  la  Cappadocc. 
dans  le  partage  que  firent  scs  généraux  des 
provinces  de  son  empire , était  échue  à Eu- 
mène.  Perdiccas , pour  l'en  mettre  en  posses- 
sion, l’y  conduisit  avec  une  puissante  armée 
Ariarathe,  de  son  côté,  s’était  préparé  à une 
vigoureuse  défense.  11  avait  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  une  nombreuse  cavalerie.  la 
bataillé  se  donna.  Ariarathc  fut  vaincu  et  faii 
prisonnier.  Perdiccas  le  fit  mettre  en  croix, 
lui  et  ses  principaux  officiers , et  mit  Eumène 
en  possession  de  ses  états. 

Ariarathe  111.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  s’était  sauvé  en  Arménie. 

Dès  qu'il  eut  su  la  mort  de  Perdiccas  * et 
celle  d’Eumène , et  l’occupation  que  d’autres 
guerres  donnaient  à Antigone  et  à Séleucus , 
il  entra  dans  la  Cappadoce  avec  les  troupes 
qu’Ardoate,  roi  d'Arménie,  lui  fournit.  11  défit 
Amyulas,  général  des  Macédoniens,  les  chassa 
du  pays , et  remonta  sur  le  trône  de  scs  an- 
cêtres. 

Ariamnès 5 , son  fils  aîné , lui  succéda.  Il 
s'allia  avec  le  roi  de  Syrie , Antiochus  Théos, 

* An.  M.  MH. 
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et  maria  son  Qls  atné  avec  Stratonice , fille  de 
cet  Antiochus.  Il  eut  tant  d'amitié  pour  ce  fils , 
qu’il  se  le  donna  pour  collègue  daas  la  royauté. 

Ariarathe  IV,  ayant  régné  seul  après  la 
mort  de  son  père , laissa  ses  états  en  mourant 
à son  fils , de  même  nom  que  lui , et  qui  était 
encore  fort 'jeune. 

Ariarathe  V'.  Il  épousa  Antiochide,  fille 
d’AntiochusMc-Grand  , princesse  artificieuse , 
qui , se  voyant  stérile , recourut  à une  suppo- 
sition. Elle  trompa  son  mari , et  lui  fit  croire 
qu’elle  avait  eu  deux  garçons,  qui  furent  nom- 
més, l'un  Ariarathe,  l’autre  Holopherne*.  Sa 
stérilité  ayant  cessé  quelque  temps  après , elle 
eut  deux  tilles , puis  un  fils , qui  fut  nommé  Mi- 
thridate.  Elle  confessa  la  fraude  à son  mari , 
et  fil  en  sorte  que  l'aiué  de  ses  cnfaots  suppo- 
sés fût  entretenu  à Rome  avec  peu  de  suite , 
et  que  l’autre  fût  envoyé  en  Ionie.  Le  fils  lé- 
gitime prit  le  nom  d 'Ariarathe , et  fut  élevé  à 
la  manière  des  Grecs, 

Ariarathe  V * fournil  des  troupes  A son  beau- 
père  Antiochus , roi  de  Syrie , dans  la  guerre 
qu'il  entreprit  contre  les  Romains.  Antiochus 
ayant,  été  défait,  Ariarathe  envoya  des  ambas- 
sadeurs à Rome  pour  demander  pardon  au 
sénat  de  ce  qu’il  avait  été  obligé  de  se  déclarer 
contre  les  Romains  en  faveur  de  son  beau- 
père.  On  le  lui  accorda , mais  après  l’avoir 
condamné  à payer,  pour  expiation  de  sa  faute, 
deux  cents  talents,  c’est-à-dire  deux  cent 
mille  écus.  Dans  la  suite  le  sénat  lui  en  remit 
la  moitié,  à la  prière  d’Eumène  , roi  de  Per- 
game , qui  venait  d’épouser  sa  fille. 

Ariarathe  se  ligua  depuis  avec  son  gendre 
Eumèuc  contre  Pharnace , roi  de  Pont.  Les 
Romains , qui  s'étaient  rendus  les  arbitres  des 
rois-  d’Orient,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  ménager  un  traité  entre  ces  trois  prin- 
ces ; mais  Pharnace  refusa  leur  médiation.  Ce- 
pendant, deux  ans  après , il  fut  obligé  de  trai- 
ter à des  conditions  assez  dures  avec  Eumène 
et  Ariarathe. 

Celui-ci  avait  un  fils , nommé  comme  lui 
Ariarathe,  dont  il  était  tendrement  aimé , ce 
qui  fit  donner  à ce  fils  le  surnom  de  Philo- 


pator,  et  pour  lequel  lui-même  il  n’avait  pas 
moins  de  tendresse.  Il  voulut  lui  en  donner 
des  marques  en  lui  cédant  la  royauté,  et  le 
faisant  monter  sur  le  trône  de  son  vivant.  Le 
fils , plein  d’affection  et  de  respect  pour  un 
père  qui  méritait  à si  juste  titre  d’être  aimé  et 
respecté , ne  put  se  résoudre  à accepter  une 
offre  si  avantageuse  dans  l'opinion  commune 
des  hommes  , mais  qui  portait  à son  bon  cœur 
une  blessure  mortelle  ; et  il  représenta  à son 
père  qu’il  était  do  l’ordre  qu’il  ne  régnât  point 
du  vivant  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie. 
De  tels  exemples  de  modération , de  généro- 
sité , de  désintéressement , et  de  sincère  affec- 
tion pour  un  père,  font  d'autant  plus  de  plaisir, 
que , dans  les  temps  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire , l’ambilion  effrénée  ne  respectait  rien  , 
et  violait  hardiment  les  droits  les  plus  sacrés  de 
la  nature  et  de  la  religion. 

Ariarathe  VI 1 , surnommé  Philopatar.  Il 
régna  après  la  mort  de  son  père , et  fut  un 
très-bon  prince.  Dès  qu’il  fut  monté  sur  le 
trône , il  envoya  une  ambassade  à Rome  pour 
renouveler  l’alliance  que  son  père  avait  entre- 
tenue avec  les  Romains , et  il  n’eut  pas  do 
peine  à l’obtenir.  Il  s’attacha  beaucoup  à l'é- 
tude de  la  philosophie  ; ce  qui  fit  que  la  Cap- 
padoce , qui  jusque-là  avait  été  inconnue  aux 
Grecs , devint  le  séjour  de  plusieurs  savants. 

Démétrius,  roi  de  Syrie,  avait  une  sœur 
qu’Ariaralhe  refusa  d’épouser , de  peur  que 
cette  alliance  ne  déplût  aux  Romains.  Ce  re- 
fus indisposa  extrêmement  Démétrius  contre 
le  roi  de  Cappadocc.  Il  trouva  bientôt  l'occa- 
sion de  s’en  venger,  en  fournissant  des  trou- 
pes à Holophcrne  *,  qui  se  prétendait  frère  d’A- 
riaralhe,  qui  le  chassa  du  trône,  et  après  cette 
violence  régna  tyranniquement.  Il  fit  mourir 
plusieurs  personnes,  confisqua  les  biens  des 
plus  grands  seigneurs , et  pilla  même  un  tem- 
ple de  Jupiter,  qui  de  temps  immémorial  était 
respecté  des  peuples,  et  n'avait  jamais  rien 
souffert  de  pareil.  Dans  la  crainte  d’une  révo- 
lution que  scs  cruautés  lui  donnaient  lieu  de 
prévoir,  il  déposa  chez  les  habitants  de  Priène, 
ville  d'Ionie,  quatre  cents  talents3.  Ariarathe 
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s’était  réfugié  â Home  pour  implorer  le  se- 
cours des  Romains.  L'usurpateur  y envoya 
aussi  ses  députés.  Le  sénat , selon  les  vues  or- 
dinaires de  sa  politique,  ordonna  que  le  royaume 
serait  partagé  entre  les  deux  frères.  Ariarathe 
trouva  une  protection  plus  prompte  et  plus 
efficace  dans  la  personne  d'Altale1,  roi  dePer- 
game  , qui  signala  le  commencement  de  son 
règne  en  rétablissant  ce  prince  malheureux  sur 
le  trône  de  scs  pères.  Ariarathe , pour  se  ven- 
ger de  l'usurpateur,  voulut  obliger  les  habi- 
tants de  Priène  à lui  remettre  entre  les  mains 
tes  quatre  cents  talents  qu’Holopherne  avait 
laissés  chez  eux.  Ils  opposèrent  à cette  de- 
mande la  religion  sacrée  du  dépôt , qui  ne 
leur  permettait  pas  de  livrer  à qui  que  ce  fût 
cette  somme  du  vivant  de  celui  qui  la  leur 
avait  confiée.  Ariarathe  n’eut  aucun  égard  â 
une  représentation  si  juste , et  ravagea  impi- 
toyablement leurs  terres,  sans  qu’une  perte  si 
considérable  pût  les  porter  i donner  ateinte  à 
la  fidélité  dont  ils  se  croyaient  redevables  à l’é- 
gard de  celui  qui  leur  avait  confié  ce  dépôt. 

Iiolopherne  s’était  retiré  à Antioche*.  Il  se 
joignit  aux  habitants  de  cette  ville,  qui  con- 
spirèrent contre  Démétrius  son  bienfaiteur, 
dont  il  espérait  remplir  la  place.  La  conspira- 
tion fut  découverte,  et  Holopherne  mis  en 
prison.  Démétrius  l’aurait  fait  mourir  sur-le- 
champ  , s’il  n’avait  jugé  plus  à propos  de  le  ré- 
server pour  le  faire  servir  dans  la  suite  aux 
prétentions  qu'il  avait  sur  la  Cappadoce , et  au 
dessein  qu’il  avait  formé  de  détrôner  et  de  per- 
dre Ariarathe  ; mais  il  fut  prévenu  par  le  com- 
plot que  formèrent  contre  lui  les  trois  rois  d’E- 
gypte, de  Pergame  et  de  Cappadoce,  qui  mirent 
à sa  place  Alexandre  Bala. 

Ariarathe  secourut  les  Romains  contre 
Aristonic,  qui  s’était  emparé  du  royaume  de 
Pergame  *,  et  il  périt  dans  celte  guerre. 

Il  laissa  six  enfauts  qu’il  avait  eus  de  Lao- 
dice.  Les  Romains,  pour  reconnaître  les  ser- 
vices du  père , ajoutèrent  à leurs  états  la  Ly- 
caonie et  la  Cilicie.  Laodice , qui  exerçait  la 
régence  pendant  la  minorité  de  ces  six  princes, 
craignant  de  perdre  son  autorité  quand  ils  se- 
raient en  âge  de  régner , en  fit  périr  cinq  par 

* An.  M.  3815;  av.  J.  C.  159. 
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le  poison  la  même  année  de  la  mort  de  leur 
père.  Elle  eût  traité  de  la  mémo  sorte  le 
sixième,  si  la  vigilance  des  parents  ne  l’eût 
dérobé  è la  fureur  de  cette  mère  dénaturée. 
Le  peuple  le  mil  sur  le  trône,  après  avoir  égor- 
gé la  cruelle  meurtrière  de  ses  enfants. 

Ariarathe  VIL  II  épousa  une  autre  Lao- 
dice',  sœur  de  Mithridale  Eupator.  Il  en  eut 
deux  fils,  Ariarathe  VIII  et  Ariarathe  IX.  Son 
beau-frère’  le  fit  tuer  par  Gordius,  l'un  de  ses 
sujets.  Laodice  se  remaria  à Nicomède,  roi  de 
Bithynie  , qui  s'empara  aussitôt  de  la  Cappa- 
doce. Mithridate  y envoya  une  armée,  en 
chassa  les  garnisons  de  Nicomède,  et  restitua 
le  royaume  à son  neveu , fils  du  môme  Aria- 
ralhe  qu’il  avait  fait  assassiner. 

Ariarathe  VIII.  A peine  fut-il  monté  sur  le 
trône,  que  Mithridate  le  pressa  de  faire  reve- 
nir d’exil  Gordius,  dans  le  dessein  de  se  dé- 
faire du  fils  par  la  main  du  même  assassin  qui 
avait  tué  le  père.  Ce  jeune  prince  frémit  a 
cette  proposition,  et  leva  une  armée  pour 
s’opposer  à la  violence  de  son  oncle.  Mithri- 
dale,  ne  voulant  pas  commettre  ses  prétentions 
au  hasard  d’un  combat,  prit  le  parti  d’attirer 
Ariarathe  à une  conférence  ; et , lorsqu'il  l’eut 
joint,  tenant  un  poignard  caché,  il  l'assassina 
à la  vue  des  deux  armées.  Il  mit  à sa  place 
son  propre  fils,  âgé  seulement  de  huit  ans , le 
fit  nommer  Ariarathe,  et  lui  donna  Gordius 
pour  gouverneur.  Les  Cappadociens3,  ne  pou- 
vant souffrir  les  vexations  des  lieutenants  de 
Mithridate,  se  soulevèrent,  firent  venir  d’Asie 
Ariarathe,  frère  du  dernier  roi , et  te  mirent 
sur  le  trône. 

Ariarathe  IX.  Aussitôt  après  son  retour, 
Mithridate  l’attaqua , le  vainquit  et  le  chassa 
du  royaume.  Le  chagrin  fit  tomber  ce  jeune 
prince  dans  une  maladie  dont  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Mithridate  avait  rétabli  sou 
fils  sur  le  trône.  i 

Nicomède , roi  de  Bithynie , craignant  que 
Mithridate  , devenu  maître  de  la  Cappadoce , 
ne  fondit  sur  ses  états,  aposia  un  enfant  de 
huit  ans,  qu'il  revêtit  aussi  du  nom  d' Ariara- 
the , et  fit  demander  aux  Romains  pour  lui  le 
royaume  de  son  père.  La  reine  Laodice , sa 

1 Justin.  Iib.  38,  cap.  1 
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femme , alla  exprès  à Rome  appuyer  cette 
supposition,  et  pour  témoigner  qu’elle  avait 
eu  trois  fils  d’Ariarathe  VII,  dont  celui  qu’elle 
produisait  était  le  dernier.  Milhridatc,  de  son 
côté  , osa  faire  assurer  par  Gordius  que  son 
fils,  qu’il  avait  installé  sur  le  trône , était  fils 
du  même  Ariarallie  qui  avait  été  tué  dans  la 
guerre  contre  Arislonie.  Quel  siècle  ! Quelle 
suite  de  fourberies  ! Le  peuple  romain  s’en 
aperçut  bien  ; et  pour  ne  les  pas  appuyer  de 
part  ou  d’autre,  et  mettre  fin  à ces  procès,  il 
ordonna  que  Milhridate  renonçât  à la  Cappa- 
doce,  qui  désormais  jouirait  de  la  liberté  et  se 
gouvernerait  comme  il  lui  plairait  : mais  les 
Cappadociens  envoyèrent  à Rome  pour  décla- 
rer que  la  liberté  leur  était  insupportable , et 
pourdemanderunroi.Ondut  être  étonné  d'un 
tel  goût,  qui  préférait  la  servitude  à la  liberté. 
Mais  il  est  des  (icuples  à qui  le  gouvernement 
monarchique  convient  beaucoup  mieux  que  le 
gouvernement  républicain  ; et  l’on  en  trouve 
peu  qui  soient  capables  d'user  modérément 
d'une  pleine  et  entière  liberté.  Les  Cappado- 
ciens choisirent,  ou  plutôt  reçurent  de  la 
main  des  Romains  pour  roi  Ariobarzanc,  dont 
la  postérité  manqua  à la  troisième  généra- 
tion. 

Ariobarzane  I '.  Ce  nouveau  prince  ne  jouit 
pas  tranquillement  de  sa  dignité,  üdithrans  et 
Bagoas,  généraux  de  Tigranc  , le  chassèrent 
de  la  Cnppadoce,  et  y établirent  Ariarallie,  fils 
de  Mithridatc.  Les  Romains  firent  rétablir 
Ariobarzane.  Il  fut  chassé  peu  après  par  une 
armée  que  Milhridate  envoya  en  Cappadoce 
pour  y faire  régner  son  fils.  Sylla,  ayant  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  'Milhridate,  le 
contraignit  de  restituer  la  Cappadoce.  Quelque 
temps  après  , à l’instigation  de  ce  prince,  Ti- 
grane  envahit  ce  royaume , en  tira  trois  cent 
mille  hommes,  auxquels  il  donna  des  terres 
dans  l’Arménie,  et  il  en  plaça  un  bon  nombre 
dans  la  ville  de  Tigranoccrle.  Ariobarzane  , 
qui  s'était  sauvé  è Rome  avant  l’invasion  , ne 
fut  rétabli  que  lorsque  Pompée  finit  la  guerre 
de  Mithridatc. 

Ariobarzanc  11  *.  Pompée  avait  augmenté 
considérablement  les  états  d’Ariobarzanc 

* An.  M.  3915;  av.  J.  C.  89.  — Appian.  in  Milhrid. 
pag.  lïti,  etc.  — Ju>iin.  lib.  38,  cap.  3.  — Plul.iu  8)11. 
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quand  il  le  remit  sur  le  trône  de  Cnppadoce.  Son 
fils  recueillit  toute  cette  belle  succession;  mais 
il  ne  la  garda  pas  longtemps.  Il  avait  déjà  été 
tué  lorsque  Cicéron  alla  commander  dans  la 
Cilicic.  Celui  qui  régnait  alors  dans  la  Cappa- 
doce était  Ariobarzane  111,  petit-fils  d’Ario- 
barzane  1. 

Ariobarzane  HL  Cicéron',  en  partant  de 
Rouie , avait  reçu  ordre  de  favoriser  et  de 
protéger  avec  tout  le  soin  possible  Ariobar- 
zane, comme  un  prince  dont  le  salut  était  cher 
au  peuple  et  au  sénat  ; témoignage  glorieux  , 
qui  n’avait  jamais  été  accordé  à aucun  autre 
roi.  Cicéron  exécuta  fidèlement  l’ordre  du  sé- 
nat. Quand  il  arriva  en  Cilicic,  Ariobarzanese 
voyait  menacé  d'être  tué  comme  son  père.  On 
conspirait  contre  lui  en  faveur  d’Ariarnthc, 
son  frère.  Celui-ci  déclara  à Cicéron  qu'il 
n’avait  aucune  part  à ce  complot  : qu’à  lu  vé- 
rité , on  l’avait  vivement  sollicité  d’accepter 
la  royauté , mais  qu’il  avait  toujours  été  infi- 
niment éloigné  d'y  songer  du  vivant  de  son 
frère  : il  parait  que  celui-ci  était  sans  enfants. 
Cicéron  employa  l'autorité  de  sa  charge  et 
tout  le  crédit  que  lui  donnait  sa  grande  répu- 
tation pour  dissiper  l'orage  dont  le  roi  était 
menacé.  Il  en  vint  heureusement  à bout , et 
lui  sauva  la  couronne  * , et  même  la  vie,  par 
sa  fermeté , et  par  un  généreux  désintéresse-, 
ment , qui  le  rendit  inaccessible  à toutes  les 
tentatives  qu’on  fit  pour  le  corrompre  et  le 
gagner.  Le  principal  danger  venait  de  la  part 
du  grand  prêtre  de  Comanc.  Il  y avait  deux 
villes  principales  de  ce  nom  : l'une  dans  la 
Cappadoce  et  l’autre  dans  le  royaume  de  Pont5. 
Elles  étaient  consacrées  à Bellone,  et  obser- 
vaient à peu  près  les  mêmes  cérémonies  dans 
le  culte  de  cette  déesse  : l’une  était  formée  sur 
l’autre,  celle  du  Pont  sur  celle  de  Cnppadoce  ; 
c'est  de  la  dernière  qu'il  s’agit  ici.  Le  temple 
de  la  déesse,  doté  de  beaucoup  de  terres,  était 
desservi  par  uu  grand  nombre  de  gens  sous 

• An.  M.  3953  ; «v.  J C.  51.  - De.  Epi  si.  9 et  i . 
lib.  15,  ad  Ÿ amil.  et  Epist.  30 . Itb.  5,  Allie. 

> « AriobarzanesoperS  me!  vivit , régnât  i»  tr«aôâ»i  , 

« eunsilin  et  aucloritatc  ; et  quôd  Insldiatoribiis  ejm 
g aïrpvfftTÔv  pi,  non  modô  àowpoà&MjTOV , pnebtil 
« regem  regnumque  servarl. . ( Cic.  epist.  30,  lib.  5 , 
ad  Allie.  ) 

> Sua  b lib.  12,  png.535  el  557. 
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l'autorité  d'un  pontife  , homme  il'un  grand 
crédit , et  d'une  telle  considération  , qu'il  ne 
voyait  que  le  roi  au-dessus  de  lui  ; et  il  était 
pour  l’ordinaire  de  la  famille  royale.  Sa  di- 
gnité était  à vie.  Strabon  dit  que  de  son  temps 
il  y avait  plus  de  six  mille  personnes  consa— 
crées  au  service  du  temple  de  Comane.  > oilà 
ce  qui  rendait  le  grand  prêtre  si  puissant. 
Aussi  ',  dans  le  temps  dont  nous  parlons,,  ce- 
lui qui  possédait  cette  dignité  aurait  pu  cau- 
ser une  guerre  fort  dangereuse  , et  susciter 
bien  des  affaires  à Ariobarzane,  s'il  avait  pris 
le  parti  de  se  défendre  par  la  voie  des  armes , 
comme  on  croyait  qu'il  le  ferait .'  car  il  avait 
des  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  prêtes 
à se  mettre  en  campagne,  et  de  grands  fonds 
pour  les  soudoyer  et  les  entretenir . Mais  Ci- 
céron, par  sa  prudence,  l'engagea  à se  retirer 
du  royaume,  et  à en  laisser  Ariobarzane  tran- 
quille possesseur. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  César  et  Pom- 
pée*, Ariobarzane  amena  au  dernier  quelques 
troupes  qui  se  trouvèrent  à la  journée  de  Phar- 
sale.  C’est  ce  qui  fil  sans  doute  que  César  mit 
Ariobarzane  a contribution,  il  est  certain  qu  il 
en  exigea  des  sommes  d'argent  fort  considé- 
rables : car  ce  prince  lui  fit  représenter  qu'il 
deviendrait  hors  d'etal  de  les  lui  payer,  si 
Phamace  continuait  à piller  la  Cappadoce.  Cé- 
sar était  alors  en  Égypte,  il  en  partit  pour 
mettre  Pharnace  à la  raison,  il  passa  par  la 
Cappadoce,  et  il  y fit  des  règlements  qui  lais- 
saient entrevoir  qu’ Ariobarzane  et  son  frère 
n’étaient  pas  trop  bien  unis,  et  il  soumit  celui- 
ci  pleinement  à l'autorité  de  l’autre.  Après  que 
César  eut  vaincu  Pharnace,  il  donna  une  par- 
tie de  la  Cilicie  et  de  l'Arménie  à Ariobarzane*. 

Ce  bon  traitement  fit  croire,  quelques  an- 
nées après4,  aux  meurtriers  de  César,  que  le 
roi  de  Cappadoce  ne  les  favorisait  point.  Il  ne 

1 « Quum  magnum  bellum  in  Cappadocià  roncitarc- 
« lur,  si  saccrdos  annis  se(quod  faclurus  pulabatur)  de- 
a ftndercC  adolescent  et  equilatu,  el  pedilalu,  et  pecunli 
„ paralui,  cl  sociis  . iis  qui  novari  aliquid  tombant . per- 
« feci  ut  è regnu  illc  disccderet  ; rcique  , sine  tuinultu  ac 
• stne  armls,  omni  aùcluritale  aulae  cominunili  , rrgnum 
« cum  diguilaie  oblineiet.  » tCic.  epist.  4.  lib.  là,  od 

Fa  mil.  ) 
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se  déclara  pas  ouvertement  contre  leur  parti , 
mais  il  refusa  de  s'allier  avec  eux.  Cette  con- 
tl uile  leur  donnait  une  juste  défiance,  de  sorte 
que  Cassius  se  crut  obligé  de  ne  le  point  mé- 
nager. Il  l'attaqua,  et,  l'ayant  fait  prisonnier, 
il  le  fit  mourir. 

Ariarathe  X'.  Par  la  mort  d'Ariobarzane,  le 
royaume  de  Cappadoce  demeura  à son  frère 
A rinralhe.  La  possession  lui  en  fut  disputée  par 
Sisinna,  fils  aîné  de  Glaphyra,  femme  d'Ar- 
chèlaüs . grand  prêtre  de  Bellone  à Comane , 
dans  la  Cappadoce.  Cet  Archélatls  était  petit- 
fils  d’ArchélaOs , Cappadocien  de  nation,  gé- 
néral d'armée  en  Grèce  pour  Mithridate  contre 
Sylla.  Il  abandonna  le  parti  de  Mithridate  dans 
la  seconde  guerre,  comme  nous  le  dirons  daus 
le  livre  suivant , et  prit  celui  des  Romains,  Il 
laissa  un  fils’ , nommé  comme  lui  Archélatls , 
qui  épousa  Bérénice  , reine  d'Égypte , cl  fut 
tué  'six  mois  après  dans  un  combat1 * 3.  Il  avait 
obtenu  de  Pompée  une  dignité  fort  honorable  ; 
c’était  le  pontificat  de  Comane,  dans  la  Cap- 
padoce. Son  fils  Archélatls  la  posséda  après 
lui.  Il  épousa  Glaphyra , recommandable  par 
une  beauté  extraordinaire,  et  en  eut  deux  fils. 
Sisinna  et  Archélatls.  Le  premier*  disputa  le 
royaume  de  Cappadoce  à Ariarathe  qui  le  pos- 
sédait. Marc-Antoine  fut  juge  de  ce  différend  ; 
il  le  termina  en  faveur  de  Sisinna.  On  ne  sait 
point  ce  que  celui-ci  devint  : on  sait  seulement 
qu'Ariarathe  remonta  sur  le  trône  de  Cappa- 
doce. Cinq  ou  six  ans  après*,  Marc-Antoine  l’en 
chassa , et  mit  en  sa  place  Archélatls , second 
fils  de  Glaphyra. 

Archélaüs".  Ce  prince  devint  fort  puissant. 
Il  témoigna  sa  reconnaissance  à Marc-Antoi- 
ne , en  lui  amenant  de  bonnes  troupes  durant 
la  guerre  actiaque.  Il  fut  assez  heureux  pour 
que  cela  ne  le  mit  point  mal  dans  l’esprit 
d’Auguste.  On  le  laissa  possesseur  de  ta  Cap- 
padoce , et  il  fut  presque  le  seul  à qui  l’on  fit 
une  pareille  grâce. 

Il  aida  Tibère  à rétablir  Tigrane  dans 

t An.  M 3962:  av.  I.  C.  42. 

• Strab.  lib.  12.  pag.  558. 

» Dio,  lib.  39,  p«g.  1 16. 
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J' Arménie' , et  il  obtint  d’Auguste  la  petite  Ar- 
ménie et  une  bonne  partie  de  la  Cilicie.  Tibère 
' ri  rendit  de  grands  services  auprès  d’Au- 
gnstc  , surtout  lorsque  ses  sujets  formèrent 
des  accusations  contre  lui  devant  ce  prince. 
Il  plaida  lui-méme  sa  cause,  et  la  lui  Bt  ga- 
gner. Archèlaüs  établit  sa  résidence  dans  l’Ilc 
d’Éleuse  , proche  de  la  côte  de  Cilicie  ; et 
s'élant  marié  avec  Pylhodoris,  veuve  de  Po- 
lémon,  roi  du  Pont,  il  augmenta  considéra- 
blement sa  puissance  ; car , comme  les  fils  de 
Polémon  n'étaient  encore  qu'enfants  , il  eut 
sans  doute  l'administration  de  leur  royaume  , 
conjointement  avec  leur  mère. 

Son  règne  fut  fort  long  et  fort  heureux  ; 
mais  les  dernières  années  en  furent  bien  tristes 
pour  lui,  et  ses  malheurs  furent  un  effet  de  la 
vengeance  de  Tibère.  Ce  prince’  qui  souffrait 
avec  peine  qu’on  élevât  peu  à peu  au-dessus 
de  lui  Cotas  et  Lucius , fils  d’Agrippa  , petit- 
fils  d’Auguste  , et  ses  fils  par  adoption  , pour 
ne  point  donner  d’ombrage  aux  deux  jeunes 
Césars’,  et  pour  s’épargner  à lui-même  la 
douleur  d’être  témoin  de  leur  agrandissement, 
demanda  et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
à Rhodes,  sous  prétexte  qu'il  avait  besoin  de 
prendre  du  repos  pour  rétablir  sa  santé.  Sa 
retraite  fut  regardée  comme  un  véritable  exil  : 
on  commença  à le  négliger  comme  un  homme 
disgracié  , et  l'on  ne  croyait  pas  même  qu’il 
fût  sflr  de  paraître  son  ami.  Pendant  son  sé- 
jour à Rhodes  *,  le  roi  Archèlaüs , qui  n'en 
était  pas  fort  éloigné,  faisant  sa  résidence  or- 
dinaire dans  l’Ile  d’Eleuse5,  ne  lui  avait  rendu 

• Ad.  H.  3981  ; *v.  J.  C.  30.  - Joseph.  Antiq  M>.  15, 
rap.  5.—  Itiix! , M>.  51,  pag.  526.— Sueion.  in  Tlb.  cap.  8. 
— Diod,  Itb.  57,  pag.  614.  — Strab.  Ilb.  14 , pag.  671  et 
lib.  12.  pag.  556. 
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aucun  honneur,  oubliant  les  grandes  obliga- 
tions qu’il  lui  avait.  Ce  n'était  pas,  dit  Tacite, 
par  orgueil  ni  par  hauteur,  mais  par  le  conseil 
des  principaux  amis  d’Auguste,  qui  croyaient 
pour  lors  l’amitié  de  Tibère  dangereuse'.  Au 
contraire,  quand  le  jeune  César  Caïus , établi 
pour  gouverneur  de  l’Orient , fut  envoyé  dans 
l’Arméoie  par  Auguste  pour  apaiser  les  trou- 
bles qui  s’y  étaient  élevés , Archèlaüs,  qui  le 
regardait  comme  le  futur  successeur  de  l’em- 
pire, lui  rendit  toutes  sortes  d'honneurs  , et 
se  distingua  par  I»  manière  empressée  dont  il 
lui  fit  sa  cour.  Les  politiques  se  trompent 
souvent  dans  leurs  conjectures  , parce  qu’ils 
ne  voient  pas  clair  dans  l’avenir.  Il  y.  aurait 
eu  bien  plus  de  prudence  et  de  sagesse  pour 
Archèlaüs  de  ménager  habilement  deux  prin- 
ces qui  pouvaient  tous  deux  parvenir  à l’em- 
pire, comme  on  l’a  remarqué  dans  Pomponius 
Attiras  ’ , qui,  pendant  toutes  les  divisions  qui 
déchirèrent  la  république  en  différents  temps, 
sut  toujours  se  rendre  agréable  aux  chefs  des 
deux  partis. 

Tibère  avait  toujours  eu  sur  le  cœur  cette 
préférence  injurieuse  qu’on  avait  donnée  à son 
rival,  d'autant  plus  qu’elle  marquait  dans  Ar- 
chélaüs  un  fonds  d’ingratitude.  Il  le  fit  bien 
sentir  après  qu’il  fut  devenu  le  maître.  Arché- 
laüs  fut  cité  à Rome', comme  s'il  avait  entrepris 
d'exciter  quelque  trouble  dans  la  province. 
Livia  lui  écrivit , et,  sans  dissimuler  le  cour- 
roux de  l'empereur,  lui  fit  espérer  le  pardon  , 
pourvu  qu'il  vint  le  demander.  C’était  un 
piège  qu’on  lui  tendait  pour  le  tirer  de  son 
royaume.  Le  roi  de  Cnppadocc  ne  l’aperçut 
pas  ',  ou  n’osa  agir  eu  homme  qui  s’en  filt 

• An.  M.  4002  : IV.  J.  C.  2 

* « Hoc  quale  ait,  facillùs  exislimabit  ta,  qui  judicare 
« poleiit  quanta:  ait  sapientiæ , eorum  retincre  usura 
« benevolenliamque , inter  quos  maiimarum  rcrum  non 
a sol  uni  æmulatio,  aed  oblrectatio  tanta  intcrcedebat , 
» quantam  fuit  incidere  necessc  inter  Caesarem  atque 
« Anionium  , quum  se  uterque  principcm  non  solom  ur- 
a bis  roman»  , sed  orbis  terrarum  esse  cuperet.  » (Conrv- 
Nep.  in  Âttic.  cap.  20.  ) 

• An.  M.  40*20;  an.  J.  C.  17.  - Dlo . Ilb.  57, 
pag.  614.  — Tacit.  Ann.  lib.  2 , cap.  42. 

* idlle  ignarus  doit,  vfl , si  intelligere  Yldcretur  . vlm 
« metuens , in  urbem  properat  : exceptusque  imtiiill  a 
« principe,  et  moxaccusatus  à senatu.  non  ob  crimina 
» qux  tingebantur,  sed  angore,  simul  fessus  senio  , et 


aperçu.  Il  partit  pour  se  rendre  à Home , fut 
très-mal  reçu  de  Tibère,  et  se  vit  peu  après 
mis  en  justice.  Dion  assure  qu’Archêlaüs  , 
accablé  de  vieillesse  , passa  pour  avoir  perdu 
l'esprit  ; mais  qu'en  effet  il  avait  tout  son  bon 
sens,  et  qu'il  contrefit  le  fou,  parce  qu'il  ne 
> voyait  que  ce  seul  moyen  de  sauver  sa  vie.  Le 
® sénat  ne  prononça  rien  contre  lui  ; mais  l'Age, 
la  goutte,  et,  plus  que  cela  encore,  l'indignité 
du  traitement  qu’on  lui  fil  souffrir , auquel  les 
princes  ne  sont  point  accoutumés , le  firent 
bientôt  mourir,  il  avait  régné  près  de  cinquante 
ans.  Après  sa  mort , la  Cappadoce  fut  réduite 
en  province  de  l’empire  romain. 

Ce  royaume  était  fort  puissant.  Les  revenus 
de  la  Cappadoce  étaient  si  considérables  lors- 
que Archélaüs  mourut,  que  Tibère  se  crut  en 
état,  par  l’acquisition  qu’il  en  fit,  de  réduire  à 
la  moitié  un  impôt  qu'il  faisait  lever.  Il  soula- 
gea même  cette  province , et  n’en  voulut  pas 
tirer  tout  ce  qu’elle  avait  payé  au  dernier 
roi. 

Les  rois  de  Cappadoce  faisaient  ordinaire- 
mçnt  leur  résidence  & Mazaca  ',  ville  située  au 
pied  de  la  montagne  d'Argèc , et  qui  suivait 
les  lois  de  Charondas*.  Cette  ville  était  bâtie 
sur  la  rivière  de  Mêlas , qui  se  décharge  dans 
l'Euphrate.  Un  roi  de  Coppadoce,  que  Strabon 
appelle  simplement  Ariarathe,  sans  désigner 
le  temps  où  il  vivait , ayant  fermé  les  embou- 
chures de  celte  rivière,  inonda  toutes  les  cam- 
pagnes voisines , après  quoi  il  y fit  faire  plu- 
sieurs petiles  îles  à la  manière  des  Cyclades , 
où  il  passa  puérilement  une  partie  de  sa  vie. 
La  rivière  rompit  les  digues  de  son  embou- 
chure. Les  eaux  retournèrent  dans  leur  lit. 
L’Euphrate,  les  ayant  reçues , se  déborda , et 
fit  des  ravages  incroyables  dans  la  Cappadoce. 

•.<  quia  regibus,  æqua  , nedum  intima , insolila  sunt , fl- 
« nctiMilae  sponte  an  falo  impie  vil.  » ( Tacit.  Annal. 
lib.  2,  cap  42.  ) 

• Strab.  lib.  12,  pag.  537-539. 

* Ce  Charondas  était  un  célèbre  législateur  de  la 
grande  Grèce,  dont  il  a été  pur  lé. 


Les  Galates  , qui  habitaient  dans  la  Phrygie, 
souffrirent  aussi  beaucoup  de  perles  par  ce 
débordement, et  en  voulurent  être  indemnisés. 
Ils  demandèrent  trois  cents  talents  ' à ce  roi 
de  Cappadoce , et  prirent  pour  juges  les  Bo- 
mains. 

La  Cappadoce  abondait  en  chevaux , en  ânes 
et  en  mulets  ■ . C'est  de  là  qu'on  tirait  les  che- 
veaux  destinés  si  particulièrement  pour  les 
empereurs  qu’il  était  défendu  aux  consuls 
mêmes  de  s’en  servir.  Elle  fournissait  aussi 
quantité  d’esclaves  et  de  faux  témoins s.  Ou  dit 
que  les  Cappadociens  s'accoutumaient  dès 
l’enfance  à résister  aux  tourments , et  qu'ils  se 
donnaient  la  question  les  uns  aux  autres  pour 
s’endurcir  contre  les  peines  à quoi  leurs 
faux  témoignages  les  pourraient  un  jour  ex- 
poser. Ces  gens-là  enchérissaient  sur  la  nation 
grecque  *,  quoiqu'elle  eût  porté  ce  vice  à de 
grands  excès , si  l’on  s’en  rapporte  à Cicéron , 
qui  lui  attribue  d'avoir  donné  lieu  à cette  façon 
de  parler  : Prétez-moi  votre  témoignage , je 
vous  le  rendrai 5. 

La  Cappadoce,  généralement  parlant,  n'é- 
tait rien  moins  qu’un  pays  de  beaux  esprits  et 
de  savants.  11  en  est  sorti  néanmoins  quelques 
auteurs  bien  célébrés  : Strabon  et  Pausanias 
sont  de  ce  uombre.  On  croyait  surtout  que  les 
Cappadociens  étaient  peu  propres  à devenir 
orateurs  ; et  c’était  un  proverbe 6,  qu'un  rhé- 
teur de  ce  pays-là  était  plus  rare  qu’un  cor- 
beau blanc  et  qu’une  tortue  volante.  Saint  Ba- 
sile et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ont  été  une 
exception  à cette  règle. 

1 Trois  cent  mille  éens.  ==  Trois  cenls  talents  philètè 
tériens . près  de  trois  millions  de  francs.  E.  1). 

* Boch.  Pbal.  lib.  3,  cap.  11.  — Schol.  Pcrs. 

* Mancipiis  locuples,  egel  «ris  Cappadocum  rex. 

(Horat.  [I.  Epwt.  6.  v.  30J.  ) 

* Cic.  pro  Flncco,  n 9, 10. 

* « Da  mlhi  Icstimonium  rnutuum.  » 

8 ©« r rov  ir;v).evxov»  xopaxa;  itt/Ivovots  gc/ûvotf 
Evptfv,  i oôxiuov  crÎTocct  KarjraSôxïjv. 
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LIVRE  XXIII 


FIN  DE  L’HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE. 


Ce  livre  renferme  deux  articles , dont  le  pre- 
mier contient  ('histoire  de  Mithridate,  roi  de 
Pont  ; le  second , les  règnes  de  Ptolémée  Au- 
lète , et  de  la  fameuse  Cléopâtre  en  Égypte,  où 
se  termine  l’histoire  grecque. 

ARTICLE  I. 

Cet  article  comprend  l’espace  de  soixante 
ans,  qui  est  le  temps  qu’a  duré  le  règne  de 
Mithridate  ; et  trois  ans  par  delà , depuis  l’an 
du  monde  388o  jusqu'à  l’an  3913. 

s 

gl.  — Mithridate.  AGÉ  DE  non*  ANS,  motte  sur  lh 
TiOsE  DE  PONT.  IL  IEMFARB  DE  LA  CAPPADOCE  El 
DE  LaBITHVNIB.ES  AVANT  CUASSÉ  LES  EOl».  LES 

Romains  les  eétaelissent.  Il  fait  égorger  en 
CE  MÊME  JOUE  TOUT  CE  QU'lL  V AVAIT  DE  ROMAINS 
et  D'Italiens  dans  l'Asie  Mineure  Première 
oceeee  DES  Romains  contes  Mitukidate,  qci  s'é- 
tait bendu  MAITRE  de  l’Asie  Mineure  et  de  la 

CiEÉCE.  ET  AVAIT  PRIS  ATHÈNES.  SVLLA  EST  CHARGE 
DE  CETTE  GUERRE.  |L  ASSIÈGE  ET  REPREND  ATHE- 
NES. IL  GAGNE  TROIS  GRANDES  BATAILLES  CONTRE 
LES  GÉNÉRAUX  DE  MlTHRIDATB.  Il  ACCORDE  LA 
PAIX  A CB  PRINCE,  LA  UOATRIÉME  ANNÉE  DE  LA 

guerre.  Bibliothèque  d'Athènes  , Oü  se  trou- 
vaient les  ouvrages  d'Aristote.  Stlla  la  paît 
porter  a Rome. 

Mithridate , roi  de  Pont , dont  je  commence 
à rapporter  l’histoire , et  qui  s'est  rendu  célè- 
bre par  la  guerre  qu’il  soutint  contre  les  Ro- 
mains pendant  près  de  trente  ans,  avait  pour 
surnom  Eupaior.  Il  était  d’ une  maison  qui 
avait  donné  une  longue  suite  de  rois  au  royau- 


me de  Pont.  Le  premier  fut , selon  quelques 
historiens , Artabaie , un  des  sept  princes  qui 
tuèrent  les  mages,  et  mirent  la  couronne  de 
Perse  sur  la  tête  de  Darius  fils  d’Hystaspe,  qui 
lui  donna  pour  récompense  la  souveraineté  de 
Pont;  mais,  outre  qu’entre  les  sept  Perses  on 
ne  trouve  point  d’Artabaze , plusieurs  raisons 
font  croire  que  le  prince  dont  nous  parlons 
était  fils  de  Darius , le  même  qui  est  nommé 
Artabaiane,  qui  fut  le  concurrent  de  Xeriès 
pour  le  trône  de  Perse , et  qui  fut  fait  roi  de 
Pont , ou  par  son  père , ou  par  son  frère , pour 
le  consoler  de  la  préférence  donnée  à Xerxè* 
sur  lui.  Sa  postérité  a joui  de  ce  royaume  pen- 
dant dii-sept  générations.  Mithridate  Eupa- 
tor,  dont  il  s’agit  ici , était  le  seizième. 

Il  n’avait  que  douze  ans  quand  il  commença 
à régner1.  Son  père,  avant  que  de  mourir, 
l'avait  nommé  pour  son  successeur,  et  lui  avait 
donné  sa  mère  pour  tutrice,  qui  devait  gou- 
verner conjointement  avec  lui.  11  commença 
son  règne  par  faire  mourir  sa  mère  et  son 
frère*;  et  la  suite  ne  répondit  que  trop  à ce 
commencement.  On  ne  sait  rien  des  premières 
années  de  son  règne , si  ce  n’est  qu’un  des  gé- 
néraux romains , qu’il  avait  corrompu  à force 
d’argent , lui  ayant  cédé  en  propre  la  Phrygie , 
et  lui  en  ayant  fait  prendre  possession , elle 
lui  fut  bientôt  après  ôtée  par  les  Romains  ; ce 
qui  commença  à l’indisposer  contre  eux. 

Ariarathe5,  roi  de  Cappadoce,  étant  mort , 

I An.  M.  3880;  sv.  J.  C.  IM. 

* Mcmnoo.  In  Excerpt.  Pholii , cap.  32.  — Appian.  in 
Milhrid.  pag.  177  el  178. 

» An.  M.  3013;  sv.  J.C.  91.  - Justin,  lib.  38.  cap.  1 
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Milhridatc , qui  l'avait  fait  assassiner,  tua  son 
fils  aîné,  chassa  le  second,  qui  mouruL  de 
chagrin,  s'empara  de  la  Cappadoce,  et  y mit 
un  de  scs  enfants , encore  jeune,  à qui  il  donna 
le  nom  d’Ariarathc , sous  la  tutelle  et  la  régence 
d'un  nommé  Gordius.  Nicomède , roi  de  Bi- 
thynie , qui  appréhenda  que  cet  agrandisse- 
ment de  Milhridatc  ne  le  mit  en  étal  d'englou- 
tir aussi  avec  le  temps  son  domaine , s’avisa 
de  faire  d’un  jeune  homme,  qui  lui  parut  pro- 
pre à jouer  ce  personnage,  un  troisième  (ils 
d’Arinrathc.  Il  engagea  Laodicc,  qu’il  avait 
épousée  depuis  la  mort  de  son  premier  mari  , 
à le  reconnaître,  et  il  l'envoya  à Rome  pour 
aider  et  soutenir  par  sa  présence  la  demande 
de  ce  prétendu  fils , qu’elle  y avait  mené  avec 
elle.  La  cause  ayant  été  exposée,  les  deux  par- 
ties furent  condamnées,  et  l’on  lit  un  décret 
qui  accordait  aux  Cappadocicns  la  liberté;  mais 
ils  dirent  qu’ils  ne  pouvaient  pas  se  passer  d’un 
roi  : le  sénat  leur  permit  d’en  choisir  un  tel 
qu'il  leur  plairait;  ils  choisirent  Ariobarzane  , 
homme  de  qualité  de  leur  nation.  Sylla  , qui 
sortait  de  préture , fut  chargé  de  la  commis- 
sion de  l'établir  sur  le  trône.  Ce  fut  là  le  pré- 
texte qu'on  prit  pour  cette  expédition  ; mais 
le  véritable  sujet  était  de  réprimer  les  entre- 
prises de  Milhridatc,  dont  la  puissance,  qui 
prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
ments , faisait  ombrage  aux  Romains.  Sylla 
exécuta  sa  commission  l’année  suivante 1 : et, 
après  avoir  défait  bon  nombre  de  Cappado- 
cieus , et  un  plus  grand  nombre  encore  d'Ar- 
méniens  qui  étaient  venus  à leur  secours , il 
chassa  Gordius  avec  le  prétendu  Ariaruthe , 
et  mit  à sa  place  Ariobarzane. 

Pendant  que  Sylla  était  campé  sur  le  bord 
de  l’Euphrate , un  Parthe , nommé  Orobaze , 
député  du  roi  A rsacc’,  arriva  dans  son  camp 
pour  demander  de  faire  alliance  et  amitié  avec 
les  Romains.  Sylla,  pour  le  recevoir  à son  au- 
dience , fil  mettre  dans  sa  tente  trois  sièges , 
un  pour  Ariobarzane  qui  était  présent,  l'autre 
pour  Orobaze,  et  celui  du  milieu  pour  lui. 
Dans  la  suite,  le  roi  des  Parthes,  irrité  contre 
son  député  de  ce  qu’il  avait  souffert  cet  or- 

et  2.  — Slrab.  lib.  12,  pag.  MO.  — Plut,  lu  SjlJâ,  pag. 
453.  — Appian.  in  Mithrid.  pag.  176 

i An.  M.  3014;  av.  J.C.90. 

* Celait  MilhrMale  II. 


gueil  romain  , le  fit  mourir.  Cesl  ici  la  pre- 
mière fois  que  les  Parthes  ont  quelque  com- 
merce avec  les  Romains. 

Mithridatc  n’osa  pas  s’opposer  alors  à l'éta- 
blissement d’Ariobarzane  ; mais  dissimulant 
le  chagrin  que  lui  donna  cette  conduite  des 
Romains,  il  résolut  de  prendre  son  temps  pour 
en  tirer  vengeance.  En  attendant , il  songea  à 
se  fortifier  par  de  bonnes  alliances , et  com- 
mença parTigranc,  roi  d'Arménie  ',  qui  était 
un  prince  tres-puissant.  L’Arménie  avait  d’a- 
bord appartenu  aux  Perses,  puis  était  passée 
sous  la  domination  des  Macédoniens  ; et  enfin, 
après  la  mort  d'Alexandre,  avait  fait  partie  du 
royaume  de  Syrie.  Sous  Antiochus-le-Grand, 
deux  de  ses  généraux,  Artaxiuset  Zadriadrès, 
s'établirent,  avec,  la  permission  du  prince, 
dans  cette  province , dont  apparemment  ils 
étaient  gouverneurs.  Après  la  défaite  d'Antio- 
chus , ils  s'attachèrent  aux  Romains  qui  les 
reconnurent  pour  rois.  Ils  avaient  partagé 
l’Arménie  en  deux  parties.  Tigranc  dont  il  est 
ici  parlé,  descendait  d’Artaiius  ; il  s'empara 
de  l'Arménie  entière  , soumit  par  les  armes 
plusieurs  des  pays  voisins , et  forma  ainsi  un 
royaume  très-puissant.  Mithridatc  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Cléopâtre , et  l’engagea  à 
entrer  dans  son  projet  contre  les  Romains  ; 
jusque-là  qu’ils  réglèrent  que  Milhridate  au- 
rait pour  sa  part  les  villes  et  le  pays  dont  on 
ferait  la  conquête  , et  Tigrane  les  personnes 
avec  tous  les  effets  qui  se  peuvent  transpor- 
ter. 

La  première  entreprise  et  le  premier  acte 
d'hostilité  fut  que  Tigrane  dépouilla  Ariobar- 
zane de  la  Cappadoce’,  dont  les  Romains  l’a- 
vaient mis  en  possession  , et  y rétablit  Ariara- 
the,  fils  de  Mithridate.  Nicomède,  roi  de 
Bilhynie , étant  venu  à mourir  dans  ce  temps- 
là  , son  fils  aîné,  appelé  aussi  Nicomède , de- 
vait naturellement  lui  succéder  : et  en  effet  il 
fut  déclaré  roi  ; mais  Milhridate  suscita  contre 
lui  son  frère  cadet,  nommé  Socrate,  lequel, 
à main  armée,  le  chassa  du  trône.  Les  deux 
rois  dépouillés  sé  rendirent  à Rome  pour  im- 
plorer le  secours  du  sénat , qui  résolut  leur 
rétablissement , et  envoya  Manius  Aquilius  et 

< Slrab.  lib.  <1,  pag.  531.  512. 

1 An.  M 3S»15;av.  I.  C.  89.  . .3, 
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M.  Allinus  ' pour  faire  exécuter  son  décret. 

ils  furent  rétablis  tous  deux.  Les  Komains 
les  exhortèrent  à faire  des  irruptions  sur  les 
terres  de  Mithridate  , en  leur  promettant  du 
secours  ; mais  ils  n'osèrent  ni  l’un  ni  l'autre 
attaquer  un  prince  si  voisin  et  si  puissant.  A 
la  fin  cependant , Nicomède , pressé  également 
et  par  les  ambassadeurs  mêmes  , à qui  il  avait 
promis  de  grosses  sommes  pour  son  rétablis- 
sement. et  par  ses  créanciers,  citoyens  ro- 
mains établis  dans  l’Asie , qui  lui  en  avaient 
prêté  de  fort  considérables  pour  le  même  effet, 
ne  put  résister  plus  longtemps  à leurs  instan- 
ces réitérées.  Il  lit  des  courses  sur  les  terres  de 
Mithridate,  ravagea  tout  le  plat  pays  jusqu’à 
la  ville  d’Amastris,  et  revint  chez  lui  chargé 
de  butin  , qui  l’aida  à payer  une  partie  de  ses 
dettes. 

Mithridate  n’ignorait  pas  par  le  conseil  de 
qui  Nicomède  avait  fait  cette  irruption  sur  ses 
terres.  Il  aurait  pu  facilement  la  repousser, 
ayant  un  bon  nombre  de  troupes  toutes  prê- 
tes ; mais  il  ne  fit  aucun  mouvement.  Il  était 
b’en  aise  de  mettre  les  llomains  dans  leur  tort, 
et  d'avoir  un  juste  snjel  de  leur  déclarer  la 
guerre.  Il  commença  par  des  remontrances 
qu’il  fit  faire  à leurs  généraux  et  6 leurs  am- 
bassadeurs. Pélopidas  était  à la  tête,  de  l’am- 
bassade. il  se  plaignit  des  différentes  atteintes 
que  les  Romains  avaient  données  à l’alliance 
contractée  entre  eux  et  Mithridate,  et  en  par- 
ticulier de  la  protection  qu’ils  accordaient  a 
Nicomède , son  ennemi  déclaré.  Les  ambassa- 
deurs de  celui-ci  répliquèrent,  et  firent  aussi , 
de  leur  côté , des  plaintes  contre  Mithridate. 
Les  Romains  , qui  ne  voulaient  pas  encore  se 
déclarer  ouvertement,  leur  donnèrent  une  ré- 
ponse vague , en  marquantque  l’intention  du 
peuple  romain  était  que  Mithridate  et  Nico- 
méde  ne  se  lissent  aucun  tort  l’un  à l’autre. 

Mithridate,  que  celle  réponse  ne  satisfit 
point,  fit  marcher  incontinent  ses  troupes 
contre  la  Cappadocc , en  chassa  de  nouveau 
Ariobarzanc , et  mil  sur  son  trône  Ariorathe , 
son  fils , qu’il  y avait  déjà  placé  auparavant.  Il 
envoya  en  même  temps  ses  ambassadeurs  vers 
les  généraux  romains  pour  leur  faire  son  apo- 
logie en  môme  temps  et  renouveler  scs  plain- 

> Gran  ius  vou  irait  lire  M.  Allilius. 


tes  contre  eux.  Pélopidas  leur  déclara  que  son 
maître  voulait  bien  que  le  peuple  romain  en 
fût  arbitre , et  dit  qu’il  avait  déjà  envoyé  scs 
ambassadeurs  à Rome.  Il  les  exhorta  à ne  rien 
entreprendre  avant  que  d’avoir  reçu  les  ordres 
du  sénat , et  à ne  pas  engager  témérairement 
une  guerre  qui  pouvait  avoir  de  funestes  sui- 
tes. Au  reste,  il  leur  marqua  que  Mithridate , 
en  cas  qu’on  refusât  de  lui  rendre  justice , était 
en  étal  de  sc  la  faire  lui-même.  Les  Romains , 
choqués  d'une  déclaration  si  fière , lui  répon- 
dirent que  Mithridate  eût  à faire  sortir  ses 
troupes  de  Cappadoce , et  qu'il  ne  s’avisât  plus 
d’inquiéter  Nicomède  ni  Arioberzane.  Ils  com- 
mandèrent â Pélopidas  de  sortir,  dans  le  mo- 
ment même,  du  camp,  avec  défense  d’y  re- 
venir, à moins  que  son  maître  n’obéit.  Les 
autres  ambassadeurs  ne  furent  pas  mieux  reçus 
à Rome. 

La  rupture  pour  lors  éclata , et  les  généraux 
romains  u’attendirent  pas  qu’il  leur  vint  des 
ordres  du  peuple  romain  ou  du  sénat.  C’est  ce 
que  Mithridate  demandait.  Dans  le  dessein  où 
il  était  depuis  longtemps  de  se  déclarer  contre 
les  Romains , il  avait  fait  plusieurs  alliances  et 
avait  engagé  plusieurs  peuples  dans  ses  inté- 
rêts. On  comptait  dans  ses  troupes  jusqu’à 
vingt-deux  nations  de  vingt-deux  langues  dif- 
férentes, que  Mithridate  parlait  toutes  avec 
facilité.  Son  armée  était  composée  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  et 
de  quarante  mille  chevaux , sans  compter  cent 
trente  chariots  armés  en  guerre  , et  sa  (lotte 
de  quatre  cents  vaisseaux . 

Avant  que  de  former  aucune  entreprise*,  il 
crut  devoir  y préparer  ses  troupes , et  il  leur 
fit  un  long  discours*  pour  les  animer  contre 
les  Romains.  Il  leur  représente  a qu’il  ne  s'agit 
a pas  d'examiner  si  l'on  fera  la  paix  ou  la 
a guerre  ; que  les  Romains , en  les  attaquant 
a les  premiers , ne  laissent  aucun  lieu  à la  dé- 
a libération  ; qu'il  s'agit  de  combattre  et  de 
a vaincre  : qu’il  «ompte  sur  un  succès  heu- 
a reux , si  ses  soldats  font  paraître  le  même 

i Justin.  lib.  38,  cap.  5-7. 

* J’ai  extrêmement  abrogé  ce  discours,  que  Juslin  rap- 
porte tout  entier,  tel  qu'il  était  dans  Trogue  Pompée , 
dont  il  n'est  que  l’abréviatcur.  Ce  discours  peut  ser- 
vir à nous  Taire  connaître  le  stjle  de  ccl  excellent  histo- 
rien , et  doit  nous  en  (aire  regretter  la  perle. 
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« courage  qu’ils  ont  déjà  montré  en  tant  d’oc- 
« casions , et  tout  récemment  encore  contre 
« ces  mêmes  ennemis  qu’ils  ont  mis  en  fuite 
« et  taillés  en  pièces  dans  la  Bithynie  et  dans 
« la  Cnppadoce  : que  l’on  ne  pouvait  pas  dési- 
« rer  une  occasion  plus  favorable  que  celle 
« qui  se  présentait , pendant  que  les  Marses 
« infestaient  et  ravageaient  le  cœur  même  de 
« l'Italie,  que  Rome  était  déchirée  par  les 
« guerres  civiles  ; qu’une  armée  innombrable  de 
« timbres , sortis  de  Germanie , inondait  toute 
« l’Italie  : que  le  temps  était  venu  d’humilier 
« l’orgueil  de  ces  fiers  républicains,  qui  en 
« voulaient  à la  majesté  royale , et  qui  avaient 
« juré  d'abattre  tous  les  trônes  de  l’univers1  : 
h qu’au  reste,  la  guerre  que  ses  soldats  allaient 
« commencer  était  bien  differente  de  celle 
« qu’ils  avaient  soutenue  avec  tant  de  courage 
« dans  les  affreux  déserts  et  dans  les  régions 
« glacées  de  la  Scythie  ; qu'il  les  menait  dans 
« le  pays  du  monde  le  plus  fertile  et  le  plus 
« tempéré , rempli  de  villes  riches  et  opulentes 
« qui  semblaient  leur  offrir  un  butin  tout 
« préparé  : que  l’Asie , livrée  en  proie  à l’ava- 
« rice  insatiable  des  proconsuls,  A l’impitoya- 
« ble  dureté  des  traitants , à l'injustice  criante 
« des  juges , avait  en  horreur  le  nom  romain , 
o et  les  attendait  comme  ses  libérateurs  ; qu’ils 
« le  suivissent,  non  tant  à une  guerre  qu’à  une 
« victoire  et  à une  proie  assurée.  » L'armée 
répondit  à ce  discours  par  des  cris  de  joie  uni- 
versels et  par  des  protestations  réitérées  de 
service  et  de  fidelité. 

Les  Romains  avaient  formé  trois  armées  des 
troupes  qu’ils  avaient  en  différents  endroits  de 
l’Asie  Mineure.  La  première  était  commandée 
par  L.  Cassius , qui  avait  le  gouvernement  de 

1 « N une  se  diversam  beltl  condiUonem  ingredi.  Nam 
a neque  cœlo  A sia;  esse  temperat  ius  aliud  , ncc  solo  fer- 
« tilius,  nec  urbium  multltudinc  amœnius;  magnamque 
« lemporis  partent,  non  ul  mllitiam,  sed  ut  feslum  diem 
« acturos  , bello  dubium  faclli  magis  an  uberi...  lanturn- 
« que  se  «vida  exspeclat  Asia  , ul  eliam  vocibus  vocet  : 
« adeô  illis  odium  Romanorum  lncuss.il  rapaciUs  procon- 
« sulum,  seclio*  publicanorum  , calumniæ  lilium.  » 
(Justin.) 

• Sectio  ptbUran  jrvm  signifie  proprement  le*  «ente*  forcée*  de* 
L en»  de  ceux  qui , ne  payant  pas  le*  in»p<\u  et  les  taille*  que  l’on 
exigeait  d’eui , voyaient  leurs  meuble  et  leurs  biens  enlevé*  par  les 
publicains,  pour  le  paiement.  CalumnuM  Itcmm  sont  le*  chicane»  in- 
jutira  qui  servaient  de  prétexté*  pour  envahir  le*  bien*  de*  riches , 
*..u.  a l'occasion  de*  suit  *ou*  quelque  autre  couleur. 


la  province  de  Pcrgame  ; la  seconde , par  Ma- 
nius  Aquilius  ; la  troisième , par  0.  Uppius, 
proconsul , qui  avait  pour  province  la  Poro- 
philie.  Chacune  était  de  quarante  mille  hom- 
mes , en  y comprenant  la  cavalerie.  Outre  ces 
troupes,  Nicomède  avait  cinquante  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux.  Us  commen- 
cèrent la  guerre , comme  je  i’ai  déjà  dit,  sau 
attendre  des  ordres  de  Rome,  et  la  firent  avec 
tant  de  négligence  et  si  peu  de  conduite,  qu'ils 
furent  tous  trois  battus  en  différentes  occa- 
sions , et  leurs  armées  ruinées.  Aquilius  et 
Oppius  furent  même  faits  prisonniers , et  trai- 
tés avec  toutes  sortes  d’insultes.  Mithridalc , 
regardant  Aquilius  comme  le  principal  auteur 
de  la  guerre  , lui  fit  souffrir  les  derniers  ou- 
trages. Il  le  fil  passer  en  revue  devant  b 
Iroupes,  et  le  donna  en  spectacle  aux  peuples, 
monté  sur  un  Ane , l’obligeant  de  crier  à haute 
voix  qu’il  était  Manius  Aquilius.  D’autres  fois, 
il  le  faisait  marcher  à pied  les  mains  garrottées 
avec  une  chaîne  attachée  & un  cheval  qui  le 
traînait  : enfin  il  lui  fit  couler  dans  la  bouche 
du  plomb  fondu , et  le  fit  périr  au  milieu  des 
tourments.  C’étaient  ceux  de  Mitylène  qui  le 
lui  avaient  livré  par  une  lâche  trahison , dans 
le  temps  même  qu’il  était  malade , et  qu’il 
s’était  retiré  chez  eux  pour  y rétablir  sa  sanie. 

Milhridàte , qui  voulait  gagner  les  cœurs 
par  une  réputation  de  clémence,  renvoya  cher 
eux  tous  les  Grecs  qu’il  avait  faits  prison- 
niers ',  et  leur  fournit  même  des  vivres  pour 
faire  le  voyage.  Cette  action  de  bonté  lui  ou- 
vrit toutes  les  portes  des  villes.  On  venait  d« 
toutes  parts  à sa  rencontre  avec  des  cris  de 
joie.  On  le  comblait  de  louanges.  On  l’appe- 
lait le  conservateur , le  père  des  peuples,  le 
libérateur  de  l'Asie  ; el  on  lui  donnait  tous  b 
noms  par  lesquels  on  désigne  Bacchus,  qu'il 
méritait  à juste  litre  : car  il  passait  pour  le 
prince  de  son  temps  qui  buvait  davantage  el 
qui  portait  mieux  le  vin*,  qualité  dont  il  se 
vantait  avec  complaisance , et  qu'il  croyait  lui 
faire  beaucoup  d’honneur. 

Le  fruit  de  ses  premières  victoires  fut  la 
conquête  de  la  Bithynie  entière , d’où  Nico- 
mède fut  chassé;  de  la  Phrygie  et  de  la  Mj- 

1 Diod.  in  Eirrrpt.  Yales.  pap.  401.  — Alhcn.  lib.  S, 
pag.  213.  — Ck.  Oral,  pro  Marco,  n.  60. 

> Plut.  Symp.  lib.  1,  pag.  021. 
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sie,  provinces  récentes  des  Romains;  delà 
Lycie  et  de  la  Pamphylie , de  la  Paphlagonie , 
rt  de  plusieurs  autres  provinces. 

Ayant  trouvé  à Stratonicée , Monime,  jeune 
fille  d’une  rare  beauté , il  rattacha  à sa  suite. 

Mithridale  considérant  que  les  Romains , 
et  en  général  tous  les  italiens  qui  se  trouvaient 
pour  diverses  affaires  dans  l'Asie  Mineure,  y 
ménageaient  sourdement  des  intrigues  fort 
contraires  à ses  intérêts,  envoya  d'Ephèse, 
où  il  était , des  ordres  secrets  à tous  les  gou- 
verneurs des  provinces , et  aux  magistrats  des 
villes  de  toute  l’Asie  Mineure  , d'en  faire  un 
massacre  général  en  un  même  jour  qu'il  leur 
marqua*.  Les  femmes,  les  enfants , les  do- 
mestiques, étaient  compris  dans  le  nombre  des 
proscrits.  Il  y avait  défense  de  donner  la  sépul- 
ture a ceux  qui  auraient  été  tués.  Leurs  biens 
devaient  être  confisqués  au  profit  du  roi  et  des 
meurtriers.  On  condamna  à une  grosse  amende 
ceux  qui  enseveliraient  les  morts  ou  qui  cache- 
raient les  vivants.  Il  y avait  une  récompense 
pour  quiconque  découvrirait  ceux  qui  étaient 
cachés.  On  accordait  la  liberté  aux  esclaves 
qui  égorgeraient  leurs  maîtres;  on  remettait 
aux  débiteurs  qui  lueraienl  leurs  créanciers  la 
moitié  de  leurs  dettes.  Le  simple  récit  de  cet 
affreux  détail  fait  frémir  d’horreur.  Quelle  fut 
donc  la  désolation  dans  toules  ces  provinces 
quand  cet  ordre  barbare  s’y  exécuta  ! Il  y eut 
quatre-vingt  mille  Romains  ou  Italiens  égor- 
gés dans  cette  boucherie.  Quelques-uns  même 
en  font  monter  le  nombre  à près  d'une  fois 
autant. 

Informé  qu'il  y avait  à Cos  un  grand  tré- 
sor*, il  y envoya  des  gens  qui  s'en  saisirent. 
Celait  Cléopâtre , reine  d’Egypte  , qui  l’y 
avait  mis  en  dépôt,  quand  elle  ouvrit  la  guerre 
dans  la  Phénicie  contre  son  fils  Lathyre.  Outre 
:e  trésor,  il  y trouva  encore  huit  cents  talents 4 
l huit  cent  mille  écus  ) , que  les  Juifs  de  l'Asie 
Mineure  y avaient  mis  aussi  en  dépôt  quand  ils 
virent  qu’on  y était  menacé  de  la  guerre. 

1 An.  H.  3916  ; sv  J.  C.  88.  — Applan.  psg.  185.  — 
'le.  hi  Orat.  pro  lege  Manil.  n.  7. 

* « 1s  uno  die,  totà  Asià,  tôt  in  civllalibus , uno  nuntio 
1 aU|ue  u fui  lillerarum  signiticalionc , civet  romanos  ne- 
■ « andos  trucldandosque  dcnolavil.  u (ClC.) 

5 Appian.  pag.  186.  — Joseph.  Antiq.  lib.  14,  cap.  12. 
4 liait  cents  talents  pliilltéricns,  près  de  8 millions  de 
fanes.  E.  B. 


Tous  ceux  qui  avaient  pu  se  sauver  du  can- 
nage général  de  l'Asie  s’étaient  réfugiés  à 
Rhodes  qui  les  reçut  avec  joie,  et  leur  offrit 
un  asile  qui  les  mit  en  sûreté.  Mithridale  en 
forma  inutilement  le  siège , qu’il  fut  bientôt 
obligé  de  lever,  après  avoir  couru  risque  d’être 
pris  lui-même  dans  un  combat  naval , où  il 
perdit  plusieurs  de  ses  vaisseaux. 

Après  s’êlre  rendu  maître  de  l'Asie  Mi- 
neure*, Mithridate  envoya  en  Grèce  Arché- 
laüs , l’un  de  ses  généraux , avec  une  armée  de 
six  vingt  mille  hommes.  Ce  général  prit  Athè- 
nes, et  la  choisit  pour  sa  résidence , donnant 
de  cette  ville  tous  tes  ordres  pour  la  guerre  de 
ce  côté-IA;  et  pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  il 
engagea  dans  les  intérêts  de  son  maître  la  plu- 
part des  villes  et  des  états  de  la  Grèce.  Il  avait 
soumis  par  force  Délos  , qui  s'était  révoltée 
contre  les  Athéniens , l’avait  remise  sous  leur 
[>ouvoir,  et  leur  avait  envoyé  le  trésor  sacré 
qu’on  gardait  dans  cette  île  , par  Aristion,  à 
qui  il  donna  deux  mille  hommes  pour  la  garde 
de  cet  argent.  Aristion  était  un  Athénien , 
philosophe  de  la  secte  d'Epicure.  Il  se  servit 
des  deux  mille  hommes  qu’il  avait  sous  son 
commandement  pour  s’emparer  de  toute  l’au- 
torité à Athènes , où  il  exerça  une  cruelle 
tyrannie,  faisant  mourir  plusieurs  des  citoyens, 
ou  les  livrant  à Mithridate,  sous  prétexte  qu’ils 
étaient  de  la  faction  romaine. 

Voilà  en  quel  état  Syila  * trouva  les  affaires 
quand  il  fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate. Il  partit  promptement  pour  se  ren- 
dre en  Grèce  avec  cinq  légions,, quelques 
cohortes  et  quelque  cavalerie.  Cependant  Mi- 
thridate était  demeuré  à Pergame , où  il  distri- 
buait à ses  amis  des  richesses , des  gouverne- 
ments , et  d'aulres  récompenses. 

A l’arrivée  de  Sylla,  toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes , à l’exception  d’Athènes , 
qui , réduite  sous  le  joug  du  tyran  Aristion  , 
fut  obligée  malgré  elle  de  résister.  Le  général 
romain  étant  entré  dans  l’Altique  , divisa  ses 
troupes  en  deux  corps,  dont  il  envoya  l’un  pour 
assiéger  Aristion  dans  la  ville  d’Athènes;  et 
lui , avec  l’autre , alla  droit  au  port  du  Pirée , 

< Applan.  pag.  188-188.  - Dlod.  In  Excerpt.  pag.  40i 

» Plul. In  Sjll.  pag.  458-161.  — Appian.  In  Mlihrid. 
pag.  188-197. 

a An.  M.  3917  ; av.  1.  C.  87. 
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qui  Taisait  comme  une  seconde  ville , où  Ar- 
chélaüs  s'élait  enfermé , comptant  sur  la  force 
de  la  place,  dont  les  murailles  étaient  hautes 
presque  de  quarante  coudées  (soixante  pieds), 
et  toutes  de  pierres  de  taille.  En  effet,  c'était 
un  grand  ouvrage  que  Périclés  avait  fait  faire 
au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  , lors- 
que , toute  l'espérance  de  la  victoire  ne  con- 
sistant que  dans  ce  port , il  l'avait  fortifié  au- 
tant qu’il  lui  avait  été  possible. 

La  hauteur  des  murailles  n’étonna  point 
Sylla.  Il  employa  toutes  sortes  de  machines 
pour  les  battre  , et  donna  assaut  sur  assaut. 
S’il  eût  voulu  attendre  un  peu  de  temps , il 
prenait  sans  coup  férir  la  haute  ville , que  la 
famine  avait  réduite  à la  dernière  extrémité. 
Mais,  pressé  de  retourner  à Rome,  et  erni- 
gnant  les  changements  qui  pouvaient  arriver, 
il  n'épargnait  ni  dangers,  ni  combats,  ni  dé- 
penses , pour  héler  la  fin  de  celte  guerre.  Sans 
compter  tout  le  reste  de  l'appareil  et  de  l'équi- 
page de  guerre , il  y avait  pour  le  seul  service 
des  machines  vingt  mille  mulets  qui  travail- 
laient sans  relâche.  Le  bois  étant  venu  à lui 
manquer  à cause  de  la  grande  consommation 
qu'il  en  faisait  pour  ses  machines,  qui  étaient 
souvent  brisées  et  ruinées , par  les  fardeaux 
énormes  qu’elles  portaient , ou  brûlées  par  les 
feux  des  ennemis,  il  n'épargna  pas  les  bois 
sacrés.  11  coupa  les  belles  allées  de  l'Académie , 
et  celles  du  Lycée , qui  étaient  les  plus  beaux 
parcs  qu’il  y eût  dans  les  faubourgs,  et  qui 
avaient  les  plus  beaux  arbres.  Il  fit  abattre  les 
hautes  murailles  qui  joignaient  le  port  avec  la 
ville  pour  en  faire  servir  les  ruines  à hausser 
les  terrasses. 

Comme  il  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent 
pour  cette  guerre , et  qu’il  cherchait  à s'atta- 
cher les  soldats,  et  à les  animer  par  de  gran- 
des largesses,  il  eut  recoursaux  trésors  inviola- 
bles des  temples,  et  flt  venir  tant  d'Êpidaure 
que  d’OIympie  les  plus  beaux  et  les  plus  pré- 
cieux dons  qui  y avaient  été  consacrés.  Il  écri- 
vit aux  amphictyons  assemblés  à Delphes 
« qu'ils  feraient  sagement  de  lui  envoyer  les 
« trésors  du  dieu , parce  qu’ils  seraient  plus 
« sûrement  entre  ses  mains  ; ou  que , s'il  était 
« obligé  de  s’en  servir , il  en  rendrait  la  valeur 
u après  la  guerre.  » Et  en  même  temps  il  en- 
voya à Delphes  un  de  scs  amis,  nommé  Caphis, 


qui  était  de  la  Phocide , pour  recevoir  tous 
ces  trésors  au  poids. 

Caphis , arrivé  à Delphes , n’osait , par  res- 
pect, toucher  à ces  dons,  qui  étaient  sacrés, 
et  se  mit  à pleurer  en  présence  des  Amphic- 
tyons sur  la  nécessité  qui  lui  était  imposée.  Sur 
cela , quelqu’un  des  assistants  ayant  dit  qu'il 
entendait  du  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la 
lyre  d'Apollon,  Caphis,  soit  qu'il  le  crût  véri- 
tablement , soit  qu'il  voulût  profiler  de  cette 
occasion  pour  jeter  une  terreur  religieuse  dans 
l'esprit  de  Sylla , lui  écrivit  ce  qui  venait  d’ar- 
river. Sylla  , se  moquant  de  sa  simplicité,  lui 
répondit  a qu'il  s'étonnait  comment  il  u'avait 
« pas  compris  que  le  chaut  est  un  signe  de  joie, 
« et  nullement  une  marque  de  colère  et  d'in- 
« dignation  : qu'il  n’avait  donc  qu’à  prendre 
« hardiment  les  trésors,  bien  sûr  que  le  dieu 
« les  voyait  prendre  avec  plaisir  et  qu'il  les 
« donnait  lui-même.  » 

Plutarque,  i cette  occasion , fuit  remarquer 
la  différence  qu’il  y avait  entre  les  anciens 
généraux  romains  et  ceux  du  temps  dont  il 
parle  ici.  Les  premiers,  que  leur  mérite  seul 
avait  élevés  aux  charges , et  qui  n'y  cherchaient 
autre  chose  que  le  bien  public , savaient  se 
faire  obéir  et  respecter  des  soldats  sans  em- 
ployer pour  cela  des  voies  basses  et  indignes. 
Ils  commandaient  des  troupes  sages , discipli- 
nées , et  bien  instruites  à exécuter  sans  répli- 
que et  sans  délai  les  ordres  de  leurs  chefs.  Vé- 
ritablement roi,  dit  Plutarque 1 , par  la  grandeur 
et  la  noblesse  de  leurs  sentiments , mais  sim- 
ples et  modestes  particuliers  par  leur  train  et 
toute  leur  dépense,  ils  ne  faisaient  dans  leurs 
charges  d'autres  frais  à l'étal  que  les  frais  né- 
cessaires et  raisonnables,  estimant  qu’il  était 
plus  honteux  à un  capitaine  de  flatter  ses  sol- 
dats que  de  craindre  scs  ennemis.  Les  choses 
étaient  bien  changées  dans  le  temps  dont  nous 
parions.  Les  généraux  romains,  dévorés  d’am- 
bition et  perdus  de  luxe,  étaient  obligés  de  se 
rendre  esclaves  de  leurs  soldats , et  d’acheter 
leurs  services  par  des  largesses  capables  de  sa- 
tisfaire leur  avidité , cl  souvent  par  la  tolérance 
et  f impunité  des  plus  grands  crimes. 

Sylla , effectivement , était  toujours  dans  un 
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b.soin  extrême  d'argent  pour  coiilenler  ses 
troupes;  et  alors  plus  que  jamais,  pour  ache- 
ter le  siège  auquel  il  s’était  engagé , et  dont 
le  succès  lui  paraissait  d'une  extrême  impor- 
tance pour  son  honneur,  et  même  pour  sa 
sAreté.  Il  voulait  ôter  à Mithridale  la  seule 
ville  qui  lui  restait  dans  la  Grèce,  et  qui , em- 
pêchant les  Romains  de  passer  en  Asie,  faisait 
échouer  toute  espérance  de  la  victoire,  et 
obligeait  Sylla  de  revenir  honteusement  en 
Italie,  où  il  aurait  trouvé  d'autres  ennemis 
plus  terribles,  Marius  et  sa  faction.  D'ail- 
leurs, il  était  vivement  blessé  des  railleries 
piquantesque  le  tyran  Aristion  lançait  tous  les 
jours  contre  lui  et  contre  Mètella  sa  femme. 

Il  n'est  pas  aisé  de  dire  laquelle  de  l'attaque 
ou  de  la  défense  fut  plus  vive,  et  poussée  avec 
plus  de  vigueur;  car  de  part  et  d’autre  on  lit 
paraître  un  courage  et  une  constance  incroya- 
bles. Les  sorties  étaient  fréquentes , et  accom- 
pagnées de  combats  presque  dans  les  formes , 
où  le  carnage  était  grand  , et  la  perle  ordinai- 
rement assez  égale  des  deux  cûtés.  Les  assié- 
gés n'auraient  point  été  en  état  de  se  défendre 
si  vigoureusement,  s’ils  n’avaient  reçu  par 
mer,  à différentes  reprises,  des  renforts  con- 
sidérables. 

Ce  qui  leur  nuisit  le  plus , fut  la  trahison 
secrète  de  deux  esclaves  athéniens  qui  étaient 
dans  le  Pirée.  Ces  esclaves,  soit  qu'ils  fussent 
affectionnés -au  parti  des  Romains,  soit  qu’ils 
voulussent  pourvoir  à leur  sûreté  en  cas  que  la 
place  fût  prise,  écrivaient  sur  des  balles  de 
plomb  tout  ce  qui  se  passait  au  dedans  , et  les 
jetaient  aux  Romains  à coups  de  fronde.  Ainsi, 
quelques  sages  mesures  que  prit  Archèlaos  , 
qui  dérendait  le  Pirée,  pendant  qu’Aristion 
commandait  dans  la  ville,  rien  ne  lui  réussis- 
sait. Il  résolut  de  faire  une  sortie  générale  : 
les  traîtres  tirèrent  une  balle  de  plomb,  où  l'on 
trouva  cet  avertissement  : Demain , à une  telle 
heure,  l’infanterie  tombera  sur  vos  travaux , 
et  la  cavalerie  attaquera  votre  camp.  Sylla  fit 
dresser  des  embûches , et  repoussa  les  assiégés 
avec  perte.  Ils  devaient  faire  passer  de  nuit  un 
convoi  de  vivres  dans  la  ville,  qui  manquait 
de  tout.  Sur  un  pareil  avis , le  convoi  fut 
enlevé. 

Malgré  tous  ces  contre-temps,  les  Athéniens 
>e  défendaient  comme  des  lions,  ,11s  trouvaient 


le  moyen  de  brûler  la  plupart  des  machines 
dressées  contre  leurs  murailles;  ou  , arrivant 
par  des  mines  souterraines  jusque  sous  d’autres 
machines,  et  creusant  la  terre  qui  les  soutenait, 
ils  les  renversaient  et  les  brisaient. 

Les  Romains , de  leur  côté , ne  montraient 
pas  moins  de  vigueur.  Par  le  moyen  de  pareilles 
mines  ils  pénétraient  jusque  sous  le  mur  ; et , 
creusantaussi  la  terre,  ils  soutenaient  les  fonde- 
ments par  des  élançons  de  bois  , où  ensuite  ils 
mettaient  le  feu  avec  quantité  de  poix , d’étou- 
pes  et  de  soufre.  Quand  ces  élançons  furent 
brûlés , un  grand  pan  de  muraille  tomba  avec 
un  fracas  horrible , et  ouvrit  une  large  brèche, 
par  où  les  Romains  montèrent  ù l’assaut.  Le 
combat  dura  longtemps,  avec  la  même  ardeur 
de  part  et  d'autre;  mais  enfin  les  Romains  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Le  lendemain  ils  re- 
commencèrent l'attaque.  Les  assiégés  avaient 
construit  pendant  la  nuit  un  nouveau  mur  en 
forme  de  croissant  à la  place  de  celui  qui  était 
tombé,  et  il  ne  fut  pas  possible  aux  Romains 
de  le  forcer. 

Sylla,  rebuté  par  une  défense  si  opiniâtre  , 
résolut  de  ne  plus  faire  donner  d'assaut  au  Pi- 
rée, et  se  réduisit  à prendre  celle  place  par  la 
famine.  La  ville , d'un  autre  cêtè,  était  réduite 
aux  derniers  abois.  On  y avait  vendu  le  bois- 
seau d'orge  jusqu’à  mille  dragmes  ( cinq  cents 
livres  ).  On  y mangeait  non-seulement  les  her- 
bes et  les  racines  qu’on  trouvait  autour  de  la 
citadelle,  mais  la  chair  des  chevaux,  et  le  cuir 
même  des  souliers,  qu'on  faisait  bouillir.  Au 
milieu  de  cette  misère  publique,  le  tyran  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  en  débauche.  Les  sé- 
nateurs et  les  prêtres  allèrent  se  jeter  à ses 
pieds  pour  le  conjurer  d'avoir  pitié  de  la  ville, 
et  d'obtenir  une  capitulation  de  Sylla  : il  les 
écarta  à coups  de  traits , et  les  chassa  de  sa 
présence. 

Ce  ne  fut  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il  fit 
demander  une  surséance  d'armes , et  qu'il  en- 
voya des  députés  à Sylla.  Comme  ces  députés 
ne  lui  faisaient  aucune  proposition  ni  aucuue 
demande  qui  allât  au  fait , et  qu'ils  ne  cessaient 
de  louer  et  d'exalter  Thésée , Eumolpe , et  les 
exploits  des  Athéniens  contre  les  Mèdcs,  Sylla, 
ennuyé,  les  interrompant,  leur  dit  : « Mcs- 
« sieurs  les  harangueurs,  retou rnez-vous-en,  et 
a gardez  pour  vous  ces  beaux  discours  de  rhé- 
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* torique  ; car,  pour  moi , je  n’ai  pas  été  en- 
« voyé  à Athènes  pour  y apprendre  vos  anti- 

# ques  prouesses , mais  pour  châtier  des  ré- 
« voltés.  » 

Pendant  cette  audience,  quelques  espions , 
étant  entrés  dans  la  ville,  entendirent  par  ha- 
sard des  vieillards  qui  s’entretenaient  dans  le 
Céramique',  et  qui  blâmaient  extrêmement  le 
tyran  de  ce  qu’il  ne  gardait  pas  un  certain  en- 
droit de  la  muraille , qui  était  le  seul  par  le- 
quel les  ennemis  pouvaient  facilement  escala- 
der la  ville.  A leur  retour  dans  le  camp , ils 
firent  rapport  & Sylla  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu. Le  pourpnrler  avait  été  sans  succès. 
Sylla  ne  négligea  point  l’avis  qu’on  lui  avait 
donné.  Dès  la  nuit  suivante , il  alla  lui-même 
reconnaître  les  lieux  ; et  voyant  en  effet  que 
la  muraille  était  accessible,  il  y fil  appliquer  les 
échelles,  commença  l'attaque  par  cet  endroit, 
et.  s'étaul  rendu  maître  du  mur  après  une  faible 
résistance,  entra  dans  la  ville.  Il  ne  voulut  pas 
qu'on  y mit  le  feu  ; mais  il  la  livra  au  pillage  des 
soldats,  qui  trouvèrent  en  beaucoup  de  maisons 
de  la  chair  humaine  que  l’on  avait  fait  cuire  pour 
manger.  Le  carnage  fut  horrible.  Le  lendemain 
il  fit  vendre  tous  les  esclaves  à l’encan,  et  déclara 
qu’il  laissait  la  liberté  à tous  ceux  des  citoyens 
qui  avaient  échappé  à l’épée  du  soldat  : ils 
étaient  en  petit  nombre.  Le  jour  même  il  as- 
siégea la  citadelle,  où  Aristion  et  ceux  qui  s’y 
étaient  réfugiés  furent  bientôt  tellement  pres- 
sés de  la  soif  et  de  la  faim , qu’ils  furent  con- 
traints de  se  rendre.  Le  tyran,  ses  gardes,  et 
tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  charge  sous  sa 
tyrannie,  furent  mis  à mort. 

Peu  de  jours  après,  Sylla  se  rendit  maître 
du  Pirée,  et  brûla  toutes  ses  fortifications,  sur- 
tout l'arsenal,  qui  avait  été  bâti  par  Philon , 
célèbre  architecte,  et  qui  était  un  ouvrage 
merveilleux.  Archélaüs , par  le  moyen  de  sa 
flotte,  s'était  retiré  à Munichia,  autre  port  de 
l’Atlique. 

L’année  que  nous  commençons  fut  fatale 
aux  armes  de  Mithridate1.  Taxile,  l’un  de  ses 
généraux,  arriva  en  Grèce,  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  de  dix  mille  chevaux,  et  de  qua- 
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Ire-vingt-dix  chariots  armés  de  faux.  Arché- 
laûs,  frère  de  ce  général,  était  alors  dans  le 
port  de  Munichia , et  ne  roulait  ni  s'éloigner 
de  la  mer  ni  en  venir  à un  combat  avec  les 
Romains:  mais  il  cherchait  à traîner  la  guerre 
en  longueur,  et  à leur  couper  les  vivres.  C’é- 
tait un  parti  fort  sage,  car  Sylla  commençait  à 
en  manquer  ; de  sorte  que  la  famine  l’obligea 
de  quitter  l’AUique , et  de  passer  dans  les  plai- 
nes fertiles  de  Béotie,  où  Hortensius  le  joignit. 
Leurs  troupes  étant  réunies,  ils  s’emparèrent, 
au  milieu  de  la  plaine  d’Elatée,  d’une  émi- 
nence très  fertile,  couverte  d'arbres,  et  an 
pied  de  laquelle  coulait  un  ruisseau.  Quand 
ils  eurent  formé  leur  camp  , les  ennemis  dé- 
couvrirent à l’œil  leur  petit  nombre  : ils  n'a- 
vaient pas  en  effet  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  C’est  ce 
qui  porta  les  généraux  de  l’armée  d’Arché- 
laos  à le  presser  vivement  d’en  venir  â une  ac- 
tion. Il  n’arrachèrent  son  consentement  qu'a- 
vec peine,  lisse  meltcnlaussitûl  en  mouvement, 
et  couvrent  toute  la  plaine  de  chevaux,  de  cha- 
riots, et  de  troupes,  qui  étaient  sans  nombre; 
car  les  deux  frères,  s’étant  réunis,  avaient  une 
armée  formidable.  Le  bruit  et  les  cris  de  tant 
de  nations  et  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui 
sé  préparaient  au  combat;  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence de  leur  appareil,  tout  était  terrible. 
La  lueur  de  leurs  armes  superbement  enrichies 
d'or  el  d’argent,  et  les  vives  couleurs  de  leurs 
cottes  d'armes  médoises  et  scylhiques , mêlées 
avec  l’éclat  de  l’airain  et  du  fer,  jetaient  comme 
des  éclairs  qui,  en  éblouissant  la  vue,  remplis- 
saient l’âme  d'effroi. 

Les  Romains,  saisis  d’épouvante,  se  te- 
naient renfermés  dans  leurs  retranchements. 
Sylla  , ne  pouvaut  par  scs  discours  et  par  ses 
remontrances  guérir  leur  frayeur,  et  uc  vou- 
lant pas  les  forcer  â combattre  dans  le  décou- 
ragement où  il  les  voyait , était  obligé  de  se 
tenir  en  repos,  et  de  souffrir,  quoique  très- 
impatiemment  , les  bravades  et  les  risées  in- 
sultantes des  barbares.  Ils  conçurent  en  con- 
séquence un  si  grand  mépris  pour  lui , qu'ils 
ne  gardaient  plus  aucune  discipline.  Il  y en 
avait  très-peu  qui  restassent  dans  leurs  retran- 
chements; tous  les  autres,  attirés  parle  désir 
du  pillage  , se  débandaient  par  grandes  trou- 
pes , et  s'écartaient  considérablement,  jusqu'à 
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s'éloigner  du  camp  de  plusieurs  journées.  Ils 
pillèrent  et  ruinèrent  quelques  villes  du  voi- 
sinage. 

Sylla  élail  au  deniicr  désespoir  de  voir  ainsi 
périra  ses  yeux  ces  villes  alliées,  faute  de  pou- 
voir donner  un  combat.  Il  s'avisa  enfin  d'un 
stratagème,  qui  fut  de  ne  donner  aucun  repos 
à ses  troupes , et  de  les  faire  travailler  sans 
cesse  à détourner  les  eaux  du  Céphisc , petite 
rivière  auprès  de  laquelle  ils  étaient  campés , 
et  à creuser  de  grands  fossés,  sous  prétexte  de 
les  mettre  plus  en  sûreté  , mais  en  cfiet  afin 
que,  rebutés  d'une  si  grande  fatigue,  ils  pré- 
férassent à ce  travail  le  hasard  d’une  bataille. 
Sa  ruse  lui  réussit.  Après  avoir  travaillé  sans 
relâche  pendant  trois  jours  , comme  Sylla 
passait  à son  ordinaire  pour  visiter  les  tra- 
vaux , ils  se  mirent  tous  à lui  crier  qu'il  les 
menât  aux  ennemis.  Sylla  se  fit  beaucoup 
prier,  et  ne  se  rendit  pas  d'abord  ; mais , 
voyant  que  leur  ardeur  augmentait,  il  leur  fil 
prendre  leurs  armes,  et  les  fil  marcher  vers 
l'ennemi. 

La  bataille  se  donna  près  de  Chéronée.  Les 
ennemis  s’étaient  emparés  avec  un  gros  corps 
de  troupes,  d’un  lieu  fort  avantageux,  nommé 
Tkurium  ; c'était  une  croupe  de  montagne 
fort  rude  , qui  s'étendait  sur  le  flanc  gauche 
des  Romains  , et  qui  était  très-propre  à les 
tenir  en  échec.  Deux  hommes  de  Chéronée 
vinrent  trouver  Sylla , et  lui  promirent  de 
chasser  les  ennemis  de  ce  poste,  s'il  voulait 
leur  donner  un  petit  nombre  de  soldats  choi- 
sis : il  les  leur  donna.  Cependant  il  mit  son 
armée  en  bataille,  et  partagea  sa  cavalerie  à ses 
deux  ailes,  prenant  pour  lui  la  droite,  et  don- 
nant la  gauche  h Muréna.  Galba  et  Horten- 
sius,  ses  lieutenants,  formaient  une  seconde 
ligne.  Hortensius,  commandant  la  gauche  de 
cette  seconde  ligne,  soutenait  Muréna , pen- 
dant que  Galba , qui  commandait  la  droite  de 
cette  même  ligne,  soutenait  Sylla.  I>es  barba- 
res commençaient  déjà  à déployer  leur  cava- 
lerie et  leur  infanterie  légère , et  à les  étendre 
par  un  long  circuit  pour  venir  envelopper  cette 
seconde  ligne  par  les  derrières. 

Dans  ce  moment,  les  deux  hommes  de  Cbé- 
rouée,  ayant  gagné  avec  leur  petite  troupe, 
commandée  par  Hirtius , la  cime  de  Thurium 
sans  que  les  ennemis  s’en  aperçussent , se 


montrèrent  tout  à coup.  Les  barbares,  ef- 
frayés et  troublés,  prirent  aussitôt  la  fuite.  Se 
poussant  les  uns  les  autres  sur  le  penchant  de 
la  montagne , ils  se  précipitaient  devant  l’en- 
nemi, qui  fondait  sur  eux  de  dessus  le  coteau, 
et  les  chassait  l'épée  dans  les  reins,  de  sorte 
qu’il  périt  environ  trois  mille  hommes  sur  la 
montagne.  De  ceux  qui  se  sauvèrent,  les  uns 
tombèrent  entre  les  mains  de  Muréna  , qui 
venait  de  se  former  en  bataille , et  qui  ayant 
marché  à leur  rencontre  , leur  coupa  le  che- 
min, et  en  fit  un  grand  carnage;  les  autres  , 
qui  s’empressaient  de  regagner  le  camp  , se 
jetèrent  pèle-môle  sur  le  corps  de  bataille  de 
leurs  troupes  , et  s'y  précipitèrent  avec  tant 
de  confusion , qu’ils  y répandirent  le  trouble 
et  la  frayeur,  et  firent  perdre  par  là  à leurs 
généraux  un  temps  considérable  pour  rétablir 
l'ordre,  ce  qui  fut  une  des  principales  causes 
de  leur  défaite. 

Sylla,  profitant  de  ce  désordre,  marcha  con- 
tre eux  si  vivement , que  , franchissant  avec 
une  extrême  rapidité  l’espace  qui  séparait  les 
deux  armées,  il  empêcha  l’action  des  chariots 
armés  de  faux.  Ces  chariots  ne  tirent  leur 
force  que  de  la  longueur  de  leur  course  , qui 
donne  l'impétuosité  et  la  raideur  à leur  mou- 
vement ; au  lieu  qu'un  espace  trop  court , et 
qui  ne  leur  ouvre  pas  de  carrière  , les  rend 
inutiles  et  sans  action.  C’est  ce  que  les  barba- 
res éprouvèrent  en  cette  occasion.  Les  pre- 
miers chariots  partirent  si  lâchement  et  don- 
nèrent si  mollement,  que  les  Romains,  les 
repoussant  sans  peine  avec  grand  bruit  et  de 
grandes  risées , en  demandaient  d’autres  , 
comme  cela  se  pratiquait  ordinairement  à 
Rome,  par  rapport  aux  chars  qui  couraient 
dans  le  Cirque. 

Après  que  les  chariots  curent  été  écartés , 
les  deux  corps  de  bataille  se  choquent.  Les 
barbares  présentent  leurs  longues  piques  et 
se  tiennent  bien  serrés,  leurs  boucliers  joints, 
«fin  qu’on  ne  puisse  les  rompre  ; et  les  Ro- 
mains jettent  bas  leurs  épieux,  et,  l’épée  à la 
main,  ils  écartent  les  piques  des  ennemis  pour 
pouvoir  les  joindre  eux-mêmes  et  les  charger 
avec  furie.  Ce  qui  augmentait  leur  animosité, 
c’est  qu’ils  voyaient  au  premier  rang  quinze 
mille  esclaves  que  les  généraux  du  roi  leur 
avaient  débauchés  en  leur  promettant  la  fi- 
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berté,  et  qu'ils  avaient  placés  avec  l'infanterie 
pesamment  armée.  Ces  esclaves  curent  tant 
de  fermeté  et  d’audace , qu'ils  soutinrent  le 
eboe  de  l’infanterie  romaine  sans  branler. 
Leurs  bataillons  étaient  si  profonds  et  si  ser- 
rés, que  les  Romains  ne  purent  ni  les  en- 
tr'ouvrir,  ni  les  faire  reculer,  jusqu’à  ce  que 
l'infanterie  légère,  qui  élail  à la  seconde  ligne, 
les  eut  mis  en  désordre  à force  de  traits  qu'elle 
leur  lançait,  et  à force  de  pierres  qu’elle  je- 
tait avec  ses  frondes , et  qu’elle  les  eut  con- 
traints de  plier. 

ArcbélaQs  ayant  fait  avancer  son  aile  droite 
pour  envelopper  la  gauche  des  Romains,  Hor- 
tensius  mena  les  troupes  qu’il  avait  avec  lui 
ponr  le  prendre  lui-mème  en  flanc.  Ce  que 
voyant  ArchélaOs,  il  flt  promptement  tour- 
ner tête  à deux  mille  chevaux  qu’il  amenait. 
Uorleusius,  qui  allait  être  accablé  par  ce  gros 
corps  de  cavalerie,  se  relira  peu  à peu  vers  la 
montagne  , se  sentant  trop  éloigné  du  corps 
de  bataille,  et  sur  le  point  d’être  enveloppé. 
Sylla,  avec  la  partie  de  son  aile  droite  qui  n’a- 
vait pas  encore  combattu , marcha  à son  se- 
cours. A la  poussière  que  ces  troupes  élevè- 
rent, Archélaos  jugea  ce  qui  en  était.  Lais- 
sant donc  là  Horlensius,  il  tourna  vers  l’endroit 
d'où  Sylla  venait  de  partir,  espérant  d’avoir 
bon  marché  de  cette  aile  droite  qu'il  trouve- 
rait sans  chef. 

En  même  temps Taxile  mène  contre  Muréna 
ses  fantassins  armés  de  boucliers  d’airain  1 : 
de  sorte  que  des  deux  cétés  il  s’élève  de  grands 
cris  qui  font  retentir  toutes  les  montagnes 
voisines.  A ce  bruit,  Sylla  s'arrête,  ne  sachant 
de  quelcété  il  devait  plutôt  courir.  Enfin  il  ju- 
gea qu’il  était  plus  expédient  de  retourner  au 
poste  qu'il  avait  quitté,  et  d’aller  soutenir  son 
aile  droite.  11  envoya  donc  Hortensius  au  se- 
cours de  Muréna  avec  quatre  cohortes  ; et , 
prenant  la  cinquième  avec  lui,  il  vola  à son  aile 
droite,  qu’il  trouva  attachée  au  combat  con- 
tre Archélaos,  avec  un  égal  avantage.  Mais  dès 
qu’il  parut , cette  aile  , ranimée  par  la  pré- 
seuce  de  son  général,  renversa  les  troupes 
d’ Archélaos,  les  mil  en  déroute,  et  les  pour- 
suivit vivement  pendant  un  assez  long  es- 
pace. 

< Lc>  Uutcupkle*. 


Après  ce  grand  succès,  sans  perdre  un  mo- 
ment, il  marche  au  secours  de  Muréna.  Trou- 
vant qu’il  avait  aussi  vaincu  de  son  côté  et 
défait  Taxile,  il  se  joignit  à lui , et  ils  poursui- 
virent ensemble  les  fuyards.  Il  y eut  un  grand 
nombre  de  barbares  tués  dans  la  plaine,  et  un 
plus  grand  nombre  qui  furent  taillés  en  pièces 
pendant  qu'ils  couraient  pour  gagner  leur 
camp  : de  sorte  que  de  tant  de  milliers  d’hom- 
mes il  ne  s’en  sauva  que  dix  mille,  qui  s’en- 
fuirent à la  ville  de  Chalcis.  Sylla,  dans  ses 
mémoires,  avait  écrit  que  de  son  côté  il  ne 
manqua  que  quatorze  hommes,  et  que  même 
de  ces  quatorze  il  en  revint  deux  sur  le  soir. 

Pour  célébrer  une  si  grande  victoire  ',  ii 
donna  à Thèbcs  des  jeux  de  musique , et  lit 
venir  des  villes  grecques  voisines  les  juges 
pour  distribuer  les  prix  ; car  il  avait  une  haine 
implacable  contre  les  Thébains.  Il  leur  ôta 
même  la  moitié  de  leur  territoire,  qu’il  con- 
sacra à Apollon  pythien , et  à Jupiter  olym- 
pien, ordonnant  que  de  leurs  revenus  on  rem- 
placerait tout  l’argent  qu'il  avait  enlevé  de 
leurs  temples. 

Ces  jeux  étaient  à peine  finis,  qn'il  apprit 
que  L.  Valérius  Flaccus,  qui  était  du  parti 
contraire  (car  c’était  alors  le  plus  grand  feu 
des  divisions  de  Marius  et  de  Sylla  ),  avait  été 
nommé  consul , et  qu’il  traversait  déjà  la  mer 
d’Ionie  avec  une  armée , en  apparence  contre 
Mithridate,  et  en  effet  contre  lui-même.  C’est 
pourquoi , sans  différer,  il  se  mit  en  marche 
vers  la  Thessalie,  comme  pour  aller  au-devant 
de  lui.  Mais  étant  arrivé  à la  ville  de  Mélitée1, 
il  lui  vint  de  tous  côtés  des  nouvelles  que  tous 
les  lieux  qu'il  venait  de  laisser  derrière  étaient 
saccagés  par  une  autre  armée  du  roi , plus 
forte  et  plus  nombreuse  que  la  première  ; car 
Dorylajtls , arrivé  à Chalcis  avec  une  grosse 
flotte,  sur  laquelle  il  menait  quatre-vingt 
mille  hommes  de  débarquement  les  micui 
équipés,  les  plus  aguerris  et  les  plus  discipli- 
nés qui  fussent  dans  toute  l'armée  de  Milhri- 
dnle,  s’était  jeté  dans  la  Béotie,  et  s'était  em- 
paré de  tout  le  pays  pour  attirer  Sylla  à une 
bataille.  Archèlaùs  voulait  l’en  détourner,  lui 
expliquant  le  détail  de  la  bataille  qu’il  venait 

• An.  M 3U19  ; av.  I.  C.  85. 

• Ville  de  la  Pblhiotidc  en  Thcfttlle. 
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de  perdre  ; mais  ses  avis  et  ses  remontrances 
furent  inutiles.  Il  reconnut  bientôt  que  le  con- 
seil qu'on  lui  avait  donné  était  sage  et  bien 
sensé. 

Il  choisit  la  plaine  d’Orchomène  pour  y 
donner  la  bataille.  Sylla  fit  creuser  des  fossés 
de  côté  et  d'aulrc  dans  la  plaine,  pour  ôter 
au*  ennemis  l’avantage  de  celte  campagne 
ouverte  et  propre  A faire  agir  la  cavalerie , et 
pour  les  éloigner  vers  les  marais.  Les  barbares 
coururent  à toute  bride  sur  les  travailleurs  , 
les  dissipèrent , et  mirent  en  fuite  les  troupes 
qui  les  soutenaient.  Sylla,  voyant  cette  déroute, 
descendit  promptement  de  cheval , et , saisis- 
sant une  de  ses  enseignes,  il  poussa  aux  en- 
nemis à travers  les  fuyards,  A qui  il  criait  : 
Pour  moi,  Jtomaini , il  m’est  glorieux  Je 
mourir  ici.  Mais  vous , quand  on  vous  de- 
mandera en  quel  endroit  vous  avez  abandon- 
né votre  général , souvenez-vous  de  répon- 
dre que  c'est  à Orchomène.  Ils  ne  purent  souf- 
frir ces  reproches,  et  retournèrent  à la  charge 
avec  tant  de  furie , qu’ils  firent  tourner  le  dos 
au*  troupes  d'Archélaüs.  Les  barbares  revin- 
rent en  meilleur  ordre  qu'auparavant , et  fu- 
rent encore  repoussés  avec  une  plus  grande 
perte. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Sylla 
ramena  ses  troupes  vers  le  camp  ennemi  pour 
continuer  scs  tranchées;  et,  tombant  sur  ceux 
qui  étaient  sortis  pour  escarmoucher  et  pour 
chasser  les  travailleurs , il  les  chargea  si  rude- 
ment , qu’il  les  mit  en  fuite.  Ceux-ci  jetèrent 
l’effroi  parmi  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
camp;  de  sorte  que  personne  n'osant  y demeu- 
rer pour  le  défendre , Sylla  y entra  pêle-mêle 
avec  les  fuyards,  et  s'en  rendit  maître.  Dans 
un  moment  les  marais  furent  rougis  de  sang, 
et  le  lac  rempli  de  morts.  Les  ennemis  perdi- 
rent dans  ces  différentes  attaques  une  grande 
partie  de  leurs  troupes.  ArchéloQs  demeura 
longtemps  caché  dans  les  marais,  et  se  sauva  à 
Clin Ici». 

La  nouvelle  de  toutes  ces  défaites  jeta  Mi- 
thridatc dans  une  grande  consternation.  Ce- 
pendant , comme  ce  prince  était  d’un  carac- 
tère fécond  en  ressources  , il  ne  perdit  point 
courage. , cl  songea  à réparer  ces  pertes  en 
faisant  de  nouvelles  levées.  Mais , dans  la 
crainte  que  ces  mauvais  succès  ne  donnassent 
ni. 


lieu  à quelque  révolte  ou  A quelque  conspira- 
tion contre  sa  personne,  comme  cela  était  déjà 
arrivé , il  prit  la  barbare  précaution  de  faire 
mourir  tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects,  sans 
épargner  même  les  meilleurs  de  ses  amis. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  lui-méme  en 
Asie  que  ses  généraux  ne  l'avaient  été  dans  la 
Grèce  Fimbria  , qui  y commandait  une 
armée  romaine , battit  le  reste  de  scs  meil- 
leures troupes.  Il  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu'aux portes  de  PcVgamc , où  résidait  Mi- 
thridate,  et  l'obligea  d'en  sortir  lui-même,  et 
de  se  retirer  à Pitanc , place  maritime  de  lu 
Troade.  Fimbria  l'y  poursuivit,  et  investit  la 
place  par  terre.  Mais , comme  il  n'avait  pas 
de  flotte  pour  en  faire  autant  par  mer,  il  en- 
voya vers  Luculle  , qui  croisait  avec  la  flotte 
romaine  dans  les  mers  du  voisinage , et  lui  fil 
représenter  qu'il  pouvait  s’acquérir  une  gloire 
étemelle  en  se  saisissant  de  la  personne  de 
Mithridalc , qui  ne  pouvait  lui  échapper , et 
terminer  heureusement  une  guerre  si  impor- 
tante. Fimbria  et  Luculle  étaient  de  deux  par- 
tis opposés.  Ce  dernier  ne  voulut,  point  se  mê- 
ler des  affaires  de  l’autre.  Ainsi  Mithridatc  se 
sauva  par  mer  A Mitylène  , et  sc  tira  d’entre 
les  mains  des  Romains  : faute  qui  leur  coûta 
bien  cher,  et  qui  n'est  pas  rare  dans  les  états 
où  la  mésintelligence  règne  entre  les  ministres 
cl  les  généraux  d'armée  , et  leur  fait  négliger 
le  bien  public,  de  peur  de  contribuer  à la 
gloire  de  leurs  rivaux  ! 

Luculle , dans  la  suite , battit  deux  fois  In 
flotte  de  Mithridatc , et  remporta  sur  lui  de 
grandes  victoires.  Ces  heureux  succès  éton- 
nèrent d'autant  plus*,  qu’on  ne  s'attendait 
point  que  Luculle  dût  sc  distinguer  par  des 

* Plut,  in  Syll.  pag.  MW-4C8.  — Id.  In  Lucul.  pag.  49.1. 
— Appian.  pag.  904-110. 

* « Ad  Diilhridalh-um  hélium  missus  a senatu  , non 
a motlù  opinionem  viril  omnium  quæ  de  virtute  ejus  eiat, 
« sed  eliam  glotlam  superiorum.  Idquc  eo  fuit  mirabi- 
v Hua.  quôd  ab  eo  laus  impcraloria  non  admodùm  eispec- 
n Ubatur.  qui  adolcscentiam  in  forensi  opéra  , quæstunr 
h diuturnutn  tenipus,  MurenA  bellum  In  Ponlo  gerente  In 
a Asi»  parc  consumpscrat.  Scd  incredlbllis  quoniam  In- 
a genii  tnagnlludo  non  dériderai  il  Imlocilcm  usùs  disci- 
« plinam.  Itaque  quutn  toluni  iter  et  navigolionem  con- 
a sumpsisset  partiel  in  perronlando  à pcrllis.  parllm  in 
» rebus  geslis  legendis,  in  Asiam  foetus  iinperator  veniL 
« quumesset  Româ  profectus  rei  mil. taris  radis,  a (Cri 
Acad,  (tuast.  lib.  I,  n.  2 ) 
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exploits  militaires.  Il  avait  passé  sa  jeunesse 
dans  les  exercices  du  barreau  ; et , pendant  sa 
questure  en  Asie,  la  province  avait  toujours 
été  en  paix.  Mais  un  génie  heureux  comme  le 
sien  n’eut  pas  besoin  d’étre  instruit  par  l’ex- 
périence , qui  ne  s’acquiert  point  par  des 
leçons,  et  coûte  ordinairement  bien  des  années. 
Il  y suppléa  en  quelque  sorte , en  employant 
tout  le  temps  de  son  voyage  et  de  sa  naviga- 
tion, partie  à faire  dfÿ  questions  aux  gens 
habiles  dans  le  métier  de  la  guerre,  partie  à 
s’instruire  lui-méme  par  la  lecture  de  l’his- 
toire : aussi  arriva-t-il  en  Asie  général  tout 
formé , lui  qui  était  parti  de  Rome  avec  une 
connaissance  médiocre  de  l’art  militaire.  Que 
nos  jeunes  guerriers  y fassent  bien  attention  : 
voilà  comme  se  forment  les  grands  hommes. 

Pendant  que  Sylla  remportait  de  grands 
avantages  dans  la  Grèce,  la  faction  qui  lui  était 
contraire,  et  qui  pour  lors  était  toute-puis- 
sante à Rome , l’avait  fait  déclarer  ennemi  de 
la  république.  Cinna  et  Carbon  traitaient  les 
plus  gens  de  bien  et  les  personnes  les  plus 
considérables  avec  toute  sorte  d'injustice  et  de 
cruauté.  La  plupart,  pour  fuir  cette  tyrannie 
insupportable,  prirent  le  parti  de  se  retirer 
dans  le  camp  de  Sylla , comme  dans  un  port 
de  salut;  tellement  qu’en  peu  de  temps  Sylla 
eut  autour  de  lui  comme  une  espèce  de  sénat, 
Sa  femme  Métella , s’étant  dérobée  à grand' 
peine  avec  ses  enfants , vint  lui  apprendre  que 
scs  ennemis  avaient  brûlé  sa  maison  et  ses 
terres,  et  le  pria  d’aller  secourir  promptement 
ceux  qui  étaient  restés  dans  Rome , et  qui 
allaient  encore  être  les  victimes  de  cette  fu- 
reur. 

Sylla  se  trouva  fort  embarrassé.  D’un  côté, 
le  pitoyable  état  où  sa  patrie  était  réduite  le 
portail  à marcher  promptement  à son  secours  : 
de  l’autre , il  ne  pouvait  se  résoudre  à laisser 
imparfaite , par  son  départ , une  aussi  grande 
et  aussi  importante  affaire  que  la  guerre  de 
Mithridate.  Comme  il  était  dans  ce  cruel  em- 
barras , arriva  auprès  de  lui  uu  marchand 
qui  venait  lui  parler  en  secret  de  la  part  du 
général  Archélaüs,  et  lui  donner  quelque  espé- 
rance d'accommodement.  11  fut  si  ravi  de  l’en- 
tendre , qu'il  se  hâta  d’aller  s'aboucher  avec 
ce  général. 

Leur  entrevue  se  passa  sur  le  rivage  de  la 


mer,  près  de  la  petite  ville  de  Dèlium.  Arché- 
taOs , qui  n'ignorait  pas  de  quelle  importance 
il  était  à Sylla  de  pouvoir  repasser  en  Italie  , 
lui  proposa  d'unir  scs  intérêts  avec  ceux  de 
Mithridate , et  que  son  maître  lui  fournirait 
de  l’argent , des  troupes  et  des  vaisseaux  pour 
faire  la  guerre  à Cinna  et  au  parti  de  Marius. 

Sylla , sans  paraître  d'abord  offensé  de  pa- 
reilles propositions , l’exhorta  de  son  côté  à se 
retirer  de  la  servitude  où  il  vivait  sous  un  prince 
impérieux  et  cruel.  Il  lui  proposa  de  prendre 
le  titre  de  roi  dans  son  gouvernement , et  il 
lui  offrit  de  lui  faire  donner  la  qualité  d'allié 
et  d’ami  du  peuple  romain , s’il  voulait  lui  li- 
vrer la  flotte  de  Mithridate , dont  il  avait  le 
commandement.  Archélaüs  rejeta  avec  indi- 
gnation une  pareille  proposition , et  témoigna 
même  au  général  des  Romains  combien  il  se 
sentait  offensé  qu'il  l’eût  cru  capable  d’une 
telle  trahison.  Alors  Sylla,  prenant  cet  air  de 
grandeur  et  de  dignité  qui  était  si  naturel  aux 
Romains:  « Si , n’étant  qu’un  esclave,  lui  dit- 
o il,  et  tout  au  plus  l’oflicierd’un  roi  barbare. 
« tu  regardes  comme  une  lâcheté  de  quitter 
« le  service  de  ton  maitre , comment  as-tu 
« été  assez  hardi  pour  proposer  d’abandonner 
« les  intérêts  de  la  république  à un  Romain 
a tel  que  moi?  Crois-tu  que  les  choses  soient 
a égales  entre  nous?  As-tu  oublié  mes  victoi- 
« res?  Ne  le  souviens-tu  plus  que  tu  es  ce 
« même  Archélaüs  que  j'ai  défait  dans  deux 
« batailles,  et  que  j’ai  forcé  dans  la  dernière 
« d'aller  se  cacher  dons  les  marais  d'Orcho- 
« mène?  » 

Archélaüs , déconcerté  par  une  réponse  si 
üère  , ne  se  soutint  plus  dans  la  suite  de  la 
négociation.  Sylla  s’en  rendit  le  maître,  et, 
donnant  la  loi  en  victorieux , il  proposa  les 
conditions  -suivantes  : « Que  .Mithridate  rc- 
« noncerait  à l'Asie  et  à la  Paphlagonie  ; qu’il 
a restituerait  la  Bilhynie  à Nicomède,  et  la 
« Cappadoce  à Ariobarzane  : qu’il  paierait  aux 
« Romains , pour  les  frais  de  la  guerre , deux 
« mille  talents  (six  millions),  et  qu’il  leur  li- 
« vrerait  soixante-dix  galères  armées  avec  tout 
« leur  équipage  : et  que  Sylla , de  son  côté , 
a assurerait  ù Mithridate  le  reste  de  ses  étals , 
« et  le  ferait  déclarer  ami  et  allié  du  peuple 
« romain.  » Archélaüs  parut  agréer  ses  con- 
ditions, et  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier 
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à Mithridate  pour  les  lui  communiquer.  Sylla 
partit  pour  l'Hellespont,  menant  avec  lui  Ar- 
chélaüs , à qui  il  faisait  beaucoup  d’honneurs. 

Il  reçut  à Larisse  les  ambassadeurs  de  Mi- 
thridate  qui  venaient  lui  déclarer  que  leur  maî- 
tre acceptait  et  ratifiait  tous  les  autres  articles 
du  traité  : mois  qu'il  le  priait  de  ne  lui  pas  ôter 
la  Paphlagonie;  et  que  pour  celui  des  soixante- 
dix  galères  , il  ne  pouvait  en  aucune  façon  le 
passer.  Sylla , choqué  de  ce  refus , leur  répon- 
dit d'un  ton  de  colère:  « Que  dites-vous? 
« Quoi  ! Mithridate  veut  retenir  la  Paphlago- 
« nie , et  refuse  de  remettre  les  vaisseaux  que 
« je  lui  ai  demandés , lui  de  qui  j'attendais  des 
« remerclmenls  à genoux  , si  je  lui  laissais 
« seulement  la  main  dont  il  a égorgé  cent 
« mille  Romains?  Il  changera  de  langage 
« quand  je  serai  passé  en  Asie.  Présentement, 
« au  milieu  de  sa  cour  à Pergame,  qu’il  fasse 
« là  tranquillement  ses  projets  pour  une  guerre 
« qu'il  n’a  pas  vue.  » Telle  était  la  fierté  de 
Sylla,  qui  en  même  temps  faisait  entendre  à 
Mithridate  que,  s’il  s'était  trouvé  en  personne 
aux  batailles  qui  s’étaient  données,  il  ne  par- 
lerait pas  de  la  sorte. 

Les  ambassadeurs,  effrayés  de  cette  réponse, 
ne  répliquèrent  pas  une  seule  parole.  Arché- 
Inos  tâcha  d'adoucir  Sylla,  et  lui  promit  de  faire 
consentir  Mithridate  à tous  ces  articles.  Il  par- 
tit pour  cet  effet  ; et  Sylla , de  son  côté , après 
avoir  fait  le  dégât  dans  le  pays , retourna  dans 
la  Macédoine. 

Archélatls  * , de  retour , le  joignit  près  de 
la  ville  de  Philippe , et  lui  rapporta  que  Mi- 
thridate accepterait  les  conditions  proposées, 
mais  qu’il  désirait  ardemment  d’avoir  avec  lui 
une  conférence.  Ce  qui  lui  faisait  souhaiter 
celte  entrevue , c’était  la  crainte  de  Fimbria , 
qui , ayant  tué  Flaccus,  dont  il  a été  parié  plus 
haut,  et  s’étant  mis  è la  tête  de  l’armée  de  ce 
consul , s’avançait  à grandes  journées  contre 
Mithridate  : ce  fut  ce  qui  détermina  ce  prince 
à faire  amitié  avec  Sylla.  L’entrevue  se  fil  à 
Dardane,  dans  la  Troade.  Mithridate  avait 
avec  lui  deux  cents  galères , vingt  mille  hom- 
mes de  pied,  six  mille  chevaux,  et  bon  nombre 
de  chariots  armés  de  feux  ; et  Sylla  n’était  ac- 
compagné que  de  quatre  cohortes  cl  de  deux 


cents  chevaux.  Mithridate  étant  allé  au-devant 
de  lui , et  lui  tendant  la  main , Sylla  lui  de- 
manda s’il  acceptait  les  conditions  proposées. 
Comme  le  roi  gardait  le  silence,  Sylla,  conti- 
nuant , lui  dit  : « Mais  no  savez-vous  pas , Mi- 
« thridate,  que  c'est  aux  suppliants  à parler, 
« et  que  les  victorieux  n’ont  qu'à  écouter  et 
« à se  (aire?  » Et  sur  ce  que  Mithridate  com- 
mença une  longue  apologie , tâchant  de  reje- 
ter la  cause  de  cette  guerre  en  partie  sur  les 
dieux;  et  en  partie  sur  les  Romains,  Sylla 
l’interrompit  ; et  après  lui  avoir  fait  un  long 
détail  des  violences  et  des  inhumanités  qu’il 
avait  commises,  il  lui  demanda  une  seconde 
fois  s'il  ne  voulait  pas  ratifier  les  conditions 
qu'Archélaüs  lui  avait  présentées.  Mithridate, 
surpris  de  la  hauteur  et  de  la  fierté  du  général 
romain , ayant  répondu  qu'il  le  voulait,  alors 
Sylla  reçut  scs  embrassements  ; et  lui  présen- 
tant ensuite  les  rois  Ariobarzanc  cl  Nicomèdc, 
il  les  réconcilia  avec  lui.  Mithridate,  après 
avoir  livré  les  soixante-dix  galères  équipées  et 
cinq  cents  archers,  se  rembarqua. 

Sylla  sentait  bien  que  ce  traité  de  paix  dé- 
plaisait fort  à ses  troupes.  Elles  ne  pouvaient 
souffrir  que  ce  prince , qui  de  tous  le  rois  était 
le  plus  mortel  ennemi  de  Rome  , et  qui  en  un 
seul  jour  avait  fait  égorger  cent  mille  citoyens 
romains  répandus  dans  l’Asie,  frit  traité  avec 
tant  de  douceur , et  même  avec  tant  d'hon- 
neur, puisque,  presque  encore  tout  fumant 
du  sang  des  Romains,  il  était  déclaré  leur  ami 
et  leur  allié.  Sylla,  pour  justifier  sa  conduite, 
leur  fil  comprendre  que,  s'il  eût  rejeté  les  pro- 
positions de  paix , Mithridate , à son  refus , 
n'aurait  pas  manqué  de  traiter  avec  Fimbria  ; 
et  que , si  ces  deux  ennemis  avaient  joint  leurs 
forces , ils  l'auraient  contraint , ou  d'abandon- 
ner scs  conquêtes , ou  de  hasarder  une  ba- 
taille contre  des  troupes  supérieures  en  nom- 
bre, et  commandées pardeux  grands  capitaines, 
qui  auraient  pu  en  un  seul  jour  lui  faire  perdre 
le  fruit  de  toutes  ses  victoires. 

Ainsi  fut  terminée  la  première  guerre  contre 
Mithridate,  qui  avait  duré  quatre  ans , pen- 
dant lesquels  Sylla  , après  avoir  fuit  périr  plus 
de  cent  soixante  mille  hommes  des  ennemis, 
recouvra  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Ionie, 
l’Asie,  et  plusieurs  autres  provinces  dont  Mi- 
thridate s'était  emparé;  et,  lui  ayant  ôté  une 
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grande  parlie  de  sa  Hotte,  le  contraignit  de  se 
renfermer  dans  les  bornes  du  royaume  de  ses 
pères.  Mais'  ce  qu’on  a le  plus  admiré  dans 
Sylla , c’est  que , pendant  trois  ans  que  les  fac- 
tions de  Cinna  et  de  Marius  dominaient  dans 
l’Italie , il  ne  dissimula  point  qu’il  se  préparait 
à leur  faire  la  guerre , et  cependant  n’inter- 
rompit point  celte  qu’il  avait  commencée , per- 
suadé qu’il  fallait  vaincre  les  ennemis  du  de- 
hors avant  que  de  soumettre  et  de  punir  ceux 
du  dedans.  On  a fort  loué  aussi  en  lui  la  fer- 
meté qu’il  eut  de  n’entendre-  à aucune  des 
propositions  de  Mitliridate , qui  lui  ofTrail  des 
secours  considérables  contre  scs  ennemis, 
avant  que  ce  prince  eût  accepté  les  conditions 
de  paix  qu'il  lui  avait  prescrites. 

Quelques  jours  après , Sylla  partit  pour 
marcher  contre  Fimbria,  qui  était  campé  sous 
les  murailles  de  Thyalirc  dans  la  Lydie  ; et 
ayant  dressé  son  camp  près  du  sien  , il  com- 
mença à se  retrancher.  Les  soldats  de  Fimbria, 
sortis  en  simples  tuniques , sans  armes  , cou- 
rurent saluer  cl  embrasser  les  soldats  de  Syl- 
la , et  se  mirent  à leur  aider  de  tout  leur  ccrur 
à faire  leurs  lignes.  Fimbria,  voyant  ce  chan- 
gement dans  ses  troupes , et  craignant  Sylla 
comme  un  ennemi  irréconciliable  dont  il  ne 
fallait  attendre  aucun  pardon , après  avoir 
tenté  inutilement  de  le  faire  assassiner,  se  tua 
lui-mème. 

Sylla  condamna  l’Asie  & payer  en  commun 
vingt  mille  talents  * ; et  outre  celte  imposi- 
tion, il  foula  extrêmement  les  particuliers  en 
abandonnant  leurs  maisons  à l'insolence  et  à 
l’avidité  des  gens  de  guerre  qu’il  logea  cher 
eux  , et  qui  vivaient  à discrétion  comme  dans 
des  villes  conquises  ; car  il  ordonna  qu’un 
héte  donnerait  à chaque  soldat  logé  chez  lui, 
quatre  dragmes  1 par  jour , et  qu’il  lui  don- 
nerait à souper  à lui  et  & tous  scs  amis  qu'il 

» « VU  quidquam  in  Sylla*  operibus  clarius  duxerim  , 
« quâm  quoi! . quura  per  Iriennium  cinnnnæ  marianaque 
« parles  Ilaliam  obsidcrenl , nuque  illaturum  sc  bclluin  iis 
« dissimula*  il . nec  quod  oral  in  tnanibus  omisil  ; eiis- 
« timavitque  ante  frangendum  hoslem . quàin  ulcisccn- 
« dum  ci  veut . rcpulsoquc  exierno  melu  , ubi  quod  alie- 
« iium  essel  viciwel,  superarel  quod  eraldonieslicum.» 
( Veli.  Pateec.  lib.  2,  cap.  24.) 

* Soixante  millions.  = Deux  cents  talents  philétéricns, 
près  de  200  million*.  E.  B. 

* Deux  livres.  ^=a  3 fr.  33  c.  E.  B. 


voudrait  prier  ; que  chaque  capitaine  aurait 
par  jour  cinquante  dragmes',  et  qu’outre  cela 
on  lui  donnerait  une  robe  pour  la  inaisoo , et 
une  autre  pour  paraître  en  public. 

Après  avoir  ainsi  châtié  l’Asie*,  il  partit 
d’Ephèsc  avec  tous  scs  vaisseaux  , et  le  troi- 
sième jour  il  arriva  dans  le.  port  du  Pirée. 
S’étant  fail  initier  aux  grands  mystères,  il  prit 
pour  lui  la  bibliothèque  d’Apellicon,  où  étaient 
les  ouvrages  d’Aristote.  Ce  philosophe , en 
mourant,  avait  laissé  ses  écrits  à Théophraste, 
l'un  de  ses  plus  illustres  disciples;  celui-ci  les 
avait  transmis  à Nélée  de  Scepsis  , ville  dn 
voisinage  de  Pergame  en  Asie , après  la  mon 
duquel  ces  ouvrages  tombèrent  entre  les  mains 
de  ses  héritiers , gens  ignorants , qui  les  gar- 
daient renfermés  dans  un  coffre.  Quand  les 
rois  de  Pergame  commencèrent  à ramasser 
avec  soin  toutes  sortes  de  livres  pour  leur 
bibliothèque,  comme  la  ville  de  Scepsis  était 
de  leur  dépendance,  ces  héritiers,  appréhen- 
dant qu'on  ne  les  leur  enlevât , s’avisèrent  de 
les  cacher  dans  une  voûte  souterraine , oit  ils 
demeurèrent  près  de  cent  trente  ans  ; jusqu'à 
ce  qu'cnHn  les  héritiers  de  la  famille  deNéiéc, 
qui.au  bout  de  plusieurs  générations,  étaient 
tombés  dans  la  dernière  pauvreté,  les  en  tirè- 
rent pour  les  vendre  à Apellicon,  riche  Athé- 
nien , qui  cherchait  partout  les  livres  les  plus 
curieux  pour  sa  bibliothèque.  Comme  ils  sc 
trouvaient  fort  endommagés  par  la  longueur 
du  temps,  et  par  l'humidité  où  iis  avaientèlé. 
Apellicon  en  fit  d'abord  tirer  des  copies,  où 
il  se  trouva  bien  des  vides  , parce  que  l’origi- 
nal était  pourri  en  plusieurs  endroits,  ou  rongé 
des  vers,  ou  effacé.  On  remplit  ces  vides , ces 
mots  et  ces  lettres,  du  mieux  qu’on  put  par 
conjecture,  et  cela  quelquefois  assez  malhabi- 
lemcnt  ; de  là  sont  venus , dans  ces  ouvrages , 
plusieurs  difficultés  qui  ont  toujours  fait  de  la 
peine  aux  savants.  Apellicon  étant  mort  fort 
pcii  de  temps  avant  que  Sylla  arrivât  à Athè- 
nes, il  se  saisit  de  sa  bibliothèque  et  de  ces 
œuvres  d'Aristote  qui  y étaient,  et  en  enrichit 
celle  qu’il  avait  à Rome.  .Un  fameux  gram- 
mairien de  ce  temps-là  , nommé  Ti/ranniun, 
qui  demeurait  alors  à Rome , ayant  grande 

1 Vingt-cinq  livres.  — <1  fr.  50  c.  E B. 

* Plut,  in  Sylla,  pag.  468  — Strab.  lib.  13 . pag.  6UI* 
Athen.  lib.  5,  pag,  21 1.  — l.aéit.  in  Tkcophr. 
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envie  d'avoir  ces  œuvres  d’Aristote,  obtint  du 
bibliothécaire  de  Sylla  la  permission  d'en  tirer 
une  copie  : cette  copie  fut  communiquée  à 
Andronique  1e  Rhodicn,  qui  en  lit  part  enfin 
au  public  ; et  c’est  à lui  qu’on  a l’obligation 
des  ouvrages  de  ce  grand  philosophe. 

g II.  — Seconde  guerre  contre  Mithridate  faite 
PAR  MURÉNA;  ELLE  NE  OCRA  QUE  TROIS  ANS.  Ml- 
TIIRIDATE  SE  PRÉPARE  A RECOMMENCER  LA  GUERRE. 

Il  fait  un  traité-  avec  Sertohius.  Troisième 

GUERRE  CONTRE  MlTHRIDATE.  l.UÜULLE  , CONSUL  , 
EST  ENVOYÉ  CONTRE  LUI.  IL  LUI  FAIT  LEVER  LE  SIÈGE 
DE  CVSIQUE  , ET  DÉFAIT  SES  TROUPES.  Il  REMPORTE 
SUR  LUI  TNB  VICTOIRE  COMPLETE,  ET  L'OBLIGE  DE 

s'enfuir  dans  le  Pont.  Fin  tragique  des  soeurs 

ET  DES  FEMMES  DE  MlTHRIDATE.  Il  CHERCHE  A SE 
RETIRER  CHEZ  TlGRANE,  SON  GENDRE.  LUCULLE  RÈ- 
GLE LES  AFFAIRES  DE  l’ÀSIE. 

Sylla  , en  partant  pour  Rome  avait  laissé 
a Muréna  le  gouvernement  de  l’Asie , avec 
les  deux  légions  qui  avaient  serti  sous  Fim- 
bria,  pour  tenir  la  province  dans  l’obéissance. 
Ce  Muréna  est  le  père  de  celui  pour  qui  Ci- 
céron fit  le  beau  plaidoyer  qui  porte  son  nom  ; 
son  fils,  pour  lors,  faisait  sous  lui  ses  premiè- 
res campagnes. 

Depuis  le  départ  de  Sylla,  Mithridate,  étant 
retourné  dans  le  Pont , tourna  ses  " armes 
contre  ceux  de  la  Colehide  et  du  Bosphore 
qui  s’élaient  révoltés  contre  lui.  Les  premiers 
demandèrent  son  fils  Mithridate  pour  roi , et 
l’ayant  obtenu , rentrèrent  aussitôt  dans  l'o- 
béissance. Le  roi,  s’imaginant  que  cette  démar- 
che était  un  effet  des  intrigues  de  son  fils , en 
prit  de  l’ombrage,  et,  l’ayant  fait  venir , il  le 
chargea  de  chaînes  d’or,  et  peu  après  le  lit 
mourir  : ce  fils  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  la  guerre  contre  Fimbria.  On  voit 
encore  ici  combien  l'esprit  de  domination  est 
ombrageux,  et  combien  un  prince  qui  s’y 
abandonne  devient  soupçonneux  contre  son 
propre  sang,  toujours  prêta  se  porter  aux  plus 
funestes  extrémités , et  à sacrifier  aux  plus 
légères  défiances  ce  qu’il  a de  plus  cher.  Pour 
ce  qui  regarde  les  habitants  du  Bosphore , il 
prépara  une  grosse  flotte  et  une  nombreuse 

1 An.  M.  3021;  or.  J.  C 83.  — Appian.  pag.  213- 

216. 


armée;  ce  qui  fit  croire  que  de  si  grands  pré- 
paratifs avaient  rapport  aux  Romains. En  effet, 
il  n’arail  pas  rendu  toute  la  Cappadoce  à Ario- 
barzanc,  s’en  étant  réservé  une  partie  ; et  il 
commençait  à sc  défier  d’ A rchêlaiis  , comme 
l’ayant  engagé  dans  une  paix  également  hon- 
teuse pour  lui  et  désavantageuse. 

Quand  Archélntls  s’en  fut  aperçu , sachant 
à quel  maître  il  avait  affaire,  il  se  réfugia  vers 
Muréna,  et  le  sollicila  vivement  à porter  ses 
armes  contre  Mithridate.  Muréna  , qui  sou- 
haitait avec  passion  d’obtenir  l’honneur  du 
triomphe , se  laissa  facilement  persuader  ; il 
fit  une  irruption  dans  la  Cappadoce,  et  se 
rendit  maître  de  Comnne  , ville  la  plus  puis- 
sante du  royaume.  Mithridate  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  de  ce  qu’il 
violait  le  traité  que  les  Romains  avaient  fait 
avec  lui.  Muréna  répondit  qu’il  nç  connaissait 
point  de  traité  fait  avec  leur  mailre  ; vérita- 
blement ii  n’y  avait  eu  rien  d’écrit  de  la  part 
de  Sylla,  et  lo  .1  s’était  fait  de  vive  voix  ; ainsi 
il  ne  cessa  point  de  ravager  le  pays  et  y prit 
ses  quartiers  d’hiver.  Mithridate  envoya  scs 
ambassadeurs  à Rome  pour  en  porter  ses 
plaintes  à Sylla  et  au  sénat. 

Il  vint  de  Rome  un  commissaire  1 * mais 
sans  décret  du  sénat,  qui  ordonna  publi- 
quement à Muréna  de  ne  point  inquiéter  le 
roi  de  Pont  ; mais  comme  il  l’entretint  en 
secret , on  crut  que  c’élait  pure  collusion  : 
effectivement , il  ne  cessa  point  de  ravager 
ses  terres.  Mithridate  alors  se  mit  en  campa- 
gne ; et  ayant  passé  le  fleuve  Halys , il  livra 
une  bataille  à Muréna,  le  défit,  et  l’obligea  de 
se  retirer  en  Phrygie,  aprèsavoir  fait  une  très- 
grande  perle. 

Sylla,  qui  avait  été  nommé  dictateur9  , ne 
pouvant  plus  souffrir  que,  contre  le  traité  qu’il 
avait  accordé  à Mithridate , on  continuât  en- 
core de  l’inquiéter  ; envoya  Gabinius  vers 
Muréna  pour  lui  ordonner  sérieusement  de 
laisser  ce  prince  en  repos  et  de  le  réconcilier 
avec  Ariobarzanc.  Il  obéit.  Mithridate,  ayant 
mis  entre  les  mains  d’Ariobarzanc  un  de  ses 
fils  âgé  seulement  de  quatre  ans  comme  ota- 
ge , retint  sous  ce  prétexte  les  villes  où  il  avait 

i Ad.  M.  3022  ; av.  I.  C.  8>. 

» Au.  >1.  31HJ.av.J.  K.  81. 
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des  garnisons  , promettant  sans  doute  de  les 
rendre  dans  le  temps.  Puis  il  donna  un  grand 
repas , où  il  proposa  des  prix  pour  ceux  qui 
surpasseraient  les  autres  à boire,  à manger, 
à chanter,  à railler  : digne  objet  d’émulalion  ! 
Gabinius  fut  le  seul  qui  ne  jugea  pas  à propos 
d'enlrer  dans  cette  lice.  Ainsi  nuit  la  seconde 
guerre  contre  Milhridaie,  qui  n'avait  pas  duré 
trois  ans.  Muréna,  de  retour  à Rome,  reçut 
l'honneur  du  triomphe , qu’il  n’avait  pas  trop 
mérité. 

Milhridatc  restitua  enfin  à Ariobarzane  1 
toute  la  Cappadoce,  forcé  par  Sylla , qui  mou- 
rut celte  année-là  même;  mais  il  se  servit  d’un 
détour  pour  la  lui  faire  perdre.  Tigrane  avait 
fait  bâtir  eu  Arménie  une  grande  ville  toute 
nouvelle  , qu’il  nomma  de  son  nom  Tigrano- 
rerte.  Mithridate  persuada  à son  gendre  de 
faire  la  conquête  de  la  Cappadoce , et  d'en 
transporter  les  habitants  dans  la  nouvelle  ville, 
et  dans  d'autres  parties  de  scs  états  qui  n’é- 
taient pas  bien  peuplées.  Il  le  lit,  et  en  amena 
trois  cent  mille  âmes.  Partout  où  il  portait  ses 
armes  victorieuses,  il  pratiqua  toujours  depuis 
ce  temps-là  la  même  chose  pour  bien  peupler 
scs  étals. 

La  réputation  extraordinaire  de  Scrtorius  *, 
qui  suscitait  de  terribles  affaires  aux  Romains 
dans  l'Espagne,  fit  naître  à Mithridate  la 
pensée  de  lui  envoyer  une  ambassade  pour 
l’engager  à joindre  ensemble  leurs  forces  con- 
tre un  ennemi  commun.  Les  flatteurs , qui  le 
comparaientà  Pyrrhus,  el  Sertorius  à Annibal, 
lui  faisaient  entendre  que  les  Romains , atta- 
qués en  même  temps  des  deux  côtés,  ne  pour- 
raient jamais  résister  à deux  puissances  si 
formidables  , quand  le  plus  habile-  et  le  plus 
expérimenté  de  tous  les  capitaines  se  serait 
joint  au  plus  grand  des  rois.  Il  envoya  donc 
en  Espagne  scs  ambassadeurs,  chargés  de  let- 
tres et  d’instructions  pour  traiter  avec  Serto- 
rius,  à qui  ils  offrirent  de  sa  part  une  flotte  et 
île  l’argent  pour  continuer  la  guerre,  à con- 
dition qu'il  souffrirait  que  ce  prince  recouvrât 
les  provinces  de  l’Asie,  que  la  nécessité  de  scs 
affaires  l’avait  forcé  d’abandonner  par  le  traité 
qu’il  avait  fait  avec  Sylla. 

* An.  M.  3020;  «v.  J.  C.  78. 

* An.  M.  3028  ;»v.  J.  C.76.—  Appian.  [«6.  210C12T7. 
Plut,  in  Serlor.  p*g.  580,  581. 


l)és  que  ccs  ambassadeurs  furent  arrivés 
auprès  de  Sertorius , et  qu'ils  eurent  exposé 
leur  commission,  Sertorius  assembla  son  con- 
seil , qu'il  appelait  le  sénat.  Ils  étaient  tous 
d’avis  qu’on  acceptât  avec  joie  les  offres  de  ce 
prince,  d’autant  plus  que,  pour  un  secours 
aussi  présent  et  aussi  effectif  que  l’argent  el 
la  flotte  qu'on  lui  offrait,  il  ne  lui  en  coûterait 
qu'un  vain  consentement  qu’on  lui  demandait 
pour  une  entreprise  qu’il  ne  dépendait  pas 
même  de  lui  d’empêcher.  Mais  Sertorius,  avec 
une  grandeur  d’âme  digne  d'un  véritable  Ro- 
main, protesta  qu’il  n’entendrait  jamais  à 
aucun  traité  qui  blessât  la  gloire  ou  les  intérêts 
de  sa  patrie , el  qu’il  ne  voudrait  pas  même 
d’une  victoire  sur  ses  propres  ennemis  qui  ne 
fût  pas  acquise  par  des  voies  légitimes;  et 
ayant  fait  entrer  les  ambassadeurs  de  Mithri- 
date, il  leur  déclara  qu'il  souffrirait  que  leur 
maître  gardât  la  Bilhynie  et  la  Cappadoce , 
accoutumées  à être  gouvernées  par  des  rois, 
et  sur  lesquelles  les  Romains  ne  pouvaient 
avoir  aucune  prétention  légitime  , mais  qu'il 
ne  consentirait  jamais  qu’il  mit  le  pied  dans 
l’Asie  Mineure , qui  appartenait  à la  républi- 
que, et  à laquelle  il  avait  renoncé  par  un  traité 
solennel. 

Quand  celle  réponse  fut  rapportée  à Sli- 
(liridate , elle  le  jeta  dans  un  grand  étonné 
ment,  et  l'on  assure  qu’il  dilâ  ses  arais:«Qurls 
« ordres  ne  nous  donnera  doue  point  Serlo- 
« rius  quand  il  sera  assis  dans  le  sénat  au 
« milieu  de  Rome,  puisque  aujourd’hui,  con- 
« finé  sur  le  rivage  de  l'Océan  atlantique , il 
« prescrit  des  bornes  à mt-s  èlals  , et  nous 
u déclare  la  guerre  si  nous  entreprenons  quel- 
« que  chose  sur  l’Asie!  «Cependant  il  y eut  un 
traité  fait  et  juré  entre  eux  qui  portait  que 
Mithridate  aurait  la  Bilhynie  et  la  Cappadoce: 
que  pour  cet  effet  Sertorius  lui  enverrait  des 
troupes  el  un  de  ses  capitaines  pour  les  com- 
mander; et  que  de  sou  côté  Mithridate  don- 
ncrailà  Sertorius  trois  mille  talents  comptant, 
et  quarante  galères. 

Le  capitaine  que  Sertorius  lui  envoya  en 
Asie  fut  un  des  sénateurs  bannis  de  Rome,  et 
qui  s’élaient  retirés  avec  lui , nommé  Marcus 

1 Neuf  million».  = Trois  mille  laleuls  pliilélcriei» . 
pic»  de 30 millions.  E II. 
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Marius  , à qui  Mithridate  rendait  de  grands 
honneurs  ; car  , lorsque  Marius , précédé  de 
ses  faisceaux  de  verges  et  de  haches,  entrait 
dans  les  villes,  Mithridate  le  suivait,  très-con- 
tent de  n’avoir  que  le  second  rang  après  lui , 
et  de  ne  faire  auprès  de  ce  proconsul  que  la 
figure  d'un  allié  puissant  , mais  inférieur. 
Telle  était  alors  la  grandeur  romaine , que  le 
nom  seul  de  cette  puissante  république  ob- 
scurcissait Téclatet  le  pouvoir  des  plus  grands 
rois.  Au  reste , Mithridate  trouvait  son  inté- 
rêt dans  cette  conduite.  Marius , comme  s'il 
eût  été  autorisé  par  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main, déchargea  la  plupart  des  villes  des 
taxes  exorbitantes  dont  Syila  les  avait  acca- 
blées, marquant  expressément  que  c'était  une 
grâce  qu’elles  recevaient  de  Serlorius,  et  qu’el- 
les lui  en  avaient  toute  l’obligation.  Une  con- 
duite si  modérée  et  si  habile  lui  Ht  ouvrir  les 
portes  des  villes  sans  le  secours  des  armes , et 
le  nom  seul  de  Serlorius  faisait  plus  de  con- 
quêtes que  toutes  les  forces  de  Mithridate. 

Nicomède  *,  roi  de  Bithynie,  mourut  cette 
année,  et  Ht  le  peuple  romain  son  héritier. 
Son  pays  devint  par  là,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
une  province  romaine.  Mithridate  forma  bien- 
tôt la  résolution  de  renouveler  la  guerre  con- 
tra eux  à cette  occasion  ; et  il  employa  la  plus 
grande  partie  de  cette  année  à faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  la  pousser  avec  vigueur. 
Il  crut  qu’après  la  mort  de  Sylla , et  pendant 
les  troubles  qui  agitaient  la  république,  la 
conjoncture  était  favorable  pour  rentrer  dans 
les  conquêtes  qu’il  avait  cédées. 

Instruit  par  ses  malheurs  et  par  son  expé- 
rience’, il  bannit  de  son  armée  toutes  ces  ar- 
mes dorées  et  enrichies  de  pierreries,  qu’il 
commença  à regarder  comme  la  richesse  du 
vainqueur,  et  non  comme  la  force  de  ceux  qui 
les  portent.  11  fit  forger  des  épées  à la  romaine, 
et  des  boucliers  solides  et  pesants;  lit  amâs  de 
chevaux  plutôt  bien  faits  et  bien  dressés  que 
magnifiquement  parés;  assembla  six  vingt 
mille  hommes  de  pied,  armés  et  disciplinés 
comme  l infanterie  romaine,  et  seize  mille 
hommes  de  cavalerie  bien  équipés  pour  le  ser- 
vice , sans  compter  cent  chariots  à quatre  che- 

» An.  M.  3929;  av.  J.  C.  75.  — Appiao.  Bell.  Mi- 
lhritl.  pag.  175. 

1 Plut.  In  Lucul.  pag.  496. 


vaux , armés  de  longues  faux.  11  arma  aussi 
quantité  de  galères,  où  Ton  ne  voyait  plus 
briller  comme  auparavant  des  pavillons  dorés, 
mais  qui  étaient  pleines  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes offensives  et  défensives,  et  prépara  de 
grosses  sommes  d'argent  pour  la  paye  et  l’en- 
tretien des  troupes. 

Mithridate  avait  commencé  par  s’emparer 
de  la  Paphlagonie  et  de  la  Bithynie.  La  pro- 
vince d’Asie , qui  se  trouvait  épuisée  par  les 
exactions  des  partisansel  des  usuriers  romains, 
pour  se  délivrer  de  leurs  oppressions , se  dé- 
clara pour  lui  une  seconde  fois.  Telle  fut  la 
cause  de  la  troisième  guerre  milhridatiquc , 
qui  dura  près  de  douze  ans. 

On  envoya  contre  lui  les  deux  consuls  Lu- 
culle  et  Cotta',  et  Ton  donna  à chacun  une  ar- 
mée. Lucullc  eut  dans  son  département  l’Asie , 
la  Cilicie  et  la  Cappadoce  ; l’autre , la  Bithynie 
et  la  Propontide. 

Pendant  que  Lucullc  s’occupait  à réprimer 
l’avidité  et  les  violences  des  partisans  et  des 
usuriers,  à rassurer  les  peuples  dans  le  pays 
desquels  il  passait , cl  à leur  donner  une  bonne 
espérance  pour  l'avenir,  Cotta,  qui  était  déjà 
arrivé,  crut  que  c’était  pour  lui  un  temps  fa- 
vorable, et  qu’il  devait  profiter  de  l'absence 
de  son  collègue  pour  faire  quelque  action  d’é- 
clat. Il  se  prépare  donc  à combattre  Mithri- 
dale.  Plus  on  lui  annonçait  que  Luculle  ap- 
prochait, qu’il  était  déjà  dans  la  Phrygic,  qu'il 
arriverait  incessamment . plus  il  se  hâtait  de 
donner  la  bataille,  se  croyant  déjà  sûr  du 
triomphe,  et  voulant  empêcher  son  collègue 
d’y  avoir  part;  mais  il  fut  battu  par  terre  et 
par  mer.  Dans  le  combat  naval  il  perdit 
soixante  de  ses  vaisseaux  avec  tout  leur  équi- 
page ; et  dans  le  combat  de  terre  on  lui  tua 
quatre  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes, 
et  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Chalcédoine,  sans  espérance  d’aucun  autre  se- 
cours que  celui  que  lui  voudrait  donner  son 
collègue.  Tous  les  officiers  de  son  armée , ir- 
rités contre  la  conduite  téméraire  et  présomp- 
tueuse de  Colla,  tâchaient  de  persuader  à Lu- 
culle d'entrer  dans  le  Pont , que  Mithridate 
avait  laissé  dépourvu,  et  où  même  on  l’assurait 
qu’il  trouverait  tous  les  peuples  disposés  à la 
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rébellion.  Il  répondit  généreusement  qu’il  esti- 
mait plus  et  aimait  mieux  sauver  un  citoyen 
romain  que  de  s'emparer  de  tous  les  états  des 
ennemis;  et,  sans  aucun  ressentiment  contre 
son  collègue , il  alla  le  secourir  avec  tout  le 
succès  qu’il  pouvait  espérer.  C’est  le  premier 
endroit  par  où  il  commença  à se  signaler,  qui 
doit  lui  faire  plus  d'honneur  que  toutes  ses 
victoires  les  plus  éclatantes. 

Mithridale  animé  par  le  double  avantage 
qu'il  avait  remporté  , entreprit  le  siège  de  Cy- 
zique,  ville  de  la  Propontide,  qui  soutenait 
vigoureusement  le  parti  des  llomains  dans 
cette  guerre.  En  s’en  rendant  maître , il  s'ou- 
vrait un  passage  de  la  Bithynie  dans  l’Asie 
Mineure , qui  lui  aurait  été  très-avantageux 
pour  y porter  la  guerre  avec  toute  la  sûreté 
et  la  facilité  possible  ; c’était  pour  cela  qu'il  la 
voulait  prendre.  Pour  y réussir,  il  l’investit 
par  terre  avec  trois  cent  mille  hommes  divisés 
en  dix  camps , et  par  mer  avec  quatre  cents 
vaisseaux.  Luculle  l’y  survit  bientôt,  et  com- 
mença par  s’emparer  d’un  poste  sur  une  hau- 
teur, qui  était  pour  lui  de  la  dernière  impor- 
tance, parce  qu’il  lui  facilitait  les  convois  , et 
lui  donnait  moyen  de  couper  les  vivres  aux  en- 
nemis. Il  n’avait  que  trente  mille hommesde  pied 
et  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  La  supériorité 
du  nombre  des  troupes  ennemies,  loin  de  l’ef- 
frayer, le  rassura,  persuadé  qu'il  était  que  les 
provisions  manqueraient  bientôt  icelle  mul- 
titude innombrable.  Aussi , en  exhorlant  scs 
troupes,  il  leur  promit  qu'en  peu  de  jours  il 
leur  livrerait  une  victoire  qui  ne  leurcoûlerait 
pas  une  goutte  de  sang.  C'est  en  quoi  il  met- 
tait sa  gloire  ; car  la'  vie  des  soldats  lui  était 
précieuse. 

Le  siège  fut  long  et  poussé  avec  la  dernière 
vigueur.  Mithridale  battait  la  place  de  tous 
côtés  avec  des  machines  sans  nombre  : la  ré- 
sistance ne  fut  pas  moins  vigoureuse.  Les  as- 
siégés firent  des  prodiges  de  valeur,  et  mirent 
en  œuvre  tout  ce  que  l’habileté  la  plus  indus- 
trieuse peut  inventer  pour  repousser  l’attaque 
des  ennemis  , soit  en  brûlant  leurs  machines, 
soit  en  les  rendant  inutiles  par  mille  obstacles 
différents  qu’ils  y opposaient.  Ce  qui  leur  in- 

> An.  M.  3931 . av.  J.  C.  73.  - Plut,  in  Lucul.  p.  UI7- 
499  — Appinn.  psg.  219-222. 


spirait  ce  courage , était  la  confiance  ex- 
trême qu’ils  avaient  en  Luculle  , qui  leor 
avait  fait  dire  qu’ils  pouvaient  se  tenir  as- 
surés. s’ils  continuaient  de  se  défendre  avec  la 
môme  valeur  , que  leur  place  ne  serait  point 
prise. 

En  effet,  Luculle  s’était  si  bien  posté,  que, 
sans  en  venir  à une  action  générale,  ce  qu’il 
évita  toujours  avec  grand  soin,  il  fit  souffrir 
infiniment  l’armée  de  Mithridale,  en  enlevant 
ses  convois,  en  faisant  charger  à propos  les 
partis  qu’il  envoyait  au  fourrage , en  battant 
des  détachements  qu’il  faisait  de  temps  en 
temps.  En  un  mot , il  sut  si  bien  prendre 
avantage  de  toutes  les  occasions  qui  s’offraient; 
il  affaiblit  si  fort  l’armée  des  assiégeants,  et 
usa  de  tant  d’habileté  pour  lui  couper  les  vi- 
vres, ayant  fermé  toutes  les  avenues  par  où  elle 
en  pouvait  tirer,  qu’il  la  réduisit  à une  extrême 
famine.  Les  soldats  ne  trouvaient  plus  à man- 
ger que  des  herbes,  et  quelques-uns  même  al- 
lèrent jusqu'à  se  nourrir  de  chair  humaine. 
Mithridale  1 , qui  passait  pour  le  capitaine  le 
plus  rusé  de  son  temps  , au  désespoir  qu’un 
général  qui  ne  pouvait  pas  avoir  encore  beau- 
coup d’expérience,  lui  eût  si  souvent  donné  le 
change  par  de  fausses  marches  et  de  feints 
mouvements,  et  l’eût  vaincu  sans  tirer  l’épée , 
fut  enfin  obligé  de  lever  honteusement  le  siège, 
après  y avoir  passé  près  de  deux  ans  *.  Il  s'en- 
fuit par  mer,  et  scs  lieutenants  conduisirent 
son  armée  par  terre  Vers  Nicomédie.  Luculle 
les  poursuivit  ; et  les  ayant  atteints  près  du 
(ironique,  il  en  tua  vingt  mille  sur  la  place,  et 
fit  une  infinité  de  prisonniers.  On  dit  que  dans 
cette  guerre  il  péril  bien  près  de  trois  cent 
mille  hommes,  tant  soldats  que  valets,  ou  au- 
tres gens  suivant  l’armée. 

Après  ce  nouveau  succès , Luculle  reprit  le 
chemin  de  Cyzique,  entra  dans  la  ville;  et, 
après  avoir  joui  pendant  quelques  jours  du  plai- 
sir de  l’avoir  sauvée , et  des  honneurs  que 

i « Quum  (olius  impelus  bclli  ad  Cyziccnorum  manu 
v consiilisset , panique  uiiicm  stbi  Mithridale*  Asiat*  ja- 
« ntiarn  forepulavisset,  quà  cffractâet  révulsé.  loia  paierri 
a provincin  : pcrft  cla  ab  Lucullo  hæc  sunt  oinnia,  ut  urt* 
« Odclissirnorum  sociorum  defenderetur , ul  orone*  co- 
« pia*  regis  diulurnilale  obsulionis  consumcrcnlur.  * 
Cic.  in  Oral,  pro  Mur.  n.  33-  ) 

* An.  M 3U32;  av.  J.  C.  7i. 
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celte  gloire  lui  attirait , il  alla  courir  les  côtes 
de  l'Hcllcspont  pour  ramasser  des  vaisseaux  et 
composer  une  flotte. 

Mitliridatc , après  avoir  levé  le  siège  de  Cy- 
zique,  se  rendit  à N'icnmédie1,  d'où  il  passa 
par  mer  dans  le  Pont.  Il  laissa  une  partie  de 
sa  flotte  et  dix  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  dans  l'Hellespont . avec  trois  de  ses 
meilleurs  généraux.  Luculle , avec  la  flotte 
romaine , les  battit  deux  fois  " : la  première 
à Tènédos , l'autre  à Lemnos , dans  un  temps 
où  la  flotte  ennemie  ne  songeait  à rien  moins 
qu’à  faire  voile  vers  l'Italie  et  à porter 
l'alarme  et  les  ravages  jusque  sur  les  côtes 
de  Rome.  Il  leur  tua  presque  tout  leur  monde 
dans  ces  deux  combats , et  dans  le  dernier 
il  prit  les  trois  généraux , dont  l’un  était 
M.  Marius  , ce  sénateur  romain  que  Sertorius 
avait  envoyé  d'Espagne  au  secours  de  Mithri— 
date.  Luculle  le  fil  mourir , parce  qu'il  ne 
convenait  pas  de  mener  en  triomphe  un  séna- 
teur romain.  L’un  des  deux  autres  s'empoi- 
sonna , et  le  troisième  fut  réservé  pour  le  triom- 
phe. Après  avoir  dégagé  les  côtes  par  ces 
deux  victoires  , Luculle  tourna  ses  armes  vers 
le  continent  ; réduisit  premièrement  la  Bithy- 
nie , puis  la  Paphlagonie  ; marcha  ensuite  jus- 
que dans  le  Pont , et  porta  la  guerre  dans  le 
sein  même  des  états  de  Mithridale. 

Il  souffrit  d’abord  , dans  cette  expédition , 
une  grande  disette  de  vivres , jusque-là  qu’il 
fut  obligé  de  se  faire  suivre  par  trente  mille 
hommes  deGatatie,  qui  portaient  chacun  sur 
'leurs épaules  un  minot  de  blé.  Mais,  en  avan- 
çant dans  le  pays , et  soumettant  les  villes  et 
les  provinces  , il  se  trouva  enfin  dans  une  si 
grande  abondance  de  toutes  choses , qu'un 
bœuf  n’était  vendu  qu'un  dragme  3,  et  un  es- 
clave que  quatre  dragmes  4. 

1 Plot,  in  Lucul.  pag.  W8-50».  — Appian.  pag  223- 
228. 

1 Ab  eodem  tmperatore  classent  mlgnam  et  ornaient , 
« que  durihus  sertoriaols  ad  llaliatn  studio  iuftammato 
• raperetur , superatam  esse  atque  depressam.  » ( Ctc. 
pro  Itq.  Manîl.  n.  2t.  ) 

«Quldt  Illam  pugnam  navalcm  adTeitcdum,  quum 
a rooteoto  cursu  . iccrrimis  ducibus.  bosllunt  classis  II*. 
« liant  spe  animis  inflaia  peteret . medlocrt  certamine  et 
« parti  dimicaliune  commissent  arbitrer»,  a ( In.  pro 
•Mur.  n.33.  ) 

* Dis  sols.  — 83  r.  I.  B. 

* 3 fr.  33  c.  F..  B. 


Mithridale  avait  souffert  presque  autant 
par  la  tempête  dans  son  passage  sur  le  Pont- 
Euxin  que  dans  la  rude  campagne  où  il  avait 
été  si  maltraité.  Il  y avait  perdu  presque  tout 
le  reste  de  sa  flotte  et  des  troupes  qu’il  rame- 
nait pour  défendre  scs  anciens  élats.  Quand 
Luculle  arriva,  il  travaillait  vivement  à de 
nouvelles  levées  pour  se  défendre  contre  celle 
attaque  qu'il  avait  bien  prévue. 

Luculle , eu  arrivant  dans  le  Pont , alla  , 
sans  perdre  de  temps,  former  le  siège  d’Ami- 
sus  et  d'Eupatoria , deux  des  principales  villes 
du  pays , fort  proches  l'une  de  l’autre.  La  der- 
nière , tout  nouvellement  bâtie , ètail  nommée 
Eupaloria  à cause  du  surnom  Eupalor  que 
portait  Mithridale  ; il  y faisait  même  sa  rési- 
dence ordinaire , cl  en  voulait  faire  la  capitale 
de  ses  états.  Non  content  de  ces  deux  sièges  , 
formés  tont  à la  fois , Luculle  lit  encore  un 
détachement  de  l'armée  pour  aller  former  ce- 
lui de  Thémiscyre  sur  le  Thermodon , qui  n'é- 
tait pas  moins  considérable  que  les  deux  an- 
tres. 

Les  officiers  de  l’armée  de  Luculle  sc  plai- 
gnaient de  ce  que  ce  général  s’amusait  trop 
longtemps  à des  sièges  qui  n'en  valaient  pan 
la  peine , et  qu'il  donnait  cependant  à Milhri- 
datc  le  loisir  de  grossir  son  armée  et  de  se 
fortifier.  « C’est  cela  même  que  je  demande , 
« leur  disait-il  pour  sa  justification  ; et  je  le 
a fais  à dessein  , afin  que  notre  ennemi  se  ra- 
« nime  encore , et  qu'il  assemble  une  armée  si 
« nombreuse,  qu’elle  lui  donne  la  confiance 
a de  nous  attendre  en  bataille  et  de  ne  plus 
« fuir  devant  nous.  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  y 
« a derrière  lui  des  solitudes  immenses  et  des 
cl  déserts  infinis,  où  il  nous  sera  impossible  de 
« le  suivre  et  de  l’atteindre'?  De  ces  déserts  il 
a n'y  o que  peu  de  journées  de  chemin  jusqu’en 
« A rménie.  Là  tient  sa  courTigrane.roi  des  rois, 
a qui  a une  si  grande  puissance,  qu'il  dompte 
« les  Parthes,  qu'il  transporte  des  villes  grcc- 
« ques  jusque  dans  le  milieu  de  la  Médie , 
« qu’il  s'est  rendu  mailre  de  la  Syrie  et  de  la 
« Palestine , et  qu’il  a exterminé  les  rois  des- 
« rendants  de  Séleucus , et  emmené  leurs 
« femmes  et  leurs  filles  captives.  Ce  prince  si 
« puissant  est  l’allié  et  le  gendre  de  Mithri— 
« date.  Pensez-vous  que , quand  il  l’aura  dans 
« son  palais  comme  suppliant , il  l'abandon- 
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« nera  et  qu’il  ne  nous  fera  pas  la  guerre  *? 
« Ainsi , en  nous  hâtant  de  chasser  Milhri- 
« date , nous  courons  risque  de  nous  attirer 
b sur  les  bras  Tigrane,  qui  cherche  depuis 
a longtemps  des  prélextes  pour  se  déclarer 
a contre  nous,  et  qui  n’en  saurait  jamais  Irou- 
b ver  de  plus  spécieux , de  plus  légitime  et  de 
« plus  honnête  que  celui  de  secourir  son  beau- 
a père,  et  un  roi  réduit  à la  dernière  extré- 
b mité.  Qu’est-il  donc  besoin  que  nous  ser- 
« vions  Mithridale  contre  nous-mêmes , que 
a nous  lui  montrions  à qui  il  doit  avoir  recours 
b pour  se  mettre  en  état  de  nous  combattre  ; 
« et  que  malgré  lui , et  lors  peut-être  qu’il  re- 
a garde  cette  démarche  comme  indigne  de  son 
a courage  et  de  sa  grandeur , nous  le  pous- 
a sions  entre  les  bras  de  Tigrane  ? Ne  vaut-il 
e pas  infiniment  mieux , en  lui  donnant  le 
a temps  de  se  fortifier  et  de  s'encourager  avec 
a ses  propres  forces , n’avoir  à combattre  que 
a les  troupes  de  la  Colchide , les  libarénicns, 
a les  Cappadociens,  que  nous  avons  si  souvent 
a vaincus,  que  de  nous  exposer  à avoir  en- 
a eore  sur  les  bras  les  Arméniens  et  les  Mè- 
a des  ? » 

Pendant  que  les  Romains  attaquaient  les 
trois  places 1 dont  j ai  parlé , Mithridale  , qui 
avait  déjà  formé  une  nouvelle  armée , se  mil 
en  campagne  de  fort  bonne  heure  au  printemps. 
Luculle  laissa  le  commandement  des  sièges  d’A- 
misus  etd'Eupaloriaà  Muréna:  c'était  le  fils  de 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à qui  Cicéron 
rend  un  témoignage  bien  favorable,  a 11  passa’, 
a dit-il,  dans  l’Asie,  province  remplie  de  richcs- 
a ses  et  de  délices,  sans  y laisser  aucune  trace 
a ni  d’avarice  ni  de  débauche.  Il  se  conduisit 
a de  telle  sorte  dans  cette  importante  guerre, 
a qu’il  fit  beaucoup  de  grandes  actions  sans 
a le  général,  et  que  le  général  n’en  fit  aucune 
a sans  lui.  » Luculle  marcha  donc  contre  Mi- 
thridate,  qui  était  campé  dans  la  plaine  de  Ca- 
bires.  Celui-ci  eut  l’avantage  en  deux  actions  ; 
mais,  à la  troisième,  il  fut  défait  entièrement, 
et  obligé  de  prendre  la  fuite,  sans  avoir  ni  un 

1 An.  M-  3933;  ov.  J.  C.7X. 

* a Asiam  *>tam  refertam  , et  eamdcm  delicatam , sic 
« obfit,  ut  io  ca  neque  avaritiæ  , ueque  luxuriæ  vestigium 
« rcliquerit.  Maxime  in  bello  sic  est  versalus,  ut  hic  mul- 
et tas  res  et  magnas  sine  Impcratore  gcsscrit,  nuliam  sine 
« hoc  imperator.  » ( Cic.  pro  Mur.  n.  20.  ) 


seul  valet,  ni  un  seul  écuyer  qui  fût  resté  au- 
près de  lui , ni  un  seul  cheval  de  son  écurie. 
Ce  ne  fut  que  bien  tard  qu’un  de  ses  eunuques, 
l’ayant  aperçu  à pied  au  milieu  de  la  troupe 
des  fuyards,  descendit  de  son  cheval  et  le  lui 
donna.  Les  Romains  étaient  si  près  de  lui, 
qu’ils  le  tenaient  presque  déjà  ; et,  s’ils  le  man- 
quèrent, ils  ne  durent  s’en  prendre  qu’à  em- 
ménies. La  seule  avarice  des  soldats  fit  perdre 
aux  Romains  celte  proie,  qu’ils  poursuivaient 
depuis  si  longtemps  avec  tant  de  travaux,  tant 
de  dangers  et  de  si  grands  combats , et  priva 
Luculle  du  seul  prix  de  toutes  ses  victoires. 
Mithridate',  dit  Cicéron,  imita  habitementla 
manière  dont  autrefois,  dans  ie  même  Pont, 
Médée  s’était  dérobée  à la  poursuite  de  sou 
père.  Qn  dit  que  cette  princesse,  ayanl  coupé 
en  pièces  le  corps  de  son  frère  Absyrte,  ré- 
pandit scs  membres  dans  les  endroits  par  ou 
son  père  la  poursuivait,  afin  que  le  soin  de  re- 
cueillir ces  membres  dispersés,  et  la  douleur 
que  lui  causerait  un  si  triste  spectacle,  arrê- 
tassent la  rapidité  de  sa  course.  Mithridale  de 
même,  en  fuyant,  laissa  sur  les  chemins  une 
grande  quantité  d’or , d'argent,  et  de  choses 
précieuses  qu’il  avait  reçues  de  ses  ancêtres, 
ou  qu’il  avait  lui-méme  amassées  dans  les  guer- 
res précédentes  ; et  pendant  que  les  soldats 
s'amusaient  à recueillir  ces  trésors,  le  roi  leur 
échappa  des  muins.  Ainsi , le  père  de  Médée 
fut  retardé  dans  sa  poursuite  par  la  tristesse , 
et  les  Romains  par  la  joie. 

Après  celte  déroute  des  ennemis , Luculle 
prit  la  ville  de  Cabires,  et  plusieurs  autres  pla- 
ces et  châteaux  ou.  il  trouva  de  grandes  ri- 
chesses. Il  y-trouva  aussi  les  prisons  pleines 
de  Grecs  et  de  princes , proches  parents  du 
roi,  qui  y étaient  détenus.  Comme  ces  malheu- 

1 « Ex  juo  regno  sic  Milhridatcs  protugil , ut  ex  eedra 
n Ponto  Medca  ilia  quondam  prorugisse  dicilur  : quan 
a prædteanl , in  tagà , fratris  sui  membra  in  iis  loris. 
« quâ  se  parens  persequerelur . dissipavhsc , ut  eoruto 
« colleclio  dispersa,  inocrorquc  patriux  . celci  iutem  per- 
« sequendi  rctardarel.  Sic  Milhridatcs  tapions  malinuni 
a \ im  auri  alquc  argenti,  pulchcrrirnarumque  rrrum 
« omnium,  quas  et  à inajorlbus  aoccperal , et  ipse  bdh 
« superiore  ox  totâ  A>ià  direptaa  in  suum  rognum  cou- 
rt gcsseral  in  Ponto  , omnem  rcliquit.  lise  dùm  nosiri 
a colligunt  omuia  dillgenliùs , rci  ipse  è munibus  effugU. 
u lia  ilium  In  perscquendl  studio  mœror,  bos  l*l»Ua  re* 
« lardavil.  » ( Çic.  da  leg.  Manil.  n 2-2.  ) 
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roux  se  louaient  pour  morts  depuis  longtemps, 
cette  liberté  qu'ils  recevaient  de  la  grâce  de 
Luculle  leur  paraissait  moins  une  délivrance 
qu'une  résurrection  et  une  seconde  vie.  On 
prit  aussi  dans  un  de  ses  châteaux  une  sœur 
du  roi,  nommée  Nyssa  ; et  ce  fut  pour  elle  un 
grand  bonheur  d’être  prise  : car  les  autres 
sœurs  de  ce  prince  et  ses  femmes,  qu’on  avait 
envoyées  plus  loin  du  danger , et  qui  se 
croyaient  en  sûreté  et  en  repos,  moururent 
toutes  misérablement,  Mithridate  leur  ayant 
envoyé  dans  sa  fuite  par  l’eunuque  Bacchidas 
l’ordre  de  mourir. 

Il  y avait  entre  autres  Rnxane  et  Slalira , 
sœurs  du  roi , encore  fdles,  et  âgées  d’environ 
quarante  ans,  et  deux  de  ses  femmes,  Bérénice 
et  Monime,  toutes  deux  d’Ionie.  On  ne  par- 
lait que  de  cette  dernière  dans  toute  la  Grèce , 
et  l’on  admirait  encore  plus  sa  sagesse  que  sa 
beauté.  Le  roi,  en  étant  devenu  éperdument 
amoureux,  n'avait  rien  oublié  pour  la  porter 
à répondre  à sa  passion  : il  lui  envoya  une  seule 
fois  quinze  mille  pièces  d’or.  Elle  résista  tou- 
jours, et  refusa  ses  présents,  jusqu'à  ce  qu’il  lui 
eut  donné  la  qualité  d’épouse  et  de  reine,  et 
qu’il  lui  eut  envoyé  le  bandeau  royal , céré- 
monie essentielle  dans  le  mariage  des  rois  de 
ces  contrées  ; encore  ne  se  rendit-elle  qu’avec 
beaucoup  de  regret,  et  pour  satisfaire  aux  vo- 
lontés de  sa  famille , qui  fut  éblouie  de  l’éclat 
de  la  couronne  et  de  la  puissance  de  Milhri- 
date,  qui  était  jlors  victorieux  et  comblé  de 
gloire.  Depuis  ce  mariage  jusqu’au  moment 
dont  nous  parlons , cette  infortunée  princesse 
avait  passé  ses  jours  dans  une  tristesse  et  dans 
une  affliction  continuelle,  pleurant  sur  cette 
malheureuse  beauté,  qui , au  lieu  d’un  mari , 
lui  avait  donné  un  maître,  et,  au  lieu  de  lui 
procurer  une  demeure  honorable  et  une  so- 
ciété conjugale,  l’avait  confinée  dans  une 
étroite  prison,  sous  une  garde  de  barbares,  où, 
éloignée  du  délicieux  pays  de  la  Grèce , elle 
n’avait  joui  qu’en  songe  des  biens  dont  ou 
l’avait  flattée,  et  avait  effectivement  perdu  les 
biens  réels  et  véritables  dont  elle  jouissait  dans 
sa  chère  patrie. 

Quand  Bacchidas  fut  armé , et  qu’il  eut  si- 
gnifié à ces  princesses  l’ordre  de  Mithridate , 
qui,  pour  toute  grâce,  leur  laissait  la  liberté  de 
choisir  le  genre  de  mort  qui  leur  paraîtrait  le 


plus  doux  et  le  plus  prompt , Monime , déta- 
chant le  diadème  d'autour  de  sa  tête , l’attacha 
à son  cou,  et  s'y  pendit.  Mais  ce  bandeau  né 
s’étant  pas  trouvé  assez  fort,  et  s'étant  rompu 
Bandeau  fatal,  s’écria-t-elle,  ne  «aurais- 
tu  me  rendre  au  moins  ce  triste  service?  et  le 
jetant  loin  d’elle  avec  indignation , elle  tendit 
la  gorge  à Bacchidas. 

Pour  Bérénice,  elle  prit  une  coupe  de  poi- 
son ; cl  comme  elle  l’allait  boire,  sa  mere,  qui 
était  présente , la  pria  de  la  partager  avec  elle, 
ce  qu’elle  fit  enfin.  Elles  burent  donc  toutes 
deux.  La  moitié  de  la  coupe  fut  assez  forte  pour 
emporter  la  mère,  abattue  et  affaiblie  par  les 
années  ; mais  elle  ne  le  fut  pas  assez  pour  sur- 
monter les  forces  et  la  jeunesse  de  Bérénice, 
Cette  princesse  lutta  longtemps  contre  la  mort 
avec  des  efforts  très-violents.  Enfin , Bacchi- 
das se  lassant  d’attendre  l’effet  du  poison,  elle 
fut  étranglée. 

On  dit  que  des  deux  sœurs  Roxanc  et  Sta- 
tira,  Boxane  avala  du  poison  en  vomissant 
mille  imprécations  et  mille  injures  contre  Mi- 
thridale,  et  que  Statira.au  contraire,  sut  bon 
gré  à son  frère  et  le  remercia,  de  ce  qu’étant 
en  un  si  grand  danger  pour  sa  personne,  il  ne 
les  avait  pas  oubliées , et  avait  songé  à leur 
fournir  les  moyens  de  mourir  libres  et.  de  se 
soustraire  aux  outrages  que  leurs  ennemis  au- 
raient pu  leur  faire  souffrir. 

Ces  morts  affligèrent  extrêmement  Luculle, 
qui  était  d'un  caractère  doux  et  humain.  Il 
passa  outre,  et  continua  de  poursuivre  Mithri- 
date: mais,  ayant  appris  qu'il  avait  quatre 
journées  sur  lui,  et  qu'il  avait  pris  le  chemin 
de  l’Arménie  pour  se  retirer  chez  son  gendre 
Tigrane,  il  s’en  retourna  sur  ses  pas,  et , après 
avoir  subjugué  quelques  peuples  et  pris  quel- 
ques places  du  voisinage,  il  envoya  Appius 
Clodius  à Tigrane  lui  redemander  Mithridate; 
et  cependant  il  s’en  retourna  devant  la  ville 
d’Amisus  , dont  le  siège  durait  encore.  Calli- 
maque,  qui  y commandait , et  qui  était  le  plus 
habile  ingénieur  de  son  temps , en  avait  seul 
prolongé  la  durée.  Lorsqu’il  vit  qu’il  ne  pou- 
vait pas  tenir  davantage,  il  mit  le  feu  à la  ville, 
et  se  sauva  dans  un  vaisseau  qui  l'attendait. 
Luculle  fit  ce  qu’il  put  pour  éteindre  l'incen- 

1 An.  si:  39M  ; av.  J.C.  70. 
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die,  mais  inutilement  ; et  pour  surcroît  de  dou- 
leur, il  se  vit  contraint  de  livrer  la  ville  au  pil- 
lage des  soldats,  non  moins  à craindre  pour 
elle  que  les  flammes  mêmes.  Ses  troupes  étaient 
insatiables  de  butin  , et  il  n’en  était  pas  le 
mailre.  Une  pluie  qui  survint  sauva  beaucoup 
d'édifices;  etLuculle,  avant  son  départ,  fit 
rebéiir  ceux  qui  avaient  été  brûlés.  Cette  ville 
était  une  ancienne  colonie  des  Athéniens.  Ceux 
d’Athènes  qui , pendant  qu’Aristion  en  était 
maître,  voulaient  fuir  sa  tyrannie , s’y  étaient 
retirés , et  y jouissaient  des  mêmes  droits  et 
privilèges  que  les  habitants  naturels. 

En  partant  d’Amisus , Luculle  tourna  sa 
marche  vers  les  villes  d’Asie  que  l’avarice  et 
la  cruauté  des  usuriers  et  des  traitants  tenaient 
dans  une  affreuse  oppression  : jusque-là  que 
ces  pauvres  peuples  étaient  obligés  de  vendre 
leurs  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , et 
même  de  mettre  à l’encan  les  lableaux  et  les 
statues  sacrées  des  dieux  : et  quand  cela  ne 
suffisait  pas  pour  payer  les  tailles , les  impôts 
et  les  intérêts  du  passé , ils  étaient  impitoya- 
blement livrés  à leurs  créanciers,  et  souvent 
même  exposés  à des  tortures  si  barbares,  que 
la  servitude , en  comparaison  de  ces  maux  , 
leur  paraissait  une  espèce  de  soulagement  et 
de  paix. 

Ces  dettes  immenses  de  la  province  venaient 
des  vingt  mille  talents  ' d’amende  auxquels 
elle  avait  été  condamnée  par  Sylla.  Elle  les 
avait  bien  déjà  payés  deux  fois  ; mais  ces  usu- 
riers insatiables , en  entassant  usures  sur  usu- 
res, les  avaient  portées  à plus  de  six  vingt 
mille  talents  * ; de  sorte  qu’elle  devait  encore 
le  double  de  ce  qu'elle  avait  payé. 

Tacite  a raison  de  dire  que  l'usure  était  un 
des  plus  anciens  maux  de  la  république  ro- 
maine 5 , et  la  cause  la  plus  ordinaire  des  sédi- 
tions : mais , dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
elle  était  portée  à un  excès  qu'on  a peine  à 
comprendre. 

L’intérêt  de  l'argent,  cher  les  Romains,  se 
payait  tous  les  mois , et  était  d'un  pour  cent  : 

* Soixante  millions,  a Vingt  mille  talents  pbilétériens, 
près  de  200  millions.  E.  B. 

* .Trois  cent  soixante  millions.  = Six  vingt  mille  talents 
philétéricns,  près  de  1 200  millions.  E.  B. 

» n Sané  velus  urbi  funèbre  malum,  et  seditionum  dis- 
es cordiarumquc  c reber  rima  JHU  » (Tacit.  Annal 
lib.  6,  cap.  10.  ) 


c’est  pourquoi  on  l'appelait  «jura  eenterim, 
centième,  ou  unciarium  fr.nus , douzième, 
parce  qu’en  comptant  les  douze  mob,  on 
payait  douze  pour  cent  : uncia  est  ta  douzième 
partie  d’un  tout. 

La  loi  des  douze  tables  * défendait  de  porter 
l'usure  plus  haut  qu’à  douze  pour  cent1.  Cette 
loi  fut  renouvelée  par  deux  tribuns  du  peuple, 
i’an  de  Rome  396. 

Dix  ans  après1,  l'usure  fut  réduite  à la 
moitié , l'an  de  Rome  406  : temunciarim 
fenut. 

Enfin , l’année  de  Rome  411,  on  porta  une 
défense  d’exiger  aucun  intérêt  :'ne  fentrari 
liceret  *. 

Tous  ces  décrets  furent  inutiles.  L’ava- 
rice 5 , plus  forte  que  les  lois , l’a  toujours  em- 
porté : et  quelques  règlements  qu'on  ait  faits 
pour  la  réprimer , soit  du  temps  de  la  répu- 
blique, soit  sous  les  empereurs,  elle  a toujours 
trouvé  le  moyen  de  les  éluder.  Elle  n’a  pas 
respecté  davantage  les  lois  de  l’Eglise , qui, 
sur  cette  matière , n’est  jamais  entrée  en  com- 
position, et  condamne  sévèrement  toute  usure, 
même  les  plus  mitigées,  parce  que.  Dieu  ayant 
tout  défendu , elle  ne  croit  pas  avoir  droit  de 
rien  permettre.  R est  remarquable  que  l’usure 
a toujours  causé  la  ruine  des  états  où  elle  a 
élé  tolérée;  et  c'est  ce  désordre  qui  contribua 
beaucoup  à renverser  la  constitution  de  la 
république  romaine , et  qui  causa  des  maui 
si  affreux  dans  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire. 

Luculle  alors  s'appliqua  à procurer  du  sou- 
lagement à la  province  d’Asie , ce  qui  ne  se 
pouvait  faire  qu’en  réprimant  l’injustice  et  la 
dureté  des  usuriers  et  des  traitants.  Ceux-ci, 
se  voyant  privés  par  Luculle  du  gain  immense 
qu’ils  faisaient,  comme  s’ils  eussent  été  exces- 
sivement lésés,  jetèrent  les  hauts  cris,  et 
excitèrent  contre  lui , à force  d'argent , plu- 
sieurs orateurs , se  confiant  particulièrement 
sur  ce  qu’ils  avaient  pour  débiteurs  la  plupart 
de  ceux  qui  gouvernaient  la  république,  ce 

* Tactl.  Ann.  lib.  2.  cap.  10.  — Llv.  Ilb.  7.  n.  1S. 
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qui  leur  donnait  un  crédit  infini  : mais  Lu- 
rulle  méprisa  leurs  clameurs  avec  une  fer- 
meté d'autant  plus  admirable  qu'elle  est  plus 
rare. 

g 111. -LUCeiUS  FAIT  litCLABEIl  LA  CCF««t  A Tl- 
GRANE,  ET  MARCHE  CONTRE  I.UI.  VANITÉ  ET  SUEfl- 
fANCE  RIDICULE  DE  CE  EHINCE.  Il  PERDURE  GRANDE 
BATAILLE.  LUCULLE  PREND  TlGRANOCERTE  , CAPI- 
TALE DE  L'ARMÉNIE.  IL  REMPORTE  ONE  SECONDE 
VICTOIRE  SUR  MITI1R1DATE  ETTIGRANE  JOINTS  EN- 
SEMBLE. .MUTINERIE  ET  RÉVOLTE  DANS  L ARMÊR  DE 
LOCOLLE. 

Tigrane.vers  lequel  Luculle  avait  envoyé 
un  ambassadeur 1 , assez  faible  dans  les  com- 
mencements de  son  régne,  était  devenu  si 
puissant  par  une  suite  de  prospérités  dont  il 
y avait  peu  d’exemples,  qu’il  était  communé- 
ment surnommé  roi  des  rois.  Après  avoir 
vaincu  cl  presque  ruiné  la  famille  des  mis 
successeurs  du  grand  Séleucus  ; après  avoir 
dompté  très-souvent  l’orgueil  des  Partîtes  ; 
après  avoir  transporté  des  villes  grecques  tout 
entières  dans  la  Médie , avoir  conquis  toute  la 
Syrie  , la  Palestine,  et  avoir  donné  la  loi  aux 
Arabes  qu’on  appelle  Scéniles , il  régnait  avec 
une  autorité  respectée  de  tous  les  princes 
d’Asie.  Les  peuples  Nionoraient , à lu  ma- 
nière des  Orientaux , jusqu'à  l'adoration.  Son 
orgueil  était  nourri  et  entretenu  par  les  riches- 
ses immenses  qu’il  possédait , par  les  exces- 
sives et  continuelles  louanges  des  flatteurs, 
et  par  une  prospérité  qui  n’avait  jamais  été 
interrompue. 

Appius  Clodius  fut  introduit  à l'audience 
de  ce  prince , lequel  parut  dans  tout  l'éclat 
dont  il  pouvait  briller,  pour  donner  une  plus 
grande  idée  de  la  majesté  royale  à cet  ambas- 
sadeur , qui , de  son  côté , joignant  la  hauteur 
de  son  naturel  à celle  qui  faisait  le  principal 
caractère  de  sa  république , soutint  parfaite- 
ment la  dignité  d'un  ambassadeur  des  Ro- 
mains. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  paroles  les 
sujets  des  plaintes  que  les  Romains  avaient 
contre  Mithridnte , et  la  mauvaise  foi  de  ce 
prince , qui  avait  rompu  la  paix  sans  même 

1 An.  M.  393»  ; av.  J.  C.  70.  — Plut.  In  lucul.  p.  50»- 
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chercher  des  raisons  ou  des  prétextes , il  dit 
à Tigrane  qu'il  venait  pour  demander  qu’il  lui 
fût  livré , comme  étant  dû , par  toutes  sortes 
de  titres , au  triomphe  de  Luculle  : qu'il  ne 
croyait  pas  qu’ami  des  Romains  comme  il 
l'avait  été  jusqu’alors,  il  fil  difficulté  de  leur 
livrer  Mithridate  ; qu'en  cas  de  refus , il  était 
chargé  de  lui  déclarer  la  guerre. 

Ce  prince,  qui  n’avait  jamais  été  contredit , 
et  qui  ne  connaissait  point  d'autres  lois  ni 
d'autre  règle  que  sa  volonté  et  son  bon  plaisir, 
fut  extrêmement  choqué  de  cette  liberté  ro- 
maine : mais  il  le  fut  bien  plus  encore  de  la 
lettre  de  Luculle  qu'on  lui  remit.  Le  simple 
titre  de  roi  qu'elle  lui  donnait  ne  le  contentait 
pas.  Il  avait  pris  celui  de  roi  des  rois , dont 
il  était  entêté , et  avait  poussé  l'orgueil  à cet 
égard  jusqu'à  se  faire  servir  par  des  têtes 
couronnées.  Il  ne  paraissait  jamais  en  public 
sous  avoir  quatre  rois  ; deux  à pied,  de  cha- 
que côté  de  son  cheval , quand  il  sortait  à 
table,  dans  sa  chambre,  enfin  partout , il  en 
avait  toujours  quelques-uns  à le  servir  aux 
olfices  les  plus  bas  : mais  surtout  quand  il  don- 
nait audience  à des  ambassadeurs  ; car  alors, 
pour  donner  aux  étrangers  une  grande  idée  de 
sa  gloire  et  de  sa  puissance  , il  les  faisait  tous 
ranger  en  haie  aux  deux  côtés  de  son  trône  , 
où  ils  paraissaient  avec  des  habits  et  dans  la 
posture  des  esclaves  du  commun.  Un  orgueil 
si  plein  de  fatuité  choque  tout  le  monde.  Un 
orgueil  plus  raffiné  blesse  moins, quoiqu’ilsoit 
à peu  près  le  même  dans  le  fond. 

il  n'est  pas  étonnant  qu'un  prince  de  ce 
caractère  soufflât  impatiemment  la  manière 
dont  lui  parlait  Clodius.  C’était  là  la  première 
parole  franche  et  libre  qu'il  eût  entendue  de- 
puis vingt-cinq  ans  qu’il  gouvernait  ses  sujets, 
ou  plutôt  qu'il  les  tyrannisait  avec  la  dernière 
insolence,  li  répondit  que  Mithridate  était  le 
père  de  Cléopâtre  , sa  femme  ; que  son  union 
était  trop  étroite  pour  pouvoir  le  livrer  au 
triomphe  de  Luculle  ; et  que,  si  les  Romains 
étaient  assez  injustes  pour  lui  faire  la  guerre, 
il  saurait  bien  se  défendre  et  les  en  faire  re- 
pentir. Pour  marquer  son  ressentiment , dans 
la  réponse  qu’il  lui  fit , il  mit  simplement  à 
Luculle , sans  y ajouter  le  titre  ordinaire  d’t'm- 
perator,  ou  autres  semblables,  qu’on  donnait 
aux  généraux  romains. 
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Luculle,  apprenant  de  Clodins,  qui  vint  lui 
rendre  compte  de  sa  commission  , que  la 
guerre  était  déclarée  à Tigrane , retourna  en 
diligence  dans  le  Pont  pour  la  commencer. 
L'entreprise  paraissait  téméraire  , et  la  puis- 
sance terrible  de  ce  roi  étonnait  tous  ceux  qui 
comptaient  moins  sur  la  valeur  des  troupes  et 
sur  la  conduite  du  général  que  sur  la  multi- 
tude des  soldats.  Après  s'ètre  rendu  maître  de 
Sinope , il  donna  à cette  ville,  aussi  bien  qu'à 
celle  d’Amisus,  la  liberté,  et  en  fit  deux  villes 
libres  et  indépendantes  '.  Cotla  ne  traita  pas 
de  même  Héraclée,  qui,  après  un  long  siège, 
fut  prise  par  trahison.  Il  s'enrichit  des  dé- 
pouilles qu'il  y trouva  , traita  les  habitants 
avec  la  dernière  cruauté , cl  fil  presque  entiè- 
rement brûler  leur  ville.  De  retour  à Rome , 
il  fut  d'abord  bien  reçu  par  le  sénat,  et  honoré 
du  surnom  de  Ponlicus  , à cause  de  la  prise 
de  cette  ville.  Mais  peu  après  les  Hèracléens , 
ayant  porté  leurs  plaintes  au  sénat , et  ex- 
posé d’une  manière  capable  de  toucher  les 
cœurs  les  plus  durs  les  maux  que  l'avarice 
et  la  cruauté  de  Cotta  leur  avaient  fait  souffrir, 
le  sénat  se  contenta  de  lui  ôter  le  laliclave , 
qui  était  l’habillement  des  sénateurs  : pu- 
nition nullement  proportionnée  aux  excès 
criants  dont  on  l'avait  convaincu. 

Luculle  laissa  Sornatius,  un  de  ses  géné- 
raux , dans  le  Pont  avec  six  mille  hommes,  et 
emmena  le  reste , qui  ne  faisait  que  douze 
mille  hommes  d'iufantcric  et  trois  mille  de 
cavalerie,  par  la  Cappadoce  vers  l'Euphrate. 
Il  passa  ce  fleiivc  au  cœur  de  l’hiver,  et  en- 
suite le  Tigre , et  vint  devant  Tigranocerte , 
qui  était  un  peu  par  delà  , attaquer  Tigrane 
dans  sa  capitale  , où  il  venait  d'arriver  de  Sy- 
rie. Personne  n'osait  plus  parler  à ce  prince 
de  Luculle  cl  de  sa  marche,  depuis  le  traite- 
ment cruel  qu’il  avait  fait  à celui  qui  lui  en 
avait  apporté  la  nouvelle  dès  le  commence- 
ment , et  qu’il  fit  mourir  pour  récompense  de 
ce  service  important.  Il  n’écoutait  que  les 
discours  des  flatteurs , qui  lui  disaient  qu'il 
faudrait  que  Luculle  fût  un  grand  capitaine 
s'il  osait  seulement  l'attendre  à Éphèsc , et 
qu'il  ne  prit  pas  la  fuite , et  n’abandonnàt  pas 
très-promptement  l'Asie  quand  il  verrait  tous 
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ces  milliers  d’hommes  qui  composaient  son 
armée.  Tant  il  est  vrai , dit  Plutarque , qw 
comme  tous  les  tempéraments  ne  sont  pas 
propres  à porter  beaucoup  de  vin,  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  non  plus  capables  de  sup- 
porter une  grande  fortune  sans  perdre  la 
raison  et  sans  tomber  dans  l’ivresse  ! 

Tigrane , dans  les  commencements,  n'avait 
pas  seulement  daigné  voir  Mithridale . ni  lui 
parler,  quoiqu’il  fût  son  beau-père  ; mais  le 
traitant  avec  le  dernier  mépris  et  la  dernière 
arrogance , il  le  tenait  éloigné  , et  le  faisait 
garder,  comme  un  prisonnier  d'état , dans  dos 
lieux  marécageux  et  malsains.  Mais,  spré 
l’ambassade  de  Clodius',  il  l’avait  fait  venir! 
la  cour  avec  toute  sorte  d'honneurs  et  de  mar- 
ques de  bienveillance.  Là,  dans  une  conversa- 
tion secrète  qu'ils  eurent  dans  le  palais,  seuls  et 
sans  témoins,  ils  guérirent  leurs  soupçons  mu- 
tuels , au  grand  malheur  de  leurs  amis,  sur 
lesquels  ils  en  rejetèrent  la  faute. 

Du  nombre  de  ces  malheureux  fut  Mètro- 
dore,  de  la  ville  de  Sccpsis,  homme  d'un  rare 
mérite,  et  qui  avait  tant  de  crédit  auprès  de 
Mithridale,  qu'on  l'appelait  le  père  du  roi.  te 
prince  l’avait  envoyé  en  ambassade  vers  Ti- 
grane pour  le  prier  de  le  secourir  contre  les 
Romains.  Quand  il  eut  expliqué  le  sujet  do 
son  voyage,  Tigrane  lui  demanda:  El  vous, 
Mèlrodore , que  me  conseillez-vous  sur  les 
demandes  de  votre  maître  ? Alors  Métrodore, 
par  un  excès  de  sincérité  mal  placée , lui  ré- 
pondit: Comme  ambassadeur,  je  vous  exhorlt 
à faire  ce  que  vous  demande  Mithridale . et 
comme  votre  conseil , à n'en  rien  faire.  C'é- 
tait une  prévarication  criminelle,  et  une  sorte 
de  trahison.  Elle  lui  coûta  la  vie , quand  Mi- 
thridale  l'eut  apprise  de  Tigrane. 

' Luculle  avançait  toujours  vers  ce  prince,  et 
touchait  déjà , pour  ainsi  dire,  aux  portes  do 
son  palais , sans  qu’il  en  sût  ou  qu’il  en  crût 
rien  , tant  sa  présomption  l'avait  aveuglé 
Milhrobarzane,  un  de  ses  favoris  , hasarda  de 
de  lui  en  porter  la  nouvelle.  La  récompense 
qu'il  en  eut , fut  d'être  chargé  de  la  commi- 
sion d'aller  aussitôt  avec  quelques  troupes  lui 
amener  Luculle  prisonnier  , comme  s’il  ne  se 
fût  agi  que  d'aller  arrêter  un  des  sujets  du 
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roi.  Le  favori  cl  la  plus  grande  partie  des 
Irnupes  qu’on  lui  avait  données  perdirent  la 
vie  en  voulant  exécuter  celle  dangereuse  com- 
mission. 

Ce  mauvais  succès  ouvrit  les  yeux  à Ti- 
grane,  et  le  fit  revenir  de  son  ivresse.  Mithri- 
<late  avait  élé  renvoyé  dans  le  Pont  avec  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  pour  y lever  des 
troupes,  et  revenir  joindre  Tigrane  en  casque 
I.ucullc  entrât  dans  l'Arménie.  Pour  lui  , il 
avait  pris  le  parti  de  demeurer  à Tigranocerte, 
et  d’y  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
faire  des  levées  dans  tous  ses  états.  Après  cet 
échec , il  commença  à craindre  Luculle,  sortit 
de  Tigranocerte,  se  relira  au  mont  Taurus,  et 
ordonna  à toutes  ses  troupes  de  s’y  rendre 
auprès  de  lui. 

Luculle  marcha  droit  à Tigranocerte  , prit 
scs  quartiers  autour  de  la  place,  et  en  forma 
le  siège.  La  place  était  pleine  de  toutes  sortes 
de  richesses,  tous  les  habitants,  tant  le  peuple 
que  les  grands,  s'étant  piqués  à l’envi , pour 
faire  leur  cour  au  roi , de  contribuer  à l’em- 
bellissement et  à la  magnificence  de  la  ville. 
C’est  pourquoi  Luculle  la  pressait  vivement , 
dans  la  pensée  que  Tigrane  ne  souffrirait  jamais 
qn’elle  fût  prise,  cl  qu’il  viendrait,  transporté 
defureur,  lui  présenter  la  bataille  pour  lui  faire 
lever  le  siège.  El  il  ne  sc  trompa  point  dans 
sa  conjecture.  Mithridatc  envoyai!  tous  les 
jours  des  courriers  à Tigrane , et  lui  écrivait 
des  lettres  très-fortes  pour  l’exhorter  à ne  pas 
hasarder  le  combat , et  à se  servir  seulement 
de  sa  cavalerie  pour  couper  les  vivres  à Lu- 
culle.Taxilc  lui-mème  arriva  de  sa  part;  et,  se 
tenant  avec  lui  dans  son  camp,  il  le  priait  tous 
les  jours  très-instamment  de  ne  point  attaquer 
les  armées  romaines,  comme  très-aguerries  et 
presque  invincibles. 

D’abord  il  écouta  doucement  et  patiemment 
tons  ces  avis.  Mais  quand  toutes  ses  troupes , 
composées  d'un  grand  nombre  de  peuples 
différents,  furent  rassemblées, alors  non-seu- 
lement les  festins  du  roi , mais  ses  conseils 
même,  ne  retentirent  que  de  vaines  bravades 
pleines  d’insolence  et  de  fierté,  et  de  menaces 
barbares.  Taxile  fut  en  danger  de  sa  vie  pour 
avoir  osé  combattre  l’avis  de  ceux  qui  vou- 
laient le  combat  ; et  Milhridate  lui-mème  fut 
ouvertement  accusé  de  ne  s’y  opposer  que  par 
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envie,  pour  priver  son  gendre  de  la  gloire  d’un 
si  grand  succès. 

Dans  cette  pensée,  Tigrane  ne  voulut  pas 
différer  plus  longtemps , de  peur  que  Mithri— 
date  n’arrivât  et  ne  partageât  avec  lui  l’hon- 
neur de  la  victoire.  Il  marcha  donc  avec  tou- 
tes ses  forces,  disant  à scs  amis  qu’il  n'y  avait 
qu’une  seule  chose  qui  le  lâchait , c'est  qu’il 
n’allait  avoir  affaire  que  contre  Luculle  seul, 
et  non  contre  tous  les  généraux  romains  en- 
semble. Il  mesurait  l'espérance  du  succès  sur 
le  nombre  de  ses  troupes.  11  avait  vingt  mille 
archers  ou  frondeurs;  cinquante-cinq  mille 
chevaux, dont  il  yenavoit  dix-sept  mille  bardés 
de  fer;  cent  cinquante  mille  hommes  d’infan- 
terie , partagés  en  compagnies  et  en  batail- 
lons ; et  des  travailleurs  pour  ouvrir  des  che- 
mins , faire  des  ponts,  nettoyer  et  détourner 
des  rivières , et  autres  pareils  ouvriers  néces- 
saires dans  les  armées , au  nombre  de  trente- 
cinq  mille,  qui,  rangés  en  bataille  derrière 
les  combattants,  faisaient  paraître  l'armée  en- 
core plus  nombreuse,  et  augmentaient  sa  force 
et  sa  confiance. 

Quand  il  eut  passé  le  mont  Taurus , et  que 
toutes  ses  troupes  parurent  ensemble  dans  la 
plaine,  la  seule  vue  de  son  armée  était  capable 
d'inspirer  de  la  terreur.  Luculle,  toujours  in- 
trépide, partagea  son  armée,  il  laissa  devant 
la  place  Muréna  avec  six  mille  hommes  de 
pied  ; et  avec  tout  le  reste  de  son  infanterie , 
consistant  en  vingt-quatre  cohortes,  qui  toutes 
ensemble  ne  faisaient  pas  plus  de  dix  ou  douze 
mille  hommes,  et  avec  toute  sa  cavalerie, et 
environ  mille  archers  ou  frondeurs,  il  marcha 
contre  Tigrane,  et  sc  campa  dans  la  plaine, 
une  grosse  rivière  devant  lui. 

Cette  poignée  d'hommes  excita  la  risée  de 
Tigrane , cl  fournit  à scs  flatteurs  matière  de 
plaisanterie.  Les  uns  s’en  moquaient  ouverte- 
ment ; les  autres , pour  sc  divertir,  tiraient  au 
sort  ses  dépouilles;  et  de  tous  les  généraux  de 
Tigrane,  et  de  tous  les  rois  qui  le  suivaient, 
il  n'y  en  avait  pas  un  qui  n’allât  le  prier  de  le 
charger  lui  seul  de  cette  affaire , cl  de  n’êlrc 
pour  lui  que  simple  spectateur  du  combat. 
Tigrane  lui-même , voulant  paraître  agréable 
et  fin  railleur , dit  en  cette  occasion  ce  bon 
mot,  qui  a été  fort  relevé  : S'ils  viennent 
conim ambassadeurs  , ils  sont  beaucoup  ; 
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mais  s'ils  viennent  comme  ennemis , ils  sont 
bien  peu.  C'est  ainsi  que  cette  première  jour- 
née se  passa  en  plaisanteries  et  en  railleries. 

I.e  lendemain  à la  pointe  du  jour , Luculle 
fit  sortir  son  armée  de  ses  retranchements. 
Celle  des  barbares  était  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  à l’orient  ; et  la  rivière  coulait  de  ma- 
nière que  tout  d’un  coup  elle  tournait  à gauche 
vers  le  couchant . où  il  y avait  un  gué  com- 
mode. Luculle , pour  mener  son  armée  à ce 
gué , prit  aussi  à gauche  vers  le  bas  de  la  ri- 
vière, hâtant  sa  marche.  Tigrane,  qui  le  vit , 
crut  qu'il  fuyait;  et,  appelant  Taxile,  il  lui 
dit  avec  un  ris  moqueur  : Voyez-vous  ces 
légions  romaines  si  invincibles?  les  voyez- 
vous  fuir?  Taiile  lui  répondit  : Seigneur,  je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  que  votre  bonne 
fortune  fasse  aujourd' hui  en  votre  faveur  un 
miracle  ; mais  l'armure  et  la  démarche  de  çes 
légions  ne  marquent  pas  des  gens  qui  songent 
à fuir. 

Taiile  parlait  encore  lorsqu'on  vit  l’aigle  de 
la  première  légion  prendre  tout  d’un  coup  à 
droite  par  l’ordre  de  Luculle , et  toutes  les 
cohortes  la  suiv  re  pour  passer  le  fleuve.  Alors 
Tigrane , revenant  à peine  comme  d'une  lon- 
gue ivresse,  s'écria  par  deux  ou  trois  fois  : 
Quoi I ces  gens-là  viennent  à nous.'  de  ma- 
nière que  ces  nombreuses  troupes  ne  prirent 
poste  et  ne  se  mirent  en  bataille  qu'avec  beau- 
coup de  désordre  et  de  confusion.  Tigrane  se 
mit  au  corps  de  bataille;  il  donna  l'aile  gauche 
au  roi  des  Adiabéuiens , et  la  droite  au  roi  des 
Mèdes.  La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie , 
bardée  de  fer,  couvrait  le  front  de  cette  aile 
droite. 

Comme  Luculle  se  mettait  en  étal  de  passer 
le  fleuve , quelques-uns  de  ses  officiers  géné- 
raux l'avertirent  d'éviter  ce  jour-là  comme  un 
des  jours  malheureux  que  les  Romains  appe- 
laient noirs  ; car  c’était  ce  jour-là  même  que 
l’armée  de  Cépion  1 avait  été  défaite  dans  la 
bataille  contre  les  Cimbrcs.  Luculle  leur  fit 
alors  cette  réponse,  qui  est  devenue  si  célèbre: 
Et  moi,  leur  dit-il,  je  rendrai  ce  jour  heu- 
reux aux  Romains.  C’était  le  6 d’octobre  ( la 
veille  des  nones  d'octobre  ). 

• Il  y a une  faute  dans  le  teste  grec,  qui  met  l’armée  de 
Ociftion  U.  de  Thou  l'avait  fort  bien  corrigée  a la  marge 
pe  son  Plutarque,  et  il  avait  lu  I armée  de  Cépion. 


Après  avoir  dit  ce  mot , et  les  avoir  exhorte 
à ranimer  leur  courage , il  passa  la  rivière, et 
marcha  le  premier  aux  ennemis.  Il  était  armé 
d’une  cuirasse  d’acier  faite  à. écailles,  qui  je- 
tait un  éclat  merveilleux  : il  avait,  par-dessus, 
une  cotte  d’armes  bordée  d'une  frange  tout 
autour,  et  il  faisait  luire  son  épée  nue , pour 
donner  à entendre  à ses  troupes  qu’il  fallait 
joindre  d’abord  un  eunemi  accoutumé  à ne 
combattre  que  de  loin  en  se  servant  de  scs 
flèches,  et  lui  enlever  par  la  vitesse  et  la  cé- 
lérité de  l'attaque  l'espace  qui  lui  donnait  le 
moyen  de  s'en,  servir. 

Ayant  aperçu  que  la  cavalerie  bardée  de 
fer,  sur  laquelle  les  ennemis  comptaient  beau- 
coup, était  eu  bataille  au  pied  d’un  coteau, 
dont  le  sommet  était  plat  et  uni , et  dont  la 
pente,  qui  n’avait  pas  plus  de  quatre  cents 
toises,  n’était  ni  fort  coupée , ni  fort  difficile, 
il  vit  d'un  premier  coup  d’œil  l’usage  qu'il  en 
devait  faire.  Il  commanda  sa  cavalerie  de  Thrace 
et  de  Galatie  pour  aller  prendre  cette  cavalerie 
des  ennemis  en  flanc , et  lui  ordonua  de  ne 
faire  qu'écarter  leurs  lances  avec  l’épée;  car  la 
principale , ou  plutôt  toute  la  force  de  ces  ca- 
valiers bardés  de  fer,  consiste  dans  la  lance; et 
quand  ils  n’ont  pas  la  liberté  de  s'en  servir,  ils 
ne  peuvent  plus  rien  ni  contre  l'ennemi , ni 
pour  eux-mêmes,  à cause  de  leurs  armes,  qui 
sont  si  pesantes,  si  roides  et  si  serrées,  qu’ils 
ne  sauraient  se  remuer,  et  sont  presque  immo- 
biles. 

Pendant  que  sa  cavalerie  marche  pour  exé- 
cuter ses  ordres , il  prend  deux  cohortes  de 
gens  de  pied , et  va  pour  gagner  la  hauteur. 
Son  infanterie  le  suit  courageusement,  excitée 
par  l'exemple  de  son  général , qu'elle  voit  mar- 
cher le  premier  à pied,  couvert  de  ses  arme: 
et  monter  le  coteau.  Quand  il  fut  sur  le  som- 
met , il  se  montra  dans  le  lieu  le  plus  éminent; 
et  voyant  de  là  toute  l'ordonnance  des  enne- 
mis, il  se  mit  à crier  : La  victoire  est  à nous, 
mes  compagnons!  la  victoire  est  à nous!  B 
en  môme  temps , avec  ses  deux  cohortes , il 
tombe  sur  cette  cavalerie  pesamment  armée, 
ordonne  à ses  gens  de  ne  se  pas  servir  de  leurs 
piques,  mais  de  joindre  ces  cavaliers  l'épée  à 
la  main,  et  de  frapper  sur  leurs  jumbes  et  sur 
leurs  cuisses,  qui  sont  les  seules  parties  qu'ils 
avaient  découvertes  ; mais  scs  soldats  n'curcnl 
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pas  la  peine  d'en  venir  là.  Cette  cavalerie  ne 
les  attendit  point;  elle  prit  honteusement  la 
fuite  avec  de  grands  hurlements,  et,  en  fuyant, 
elle  alla  donner  avec  ses  chevaux  lourds  et  pe- 
sants dans  les  rangs  de  l'infanterie , sans  avoir 
rendu  le  moindre  combat , et  sans  avoir  donné 
un  seul  coup  de  lance.  Le  carnage  ne  com- 
mença que  quand  ils  eurent  commencé  à fuir, 
ou  plutôt  à vouloir  fuir  ; car  ils  ne  purent  le 
faire,  empêchés  par  leurs  propres  bataillons , 
dont  les  rangs  étaient  si  serrés  et  si  profonds , 
qu'ils  ne  purent  les  enlr’ouvrir.  Tigrane , ce 
roi  si  pompeux  et  si  brave  en  paroles , avait 
pris  la  fuite  dès  le  commencement  avec  peu 
de  monde  ; et  voyant  son  fils,  compagnon  de  sa 
fortune , il  détacha  son  diadème , en  pleurant, 
et  le  lui  ayant  donné,  il  l’exhorta  à se  sauver 
comme  il  pourrait  par  un  autre  chemin.  Ce 
jeune  prince  n'osa  pas  ceindre  sa  tête  de  ce 
diadème,  dangereux  ornement  dans  une  fuite. 
Il  le  remit  entre  les  mains  d’un  de  ses  plus  fi- 
dèles serviteurs,  qui  fut  pris  un  moment  après, 
et  mené  à Luculle. 

On  dit  que,  dans  cette  déroute,  il  périt  du 
côté  des  ennemis  plus  de  cent  mille  hommes 
de  pied;  que  de  leur  cavalerie,  il  ne  s'en  sauva 
que  très-peu  ; et  que , du  côté  des  Romains , 
il  n’y  eut  que  cinq  morts  et  cent  blessés.  Ja- 
mais ils  ne  s'étaient  trouvés  en  bataille  rangée 
avec  si  peu  de  troupes  contre  un  si  grand  nom- 
bre d’ennemis;  car  les  vainqueurs  n'étaient 
pas  la  vingtième  partie  des  vaincus.  Les  plus 
grands  et  les  plus  habiles  capitaines  romains , 
et  ceux  qui  avaient  le  plus  vu  de  guerres  et  de 
batailles,  louaient  particulièrement  Luculle  de 
ce  qu'il  avait  défait  deux  des  plus  grands  cl 
des  plus  puissants  rois  dn  monde  par  deux 
moyens  entièrement  contraires , la  lenteur  et 
la  célérité;  car,  en  différant  et  en  traînant  la 
guerre  en  longueur , il  consuma  Mithridale 
lorsqu'il  était  le  plus  fort  et  le  plus  formida- 
ble ; et  il  ruina  Tigrane  eu  se  hâtant , et  en  ne 
lui  donnant  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  On 
remarque  que  peu  de  capitaines  ont  su  , 
comme  lui , rendre  la  lenteur  agissante  et  la 
célérité  sûre. 

Ce  fut  ce  qui  empêcha  Mithridate  de  se 
trouver  à la  bataille.  11  s'imaginait  que  Luculle 
userait  contre  Tigrane  de  la  même  précaution 
et  de  la  même  lenteur  dont  il  avait  usé  contre 
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lui.  Ainsi  il  ne  marchait  que  lentement , et  à 
petites  journées,  pour  joindre  Tigrane.  Mais, 
ayant  trouvé  sur  son  chemin  quelques  Armé- 
niens qui  fuyaient  tout  éperdus  et  épouvantés, 
il  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé;  et  ensuite 
ayant  rencontré  un  plus  grand  nombre  de 
fuyards  nus  et  blessés,  il  fut  entièrement  in- 
formé de  la  défaite,  et  se  mit  à chercher  Ti- 
granc.  Il  le  trouva  colin  abandonné  de  tout  le 
monde,  et  dans  un  très-pitoyable  état.  Loin 
de  lui  rendre  la  pareille  et  d’insulter  à son 
malheur  comme  Tigrane  avait  insulté  au  sien, 
il  descendit  de  cheval , pleura  avec  Ini  sur  leurs 
disgrâces  communes,  lui  donna  la  garde  qui 
l’accompagnait  et  les  officiers  qui  le  servaient, 
le  consola,  le  fortifia,  et  releva  ses  espérances. 
On  est  bien  aise  de  voir  que  Mithridate  n’avait 
pas  dépouillé  toute  humanité.  Tous  deux  en- 
semble ils  travaillèrent  à ramasser  de  nouvelles 
troupes  de  tous  côtés. 

Cependant  il  y avait  une  furieuse  sédition 
dans  Tigranocerte,  les  Grecs  s’étant  mutinés 
contre  les  barbares,  et  voulant  à toute  force 
livrer  la  ville  à Luculle.  Cette  sédition  était 
dans  sa  plus  grande  chaleur  quand  il  y arriva. 
Il  profita  de  l'occasion,  fit  donner  un  assaut,  prit 
la  ville  : et  après  s'étre  emparé  de  tous  les  tré- 
sors du  roi , il  l'abandonna  au  pillage  à tous 
ses  soldats , qui , avec  plusieurs  richesses , y 
trouvèrent  encore  jusqu'à  huit  mille  talents 
d'argent  monnayé  ( vingt-quatre  millions  ) '. 
Outre  le  pillage,  il  donna  encore  huit  cents 
dragmes  * à chaque  soldat,  sur  tout  le  butin 
qui  y fut  pris  : ce  qui  ne  fut  point  capable 
d’assouvir  leur  insatiable  avidité. 

Comme  cette  ville  avait  été  peuplée3  par  les 
colonies  qu'on  avait  tirées  par  force  de  la  Cap- 
padoce,  de  la  Cilicie,  et  d'autres  endroits,  Lu- 
culle leur  permit  à tous  de  retourner  chacun 
dans  leur  pays  natal.  Us  reçurent  cette  per- 
mission avec  une  extrême  joie,  et  en  sortirent 
en  si  grand  nombre,  que  d’une  des  plus  gran- 
des villes  du  monde,  Tigranocerle  devint , eu 
un  moment,  presque  déserte. 

Si  Luculle  eût  poursuivi  Tigrane  après  sa 
victoire  sans  lui  donner  le  temps  de  lever  de 

> Huit  raille  latents  d'argent  phllélérlens , pies  de 
80  millions.  E.  B. 

* Quatre  cents  livres.  =»  66*2  fr.  E.  B. 

> Slrab.  Hb.  il,  pag.  532;  et  lib  12,  pag.  539. 
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nouvelles  troupes 1 , il  l'aurait  pris  ou  chassé 
du  pays , et  la  guerre  eût  été  finie.  On  trouva 
fort  mauvais  à l’armée  et  à Rome  qu'il  y eût 
manqué  ; et  on  l’accusa  , non  de  négligence , 
mais  d’avoir  voulu  par  là  sc  rendre  nécessaire 
et  conserver  plus  longtemps  le  commande- 
ment. Ce  fut  une  des  raisons  qui  indisposèrent 
les  esprits  contre  lui , et  qui  firent  songer  à 
lui  donner  un  successeur , comme  on  le  verra 
dans  la  suite. 

Après  la  grande  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  Tigrane , plusieurs  peuples  vinrent 
se  remettre  entre  ses  mains.  Il  reçut  aussi  une 
ambassade  du  roi  des  Parthes  * , qui  deman- 
dait à faire  amitié  et  alliance  avec  lui.  Lucullc 
reçut  agréablement  sa  proposition , et  lui  en- 
voya aussi  de  son  côté  des  ambassadeurs,  qui, 
étant  arrivés  à la  cour,  découvrirent  que  le  roi, 
incertain  du  parti  qu’il  devait  embrasser,  balan- 
çait entre  les  Romains  et  Tigrane,  et  faisait  se- 
crètement demander  à ce  dernier  la  Mésopota- 
mie pour  le  prix  du  secours  qu’il  lui  offrait. 
Luculle  , informé  de  cette  démarche  secrète  , 
résolut  de  laisser  là  Mithridate  et  Tigrane , et 
de  tourner  ses  armes  contre  le  roi  des  Par- 
thes,  flatté  de  cette  agréable  pensée,  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  glorieux  pour  lui  que 
d’avoir  terrassé  dans  une  seule  expédition  les 
trois  princes  les  plus  puissants  qui  fussent 
sous  le  soleil.  Mais  la  révolte  que  cette  propo- 
sition excita  parmi  ses  troupes  l’obligea  de 
renoncer  à l'expédition  contre  les  Parthes,  et 
il  se  borna  à marcher  contre  Tigrane. 

Pendant  ce  délai , Mithridate  et  Tigrane 
avaient  travaillé  sans  relâche  à lever  de  nou- 
velles troupes.  Ils  avaient  envoyé  implorer 
l’assistance  des  peuples  voisins,  et  surtout  des 
Parthes,  qui  étaient  les  plus  proches,  et  en 
même  temps  le  plus  en  état  de  les  secourir 
dans  ce  pressant  besoin.  Mithridate  écrivit  à 
leur  roi  une  lettre  que  Salluste  nous  a conser- 
vée et  qui  sc  trouve  dans  ses  fragments.  J’en 
rapporterai  ici  une  partie. 

1 Dio  Cass.  lit».  35,  pag.  1 . 

1 C’était  Phraale,  surnommé  Dieu. 
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o Tous  ceux  qui  *,  dans  un  état  de  prospé- 
« rité , sont  invités  à entrer  avec  quelqu'un  en 
« société  de  guerre , doivent  considérer , en 
« premier  lieu , s’il  leur  est  libre  d’avoir  la 
a paix;  puis,  si  ce  qu'on  leur  demande  est 
« conforme  à la  justice,  à leur  intérêt,  à 
a leur  gloire.  Vous  pourriez  jouir  d’une  paix 
« tranquille  et  perpétuelle,  si  les  Romains 
« n’étaient  des  ennemis  toujours  attentifs  à 
« saisir  les  occasions  favorables  pour  faire  la 
« guerre , et  que  nuis  crimes  n'arrêtent;  il 
« n’est  pas  douteux  qu’une  victoire  remportée 
« sur  eux  ne  vous  fasse  un  grand  nom.  Il  peut 
« paraître  ne  point  convenir  que  je  vous  pro- 
« pose , ni  de  faire  alliance  avec  Tigrane , ni 
« de  vous  joindre,  puissant  comme  vous  êtes, 
« à un  prince  qui  se  trouve  dans  l’état  mal- 
« heureux  où  je  suis;  mais  j'ose  avancer  que 
« ces  deux  motifs , votre  ressentiment  contre 
« Tigrane,  qui,  tout  récemment , o porté  le* 
a armes  contre  vous,  et  l'état  peu  avanlageui 
« de  mes  affaires,  loin  d’être  contraires  à ma 
« demande,  doivent  l’appuyer  et  m’être  favo- 
a râbles , si  vous  en  voulez  juger  sainement . 
« car,  pour  Tigrane,  comme  il  sait  vous  avoir 
« donné  un  juste  sujet  de  plainte , il  acccp- 
• tera  sans  peine  toutes  les  conditions  quil 
« vous  plaira  de  lui  imposer  ; et  pour  moi , je 
< puis  dire  que  la  fortune , en  m'enlevant 
« presque  tout  ce  que  je  possédais , m’a  mi* 
a en  état  de  donner  aux  autres  de  boDS  coo- 

1 Arsace  était  un  nom  commun  à tous  les  rois  des 
Parthes. 

* « Omnesqui  serundis  rebus  suis  ad  belli  societaiem 
a oranlur,  considerare  debent,  licealne  lum  pacemage- 
« re  : deln,  quod  queritur,  satlsnc  pium  * tutum  , gtorio» 
« sum.  an  iodecorum  slbl.Tibi  perpetuà  pace  frul  licertl. 
« nisi  hostes  opportun!  et  scelesllssuml.  Egrcgia  faroa.  si 
« Romanos  oppresseris.  fntura  est.  Neque  petere  audeam 
« socictatem,  et  frustra  ma  la  mea  cum  tuis  bonis  mbceri 
a sperero.  Atqui  ea,  qu*  te  morari  pos»e  videntur,  ira  in 
« Tigranem  recentia  belli , et  mcæ  res  parùm  prospéra. 
« si  vera  estumare  voles  maiime  hortabunlur.  Ille  enim 
« obnoxius,  qualem  tu  voles  socictatem  accipict  : mihi  for- 
et tuna.  multis  rebus  creplis,  usum  dédit  beue  suadendi: 
« et . quod  (lorenlibus  optabile  est , ego  non  vaHdissumuî 
« pr*bco  eicmplum,  quo  rccliùs  tua  comportas.  Namque 
a Romanis  cum  nalionibus.  populis,  regibus  cunctis.  uni 
« et  ea  vêtus  causa  bcllandi  est , cupido  profunda  iropern 
« et  divitiarum...  » 
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« seils  ; et , ce  qui  est  fort  désirable  pour  ceux 
« qui  sont  dans  la  prospérité,  je  puis,  par  mes 
« malheurs  mêmes,  vous  servir  d'exemple, 
a et  vous  porter  è prendre  de  plus  justes  me- 
« sures  que  moi  : car,  ne  vous  y trompez 
« point , c'est  à tous  les  peuples , à toutes  les 
« nations , à tous  les  rois  de  la  terre  que  les 
« Romains  en  veulent  ; et  deux  motifs , ôgnle- 
« ment  anciens  et  puissants,  leur  mettent  les 
« armes  dans  les  mains  contre  eux  , l'ambi- 
« tion  effrénée  d'étendre  leurs  conquêtes , et 
« la  soif  insatiable  d’amasser  des  richesses.  » 
Mithridate  ensuite  fait  un  long  dénombrement 
des  princes  et  des  rois  qu'ils  ont  accablés  les 
uns  après  les  autres , et  souvent  les  uns  par 
les  autres.  Il  rapporte  ses  premiers  avantages 
contre  les  Romains  et  ses  derniers  malheurs  ; 
puis  il  continue  ainsi  : a Examinez  mainle- 
« nant 1 , je  vous  prie , si , lorsque  nous  au- 
« rons  été  accablés , vous  serez  plus  en  état 
« de  résister  aux  Romains , et  si  vous  croyez 
« qu’ils  doivent  borner  leurs  conquêtes  à mon 

* * Nnnc , queso , considéra,  nobis  oppressas  ulrtim 
« firmiorem  le  ad  resblrndum , an  fincm  bclli  fulurum 
« pûtes?  Sciu  cquldem  libi  magnas  opes  virorum  , armo- 
« rum  , et  auri  esse  : cl  câ  rc  nobis  nd  societatcm  , ab  illis 
« ad  præd.-un  pelcris.  Cœleruin  ronsilium  est  Tigranis , 
« regno  integro.  rneis  miliilbus  bclli  prudenlibus,  procul 
« abdomo,  parvolabore,  per  nos  ira  rorpora  bellumcon- 
« flcerc  : quondo  neque  vincerc  neque  vinci  sine  perlculo 
« tuo  possumus.  An  ignoras  Romanos,  postquâm  ad  occi- 
« dentem  pergenltbus  fincm  Oceanus  fccit,  arma  bue 
o ronverilsseî  Neque  quidquam  è princlpio  nisi  raptum 
« habere;  domum.  conjuges,  agros,  imperium? Con vents, 
« oiim  sine  patrià  , sine  parenlibus.  peste  condilos  orbls 
« lerrarum  : quibus  non  humana  ulla  , neque  divina  ob- 
« siant , quin  sodos . amicos , procul  juxtàquc  silos,  ino- 
« pes  potentesque  , trahant  excidantquc  , omniaque  non 
« sena,  et  maxime  régna,  hoslilia  ducant.  Namquc  pauci 
« libçrtatem,  pars  magna  justos  dominos  volunt.  Nos  sus- 
« pecti  tumus  emuli , et  in  tempore  v indices  afTuluri.  Tu 
« verd . cui  Seleucia  maxuma  urbium.  regnumque  Persi- 
« dis  inclyüs  dlvitiis  est , quid  ab  illis,  nisi  dolum  in  præ- 
« sens,  et  postcâ  bel  lu  m exspcctas?  Romani  in  omnes 
« arma  habenl . acerruma  in  eos  quibus  victis  spolia  ma- 
« xuma  sunt.  Audendo,  et  fallendo,  et  bclla  ex  bcllis 
« serendo , magni  facti.  Per  hune  morcm  exstinguent 
« umnia  . aut  occident  : quo  i difficile  non  est,  si  tu  Me- 
« sopotnrniâ . nos  ArmeniA  clrcumgredimur  exercilum 
« sine  frumento,  sine  auxiliis.  Forluna  autem  nostris  vl- 
« tlis  adhuc  Incolumis.  Teque  ilia  fama  sequetur,  auxilio 
« profeeium  magnis  regibus  , latroncs  gentium  oppres- 
« tisse.  Quod  uti  facias  moneo  bort orque  , neu  mail»  |>er- 
a nicle  nostrd  unurn  imperium  prolatarc , quarn  societate 
» Victor  fier!. 


« pays.  Je  sais  que  vous  êtes  puissant  en 
« hommes , en  armes , en  richesses  : et  c’est 
« pour  cela  que  nous  cherchons,  nous,  à nous 
« fortifier  de  votre  alliance,  eux  à s’enrichir 
« de  vos  dépouilles.  Au  reste,  le  dessein  (Te 
« Tigranc  est , pour  ne  pas  attirer  la  guerre 
« dans  son  royaume , que  nous  allions  avec 
« toutes  mes  troupes , qui  certainement  sont 
« bien  aguerries,  porter  la  guerre  nu  loin  , et 
« attaquer  nous-mêmes  en  personne  l’enneini 
« dans  son  propre  pays  ; nous  ne  pouvons 
« doue  ni  vaincre , ni  être  vaincus  sans  que 
« vous-même  couriez  un  grand  risque.  Jgno- 
« rez-vous  que  les  Romains , quand  du  côté 
« de  l’occident  ils  se  sont  vus  arrêtés  par 
« l’Océan,  ont  tourné  les  armes  de  notre  côlé‘? 
a qu'à  compter  depuis  leur  fondation  et  leur 
« première  origine , ils  n’ont  eu  rien  que  par 
« violence  ; maisons  , femmes , terres  , do- 
« moines?  Vil  amas  de  gens  de  toute  espère , 
« sans  patrie,  sans  parents,  ils  se  sont  établis 
« pour  le  malheur  du  genre  humain.  Ni  lois 
« humaines  ni  lois  divines  ne  les  empêchent 
« de  tourmenter  et  de  ruiner  alliés  et  amis , 
« peuples  éloignés  et  voisins , pauvres  et 
a riches.  Ils  comptent  pour  ennemi  tout  ce 
« qui  n’est  point  serf , et  encore  plus  tout  ce 
« qui  porte  le  nom  de  roi  ; car  peu  de  peu- 
« pies  s'accommodent  d'un  gouvernement 
« libre  et  indépendant , mais  le  grand  nombre 
« aiment  mieux  vivre  sous  des  maîtres  qui  les 
a gouvernent  avec  équité.  Nous  leur  sommes 
a suspects  parce  que  nous  leur  disputons  l'au- 
« torité , et  que  nous  pouvons  repousser  et 
a venger  leurs  injustices.  Pour  vous , qui  avez 
« sous  votre  pouvoir  Séleucie , la  plus  grande 
« des  villes , et  la  Perse , le  plus  riche  et  le 
a plus  puissant  des  royaumes,  que  devez-vous 
a attendre  d’eux , sinon  tromperie  pour  le 
a présent  et  guerre  pour  l’avenir?  Les  Ro- 
a mains  portent  leurs  armes  contre  tous  les 
a peuples , mais  surtout  contre  ceux  de  qui  ils 
a espèrent  tirer  de  plus  riches  dépouilles.  ILs 
a sont  devenus  grands  à force  d'entreprendre 
a et  de  tromper,  et  en  semant  guerres  sur 
« guerres  ; par  cette  voie  ils  feront  tout  périr 
« ou  périront  eux-mêmes  : il  ne  sera  pas  difli- 
« cile  de  les  ruiner,  si  vous  du  côté  de  la 
« Mésopotamie , nous  du  côté  de  l’Arménie , 
a nous  enveloppons  leur  armée , qui  se  trou- 
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■a  vr ni  sans  vivres  et  sans  secours.  La  prospé- 
« rilé  des  armes  romaines  ne  s'est  soutenue 
« jusqu'à  ce  jour  que  par  la  faute  des  rois , 
« qui  n’ont  pas  eu  la  prudence  de  connaître 
« bien  cet  ennemi  commun  , et  de  se  liguer 
« ensemble  eonlre  lui  ; ce  sera  pour  vous  une 
« gloire  immortelle  de  vous  être  montré  l’ap- 
« pui  de  deiu  grands  rois,  et  d'avoir  vaincu 
a et  détruit  les  brigands  des  nations.  C'est 
« è quoi  je  vous  invite  et  vous  exhorte , en 
« vous  avertissant  d’aimer  mieux  partager 
« avec  nous,  par  une  salutaire  alliance,  la 
« victoire  contre  un  ennemi  commun , que 
a de  souffrir  que  l’empire  romain  s'étende  de 
a plus  en  plus  par  notre  ruine,  a 

Il  ne  parait  pas  que  celte  lettre  produisit 
sur  l’esprit  de  Phraatc  l’effet  que  Milhridatc 
en  pouvait  espérer.  Ainsi  les  deux  rois  se  con- 
tentèrent de  leurs  propres  troupes. 

Un  des  moyens  dont  se  serv  it  Tigrane  pour 
assembler  une  nouvelle  armée  ' , fut  de  rap- 
peler Mégadale  de  Syrie , qui  la  gouvernait 
en  son  nom  depuis  quatorze  ans  ; il  lui  envoya 
ordre  de  lui  amener  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes  dans  ce  pays-là.  La  Syrie  se  trouvant 
par  là  dégarnie , Antiochus  l’Asiatique , fils 
d'Antiochus  Eusèbe , à qui  elle  appartenait  de 
droit , comme  héritier  légitime  de  la  maison 
de  Séleucus  , prit  possession  de  quelques  en- 
droits du  pays,  cl  y régna  paisiblement  )ien- 
dant  quatre  ans. 

Enfin  l'armée  de  Tigrane  et  de  Milhridatc 
se  trouva  formée  *.  Elle  était  de  soixante-dix 
mille  hommes  d’élite , que  Milhridate  avait 
bien  exercés  à la  manière  des  Romains.  Ce 
fut  vers  le  milieu  de  l’été  qu’elle  entra  en  cam- 
pagne. Ces  deux  rois  avaient  soin , à tous  les 
mouvements  qu'ils  faisaient , de  prendre  un 
bon  terrain  pour  leur  camp , et  de  le  bien 
fortifier,  pour  n’y  être  pas  attaqués  par  Lu- 
culle;  et  aucun  des  artifices  dont  il  usa  ne  put 
les  engager  à un  combat.  Leur  dessein  était 
de  le  miner  peu  à peu , de  harceler  ses  trou- 
pes dans  leurs  marches  pour  les  affaiblir , de 
lui  enlever  ses  convois , et  de  l'obliger  par  là 
à quitter  le  pays  faute  de  vivres/  Luculle, 

> Appian.  in  Syr.  pag.  1)8,119. 

* Justin,  lib.  JO,  cap.  2. 

t An.  M.  3936.  av  J.  C.  <8  - Plut.  In  Lucull. 
pag.  513-515. 


n’ayant  pu  par  toutes  ses  ruses  les  attirer  en 
pleine  campagne,  employa  un  nouveau  moyen 
qui  lui  réussit.  Tigrane  avait  laissé  à Artaxate, 
autrefois  capitale  d'Arménie  avant  la  fonda- 
tion de  Tigranocertc , ses  femmes  et  scs  en- 
fants , et  c'était  aussi  là  qu'il  avait  mis  pres- 
que tous  ses  trésors.  Luculle  se  mit  en  marche 
de  ce  côté-là  avec  toutes  ses  troupes,  pré- 
voyant bien  que  Tigrane  ne  demeurerait  p** 
tranquille  à la  vue  du  danger  où  sa  capitale 
allait  être  exposée.  En  effet , il  décampa  sur- 
le-champ  , suivit  Luculle  pour  rompre  son 
dessein,  et , en  quatre  grandes  marches,  ayant 
devancé  l’ennemi,  il  se  posta  derrière  la  rivière 
d’Arsamia1 , qu’il  fallait  que  Luculle  passât 
pour  sc.  rendre  devant  Artaxate,  résolu  de  lui 
en  disputer  le  passage.  Les  Romains  passèrent 
le  fleuve,  sans  être  arrêtés  par  la  vue  et  par 
les  efforts  des  ennemis,  il  y eut  ensuite  un 
grand  combat , où  les  Romains  remportèrent 
encore  une  pleine  victoire.  Il  se  trouva  trois 
rois  dans  l'armée  d’Arménie,  dont  Milhridate 
fil  le  plus  mal  ; car , ne  pouvant  supporter  la 
vue  des  légions  romaines,  dès  qu’elles  char- 
gèrent il  fut  des  premiers  à prendre  la  fuite  : 
ce  qui  jeta  si  fort  l’épouvante  dans  toute  i'ar- 
mée  , qu'elle  perdit  absolument  courage,  el 
ce  fut  la  principale  cause  de  1a  perte  de  la  ba- 
taille. 

Luculle,  après  cette  victoire*,  voulut  conti- 
nuer sa  marche  vers  Artaxarte.ct  c’était  le  vrai 
moyen  de  terminer  la  guerre.  Mais , comme 
cette  ville  était  encore  à plusieurs  journées  de 
là  vers  le  nord,  et  que  l’hiver  approchait  avec 
ses  neiges  et  ses  orages,  les  soldats5,  déjà  fa- 
tigués d'une  assez  rude  campagne,  refusèrent 
de  le  suivre  dans  ce  pays,  où  le  froid  se  faisait 
sentir  trop  vivement  pour  eux.  Il  fut  obligé  de 
les  mener  dans  un  pays  plus  chaud,  en  reve- 
nant sur  ses  pas.  Il  repassa  le  mont  Taurus,  et 
entra  dans  la  Mésopotamie , où  il  prit  encore 
Nisibe,  qui  était  assez  forte,  et  y mit  ses  trou- 
pes en  quartier  d'hiver. 

Ce  fut  là  que  l’esprit  du  mutinerie  commença 

• OuArsania. 

> Dio.  Cass.  tlb.  37,  pag.  3-7. 

s a Nostcr  e sercitus,  eut  urbem  .ex  Tlgranls  roc  no  rr 
« perat.  et  pra-lits  ususeral  srcundis.  (amen  nJmli  loo- 
« ginquitate  lurorum.ac  dcsiilerlusuorumcomtuovebatur* 
( Cic  pro  leg.  Han.  n.  93.  ) 
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à éclater  dans  l’armée  de  Luculle.  La  sévérité 
de  ce  général,  la  liberté  insolente  des  soldats 
romains,  et  plus  encore  les  pratiques  malignes 
de  Clodius,  avaient  donné  lieu  A cette  révolte. 
Clodius,  si  connu  par  les  invectives  de  Cicé- 
ron, son  ennemi,  n’est  guère  mieux  traité  par 
les  historiens.  Ils  le  représentent  comme  un 
homme  livré  à tous  les  vices,  décrié  par  ses 
débauches,  qu’il  poussait  jusqu’à  l’inceste  avec 
sa  propre  sœur,  femme  de  Luculle  ; avec  cela , 
plein  d’une  audace  effrénée,  artisan  de  sédi- 
tions; en  un  mot,  l'un  de  ces  hommes  dan- 
gereux né  pour  tout  troubler  et  pour  tout 
perdre  par  la  réunion  funeste  de  la  mauvaise 
volonté  et  des  talents  nécessaires  pour  la  met- 
tre en  œuvre.  C’est  de  quoi  il  lit  preuve  dans 
l'occasion  dont  nous  parlons.  Mécontent  de 
Luculle,  il  répandait  contre  lui  des  bruits  sourds 
propres  à le  rendre  odieux.  Il  affectait  de 
plaindre  beaucoup  les  faligues  des  soldats,  et 
d’entrer  dans  leurs  intérêts.  Il  leur  disait  tous 
les  jours  qu’ils  étaient  bien  malheureux  d'être 
obligés  de  servir  si  longtemps  sous  un  géné- 
ral sévère  et  avare,  dans  un  climat  éloigné  , 
sans  terre  et  sans  récompense,  tandis  que  leurs 
compagnons,  dont  les  conquêtes  étaient  très- 
médiocres,  s’étaient  enrichis  sous  Pompée.  De 
semblables  discours,  accompagnés  de  maniè- 
res obligeantes  et  populaires,  qu'il  savait  pren- 
dre à propos  sans  qu’il  y parût  de  l’affectation , 
firent  une  telle  impression  sur  l'esprit  des  sol- 
dats, qu’il  ne  fut  plus  au  pouvoir  de  Luculle 
de  s’en  rendre  maître. 

Cependant  Mithridate  était  rentré  dans  le 
Pont  avec  quatre  mille  hommes  de  ses  propres 
troupes , et  quatre  mille  autres  que  lui  donna 
Tigrane.  Plusieurs  habitants  du  pays  se  joi- 
gnirent encore  à lui  \ tant  par  haine  pour  les 
Romains,  qui  les  avaient  fort  maltraités , que 
par  un  reste  d'affection  pour  leur  roi , réduit 
au  triste  état  où  ils  le  voyaient  après  la  fortune 
et  la  grandeur  la  plus  brillante  : car  le  malheur 

» a Mithridate*,  el  suam  manum  jam  conOrmârat . et 
« eorum  qui  se  ex  ejus  regno  collegerant , et  magiiis  ad- 
« ventiliis  mullorum  regum  et  nationum  copiis  juvaba- 
« lur.  Hoc  jam  feré  sic  fieri  soiere  acccpimus  , ut  regum 
■ adlicte  fortune  facile  mullorum  opes  alliciant  ad  mise- 
« rirordtam , maximèque  eorum  qui  aut  reges  suât . aul 
« vivunl  in  regno  : quôd  régale  iis  nomen  magnum  et 
« sanclum  esse  videalur.  » (.Cic.  pro  leg.  Matiil. 
».  21.  ) 
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des  princes  excite  naturellement  la  compassion', 
et  il  y a pour  l'ordinaire  un  profond  respect 
gravé  dans  le  cœur  des  peuples  pour  le  nom 
et  pour  la  personne  des  rois.  Mithridate,  sou- 
tenu et  fortifié  par  ces  nouveaux  secours,  et 
par  les  troupes  que  plusieurs  peuples  et  prin- 
ces voisins  hii  envoyèrent,  reprit  courage,  et 
sc  vil  plus  que  jamais  en  étal  de  tenir  tête  aux 
Romains.  Aussi  ',  non  content  d'élrc  rétabli 
dans  ses  états,  qu'un  moment  auparavant  il 
n'osait  espérer  de  pouvoir  jamais  revoir,  il  eut 
la  hardiesse  d'attaquer  les  troupes  romaines 
si  souvent  victorieuses;  battit  un  corps  d'ar- 
mée commandé  par  Fabius,  et,  après  l'avoir 
mis  en  déroute,  pressa  vivement  Triarius  el 
Somatius  , deux  autres  lieutenants  de  Luculle 
dans  ce  pays-là. 

Luculle  engagea  enfin  ses  soldats  à sortir  de 
leurs  quartiers  d’hiver  pour  aller  à leur  se- 
cours *.  Mais  on  y arriva  trop  tard.  Triarius 
avait  imprudemment  hasardé  une  bataille,  où 
Mithridate  le  défit  el  lui  tua  sept  mille  hom- 
mes, entre  lesquels  on  complait  cent  cinquante 
centurions , et  vingt-quatre  tribuns  ; ce  qui 
rendit  cette  perte  une  des  plus  grandes  que 
les  Romains  eussent  faites  depuis  long-temps s. 
L’armée  aurait  été  entièrement  défaite  sans  la 
blessure  que  reçut  Mithridate,  qui  alarma  ex- 
trêmement ses  troupes,  et  laissa  aux  ennemis 
le  temps  de  se  sauver.  Luculle,  en  arrivant , 
trouva  les  corps  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  ne  les  fil  pas  enterrer  ; ce  qui  aigrit 
encore  ses  soldats  contre  lui.  L’esprit  de  ré- 
volte alla  si  loin,  que,  sans  aucun  égard  à son 
caractère  de  général , ils  ne  le  traitaient  plus 
qu'avec  insolence  et  avec  mépris:  el  quoiqu’il 
allât  de  tente  en  tente,  et  presque  d’homme  à 
homme,  les  conjurer  de  marcher  contre  Mi- 
thridate et  Tigrane,  il  ne  put  jamais  gagner 
sur  eux  de  les  faire  sortir  d'où  ils  étaient.  Ils 
lui  répondirent  brutalement  que  , comme  il 

1 h Itaquc  tantum  victus  effleere  poluit,  quantum  inco- 
« lumis  nunquam  cal  nusus  optare.  Nam  quum  se  in  re- 
« gnum  récépissé!  suum , non  fuit  co  contentus,  quod  ei 
« prêter  spem  accident,  ut  eam,  poslcà  quàm  pulsus  erat, 
u terrain  unquatn  attingeret  : sed  in  exercitum  vestrum 
o clarumalque  viclorcm  impelum  fccit...»  (Cic.  pro  leg. 
Manil.  n . 25  ) 

• An.  M.  3037  ; av.  J.  Ç.  67. 

5 « Que  calarnilas  tanta  fuit.ul  eam  ad  aures  L.Luculli, 

J « non  ex  prælio  nuntius,  sed  ex  sornionc  rumor  aOerrct.» 

| (Cic.  ibid.  ) 
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ne  songeait  qu’à  s’enrichir  seul  des  dépouilles 
des  ennemis,  il  allât  aussi  combattre  seul  contre 
eux. 

S IV.  — Mithridate.  frofitatt  du  la  mésittfi.li— 

GETCE  et"  -'  ÉTAIT  MISE  OATS  L'ABMÊE  ROMAITE  , 
iielocvre  tout  sot  eovacme.  Pompée  est  dotté 
roc»  successeur  A Luculur.  Il  eempoete  flu- 

SIECBS  V1CT0IBES  SUE  MlTUBIDATE.  CELCI-CI  CHER- 
LHE  ITLTILEMETT  CT  ASILE  AL'PBÉS  DE  TlGRATE, 
SOT  GETURE  . «El  ÉTAIT  ACTUELLEMETT  ET  Gl «RUE 
AVEC  SOT  PEOEBE  FILS.  POMPÉE  MAHCHE  ET  ABMÈ> 
TIE  COT1RE  l'iGRATE.  QUI  VIETT  I.EI-MÉME  SE  BET- 
DIIE  A LUI.  I.AS  de  focbsciviie  et  vait  Mitubi- 
DATE,  Il  BEVIETTEtSvbIE.  DOIT  ILSE  BETDMaItbE, 
ET  ÉTEITT  L'EMFIBE  DES  SÉLECCIDES.  IL  EETOCETE 
OATS  LE  POTT.  Pli  A BT  ACE  BÉVOLTE  L’ATHÉE  COTTBE 
MlTUBIDATE  . SOT  PÈBE,  QUI  SE  DOTTE  LA  MOHT. 
Cauactèbe  de  ce  pbitce.  F.xféditiot  de  Pompée 
dats  l'Arabie  et  dats  la  Judée,  ou  il  fbetd 
Jérusalem.  ApiiEs  avoir  soumis  toutes  les  villes 
DU  POTT,  IL  RETOURTE  A ROME,  ET  IL  ( REÇOIT  I.'UOT- 
TEUR  DU  TRIOMPHE. 

On  avait  nommé  à Rome  pour  consuls  Ma- 
nius  Acilius  Glabrion  et  C.  Pison.  Le  premier 
eut  pour  département  la  Bithynie  et  le  Pont , 
qui  formaient  la  province  de  Luculle.  En 
même  temps  le  sénat  avait  licencié  les  légions  de 
Fimbria,  qui  faisaient  partie  de  son  armée. 
Toutes  ces  nouvelles  augmentèrent  l’indocilité 
et  l'insolence  des  troupes  à l’égard  de  Luculle. 

Il  est  vrai  qu’il  y donnait  quelque  lieu  par  son 
caractère  dur,  austère',  et  quelquefois  mêlé 
de  hauteur.  On  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d’avoir  été  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  et  d'avoir  eu  presque  toutes  les  qualilés 
qui  forment  un  parfait  général  d’armée.  Mais 
il  lui  en  manquait  une,  dont  le  défaut  dimi- 
nuait le  mérite  de  toutes  les  autres  : je  veux 
dire  l’art  de  gagner  les  cœurs , et  de  se  faire 
aimer  des  troupes.  Il  était  d’un  abord  difficile  : 
il  avait  le  commandement  rude,  et  poussait 
l’exactitude  jusqu’à  un  excès  qui  le  rendait 
odieux  : il  était  inexorable  quand  il  s'agissait 
de  punir  les  fautes  : il  ne  savait  point  se  con- 
cilier les  esprits  ou  par  des  récompenses  dis- 
tribuées à propos,  ou  par  des  louanges  accor- 
dées au  mérite,  ou  par  un  air  de  bouté  et  de 
douceur,  et  des  manières  insinuantes,  plus 
efficaces  encore  que  les  louanges  et  les  récom- 

*  Dlon.Csii.  llb.3ô,.pag.  7. 


penses  : et  ce  qui  montre  que  la  révolte  des 
troupes  venait  en  partie  de  sa  faute , c'est  que 
sous  Pompée  elles  furent  très-soumises  et  très- 
dociles. 

En  conséquence  des  lettres  que  Luculle 
avuit  écrites  au  sénat , dans  lesquelles  il  mar- 
quait que  Mithridate  était  entièrement  défait, 
et  hors  d’état  de  se  relever,  on  avait  nommé 
des  commissaires  pour  régler  les  aflaires  du 
Pont,  comme  d'un  royaume  absolument  con- 
quis. Ils  furent  bien  étonnés  en  arrivant  de 
trouver  que,  bien  loin  qu'il  fût  maître  du  Pont, 
il  n’était  pas  maître  seulement  de  son  armée , 
et  que  ses  soldais  le  traitaient  avec  le  dernier 
mépris. 

L’arrivée  du  nouveau  consul  Acilius  Gla- 
brion augmenta  encore  leur  licence.  11  fit  sa- 
voir que  Luculle 1 était  accusé  à Rome  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  pour  prolonger  son 
commandement;  que  le  sénat  avait  licencié 
une  partie  de  scs  troupes,  et  leur  défendait  de 
lui  obéir  davantage.  Ainsi  il  se  trouva  bientôt 
presque  sans  soldats.  Mithridate,  profilant  de  ce 
désordre,  eut  le  temps  de  recouvrer  tout  son 
royaume,  et  de  faire  de  grands  ravages  dans 
la  Cappadoce. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi  à 
l'armée  *,  il  y avait  de  grands  mouvements  i 
Rome  contre  Luculle.  Pompée  venait  de  finir 
la  guerre  contre  les  pirates,  pour  laquelle  on 
lui  avait  accordé  un  pouvoir  extraordinaire. 
Ici,  un  des  tribuns  du  peuple,  nommé  Mani- 
lius,  dressa  un  décret  qui  portait  i que  Pom- 
« pée  , prenant  le  commandement  de  toutes 
o les  troupes  et  de  toutes  les  provinces  qui 
o étaient  sous  Luculle,  et  y ajoutant  la  Bithy- 
« nie  où  commandait  Acilius,  serait  chargé  de 
« faire  la  guerre  aux  rois  Mithridate  et  Ti- 
« grane,  en  retenant  sous  ses  ordres  toutes 
« les  forces  maritimes,  et  continuant  de  com- 
« mander  sur  la  mer  aux  mêmes  conditions  et 
« prérogatives  qu’on  lui  avait  accordées  pour 

' 0 In  Ipso  Mo  malogravissimAque  belti  oiTÉnstone . L. 
« Lueutlus,  qui  tamen  ailqua  ex  parle  lis  Incomroodis  me- 
« derl  fartasse  potuisset . vestro  juxsu  roaelus , qu6d  im- 
« perii  dlulumilalimodum  statuendum  . veleri  eieraplo, 
0 pulavistls,  partem  mllltum.  qui  jam  sllprndlls  coflftflls 
0 eranl , dimisil . parlem  Glabrion!  tradfdil.  » ;Clc  pro. 
itg.  Manil.  n.  26.  ) 

* An.  M-  3938  ; av.  J.  C.  6fl.  — Plut.  In  Pornp.  p’S 
03V.  — Appian.  pag.  238.  — Dion.  Cass.  lib.  36.  pag.  20. 
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« la  guerre  conlre  les  pirales  ; c’cst-à-dire  qu’il 
« aurait  un  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  côtes 
• de  la  Méditerranée , à trente  lieues  avant 
« dans  les  terres.  » Celait  assujettir  à un  seul 
homme  tout  l’empire  romain  ; car  toutes  les 
provinces  qui  ne  lui  étaient  pas  accordées  par 
le  premier  décret,  la  Phrygie,  la  Lycaonie,  la 
Galalie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  haute  Col- 
chide  et  l'Arménie,  lui  étaient  toutes  attri- 
bués par  ce  second  décret , qui  lui  donnait 
toutes  les  armées  et  toutes  les  forces  avec  les- 
quelles Lucutle  avait  défait  les  deui  rois  Mi- 
thridate  et  Tigrane. 

La  considération  de  Luculle , qu’on  privait 
de  la  gloire  de  ses  grands  exploits , et  & la 
place  de  qui  on  nommait  un  général  pour  suc- 
céder bien  plus  aux  honneurs  de  son  triomphe 
qu’au  commandement  de  ses  armées , n’était 
pas  pourtant  ce  qui  occupait  le  plus  les  nobles 
et  les  sénateurs.  Ils  étaient  bien  persuadésqu’on 
lui  faisait  un  très-grand  tort , et  qu’on  ne  lui 
témoignait  pas  la  reconnaissance  que  méri- 
taient ses  services.  Mais  ce  qui  leur  faisait  le 
plus  de  peine , et  qu'ils  ne  pouvaient  supporter, 
c’était  ce  haut  degré  de  puissance  où  on  éle- 
vait Pompée , qu’ils  regardaient  comme  une 
tyrannie  déjà  formée.  C’est  pourquoi  ils  s’ex- 
hortaient  les  uns  les  autres  en  particulier , et 
s’encourageaient  à s’opposer  à ce  décret,  et 
à ne  pas  abandonner  leur  liberté  mourante. 

César  et  Cicéron , qui  étaient  fort  puissants 
& Rome,  appuyèrent  Manilius,  ou  plutôt  Pom- 
pée de  tout  leur  crédit.  C'est  dans  cette  occa- 
sion où  le  dernier  prononça  devant  le  peuple 
la  belle  harangue,  intitulée  pour  la  loi  de 
Manilius.  Après  avoir  prouvé  dans  les  deux 
premières  parties  de  son  discours  la  nécessité 
et  l’importance  de  la  guerre  dont  il  s'agit,  il 
montre  dans  la  troisième  que  Pompée  est  le 
seul  qui  soit  capable  de  la  terminer  heureuse- 
ment. Pour  cela  il  fait  un  long  dénombrement 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  former 
un  grand  général  d’armée , et  il  prouve  que 
Pompée  les  possède  toutes  dans  un  souverain 
degré.  Il  insiste  principalement  sur  la  probité, 
l’humanité,  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne 
foi , le  désintéressement , l’amour  du  bien  pu- 
blic: « vertus  d'autant  plus  nécessaires,  dit-il, 

« que  le  nom  romain  est  absolument  décrié  et 
« devient  odieux  chez  les  nations  étrangères 
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a et  chez  les  alliés  par  les  débauches,  l'a— 
« varice  et  les  vexations  inouïes  des  généraux 
« et  des  magistrats  qu'on  y envoie;  au  lieu 
« que  la  conduite  sage  *,  modérée  et  irrépro- 
« chable  de  Pompée,  le  fait  regarder  comme 
« un  homme,  non  envoyé  de  Rome , mais 
a descendu  du  ciel  pour  le  bonheur  des  peu- 
i pies.  On  commence  à croire  que  tout  ce 
« qu'on  raconte  du  noble  désintéressement  de 
« ces  anciens  Romains  est  réel  et  vrai  ; et  que 
a ce  n’était  point  sans  raison  que,  sous  de 
« tels  magistrats , les  nations  aimaient  mieux 
a obéir  au  peuple  romain  que  commander  aux 
« autres.  » 

Pompée  était  alors  l’idole  du  peuple.  Ainsi 
la  crainte  de  déplaire  à la  multitude  ferma  la 
bouche  à presque  tous  ces  graves  sénateurs 
qui  avaient  paru  d'abord  si  bien  intentionnés 
et  si  pleins  de  courage.  Le  décret  fut  autorisé 
par  les  suffrages  de  toutes  les  tribus,  et  Pom- 
pée absent  fut  déclaré  maître  absolu  de  pres- 
que tout  ce  que  Sylla  avait  usurpé  par  les  ar- 
mes en  faisant  une  cruelle  guerre  à sa  patrie. 

II  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  un  historien 
fort  sensé  *,  que  ni  César,  ni  Cicéron,  qui  se 
donnèrent  tant  de  mouvement  pour  faire  pas- 
ser cette  loi , agissent  par  des  vues  du  bien  pu- 
blic. César,  plein  d’ambition  et  de  grands  pro- 
jets, cherchait  à faire  sa  cour  au  peuple,  dont 
il  savait  que  le  crédit  alors  était  bien  plus 
grand  que  celui  du  sénat  : il  s’ouvrait  par  là 
un  chemin  à la  même  puissance,  et  familiari- 
sait les  Romains  avec  les  commissions  extra- 
ordinaires et  illimitées;  de  plus,  en  accumu- 
lant sur  la  tête  de  Pompée  tant  de  faveurs  et 
tanlde  distinctions  éclatantes,  il  se  flattait  que 
par  là  il  le  rendrait  enfln  odieux  au  peuple , 

■ « Difficile  est  dicta,  Quintes , qusnto  in  odio  simui 
« apud  crieras  nationes  propter  eoram , quos  ad  eas  hoc 
a anno  cun  imperio  misimus,  Injurias  ac  libidines.»  (Ctc. 
pro  Ug.  Manii.  n.  61.) 

s a liaque  onines  quidam  nunc  in  his  loris  Cn.  Potn- 
r,  prium  sicut  atiquem , non  ei  hac  urbe  missum , sert  do 
« ro'lo  dclapsum  iotueotur.  Nunc  denique  Inciplunl  ere- 
• derc,  fuisse  homines  romanos  hâc  quondam  abslinenlié, 
« quod  jam  nationlbus  cricris  incrediblle  ac  falsô  mémo- 
a riœ  proditum  videbatur.  Nunc  imperii  noslri  splendor 
« lllis  genlibus  lucet  : nunc  intelilgunt , non  sine  causé 
k majores  suos  lum  , quura  bée  tcmpcranliâ  magistrale» 

« habebamus , servira  populo  romane , quam  imperare 
« alita,  maluissc.  » ( Ibid.  n.  41.  ) 

> Dion.  Cass. . lib.  36,  pag.  20  et  21 . 
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qui  bientôt  s'en  dégoûterait.  Ainsi  en  l'élevant 
il  ne  songeait  qu’à  lui  creuser  un  précipice. 
Cicéron  ne  travaillait  aussi  que  pour  sa  propre 
grandeur.  Son  faible  élait  de  vouloir  dominer 
dans  la  république , non  pas  véritablement  par 
le  crime  et  par  la  violence,  mais  par  la  voie 
de  la  persuasion.  Outre  qu'il  voulait  s'appuyer 
du  crédit  de  Pompée,  il  était  bien  aise  de  faire 
sentir  au  peuple  et  à la  noblesse , qui  formaient 
dans  l’état  deux  partis  et  comme  deux  répu- 
bliques , qu'il  était  en  étal  de  faire  pencher  la 
balance  du  côté  où  il  se  rangerait.  En  effet,  ce 
fut  toujours  sa  politique  de  ménager  également 
ces  deux  corps  ,*  en  se  déclarant  tantôt  pour 
l’un,  et  tantôt  pour  l'autre. 

Pompée , qui  venait  de  finir  la  guerre  con- 
tre les  pirates1,  était  encore  dans  la  Cilicic 
lorsqu’il  reçut  les  lettres  qui  lui  apprenaient 
tout  ce  que  le  peuple  avait  ordonné  en  sa  fa- 
veur. Comme  scs  amis  qui  étaient  présents 
l'en  félicitaient,  et  lui  marquaient  leur  joie, 
on  dit  que  tout  d'un  coup  il  fronça  les  sour- 
cils, frappa  sa  cuisse,  et  s'écria  , comme  sur- 
chargé et  fâché  de  ce  nouveau  commande- 
ment : O dieux , que  de  travaux  sans  fin! 
N'aurais-je  pas  été  plus  heureux  d'ftre  un 
homme  inconnu  et  sans  gloire?  Ne  cesserai-je 
donc  jamais  de  faire  la  guerre,  et  d’avoir  le 
harnois  sur  le  dos?  Ne  pourrai-je  jamais  me 
dérober  à l’envie  qui  me  persécute , et  vivre 
doucement  à la  campagne  avec  ma  femme  et 
mes  enfants  ? 

C’est  là  un  langage  assez  ordinaire  aux  am- 
bitieux, mémo  à ceux  qui  outrent  le  plus  cette 
passion.  Mais  s’ils  viennent  à bout  de  se  faire 
illusion  à eux-mémes , il  est  rare  qu'ils  trom- 
pent les  autres,  et  le  public  n'est  point  leur 
dupe.  Ici  les  amis  de  Pompée,  même  les  plus 
familiers,  ne  pouvaient  supporter  cette  dissi- 
mulation , car  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui 
ne  connût  que  son  ambition  naturelle  et  sa 
passion  de  commander,  rallumées  encore  par 
le  différend  qu'il  avait  avec  Luculle , lui  fai- 
saient trouver  une  satisfaction  plus  parfaite  et 
plus  délicate  dans  la  nouvelle  charge  dont  on 
l’honorail.  Aussi  bientôt  scs  actions  le  dé- 

*  Al».  M.  3938;  av.  J.  GG.  — Plut,  in  Ponip.  p 631- 
63G.  — Dion  Oats.  lib.  36  , pag.  22-23.  — Appinn.  png. 
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masquèrent,  et  découvrirent  ses  véritables 
sentiments. 

La  première  démarche  qu'il  fit  en  arrivant 
dans  les  provinces  de  son  gouvernement,  fut 
de  défendre  qu’on  obéit  en  quoi  quecefàtaui 
ordres  de  Luculle.  Dans  sa  marche,  il  ne 
conserva  rien  de  tout  ce  que  son  prédécesseur 
avait  ordonné.  11  déchargea  les  uns  des  peines 
auxquelles  Luculle  les  avait  condamnés  : iîôta 
aux  autres  les  récompenses  qu'il  leur  avait 
accordées  ; enfin,  eu  toutes  choses , il  n'eut 
en  vue  que  de  faire  voir  aux  partisans  de  Lu- 
culle qu'ils  s’attachaient  à un  homme  qui 
n’avait  nulle  autorité  et  nul  pouvoir.  L’aïeul 
maternel  de  Strabon,  fort  mécontent 1 de  Mi- 
thridate,  qui  avait  fait  mourir  plusieurs  de  ses 
proches,  pour  se  venger  de  sa  cruauté , avait 
embrassé  le  parti  de  Luculle  , et  lui  avait  livré 
quinze  places  de  la  Cappadoce.  Luculle  le 
combla  d’honneurs , et  lui  promit  de  le  ré- 
compenser comme  le  méritait  un  service  si 
considérable.  Pompée , loin  d’avoir  égard 
à des  engagements  si  justes  et  si  raisonnables 
qu’avait  pris  son  prédécesseur,  par  la  seule 
vue  du  bien  public  , affecta  d'y  donner  une 
atteinte  générale,  et  regarda  comme  ses  en- 
nemis tous  ceux  qui  avaient  eu  quelques  liai- 
sons d'amitié  avec  Luculle. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’un  successeur 
s’attache  à diminuer  lé  prix  des  actions  de 
celui  qui  l'a  précédé,  pour  s’en  arroger  à lui 
seul  tout  l’honneur  ; mais  je  ne  sais  si  jamais 
personne  s'est  porté  à des  excès  aussi  criants 
que  le  fait  ici  Pompée.  On  vante  extrêmement 
ses  grandes  qualités  et  ses  conquêtes  sans 
nombre  ; une  si  basse  et  si  odieuse  jalousie 
doit  en  ternir  ou  plutôt  en  effacer  tout  l'éclat. 
Voilà  par  où  Pompée  jugea  à propos  de  dé- 
buter. 

Luculle  s’en  plaignit  amèrement.  Leurs  amis 
communs , pour  les  réconcilier , ménagèrent 
une  entrevue.  Elle  se  passa  d'abord  avec  toute 
la  politesse  possible,  et  avec  toutes  les  marques 
réciproques  d’estime  et  d’amitié.  Ce  n’étaient 
que  des  compliments  , et  un  langage  qui  ne 
passait  pas  les  lèvres,  et  qui  ne  coûte  rien  aux 
grands.  Bientôt  le  coeur  s’expliqua.  La  con- 
versation s’étant  échauffée  peu  à peu , ou  en 

1 Strab  lib.  12,  pag.  557  et  556. 
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vint  jusqu’aux  injures , Pompée  reprochant  à 
Lucuile  son  avarice , cl  Luculle  reprochant  à 
Pompée  son  ambition  : en  quoi  ils  disaient 
vrai  l'un  et  l'autre.  Ils  se  séparèrent  plus 
brouillés  et  plus  ennemis  qu'aupnravaut. 

Luculle  partit  pour  Rome  , où  il  porta 
quantité  de  livres  qu’il  avait  ramassés  dans 
ses  conquêtes , dont  il  fit  une  bibliothèque  , 
qui  était  ouverte  à tous  les  savants  et  à tous 
les curieui , quelle  attira  chez  lui  en  grand 
nombre.  Ils  y étaient  reçus  avec  toute  sorte 
d’honnêtetés  et  d'agréments.  On  accorda  à 
Luculle  l'honneur  du  triomphe;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  contestations. 

Ce  fut  lui  qui  apporta  le  premier  des  ceri- 
ses b Rome  qui  jusque-là  avaient  été  incon- 
nues dans  l'Europe.  Elles  furent  ainsi  appe- 
lées du  nom  de  Cérasonle,  ville  deCappadoce. 

Pompée  commença  par  engager  dans  les 
intérêts  des  Romains  Phraate . roi  des  Par-, 
thés.  C'était  celui  dont  il  a déjà  été  parlé  , et 
qui  était  surnommé  Dieu.  Il  lit  avec  lui  un 
traité  et  une  alliance  offensive  et  défensive.  Il 
offrit  aussi  la  paix  à Milhridale;  mais  ce  prin- 
ce, se  croyant  sùr  de  l'amitié  et  de  l'assistance 
de  Phraate , n'en  avait  point  voulu  entendre 
parler.  Quand  il  dppril  que  Pompée  l’avait 
prévenu , il  envoya  pour  traiter  avec  lui. 
Mais  Pompée , ayant  demandé  pour  préli- 
minaire qu'il  mit  bas  les  armes  et  qu'il  lui 
remit  tous  les  déserteurs , peu  s'en  fallut 
qu’il  n'excitât  par  là  une  mutinerie  dans  l'ar- 
mée de  Mithridate.  Comme  il  y avait  dans 
cette  armée  quantité  de  déserteurs,  ils  ne  pou- 
vaient pas  souffrir  qu’on  parlât  de  les  livrer  à 
Pompée,  et  le  reste  de  l'armée  ne  pouvait 
consentir  à se  voir  affaibli  par  la  perte  de  leurs 
camarades.  Pour  les  apaiser , Mithridate  fut 
obligé  de  leur  dire  qu'il  n'avait  envoyé  ses 
ambassadeurs  que  pour  voir  eu  quel  état  se 
trouvait  l’armée  romaine,  et  de  leur  jurer  qu’il 
ne  ferait  point  de  paix  avec  les  Romains,  ni  à 
ces  conditions , ni  à aucune  autre. 

Pompée,  ayant  distribué  sa  flotte  en  diffé- 
rents endroits,  pour  garder  toute  la  mer  qui 
est  entre  la  Phénicie  et  le  Bosphore,  marcha 
par  terre  contre  Milhridale,  qui  avait  encore 
trente  mille  hommes  de  pied  et  deux  ou  trois 


mille  chevaux,  mais  qui  n’osait  pourtant  en 
venir  a une  bataille.  Ce  prince  était  campé  sur 
une  montagne  très-forte  , et  où  il  ne  pouvait 
être  forcé;  mais  il  l'abandonna  à son  approche, 
comme  manquant  d'eau.  Pompée  s’en  saisit 
d'abord;  et  conjecturant,  par  la  nature  des 
plantes  et  par  d'autres  signes , qu'il  devait  y 
avoir  dans  ce  lieu  beaucoup  de  sources,  il  or- 
donna que  l’on  creusât  partout  des  puits , et 
dans  un  moment  tout  le  camp  eut  de  l'eau  en 
abondance.  Pompée  ne  pouvait  assez  s'éton- 
ner que  Mithridate,  faute  d'attention  et  de 
curiosité,  eût  ignoré  si  longtemps  une  res- 
source si  importante  et  si  nécessaire. 

Bientôt  après  il  le  suivit,  campa  autour  de 
lui , et  l'enferma  dans  son  camp  avec  de  bons 
retranchements  qu'il  éleva  tout  autour.  Ils 
avaient  de  circuit  près  de  huit  lieues  et 
étaient  fortifiés  d'espace  en  espace  de  bonnes 
tours.  Mithridate  , soit  par  crainte , soit  par 
négligence , lui  laissa  achever  son  ouvrage. 
Le  dessein  de  Pompée  était  de  l’affamer.  En 
effet,  il  le  réduisit  à une  telle  disette,  que  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  nourrir  des  bêtes 
de  somme  qui  étaient  dans  le  camp  : il  n’y  eut 
que  les  chevaux  d'êpargnés.  Après  avoir  sou- 
tenu cette  espèce  de  siège  pendant  quarante- 
cinq  ou  cinquante  jours,  Mithridate  se  sauva 
une  nuit  sans  être  aperçu  avec  l’élite  de  son 
armée.  Il  avait  fait  tuer  auparavant  toutes  les 
personnes  inutiles  et  tous  les  malades. 

Pompée  se  mit  incontinent  à le  poursuivre, 
l’atteignit  près  de  l’Euphrate,  campa  près  de 
lui  ; et , craignant  que,  pour  lui  échapper , il 
ne  se  hâtât  de  passer  ce  fleuve , il  sortit  de  ses 
retranchements , et  fit  marcher  de  nuit  son 
armée  en  bataille.  Son  dessein  était  simple- 
ment d’envelopper  alors  les  ennemis  pour  les 
empêcher  de  s'enfuir  , et  de  les  attaquer  le 
lendemain  à la  pointe  du  jour.  Mais  tout  ce 
qu’il  avait  de  vieux  officiers  firent  tant  par 
leurs  prières  et  par  leurs  remontrances,  qu’ils 
le  déterminèrent  à combattre  sans  attendre 
le  jour:  car  la  nuit  n’était  pas  fort  obscure, 
et  la  lune  donnait  assez  de  lumière  pour  dis- 
tinguer les  objets  et  s’entre-connatlre.  Pom- 
pée ne  put  se  refuser  à l’ardeur  des  troupes 
et  les  mena  contre  l’ennemi.  Les  barbares 


1 Clin.  liti.  15,  cap.  25. 
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n’osèrent  les  attendre,  et,  saisis  de  frayeur, 
ils  se  mirent  d’abord  en  fuite.  Il  y eut  plus  de 
dix  mille  hommes  tués  sur  la  place,  et  toul  le 
camp  fut  pris. 

Milhridale,  arec  huit  cents  chevaux  , s’ou- 
vrit dès  le  commencement  du  combat  un  che- 
min , l’épée  à la  main , au  travers  de  l’armée 
romaine,  et  passa  outre.  Maisces  huit  cents  che- 
vaux se  débandèrent  et  se  dispersèrent  bien- 
tôt , et  il  se  trouva  seul  avec  trois  de  ses  gens, 
du  nombre  desquels  était  Hypsicratia  , une  de 
ses  épouses,  femme  d’un  courage  môle  et  d’une 
audace  guerrière;  ce  qui  faisait  qu’on  l’appe- 
lait Hypsicralts , changeant  la  terminaison  de 
son  nom  de  femme  en  celle  d’un  nom  d’homme. 
Ce  jour-là  elle  montait  à cheval . et  était  ha- 
billée comme  un  Persan.  Elle  suivit  toujours 
le  roi , résistant  à toutes  les  fatigues  de  ses 
longues  courses,  et  ne  sc  lassant  jamais  de  le 
servir  et  de  panser  elle-même  son  cheval,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  arrivèrent  à une  forteresse  où 
étaient  l’or  et  l’argent  du  roi , et  ses  plus  pré- 
cieux meubles.  Là,  après  avoir  distribué  les 
robes  les  plus  magnifiques  à ceux  qui  se  ras- 
semblèrent autour  de  lui , il  01  présent  à cha- 
cun de  ses  amis  d’un  poison  mortel,  aQn 
qu’aucun  d’eux  ne  tombât  vif,  s’il  ne  voulait, 
au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

Ce  malheureux  fugitif  ne  vit  plus  de  res- 
source pour  lui  que  du  côté  de  Tigrane , son 
gendre.  Il  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  la  permission  de  se  réfugier  chez 
lui , et  du  secours  pour  rétablir  ses  affaires  ab- 
solument ruinées.  Tigrane  était  pour  lors  en 
guerre  avec  son  flls.  Il  fil  arrêter  ces  ambassa- 
deurs, les  fit  jeter  en  prison  , et  mit  la  tête  de 
son  beau-pèreà  prix,  promettant  cent  talents  * 
à quiconque  pourrait  s’en  saisir  ou  le  tuer, 
sous  prétexte  que  c’était  Milhridate  qui  avait 
fait  prendre  les  armes  à son  Gis  contre  lui,  mais 
en  effet  pour  faire  sa  cour  aux  Romains,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

Pompée , après  la  victoire  qu’il  venait  de 
remporter , mena  son  armée  dans  la  grande 
Arménie  contre  Tigrane.  Il  le  trouva  en  guerre 
avec  son  fils,  qui  portait  le  même  nom  que 

1 Plut,  lu  Pomp.  psg.  636, 637.  — Applan.  pag.  242, 
243.  - Dion.  C au.  lib.  36.  psg.  23  et  26. 
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lui.  On  a vu  ci-dessus  que  ce  roi  d’Arménie 
avait  épousé  Cléopâtre , fille  de  Mithridate. 
Il  en  avait  eu  trois  fils , dont  il  en  avait  fait 
mourir  deux  sans  sujet.  Le  troisième , pour  se 
dérober  à la  cruauté  d’un  père  si  dénaturé , 
se  sauva  chez  Phraate,  roi  des  Partîtes , dont 
il  avait  épousé  la  fille.  Son  beau-père  le  ra- 
mena en  Arménie  à la  tête  d’une  armée,  et 
ils  assiégèrent  Artaxarte.  Mais  trouvant  la  place 
très-forte,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  soutenir  un  long  siège , Phraale 
lui  laissa  une  partie  de  l’armée  pour  continuer 
le  siège , et  s’en  retourna  dans  ses  états  avec  le 
reste.  Tigrane  le  père  vint  bientôt  après  fon- 
dre avec  toutes  ses  troupes  sur  son  flls , le 
battit  et  le  chassa  du  pays.  Ce  jeune  prince , 
après  ce  malheur , avait  dessein  de  sc  rendre 
auprès  de  Mithridate,  son  grand-père.  Mais, 
en  y allant,  il  apprit  sa  défaite,  et  se  vit  déchu 
de  l’espérance  qn’il  avait  d’obtenir  de  lui  du 
secours.  Il  prit  donc  le  parti  de  se  jeter  entre 
les  bras  des  Romains.  Il  entra  dans  leur  camp, 
et  Yinl  supplier  Pompée  de  le  prendre  sous  sa 
protection.  Pompée  le  reçut  fort  honnêtement, 
et  fat  bien  aise  de  sa  vue  : car,  allant  porter 
la  guerre  en  Arménie , il  avait  besoin  d’un 
guide  comme  lui.  11  se  fit  donc  mener  par  lui 
droit  à Artaxate. 

Tigrane,  effrayé  de  cette  nouvelle,  et  sen- 
tant bien  qu’il  n’était  pas  en  état  de  résister  à 
une  armée  si  puissante,  prit  le  parti  de  recou- 
rir â la  générosité  et  à la  démence  du  général 
romain.  11  lui  remit  entre  les  mains  les  ambas- 
sadeurs que  Milhridate  lui  avait  envoyés , et 
les  suivit  lui-mème  de  fort  prés.  Sans  prendre 
aucune  précaution , il  entra  dans  le  camp  des 
Romains , et  vint  mettre  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne à la  discrétion  de  Pompée  et  des  Ro- 
mains. Il  disait 1 que  de  tous  les  Romains  il  n’y 
avait  que  Pompée  à la  bonne  foi  de  qui  il  vou- 
lût se  confier  ; que , de  quelque  manière  qu’il 
décidât  de  son  sort,  il  se  trouverait  content; 

■ « Moi  ipse  lupplex  et  prssens  se  regnumque  ditlonl 
« ejus  permisit,  prefatus  : neminem  alium,  ncque  Roma- 
« num , oeque  uIHus  gentis  virum  fulurum  fuisse,  rujus 
• MÛdel  commissurus  foret,  quara  Cn.Pompeium.ProiDdé 
« otuneni  sibi  vel  adversam  , vei  secundara  , cujus  auclor 
« ille  esset,  fbrtunam  tolcrabilera  fuluram.  Non  esse  turp< 
« ab  co  Vinci , quera  vinccrc  esset  nefas:  neque  ei  inbo- 
» nestè  aliquem  sumrailti,  quera  fortuna  super  omnes 
« eilulisset.  » (Yell.  Paieec.  lib  8,  cap.  37.) 
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qu'il  n’était  point  honte»  d'être  vaincu  par 
un  homme  que  nul  ne  pouvait  vaincre  ; et 
qu'on  pouvait  sans  déshonneur  se  soumettre  à 
celui  que  la  fortune  avait  élevé  au-dessus  de 
tous  les  autres. 

Quand  il  fut  arrivé*  cheval  près  de  l'en- 
ceinte du  camp,  deux  huissiers  de  Pompée 
sortirent  au-devant  de  lui,  et  lui  ordonnèrent 
de  descendre , et  d'entrer- à pied,  lui  disant 
que  jamais  on  n’avait  vu  d’étranger  passer  à 
cheval  dans  un  camp  romain.  Tigrane  obéit  ; 
et  étant  même  son  èpée , il  la  donna  à ces 
huissiers  ; et  enfin , quand  il  fut  assez  près  de 
Pompée,  prenant  son  diadème,  il  voulut  le 
mettre  à ses  pieds  , el , se  prosternant  honteu- 
sement à terre , lui  embrasser  les  genoux.  Mais 
Pompée  courut  à lui  pour  l’empêcher  ; et  le 
prenant  par  la  main , il  le  mena  dans  sa  tente, 
le  fit  asseoir  près  de  lui  à sa  droite , et  son  fils, 
le  jeune  Tigrane,  à sa  gauche:  après  quoi  il 
le  remit  an  lendemain  pour  entendre  ce  qu’il 
avait  * lui  dire  , et  invita  le  père  et  le  fils  à 
souper  ce  soir-là  avec  lui.  Le  fils  refusa  de  s’y 
trouver  avec  son  père;  et  comme  il  ne  lui 
avait  donné  aucune  marque  de  respect  pen- 
dant l’entrevue,  et  l’avait  traité  avec  la  même 
indifférence  qu’il  aurait  fait  un  étranger  , 
Pompée  fut  fort  choqué  de  cette  conduite.  Il 
ne  négligea  pas  pourtant  tout  à fait  ses  inté- 
rêts, en  prenant  connaissance  de  l’affaire  de 
Tigrane.  Après  avoir  condamné  le  roi  Ti- 
grane à payer  six  mille  talents 1 aux  Romains 
pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  leur  avait  faite 
sans  sujet , et  à leur  céder  toutes  ses  conquêtes 
en  deçà  de  l’Euphrate , il  ordonna  que  ce 
prince  régnerait  dons  son  ancien  royaume 
d’Arménie  majeure , et  que  son  fils  aurait  la 
Gordiennc  et  la  Sophène,  deux  provinces  li- 
mitrophes de  l’Arménie , pendant  la  vie  de  son 
père , et  après  sa  mort  tout  le  reste  de  ses 
étals  ; en  réservant  pourtant  au  père  les  tré- 
sors qu'il  avait  dans  la  Sophène,  sans  les- 
quels il  lui  était  impossible  de  payer  aux  Ro- 
mains la  somme  que  Pompée  exigeait  de  lui. 

Le  père  fut  fort  content  de  ces  conditions , 
qui  lui  laissaient  encore  une  couronne.  Mais 
le  fils , qui  s’était  mis  des  chimères  dans  la 
tête,  ne  put  goûter  un  décret  qui  lui  était  ce 

> Dix  huit  millions.  — 6000  talents  phitétériens , prés 
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qu’il  s’était  promis.  Il  en  fut  même  si  mécon- 
tent, qu’il  voulut  se  sauver  pour  aller  exciter 
de  nouveaux  troubles.  Pompée  , qui  se  douta 
de  son  dessein,  le  fit  garder  à vue  : et  quand 
il  vit  qu’il  refusait  absolument  de  consentir 
que  son  père  retirât  ses  trésors  de  la  Sophène, 
il  le  fil  mettre  en  prison.  Ensuite  , ayant  dé- 
couvert qu’il  faisait  solliciter  la  noblesse  d’Ar- 
ménie à prendre  les  armes  , el  qu’il  tachait 
d’y  engager  aussi  les  Parlhes,  il  le  mit  avec 
ceux  qu’il  réservait  pour  le  triomphe. 

Peu  de  temps  après , Phraate,  roi  des  Par- 
lhes, envoya  redemander  à Pompée  ce  jeune 
prince,  qui  était  son  gendre,  et  lui  représen- 
ter qu’il  devait  terminer  ses  conquêtes  à l'Eu- 
phrate. Pompée  fit  réponse  que  le  jeune 
Tigrane  touchail  de  plus  prés  à son  père  qu’à 
son  beau-père  ; et  que,  pour  ses  conquêtes,  il 
leur  donnerait  les  bornes  que  la  raison  et  la 
justice  leur  prescriraient , mais  sans  prendre 
la  loi  de  personne. 

Quand  on  eut  laissé  prendre  à Tigrane  les 
trésors  de  la  Sophène , il  paya  les  six  mille 
talents  , et  fit  outre  cela  présent  à l’armée 
romaine  de  cinquante  dragmes  1 pour  chaque 
simple  soldat,  de  mille  * à chaque  centeuier  , 
de  dix  mille 5 à chaque  tribun  ; et  par  celte 
libéralité  il  obtint  le  titre  d’ami  et  d’allié  du 
peuple  romain.  Elle  lui  serait  pardonnable  , 
s’il  ne  l’avait  pas  souillée  par  des  bassesses 
indignes  d’un  roi. 

Pompée  donna  à Ariobarzane  la  Cappa- 
doce entière*,  et  y ajouta  la  Sophène  et  la 
Gordienne,  qu’il  avait  destinées  au  jeune  Ti- 
grane. 

Après  avoir  tout  réglé  en  Arménie,  Pompée 
marcha  vers  le  nord  à la  poursuite  de  Mithri- 
date.  Il  trouva  sur  les  bords  du  Cyrus  * les 
Albaniens  et  les  Ibériens , de»  puissantes 
nations  situées  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin , qui  entreprirent  de  l’arrêter  : 
mais  il  les  battit,  et  obligea  les  Albanie»  à 
demander  la  pais.  Il  la  leur  accorda,  et  passa 
l’hiver  dans  leur  pays. 

1 251tmi. 

» 500  livra.  =822  fr.  E.  B. 
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L'année  suivante  1 il  se  mit  de  fort  bonne 
heure  en  campagne  contre  les  Ibériens.  C’é- 
tait une  nation  Tort  guerrière , et  qui  n'avait 
jamais  encore  été  soumise.  Elle  avait  tou- 
jours conservé  sa  liberté  pendant  que  les 
Mèdes,  les  Perses  et  les  Macédoniens  avaient 
eu  successivement  l’empire  de  l’Asie.  Pompée 
vint  à bout  de  dompter  ces  peuples , quoiqu’il 
s'y  trouvAt  d'assez  grandes  difficultés  , et  les 
obligea  de  demander  la  paix.  Le  roi  des 
Ibériens  lui  envoya  un  lit,  une  table  et  un 
trône,  le  tout  d’or  massif,  le  priant  de  rece- 
voir ces  présents  pour  gages  de  son  amitié. 
Pompée  les  remit  entre  les  mains  des  tréso- 
riers pour  le  trésor  public.  Il  soumit  aussi  les 
peuples  de  la  Colchide,  et  fit  prisonnier  leur 
roi  Olthace,  qu’il  mena  ensuite  dans  son  triom- 
phe. De  IA  il  revint  sur  ses  pas  en  Albanie , 
pour  châtier  cette  nation  de  ce  qu’elle  avait 
repris  les  armes  pendant  qu'il  était  aux  pri- 
ses avec  les  Ibériens  et  avec  ceux  de  la  Col- 
chide. 

L’armée  des  Albaniens  était  commandée 
par  Cosis,  frère  du  roi  Orode.  Ce  prince,  dès 
qu’on  en  fut  venu  aux  mains , s'attacha  A 
Pompée  , et,  courant  sur  lui,  il  lui  lança  son 
javelot  : mais  Pompée  l’ayant  joint , lui  ap- 
puya sa  javeline  avec  tant  de  roideur  , qu’il 
le  perça  d’outre  en  outre , et  le  jeta  mort 
aux  pieds  de  son  cheval.  I.es  Albaniens  furent 
battus , cl  il  s'en  fit  un  grand  carnage.  Celte 
Tictoire  obligea  le  roi  ürode  A acheter,  le  re- 
nouvellement de  la  paix  qu’il  avait  faite  avec 
les  Romains  l’année  précédente,  par  de  grands 
présents , et  en  donnant  ses  fils  en  otage  aux 
Romains  pour  sûreté  qu’il  l’observerait  mieux 
que  par  le  passé. 

Mithridate  cependant  avait  passé  l’hiver  à 
Dioscourias  sur  le  Ponl-Euxin , au  nord-est. 
Dès  que  le  printemps  fut  venu , il  marcha 
vers  le  Bosphore  Cimmérien  , en  traversant 
le  pays  de  diverses  nations  des  Scythes,  dont 
quelques-unes  le  laissèrent  passer  de  leur  bon 
gré,  et  d'autres  y furent  contraintes  par  la 
force.  Cè  royaume  du  Bosphore  Cimmérien 
est  le  même  que  nous  appelons  aujourd’hui 
la  Tartarie  Crimée  ; et  c’était  alors  une  pro- 
vince de  l’empire  de  Mithridate.  Il  l’avait 
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donnée  en  apanage  A un  de  ses  fils  nommé 
Machare  ; mais  ce  jeune  prince  avait  été 
pressé  si  vivement  par  les  Romains  pendant 
qu’ils  assiégeaient  Sinope  , et  que  leur  flotte 
était  maîtresse  du  Pont-Euxin,  qui  était  entre 
cette  ville  et  son  royaume  , qu’il  avait  bit  h 
paix  avec  eux,  et  l’avait  observée  inviaUMe- 
ment  jusqu’alors.  Il  savait  bien  que  cette 
conduite  déplaisait  extrêmement  à son  père, 
et  ainsi  il  appréhendait  fort  sa  présence.  Pour 
se  raccommoder  avec  lui , il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  sur  la  route,  qui  lui  représentè- 
rent que  ç'avait  été  la  nécessité  de  ses  aCbires 
qui  l’avait  obligé  d’agir  contre  son  inclination. 
Mais,  voyant  que  son  père  ne  se  laissait  point 
loucher  à ses  raisons , il  essaya  de  se  sauter 
par  mer , et  fut  pris  par  des  vaisseaux  que 
Mithridate  avait  fait  croiser  exprès  sur  a 
route.  Il  aima  mieux  se  tuer  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  père. 

Pompée,  ayant  achevé  la  guerre  dans  le 
nord,  et  voyant  qu’il  était  impossible  de  suivre 
Mithridate  dans  le  pays  reculé  où  il  s'était 
retiré,  ramena  son  armée  au  midi  ; et  en  pas- 
sant il  soumit  Darius,  roi  des  Mèdes,  et  An- 
tiochus  , roi  de  Comagène.  Il  vint  en  Syrie', 
et  se  rendit  maître  de  tout  cet  empire.  Serra- 
nts réduisit  la  Célèsyrie  et  Damas  , et  Gabi- 
niustoutle  reste jusqu’auTigre;  c’étaient  deut 
de  ses  lieutenants  généraux.  Antiochus  l'Asia- 
tique , fils  d'Anliochus  Eusèbc , l’héritier  de 
la  maison  des  Séleucides,  qui,  par  la  permis- 
sion de  Luculle,  régnait  depuis  quatre  ans  dans 
une  partie  de  ces  pays-là,  dont  il  s’était  sam 
quand  Tigrane  l’abandonna , vint  le  prier  que 
par  son  moyen  il  pût  être  rétabli  sur  le  trône 
de  scs  pères.  Mais  Pompée  refusa  de  l’enten- 
dre, et  le  dépouilla  de  tous  ses  états,  dont  il 
fit  une  province  romaine.  Ainsi,  pendant  qu’on 
laissait  l’Arménie  à Tigrane,  qui  avait  fait  beau- 
coup de  mal  aux  Romains  dans  le  cours  d'une 
longue  guerre,  on  dépouilla  Antiochus,  qui  ne 
leur  avait  jamais  fait  aucun  tort,  et  ne  méri- 
tait point  du  lout  le  traitement  qu’on  lui  fil- 
La  raison  qu'on  en  donna,  fut  que  les  Romains 
avaient  conquis  la  Syrie  sur  Tigrane  ; qu’il 
q’étail  pas  juste  qu’ils  perdissent  le  fruit  de 
leur  victoire  : qu’Antiochus  était  un  priucc 
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qui  n’avait  ni  le  courage  ni  la  capacité  néces- 
saires pour  défendre  le  pays  ; que  le  mettre 
entre  ses  mains,  ce  serait  l'exposer  aux  rava- 
ges et  aux  courses  continuelles  des  Juifs  et 
des  Arabes  , ce  que  Pompée  n'avait  garde  de 
faire.  En  conséquence  de  ce  raisonnement , 
Anliochus  perdit  sa  couronne,  et  fut  réduit  à 
ia  nécessité  de  vivre  en  simple  particulier. 
C’est  en  lui  que  finit  l'empire  ' des  Séieueides 
eu  Asie,  qui  avait  duré  près  de  deux  cent  cin- 
quante ans. 

Pendant  ces  expéditions  des  Romains  en 
Asie,  il  arriva  de  grandes  révolutions  en  Égypte. 
Les  Alexandrins,  lassés  d'Alexandre  leur  roi , 
se  soulevèrent;  et,  après  l’avoir  chassé,  ap- 
pelèrent Ptolémée  Aulète , pour  remplir  sa 
place.  Cette  histoire  sera  traitée  avec  étendue 
dans  l'article  suivant. 

Pompée,  s’étant  transporté  à Damas,  y ré- 
gla plusieurs  affaires  de  l'Égypte  et  de  la  Ju- 
dée'. Pendant  le  séjour  qu'il  y fit,  il  s’y  rendit 
jusqu’à  douze  têtes  couronnées,  qui  venaient 
lui  faire  leur  cour,  et  qui  s’y  trouvèrent  tous 
en  même  temps. 

C’est  pour  lors  qu'on  vil  un  beau  combat  d’a- 
mitié et  de  respect  entre  un  père  et  un  fils: 
combat  rare  dans  les  temps  dont  nous  par- 
lons, où  les  meurtres  et  tes  parricides  les  plus 
affreux  ouvraient  le  chemin  au  trône.  Ario- 
barzane,  roi  de  Cappadoce,  se  démit  volontaire- 
ment de  son  royaume  en  faveur  de  son  fils , 
et  lui  mit  son  diadème  sur  la  tète  en  présence 
de  Pompée.  Des  larmes  sincères  coulèrent  alors 
en  abondance  des  yeux  de  ce  fils  véritable- 
ment affligé  de  ce  qui  aurait  lait  la  joie  des 
autres.  C'est  la  seule  occasion  où  il  crut  la  dés- 
obéissance permise  , et  il  aurait  constamment 
persisté  dans  le  refus  d’accepter  le  sceptre1, 
si  l’ordre  de  Pompée  ne  fût  intervenu , et  ne 
l’eût  obligé  de  céder  enfin  à l'autorité  pater- 
nelle*. C'est  le  second  exemple  que  fournil  lu 
Cappadoce  d'uu  pareil  combat  de  générosité. 
Nous  avons  parlé  en  son  lieu  du  fait  des  deux 
Ariaralhe. 

■ An.  M.  3939;  iv.  J.  C.65. 
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1 Val.  Max.  lib.  5,  cap.  7. 
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Comme  il  y avait  encore  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadoce  plusieurs  places  fortes  entre  les 
mains  de  Mithridate , Pompée  jugea  à propos 
d’y  retourner  pour  les  réduire.  Il  les  soumit 
en  effet  presque  toutes  è son  arrivée,  et  il  alla 
ensuite  passer  l'hiver  à Aspis , ville  du  Pont. 

Stratonice,  Hne  des  femmes  de  Mithridate , 
remit  à Pompée  un  château  du  Bosphore  dont 
elle  avait  la  garde,  avec  les  trésors  qui  y étaient 
cachés,  lui  demandant  pour  récompense  que , 
si  son  fils  Xipharès  tombait  entre  ses  mains , 
il  voulût  bien  le  lui  rendre.  Pompée  n'accepta 
de  ces  présents  que  ceux  qui  pouvaient  servir 
à l’ornement  des  temples.  Quand  Mithridate 
sut  ce  qu'avait  fait  Stratonice  pour  se  venger 
de  la  focilité  avec  laquelle  elle  s'était  rendue, 
qu'il  regardait  comme  une  trahison , il  tua 
Xipharès  sous  les  yeux  de  sa  mère , qui  vit 
ce  triste  spectacle  de  l’autre  bord  du  détroit. 

Calne , ou  la  Ville-Neuve , était  la  plus  forte 
de  toutes  les  places  du  Pont:  aussi  était-ce  là 
que  Mithridate  avait  la  plus  grande  partie  de 
son  trésor,  et  ce  qu’il  possédait  de  plus  pré- 
cieux, parce  qu’il  la  regardait  comme  impre- 
nable ; mais  elle  ne  le  fut  pas  pour  les  Romains. 
Pompée  la  prit,  et  avec  elle  tout  ce  que  Mi- 
thridate  y avait  laissé.  On  y trouva,  entre  au- 
tres choses , des  mémoires  secrets  qu'il  avait 
dressés  lui-même,  qui  servirent  beaucoup  à 
faire  connaître  son  caractère.  Dans  l'un  il  mar- 
quait les  personnes  qu’il  avait  empoisonnées , 
entre  autres  son  propre  fils  Ariaralhe , et  Al- 
cée  de  Sardes;  ce  dernier  parce  qu’il  avait 
remporté  sur  lui  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux. Quelle  bizarrerie  ! Avait-il  peur  que  le 
public  et  la  postérité  ne  fussent  pas  instruits 
de  ses  crimes,  ni  de  leurs  motifs? 

On  y trouva  aussi  ses  mémoires  de  méde- 
cine, que  Pompée  fit  traduire  en  latin  par 
Lènée,  bon  grammairien , qui  était  un  de  ses 
affranchis',  et  on  les  publia  ensuite  dans  cette 
langue  : car,  entre  les  autres  qualités  extraor- 
dinaires de  Mithridate,  il  avait  celle  d’être  très- 
habile  dans  la  médecine.  Ce  fut  lui  qui  inventa 
le  contre-poison  admirable  qui  porte  encore 
son  nom,  et  dont  les  médecins  se  sont  si  bien 
trouvés,  qu’on  l'emploie  encore  aujourd'hui 
avec  succès. 
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Pompée',  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Aspis, 
régla  les  affaires  du  pays,  autant  que  l’état  où 
étaient  les  choses  pouvait  le  permettre.  Dés  que 
le  printemps  fut  revenu , il  retourna  en  Syrie 
pour  faire  la  même  chose.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir songer  à poursuivre  Mithridate  dans  le 
royaume  du  Bosphore , où  il  était  encore  re- 
tourné. Il  eût  fallu  pour  cela  faire  le  tour  du 
Pont-Euxin  avec  une  armée , et  traverser  des 
pays  habités  par  des  nations  barbares,  dont 
quelques-uns  même  étaient  déserts:  entreprise 
fort  dangereuse,  et  où  l’on  courait  risque  de 
périr.  Ainsi  tout  ce  que  put  faire  Pompée,  fut 
de  poster  de  telle  manière  la  flotte  romaine , 
qu’elle  empêchât  tous  les  convois  qu’on  eût 
pu  envoyer  è Mithridate.  Il  crut  par  lè  le  pou- 
voir réduire  à la  dernière  extrémité,  et  dit  en 
parlant  qu’il  laissait  à Mithridate  un  ennemi 
plus  redoutable  que  les  armées  romaines  : c'é- 
taient la  faim  et  la  nécessité. 

Ce  qui  le  menait  avec  tant  d'ardeur  en  Syrie, 
était  la  passion  démesurée  et  pleine  de  vanité 
qu’il  avait  de  pousser  ses  conquêtes  jusqu’à  la 
mer  Rouge.  En  Espagne,  et  avant  cela  en  Afri- 
que, il  avait  porté  les  armes  romaines  jusqu’à 
l’Océan  occidental,  des  deux  côtés  du  détroit 
de  la  Méditerranée.  Dans  la  guerre  contre  les 
Albaniens,  il  les  avait  étendues  jusqu’à  la  mer 
Caspienne.  Il  croyait  qu'il  ne  manquait  plus  à 
sa  gloire  que  de  les  pousser  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  En  arrivant  en  Syrie , il  déclara  An- 
tioche et  Séleucie  sur  l'Oronte  villes  libres  , 
et  continua  sa  marche  vers  Damas,  d’où  il 
comptait  allerattaquer  les  Arabes , et  porter  en- 
suite ses  victoires  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Mais  il 
survint  un  accident  qui  l'obligea  à suspendre 
toute  autre  affaire,  et  à se  rendre  dans  le  Pont. 

Il  lui  était  venu  quelque  temps  auparavant 
une  ambassade  de  la  part  de  Mithridate  qui 
demandait  la  paix.  Il  faisait  proposer  qu'on  lui 
laissât,  comme  à Tigrane,  sa  couronne  héré- 
ditaire; qu’il  paierait  un  tribut  aux  Romains, 
et  leur  céderait  tous  ses  autres  états.  Pompée 
répondit  qu'il  vint  donc  aussi  en  personne, 
comme  avait  fail  Tigrane.  Mithridate  ne  put 
consentir  à une  telle  bassesse  ; mais  il  proposa 
d'y  envoyer  ses  enfants , et  quelques-uns  de 

1 An.  M.  3910;  *v.  J.  C.  CI.  — Joseph.  Antlq. 
tib.  lt . cap.  5.  fl.  — Pim.  in  Pomp.  pag.  630-flil.—  Dion. 
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ses  principaux  amis.  Pompée  ne  voulut  pis 
s’en  contenter.  Les  négociations  se  rompirent, 
et  Mithridate  se  remit  à faire  des  préparatifs  de 
guerre  avec  autant  de  vigueur  que  jamais. 
Pompée , qui  en  eut  avis,  jugea  à propos  de  se 
rendre  sur  les  lieux  pour  avoir  l'œil  à Ion!. 
Pour  cet  effet,  il  alla  passer  quelque  temps  i 
Amisus,  l'ancienne  capitale  du  pays.  Là , par 
une  juste  punition  des  dieux,  dit  Plutarque, 
son  ambition  lui  fit  commettre  des  fautes  qui 
lui  attirèrent  le  blâme  de  tout  le  monde,  i! 
avait  taxé  publiquement  et  décrié  Luculle,  sur 
ce  que,  la  guerre  étant  encore  allumée,  il  avait 
disposé  des  provinces,  fait  des  présents,  dé- 
cerné des  honneurs,  et  fail  tout  ce  que  les  vain- 
queurs n’ont  accoutumé  de  faire  qu'a  pris  la 
guerre  entièrement  terminée  : et  il  tomba  dans 
le  même  inconvénient  ; car  il  disposa  des  gou- 
vernements, et  partagea  les  états  de  Mitliri- 
date  en  provinces,  comme  si  la  guerre  eût  été 
finie.  Mais  Mithridate  vivait  encore , et  l’on 
devait  tout  craindre  d'un  prince  inépuisable 
en  ressources,  que  les  plus  grands  revers  ne 
pouvaient  déconcerter,  et  à qui  ses  pertes  mê- 
mes semblaient  inspirer  un  nouveau  courage 
et  donner  de  nouvelles  forces.  Alors,  en  effet, 
dans  le  temps  qu’on  le  croyait  perdu  sans  re- 
tour, il  méditait  de  faire,  avec  les  troupes  qn'I 
avait  levées,  une  terrible  invasion  jusque  dans 
le  cœur  de  l'empire  romain. 

Dans  la  distribution  des  récompenses,  Pom- 
pée donna  l’Arménie  mineure,  avec  plusieurs 
villes  et  pays  voisins,  à Déjolare,  prince  de 
Galalic , qui  était  toujours  demeuré  attaché! 
aux  intérêts  des  Romains  pendant  celte  guerre, 
et  lui  accorda  le  litre  de  roi.  C’est  ce  même 
Déjolare  qui , ayant  toujours  été  depuis  atta- 
ché par  reconnaissance  à Pompée  , encoarul 
la  haine  de  César,  et  eut  besoin  d’être  défend» 
par  l’éloquence  de  Cicéron. 

Il  fit  aussi  en  même  temps  Archélaüs  grand 
prêtre  de  la  lune , qui  était  la  grande  déesse 
des  Comaniens,  dans  le  Pont , et  lui  donnais 
souveraineté  du  lieu , qui  contenait  bien  six 
mille  personnes , toutes  dévouées  ou  culte  de 
celte  déesse,  i’ai  déjà  marqué  que  cct  Arché- 
lnOs  était  fils  de  celui  qui  avait  commandé  en 
chef  les  troupes  que  Mithridate  avait  cnvojée 
en  Grèce  dans  la  première  guerre  qu'il  cal 
avec  les  Romains , et  qui , ayant  été  disgracié 


<*«$>  127  «ft*» 


par  Mithridate , s'était  retiré  chez  les  Romains 
arec  son  fils.  Ils  leur  étaient  toujours  demeurés 
depuis  très-affectionnés , et  leur  avaient  été 
d'un  grand  secours  dans  les  guerres  d'Asie. 
Le  père  étant  mort,  on  donna  au  fils,  pour 
récompenser  les  services  de  l’un  et  de  l’autre, 
celle  prêtrise  de  Comane , avec  la  souveraineté 
qu’on  y attacha. 

Pendant  le  séjour  que  fit  Pompée  dans  le 
Pont,  Arélas,  roi  de  l’Arabie-Pélrée , profita 
de  son  absence , et  fit  des  courses  dans  la  Sy- 
rie , qui  en  incommodèrent  beaucoup  les  habi- 
tants. Pompée  y revint.  En  passant , il  trouva 
sur  sa  route  l’endroit  où  étaient  les  corps  morts 
des  Romains  tués  dans  la  défaite  de  Triarius. 
Il  les  fit  enterrer  avec  grande  solennité,  ce 
qui  lui  gagna  te  cœur  des  soldats.  De  là  Pom- 
pée continua  sa  marche  vers  la  Syrie,  pour  y 
exécuter  les  projets  qu'il  avait  formés  pour  la 
guerre  d’Arabie.  Une  importante  nouvelle  les 
interrompit. 

Quoique  Mithridate  eôt  perdu  toute  espé- 
rance de  pais  depuis  le  refiis  des  ouvertures 
qu’il  avait  fait  faire  à Pompée , et  qu’il  vit  plu- 
sieurs de  ses  sujets  quitter  son  parti  ; cepen- 
dant, loin  de  perdre  courage,  il  avait  formé 
le  projet  de  traverser  la  Pannonie,  et,  en  pas- 
sant les  Alpes , d’aller  attaquer  les  Romains 
dans  l’Italie  même,  comme  avait  fait  Annibal: 
projet  plus  hardi  que  prudent , et  qui  lui  était 
inspiré  par  sa  haine  invétérée  et  par  un  déses- 
poir aveugle.  Un  grand  nombre  de  Scythes  de 
son  voisinage  étaient  entrés  dans  ses  troupes , 
et  avaient  grossi  considérablement  son  armée. 
11  avait  envoyé  des  députés  en  Gaule  solliciter 
les  people  de  se  joindre  à lui  quand  il  appro- 
cherait des  Alpes.  Comme  les  grandes  pas- 
sions sont  toujours  fort  crédules , et  qu'on  se 
flatte  aisément  de  tout  ce  qu’on  désire  avec 
ardeur , il  espérait  que  le  feu  de  la  révolte 
parmi  les  esclaves  d’Italie , et  de  Sicile,  peut- 
être  mal  éteint , pourrait  se  rallumer  tout  d’un 
coup  à sa  présence  ; que  les  pirates  repren- 
draient bientôt  l’empire  de  la  mer,  et  suscite- 
raient de  nouvellesaffairesa  ux  Romains;  et  que 
les  peuples , accablés  par  l'avarice  et  lacruauté 
des  magisl  rats  et  de  généraux , seraient  ravis  de 
se  tirer  par  son  moyen  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient  depuis  longtemps. 
Voilà  les  pensées  qu’il  roulait  dans  son  esprit. 


Mais  comme , pour  exécuter  ce  projet , il 
fallait  faire  plus  de  cinq  cents  lieues , et  tra- 
verser les  pays  qu’on  appelle  aujourd'hui  la 
petite  Tartarie,  la  Podolie,  la  Moldavie,  la 
Valachie , la  Transylvanie , la  Hongrie  , la 
Styrie  , la  Carinthie,  le  Tyrol  et  la  Lombar- 
die , et  passer  trois  grands  fleuves , le  Rorys- 
théne , le  Danube  et  le  Pô , la  seule  idée  d’une 
si  rude  et  dangereuse  marche  jeta  une  telle 
frayeur  dans  son  armée , que , pour  rompre 
son  dessein , elle  conspira  contre  lui , et  élut 
Pharnace , son  fils , pour  roi  : c’était  lui  qui 
avait  excité  cette  révolte  parmi  ses  soldats. 
Alors  Mithridate,  se  voyant  abandonné  de 
tout  le  monde , et  que  son  fils  même  ne  voû- 
tait pas  lui  permettre  seulement  de  se  sauver 
où  il  pourrait , se  retira  dans  son  apparte- 
ment ; et,  après  avoir  donné  du  poison  à ses 
femmes , à ses  concubines , et  à celles  de  ses 
filles  qui  étaient  alors  auprès  de  lui , il  en  prit 
lui-même:  mais,  comme  il  vit  que  le  poison 
ne  faisait  pas  son  effet  sur  lui , il  eut  recours  à 
son  épée.  Le  coup  qu’il  se  donna  ne  suffisant 
pas , il  fut  obligé  de  prier  un  soldat  gaulois  de 
l'achever.  Dion  dit  que  ce  fut  son  propre  fils 
qui  le  tua. 

Mithridate  avait  régné  soixante  ans 1 et  en 
avait  vécu  soixante  et  douze.  Sa  grande  peur 
était  de  tomber  entre  tes  mains  des  Romains , 
et  d’être  mené  eu  triomphe.  Pour  prévenir  ce 
malheur , il  portait  toujours  sur  lui  du  poison, 
afin  de  leur  échapper  par  cette  voie,  s’il  ne 
trouvait  pas  d’autre  ressource.  L’appréhension 
qu’il  eut  que  sou  fils  ne  1e  livrât  à Pompée  .lui 
fit  prendre  la  funeste  résolution  qu’U  exécuta 
avec  tant  de  promptitude.  Ou  dit  communé- 
ment que  ce  qui  lit  que  le  poison  qu'il  prit  ne 
le  tua  pas , venait  de  ce  qu’il  avait  tant  pris  de 
son  contre-poison , que  son  tempérament  en 
était  devenu  à l’cpreuve  du  poison.  Mais  l’on 
prétend  que  c'est  une  erreur  , et  qu’il  est  im- 
possible de  trouver  un  remède  particulier  qui 
puisse  servir  d’antidote  général  coutre  toutes 
les  espèces  de  poison. 

Pompée  était  à Jéricho , dans  la  Palestine , 
où  les  différends  d’Hyrcao  et  d’Arislobule  , 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  l’avaient  amené, 
quand  il  reçut  la  première  nouvelle  de  la  mort 
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de  Mithridalc.  Elle  lui  fut  apportée  par  des 
eiprés  dépêchés  du  Pont , pour  lui  remettre 
en  main  les  lettres  de  ses  lieutenants.  Les  ci- 
près  arrivant  avec  leurs  lances  couronnées  de 
laurier , ce  qui  ne  se  pratiquait  que  lorsqu'ils 
venaient  annoncer  quelque  victoire  ou  quel- 
que nouvelle  importante  et  avantageuse , l’ar- 
mée fut  fort  curieuse  et  avide  de  l’apprendre. 
Comme  elle  ne  faisait  que  commencer  à for- 
mer son  camp , et  qu’elle  n’avait  pas  encore 
dressé  le  tribunal  de  dessus  lequel  le  général 
leur  parlait,  sans  s’amuser  à en  faire  un  de 
gazon  .comme  c’était  l’ordinaire,  parce  qu'il 
aurait  fallu  trop  de  temps,  elle  en  fit  un  â la 
hâte  des  bats  de  leurs  bêtes  de  somme,  sur  le- 
quel Pompée  monta  sans  façon.  Il  leur  apprit 
la  mort  de  Mithridate , et  la  manière  dont  il 
s’était  tué  lui-même  ; que  son  fils  Pharnace 
soumettait  aux  Romains  et  sa  personne  et  ses 
états  -,  et  qu’ainsi  cette  guerre  fâcheuse , qui 
avait  duré  si  longtemps , était  enfin  terminée. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  et  pour  le  général 
et  pour  l’armée. 

Telle  fut  la  fin  de  Mithridate,  prince  * , dit 
un  historien  , dont  il  est  difficile  de  se  taire  , 
et  encore  plus  d'en  parler.  Plein  de  vivacité 
dans  les  guerres  , distingué  par  son  courage , 
très-grand  quelquefois  par  les  faveurs  de  la 
fortune,  et  toujours  par  la  fermeté  inébranla- 
ble de  son  âme  ; véritablement  général  par  la 
prudence  et  le  conseil,  et  soldat  par  les  coups 
de  main  hardis  et  périlleux  : un  second  Anni- 
bal  pour  sa  haine  pour  les  Romains. 

Cicéron  dit  de  Mithridate  qu’après  Alexan- 
dre c'était  le  plus  grand  des  rois  * : Me  rex 
pott  Alexnndrum  maximut.  Il  est  bien  cer- 
tain que  les  Romains  n’ont  jamais  eu  de  pa- 
reil roi  en  tête.  On  ne  peut  nier  non  plus  qu’il 
n’eût  de  grandes  qualités  : une  vaste  étendue 
d’esprit  qui  embrassait  tout , une  supériorité 
de  génie  capable  des  plus  grandes  entreprises, 
une  fermeté  d'âme  que  les  plus  grands  mal- 
heurs ne  pouvaient  abattre  , une  industrie  et 
une  hardiesse  inépuisables  en  ressources,  qui 

• « Tir , neque  sllendus . neque  riieendi»  sine  curâ  : 
• bello  acerrlrnu.  , virlulc  eilmlus  : allquindo  forlunà  , 
« semper  aninto  maslmus  : conclus  dus  , miles  manu  : 
a odio  In  Romanes  Annlbsl.  » (Tell.  Pateic.  lib.  2, 
cap. 18. ) 

* Acad.  Quces.  lib.  4,  n.3. 


après  les  plus  grandes  pertes,  le  faisnieni 
reparaître  tout  d'un  coup  sur  la  scène  pim 
puissant  et  plus  terrible  que  jamais.  Je  ce 
crois  pas  pourtant  qu'on  puisse  le  donner  pour 
un  capitaine  achevé  : ce  n'est  pas , ce  me 
semble , l’idée  qui  résulte  de  ses  actions.  Il 
remporta  d’abord  de  grands  avantages,  mais 
contre  des  généraux  sans  mérite  et  sans  et- 
périence.  Depuis  qu'on  lui  eut  opposé  Sjlla, 
Luculle,  Pompée,  ce  ne  fut  plus  de  même: 
et  l’on  ne  voit  pas  que  dans  les  batailles  il  se 
soit  fait  beaucoup  d’honneur,  ni  par  l'habileté 
à se  poster  avantageusement , ni  par  la  pré- 
sence d'esprit  dans  les  contre-temps  inopinés, 
ni  même  par  l'intrépidité  dans  les  occasions 
dangereuses  et  dans  le  feu  de  l’action.  Mais, 
quand  on  lui  supposerait  toutes  les  qualités 
d’un  grand  général , son  nom  ne  peut  être 
qu’en  horreur , quand  on  considère  les  meur- 
tres et  les  parricides  sans  nombre  dont  il 
souilla  son  règne , et  cette  ernnuté  barbare 
qui  ne  respecta  ni  mère , ni  femmes , ni  en- 
fants, ni  amis,  et  qui  sacriGa  tout  à son  insa- 
tiable ambition. 

Pompée  étant  arrivé  en  Syrie  ',  alla  droili 
Damas,  à dessein  d’en  partir  pour  commencer 
enfin  la  guerre  d’Arabie.  Quand  Arétas , qui 
en  était  roi,  vit  son  armée  prête  à entrer  dans 
ses  états,  il  envoya  faire  ses  soumissions  par 
une  ambassade. 

Les  troubles  de  la  Judée  occupèrent  Pom- 
pée quelque  temps  ; il  revint  ensuite  en  Syrie, 
d’où  il  partit  pour  le  Pont.  En  arrivant  i 
Amisus*,  il  y trouva  le  corps  de  Mithridate’ . 
que  Pharnace  son  fils  lui  envoyait , apparem- 
ment pour  assurer  Pompée , par  ses  propres 
yeux , de  la  vérité  de  la  mort  d'un  ennemi 
qui  lui  avait  causé  tant  de  peine  et  de  fatigue.-: 
il  y avait  ajouté  de  grands  présents  pour  se  le 
rendre  favorable  : Pompée  reçut  les  présents; 
mais  pour  le  corps,  regardantl'inimitié  comme 
éteinte  par  ta  mort , il  lui  Ut  tout  l'honneur 
qui  était  dû  à un  roi,  et  l’envoya  à la  ville  de 
Sinope  pour  y être  enterré  avec  les  rois  de 
Pont  ses  ancêtres , qui  avaient  là  depuis  long- 
temps leur  sépulture  ordinaire,  et  ordonna 

< An.  M.  .SSII  ; av.  J.  C.  63.  — Joseph.  Anllq.  lib.  Il  ■ 
cap.  4-8  ; et  üc  Bell.  Jud.  1-5. 

• Plul.  in  Pomp.  pag.  041,  — Appian.  pag.  2jO-45î  - 
Dio.  Cass.  lib.  96,  pag.  35  et  96. 
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les  sommes  qu’il  fallait  pour  lui  faire  des  funé- 
railles royales. 

Dans  ce  dernier  voyage , il  prit  possession 
de  toutes  les  places  qui  étaient  encore  restées 
entre  les  mains  de  ceux  à qui  Mitliridate  les 
avait  confiées.  Il  trouva  dans  quelques-unes 
des  richesses  immenses,  surtout  à Télaure,  où 
était  une  partie  des  plus  beaux  meubles  et  des 
plus  riches  bijoux  de  Milhridate,  avec  son 
principal  arsenal  : on  compta  jusqu’à  deux 
mille  coupes  d’onyx  enchâssées  dans  de  l’or , 
avec  une  si  prodigieuse  quantité  de  vaisselle 
de  toute  espèce  , de  meubles  et  d’équipages 
de  guerre  pour  homme  et  pour  cheval,  qu’il 
fallut  au  questeur,  c’est-à-dire  au  trésorier  de 
l'armée,  trente  jours  entiers  pour  en  faire  l’in- 
ventaire. 

Pompée  accorda  à Fharnace  le  royaume 
du  Bosphore  pour  récompense  de  son  parri- 
cide, le  déclara  ami  et  allié  du  peuple  romain, 
et  tourna  sa  marche  vers  la  province  d’Asie 
pour  passer  l’hiver  à Ephèse;  ce  fut  là  qu’il 
distribua  les  récompenses  à son  armée  victo- 
rieuse. Il  donna  à chaque  soldat  quinze  cents 
dragmes  (sept  cent  cinquante  livres)  ; et  aux 
officiers,  à proportion  du  poste  qu’ils  occu- 
paient. Enfin  la  somme  à laquelle  se  montè- 
rent les  libéralités  qu’il  fit  des  dépouilles  de 
l’ennemi  alla  jusqu’à  seize  mille  talents,  c’est- 
à-dire  quarante- huit  millions  , et  il  en  eut 
pourtant  encore  vingt  mille  (soixante  millions) 
pour  mettre  au  trésor  à Rome  le  jour  de  son 
entrée. 

Son  triomphe  dura  deux  jours1 , et  fut  cé- 
lébré avec  une  pompe  extraordinaire.  Pom- 
pée fit  marcher  devant  lui  trois  cent  vingt- 
quatre  captifs  des  plus  distingués  : entre 
lesquels  étaient  Aristobulc,  roi  de  Judée,  avec 
son  fils  Antigone  ; Olthace  , roi  de  Colchos  ; 
Tigrane  , fils  de  Tigrane  roi  d’Arménie  ; la 
sœur,  cinq  fils  et  deux  filles  de  Mitliridate. 
Au  défaut  de  la  personne  de  ce  roi , on  porta 
en  triomphe  son  trône  et  son  sceptre , et  un 
buste  colossal  de  la  hauteur  de  huit  coudées  , 
qui  était  d’or. 

‘ An.  M.  3913;  «r.  J.C.Gb 
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Ce  second  article  contient  l'histoire  de  trente- 
cinq  ans,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Plolémée  Aulètc  jusqu’à  la  mort  de  Cléo- 
pâtre, où  finit  le  royaume  d’Égypte;  c’est-à- 
dire  depuis  l’an  du  monde  3939  jusqu’à  l’an 
3974. 

$ F.  — Ptoi.kmf.e  An.feiB  avait  été  mis  si  m i.r 

TRÔNE  D'ÉgVPIK  A LA  PLACE  ü'Al. EXAN  DRE.  IL  SE 
FAIT  NOMMER  AMI  ET  ALLIÉ  DU  PEUPLE  ROM  Al  3 PARLE 
CRÉDIT  DE  CÉSAR  ET  DF.  POMPÉE.  QU*IL  AVAIT  ACHE- 
TÉ BIF.3  CHER.  E\  CONSÉQl  ENCK  , IL  ACCABLE  SES 
SUJETS  D'IMPÔTS.  Il  EST  CHASSÉ  DU  THÔ3E.  LES 
Alexandrins  lui  substituent  Bérénice  sa  fille. 
Il  va  a Home,  et  gagne  , a foule  d'argent  , le* 

SUFFRAGES  DF  S PREMIERS  DE  LA  RÉPUBLIQUE  POUR 
ÊTRE  RÉTABLI.  O.N  LUI  OPPOSE  UN  ORACLE  DR  LA 
SVBIt.LE,  MALGRÉ  LEQU  EL  (i  ABINIUS  LE  RÉ  f ABI.IT  A 
MAIN  ARMÉE  SUR  LE  TRÔNE  . OU  II.  DEMEURE  JUSQU* A 
sa  mort.  La  fameuse  Cléopâtre  sa  fille  lui  s»uc- 
CÈDE , AVEC  SON  FRÈRE . ENCORE  TOUT  JEUNE. 

Nous  avons  vu  comment  Plolémée  Aulète 
était  monté  sur  le  trône  d'Egypte  '.  Alexan- 
dre , son  prédécesseur,  en  ayant  été  chassé 
par  ses  sujets , s’était  retiré  à Tyr , où  il  mou- 
rut quelque  temps  après.  Comme  il  ne  laissait 
point  d’enfants,  ni  aucun  autre  prince  légi- 
time du  sang  royal , il  avail  fait  le  peuple  ro- 
main son  héritier.  Le  sénat , pour  les  raisons 
que  j’ai  rapportées,  ne  jugea  pas  alors  à pro- 
pos de  prendre  possession  des  élats  qui  lui 
avaient  été  légués  par  le  testament  d’Alexan- 
dre ; mais  aussi  pour  montrer  qu’il  ne  renon- 
çait pas  à son  droit,  il  résolut  de  recueillirunc 
partie  de  la  succession,  et  envoya  des  députés 
à Tyr  pour  demander  quelques  sommes  que 
ce  roi  y avait  laissées  en  mourant. 

Les  prétentions  du  peuple  romain  ne  se 
prescrivaient  point  ; et  c'était  un  établisse- 
ment mal  assuré  que  de  posséder  un  état  où 
il  croyait  en  avoir  de  si  bien  fondées  , à moins 
qu’on  ne  trouvât  quelque  moyen  de  l’y  faire 
renoncer  : tous  les  autres  rois  d'Égypte  avaient 
été  amis  et  8lliés  de  Rome.  C’était  un  moyen 
sûr  pour  Plolémée  de  sc  faire  reconnaître  au- 
thentiquement roi  d'Egypte  par  les  Romains , 
que  de  se  faire  déclarer  leur  allié  ; mais  au- 
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tant  qu'il  lui  était  important  d'avoir  celle  qua- 
lité, autant  lui  était-il  difficile  de  l'obtenir.  La 
mémoire  du  testament  de  son  prédécesseur 
était  encore  toute  récente  ; et  comme  on  ne 
pardonne  point  aux  princes  les  défauts  qui  ne 
conviennent  pas  à leur  condition  , quoiqu’on 
leur  en  pardonue  souvent  de  plus  nuisibles  , 
le  surnom  de  joueur  de  flûte  , que  celui-ci 
s'était  attiré,  l'avait  mis  en  aussi  mauvaise 
estime  à Rome  qu'eu  Egypte. 

Il  ne  désespéra  pourtant  pas  de  venir  il  bout 
de  son  entreprise'.  Toutes  les  voies  qu'il  prit 
pour  arriver  A son  but  furent  longtemps  inu- 
tiles ; et  il  y a apparence  qu'elles  l’auraient 
toujours  été , si  César  n'eût  jamais  été  con- 
sul. Cet  esprit  ambitieux , qui  croyait  bons 
tous  les  moyens  et  tous  les  expédients  qui  le 
conduisaient  à ses  fins,  accablé  de  dettes  im- 
menses , et  trouvant  ce  roi  disposé  à mériter, 
ù force  d'argeut , ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir 
de  droit , lui  vendit  l’alliance  de  Rome  aussi 
chèrement  qu’il  la  voulut  acheter,  et  en  reçut, 
tant  pour  lui  que  pour  Pompée,  dont  le  crédit 
lui  fut  nécessaire  pour  y faire  consentir  le 
peuple , près  de  six  mille  talents,  c’est- 
à-dire  près  de  dix-huit  millions.  A ce  prix  , 
il  fut  déclaré  ami  et  allié  du  peuple  romain. 

Quoique  ce  prince  tirât  tous  les  ans  de  son 
royaume  ' plus  de  deux  fois  autant , il  ne  put 
trouver  tout  à coup  cet|,c  somme  sans  sur- 
charger extrêmement  ses  sujets.  Ils  étaient 
déjà  fort  mécontents  de  ce  qu’il  n'avait  pas 
voulu  revendiquer  l'jle  de  Cypre  comme  un 
ancien  apanage  de  l’Egypte;  et,  en  cas  de  re- 
fus, déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Dans 
cette  disposition,  les  levées  extraordinaires  de 
deniers  qu’il  était  obligé  de  faire  ayant  achevé 
de  les  aigrir,  ils  se  soulevèrent  avec  tant  de 
violence,  qu'il  prit  le  parti  de  s'enfuir  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté.  Il  cacha  si  bien  sa 
route , qu’on  crut  en  Egypte  qu’il  était  péri , 
ou  l’on  feignit  de  le  croire.  On  déclara  reine 
à sa  place  l’ainée.  des  trois  filles  qu’il  avait 
.nommée  Bérénice,  quoiqu’il  eût  deux  fils , 
parce  qu’ils  étaient  beaucoup  plus  jeunes. 

Cependant  Ptolémèe3  ayant  abordé  A l’ile  de 

v Surion.  in  dut.  Ctet.  cap.  5t.  — Dio  Cass.  lib.  39 , 
pag.  97.  — Slrab.  lib.  17.  pag.  796. 
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1 Rhodes , qui  était  sur  son  chemin  pour  aller 
à Rome , apprit  que  Caton  , qui , depuis  sa 
mort,  a élé  appelé  dans,  l'histoire  Caton  tlili- 
que  , y était  arrivé  aussi  il  y avait  quelque 
temps.  Ce  prince,  étant  bien  aise  de  conférer 
avec  lui  sur  ses  affaires,  le  fit  Avertir  aussitôt 
de  sa  venue,  comptant  qu’il  ne  tarderait  point 
à le  venir  trouver.  On  va  connaître  ici  la  gran- 
deur, ou  plutét  la  fierté  romaine.  Caton  lui  St 
dire  qu'il  vînt  lui-même  le  chercher,  s’il  rou- 
lait lui  parler.  Il  y allé.  Caton  ne  daigna  pas» 
lever  quand  Plolémée  entra  dans  sa  chambre; 
et,  le  saluant  comme  un  homme  du  commun, 
lui  dit  seulement  de  s'asseoir.  Le  roi , quoi- 
qu’un peu  troublé  de  cette  réception , ne  lais- 
sait pas  d’admirer  en  lui-même  comment  tint 
de  hauteur  et  de  fierté  pouvait  s’accorder  dans 
un  homme  avec  la  simplicité  et  la  modestie 
qui  paraissaient  dans  son  habillement  et  dans 
tout  son  équipage.  Mais  il  fut  bien  plus  surpris 
lorsqu’étanl  entré  en  matière,  Caton  le  blàrai 
ouvertement  de  ce  qu’il  quittait  le  plus  beau 
royaume  du  monde  pour  allers’ex  poser  au  faste 
et  à l’avarice  insatiable  des  grands  de  Rome, 
et  souffrir  mille  indignités.  Il  ne  feignit  point 
de  lui  dire  que  , quand  il  vendrait  toute  l’E- 
gypte, il  n’aurait  pas  encore  de  quoi  contenter 
toute  leur  avidité.  Il  lui  conseilla  donc  de  re- 
tourner en  Egypte,  et  de  s’y  raccommoder 
avec  ses  sujets,  ajoutant  qu’il  était  prêt  à j 
accompagner  le  roi,  s’il  le  voulait,  et  lui  oflhul 
pour  cela  son  entremise  et  ses  bons  offices. 

Ptolèmèc,  A ce  discours,  revenu  comme 
d’un  songe,  et  ayant  pensé  mûrement  à tout 
ce  que  le  sage  Romain  lui  avait  dit , reconnut 
la  faute  qu’il  avait  faite  de  quitter  sou  royau- 
me, et  songeait  à y retourner.  .Mais  les  amis 
qu’il  avait  avec  lui , gagnés  par  Pompée  pour 
le  faire  aller  A Rome  ( on  devine  bien  dns 
quelles  vues  ) , le  détournèrent  de  suivre  le 
conseil  de  Caton.  Il  eut  tout  le  temps  de  s’en 
repentir  quand  il  se  trouva  dans  cette  superbe 
ville  , réduit  A solliciter  son  affaire  de  porte 
en  porte  chez  chaque  magistrat,  comme  un 
simple  particulier. 

César , sur  qui  il  fondait  sa  principale  espé- 
rance , ne  s’y  trouva  pas 1 : il  faisait  la  guerre 

< Dion.  lib.  3» . pag.  97, 98.  - Plia.  lib.  33.  cap,  10.  - 
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dans  les  Gaules  ; mais  Pompée , qui  y était , le 
logea  chez  lui , et  n'oublia  rien  pour  le  servir. 
Outre  l'argent  qu’il  avait  reçu  de  ce  prince , 
conjointement  avec  César,  Ptolémée  avait  de- 
puis cultivé  son  amitié  par  divers  services  qu'il 
lui  avait  rendus  dans  la  guerre  de  Milhridule, 
et  lui  avait  entretenu  huit  mille  chevaux  à ses 
dépens  dans  celle  de  Judée.  S'étant  donc  plaint 
au  sénnt  de  la  rébellion  de  scs  sujets , il  de- 
manda qu’on  les  remit  sous  son  obéissance , 
ainsi  que  l'alliance  qu’on  lui  avait  accordée  y 
obligeait  les  Romains.  La  faction  de  Pompée 
lui  fit  obtenir  ce  qu’il  demandait.  Le  consul 
Lentulus , A qui  la  Cilicie,  séparée  de  l’Égypte 
seulement  par  la  côte  de  Syrie , était  échue 
parle  sort,  fut  chargé  de  rétablir  Ptolémée 
sur  le  trOne. 

Mais,  avant  que  son  consulat  fût  achevé  1 , 
les  Egyptiens,  ayant  appris  que  leur  roi  n'était 
pas  mort  comme  ils  le  croyaient , et  qu’il  était 
allé  A Rome,  y envoyèrent  une  ambassade 
solennelle  pour  justifier  leur  révolte  devant 
le  sénat.  Celte  ambassade  était  composée  de 
plus  de  cent  personnes , dont  le  chef  était  un 
célèbre  philosophe  nommé  Dion , qui  avait  à 
Rome  des  amis  considérables.  Ptolémée  en 
ayant  eu  avis , trouva  le  moyen  de  faire  périr 
par  le  fcr  ou  par  le  poison  la  plupart  des  am- 
bassadeurs ; cl  il  intimida  si  fort  ceux  qu'il  11c 
put  corrompre  ni  faire  tuer , qu’ils  n’osèrent 
ni  s'acquitter  de  leur  commission , ni  deman- 
der justice  de  tant  de  meurtres.  Mais  comme 
cette  cruauté  fut  connue  de  tout  le  monde , 
elle  acheva  de  le  rendre  aussi  odieux  qu’il 
était  méprisé;  et  les  profusions  immenses 
qu’il  faisait  pour  gagner  les  plus  pauvres  et  les 
plus  intéressés  du  sénat  devinrent  si  publi- 
ques . qu'on  ne  parlait  d’autre  chose  dans 
toute  la  ville. 

Un  mépris  des  lois  si  marqué  , une  audace 
si  effrénée,  excitèrent  l'indignation  de  tout  ce 
qui  restait  de  gens  de  bien  dans  le  sénat. 
M.  Favonius  entre  autres,  philosophe  stoïcien, 
fut  le  premier  qui  s’y  déclara  contre  Ptolé- 
mée. Sur  sa  requête,  il  fut  résolu  qu’on  man- 
derait Dion  pour  être  instruit  de  la  vérité  du 
fait  par  sa  bouche.  Mais  la  brigue  du  roi , 
composée  de  celle  de  Pompée  et  de  Lentulus, 


de  ceux  qu’il  avait  corrompus  par  argent , et 
de  ceux  qui  lui  en  avaient  prêté  pour  corrom- 
pre les  autres,  agit  si  ouvertement  en  sa  faveur, 
que  Dion  n'osa  paraître;  et  Ptolémée  l'ayant 
aussi  fait  tuer  peu  de  temps  après , quoique 
celui  qui  fit  le  coup  en  fût  accusé  juridique- 
ment, le  roi  en  fut  quitte  pour  soutenir  qu’il 
en  avait  eu  un  juste  sujet. 

Soit  que  ce  prince  crût  n’avoir  plus  rien  à 
faire  à Rome  qui  demandât  sa  présence,  soit 
qu’il  craignit  d’y  recevoir  quelque  affront,  haï 
i comme  il  était,  s’il  y demeurait  davantage, 

1 il  en  partit  peu  de  jours  après,  et  se  retira  à 
Ephèse  dans  le  temple  de  la  déesse , attendant 
la  décision  de  sa  destinée. 

1 En  effet , son  affaire  faisait  plus  de  bruit  à 
Rome  que  jamais.  Un  des  tribuns  du  peuple, 
il  s’appelait  6'.  Calon,  jeune  homme  vif,  entre- 
prenant , et  qui  ne  manquait  pas  d’éloquence , 
se  déclara  par  de  fréquentes  harangues,  contre 
Ptolémée  et  Lentulus , et  il  fut  écouté  du  peu- 
ple avec  un  plaisir  singulier  et  un  applaudis- 
sement extraordinaire. 

Pour  faire  jouer  une  nouvelle  machine',  il 
attendit  qu’on  eût  nommède  nouveaux  consuls; 
et  dès  que  Lentulus  fut  sorti  de  charge,  il  pro- 
duisit devant  le  peuple  un  oracle  de  la  Si- 
bylle, qui  portait  : Si  un  roi  d'Égypte  ayant 
besoin  de  secours  s'adresse  à vous,  vous  ne 
lui  refuserez  pas  votre  amitié  ; mais  pour- 
tant vous  ne  lui  domurez  pas  de  troupes  ; car 
si  cous  lui  en  donnez , vous  souffrirez  et  ris- 
querez beaucoup. 

La  forme  ordinaire  était  de  communiquer 
ces  sortes  d’oracles  au  sénat  avant  toutes 
choses , pour  examiner  s’il  était  A propos  de 
les  divulguer.  Mais  Caton  , craignant  que  la 
brigue  du  roi  n’y  fit  résoudre  de  supprimer 
celui-ci , qui  était  si  contraire  à ce  prince  , 
présenta  aussitôt  au  peuple  les  prêtres  dépo- 
sitaires des  livres  sacrés , et  les  obligea , par 
l'autorité  que  sa  charge  de  tribun  lui  donnait, 
d’exposer  en  public  ce  qu’ils  y avaient  trouvé 
sans  demander  l’avis  du  sénat. 

Ce.  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour 
Ptolémée  et  pour  Lentulus.  Les  paroles  de  la 
Sibylle  étaient  trop  précises  pour  ne  pas  faire 
sur  le  vulgaire  toute  l'impression  que  leurs 


1 Xn.  XI.  3017:  a*.  J.  C.  57. 
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ennemis  souhaitaient  : aussi  Lentulus , dont  le 
consulat  était  fini , ne  voulant  pas  recevoir  en 
face  l'affront  de  voir  révoquer  le  décret  du 
sénat  qui  l’avait  commis  pour  rétablir  Ptolé- 
mée  , partit  aussitôt  pour  sa  province  en  qua- 
lité de  proconsul. 

Il  ne  se  trompait  pas.  l’eu  de  jours  après  , 
l’un  des  nouveaux  consuls,  nommé  Marcelli- 
nus,  ennemi  déclaré  de  Pompée , ayant  pro- 
posé l’oracle  au  sénat  , il  fut  arrêté  qu'on  y 
aurait  égard  , et  qu’il  paraissait  dangereux 
pour  la  république  de  rétablir  par  force  le 
roi  d’Égypte. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  sénat  il  y 
eût  aucune  personne  assez  simple  , ou  plutôt 
assez  stupide,  pour  ajouter  foi  à un  tel  oracle. 
Personne  ne  doutait  qu'il  n'eût  été  fabriqué 
exprès  pour  la  conjoncture  présente,  et  qu'il 
ne  fût  l’ouvrage  d’une  intrigue  secrète  de  po- 
litique. Mais  il  avait  été  publié  et  approuvé 
dans  l’assemblée  du  peuple , crédule  et  super- 
stitieux jusqu’à  l'excès,  et  le  sénat  ne  pouvait 
plus  eu  porter  un  autre  jugement. 

Ce  nouvel  incident  obligea  Ptolémée  à chan- 
ger de  batterie.  Voyant  que  Lenlulusavait  trop 
d’ennemis  à Home,  il  abandonna  le  décret  qui 
l'avait  commis  pour  son  rétablissement , et  fit 
demander  par  Ammonius , son  ambassadeur 
qu’il  avait  laissé  à Rome , que  cette  commis- 
sion fût  donnée  à Pompée  ; parce  que  ne  pou- 
vant plus  être  exécutée  à force  ouverte  à cause 
de  l’oracle , il  jugea  avec  raison  qu’il  fallait 
substituer  à la  force  un  homme  d’une  grande 
autorité.  Et  Pompée  se  trouvait  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  gloire  par  le  bonheur  qu’il 
avait  eu  de  faire  périr  Milhridate,  le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  roi  que  l’Asie  eût  vu  depuis 
Alexandre. 

L’affaire  fut  mise  en  délibération  1 dans  le 
sénat,  et  débattue  avec  grande  vivacité  parles 
différents  partis  qui  s'y  élevèrent.  La  diversité 
des  opinions  fit  consumer  inutilement  plu- 
sieurs séances  sans  rien  déterminer.  Cicéron 
ne  se  départit  jamais  des  intérêts  de  Lentulus, 
son  ami  intime  , qui , pendant  qu’il  était  con- 
sul, avait  infiniment  contribué  à son  rappel 
d'exil.  Mais  quel  moyen  de  lui  rendre  aucun 
service  dans  l’état  où  étaient  les  choses?  et 


que  pouvait  faire  ce  proconsul  sans  employer 
la  force  ouverte  contre  un  grand  royaume,  ce 
qui  était  expressément  défendu  par  l'oracle  ? 
Voilà  comme  auraient  pensé  des  personnes  peu 
subtiles  cl  peu  spirituelles,  cl  qui  ne  sauraient 
pas  se  retourner.  L'oracle  ne  défendait  que  de 
donner  des  troupes  au  roi  pour  le  rétablir. 
Lentulus  ne  pouvait-il  pas  le  laisser  comme  en 
dépôt  en  quelque  lieu  prés  de  la  frontière,  et 
aller  cependant  avec  une  bonne  armée  assiéger 
Alexandrie,  puis , quand  il  l’aurait  prise , s’en 
retourner  en  y laissant  une  bonne  garnison  , 
et  ensuite  y renvoyer  le  roi,  qui  trouverait 
toutes  choses  disposées  à le  recevoir  sans  vio- 
lence et  sans  troupes?  Ce  fut  l’avis  de  Cicé- 
ron; et  afin  qu’on  n'en  doute  point , je  rap- 
porterai ses  propres  paroles,  tirées  d’une  lettre 
qu'il  écrivit  pour  lors  à Lentulus  : « C’est  à 
<r  vous  à juger,  lui  dit-il , étant , comme  vous 
« l’êtes,  maître  de  la  Cilicie  et  de  Cypre , 
# ce  que  vous  pouvez  entreprendre  et  faire 
« réussir.  S'il  vous  paraît  que  ce  soit  une 
« chose  faisable  de  vous  emparer  d’Alexandrie 
« et  du  reste  de  l'Égypte,  il  estsansdoute  et  de 
a votre  honneur  et  de  celui  de  la  république 
r que  vous  y alliez  avec  votre  floltc  et  votre 
r armée,  en  laissant  le  roi  à I’tolèmalde  ou 
a en  quelque  autre  lieu  voisin , afin  qu’après 
a que  vous  aurez  apaisé  la  révolte  et  mis  de 
r bonnes  garnisons  partout , ce  prince  y 
r puisse  retourner  sûrement.  De  cette  sorte  ', 
r vous  le  rétablirez  comme  le  sénat  vous  l'a 
r ordonné  d'abord  ; cl  il  y rentrera  sans  trou- 
r pes,  ainsi  que  nos  dévots  assurent  que  la 
r Sibylle  l’a  marqué.  » Croirait-on  qu'un 
grave  magistrat,  dans  une  affaire  importante 
comme  est  celle  dont  il  s'agit  ici , fût  capable 
de  proposer  un  (cl  détour,  qui  parait  peu  con- 
venable à la  droiture  et  à la  probité  dont  Ci- 
céron se  piquait?  C’est  qu’il  comptait  l’oracle 
prétendu  de  la  Sibylle  pour  ce  qu'il  était  en 
effet , c’est-à-dire  pour  une  pure  fourberie. 

Lentulus,  arrêté  par  les  difficultés  de  cette 
entreprise,  qui  étaient  grandes  et  réelles,  n'osa 
pas  s’y  engager,  et  il  suivit  l’avis  que  Cicéron 
lui  donnait  à la  fin  de  sa  lettre,  en  lui  repré- 
sentant r que  tout  le  monde  jugerait  de  sa 

* « lia  fore  ut  per  te  restituatur . quemadmoduro  initto 
« senatus  censtiit  ; et  sine  mulludinc  reducatur,  quemad- 
j modum  homine*  rcligiosi  Sibyllæ  placeie  dii-runt. 
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« conduite  par  l'événement  ' : qu’ainsi  il  n’a- 
a vait  qu'à  prendre  si  bien  scs  mesures,  qu’il 

• fût  sûr  de  réussir;  et  qu'autrcment,  il  ferait 
a mieux  de  ne  rien  entreprendre.  » 

Gabinius,  qui  commandait  dans  la  Syrie  en 
qualité  de  proconsul’,  fut  moins  timide  et 
moins  précoutionné.  Quoiqu’il  fût  défendu  par 
une  loi  expresse  à tout  proconsul  de  sortir  de 
sa  province,  ni  de  déclarer  quelque  guerre 
que  ce  fût , même  de  proche  en  proche , sans 
un  ordre  exprès  du  sénat,  il  s’était  mis  en  mar- 
che pour  aller  au  secours  de  Mithridate,  prince 
des  Parthes , chassé  par  le  roi  son  frère  de  h 
Médie,  qui  lui  était  tombée  en  partage.  Il  avait 
déjà  passé  l'Euphrate  avec  son  armée  pour  ce 
dessein,  quand  Ptolémée  le  joignit  avec  des 
lettres  de  Pompée,  leur  protecteur  et  leur  ami 
commun,  tout  récemment  déclaré  consul  pour 
l’année  suivante,  par  lesquelles  il  conjurait  Ga- 
binius de  se  rendre  favorable  aux  propositions 
que  ce  prince  lui  ferait  pour  le  rétablir  dans 
son  royaume.  Quelque  dangereux  que  fût  ce 
parti,  l’autorité  de  Pompée,  et  encore  plus 
l’espoir  d'un  gain  considérable , ébranlèrent 
Gabinius.  Les  vives  remontrances  d’Antoine, 
qui  cherchait  des  occasions  de  se  signaler , et 
qui  d’ailleurs  voulait  faire  plaisir  à Ptolémée, 
dont  les  prières  flattaient  son  ambition,  ache- 
vèrent de  le  déterminer5.  C'est  ce  fameux  Marc 
Antoine  qui  forma  depuis  avec  le  jeune  César 
etLèpidus  le  second  triumvirat.  Gabinius  l'a- 
vait engagé  à le  suivre  dans  la  Syrie,  en  lui 
donnant  le  commandement  de  sa  cavalerie. 
Plus  l’entreprise  était  périlleuse , plus  Gabi- 
nius se  crut  en  droit  de  la  faire  acheter  chère- 
ment. Ptolémée , qui  n’avait  rien  à ménager 
pour  l’y  résoudre  , lui  ofTrit , tant  pour  le  gé- 
néral que  pour  l’armée,  dix  mille  talents,  c est- 
â-dire  trente  millions,  payables,  la  meilleure 
partie  comptant  et  par  avance , et  le  reste  sitôt 
qu'il  serait  rétabli.  Gabinius  accepta  l'offre 
sans  hésiter. 

L’Égypte  était  toujours  gouvernée  par  la 

' « Ki  cvenlu  homincs  de  tno  consillo  esse  judlcaluros. 
« vidrmus.. . Nos  quidam  hoc  senliinus . si  exploration 
a libi  ait  , possc  le  illias  regnl  potiri , non  esse  eunclan- 
« dumtsin  dubium,  non  esse  conandum.» 

• An.  M.  39W;  av.  J.C.  55.  — Applan.  in  Syr.  p.  120; 
ei  in  Partit,  pag- 131. 
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reine  Bérénice'.  Dès  qu’elle  fut  moutée  sur  le 
trôue , les  Egyptiens  avaient  envoyé  offrir  la 
couronne  et  Bérénice  à Aotiochus  l'Asiatique 
en  Syrie,  qui,  du  cûté  de  sa  tnère  Sélène,  élait 
l’hérilier  mâle  le  plus  proche.  Les  ambassa- 
deurs le  trouvèrent  mort,  et  revinrent.  A leur 
retour,  on  apprit  que  son  frère  Séleucus,  sur- 
nommé Cybiosacte,  vivait  encore.  On  lui  en- 
voya faire  les  mêmes  offres,  et  il  les  accepta. 
C'était  un  prince  qui  avait  des  inclinations 
basses,  et  qui  ne  songeait  qu'à  amasser  de  l’ar- 
gent. Son  premier  soin  fut  de  faire  meltre  le 
corps  (l'Alexandrc-le-Grand  dans  un  cercueil 
de  verre,  pour  se  saisir  de  celui  d’or  massif  où 
il  avait  reposé  jusqu’alors.  Cette  action , et  . 
beaucoup  d’autres  pareilles , l'ayant  rendu 
également  odieux  à la  reine  et  à ses  sujets  , 
elle  l'avait  fait  étrangler  peu  de  temps  après. 
C’était  le  dernier  prince  de  la  race  des  Séleu- 
cides.  Elle  épousa  ensuite  Archélaüs , grand 
prêtre  de  Comane  dans  le  Pont,  qui  se  disait  fils 
du  grand  Mithridate,  quoiqu'en  effet  il  ne  fût 
fils  que  du  principal  lieutenant  de  ce  prince. 

Gabinius , après  avoir  repassé  l’Euphrate  et 
traversé  la  Palestine,  marcha  droit  en  Égypte*. 
Ce  qu'il  y avait  le  plus  à craindre  dans  cette 
guerre,  c’était  le  chemin  qu'il  fallait  faire  pour 
arriver  à Péluse  : car  il  fallait  nécessairement 
passer  par  des  lieux  couverts  de  sables  d'une 
hauteur  qui  effrayait,  et  si  arides,  qu’on  n’y 
trouvait  pas  une  goutte  d’eau  le  long  du  ma- 
rais Serbonide.  Antoine , envoyé  devant  avec 
la  cavalerie , non-seulement  s’empara  des  pas- 
sages, mais  encore  ayant  pris  Péluse,  la  clef 
de  l'Égypte  de  ce  côté— là , el  fait  la  garnison 
prisonnière,  rendit  le  chemin  sûr  pour  le  reste 
de  l'année , et  donna  une  ferme  espérance  de 
la  victoire  à son  général. 

Les  ennemis  tirèrent  un  grand  avantage  du 
désir  de  gloire  dont  Antoine  élait  possédé  : 
car  Ptolémée  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
Péluse,  que,  poussé  par  sa  haine  et  par  son 
ressentimeut , il  voulut  faire  passer  tous  les 
Égyptiens  au  fil  de  l'èpée  ; mais  Antoine,  qui 
sentait  bien  que  cet  acte  de  cruauté  le  décrie- 
rait lui-mème,  s’y  opposa,  et  empêcha  Plolé- 
mée  d'exécuter  son  dessein.  Dans  toutes  les 

* Strab.  lit)  12,  pag  538.  — Id.  lib.  17,  pag.  791  e!790. 
— Dio.  lib.  39.  pag  115-117  — CIc.  In  Pis.  n.  48,  50. 
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batailles  et  dans  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  coup  sur  coup , il  ne  donna  pas  seule- 
ment des  preuves  d’un  grand  courage,  mais 
il  marqua  encore  toute  la  conduite  d'un  grand 
générai. 

Dès  que  Gahinius  apprit  l'heureux  succès 
qu'avait  eu  Antoine,  il  entra  dans  le  cœur  de 
l'Egypte.  C’était  en  hiver,  lorsque  les  eaui  du 
Nil  sont  fort  basses,  le  temps  le  plus  propre 
par  conséquent  pour  en  faire  la  conquête.  Ar- 
chelaOs , qui  était  brave  et  habile , fit  pour  se 
défendre  tout  ce  qui  pouvait  se  faire , et  dis- 
puta fort  bien  le  terrain  aux  ennemis.  Étant 
sorti  de  la  ville  pour  aller  au  devant  des  Ro- 
mains, quand  il  fallut  camper  et  remuer  la 
terre  pour  se  retrancher,  les  Égyptiens,  ac- 
coutumés à vivre  dans  l'oisiveté  et  les  délices, 
se  mirent  a crier  à haute  voix  qu'Arehêlaüs  y 
fit  travailler  des  mercenaires  aux  dépens  du 
public.  Que  pouvait-on  attendre  de  pareilles 
troupes  dans  un  combat?  Aussi  furent-elles 
bientôt  mises  en  déroute.  Archélatts  fut  tué  en 
combattant  vaillamment.  Antoine,  qui  avait 
été  son  ami  particulier  et  son  hAte,  ayant 
trouvé  son  corps  sur  le  champ  de  bataille , 
l'orna  royalement , et  lui  fit  des  obsèques  ma- 
gnifiques. Par  celte  action,  il  laissa  dans 
Alexandrie  un  grand  renom , et  acquit  parmi 
les  Romains  qui  servaient  avec  lui  A celte 
guerre  la  réputation  d'homme  d’une  valeur 
singulière  et  d'une  extrême  générosité. 

L’Égypte  fut  bientôt  soumise,  et  obligée  de 
recevoir  Aulète,  qui  entra  en  pleine  possession 
de  ses  états.  Afin  de  l'y  bien  afiermir,  Gabi- 
nius  lui  laissa  quelques  troupes  romaines  pour 
la  garde  de  sa  personne.  Ces  troupes  prirent 
à Alexandrie  les  manières  et  les  coutumes  du 
pays,  et  donnèrent  dans  le  luxe  cl  la  mollesse, 
qui  y régnaient  plus  que  dans  aucune  ville. 
Aulète  fit  mourir  sa  fille  Bérénice  pour  avoir 
porté  la  couronne  pendant  son  exil  ; et  ensuite 
il  se  défit  de  la  même  manière  de  tous  les  gens 
riches  qui  avaient  été  du  parti  opposé  nu  sien. 
Il  avait  besoin  de  ces  confiscations  pour  lever 
la  somme  qu’il  avait  promise  A Gabinius,  au 
secours  duquel  il  devait  son  rétablissement. 

Les  Égyptiens  souffrirent  toutes  ces  violen- 
ces sans  murmurer  * : mais,  peu  de  jours  après, 

* Diod.  Sic  lib.  t,  |Mg.  71, 75. 
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un  soldat  romain  ayant  tué  un  chat  par  nv- 
garde,  ni  la  crainte  de  Gabinius,  ni  l’autorité 
de  Ptolémée,  ne  purent  empêcher  le  peuple 
de  le  mettre  en  pièces  sur-le-champ , pour  ven- 
ger l'outrage  fait  aux  dieux  du  pays,  car  les 
chats  étaient  de  ce  nombre. 

On  ne  sait  plus  rien  de  la  vie  de  Ptolémée 
Aulète 1 , sinon  qu’un  chevalier  romain,  nommé 
G.  Rabirius  Posthumus,  qui  lui  avait  prêté  ou 
fait  prêter  la  plupart  des  sommes  qu’il  avait 
empruntées  à Rome,  l'étant  allé  trouver  pour 
s’en  faire  payer  quand  U fut  entièrement  réta- 
bli, ce  prince  lui  fit  d'abord  entendre  qu'ii  dés- 
espérait de  le  satisfaire  , à moins  qu’il  ne  vou- 
lût bien  se  charger  du  soin  de  ses  revenus, 
moyenanl  quoi  il  pourrait  se  rembourser  peu 
à peu  par  ses  mains.  Le  malheureux  créancier 
ayant  accepté  ce  parti  dans  la  crainte  de  per- 
dre sa  dette,  s’il  ne  l’acceptait  pas,  le  roi 
trouva  bientét  un  prétexte  pour  le  faire  arrê- 
ter, quoiqu'il  fût  des  plus  anciens  et  des  plus 
chers  amis  de  César,  et  que  Pompée  fui  en 
quelque  sorte  garant  de  la  dette , puisque  le 
prêt  s’était  fait  et  les  obligations  passées  en  sa 
présence  et  par  son  entremise  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  auprès  d’Atbe. 

Rabirius  fut  trop  heureux  de  pouvoir  se  sau- 
ver de  prison  et  d’Égypte  plus  misérable  qu'il 
n’y  était  allé  *.  Pour  comble  de  disgrScc,  il 
fut  accusé  juridiquement  à Rome , sitèt  qu’il 
y fut  de  retour,  d’avoir  aidé  Ptolémée  à cor- 
rompre le  sénat  par  les  sommes  qu'il  lui  avait 
prêtées  pour  cet  usage;  d'avoir  déshonore 
sa  qualité  de  chevalier  romain  par  l’emploi 
qu’il  avait  pris  en  Egypte  ; enfin  d'avoir  profilé 
d’une  partie  de  l'argent  que  Gabinius , avec 
qui  on  prétendait  qu'il  s’était  entendu,  en 
avait  rapporté.  Le  discours  que  Cicéron  fil 
pour  le  défendre , et  qui  nous  reste  encore, 
est  un  monument  éternel  de  l'ingratitude  et  lie 
la  perfidie  de  cet  indigne  roi. 

Ptolémée  Aulète  mourut  paisible  possesseur 
du  trône  d’Egypte  \ environ  quatre  ans  de- 
puis son  rétablissement.  Il  laissa  deux  fils  et 
deux  filles.  Son  testament  donnait  la  couronne 
A l’ainé  et  à l’aînée  ; et  il  ordonnait , selon  l’u- 

> CIc.  pro  Rabir.  Posth. 

* An.  M.  3051  ; av.  J.  C.  53. 

* An.  M.  3953;  ov.  J.  C.  51.  — C*s.  de  Bel.  ci»- 
llb.  3. 
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sage  de  cette  maison , qu'ils  s'épousassent  et 
qu’ils  gouvernassent  conjointement.  Et  parce 
que  l'un  et  l'autre  étaient  fort  jeunes  ( car  la 
fille,  qui  était  la  plus  âgée  des  deux,  n'avait 
que  dix-sept  ans  ) , il  les  laissa  sous  la  tutelle 
du  sénat  de  Home.  C’est  la  fameuse  Cléopâtre, 
dont  il  nous  reste  è faire  l'histoire.  On  trouve 
que  Pompée  fut  donné  pour  tuteur  par  le 
peuple  nu  jeune  roi  ',  qui  le  lit  tuer  peu  d'an- 
nées apres  si  lâchement. 

g II.  — Puons  et  Acmillas,  ministres  du  jeune  hoi, 

CHASSENT  CLÉOPÂTRE.  Elle  LÈVE  DES  TROUEES 
POUR  SB  RÉTABLIR.  Pompée,  APRÈS  AVOIR  ÉTÉ  VAIS- 
CU  A PUARSALE.  SK  RETIRE  ES  EGYPTE.  Il  V EST  AS- 
SASSINÉ CÉSAR,  Qlll  LR  POURSUIVAIT,  ARRIVE  A 

Alexandrie,  ou  il  appris d et  pleure  sa  mort. 

U TRAVAILLE  A RÉC0SCIL1ER  LE  FRÈRE  ET  LA  SOEl'E, 
ET  POUR  CELA  MASDE  CLÉOPÂTRE , DONT  «IRNTÔT  IL 
DEVIEST  ÉPRIS.  |L  S'EXCITE  DE  GRANDS  MOUVEMENTE 
DATA  ALSXASDRIE  . ET  IL  SE  DOSEE  PLUSIEURS  COM- 
BATS ERTHE  LES  EGYPTIENS  ET  LES  TEOUPES  DE  CÉ- 
SAB,  OU  CELUI-CI  REMPORTE  PRESQUE  TOUJOURS 
LATASTAGE.  LEROI  AVAST  ÉTÉ  NOTÉ  RS  PRETANT 
LA  FUITE  DANS  UN  COMBAT  NAVAL,  TOUTE  l’EgvPTE 
RE  SOUMET  A CÉSAR.  IL  MET  SUR  LE  TRÔNE  CLÉOPÂ- 
TRE AVEC  SON  JEUNE  FRERE,  ET  BETOURNE  A RoME. 

On  sait  peu  de  chose  du  commencement  du 
régne  de  Cléopâtre  et  de  son  frère*.  Ce  prince, 
encore  mineur,  élait  sous  la  tutelle  de  Pholin 
l'eunuque,  qui  l'avait  élevé,  et  d'Achiilos,  le 
général  de  son  armée.  Ces  deux  ministres,  ap- 
paremment pour  se  rendre  seuls  mailrcs  des 
affaires,  avaient  été  è Cléopâtre,  sous  le  nom  du 
roi , la  part  de  in  souveraineté  que  le  testament 
(TAulètc  lui  avait  laissée.  Maltraitée  de  la 
sorte,  elle  alla  en  Syrie  et  en  Palestine  pour  y 
lever  des  troupes  ol  pour  faire  valoir  ses  droits 
à main  armée.  Plolémée  n’avait  alors  que 
treize  ans. 

C'est  précisément  dans  cette  conjoncture 
de  la  guerre  entre  le  frère  et  la  sœur,  que 
Pompée , après  avoir  perdu  la  bataille  de 
Pharsale,  prit  la  route  d’Égypte,  .comptant 
que  dans  son  malheur  U y trouverait  un  asile 
ouvert  et  assuré.  Il  avait  été  le  protecteur 

1 Eu  trop.  Ub.  6. 

• An.  M.  av.  J.  . 48.  — Plut.  In  Pomp  p.  C.ô8- 
6T;2.  — |d.  fn  Crs.  p.ig.  730,  731.  — Appinn.  de  Bell.  eiv. 
lib.  2.  pag.  430-181  - Os.  11b.  3 , ét  Bell,  r Iv.  - Dio  , 
lib.  42,  pag.  200-206. 


d’Aulèle , père  du  roi  régnant;  ('avait  été  uni- 
quement le  crédit  de  Pompée  qui  l'avait  fait 
rétablir  : il  espérait  trouver  dans  le  fils  de  la  re- 
connaissance, et  eu  être  assisté  puissamment. 
Lorsqu’il  arriva,  Plolémée  était  sur  la  côte 
avec  son  armée , entre  Péluse  cl  le  mont  Cn- 
sius  ; et  Cléopâtre  assez  près  de  là , aussi  à la 
tête  de  scs  troupes.  Pompée , en  approchant  de 
la  côte , envoya  demander  à Plolémée  la  li- 
berté d’aborder  et  d’entrer  dans  son  royaume. 

Les  deux  ministres,  Photin  et  Achillas. 
consultèrent  avec  le  rhéteur  Théodote , pré- 
cepteur du  jeune  roi,  et  avec  quelques  autres, 
quelle  réponse  on  lui  ferait.  Cependant  Pom- 
pée attendait  le  résultat  de  ce  conseil , aimant 
mieux  s'exposer  à être  le  jouet  de  trois  indi- 
gnes personnages  qui  gouvernaient  le  prince , 
que  de  devoir  son  salut  è César , qui  était  son 
beau-père,  et  le  plus  grand  des  Romains.  Les 
avis  furent  partagés.  Les  uns  voulaient  le  rece- 
voir; d’autres  voulaient  lui  faire  dire  de  cher- 
cher ailleurs  une  retraite  : Théodote  n'ap- 
prouva ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  avis , et , 
déployant  toute  son  éloquence , il  entreprit 
de  montrer  qu’il  n’y  avait  point  d'aulrc  parti 
à prendre  que  celui  de  s’en  défaire.  Sa  raison 
élait  que,  s’ils  le  recevaient,  César  ne  leur 
pardonnerait  jamais  d’avoir  assisté  son  enne- 
mi ; que , si  on  le  renvoyait  sans  le  secourir , 
el  que  scs  affaires  se  rétablissent , il  ne  man- 
querait pas  de  se  venger  du  leur  refus  ; qu’ainsi 
il  n’y  avait  de  sûreté  pour  eux  qu’en  le  faisant 
mourir.  Par  là  ils  gagneraient  l’amitié  de  Cé- 
sar , et  empêcheraient  l'autre  de  leur  faire 
jamais  de  mal;  car,  dit-il , en  se  servant  du 
proverbe , le t morts  ne  mordent  point. 

Cet  avis  prévalut,  comme  étant,  selon  eux  , 
le  plus  sage  et  le  plus  sûr.  Achillas , Sepli- 
mius,  officier  romain  au  service  du  roi  d'Egyp- 
te, et  quelques  autres,  furent  chargés  de 
l'exécution.  Ils  allèrent  prendre  Pompée  dans 
une  chaloupe,  sous  prétexte  que  les  grands 
vaisseaux  ne  pouvaient  pas  facilement  appro- 
cher du  bord.  Les  troupes  étaient  rangées  sur 
le  rivage  comme  pour  faire  honneur  à Pom- 
pée , et  avaient  Ptolémée  à leur  tête.  Le  per- 
fide Septimius  tendit  la  main  à Pompée  au 
nom  de  son  maître,  l’exhortant  de  venir  trou- 
ver un  roi  ami , qu’il  devait  regarder  comme 
son  pupille  el-son  fils.1  Pompée  se  tourna  du 
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côté  de  Cornélie , sa  femme  , qui  déjà  par 
avance  pleurait  sa  mort  ; et  après  lui  avoir  dit 
ce9  vers  de  Sophocle,  tout  homme  qui  entre  à 
la  cour  d'un  tyran  devient  son  esclave,  quoi- 
qu'il y soit  entré  libre , il  passa  dans  la  cha- 
loupe. Quand  ils  se  virent  près  du  bord  , ils 
le  poignardèrent  sous  les  yeux  du  roi,  lui 
coupèrent  la  tête , et  jetèrent  le  corps  sur  le 
rivage , où  il  n’eut  d'autre  sépulture  que  celle 
que  lui  donna  un  de  scs  affranchis , assisté 
d'un  vieux  Komain  qui  se  trouva  là  par  ha- 
sard. Ils  lui  firent  un  chétif  bûcher , et  se  ser- 
virent pour  cela  des  débris  d'un  vieux  bâtiment 
qui  avait  échoué  sur  la  côte. 

Comélie  avait  vu  massacrer  Pompée  devant 
ses  yeux.  Il  est  plus  facile  de  se  représenter 
l'état  d’une  femme  éplorée  à la  vue  d’un  si 
tragique  spectacle  que  de  le  décrire.  Ceux  qui 
étaient  avec,  elle  dans  sa  galère  et  dans  deux 
autres  navires , voyant  ce  meurtre , jetèrent 
des  cris  qui  tirent  retentir  toute  la  côte  ; et 
levant  promptement  les  ancres,  ils  prirent  la 
fuite  , aidés  par  un  vent  frais  qui  leur  souffla 
en  poupe  dès  qu’ils  eurent  gagné  la  haute 
mer;  ce  qui  til  que  les  Egyptiens,  qui  appa- 
reillaient pour  les  poursuivre , renoncèrent  à 
ce  dessein. 

César  ne  tarda  pas  à arriver  en  Egypte,  où 
il  soupçonnait  que  Pompée  s’était  retiré  , et 
où  il  espérait  le  trouver  encore  vivant.  Pour 
faire  plus  de  diligence , il  n’avait  amené  que 
fort  peu  de  troupes;  savoir,  huit  cents  che- 
vaux , et  trois  mille  deux  ceuts  fantassins  ; il 
avait  laissé  le  reste  de  l'armée  en  Grèce,  et 
dans  l’Asie.  Mineure  , sous  ses  lieutenants 
généraux  , qui  avaient  ordre  de  tirer  de  sa 
victoire  tous  les  avantages  qu’elle  pouvait  leur 
donner , et  d’établir  son  autorité  dans  tous  ces 
pays-là.  Pour  sa  personne  ' , se  liant  sur  sa 
réputation  et  sur  le  succès  de  scs  armes  à Phar- 
sale , et  comptant  que  tout  lieu  était  sûr  pour 
lui , il  ne  balança  point  à débarquer  à Alexan- 
drie avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait.  Cette 
confiance  pensa  lui  coûter  cher. 

A son  arrivée , il  apprit  la  mort  de  Pompée, 
et  trouva  la  ville  dans  un  grand  trouble.  Théo- 
dole,  croyant  lui  faire  un  extrême  plaisir,  lui 

* « Cssar  confisus  fainâ  rcrum  gpstarum  , Infirmls 
« nuxiliis  profir isci  non  dubltavcral , oique  omnem  sibi 
« Iwum  tulum  fcrepiislimabai.  * (Cæs.) 


présenta  la  tête  de  cet  illustre  fugitif  ; il  pleura 
en  la  voyant , et  détourna  les  yeux  d'un  spec- 
tacle qui  lui  faisait  horreur  ; il  la  fit  même  en- 
terrer avec  toutes  les  solennités  ordinaires. 
Pour  mieux  témoigner  le  cas  qu'il  Gisait  de 
Pompée,  et  le  respect  qu’il  avait  pour  sa  mé- 
moire , il  reçut  avec  bonté  et  combla  de  bien- 
faits tous  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés , et 
qui  se  trouvèrent  alors  dans  l’Egypte;  et  il 
écrivit  à ses  amis  de  Rome  que  le  plus  grand 
et  le  plus  agréable  fruit  qu’il  tirait  de  sa  vic- 
toire, était  de  trouver  chaque  jour  l’occasion 
de  conserver  la  vie  et  de  faire  du  bien  à quel- 
qu'un des  citoyens  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  lui. 

Les  mouvements  augmentaient  tous  les  jours 
à Alexandrie , et  il  s’y  commettait  beaucoup 
de  meurtres,  la  ville  étant  sans  règle  et  sans 
police , parce  qu'elle  était  sans  maître.  César, 
voyant  bien  que  le  petit  nombre  de  troupes 
qu’il  avait  ne  suffisait  pas  à beaucoup  prés 
pour  tenir  en  respect  une  populace  insolente 
et  séditieuse,  donna  ordre  qu’on  fit  venir  d'Asie 
au  plus  tût  les  légions  qu'il  y avait.  II  ne  lui 
était  pas  libre  de  sortir  d’Egypte  à cause  des 
vents  étésiens , qui , dans  ce  pays-là , durent 
pendant  toute  la  canicule , et  qui  empêchaient 
qu’aucun  vaisseau  partit  d'Alexandrie,  parce 
qu’ils  venaient  alors  directement  du  nord. 
Pour  ne  pas  perdre  son  temps , il  songea  à 
demander  le  paiement  de  ce  qui  lui  était  dû 
par  Aulète , et  il  s’appliqua  à prendre  connais- 
sance du  différend  qui  était  entre  Plolèmée  et 
sa  soeur  Cléopâtre. 

Nous  avons  vu  que , lorsque  César  était 
consul  pour  la  première  fois , Aulète  l'avait 
gagné  en  lui  promettant  six  mille  talents 1 , et 
que  par  là  il  s'était  fait  confirmer  sur  le  trône, 
et  reconnaître  pour  ami  et  allié  des  Romains. 
Le  roi  ne  lui  avait  payé  qu’une  partie  de  cette 
somme;  et,  pour  le  reste,  il  lui  avait  donné 
une  obligation.  César  demanda  donc  ce  reste, 
dont  il  avait  besoin  pour  payer  ses  troupes,  cl 
l’exigeait  avec  rigueur.  Photin  , premier  mi- 
nistre de  Ptolémée , se  servit  de  divers  arti- 
fices pour  faire  paraître  cette  rigueur  encore 
plus  grande  quelle  ne  l’était  véritablement; 
il  dépouilla  entièrement  les  temples  de  tout 

‘ Dix-bull  milUoni  = Six  mille  talents  pbileterieu, 
prés  de  00  millions.  E.  B. 


l'or  et  l’argent  qui  s'y  trouvait,  et  faisait  man- 
ger le  roi  et  tous  les  grands  du  royaume  dans 
la  vaisselle  de  terre  ou  de  bois,  en  insinuant 
sous  main  que  César  avait  enlevé  toute  leur 
argenterie  et  tou!  leur  or,  afin  de  le  rendre 
odieux  à la  populace  par  ces  bruits , qui 
n’étaient  point  sans  apparence , quoique  sans 
réalité. 

Mais  ce  qui  acheva  d'irriter  les  Égyptiens 
contre  César , et  qui  leur  fit  à la  fin  prendre 
les  armes , fut  la  hauteur  avec  laquelle  il  se 
porta  pour  juge  entre  Ptolémée  et  Cléopâtre , 
les  faisant  citer  à comparaître  devant  lui  pour 
décider  leur  différend  . On  verra  bientôt  sur 
quoi  il  se  prétendait  autorisé  à cette  démarche; 
il  leur  ordonna  donc , dans  les  formes , qu’ils 
eussent  à licencier  leurs  armées , et  à venir 
plaider  devant  lui  leur  cause , et  recevoir  la 
sentence  qu’il  prononcerait  cuire  eux  : on  re- 
garda cet  ordre  en  Égypte  comme  un  attentat 
contre  la  majesté  royale,  qui,  étant  indépen- 
dante, ne  reconnaissait  point  de  supérieur , et 
ne  pouvait  être  jugée  par  aucun  tribunal.  Cé- 
sar répondait  à ces  plaintes  qu'il  n’agissait 
qu'en  vertu  de  la  qualité  d'arbitre  que  lui  don- 
nait le  testament  d'Auléte,  qui  avait  mis  ses 
enfants  sous  la  tutelle  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  dont  toute  l’autorité  résidait  alors  en 
sa  personne  en  qualité  de  consul;  que,  comme 
tuteur,  il  avait  le  droit  d'arbitrage  entre  eux , 
et  que  tout  ce  qu'il  prétendait  faire  était , 
comme  exécuteur  du  testament , d’établir  la 
paix  enlre  le  frère  et  la  soeur.  Ces  explications 
ayant  facilité  l’affaire,  elle  fut  enfin  portée  de- 
vant César,  et  on  choisit  des  avocats  pour  la 
plaider. 

Mais  Ciéopalre,  qui  connaissait  le  faible  de 
César,  crut  que  sa  présence  serait  l’avocat  le 
plus  persuasif  qu’elle  pourrait  employer  au- 
près de  son  juge.  Elle  lui  fit  dire  qu’elle  s’a- 
percevait que  ceux  qui  étaient  chargés  de  son 
affaire  la  trahissaient,  et  demanda  qu’il  lui 
permit  de  comparaître  en  personne.  Plutar- 
que dit  que  ce  fut  César  qui  la  pressa  de  venir 
elle-même  plaider  sa  cause. 

Cetle  princesse  ne  prit  avec  elle  de  tous  ses 
amis  que  le  seul  Apollodore  de  Sicile,  se  jetir 
dans  un  petit  bateau , et  arriva  au  pied  des 
murailles  du  château  d’Alexandrie  qu'il  était 
déjà  nuit  toute  close.  Voyant  qu’il  n'y  avait 


aucun  moyen  d’entrer  sans  être  connue,  elle 
s’avisa  de  ce  stratagème.  Elle  s'étendit  au  mi- 
lieu d’un  paquet  de  hardes  ; Apollodore  le 
couvrit  d’une  enveloppe,  le  lia  ensuite  avec 
une  courroie,  le  chargea  sur  son  cou,  et  le 
porta  de  celte  manière,  par  la  porlc  du  châ- 
teau, dans  l’appartement  de  César,  à qui  cetle 
ruse  ne  déplut  pas.  La  première  vue  d'une  si 
belle  personne  fit  sur  lui  tout  l'effet  qu’elle 
avait  souhaité. 

César  renvoya  le  lendemain  chercher  Pto- 
lémée, et  le  pressa  de  la  reprendre,  et  de  ren- 
trer en  grâce  avec  elle.  Ptolémée  vit  bien  que 
son  juge  était  devenu  sa  punie;  et  ayant  appris 
que  sa  sœur  était  alors  dans  le  palais , el  dans 
l'appartement  même  de  César , il  en  sortit 
comme  un  furieux,  et  en  pleine  rue  s’arracha 
le  diadème  de  dessus  la  tête,  le  mit  en  pièces, 
et  le  jeta  à terre,  criant,  le  visage  baigné  de 
larmes,  qu'il  élait  trahi , et  contant  les  parti- 
cularités à tout  le  peuple  qui  s’assemblait  au- 
tour de  lui.  Dans  un  moment  toute  la  ville  fut 
en  émeute  ; il  se  mit  à la  tête  de  la  populace,  et 
la  mena  fondre  en  tumulte  sur  César  avec 
toute  la  furie  qui  règne  dans  de  pareilles  ren- 
contres. 

Les  soldats  romains  que  César  avait  auprès 
de  lui  s’assurèrent  de  la  personne  de  Ptolè- 
mée.  Mais  comme  tous  les  autres , qui  ne  sa- 
vaient rien  de  ce  qui  se  passait , étaient  dis- 
persés en  différents  quartiers  de  celle  grande 
ville , César  eût  été  accablé  cl  mis  en  pièces 
par  cette  populace  furieuse  , s'il  n’eût  eu  la 
présence  d’esprit  de  se  présenter  dcvqnt  elle 
dans  un  endroit  du  palais  si  élevé  qu’il  n'avait 
rien  à craindre  , d’où  il  l'assura  quelle  serait 
contente  du  jugement  qu’il  porterait.  Ces 
promesses  apaisèrent  un  peu  les  Egyptiens. 

Le  lendemain  il  leur  amena  Ptolémée  et 
Cléopâtre  dans  une  assemblée  du  peuple , 
qu'il  avait  fait  convoquer.  Après  avoir  fait  la 
lecture  du  testament  du  feu  roi , il  ordonna 
en  qualité  de  tuteur  el  d'arbitre,  que  Ptolé- 
mée et  Cléopâtre  régneraient  conjointement 
en  Egypte , comme  le  portait  le  testament  ; 
et  que  Ptolémée  le  cadet  etArsinoé  la  cadette 
régneraient  en  Cypre.  Il  ajouta  ce  dernier  ar- 
ticle pour  apaiser  le  peuple,  car  c'était  un  pur 
don  qu’il  leur  faisait,  puisque  les  Romains 
étaient  en  possession  de  cette  Ile  ; mais  il 
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craignait  les  effets  de  la  furenr  des  Alexan- 
drins, et  re  hit  pour  se  tirer  du  danger  où  il 
était  qu’il  fit  celle  concession. 

Cette  sentence  contenta  et  charma  tout  le 
monde  , à la  réserve  de  Photin'.  Comme  c'é- 
tait lui  qui  avait  causé  la  brouillcrie  entre 
Cléopâtre  et  son  frère , et  qui  avait  fait  chas- 
ser cette  princesse,  il  avait  sujet  de  craindre 
que  les  suites  de  ce  raccommodement  ne  lui 
devinssent  funestes.  Pour  empêcher  l'effet  du 
décret  de  César,  il  inspira  au  peuple  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement  et  de  jalou- 
sie : il  fit  entendre  que  ce  n’était  que  par 
crainte  et  par  force  que  César  avait  donné  ce 
décret , qui  ne  subsisterait  pas  longtemps  , et 
que  son  véritable  dessein  était  de  mettre 
Cléopâtre  seule  sur  le  trône  ; c'était  ce  que 
les  Égyptiens  appréhendaient  extrêmement , 
ne  pouvant  souffrir  qu’une  femme  seule  les 
gouvernai  et  eût  toute  l’autorité.  Comme  il 
vit  que  le  peuple  entrait  dans  ses  vues,  il  fit 
venir  Arhilias,  à la  tète  de  l'armée  qu’il  avait 
à Pélusc  , pour  chasser  César  d’Alexandrie. 
L’approche  de  cette  armée  remit  tout  dans  la 
première  confusion.  Achiilas,  qui  avait  vingt 
mille  hommes  de  bonnes  troupes , méprisait 
le  petit  nombre  qu’avait  César,  et  croyait  l’ao- 
cabler  tout  d’un  coup  ; mais  César  posta  si 
bien  ses  gens  dans  les  rues  et  sur  les  avenues 
du  quartier  dont  il  était  en  possession  , qu’il 
n’eut  pas  de  peine  à soutenir  leur  attaque. 

Quand  ils  virent  qu’ils  ne  pouvaient  pas  le 
forcer,  ils  changèrent  de  batterie,  et  marchè- 
rent du  côté  du  port , dans  le  dessein  de  se 
rendre  maîtres  de  la  flotte , de  lui  couper  la 
communication  de  la  mer , et  d’empècher  par 
conséquent  le  secours  et  les  convois  qui  lui 
pourraient  venir  de  ce  côtè-là.  Mais  César 
prévint  encore  ce  dessein  , en  faisant  mettre 
le  feu  à la  flotte  d’Egypte  , et  en  s’emparant 
de  la  tour  du  Phare,  où  il  mit  garnison.  Ainsi 
il  conserva  et  assura  la  communication  de  la 
mer,  sans  quoi  il  eût  effectivement  été  perdu. 
Quelques- uns  des  vaisseaux  en  feu  furent 
jetés  si  près  du  quai , que  la  flamme  le  porta 
dans  quelques  maisons  voisines  , d'où  il  se 
répandit  dans  tout  ce  quartier,  nommé  Bru- 
chion.  Et  ce  fut  alors  que  fut  consumée  cette 


fameuse  bibliothèque,  ouvrage  de  taot  de 
rois  , et  où  il  y avait  alors  qu  itre  cent  mille 
volumes.  Quelle  perte  pour  les  lettres  ! 

César , se  voyant  une  guerre  si  dangereuse 
sur  les  bras , envoya  dans  tous  les  pays  les  plu 
voisins  des  ordres  de  lui  amener  du  secours.  Il 
écrivit  entre  autres  à Domitius  Calvinus,  i qui 
il  avait  laissé  le  commandement  dans  l’Asie 
Mineure,  et  lui  marqua  le  danger  où  il  se 
trouvait.  Ce  général  détacha  aussitôt  deuxié- 
gions,  l’une  parterre,  et  l’autre  par  mer.  Celle 
qu’il  envoya  par  mer  arriva  à temps  ; l’autre , 
qui  avait  pris  sa  route  parterre,  n’y  arriva 
point.  Avant  qu’elle  en  eût  eu  le  temps, h 
guerre  fut  finie.  Mais  celui  dont  César  fut  le 
mieux  servi,  fut  Milhridale  le  Pergaméuien, 
qu’il  envoya  en  Syrie  et  en  Cilicie  : car  il  lui 
amena  les  troupes  qui  le  tirèrent  d'affaire, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

En  attendant  le  secours , pour  n’ètre  obligé 
de  combattre  une  armée  si  supérieure  en  nom- 
bre que  quand  il  le  jugerait  à propos,  il  fit  for- 
tifier le  quartier  qu'il  occupait  ; il  le  fit  envi- 
ronner de  murailles,  et  flanquer  de  tours el 
d’autres  ouvrages.  Cette  enceinte  renfermait 
le  palais , un  théâtre , qui  se  trouva  tout  pro- 
che, et  dont  il  se  servit  comme  d'une  cita- 
delle, et  enfin  le  passage  qui  conduisait  ai 
port. 

Ptolémée  cependant  était  toujours  entre  le 
mains  de  César  ; el  Photin  , son  gouverner 
et  son  premier  ministre , d’intelligence  at« 
Achiilas , donnait  avis  à ce  général  de  tout  ce 
qui  se  faisait,  el  l’encourageait  à pousser  la 
guerre  avec  vigueur.  On  intercepta  à la  fia 
quelques-unes  de  ses  lettres  ; et  sa  trahison 
étant  découverte  par  là,  César  le  fit  mourir. 

Ganymède,  autre  eunuque  du  palais,  qui 
élevait  Arsinoé,  la  plus  jeune  des  sœurs  du 
roi , craignant  le  même  sort , parce  qu'il  avait 
en  part  à sa  trahison , enleva  la  jeune  prin- 
cesse , et  se  sauva  avec  elle  dans  le  camp  te 
Égyptiens , qui , n’ayant  eu  jusque-là  per- 
sonne de  la  famille  royale  à leur  tête , furent 
charmés  de  sa  venue , et  la  proclamèrent  reine- 
Mais  Ganymède , qui  songeait  à supplanter 
Achiilas , fit  accuser  ce  général  d’avoir  livré  i 
César  la  flotte  à laquelle  les  Romains  avaient 
mis  le  feu , le  fit  mourir  sur  cette  accusation, 
et  sc  fit  donner  le  commandement  de  l'armer- 
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11  prit  aussi  le  manienient  de  tontes  les  affai- 
res;  et  assurément  il  ne  manquait  pas  de  ca- 
pacité pour  l'emploi  de  premier  ministre , À la 
probité  près , qui  souvent  n'est  pas  comptée 
pour  beaucoup  : car  il  avait  toute  la  pénétra- 
tion et  l’activité  nécessaires,  et  il  imagina 
mille  ruses  très-adroites  pour  embarrasser  Cé- 
sar pendant  que  cette  guerre  dura. 

Par  exemple , il  trouva  le  moyen  de  gâter 
toute  l'eau  douce  de  son  quartier , et  peu  s'en 
fallut  qu’il  ne  le  fit  périr  par  lé  ; car  il  n'y  avait 
d’eau  douce  à Alexandrie  que  celle  du  Nil. 
Toutes  les  maisons 1 avaient  des  caves  voûtées 
où  on  la  gardait.  Chaque  année, dans  la  plus 
grande  crue  du  Nil , son  eau  venait  dans  la 
tille  par  un  canal  qu’on  avait  creusé  pour  cet 
usage; et,  par  une  écluse  faite  aussi  exprès, 
on  faisait  passer  cette  eau  dans  toutes  les  ca- 
ves , qui  étaient  les  citernes  de  la  ville , où  elle 
s'éclaircissait  peu  à peu.  Les  maîtres  des  mai- 
sons cl  leurs  familles  buvaient  de  cette  eau-là  ; 
mais  le  menu  peuple  était  forcé  de  boire  de 
l'eau  courante , qui  était  bourbeuse  et  très- 
malsaine  , car  il  n’y  avait  point  de  fontaine 
dans  la  ville.  Ces  caves  étaient  faites  de  ma- 
nière qu'elles  avaient  toutes  communication 
les  unes  avec  les  autres.  Cette  provision  d'eau, 
faite  une  fois  l’an , servait  pour  toute  t année. 
Chaque  maison  avait  une  ouverture  en  forme 
de  puits , par  où  on  tirait  l’eau  dans  des  seaux 
ou  dans  des  cruches.  Ganymède  fit  boucher 
toutes  les  communications  du  quartier  de  Cé- 
sar avec  les  caves  du  reste  de  la  ville  ; puis  il 
trouva  te  moyeu  de  faire  entrer  dans  celles  de 
César  de  l’eau  de  la  mer,  et  lui  gâta  par  ce 
moyeu  toute  son  eau  douce.  Dès  qu'on  s’aper- 
çut que  l'eau  était  corrompue , les  soldats  de 
César  firent  tant  de  bruit  et  excitèrent  tant  de 
tumulte  , qu’il  aurait  été  obligé  d'abandonner 
son  quartier , ce  qui  lui  aurait  été  très-désa- 
vantageux , s'il  ne  se  fût  avisé  promptement 
de  faire  creuser  des  puits,  où  l'on  trouva  enfin 
des  sources , qui  fournirent  assez  d'eau  pour 
se  passer  de  celle  qu'on  leur  avait  gâtée. 

Après  cela , sur  l'avis  qu’eut  César  que  la 
légion  que  Catvinus  lui  envoyait  par  mer  était 
arrivée  sur  les  côtes  de  la  Libye , qui  n’étaient 

* Il  y a encore  aujourd'hui  à Alexandrie  de»  caves 
ternies  semblables , et  on  1rs  enplft  une  fols  l’an  comme 
oo  faisait  alors.  { Voyage  de  Thevenot.  ) 


pas  .fort  éloignées,  il  s’avança  avec  toute  sa 
flotte  pour  l’amener  sûrement  à Alexandrie. 
Ganymède  en  fut  averti , et  fil  partir  aussitôt 
tout  ce  qu’il  put  rassembler  de  vaisseaui  égyp- 
tiens pour  le  charger  au  retour.  Il  y eut  effec- 
tivement une  aetion  entre  les  deux  flottes.  Cé- 
sar y eut  l'avantage , et  amena  sa  légion  sans 
accident  dans  le  port  d’Alexandrie  ; et  même . 
sans  la  nuit  qui  survint,  les  vaisseaux  ennemis 
ne  lui  auraient  pas  échappé. 

Pour  réparer  cette  perte,  Ganymède  lira 
tout  ce  qu’il  put  de  bâtiments  des  bouches  du 
Nil,  et  en  forma  une  nouvelle  flotte,  qu'il  fit 
entrer  dans  le  port  d'Alexandrie.  Il  fallut  en 
venir  à une  seconde  action.  Les  Alexandrins 
étaient  montés  en  foule  sur  le  toit  des  maisons 
voisines  du  port , pour  être  spectateurs  du 
combat,  et  en  attendaient  le  succès  avec  inquié- 
tude et  tremblement , tendant  les  mains  vers  le 
ciel  pour  implorer  l’assistance  des  dieux.  11 
s'agissait  de  tout  pour  les  Uomaius , à qui  il  ne 
restait  nulle  ressource , ni  par  terre  ni  par 
mer , s’ils  perdaient  cette  bataille.  César  cul 
encore  l’avantage.  Les  Rhodicns,  par  leur  cou- 
rage et  par  leur  habileté  dans  la  marine,  con- 
(ribuèreul  beaucoup  à la  victoire.  - 

César,  pour  en  profiter,  entreprit  d’empor- 
ter file  de  Pliaros.où  il  fil  débarquer  ses 
troupes  après  le  combat,  et  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  digue , qu’on  appelait  t'Heplastade , 
qui  la  joignait  au  continent.  Mais,  après  avoir 
remporté  plusieurs  avantages , il  fut  repoussé 
avec  perte  de  plus  de  huit  cents  hommes,  et 
pensa  périr  lui-même  dans  la  déroute.  Car  le 
vaisseau  sur  lequel  il  avait  dessein  de  se  sau- 
ver , étant  près  de  couler  à fond  à cause  du 
grand  nombre  de  gens  qui  y étaient  entrés,  il  se 
jeta  dans  la  mer , et  il  gagna  à la  nage , avec 
beaucoup  de  peine,  le  vaisseau  le  plus  proche. 
Lu  nageant  ainsi , il  tenait  dans  une  main  hors 
de  l’eau  des  papiers  de  conséquence , pendant 
qu’il  nageait  de  l’autre , de  sorte  qu’ils  ne  Di- 
rent point  mouillés. 

Les  Alexandrins , voyant  que  les  mauvais 
succès  même  ne  servaient  qu’à  donner  un 
nouveau  courage  aux  troupes  de  César,  son- 
gèrent à faire  la  paix  , ou  du  moins  en  firent 
mine.  Us  députèrent  vers  lui  pour  lui  deman- 
der leur  roi,  l’assurant  que  sa  présence  seule 
pacifierait  tout.  César , qui  connaissait  bien 


leur  caractère  fourbe  et  trompeur , ne  comp- 
tait que  de'  bonne  sorte  sur  leurs  paroles  : 
mais  comme  il  ne  hasardait  rien  en  leur  aban- 
donnant la  personne  du  roi,  et  que,  s'ils  man- 
quaient de  parole , il  les  mettait  pleinement 
dans  leur  tort , il  crut  devoir  leur  accorder 
leur  demande.  Il  exhorta  le  jeune  prince  à 
profiter  de  celte  occasion  pour  inspirer  à ses 
sujets  des  sentiments  d’équité  et  de  paix  , et 
pour  réparer  les  maux  dont  une  guerre  en- 
treprise mal  A propos  avait  accablé  ses  états, 
et  à répondre  dignement  à la  confiance  qu’il 
prenait  en  lui  en  le  relâchant  comme  il  faisait, 
et  aux  services  qu'il  avait  rendus  à son  père. 
Ptolémèe  ’,  instruit  de  bonne  heure  par  ses 
maîtres  dans  l’art  de  dissimuler  et  de  tromper, 
pria  César,  les  larmes  aux  jeux , de  ne  point 
le  priver  de  sa  présence  , dont  il  faisait  plus 
de  cas  que  du  plaisir  de  régner.  La  suite  Ut 
bientôt  voir  combien  ces  protestations  d’ami- 
tié et  ces  larmes  étaient  sincères.  A peine  se 
vit-il  à la  tète  de  ses  troupes , qu’il  recom- 
mença la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais.  Les  Égyptiens  tâchèrent,  par  le  moyen 
de  leur  flotte,  de  couper  toutes  les  provisions 
à César.  Ce  fut  une  occasion  de  donner  un 
nouveau  combat  naval  près  de  Canope , où 
César  eut  encore  la  victoire.  Quand  il  se  don- 
na , Mithridate  de  Pergame  était  près  d’ar- 
river avec  l’armée  qu'il  conduisait  au  secours 
de  César. 

Il  avait  été  envoyé  en  Syrie  et  en  Cilicic 
pour  y assembler  toutes  les  troupes  qu’il 
pourrait  et  les  amener.  Il  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  tant  de  diligence  et  de  pru- 
dence, qu’il  eut  bientôt  formé  une  armée  con- 
sidérable. Antipater  l’iduméen  * y contribua 
beaucoup. Non-seulement  il  le  joignit  avec  trois 
mille  juifs  , mais  il  engagea  plusieurs  princes 
arabes  et  célésyriens  du  voisinage,  et  les  villes 
libres  de  Phénicie  et  de  Syrie  , à lui  envoyer 
aussi  des  troupes.  Mithridate,  avec  Antipater, 
qui  l’accompagna  en  personne,  vint  en  Égyp- 
te, et,  en  arrivant  devant  Péluse,  il  l'emporta 

* a Regiusanimus  diseiplinis  fallaclssimUcrudilus,  ne 
« a genlis  suœ  moribus  degeneraret , flens  orare  con- 
« Ira  Car  sa  rem  cœpit,  ne  sedemitlcrct  : non  enim  regnum 
« ipsum  sibi  con>peelu  Cosari*  esse  jucundius.  n ( Hibt. 
de  bello  a/ex.  ) 

* Joseph.  Ànt  q.  lib.  U , pag.  Il  et  15. 


d'assaut.  Ce  fut  principalement  è la  bravoure 
d’Antipater  qu’il  dut  la  prise  de  cette  place, 
car  il  fut  le  premier  qui  monta  à la  brèche  et 
sur  la  muraille,  et  il  ouvrit  pas  là  le  chemin  i 
ceux  qui  le  suivirent , et  qui  emportèrent  h 
ville. 

En  allant  de  là  à Alexandrie,  il  fallait  tra- 
verser le  paysd’Onion,  dont  les  Juifs  qui  r 
habitaient  avaient  saisi  tous  les  passages,  l/ar- 
mée  s'y  trouvait  arrêtée , et  tout  leur  dessein 
allait  échouer  par  cet  obstacle  , si  Antipater, 
par  son  crédit  et  par  celui  d'Hyrcau , dont  il 
leur  apportait  des  lettres,  ne  les  eût  engagé 
à prendre  le  parti  de  César.  Sur  la  nouvelle 
qui  s’eu  répandit,  les  Juifs  de  Memphis  en 
firent  autant  ; et  Mithridate  tira  des  uns  et 
des  autres  toutes  les  provisions  dont  son  année 
avait  besoin.  Quand  ils  furent  prés  du  Delta, 
Ptolémèe  détacha  un  camp  volant  pour  lui 
disputer  le  passage  du  Nil.  11  s’y  donna  uue 
bataille.  Mithridate  se  mit  à la  tète  d’une 
partie  de  son  armée,  et  donna  le  commande- 
ment de  l'autre  à Antipater.  L’aile  de  Mithri- 
dnle  fut  d'abord  enfoncée  et  obligée  de  plier. 
Mais  Antipater,  qui  avait  défait  l’ennemi  qu'il 
avait  en  tête,  vint  à son  secours.  Le  combat 
se  renouvela,  et  l’ennemi  y fut  mis  en  déroule. 
Mithridate  et  Antipater  le  poussèrent , en  fi- 
rent un  grand  carnage , et  regagnèrent  la 
champ  de  bataille  : ils  prirent  même  le  camp 
ennemi , et  obligèrent  ceux  qui  restèrent  i 
repasser  le  Nil  pour  se  sauver. 

Alors  Ptolémée  s’avança  avec  toute  sou 
armée  pour  accabler  les  vainqueurs.  César 
marcha  aussi  du  même  côté  pour  les  soutenir, 
et,  dès  qu'il  les  eut  joints,  on  en  vint  bientôt 
à une  bataille  décisive,  où  César  remporta 
une  victoire  complète.  Ptolémée  en  voulant 
se  sauver  dans  un  bateau  sur  le  Nil , s’y  noya. 
Alexandrie  et  toute  l'Égypte  se  soumirent  au 
vainqueur. 

César  rentra  dans  Alexandrie  vers  le  milieu 
de  notre  janvier;  et,  ne  trouvant  plus  d'oppo- 
sition à ses  ordres,  il  donna  la  couronne  d’É- 
gypte à Cléopâtre  et  à Ptolémée  son  autre 
frère  conjointement.  C’était  la  donner  en  effet 
à Cléopâtre  seule  : car  ce  jeune  prince  n'avail 
que  onze  ans.  Ce  fut  proprement  la  passion 
que  César  conçut  pour  celle  princesse , qui 
lui  attira  une  guerre  si  dangereuse.  U eu  eut 
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un  fils  qui  fut  nommé  Césario n,et  qu' Auguste 
fil  mourir  lorsqu'il  fut  maître  d'Alexandrie. 
Son  attachement  pour  Cléopâtre  le  retint  en 
Égypte  beaucoup  plus  longtemps  que  scs  al- 
faires  ne  le  demaiulaient  : car , quoique  tout 
fût  réglé  dans  ce  pays-là  dés  la  fin  de  janvier, 
il  n’en  partit  que  vers  In  lin  du  mois  d'avril , 
puisque  Appien  dit  qu'il  y passa  neuf  mois  ; 
or  il  n'y  était  arrivé  qu'à  la  fin  du  mois  de 
juillet  de  l'année  précédente. 

César  passa  les  nuits  entières 1 en  festin 
avec  Cléopâtre.  S'étant  embarqué  avec  elle 
sur  le  Nil,  il  parcourut  tout  le  pays  avec  une 
nombreuse  flotte , et  aurait  pénétré  jusque 
dans  l'Ethiopie,  si  son  armée  n'eût  refusé  de 
le  suivre.  Il  avait  résolu  de  la  mener  à Home 
et  de  l'épouser  ; et  sou  dessein  était  de  faire 
passer  dans  l’assemblée  du  peuple  une  loi.  par 
laquelle  il  serait  permis  aux  citoyens  romains 
d'épouser  telles  et  autant  de  femmes  qu’il 
lpur  plairait.  Helvius  China  , tribun  du  peu- 
ple, avoua  après  sa  mort  qu'il  avait  eu  une 
harangue  toute  prête  pour  proposer  cette  loi , 
n'ayant  pu  refuser  son  ministère  aux  vives 
sollicitations  de  César. 

11  emmena  à Rome  Arsinoè,  qu  il  avait  prise 
dans  celte  guerre  , et  elle  marcha  chargée  de 
chaînes  à son  triomphe  : mais,  aussitôt  après 
cette  solennité  , il  la  mit  en  liberté.  Il  ne  lui 
permit  pourtant  pas  de  retourner  en  Égypte, 
de  peur  que  sa  présence  n'y  causât  de  nou- 
veaux troubles  , et  ne  dérangeât  l'ordre  qu'il 
y avait  établi.  Elle  choisit  pour  sa  demeure  la 
province  d'Asie  ; du  moins  ce  fut  là  que  la 
trouva  Antoine  après  la  bataille  de  Philippe, 
et  qu'il  la  fit  mourir  à la  sollicitation  de  sa 
soeur  Cléopâtre. 

Avant  que  de  partir  d'Alexandrie  , César  , 
pour  reconnaître  l'assistance  qu  il  avait  reçue 
des' Juifs,  fit  confirmer  tous  les. privilèges 
dont  ils  jouissaient  ; et  y fit  élever  une  colonne 
sur  laquelle  il  fit  graver  tous  ces  privilèges , 
avec  le  décret  qui  les  confirmait. 

Ce  qui  le  tira  enfin  de  l'Égypte , fut  la 
guerre  de  IMiarnace,  roi  du  Bosphore  citnmé- 
rien,  et  fils  de  Milhridale,  dernier  roi  de  Pont. 
Il  luidonnn  une  grande  bataille  près  delà  ville 
dcZèla*.  défit  toute  son  armée,  et  le  chassa  du 

i Sucion.  in  Jul.  cap.  52. 

* Celle  a Hic  ^lail  dans  la  C.appndocc. 


royaume  de  Pont'.  Pour  marquer  la  rapidité 
île  cette  victoire , écrivant  à un  de  ses  amis  , 
il  ne  mil  que  ces  trois  mots  : rem  , viili , 
vici.  C'cst-à-dirc  , «je  suis  venu  , j'ai  vu,  j’ai 
vaincu.  » 

g lit.  — Cl.ÉOFATRE  FAIT  MOURIR  SOS  JEUNE  FRÈRE. 
ET  BÉONE  SEULE.  La  MUET  DE  JULES-CÉSAR  AVANT 
DONNÉ  MED  AU  TBIUKVIRAT  FORMÉ  ENTRE  AN- 
TOINE. . LÉFIDK  . ET  l.E  JEUNE  CÉSAR,  APPELÉ  AUSSI 
Octavien.  Ci-éopatre  se  déclare  poca  les  teium- 
vms.  Elle  va  trouver  Antoine  a Tarse.  »f.  rend 

■Ail ELUE  ABSOLUE  DE  SON  ESPRIT,  ET  l'lMMÉN E 

avec  elu  a Alexandrie.  Antoine  va  a Rome,  ou 
il  épousé  Octante.  Ilsp.  livbe  de  nouveau  a Cléo- 
pâtre; ET,  APEfcS  QUELQUES  EXPÉDITIONS,  RETOUR- 
NE A ALEXANDER.  OU  il  ENTRE  EN  TRIOMPHE.  IL 
V CÉLÉBRÉ  LE  COURONNEMENT  DE  Cl.ÉOPATRE  ET  DE 
SES  ENFANTS.  RUPTURE  OUVERTE  ENTRE  CESAR  ET 

Antoine.  Celui-ci  bépudie  Octante.  Les  deux 

FLOTTES  SE  METTENT  EN  MEE  ; ClÉOPATRK  VEUT 

suivre  Antoine.  Comrat  naval  prés  dActium. 
Cléopâtre  prend  la  fuite,  et  entraIxe  apres 
elle  Antoine.  Ln  victoire  de  Césae  est  com- 
plète. Il  se  rend  quelque  temps  après  devant 
Alexandrie.  «El  ne  eait  pas  une  longue  résis- 
tance. Mort  tragique  u'Antoine  . puis  de  Cléo- 
pâtre. L'Egtpte  est  réduite  en  phovince  de 
l'emfire  romain. 

César,  après  la  guerre  d'Alexandrie  , avait 
remis  Cléopâtre  sur  le  trône  : et , pour  la 
forme  seulement,  lui  avait  donné  pour  asso- 
cié son  frère , qui  n'avait  alors  que  onze  ans. 
Pendant  sa  minorité,  elle  avait  eu  toute  l'au- 
torité entre  les  mains.  Quand  il  fut  arrivé  à 
l'âge  de  quinze  ans  *,  qui  était  le  temps  où , 
selon  les  lois  du  pays,  il  devait  gouverner  par 
lui-même , et  prendre  sa  part  de  l'autorité 
royale , elle  l'empoisonna , et  demeura  seule 
reine  d'Égypte. 

Dans  cet  intervalle , César  avait  été  tué  â 
Rome , par  les  conjurés  , à ta  tête  desquels 
étaient  Brutus  et  Cassius.  Puis  se  forma  le 
triumvirat  entre  Antoine  , Lépide,  et  César 
Octavien,  pour  venger  la  mort  de  César. 

Cléopâtre  sc  déclara  sans  hésiter  pour  les 
triumvirs3.  Elle  donna  ù Aliénus , lieutenant 
du  consul  Dolabella,  quatre  légions,  qui  étaient 

• Plul.  in  Cdss.  pag  73t. 

T An.  M.  3001  ; av.  J.  C.  U.  - Joseph.  Ànliq.  lib.  !5 
cap.  4.  — Porphyr.  pag.  2211. 

S Appian,  lib.  3,  pag.  570  ; lib.  4 , pag.  fiiMH.VO.'U, 
lib.  5 , rap.  875,  , 
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les  restes  des  armées  de  Pompée  et  de  C ras- 
su  s , et  qui  faisaient  partie  des  Iroupes  que 
César  lui  avait  laissées  pour  ta  garde  de  l'E- 
gypte. Elle  avait  aussi  une  flotte  toute  prête 
à faire  voile:  mais  la  tempête  l’empêcha  de 
partir  Cassius  se  rendit  maître  de  cesquatre 
légions.  Cléopâtre,  sollicitée  plusieurs  fois  par 
Cassius  de  lui  donner  du  secours,  le  refusa 
constamment.  Elle  partit  quelque  temps 
après  avec  une  flotte  nombreuse  pour  aller 
secourir  Antoine  et  Octavien.  Une  rude  tem- 
pête lui  fit  périr  beaucoup  de  vaisseaux,  et 
une  maladie  qui  lui  survint  l'obligea  de  re- 
tourner en  Egypte. 

Antoine9,  après  la  défaite  de  Cassius  et  de 
Brutus  b la  bataille  de  Philippes,  étant  passé 
en  Asie  pour  y établir  l’autorité  du  triumvi- 
rat , une  foule  de  rois  et  de  princes  d’Orient 
ou  d'ambassadeurs  venaient  de  toutes  parts 
lui  faire  la  cour.  On  lui  dit  que  les  gouver- 
neurs de  la  Phénicie , qui  était  du  ressort  du 
royaume  d'Egypte,  avaient  envoyé  du  secours 
à Cassius  contre  Dolabclla.  Il  cita  Cléopâtre 
devant  lui  pour  répondre  du  fait  de  ses  gou- 
verneurs , et  lui  envoya  un  de  ses  lieutenants 
pour  l'obliger  fi  le  venir  trouver  dans  la  Cili- 
cie  , où  il  allait  tenir  les  états  de  la  province. 
Cette  démarche  , par  ses  suites , devint  extrê-  \ 
mentent  funeste  4 Antoine , et  mit  le  comble 
à ses  maux.  Son  amour  pour  Cléopâtre  ayant 
réveillé  en  lui  des  passions  encore  cachées  ou 
endormies , les  alluma  jusqu'à  la  fureur , et 
acheva  d'éteindre  et  d’amortir  quelques  étin- 
celles d'honnêteté  et  de  vertu  qui  pouvaient 
lui  rester. 

Cléopâtre,  sûre  de  ses  charmes  par  l'épreuve 
qu'elle  en  avait  déjà  faite  si  heureusement  au- 
près de  Jules-César , espéra  qu'elle  pourrait 
aussi  captiver  Antoine  très-facilement  : d’au- 
tant plus  même  que  le  premier  ne  l’avait 
connue  que  tort  jeune  encore , et  lorsqu'elle 
n’avait  aucune  expérience  du  monde  ; au  lieu 
qu'elle  allait  paraître  devant  Antoine  dans  un 
âge  où  les  femmes  joignent  à la  fleur  de  leur 
beauté  toute  la  force  de  l’esprit  pour  manier 
et  conduire  les  plus  grandes  affaires.  Cléopâtre 

> An.  M.  3802;  av.  J.  C.  42. 

• An.  M 3063;  av.  J.  C.  At.  —Plot.  In  Anton,  p.  CiO- 
932.  — Dlo,  Mb.  48,  pag.  *71.  — Appian.  de  Bell.  Civ. 
lib.  5,  pag.671. 


avait  alors  plus  de  vingt-cinq  ans.  Elle  fit  dont 
provision  de  présents  très-riches , de  grosso 
sommes  d’argent,  et  surtout  d’habits  et  d or- 
nements trés-magniflques  ; et  mettant  pli» 
encore  ses  espérances  en  elle-même,  dam  sa 
attraits,  et  dans  les  grâces  de  sa  personne,  plus 
puissantes  que  toutes  les  parures  et  que  l'or 
même , elle  se  mil  en  chemin. 

Sur  sa  route  elle  reçut  plusieurs  lettres 
d’Antoine  qui  était  à Tarse  , et  de  ses  amis , 
qui  la  pressaient  de  hâter  son  voyage  : nuis 
elle  ne  fit  que  rire  de  tous  ces  empressements, 
et  n’en  lit  pas  plus  grande  diligence.  Après 
avoir  traversé  la  mer  de  Patnphylie,  elle  entra 
dans  le  Cydnus , et,  remontant  ce  fleuve, 
vint  aborder  à Tarse.  On  ne  vit  jamais  d'équi- 
page plus  galant  ni  plus  superbe  que  le  sien. 
La  poupe  de  son  vaisseau  était  tout  éclatante 
d'or,  les  voiles  de  pourpre , et  les  raroesgar- 
nies  d’argent.  Un  pavillon  d'un  tissu  d'or  était 
dressé  sur  le  tillac,  sous  lequel  paraissait  cette 
reine  habillée  en  Vénns , et  environnée  des 
plus  belles  filles  de  sa  cour,  dont  les  unes 
représentaient  les  Néréides , les  autres  les 
Grâces.  Au  lieu  de  trompettes  on  entendail 
les  flûtes  , les  hautbois,  les  violes,  et  d'autres 
instruments  semblables , qui  jouaient  des  airs 
passionnés  ; et  la  cadence  des  avirons , qui 
étaient  maniés  en  mesure , rendait  cette  har- 
monie encore  plus  agréable.  On  brûlait  sur  le 
tillac  des  parfums  qui  répandaient  leur  odeur 
bien  loin  sur  les  eaux  du  fleuve , et  sur  l’une 
et  l’autre  de  ses  rives , couvertes  d'une  infi- 
nité de  personnes  que  la  nouveauté  de  ce 
spectacle  avait  attirées. 

Dés  qu'on  sut  quelle  arrivait , tout  le  peu- 
ple de  Tarse  sortit  au-devant  d'elle , jusque-b 
qu’ Antoine,  qui  donnait  alors  audience,  vit 
son  tribunal  abandonné  de  tout  le  munde, 
sans  qu'il  restât  personne  auprès  de  lui  que 
ses  licteurs  et  ses  domestiques.  II  se  répandit 
un  bruit  que  c’était  Vénus  qui  venait  en  mas- 
que chez  Bacchus  pour  le  bien  de  l’Asie. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  descendue  à terre, 
qu’Antoinc  l’envoya  complimenter , et  l'invita 
à souper.  Mais  elle  Qt  réponse  à ses  députés 
qu’elle  souhaitait  de  le  régaler  lui-ménie , et 
qu'elle  l'attendait  dans  les  lentes  quelle  faisait 
préparer  sur  les  bords  du  fleuve.  11  ne  fit  pas 
difficulté  d'y  aller , et  il  trouva  des  préparatif- 
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d'une  magnificence  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Il  admira  surtout  la  beauté  des  lustres  qu’on 
avait  arrangés  avec  beaucoup  d’art , et  dont 
les  illuminations  faisaient  un  jour  agTéable  au 
milieu  de  la  nuit. 

Antoine  l’invita  à son  tour  pour  le  lende- 
main. Quelques  efforts  qu'il  eût  faits  pour 
l’emporter  sur  elle , il  se  confessa  vaincu,  soit 
pour  la  somptuosité,  soit  pour  l’ordonnance 
du  repas;  et  il  fut  le  premier  à railler  sur  la 
mesquinerie  et  la  grossièreté  du  sien,  en  com- 
paraison de  la  richesse  et  de  l'élégance  de  ce- 
lui de  Cléopâtre.  La  reine  de  son  côté,  voyant 
que  lés  plaisanteries  d'Antoine  n'avaient  rien 
que  de  grossier , et  sentaient  plus  l’homme  de 
guerre  qu'un  homme  de  cour , le  paya  en  pa- 
reille monnaie  sans  l’épargner,  mais  avec  tant 
d’esprit  et  d’agrément , qu’il  ne  s’en  offensait 
point  ; car  les  grâces  et  les  charmes  de  sa  con- 
versation , accompagnées  de  toute  la  douceur 
et  de  tout  l’enjouement  possible , avaient  un 
attrait  dont  on  pouvait  encore  moins  se  défen- 
dre que  de  celui  de  sa  beauté , et  laissaient 
dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  un  aiguillon  qui 
piquait  jusqu’au  vif.  On  était  d'ailleurs  charmé 
à l’entendre  seulement  parler , tant  il  y avait 
de  douceur  et  d’harmonie  dans  le  son  de  sa 
voir. 

Il  ne  fat  presque  point  fait  mention  des 
griefs  formés  contre  Cléopâtre , qui  d'ailleurs 
étaient  sans  fondement.  Elle  saisit  tellement 
Antoine  par  ses  charmes , et  se  rendit  si  abso- 
lument maîtresse  de  son  esprit , qu’il  ne  lui 
pouvait  rien  refuser.  Ce  fut  pour  lors  qu'à  sa 
prière  il  fit  mourir  Arsinoé , sa  sœur,  qui  s’é- 
tait réfugiée  à Milet  dans  le  temple  de  Diane, 
comme  dans  un  asile  assuré. 

C’était  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes 1 ; un 
nouveau  repas  enchérissait  toujours  sur  le  pré- 
cédent , et  il  semble  qu’elle  s’étudiait  à se  sur- 
passer elle-même.  Antoine,  dans  un  festin 
qu'elle  lui  donnait,  était  hors  de  lui-même  â 
la  vue  des  richesses  étalées  de  toutes  parts , et 
surtout  du  grand  nombre  de  coupes  d’or  en- 
richies de  pierreries , et  travaillées  par  les  plus 
habiles  ouvriers.  D’un  air  dédaigneux  elle  dit 
que  tout  cela  était  peu  de  chose,  et  elle  lui  en 
lit  présent.  Le  repas  du  lendemain  fut  encore 

' Aihcn.  lib.  « . psg.  117,  118. 


plus  superbe.  Antoine,  à son  ordinaire,  y 
avait  amené  avec  lui  bon  nombre  de  convives, 
tous  officiers  de  marque  et  de  distinction.  Elle 
leur  donna  tous  les  vases  et  toute  la  vaisselle 
d'or  et  d’argent  dont  le  buffet  était  chargé. 

Ce  fut  sans  doute  dans  un  de  ces  festins 
qu'arriva  ce  que  Pline  ',  et  après  lui  Macrobe, 
racontent.  Cléopâtre  plaisantait , selon  sa  cou- 
lumc,  sur  les  repas  d'Antoine,  comme  étant 
Tort  modiques  et  fort  mat  entendus.  Piqué  de 
ia  raillerie,  il  lui  demanda,  d’un  ton  un  peu 
échauffé , ce  qu’elle  croyait  donc  qu’on  pût 
ajouter  è In  magnificence  de  sa  table.  Cléopâtre 
lui  répondit  froidement  qu'en  un  seul  souper 
elle  dépenserait  un  million  *.  11  prétendit  que 
c’était  pure  vanterie , que  la  chose  était  im- 
possible , et  qu’elle  n'en  viendrait  jamais  à 
bout.  On  fit  un  pari , et  Plancus  fut  pris  pour 
arbitre.  Le  lendemain  on  se  rendit  au  repas. 
11  était  magnifique , mais  u'avail  rien  de  si  fort 
extraordinaire.  Antoine  supputait  la  dépense, 
demandait  à la  dame  à quel  prix  chaque  chose 
pouvait  monter , et  d’un  air  railleur , comme 
se  tenant  sûr  de  ia  victoire , disait  qu’on  était 
encore  bien  éloigné  d'un  million.  Attendez, 
dit  ia  reine , ce  n'est  ici  qu'un  commencement, 
et  je  me  fais  fort  de  dépenser  moi  seule  le  mil- 
lion. On  apporte'une  seconde  table* , et,  selon 
l’ordre  qu'elle  en  avait  donné , on  ne  servit 
dessus  qu’uu  seul  vase  plein  de  vinaigre.  An- 
toine, surpris  d'un  appareil  si  nouveau,  ne 
pouvait  deviner  où  tout  cela  tendait.  Cléopâ- 
tre avait  à ses  oreilles  deux  perles,  les  plus 
belles  qu’au  eût  jamais  vues , et  dont  chacune 
était  estimée  plus  d'un  million.  Elle  en  tire  une, 
la  jette  dans  te  vinaigre,  et,  après  l’avoir  fait 
fondre4,  l’avale.  Elle  se  préparait  à en  faire 

> Plin.  lib.  9 , cap.  35.  — Macrob.  lib.  ï,  Salunul. 
cap.  13. 

• Centies  h-9.  Hoc  est,  centies  centena  milita  tester - 
litlm  , ce  qui  montait  à plu*  d un  million.  = 2051000 
francs.  E.  B. 

s Chez  les  ancien*  on  changeait  de  talles  pour  les  dif- 
férents service*. 

* Ix  vinaigre  a la  force  de  fondre  les  choses  les  plus 
dures  Aceti  suceus  domiior  rerum  : c’est  ainsi  que 
Pline  le  définit,  {lib.  33,  cap.  3.)  Cléopâtre  n’eut  pas  Ici  la 
gloire  de  l’inveulion.  Avant  elle,  à la  bonie  de  la  rujauté. 
le  fils  d’un  comédien  ( c’était  Clodius.  fils  d’Ésopus)  avait 
fait  quelque  chose  de  pareil,  cl  avalait  souvent  des  perles 
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autant  de  l’autre.  Plancus  l'arrêta',  et,  lui 
donnant  gain  de  cause,  déclara  Antoine  vaincu. 
Plancus  eut  grand  tort  d’envier  à la  reine  une 
gloire  singulière  et  unique,  d'avoir,  en  deux 
coups  , dévoré  deux  millions. 

Antoine  était  brouillé  avec  César*.  Pendant 
que  sa  femme  Fulvie  se  donnait  de  grands 
mouvements  à Rome  pour  ses  intérêts,  et  que 
l’armée  des  Parlhcs  était  prête  à entrer  en 
Syrie,  comme  si  cela  ne  l’eût  point  regardé , il 
se  lajssa  entraîner  par  Cléopâtre  ù Alexandrie, 
ou  ils  passaient  le  temps  dans  les  jeux,  dans 
les  amusements  et  dans  les  délices , se  traitant 
l'un  l'autre  tous  les  jours  avec  des  dépenses 
excessives  et  incroyables.  On  en  peut  juger 
par  ce  qui  suit. 

Un  jeune  Grec 1 * * *  5 , qui  était  allé  étudier  en 
médecine  à Alexandrie,  sur  le  grand  bruit  que 
faisaient  ces  repas,  eut  la  curiosité  de  s’assu- 
rer par  lui-même  de  ce  qui  en  était.  Ayant 
été  introduit  dans  la  cuisine  d’Antoine,  il  vit, 
outre  plusieurs  aulres  choses,  huit  sangliers 
qu’on  faisait  rrttir  lout  entiers.  Sur  cela , il  té- 
moigna sa  surprise  du  grand  nombre  de  con- 
vives qu’il  devait  y avoir  à ce  souper.  L'officier 
se  prit  à rire,  et  dil  qu’il  n’y  avait  pas  tant  de 
monde  qu'il  croyait,  et  qu'ils  ne  seraient  en  lout 
que  douze;  mais  qu’il  fallait  que  chaque  chose 
fût  servie  dans  un  point  de  perfection , qui  se 
passait  et  se  gâtait  d’un  moment  à l'autre  ; 
« car , disait-il , il  arrivera  peut-être  que  lout 
« à l’heure  Antoine  demandera  à souper  ; et 
« un  moment  après  il  défendra  qu’on  serve, 
« parce  qu’il  sera  entré  dans  quelque  conver- 
« sation  qui  l’amusera.  C’est  pourquoi  on  pré- 
« pare , non  un  seul  souper , mais  plusieurs 
« soupers  , parce  qu’il  est  difficile  de  deviner 
« à quelle  heure  il  voudra  être  servi.  » 

ainsi  Tondues  , par  l'unique  plaisir  de  faire  une  dépense 
énorme  dans  ses  repas. 

Filiuf  Æ»opi  delrartam  ci  aure  Metelle , 

Scilicrt  al  deciro  aoUdiim  nsorbcrcl , accto 
Dilail  iiui^nem  baccam. 

(HoKAT.rib.tpMk  S (T.  330  ) 

1 Celle  perle  fui  consacrée  depuis  à Vénus  par  César, 

qui  la  porta  à Rome  à son  retour  d'Alexandrie  , qui  , 

l'ayant  fait  couper  en  deux  , tant  elle  était  d'une  grosseur 
extraordinaire  la  Ht  servir  de  pendant  d’oreille  à la  déesse. 
(Pli*.'  lib.  33,  cap.  3.  ) 

* An.  M.  3961  ; av.  J.  C.  40. 

5 Plut,  in  Anton,  pag.  928 


Cléopâtre,  de  pcurqu’Antoinene  lui  échap- 
pât, ne  le  perdait  jamais  de  vue,  et  ne  le  quit- 
tait ni  jour  ni  nuit , toujours  occupée  h le  di- 
vertir et  à le  retenir  dans  ses  chaînes.  Elle 
jouait  aux  dés  avec  lui , elle  chassait  avec  lui; 
et,  quand  il  faisait  l'exercice  des  armes,  elle 
était  toujours  présente.  Son  unique  attention 
était  de  l’amuser  agréablement,  et  de  ne  lui 
pas  laisser  le  temps  de  sentir  lè  poids  de  l’en- 
nui. 

Un  jour  qu’il  péchait  à la  ligne,  et  qu'il  ne 
prenait  rien , il  eu  était  très— fAché , parce  que 
la  reine  était  de  la  partie , et  qu’il  ne  voulait 
pas , en  sa  présence  , paraître  manquer  d’a- 
dresse ou  de  bonheur  : il  s’avisa  donc  de  com- 
mander à des  pêcheurs  d’aller  sous  l’eau  «Ha- 
cher secrètement  à l’hameçon  de  sa  ligne 
quelques  gros  poissons  de  ceux  qu’ils  avaient 
pris  auparavant.  Cet  ordre  fut  exécuté  sur- 
le-champ  , et  Antoine  retira  deux  ou  trois  fois 
sa  ligne  toujours  chargée  d’un  gros  poisson. 
Ce  manège  n’échappa  pas  à l’Egyptiennc. 
Elle  fit  semblant  d’être  étonnée , et  d'admirer 
ce  bonheur  d’Antoine;  mais  en  secret  elle  dil 
à scs  amis  ce  qui  s’était  passé , et  les  invita  à 
venir  le  lendemain  être  spectateurs  d’une  pa- 
reille plaisanterie,  lis  n’y  manquèrent  pas. 
Quand  ils  furent  tous  montés  dans  deshaleauv 
de  pêcheurs , et  qu'Antoine  eut  jeté  sa  ligne, 
elle  commanda  à un  de  ses  gens  de  plonger 
promptement  dans  l’eau,  de  prévenir  les  plon- 
geurs d’Antoine , et  d'aller  accrocher  à l’ha- 
meçon de  sa  ligne  quelque  gros  poisson  salé 
de  ceux  qu’on  apporte  du  royaume  de  l’ont. 
Lorsque  Antoine  sentit  que  la  ligne  avail  sa 
charge , il  la  retira.  A la  vue  de  ce  poisson  salé, 
ce  furent  des  éclats  de  rire  tels  qu’on  peut  se 
l’imaginer.  Alors  Cléopâtre  lui  dil  : ,1/on  gé- 
néral, laissez-nous  la  ligne  à nous  aulres, 
rois  ou  reines  du  Phare  et  du  Canope  : roirr 
pèche , c'est  de  prendre  des  villes , des  royau- 
mes , et  des  rois. 

Pendant  qu’Antoine  s'amusait  à ces  jeux  et 
à ce  badinage  d’enfant,  la  nouvelle  qu’il  reçut 
des  conquêtes  que  faisait  Labiènus  & la  télé  de 
l’armée  des  Parlhes,  le  réveilla  de  son  profond 
sommeil,  et  l’obligea  de  marciier  conlre  eus. 
Mais,  ayant  appris  en  chemin  la  mort  de  Ful- 
vie ,xl  retourna  à Rome , où  il  se  réconcilia 
avec  le  jeune  César,  dont  il  épousa  même  la 
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sœur  Octavie,  femme  d'un  rare  mérite,  qui  se 
trouvait  veuve  par  ta  mort  de  Marccllus.  On 
crutquc  ce  mariage  lui  ferait  oublier  Cléo- 
pâtre ‘ ; mais,  s'élant  mis  en  chemin  pour  aller 
conlre  les  Parlhes  , sa  passion  pour  l'Egyp- 
lienne , qui  tenait  quelque  chose  de  l’ensor- 
cellement, se  ralluma  plus  que  jamais. 

Cette  reine,  au  milieu  des  passions  les  plus 
violentes  et  de  l’enivrement  des  plaisirs*,  con- 
servait toujours  du  goût  pour  les  belles-lettres 
el  pour  les  sciences.  À la  place  de  la  fameuse 
bibliothèque  d’Alexandrie  qui  avait  été  brûlée 
quelques  années  auparavant , comme  nous  l’a- 
vons dit , elle  en  rétablit  une  nouvelle,  à l’au- 
gmentation dclaquellc  Antoine  contribua  beau- 
coup, lui  ayant  fait  présent  de  la  bibliothèque 
quiétait  à Pergamc,oùilse  trouva  plus  de  deux 
cent  mille  volumes.  Elle  n’amassait  pas  des  li- 
vres simplement  pour  la  parure;  elle  en  faisait 
usage3.  Il  y avait  peu  de  nations  barbares  à qui 
elle  parlât  par  truchement;  elle  répondait  à la 
plupart  dans  leur  propre  langue , aux  Ethio- 
piens, aux  Troglodytes,  aux  Hébreux  , aux 
Arabes,  aux  Syriens,  aux  Mèdes  , aux  Par- 
tîtes. Elle  savait  encore  plusieurs  aulres  lan- 
gues, au  lieu  que  les  rois  qui  avaient  régné 
avant  elle  en  Egypte  avaient  à peine  pu  ap- 
prendre l’égyptien;  et  quelques-uns  d’entre 
eux  avaient  même  oublié  le  macédonien  .qui 
était  leur  langue  naturelle. 

Cléopâtre,  se  prétendant  femme  légitime 
d’Antoine,  souffrait  impatiemment  de  le  voir 
marié  avec.  Octavie,  qu’elle  regardait  comme 
sa  rivale.  Il  fallut  qu’Antoinc , pour  l’apaiser, 
lui  fit  de  magnifiques  présents.  Il  lui  donna  la 
Phénicie,  la  basse  Syrie,  l'ilc  dcCypre,  et  une 
grande  portion  de  la  Cilicie.  Il  y ajouta  une 
partie  de  la  Judée  et  de  l’Arabie.  Ces  grands 
présents,  qui  diminuaient  considérablement 
l'étendue  de  l’empire,  affligèrent  fort  les  Ro- 
mains, et  ils  n'étaient  pas  moins  choqués  des 
honneurs  excessifs  qu'il  rendait  à cette  prin- 
cesse étrangère. 

Deux  années  se  passèrent , pendant  les- 
quelles Antoine  fit  plusieurs  voyages  à Rome, 
et  entreprit  quelques  expéditions  contre  les 
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Partîtes  et  contre  les  Arméniens , où  il  n’ac- 
quit pas  beaucoup  d’honneur.  C’est  dans  une 
de  ces  expéditions1  que  fut  succagé  le  temple 
d’Anallis,  déesse  fort  célèbre  parmi  un  certain 
peuple  d'Arménie,  et  que  sa  statue  d’or  mas- 
sir  fut  mise  en  pièces  par  les  soldats,  ce  qui  en 
enrichit  plusieurs  très-considérablement.  En 
d'eux , qui  était  vétéran,  et  qui  s’était  établi  è 
Bologne  en  Italie,  eut  le  bonheur  un  jour 
de  recevoir  Auguste  dans  sa  maison  , et  de 
lui  donner  à souper.  Est-il  vrai , lui  dit  ce 
prince  pendant  le  repas  en  rappelant  cette 
histoire,  que  relui  qui  attenta  le  premier  sur 
la  statue  de  la  déesse  perdit  aussitôt  la  vue  . 
fut  perclusde  tous  ses  membres,  et  e.rpirasur 
l'heure  même.  Si  cela  était  vrai , dit  le  vété- 
ran avec  un  souris,  je  n’aurais  pas  l'honneur 
devoir  aujourd’hui  Auguste  chez  moi1,  étant 
moi- même  le  téméraire  qui  lui  donna  le  pre- 
mier assaut  : dont  bien  m’en  a pris  ; car  si 
f ai  quelque  chose,  j'en  ai  toute  Vobliyalion  à 
la  bonne  déesse;  et  encore  à présent,  sei- 
gneur,' vous  soupez  d'une,  de  ses  jambes. 

Croyant  avoir  tout  mis  en  sûreté  dans  ce 
pays,  il  en  ramena  ses  troupes3.  Dans  l’impa- 
tience de  rejoindre  Cléopâtre,  il  pressait  si 
fort  sa  marche,  malgré  la  rigueur  de  la  saison 
et  les  neiges  continuelles , qu’il  perdit  huit 
mille  hommes  dans  le  chemin , et  arriva  dans 
la  Phénicie  fort  peu  accompagné.  Il  y séjour- 
na pourallendrcCléopalre;  et  comme  elle  tar- 
dait trop  avenir,  il  tomba  dans  des  inquiétudes, 
des  tristesses  et  des  langueurs  qui  le  consu- 
maient. Enfin  elle  arriva  avec  des  habits  et 
beaucoup  d’argent  pour  les  soldats. 

Octavie,  en  même  temps,  était  parlie  de 
Rome  pour  l'aller  trouver,  et  elle  était  déjà 
arrivée  à Athènes.  Cléopâtre  sentit  bien  qu’elle 
ne  venait  que  pour  lui  disputer  le  cœur  d'An- 
toine. Elle  craignit  qu’avec  sa  vertu,  sa  sa- 
gesse, et  la  gravilé  de  ses  mœurs,  si  elle  avait 
le  temps  de  se  servir  de  ses  attraits  modestes , 
mais  vifs  et  insinuants,  pour  gagner  son  mari, 
elle  ne  s’en  rendtt  absolument  maîtresse.  Pour 

> Plia  lit».  33.  cap.  ‘23 

1 m Rcspnndil,  lura  maxime  Auguslum  de  entre  ejus  . 
m cœnare , seque  iilum  esse , totumque  sibi  ceitsum  ex  râ 
n rspittà.  » 

s An.  M.  3909;  av.  J C.  35.  — Plut,  in  Anton,  pag. 
«39-912. 

to 


gitized  by  Google 


éviter  ce  danger,  elle  fit  semblant  de  mourir 
d'amour  pour  Antoine,  él  atténuait  dans  cette 
vue  son  corps,  ne  prenant  que  très-peu  de 
nourrilurc.  Toutes  les  fois  qu'il  entrait  ebet 
elle,  il  lui  voyait  le  regard  surpris  et  étonné  ; 
et  quand  il  en  sortait,  elle  prenait  un  air 
abattu  et  languissant.  Souvent  elle  faisait  en 
sorte  de  paraître  tout  en  larmes , et  dans  le 
moment  même,  elle  se  hâtait  de  les  essuyer  et 
de  les  cacher,  comme  pour  lui  dérober  sa  fai- 
blesse et  son  désordre.  Antoine , qui  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  causer  le  moindre  dé- 
plaisir à Cléopâtre , écrivit  des  lettres  à Octavie 
pour  lui  ordonner  de  l'attendre  à Athènes , et 
de  ne  passer  pas  outre,  parce  qu'il  était  prés 
de  se  rengager  dans  une  nouvelle  expédition. 
En  effet , sur  la  prière  du  roi  des  Mèdes , qui 
lui  promettait  de  puissants  secours , il  se  pré- 
parait à recommencer  la  guerre  contre  les 
Parthes. 

Cette  vertueuse  Romaine,  dissimulant  l’in- 
jure qu'il  lui  faisait , lui  envoya  demander  en 
quel  lieu  il  souhaitait  qu’elle  fît  porter  les  pré- 
sents quelle  lui  avait  destinés  , puisqu'il  ne 
trouvait  pas  bon  qu'elle  vint  les  lui  présenter 
elle-même.  Antoine  ne  reçut  pas  mieux  ce 
second  compliment  que  le  premier  ; et  Cléo- 
pâtre, qui  l'avait  empêché  de  voir  Octavie,  ne 
lui  permit  pas  non  plus  de  rien  recevoir  de  sa 
main.  Ainsi  Octavie  fut  obligée  de  retourner  à 
Rome,  sans  que  son  voyage  eût  produit  d'au- 
tre effet  que  de  rendre  Antoine  plus  inexcu- 
sable. C’est  ce  que  souhaitait  César,  afin  d'a- 
voir un  juste  sujet  de  rompre  entièrement 
avec  lui. 

Quand  Octavie  fut  de  retour  à Rome  , Cé- 
sar , témoignant  beaucoup  de  sensibilité  pour 
l’affront  qu’elle  avait  reçu,  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  la  maison  d'Antoine , et  de  loger  en  son 
particulier.  Elle  répondit  quelle  ne  quitterait 
point  la  maison  de  son  mari , et  que , s’il  n'a- 
vait point  d’autre  raison  de  faire  la  guerre  à 
Antoine  que  ce  qui  la  regardait , elle  le  con- 
jurait d’abandonner  scs  intérêts.  Elle  y de- 
meura loujours  en  effet  comme  s’il  eût  été 
présent , et  éleva  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
magnificence , non-seulement  les  enfants  qu’il 
avait  eus  d'elle,  mais  encore  ceux  qu'il  avait 
eus  de  Fulvic.  Quel  contraste  d’Octavie  et  de 
Cléopâtre!  Combien  l’une,  au  milieu  doses 


rebuts  et  de  ses  affronts , parait-elle  digne 
d’estime  et  de  respect;  et  l’autre,  au  milia 
de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  digne 
de  mépris  et  d’horreur  ! 

Il  n'y  eut  point  d’artifices  que  Cléopâtre 
n’employât  pour  retenir  Antoine  dans  ses  liens: 
larmes,  caresses,  reproches,  menaces,  tout 
était  mis  en  usage.  Elle  avait  gagné  à force  de 
présents  tous  ceux  qui  approchaient  d'Antoine 
et  qui  avaient  le  plus  sa  confiance.  Ces  flat- 
teurs lui  représentaient  avec  force  qu’il  y 
avait  de  la  dureté  et  de  l’inhumanité  d'aban- 
donner Cléopâtre  dans  le  triste  état  où  elle  se 
trouvait , et  que  ce  serait  faire  mourir  cette 
infortunée  princesse , qui  n'aimait  que  lui  et 
ne  vivait  que  pour  lui..  Us  amollirent  et  fon- 
dirent si  bien  le  cœur  d’Antoine,  que,  de  peur 
que  Cléopâtre  ne  se  fit  mourir,  il  retourna 
promptement  à Alexandrie  , et  remit  les  Mè- 
des au  printemps. 

Il  eut  bien  de  la  peine,  quand  le  printemps 
fut  arrivé  ' , à quitter  l’Egypte  et  à s'éloigner 
de  su  chère  Cléopâtre.  Elle  consentit  à l’ac- 
compagner jusqu'au  bord  de  l'Euphrate. 

Après  s’être  rendu  maître  de  l’Arménie’, 
autant  par  la  trahison  que  par  la  force  des 
armes,  et  y avoir  fait  un  grand  butin,  il  revint 
à Alexandrie , où  il  entra  en  triomphe , traî- 
nant & son  char  le  roi  d'Arménie , chargé  de 
chaînes  d’or,  et  il  le  présenta  dans  cet  état  à 
Cléopâtre , qui  prit  plaisir  & voir  un  roi  captif 
à ses  pieds.  Il  se  délassa  à loisir  de  ses  grandes 
fatigues  dans  les  festins  et  les  parties  de  plai- 
sir , où  Cléopâtre  et  lui  passaient  les  jours  et 
les  nuits.  Cette  vainc  princesse3,  dans  un  de 
ces  repas , voyant  Antoine  plein  de  vin , osa 
bien  lui  demander  l'empire  romain,  et  il  n'eut 
point  de  honte  de  le  lui  promettre. 

Avant  que  de  partir  pour  une  nouvelle  expé- 
dition , Antoine , pour  s’attacher  la  reine  par 
de  nouveaux  liens , et  lui  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  entier  dévouement,  voulut 
faire  la  cérémonie  du  couronnement  de  Cléo- 
pâtre et  de  tous  ses  enfants.  On  éleva  pour 
cela  dans  le  palais  un  Irène  d’or  massif,  où 
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l'on  montait  par  plusieurs  degrés  d'argent. 
Antoine  était  assis  sur  ce  trône,  vêtu  d'un  ha- 
bit de  pourpre  en  broderie  d'or  avec  des  bou- 
tons de  diamants , ayant  a son  côté  un  cime- 
terre à la  persane  , dont  la  poignée  et  le  four- 
reau étaient  chargés  de  pierreries,  un  diadème 
sur  le  front , et  un  sceptre  d’or  à la  main  ; 
afin , disait-il , qu'en  cet  équipage  il  méritât 
d’être  le  mari  d’une  reine.  Cléopâtre  était  assise 
à sa  droite,  vêtue  d'une  robe  éclatante,  faite 
de  ce  précieui  lin  destiné  à couvrir  la  déesse 
Isis , dont  celte  reine  avait  la  vanité  de  pren- 
dre l'habit  et  le  nom.  Sur  le  même  trône , mais 
un  peu  plus  bas,  étaient  assis  Césarion,  fils  de 
Cléopâtre  et  de  Jules-César , et  les  deux  au- 
tres enfants , Alexandre  et  Plolémée,  qu’elle 
avait  eus  d'Antoine. 

Chacun  ayant  pris  la  place  qui  lui  était  des- 
tinée, le  héraut,  par  le  commandement  d’An- 
toine , et  en  la  présence  de  tout  le  peuple  à 
qui  l’on  avait  ouvert  les  portes  du  palais,  pro- 
clama Cléopâtre  reine  d'Egypte , de  Cypre , de 
Libye  et  de  Célésyrie,  conjointement  avec  son 
Gis  Césarion.  11  proclama  ensuite  les  autres 
i princes  rois  des  rois , et  déclara  qu’en  atten- 
dant une  plus  ample  succession,  Antoine  assi- 
gnait à Aleiandre,  qui  était  l'aîné,  le  royaume 
d’Arménie  et  des  Mèdes  avec  celui  des  Par- 
tîtes, quand  il  l’aurait  conquis;  et  à Ptolémée, 
son  cadet , les  royaumes  de  Syrie , de  Phé- 
nicie et  de  Cilicie.  Ces  deux  jeunes  princes 
étaient  habillés  à la  mode  des  pays  sur  lesquels 
ils  devaient  régner.  Après  la  proclamation,  les 
trois  princes , s’étant  levés  de  leurs  sièges , 
s'approchèrent  du  trône , et , mettant  un  ge- 
nou en  terre,  baisèrent  les  mains  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre.  On  leur  donna  aussitôt  un 
train  proportionné  & leur  nouvelle  dignité , et 
chacun  eut  son  régiment  des  gardes  tirés  des 
principales  familles  de  ses  états. 

Antoine  se  rendit  de  bonne  heure  en  Ar- 
ménie pour  agir  contre  les  Parthes,  et  il  s'était 
déjà  avancé  jusqu’aux  bords  de  l’Araxe  : mais 
les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à Rome  con- 
tre lui  l’arrêtèrent , et  lui  firent  abandonner 
l'expédition  des  Parthes.  11  détacha  sur-le- 
champ  Canidius  avec  seize  légions  vers  les 
côtes  de  la  mer  d'Ionie  , et  les  rejoignit  bien- 
tôt à Ephèse , où  il  était  à portée  d'agir  en  cas 
que  les  choses  en  vinssent  à une  rupture  ou- 


verte entre  César  et  lui,  comme  il  y avait  beau- 
coup d'apparence. 

Cléopâtre  fut  de  la  partie , et  c'est  ce  qui 
causa  la  perte  d’Antoine.  Ses  amis  lui  conseil- 
laient de  la  renvoyer  à Alexandrie , jusqu’à  ce 
qu'on  vît  quel  tour  prendraient  les  événements 
de  la  guerre  : mais  celte  reine,  craignant  que , 
par  l'entremise  d’Octavie,  il  ne  se  raccommo- 
dât avec  César,  gagna  Canidius  à force  d'ar- 
gent , et  le  porta  à parler  en  sa  faveur  à An- 
toine, et  à lui  représenter  qu’il  n’ètail  ni  juste 
d'éloigner  de  cette  guerre  une  princesse  qui 
y contribuait  si  fort  de  son  côté , ni  utile  pour 
son  parti , parce  que  son  départ  découragerait 
les  Egyptiens,  qui  faisaient  la  plus  grande 
partie  de  scs  forces  maritimes.  D'ailleurs , lui 
disait-on , on  ne  voyait  pas  que  Cléopâtre  fût 
inférieure  ni  en  prudence  ni  en  bon  sens  à 
aucun  des  princes  et  des  rois  qui  étaient  dans 
son  armée , elle  qui  avait  gouverné  si  long- 
temps un  si  grand  royaume  , et  qui  aurait  pu 
apprendre  dans  son  long  commerce  avec  An- 
toine à manier  avec  sagesse  et  dextérité  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  affaires. 
Antoine  ne  résista  point  à des  remontrances 
qui  flattaient  en  même  temps  son  amour-pro- 
pre et  sa  passion. 

D’Ephèsc , il  se  rendit  avec  Cléopâtre  à Sa- 
mos , où  était  le  rendez-vous  de  la  plupart  de 
leurs  troupes , et  où  ils  passèrent  le  temps  dans 
la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs.  Les  magni- 
ficences n'y  furent  guère  moindres  qu’à  Alexan- 
drie. Les  rois  qui  étaient  à leur  suite  s'épuisè- 
rent, pour  leur  plaire,  par  des  dépenses  extra- 
ordinaires, et  déployèrent  dans  leurs  festins  un 
luxe  excessif. 

C'est  apparemment  dans  un  de  ces  festins 
qu'arriva  ce  qui  est  rapporté  dans  Pline  '. 
Quelque  passion  que  Cléopâtre  témoignât 
pour  Antoine,  comme  il  connaissait  parfaite- 
ment son  caractère  dissimulé,  et  capable  des 
crimes  les  plus  noirs , il  craignit , je  ne  sais  pas 
sur  quel  fondement,  qu’elle  ne  songeât  à l'em- 
poisonner ; c’est  pourquoi  dans  les  repas  il  ne 
touchait  à aucun  mets  qu'on  n'en  eût  goûté 
auparavant.  Il  n’était  pas  possibleque  la  reine 
ne  s'aperçût  d'une  défiance  si  marquée.  Elle 
employa  un  moyen  fort  extraordinaire  pour 
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lui  faire  sentir  en  même  temps  combien  ses 
craintes  étaient  mal  fondées , et  combien  d'ail- 
leurs, si  elle  avait  été  mal  intentionnée,  tou- 
tes les  précautions  qu'il  prenait  auraient  été 
inutiles.  Elle  fit  empoisonner  l'extrémité  des 
fleurs  dont  élaieid  composées  les  couronnes 
qu'Antoine  et  elle,  selon  la  coutume  des  an- 
ciens, portaient  à table.  Quand  le  vin  eut 
commencé  à échauffer  les  têtes,  et  à égayer  le 
repas,  Cléopâtre  invita  Antoine  à boire  ses 
fleurs.  Il  ne  se  fit  pas  prier  longtemps;  et, 
après  en  avoir  arraché  les  extrémités  avec  ses 
doigts,  et  les  avoir  jetées  dans  sa  coupe  rem- 
plie de  vin,  il  était  prés  de  l’avaler  lorsque  la 
reine  l’arrêtant  par  le  bras  : Je  suis,  lui  dit- 
elle,  cette  empoisonneuse  contre  laiiuelle  voxis 
prenez  tant  de  précautions.  S'il  m'était  pos- 
sible de  vivre  sans  vous , jugez  vous-même 
maintenant  si  l'occasion  ou  le  moyen  de  le 
faire  me  manquaient.  Ayant  fait  venir  un  pri- 
sonnier condamné  à mort,  elle  lui  fit  boire 
cette  liqueur,  et  il  expira  sur-le-champ. 

La  cour  vint  de  Samos  & Athènes,  où  elle 
passa  plusieurs  jours  dans  de  semblables  dé- 
bauches. Cléopâtre  n’épargna  rien  pour  obte- 
nir des  Athéniens  les  mêmes  marques  d'affec- 
tion et  d’estime  qu’Oclavic  en  avait  reçues 
pendant  son  séjour  dans  celte  ville.  Mais,  quoi 
qu’elle  pût  faire , elle  n’en  put  arracher  que 
des  civilités  contraintes , qui  se  terminèrent  a 
une  vaine  députation  qu'Antoine  exigea  des 
citoyens , et  de  laquelle  il  voulut  être  le  chef 
lui-même,  en  qualité  de  bourgeois  d'Athènes. 

Les  nouveaux  consuls  Calus  Sosius  et  Domi- 
tius  Enobarbus  *,  s'étant  déclarés  ouvertement 
pour  Antoine , sortirent  de  Rome,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  lui.  César,  au  lieu  de  les  ar- 
rêter, ou  de  les  faire  poursuivre , fit  semer  le 
bruit  que  c’était  avec  sa  permission  qu'ils  y 
étaient  allés,  cl  fit  déclarer  publiquement  qu'il 
permettait  à tous  ceux  qui  en  avaient  envie  de 
se  retirer  où  bon  leur  semblerait,  Par  là , il 
demeura  maître  à Rome,  et  se  trouva  en  étal 
d'ordonner  et  de  faire  tout  ce  qu'il  jugea  à 
propos  pour  ses  intérêts  et  contre  ceux  d’An- 
toine. 

Quand  Antoine  en  fut  averti , il  fit  assembler 
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tou9  les  chefs  de  son  parti , et  le  résultat  de 
leur  délibération  fut-qu’il  déclarerait  la  guerre 
à César,  et  qu’il  répudierait  Oclavie.  Il  Bt  l'un 
et  l’autre.  Les  préparatifs  d'Antoine  pour  la 
guerre  étaient  si  avancés , que  si , sans  perdre 
de  temps,  il  eût  poussé  César,  il  aurait  eu 
immanquablement  tout  l’avantage  . car  son  ad- 
versaire n'était  pas  encore  en  état  de  lui  faire 
tête  ni  par  mer  ni  par  terre.  Mais  les  plaisirs 
l’emportèrent,  et  on  remit  lés  opérations i 
l'année  suivante.  Ce  fut  sa  perte  : César,  par 
ce  délai , eut  le  temps  d'assembler  toutes  ses 
forces. 

Les  députés  qu’Antoine  envoya  à Rome 
pour  déclarer  son  divorce  avec  Oetnviç  avaient 
ordre  de  lui  commander  de  sortir  de  la  maison 
d'Antoine  avec  tous  scs  enfants  ; cl , en  cas  de 
refus,  de  l’en  chasser  par  force,  et  de  n'y 
laisser  que  le  fils  qu’Antoine  avait  eu  de  Ful- 
vio : outrage  d'autant  plus  sensible  à Oclavie, 
qu'une  rivale  en  était  la  cause.  Mais,  étouffant 
son  ressentiment , elle  ne  répondit  aux  dépu- 
tés de  son  mari  que  par  des  larmes;  et,  quel- 
que injustes  que  fussent  scs  ordres,  elle  y obéit, 
et  sortit  de  sa  maison  avec  scs  enfants.  Elle 
travailla  même  à apaiser  le  peuple,  que  l'in- 
dignité de  celte  action  avait  soulevé,  cl  (U  ce 
qu'cite  put  pour  modérer  la  colère  de  César, 
Elle  leur  représentait  qu'il  n’était  pas  de  la 
bienséance  ni  de  la  dignité  du  nom  romain 
d'entrer  dans  ces  petits  démêlés  ; que  c'étaient 
des  querelles  de  femmes,  qui  ne  méritaient 
pas  qu'ils  en  témoignassent  du  ressentiment, 
et  qu'elle  serait  au  désespoir  si  elle  était  la 
couse  d'une  nouvelle  guerre,  elle  qui  n’avait 
consenti  a son  mariage  avec  Antoine  que  dans 
l’espérance  qu'il  serait  un  gage  d’union  entre 
lui  et  César.  Ses  remontrances  eurent  un  suc- 
cès contraire  à ses  intentions;  et  le  peuple, 
charmé  de  sa  vertu  , redoubla  la  compassion 
qu’il  avait  de  son  malheur  et  la  haine  qu'il 
portait  à Antoine. 

Mais  rien  n’irrita  tant  les  esprits  que  le  tes- 
tament d’Antoine,  qu'il  avait  laissé  en  dépôt 
entre  les  mains  des  Vestales.  Ce  fut  un  mys- 
tère révélé  par  deux  consulaires  ',  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  l'orgueil  de  Cléopâtre  et  la  mol- 
lesse d’Antoine,  s’étaient  retirés  vers  César. 
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Comme  ils  avaient  été  appelés  à ce  testament, 
et  qu'ils  en  savaient  le  secret,  ils  le  révélèrent 
à César.  Les  vestales  tirent  diflicuilé  de  don- 
ner un  acte  qui  leur  avait  été  confié,  s'excu- 
sant sur  la  foi  du  dépôt  quelles  étaient  obli- 
gées de  garder , et  elles  voulurent  y être  for- 
cées par  l'autorité  du  peuple.  Ainsi  le  testament 
ayant  été  apporté  dans  la  grande  place,  où  le 
peuple  s’était  assemtdé,  on  y lut  ces  trois  ar- 
ticles : 1°  qu'Antoinc  reconnaissait  Césarion 
pour  fils  légitime  de  Jules-César;  2“  qu’il  in- 
stituait pour  ses  héritiers  les  enfants  qu’il  avait 
eus  de  Cléopâtre,  avec  la  qualité  de  rois  des 
lois;  3°  qu'il  ordonnait,  en  cas  qu'il  mourût  à 
Rome , que  son  corps , après  avoir  été  porté 
en  pompe  par  la  ville  , serait  mis  le  soir  sur 
un  lit  de  parade , pour  être  envoyé  ensuite  à 
Cléopâtre,  à laquelle  il  laissait  le  soin  de  ses 
funérailles  et  de  sa  sépulture. 

Il  y a pourtant  des  auteurs  qui  croient  que 
ce  testament  fut  une  pièce  supposée  par  César 
pour  rendre  Antoine  plus  odieux  au  peuple. 
En  effet,  quelle  apparence  y a-t-il  qu'Antoinc, 
qui  savait  bien  à quel  point  le  peuple  romain 
était  jaloux  de  scs  droits  et  de  scs  coutumes , 
eût  voulu  lui  confier  l'exécution  du  testament 
qui  les  violait  avec  tant  de  mépris? 

Quand  César  eut  une  armée  et  une  flotte 
prêtes , qui  lui  parurent  suffisantes  pour  Taire 
tête  à son  ennemi , il  déclara  aussi  la  guerre 
de  son  côté  ; mais  dans  le  décret  que  le  peu- 
ple donna  pour  cet  effet,  il  fit  mettre  que  c'é- 
tait contre  Cléopâtre  : et  ce  fut  par  une  poli- 
tique raffinée  qu'il  en  usa  ainsi,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  mettre  le  nom  d'Antoine  dans  sa 
déclaration  , quoique  ce  fût  contre  lui  effecti- 
vement que  se  fît  la  guerre  ; car,  outre  qu’il 
mettait  Antoine  dans  son  tort  en  le  rendant 
l'agresseur  dans  une  guerre  contre  sa  patrie , 
il  ménageait  par  là  ceux  qui  étaient  encore  at- 
tachés à Antoine,  dont  le  nombre  et  le  crédit 
pouvaient  être  redoutables , et  il  aurait  fallu 
nécessairement  les  déclarer  ennemis  de  la  ré- 
publique , si  Antoine  avait  été  nommé  expres- 
sément dans  le  décret. 

Antoine  retourna  d'Athcncs  à Sainos,  où 
toute  la  flotte  était  assemblée.  Elle  était  com- 
posée de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre  d'une 
grandeur  et  d’une  structure  extraordinaires , 
ayant  plusieurs  ponts  élevés  les  uns  par-dessus 


les  autres,  avec  des  tours  sur  la  poupe  et  sur 
la  proue  d’une  hauteur  prodigieuse  : de  sorte 
qu'à  voir  ces  su|>erbes  bâtiments  au  milieu  de 
la  mer , on  les  eût  pris  pour-  des  lies  flottan- 
tes. Il  fallait  un  si  grand  équipage  pour  faire 
une  bonne  manoeuvre  sur  ces  pesantes  machi- 
nes, qu'Anloine , ne  pouvant  trouver  assez  de 
matelots , avait  été  obligé  de  se  servir  de  la- 
boureurs, d’artisans  , de  muletiers  et  de  tou- 
tes sortes  de  gens  sans  expérience,  plus  pro- 
pres à causer  du  trouble  qu'à  rendre  un  bon 
service. 

On  embarqua  sur  celte  flotte  deux  cent 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux.  ! 
Les  rois  de  Libye , de  Cilicie , de  Cappadoce , 
de  Paphlagonie , de  Comagène  et  de  Thracc, 
s’y  trouvaient  en  personne  ; et  ceux  de  Pont , 
de  Judée,  de  Lycaonie  , de  Gatalic  et  des  Mo- 
des , y avaient  envoyé  leurs  troupes.  On  ne 
peut  voir  de  spectacle  plus  pompeux  que  celui 
de  cette  flotte  lorsqu'elle  se  fut  mise  en  mer  et 
qu’elle  eut  déployé  ses  voiles.  Mais  rien  n'éga- 
lait la  magnificence  de  la  galère  de  Cléopâtre, 
toute  brillante  d’or , avec  des  voiles  de  pour- 
pre, ses  flammes  et  ses  banderoles  se  jouant 
au  gré  du  vent,  pendant  que  les  trompettes 
et  les  autres  instruments  de  guerre  faisaient 
entendre  des  airs  d'allégresse  et  de  triomphe 
Antoine  la  suivait  de  prés  dans  une  galère  qui 
n’était  guère  moins  ornée.  Cette  reine1,  eni- 
vrée de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur,  et  n’é- 
coutant que  son  ambition  effrénée , menaçait 
follement  le  Capitole  d'une  ruine  prochaine, 
et  se  préparait  avec  sa  troupe  infâme  d’eunu-  • 
ques  à détruire  pour  toujours  l'empire  ro- 
main. 

De  l’autre  côté,  on  voyait  moins  de  pompe 
et  d'éclat , mais  plus  de  réalité.  César  n'avait 
que  deux  cent  cinquante  vaisseaux  et  quatre- 
vingt  mille  hommes  d’infanterie,  avec  autant 
de  chevaux  qu'Anloine;  mais  il  n’avait  dans 
ses  troupes  que  des  soldats  d'élite , et  sur  sa 
flotte  que*  des  matelots  expérimentés.  Ses 
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vaisseaux  étaient  moins  grands  que  ceux  d'An- 
toine , mais  aussi  ils  étaient  plus  légers  et  plus 
propres  au  combat. 

César  avait  son  rendez-vous  à Brunduse , et 
Antoine  s'avança  jusqu’à  Corcyre.  Mais  la 
belle  saison  était  passée  , et  le  mauvais  temps 
approchait.  L'un  et  l’autre  furent  obligés  de 
se  retirer,  de  mettre  leurs  troupes  en  quar- 
tiers d'hiver,  et  leurs  flottes  dans  de  bons 
ports  pour  y attendre  le  printemps. 

Antoine  et  César , dès  que  la  saison  le  leur 
permit  *,  se  remirent  en  campagne  par  mer  et 
par  terre.  Les  deux  flottes  entrèrent  dans  le 
golfe  Ambracien  en  Épire.  Les  plus  braves  et 
les  plus  expérimentés  officiers  d’Antoine  lui 
conseillaient  de  ne  point  hasarder  un  combat 
naval,  de.  renvoyer  Cléopâtre  en  Egypte,  et  de 
gagner  promptement  laThrace  ou  la  Macédoi- 
ne, pour  y combattre  par  terre,  parce  que  son 
armée,  composée  de  très-bonnes  troupes,  et 
beaucoup  supérieure  à celle  de  César , sem- 
blait lui  promettre  la  victoire  ; au  lieu  qu’une 
flotte  aussi  mal  équipée  que  la  sienne  , quel- 
que nombreuse  qu'elle  fût,  lui  laissait  peu 
d’espérance.  Mais  il  y avait  longtemps  qu'An- 
loine  n’élail  plus  susceptible  d’un  bon  conseil, 
ne  faisant  que  ce  qui  plaisait  à Cléopâtre.  Celte 
orgueilleuse  princesse , qui  ne  jugeait  des 
choses  que  par  l'extérieur,  croyait  que  sa 
flotte  était  invincible  , et  que  les  vaisseaux  de 
César  n'en  pourraient  approcher  sans  se  bri- 
ser : d'ailleurs  elle  sentait  bien  qu’en  cas  de 
malheur,  il  lui  serait  bien  plus  aisé  de  se  sau- 
ver sur  ses  vaisseaux  que  par  terre.  Son  avis 
prévalut  donc  sur  celui  de  tous  les  généraux. 

La  bataille  se  donna  le  second  jour  de  sep- 
tembre*, à l’embouchure  du  golfe  d’Ambra- 
cie , près  de  la  ville  d'Actium  , à la  vue  des 
armées  de  terre  , dont  l’une  était  rangée  en 
bataille  sur  la  côte  du  nord,  et  l’autre  sur  celle 
du  midi  de  ce  détroit , attendant  le  succès  du 
combat.  Il  fut  douteux  pendant  quelque  temps, 
et  parut  aussi  favorable  à Antoine  qu’à  César 
jusqu’à  la  retraite  de  Cléopâtre.  Celte  reine  , 
effrayée  du  bruit  du  combat,  où  tout  était  ter- 
rible pour  une  femme,  prit  la  fuite  lorsqu’il  n'y 
avait  aucun  danger  pour  elle,  et  entraîna  avec 
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elle  toute  son  escadre  égyptienne,  qui  était  de 
soixante  vaisseaui  de  haut  bord,  avec  lesquels 
elle  fit  voile  du  côté  du  Péloponnèse.  Antoine, 
qui  la  vit  fuir,  oubliant  tout,  et  s'oubliant  lui- 
mème  , la  suivit  précipitamment , cl  céda  à 
César  une  victoire  qu’il  lui  avait  très-bien  dis- 
putée jusque-là.  Elle  coûta  pourtant  encore 
cher  au  vainqueur  : car  les  vaisseaux  d’An- 
toine se  battirent  si  bien  après  son  départ, 
que,  quoique  le  combat  eût  commencé  vers 
le  milieu  du  jour,  il  ne  finit  que  quand  la  nuit 
vint;  de  sorte  que  les  troupes  de  César  furent 
obligées  de  la  passer  sur  leurs  vaisseaux. 

Le  lendemain  , César  , voyant  sa  victoire 
complète,  détacha  une  escadre  pour  poursui- 
vre Antoine  et  Cléopâtre  : mais  celte  escadre, 
désespérant  de  les  atteindre,  à causede  l'avance 
qu’ils  avaient,  revint  bientôt  rejoindre  le  gros 
de  la  flotte.  Antoine  étant  entre  dans  le  vais- 
seau amiral  que  montait  Cléopâtre , alla  s’as- 
seoir à la  proue,  où,  la  tête  appuyée  sur  ses 
deux  mains  et  les  deux  coudes  sur  les  genoux, 
il  demeura  comme  un  homme  accablé  de 
honte  et  de  rage,  repassantdansune  profonde 
mélancolie  sa  mauvaise  conduite  et  les  mal- 
heurs qu’elle  lui  avait  attirés.  Il  se  tint  dans 
cette  posture  et  dans  ces  noires  pensées  pen- 
dant les  trois  jours  qu’ils  mirent  à se  rendre  à 
Ténare  *,  sans  voir  Cléopâtre  ni  lui  parler.  Au 
bout  de  ce  temps-là  ils  se  revirent  et  vécurent 
ensemble  à l’ordinaire. 

L’armée  de  terre  restait  encore  entière, 
forte  de  dix-huit  légions  et  de  vingt-deux  mille 
chevaux,  sous  la  conduite  de  Canidius,  lieute- 
nant général  d’Antoine  ; et  elle  aurait  pu  faire 
lêtc  à César  et  lui  causer  bien  de  l'embarras  : 
mais.se  voyant  abandonnée  par  ses  généraux, 
elle  se  rendit  à César , qui  la  reçut  à bras  ou- 
verts. 

De  Ténare , Cléopâtre  prit  la  route  d’A- 
lexandrie , et  Antoine  celle  de  Libye , où  il 
avait  laissé  une  armée  considérable  pour  gar- 
der les  frontières  du  pays.  En  débarquant , il 
apprit  que  Soarpus,  qui  commandait  celle 
armée  , s’était  déclaré  pour  César.  Il  fut  si 
frappé  de  ce  coup,  auquel  il  n'avait  pas  lieu 
de  s’attendre,  qu’il  voulait  se  tuer;  et  ses  amis 
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eurent  de  la  peine  à l'en  empêcher.  Il  ne  lui 
restait  donc  plus  d'autre  parti  à prendre  que 
de  suivre  Cléopâtre  è Alexandrie,  où  elle  était 
arrivée. 

En  approchant  du  port,  elle  craignit , si  l'on 
apprenait  son  malheur,  qu’on  ne  lui  en  refusât 
l'entrée.Elle  lit  couronner  sesvaisseaux, comme 
si  elle  fût  revenue  victorieuse.  A peine  y fut-elle 
entrée,  qu’elle  lit  mourir  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  son  royaume  qui  lui  étaient  sus- 
pects , de  peur  que  , lorsqu'on  saurait  sa  dé- 
faite, ils  n’excitassent  des  séditions  contre 
elle.  Antoine  la  trouva  dans  ces  sanglantes 
exécutions. 

Elle  forma  bientôt  après  un  autre  dessein 
bien  extraordinaire  '.  Pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  César,  qu’elle  voyait  bien 
qui  la  poursuivrait  en  Egypte,  elle  songeait  à 
faire  transporter  ses  vaisseaux  de  la  mer  Mé- 
diterranée dans  la  mer  Rouge  par  l’isthme , 
qui  n’a  que  trente  lieues  de  largeur,  et  à met- 
tre ensuite  tous  scs  trésors  dans  ses  vaisseaux 
et  dans  les  autres  quelle  avait  déjà  sur  celte 
mer.  Mois  les  Arabes  qui  demeuraient  sur 
cette  côte  ayant  brûlé  tous  les  vaisseaux  qu’elle 
y avait,  elle  fut  obligée  d'abandonner  ce  des- 
sein. 

Changeant  donc  de  résolution  , elle  ne  son- 
gea plus  qu'à  gagner  César,  qu’elle  regardait 
comme  son  vainqueur , et  à lui  faire  un  sacri- 
fice d’Antoine  , que  ses  malheurs  lui  avaient 
rendu  indifférent.  Tel  était  l’esprit  de  cette 
princesse.  Quoiqu’elle  aimât  jusqu'à  la  fureur, 
elle  avait  encore  plus  d’ambition  que  d'amour; 
et  la  couronne  lui  était  plus  chère  que  son 
mari , elle  songeait  à la  conserver  au  prix  de 
la  vie  d’Antoine.  Mais,  lui  cachant  ses  senti- 
ments, elle  lui  persuada  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs à César  pour  négocier  avec  lui  un  traité 
de  paix.  Elle  joignit  ses  ambassadeurs  à ceux 
d'Antoine , mais  leur  donna  ordre  de  traiter 
pour  elle  en  particulier.  César  ne  voulut  point 
voir  les  ambassadeurs  d’Antoine  : il  renvoya 
ceux  de  Cléopâtre  avec  une  réponse  favorable. 
Il  souhaitait  avec  passion  s’assurer  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  trésors  : de  sa  personne,  pour 
en  honorer  son  triomphe  ; de  ses  trésors,  pour 
se  mettre  en  état  de  payer  les  dettes  qu'il  avait 
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contractées  pour  cette  guerre.  Ainsi  il  lui 
laissa  entrevoir  de  grandes  espérances,  si  elle 
voulait  lui  sacrifier  Antoine. 

Celui-ci,  depuis  son  retour  de  Libye,  s'était 
retiré  dans  une  maison  champêtre  qu’il  avait 
fait  bâtir  exprès  sur  les  bords  du  Nil , pour  y 
jouir  de  l’entretien  de  deux  amis  qui  l'y 
avaient  suivi.  Dans  celte  solitude , il  semblait 
qu’il  écoutait  avec  plaisir  les  sages  discours  de 
ces  deux  philosophes  ; mais,  comme  ils  n’a- 
vaient pu  lui  arracher  du  ccenr  l'amour  de 
Cléopâtre,  cause  unique  de  tous  ses  malheurs, 
cette  passion,  qu'ils  n'avaient  que  suspendue, 
ne  fut  pas  longtemps  à reprendre  son  premier 
empire.  11  retourna  à Alexandrie  , se  livra  de 
nouveau  aux  charmes  et  aux  caresses  de 
Cléopâtre,  et,  dans  le  dessein  de  lui  plaire  , il 
envoya  de  seconds  députés  à César  pour  lui 
demander  la  vie  à des  conditions  si  honteuses, 
qu’il  offrait  de  la  passer  à Athènes  comme 
un  simple  particulier  , pourvu  que  César  as- 
surât le  royaume  d’Egypte  à Cléopâtre  et  à 
ses  enfants. 

Cette  seconde  députation  n'ayant  pas  été 
plus  favorablement  reçue  que  In  première , 
Antoine  essaya  d’étouffer  en  lui- même  le 
sentiment  des  maux  présents  et  la  crainte  de 
ceux  dont  il  était  menacé , en  se  livrant  sans 
mesure  à la  bonne  chère  et  aux  plaisirs.  Ils  se 
régalaient  tour  à tour  Cléopâtre  et  lui , et  à 
l'cnvi  l’un  de  l’autre  se  donnaient  des  repas 
d’une  magnificence  incroyable. 

La  reine  cependant , qui  prévoyait  ce  qui 
pourrait  arriver  , ramassait  toutes  sortes  de 
poisons  ; et  pour  éprouver  ceux  qui  faisaient 
mourir  avec  le  moins  de  douleur,  elle  faisait 
l’essai  de  leur  vertu  et  de  leur  force  sur  les 
criminels  condamnés  à mort  qui  étaient  gar- 
dés dans  les  prisons.  Ayant  vu  par  ses  expé- 
riences, que  les  poisons  qui  étaient  forts  fai- 
saient mourir  promptement,  mais  dans  de 
grandes  douleurs,  et  que  ceux  qui  étaient 
doux  causaient  une  mort  tranquille,  mais  len- 
te ; elle  essaya  de  morsures  des  bêtes  veni- 
meuses, et  fit  appliquer  en  sa  présence  , sur 
diverses  personnes , différentes  sortes  de  ser- 
pents. Tous  les  jours  elle  faisait  de  ces  épreu- 
ves. Enfin,  elle  trouva  que  l'aspic  était  le  seul 
qui  ne  causait  ni  convulsions  , ni  tranchées,  et 
qui,  précipitant  seulement  dans  une  pesanteur 
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et  dans  un  assoupissement,  accompagné  d'une 
petite  moiteur  au  visage  et  d'un  amortisse- 
ment de  tous  les  sens  , éteignait  doucement 
la  vie'  ; de  sorte  que  ceux  qui  étaient  en  cet 
état  se  fâchaient  quand  on  les  réveillait  ou 
qu’on  voulait  les  lever , de  même  que  ceux 
qui  sont  profondément  endormis.  Ce  fut  là  le 
poison  auquel  elle  se  fixa. 

Pour  dissiper  les  soupçons  et  les  sujets  de 
plainte  d’Antoine , elle  se  mil  à le  caresser 
encore  plus  que  de  coutume  ; de  sorte  que  , 
n’ayant  célébré  le  jour  de  sa  propre  naissance 
qu’avec  peu  de  solennité  et  convenablement  à 
l’étal  présent  de  sa  fortune , elle  célébra  celui 
de  la  naissance  d’Antoine  avec  un  éclat  et  une 
magnificence  au-dessus  de  tout  ce  qu’elle 
avait  fait  auparavant,  jusque-là  que  plusieurs 
des  cônviés  qui  étaient  venus  pauvres  à ce 
festin  s’en  retournèrent  riches. 

César,  sachant  de  quelle  importance  il  lui 
était  de  ne  pas  laisser  sa  victoire  imparfaite  , 
passa , au  commencement  du  printemps,  en 
Syrie,  et  de  là  alla  se  présenter  devant  l’clu- 
se.  Il  envoya  sommer  le  gouverneur  de  lui 
ouvrir  les  portes  ; et  Séleucus,  qui  y comman- 
dait pour  Cléopâtre,  en  ayant  reçu  des  ordres 
secrets,  livra  la  ville  sans  souffrir  le  siège.  Le 
bruit  de  cette  trahison  se  répandit  dans  la  . 
ville.  Cléopâtre,  pour  se  purger  de  celle  accu-  j 
sation , remit  entre  les  mains  d’Antoine  la  j 
femme  et  les  enfants  de  Séleucus,  afin  qu’il 
les  fit  mourir  pour  se  venger  de  sa  perfidie. 
Quel  monstre  que  cette  princesse  ! Elle  réunit 
en  sa  personne  les  vices  les  plus  odieux  : le 
renoncement  à toute  pudeur,  la  mauvaise  foi , 
l’injustice,  la  cruauté  ; et,  ce  qui  met  le  com- 
ble à tout  le  reste,  les  faux  dehors  d’une  ami- 
tié trompeuse  , qui  cache  un  dessein  formé 
de  livrer  à son  ennemi  celui  qu’elle  comble 
des  caresses  les  plus  tendres  et  des  marques 
de  l’ai  lâchement  le  plus  vif  et  le  plus  sincère. 
Voilà  où  conduit  l’ambition,  qui  était  son  vice 
dominant. 

Elle  avait  fait  bâtir,  tout  joignant  le  temple 
d’Isis,  des  tombeaux  et  des  salles  superbes , 
tant  par  leur  beauté  et  par  leur  magnificence, 
que  par  leur  élévation.  Elle  y fit  porlcrtous  ses 
meubles  les  plus  précieux  , l’or,  l’argent , les 
pierreries  , l’ébène  , l’ivoire,  et  quantité  de 
parfums  et  de  bois  aromatiques,  comme  si  elle 


eût  eu  dessein  d’en  faire  uu  bûcher  sur  lequel 
elle  eut  voulu  se  consumer  avec  tous  ses  tré- 
sors. César,  alarmé  pour  toutes  scs  richesses, 
et  craignant  que,  réduite  au  désespoir,  elle  ne 
les  fit.  brûler,  lui  dépéchait  tous  les  jours  des 
gens  qui- lui  donnaient  de  grandes-espérances 
d’un  traitement  plein  de  douceur  et  d’huma- 
nité ; et  cependant  il  s'approchait  de  la  ville  à 
grandes  journées. 

En  arrivant , il  campa  près  de  l'Hippo- 
drome. Il  espérait  de  se  rendre  bientôt  maître 
de  la  ville  par  le  moyen  des  intelligences  qu’il 
entretenait  avec  Cléopâtre,  sur  lesquelles  il 
ne  comptait  pas  moins  que  sur  son  armée. 

Antoine  ignorait  les  intrigues  de  celte 
princesse  ; et , ne  voulant  point  ajouter  foi  à 
ce  qu'on  lui  en  rapportait , il  se  préparait  à 
une  bonne  défense.  Il  fil  une  vigoureuse  sor- 
tie; et  après  avoir  fort  maltraité  les  assiéganls, 
et  vivement  poursuivi  jusqu’aux  portes  du 
camp  un  détachement  de  cavalerie  qu’on  avait 
envoyé,  contre  lui , il  rentra  victorieux  dans  la 
ville.  C’était  le  dernier  effort  d’une  valeur 
mourante  , qui  acheva  d'épuiser  dans  cet  ex- 
ploit ce  qui  lui  restait  de  forces  et  de  senti- 
ments pour  la  gloire  ; car , au  lieu  de  profiter 
de  cet  avantage,  et  de  penser  sérieusement 
à sa  défense  eu  observant  les  démarches  de 
Cléopâtre  qui  le  trahissait , il  vint  tout  armé 
se  jeter  à ses  pieds  et  lui  baiser  les  mains.  On 
entendit  après,  tout  le  palais  d'Alexandrie  re- 
tentir d'acclamations,  comme  si  le  siège  eût 
été  levé  ; et  Cléopâtre,  qui  ne  cherchait  qu’à 
amuser  Antoine , fit  préparer  un  magnifique 
repas,  où  ils  passèrent  ensemble  le  reste  du 
jour  et  une  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  malin , Antoine  résolut  d’at- 
taquer César  par  mer  et  par  terre.  11  rangea  eu 
bataille  son  armée  de  terre  sur  quelques  hau- 
Leursqui  étaient  dans  la  ville, et  du  là  il  regarda 
scs  galères,  qui  sortaient  du  port  et  qui  al- 
laient charger  celles  de  César.  Il  attendit  sans 
faire  aucun  mouvement  pour  voir  le  succès  de 
cette  charge.  Mais  il  fut  bien  étonné  de  voir 
l'amiral  de  Cléopâtre  baisser  le  pavillon  lors- 
qu’il fut  à portée  de  celui  de  César,  et  livrer 
toute  sa  flotte. 

Cette  trahison  ouvrit  lcs  yeux  à Antoine,  et 
lui  fil  njouter  foi , mais  trop  tard,  à ce  que  ses 
amis  lui  avaient  dit  des  perfidies  de  la  reine. 
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Dans  cette  extrémité  , il  voulut  se  signaler  par 
un  acte  extraordinaire  de  courage,  capable  , 
selon  lui , de  lui  faire  beaucoup  d’honneur.  Il 
envoya  défier  César  à un  combat  singulier. 
César  (il  réponse  que , si  Antoine  était  las  de 
vivre  , il  avait  d'autres  moyens  pour  mourir. 
Antoine,  se  voyant  moqué  par  César  et  trahi 
par  Cléopâtre,  rentra  dans  la  ville,  et  dans  le 
moment  même,  il  fut  encore  abandonné  de 
toute  sa  cavalerie.  Alors,  plein  de  rage  et  de 
désespoir,  il  courut  au  palais  dans  le  dessein 
de  se  venger  de  Cléopâtre  ; mais  il  ne  la  trouva 
point. 

Cette  artificieuse  princesse , qui  avait  prévu 
ce  qui  arriva,  voulant  se  dérober  à la  colère 
d’Antoine,  s'était  retirée  dans  le  quartier  où 
étaient  les  tombeaux  des  rois  d’Egypte  , qui 
était  fortifié  de  bonnes  murailles,  et  dent  elle 
avait  fait  fermer  les  portes.  Elle  fit  dire  à An- 
toine que,  préférant  une  mort  honorable  à une 
honteuse  captivité  , elle  s’était  donné  la  mort 
au  milieu  des  tombeaux  de  ses  ancêtres,  où 
elle  avait  aussi  choisi  sa  sépulture.  Antoine , 
trop  crédule , ne  se  donna  pas  le  loisir  d'exa- 
miner une  nouvelle  qui  devait  lui  être  suspecte 
après  toutes  les  infidélités  de  Cléopâtre;  et, 
frappé  de  l'idée  de  sa  mort , il  passa  tout’d’un 
coup  de  l’excès  de  la  colère  dans  las  plus  vifs 
Iransports  de  douleur,  et  ne  songea  plus  qu’à 
la  suivre  dans  le  tombeau. 

Ayant  pris  celle  furieuse  résolution  , il  s’en- 
ferma dans  sa  chambre  avec  un  esclave  ; et , 
s'étant  fait  ôter  sa  cuirasse , il  lui  commanda 
de  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein.  Mais, 
cet  esclave , plein  de  fidélité,  d’affection  et  de 
respect  pour  son  maître,  s’en  perça  lui-même 
et  tomba  mort  à ses  pieds.  Antoine,  regardant 
cette  action  comme  un  exemple  qu’il  devait 
suivre,  s'enfonça  son  épée  dans  le  corps,  et 
tomba  sur  le  plancher,  dans  un  ruisseau  de  son 
sang  qu’il  mêla  avec  celui  de  son  esclave.  Il 
arriva  dans  ce  moment  un  officier  des  gardes 
de  la  reine,  qui  venait  lui  dire  qu’elle  était  vi- 
vante. Il  n’cntendil  pas  plutôt  prononcer  le 
nom  de  Cléopâtre , qu’il  revint  de  son  éva- 
nouissement ; et  apprenant  qu’elle  était  vi- 
vante, il  souffrit  qu’on  pansàl  sa  blessure , et 
se  fil  ensuite  porter  à la  forteresse  où  elle  s’é- 
tait enfermée.  Cléopâtre  ne  permit  point  qu’on 
ouvrît  les  portes  pour  |e  faire  entrer,  dans  la 


crainte  de  quelque  surprise  : mais  elle  parut  à 
une  fenêtre  haute , et  jeta  en  bas  des  chaînes 
et  des  cordes.  On  y attacha  Antoine  ; et  Cléo- 
pâtre, aidée  de  deux  femmes,  qui  étaient  les 
seules  qu’elle  eût  menées  avec  elle  dans  ce 
tombeau,  le  lira  à elle.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  touchant.  Antoine,  tout  couvert  de  sang* 
et  la  mort  peinte  sur  le  visage,  était  guindé  en 
haut , tournant  ses  yeux  mourants  vers  Cléo- 
pâtre, et  loi  tendant  scs  faibles  mains , comme 
pour  la  conjurer  de  recevoir  ses  derniers  sou- 
pirs : et  Cléopâtre,  le  visage  tendu  et  les  bras 
roidis,  tirait  les  cordes  avec  grand  effort , pen- 
dant que  ceux  d’en  bas,  qui  ne  pouvaient 
l’aider  autrement , l’encourageaient  par  leurs 
cris. 

Quand  elle  l’eut  tiré  à elle , et  qu’elle  l'eut 
couché , elle  déchira  scs  habits  sur  lui , sc  frap- 
pant le  sein,  se  meurtrissant  la  poitrine,  et 
lui  essuyant  le  sang  avec  son  visage  collé  sur 
le  sien , elle  l’appelait  son  prince,  son  seigneur, 
son  cher  époux.  En  faisant  ces  tristes  excla- 
mations, elle  coupait  les  cheveux  d’Antoine 
suivant  la  superstition  des  païens,  qui  croyaient 
soulager  par  là  ceux  qui  mouraient  d’une  mort 
violente. 

Antoine  ayant  repris  ses  sens,  et  voyant 
l'affliction  de  Cléopâtre,  lui  dit,  pour  la  con- 
soler , qu’il  mourait  heureux , puisqu’il  mou- 
rait entre  ses  bras  ; et  qu’au  reste  il  ne  rou- 
gissait point  de  sa  défaite  , n’étant  point 
honteux  à un  Romain  d’être  vaincu  par  des 
Romains.  Il  l'exhorta  ensuite  à sauver  sa  vie 
et  son  royaume,  pourvu  quelle  le  pût  faire 
avec  honneur , et  à se  donner  de  garde  des 
traîtres  de  sa  cour  aussi  bien  que  des  Romains 
de  la  suite  de  César , ne  se  fiant  qu’à  Procu- 
léius.  Il  expira  en  achevant  ces  paroles. 

Dans  le  moment  même,  Proculéins  arriva 
de  la  part  de  César , qui  n'avait  pu  retenir  ses 
larmes  au  triste  récit  qu’on  lui  avait  fait  de 
tout  ce  qui  s’était  passé , et  à la  vue  de  l'épée 
teiplc  du  sang  d’Antoine , qu’on  lui  présenta. 
Il  avait  ordre  surtout  de  se  rendre  maître  de 
Cléopâtre , et  de  la  prendre  en  vie,  s’il  était 
possible.  La  princesse  refusa  de  se  remettre 
entre  scs  mains;  elle  eut  pourtant  avec  lui  une 
conversation  sans  qu'il  entra  dans  le  tombeau  ; 
il  s’approcha  seulement  de  la  porte,  qui  était 
bien  fermée,  et  qui  par  des  feules  donnait  pas- 
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sage  à la  voii.  lis  parlèrent  assez  longtemps 
ensemble,  elle  demandant  toujours  le  royaume 
pour  ses  enfants,  et  lui  l'exhortant  à bien  es- 
pérer, et  la  pressant  de  remettre  entre  les 
mains  de  César  tous  scs  intérêts. 

Après  qu’il  eut  bien  observé  le  lieu , il  alla 
faire  son  rapport  à César,  qui  sur  l’heure  en- 
voya Gallus  pour  lui  parler  encore.  Gallus  s'ap- 
procha de  la  porte  comme  avait  fait  Procu- 
ïèius  , et  parla  comme  lui  au  travers  des 
fentes  , faisant  durer  exprès  la  conversation. 
Pendant  ce  temps-là  Proculéius  approcha  une 
échelle  de  la  muraille,  entra  par  la  même  fe- 
nêtre par  où  ces  femmes  avaient  tiré  Antoine  ; 
et  suivi  de  deux  officiers  qui  étaient  avec  lui , 
il  descendit  à la  porte  où  Cléopâtre  était  à par- 
ler avec  Gallus.  Une  des  deux  femmes  qui 
étaient  enfermées  avec  elle,  le  voyant,  s'écria 
tout  éperdue  : Malheureuse  Cléopâtre , vous 
voilà  prise!  Cléopâtre  tourne  la  tète,  voit  Pro- 
culéius, et  veut  se  percer  d'un  poignard  qu’elle 
portait  toujours  à sa  ceinture;  mais  Proculéius 
courant  à elle  très-promptement,  et  la  pre- 
nant entre  ses  bras:  Vous  vous  faites  tort, 
lui  dit-il , et  vous  faites  tort  aussi  à César,  en 
lui  ôtant  une  si  belle  occasion  de  montrer  sa 
bonté  et  sa  clémence.  En  même  temps  il  lui 
arrache  son  poignard,  et  secoue  ses  robes  de 
peur  qu’il  n’y  eut  du  poison  caché. 

César  envoya  un  de  ses  affranchis , nommé 
Êpaphrodile , auquel  il  commanda  de  la  gar- 
der très-soigneusement,  pour  empêcher  qu’elle 
■l'attentât  sur  elle-même,  et  d'avoir  d'ailleurs 
pour  elle  tous  les  égards  et  toutes  les  complai- 
sances qu’elle  pourrait  désirer  ; et  il  chargea 
Proculéius  de  savoir  de  la  reine  ce  qu’elle  de- 
sirait de  lui. 

César  se  prépara  ensuite  à entrer  dans  Ale- 
xandrie, dont  personne  n’était  plus  en  état  de 
lui  disputer  la  conquête.  Il  en  trouva  les  por- 
tes ouvertes,  et  tous  les  habitants  dans  une 
extrême  consternation , ne  sachant  ce  qu’ils 
avaient  à craindre  ou  à espérer:  il  entra  dans 
la  ville  en  s’entretenant  avec  le  philosophe 
A réus,  cl  s’appuyant  sur  lui  avec  une  sorte  de 
familiarité,  pour  faire  connaître  publiquement 
le  cas  qu’il  en  faisait.  Étant  monté  au  palais , 
il  s’assit  sur  un  tribunal  qu’il  fit  élever  ; et 
voyant  tout  le  peup'c  prosterné  à terre,  il 
leur  commanda  de  se  lever  ; puis  il  leur  dit 


qu’il  leur  pardonnait  pour  trois  raisons  : li 
première,  à cause  d’Alexandre-le-Grand  leur 
fondateur;  la  seconde,  è cause  de  la  beauté  de 
leur  ville;  et  la  troisième,  à cause  d’Aréus, 
l’un  de  leurs  citoyens , dont  il  estimait  le  mé- 
rite et  le  savoir. 

Cependant  Proculéius  s’acquittait  de  sa  cou- 
mission  auprès  de  la  reine,  qui  d'abord  ne  de- 
manda rien  à César  que  la  permission  d'ense- 
velir Antoine,  qui  lui  fut  accordée  sans  peine. 
Elle  n'épargna  rien  pour  rendre  sa  sépulture 
magnifique,  suivant  la  coutume  des  Égyptiens. 
Elle  fit  embaumer  son  corps  avec  les  parfums 
les  plus  précieux  de  l’Orient,  et  le  plaça  parai 
les  tombeaux  des  rois  d’Égypte. 

César  ne  trouva  pas  à propos  de  voir  Cléo- 
pâtre dans  les  premiers  jours  de  son  deuil; 
mais  lorsqu’il  crut  le  pouvoir  faire  avec  bien- 
séance, il  se  fil  introduire  dans  sa  chambre, 
aprèslui  en  avoir  demandé  la  permission,  vou- 
lant , par  les  égards  qu’il  avait  pour  elle . lui 
cacher  son  dessein.  Elle  était  couchée  sur  uu 
petit  lit , dans  un  état  fort  simple  et  fort  né- 
gligé. Quand  il  entra  dans  sa  chambre,  quoi- 
qu’elle n’eùt  sur  elle  qu’une  simple  tunique, 
elle  se  leva  promptement,  et  alla  se  jeter  uses 
genoux  , horriblement  défigurée , les  cheveui 
en  désordre,  le  visage  effaré  et  sanglant, Il 
voix  tremblante  , les  yeux  presque  fondus  i 
force  de  pleurer,  et  le  sein  couvert  de  meur- 
trissures et  de  plaies.  Cependant  cette  grâce 
naturelle  et  cette  fierté  que  sa  beauté  lui  in- 
spirait n’étaient  pas  entièrement  éteintes;  et. 
malgré  le  pitoyable  état  où  elle  était  réduite, 
de  ce  fond  même  de  tristesse  et  d’abattement 
il  en  sortait,  comme  d’un  sombre  nuage, des 
traits  vifs  et  des  espèces  de  rayons  qui  édi- 
taient dans  ses  regards  et  dans  tous  les  mou- 
vements de  son  visage.  Quoique  presque  mou- 
rante, elle  ne  désespérait  pas  d'inspirer  eucoie 
de  l'amour  à ce  jeune  vainqueur , comme  elle 
avait  fait  autrefois  à César  et  è Antoine. 

La  chambre  où  elle  le  reçut  était  pleine  des 
portraits  de  Jules-César.  « Seigneur  , lui  dit- 
« elle  en  lui  montrant  ces  tableaux  , voilà  les 
« images  de  celui  qui  vous  a adopté  pour 
« vous  faire  succéder  à l’empire  romain, 
u et  à qui  je  suis  redevable  de  ma  cou- 
« ronne.  » Puis,  tirant  de  son  soin  les  lettres 
qu’elle  y avait  cachées  : « Voilà  aussi , conté 
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« nua-t-elle  en  les  baisant,  les  ehers  lémoi- 
« gnages  de  son  amour.  » Elle  en  lut  ensuite 
quelques-unes  des  plus  tendres,  accompagnant 
cette  lecture  de  paroles  touchantes  et  de  re- 
gards passionnés.  Mais  elle  employa  inutile- 
ment tous  ces  artifices  ; et,  soit  que  scs  charmes 
n’eussent  plus  le  pouvoir  qu'ils  avaient  eu 
dans  sa  jeunesse,  ou  que  l’ambition  fût  la  pas- 
sion dominante  de  César , il  ne  parut  point 
louché  de  sa  vue  ni  de  son  entretien  , se  con- 
tentant de  l'exhorter  à avoir  bon  couragè , et 
l'assurant  de  ses  bonnes  intentions.  Elle  s’a- 
perçut bien  de  cette  froideur , dont  elle  tirait 
un  mauvais  augure  ; mais  , dissimulant  son 
chagrin , et  changeant  de  discours , elle  le  re- 
mercia des  compliments  que  Proculèius  lui 
avait  faits  de  sa  part,  et  qu'il  venait  de  lui  re- 
nouveler lui-méme  ; elle  ajouta  qu’en  revan- 
che elle  voulait  lui  livrer  tous  les  trésors  des 
rois  d’Egypte  : et  en  effet  elle  lui  remit  entre 
les  mains  un  bordereau  de  tous  ses  meubles , 
de  ses  pierreries  et  deses  finances.  Et  comme 
Séleucus,  un  de  ses  trésoriers , qui  était  pré- 
seut,  lui  reprocha  qu’elle  n’avait  pas  tout  dé- 
claré , et  qu’elle  cachait  et  retenait  une  partie 
de  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  , outrée 
d’une  telle  insolence , elle  lui  donna  plusieurs 
coups  sur  le  visage  ; puis  se  tournant  vers 
César  : « N'est-ce  pas  unechose  horrible,  luidit— 
s elle,  que , lorsque  vous  n’avez  pas  dédaigné 
« de  me  venir  voir , et  que  vous  avez  bien 
« voulu  me  consoler  dans  le  triste  état  où  je 
« me  trouve,  mes  propres  domestiques  vien- 
« lient  m’accuser  devant  vous , sous  prétexte 
« quej’ aurai  réservé  quelques  bijoux  de  fem- 
« me,  non  pouren  orner  une  misérable  comme 
» moi,  mais  pour  en  faire  un  petit  présent  A 
« Octavic  votre  sœur,  et  à Livie  votre  épouse, 

« afin  que  leur  protection  attire  de  votre  part 
« un  traitement  favorable  à une  infortunée 
* princesse  ? » 

César  fut  ravi  de  l’entendre  parler  ainsi,  ne 
doutant  point  que  ce  ne  fût  l’amour  de  la  vie 
qui  lui  inspirait  ce  langage.  Il  lui  dit  qu’elle 
pouvait  disposer  à son  gré  des  bijoux  qu’elle 
avait  retenus  ; et  , après  l’avoir  assurée  qu’il 
la  traiterait  avec  plus -de  générosité  et  de  ma- 
gnificence qu’elle  n’osait  l’espérer,  il  se  retira, 
pensant  l’avoir  trompée  , et  c’était  lui  qui  le 
fut. 


Ne  doutant  point  que  César  n’eût  dessein  de 
la  faire  servir  d’ornement  à son  triomphe,  elle 
ne  songea  plus  qu’à  mourir  pour  éviter  cette 
honte.  Elle  savait  bien  qu’elle  était  observée 
par  les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés,  qui,  sous 
prétexte  de  lui  faire  honneur , la  suivaient  par- 
tout , et  que  d'ailleurs  le  temps  pressait,  le  jour 
du  départ  de  César  approchant.  Pour  le  trom- 
per donc  encore  mieux , elle  le  fit  prier  qu’elle 
pût  aller  rendre  ses  derniers  devoirs  au  tom- 
beau d’Antoine , et  prendre  congé  de  lui.  Cé- 
sar, lai  ayant  accordé  cette  permission,  elle 
s’y  rendit  effectivement  pour  baigner  ce  tom- 
beau de  ses  larmes , et  pour  assurer  Antoine , 
à qui  elle  adressa  son  discours  comme  si  elle 
l’eût  eu  sous  les  yeux , qu’elle  allait  bientôt 
lui  donner  une  preuve  plus  certaine  de  son 
amour. 

Après  cette  funeste  protestation,  qu’elle  ac- 
compagna de  ses  pleurs  et  de  ses  soupirs , elle 
fit  couvrir  le  tombeau  de  Oeurs , et  revint  dans 
sa  chambre;  puis  elle  se  mit  au  bain,  et  du 
bain  à la  table,  ayant  ordonné  qu’on  lui  servit 
un  repas  magnifique.  Au  lever  de  la  table,  elle 
écrivit  un  billet  à César  ; et , ayant  fait  sortir 
tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  chambre,  excepté 
ses  deux  femmes , elle  ferma  la  porte  sur  elle, 
se  mit  sur  un  lit  de  repos,  et  demanda  une 
corbeille  où  il  y avait  des  figues  qu’un  paysan 
venait  d’apporter;  elle  la  mil  auprèsd’elle,  et 
un  moment  après  on  la  vit  se  coucher  sur  son 
lit,  comme  si  elle  se  fût  endormie;  mais  c’est 
que  l’aspic , qui  était  caché  parmi  les  fruits, 
l’ayant  piquée  au  bras  qu'elle  lui  avait  tendu , 
le  venin  avait  aussitôt  gagné  le  cœur,  et  l'avait 
tuée  sans  douleur,  et  sans  qu’on  s’en  aperçût. 
Les  gardes  avaient  ordre  de  ne  rien  laisser 
passer  qui  ne  fût  visité  exactement  : mais  ce 
paysan  travesti , qui  était  un  fidèle  serviteur 
de  la  reine , joua  si  bien  son  personnage , et  il 
parut  si  peu  d'apparence  de  tromperie  dans 
un  panier  de  fruits , que  les  gardes  le  laissè- 
rent entrer.  Ainsi  toute  la  prévoyance  de  Cé- 
sar lui  fut  inutile. 

11  ne  douta  point  de  la  résolution  de  Cléo- 
pâtre, après  avoir  lu  le  billet  qu’elle  lui  avait 
écrit  pour  le  prier  de  permettre  que  son  corps 
fût  mis  auprès  de  celui  d’Antoine  dans  un  même 
tombeau  ; et  il  dépêcha  promptement  deux  of- 
ficiers pour  la  prévenir.  Mais , quelque  dili- 
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gence  qu'ils  pussent  faire  , ils  la  trouvèrent 
morte. 

Cette  princesse 1 était  trop  fièrc  et  trop  au- 
dessus  du  commun  pour  souffrir  qu’on  la  menât 
en  triomphe  attachée  au  char  du  vainqueur. 
Déterminée  à mourir,  et  par  là  devenue  ca- 
pable des  plus  féroces  résolutions , elle  vit  d’un 
œil  sec  et  tranquille  couler  dans  ses  veines  le 
poison  mortel  de  l’aspic. 

Cléopâtre  mourut  à l’àge  de  trente-neuf  ans, 
dont  elle  en  avait  régné  vingt-deux  depuis  la 
mort  de  son  père.  Les  statues  .d’Antoine  fu- 
rent abattues , et  celles  de  Cléopâtre  demeu- 
rèrent sur  pied,  un  certain  Archibius,  qui 
avait  été  attaché  au  service  de  Cléopâtre,  ayant 
donné  mille  talents  ’ à César  afin  qu’elles  ne 
fussent  pas  traitées  comme  celles  d’Antoine. 

Après  la  mort  de  Cléopâtre  , l’Égypte  fut 
réduite  en  province  romaine , et  gouvernée 
par  un  préfet  qu’on  y envoyait  de  Rome.  Le 
régne  des  Ptolémées  en  Égypte , à en  plarer 
le  commencement  à l’année  même  de  la  mort 
d’Alexandre-lc-Grand  , avait  duré  deux  cent 
quatre-vingt-treize  ans , depuis  l’an  du  monde 
3C81  jusqu’à  l’an  397V. 


CONCLUSION 

DE  TOUTE  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici , sans  parler  de  l’an- 
cien et  premier  royaume  d’Égypte , et  de  quel- 
ques états  séparés  des  autres  et  comme  isolés, 
trois  grands  empires  se  succéder  Tun  à l’autre 
par  une  ruine  mutuelle  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  cl  disparaître  enfin  entière- 
ment à nos  yeux  : l’empire  des  Babyloniens , 
'empire  desMèdeset  des  Perses,  l’empire  des 

A usa  ei  jacenlcm  ? itéré  regiaro 
Vullu  scrcoo  fonte,  cl  asperas 
Traclare  serpentes,  ut  airum 
Corpore  rombiticrct  venenum , 

Délibéra  là  moite  ferocior  : 

Sævis  Uburnis  scilicet  in  vidons 
Prtvata  deduci  superbo 
Mon  humilis  mulier  Iriumpho. 

( Horat.  lib.  I,  od,  37.  ) 

• Trois  millions  = Mille  talents  ubilcilrlens , prés  de 
10  millions  de  fraucs.  K.  B. 


Macédoniens  et  des  princes  grecs  successeurs 
d’Alexandre.  Reste  un  quatrième  empire,  c’est 
celui  des  Romains,  qui , ayant  déjà  absorbé  la 
plupart  de  ceux  qui  l’ont  précédé , étendre 
encore  ses  conquêtes  ; et  qui  lui-même , après 
avoir  (oui  soumis  à son  pouvoir  par  la  force 
des  armes,  sera  déchiré  comme  en  différent 
morceaux,  et  par  ce  démembrement  donnera 
lieu  à l’établissement  de  presque  tous  les  royau- 
mes qui  partagent  maintenant  l’Asie,  l’Europe 
et  l’Afrique.  Voilà  , à proprement  parler,  no 
tableau  raccourci  de  la  durée  de  tous  les  siè- 
cles , de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  tous  les 
empires  de  la  terre  ; en  un  mot,  de  tout  ce 
que  la  grandeur  humaine  a de  plus  brillant  et 
de  plus  capable  d’exciter  l'admiration.  Tool 
s’y  trouve  généralement  réuni  par  un  heureuv 
concours  : la  beauté  d’esprit  et  la  finesse  du 
goût , accompagnés  d’un  solide  jugement  ; le 
rare  talent  de  la  parole  porté  au  plus  sublime 
degré  de  perfection  , sans  s’écarter  du  naturel 
et  du  vrai  ; la  gloire  des  armes , avec  celle  des 
arts  et  des  sciences  ; la  valeur  dans  les  con- 
quêtes, et  l’habileté  dans  le  gouvernement. 
Quelle  foule  de  grands  hommes  de  toute  sorte 
ne  se  présente  point  à l’esprit  ! que  de  rois 
puissants  et  environnés  de  gloire  ! que  do  grands 
capitaines!  que  de  fameux  conquérants!  que 
de  sages  magistrats  ! que  de  savants  philoso- 
phes ! que  d’admirables  législaleurs  ! On  esl 
enchanté  de  voir , dans  de  certains  siècles  et 
de  certains  pays  comme  privilégiés  , un  zèle 
ardent  pour  la  justice,  un  vif  amour  de  la 
patrie,  un  noble  désintéressement,  un  géné- 
reux mépris  des  richesses,  et  une  estime  de 
la  pauvreté,  qui  nous  étonne  et  nous  effraie, 
tant  elle  nous  paraît  au-dessus  des  forces  hu- 
maines. 

Voilà  comme  nous  pensons  et  comme  nous 
jugeons.  Mais  pendant  que  nous  sommes  dans 
l’admiration  et  dans  l’extase , à la  vue  de  tant 
de  vertus  éclatantes,  le  souverain  juge , seul 
juste  estimateur  de  toutes  choses , n’y  voit  que 
petitesse,  que  bassesse,  que  vanité,  qu’or- 
gueil  ; et  pendant  que  les  hommes  se  donnent 
bien  des  mouvements  pour  perpétuer  la  puis- 
sance de  leur  maison , pour  fonder  des  royau- 
mes , et  pour  les  éterniser  si  cela  était  possible. 
Dieu  , du  haut  de  son  trône , renverse  tous 
leurs  projets , et  fait  servir  leur  ambition  même 
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à l'exécution  de  ses  vues , infiniment  supérieu- 
res à toutes  nos  pensées.  Lui  seul  confiait  son 
couvre  et  ses  desseins.  Tous  les  siècles  lui  sont 
présents'  : conspector  seculorum.  Il  a marqué 
à tous  les  empires  leur  sort  et  leur  durée*. 
Dans  toutes  ces  différentes  révolutions  que 
nous  avons  vues , rien  n’est  arrivé  au  liasard. 
On  sait  que , sous  l'image  de  celte  statue  que 
vit  Nabuchodonosor  , d’une  hauteur  énorme 
et  d'un  regard  effrayant , dont  In  télé  était 
d'or,  la  poitrine  cl  les  liras  d'argent , le  ventre 
et  les  cuisses  d'airain,  et  les  jambes  de  fer, 
mais  une  partie  des  pieds  de  fer,  et  l'autre  d’ar- 
gile, Dieu  a voulu  représenter  les  quatre 
grands  empires,  réunissant  en  eux , comme  la 
suite  de  cette  histoire  nous  l'a  fait  voir,  tout 
ce  qu'il  y a d’éclat,  de  grandeur , de  force , de 
puissance.  Que  faut-il  au  Tout-Puissant  pour 
renverser  ce  formidable  colosse , pour  le  briser 
et  le  réduire  en  poudre?  une  petite  pierre  i/ui, 
d’ elle-même  et  sans  ta  main  d'aucun  homme , 
se  détachant  de  ta  montagne,  ira  frapper  ce 
colosse  au  pied.  Alors  te  fer,  l'argile,  l'ai- 
rain, l'argent  et  l’or,  se  briseront  tous  en- 
semble , et  deviendront  comme  la  menue  paille 
que  le  vent  emporte  hors  de  l'aire  pendant 
l’été,  et  ils  disparaîtront  sans  qu'il  s'en  trouve 
plus  rien  en  aucun  lieu  : mais  la  pierre  gui 
avait  frappé  la  statue  deviendra  une  grande 
montagne  gui  remplira  toute  la  terre. 

Nous  voyons  de  nos  yeux  l'accomplissement 
de  cette  admirable  prophétie  de  Daniel  , du 
moins  pour  une  partie.  Jésus-Christ,  descendu 
du  ciel  pour  s'incarner  dans  le  sein  sacré  de 
la  sainte  Vierge  sans  la  participation  d’aucun 
homme,  est  la  petite  pierre  détachée  de  la 
montagne  sans  aucun  secours  humain.  Le  ca- 
ractère qui  domine  dans  sa  personne,  dans  ses 
parents,  dans  son  extérieur,  dans  sa  manière 
l'enseigner,  dans  ses  disciples , en  un  mot 
dans  tout  ce  qui  l’environnait , était  la  sim- 
plicité , la  pauvreté , l'humilité  , qui  fut  si  ex- 
:réme,  qu’elle  cacha  aux  yeux  des  Juifs  orgueil- 
eux  l’éclat  divin  de  scs  miracles,  quelque 
vrillant  qu'il  fût,  et  aux  yeux  du  démon  même, 
à perçants  et  si  attentifs,  les  preuves  sensibles 
le  sa  divinité. 

i Eecl.  38. 19. 

* Dan  cap. * 


Malgré  cette  faiblesse  et  celte  bassesse 
même  apparente,  Jésus-Christ  fera  certaine- 
ment la  conquête  de  tout  l’univers.  C'est  sous 
celte  idée  qu'un  prophète  nous  le  représente  : 
Exivil  vincens  ut  Vincent  '.  Son  oeuvre  et  sa 
mission  est  de  former  ici  à son  père  un  rogau- 
me  gui  ne  sera  jamais  détruit  ; un  royaume 
gui  ne  passera  point  dans  un  autre  peuple  , 
comme  ceux  dont  jusqu’ici  nous  avons  vu 
l’histoire  ; gui  renversera  et  gui  réduira  en 
poudre  tous  ces  royaumes,  et  gui  subsistera 
éternellement.  ' 

Le  pouvoir  accordé  i Jésus-Christ , fonda- 
teur de  cet  empire,  est  sans  borne , sans  me- 
sure et  sans  tin.  Les  rois  , qui  se  glorifient 
tant  de  leur  puissance,  n'ont  rien  qui  approche 
tant  soit  peu  de  celle  de  Jésus-Christ.  Ils  ne 
dominent  point  sur  les  volontés  des  hommes, 
ce  qui  est  proprement  régner.  Leurs  sujets 
peuvent  penser  tout  ce  qu’ils  veulent  indépen- 
damment d'eux.  Il  y a une  infinité  d'actions 
particulières  qui  ne  se  font  point  par  leur  or- 
dre, et  qui  échappent  à leur  connaissance  aus- 
si bien  qu'à  leur  pouvoir.  Leurs  desseins 
avortent  et  s'évanouissent , souvent  de  leur 
vivant  même.  Toute  leur  grandeur  au  moins 
disparait  et  périt  avec  eux.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Jésus-Christ  : Toute  puissance  lui  a été 
donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  *.  C'est 
principalement  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs 
qu'il  l’exerce,  ltien  ne  se  fait  que  par  son  or- 
dre ou  par  sa  permission.  Tout  est  réglé  par 
sa  sagesse  et  par  sa  puissance.  Tout  coopère 
directement  ou  indirectement  à l'accomplis- 
sement de  ses  desseins. 

Pendant  que  tout  est  en  mouvement  sur  la 
terre,  que  les  états  et  les  empires  passent  avec 
une  rapidité  incroyable  , et  que  les  hommes 
eux-mêmes  , vainement  occupés  de  ce  spec- 
tacle extérieur,  sont  entraînés  aussi  par  ce 
torrent  sans  presque  s'en  apercevoir,  il  se  passe 
en  secret  un  ordre  de  choses  inconnu  et  invi- 
sible , qui  décide  néanmoins  de  notre  sort 
pour  l'éternité.  La  durée  des  siècles  n’a  pour 
but  que  la  formation  du  corps  des  élus.  Il 
s'augmente  et  se  perfectionne  tous  les  jours. 
Quand  il  aura  reçu  son  parfait  accomplisse- 

* Apocal.  6,  2 

• Mali  b.  28  18 
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raenlpar  la  mort  du  dernier  des  élus,  alors  tout  empire,  toute  domination  et  toute puis- 
viendra  la  fin  et  la  consommation  de  toutes  sanct.  Puissions-nous  tous  avoir  part  ù cet 
choses  ' , lorsque  Jésus-Christ  aura  remis  son  heureux  royaume , qui  a pour  loi  la  vérité  . 
royaume  à Dieu  sonpére,  et  qu'il  aura  détruit  pour  roi  la  charité , et  pour  durée  l’éternité  ! 
I I.  Cor.  t5-2t.  F‘at . fiat- 
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LIVRE  XXIV. 


DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 


AVANT-PROPOS. 


Combien  l'invention  des  arts  et  des  sciences  a 

ÉTÉ  UTILE  AC  GENRE  HUMAIN.  ELLE  DOIT  ÊTES  AT- 
TRIBUÉE a Dieu. 


L'histoire  des  arts  et  des  sciences  , et  de 
ceux  qui  s’y  sont  distingués  paF  un  mérite  par- 
ticulier, est,  à proprement  parler,  l'histoire  de 
l’esprit  humain  ; laquelle,  en  un  certain  sens, 
ne  le  cède  point  à celle  des  princes  et  des  hé- 
ros, que  l’opinion  commune  place  au  suprême 
degré  d’élévation  et  de  gloire.  Je  ne  prétends 
point , en  parlant  ainsi , donner  atteinte  à la 
différence  des  étals  et  des  conditions,  ni  con- 
fondre ou  égaler  les  rangs  que  Dieu  lui-même 
a distingués  parmi  les  hommes.  Il  a mis  sur 
nos  têtes  les  princes , les  rois , les  chefs  des 
étals,  qu’il  a rendus  dépositaires  de  son  au- 
torité ; et , après  eux  , les  généraux  d'armée , 
les  ministres,  les  magistrats,  et  tous  ceux  avec 
qui  le  souverain  partage  les  soins  du  gouver- 
1 uement.  L’honneur  qu’on  leur  rend  , et  les 
prééminences  qu’ils  possèdent , ne  sont  point 
de  leur  part  une  usurpation  ; c'est  la  divine 
Providence  elle-même  qui  a marqué  leurs 
rangs , et  qui  nous  commande  la  soumission , 
l'obéissance  et  le  respect  pour  ceux  qui  tien- 
nent sa  place. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  de  choses,  et,  s’il 
est  permis  de  parler  ainsi , un  autre  arrange- 


ment de  cette  même  Providence , qui , sans 
toucher  & ce  premier  genre  de  grandeur  dont 
j’ai  parlé,  eu  établit  un  autre  totalement  dif- 
férent, où  la  distinction  ne  vient  ni  de  la  nais- 
sance. ni  des  richesses,  ni  de  l’autorité , ni  de 
l’élévation  des  places , mais  uniquement  du 
mérite  et  du  savoir.  C’est  elle  qui  règle  encore 
ici  les  rangs , par  le  partage  libre  et  purement 
volontaire  des  talents  de  l’esprit , qu’elle  dis- 
tribue comme  il  lui  plaît,  et  à qui  il  lui  plaît , 
sans  aucun  égard  pour  la  qualité  et  la  noblesse 
des  personnes  ; elle  forme , par  l’assemblage 
des  savants  en  tout  genre,  une  nouvelle  espece 
d'empire,  infiniment  plus  étendu  que  tous  les 
autres,  qui  réunit  tous  les  siècles  et  tous  les 
pays,  sans  distinction  ni  d’êgc , ni  de  sexe,  ni 
de  condition,  ni  de  climat.  Ici  le  roturier  se 
trouve  de  niveau  avec  le  noble,  le  sujet  avec  le 
prince,  et  souvent  les  devancent. 

La  loi  primitive  et  le  litre  légitime  pour  mé- 
riter de  solides  louanges  dans  cet  empire  litté- 
raire, est  que  chacun  soit  content  de  sa  place; 
qu’il  ne  porte  point  envie  à la  gloire  des  au- 
tres; qu'il  les  regarde  comme  des  collègues 
destinés  aussi  bien  que  lui  par  la  Providence  i 
à enrichir  la  société  et  en  devenir  les  bienfai- 
teurs ; et  qu'il  se  souvienne  avec  reconnais- 
sance de  qui  il  tient  ses  talents,  et  pourquoi  il 
les  a reçus  : car  enfin  ceux  qui  se  distinguent 
le  plus  parmi  les  savants  peuvent-ils  croire 
qu’ils  se  soient  donné  eux-mêmes  l’étendue  de 
la  mémoire , la  facilité  de  comprendre , l'in— 
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dustrie  pour  inventer  et  faire  les  découvertes, 
la  beauté , la  vivacité , la  pénétration  de  l'es- 
prit? et  s’ils  tiennent  d'ailleurs  tous  ces  avan- 
tages, pourquoi  en  tireraient-ils  vanité?  Mais 
croient-ils  pouvoir  en  user  à leur  gré,  et  ne 
chercher  dans  l'usage  qu'ils  en  font  que  leur 
gloire  et  leur  réputation  ? Comme  la  Provi- 
dence ne  place  les  rois  sur  le  Irène  que  pour 
le  bien  des  peuples,  elle  ne  distribue  aussi  les 
divers  talents  de  l’esprit  aux  hommes  que  pour 
l'utilité  publique.  Mais  de  même  que  dans  les 
états  on  voit  quelquefois  des  usurpateurs  et  des 
tyrans  qui , pour  s’élever  eux  seuls,  oppriment 
tous  les  autres , il  peut  y avoir  aussi  parmi  les 
savants,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi , une  sorte  de 
tyrannie  d’esprit  qui  consiste  à voir  d’un  œil 
jaloux  le  succès  des  autres , à être  blessé  de 
leur  réputation,  à rabaisser  leur  mérite,  A n'es- 
timer que  soi-méme,  et  à vouloir  dominer  seul; 
défaut  haïssable,  et  qui  déshonore  les  lettres  ! 
La  solide  gloire  de  l’empire  littéraire  dont  il 
s’agit , je  ne  puis  trop  le  répéter,  est  de  tra- 
vailler non  pour  soi,  mais  pour  le  genre  hu- 
main ; et  c'est , j’ose  le  dire , ce  qui  le  met 
beaucoup  au-dessus  de  tous  les  autres  empires 
du  monde. 

Les  conquêtes,  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  de  l'histoire,  et  qui  attirent  le  plus  l’ad- 
miration, n'ont  pour  effet  ordinaire  que  le 
ravage  des  terres,  la  destruction  des  villes,  le 
carnage  des  hommes.  Ces  héros  si  vantés  dans 
l’antiquité  ont-ils  rendu  de  leur  temps  un  seul 
homme  meilleur?  ont-ils  fait  beaucoup  d’heu- 
reux ? El  si  par  la  fondation  des  villes  et  des 
empires  ils  ont  procuré  à la  postérité  quelque 
avantage,  combien  l'ont-ils  fait  acheter  à leurs 
contemporains,  par  les  flots  de  sang  qu'ils  ont 
versés!  Ces  avantages  mêmes  sont  bornés  à 
certains  lieux  et  à une  certaine  durée.  De 
quelle  utilité  sont  aujourd’hui  pour  nous  ou 
Nemrod,  ou  Cyrus , ou  Alexandre?  Tous  ces 
grands  noms,  toutes  ces  victoires  qui  ont  éton- 
né les  hommes  de  temps  en  temps,  tous  ces 
princes,  tous  ces  conquérants,  toutes  ces  ma- 
gnificences, tous  ces  grands  desseins,  sont 
rentrés  dans  le  néant  A notre  égard  : ce  sont 
des  vapeurs  qui  se  sont  dissipées,  et  des  fan- 
tômes qui  se  sont  évanouis. 

Mais  les  inventeurs  des  arts  et  des  sciences 
ont  travaillé  pour  tous  les  siècles.  Nous  jouis- 


sons encore  du  fruit  de  leur  travail  et  de  leur 
industrie  : ils  ont  pourvu  de  loin  A tous  nos 
besoins  ; ils  nous  ont  procuré  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ; ils  ont  converti  A nos  usa- 
ges toute  la  nature  ; ils  ont  forcé  les  matières 
les  plus  intraitables  A nous  servir  : ils  nous  ont 
appris  à tirer  des  entrailles  de  la  terre  et  des 
abimes  même  de  la  mer  , de  précieuses  ri- 
chesses ; et  , ce  qui  est  infiniment  plus  esti- 
mable , ils  nous  ont  ouvert  les  trésors  de  tou- 
tes les  sciences,  ils  nous  ont  conduits  aux  con- 
naissances les  plus  sublimes , les  plus  utiles  , 
les  plus  digues  de  l’homme  : ils  nous  ont  mis 
dans  les  mains  et  sous  les  yeux  ce  qu'il  y a de 
plus  propreAorner  l'esprit,  Arégler les  mœurs, 
A former  de  bons  citoyens , de  bons  magis- 
trats, de  bons  princes. 

VoilA  une  partie  des  biens  que  nous  ont 
procurés  ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné 
les  arts  et  les  sciences.  Pour  en  mieux  con- 
naître le  prix  et  la  valeur  transportons-nous 
en  esprit  jusqu’A  l’enfance  du  inonde  , et  jus- 
qu’A  ces  siècles  grossiers  où  l'homme  , con- 
damné A manger  son  pain  A la  sueur  de  son 
front,  se  trouvait  sans  secours  et  sans  instru- 
ments, obligé  néanmoins  de  labourer  la  terre 
pour  en  tirer  sa  nourriture  , de  se  construire 
des  cabanes  et  des  toits  pour  se  mettre  en  sû- 
reté, de  se  préparer  des  vêtements  pour  se 
défendre  du  froid  et  des  pluies,  en  un  mot 
d'imaginer  les  moyens  de  satisfaire  A tous  les 
besoins  de  la  vie.  Que  de  travaux  ! que  "d'em- 
barras! quelles  inquiétudes!  tout  cela  nous  a 
été  épargné. 

Nous  ne  sentons  point  assex  l’obligation  que 
nous  avons  A ces  hommes  également  indus- 
trieux et  laborieux  qui  ont  fait  les  premiers 
essais  des  arts,  et  qui  se  sont  appliqués  les 
premiers  à ces  utiles  mais  pénibles  recherches. 
Si  nous  sommes  commodément  fogés,  si  nous 
sommes  vêtus , si  nous  avons  des  villes , des 
murs , des  habitations  , des  temples , c’est  A 
leur  industrie  et  A leur  travail  que  nous  le  de- 
vons ; c’est  par  leur  secours  que  nos  mains 
cultivent  les  champs  , bAtissenl  des  maisons  , 
font  des  étoffes  et  des  habits,  travaillent  en 
cuivre  et  en  fer  ; et,  pour  passer  de  l'utile  et 
du  nécessaire  A l’agréable , qu’elles  usent  du 
pinceau,  qu'elles  manient  le  ciseau  et  le  burin, 
qu’elles  touchent  des  instruments.  Ce  sont  là 
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des  avantages  et  des  bienfaits  solides,  stables, 
permanents,  qui  ont  toujours  été  en  croissant 
depuis  leur  origine  ; qui  s’étendent  à tous  les 
siècles,  à toutes  les  nations,  et  à tous  les  hom- 
mes en  particulier  ; qui  se  perpétueront  d'âge 
en  âge,  et  dureront  autant  que  le  monde.  Tous 
les  conquérants  ensemble  ont-ils  fait  quelque 
chose  qui  puisse  être  mis  eu  parallèle  avec  de 
tels  services  ? Cependant  toute  notre  admira- 
tion se  tourne  pour  l'ordinaire  du  côté  de  ces 
héros  de  sang  : et  à peine  rappelons-nous  dans 
notre  esprit  ce  que  nous  devons  aux  inven- 
teurs des  arts. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut,  et  rendre 
un  juste  hommage  de  louange  et  de  recon- 
naissance â celui  qui  seul  en  a été  et  en  a pu 
être  l’auteur.  C’est  une  vérité  reconnue  par 
les  païens  même , et  Cicéron  l'atteste  bien 
clairement , que  c’est  de  Dieu  seul  que  les 
hommes  tiennent  toutes  les  commodités  de  la 
vie 1 : omîtes  morlales  sic  habent , externat 
commoditales  a dns  se  habere. 

Pline  le  naturaliste  s’explique  encore  plus 
forlement  : c'est  en  parlant  des  merveilleux 
cflels  des  simples  et  des  herbes  par  rapport 
aux  maladies  ; et  l’on  peut  appliquer  le  même 
principe  à mille  aulres  effets  qui  paraissent 
encore  plus  étonnants.  « C’est* , dit-il , con- 
« naître  mal  les  présents  de  la  Divinité , et  les 
a payer  d’ingratitude , que  de  vouloir  en  faire 
« honneur  aux  hommes.  Le  hasard  parait 
« avoir  donné  lieu  à ces  découvertes , cela  est 

• vrai;  mais  ce  hasard  est  Dieü  même,  et  par 
« ce  nom , aussi  bien  que  par  celui  de  nature, 

• c’est  lui  seul  qu’il  faut  entendre  *.  » 

En  effet , pour  peu  qu’on  réfléchisse  au  peu 
de  rapport  et  de  proportion  qui  parait , par 
exemple,  entre  les  ouvrages  d’or,  d’a'rgcnt, 
de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  et  la  matière 
brute  cachée  dans  la  terre  dont  on  les  forme  ; 
entre  une  toile  fine  et  déliée , soit  plus  solide 
et  plus  forte  , et  le  lin  ou  le  chanvre  ; entre 
des  étoffes  de  toute  sorte  et  la  toison  des  bre- 

1 Cic.  lib.  3.  de  NaL  Deor.  n.  SO. 

* « Que  si  quis  ullo  forlé  ab  bomine  excogiuri  po- 
« lutsse  crédit,  Ingraiè  deorum  muncra  inleiligü...  Quud 
» cent  casu  reperium  quis  dubllet...  Hicergô  casus,  hic 
« esl  ille.  qui  plurlma  in  vil*  invenit , Liens  Hoc  habet 
« nomen  ■ per  quem  inlelligiiur  cadcm  et  parens  rerum 
« omnium  et  magistra  nalura.  » (Plis.) 

» PHn.  lib.  2n,  In  Proerm.  - Id.  lib.  27,  cap.  1,  * et  3. 

ni. 


! bis  ; entre  la  beauté  éclatante  de  la  soie  et  la 
difformité  d’un  hideux  insecte , on  doit  se  con- 
vaincre que  jamais  l'homme,  abandonné  â ses 
propres  lumières,  n'aurait  pu  faire  de  si  heu- 
reuses découvertes.  Il  est  vrai , comme  Pline 
l’a  remarqué,  que  le  hasard  parait  avoir  donné 
lieu  â la  plupart  des  inventions  ; mais  qui  ne 
voit  que  Dieu  , pour  mettre  notre  reconnais- 
sance à l’épreuve , affecte  de  se  cacher  sous 
ces  événements  fortuits  comme  sous  autant  de 
voiles  au  travers  desquels  la  raison , pour  peu 
qu’elle  soit  éclairée  de  la  foi , reconnaît  aisé- 
ment la  main  bienfaisante  qui  nous  comble  de 
tant  de  biens. 

La  divine  Providence  se  montre  du  moins 
encore  autaut  dans  plusieurs  découvertes  mo- 
dernes , qui  nous  paraissent  maintenant  de  la 
dernière  facilité,  et  qui  ont  pourtant  échappé 
pendant  tous  les  siècles  précédents  aux  lumiè- 
res et  aux  recherches  de  tant  de  personnes 
appliquées  à étudier  et  à perfectionner  les 
.arts,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  plu  i Dieu  de  leur 
ouvrir  les  yeux  et  de  leur  montrer  ce  qu’ils  ne 
voyaient  pas. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  l’invention 
des  moulins , soit  à eau , soit  à vent , si  com- 
modes pour  les  usages  de  la  vie  , qui  n’est  pas 
cependant  fort  ancienne.  Les  anciens  gravaient 
sur  du  cuivre  ; comment  n’ont-ils  point  fait 
réflexion  qu’en  imprimant  sur  du  papier  ce 
qu’ils  avaient  gravé , ils  pourraient  écrire  en 
un  moment  ce  qu’on  avait  été^si  longtemps  â 
graver  avec  le  burin?  Il  n’y  a néanmoins 
qu'environ  trois  cents  ans  que  l'art  d’impri- 
mer des  livres  a été  trouvé.  Ou  en  peut  dire 
autant  de  la  poudre  à canon , qui  a bien  man- 
qué à nos  anciens  conquérants , et  qui  eût 
abrégé  de  beaucoup  la  longueur  de  leurs  siè- 
ges. La  boussole,  c’est-à-dire  une  aiguille 
aimantée  suspendue  sur  un  pivot  dans  une 
boite,  a de  si  merveilleuses  utilités , que  c'est 
elle  seule  qui  nous  a donné  la  connaissance 
d’un  nouveau  monde , et  qui  lie  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  par  le  commerce.  Comment  les 
hommes , qui  connaissaient  toutes  les  autres 
propriétés  de  l’aimant , ont-ils  été  si  long- 
temps sans  en  découvrir  une  qui  était  d’une  si 
grande  importance? 

On  doit,  ce  me  semble,  également  conclure, 
et  de  l'incroyable  difficulté  de  certaines  décou- 
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vertes,  qui  n’avertissaient  par  aucune  appa- 
rence , et  qui  sont  pourtant  presque  aussi 
anciennes  que  le  monde , et  de  l'extrême  faci- 
lité d’autres  inventions , qui  semblaient  se 
montrer  d' elles-mêmes , et  qui  cependant 
n’ont  été  trouvées  qu’aprés  bien  des  siècles , 
que  les  unes  et  les  autres  sont  absolument 
soumises  aux  ordres  d’un  être  supérieur , qui 
gouverne  l’univers  avec  une  sagesse  et  une 
puissance  infinies. 

Nous  ignorons , à la  vérité , les  raisons  de 
la  différente  conduite  que  Dieu  a gardée  dans 
la  manifestation  de  ces  mystères  de  la  nature , 
du  moins  pour  la  plupart  ; mais  elle  n’en  est 
pas  pour  cela  moins  respectable.  Ce  qu'il  en 
laisse  quelquefois  entrevoir  dans  certaines  dé- 
couvertes doit  nous  instruire  pour  toutes  les 
autres.  Christophe  Colomb  conçoit  le  dessein 
d’aller  chercher  de  nouvelles  terres,  Il  s’adresse 
pour  cela  à plusieurs  princes , qui  regardent 
son  entreprise  comme  une  folie  : elle  parais- 
sait telle  en  effet.  Mais  il  portait  en  lui-méme  r 
par  rapport  à celte  entreprise , un  penchant 
comme  naturel , un  désir  ardent  et  persévé- 
rant , qui  le  rendait  empressé , inquiet , invin- 
cible à tous  les  obstacles  et  à toutes  les  remon- 
trances. Qui  lui  avait  inspiré  ce  hardi  dessein 
et  donné  celte  constance  inébranlable , sinon 
Dieu , qui  avait  résolu  de  toute  éternité  de 
faire  passer  la  lumière  de  l'Évangile  aux  peu- 
ples du  nouveau  monde?  L’invention  de  la 
boussole  en  fut  l’occasion.  La  Providence  avait 
marqué  un  temps  précis  pour  ce  grand  évé- 
nement : le  moment  n’en  pouvait  être  ni 
avancé  ni  retardé.  Voilà  pourquoi  cette  décou- 
verte a été  si  longtemps  différée  , et  ensuite  si 
promptement  et  si  courageusement  exécutée. 

Après  ces  observations,  que  j’ai  crues  né- 
cessaires pour  plusieurs  de  mes  lecteurs , j'en- 
trerai en  matière.  Je  diviserai  en  trois  livres 
tout  ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences. 
Dans  le  premier,  je  traiterai  de  l’agriculture, 
du  commerce , de  l’architecture  , de  la  sculp- 
ture , de  la  peinture , de  la  musique.  Dans  le 
second , je  parlerai  de  la  science  militaire , et 
de  ce  qui  regarde  la  levée  et  l’entretien  des 
troupes , les  batailles  et  les  sièges , tant  par 
terre  que  par  mer.  Dans  le  dernier  livre , qui 
terminera  tout  mon  ouvrage,  je  parcourrai  les 
arts  et  les  sciences  qui  ont  plus  de  rapport  à 


l’esprit  : la  grammaire , la  poétique , l’his- 
toire , la  rhétorique  et  la  philosophie,  avec 
toutes  les  parties  qui  en  dépendent  ou  qui  y 
ont  quelque  rapport. 

Je  dois  avertir  par  avance , avec  la  franchise 
dont  j'ai  fait  profession  jusqu’ici,  que  j’entre- 
prends de  traiter  une  matière  dont  plusieurs 
parties  me  sont  presque  entièrement  incon- 
nues. J’ai  besoin , par  cette  raison , d'une 
nouvelle  indulgence.  Je  demande  qu'il  me 
soit  permis  d'user  librement , comme  j'ai  tou- 
jours fait  ( et  j’y  suis  forcé  plus  que  jamais], 
de  tous  les  secours  que  je  trouverai  à ma  ren- 
contre. Je  courrai  risque  de  perdre  la  gloire 
d’être  auteur  et  inventeur.  J’y  renonce  volon- 
tiers, pourvu  que  je  puisse  avoir  celle  de  plaire 
à mes  lecteurs , et  de  leur  être  de  quelque 
utilité.  On  ne  doit  point  s’attendre  à trouver 
ici  une  érudition  profonde,  comme  la  matière 
semble  le  comporter.  Je  ne  prétends  point 
instruire  les  savants,  mais  choisir  ce  qu’il  va 
dans  tous  les  arts  de  plus  à la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs. 


CHAPITRE  I. 

DE  L’AGRICILTI-RE. 

Art  r.  — Antiquité  de  l'Agriculture.  Son  m- 
î.n  fe.  Quelle  estime  os  es  faisait  dans  iis  an- 
ciens temps.  Combien  il  est  important  de  u 

METTRE  EN  HONNEUR,  ET  DANGEREUX  DES  NÉtU- 
GER  LE  SOIN. 

Je  puis  bien  avec  justice  mettre  à la  tête  des 
arts  l'agriculture , qui  a certainement  sur  tous 
les  autres  l’avantage  et  de  l’antiquité  et  de  l'u- 
tilité. On  peut  dire  qu'elle  est  aussi  ancienne 
que  le  monde , puisque  c’est  dans  le  paradé 
terrestre  même  qu’elle  a pris  naissance,  lors- 
que Adam , sorti  tout  récemment  des  mains 
de  son  créateur,  possédait  encore  le  précicui 
mais  fragile  trésor  de  son  innocence.  Dieu, 
l’ayant  placé  dans  ce  jardin  de  délices , lui  en 
ordonna  la  culture,  ut  operaretur  ilium ' : 
non  une  culture  pénible  et  laborieuse , mais 

> Gen.  2. 15. 
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facile  et  agréable,  qui  devait  lui  tenir  lieu  d'iw 
musement,  et  lui  faire  contempler  de  plus  près 
dans  les  productions  de  la  terre  la  sagesse  et 
la  libéralité  de  son  maître. 

Le  péché  d'Adam  ayant  renversé  tout  cet 
ordre,  et  lui  ayant  attiré  le  funeste  arrêt  qui  le 
condamna  à manger  son  pain  à la  sueur  de  son 
visage,  Dieu  changea  son  plaisir  en  châtiment, 
et  l’assujettit  à un  dur  travail , qu'il  n'aurait 
jamais  connu  s'il  avait  toujours  ignoré  le  mal. 
La  terre,  devenue  sourde  et  rebelle  à ses  or- 
dres en  punition  de  sa  révolte  contre  Dieu , se 
couvrit  de  ronces  et  d'épines.  Il  fallut  lui  faire 
violence  pour  la  contraindre  de  payer  à l'hom- 
me un  tribut  dont  son  ingratitude  l’avait 
rendu  indigne,  et  la  forcer  par  le  labourage  à 
lui  fournir  tous  les  ans  une  nourriture  qui  lui 
était  auparavant  donnée  gratuitement  et  sans 
peine. 

On  voit  par  là  jusqu’où  remonte  l'origine 
de  l'agriculture,  qui,  de  punitiou  qu’elle  était, 
est  devenue,  par  un  singulier  bienfait  de 
Dieu,  comme  la  mère  cl  la  nourricière  du 
genre  humain.  Elle  est  en  effet  la  source  des 
véritables  biens  cl  des  richesses  qui  ont  un 
prix  réel , et  qui,  ne  dépendent  pas  de  l'opi- 
nion des  hommes;  qui  suffisent  à la  nécessité, 
et  même  aui  délices  ; qui  fout  qu’une  nation 
n'a  pas  besoin  des  étrangers , et  qu’elle  leur 
est  nécessaire  : qui  sont  le  principal  revenu 
d’un  état,  et  qui  lui  tiennent  lieu  de  tous  les 
autres  s’ils  viennent  à lui  manquer.  Quand  les 
mines  d'or  et  d'argent  seraient  épuisées  , et 
que  l'espèce  en  serait  perdue  ; quand  les  perles 
et  les  diamants  demeureraient  cachés  dans  le 
sein  de  la  mer  et  de  la  terre  ; quand  le  com- 
merce serait  interdit  avec  les  voisins:  quand 
tous  les  arts,  qui  n’ont  d’autre  objet  que  l’em- 
bellissement et  la  parure , seraient  abolis , la 
fécondité  seule  de  la  terre  tiendrait  lieu  de 
tout  ; elle  fournirait  une  ressource  abondante 
aux  besoins  publics;  et  elle  servirait  à nourrir 
cl  le  peuple , et  les  armées  qui  le  défendraient. 

On  ne  doit  pas  être  surpris , après  cela , que 
l'agriculture  ait  été  autrefois  si  fort  en  honneur 
chez  les  anciens  ; il  doit  paraître  plutôt  bien 
étonnant  qu’elle  ait  cessé  de  l’ètre,  et  que 
celle  de  toutes  les  professions  qui  est  la  plus 
nécessaire  et  la  plus  indispensable  soit  tombée 
dans  un  si  grand  mépris.  Nous  avons  vu , dans 


tout  le  cours  de  noire  histoire,  qu'une  des 
principales  attentions  des  princes  les  plus  sa- 
ges cl  des  ministres  les  plus  habiles  était  de 
soutenir  et  d'encourager  l'agriculture. 

Chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses,  on  ré- 
compensait les  salrapes  dans  le  gouvernement 
desquels  on  trouvait  les  terres  bien  cultivées , 
et  l’on  punissait  ceux  qui  négligeaient  ce  soin  '. 
Nuinn  Pompilius,  l'un  des  plus  sages  rois  dont 
il  soit  parlé  dans  l'antiquité , et  qui  a le  mieux 
compris  et  le  plus  fidèlement  rempli  les  devoirs 
de  la  royauté,  avait  partagé  tout  le  territoire 
de  Rome  en  différents  cantons.  On  lui  rendait 
compte  exactement  de  la  manière  dont  ils 
étaient  cultivés;  et  il  faisait  venir  les  laboureurs 
pour  louer  cl  encourager  ceux  dont  lés  terres 
étaient  bien  tenues,  et  pour  faire  des  veproches 
aux  autres.  Les  biens  de  la  (erre , dit  l'histo- 
rien , étaient  regardés  alors  comme  les  plus 
justes  et  les  plus  légitimes  de  toutes  les  riches- 
ses, et  préférés  de  beaucoup  aux  avantages 
que  procure  la  guerre,  qui  ne  sont  pas  de  lon- 
gue durée.  Ancus  Marcios,  quatrième  toi 
des  Romains*,  qui  se  piquait  de  marcher  sur 
les  traces  de  N'uran  , après  le  culte  des  dieux 
et  le  respect  pour  la  religion  , ne  recomman- 
dait rien  tant  aux  peuples  que  la  culture  des 
terres  et  la  nourriture  des  troupeaux.  Cet  es- 
prit Je  conserva  longtemps  chez  les  Romains; 
et,  dans  les  temps  postérieurs  , celui  qui  s'ac- 
quittait mal  de  ce  devoir  s'attirait  l'animadver- 
sion du  censeur  '. 

On  savait , par  une  expérience  qui  n'avait 
jamais  trompé,  que  la  culture  des  terres,  et 
la  nourriture  des  bestiaux,  qui  en  est  une 
suite  et  en  fait  partie , était  pour  un  pays  une 
source  assurée  et  intarissable  de  richesse  et 
d'abondance.  L’agriculture  ne  fut  jamais  plus 
considérée  en  aucun  endroit  du  monde  que 
dans  l’Égypte,  oü  elle  faisait  un  objet  spécial 
du  gouvernement  et  de  la  politique  ; et  nul 
pays  ne  fut  plus  peuplé,  plus  riche , plus  puis- 
sant. La  force  d’un  état  ne  se  mesure  y as  au 
terrain  ; c’est  au  nombre  des  citoyens , et  à 
l'utilité  de  leurs  travaux. 

Ou  a peine  à comprendre  comment  un  can- 

* lMonys.  Ilalicarn.  Ant.  rom.  lib.  2,  pag.  13â. 

* td.  lib.  31.  pag.  1 ~. 

* « Agrum  malè  colcre.  censorium  proorum  judicaba- 
« tur.  » ( I’lih.  lib.  18,  cap.  1.) 
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ton  aussi  borné  que  celui  de  la  terre  promise 
pouvait  contenir  et  nourrir  une  multitude 
presque  innombrable  d’habitants  : c'est  que  tout 
le  pays  était  cultivé  avec  un  soin  extrême. 

Ce  que  l’histoire  rapporte  de  l'opulence  de 
plusieurs  villes  de  la  Sicile,  et  en  particulier 
des  richesses  immenses  de  Syracuse,  de  la 
magnificence  de  ses  édifices  , des-  (lottes  puis- 
santes qu'elle  équipait,  cl  des  armées  nom- 
breuses qu’elle  mettait  sur  pied,  paraîtrait  in- 
croyable, s’il  n’était  attesté  par  tous  les  auteurs 
anciens.  D’où  croit-on  que  la  Sicile  pdt  tirer 
de  quoi  suffire  à de  si  énormes  dépenses,  si- 
non du  fonds  même  de  la  terre , qui  y était 
mise  à profil  avec  une  industrie  merveilleuse? 
On  peut  juger  de  l’attention  que  l’on  y don- 
nait à la  culture  des  (erres  par  le  soin  que  prit 
l’un  des  plus  puissants  rois  de  Syracuse  (c’est 
Hiêron  II  ) de  composer  un  livre  sur  cette  ma- 
tière, où  il  donnait  de  sages  avis  et  d’excel- 
lentes règles  pour  entretenir  et  augmenter  la 
ferlilité  du  pays. 

Outre  Iliéron,  on  nomme  encore  d’autres 
princes  qui  n’ont  pas  jugé  indigne  de  leur 
naissance  et  de  leur  rang  de  laisser  à la  posté- 
rité des  préceptes  sur  l’agriculture  *,  tant  ils 
en  connaissaient  l’utilité  et  le  prix  : Atlate , 
surnommé  Phitomélor , roi  de  Pcrgame  ; et 
Archétaüs,  de  Cappadoce.  Je  suis  moins  éton- 
né que  Platon , Xénophon  , Aristote , et  d’au- 
tres philosophes,  qui  ont  traité  en  particulier 
de  la  politique,  n’aient  pas  omis  cet  objet , qui 
en  fait  une  partie  essentielle.  Mais  qui  s'atten- 
drait de  voir  paraître  ici  sur  les  rangs  un  gé- 
uéral  carthaginois? C’est  Magon.  Il  fallait  qu’il 
eût  traité  cette  matière  bien  à fond  , puisque 
son  ouvrage , qu’on  trouva  à la  prise  de  Car- 
thage , était  composé  de  vingt-huit  volumes  ; 
et  qu’on  en  fit  un  grand  cas , puisque  le  sénat 
les  fit  traduire  en  latin , et  qu'un  des  premiers 
magistrats  • voulut  bien  se  charger  de  ce  soin. 
Cassius  Dionysius  d’L'lique  les  avait  traduits 
de  punique  en  grec  '. 

Cependant  Caton  le  censeur  avait  déjà  donné 
ses  livres  sur  cette  même  matière  ; car  Rome 
n'était  point  encore  entièrement  gâtée , et  le 

■ > De  cultura  «gri  pra-dpere  principale  (Uil  cilam 
« apud  ccteros.  » ( Pli?»,  lib.  18,  cap.3.) 

* D-  SIHanus. 

* Yarr.  de  Re-Rust.  lib.  1,  cap.  1. 


goût  de  l’ancienne  simplicité  s’y  conser- 
vait encore  jusqu’à  un  certain  point.  On  se 
souvenait  au  moins  avec  joie  et  admiration 
qu'autrefois  les  sénateurs  ' habitaient  presque 
toujours  à la  campagne;  qu'ils  cultivaient 
eux-mêmes  avec  soin  leurspropres  terres, sans 
jamais  porter  d'avides  et  d'injustes  désirs  sur 
celles  des  autres;  et  que  c’était  souvent  à la 
charrue  qu’on  allait  prendre  des  consuls  et  des 
dictateurs.  Dans  ces  heureux  temps  *,  dit 
Pline,  la  (erre,  toute  glorieuse  de  se  voir  cul- 
tivée par  des  mains  victorieuses  et  triomphan- 
tes, semblait  faire  des  efforts  et  produire  des 
fruits  avec  plus  d’abondance  : c'est-à-dire  , 
sans  doute , que  ces  grands  hommes , égale- 
ment propres  à manier  la  charrue  et  les  ar- 
mes, à ensemencer  des  terres  et  à en  conqué- 
rir, s'appliquant  plus  sérieusement  à l'ouvrage, 
travaillaient  aussi  avec  plus  de  succès. 

En  effet , quand  un  homme  de  condition 
qui  a un  génie  supérieur  s'applique  aux  arts , 
l’fexpérience  nous  apprend  qu’il  le  fait  avec 
plus  d’habileté,  plus  de  lumière , plus  d’indus- 
trie, plus  de  goût , plus  d’inventions  et  de  dé- 
couvertes nouvelles,  plus  d’essais  différents  : 
au  lieu  qu’un  homme  du  peuple  demeure  tou- 
jours renfermé  servilement  dans  sa  routine  et 
dans  ses  anciennes  coutumes.  Rien  ne  le  ré- 
veille, rien  ne  l’élève  au-dessus  de  l’habitude; 
et , après  plusieurs  années  de  travail , il  de- 
meure toujours  le  même  , sans  faire  aucun 
progrès  dans  la  profession  qu’il  exerce. - 

Ces  grands  hommes,  que  je  viens  de  nom- 
mer, n’avaient  entrepris  d’écrire  sur  l’agri- 
culture que  parce  qu’ils  en  connaissaient  l’im- 
portance ; et  la  plupart  en  avaient  fait  l’épreuve 
par  eux-mêmes.  On  sait  quel  goût  (.a Ion  avait 
pour  la  vie  rustique , et  avec  quelle  applica- 
tion il  s’y  était  exercé  *.  L’exemple  d’un  an- 

1 « Anliquitùs  ab  aralro  arrcsschantur  ut  ccnsules  fie 
a rent...  Allllum  suA  manu  spargentem  semen  qui  mi'st 
« erant  convenerunt...  Suos  agros  sludiosè  colebant,  non 
« alienos  cupidè  appetebant.  » (Cic.  pro  Rose - Amer. 
n.  50.) 

* «Quænam  ergo  tantæ  ubertalis  causa  erat?  Ipscrum 
« tune  manibus  imperatorum  colebanlur  agri  ( ut  fas  est 
« credere),  gaudrnle  lerrà  vomere  laureato,.el  triumpbali 
h aralorc  : sive  itli  cAdem  curA  seroina  traclabam , quA 
« bclla  , eldemque  diligcnliA  arva  disponcbanl,  qui  ra«- 
« Ira  : sive  honcslis  manibus  omnia  lel  iis  proveniunt  . 

« quoniam  et  curiosiùs  fiunt.  » (Pu*,  lib.  18,  cap.  3.j 

* Plut  in  Cal.  pag.  337 
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rien  Romain , dont  la  métairie  était  tout  prés 
de  la  sienne,  lui  servit  infiniment.  (C’était 
Manius  Curius  Dentatus  , qui  avait  reçu  trois 
fois  l’honneur  du  triomphe.  ) Calon  allait  sou- 
vent s’y  promener;  et  considérant  la  petitesse 
de  cette  terre 1 , la  pauvreté  et  la  simplicité  de 
la  maison , il  se  sentait  pénétré  d'admiration 
pour  cet  illustre  personnage , qui , étant  de- 
venu le  plus  grand  des  Romains,  ayant  vaincu 
les  notions  les  plus  belliqueuses,  et  chassé 
Pyrrhus  de  l'Italie , cultivait  lui-méme  ce  petit 
coin  de  terre , et , après  tant  de  triomphes , 
habitait  encore  une  si  chétive  maison.  C’est 
là',  disait-il  en  lui-même,  que  les  ambassa- 
deurs des  Samnites , l’ayant  trouvé  assis  auprès 
de  son  foyer  où  il  faisait  cuire  des  légumes, 
et  lui  ayant  offert  une  grosse  somme  d’or , re- 
çurent de  lui  celte  sage  réponse  : Que  l’or 
n'était  point  nécessaire  à celui  qui  savait  se 
contenter  d'un  tel  dîner;  et  que  pour  lui  il 
trouvait  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avaient 
cet  or  que  de  le  posséder.  Plein  de  ces  pen- 
sées , Caton  s’en  retournait  chez  lui , et , fai- 
sant de  nouveau  la  revue  de  sa  maison , de  ses 
champs,  de  scs  esclaves,  et  de  toute  sa  dé- 
pense , il  augmentait  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail , et  retranchait  toute  vainc  superfluité. 

Quoique  jeune  encore , il  faisait  lui-même 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Valérius  Flaccus , l’un  des  plus  nobles  et  des 
plus  puissants  de  Rome,  avait  des  terres  con- 
tiguës à la  petite  métairie  de  Caton.  Là,  il  en- 
tendait souvent  parler  ses  esclaves  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  son  voisin , et  du  travail  qu’il 
faisait  aux  champs.  On  lui  racontait  que  dès 
le  matin  il  allait  aux  petites  villes  des  environs 
plaider  et  défendre  les  causes  de  ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui;  que  de  là  il  revenait  dans  son 
champ , où , jetant  une  méchante  tunique  sur 
scs  épaules  si  c'était  en  hiver,  et  presque  ou 

Hune,  et  incomplis  Curium  eapiilis 

L'titem  bclto  tulit.  et  Camiilum 

S*va  paupertus,  et  avilusapto 
Cuoi  lare  fundus. 

[IIouat.  I,  od.  1-2.  41.  ] 

1 « Curio  ad  rocumredentl  magnum  auri  pondus  &IIH- 
« Dites  quum  altulissent,  répudiât!  ab  eo  sunt.  Non  enim 

• aurum  babere,  prarclarum  sibl  vider!  diiit , sed  ils  qui 

• baberent  aurum  imperare  a C'est  Caton  lui-même  que 
Cicéron  fait  ainsi  parier  dans  le  livre  de  ta  Vieilleut , 
n.  U. 


si  c’était  en  été , il  travaillait  avec  ses  domes- 
tiques; et,  après  le  travail,  assis  avec  eux  à 
table,  il  mangeait  du  même  pain,  et  buvait 
du  même  vin  '. 

On  voit  par  ces  exemples  jusqu’où  ces  an- 
ciens Romains  portaient  l'amour  de  la  simpli- 
cité, de  la  pauvreté  et  du  travail  des  mains.  Je 
lis  avec  un  plaisir  singulier  dans  Varron 1 les 
reproches  spirituels  et  sensés  que  fait  un  séna- 
teur romain  à Appius  Claudius  l’augure  sur  la 
magnificence  de  ses  maisons  de  campagne  , en 
les  comparant  à la  simplicité  du  lieu  où  ils  se 
trouvaient  actuellement.  « Ici , dit-il , on  ne 
a voit  ni  tableaux,  ni  statues,  ni  boiserie,  ni 
« plancher  parqueté;  mais,  en  récompense, 
« on  y trouve  tout  ce  qui  convient  au  labour 
« des  terres,  à la  culture  des  vignes,  à la 
« nourriture  des  bestiaux.  Chez  vous,  tout 
« brille  d'or , d'argent , de  marbre,  mais  nul 
« vestige  de  terres  labourables , ni  de  vigno- 
« blés.  On  ne  rencontre  nulle  part  ni  bœuf, 
« ni  vache , ni  brebis  : point  de  foin  dans  les 
» magasins  , point  de  vendange  dans  les  cel- 
« lier» , point  de  moisson  dans  les  greniers. 
« Est-ce  donc  là  une  métairie  ? En  quoi  res- 
« semble-t-elle  à celle  que  possédaient  votre 
« aïeul  et  votre  bisaïeul?  » 

Depuis  que  le  luxe  se  fut  ainsi  introduit  chez 
les  Romains,  il  s'en  fallait  bien  que  leurs  cam- 
pagnes fussent  tenues  comme  autrefois , et 
rapportassent  autant  de  revenu.  Dans  un 
temps 1 où  la  terre  n’était  cultivée  que  par  des 
esclaves  et  par  de  vils  mercenaires,  que  pou- 
vait-on attendre  de  pareils  ouvriers,  qu'on  ne 
faisait  travailler  qu'à  force  de  mauvais  traite- 
ments? Aussi  est-ce  un  des  plus  grands  défauts 
et  des  plus  contraires  au  bon  sens  qu’ont  re- 
marqué dans  les  derniers  temps  chez  les  Ro- 
mains tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  matiè- 

• Ccl*  me  fait  souvenir  d'un  beau  mot  de  Pline  lu 
jeune,  qui  ne  donnait  point  à ses  affranchis  un  vin  diffé- 
rent du  sien.  Comme  on  lui  représentait  que  cela  devait 
lui  coûter  beaucoup  : « Non , dit-il.  car  mes  affranchis  ne 
« boivent  pas  du  même  vin  que  moi , mais  je  bois  du 
« même  vin  qu’eux.  » Quia  scilicet  Itberti  mci  non  idem 
quod  ego  bibunt , sed  idem  ego  quod  liberii.  (Pu*, 
lib.  2,  eplst.6.  ) 

* Yarr.  lib.  3,  cap.  2. 

s «Nunc  eadern  ilia  (arva)  vlneti  pedes,  damnatæ  ma- 
lt nus,  inscriptl  vullus  exercent...  Nos  mirnmur  ergnslu- 
« lorum  non  cadem  emolumenta  esse,  que  fuerint  impe- 
« ratorum.  a ( Pu*,  lib.  18,  cap.  3 ) 
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res , parce  que , pour  cultiver  soigneusement 
des  terres , il  faut  y travailler  d’affection  et  s’y 
plaire , et  pour  cela  y trouver  son  intérêt  et 
son  profil. 

11  est  donc  très-important  pour  mettre  en 
valeur  toute  la  terre  d’un  royaume , ce  qui  est 
bien  plus  utile  que  d’en  étendre  les  limites, 
de  faire  en  sorte  que  chaque  père  de  famille 
qui  demeure  dans  les  bourgades  et  les  hameaux 
ait  quelque  portion  de  terre  quilui  appartienne 
en  propre,  afin  que  ce  champ,  qui  lui  est  plus 
cher  que  tout  autre  , soit  cultivé  avec  soin  ; 
que  sa  famille  s’y  intéresse , qu'elle  s'y  atta- 
che , qu’elle  y subsiste , et  qu’elle  soit  par  15 
retenue  dans  le  pays.  Lorsque  les  gens  de  la 
campagne  ne  sont  pas  dans  leur  bien,  et  qu’ils 
sont  simplement  5 gage , ils  ne  donnent  qu’une 
partie  de  leurs  soins,  et  travaillent  môme  à 
regret.  Un  seigneur  et  un  maître  doivent  sou- 
haiter que  leurs  terres,  leurs  fermes  demeu- 
rent longtemps  dans  une  même  famille',  et 
que  leurs  fermiers  se  succèdent  de  père  en 
fils  ; ils  s’y  affectionnent  tout  autrement,  et  ce 
qui  fait  l’intérêt  des  particuliers  fait  aussi  le 
bien  dé  l’état  en  général. 

Mais  quand  un  laboureur  ou  un  fermier  ont 
acquis  quelque  bien  par  leur  industrie  et  par 
leur  application  , ce  qui  est  fort  5 désirer  pour 
l’avantage  môme  du  maître , ce  n’est  pas  sur 
ce  bien  *,  dit  Cicéron,  qu’il  faut  mesurer  les 
charges  qu’on  leur  impose,  mais  sur  les  terres 
mômes  qu’ils  font  valoir  , dont  il  faut  estimer 
le  produit  , et  examiner  équitablement  ce 
qu'elles  peuvent  porter  de  charges  et  d’impo- 
sitions; car  surcharger  ainsi  et  accabler  ceux 
qui  ont  bien  fait  leurs  affaires  , uniquement 
parce  qu’ils  les  ont  bien  faites,  c’est  punir 
l’industrie  et  l'éteindre,  au  lieu  que  dans  tout 
état  bien  policé  on  a toujours  cru  qu’il  fallait 
l'animer  par  l’émulation  et  par  la  récom- 
pense. 

» « Lucium  Volusium  asseveranlcm  audlvi , patrisfa- 
« milia*  frlicisfimum  fundum  esse,  qui  colonos  indigenas 
« huberet . et  tanquam  in  palcrnA  possessione  natos , jam 
» indè  a runabulis  longil  familiarilate  rctincrct.  » ( Co- 
ll m.  lib.  i,  cap.  7.) 

«Quum  aratori  aliquod  onus  imponilur,  non  omnes, 
« si  qu<£  sunl  prætereà,  facilitâtes,  sed  arationis  fpsius  vis 
« ac  ratio  considcranda  est , quid  ca  sustinere , quid  pati , 
« quid  eflkcre  possil  ac  dcbcal.  « (Cic.  Ver.  dé  Frum. 
n.  190. ) 


line  des  causes  du  peu  de  produit  que  l’on 
tire  des  terres,  est  qu’on  ne  regarde  point  l'a- 
griculture comme  un  art  qui  ait  besoin  d'é- 
tude , de  réflexions  ou  de  règles  ; chacun  est 
abandonné  5 son  goût  et  à sa  pratique , sans 
que  personne  songe  à en  faire  un  examen  sé- 
rieux, à tenter  des  épreuves , et  à joindre  la 
préceptes  à l’expérience'.  Les  anciens  * ne  pen- 
saient pas  ainsi  ; ils  jugeaient  trois  choses  né- 
cessaires pour  réussir  dans  l'agriculture  : h 
vouloir  ; il  faut  l’aimer , s’y  affectionner , s'j 
plaire,  prendre  à cœur  cette  occupation,  et  et 
faire  son  plaisir  ; le  pouvoir;  il  faut  être  et 
état  de  faire  les  dépenses  nécessaires  [»ur  la 
engrais , pour  le  labour , et  pour  tout  ce  qui 
peut  améliorer  une  terre  , et  c’est  ce  qui 
manque  5 la  plupart  des  laboureurs  : le  savoir  ; 
il  faut  avoir  étudié  à fond  tout  ce  qui  a rap- 
port 5 la  culture  des  terres,  sans  quoi  les  deui 
premières  parties,  non- seulement  devieunenl 
inutiles,  mais  causent  de  grandes  pertes  au 
père  de  famille,  qui  a la  douleur  de  voir  que 
le  produit  des  terres  ne  répond  nullement  sut 
frais  qu'il  a avancés , et  à l'espérance  qu’il  en 
avait  conçue , parce  que  les  dépenses  ont  été 
faites  sans  discernement  et  sans  connaissance 
de  cause.  A ces  trois  parties  ou  en  peut  ajouter 
une  quatrième,  et  les  anciens  ne  l'avaient  pas 
oubliée,  c’est  l’expérience  qui  domine  dans 
tous  les  arts  ‘,  qui  est  infiniment  au-dessus  des 
préceptes  , et  qui  nous  fait  mettre  à profit  les 
fautes  mêmes  que  nous  avons  commises , car 
souvent  c’est  en  faisant  mal  qu’on  apprend  à 
bien  faire. 

L'agriculture  était  dans  tout  une  autre  es- 
time chez  les  anciens  que  parmi  nous.  La  preuw 
en  est  dans  la  multitude  et  la  qualité  des  écri- 
vains qui  avaient  traité  cette  matière,  larron 
en  cite  jusqu’à  cinquante  parmi  les  Grecs  seuls. 
Il  en  a écrit  aussi,  et  Columclle  après  lui.  Ces 
trois  auteurs  latins,  Caton,  Varron,  Columclle. 
entrent  dans  un  détail  merveilleux  sur  toutes 

> Colum.  lib.  1,  cap. 

> a Debcmus  et  imitari  altos,  et  aliter  ut  fariamus  que 
« dam  experientià  tcntarc.  » ( Vahho,  lib.  1,  cap.  18.; 

a « Usus  et  experientià  dominantur  in  artibus , nequf 
« est  ulla  disciplina,  in  quû  non  pccrando  discatur.  Nam 
« ubi  quid  pcrpcrain  adiniuislratuni  cesserlt  Impr©*!**^- 
« vitalur  quod  fcfellerat,  illuminatque  rcctam  viarndoef"- 
j « tis  niagisterium  » ( Colcm.  lib.  1,  cap.  7.) 
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les  parties  de  l'agriculture.  Serait-ce  un  tra- 
vail ingrat  et  stérile  que  de  comparer  leurs 
avis  et  leurs  réflexions  avec  la  pratique  pré- 
sente? 

Coiumcllc,  qui  vivait  du  temps  de  Tibère 
déplore  d’une  manière  fort  vive  et  fort  élo- 
quente le  mépris  général  où  de  son  temps  l’a- 
griculture était  tombée  , et  la  persuasion  où 
l’on  était  que  pour  y réussir  on  n’a  besoin 
d’aucun  maître.  « Je  vois  à Home,  dit-il,  dis 
« écoles  de  philosophes,  de  rhéteurs,  de  géo- 
« mètres,  de  musiciens,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
« étonnant,  de  gens  occupés  uniquement,  les 
« uns  à préparer  des  mets  propres  à piquer  le 
« goût  et  à irriter  la  gourmandise,  lesautrcs  à 
« orner  la  tête  par  des  frisures  artificielles,  et 
« je  n’en  vois  aucune  pour  l’agriculture.  Ce- 
o pendant  on  peut  se. passer  de  tout  le  reste*, 
« et  la  république  a été  longtemps  florissante 
« sans  tous  ces  arts  frivoles;  mais  il  n’est  pas 
« possible  de  se  passer  du  labour  de  la  terre, 
« puisque  la  vie  en  dépend. 

« D'ailleurs,  y a-t-il  quelque  voie  plus  lion- 
« nête  cl  plus  légitime  de  conserver  ou  d’aug- 
« nlcnter  son  patrimoine?  Serait-ce  le  parti 
<i  des  armes,  pour  amasser  des  dépouilles, 
o toujours  teintes  du  sang  humain  , et  qui 
« causent  la  ruine  d’une  infinité  de  person- 
« nés  ? ou  celui  du  trafic  , qui , arrachant  les 
u citoyens  à leur  patrie , les  expose  à la  fureur 
« des  vents  et  des  flots  , et  les  traîne  dans  un 
« monde  inconnu  pour  s’y  enrichir?  ou  le 
« commerce  de  l’argent  et  de  l’usure  *,  odieuse 
« et  funeste,  même  à ceux  qu’elle  paraît  se- 
« courir?  Oserait-on  comparer  à aucun  de 
a ces  moyens  la  sage  cl  innocente  agricul- 
« turc,  que  le  seul  dérangement  de  nos  mœurs 
« a pu  rendre  méprisable,  et,  par  une  suite 
« nécessaire , presque  stérile  et  sans  fruit  ? 

« Bien  des  gens  croient  que  la  stérilité  de 
« nos  terres , beaucoup  moins  fertiles  main- 
« tenant  que  dans  les  temps  passés , vient  ou 
« de  l’intempérie  de  l’air  et  des  saisons , ou 
» de  l’altération  des  terres  mêmes,  lesquelles, 

1 Colum.  lib.  l.in  Proœm. 

* «Sine  ludicris  artibus...  Olim  salis  fcîlces  fuere  fulu- 
« ræque  sunt  urbes  : al  sine  agriculloribus  nec  consislere 
« raortalcs  nccali  pos.se  manifcslurn  est.» 

1 « An  fenerotio  probabilior  sil,  ctiam  bis  imisa  quibus 
« sumirrctc  tidclur?» 


a affaiblies  et  épuisées  par  un  long  et  conti- 
« nuel  travail , ne  peuvent  plus  fournir  leurs 
« productions  avec  la  même  force  et  la  même 
o abondance.  C’est  une  erreur,  dit  Coiumcllc. 
« Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  terre , à qui 
« fauteur  de  la  nature  a communiqué  une 
« fécondité  perpétuelle , se  trouve  exposée  à 
« la  stérilité  comme  à une  espèce  de  maladie. 
» El , après  qu’elle  a reçu  de  sou  maître  une 
« jeunesse  divine  et  éternelle , ce  qui  la  fait 
« appeler  la  mère  commune  de  tous , parce 
« qu’elle  a toujours  enfanté  de  son  sein  et  en 
« enfantera  toujours  tout  ce  qui  subsiste , il 
« n’est  pas  à craindre  qu’elle  tombe  dans  la 
« caducité  et  la  vieillesse  comme  l’homme.  Ce 
« n’est  point  à l’intempérie  de  l’air,  ni  aux 
a années , qu’on  doit  attribuer  la  stérilité  de 
« nos  terres , mais  uniquement  à notre  faute 
« et  à notre  négligence  : n’en  accusons  que 
« nous-mêmes,  qui  abandonnons  à nos  cscla- 
« ves  des  campagnes  qui , du  temps  de  nos 
« ancêtres,  étaient  cultivées  par  les  plus  gens 
« de  bien.  » 

Cette  réflexion  de  Coiumcllc  paraît  fort  so- 
lide , et  est  confirmée  par  l’expérience.  La 
terre  de  Canaan  { et  il  en  faut  dire  autant  des 
autres  ) était  déjà  très-fertile  quand  le  peuple 
île  Dieu  en  prit  possession  ; et  il  y avait  plus 
de  sept  cents  ans  que  les  Cananéens  l’habi- 
taient. Il  s’en  passa  près  de  mille  jusqu’à  la 
captivité  de  Babylone.  On  ne  voit  point  dans 
les  dernières  années  aucune  marque  ni  d’épui- 
sement , ni  de  vieillesse  , sans  parler  des  âges 
suivants.  Si  donc  depuis  plusieurs  siècles  elle 
est  presque  entièrement  stérile , comme  on  le 
dit , on  doit  conclure  avec  Columelle , que  ce 
n’est  point  qu’elle  soit  épuisée  ou  vieillie 1 , 
mais  c’est  quelle  est  déserte  et  négligée.  Et 
l’on  doit  conclure  aussi  que  la  fertilité  de  cer- 
tains pays  dont  il  est  tant  parlé  dans  l’histoire 
venait  du  soin  particulier  que  l’on  donnait  au 
labour  de  la  terre,  à la  cultnre  des  vignes , à 
la  nourriture  des  troupeaux.  Il  est  temps  d’en 
dire  un  mot. 

. i « Non  igitur  faligalione,  qucmadirodùm  plurimi  cre- 
« didcrunl.ncc  senio,  §cd  noslrâ  scilicel inertiâ  minus 
« benignè  nobis  arva  rcspondenl.  » { Colum.  'lib.  2 , 
cap.  2.) 
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Aux,  II.  — Dü  i AiiorR  du  la  hui.  Pat»  ctLfc- 

BBES.CHEZ  ICS  ACC1ECS  POÜB  L ABOBDAHCB  m BLÉ. 

Je  me  oorne , en  parlant  dn  laboor  de  la 
terre , è ce  qui  regarde  le  froment , comme 
en  faisant  la  partie  la  plus  importante. 

Les  pays  les  plus  renommés  pour  l’abon- 
dance du  blé  étaient  la  Thrace,  la  Sardaigne, 
la  Sicile , l'Égypte , l’Afrique. 

Athènes  tirait  tous  les  ans  de  Byzance  seule, 
ville  de  Thrace,  quatre  cent  mille  médimnes  de 
blé:  c’est  Démosthène1 *  qui  nous  l'apprend. 
Le  médimne  9 contenait  six  boisseaux , et  de 
son  temps  n’était  vendu  que  cinq  dragmes, 
c’est-à-dire  cinquante  sous  de  notre  monnaie. 
A combien  d'autres  villes  et  d’autres  contrées 
la  Thrace  fournissait-elle  du  blé  , et  combien 
par  conséquent  devait-elle  être  fertile  ! 

Ce  n’est  point  sans  raison  que  Caton  le  cen- 
seur’, à qui  la  gravité  de  scs  mœurs  fit  donner 
le  surnom  de  sage , appelait  la  Sicile  le  grenier 
et  la  mère  nourrice  du  peuple  romain.  En  effet, 
c’est  de  là  que  Rome  d'abord  tirait  presque 
tous  ses  blés , soit  pour  la  nourriture  de  ses 
citoyens , soit  pour  l’entretien  de  scs  armées. 
On  voit  dans  Tite-Live  que  la  Sardaigne  four- 
nissait aussi  beaucoup  de  blé  aux  Romains. 

Tout  le  monde  sait  combien  le  terroir  d’É- 
gypte , humecté  et  engraissé  par  le  Nil 4 , qui 
lui  tenait  lieu  de  laboureur,  était  fertile  en 
blé.  Quand  Auguste  l'eut  réduite  en  province 
romaine5,  il  prit  un  soin  particulier  du  lit  et 
des  canaux  de  ce  fleuve  bienfaisant , qui  s'était 
peu  à peu  rempli  de  limon  par  la  négligence 
des  rois  d’Egypte,  et  les  fit  nettoyer  par  les 
Iroupes  romaines  qu’il  y avait  laissées.  Il  en 
venait  régulièrement  à Rome  tous  les  ans  vingt 
millions  de  boisseaux  de  blé.  Sans  ce  secours, 
la  capitale  du  monde  était  exposée  à périr  de 
faim  : elle  se  vit  dans  ce  danger  sous  Auguste  ; 

1 Demosih.  in  OrH.  contra  Lept.  pag.  4tô.  — Id.  in 
Phor.  |wg.  Üi5. 

* 207  mille  hectolitres. 

* « Il  le  M.  Calo  sapiens  cellam  penarhm  relpubiics 
u noslræ,  nutricem  plebis  roman®  Siciliam  nominavit... 

« Itaque  ad  omnes  resSiiïlifl  provinciA  semper  usî  sumns; 

« ut,  quidquid  ex  se  possel  efferre,  Id  non  apudeos  nasci, 

« sed  domi  nostr®  conditum  pularemus.  n ( Ole.  Verr.  3 
o,  b.) 

4 « ISilus  ibi  coloni  tiee  fungilur.  » (Plis.) 

■ Seit.  Aurel  V|ct.  lu  Epi  tome. 
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il  ne  restait  plus  de  blé  dans  la  ville  que  pour 
trois  jours.  Ce  prince,  qui  était  plein  de  ten- 
dresse pour  le  peuple , avait  résolu  de  se  faire 
mourir  par  le  poison  , si  les  flottes  qu'on  atten- 
dait n'arrivaient  avant  l'expiration  de  ce  temps. 
Elles  arrivèrent  à propos , et  l'on  attribua  le 
salut  du  peuple  au  bonheur  du  prince.  Nous 
verrons  qu’on  prit  depuis  de  sages  précautions 
pour  éviter  un  pareil  danger. 

L’Afrique',  pour  la  fertilité,  ne  le  cédait 
pas  à l'Egypte  : on  marque  une  de  ses  contrées 
où  un  boisseau  de  blé  semé  en  terre  en  rap- 
portait cent  cinquante.  D’un  seul  grain  venaient 
quelquefois  près  de  quatre  cents  épis , comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  écrites  sur  ce  sujet 
à Auguste  et  à Néron  par  ceux  qui  gouver- 
naient l'Afrique  en  leur  nom.  Cela  était  appa- 
remment fort  rare.  Mais  le  même  Pline  , qui 
rapporte  ces  faits , assuré  que  c'était  une  chose 
assez  ordinaire  en  Béolic  et  en  Egypte , qu’un 
grain  rendit  cent  épis:  et  il  fait  remarquer  à 
celle  occasion  l’attention  de  la  Providence, 
qui  a voulu  que,  de  toutes  les  plantes,  celle 
qui  est  destinée  pour  la  nourriture  del'homme, 
et  par  conséquent  la  plus  nécessaire,  fût  aussi 
la  plus  féconde. 

J’ai  dit  que  d’abord  Rome  tirait  presque  tous 
ses  blés  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  Dans 
la  suite , quand  elle  se  fut  rendue  maîtresse  de 
Carthage  et  d'Alexandrie,  l'Afrique  et  l'Egypte 
devinrent  scs  plus  abondants  greniers.  Chaque 
année  elles  faisaient  partir  de  nombreuses 
flottes  chargées  de  froment , pour  la  nourri- 
ture du  peuple  maître  de  l’univers  ; et  quand 
la  récolte  manquait  dans  une  de  ces  provinces, 
l’autre  venait  à son  secours,  et  nourrissait  la 
capitale  du  monde.  Le  blé  * , par  ce  moyen  , 
était  d’un  fort  bas  prix  à Rome , et  ne  se  ven- 
dait quelquefois  que  deux  as  ou  deux  sous  le 
boisseau.  Toute  la  cétc  d’Afrique  3 était  ex- 
trêmement abondante  en  froment  ; et  c'est  ce 
qui  faisait  une  partie  des  richesses  de  Carthage. 
La  seule  ville  de  Leptis , située  dans  la  petite 
Syrtc,  lui  payait  en  tribut  chaque  jour  un  ta- 
lent , c’est-à-dire  trois  mille  francs.  Dans  la 
guerre  contre  Philippe  * les  ambassadeurs  de 

> Plln.  lib.  18,  cap.  8. 

* Llr.  lib.  31.  n.  50. 

> ld.  lib.  35,  n.  61. 

* Id.lib.43,  n.6. 
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Carthage  fournirent  aux  Romains  un  million 
de  boisseaux  de  froment , et  cinq  cent  mille 
d'orge.  Ceux  de  Masinissa  en  donnèrent  au- 
tant. 

Il  en  fut  de  même  pour  Constantinople  , 
lorsque  le  siège  de  l'empire  y eut  été  trans- 
porté. On  gardait  un  ordre  merveilleux  dans 
ces  deux  villes  pour  la  nourriture  du  peuple 
immense  qui  les  habitait  '.  L'empereur  Con- 
stantin faisait  distribuer  par  jour  à Constan- 
tinople près  de  quatre-vingt  mille  boisseaux 
de  blé  qu'on  y apportait  d’Alexandrie,  c’est-à- 
dire  pour  nourrir  six  cent  quarante  mille  hom- 
mes,le  boisseau  romain  n'étant  que  pourhuit 
personnes  par  jour.  Lorsque  l'empereur  Sé- 
vère mourut*,  il  y avait  à Rome  dans  les 
greniers  publics  du  blé  pour  sept  ans , A dé- 
penser par  jour  soixante-quinze  mille  boisseaux , 
c'esl-à-dire  pour  nourrir  six  cent  mille  hom- 
mes. Quelle  prévoyance  pour  l’avenir  contre 
les  années  de  stérilité  ! 

Outre  les  pays  que  j'ai  nommés , il  y en 
avait  encore  beaucoup  d'autres  très-fertiles  en 
blé*. 

Pour  ensemencer  debléun  arpent*,  on  em- 
ployait ordinairement  un  médimne,  medim- 
num.  Le  médimne  était  composé  de  six  bois- 
seaux, dont  chacun  contenait  vingt  livres  pe- 
sant de  blé  A peu  près.  (On  marque  dans  le 
Spectacle  de  la  Nature , que  la  quantité  ordi- 
naire et  suffisante  pour  ensemencer  un  arpent 
est  cent  vingt  livres  de  blé.  Cela  revient  au 
même.)  Le  plus  haut  produit  d’un  arpent  était 
de  dix  médimnes  de  blé,  c’est-à-dire  de  dix 
pour  un  : l'ordinaire  était  de  huit,  et  pour  lors 
on  se  trouvait  bien  partagé.  C'est  Cicéron  ' qui 
nous  apprend  ce  détail  ; et  il  en  devait  êlre 
bien  instruit,  puisque  c’était  en  plaidant  la 
cause  des  Siciliens  contre  Verrès.  Il  parle  du 
pays  des  Léontins , l’un  des  plus  fertiles  de  la 
Sicile.  Le  plus  haut  prix  d’un  boisseau  montait 
à trois  sesterces,  ou  sept  sous  et  demi.  Il  était 
plus  petit  que  le  nôtre  de  prés  d’un  quart. 
Notre  setier  contient  douze  boisseaux , et  se 
vend  assez  ordinairement  dix  francs.  Sur  ce 

1 Socrat.  lib.  2,  cap.  13. 

* Ælian.  Spartlan.  in  Severo. 

* Ck.  Ver.  de  frum.  n.  112. 

• Plin  lib.  18,  cap.  7. 

• Ck.  Ibid.  n.  173. 


pied  notre  boisseau  vaut  seize  sous  et  quelque 
chose  de  plus,  c'est-à-dire  le  double  de  l’an- 
cien , et  par  delà. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  Cicéron  au  sujet 
du  blé,  pour  montrer  quel  en  était  le  prix,  com- 
bien il  en  fallait  pour  ensemencer  un  arpent , 
combien  cette  semence  rapportait,  ne  doit 
point  être  regardé  comme  une  règle  fixe 1 ; car 
tout  cela  variait  beaucoup,  selon  la  différence 
des  terres,  des  pays  et  des  temps. 

Les  anciens  avaient  différentes  manières  de 
battre  le  blé.  Ils  se  servaient  pour  cela , ou  de 
traîneaux  armés  de  pointes,  ou  des  pieds  des 
chevaux  qu'ils  faisaient  passer  dessus , ou  de 
féaux  avec  lesquels  ils  battaient  les  gerbes , 
comme  on  le  pratique  encore  en  bien  des  en- 
droits. 

Ils  employaient  aussi  divers  moyens  pour 
garder  longtemps  le  blé , surtout  en  le  serrant 
avec  les  épis  dans  des  fosses  qu'ils  creusaient 
sous  terre  * , où  ils  l’environnaient  de  toutes 
parts  de  paille  pour  le  défendre  contre  l’hu- 
midité, et  dont  ils  fermaient  l’entrée  avec 
grand  soin  , afin  que  l’air  ne  pût  point  y péné- 
trer. Varron  atteste  que  le  blé  se  conservait 
ainsi  pendant  cinquante  ans. 

Article  III. 

g I — Culture  de  la  vigne.  Vins  célèbres 
en  Grèce  et  en  Italie. 

On  juge  aisément  que  les  bommes  n'ont 
pas  donné  moins  de  soin  à la  culture  de  la 
vigne  qu’à  celle  du  blé , quoiqu’ils  s'en  soient 
avisés  plus  tard.  L’Écriture  nous  apprend  que 
l’usage  du  vin  n’a  été  connu  que  depuis  le  dé- 
luge. A'oe  * , t’appliquant  à l'agriculture  , 
commença  à cultiver  la  terre,  et  il  planta  la 
vigne.  Elle  était  sans  doute  connue  aupara- 
vant, mais  pour  le  fruit,  et  non  pour  le  vin. 
Noé  la  planta  avec  ordre  , et  découvrit  l’usage 
qu’on  pouvait  faire  du  raisin,  en  exprimant  sn 
liqueur  et  la  conservant.  Il  fut  trompé  par  une 
douceur  et  une  force  qu’il  n’avait  pas  éprou- 
vées, et,  ayant  bu  du  vin,  il  t’enivra.  Les 

> Plia.  Ilb.  18,  pag.  30. 

• Lib.  1,  de  Rc  rusl.  cap.  5. 

s Geo.  9,  20. 
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païens  ont  transporté  l'honneur  de  l'invention 
du  vin  à Bacchus,  qu'ils  n’ont  jamais  bien 
connu  ; et  ce  qui  est  de  l'ivresse  de  Noé  leur 
a fait  regarder  llacchus  comme  le  dieu  de  la 
licence  et  de  l’ivrognerie. 

Les  enfants  de  Noé  s'étant  répandus  en  dif- 
férentes contrées  du  monde , y portèrent  de 
proche  en  proche  la  vigne,  et  enseignèrent 
l'usage  qu'on  en  pouvait  faire.  L’Asie  sentit  la 
première  la  douceur  de  ce  bienfait , et  en  lit 
bientôt  parta  l’Lurope  et  à l'Afrique.  On  voit 
dans  Homère  ' que , du  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  le  transport  des  vins  faisait  partie  du 
commerce-. 

Le  vin  se  conservait  pour  lors  dans  de 
grandes  cruches  de  terres , ou  des  outres , 
c’est-à-dire  dans  des  peaux  de  bétes  ; et  ce 
dernier  usage  continue  encore  dans  les  pays 
où  le  bois  n’est  pas  commun.  On  croit  que 
c’est  aux  Gaulois  établis  le  long  du  PO , que 
nous  devons  l'invention  utile  de  conserver  le 
vin  dans  des  vaisseaux  de  bois  exactement  fer- 
més , et  de  le  contenir  dans  des  liens  malgré 
sa  fougue.  Depuis  ce  temps , la  garde  et  le 
transport  en  devinrent  plus  aisés  que  quand 
on  le  conservait  dans  des  vaisseaux  de  terre 
sujets  à se  briser , ou  dans  des  sacs  de  peau 
sujets  à se  découdre  ou  à se  moisir. 

Il  est  parlé  dans  Homère*  d’un  vin  de  Ma- 
ronée,  en  Thracc,  fort  célèbre,  et  qui  por- 
tail vingt  fois  autant  d'eau.  Mais  il  était  assez 
ordinaire  aux  Thraccs  de  le  boire  pur  : aussi  * 
n'ignore-t-on  pas  à quels  excès  de  brutalité 
cette  nation  était  sujette.  Pline  * remarque  que, 
de  son  temps , Mucien 5 , qui  avait  été  trois 
fois  consul , s’étant  trouvé  dans  le  pays , avait 
fait  l'expérience  dont  parle  Homère,  et  avait 
vu  que  dans  une  mesure  de  vin  qui  répond  à 
nos  trois  demi-setiers , on  y mettait  quatre- 
vingts  fois  autant  d’eau  ; c'est  trois  fois  plus 
que  ne  dit  le  poêle  grec. 

Le  même  auteur6  parle  devins  fort  célèbres 

• Ilind.  lib.  7. 

• Odyts.  lit).  »,  T.  197  [205,  209.  sq.  ) 

* Na  lis  in  usum  lætiil*  scypbis 
Pugnarc  Tbracum  est... 

(Horat.  lib.  1,  o<i  27.) 

• Plin.  lib.  Il,  cap.  I. 

• C’est  le  célèbre  Min- ion  . qui  cul  tant  de  part  à l'élec- 
tion de  Ycspasien  à l'empire. 

• Id.  ibid. 


dans  l’Ilalie,  qui  portaient  le  nom  d’Opimiu. 
sous  le  consulat  duquel  on  les  avait  recueillis, 
qui  se  conservaient  encore  de  son  temps,  c’est- 
à-dire  depuis  près  de  deux  cents  ans,  et  qui 
n’avaient  point  de  prix.  On  en  mêlait  une 
très- modique  quantité  avec  d'autres  vins, 
auxquels  on  prétend  qu’ils  communiqoaieiU 
une  qualité  merveilleuse  de  force  et  de  dou- 
ceur. Quelque  grande  que  fût  la  réputation 
de  ces  vins  recueillis  sous  le  consulat  d’Opi- 
rnius*,  ou  sous  celui  d’Anicius,  car  ceux  de 
cette  année  étaient  encore  fort  vantés,  Cicé- 
ron n’en  faisait  plus  grand  cas,  cl,  plus  de 
cent  ans  avant  que  Pline  écrivit,  il  les  trou- 
vait déjà  trop  vieux  pour  être  supportables. 

La  Grèce  et  l'Italie,  distinguées  par  tant 
d’endroits,  l’étaient  particulièrement  par  l’ex- 
cellence des  vins. 

Dans  la  Grèce,  outre  beaucoup  d’autres, les 
vins  de  Cypre,  de  Lcsbos  , de  Chio,  étaient 
fort  célèbres.  Ceux  de  Cypre  sont  encore  au- 
jourd’hui fort  estimés.  Horace  parle  soureui 
de  ceux  de  Lesbos’,  et  les  représente  comme 
des  vins  bienfaisants  et  agréables.  Mais  Ch»' 
l’emportait  sur  tous  les  autres  pays,  et  effa- 
çait leur  réputation;  jusque-là  qu'on  a cru 
que  c’étaient  les  habitants  de  celte  Ile  qui 
avaient  les  premiers  planté  la  vigne,  et  qui  en 
avaient  enseigné  l'usage  aux  autres  peuples 
Tous  ces  vins  de  Grèce  * étaient  si  estimés  el 
d’un  si  grand  prix,  qu’à  Rome,  jusqu’au  temps 
de  l'enfance  de  Luculle,  dans  les  meilleurs 
repas,  on  n’en  buvait  qu'un  seul  coup  à la  fin. 
Leur  qualité  dominante  était  la  douceur  el 
l’agrément. 

Pline  était  persuadé 5 que  les  libations  de  bit 
instituées  par  Romulus,  el  la  défense  faite  par 
Numa  d'honorer  les  morts  en  versant  du  vin 

* « Atqui  eæ  nolæ  sunl  optimæ.  Credo  : sed  nimuw- 
« tustasncc  babel eam,  quam  quærimus.  suavilatcm.n« 
« esi  sonè  jam  tolerabilis.  o (Cic.  in  Brut.  n.  287.) 

* Hic  innocenils  pocula  Lesbii 
Duces  sub  urnbrâ... 

(Od.  17,  lib.  1.) 

» Albcn.  lib.  1,  pag.  20-32. 

* «Tanta  vino  gracogratia  eral.  ul  singulæ  polionw  « 

n convictu  dareutur L.  Lucullus  puer  apud  purrm 

« nunquam  laulum  comivium  vidit , In  quo  plus  snnd 
« grxcum  vinum  darctur.  » (Pure,  ex  Varr.  lib.  H- 
cap.  H.  ) 

* Plin.  lib.  11,  cap.  12. 
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sur  leur  bûcher,  prouvaient  que  les  vignes  en 
ce  temps-là  étaient  encore  fort  rares  en  Italie. 
Elles  s'y  multiplièrent  dans  les  siècles  sui- 
vants ; et  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle 
eut  cette  obligation  à la  Grèce,  dont  les  vins 
étaient  fort  en  réputation,  comme  dans  la 
suite  elle  en  reçut  aussi  le  goût  des  arts  et  des 
sciences.  Ce  furent  les  vins  d'Italie  qui,  du 
temps  de  Camille,  y attirèrent  de  nouveau  les 
Gaulois1.  L'agrément  de  cette  liqueur,  plaisir 
nouveau  pour  eux , fut  un  attrait  puissant  pour 
lenr  faire  quitter  leur  patrie. 

De  tous  les  endroits  renommés  pour  la 
bonté  du  vin,  les  deux  tiers  se  trouvaient  dans 
l’Italie.  La  coutume  " ancienne  dans  ce  pays, 
et  elle  s’y  observe  encore,  était  d’attacher  les 
vignes  à des  arbres1  et  surtout  à des  peu- 
pliers, jusqu’au  haut  desquels  elles  portaient 
leurs  branches  ; ce  qui  faisait  un  très-bel  effet, 
et  donnait  un  spectacle  très-agréable  à la  vue. 
Dans  plusieurs  endroits  on  sc  servait  d’écha- 
las. 

Le  seul  territoire  de  Capoue  fournissait  les 
vins  de  Massique , de  Cales,  deFormies,  de 
Cécube*,  de  Falerne,  si  fort  célébrés  dans  Ho- 
race. Il  faut  convenir  que  le  fonds  de  la  terre 

* « F.am  gentem  ( Gallurum  ) traditur  fuma , dulrrdine 
« frugum,  maxlméque  vint  novà  tum  voluplatc  caplam  , 
■ Alpes  transisse.  » (Liv.  lib.  5,  n.  33.  ) 

* « In  campano  agro  viles  populis  nubunt  maritasque 
« com  plein* , atque  per  ramos  earum  procaclbus  braebiis 
« geniculalo  cursu  scandenles , cacuinina  xquant . » 

( Pus.  lib.  14,  cap.  I.) 

> De  celle  coutume  naissent  trois  expressions  élégantes 
qui  sc  trouvent  dans  florace,  tirées  toutes  trois  de  la  meme 
métaphore.  Il  dit  qu  oii  marie  les  arbres  aux  vignes  : 

Ergoaot  adutlAv  ilium  prupagiuo 
Allât  marital  populos. 

(Hou iT.  Epud.  3.) 

Il  appelle  veufi  ces  mêmes  arbres , quand  ils  n’ont  plus 
de  >ignet»  qui  leur  soient  attachées: 

A ut  viu  ui  niiudj  durit  aü  arborra. 

(IJ.  od  5,  lib.  4.) 

Enfin  il  donne  le  nom  de  célibataires  aux  arbres  auxquels 
on  ne  joint  jamais  la  vigne  : 

Plalanurjoc  ealetu 

Evioofl  ulrnoi 

(IA  od.  15,  lib.  S. J 

* Cccubum,  et  prado  dotnilam  Calcno 
Tubibes  uYarn  :’mca  ncc  Falernæ 
Tempérant  viles,  neque  Formiani 

Pocula  colles. 

(Id.  od.  *20.  lib.  f.  ) 


I et  l’heureuse  situation  de  tous  ces  endroits 
I contribuaient  beaucoup  à l’excellence  de  ces 
vins  ; mais  il  faut  aussi  avouer  qu’ils  la  de- 
vaient encore  plus  à l’attention  et  à l’industrie 
des  vignerons , qui  donnaient  toute  leur  appli- 
cation et  tous  leurs  soins  à la  cullure  de  ces 
vignes.  La  preuve  en  est  que,  du  lemps  de 
Pline,  c’est-à-dire  environ  cent  ans  depuis  Ho- 
race1, la  réputation  de  ces  vins,  autrefois  si 
vantés , élail  entièrement  tombée,  par  la  né- 
gligence et  par  l’ignorance  des  vignerons , 
lesquels , aveuglés  par  l’appât  et  l’espérance 
du  gain,  songèrent  plus  à recueillir  beaucoup 
de  vin  qu’à  l’avoir  bon. 

Pline 1 cite  plusieurs  exemples  de  l'extrême 
différence  que  met  dans  un  même  terroir  celle 
de  la  culture.  Entre  autres , un  célèbre  gram- 
mairien, qui  vivait  du  temps  de  Tibère  et  de 
Claude,  avait  acheté  à fort  bas  prix  un  vigno- 
ble négligé  depuis  longtemps  par  scs  anciens 
maîtres.  Le  soin  extraordinaire  qu’il  en  prit, 
et  la  façon  singulière  dont  il  le  cultiva , y ap- 
portèrent en  assez  peu  d’années  un  change- 
ment qui  tenait  du  prodige , ad  vue  crtdibile 
miraculum  perduxit.  lin  succès  si  prodigieux, 
au  milieu  des  autres  vignes  qui  étaient  pres- 
que toujours  stériles,  lui  attira  l’envie  de  tous 
ses  voisins;  et,  pour  couvrir  leur  paresse  et 
leur  ignorance,  ils  l’accusèrent  de  magie  et  de 
sortilège. 

Parmi  tous  les  vins  de  Campanie  dont  j’ai 
parlé,  celui  de  Falerue  était  extrêmement  re- 
cherché. Il  avait  beaucoup  de  forte  et  d’àpreté, 
et  n’était  potable  qu’après  avoir  été  gardé  dix 
ans  au  moins  *.  Pour  adoucir  sa  rudesse  et 
dompter  son  austérité , on  employait  le  miel , 
ou  on  le  mêlait  avec  du  vin  de  Cliio , et  par  ce 
mélange  on  le  rendait  excellent.  On  doit,  ce 
me  semble,  s’en  rapporter  au  goût  fin  et  dé- 
licat de  ces  Romains  voluptueux  qui,  dans  les 
derniers  temps,  n’épargnaient  rien  pour  assai- 
sonner les  plaisirs  de  la  labié  par  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  agréable  et  de  plus  capable  de 
flatter  les  sens.  Il  y avait  d’autres  vins  de  Fa- 

i « Quod  jam  intercidit  incutià  coloni..  Curô  culturâ-» 

« que  idconligcrat.  Exolcvit  hoc  quoqueculpâ  (vinitorum) 

« copiæ  poliùé  quàm  bonilati  sludenlium.  » ( Pun.  lib, 
14 , rap.  6.  ) 

« Plin.lib.  11,  cap.  3. 

3 Alhcn.  lib.  1,  pag.  20. 
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lcrnc  plut)  tempères,  plus  doux,  mais  qui  étaient 
moins  estimés. 

Les  anciens,  qui  connaissaient  si  bien  l'ex- 
cellence du  vin , n’en  ignoraient  pas  les  dan- 
gers. Je  ne  parle  point  de  la  loi  de  Zaieucus , 
par  laquelle,  chez  les  Locres  Épizèphyriens1, 
l'usage  du  vin,  excepté  le  cas  de  maladie,  était 
généralement  interdit  sous  peine  de  mort.  Les 
habitants  de  Marseille  et  de  Milet  montrèrent 
plus  de  modération  et  d'indulgence  en  se  con- 
tentant de  l'interdire  aux  femmes.  A Rome, 
dans  les  premiers  temps,  il  n'était  permis  aux 
jeunes  gens  de  condition  libre  de  boire  du  vin 
qu'à  l'âge  de  trente  ans  ; mais  pour  les  femmes, 
l’usage  leur  en  était  absolument  défendu*,  et 
la  raison  de  celte  défense  était  que  l’intempé- 
rance en  ce  genre  peut  conduire  aux  derniers 
crimes.  Sénèque  se  plaint  avec  amertume  de 
ce  que , de  son  temps,  cette  coutume  était 
presque  généralement  violée.  La  comptez  ion 
faible  et  délicate  des  femmes,  dit-il,  n’a  point 
changé  ; mais  leurs  moeurs  ont  changé  et  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Elles  se  piquent  de  por- 
ter l’excès  du  vin  aussi  loin  que  les  hommes 
les  plus  robustes;  elles  passent  comme  eux  les 
nuits  entières  â table;  et,  tenant  à la  main 
une  coupe  pleine  de  vin  pur,  elles  font  gloire 
de  les  délier3,  et  même,  si  elles  le  peuvent, 
de  les  vaincre. 

L’empereur  Domilien  * donna  un  édit  au 
sujet  des  vignes , qui  pouvait  avoir  un  juste 
fondement.  L’nc  année  ayant  rendu  beaucoup 
de  vin  et  très-peu  de  blé , il  crut  qu’on  avait 
plus  de  soin  de  l’un  que  de  l’autre , et , sur 
cela , il  ordonna  qu’on  ne  planterait  plus  au- 
cune nouvelle  vigne  dans  l’Italie , et  que  dans 
les  provinces  on  arracherait  au  moins  la  moi- 
tié de  celles  qui  y étaient.  Philoslrate  * s’ex- 
prime même  comme  s'il  eût  ordonné  de  les 
faire  toutes  arracher,  au  moins  dans  l’Asie; 
parce  que,  dit-il , l’on  attribuait  au  Yin  les  sé- 

' Athen.  lib.  10,  pas.  120. 

* « Vlni  usas  alim  romanis  frmlnii  ignotus  fuit . no 
r h ilicet  in  aliquod  deilrcus  prolabertnlur  : quia  proii- 
r mus  a libero  paire  iotemperantia;  gradus  ad  inronros- 
r sam  vcncrem  esse  consuevil.  a ; Val.  Max.  lib.  2, 
cap. 1.) 

s a Non  minus  pcrvigiianl,  non  minus  potant  ; ri  mero 
« viros  provocant  » (Sekec.  episl.  Où.) 

* Sucton.  In  Donation-  cap.  7. 

■ Pbilost.  in  Vita  Apollon.  lib.  6,  cap.  17. 


dilions  qui  y arrivaient  dans  les  villes.  Toute 
l’Asie  lui  députa  à ce  sujet  Scopélicn  ,qui  pro- 
fessait l'éloquence  à Smyrne.  Il  réussit  si  bien 
dans  ses  remontrances . qu’il  obtint  non-seu- 
lement que  l’on  continuerait  è cultiver  les  vi- 
gnes , mais  que  même  ceux  qui  ne  le  feraient 
pas  seraient  mis  à l'amende.  On  crut 1 que  ce 
qui  le  porta  principalement  à abolir  son  édit , 
fut  qu'on  avait  semé  des  billets  qui  portaient 
en  deux  vers  grecs  que,  quoi  qu'il  fit,  ii  res- 
terait encore  assez  de  vin  pour  le  sacriOce.où 
l’on  immmolernil  l’empereur. 

Il  semble  néanmoins , dit  M.  de  Tillemont, 
que  son  édit  ait  subsisté  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Occident  jusqu'à  Probe , c’est-à-dire 
durant  près  de  deux  cents  ans.  Cet  empereur, 
qui,  après  plusieurs  guerres,  avait  établi  une 
solide  paix  dans  tout  l’empire,  occupait  les 
troupes  à divers  ouvrages  utiles  pour  le  public, 
afin  qu’elles  ne  se  corrompissent  pas  par  l'oi- 
siveté, et  que  le  soldat  ne  mangeât  pas  sa  paye 
sans  la  mériter.  Ainsi , comme  Annibal  avait 
autrefois  peuplé  toute  l'Afrique  d'oliviers , de 
peur  que  ses  soldais . n’ayant  rien  à faire , ne 
se  portassent  â des  séditions,  Probe . de  même, 
employa  les  siensâ  planter  des  vignes  sur  les 
collines  des  Gaules,  de  la  Pannonie,  de  la 
Mésie,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Il 
permit  généralement  aux  Gaulois,  aux  Panno- 
niens  et  aux  Espagnols  d'avoir  des  vignes  au- 
tant qu'ils  voudraient , au  lieu  que  depuis  Do- 
miticn  la  permission  n'en  était  pas  donnée  à 
tout  le  monde. 

9 II.  — Puoncu  des  vigxes  ix  Italie  du  tests 

DE  COLÜMELLE. 

Avant  que  de  finir  cet  article  des  vignes, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’éxtraire  un  endroit 
de  Columellc  qui  fait  connaître  quel  profit  on 
en  tirait  de  son  temps.  Il  entre  sur  cela  dans 
un  détail  qui  m'a  paru  assez  curieux , et  il  fait 
un  calcul  exact  des  frais  et  du  produit  de  sept 
arpents  de  vignes.  Son  dessein  est  de  prouver 
que  la  culture  des  vignes  est  plus  fructueuse 
et  plus  lucrative  que  toute  autre , et  que  celle 
même  du  blé.  Cela  pouvait  être  vrai  de  son 
temps,  mais  ne  l’est  pas  du  nôtre,  du  moins 


> Suât,  in  Domitido.  cap.  11. 
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dans  l’opinion  commune.  Celte  différence  vient 
peut-être  des  divers  accidents  auxquels  la  vigne 
est  sujette  dans  ces  pays-ci,  gelées,  pluies,  cou- 
lure , qu’on  n’a  point  tant  à craindre  dans  les 
pays  chauds.  Ajoutez  encore  la  cherté  des 
tonneaux  dans  les  années  abondantes , qui  ab- 
sorbe la  plus  grande  partie  du  profit  des  vi- 
gnerons , et  les  entrées , qui  diminuent  beau- 
coup le  prix  du  vin.  Chez  les  anciens  mêmes, 
tout  le  monde  n’était  pas  du  sentiment  de  Co- 
lumelle.  Caton  ‘ , à la  vérité , donnait  le  pre- 
mier rang  aux  vignes,  mais  à celles  qui  pro- 
duisaient d'excellent  vin  et  en  quantité.  En 
supposant  ces  deux  conditions,  on  pense  encore 
de  même  aujourd’hui.  Plusieurs  donnaient  la 
préférence  aux  prairies;  et  leur  principale 
raison  était  que  les  frais  pour  la  culture  des 
vignes  en  emportent  presque  tout  le  produit. 

Frais  nécessaires  pour  sept  arpents  de  vignes. 

Ces  frais  sont  : 

1”  Pour  l’achat  d’un  esclave,  qui  seul 


suffit  pour  cultiver  sept  arpents  de  vi- 
gnes, huit  mille  sesterces 10001.* 

2"  Pour  l’achat  du  fonds  de  sept  ar- 
pents , sept  mille  sesterces 875  * 

3*  Pour  les  échalaset  autres  dépen- 
ses nécessaires  pour  sept  arpents , 
quatorze  mille  sesterces 1750  * 


Ces  trois  sommes  ensemble  font 
vingt-neuf  milles  sesterces 3625  1. 


4'  Pour  l’intérêt  de  ladite  somme 
de  vingt-neuf  mille  sesterces , à six 
pour  cent  pendant  deux  ans  que  la 
terre  ne  rapporte  point , et  que  cette 


somme  est  morte , trois  mille  quatre 
cent  quatre-vingts  sesterces 435 

Le  total  de  ta  dépense  monte  à 
trente-deux  mille  quatre  cent  quatre- 
vingts  sesterces 40601.’ 


1 oCaio  quidenv  dlcil  { primuin  agrum  esse),  ubi  vinea? 
« l'ossim  esse  bono  »4uo  el  mullo...  Alil  dam  prlmalum 
■ bonis  praiis...  Vincam  sunt  qui  puteut  surnplu  fruclurn 
• devorarc.  » ( Va* a de  tte  ruit.  fib.  1,  cap.  7 el  8.) 

’ ) *38  tr.  E.  B. 

> 12â8fr.  E.  B. 

* S5t8fr.  E.  B. 

* 5211  tr.  F„  B. 


Produit  de  sept  arpents  de  vignes.  <- 

Le  produit  de  sept  arpents  de  vignes  par 
an  est  de  six  mille  trois  cents  sesterces , c’est- 
à-dire  de  sept  cctil  quatre-vingt-sept  livres 
dix  sous  ; ce  qui  va  être  prouvé. 

Le  culeus  est  une  mesure  qui  contient 
vingt  amphores , ou  quarante  urnes.  L’am- 
phore contient  vingt-six  pintes  et  un  peu 
plus.  Par  conséquent  le  culeus  contient  cinq 
cent  vingt  pintes;  ce  qui  fait  deux  muids, 
mesure  de  Paris,  moins  cinquante-six  pintes. 

Le  moins  que  puisse  valoir  le  culeus , c’est 
trois  cents  sesterces,  c’est-à-dire  trente  sept 
livres  dix  sous.  Le  moins  que  doive  rapporter 
chaque  arpent  ',  c’est  trois  culeus , qui  vau- 
dront neuf  cents  sestcrcetf , ou  cent  douze  li- 
vres dix  sous.  Les  sept  arpents  rapporteront 
donc  de  profit  six  mille  trois  cents  sesterce»,  qui 
font  sept  cent  quatre-vingt-sept  livres  dix  sous. 

L’intérêt  de  la  dépense  totale , laquelle  est 
de  trente-deux  mille  quatre  cent  quatre-vingts 
sesterces , c’est-à-dire  de  quatre  mille  soixan- 
te livres  ; cet  intérêt,  dis-je,  à six  pour  cent 
par  an , monte  à mille  neuf  cent  quarante- 
quatre  sesterces , et  quelque  chose  de  plus , 
c’est-à-dire  à deux  cent  quarante-trois  livres. 
L’intérêt  de  cette  même  somme  , que  l’on  tire 
par  an  du  produit  de  sept  arpents  de  vignes  , 
est  de  six  mille  trois  cents  sesterces , c’est-à- 
dire  de  sept  cent  quatre-vingt-sept  livres  dix 
sous  * ; par  où  l'on  voit  combien  ce  dernier 
inlérêt  surpasse  l’autre  ’,  qui  était  pourtant 
le  commun  et  l’ordinaire  dans  l’usage  : et 
c’est  ce  que  Columelle  voulait  prouver. 

Outre  ce  produit,  Columelle  compte  encore 
un  autre  profit  qu’on  lirait  des  marcottes  ’. 
La  marcotte  est  un  rejeton  , une  branche  de 
vigne  qu’ou  couche  eu  terre , et  qui  prend 
racine  quand  on  veut  provigner.  Chaque  ar- 
pent produisait  par  an  dix  mille  marcottes 
au  moins , qui  se  vendaient  trois  mille  sester- 
ces , ou  trois  cent  soixante  et  quinze  livres. 
Les  marcottes  produisaient  donc , pour  les 

1 Columelle  marque  que  dans  les  vignobles  de  Sénèque 
chaque  arpent  rapportait  huit  culeus  ( lib.  3 , cap.  3).  E 
Varron,  qu'en  plusieurs  endroits  il  rapportait  jusqu'à  dix 
et  quinze  culeus  (lib.  1,  cap.  2.  ) 

« 21311t. 

s 787  lir. 

* Vit!  radiers. 
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sept  arpents , vingt  et  un  mille  sesterces , ou 
deux  mille  six  cent  vingt-cinq  livres.  Colu- 
melle  met  le  produil-dc  ces  marcottes  au  plus 
bas  prix  : car , pour  lui , il  assure  qu’il  en 
tirait  régulièrement  le  double.  Il  parle  des 
vignes  d'Ilulie  seulement,  et  non  de  celles  des 
provinces. 

En  joignant  ces  deux  produits,  l’un  de  vin  , 
l’autre  de  marcottes , sept  arpents  de  vignes 
donnaient  de  prolil  par  an  trois  mille  quatre 
cent  douze  livres. 

Le  produit  de  ces  marcottes  , inconnu  chez 
nos  vignerons , venait  sans  doute  de  ce  que 
les  vignes,  étant  alors  fort  rares  dans  un  grand 
nombre  de  provinces,  et  la  réputation  des 
vins  d’Italie  setant  répandue  au  loin , on  y 
venait  de  tous  côtés  pour  s’y  fournir  de  ces 
marcottes,  et  pour  se  mettre,  par  ce  moyen , 
en  état  de  faire  de  bons  plants  de  vignes  dans 
des  endroits  qui  n’en  avaient  point  eu  jus- 
que-là, ou  qui  n’en  avaient  eu  que  de  médio- 
cres. 

Art.  IV.  — De  la  rovrritcrb  nés  bestiaux. 

J’ai  dit  que  la  nourriture  des  bestiaux  fai- 
sait partie  de  l’agriculture.  Elle  en  est  certai- 
nement une  partie  essentielle,  non-seulement 
parce  que  ce  sont  ces  bestiaux  qui , par  un 
fumier  abondant , fournissent  à la  terre  les 
engrais  qui  lui  sont  nécessaires  pour  conser- 
ver et  renouveler  ses  forces,  mais  encoie 
parce  qu’ils  partagent  avec  l’homme  les  tra- 
vaux du  labour  , et  lui  en  épargnent  la  plus 
grande  peine.  De  là  vient  que  le  bœuf', 
laborieux  compagnon  de  l’homme  dans  l’agri- 
culture, était  si  fort  considéré  chez  les  anciens, 
que  quiconque  avait  tué  un  bœuf  était  puni 
de  mort  comme  s’il  avait  tué  un  citoyen  , par 
cette  raison  sans  doute  qu’il  était  regardé 
comme  un  meurtrier  du  genre  humain  , dont 
la  nourriture  et  la  vie  ont  un  besoin  absolu 
du  secours  de  cet  animal. 

Plus  on  remonte  dans  l’antiquité  *,  plus  on 
voit  que,  chez  tous  les  peuples , la  nourriture 

1 « Itos  laloi  iosissimus  hominis  sodus  in  agricullurà  : 
« cujus  tailla  fu  i npuri  nntiquos  vonorallo,  ul  tam  capitale 
« essot  bovem  ncc&ssc,  quôm  clvcm.  » (Colum.  in  Pnrf. 
Mb.  G.  ) 

» « In  ruslicalionc  vel  anti.ju.ssima  est  ratio  past  endi , 
« cad  nipic  qtiiMluosiMima.  » [Ibid,) 


des  bestiaux  produisait  des  revenus  considé- 
rables. Sans  parler  ni  d' Abraham  , dont  le 
nombreux  domestique  montre  combien  le 
devaient  être  ses  troupeaux,  ni  de  Laban, 
son  petit-neveu  , l’Écriture"  nous  fait  remar- 
quer que  la  plus  graude  partie  des  richesses 
de  Job  ‘ consistait  en  troupeaux,  et  qu’il  pos- 
sédait sept  mille  brebis,  trois  mille  chameaux, 
cinq  cents  paires  de  bœufs  , et  < inq  cents 
ânesses. 

C'est  par  là  que  la  terre  promise  , quoique 
d’une  étendue  assez  médiocre,  enrichissait  scs 
princes  et  les  habitants  du  pays,  dont  le  nom- 
bre était  presque  incroyable,  et  montait  à plus 
de  trois  millions  de  personnes,  en  comptant 
les  femmes  et  les  enfants. 

Nous  lisons  qu’Achab  *,  roi  d'Israël  , se  fai- 
sait payer  chaque  année  par  les  Aloabites. 
qu'il  avait  vaincus , un  tribut  de  cent  mille 
brebis.  Combien  en  peu  de  temps  ce  nombre 
multipliait-il  ! et  quelle  abondance  devait-il 
répandre  dans  tout  le  pays! 

L’Ecriture  sainte3  en  nous  représentant 
Ozias  comme  un  prince  accompli  pour  toules 
les  parties  d’un  sage  gouvernement  , ne  man- 
que pas  de  faire  observer  qu'il  avait  un  grand 
nombre  de  laboureurs  et  de  vignerons,  et  qu’il 
nourrissait  beaucoup  de  troupeaux.  Il  fit  bâtir 
dans  les  campagnes  de  grandes  enceintes , de 
vastes  étables  , et  des  logements  fortifiés  de 
tours,  pour  y retirer  les  bestiaux  et  les  pas- 
teurs, et  pour  les  y mettre  à couvert  et  en 
sûreté;  ctil  eut  soin  aussi  d'y  fairecreuser  beau- 
coup de  citcrni‘9  : travaux  moins  éclatants , 
mais  non  moins  estimables  que  les  plus  su- 
perbes palais.  Ce  fut  sans  doute  la  protection 
particulière  qu’il  accorda  à tous  ceux  qui 
étaient  employés  à la  culture  de  la  terre  et  à 
la  nourriture  des  troupeaux,  qui  renditson  ré- 
gne un  des  plus  opulents  qu’on  eût  encore 
vus  dans  Juda.  Et  il  agit  de  la  sorte  , ajoute 
l’Ecriture  sainte,  « parce  qu'il  se  plaisait  fort 
à l’agriculture,  » eral  quippé  homo  agricul- 
turœ  dedilus.  Le  texte  hébreu  est  encore 
plus  fort  : quia  diligebat  terram.  « Il  aimait 
la  terre.  » Il  s’y  plaisait  : peut-être  la  cultivait- 
il  de  scs  propres  mains  : du  moins  il  en  mettait 

i Job.  1.8 

« IV.  Rcg-  3,  1. 

5 II.  Paraiip.  20, 10. 
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la  culture  en  honneur , il  en  connaissait  tout 
le  prii , et  comprenait  que  la  terre  , cultivée 
avec  soin  et  avec  intelligence,  était  une  source 
assurée  de  richesses  et  pour  le  prince  et  pour 
le  peuple  : ainsi  H regardait  cette  attention 
comme  un  des  principaux  devoirs  de  la 
royauté , quoique  souvent  il  soit  un  des  plus 
négligés. 

L'Ecriture  dit  aussi  du  saint  roi  Elucidas1 
qu'i/  avait  une  infinité  de  troupeaux  de  bre- 
bit,  et  de  toutes  sortes  de  grandes  Mies , et 
t/ue  le  Seigneur  lui  avait  donné  une  abon- 
dance extraordinaire  de  biens.  On  comprend 
aisément  que  la  seule  tonte  des  bêles  à laine  , 
sans  parler  des  autres  profils  qu’on  en  lirait, 
devait  former  un  revenu  Irès-cousidérable  dans 
un  pays  qui  en  nourrissait  une  multitude 
presque  sans  nombre.  Aussi  voyons-nous  que 
la  tonte  des  brebis  était  un  temps  de  festin  et 
de  réjouissance. 

Dans  l'antiquité  païenne  , les  travaux  fai- 
saient aussi  la  richesse  des  rois , comme  on 
le  voit  de  Latinus  dans  Virgile  , et  d'Ulysse 
dans  Homère.  Il  en  était  de  même  chez  les 
Romains;  et,  par  les  anciennes  lois,  les  amen- 
des n'étaient  pas  en  argent,  mais  en  boeufs  et 
en  brebis. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner , après  ce  que  nous 
avons  vu  des  grands  avantages  que  produit  la 
nourriture  des  bestiaux , qu’un  aussi  savant 
homme  que  Varron  n’ait  pas  dédaigné  de 
descendre  dans  le  dernier  détail  de  toutes  les 
bêtes  qui  peuvent  être  de  quelque  usage  à la 
campagne , soit  pour  le  labour  , ou  pour  la 
nourriture,  ou  pour  le  transport  des  fardeaux 
et  la  commodité  des  hommes.  Il  parle  d’abord 
du  menu  bétail,  brebis,  chèvres  , truies  : gre- 
ges.  Il  passe  ensuite  au  gros  bétail , bœufs  , 
ânes , chevaux , chameaux  : armenta.  Il  finit 
par  les  bêtes  qu’on  peut  appeler  de  la  basse- 
cour  , villaticœ  pecudes  : les  pigeons , les 
tourterelles,  les  poules,  les  oies,  et  beaucoup 
d'autres.  Columellc  entre  aussi  dans  le  même 
détail  * ; et  Caton  le  censeur  en  parcourt  une 
partie.  Ce  dernier , interrogé  quelle  était  la 
voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  de  s'enrichir 
à la  campagne , répondit  que  c’était  la  nour- 

» II.  Paralip.  32,  29. 

* Col.  pra*f.  lib-  <?. 


riture  des  bestiaux , qui  procure  à ceux  qui 
S’y  appliquent  avec  soin  et  avec  industrie  uno 
infinité  d’avantages. 

Effectivement  les  bêtes  de  la  campagne 
rendent  il  l’Immiue  îles  services  continuels  et 
importants  , et  l’utilité  qu’il  en  relire  ne  finit 
pas  même  avec  leur  vie.  Elles  partagent  avec 
lui , ou  plutôt  lui  épargnent  les  pénibles  tra- 
vaux du  labour  ; sans  quoi  , la  terre  , quelque 
fécondé  qu’elle  soit  par  son  propre  fonds , 
demeurerait  pour  lui  stérile,  et  ne  produirait 
aucun  fruit.  Elles  servent  à transporter  dans 
sa  maison  et  à mettre  en  sûreté  les  richesses 
qu’il  a amassées  au  dehors,  et  à le  porter  lui- 
même  dans  ses  voyages.  Plusieurs  d’entre  elles 
rouvrent  sa  table  de  lait , de  fromages  , de 
nourritures  succulentes  , de  viandes  , même 
les  plus  exquises , et  lui  fournissent  la  riche 
matière  de  toutes  les  étoffes  dont  il  a besoin 
pour  se  vêtir , et  mille  autres  commodités  de 
la  vie. 

On  voit , par  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , 
que  la  campagne,  couverte  de  blés , de  vignes 
et  de  troupeaux  , est  pour  l’homme  un  vrai 
Pérou , bien  plus  précieux  et  plus  estimable 
que  celui  d’où  il  tire  l’or  et  l’argent,  qui , s’il 
était  seul,  le  laisserait  périr  de  faim , de  soif 
et  de  froid.  Placé  dans  un  terroir  fertile , il 
voit  autour  de  lui,  d'un  seul  coup  d’œil , tous 
ses  biens;  et,  sans  sortir  de  son  petit  domaine, 
il  trouve  sous  sa  main  des  richesses  immenses 
cl  innocentes,  qu’il  reconnaît  sans  doute  pour 
des  dons  de  la  main  libérale  du  souverain 
maître  à qui  il  doit  tout , mais  qu’il  regarde 
aussi  comme  le  fruit  dê  ses  travaux  , et  qui , 
par  cette  raison  , lui  deviennent  encore  plus 
agréables. 

Innocence  et  agrément  de  la  vie  rustique 
cl  de  l'agricullure. 

Le  revenu  et  le  profit  qui  revient  de  la  cul- 
ture de  la  terre  n’est  pas  le  seul  ni  le  plus 
grand  avantage  qu’on  y doive  considérer. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  vie  rusti- 
que en  parlent  toujours  avec  éloge  comme 

i « In  urbe  luxuries  rrealur  : ex  luxurlA  cxsislat  avarl- 
« lia  neeewe  est  : ex  avariliâ  erurnp.il  audacla  : indé  om- 
et nia  srelera  ne  malcDria  gipnuntur...  In  ruslirls  mort  bu  s 
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d’une  vie  sage  et  heureuse,  qui  porte  l'homme 
à la  justice,  à la  tempérance,  à la  sobriété  , à 
la  sincérité,  en  un  mot  è toutes  les  vertus , et 
qui  le  met  comme  à l’abri  de  toutes  les  pas- 
sions, en  le  tenant  renfermé  dans  l’enceinte 
de  son  devoir  , et  d'un  travail  journalier  qui 
lui  laisse  peu  de  loisir.  Le  luxe , l'avarice  , 
l'injustice,  la  violence,  l'ambition,  compagnes 
presque  inséparables  des  richesses , font  leur 
séjour  ordinaire  dans  les  grandes  villes , qui 
en  fournissent  la  matière  et  l'occasion  : la  vie 
dure  et  laborieuse  de  la  campagne  n’admet 
point  ces  sortes  de  vices.  C'est  ce  qui  a donné 
lieu  aux  poètes  de  feindre  que  c'est  là  qu’As- 
trée,  déesse  de  la  justice,  en  quittant  la  terre , 
a fait  sa  dernière  demeure. 

On  voit  dans  Caton  une  formule  de  prières 
pour  les  gens  de  la  campagne , où  l’on  recon- 
naît des  traces  précieuses  de  l’ancienne  tradi- 
tion des  hommes,  qui  attribuaient  tout  à l)ieu, 
et  s'adressaient  à lui  dans  tous  leurs  besoins 
temporels,  parce  qu’ils  savaient  qu’il  présidait 
à tout,  et  que  tout  dépendait  de  lui.  J’en  rap- 
porterai une  bonne  partie  , et  j’espère  qu’on 
ne  m’en  saura  pas  mauvais  gré.  C’est  dans 
une  cérémonie  appelée  Solilaurilia , et,  selon 
d’autres , Suovelaunlia , où  les  pnysans  fai- 
saient le  tour  de  leurs  terres  en  offrant  à cer- 
tains dieux  des  libations  et  des  sacrifices. 

« Père  Mars  , dit  le  suppliant,  je  vous  prie 
o et  vous  conjure  de  nous  être  propice  et 
u favorable,  à moi,  à ma  maison,  à tous  mes 
a domestiquas , pour  ce  qui  fait  le  sujet  de  la 
a présente  procession  dans  mon  champ,  dans 
a ma  terni , et  dans  mon  fonds  ; d’empêcher, 

« de  détourner  et  d’éloigner  de  nous  les  mala- 
« dies connues  et  inconnues,  les  désolations, les 
« orages,  les  calamités,  les  intempéries  de  l’air  ; 

« de  faire  eroitreet  parvenir  à bien  nos  légumes, 

« nos  blés , nos  vignes  , nos  arbres  ; de  con- 
tt server  les  pasteurs  et  les  troupcaui  ; de 
« nous  accorder  la  conservation  de  la  vie  et 

de  la  santé,  A moi,  à ma  maison  , et  à tous 

« In  vlctu  iriilo,  in  bac  borridi  incultiqne  vit*  Isliusmodi 
« inaleficia  gigni  non  soient...  Cupidatcs  porro  quz  pos- 
« sunt  esse  in  eo,  qui  ruri  semprr  babilàrit.  et  in  agio  eo- 
« lendo  vixerit  ? qux  vita  maiimé  disjuncU  cupidilale  et 
« cuin  officio  conjuncla.....  Vitaautem  rusliea.  parrimo- 
« nie,  diligentite,  juslilis  magislra  est.  » (Ctc.pro  Aoir. 
Amer.  n.  39  et  73.  ) 


<* 

« mes  domestiques.  » Quelle  honte  que  des 
chrétiens,  cl  souvent  ceux  qui  ont  le  plus  de 
part  aux  biens  de  la  terre , soient  maintenant 
si  peu  soigneux  de  la  demander  à Dieu , et 
.qui  rougissent  de  l’en  remercier  ! Chez  les 
païens  tous  les  repas  commençaient  et  finis- 
saient par  des  prières  : elles  sont  maintenant 
bannies  de  presque  toutes  nos  tables. 

Columelie  entre  dans  un  détail  sur  les  de- 
voirs du  maître  ou  du  fermier  par  rapport  aut 
domestiques  ',  qui  paraît  plein  de  raison  et 
d'humanité.  « Il  faut , dit-il , avqir  soin  qu’ils 
« soient  bien  vêtus,  mais  sans  délicatesse; 
« qu'ils  soient  à l’abri  du  vent,  du  froid,  de 
.«  la  pluie.  Dans  les  ordres  qu’on  leur  donne, 
« il  faut  garder  un  juste*  tempérament  enlre 
u une  douceur  trop  relâchée  et  une  dureté 
« excessive  ; leur  faire  plus  craindre  qu  e- 
« prouver  la  sévérité  du  châtiment  : les  ero- 
« pêcher  de  mal  faire  par  l’assiduité  et  la  pré- 
« sence  ; car  l’habileté  consiste  A prévenir  les 
« fautes , au  lieu  de  les  punir  : quand  ils  sont 
« malades  5,  avoir  attention  qa’ils  soient  bien 
« soignés , qu’ils  ne  manquent  de  rien  ; c'est 
« le  moyen  sûrde  les  affectionner  au  service.» 
Il  désire  qu’on  en  use  ainsi  A l’égard  même 
des  esclaves,  qui  travaillaient  souvent  chargés 
de  chaînes  et  que  l’on  traitait  pour  l’ordinaire 
fort  durement. 

Ce  qu’il  dit  à l’occusion  de  la  fermière  est 
très-remarquable4.  La  Providence,  en  unis- 
sant l'homme  A la  femme,  a prétendu  qu’ils 
se  prêtassent  un  mutuel  secours  , et  pour  cela 
leur  a assigné  A chacun  leurs  fonctions  par- 
ticulières. L’un,  destiné  aux  affaires  du  dehors, 
est  obligé  de  s’exposer  au  chaud  et  au  froid  , 
d’entreprendre  des  voyages , de  soutenir  les 
travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre  , c’est-A- 
dire  de  vaquer  aux  ouvrages  de  la  campagne, 
ou  de  porter  les  armes  : tous  exercices  qui 
demandent  un  corps  robuste  et  capable  de 
fatigues.  La  femme  , au  contraire  , inhabile 
A tous  ces  ministères  , est  réservée  pour  les 
affaires  du  dedans  ; la  garde  de  la  maison  lui 
est  confiée  : et  comme  le  caractère  propre  de 
cet  emploi  est  l’attention  et  l’exactitude  , et 

* Colum.  lib.  1,  cap.  8. 

* C'étaient  des  esclaves  qui  cultivaient  les  terre». 

■ Colum.  lib.  12,  cap.  1. 

* Id.  lib.  12,  In  praT. 
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que  la  crainte  rend  plus  attentif  et  plus  exact, 
il  était  convenable  que  la  femme  fût  plus  ti- 
mide. Au  contraire,  parce  que  l'homme  agit 
et  travaille  presque  toujours  au  dehors , et 
qu'il  est  souvent  obligé  de  repousser  l'injure. 
Dieu  lui  a donné  la  hardiesse  en  partage  ; 
aussi  de  tout  temps  ',  et  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  le  gouvernement  domesti- 
que est  dévolu  aux  femmes;  de  sorte  que  les 
maris,  après  avoir  satisfait  aux  affaires  exté- 
rieures, rentrent  dans  leur  maison  libres  de 
tous  soins , et  y trouvent  un  parfait  repos. 

C'est  ce  qu’Horace  décrit  si  élégamment  1 
dans  une  de  ses  odes.  « La  femme  du  fermier, 

< recommandable  par  une  chaste  pudeur 
« {telles  que  sont  les  Sabincs  et  les  Apulien- 
i nés , brûlées  par  les  ardeurs  du  soleil  { , 
« prend  de  son  côté  le  soin  de  la  maison  et 
o des  enfants  : elle  enferme  ses  troupeaux 
« dans  les  parcs  pour  en  traire  le  lait  : elle 
« ne  manque  pas  de  tenir  le  feu  tout  prêt  à 
« l'arrivée  de  son  mari  fatigué  , et  de  lui  ser- 
« vir,  avec  les  vins  de  l’année,  des  mets  que 
• lui  fournit  son  champ  , sans  qu'elle  soit 

< obligée  de  les  acheter.  » 

11  semble  que  les  anciens  aient  travaillé  à se 
surpasser  eux-mémes  en  traitant  cette  ma- 
tière, tant  elle  leur  fournit  de  belles  pensées 
et  de  riches  expressions,  « Trop  heureux 3 , 

1 « Nam  et  npud  Græcos,  ex  moi  apud  Romanos  usque 
« in  patiura  nostroruoi  memoriam.  ferè  domeslicus  labor 
« malronalis  fuit , tanquam  ad  requiem  forensium  exer- 
« t iiationcm  ornai  curé  dejtosilâ  patribus  fa  rai  lias  intra 
« domesticos  penales  se  recipientibus.  » 

• Quôd  si  pudica  mulicr  in  partem  juvet 
domum  alquc  dulces  liberos, 

( Sabina  qualis,  aut  perusta  solibus 
Pernkis  uxor  Appuli  ) 

Sacrum  velusüs  exslruat  lignis  focum 
Lassi  sub  adveulum  viri; 

Claude nsque  tcxlls  cratibus  læiurn  pecus, 
Distcnla  »iccet  ubera , 

Et  borna  dulci  vina  promeus  dolio, 

Dapcs  incmplas  apparet,  etc. 

( IIorat.  epod.  2,  [ T.  39  sq.  J ) 

» O fortunatos  nimiùm,  sua  si  bona  ndrint, 

Agricolas  ! quibus  ipsa , proru I dlscordibus  armis, 
Fudit  humo  faciicm  victurn  juslissima  tellus. 

Si  non  , etc. 

At  secura  quies  et  ncscla  fallere  vlta  , 

Dites  opum  variarum  ; at  latis  otia  tandis, 
Speluncæ,  vivique  lacus  ; at  frigida  Tempe  , 
Mugilusque  boum,  moliesquc  sub  arbore  tonini 
ill.  - • 


« s’écrie  Virgile , les  habitants  de  la  campa- 
« gne , s'ils  connaissaient  leur  bonheur  ; à qui 
« la  terre , loin  du  tumulte  des  armes  et  de  In 
« discorde,  prodigue  scs  fruits,  nourriture 
o simple  et  naturelle , qui  est  la  juste  récom- 
* pense  de  leurs  travaux  ! Là  régne  une  paix 
« tranquille  , et  une  simplicité  de  mœurs  qui 
« ignore  toute  fraude  et  toute  tromperie  ; là 
« se  trouvent  une  merveilleuse  variété  d’inno- 
« cenles  richesses , un  doux  loisir  dans  une 
« fertile  demeure-,  de  vastes  et  belles  cam- 
« pagnes , de  fraîches  grottes , des  sources 
« d’eau  vive,  de  sombres  forêts  où  l'ombre 
« des  arbres  invite  au  sommeil  ; il  n'est  pas 
« jusqu'au  mugissement  des  vaches  qui  ne 
« fasse  plaisir.  On  y voit  une  jeunesse  endur- 
« cie  au  travail  et  accoutumée  à une  vie  sobre 
« et  frugale  ; mais  ce  qu’on  y admire  le  plus. 
a est  un  profond  respect  pour  les  dieux , et , 
« après  eux  , pour  les  pères  et  les  mères  : en 
« un  mot , c’est  là  que  la  justice , lorsqu’elle 
a a quitté  la  terre , a fait  son  dernier  sé- 
« jour.  » 

La  belle  description  que  fait  Cicéron , dans 
son  traité  de  la  vieillesse , de  la  manière  dont 
le  blé  et  le  raisin  arrivent , par  différents  de- 
grés, à une  parfaite  maturité,  montre  le  goût 
qu'il  avait  pour  la  vie  de  la  campagne,  et  nous 
apprend  en  même  temps  avec  quels  yeux  on 
doit  considérer  ces  merveilleuses  productions, 
qui,  pour  être  ordinaires  et  annuelles,  n’en 
méritent  pas  moins  notre  admiration.  En  effet, 
si  un  simple  récit  cause  tant  de  plaisir , quel 
effet  doit  produire  sur  un  esprit  raisonnable- 
ment curieux  la  réalité  même  et  le  spectacle 
actuel  de  ce  qui  se  passe  dans  une  vigne  et 
dans  une  pièce  de  blé , jusqu'à  ce  que  les 
fruits  de  l’une  et  de  l'autre  soient  portés  et 
mis  en  sûreté  dans  les  celliers  et  dans  les  gre- 
niers? Et  il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les 
autres  richesses  dont  la  terre  se  couvre  cha- 
que année. 

Voilà  ce  qui  rend  le  séjour  de  la  campagne 
si  agréable  et  si  délicieux-,  et  ce  qui  en  fait 
l'objet  des  désirs  des  magistrats  et  des  person- 

Pion  absunt  : llllc  sallus  ac  lustra  feranim  . 

El  patiens  operum , parvoque  assueta  juveolua  : 
Sacra  deùm  , sancltquc  patres  Eslrcma  per  ÜJoa 
Jusütia  exccdens  terris  vestigia  fccit. 

(Visa.  Georg.  lib.  2.  [ 138  sq.  J) 

11 
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ne*  occupées  d’affaires  sérieuses  el  impor- 
tantes. Las  et  fatigués  des  soins  continuels  de 
la  ville . ils  s’écrient  volontiers  avec  Horace  : 
« O campagne  1 , quand  te  verrai-je  ? quand 
« me  sera-t-il  permis  d’aller  oublier  dans  ton 
« sein  toutes  mes  occupations  el  mes  iuquié- 
« tudes , ou  en  m'amusant  à la  lecture  des 
« anciens , ou  en  goûtant  le  plaisir  de  ne  rien 
« faire , ou  en  me  livrant  à la  douceur  du  som- 
« meil?  » On  y goûte  en  effet  des  plaisirs  bien 
purs.  Il  semble , selon  la  belle  expression  du 
même  poêle , que  la  campagne  nous  rend  à 
nous-mêmes s en  nous  tirant  comme  de  servi- 
tude, et  que  c’est  là  proprement  vivre  et  ré- 
gner. On  entre  pour  ainsi  dire  en  conversa- 
tion avec  les  arbres , on  les  interroge , on  leur 
demande  compte  du  peu  de  fruit  qu’ils  ont 
produit , et  l’on  reçoit  les  excuses  qu’ils  en 
apportent , rejetant  la  faute  tantôt  sur  les  trop 
grandes  pluies J , tantôt  sur  les  excessives  cha- 
leurs , d'autres  fois  sur  la  rigueur  du  froid. 
C’est  Horace  qui  leur  prête  ce  langage. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  marque  assez 
que  je  ne  parle  plus  de  celte  agriculture  pé- 
nible et  laborieuse  à laquelle  l'homme  a été 
d’abord  condamné  ; mais  que  j'en  ai  en  vue 
une  autre  destinée  à faire  son  plaisir  et  à l’oc- 
cuper agréablement , parfaitement  conforme 
à l’institution  primitive  de  l’homme  et  à l’in- 
tention du  Créateur,  puisqu'il  l’avait  com- 
mandée à Adam  aussitôt  après  l’avoir  formé. 
En  effet,  elle  semble  nous  retracer  une  image 
du  paradis  terrestre , el  se  ressentir  en  quel- 
que sorte  de  l’heureuse  simplicité  et  de  l’in- 
nocence qui  y régnait  alors.  Nous  voyons  que 
dans  tous  les  temps  elle  a fait  le  divertissement 
le  plus  agréable  des  princes  mêmes  et  des  rois 
les  plus  puissants.  Sans  parler  des  fameux  jar- 

1 O rus,  quandô  ego  U1  aspiciam  ! quanddquc  liccbit 
N une  vclerum  librls,  nunc  somno  cl  inerlibus  boris 
Duccrc  sollieilœ  jucunda  oblivia  vil®? 

( Horat.  lib.  2,  Sat.  6.  ) 

» Yillice  sylvanim,  el  mihi  me  rcddcolis  agelli. 

( IIohat.  Epist.  U,  lib.  1 [v.  IJ.) 

.....  Vivo  el  regno,  sirnul  isla  reliqui,  etc. 

( Id.  Epist.  10,  lib.  1 [ v.  8 f . ) 

* Fundusquc  raendax,  arbore  nunc  aquas 
Culpanle,  nunc  torrenlia  agros 
Sidéra , nunc  bicmes  iniquas. 

(ld.  lib.  3 ,Od.  1 [v.  30  J ) 


ilins  suspendus  qui  faisaient  l’ornement  * 
Babylone  , l’Ecriture  nous  apprend  qu’Av 
suérus  ( c’est  le  même  que  Dariüs,  fils  d’H'- 
taspe)  avait  planté  une  partie  des  arbres  A 
son  jardin  , el  qu’il  le  cultivait  de  ses  main; 
royales  1 : Jussit  conririum  prtrparari  h 
restibulo  horli  el  nemorii , quôd  regio  cuifti 
et  manu  consi/um  erat.  On  sait  ce  que  Cyns 
le  jeune  répondit  à Lysandre  qui  admirait  b 
beauté  , l’économie  et  la  disposition  de  <e 
jardins  : que  c’était  lui-même  qui  en  «ni 
tracé  le  plan  , qui  en  avait  donné  les  aligne- 
ments, et  qu’il  avait  planté  plusieurs  arbre- 
de  sa  main.  F.go  omnia  isla  sum  dimenm': 
mti  sunt  ordines , mea  descriptio  : mtilu 
etiam  istarum  arborum  me  A manu  sunt  sait 
On  voudrait,  si  cela  était  possible,  ne  quitter 
jamais  un  séjour  si  délicieux.  On  a tâche» 
moins,  pour  se  consoler,  de  se  faire  une  Mtr 
d’illusion,  en  transportant  pour  ainsi  dire  b 
campagne  au  milieu  des  villes  : non  une  ans 
pagne  simple  et  presque  brute,  qui  neconnaC 
de  beautés  que  les  naturelles , el  qui  n’em- 
prunte rien  de  l’art  ; mais  une  sorte  de  cam- 
pagne peignée,  ajustée,  embellie,  j’ai  presqw 
dit  fardée.  J’entends  parler  de  ces  jardin- s 
ornés  et  si  élégants,  qui  offrent  aux  yeux  mis 
doux  et  si  brillant  spectacle.  Quelle  beauté, 
quelle  richesse  , quelle  abondance,  quelle u- 
riélé  d’odeurs,  de  couleurs,  de  nuances,* 
découpures  ! il  semble  s,  à voir  la  fidélité  etb 
régularité  invariable  des  (leurs  à se  succêfc 
les  unes  aux  autres  ( et  il  en  faut  dire  autant 
des  fruits  ),  que  la  terre  , attentive  à plaire) 
son  maître,  cherche  à perpétuer  ses  présent 
en  lui  payant  toujours  dans  chaque  saison  * 
nouveaux  tributs.  Quelle  foule  de  réfleiic® 
tout  cela  ne  fournit-il  point  à un  esprit  cu- 
rieux, el  encore  plus  à un  esprit  religieui  ! 

Pline,  après  avoir  reconnu  qu’il  n’y  a p nid 
d’éloquence  capable  d’exprimer  dignenxd 
celle  incroyable  abondance  et  cette  merveil- 
leuse diversité  de  richesses  el  de  beautés  que 
la  nature  répand  dans  les  jardins  comme  a 

■ Eslber.  I.  5. 

* CIc.  de  Son.  n 59.  * 1 

> « Scd  Ilia  f|uanta  beniguitas  nature,  qood  uni  " J 
« ad  vcscendum,  tant  varia  , tamque  jucunda  glpul : ~ 

« que  ea  uno  lempore  anni  , ut  «-inlicr  cl  noritee  ' " 

« teinur, et cuptA ta  ( Cic. d, Nat.  Veor.  lib. % o 1 ■ 
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te  jouant,  et  avec  une  sorte  de  complaisance , 
ajoute  une  remarque  bien  sensée  et  bien  in- 
structive Il  fait  observer  la  différence  que  la 
nature  a mise  pour  la  durée  entre  les  arbres  et 
les  fleurs.  Aux  plantes  et  aux  arbres,  destinés 
à nourrir  l’homme  par  leurs  fruits,  et  à entrer 
dans  la  construction  des  édifices  et  des  navi- 
res, elle  a accordé  des  années,  et  même  des 
siècles  entiers.  Aux  fleurs  et  aux  odeurs,  qui 
ne  servent  qu’au  plaisir,  elle  n'a  donné  que 
quelques  moments  et  quelques  journées,  com- 
me pour  avertir  que  ce  qui  brille  avec  plus 
d’éclat  passe  cl  se  flétrit  bien  rapidement.  Mal- 
herbe exprime  cette  dernière  pensée  d'une 
nanière  bien  vive,  en  déplorant  la  mort  d’uue 
lersonue  qui  joignait  à une  grande  jeunesse 
jne  extrême  beauté. 

Et,  rose,  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

C’est  le  grand  avantage  de  l'agriculture, 
l'étre  liée  plus  étroitement  qu’aucun  autre  art 
ivec  la  religion,  comme  elle  l'est  aussi  avec  les 
onnes  moeurs  : ce  qui  a fait  dire  à Cicéron  , 
ütnme  nous  l’avons  vu , que  la  vie  de  la  cam- 
agne  approchait  beaucoup  de  celle  du  sage , 
est-à-dire  qu’elle  était  comme  une  philosopliic 
ratique. 

Pour  finir  ce  petit  traité  par  où  je  l’ai  com- 
lencé,  il  faut  avouer  que , de  toutes  les  occu- 
ations  des  hommes,  qui  n'ont  point  un  rap- 
orl  immédiat  à Dieu  et  à la  justice , la  plus 
inocenlc  est  l'agriculture.  Elle  était , comme 
a i'a  vu,  celle  du  premier  homme  encore 
>steet  fidèle.  Elle  a fait,  depuis,  une  partie 
: la  pénitence  que  Dieu  lui  a imposée.  Ainsi, 
ins  les  deux  temps  d'innocence  et  de  péché, 
le  lui  a été  commandée  *,  et,  dans  sa  person- 
•,  à tous  ses  .descendants.  Elle  est  devenue 
'nnmoius  l’eiercice  le  plus  vil  et  le  plus  bas, 

1 « Quippé  reliqua  usûs  alimentique  graliâ  genuit , 
fkôque  spc ulii  annosque  tribu ü iis.  Flores  veto  odores- 
|uein  diem  gignil:  magnâ,  ut  palani  est . admonitions 
îuminum  , quæ  speclatissimè  florcanl , celerrimè  mar- 
tescerc. » ^ Plis.  lib.  21 , cap.  1.) 

1 a Ne  oderis  la boriosa  opéra,  et  ruslicationem  creatam 
ih  allittimo.  » — Ne  fujez  point  les  ouvrages  laborieux 
le  travail  de  la  campagne , qui  a éld  créé  par  le  Très- 
ut.  ( Eccl.  7,  IG.  ) 


au  jugement  de  l’orgueil  ; et  pendant  qu'on 
prolége  des  arts  inutiles  et  qui  ne  servent  qu’au 
luxe  et  à la  volupté,  on  laisse  dans  la  misère 
lous  ceux  qui  travaillent  à l'abondance  et  au 
bonheur  des  autres. 


CHAPITRE  II. 

1)0  COHMKBŒ. 

Art.  I.  — Excellence  et  avaüuci 

DU  COMMERCE. 

On  peut  dire  , sans  crainte  d’être  soup- 
çonné d'exagération , que  le  commerce  est  le 
plus  solide  fondement  de  la  société  civile , et 
le  lien  le  plus  nécessaire  pour  unir  entre  eui 
lous  les  hommes  , de  quelque  pays  et  de  quel- 
que condition  qu’ils  soient.  Par  ce  moyen , le 
monde  entier  semble  ne  former  qu'une  ville  et 
qu’une  seule  famille.  11  y fait  régner  de  toute 
part  une  abondance  universelle.  Les  richesses 
d’une  nation  deviennent  celles  de  tous  les  au- 
tres peuples.  Nulle  contrée  n’est  stérile,  ou  du 
moins  ne  se  sent  de  sa  stérilité.  Tous  ses  be- 
soins lui  sonlapportésàpoint  nommé  du  bout 
de  l’univers , et  chaque  région  est  étonnée  de 
se  trouver  chargée  de  fruits  étrangers  que  son 
propre  fonds  ne  pouvait  lui  fournir,  et  enri- 
chie de  mille  commodités  qui  lui  étaient  in- 
connues, et  qui  cependant  font  toute  la  dou- 
ceur de  la  vie.  C’est  par  le  commerce  de  la  mer 
et  des  rivières,  c'est-à-dire  par  la  navigation, 
que  Dieu  a uni  entre  eux  tous  les  hommes 
d’une  manière  si  merveilleuse , en  leur  ensei- 
gnant1 à conduire  et  à gouverner  les  deux 
choses  les  plus  violentes  qui  soient  dans  la 
nalure,  la  mer  et  les  vents,  et  à les  faire  servir 
à leurs  usages  et  à leurs  besoins.  Il  a joint 
aussi  les  peuples  les  plus  éloignés,  et  il  a con- 
servé entre  les  nations  différentes  une  image 
de  la  liaison  qu’il  a mise  entre  les  parties  d’un 
même  corps  par  les  veines  et  les  artères. 

t a Quas  res  violcnlissimas  nalura  genuit,  eaniro  njo- 
« derationem  nos  soli  habemus,  maris  atqoe  venumim  , 
« propter  nautiearum  rerum  scienliam.  » ( Cic.  de  iYaf, 
IJcor.  lib.  2 , n.  152  « 
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Ce  n'est  là  qu'une  faible  et  légère  idée  des 
avantages  que  le  commerce  procure  à la  société 
en  général.  Pour  peu  qu'on  voulût  l'appro- 
fondir en  descendant  dans  quelque  détail , 
quelles  merveilles  n’y  découvrirait-on  pas! 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  faire.  Je  me 
borne  à une  seule  réflexion,  qui  me  parait  bien 
propre  à faire  connaître  en  même  temps  et  la 
faiblesse  et  la  grandeur  de  l'homme. 

Je  le  considère  d’abord  dans  le  plus  haut 
point  d’élévation  où  il  puisse  arriver,  je  veux 
dire  sur  le  trône  : logé  dans  de  superbes  pa- 
lais , environné  de  tout  l’éclat  de  la  majesté 
royale,  respecté  et  presque  adoré  par  une  foule 
de  courtisans  qui  tremblent  devant  lui , placé 
au  centre  des  richesses  et  des  plaisirs  qui 
s’offrent  à lui  à l’cnvi,  soutenu  par  des  ar- 
mées nombreuses  qui  n'attendent  que  ses  or- 
dres pour  agir;  voilà  le  comble  de  la  grandeur 
humaine.  Mais  ce  prince  si  puissant  et  si  terri- 
ble, que  devient-il  si  le  commerce  vient  à ces- 
ser tout  d'un  coup,  s'il  est  réduit  à lui  seul,  à 
son  industrie  et  à ses  propres  efforts?  Isolé  de 
la  sorte,  séparé  de  ce  pompeux  dehors  qui 
n'est  point  lui-même,  et  qui  lui  est  absolu- 
ment étranger,  privé  du  secours  des  autres,  il 
retombe  dans  la  misère  et  l’indigence  où  il  est 
né,  et,  pour  dire  tout  en  un  mot,  il  n’est 
plus  rien. 

Considérons  maintenant  l’homme  dans  l’état 
le  plus  médiocre  : renfermé  dans  une  petite 
maison;  réduit,  pour  sa  nourriture  , à un  peu 
de  pain,  de  vin  et  de  viande;  couvert  des  vê- 
tements les  plus  simples , et  jouissant  dans  sa 
famille,  non  sans  peine , des  autres  commodi- 
tés de' la  vie.  Quelle  solitude  en  apparence! 
quel  abandon  général!  quel  oubli  de  la  part 
de  tous  les  autres  mortels!  Oh  se  trompe  infi- 
niment lorsqu'on  pense  de  la  sorte.  Tout  l'u- 
nivers est  attentif  à Ihi.  Mille  bras  travaillent 
pour  le  couvrir,  pour  le  vêtir,  pour  le  nourrir. 
C'est  pour  lui  que  les  manufactures  sont  éta- 
blies, que  les  greniers  et  les  celliers  sont  rem- 
plis de  blé  et  de  vin,  que  les  différents  métaux 
sont  tirés  des  entrailles  de  la  terre  avec  tant 
de  peines  et  de  dangers. 

11  n’est  pas  jusqu’aux  délices  mêmes  que  les 
pays  les  plus  éloignés  ne  s’empressent  de  faire 
passer  jusqu'à  lui  au  travers  des  mers  les  plus 
orageuses.  Voila  les  secours  que  le  commerce. 


ou  plutôt,  pour  parler  plus  juste,  que  la  Pro- 
vidence divine,  toujours  occupée  de  nos  be- 
soins , procure  sans  cesse  par  le  commerce  à 
chacun  de  nous  en  particulier;  secours  qui,  à 
en  bien  juger , tiennent  du  miracle  ; qui  de- 
vraient nous  remplir  d’une  perpétuelle  admi- 
ration, et  nous  faire  écrier  avec  le  prophète , 
dans  les  transports  d’une  vive  reconnaissance  : 
.Seigneur , qu'est  donc  l’homme , pour  vous 
souvenir  ainsi  de  lui'?  U serait  inutile  de  dire 
que  nous  n'avons  aucune  obligation  à ceux  qui 
travaillent  ainsi  pour  nous , parce  que  c’est  la 
cupidité  et  l'intérêt  qui  les  mettent  en  mou- 
vement. Cela  est  vrai  ; mais  en  profitons-nous 
moins  de  leur  travail?  Dieu  , à qui  seul  il  ap- 
partient de  bien  user  du  mal  même  , se  sert 
de  la  cupidité  des  uns  pour  faire  du  bien  aux 
autres.  C’est  dans  cette  vue  que  la  Providence 
a établi  parmi  nous  une  si  étonnante  diversité 
de  conditions , et  qu’elle  a partagé  lés  biens 
avec  une  si  prodigieuse  inégalité.  Si  les  hom- 
mes étaient  tous  à leur  aise , tous  riches  et 
opulents,  qui  d’entre  eux-  voudrait  se  donner 
la  peine  de  labourer  la  terre , de  creuser  les 
mines,  de  traverser  les  mers?  La  pauvreté  ou 
la'cupidité  y suppléent,  et  se  chargent  de  ces 
travaux  pénibles , mais  utiles  : par  là  on  voit 
que  tous  les  hommes,  riches  ou  pauvres,  puis- 
sants on  faibles,  rois  ou  sujets,  sont  dans  une 
mutuelle  dépendance  les  uns  des  autres  pour 
les  besoins  de  la  vie,  le  pauvre  ne  pouvant  vi- 
vre sans  le  secours  du  riche,  ni  le  riche  sans  le 
travail  du  pauvre.  Et  c’est  le  commerce  qui , 
à la  faveur  de  ces  différents  intérêts , fournit 
le  genre  humain  de  toutes  ses  nécessités , et 
même  de  toutes  ses  commodités. 

Ait.  II.  — Antiquité  du  commerce.  Lieux  et 

V IL  LES  OU  IL  A ÉTÉ  LE  PLUS  CÉLÈBRE. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  le  commerce 
n’a  guère  moins  d'antiquité  que  l'agriculture. 
11  a commencé , comme  cela  était  naturel , 
entre  particuliers , les  hommes  s’entr’aidant  les 
uns  les  autres  de  ce  qu’ils  avaient  chacun  d’u- 
tile ou  de  nécessaire  pour  la  vie.  Caïn  sans 
doute  fournissait  à Abel  des  blés  et  des  fruits 
de  la  terre  pour  sa  nourriture  ; et  Abel , eu 
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échange , fournissait  h Caïn  des  peaui  et  des 
laines  pour  s'en  revêtir , des  laitages , et  peut- 
être  des  viandes  pour  sa  table.  Tubalcain , uni- 
quement occupé  à mettre  en  œuvre  le  cuivre 
et  le  fer  pour  différents  usages  nécessaires  à 
l'usage  commun  de  la  vie , et  pour  les  armes 
propres  i se  défendre  ou  contre  les  hommes 
ennemis,  ou  contre  les  bêtes  farouches,  était 
certainement  obligé  d'échanger  ses  ouvrages 
de  cuivre  et  de  fer  contre  d'autres  marchandi- 
ses nécessaires  pour  se  nourrir , pour  se  vêtir , 
pour  se  loger.  Le  commerce  ensuite,  s’avan- 
çant toujours  de  proche  en  proche , s’établit 
entre  les  villes  et  les  contrées  voisines,  puis  se 
porta  au  loin,  passa  les  mers,  et,  après  le  dé- 
luge, pénétra  jusqu’aux  extrémités  du  monde. 

L'Ecriture  sainte1  nous  fournit  un  exemple 
fort  ancien  de  trafic  dans  ces  caravanes  d'Is- 
maélites et  de  Madianites  à qui  Joseph  fut 
vendu  par  scs  frères.  Ils  revenaient  de  Gslaad, 
ramenant  leurs  chameaux  chargés  d'aromates 
et  d’autres  précieuses  marchandises  de  ce  pays- 
là  , qu'ils  portaient  en  Egypte,  où  il  s'en  fai- 
sait un  grand  débit  pour  l’usage  qu'ils  prati- 
quaient d'embaumer  les  corps  des  hommes 
après  leur  mort  avec  un  grand  soin  et  de  gran- 
des dépenses. 

Homère'  nous  apprend  que  l’usage  des 
temps  héroïques  du  siège  de  Troie  était  d’é- 
changer entre  les  peuples  les  choses  les  plus 
nécessaires  à la  vie:  preuve,  dit  Pline,  que 
c’est  plutôt  la  nécessité  que  la  cupidité , qui 
donna  lieu  à ce  premier  de  lous  les  commer- 
ces. On  lit,  à la  fin  du  septième  livre  de  l’I- 
liade, qu’à  l'arrivée  de  quelques  vaisseaux 
toutes  les  troupes  vont  en  foule  acheter  dü  vin  : 
les  uns  pour  du  cuivre , les  autres  pour  du  fer  ; 
ceux-là  pour  des  peaux,  ceux-ci  pour  des  bœufs, 
et  d’autres  pour  des  esclaves. 

On  ne  voit  point  dans  l’histoire , de  plus 
anciens  navigateurs  que  les  Egyptiens  et  les 
Phéniciens.  Il  semble  que  ces  deux  peuples 
voisins  avaient  partagé  entre  eux  le  commerce 
de  la  mer  ; que  les  Egyptiens  s'étaient  princi- 

* Gen.  27,  25. 

* « Quantum  felicSore  ævo  , quum  res  ips®  permuta- 
« banlur  inter  sese.sicutet  trojanis  temporibu»  factita- 
¥ lum  llomero  credi  convenit  ! Ita  enim,  ut  opinor,  corn- 
ai mercia  viclfta  gralift  inventa.  Altos  coriis  boum  , altos 
« fcrro  raptivisque  rebus  emptitasse  tradit.  » ( Plin  llb. 
33.  eap.  1.) 


paiement  emparés  du  commerce  d'Orient  par 
la  mer  Rouge , et  les  Phéniciens  de  celui  d’Oc- 
cident  par  la  mer  Méditerranée. 

Ce  que  les  auteurs  fabuleux  disent  d’Osiris, 
qui  est  le  Bacchus  des  Grecs,  qu’il  alla  conqué- 
rir les  Indes,  comme  le  fit  depuis  Sésostris  , 
peut  faire  croire  que  les  Egyptiens  entretin- 
rent un  grand  commerce  avec  les  Indiens. 

Comme  le  commerce  des  Phéniciens  était 
bien  plus  fréquent  en  Occident  que  celui  des 
Egyptiens , il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  ont 
été  plus  célébrés  sur  ce  point  par  les  auteurs 
grecs  et  romains  • ; êt  si  Hérodote  a dit  que 
c'étaient  eux  qui  voituraient  les  marchandises 
d'Egypte  et  d'Assyrie,  et  qui  faisaient  tout 
leur  commerce , comme  si  les  Egyptiens  ne 
s’en  fussent  pas  mêlés  ; cl  s’ils  ont  été  crus  les 
inventeurs  du  trafic  et  de  la  navigation , quoi- 
que cette  gloire  soit  due  bien  plus  légitime- 
ment aux  Egyptiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que , par  rapport  au  commerce  ancien , ce  sont 
les  Phéniciens  qui  se  sont  les  plus  distingués  , 
et  ce  sont  eux  aussi  qui  peuvent  prouver  da- 
vantage à quel  comble  de  gloire,  de  puissance 
et  de  richesses  une  nation  est  capable  de  s’éle- 
ver par  les  seules  ressources  du  commerce. 

Ces  peuples  n'occupaient  qu’une  lisière  as- 
sez étroite  le  long  des  côtes  de  la  mer  ; et  Tyr 
elle-même  gîtait  bâtie  dans  un  terrain  fort  in- 
grat, et  qui , quand  il  aurait  été  plus  gras  et 
plus  fertile,  n’aurait  pu  être  suffisant  pour 
nourrir  ce  grand  nombre  d’habitants  que  les 
premiers  succès  de  son  commerce  y avaient 
attirés. 

Deux  avantages  les  dédommagèrent  de  ce 
défaut.  Ils  avaient  sur  les  côtes  de  leur  petit 
état  d'excellents  ports , particulièrement  celui 
de  leur  capitale  ; et  ils  étaient  nés  avec  un  gé- 
nie si  heureux  pour  le  négoce,  qu’ils  furent 
regardés  comme  les  inventeurs  du  commerce 
de  mer,  surtout  de  celui  qui  se  fait  par  des 
voyages  de  long  cours. 

Les  Phéniciens  surent  si  heureusement  pro- 
filer de  ces  deux  avantages,  que  bientôt  ils  se 
rendirent  les  maîtres  de  la  mer  et  du  com- 
merce. Le  Liban  et  les  autres  montagnes  voi- 
sines leur  fournissant  d'excellents  bois  pour  la 
construction  des  vaisseaux,  on  leur  vit  en  peu 
de  temps  de  nombreuses  flottes  marchandes 

• Herod.  lib.  1.  cap  1 
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qui  hasardèrent  des  navigations  inconnues  pour 
y établir  leur  négoce.  Ils  ne  se  bornèrent  pas 
aux  côtes  et  aux  ports  de  la  mer  Méditerranée, 
ils  entrèrent  dans  l’Océan  par  le  détroit  de  Ca- 
dix ou  de  Gibraltar,  et  s'étendirent  ii  droite  et 
à gauche.  Comme  leurs  peuples  se  multipliaient 
presque  à l'infini  par  le  grand  nombre  d’étran- 
gers que  le  désir  du  gain  et  l’occasion  sûre  de 
s’enrichir  attiraient  dans  leur  ville,  ils  se  virent 
en  état  de  jeter  au  dehors  quantité  de  peupla- 
des, et  particulièrement  la  fameuse  colonie  de 
Carthage,  qui,  conservant  l’esprit  phénicien 
par  rapport  au  trafic,  ne  le  réda  pas  même  â 
Tyr  dans  son  négoce,  et  la  surpassa  de  beau- 
coup par  l'étendue  de  sa  domination  et  par  la 
gloire  de  ses  expéditions  guerrières. 

Le  degré  de  gloire  et  de  puissance  où  le 
commerce  et  la  navigation  avaient  élevé  la 
ville  de  Tyr  la  rendit  si  célèbre,  qu'on  aurait 
peine  a ne  pas  croire  qu’il  y a de  l’exagération 
dans  ce  qn’cn  rapportent  lesauteurs  profanes, 
si  les  prophètes  eux-mèmes  n’en  avaient  parlé 
avec  encore  plus  de  magnificence.  Tyr,  dit 
Ézêchiel',  pour  nous  donner  quelque  idée  de 
son  pouvoir,  est  un  vaisseau  superbe.  Le  corps 
du  bâtiment  est  fait  du  bois  précieux  des  sa- 
pins du  Sauir.  Les  cèdres  du  Liban  lui  ont 
fourni  scs  mâts.  Ses  rames  sont  coupées  dans 
les  forêts  de  fiasan.  L’ivoire  des  Indes  est  em- 
ployé pour  faire  les  bancs  de  ses  rameurs.  Ses 
voiles  sont  de  fin  d'Égypte  tissu  en  broderie , 
et  son  pavillon  est  d’hyacinthe  et  de  pourpre. 
Les  habitants  de  Sidon  et  d’Arad  sont  ses  ra- 
meurs. Les  Perses,  les  Lydiens,  cl  ceux  de  la 
Libye,  lui  servent  de  soldats,  et  ses  pilotes 
sont  les  plus  sages  et  les  plus  habiles  de  Tyr 
même.  I.c  prophète , par  ce  langage  figuré , a 
dessein  de  nous  montrer  la  puissance  de  cette 
ville;  mais  il  le  fait  d'une  manière  encore  plus 
énergique  par  le  détail  circonstancié  des  dif- 
férents peuples  qui  entraient  dans  son  com- 
merce. Il  semble  que  les  marchandises  de 
toute  la  terre  fussent  rassemblées  dans  cette 
seule  ville,  et  les  autres  peuples  paraissent 
moins  ses  alliés  que  scs  tributaires. 

Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  Tyr  en  lui 
apportant  toutes  sortes  de  richesses , et  rem- 
plissaient ses  marchés  d'argent , de  fer,  d’é- 


tain  et  de  plomb.  La  Grèce,  Tubal  et  Mosocli  ‘ 
lui  amenaient  des  esclaves  et  des  vases  d’airain  ; 
Thogorma  s.  des  chevaux  et  des  mulets  ; Dé- 
dam3, des  dents  d'ivoire  et  de  l’ébène  : les 
Syriens  y exposaient  en  vente  des  perles , de  la 
pobrpre,  des  toiles  ouvragées,  du  fin  lin,  de 
la  soie , et  toutes  sortes  de  marchandises  pré- 
cieuses : les  peuples  de  Juda  et  d'Israël  y ap- 
portaient le  plus  pur  froment,  le  baume,  le 
miel , l'huile  et  la  résine  : ceux  de  Damas,  du 
vin  excellent , et  des  laines  d’une  couleur  vive 
et  éclatante  : d’autres  peuples,  des  ouvrages 
de  fer,  de  la  myrrhe , des  cannes  d’excellente 
odeur,  de  superbes  tapis  pour  s’asseoir.  L’A- 
rabie * et  tous  les  princes  de  Cédar  y ame- 
naient leurs  agneaux  , leurs  béliers  et  leurs 
boucs  ; Saba  cl  Réma  *,  les  plus  excellents 
parfums,  les  pierres  précieuses  et  l’or  ; d’au- 
tres enfin,  des  bois  de  cèdre,  des  balles  d’hya- 
cinthe et  d’ouvrages  en  broderie,  et  toutes  sor- 
tes de  marchandises  précieuses. 

Je  n’entreprends  point  de  distinguer  exac- 
tement la  situation  des  différents  peuplés  dont 
il  est  parlé  dans  Ezêchiel  ; ce  n’en  est  point  ici 
le  lieu.  Il  me'  suffit  d’avertir  en  général  que 
ce  long  dénombrement  dans  lequel  il  a plu  au 
Saint-Esprit  de  descendre  par  rapport  à la 
ville  de  Tyr  est  une  preuve  bien  claire  que  son 
commerce  n’avait  d'autres  bornes  que  celles 
du  monde  connu  pour  lors  : aussi  se  regar- 
dait-elle comme  la  ville  commune  de  toutes 
les  nations  et  comme  la  reine  de  la  mer.  Isa  e 
nous  peint  sa  fierté  par  des  couleurs  bien  vives, 
mais  bien  naturelles , en  marquant  que  Tyr 
portait  sur  son  front  le  diadème;  que  les  plus 
illustres  princes  de  l'univers  étaient  ses  corres- 
pondants , et  ne  pouvaient  se  passer  de  son 
trafic  ; que  les  riches  négociants  qu'elle  ren- 
fermait dans  son  enceinte  étaient  en  étal  de 
disputer  le  rang  aux  tètes  couronnées , et  pré- 

i Tubal  et  Mo'ocb  L'EcrlIure  Joint  toujours  ces  deux 
peuples,  le  dentier  désigne  les  Moscovites  ; et  l'outre  sons 
doute  en  était  voisin.  s 

* Tlioijorma.  La  Cappadoee . doit  sortaient  les  che- 
vaux les  plus  estimés,  dont  les  empereurs  se  réservèrent 
les  meilleurs  cl  les  plus  fins  pour  leurs  écuries 

* Deilam.  Peuple  d’Arahic. 

4 L'Arabie  diserte.  Cédar  était  dans  le  voisinage. 

s Saba  c t Réma.  Peuple  de  l'Arabie  heureuse.  Tonte 
raniit|uilé  a vanté  les  tir  h"sses  et  les  aromates  de  ces  peu- 
ples. 
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tondaient  au  moins  leur  être  égaux  ' : qui  s 
cogitavil  hoc  super  Tyrum,  quondam  coro- 
natam,  cujus  neyotiatores  principes  ,•  iiisli- 
lorts  ejus  inclyti  lerra ? 

J’ai  rapporté  ailleurs*  la  ruine  de  l’ancienne 
Tyr  par  Nabuchodonosor,  après  un  siège  de 
treize  ans,  et  l’etablissement  de  la  nouvelle 
Tyr,  qui  se  remit  bientôt  en  possession  de 
de  l’empire  de  la  mer,  et  continua  son  négoce 
avec  plus  de  succès  encore  et  plus  d éclat 
qu’auparavanl , jusqu’à  ce  qu’cnOn  Alexandre- 
le-Grand , l'ayant  prise  d'assaut , lui  ôta  sa 
marine  et  sou  commerce,  qui  furent  trans- 
férés à Alexandrie,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

Pendant  que  l’une  et  l’autre  Tyr  éprouvaient 
de  si  grandes  révolutions,  Carthage,  la  plus 
considérable  de  ses  colonies,  était  devenue 
très-florissante.  Le  trafic  lui  avait  donné  la 
naissance,  le  trafic  lui  donna  l'accroissement, 
et  la  mil  en  état  de  disputer  longtemps  à 
Rome  l'empire  du  monde.  Sa  situation  était 
bien  plus  avantageuse  que  celle  de  Tyr;  elle 
était  en  égale  distance  de  toutes  les  extrémi- 
tés de  la  mer  Méditerranée’;  et  les  côtes  d’A- 
frique, oii  elle  était  située  région  vaste  et  fer- 
tile, lui  fournissaient  abondamment  les  blés 
nécessaires  pour  sa  subsistance.  Avec  de  tels 
avantages,  ces  Africains . mettant  à profit 
l’heureux  génie,  pour  le  négoce,  et  la  naviga- 
tion, qu’ils  avaient  apporté  de  Phénicie,  ac- 
quirent une  si  grande  science  de  la  mer,  qu'en 
cela,  selon  le  témoignage  de  Polybe  s,  nulle 
autre  nation  ne  les  égalait.  Par  là  ils  parvin- 
rent à une  si  grande  puissance , qu’au  com- 
mencement de  la  troisième  guerre  qu’ils  eu- 
rent contre  les  Romains , et  qui  causa  leur 
ruine  entière,  Carthage  avait  sept  cent  mille 
habitants,  et  trois  cents  villes  de  sa  dépen- 
dance dans  le  seul  continent  d’Afrique.  Ils 
avaient  été  maîtres,  non  seulement  de  toutes 
cette  lisière  qui  s’étend  depuis  la  grande  Syrtc 
jusqu'aux  colonnes  d’Hercule,  mais  encore 
de  celle  qui  s'étend  depuis  ces  mêmes  colon- 
nes vers  le  midi,  où  Hannon,  Carthaginois, 
bâtit  tant  de  villes  et  établit  tant  de  colonies. 
En  Espagne,  qu’ils  avaient  presque  toute  con- 
quise, Asdrubal,  qui  y vint  commander  après 

• lui.  <3.  8. 

1 Tome  I.  page  20i  de  celle  édition. 

Polyb.  lib.  6,  pag.  VJ i . 


Unira,  père  d’Annibal,  y avait  fondé  Cari ha- 
gène,  une  des  plus  célèbres  villes  qui  fût  alors. 
La  Sicile  en  grande  partie,  et  la  Sardaigne, 
avaient  aussi  autrefois  reconnu  leur  puissance. 

La  postérité  aurait  tiré  de  grandes  lumières 
des  deux  monuments  illustres  des  navigations 
de  ce  peuple  dans  les  relations  des  voyages  de  ■ 
Hannon , qui  est  qualifié  roi  des  Carthaginois, 
et  de  Ilimilcon,  si  le  temps  les  avait  conservés. 
Le  premier  avait  décrit  les  voyages  qu’il  avait 
faits  dans  l’Océan  hors  des  colonnes  d’Hcrcule, 
le  long  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  ; et  le 
second,  ceux  qu’il  avait  faits  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  l’Europe  : l’un  et  l’autre  par 
l’ordre  du  sénat  de  Carthage.  Mais  le  temps  a 
consumé  ces  écrits. 

Ce  peuple  n’épargnait  ni  soins  ni  dépenses 
pour  perfectionner  le  négoce  et  la  navigation  : 
c’était  là  son  unique  étude.  Les  autres  arts  et 
les  sciences  n’étaient  point  cultivés  à Car- 
thage; on  ne  s’y  piquait  point  de  bel-espril; 
on  n’y  faisait  profession  ni  de  poésie,  ni  d’é- 
loquence, ni  de  philosophie  : les  jeunes  gens, 
dès  leur  enfance,  n'entendaient  parler  que  de 
comptes , que  de  marchandises,  que  de  vais- 
seaux , que  de  voyages  sur  mer.  L’habileté  dans 
le  trafic  était  comme  une  succession  dans  les 
familles,  et  faisait  la  meilleure  partie  de  l’héri- 
tage des  enfants  ; et  comme  ils  ajoutaient  à 
l’expérience  de  leurs  pères  leurs  propres  ré- 
flexions, on  ne  doit  pas  être  surpris  que  cette 
habileté  allât  toujours  en  croissant  et  fit  de 
si  merveilleux  progrès. 

Aussi  le  commerce  éleva  Carthage  à un  si 
haut  degré  de  richesse  et  de  puissance,  qu’il 
fallut  aux  Romains  deux  guerres,  l’une  de 
vingt-trois  ans,  l’autre  de  dix-sept,  toutes 
deux  cruelles  et  douteuses,  pour  dompter  cette 
rivale  ; et  qu’enfui  Rome  triomphante  crut  ne 
pouvoir  l’assujettir  et  la  subjuguer  entièrement 
qu’en  lui  ôtant  les  ressources  qu’elle  eût  en- 
core pu  trouver  dans  le  négoce,  et  qui,  pen- 
dant un  si  long  temps,  l’avaient  soutenue  con- 
tre toutes  les  forces  de  la  république. 

jamais  Carthage  n’avait  été  plus  puissante 
sur  mer  que  lorsque  Alexandre  assiégea  Tyr, 
sa  métropole.  Sa  fortune.commenca  dès  lors  à 
décliner  ; l’ambition  fut  la  ruine  des  Cartha- 
ginois; il  leur  coûta  cher  de  s’être  ennuyés  de 
l’état  pacifique  de  marchands,  et  d'avoir  pro- 
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féré  là  gloire  des  armes  A celle  du  trafic.  Leur 
ville,  que  le  commerce  avait  peuplée  d'une  si 
grande  multitude  d’habitants,  en  vit  dimi- 
nuer le  nombre  ponr  fournir  des  troupes  et 
des  recrues  A leurs  années.  Leurs  flottes,  ac- 
coutumées A ne  porter  que  des  marchands  et 
des  marchandises,  ne  furent  plus  chargées  que 
de  munitions  de  guerre  et  de  soldats  ; et  de 
leurs  plus  sages  et  plus  heureux  négociants  il 
se  forma  des  chefs  et  des  généraux  d’armée 
qui  lui  procurèrent  A la  vérité  une  gloire  bien 
éclatante , mais  de  peu  de  durée  et  bientôt 
suivie  de  sa  ruine  entière. 

La  prise  de  Tyr  par  Alexandre-le-Grand , et 
la  fondation  d'Alexandrie,  qui  la  suivit  de 
près , causèrent  une  grande  révolution  dans 
les  Affaires  du  commerce.  Ce  nouvel  établis- 
sement est  sans  contredit  le  plus  grand,  le  plus 
noble , le  plus  sage , et  le  plus  utile  dessein 
qu'ait  formé  ce  conquérant. 

Il  n’était  pas  possible  de  trouver  une  plus 
heureuse  situation , ni  plus  propre  A devenir 
le  dépOt  de  toutes  les  marchandises  de  l’Orient 
et  de  l’Occident.  Cette  ville  avait  d’un  cOté  un 
libre  commerce  avec  l’Asie  et  avec  tout  l’Orient 
par  la  mer  Bouge;  la  même  mer  et  le  Nil  lui 
donnaient  entrée  dans  les  vastes  et  riches  con- 
trées de  l’Éthiopie  ; le  commerce  du  reste  de 
l’Afrique  et  de  l’Europe  lui  était  ouvert  par 
ta  mer  Méditerranée  ; et  si  elle  voulait  faire  le 
négoce  intérieur  de  l'Égypte,  elle  avait , outre 
la  commodité  du  Nil  et  des  canaux  faits  de 
main  d’homme , le  secours  des  caravanes , si 
commode  pour  la  sûreté  des  marchands  et 
puur  le  transport  des  marchandises. 

Voilà  ce  qui  porta  Alexandre  à juger  cette 
place  très-propre  à en  faire  une  des  plus  belles 
villes  et  un  des  plus  beaux  ports  du  monde  ; 
cor  l’Ile  de  Pharos , qui  n’était  pas  alors  jointe 
nu  continent,  lui  eu  fournissait  un  magnifique 
après  sa  jonction,  ayant  deux  entrées  où  l’on 
voyait  arriver  de  toutes  parts  les  vaisseaux 
étrangers , et  d’où  partaient  sans  cesse  des 
vaisseaux  égyptiens  qui  portaient  leurs  négo- 
ciants et  leur  commerce  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  alors  connues. 

Alexandre  vécut  trop  peu  pour  être  le  té- 
moin de  l’état  heureux  et  florissant  où  le  com- 
merce devait  élever  sa  ville.  Les  Ptolémées, 
qui , après  sa  mort , eurent  l’Égypte  en  par- 


tagé j-fàShsat  le  soit!  de  soutenir  le  négoce. 
naissam  d’Alexandrie  ; et  bientôt  ils  le  porté-  K 
renl  à un  degré  dë  perfection  et  d’étendue  qui  j 
fit  oublier  et  Tyr  et  Carthage,  lesquelles,  pen-  ^ 
dant  un  très-long  temps,  avaient  fait  presque 
seules  et  rassemblé  chez  elles  le  commerce  de 
toutes  les  autres  nations. 

De  tous  les  rois  d’Égypte  Ptolèmêe  Phila- 
delphe  fut  celui  qui  contribua  le  plus  à y per- 
fectionner le  commerce.  Pour  cet  effet , il  en-  1 
(retenait  sur  mer  de  nombreuses  flottes , dont  A 
Athénée'  fait  un  dénombrement  et  unedescrip-  • a* 
lion  qu’on  ne  peut  lire  sans  étonnement.  Outre  A 1 
plus  de  sii  vingts  vaisseaux  à rames , de  gran-  le 
deur  extraordinaire,  il  lui  attribue  plus  de  * 
quatre  mille  autres  navires,  qui  étaient  em-  Ht. 
ptoyés  au  service  de  son  état  et  A l’avance-  ûf 
ment  du  commerce.  Il  possédait  un  grand  em-  b 
pire , qu’il  avait  formé  en  étendant  les  bornes  at 
du  royaume  d’Égypte  dans  l’Afrique,  dans  A 
l’Éthiopie , dans  la  Syrie  ; et  au  delà  de  la  ici 
mer,  s’étant  rendu  maître  de  la  Cilicie,  de  la  tsi 

Pamphylie,  de  la  Lycie,  de  la  Carie  et  des  |>n 

Cyclades,  et  possédant  dans  ses  états  prés  de  « 

quatre  mille  villes.  Pour  mettre  le  comble  au  *i 

bonheur  de  ces  provinces , il  voulut  y attirer  r ex 
par  le  commerce  les  richesses  et  les  commo-  , te 
dités  de  l’Orient  ; et,  pour  en  faciliter  la  roule,  ! de 
il  bâtit  exprès  une  ville  sur  la  côte  occiden-  PI 
taie  de  la  mer  Rouge , creusa  un  canal  depuis 
Coptus  jusqu'à  cette  mer , et  fit  préparer  des 
hôtelleries  le  long  de  ce  canal  pour  la  commo-, 
dite  des  marchands  et  des  voyageurs , comme 
je  l'ai  marqué  dans  son  lieu.  ■ 

Ce  fut  celte  commodité  de  l’entrepôt  des  ll 

marchandises  ù Alexandrie  qui  répandit  dans  8 

toute  l'Égypte  des  richesses  immenses  : riches-  J 
ses  si  considérables  ’ , qu'on  assure  que  le  seul  c 
produit  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  n 
marchandises  qui  entraient  dans  les  douanes  , ^ 
d'Alexandrie  montait  chaque  année  A plus  de  el 
trente-sept  millions  de  livres,  quoique  la  " 
plupart  des  Ptolémées  fussent  assez  modérés 
dans  les  impôts  qu'ils  mettaient  sur  leurs  peu-  M 
pies.  P 

Tyr,  Carthage  et  Alexandrie  ont  été  sans  I1 

contredit  les  villes  de  l'antiquité  les  plus  fomeu-  1' 
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ics  pour  le  commerce.  Il  s'exerça  aussi  avec 
succès , mais  non  avec  tant  de  réputation  , à 
Corinthe , à Rhodes , à Marseille,  et  dans  plu- 
sieurs aulres  villes  particulières. 

A*t.  lit.—  Objet  et  matiEbb  du  commerce. 


Le  passage  d’Eiéchiel  que  j’ai  cité  au  sujet 
de  Tyr  renferme  presque  tout  ce  qui  faisait  la 
matière  de  l’ancieu  commerce  : l’or,  l’argent, 
le  fer , le  cuivre , l’étain , le  plomb  ; les  perles , 
les  diamants , et  toutes  sortes  de  pierres  pré- 
cieuses; la  pourpre,  les  étoffes,  les  toiles; 
l’ivoire , l’ébène , les  bois  de  cèdre  ; la  myr- 
rhe , les  cannes  odoriférantes , les  parfums  ; 
les  esclaves , les  chevaux  , les  mulets  ; le  fro- 
ment , le  vin , les  bestiaux enfln  toutes  sortes 
de  marchandises  précieuses.  Je  ne  m’arrêterai 
ici  qu’à  ce  qui  regarde  les  mines  de  fer , de 
cuivre,  d'or,  d’argent,  les  perles,  la  pour- 
pre , la  soie , et  je  ne  traiterai  que  fort  légère- 
ment toutes  ces  matières.  Pline  le  naturaliste 
sera  mon  guide  ordinaire  dans  celles  qu’il  a 
expliquées.  Je  ferai  grand  usage  des  savantes 
remarques  de  l’auteur  de  l'histoire  naturelle 
de  l'or  et  de  l’argent , extraite  du  23”  livre  de 
Pline , et  imprimée  à Londres. 

g I.  — Mise»  DE  TE» 

Il  est  certain  que  l’usage  des  métaux  , par- 
ticulièrement du  fer  et  du  cuivre , est  presque 
aussi  ancien  que  le  monde  : mais  il  ne  parait 
pas  que  dans  les  premiers  siècles  il  fût  beau- 
coup question  de  l’or  ni  de  l’argent.  Unique- 
ment occupés  des  besoins  pressants , les  pre- 
miers habitants  du  monde  firent  ce  que  font 
et  doivent  faire  ceux  des  nouvelles  colonies. 
Ils  pensèrent  à bâtir  des  maisons,  à défricher 
la  terre , et  à se  fournir  des  instruments  néces- 
saires pour  couper  des  arbres,  pour  tailler  des 
pierres,  et  pour  toutes  les  opérations  mécani- 
ques. Comme  tous  ces  outils  ne  peuvent  être 
que  de  fer,  de  cuivre  ou  d'acier,  ces  maté- 
riaux essentiels  devinrent , par  une  consé- 
quence nécessaire,  les  principaux  objets  de 
leur  recherche.  Ceux  qui  se  trouvèrent  établis 
dans  les  pays  qui  les  produisent  ne  furent  pas 


longtemps  sans  en  connaître  l’importance.  On 
en  venait  chercher  de  toutes  parts  ; et  leur 
terre,  ingrate  en  apparence  et  stérile  pour 
toute  autre  chose , devint  pour  eux  un  fonds 
des  plus  abondants  cl  des  plus  fertiles.  Rien 
ne  leur  manquait  avec  cette  marchandise  , et 
les  barres  de  fer  étaient  des  lingots  qui  leur 
procuraient  toutes  les  commodités  et  toutes  les 
douceurs  de  la  vie. 

Il  serait  curieux  de  savoir  où,  quand,  com- 
ment et  par  qui  ces  matériaux  ont  été  décou- 
verts. Cachés  comme  ils  sont  à nos  yeux , et 
enveloppés  dans  les  entrailles  de  la  terre  en 
petites  particules  presque  imperceptibles,  qui 
n'ont  aucun  rapport  apparent  et  aucune  dis- 
position prochaine  aux  différents  ouvrages 
que  l’on  en  compose , qui  peut  avoir  indiqué 
aux  hommes  les  usages  qu'ils  en  pouvaient 
tirer  ? C’est  faire  trop  d’honneur  au  hasard 
de  lui  en  imputer  la  découverte.  L’importance 
infinie,  et  la  nécessité  presque  indispensable 
des  instruments  qu’ils  nous  fournissent,  mé- 
ritent bien , ce  me  semble  , que  l'on  y recon- 
naisse le  concours  et  la  bonté  de  la  Providen- 
ce. Il  est  vrai  qu’elle  se  plaît  ordinairement 
à cacher  ses  plus  merveilleux  bienfaits  sous 
des  événements  qui  ont  toute  l’apparence  de 
cas  fortuit  et  de  pur  hasard  ; mais  des  yeux 
attentifs  et  religieux  ne  s’y  trompent  point,  et 
découvrent  clairement  sous  ces  voiles  la  bonté 
et  la  libéralité  de  Dieu , d'autant  plus  digne 
d’amiration  et  de  reconnaissance , qu’elle  se 
montre  moins.  C’est  une  vérité  que  les 
païens  même  ont  reconnue  , comme  je  l'ai 
déjà  observé. 

11  est  remarquable  que  le  fer  ',  qui  est  de 
tous  les  métaux  le  plus  nécessaire  , est  aussi 
le  plus  commun,  le  plus  facile  à trouver  , le 
moins  profondément  caché  en  terre,  et  le  plus 
abondant. 

Comme  je  trouve  peu  de  chose  dans  Pline 
sur  la  manière  dout  les  anciens  découvraient 
et  préparaient  les  métaux,  je  suis  obligé  d’a- 
voir recours  à ce  qu’en  disent  les  modernes , 
pour  donner  au  moins  aux  lecteurs  quelque 
légère  idée  de  ce  qui  se  pratique  actuellement 
dans  la  découverte , la  préparation  et  la  fonte 

*«  Ferri  jnclalU  ubique  propemodum  reperiunlur 

v Melallorum  omnium  vena  ferrl  largïssiina  ert.»  (Pus. 
Ilb.  34,  cap.  14.) 


Digitized  by  Google 


«80 


de  ces  métaux,  dont  une  partie  avait  lieu  aussi 
dans  l'antiquité. 

La  matière  d'où  se  tire  le  fer  ( en  terme  de 
l’art  on  l’appelle  la  mine  de  fer  ) se  trouve 
dans  la  terre  , à différentes  profondeurs  , 
quelquefois  en  pierres  de  la  grosseur  du  poing, 
et  quelquefois  en  grains  détachés  les  uns  des 
autres,  et  de  la  grosseur  des  pois.  Celle-ci  est 
ordinairement  la  meilleure. 

Pour  faire  fondre  cette  matière,  après  qu’on 
l’a  bien  lavée  , on  en  jette,  à des  heures  ré- 
glées , une  certaine  quantité  dans  un  grand 
fourneau  bien  échauffé  par  un  feu  de  charbon, 
dont  l’activité  est  produite  par  le  vent  perpé- 
tuel de  deux  soufflets  énormes  qu’une  roue 
fait  hausser  et  baisser,  et  dont  les  deux  ouver- 
tures aboutissent  dans  un  seul  tuyau  placé  au 
bas  du  fourneau , à l’endroit  jusqu’où  peut 
s’élever  la  superficie  de  la  matière  fondue.  A 
cette  quantité  de  mine  on  ajoute  toujours  en 
même  temps  une  autre  quantité  également 
réglée  de  charbon  pour  entretenir  le  feu  , et 
de  castinc,  qui  est  une  espèce  de  pierre 
blanche  , sans  laquelle  la  mine  brûlerait  plu- 
tôt que  de  fondre. 

A certains  temps  marqués , comme  de 
douze  heures  en  douze  heures , et  quand  il  y 
a une  quantité  suffisante  de  matière  fondue , 
on  la  fait  couler  du  fourneau  par  un  trou  fait 
exprès  pour  cela,  et  qui  n’était  bouché  qu'avec 
du  mortier;  d’où  sortant  avec  rapidité  comme 
un  torrent  de  feu , elle  tombe  dans  un  creux 
hit  dans  le  sable,  de  forme  triangulaire  comme 
un  prisme,  delà  longueur  d’environ  quatorze 
ou  quinze  pieds.  C'est  ainsi  que  se  forme  ce 
qu’on  appelle  la  gueuse  , qui  est  une  grosse 
pièce  de  cette  matière  pesant  souvent  jusqu’à 
deux  ou  trois  mille  livres , et  qui  n’est  encore 
que  de  la  fonte  pareille  à celle  dont  on  fait  les 
plaques  de  cheminée. 

On  la  porte  ensuite  à un  fourneau  de  la 
forge , appelé  la  raffinerie , où,  par  le  moyen 
du  feu  qui  la  purifie  , et  du  marteau  qui  en 
écarte  et  en  détache  les  parties  étrangères  , 
elle  commence  à acquérir  la  qualité  de  fer. 

Les  nouvelles  pièces  de  fer  qu’en  termes 
de  l’art  on  a mises  à terre  à ce  fourneau,  pas- 
sent de  là  à un  autre  nommé  chaufferie  ou 
marlellerie , où  , après  un  nouvel  épurement 
par  le  feu,  on  en  forge  des  barres  avec  l'aide 


d'un  gros  marteau  pesant  quelquefois  jusqu'à 
quinze  cents  livres  , et  mis  en  mouvement  , 
comme  les  autres , par  des  roues  que  l’eau 
fait  tourner. 

Il  y a encore  une  autre  machine  composée 
de  différentes  roues  assemblées  avec  un  art 
merveilleux  , où  ces  mêmes  barres  de  fer , 
quand  on  les  deslinc  à certains  usages , sont 
tout  d’un  coup  séparées  en  sept  ou  huit  ver- 
ges ou  baguettes  d’environ  un  demi -pouce 
d’épaisseur.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  fen- 
derie. 

Dans  quelques  endroits  , au  lieu  de  former 
une  gueuse  de  la  matière  qui  sort  du  pre- 
mier fourneau  pour  la  réduire  en  fer , on  se 
borne  à la  faire  couler  dans  des  moules  diver- 
sement préparés,  suivant  la  diversité  des  ou- 
vrages qu’on  veut  fondre,  comme  des  marmi- 
tes, plaques  de  cheminée  , et  autres  ustensiles 
de  fonte. 

L’acier  est  une  espèce  de  fer  raffiné  et  pu- 
rifié par  le  feu  , qui  le  rend  plus  blanc  , plus 
solide , et  d’un  grain  plus  menu  et  plus  fin. 
C’est  de  tous  les  métaux  le  plus  dur,  quand  il 
est  préparé  et  trempé  comme  il  faut  *.  Celle 
trempe  se  fait  dans  de  l’eau  froide , et  demande 
une  grande  attention  de  la  part  de  l’ouvrier, 
pour  tirer  du  feu  l’acier,  quand  il  y a pris  un 
certain  degré  de  chaleur. 

Qu  on  examine  un  couteau , un  rasoir  , 
bien  tranchants,  bien  affilés  ; croirait-on  qu’ils 
pussent  se  former  d’un  peu  de  terre , ou  de 
quelques  pierres  noirâtres  ? Quelle  distance 
d’une  matière  si  informe  à des  instruments  si 
polis  et  si  luisants  ! De  quoi  n’est  point  capa- 
ble l’industrie  humaine! 

M.  Réaumur5  observe,  au  sujet  du  fer,  une 
chose  qui  parait  bien  digne  d’étre  remarquée. 
Quoique  le  feu  le  rende  rarement  ou  ne  le 
rende  presque  jamais  aussi  liquide  qu’il  rend 
l’or , l’argent , le  cuivre , l’étain  et  le  plomb , 
cependant  c’est  de  tous  les  métaux  celui  qui 
se  moule  le  plus  parfaitement,  qui  s'insinue 
le  mieux  dans  les  plus  pctitscreux  des  moules, 
et  qui  en  prend  le  plus  exactement  les  impres- 
sions. 

• Stridenlia  lingunt 

Æra  lac  u. 

• Mémoires  «le  l' Acad,  dci  Science»,  année  175W. 
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f II.  — Mises  de  coiriB  oc  d' aidais. 

Le  cuivre,  qu'on  nomme  autrement  l’airain, 
est  un  mêlai  dur,  sec  pesant.  On  le  lire  des 
mines  comme  les  autres  métaux  ; et  on  l'y 
trouve,  aussi  bien  que  le  fer  , ou  en  poudre, 
ou  en  pierre. 

Avant  que  de  le  fondre,  il  faut  beaucoup  le 
laver,  afin  d’en  séparer  la  lerre  qui  y est  mê- 
lée. On  le  fait  fondre  ensuite  dans  les  four- 
neaux par  de  grands  feux , et  l’on  fait  couler 
la  matière  fondue  dans  des  moules.  Le  cuivre 
qui  n'a  eu  que  cette  première  fonte  est  le 
cuivre  commun  et  ordinaire. 

Pour  le  rendre  plus  pur  et  plus  beau  *,  on 
le  fait  refondre  une  ou  deux  fois.  Lorsqu’il  a 
soutenu  plusieurs  fois  le  feu , et  qu’on  en  a 
séparé  les  parties  les  plus  grossières , on  l’ap- 
pelle rosette , et  c’est  le  cuivre  le  plus  pur  et  le 
plus  net. 

Le  cuivre  naturel  est  rouge  ; et  ce  qu’on 
nomme  cuivre  jaune  est  du  cuivre  jauni  avec 
la  calamine. 

La  calamine,  qu'on  nomme  aussi  cadmie', 
est  un  minéral,  ou  terre  fossile,  qui  s’emploie 
par  les  fondeurs  pour  teindre  le  cuivre  rouge 
en  jaune.  Elle  ne  devient  jaune  que  quand  on 
la  fait  recuire  6 la  manière  des  briques  ; et  ce 
n’cjt  qu'après  cette  cuisson  qu’on  s’en  sert 
pour  jaunir  et  augmenter  la  rosette,  ou  cuivre 
rouge. 

Le  cuivre  jaune  est  donc  un  mélange  de 
cuivre  rouge  avec  de  ta  calamine , laquelle 
augmente  son  poids  depuis  dix  jusqu’à  cin- 
quante par  cent,  selon  la  différente  bonté  du 
cuivre.  On  l’appelle  aussi  laiton  , et  en  latin 
aurichalcum. 

Le  bronze  est  un  métal  factice , et  composé 
du  mélange  de  plusieurs  métaux. 

Pour  les  belles  statues  de  bronze , l’alliage 
se  fait  moitié  de  cuivre  rouge  , et  moitié  de 
laiton  ou  cuivre  jaune.  Dans  le  bronze  ordi- 
naire , l’alliage  se  fait  avec  de  l'étain  , et 
même  avec  du  plomb  , quand  on  va  à l’é- 
pargne. 

1 o Prælerea  semel  recoquunt  : quod  sæpius  fecissc  f 
• bonilatl  plurimùm  confcrl.  » (Plis.  llh.  3i,  cap.  8.  ) 

«Vena  (œiïs)  quo  diclum  esi  modo,  effoditur,  ignique 
« prrficilur.  Fit  et  è lapide  æroso , quem  vocant  cad- 
« miam.  » (Pus.  lib,  31,  cap.  1.  ) 


La  fonte  est  aussi  une  espèce  de  cuivre 
mélangé , qui  ne  diffère  du  bronze  que  par  le 
plus  ou  moins  d’alliage. 

L’art  de  fondre,  ou,  comme  on  dit  mainte- 
nant, de  jeter  en  bronze,  est  très-ancien.  On 
a eu  en  tout  temps  des  vases  de  métal , et  dif- 
férents ouvrages  curieux  qui  en  étaient  for- 
més. Il  fallait  qu’à  la  sortie  d’Egypte  la  fonte 
fût  déjà  très-commune , puisque  dans  le  dé- 
sert , sans  grands  préparatifs , on  forma  une 
statue  qui  avait  ses  linéaments  et  sa  ligure,  et 
qui  représentait  un  veau.  On  fabriqua,  bientôt 
après , la  mer  d’airain  , et  toutes  sortes  de 
vases  pour  le  tabernacle  , et  ensuite  pour  le 
temple.  On  se  contentait  souvent  de  former 
une  statue  de  lames  battues,  et  jointes  ensem- 
ble par  le  marteau. 

L’invention  de  ces  simulacres,  ou  fondus  ou 
battus , prit  son  origine  en  Orient  aussi  bien 
que  l’idolâtrie,  et  se  communiqua  ensuite  à 
la  Grèce,  qui  porta  cet  art  à sa  dernière  per- 
fection. 

L’airain  le  plus  célébré  et  le  plus  estimé 
chez  les  Grecs  était  celui  de  Corinthe  . dont 
j'ai  parlé  ailleurs,  et  celui  de  Délos.  Cicéron 
les  joint  dans  une  de  ses  harangues,  où  il  parle 
d'un  vase  d’airain  appelé  authepsa  ' , où  la 
viande  se  cuisait  avec  très  - peu  de  feu  et 
comme  d’elle-même  ; vase  qui  fut  vendu  si 
cher,  que  les  passants,  qui  en  entendaient  crier 
le  prix  à l’encan , crurent  qu'il  s'agissait  de  la 
vente  d’une  lerre. 

On  prétend  que  l’airain  a été  employé  avant 
le  fer  pour  fabriquer  les  armes.  Il  l'a  été  cer- 
tainement avant  l’or  et  l'argent  pour  la  fabri- 
que des  monnaies,  du  moins  à Rome.  Elles 
consistaient  d’abord  dans  une  masse  d’airain 
plus  ou  moins  pesante , que  l’on  donnait  au 
poids,  sans  qu’elle  eût  aucune  marque  ni  ligure 
déterminée:  d’ou  vient  cette  formule  usitée 
dans  les  ventes,  per  ai  et  libram.  Ce  fut  Ser- 
vius  Tullius , sixième  roi  de  Rome,  'qui  le  pre- 
mier l’assujettit  à une  forme  et  à une  empreinte 
particulière’.  Et  comme  alors  les  plus  grandes 

i « Domus  referta  vasis  corinlhlU  et  deltacia  : in  quibus 
« est  authepsa  Ilia , quam  tanto  pretio  Duper  mereatus  est. 

« ut,  qui  prclereunles  pretium  enumerari  audiebant, 

« fundum  ventre  arbitrarentur.  a (Ouat.  pro  Hoir. 
Amer.  n.  133.  ) 

1 « Servlus  res,  primus  signavit  tes.  Anleâ  rudi  usoa 
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liehesses  consistaient  en  bestiaux  , bœufs  , 
brebis,  pourceaux,  on  fit  imprimer  leur  figure, 
ou  celle  de  leur  tête , sur  la  première  monnaie 
qui  fut  fabriquée  ; et  elle  fut  appelée  pecunia, 
du  mot  pecus , qui  signifie  toute  sorte  de  bé- 
tail. Ce  ne  fut  que  sous  le  consulat  de  Q.  Fa- 
bius et  d’OguInius 1 , cinq  ans  avant  la  pre- 
mière guerre  punique , l’année  de  Rome  485, 
que  la  monnaie  d'argent  y fut  mise  en  usage. 
On  retint  toujours  néanmoins  l'ancien  langage 
et  l'ancienne  dénomination , tirée  du  mot  œs, 
airain.  De  là  ces  expressions:  œs  grave  (du 
cuivre  pesant),  pour  exprimer,  au  moins  dans 
l’origine  de  cette  dénomination,  les  as  du  poids 
d’une  livre;  ararium,  le  Irésor  public,  où  il 
n’y  avait  autrefoisque  de  l'airain  ; oes  alienum, 
l’argent  qu’on  a emprunté;  et  beaucoup  d’au- 
tres pareilles. 

S lit.  — Mises  o'oa. 

Pour  trouver  l'or  * , dit  Pline , on  s’y  prend 
parmi  nous  de  trois  manières  différentes.  On 
le  lire  ou  des  rivières,  ou  des  entrailles  de  la 
terre , en  la  creusant , ou  des  ruines  des  mon- 
tagnes , en  les  perçant  et  les  bouleversant. 

Or  Urë  des  rivières. 

On  ramasse  l’or  en  petits  grains  ou  parcelles 
sur  le  bord  des  rivières,  comme  en  Espagne 
sur  les  bords  du  Tagc,  en  Italie  sur  le  PA,  en 
Thrace  sur  l’Hèbrc , sur  le  Pactole  en  Asie , et 
enfin  sur  le  Gange  dans  les  Indes  ; et  il  faut 
convenir  que  celui  qu’on  trouve  de  cette  ma- 
nière est  le  meilleur  de  tous*,  parce  qu'ayant 
couru  longtemps  sur  les  cailloux,  ou  sur  l’a- 
rène, il  a eu  tout  le  loisir  de  s'y  décrasser  et 
de  s’y  polir. 

Les  rivières  que  je  viens  de  nommer  n'é- 
taient pas  les  seules  qui  traînassent  de  l’or. 
Notre  Gaule  avait  aussi  cet  avantage4.  Dio- 

« Rome  Time  os  tradit.  Signalum  est  DOlà  pecudum  : 

« undé  pecunia  appeilaia.  » (Pli*.  Ub.  33,  cap.  3.) 
i Plin.  Ub.  3i . cap.  1. 

* PUd.  lib.  33,  cap.  4. 

* « Net-  ullum  absolutius  aururu  est . ut  cursu  ipso  tri* 

« luque perpolilum. » (Plin.) 

* Diod.  I ib.  5. 


dore  dit  que  la  nature  lui  avait  donné  l'or  par 
privilège , sans  le  lui  faire  chercher  par  l'art 
et  par  le  travail  ; qu'il  était  mêlé  avec  le  sable 
des  rivières  ; que  les  Gaulois  savaient  laver  ces 
sables,  en  tirer  l’or , et  le  fondre  ; et  qu’ils  en 
faisaienl  desanneaux , des  bracelets,  des  ceintu- 
res, et  d’autres  pareils  ornements.  On  nomme 
encore  quelques  rivières  en  France' qui  ont 
conservé  ce  privilège;  le  Rhin,  le  Rhône’,  la 
Garonne,  le  Doubs,  qui  passe  dans  la  Franche- 
Comté  ; la  Cèze  et  le  Gardon , qui  prennent 
leur  origine  dans  les  Cévennes  ; l’Arriége  dans 
le  pays  de  Foix,  et  quelques  autres.  A la  vé- 
rité , les  récoltes  qu'on  y fait  ne  sont  pas  con- 
sidérables, et  suffisent  à peine  pour  faire 
vivre  pendant  quelques  mois  les  paysans  qui 
s’occupent  à ce  travail.  Il  y a des  jours  heu- 
reux qui  leur  valent  plus  d’une  pistolc  ; mais 
ils  sont  achetés  par  d’autres  qui  ne  leur  pro- 
duisent presque  rien. 

Or  tiré  des  entrailles  de  la  terre. 

. 

Ceux  qui  cherchent  de  l'or  commencent  par 
aller  à la  découverte  de  ce  qu’on  appelle  en 
français  la  manne,  sorte  de  terre  qui , par  sa 
couleur  et  par  les  exhalaisons  qui  en  sortent , 
donne  à connaître  à ceux  qui  s'entendent  aux 
mines  qu’il  y a de  l’or  au-dessous. 

Aussitôt  que  le  banc  de  terre  à or  se  dé-- 
couvre,  il  faut  en  détourner  l’eau  , et  creuser  à 
force  de  bras  cette  terre  précieuse , qu’on  en- 
lève et  qu’on  porte  aux  lavoirs.  La  terre  y ayant 
été  mise , on  y fait  couler  un  ruisseau  d'eau 
vive  , proportionné  à la  terre  qu’on  veut  laver, 
et , pour  aider  la  rapidité  de  l’eau,  on  se  sert 
d'un  crochet  de  fer,  avec  lequel  on  remue  et 
délaie  cette  terre;  en  sorte  qu’il  ne  reste  plus 
dans  le  bassin  qu’un  sédiment  de  sable  noir , 
où  l'or  se  trouve  mêlé.  On  met  ce  sédiment 
dans  un  grand  plat  de  bois  enfoncé  dans  son 
milieu  de  quatre  ou  cinq  lignes;  et,  à force 
de  le  laver  à plusieurs  eaux  et  de  l'agiter  for- 
tement , conjectura , il  ne  reste  plus  qu’un  sa- 
ble de  pur  or  ’.  Voilà  ce  qu'on  fait  aujourd'hui 

1 Mémoires  de  l'Arad.  des  Sciences,  année  1718. 

8 On  prétend  que  l'Arve,  qui  se  jette  dans  le  Rhône  un 
peu  au-desaous  de  Genève  , cnlralne  quelques  paillette» 
d'or,  non  le  Rbônc  même 
* Voy.  le  Dictionnaire  du  Commerce. 
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au  Chili;  et  c’est  ce  qu’on  faisait  aussi  du 
temps  de  Pline.  Aurum  qui  qutrrunt , anle 
omm'a  segullum  tollunt  : ila  vocatur  indi- 
cium.  Alveus  hic  est:  are  rue  lavantur,  atque 
ex  eo  quoi  resedit  conjectura  capitur.  Tout 
se  trouve  réuni  dans  ce  peu  de  mots.  Segullum: 
c'est  ce  que  nous  appelons  la  manne.  Alveus 
hic  est  : c’est  le  banc  de  terre  à or.  Are nœ  la- 
vantur : voilà  les  lavoirs.  Atque  ex  eo  quod 
resedit  : voilà  le  sédiment  de  sable  noir  où  l’or 
est  renfermé.  Conjectura  capitur  : voilà  l’agi- 
tation des  matières  et  l’écoulement  de  l’eau, 
et  le  sable  de  pur  or  qui  demeure. 

Il  arrive  quelquefois  que,  sans  fouiller  bien 
avant , on  trouve  l'or  sur  la  superficie  de  la 
terre  ; mais  ce  bonheur  est  rare , quoiqu’il  ne 
soit  pas  sans  exemple:  car  il  n’y  a pas  encore 
fort  longtemps,  dit  Pline’,  qu’on  en  trouva 
en  Dalmatie  de  cette  espèce  sous  l’empire  de 
Néron,  et  en  si  grande  quantité,  qu’on  en  ra- 
massait jusqu'à  cinquante  livres  par  jour  pour 
le  moins. 

Pour  l’ordinaire , il  faut  creuser  bien  avant, 
et  former  des  canaux  souterrains,  où  l’on 
trouve  du  marbre  et  de  petits  cailloux  enve- 
loppés de  l’or  même.  On  pousse  ces  canaux  à 
droite  et  à gauche , selon  le  cours  de  la  veine 
d'or  ; et  à l'égard  de  la  terre  qui  demeure  sus- 
pendue par-dessus , on  la  soutient  par  de  bon- 
nes poutres  d'espace  en  espace.  Quand  on  en 
a tiré  la  mine , c’est-à-dire  la  glèbe  ou  pierre 
métallique  dont  se  forme  l’or , qu’on  appelle 
communément  minerai,  on  la  casse , on  la 
pile , on  la  réduit  en  poudre , on  la  lave , puis 
on  la  fait  passer  par  le  feu.  Ce  qni  sort  le  pre- 
mier du  fourneau  n’est  encore  nommé  qu'ar- 
genl;  car  il  y en  a toujours  de  mêlé  avec  l’or. 

On  appelle  en  latin  scoria  l'écume  qui  ré- 
sulte du  fourneau.  C'est  comme  l’ordure  ou 
la  crasse  du  métal  que  le  feu  rejette;  ce  qui 
n’est  pas  particulier  à l'or,  mais  commun  à 
toutes  les  matières  métalliques.  Du  reste , on 
ne  jette  point  cette  crasse:  on  la  pile  et  on  la 
calcine  de  nouveau , pour  en  extraire  ce  qui  y 
est  resté  de  bon.  Le  creuset  où  se  fait  cette 
préparation  doit  être  d’une  certaine  (erre 
blanche  qui  approche  de  l’argile  *.  Il  n'y  en 

• Plln.  Ilb.  33.  r*p.  «. 

• On  l'appelait  faiconium. 


a guère  d’autre  qui  puisse  soufTrir  le  feu , le 
soufflet , et  l’ardeur  même  de  la  matière  fon- 
due. 

Ce  métal  est  bien  précieux  1 , mais  coûte 
des  peines  infinies.  On  employait  au  travail 
des  mines  les  esclaves , et  les  criminels  con- 
damnés à mort.  La  soif  de  l'or  a toujours 
éteint  dans  les  hommes  tout  sentiment  d’hu- 
manité. Diodore  de  Sicile  marque  que  ces 
malheureux  , chargés  de  chaînes  , n’avaient 
aucun  repos  ni  jour  ni  nuit  ; qu’ils  étaient 
traités  avec  la  dernière  dureté  ; et  que  , pour 
leur  ôter  toute  espérance  de  pouvoir  se  sauver 
en  corrompant  leurs  gardes,  on  choisissait  pour 
ce  ministère  des  soldats  qui  parlassent  une 
autre  langue  qu’eux , et  avec  qui , par  consé- 
quent , ils  ne  pussent  avoir  aucun  commerce  , 
ni  former  aucun  complot. 

Or  tiré  des  mines  qui  se  rencontrent  dans  les  montagnes. 

Il  y a une  autre  méthode  de  trouver  l’or  , 
qui  regarde  proprement  les  lieux  élevés  et 
montagneux,  tels  qu’on  en  rencontre  souvent 
en  Espagne.  Ce  sont  des  montagnes  sèches  et 
stériles  pour  toute  autre  chose  3 , qu’on  force 
à rendre  leur  or , pour  se  dédommager  en 
quelque  sorte  de  leur  stérilité  à tout  autre 
égard. 

D’abord , on  commence  par  faire  de  grands 
trous  à droite  et  à gauche.  On  attaque  ensuite 
la  montagne  même  à l'aide  des  flambeaux  ou 
des  lampes  : car  il  ne  faut  plus  parler  de  jour  ; 
la  nuit  y dure  autant  que  le  travail,  et  se  pro- 
longe l’espace  de  plusieurs  mois.  A peine 
a-l-on  percé  un  peu  avant,  qu’il  se  forme  dans 
la  terre  des  crevasses  qui  l’éboulent  et  qui  ac- 
cablent quelquefois  les  pauvres  mineurs  : eu 
sorte  * , dit  Pline,  qu’il  y a aujourd'hui  beau- 
coup moins  d’audace  et  de  témérité  à aller 
chercher  les  perles  en  Orient  au  fond  des  eaux 
qu’à  fouiller  l’or  dans  le  sein  de  la  terre , de- 

I Dlod.  Ilb.  3. 

• Piin.  Ilb.  33,  cap.  4. 

• « Casera  montes  Hlspanlarum  aridl  slerilesque , In 
• quibus  nibil  aliud  gignalur,  huic  bono  fertiles  esse  to- 
« guntur. a (Plis.) 

• n lit  Jam  minas  temerarium  vidcalurè  profundo  ma- 
« ris  petere  margaritas  : lanlo  nocemlorrs  fecltutu  serras  j» 
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venue  par  notre  avarice  plus  dangereuse  que 
la  mer  même. 

Il  faut  donc  dans  ces  mines-ci,  comme  dans 
les  premières  dont  j’ai  parlé,  ménager  d’espace 
en  espace  de  bonnes  voûtes  qui  soulienikeut 
la  montagne  percée  ; car  on  y trouve  aussi  de 
grandes  masses  de  pierre,  qu’il  faut  rompre  & 
force  de  feu  et  de  vinaigre.  Mais  , comme  la 
fumée  et  les  vapeurs  du  feu  étoufferaient 
bientôt  les  ouvriers,  on  est  obligé  le  plus  sou- 
vent, et  surtout  lorsqu’on  est  un  peu  avancé , 
de  rompre  à coups  de  pics  et  de  pieux  ces 
masses  énormes , et  d'en  arracher  peu  à peu 
de  gros  quartiers,  et  de  se  les  donner  ensuite 
de  main  en  main  et  d'épaule  en  épaule  le  long 
du  boyau,  jusqu'à  ce  qu’on  en  soit  délivré.  On 
passe  à ce  travail  les  jours  et  les  nuits.  Il  n’y  a 
que  les  derniers  des  ouvriers  qui  voient  la  lu- 

• mière  du  jour  : tous  les  autres  travaillent  à la 
lueur  des  lampes.  Si  le  roc  se  trouve  trop  long 
ou  trop  épais  , ils  prennent  à côté , et  condui- 
sent leur  boyau  en  ligne  courbe. 

Quand  l’ouvrage  est  achevé  et  que  ses  con- 
duits souterrains  sont  poussés  assez  loin  . ils 
coupent  par  le  bas  les  soutiens  de  ces  voûtes, 
situés  d’espace  en  espace.  C’est  le  signal  ordi- 
naire de  la  ruine  qui  va  s'ensuivre , et  dont 
s'aperçoit  le  premier  celui  qui  fait  sentinelle 
au-dessus  de  la  montagne , par  l'affaissement 
de  la  voûte  qui  commence  à crouler;  et  celui- 
ci  aussitôt , de  la  voix  ou  par  le  bruit  de  l’ai- 
rain qu'il  frappe,  avertit  les  travailleurs  de  se 
mettre  en  sûreté,  et  court  le  premier  pour  s’y 
mettre  lui-même.  La  montagne , sapée  ainsi 
de  tous  côtés,  tombe  sur  elle-même , et  se 
brise  avec  un  fracas  épouvantable.  Les  ou- 
vriers victorieux  jouissent  alors  paisiblement 
du  spectacle  de  la  nature  bouleversée  '.  Ce- 
pendant l’or  n’est  pas  encore  trouvé;  et  quand 
ils  ont  commencé  à percer  la  terre , ils  ne  sa- 
vaient pas  encore  s’il  y en  avait.  L’espérance 
et  l'avidité  leur  ont  suffi  pour  entreprendre 
ces  travaux  et  pour  affronter  ces  dangers. 

Mais  ce  n’est  là  que  le  prélude  d’un  nou- 
veau travail,  encore  plus  grand  et  plus  oné- 
reux que  le  premier  ; car  il  faut  conduire  l’eau 
des  montagnes  voisines  et  plus  élevées , par 

i « Sport  .Tnt  \ iriores  ruinai»  natn'ir,  nef  tamen  arihur 
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des  détours  d’un  très-long  espace1,  pour  la 
lâcher  ensuite  avec  impétuosité  sur  les  ruines 
qu’ils  ont  formées,  et  en  enlever  le  métal  pré- 
cieux. Pour  cela  il  faut  pratiquer  de  nouveaux 
canaux , tantôt  plus  ou  moins  élevés  selon  le 
terrain  ; et  c’est  ici  où  est  le  plus  grand  travail; 
car  il  faut  bien  placer  le  uiveau  et  prendre  ses 
hauteurs  dans  tous  les  endroits  où  doit  passer 
le  torrent  jusqu'à  la  montagne  inférieure  qu'on 
a éboulée , afin  que  l'eau  ait  assez  de  force 
pour  arracher  l’or  partout  où  elle  passe  ; ce 
qui  les  oblige  à la  faire  venir  du  plus  haut 
qu’ils  peuvent.  Et  pour  ce  qui  est  des  inéga- 
lités qui  se  présentent  dans  son  cours , ils  y 
subviennent  par  des  canaux  artificiels  qui  lui 
conservent  sa  pente,  et  qui  l’empêchent  de  se 
dissiper.  Si  ce  sont  des  rochers  scabreux  qui 
s’opposent  au  passage,  il  faut  les  tailler  , les 
aplanir  par  la  pointe  , et  y ménager  des  or- 
nières pour  les  planches  qui  doivent  resserrer 
et  continuer  le  canal.  Ayant  amassé  leurs  eaux 
des  montagnes  voisines  les  plus  élevées  d’où 
se  doit  (aire  le  jet,  ils  y creusent  de  grands 
réservoirs,  larges  de  deux  cents  pieds  en  car- 
ré , et  de  la  profondeur  de  dix  pieds.  Ils  y 
laissent  ordinairement  cinq  ouvertures  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré,  pour 
y recevoir  l’eau  de  divers  endroits.  Après 
quoi , la  mare  étant  remplie,  an  lève  la  boudé 
d'où  se  forme  un  torrent  si  violent  et  si  impé- 
tueux , qu'il  emporte  tout , jusqu’à  de  grosses 
pierres  même. 

Autre  manœuvre  dans  la  plaine , et  au  pied 
de  la  mine.  11  faut  y creuser  de  nouveaux  fos- 
sés, qui  forment  divers  lits  au  torrent,  de  degré 
en  degré  jusqu'à  ce  qu'il  se  décharge  dans  la 
mer.  Mais , de  peur  que  l’or  ne  leur  échappe, 
ils  y pratiquent  d’espace  en  espace  de  bonnes 
couches  à'ultx,  sorte  d’arbrisseau  qui  revient 
assez  à notre  romarin  , mais  plus  âpre,  et  par 
conséquent  plus  propre  à retenir  cette  proie 
comme  dans  ses  filets.  Ajoutez  qu'il  faut  en- 
core de  bonnes  planches  de  chaque  côté  du 
fossé  pour  retenir  l’eau  dans  son  lit  ; et  lors- 
qu’il se  rencontre  des  inégalités  dangereuses, 
supendre  ces  nouveaux  canaux  par  des  che- 
valets s,  jusqu'à  ce  qu’enfin  le  torrent  se  perde 

i « A cenlwimo  pin  unique  lapide,  « 

5 Machine»  pour  soutenir  ce»  cmmmi  . faite»  tîe  planche». 


<•*€$»  *94 


dans  les  sables  de  l'Océan,  au  voisinage  duquel 
sont  communément  les  mines. 

L’or  qu’on  tire  de  la  sorte  au  pied  des  mon- 
tagnes n’a  pas  besoin  d'étre  purifié  par  le  feu; 
car  il  est  d'abord  ce  qu'il  doit  être.  On  le 
trouve  en  masses  de  diverses  grandeurs,  comme 
on  en  trouve  aussi  dans  les  mines  profondes, 
mais  non  pas  si  communément. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  branches  de  romarin 
sauvage  qu’on  y a employées,  on  les  ramasse 
soigneusement , on  les  fait  sécher  , puis  on 
les  brille  : ensuite  de  quoi  on  en  lave  les  cen- 
dres sur  le  gazon  où  l'or  tombe,  et  se  recueille 
facilement, 

Pline 1 eiaminc  pourquoi  l'or  a été  préféré 
aux  autres  métaux,  et  il  en  apporte  plusieurs 
raisons. 

C’est  le  seul  de  tous  les  métaux  qui  ne  perd 
rien  , ou  presque  rien  , par  le  feu  , pas  même 
dans  les  bûchers  et  dans  les  incendies , où  les 
flammes  font  le  plus  de  ravages.  On  prétend 
même  qu’il  n’en  est  que  meilleur  lorsqu'il  y 
a passé  plusieurs  fois.  C’est  aussi  le  feu  qui 
en  fait  l’épreuve;  car,  pour  être  bon  , il  faut 
qu’il  en  prenne  la  couleur.  C’est  celui  que  les 
ouvriers  appellent  obryzum,  de  l’or  afliné.  Ce 
qu’il  y a d’admirable  dans  cette  épreuve,  c’est 
que  les  charbons  les  plus  ardents  n’y  font  rien: 
il  faut  un  feu  clair  un  feu  de  paille  pour  le 
résoudre , et  y mettre  un  peu  de  plomb  pour 
l'afflner. 

L’or  ne  perd  que  trés-peu  par  l’usage  , et 
beaucoup  moins  qu’aucun  autre  métal;  au 
lieu  que  l’argent , le  cuivre',  l’étain , salissent 
les  mains,  et  tracent  des  lignes  noires  sur  quel- 
que matière  que  ce  soit  ; ce  qui  est  une  preuve 
qu'ils  souffrent  du  déchet , et  que  leur  sub- 
stance se  détache  plus  aisément. 

Il  est  le  seul  de  tous  les  métaux  qui  ne  con- 
tracte point  de  rouille , ni  rien  qui  puisse  en 
altérer  la  beauté,  ni  en  diminuer  le  poids.  C'est 
unechose  bien  digne  de  notre  admiration,  que, 
de  toutes  les  substances,  celle  de  l’or  se  conserve 

1 Plia.  Ub.  33,  cap.  3. 

* Slrabon  fait  la  même  remarque  , el  il  en  apporte  U 
raison. 

a Paleâ  fat  iliùs  liquefît  aurum  : quia  flamma  mollis 
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« nirois  coiliquans  suâ  vehemenlià  et  devons.  » ( Stbab. 
Ub.  3,  pag.  lie.) 


le  mieux  el  eu  son  entier,  sans  rouille , sans 
crasse,  dans  l’eau  , dans  la  terre , dans  l’or-» 
dure,  dans  les  sépulcres,  et  cela, à travers  tous 
les  siècles.  On  voit  des  médailles  frappées  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans , qui  paraissent 
comme  sorties  tout  récemment  des  mains  de 
l’ouvrier. 

On  remarque  que  l’or  résiste  aux  impres- 
sions et  aux  morsures  du  s.el  et  du  vinaigre  *, 
qui  résolvent  et  qui  domptent  toutes  les  au- 
tres matières. 

. Il  n’y  a point  de  métal  qui  s’étende  mieux*, 
ni  qui  se  divise  en  un  plus  grand  nombre  de 
parcelles  en  différents  sens.  Une  once  d’or  , 
par  exemple  , se  partage  .en  sept  cent  cin- 
quante feuilles,  et  plus  s’il  le  faut;  et  chacune 
de  ces  feuilles  a quatre  doigts  en  carré  de  lar- 
geur. Ce  que  dit  Pline  ici  est  certainement 
bien  admirable;  mais  nous  verrons  bientôt  que 
nos  ouvriers  modernes  ont  poussé  l’habileté  en 
ce  point , comme  en  beaucoup  d’autres,  infi- 
niment plus  loin  que  les  anciens. 

Enfin  l’or  se  laisse  filer  et  tisser  comme  l’on 
veut , de  même  que  la  laine  ; on  peut  même  le 
travailler  sans  laine  et  sans  soie,  ou  avec  l’une 
et  l'autre.  Le  premier  des  Tnrquins  triompha 
autrefois  avec  une  tonique  de  drap  d’or  ; et 
Agrippine,  mère  de  Néron,  lorsque  l'empereur 
Claude  son  époux  donna  au  peuple  un  combat 
naval,  y parut  habillée  d'une  longue  robe  toute 
de  fil  d’or,  sans  aucune  outre  matière. 

Ce  que  l'on  rapporte  de  l’extrême  petitesse 
et  délicatesse  de  l’or  el  de  l’argent  réduits  en 
fil  paraîtrait  incroyable,  s’il  n'était  confirmé 
par  une  expérience  journalière.  Je  ne  ferai  que 
copier  ici  ce  qu’on  en  lit  dans  les  Mémoires  do 
l'académie- des  sciences*. 

a On  sait , y est -il  dit , qu’un  fil  d'or  n'est 
qu’un  fil  d’argent  doré.  Il  faut  donc  étendre, 
par  le  moyen  de  la  filière,  un  cylindre  d’argent 
couvert  de  feuilles  d’or;  et  ce  cylindre  devient . 
fil , et  fil  toujours  doré , à quelque  longueur 
qu’il  puisse  parvenir.  On  le  prend  ordiuaire- 

i « Jam  contra  ta!i«  et  ace  U succos,  domitorea  rerom , 
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ment  de  quarante-cinq  marc* , et  il  a quinte 
•lignes  de  diamètre  et  à peu  près  vingt-deux 
pouces  de  hauteur.  M.  de  Réaumur  prouve 
que  ce  cylindre  d’argent  de  vingt-deux  pouces 
vient  par  la  filière  à en  avoir  13003210  ou 
1163520  pieds,  c’est-à-dire  qu’il  est  devenu 
63iG92  plus  long  qu’il  n'était , et  qu’il  a près 
de  quatre-vingt-dix-sept  lieues  de  longueur, 
en  mettant  deux  milles  toises  à la  lieue.  Ce  fil 
se  file  sur  de  la  soie,  et,  avant  que  de  l’y  filer 
on  le  rend  plat  de  cylindre  qu’il  était;  et  en 
l’aplatissant  on  l’allonge  ordinairement  en- 
core d'un  septième  au  moins , de  sorte  que  sa 
longueur  de  vingt-deux  pouces  se  change  en 
une  de  cent  onze, lieues.  Mais  on  peut  aller 
jusqu'à  allonger  ce  fil  d'un  quart  par  l'aplatis- 
sement, au  lieu  de  ne  l’allonger  que  d’un  sep- 
tième, et  par  conséquent  il  aura  six  vingts 
lieues  ; cela  doit  parailre  une  prodigieuse  ex- 
tension, et  cela  n’est  encore  rien. 

« Le  cylindre  d’argent  de  quarante-cinq 
marcs  et  de  vingt-deux  pouces  de  long  a pu 
n’étre  couvert  que  d'une  once  de  feuilles  d'or. 
Il  est  vrai  que  la  dorure  sera  légère,  mais  elle 
sera  toujours  dorure;  et  quand  le  cylindre  pas- 
sera par  la  filière  et  acquerra  la  longueur  de 
cent  vingt  lieues , l’or  n’abandonnera  jamais 
l'argent.  On  peut  voir  déjà  par  là  combien 
l’once  d'or  qui  enveloppait  le  cylindre  d'argent 
de  quarante-cinq  marcs  a dû  devenir  extrême- 
ment mince  pour  suivre  toujours  l'argent  pen- 
dant un  chemin  d'une  pareille  longueur.  M.  de 
Réaumur  ajoute  encore  à cette  considération 
que  l’on  voit  sensiblement  que  l'argent  est  une 
fois  plus  doré  en  certains  endroits  qu'en  d’au- 
tres ; et  il  trouve  enfin , par  le  calcul , que  , 
dans  ceux  où  il  l’est  moins,  il  faut  que  l'épais- 
seur de  l’or  ne  soit  que  de  nrïîïrï  de  ligne, 
petitesse  si  énorme , qu’elle  échappe  autant  à 
notre  imagination  que  celle  des  infiniments 
petits  de  la  géométrie;  cependant  elle  est 
réelle,  et  produite  par  des  instruments  méca- 
niques qui  ne  peuvent  être  si  fins,  qu'ils  ne 
soient  encore  fort  grossiers.  Notre  esprit  se 
perd  et  s'éblouit  dans  la  considération  de  tels 
objets,  combien  plus  dans  celle  des  infiniment 
petits  de  Dieu  ! > 


Electre.  • 

Il  faut  savoir,  dit  Pline  * que  je  copie  dans 
toute  la  suite,  qu’en  toute  sorte  d’or  il  y a 
toujours  de  l’argent  mêlé , plus  ou  moins  ; 
tantôt  un  dixiéme , tantôt  un  neuvième  ou  un 
huitième.  On  ne  compte  qu’une  seule  mine 
dans  la  Gaule,  où  l’on  tire  de  l’or  qui  ne  con- 
tient qu’une  trentième  partie  d’argent,  et  c’est 
ce  qui  en  fait  monter  le  prix  au-dessus  de  tous 
les  autres  : on  nomme  cet  or  albicralcnst , 
d 'Âlbicrat  (c’est  un  ancien  lieu  de  la  Gaule 
près  de  Tarbes).  H y avait  plusieurs  mines 
dans  les  Gaules,  qui  depuis  ont  été  négligées 
ou  épuisées.  St  ration*  parle  de  quelques-unes, 
et , entre  autres , de  celles  de  Tarbes , qui 
étaient , dit-il , Ircs-fëcondes  en  or;  car,  sans 
pousser  leurs  canaux  fort  avant , ils  trouvaient 
des  pépins  * qui  remplissaient  le  creux  de  la 
main,  et  qui  n’avaient  pas  grand  besoin  de 
passer  par  le  feu.  Ils  avaient  aussi  beaucoup  de 
poudre  d’or,  et  comme  des  grains  qui  ne  de- 
mandaient presque  point  d’affinage. 

Pour  l’or,  continue  Pline,  où  l’on  trouve 
jusqu'à  un  cinquième  d’argent , on  lui  donne 
le  nom  d'ileclre.  (On  pourrait  l’appeler  de 
l’or  blanc,  parce  qu'il  approche  un  peu  de 
cette  couleur,  et  qu’il  est  plus  pâle.  ) Il  paratt 
que  les  peuples  les  plus  anciens  en  faisaient 
grand  cas.  Homère*,  dans  la  description  du  pa- 
lais de  Ménélas , le  dépeint  tout  brillant  d'or, 
d’électre,  d'argent  et  d'ivoire  : l’électre  a ceci 
de  particulier,  qu'il  brille  beaucoup  plus  à la 
lumière  des  lampes  que  ni  l’or  ni  l’argent. 

g IV.  — Mises  D’aa&gXT. 

Il  en  est  des  mines  d'argent , pour  plusieurs 
choses , comme  de  celles  d'or  *.  On  creuse  la 
terre,  et  on  fait  de  longs  boyaux  à droite  et  à 
gauche,  selon  le  cours  de  la  veine.  Ce  n’est 
point  la  couleur  du  métal , qui  fait  naître  l’es- 
pérance des  travailleurs  ; nul  éclat , nulle  étin- 
celle dans  ces  mines,  comme  dans  les  autres. 

I Plln.  Ilb.  33,  cap.  3. 

> Slrab.  lib.  4 , pag.  100 

• Bâiioi. 

• Odju.  Ilb.  4 , T.  71. 

• Plln.  Ilb.  33,  cap.  6. 
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La  terre  qui  remerme  l'argent  est  tantôt  rousse 
et  tantôt  cendrée;  c’est  aux  ouvriers  à la  dis- 
cerner par  la  pratique.  Pour  l'argent  môme , 
on  ne  saurait  l’atTIner  que  par  le  feu,  avec  du 
plomb,  ou  avec  la  mine  môme  de  l'étain  ' : on 
appelle  cette  mine  galena , et  on  la  trouve 
communément  dans  la  veine  des  mines  d'ar- 
gent. Le  feu  ne  fait  autre  chose  que  séparer 
ces  matières,  dont  l'une  se  réduit  en  plomb  ou 
en  étain,  et  l’autre  en  argent  ; mais  le  dernier 
surnage  toujours , parce,  qu’il  est  plus  léger,  à 
peu  près  comme  l'huile  sur  l’eau. 

, On  trouvait  des  mines  d'argent  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l’empire  romain. 
|En  effet , on  en  lirait  d’Italie,  prés  de  Verceil  ; 
de  Sardaigne,  où  il  y en  avait  beaucoup;  des 
Gaules,  en  divers  endroits;  de  l'Angleterre 
môme  : de  l’Alsace,  témoin  Strasbourg,  qui  en 
a tiré  son  nom,  Argenloralum  ; et  Colmar, 
Ârgenlaria  ; de  la  Dalmntic  et  de  la  Pannonie, 
qui  est  maintenant  la  Hongrie;  et  enfin  de 
l’Espagne  et  du  Portugal,  où  était  le  plus 
beau. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  les  mines  d'Es- 
pagne*, c’est  que  les  travaux  qui  y furent  com- 
mencés par  les  ordres  d’Annibal  *,  y subsistent 
encore  de  nos  jours,  dit  Pline,  c'est-à-dire  de- 
puis plus  de  trois  cents  ans , et  que  les  fossés 
y ont  conservé  les  noms  de  ceux  qui  en  firent 
la  découverte,  et  qui  étaient  tous  Carthaginois. 
Une  de  ces  mines  entre  autres,  encore  aujour- 
d'hui existante , et  nommée  bebulo , colla- là 
même  qui  produisait  à Annibal  jusqu’à  trois 
cents  livres  d'argent  par  jour,  a été  poussée 
depuis  jusqu'à  quinze  cents  pas  d’étendue , et 
même  à travers  la  montagne  par  les  peuples 
accilanicns  ',  lesquels,  sans  se  reposer  ni  jour 
ni  nuit,  et  se  relevant  seulement  à la  mesure 
chacun  de  leurs  lampes,  eu  ont  fait  écouler  les 
eaux.  Il  y a aussi  des  veines  d'argent  qu’on 
découvre  comme  à fleur  de  terre. 

Du  reste,  les  anciens  connaissaient  aisé- 

1 La  mine  meme  de  l'étain  est  celte  matière  informe  et 
confuse  qui  contient  la  substance  du  métal.  On  nomme 
cette  matière  du  mot  général  de  marcassite,  surtout  par 
rapport  à l'or  et  à l'argent. 

* Id.  Ibid. 

* Lorsqu'il  y vint  pour  faire  le  siège  de  Sagonte. 

4 Les  peuples  de  Murcie  et  de  Valence,  qui  faisaient 
partie  du  district  de  Carthage  la  nouvelle. 
ni. 


ment  quand  ils  étaient  parvenus  au  bout  de  la 
veine;  c’est  lorsqu'ils  trouvaient  de  l'alun: 
après  quoi  ils  ne  cherchaient  plus  rien,  quoique 
depuis  peu  (c’est  toujours  Pline  qui  parie),  on 
ait  trouvé  après  l'alun  une  veine  blanche  de 
cuivre,  ce  qui  a servi  de  nouvel  indice  aux 
ouvriers  pour  leurjnnrqucr  la  fin  de  la  veine. 

La  découverte  des  métaux  dont  nous  avons 
parlé  jusqu’iri,  est  une  merveille  qu’on  ne  se 
lasse  point  d'admirer.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
caché  dans  la  nature  que  l’or  et  l'argent;  ils 
étaient  ensevelis  dans  de  profondes  mines, 
mélées  de  roches  fort  dures , et  en  apparence 
fort  inutiles  ; et  les  parties  de  ces  précieux  mé- 
taux étaient  si  confondues  avec  des  corps 
étrangers,  si  imperceptibles  par  ce  mélange , 
si  difficiles  à séparer,  qu'il  ne  paraissait  pas 
possible  que  l’industrie  de  l'homme  pût  les 
déterrer , les  réunir,  les  purifier,  les  convertir 
à ses  usages.  L'homme  cependant  en  est  venu 
à bout , et  il  a tellement  perfectionné  ses  pre- 
mières découvertes  sur  cette  matière  par  ses 
réflexions , qu’on  dirait  que  l'or  et  l’argent  ont 
été  formés  en  masse  dès  le  commencement, 
et  qu'ils  ont  été  aussi  visibles  que  les  cailloux 
qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre;  mais 
l'homme , par  lui  même , était-il  capable  de 
faire  de  si  merveilleuses  découvertes?  Cicéron 
dit'  , en  termes  exprès,  qu'en  vain  Dieu  au- 
rait formé  dans  le  sein  de  la  terre  l'or,  l'argent, 
l'airain  et  le  fer,  s’il  n’avait  enseigné  aux 
hommes  par  quel  moyen  ils  pouvaient  parve- 
nir jusqu’aux  veines  qui  cachent  ces  précieux 
métaux. 

g Y.  — PRODUIT  DES  MINES  D’OR  ET  D'ARGENT  , UNE 

DES  PRINCIPALES  SOURCES  DE  LA  RlCUEgSK  DES  AN- 
CIENS 

On  conçoit  aisément  que  les  mines  d’or  et 
d’argent  devaient  produire  un  gros  revenu 
aux  particuliers  cl  aux  princes  qui  en  possé- 
daient, pour  peu  qu'ils  fussent  attentifs  à les1 
faire  valoir. 

Philippe  *,  pèred’Alexandre-le-Grand,  avait 

i « Aurum  et  argenlum  , es,  ferrum-,  frustra  nalura 
« divins  gonutsset , nisi  eadem  docuisset  (juemadrnodàÿi 
« »d  corum  u- nas  pervenire  lur.  » ( Ve  Divinat.  tib.  1 
n.  li«.) 

■ Diod.  lib.  16. 
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des  mines  d'or  aux  environs  de  Pydna , ville 
de  Macédoine , dont  il  tirait  tous  les  ans  mille 
talents,  c’est-à-dire  trois  millions'.  Il  avait 
aussi  d'autres  mines  d’or  ou  d'argent  dans  la 
Thessalie  et  dans  la  Thrace*;  et  il  parait  que 
ces  mines  subsistaient  encore  à la  fin  du 
royaume  de  Macédoine’;  car  les  Romains  , 
ayant  vaincu  IVrsée,  en  filèrent  l'usage  et 
l'exercice  aux  Macédoniens*. 

Les  Athéniens  avaient  des  mines  d'argent , 
et  dans  l'Atlique  à I-aurium , et  surtout  dans 
la  Thrace , dont  ils  tiraient  un  grand  profit  ; 
Xénophon 5 nomme  plusieurs  citoyens  qui  s'y 
enrichissaient.  Ilipponicus  avait  six  cents  es- 
claves; Nicias,  qui  périt  en  Sicile,  en  avait 
mille.  Les  fermiers  qui  avaient  loué  leurs  mi- 
nes rendaient , tous  frais  faits , au  premier 
chaque  jour  cinquante  francs,  sur  le  pied.d'une 
obole"  par  jour  pour  chaque  esclave,  et  au- 
tant à proportion  au  second  ; ce  qui  faisait  un 
revenu  considérable. 

Xénophon , dans  le  traité  où  il  propose  dif- 
férents moyens  d’augmenter  les  revenus  d’A- 
thènes , donne  pour  cela  d’excellents  avis  aux 
Athéniens,  cl  les  exhorte  surtout  à mettre  en 
honneur  le  commerce,  à encourager  et  à sou- 
tenir ceux  qui  s’y  appliquent , soit  citoyens  , 
soit  étrangers , à faire  des  avances  pour  eux  en 
prenant  des  sûretés , à leur  fournir  des  galè- 
res pour  le  transport  des  marchandises , et  à se 
bien  persuader  qu'en  cette  matière  la  richesse 
des  particuliers  fait  l'opulence  et  la  force  de 
l'état.  Il  insiste  bcaucoupsur  ccqui  regarde  les 
mines , et  désire  que  la  république  en  fasse 
valoir  en  son  nom  et  à son  profit , sans  craindre 
que  par  là  elle  fasse  tort  aux  particuliers  ; 
parce  qu'il  y a de  quoi  enrichir  les  uns  cl  les 
autres,  et  que  ce  ne  seront  pas  les  mines  qui 
manqueront  aux  ouvriers,  mais  les  ouvriers 
qui  manqueront  aux  mines. 

Mais  ce  qui  provenait  des  mines  de  l'AUique 
et  de  la  Thrace  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  qu'on  lirait  de  celles  d’Espagne.  C'étaient 

I S 750  000  Francs.  E.B. 

* Justin,  lib.  8,  cap.  3. 

« Strab.  lib.  7,  pag.331. 

« « Metalll  quoque  m.icerfonici , qood  ingens  vrctigal 
«•erat , locationes  tolli  placrbaU  » ( Liv.  lib.  45,  n.  18.) 

* Xenopb.  de  ratione  rediluum. 

« Il  y avait  six  oboles  a une  dragme,  qui  valait  10 sous; 
100  dragtue*  à la  mine,  et  60  mines  au  talent. 


les  Tyriens  qui  d’abord  en  profitèrent , les  ha- 
bitants du  pays  n'en  connaissant  pas  le  prix. 
Les  Carthaginois  leur  succédèrent  ; et  dès  qu’ils 
eurent  mis  le  pied  dans  l'Espagne,  ils  senti- 
rent bien  que  les  mines  seraient  pour  eux  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Pline'  nous  a 
marqué  qu’une  seule  fournissait  à Annibal 
chaque  jour  trois  cents  livres  pesant  d'argent, 
ce  qui  monte  à douze  mille  six  cents  livres,  en 
comptant  quatre-vingt-quatre  deniers  pour 
une  livre , comme  le  même  Pline  l'observe  ail- 
leurs’. 

Polybc , cité  par  Strabon , dit  que  de  son 
temps  il  y avait  quarante  mille  hommes  occu- 
pés aux  mines  qui  étaient  dans  le  voisinage  de 
Carthagène , et  qu’ils  fournissaient  chaque  jour 
au  peuple  romain  vingt-cinq  mille  dragmes  5, 
c'est-à-dire  douze  mille  cinq  cents  livres. 

L'histoire  fait  mention  de  particuliers  qui 
avaient  des  revenus  immenses,  et  qu'on  a peine 
à croire.  Varron  parle  d’un  Ptolêmée4,  simple 
particulier , qui , du  temps  de  Pompée , com- 
mandait en  Syrie,  qui  entretenait  à ses  frais 
huit  mille  cavaliers , et  avait  d’ordinaire  mille 
conviés  à sa  table,  et  pour  chacun  une  coupe 
d'or,  qu’on  renouvelait  même  à chaque  ser- 
vice. Ce  n'est  encore  rien  en  comparaison  de 
Pylhius  de  Bithynie  ’ , qui  fit  présent  au  roi 
Darius  de  ce  platane  et  de  cette  vigne  si  vantés 
dans  l'histoire,  l'un  et  l’autre  d’or  massif;  qui 
traita  un  jour  splendidement  toute  l’armée  de 
Xerxès,  forte  de  dix-sepl  cent  mille  hommes, 
en  offrant  à ce  prince  cinq  mois  de  paye  pour 
tout  ce  monde , avec  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pendant  ce  temps-là.  De  quelle  source 
pouvaient  venir  de  si  énormes  trésors , sinon 
principalement  des  mines  d’or  et  d'argent  que 
ces  particuliers  possédaient? 

On  est  surpris  quand  on  lit  dans  Plutarque 
tout  ce  qui  fut  transporté  à Rome  pour  Iç 
triomphe  de  Paul  Emile,  pour  celui  de  Luculle, 
et  pour  d'autres  pareils. 

Mais  tout  cela  disparaît  quand  on  songe  aux 
millions  innombrables  d'or  et  d’argent  amas- 
sés par  David  et  par  Salomon,  et  employés 

> Pltn.  lib.  33,  cap.  6. 

• Plln.  Ub.  33.  cap.  9.  - Poljb.  lib.  3.  pag.  157. 

• 25  000  dragmes  carthaginoises  valent  17  260  fr.  E.  B. 

a Varr.  apud.  Plin.  lib.  33,  cap.  10. 

• Plin.  Ibid.  — lleroJ.  lib.  7,  cap.  27. 
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pour  In  construction  et  pour  l’ornement  du  tem- 
ple de  Jérusalem.  Ces  richesses  immenses,  dont 
le  dénombrement  effraie,  étaient  en  partie  le 
fruit  du  commerce  que  David  avait  établi  en 
Arabie,  en  Perse  et  dans  l'Indostan,  à la  faveur 
de  deux  ports'  qu'il  avait  fait  bâtir  en  Idumée.sur 
l’extrémité  de  la  mer  Rouge,  et  que  Salomon 
augmenta  encore  considérablement  *,  puisque 
dans  un  seul  voyage  sa  flotte  lui  rapporta  quatre 
cent  cinquante  talents  d'or,  qui  font  plus  de 
cent  trente-cinq  millions.  La  Judée  n'était 
qu'un  petit  pays;  et  cependant  le  revenu  an- 
nuel*, du  temps  de  Salomon,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  sommes,  y montait  à six 
cent  soixante-six  talents  d'or,  ce  qui  fait  près 
de  deux  cents  millions.  Il  fallait  que,  dès  ce 
temps-là,  pour  fournir  une  quantité  d’or  si 
incroyable,  on  eût  creusé  bien  des  mines;  et 
celles  du  Pérou  et  du  Mexique  n’étaient  point 
encore  découvertes. 

* 

( TI.  — Du  MOXXAIESET  DES  ■tllAICLES. 

Quoique  le  commerce  se  soit  fait  d’abord  par 
l’échange  des  denrées,  comme  cela  parait  dans 
Homère',  l'expérience  fit  bientôt  sentir  l’incom- 
modité de  ces  échanges  par  la  nature  de  plu- 
sieurs marchandises  qui  ne  pouvaient  ni  se  par- 
tager,ni  se  couper  sans  perdre  beaucoup  de  leur 
prix  ; ce  qui  obligea  peu  à peu  les  négociants 
à en  venir  aux  métaux,  qni  ne  diminuaient  ni 
de  bonté  ni  d’intégrité  par  le  partage.  Ainsi,  du 
temps  d'Abrahum , et  avant  lui  sans  doute,  on 
introduisit  l’or  et  l’argent  dans  le  commerce,  et 
aussi  peut-être  le  cuivre  pour  les  moindres 
denrées.  Comme  il  s'y  introduisit  des  fraudes 
pour  le  poids  et  pour  la  qualité  de  la  matière, 
la  police  et  l'autorité  publique  intervinrent 
pour  établir  la  sûreté  du  commerce,  et  impri- 
mèrent à ces  métaux  des  marques  pour  les 
distinguer  et  les  autoriser.  De  là  sont  venues 
les  premières  empreintes  des  monnaies,  les 
noms  des  monétaires , l’effigie  des  princes, 
les  années  des  consnlats,  et  d'autres  marques 
pareilles. 

Les  Grecs  mettaient  sur  leurs  monnaies  des 

* Elath  et  Asiongaber. 

■ H.  Paralip.  8. 18. 

* Ibid.  9. 13. 


hiéroglyphes  énigmatiques,  qui  étaient  parti- 
culiers à chaque  province.  Ceux  de  Delphes  y 
représentaient  un  dauphin,  c’était  comme  des 
armes  parlantes;  les  Athéniens,  l'oiseau  de 
leur  Minerve,  une  chouette,  signe  de  la  vigi- 
lance , même  pendant  la  nnil  ; les  Béotiens , 
un  Bacchus  avec  une  grappe  de  raisin  et  une 
grande  coupe,  pour  marquer  l’abondance  et 
les  délices  de  leur  terroir  ; les  Macédoniens,  un 
bouclier,  pour  désigner  la  force  et  la  bravoure 
de  leur  milice;  les  Rhodiens,  la  tète  du  so- 
leil, auquel  ils  avaient  dédié  leur  fameux 
colosse.  Enfin,  chaque  magistrat  prenait  plaisir 
d'exprimer  dans  sa  monnaie  la  gloire  de  sa 
province,  ou  les  avantages  de  sa  ville. 

La  falsification  des  monnaies  a tonjours  eu 
lieu  dans  tous  les  états  et  dans  tous  les  temps. 
Au  premier  paiement  que  firent  les  Cartha- 
ginois 1 de  la  somme  à laquelle  les  Romains 
les  avaient  condamnés  à la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique,  il  se  trouva  que  l’argent  que 
leurs  ambassadeurs  apportèrent  n’était  pas 
de  bon  aloi , et  l’on  reconnut , en  le  faisant 
fondre,  qu’il  y avait  dans  cet  argent  un  qua- 
trième de  mélange.  Ils  furent  obligés  , pour 
remplacer  ce  déchet , d’emprunter  de  l’argent 
à Rome.  Le  triumvir  Antoine8,  dans  le  temps 
de  ses  plus  grands  besoins , fit  mêler  le  fer 
avec  l'argent  dans  les  deniers  qu’il  fit  frap- 
per. 

Celte  falsification  se  faisait  d’ordinaire , ou 
par  le  mélange  du  cuivre,  ou  par  la  soustrac- 
tion plus  ou  moins  forte  de  son  légitime  poids. 
Il  devait  être,  comme  le  remarque  Pline,  de 
quatre-vingt-seize  ou  de  cent  deniers  pour 
la  livre  en  or  et  en  argent.  Marius  Gratidia- 
nus,  parent  du  célèbre  Marius,  supprima  à 
Rome,  pendant  sa  prélure  , plusieurs  désor- 
dres au  sujet  de  la  monnaie  , par  de  sages 
règlements.  Le  peuple,  toujours  sensible  à ces 
sortes  de  réformes  , pour  en  témoigner  sa 
reconnaissance  , lui  érigea  des  statues  de 
quartier  en  quartier  par  toute  la  ville.  C’est 

• a Carthaglnienses  eo  anno  argentum  In  slipendlutn 
« Impositum  prlmàm  Roman  odrexerunt.  Id  quia  pro- 
n bum  non  n*e  questures  renuntiarrrant,  riperienlilius- 
r que  pars  quarta  dccocta  erat,  peruniü  Rome  mutul 
r sumptuA  , intertrimentum  aupplcvcruul.  » ( Ur.  lit 
52 , n.  2.  ) 

• Plin.  lib.  33,  cap.  9. 
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ce  Marius  1 , à qni  Sylla , pour  se  venger  des 
cruautés  eiercées  par  son  frère,  fit  couper  les 
mains,  casser  les  jambes  et  crever  les  yeux 
par  le  ministère  de  Catilina  ’. 

On  avait  heureusement  remédié  à l’incom- 
modité des  échanges  par  la  monnaie  d'or  et 
d'argent,  devenue  le  prix  commun  de  toutes 
les  marchandises,  dont  par  là  on  épargnait  le 
transport  pénible,  et  souvent  inutile.  Mais  il 
manquait  encore  à l'ancien  commerce  une 
grande  facilité , qu’on  a depuis  sagement 
imaginée  : je  veux  dire  la  manière  de  remet- 
tre de  l'argent  d’un  lieu  à un  autre  par  uue 
lettre  qui  en  indique  le  paiement. 

Il  est  difficile  de  démêler  bien  certainement 
la  différence  qu’il  y a entre  les  monuaies  et  les 
médailles  : les  avis  sur  cette  matière  sont  fort 
partagés.  Ce  qui  parait  de  plus  vraisemblable, 
c’est  que  l’on  doit  appeler  monnaie  ta  pièce 
de  métal,  qui,  d’un  côté,  porte  la  létedu  prince 
régnant , ou  de  quelque  divinité , et  dont  le 
revers  est  toujours  le  même , parce  que  , la 
monnaie  étant  faite  pour  avoir  cours , il  faut 
que  le  peuple  puisse  aisément  la  connaître  , 
afin  d'en  savoir  la  valeur.  Ainsi  la  tête  de  Ja- 
nus’, avec  une  proue  de  galère  au  revers , 
était  la  première  monnaie  de  Rome.  Servius 
Tullius  y mit,  au  lieu  d’une  proue,  une  brebis 
ou  un  bœuf,  d'où  vient  lo  nom  de  pecunia , A 
cause  que  ces  sortes  d’animaux  étaient  du 
genre  de  ceux  qu'on  appelait  pecus.  On  y mit 
ensuite  , à la  place  de  Janus  , une  femme  ar- 
mée, avec  l'inscription  roma,  et  au  revers  un 
char  tiré  à deux  ou  A quatre  chevaux , ce  qui 
fit  des  pièces  de  monnaie  appelées  bigali , 
quadri(jali.  On  mit  aussi  des  victoires,  viclo- 
riati.  Toutes  ces  pièces  différentes  sont  re- 
connues pour  monnaies  , de  même  que  celles 
qui  portent  certaines  marques , comme  un 
X,  c’est-à-dire  denarius  ; une  L,  libra;  une 
S,  ternit.  Ces  diverses  marques  font  connaître 
le  poids  ou  la  valeur  de  la  pièce. 

Les  médailles  sont  les  pièces  qui  pour  l’or- 

■ • M.  Mario , eut  vlcalim  populus  statuas  posueral , 
« cui  thuri*  cl  vino  romanus  popuius  sugplicatat.  L.  Sylla 
« perirlngi  crura,  oculos  crut , amputari  manus  jussit  ; et 
« quasi  totlens  occlderet , quollens  tulncrabal . paulatim 
« et  per  sfugulos artus  laceras)!.  » (Sesec.) 

* Flor.  lib.  3,  cap.  St.  — Sen.  de  lié.  lib,  3, cap.  18, 

> Plin.  lib.  33,  cap.  3. 


dinaire  marquent  au  revers  quelque  événe- 
ment considérable. 

Les  parties  d’une  médaille  sont  ses  deux 
côtés,  dont  l'un  s’appelle  la  face  ou  la  télé, 
et  l'autre  le  revert.  De  chaque  côté  il  y a le 
champ , qui  est  le  milieu  de  la  médaille  ; le 
tour,  ou  le  bord  ; et  X exergue,  qui  est  la  par- 
tie qui  se  trouve  au  bas  du  sol  sur  lequel  sont 
posées  les  figures  que  la  médaille  représente. 
Sur  ces  deux  faces  on  distingue  le  type  , et 
Xintcription  , ou  légende.  Le  type , sont  les 
figures  représentées;  l’inscription  ou  légende, 
c’est  l’écriture  qu’on  y lit , et  principalement 
celle  qui  est  sur  le  tour  de  la  médaille. 

Pour  avoir  quelque  idée  de  la  science  des 
médailles,  il  faudrait  savoir  quelle  est  leur 
origine,  leur  usagé  ; comment  on  les  divise  en 
antiques  et  modernes,  en  grecques  et  en  ro- 
maines ; ce  que  l’on  entend  par  médailles  du 
haut  ou  du  bas  empire , du  grand  ou  du  petit 
bronze  ; ce  que  c’est  qu'une  suite  dans  Je  lan- 
gage des  antiquaires.  Mais  ce  n’est  pas  ici  te 
lieu  d’expliquer  toutes  ces  choses.  Le  livre  de 
la  science  des  médailles , du  P.  Joubert , jé- 
suite, confient  ce  que  l’on  en  doit  savoir, 
quand  on  ne  veut  pas  approfondir  cette  ma- 
tière. 

Je  me  contente  d’avertir  les  jeunes  gens  qui 
voudront  étudier  A fond  l’histoire,  que  la  con- 
naissance des  médailles  est  absolument  néces- 
saire pour  cette  étude  : car  l’histoire  ne  s’ap- 
prend pas  seulement  dans  les  livres  , qui  ne 
disent  pas  toujours  tout,  ni  toujours  la  vérité. 
Il  faut  donc  recourir  aux  pièces  qui  la  justi- 
fient , et  auxquelles  la  malice  et  l’ignorance 
n’ont  pu  donner  atteinte  ; et  tels  sont  les  mo- 
numents que  l’on  appelle  médailles.  On  y 
apprend  mille  choses  également  importantes 
et  curieuses  que  l’on  ne  trouve  point  ailleurs. 
Le  pieux  et  savant  auteur  ' des  mémoires  sur 
l’histoire  des  empereurs  nous  y donne  une 
preuve  et  un  modèle  de  l’usage  que  l’on  peut 
faire  de  la  science  des  médailles. 

Il  en  faut  dire  autant  des  pierres  gravées, 
qui  ont  cet  avantage  sur  les  médailles , qu’é- 
lant  d’une  substance  plus  dure , et  représen- 
tant en  creux  les  figures  quelles  portent,  elles 
les  conservent  toujours  dans  toute  lear  per- 
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fection  ; au  lieu  que  les  médailles  sont  plus 
sujettes  à se  corrompre,  tant  par  le  frottement 
que  par  la  corrosion  des  liqueurs  salines  , A 
quoi  elles  sont  toujours  exposées.  Mais  en  ré- 
compense, celles-ci  se  Irouvanl  en  grand  nom- 
bre, chacune  dans  leur  espèce,  sont  d'un  bien 
plus  grand  usage  pour  les  savants. 

L'académie  royale  des  inscriptions  et  des 
belles-lettres,  établie  et  renouvelée  si  avanta- 
geusement sous  le  règne  précédent,  et  qui  em- 
brasse dans  son  objet  toute  l'érudition  antique 
et  moderne,  ne  contribuera  pas  peu  à conserver 
parmi  nous , non-seulement  le  bon  goût  des 
inscriptions  et  des  médailles,  qui  consiste  dans 
une  noble  simplicité , mais  en  général  le  bon 
goût  de  tous  les  ouvrages  d'esprit,  qui  se  puise 
principalement  dans  les  auteurs  anciens,  dont 
cette  académie  fait  une  élude  particulière.  Je 
n’oserais  marquer  ici  tout  ce  que  je  pense 
d'une  compagnie  où  je  suis  agrégé,  et  dont  je 
fais  partie.  On  me  lit  l’honneur  de  m’y  appe- 
ler dans  le  temps  de  son  renouvellement,  sans 
que  j’eusse  brigué  une  place  si  honorable , et 
même  sans  que  j’en  susse  rien  : entrée,  ce  me 
semble,  véritablement  digne  des  compagnies 
savantes.  Je  souhaiterais  l'avoir  mieux  méri- 
tée, et  y avoir  mieux  rempli,  que  je  n’ai  fait, 
les  fonctions  d’académicien. 

g vu.  - Pmu.es. 

La  perle  est  une  substance  dure,  blanche  et 
claire,  qui  se  forme  au  dedans  de  certaines 
espèces  d’huttres. 

Le  poisson  testacé1,  où  se  trouvent  les  per- 
les. est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  les 
huîtres  ordinaires.  On  le  nomme  communé- 
ment perle , ou  mére-perlf. 

Chaque  mère-perle  en  produit  ordinaire- 
ment dix  ou  douze.  Cependant  un  auteur  qui 
a traité  de  leur  production  , prétend  en  avoir 
vu  dans  une  huilrc  jusqu’à . cent  cinquante  , 
mais  dans  divers  degrés  de  perfection.  La 
plus  parfaite  se  pousse  toujours  la  première  : 
les  autres  restent  sous  l'huilre,  au  fond  de  l'é- 
caille. 

La  pèche  des  perles,  chez  les  anciens , se 


faisait  principalement  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  s'y  fait  encore,  aussi  bien  que  dans  les 
mers  de  l’Amérique,  et  en  quelques  endroits 
de  l’Europe.  Des  plongeurs,  auxquels  on  lie 
sous  les  bras  une  corde  dont  l’extrémité  reste 
attachée  à la  barque , descendent  dans  la  mer 
à plusieurs  reprises;  et  après  avoir  arraché  du 
rocher  les  huîtres,  et  les  avoir  jetées  dans  un 
panier,  remontent  avec  une  grande  prompti- 
tude. 

Cette  pêche  se  fait  dans  une  certaine  saison 
de  l’année.  On  met  ordinairement  les  huîtres 
dans  du  sable,  où  elles  se  corrompent  par  la 
chaleur  extraordinaire  du  soleil;  et,  en  s'ou- 
vrant d’êlles-mêmes , elles  font  paraître  leurs 
perles,  qu’il  suffit , après  cela , de  nettoyer  et 
de  sécher. 

Les  autres  pierres  précieuses  sont  toutes 
brutes  quand  on  les  tire  de  leurs  rochers  , et 
elles  n’ont  leur  lustre  que  de  l’industrie  dés 
hommes.  La  nature  ne  fait  que  les  ébaucher; 
il  faut  que  l'art  les  achève  en  les  polissant. 
Mais  pour  les  perles,  elles  naissent  avec  cette 
eau 1 nette  et  éclatante  qui  les  fuit  tant  esti- 
mer. On  les  trouve  toutes  polies  dans  les  abî- 
mes de  la  mer,  et  la  nature  y met  la  dernière 
main  avant  qu'on  les  arrache  de  leurs  nacres. 

La  perfection  des  perles  *,  scion  Pline , est , 
lorsqu’elles  sont  d’une  blancheur  éclataute  , 
grosses,  rondes,  polies,  et  d’un  grand  poids  : 
qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies. 

C’est  une  vision  de  croire  que  les  perles 
naissent  de  la  rosée 3 ; qu’elles  sont  moMes 
dans  la  mer,  et  ne  se  durcissent  que  quand 
elles  sentent  l'air;  qu'elles  s’amaigrissent  et 
avortent  quand  il  tonne,  comme  dit  Pline  , et 
beaucoup  d'autres  auteurs  après  lui. 

On  vante  beoucoup  de  certaines  choses  , 
uniquement  parce  qu’elles  sont  rares,  et  dont 
le  principal  mérite  consiste  dans  le  péril  où 
l’on  s’eiposepour  les  avoir4.  Les  hommessont 

1 En  terme  de  joailliers,  on  appelle  eau  l’éclat  des  perles 
qu'on  suppose  être  faites  d'eau.*  Ainsi , on  dit  : les  perles 
que  Cléopâtre  avait  en  pendants  étaient  d'un  prix  inesti- 
mable, soit  pour  l’eau  ou  pour  la  grosseur. 

* « Dos  omnis  In  candore,  magnitudine,  orbe,  lævore  , 
« pondéré  ; haud  promplis  rebus.  » ( Pu*.  Ilb.  0 , cap. 
35.) 

3 Plin.  lib.  9,  cap.  35. 

* « Animé  hominis  quæsit»  maxime  placent.  » ( Pu*. 
Ibid. 


* C’csl-â-dirc  couvert  d'une  écaille  dure  cl  forte. 
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dignes  d’estimer  si  peu  leur  vie,  et  de  la 
juger  moins  précieuse  que  des  coquilles  ca- 
chées dans  le  fond  de  la  mer.  S’il  était  néces- 
saire.pour  acquérir  la  sagesse, d'essuyer  toutes 
les  peinesqu’on  se  donne  pour  trouver  quelque 
perle  d’une  grosseur  et  d’une  beauté  noB  com- 
mune (et  il  en  faut  dire  autant  de  l’or, de  l’ar- 
gent et  des  pierreries  ),  il  ne  faudrait  pas  ba- 
lancer un  moment  à exposer  sa  vie,  et  plusieurs 
fois,  pour  un  tel  trésor.  La  sagesse  est  le  plus 
grand  des  biens  ; une  perle  est  de  tous  les 
biens  le  plus  frivole  : cependant  les  hommes 
ne  font  rien  pour  la  sagesse,  et  ils  tentent  tout 
pour  une  perle. 

8 VIII.  — La  rouans. 

Les  étoffes  teintes  en  pourpre  faisaient  une 
des  parties  les  plus  considérables  du  commerce 
ancien,  surtout  de  celui  de  Tyr,  dont  l’in- 
dustrie et  l'extrême  habileté  avaient  porté 
cette  précieuse  teinture  au  plus  haut  degré  de 
perfection  où  elle  pût  être  conduite.  La  pour- 
pre le  disputait  de  prix  avec  l’or  même 1 , quel- 
que rare  qu’il  fût  dans  ces  temps  reculés,  et 
taisait  la  marque  distinctive  des  plus  grandes 
dignités  de  l'univers,  étant  réservée  princi- 
palement pour  les  princes  ' , les  rois  , les  séna- 
teurs , les  consuls , les  dictateurs  , les  empe- 
reurs , et  pour  ceux  à qui  Rome  accordait 
l'honneur  du  triomphe. 

La  pourpre  est  une  couleur  rouge  tirant  sur 
le  violet , qui  vient  d’un  poisson  de  mer  en- 
fermé dans  un  coquillage  *,  que  l’on  nommait 
aussi  pourpre.  Malgré  divers  traités  faits  par 
les  modernes  sur  cette  couleur  si  vantée  chez 
les  anciens,  on  est  peu  instruit  de  la  nature  de 
la  liqueur  qui  la  fournissait.  Aristote  et  Pline 
ont  laissé  bien  des  choses  remarquables  sur 
cette  matière  * , mais  plus  propres  A exciter  la 
curiosité  qu’à  la  satisfaire  pleinement.  Le  der- 

*  Plln.  lib.  9.  cap.  36. 

* « Color  nimio  lepore  vemans,  obscuritas  rubens,  ni- 
« gredo  sangainea  regnanlem  discerf  it , dominum  eon- 
• f piruum  facit,  et  prestat  bumano  gcnecl  ne  de  eonspectu 
■ principis  possit  errari.  » ( Cassiod.  lib.  1,  var.  ep.  2.  ) 

* De  là  vient  qu'on  appelle  en  latin  des  habits  de  pour- 
pre, conchiliata  vestes. 

* Arlst.de  Hist-  anitn.  lib.  5,  cap.  là. 


nier  ',  qui  a parlé  le  plus  au  long  de  la  prépa- 
ration de  la  pourpre , a renfermé  tout  ce  qu’il 
nous  en  a dit,  en  quelques  lignes.  C’en  était 
peut-être  assez  pour  retracer  dans  ce  lemps-IA 
l’idée  d'une  pratique  connue  ; mais  c’en  était 
trop  peu  pour  nous  en  éclaircir  suffisamment 
dans  le  nôtre , où  l’on  a cessé  d’en  faire  usage 
depuis  plusieurs  siècles. 

Pline  range  toutes  les  espèces  de  coquillages 
qui  donnent  la  teinture  pourpre*,  sous  deux 
genres,  dont  le  premier  comprend  les  petites 
espèces  de  buednum,  ainsi  appelé  parce  que 
la  coquille  de  ce  poisson  a quelque  ressem- 
blance avec  un  cor  de  chasse  ; et  le  second 
comprend  les  coquillages  qui  portent  le  nom 
de  pourpre , comme  la  teinture  qu'ils  fournis- 
sent. On  croit  que  ce  dernier  genre  s’appelait 
aussi  murex. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  le 
hasard  seul  qui  fit  connaître  aux  Tyriens  la 
teinture  dont  il  s’agit  ici 3.  Un  chien  affamé 
ayant  brisé  avec  ses  dents  un  de  ces  coquil- 
lages sur  le  bord  de  la  mer , et  dévoré  un  de 
ces  poissons  , en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule 
teint  d'une  si  belle  couleur,  qu'elle  donna  de 
l’admiration  A ceux  qui  la  virent , et  fil  naître 
l'envie  de  s’en  servir. 

La  pourpre  de  Gétulie 4 en  Afrique , et  celle 
de  la  Laconie  en  Europe*,  étaient  fort  esti- 
mées6; mais  la  tyrienne  en  Asie  l’emportait 
sur  toutes  les  autres,  celle  principalement  qui 
êlait  mise  deux  fois  à la  teinture , et  que  l’on 
appelait  pour  cette  raison  dibapha.  La  livre 
s’en  vendait  A Rome  mille  deniers , c’est-à- 
dire  cinq  cents  francs 

Le  buednum  et  le  murex  ne  diffèrent  pres- 
que que  par  la  grosseur  du  coquillage , par  la 
manière  de  les  prendre,  et  par  celle  de  les 
préparer.  Le  tnurnse  pêche  pour  l'ordinaire 

i Plin.  lib.  9.  cap.  36. 

• Id.  ibid.  cap  36. 

> Jul.  Pollux.  1H).  1.  cap.  4.  — Cassiod.  lib.  1 , ver. 
ep.  ï. 

♦ V cf tes  grtulo  murice  linctas. 

(»Io*at.  I.  Il , Bpist.  8 y.  1W.) 

• Nec  laconicasmibi 
Trahunt  boues  ter  purpuras  client». 

H < h at.  I.  II,  od.  18» v. 7 ) 

« Plin.  lib  9,  cap.  36-30. 

1 719  francs  E.  B. 
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en  pleine  mer , au  lieu  que  le  buccinum  se 
prend  sur  des  pierres  et  des  rochers  où  il  s’at- 
tache. Je  ne  parlerai  ici  que  du  buccinum , et 
je  copierai  une  légère  partie  de  ce  que  j'en 
trouve  dans  la  savante  dissertation  de  M.  de 
Réaumur  ’. 

Les  buccinum  ne  pouvaient  être  dépouillés 
de  leur  liqueur  sans  qu’on  y employât  un 
temps  très-considérable.  Il  fallait  d’abord  cas- 
ser la  dure  coquille  dont  ils  sont  revêtus.  Cette 
coquille  cassée  h quelque  distance  de  son  ou- 
verture , ou  de  la  tète  du  buccinum,  on  enle- 
vait les  morceaux  cassés.  C’est  alors  que  l'on 
apercevait  une  petite  veine , pour  me  servir 
de  l’expression  des  anciens,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  un  petit  réservoir  plein  de  la  liqueur 
propre  à teindre  en  pourpre.  I-a  couleur  de  la 
liqueur  renfermée  dans  ce  petit  réservoir  le 
fait  aisément  distinguer  ; elle  est  très-diffé- 
rente de  celle  des  chairs  de  l’animal.  Aristote 
ef  Pline  disent  qu’elle  est  blanche  ; aussi  est- 
elle  d’une  couleur  qui  tire  sur  le  blanc , ou 
d’un  blanc  jaunâtre.  Le  petit  réservoir  dans 
lequel  elle  est  contenue  n’est  pas  d'égale  gran- 
deur dans  tous  les  buccinum  ; il  a pourtant 
communément  une  ligne  de  large  ou  environ, 
et  deux  ou  trois  lignes  de  long....  C'était  ce 
petit  réservoir  que  les  anciens  étaient  obligés 
d’enlever  au  buccinum , pour  avoir  la  liqueur 
qu’il  renferme.  Ils  étaient  contraints  de  le  cou- 
per séparément  à chaque  poisson  , ce  qui  était 
un  fort  long  ouvrage , du  moins  par  rapport  h 
ce  qu’on  en  retirait , car  il  n’y  a pas  la  valeur 
d’une  bonne  goutte  de  liqueur  contenue  dans 
chaque  réservoir.  De  là  il  est  peu  surprenant 
que  la  belle  pourpre  fût  à un  si  haut  prix 
parmi  eux. 

Aristote  et  Pline  disent , à la  vérité , que 
l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'enlever  séparé- 
ment ces  petits  vaisseaux  aux  plus  petits  co- 
quillages de  cette  espèce  ; qu'on  les  pilait  sim- 
plement dans  les  mortiers,  ce  qui  était  un 
moyeu  d’expédier  beaucoup  d’ouvrage  en  peu 
de  temps.  Il  semble  même  que  Vitruve  ’ donne 
cette  préparation  comme  générale.  Il  est  néan- 
moins peu  aisé  de  concevoir  qu'on  pût  avoir 
une  belle  couleur  pourpre  par  ce  moyen.  La 

t Mémo!  res  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  17tt 

* Arcbiiecl.  Iib.7,  cap.  13. 


matière  des  excréments  de  l'animal  devait  alté- 
rer très-considérablement  la  couleur  pourpre, 
lorsqu’on  les  faisait  chauffer  ensemble  après 
les  avoir  mêlés  dans  de  l’eau  : car  cette  ma- 
tière est  elle-même  colorée  d'un  brun  verdâ- 
tre , couleur  qu'elle  communiquait  apparem- 
ment à l’eau , et  qui  devait  fort  changer  la 
couleur  pourpre,  parce  que  la  quantité  de  cette 
matière  est  incomparablement  plus  grande  que 
celle  de  la  liqueur. 

On  n’en  était  pas  quitte , dans  la  prépara- 
tion de  la  pourpre  , pour  la  peine  que  l'on 
avait  eue  à enlever  un  petit  réservoir  de 
liqueur  à chaque  buccinum.  On  jetait  ensuite 
tous  ces  petits  réservoirs  dans  une  grande 
quantité  d’eau  , qu’on  mettait  pendant  dix 
jours  sur  un  feu  modéré.  Si  on  laissait  pen- 
dant un  temps  si  long  sur  le  feu  tout  ce  mé- 
lange , ce  n’est  pas  qu’il  fût  nécessaire  pour 
donner  la  couleur  pourpre  à la  liqueur:  elle  la 
prendrait  beaucoup  .plus  vite',  comme  je  m’eu 
suis  assuré,  dit  M.  de  Réaumur,  par  un  grand 
nombre  d’expériences;  mais  il  fallait  en  sépa- 
rer les  chairs , ou  le  petit  vaisseau  lui-même 
dans  lequel  la  liqueur  était  contenue  : cc  qu’on 
ne  pouvait  faire , sans  perdre  beaucoup  do  la 
liqueur , qu’en  faisant  dissoudre  ces  chairs 
dans  l’eau  chaude , au-dessus  de  laquelle  elles 
montaient  ensuite  en  écume,  qu’on  avait  grand 
soin  d’ôter. 

Voilà  une  des  manières  dont  se  faisait  an- 
ciennement la  teinture  en  pourpre , qtii  n’a 
point  été,  comme  on  le  croit,  absolument  per- 
due, ou  du  moins  qui  a été  retrouvée,  il  y a 
environ  cinquante  ans , par  In  société  royale 
d’Angleterre.  Un  des  coquillages  qui  la  fournit, 
et  qui  est  une  espèce  de  buccinum , est  com- 
mun sur  les  côtes  de  ce  pays-là.  Les  observa- 
tions d’un  Anglais  sur  cette  nouvelle  décou- 
verte furent  imprimées  dans  les  journaux  de 
France  en  1686. 

Un  autre  buccinum,  qui  donne  aussi  la  tein- 
ture de  pourpre , et  qui  apparemment  est  un 
de  ceux  que  Pline  a décrits  comme  ayant  cet 
usage,  se  trouve  sur  les  côtes  du  Poitou.  Les 
plus  grandes  coquilles  de  cette  espèce  ont 
douxe  à treixe  lignes  de  long,  et  sept  à huit 
de  diamètre  dans  l’endroit  où  elles  sont  le  plus 
grosses.  Cc  sont  des  coquilles  d’une  seule  pièce, 
tournées  en  spirale  comme  celles  de  nos  li- 
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maçons  do  jardin , mais  on  spirales  un  peu 
plus  allongées. 

Dans  le  journal  des  Savants  de  1686,  on  a 
décrit  les  changements  de  couleur  singuliers 
qui  arrivent  à la  liqueur  des  buccimim.  Si , 
au  lieu  de  détacher  le  vaisseau  qui  la  contient, 
comme  les  anciens  le  pratiquaient  pour  faire 
leur  teinture  pourpre,  on  ouvre  seulement  ce 
vaisseau,  cl  qu'en  le  ratissant  on  lui  enlève  sa 
liqueur,  les  linges,  ouïes  autres  étoffes,  soit  de 
soie,  soit  de  laine,  qui  seront  imbibés  de  cette 
liqueur,  ne  feront  voir  d'abord  qu'une  couleur 
jaunâtre  : mais  ces  mêmes  linges , exposés  à 
une  chaleur  du  soleil,  médiocre,  telle  qu’elle 
est  le  matin  dans  l'été,  prennent  en  peu  d’heu- 
res des  couleurs  bien  différentes.  Ce  jaune 
commence  d'abord  à paraître  un  peu  plus  ver- 
dâtre; puis  il  devient  couleur  de  citron.  A 
cette  couleur  de  citron  succède  un  vert  plus  gai. 
Ce  même  vert  sc  change  en  un  vert  foncé,  qui 
se  termine  en  une  couleur  violette , après  la- 
quelle enfin  on  voit  un  fort  beau  pourpre. 
Ainsi  ces  linges  arrivent  de  leur  première  cou- 
leur jaunâtre  à une  belle  couleur  de  pourpre, 
en  passant  pnr  tous  les  différents  degrés  de 
vert.  Je  passe  beaucoup  d'observations  très- 
curieuses  de  M.  de  Réaumur  sur  ces  change- 
ments, mais  qui  ne  sont  point  de  mon  sujet. 

Il  doit  paraître  surprenant  qu'Aristote  et 
Pline,  nous  ayant  parlé  de  la  teinture  de  pour- 
pre et  des  coquillages  qui  la  donnent,  en  dif- 
férents endroits,  ne  nous  aient  pas  dit  un  mot 
de  ces  changements  de  couleurs  si  dignes  de 
remarque,  par  lesquels  passe  la  liqueur  avant 
que  d'arriver  à la  pourpre.  Peut-être  que, 
n’ayant  pas  assez  examiné  ces  coquillages  par 
eux-mêmes , et  n'en  étant  instruits  que  par 
des  mémoires  peu  exacts,  ils  n'auront  rien  dit 
d'un  changement  qui  n'arrivait  point  dans  la 
préparation  ordinaire  de  la  pourpre  : car,  dans 
ce  cas . la  liqueur  étant  mêlée  dans  les  chau- 
dières avec  une  grande  quantité  d'eau , elle 
passait  tout  d'un  coup  au  rouge. 

M.  de  Réaumur , dans  le  voyage  qu'il  fit  sur 
les  côtes  du  Poitou  , l'année  1710,  en  consi- 
dérant au  bord  de  la  côte  les  coquillages  appe- 
lés buceinum  que  la  mer  avait  laissés  à décou- 
vert pendant  son  rellux,  trouva  une  nouvelle 
teinture  de  pourpre  qu'il  ne  cherchait  point , 
et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  a été  in- 


connue aux  anciens,  quoique  de  même  espèce 
que  la  leur.  Il  remarqua  que  les  buceinum 
s'assemblaient  ordinairement  autour  de  certai- 
nes pierres , ou  sous  certaines  arcades  de  sable, 
en  si  grande  quantité,  qu'on  pouvait  les  y ra- 
masser à pleines  mains  ; au  lieu  qu’ils  étaient 
dispersés  çà  et  là  partout  ailleurs.  Il  remarqua, 
en  même  temps , que  ces  pierres , ou  ces  ar- 
cades de  sable , étaient  couvertes  de  certains 
grains  dont  la  figure  avait  quelque  air  d’une 
petite  boule  allongée.  La  longueur  de  ces  grains 
était  d'un  peu  plus  de  trois  lignes,  et  leur  gros- 
seur d'un  peu  plus  d'une  ligne.  Ils  lui  paru- 
rent contenir  une  liqueur  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune.  Il  en  exprima  le  suc  sur  les  manchet- 
tes de  sa  chemise,  qui  n'en  devinrent  qu’un 
peu  plus  sales  : il  n'y  vil  d’autre  couleur  qu'un 
petit  œil  jaunâtre , qu'il  démêlait  à peine  dans 
certains  endroits.  Divers  objets  qui  attiraient 
son  attention  lui  firent  oublier  ce  qu'il  venait 
défaire.  Il  n’y  pensait  plus  du  tout,  lorsque  , 
jetant  par  hasard  les  yeux  sur  les  mêmes  man- 
chettes un  demi- quart  d’heure  après,  il  fut 
frappé  d’une  agréable  surprise,  et  vit  une  fort 
belle  couleur  pourpre  sur  les  endroits  où  les 
grains  avaient  été.  écrasés.  Cette  rencontre 
fortuite  donna  lieu  à plusieurs  expériences  dont 
le  récit  fait  un  plaisir  merveilleux , et  montre 
quel  trésor  c’est  dans  un  royaume  que  des 
hommes  d’un  certain  génie,  liés  avec  un  goût 
et  des  dispositions  naturelles  pour  faire  d'heu- 
rcuscs  découvertes  dans  les  opérations  de  la 
nature. 

M.  de  Réaumur  remarque  qu’on  tirerait  la 
liqueur  de  ces  grains , qu'il  appelle  des  (tufs 
de  pourpre , d’une  manière  infiniment  plus 
commode  que  celle  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  ôter  la  liqueur  des  buceinum  ; car 
il  n’y  aurait  d'autre  façon  à faire , après  avoir 
ramassé  de  ces  œufs,  et  les  avoir  lavés  dans 
l'eau  de  mer  pour  leur  ôter,  autant  qu'il  serait 
possible,  les  ordures  qui  pourraient  altérer  par 
leur  mélange  la  couleur  pourpre;  il  n'y  aurait, 
dis-je  , qu'à  mettre  ces  œufs  dans  des  linges. 
On  exprimerait  alors  leur  liqueur  en  tournant 
les  deux  bouts  de  ces  linges  en  sens  contrai- 
res, à peu  prés  comme  on  exprime  le  suc  des 
groseilles  lorsqu’on  en  veut  faire  de  la  gelée  ; 
et  même,  pour  abréger  davantage,  on  pour- 
rait employer  de  petits  pressoirs,  qui  dans  un 
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moment  feraient  sortir  tonte  la  liqueur.  On  a 
ru  auparavant  combien  il  fallait  de  temps  et 
de  soins  pour  tirer  la  liqueur  des  buccinum. 

Le  roccuj  ' , ou  coceum , fournissait  aux  an- 
ciens la  belle  couleur  et  la  belle  teinture  que 
nous  nommons  écarlate,  qui  le  disputait  en 
quelque  sorte  à la  pourpre  pour  la  beauté  et 
l’éclat.  Quintilien  les  joint  ensemble,  en  se 
plaignant  des  pères  et  mères  de  son  temps  * , 
qui , dès  le  berceau , revêtaient  leurs  enfants 
d'écarlate  et  de  pourpre,  et  leur  inspiraient 
déjà  le  goût  du  luxe  et  de  la  magnitlcence. 
L’écarlate,  selon  Pline s,  fournissait  à l’homme 
une  parure  plus  éclatante  que  la  pourpre,  et 
en  même  temps  plus  innocente , parce  qu’il  ne 
fallait  point  exposer  sa  vie  pour  la  recueillir. 

On  croit  ordinairement  que  l’écarlate  est  la 
graine  d’un  arbre  qui  est  une  espèce  de  chêne 
vert.  On  a reconnu  que  c’était  une  petite  ex- 
crescencc  ronde,  rouge,  et  de  la  grosseur  d’un 
petit  pois , qui  croît  sur  les  feuilles  d’un  petit 
arbrisseau  qui  est  une  espèce  d’yeuse,  et  qu’on 
appelle  ilex  aculeata  cocct  glandifera.  Cette 
excrescence  est  causée  par  la  piqûre  d’un  in- 
secte qui  y dépose  des  œufs.  Les  Arabes  nom- 
ment ce  grain  kermès ; les  Latins,  coccus  et 
vermiculus , d’où  nous  est  venu  le  mot  de  ver- 
millon , et  cusculium  ou  quisquilium.  On  en 
recueille  une  grande  quantité  dans  la  Provence 
et  dans  le  Languedoc.  La  rivière  des  Gobelins 
a une  eau  propre  pour  les  teintures  en  écar- 
late. 

11  y a deux  espèces  d’écarlate  : l’écarlate  de 
France  ou  des  Gobelins,  qui  se  fait  avec  la 
graine  dont  je  viens  de  parler  ; et  l’écarlate  de 
Hollande , qui  se  fait  avec  la  cochenille.  C’est 
une  drogue  qui  vient  des  Indes  orientales.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  sur  la 
nature  de  la  cochenille.  Les  uns  croient  que 
c’est  une  espèce  de  ver , et  les  autres  que  c’est 
simplement  la  graine  d’un  arbre. 

* ri  in.  lib.  22,  cap.  2 

• - Quid  non  adultus  roncupiscel , qui  in  purpuris  re- 
a pilTNondum  prima  verba  exprimil , cl  jam  coccum 
o intelliglt . jam  coocbylium  poscit.  » ( Qci.ytil.  lib,  i , 
cap.  2.  ] 

> a Transalpins  G.illia  herbis  tvrium  atque  concbylium 
« tingil,  omnesque  allos  colores.  Nec  quærit  in  profun> 

« dis  muriccs Ut  inventai  per  quod  fariliùs  inatrona 

« aduhero  plnceal,  correptor  insidielur  nuptæ.  Stans  et  in 
u ficcocarpil,  quo  Rages  modo.  » ( Pu.ij 


On  se  sert  rarement  de  la  première  graine 
depuis  qu’on  a découvert  la  cochenille,  qui 
donne  une  écarlate  plus  vive  et  plus  éclatante 
que  celle  que  donne  le  kermès , qui  est  plus 
foncée,  et  qui  approche  plus  de  la  pourpre 
romaine.  Elle  a pourtant  un  avantage  sur  celle 
de  la  cochenille , qu’elle  ne  change  point  de 
couleur  quand  il  y tombe  de  l’eau  par  dessus, 
comme  il  arrive  à l’autre , qui  devient  noirâtre 
à l’instant. 

$1X.  — Étoffes  de  soii 

La  soie1,  comme  l’observe  M.  Mahudcl 
dans  la  dissertation  qu’il  nous  a donnée  sur 
cette  matière,  dont  je  ferai  ici  grand  usage, 
la  soie,  dis-je , est  une  de  ces  choses  dont  on 
s’est  servi , pendant  plusieurs  siècles , presque 
dans  toute  l’Asie,  en  Afrique,  et  en  beaucoup 
d’endroits  de  l’Europe , sans  que  l’on  connût 
ce  que  c’était  ; soit  parce  que  les  peuples  chez 
qui  elle  sc  trouvait  donnaient  peu  d'accès  chez 
eux  aux  étrangers,  soit  que,  jaloux  d’un  avan- 
tage qui  leur  était  particulier,  ils  appréhen- 
daient de  se  le  voir  ravir  par  d’autres.  C’est 
sans  doute  de  la  difficulté  qu’il  y avait  de  s’in- 
struire de  l’origine  de  ce  fil  précieux  que  sont 
nées  tant  d’opinions  singulières  des  plus  an- 
ciens auteurs. 

A juger  par  la  description  qu’Hérodole  ’ fait 
d’une  laine  plus  belle  et  plus  fine  que  l’ordi- 
naire, et  qu’il  dit  être  le  fruit  d’un  arbre  des 
Indes  (pays  le  plus  reculé  que  les  Orientaux 
connussent  de  son  temps  du  côté  du  levant) , 
il  paraît  que  c’était  la  première  idée  qu’ils  aient 
eue  de  la  soie.  Il  n’était  pas  extraordinaire  que 
des  gens  envoyés  dans  ce  pays-là  pour  le  re- 
connaître , ne  voyant  qu’en  passant  les  cocons 
des  vers  à soie  dont  ces  arbres  étaient  chargés, 
sous  un  climat  où  ces  insectes  éclosent  sur  leurs 
feuilles,  s’y  nourrissent,  et  montent  naturel- 
lement sur  leurs  branches , prissent  ces  cocons 
pour  des  pelotons  de  laine. 

Il  y a apparence  que  ce  n’a  été  que  sur  la 
relation  de  ces  gens  peu  fidèles,  que  Théo- 
phraste5 regardait  ce  genre  d’arbre  comme 
existant,  et  qu’il  les  rangeait  dans  une  classe 

1 Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  lome  Y. 

* llcrod.  Ub.  3,  cap.  106. 

* Thcophr.  in  édil.  Rode],  lib.  4,  cap.  ü 
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particulière,  qu’il  a formée  d’arbres  portant 
de  la  laine.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’é- 
tait aussi  te  sentiment  de  Virgile  ; 

Velleraque  ut  fbllis  depeclanl  tenait  Scres*. 

Aristote*,  quoique  le  plus  ancien  des  natu- 
ralistes , est  celui  qui  a donné  la  description 
d’un  insecte  le  plus  approchant  du  ver  à soie. 
C’est  en  pariant  des  différentes  espèces  de  che- 
nilles qu'il  en  décrit  une  qui  vient  d’un  ver 
cornu , et  à laquelle  il  ne  donne  le  nom  de 
/SôpêuÇ  que  lorsqu'elle  s'est  renfermée  dans 
une  coque,  d’où  il  dit  qu'elle  sort  en  papillon; 
changements  qui , selon  lui , s'accomplissent 
en  six  mois. 

Environ  quatre  cents  ans  après  Aristote , 
Pline5,  auquel  l’histoire  des  animaux  écrite  par 
ce  philosophe,  était  très-connue,  a répétédans 
la  sienne  le  même  fait  à la  lettre.  Il  y range 
aussi  sous  le  nom  de  bombyx,  non-seulement 
cette  espèce  de  ver  qu’on  a prétendu  qui  pro- 
duisait la  soie  de  Cos , mais  encore  diverses 
autres  chenilles  qui  naissent  dans  cette  tle , et 
qu’il  suppose  y former  des  cocons , dont , à ce 
qu’il  dit , les  femmes  du  pays  filaient  la  soie, 
et  en  taisaient  des  étoffes  d’une  grande  légè- 
reté et  d’une  grande  beauté. 

Pausanias  * , qui  a écrit  quelques  années 
après  Pline,  est  le  premier  qui  nous  apprend 
que  ce  ver  est  indien , et  que  les  Grecs  l'ap- 
pelaient rip,  d’où  est  dérivé  le  nom  de  Stret, 
habitants  des  Indes,  chez  lesquels  on  s'est 
convaincu  depuis  que  cet  insecte  naissait. 

Ce  ver,  qui  produit  la  soie  est  un  insecte 
moins  merveilleux  encore  par  la  matière  pré- 
cieuse qu’il  fournit  pour  diverses  étoffes  que 
par  les  différentes  formes  qu’il  prend,  soit 
avant , soit  après  s’élre  enveloppé  dans  la  ri- 
che coque  qu’il  se  file  lui-méme.  De  graine  ou 
semence  qu’il  est  d’abord  , il  devient  un  ver 
assez  gros,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  De- 
venu ver  , il  s'enferme  dans  sa  coque , ou  il 
prend  la  forme  d’une  espèce  de  fève  grisâtre , 
à qui  il  semble  qu’il  ne  reste  ni  mouvement  ni 

* Gcorg.  lib.  2 , v.  121. 

* Aristot.  lib.  5.H!st.  anim.  cap.  19 

» Plin.  lib.  11  . cap.  22, 23. 

* Pausan.  lib.  0,  cap. 391. 


vie.  il  ressuscite  ensuite  pour  devenir  papil- 
lon , après  s’être  fait  une  ouverture  pour  sor- 
tir de  son  tombeau  de  soie.  Et  enfin,  mourant 
véritablement,  il  se  prépare,  parla  graine  ou 
1 semence  qu'il  jette , une  nouvelle  vie , que  le 
beau  temps  et  ta  chaleur  de  l’été  lui  doivent 
aider  à reprendre.  On  peut  voir  dans  le  pre- 
mier tome  du  Spectacle  de  la  nature  une  des- 
cription plus  étendue  et  plus  exacte  de  ces 
divers  changements. 

C’est  de.cetle  coque  où  le  ver  s’était  enfer- 
mé , qu’on  nomme  cocon  ou  coucou , qu’on 
tire  les  différentes  qualités  des  soies  qui  ser- 
vent également  au  luxe  et  à la  magnificence  des 
riches,  et  à la  subsistance  des  pauvres  qui  les 
filent,  les  dévident,  ou  les  mettent  en  œuvre. 
On  trouve  ordinairement  dans  chaque  cocon 
plus  de  neuf  cents  pieds  de  fil  ; et  ce  fil  est 
double  et  collé  l’un  sur  l’autre  dans  toute  sa 
longueur  ; ce  qui  revient  par  conséquent  à 
prés  de  deux  mille  pieds  de  fil.  Quelle  mer- 
veille , qu’on  puisse  d’une  matière  si  fine , si 
déliée,  et  qui  échappe  presque  à l'œil , com- 
poser des  étoffes  aussi  fermes  et  aussi  dura- 
bles que  le  sont  celles  de  soie  ! Mais  quel  éclat, 
quelle  beauté,  quelle  délicatesse  dans  ces 
étoffes  ! Il  n’est  pas  étonnant  qu’elles  aient  fait 
une  partie  considérable  du  commerce  ancien, 
et  que , comme  elles  étaient  alors  fort  rares , 
elles  aient  été  d’un  grand  prix.  Yopisque  as- 
sure que  l’empereur  Aurélien  refusa  ‘,  par 
cette  raison , à l’impératrice  sa  femme , un 
habit  de  sole  qu’elle  lui  demandait  avec  em- 
pressement , et  qu’il  lui  dit  ; Aux  dieux  ne 
plaite  que  ] achète  du  fil  au  poidt  de  Cor  I 
car  le  prix  d’une  livre  de  soie  était  pour  lors 
une  livre  d’or. 

Ce  n’est  que  bien  tard  que  l’usage  des  vers 
à soie  a été  connu , et  est  devenu  commun 
dans  l’Europe.  L’historien  Procope  * en  place 
l’époque  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
sous  l’empereur  Justinien.  11  donne  l’honneur 
de  celte  découverte  à deux  moines,  qui , étant 

■ • V estera  holosericsm  neque  ipse  in  «estiario  sua  ha- 
« trait,  neque  aller!  ulendam  dédit.  Et  quum  abeouxor 
a sua  peterel , uluaico  pallto  blattco  serieo  ulerelur,  ille 
« respondit  : Absit  ul  auro  fila  peruentur  1 Ubra  enirn 
« suri  lune  libra  serici  fuit.  (Vopiac.  tu  Aurel.) 

» Procap.  Mb.  2,  de  Bello  Validai.  . de  Belio  Goibico , 

| IV,  17,  pag.  813.] 
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nouvellement  arrivés  des  Indes  à Gonslanti- 
nople,  entendirent  parier  de  l’embarras  dans 
lequel  était  Justinien , pour  Aler  aux  Persans 
le  commerce  de  la  soie  avec  les  Romains  ; Us 
se  firent  présenter  à lui , et  lui  proposèrent , 
pour  se  passer  des  Persans,  une  voie  plus 
courte  que  celle  d’un  commerce  avec  les 
Ethiopiens,  à laquelle  il  songeait , qui  était 
d'apprendre  aux  Romains  l’art  de  faire  eux- 
mèmes  la  soie.  L’empereur,  persuadé  par  leur 
récit,  de  la  possibilité  de  ce  moyen  , les  ren- 
voya & Serinde  ( nom  de  la  ville  où  ils  avaient 
demeuré)  chercher  des  œnfe  des  insectes 
qu’ils  disaient  ne  pouvoir  en  être  transportés 
vivants.  Ces  moines,  après  un  second  voyage , 
étant  de  retour  à Constantinople,  firent  éclore 
dans  le  fumier  les  œufs  qu’iü  avaient  appor- 
tés de  Serinde  : il  en  sortit  des  vers  qu’ils 
nourrirent  avec  des  feuilles  de  mûrier  blanc  ; 
et  il  prouvèrent,  par  cette  expérience,  qui  leur 
réussit,  toute  la  mécanique  de  la  soie,  dont  l’em- 
pereur avait  souhaité  d’êire  éclairci. 

Depuis  ce  temps-là  , l’usage  de  la  soie  se 
répandit  peu  à peu  et  passa  dans  d'autres  par- 
ties de  l’Europe.  Il  s’en  fit  des  manufactures  à 
Athènes*,  à Thèbes,  à Corinthe;  ce  ne  fut  en- 
viron qu’en  1130,  que  Roger,  roi  de  Sicile,  en 
établit  une  à Palerme.  On  vit  alors  dans  cette 
Ile  et  dans  la  Calabre  des  ouvriers  en  soie,  qui 
furent  une  partie  du  butin  que  ce  prince  rap- 
porta des  villes  de  Grèce  que  j’ai  nommées , 
dont  il  fit  la  conquête  dans  son  expédition  de 
la  Terre-Sainte.  Enfin  , le  reste  de  l’Italie  et 
de  l’Espagne  ayant  appris  des  Siciliens  et  des 
Calabrais  à nourrir  les  vers  qui  font  la  soie  , à 
ta  filer  et  à la  mettre  en  œuvre , les  étoiles  de 
soie  commencèrent  aussi  à se  fabriquer  en 
France , surtout  dans  les  parties  méridionales 
de  ce  royaume , où  les  mûriers  viennent  pins 
facilement.  Louis  XI,  en  1V70,  établit  des  ma- 
nufactures de  soieries  à Tours  ; les  premiers 
ouvriers  qui  y travaillèrent , furent  appelés  de 
Gènes,  de  Venise , de  Florence , et  même  de 
la  Grèce  ; les  ouvrages  de  soie  étaient  encore 
si  rares,  même  à la  cour,  que  Henri  II  fut  le 
premier  qui  porta  un  bas  de  soie  aux  noces  de 
sa  sœur. 

Maintenant  ils  sont  devenus  fort  communs; 
mais  ils  n’ont  point  cessé  d’être  une  des  mer- 
veilles de  la  nature  les  plus  êtonuantes.  Les 


plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jusqu’ici  imiter 
cet  ingénieux  travail  des  vers  à soie?  Ont-ils 
trouvé  le  secret  de  former  un  fil  si  fin , si  fer- 
me , si  égal , si  brillant , si  continu?  Ont-ils 
nne  matière  plus  précieuse  que  ce  fil  pour 
faire  les  plus  riches  étoffes?  Sait-on  comment 
ce  ver  convertit  le  suc  d’une  feuille  en  des  filets 
d’or?  Peut-on  rendre  raison  de  ce  qu’une  ma- 
tière , liquide  avant  qu’elle  ait  pris  l’air,  s’af- 
fermit et  s’allonge  à l’infini  dès  qu’elle  l’a 
senti  ? Peut-on  expliquer  comment  ce  ver  est 
averti  de  se  former  une  retraite  pour  l'hiver, 
sous  les  contours  sans  nombre  de  la  soie  dont 
il  est  le  principe,  et  d’attendre  dans  ce  riche 
tombeau  une  espèce  de  résurrection  qui  lui 
donne  des  ailes  que  sa  première  naissance  lui 
avait  refusées  ? Ce  sont  les  réflexions  que  fait 
l’auteur  du  nouveau  Commentaire  tur  Job  à 
l’occasion  de  ces  paroles  : Qui*  posait  in  men- 
tibus  sapientiam  1 ? Qui  a donné  à certains 
animaux  , qui  ont  l'industrie  de  filer,  cette 
espèce  de  sagesse  ? 


CONCLUSION 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu’ici  doit  faire  con- 
clure que  le  commerce  est  une  des  parties  du 
gouvernement  qui  peuvent  le  plus  contribuer 
à la  richesse  et  à l’abondance  d’un  état,  et  que 
par  cette  raison  il  mérite  que  les  princes  et 
leurs  ministres  y donnent  une  attention  parti- 
culière. Il  ne  paraît  pas , à la  vérité,  que  les 
Romains  en  aient  fait  grand  cas.  Eblouis  de  la 
gloire  des  armes,  ils  auraient  cru  que  c’eût  été 
se  dégrader  que  de  donner  leurs  soins  à l’exer- 
cice du  trafic,  et  de  devenir  on  .quelque  sorte 
marchands,  eux  qui  se  croyaient  destinés  à 
gouverner  les  peuples , et  qui  étaient  unique- 
mentoccupésdudessein  de  conquérirl’univers. 
Il  semble  en  effet  que  l’esprit  de  conquête  et 
l’esprit  de  commerce  s’excluent  mutuellement 
dans  une  même  nation  : l’un  entraîne  nécessai- 
rement le  tumulte , le  désordre,  la  désolation , 
et  porte  partout  le  trouble;  l’autre,  au  contraire, 
ne  respire  que  la  paix  et  la  tranquillité.  Je  n’exa- 
mine point  ici  si  cet  éloignement  des  Romains 

< Job.  ch.  38,  v.  36,  scion  l 'hébreu. 
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pour  .c  commerce  était  fondé  en  raison,  et  si 
un  peuple  qui  n'est  que  belliqueux  en  est  pour 
cela  plus  heureux  ; je  dis  seulement  qu'un  roi 
qui  aime  véritablement  scs  sujets,  et  qui  cher- 
che à répandre  l’abondance  dans  ses  états,  ne 
manquera  pas  de  donner  tous  scs  soins  pour  y 
faire  fleurir  le  trafic,  et  il  y réussira  sans 
peine.  On  a dit  souvent,  et  c’est  une  maxime 
.généralement  reçue,  que  le  commerce  ne  de- 
mande que  liberté  et  protection  : liberté  ren- 
fermée dans  de  sages  bornes,  en  ne  gênant 
point  ceux  qui  l'exercent  par  l'asservissement 
à des  règles  incommodes,  onéreuses  et  sou- 
vent inutiles;  protection,  en  leur  accordant 
tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin.  On  a vu 
quelles  dépenses  fit  Plolèmée  Philadclphe  pour 
rendre  le  commerce  florissant  en  Egypte,  et 
combien  l'heureux  succès  qu'curent  ses  soins 
lui  a acquis  de  gloire.  Un  prince  intelligent  et 
bien  intentionné  ne  se  mêle  du  commerce  que 
pour  en  bannir  sévèrement  la  fraude  et  la 
mauvaise  foi,  et  il  en  laisse  tout  le  profit  à ses 
sujets,  qui  en  onl  la  peine,  bien  persuadé  qu’il 
en  tirera  assez  d’avantages  par  les  grandes  ri- 
chesses qui  entreront  dans  ses  étals. 

Je  sais  que  le  commerce  a des  inconvénients 
et  des  dangers.  L'or,  l'argent,  les  diamants, 
les  perles,  les  étoffes  précieuses,  qui  en  font 
une  grande  partie,  contribuent  à entretenir 
une  infinité  d'arts  pernicieux  qui  11e  vont  qu'à 
amollir  et  qu’à  corrompre  les  mœurs.  Il  serait 
àsouhailcr  qu'on  pût  écarter  d’un  royaume 
chrétien  le  commerce  à l'égard  de  toutes  les 
choses  qui  ne  servent  qu’à  nourrir  le  luxe,  la 
vanité,  la  mollesse  et  les  folles  dépenses  ; mais 
cela  n'est  pas  possible.  Tant  que  la  cupidité 
régnera  parmi  les  hommes,  011  abusera  de 
tout,  et  même  des  meilleures  choses.  L'abus 
est  condamnable,  mais  n’est  point  une  raison 
d'abolir  des  usages  qui  11e  sont  pas  mauvais 
par  eux-mêmes.  Celte  maxime  aura  lieu  dans 
tous  les  arts  dont  j’ai  à parler  dans  la  suite. 


DES  ARTS  LIBÉRAUX 

Des  ARTS  LltÊRACX.  IIOSNECRS  RF.HDUA  A CEUX 
HCI  s'y  SORT  DISTISCCÊS. 

Nous  entrons  dans  l'examen  des  arts  qu'on 
appelle  libéraux,  par  opposition  aux  mécani- 
que! ;■  parce  que  les  premiers  sont  regardés 
comme  plus  nobles  , dépendant  davantage  de 
l'esprit.  Ces  arts  sont  principalement  l'archi- 
tecture, la  sculpture,  la  peinture,  la  musique. 

Il  est  d'heureux  siècles  où  les  arts,  aussi  bien 
que  les  sciences,  paraissent  avec  éclat,  et  jet- 
tent une  grande  lumière;  mais,  comme  l’ob- 
serve un  historien',  cet  éclat  et  cette  lumière 
s’obscurcissent  bientût , et  la  durée  de  ces 
temps  de  perfection  est  ordinairement  renfer- 
mée dans  un  assez  court  espace.  Elle  a été  plus 
longue  dans  la  Grèce  que  partout  ailleurs.  A 
ne  commencer  le  règne  des  beaux  arts  qu'aux 
temps  de  Périclès , et  à ne  le  conduire  que 
jusqu’à  la  mort  des  premiers  successeurs  d'A- 
lexandre (et  l'on  pourrait  reculer  plus  loin  ces 
deux  époques  de  part  et  d’autre  ) , cet  inter- 
valle aura  été  au  moins  de  deux  cents  ans , 
pendant  lesquels  a paru  une  foule  d'hommes 
illustres  dans  tous  les  arts. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  récompenses, 
l’honneur,  l'émulation,  n'aient  beaucoup  con- 
tribué à former  ces  grands  hommes.  Quelle 
ardeur  pense-t-on  que  dut  exciter  en  eux  cette 
louable  coutume  qui  régnait  dans  plusieurs 
villes  de  la  Grèce,  de  donner  en  spectacle  ceux 
qui  réussissaient  le  mieux  dans  les  arts , d’é- 
tablir entre  eux  des  disputes  publiques , et  de 
distribuer  des  prix  aux  vainqueurs , à la  vue 
et  avec  les  applaudissements  de  tout  un  peuple  ? 

La  Grèce,  comme  on  le  verra  bientôt,  se 
crut  obligée  de  rendre  presque  autant  de  res- 
pects au  célèbre  Polygnote , qu’elle  aurait  pu 
faire  à Lycurgue  et  à Solon  ; de  lui  prépare, 
des  entrées  magnifiques  dans  les  villes  où  il 
avait  fait  quelques  peintures , et  d'ordonner , 

1 « Hoc  idem  evenisse  grammallcls.  plaslis,  plctoriboa, 
o seulptoribus,  quisqiiis  temporum  nolls  insliteril , repe- 
« riel,  et  emincnlia  cujusque  operis  nrclissimis  temporum 
« clau«lris  circumdata.  » ( I’atkrc.  lib.  1 , cap.  17.  ) 
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par  un  décret  des  amphietyons,  qu'il  serait  dé- 
frayé aux  dépens  du  public  dans  tous  les  lieux 
où  il  irait. 

Quels  honneurs  les  plus  grands  princes  n’onl- 
ils  point  rendus,  dans  tous  les  siècles,  à ceux 
qui  sc  sont  distingués  dans  les  arts  ! Nous  avons 
vu  Alexandrc-le-Grand  et  Démétiius  Polior- 
cète, oubliant  leur  rang , sc  familiariser  avec 
deux  illustres  peintres  ' , et  venir  dans  leur 
atelier  rendre  en  quelque  sorte  hommage  au 
rare  talent  et  au  mérite  supérieur  de  ces  hom- 
mes extraordinaires. 

Charles-Quint.  un  des  plus  grands  empe- 
reurs qui  aient  régné  en  Occident  depuis  Char- 
lemagne, montra  le  cas  qu’il  faisait  de  la  pein- 
ture lorsqu'il  fit  le  Titien  comte  palatin  ’,  en 
t’honorant  de  la  clef  d’or,  et  de  plusieurs  au- 
tres marques  de  distinction. 

Le  roi  François  I",  son  illustre  rival  dans  les 
actions  de  la  paix  aussi  bien  que  dans  celles 
de  la  guerre,  enchérit  de  beaucoup  sur  lui, 
lorsqu'il  dit  aux  seigneurs  de  sa  cour  en  faveur 
de  Léonard  del  Vinci1 * * 4,  qui  expirait  entre  scs 
bras  : Vous  avez  tort  de  vous  étonner  de  l'hon- 
neur que.  je  rends  à ce  grand  peintre.  Je  puis 
faireenun  jour  beaucoup  de  seigneurs  comme 
vous  ; mais  il  n'y  a que  Dieu  seul  qui  puisse 
faire  un  homme  pareil  à celui  que  je  perds. 

Des  princes  qui  parlent  et  qui  agisseut  ainsi 
se  font  du  moins  autant  d'honneur  à eux-mê- 
mes  qu’à  ceux  dont  ils  relèvent  et  honorent  le 
mérite.  Il  est  vrai  que  les  arts*,  par  l'estime 
qu’en  témoignent  les  rois,  acquièrent  une  no- 
blesse et  un  éclat  qui  les  illustrent  et  les  élè- 
vent; mais  les  arts,  à leur  tour,  rendent  aux 
rois  un  pareil  service,  et  les  ennoblissent  aussi 
en  quelque  façon  eux-mèmes,  en  immortali- 
sant leur  nom  et  leurs  actions  par  des  ouvra- 
ges qui  passent  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

Paterculus,  que  j’ai  déjà  cité  sur  le  peu  de 
durée  qu’ont  les  arts  quand  ils  sont  arrivés  à 
leur  perfection , fait  une  autre  remarque  qui 
est  bien  vraie,  et  attestée  par  l’expérience,  soit 

1 A pelle  H Prologène. 

* Cav.  Ridolpbl  dans  ta  vie  du  Titien. 

* Yasari  dans  ta  vie  de  Léonard  del  Vinci. 

4 «Dcptcluri,  artequondam  nobili,  tune  quum  expe- 
« leretur  à regibus  populisque , et  llfe»  Habilitante,  quos 
« dlgnata  esset  posteris  trader*,  a ( Pus.  lib.  35,  cap.  t.) 


des  siècles  reculés , soit  des  derniers  temps  ; 
c’est  que  les  grands  hommes'  en  tout  genre, 
dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  poli- 
tique, dans  la  guerre , se  trouvent  ordinaire- 
ment contemporains. 

Qu'on  rappelle  en  sa  mémoire  le  temps  où 
florissaient  dans  la  Grèce  les  Apelle,  les  Pra- 
xitèle, lesLysippe,  et  d’autres  pareils;  c’est 
alors  que  vivaient  ses  plus  grands  philosophes, 
ses  plus  grands  oraleurs  et  scs  plus  grands 
poètes.  Socrate,  Platon,  Aristote,  Dèmosthène, 
Isocrate,  Thucydide,  Xénophon,  Eschyle,  Eu- 
ripide, Sophocle,  Aristophane,  Ménandre,  et 
plusieurs  autres,  ont  vécu  à peu  près  dans  le 
même  siècle.  Quels  hommes,  quels  généraux 
grecs  de  ce  temps-là  ! Vit-on  jamais  rien  de 
plus  accompli? 

Le  siècle  d’Auguste  eut  la  même  deslinée 
en  tout  genre.  Sous  celui  de  Louis-le-Grand , 
quelle  fouie  de  grands  hommes  de  toute  es- 
pèce, dont  les  noms,  les  actions,  les  ouvrages, 
rendront  cêlèb  c à jamais  le  souvenir  de  ce 
glorieux  règne  ! 

Il  semble  qu’il  arrive  des  temps  où  je  ne  sais 
quel  esprit  de  perfection  se  répand  générale- 
ment dans  un  même  pays  sur  toutes  les  pro- 
fessions, sans  qu’on  puisse  trop  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  cela  arrive  de  la  sorte.  On 
peut  dire  pourtant  que  tous  les  arts,  tous  les 
talents  se  tiennent  par  quelque  endroit.  Le 
goût  de  perfection  est  le  même  dans  tout  ce 
qui  dépend  du  génie.  Si  la  culture  manque, 
une  infinité  de  talents  demeurent  ensevelis. 
Lorsque  le  vrai  goût  se  réveille,  ces  talents 
alors,  tirant  un  secours  mutuel  les  uns  des  au- 
tres, brillent  d’une  manière  parliculièrc.  Le 
malheur  est  que  cette  perfection  même,  quand 
elle  est  arrivée  à son  suprême  degré,  est  un 
avant-coureur  de  la  décadence  des  arts  et  des 
sciences,  qui  ne  sont  jamais  plus  près  de  leur 
ruine  que  quand  ils  en  paraissent  plus  éloi- 
gnés : tant  il  y a d’instabilité  et  de  variation 
dans  toutes  les  choses  humaines! 

• « Quii  «blindé  mirari  potesl,  quod  cmincntiMima  eu- 
« jusque  profeisioniiingenia  in  carndemtormamet  In  idem 
« arclali  letnporis  * congruent  spallum.»  ( Patuc.  lib.  1, 
cap  IA.  ) 

• Sic  Liptins  logil  oro  conffntms 
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DE  L'ARCHITECTURE. 

ABT.  I.  — De  L’ARCBITECTCRE  EH  GÉNÉRAL. 

8 I.  — Commencements , progrès,  perfection 

DE  L'ARCHITECTURE. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  soin  de  bâtir  des 
maisons  a suivi  de  près  celui  de  cultiver  les 
terres,  et  que  l'architecture  n’est  pas  de  beau- 
coup postérieure  à l’agriculture.  C'est  pour- 
quoi Théodorel  appelle  celle-ci  la  sœur  aînée 
de  l'architecture  Les  eicessives  chaleurs  de 
l’été,  les  rigueurs  de  l'hiver,  l’incommodité  des 
pluies,  la  violence  des  vents,  ont  bientôt  averti 
l'homme  de  chercher  des  abris , et  de  se  pro- 
curer des  retraites  qui  lui  servissent  d'asile 
contre  les  injures  de  l’air. 

D'abord  ce  n’étaient  que  de  simples  caba- 
nes*, construites  fort  grossièrement  de  bran- 
chages d'arbre , et  asser  mal  couvertes.  Du 
temps  de  Yitruve,  on  montrait  encore  à Athè- 
nes, comme  une  chose  curieuse  pour  son  an- 
tiquité , les  toits  de  l’Aréopage  faits  de  terre 
grasse;  et  à Home,  dans  le  temple  du  Capi- 
tole , la  cabane  de  Romulus  couverte  de 
chaume. 

11  y eut  ensuite  des  bâtiments  de  bois , qui 
ont  donné  l’idée  des  colonnes  et  des  archi- 
traves. Ces  colonnes  ont  pris  leur  modèle  sur 
les  arbres  qui  ont  d’abord  été  employés  pour 
soutenir  le  faîte;  et  l’architrave  n'est  autre 
chose  qu’une  grosse  poutre,  comme  son  nom 
le  porte , pour  être  mise  entre  les  colonnes  et 
le  comble. 

De  jour  en  jour , à force  de  travailler  aux 
bâtiments , les  ouvriers  devinrent  plus  indu- 
strieux , et  leurs  mains  plus  habiles.  Au  lieu 
de  ces  frôles  cabanes,  dont  on  s'était  contenté 
dans  les  commencements,  ils  élevèrent  sur 
des  fondements  solides  des  murailles  de  pierre 
et  de  brique , et  les  couvrirent  de  bois  et  de 
tuile.  Dans  la  suite,  leurs  réflexions,  fondées 
sur  l'expérience,  les  conduisirent  enfin  à la 
connaissance  des  règles  certaines  de  la  pro- 
portion , dont  le  goût  est  naturel  à l’homme , 
et  dont  l'auteur  de  son  être  a mis  en  lui  des 

* Theod.  Oral.  4,  de  Provld.  pag.  359. 

• Vilruv.  Hb.  1,  cap.  i.  » 


20«  <§%» 

principes  invariables  qui  devraient  lui  faire 
connaître  qu’en  tout  il  est  né  pour  l'ordre. 
De  là  vient,  comme  le  remarque  saint  Au- 
gustin ' , que , dans  un  bâtiment  où  toutes  les 
parties  ont  un  rapport  mutuel  entre  elles  et 
sont  rangées  chacune  à leur  place,  cette  sy- 
métrie frappe  agréablement  la  vue,  et  fait 
plaisir;  au  lieu  que,  si  les  fenêtres,  par  exem- 
ple , sont  mal  disposées , que  les  unes  soient 
plus  grandes , les  autres  plus  petites,  les  unes 
placées  plus  haut , les  autres  plus  bas , ce  dé- 
rangement blesse  les  yeux  et  semble  leur  foire 
une  sorte  d'injure  : c’est  l’expression  de  saint 
Augustin. 

C'est  donc  par  degrés  que  l’architecture  est 
parvenue  à ce  point  de  perfection  où  les  maî- 
tres de  l'art  l'ont  conduite.  D’abord  elle  s’est 
renfermée  dans  ce  qui  était  nécessaire  à l’hom- 
me pour  l’usage  de  la  vie , ne  cherchant  dans 
les  édifices  que  la  solidité,  la  salubrité,  la  com- 
modité. Il  faut  qu’une  maison  soit  durable , 
qu’elle  soit  placée  dans  un  endroit  propre  ft 
conserver  la  santé , et  qu’elle  ait  toutes  les 
commodités  qu’on  peut  désirer.  Ensuite  l'ar- 
chitecture a travaillé  à l'ornement  et  à la  déco- 
[ ration  des  édifices,  et  appelé  pour  cela  d'au- 
tres arts  à son  secours.  Enfin , sont  venues  ta 
pompe,  la  grandeur,  la  magnificence,  fort 
louables  en  plusieurs  occasions , mais  dont  le 
luxe  a bientôt  fait  un  étrange  abus. 

L'Ecriture  sainte  nous  parle  d'une  ville  bâ- 
tie par  Caïn  * , depuis  que  Dieu  l'eùt  maudit 
pour  avoir  tué  son  frère  Abel  ; et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu’il  soit  fait  mention  d’édifices  dans 
l'histoire.  Par  lâ  nous  apprenons  le  temps  et  le 
lieu  où  l’architecture  a pris  son  origine.  Les 
descendants  de  Caïn , à qui  la  même  Écriture 
attribue  l’invention  de  presque  tous  les  arts , 
portèrent  sans  doute  celui-ci  à une  asser  grande 
perfection.  Ce  qui  est  certain , c'est  qu'après 
le  déluge,  les  hommes,  avant  que  de  se  sépa- 
rer les  uns  des  autres  et  de  se  disperser  en 
différents  pays  delà  terre,  voulurent  se  signa- 

1 « Itaque  in  hoc  Ipso  ediQcio  singula  bené  concilie- 
« rantes,  non  possumus  non  ofTendi , quôd  unum  osiiurr. 

« videmus,  in  lalcre,  alierum  propé  in  medio . nec  lamen 
« medio  coilocalum.  Quippe  in  rebus  fabricatis,  nullé  co- 
« gente  necessilate,  iniqua  dimensio  pariium  farere  ipri 
« ad.cpectui  Tdul  qnamdam  videtur  Injariam.  • ( 8.  Al- 
gcstih.  de  Ord.  Hb.  % cap.  Il,  n.  31.) 

• Gcn.  4, 17. 
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1er  par  un  superbe  bâtiment,  qui  attira  encore 
sur  eux  la  colère  de  Dieu.  C'est  donc  l'Asie 
qui  a été  comme  le  berceau  de  l'architecture , 
où  elle  a pris  naissance,  où  plie  s'est  beaucoup 
perfectionnée,  et  d’où  ensuite  elle  s’est  répan- 
due dans  les  autres  parties  de  l'univers. 

Babylone  et  Ninive , les  plus  vastes  et  les 
plus  magnifiques  villes  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire  , furent  l'ouvrage  de  Nemrod  , l’ar- 
rière-petit-fils  de  Noé  , et  le  plus  ancien  des 
conquérants.  Je  crois  bien  qu'elles  ne  furent 
pas  portées  d'abord  à cette  prodigieuse  magni- 
ficence qui  depuis  fit  l'étonnement  de  l’uni- 
vers; mais  certainement  elles  étaient  fort 
grandes  et  fort  étendues  dès  lors , comme  les 
noms  1 des  autres  villes  bâties  en  même  temps 
sur  le  modèle  de  la  capitale  le  témoignent1. 

La  construction  des  fameuses  pyramides , 
du  lac  de  Mueris , du  labyrinthe , de  ce  nom- 
bre considérable  de  temples  répandus  dans 
l’Egypte,  et  de  ces  obélisques  qui  font  encore 
l'admiration  et  l'ornement  de  Rome,  marque 
avec  quelle  ardeur  et  avee  quel  succès  les 
Égyptiens  s'étaient  appliqués  à l'architecture. 

Cependant  ce  n'est  ni  à l’Asie  ni  à l'Égypte 
que  cet  art  est  redevable  de  ce  degré  de  per- 
fection où  il  est  parvenu,  et  il  y a lieu  de  dou- 
ter si  les  bâtiments  si  vantés  de  l’une  et  de 
l'autre  étaieul  autant  estimables  par  la  justesse 
et  la  régularité  que  par  l'énorme  grandeur  qui 
en  faisaient  peut-être  le  principal  mérite.  Les 
dessins  que  nous  avons  des  ruines  de  Persépolis 
font  voir  que  les  rois  de  Perse,  dont  l'histoire  an- 
cienne nous  vante  si  fort  l'opulence,  n’avaient 
à leurs  gages  que  des  ouvriers  médiocres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait , par  lés  noms 
mêmes  des  trois  principaux  ordres  qui  compo- 
sent l’architecture , que  c’est  à la  Grèce  qu’on 
attribue , sinon  l’invention , du  moins  ta  per- 
fection , et  que  c’est  elle  qui  en  a prescrit  les 
règles  et  fourni  les  modèles.  Il  en  faut  dire 
autant  de  tous  les  autres  arts  et  de  presque 
toutes  les  sciences.  Pour  ne  point  parler  ici 
des  grands  capitaines,  les  philosophes  de  toute 
secte,  les  poètes,  les  orateurs,  les  géomètres, 
les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes, 

* Bret , v!*c  long!».  Itehoobt , ville  large.  Btien  , la 
grande  ville,  selon  l’hébreu. 

* Ceo.  10,  v.  il  et  i*. 


et  généralement  tout  ce  qui  a rapport  à l’esprit, 
est  sorti  de  la  Grèce;  et  c’est  là  qu’il  faut  en- 
core aller,  comme  à l'école  du  bon  goût  en 
tout  genre , pour  se  perfectionner. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  reste  aucun  écrit 
des  Grecs  sur  l’architecture.  Les  seuls  livres 
que  nous  ayons  d’eux  sur  cette  matière , ce 
sont  les  ouvrages  de  ces  vieux  maîtres  qu’on 
voit  encore  aujourd’hui  en  pied , dont  la  beauté 
universellement  reconnue  fait  depuis  prés  de 
deux  mille  ans  l’admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs : ouvrages  infiniment  au-dessus  de 
tous  les  préceptes  qu’ils  auraient  pu  nous  lais- 
ser , la  pratique  en  tout  étant  préférable  à la 
théorie'. 

Au  défaut  des  Grecs , Vitruve , auteur  latin, 
viendra  à mon  secours.  La  qualilé'd'architecte 
de  Jules-César  et  d'Auguste  (car,  selon  la  plus 
commune  opinion,  il  était  de  leur  temps)  doit 
beaucoup  faire  présumer  de  l'excellence  de 
son  ouvrage  et  du  mérite  de  l’auteur  : aussi 
les  critiques  le  mettent-ils  au  premier  rang 
des  grands  esprits  de  l’antiquité.  On  peut  ajou- 
ter à ce  premier  motif  la  réputation  du  siècle 
où  il  a vécu,  où  le  bon  goût  régnait  générale- 
ment pour  tout , et  où  l’empereur  Auguste  se 
piqua  d’embellir  Rome  par  des  bâtiments  qui 
répondissent  à la  grandeur  et  à la  majesté  de 
l'empire  ; ce  qui  lui  fit  dire 1 qu’ayant  trouvé 
la  ville  bâtie  de  briques,  il  l’avait  laissée  pres- 
que toute  de  marbre.  J’avais  besoin  d’un  guide 
aussi  éclairé  que  Vitruve  dans  une  matière 
que  j'ignore  absolument.  Je  ferai  grand  usage 
des  notes  que  M.  Perrault  a jointes  à la  tra- 
duction qu’il  nous  a donnée  de  cet  auteur , 
aussi  bien  que  des  réflexions  de  M.  de  Cham- 
brai dans  son  ouvrage  intitulé , Parallèle  de 
l'architecture  antique  et  de  la  moderne , dont 
je  vois  que  lesconnaisseurs  font  un  grand  cas  ; 
et  de  celles  de  M.  Féhbien,  dans  son  ouvrage 
intitulé , de i Principe t de  l’architecture  , etc. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  trois  sortes 
d’architecture  : la  civile , la  militaire , la  navale. 
La  première  prescrit  des  règles  pour  tous  les 

» « In  omnibus  fort  minus  valent  prscepta  quant  eipe- 
« rtmenta.  » (Qui tain..  ) 

* • Urhem . ncque  pro  majestate  imperll  ornaum , et 
« Inundatlonibua  ùtccudiisque  üjmoium  , eicoluit  adeè , 

• ut  jure  ait  glorlatui,  marmoream  se  relinquere , quant 

• laleriliam  accepisiet.  » ( Sexto*,  m Aug.  rap.  28. 
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édifices  publics  cl  particuliers  „ l'usage  des  ci- 
toyens dans  la  paix  ; la  seconde  regarde  la  for- 
tification des  places,  et  tout  ce  qui  a rapporté 
la  guerre  en  ce  genre;  la  troisième  a pour 
objet  la  construction  des  vaisseaux , et  tout  ce 
qui  en  est  la  suite  et  y est  attaché.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  de  la  première , réservant  & dire 
quelque  chose  ailleurs  des  deux  autres,  et  je 
commencerai  par  donner  une  idée  générale  des 
différents  ordres. 

8 II.  — Des  trois  ordres  de  (.‘architecture  des 

ü*ec*,  El  DES  DEUX  AUTRES  QUI  V ONT  ÉTÉ  AJOU- 
TÉS. 

Le  besoin  qu’on  a eu  de  construire  diverses 
sortes  de  batiments  a fait  que  les  ouvriers  ont 
aussi  établi  différentes  proportions , afin  qu’on 
en  eût  qui  convinssent  à toutes  sortes  d’édi- 
fices , selon  leur  grandeur  et  selon  la  force , 
la  délicatesse  et  la  beauté  qu’on  voulait  y faire 
paraître;  et  de  ces  différentes  proportions  ils 
ont  composé  différents  ordres. 

Ordre , en  terme  d’architecture,  se  dit  des 
divers  ornements , mesures  et  proportions  des 
colonnes  et  pilastres  qui  soutiennent  ou  qui 
parent  les  grands  bâtiments. 

11  y a trois  ordres  de  l’architecture  des 
Grecs:  le  dorique,  l’ionique  et  le  corinthien. 
On  peut  les  appeler  avec  raison  la  (leur  et  la 
perfection  des  ordres,  puisqu’ils  contiennent 
non-seulement  tout  le  beau , mais  encore  tout 
le  nécessaire  de  l’architecture , n’y  ayant  que 
trois  manières  de  bâtir,  la  solide,  la  moyenne 
et  la  délicate,  lesquelles  sont  toutes  parfaite- 
ment exprimées  en  ces  trois  ordres-ci. 

A ces  trois  premiers  ordres  on  en  ajoute 
deux , qui  sont  latins , le  toscan  et  le  compo- 
site, bien  éloignés  du  prix  et  de  l’excellence 
des  trois  autres. 

Ordre  dorique. 

On  peut  dire  que  l’ordre  dorique  a été  la 
première  idée  régulière  de  l’architecture , et 
que , comme  fils  allié  de  cet  art , il  a eu  l’hon- 
neur aussi  d’étre  le  premier  é bâtir  des  tem- 
ples et  des  palais.  L’antiquité  de  son  origine 
est  presque  immémoriale  ; néanmoins  Vitruve 1 
la  rapporte  , avec  assez  de  vraisemblance , 

» Vilruï.  lib.  h , cap.  I.  . # 


* un  prince  d’Achaïe  nomme  iVus , celui  ap- 
paremment qui  a donné  son' nom  aux  Doriens, 
lequel,  étant  souverain  du  Péloponnèse,  fit 
bâtir  dans  la  ville  d’Argos,  à la  déesse  Junon, 
un  superbe  temple , qui  fut  le  premier  modèle 
de  cet  ordre.  A l’imitation  de  ce  temple,  les 
peuples  voisins  en  dressèrent  plusieurs  autres, 
dont  le  plus  renommé  fut  celui  que  les  habi- 
tants de  la  ville  d'OIympie  consacrèrent  à Ju- 
piter qui  fut  surnommé  Olympien. 

Le  caractère  essentiel  et  la  qualité  spéci- 
fique de  l’ordre  dorique  est  la  solidité.  Pour 
cette  raison  il  doit  être  employé  principale- 
ment aux  grands  édifices  et  aux  magnifiques 
bâtiments,  comme  aux  portes  des  citadelles  et 
des  villes,  aux  dehors  des  temples,  aux  places 
publiques  et  autres  semblables  lieux , où  la 
délicatesse  des  ornements  paratt  moins  con- 
venir ; au  lieu  que  la  manière  héroTque  et  gi- 
gantesque de  cet  ordre  y fait  merveilleusement 
bien  son  effet , et  montre  une  certaine  beauté 
mâle  et  naïve  qui  est  proprement  ce  qu’on  ap- 
pelle la  grande  manière. 

Ordre  ionique. 

Depuis  qu'on  eut  vu  des  bâtiments  régu- 
liers, et  ces  fameux  temples  à la  dorique,  l’ar- 
chitecture n’en  demeura  pas  longtemps  â ces 
premiers  essais  ; l'émulation  des  peuples  voi- 
sins la  fit  bientôt  croître  et  arriver  à sa  per-, 
feclion.  Les  Ioniens  furent  les  premiers  ri- 
vaux des  Doriens';  et  comme  ils  n'avaient  pas 
eu  la  gloire  de  l’invention,  ils  lâchèrent  d'en- 
richir sur  les  auteurs.  Considérant  donc  que 
la  figure  du  corps  d’un  homme,  tel , par  exem- 
ple , qu’était  Hercule,  sur  laquelle  on  avait 
formé  l’ordre  dorique,  était  d’une  taille  trop 
robuste  et  trop  massive  pour  convenir  aux 
maisons  sacrées  et  à la  représentation  des  cho- 
ses célestes , ils  en  voulurent  composer  un  à 
leur  mode  , et  choisirent  un  modèle  d’une 
proportion  plus  délicate  et  plus  élégante  , qui 
était  le  corps  d’une  femme,  ayant  plus  d'égard 
& la  beauté  qu’à  la  solidité  de  l’ouvrage , au- 
quel ils  ajoutèrent  beaucoup  d’ornements. 

Entre  les  temples  célèbres,  bâtis  par  le  peu- 
ple d'Ionie  , le  plus  mémorable  , quoiqu’il  ne 

* Y'Hniv.  lib.  I,  cap.  1. 
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soit  pas  le  plus  ancien,  est  le  fameux  temple  de 
Diane,  construit  à Ephèse,  dont  il  sera  bien- 
tôt parlé. 

Ordre  corinthien. 

C’est  à Corinthe  qu'a  pris  nnissance  l’ordre 
corinthien  , qui  est  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection où  l’architecture  ait  jamais  monté. 
Quoiqu’on  ne  sache  pas  précisément  son  anti- 
quité, ni  le  temps  précis  où  vivait  Callimaque. 
à qui  Yitruve  en  attribue  toute  la  gloire  , on 
peut  néanmoins  juger,  par  la  noblesse  de  ses 
.ornements , qu'il  fut  inventé  pendant  la  m«- 
Jgniflcence  et  la  splendeur  de  Corinthe,  et  bien 
tôt  après  l’ordre  ionique  ',  auquel  il  est  fort 
semblable,  à la  réserve  du  chapiteau  seule- 
ment; une  espèce  de  hasard  y donna  lieu. 
Callimaque  ayant  vn,  en  passant  près  d'un 
tombeau,  un  panier  que  l’on  avait  mis  sur  une 
plante  d’acanthe,  fut  frappé  de  l’arrangement 
fortuit  et  du  bel  effet  que  produisaient  les 
feuilles  naissantes  de  cet  acanthe  qui  environ- 
naient le  panier  ; et  quoique  le  panier  avec 
l'acanthen’eussent  aucun  rapport  naturel  avec 
le  chapiteau  d’une  colonne  et  avec  un  bâti- 
ment massif,  il  en  imita  la  manière  dans  les 
colonnes  qu’il  fit  depuis  â Corinthe , établis- 
sant et  réglant  sur  ce  modèle  les  proportions 
et  les  ornements  de  l’ordre  corinthien. 

Ce  Callimaque  fut  appelé  par  les  Athéniens 
xatiriytt; , habile  et  excellent  dans  l’art’, 
à cause  de  la  délicatesse  et  de  l’habileté  avec 
laquelle  il  taillait  le  marbre;  et  selon  Pline  et 
Pausanias,  il futaussi  appelé  parce 

qu’il  n’était  jamais  content  de  lui-méme  , et 
ne  cessait  de  retoucher  ses  ouvrages  , dont  il 
était  toujours  mécontent , parce  que  , plein 
des  idées  supérieures  du  beau  et  du  grand , il 
trouvait  que  l'eiécution  n’y  répondait  pas  as- 
sez : semper  calunmialor  sut , tire  finem  ha- 
bens  diligentias , dit  Pline. 

Onlrc  toscan. 

L’ordre  toscan , selon  l'opinion  commune  , 
a pris  son  origine  dans  la  Toscane,  dont  il 

1 Vilruv.  lib.  1 , rap.  t. 

* l’iin.  lib.  31,  cap.  8.  — Pausen.  lib.  I,  psg.  48. 
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garde  encore  le  nom.  De  tous  les  ordres  il  est 
le  plus  simple  et  le  plus  dépourvu  d’ornements; 
il  est  môme  si  grossier,  qu’on  le  met  rare- 
ment en  usage,  si  ce  n'est  pour  quelque  bâti- 
ment rustique,  où  il  n'est  besoin  que  d’un 
seul  ordre,  ou  bien  pour  quelque  grand  édi- 
fice, comme  d’un  amphitéâtre,  ou  pour  d'au- 
tres ouvrages  semblables. 

M.  de  Chambrai  estime  que  la  colonne  tos- 
cane, sans  aucune  architrave,  est  la  seule  pièce 
qui  mérite  d’étre  mise  en  œuvre,  et  qui  peut 
rendre  cet  ordre  recommandable.  Il  en  ap- 
porte pour  exemple  la  colonne  trajane,  un  des 
plus  superbes  restes  de  la  magnificence  ro- 
maine, qu’on  voit  encore  aujourd'hui  en  pied, 
et  qui  a plus  immortalisé  l'empereur  Trajan 
que  toutes  les  plumes  des  historiens  n'auraient 
pu  faire.  Ce  mausolée,  si  l’on  peut  le  nommer 
ainsi , lui  fut  érigé  par  le  sénat  et  par  le  peu- 
ple romain,  en  reconnaissance  des  grands  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  a sa  patrie  ; et  afin  que 
la  mémoire  en  tôt  présente  à tous  les  siècles  , 
et  qu’elle  durât  autant  que  l'empire,  ils  vou- 
lurent qu’on  les  gravât  sur  le  marbre,  du  plus 
riche  style  qui  ait  jamais  été  employé.  L’ar- 
chitecture fut  l’historiographe  de  cet  ingé- 
nieux genre  d'histoire  ; et  parce  qu'elle  devait 
préconiser  un  Romain,  elle  ne  se  servit  pas 
des  ordres  grecs . quoiqu’ils  fussent  incompa- 
rablement plus  parfaits,  et  plus  en  usage  dans 
l’Italie  même  que  les  deux  autres,  originaires 
du  pays;  de  peur  que  la  gloire  de  ce  monu- 
ment admirable  ne  se  trouvât  en  quelque  fa- 
çon partagée  , et  pour  faire  voir  aussi  qu’il 
n’y  a rien  de  si  simple  que  l’art  ne  sache  per- 
fectionner. Elle  choisit  donc  la  colonne  de 
l’ordre  toscan,  qui  jusque  alors  n’avait  eu 
place  que  dans  les  choses  grossières  et  rusti- 
ques; et  de  celle  masse  informe  elle  en  lit 
naître  le  plus  riche  et  le  plus  noble  chef-d'œu- 
vre du  monde , que  le  temps  a épargné  et 
conservé  tout  entier  jusqu'à  présent , au  mi- 
lieu d’une  infinité  de  ruines  dont  Rome  est 
remplie.  C'est  en  effet  une  espèce  de  merveille 
dé  voir  que  le  Colysée , le  théâtre  de  Marcel- 
lus,  ces  grands  Cirques  ; les  thermes  de  Dio- 
clétien , de  Caracalla  et  d’Aulonin  ; ce  superbe 
mole  de  la  sépulture  d'Adrien , le  septizonc 
de  Sévère , le  mausolée  d’Auguste , et  tant 
d’autres  édifices  qui  semblaient  être  bâtis 
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pour  l'éternité , soient  maintenant  si  caducs 
et  si  délabrés , qu’à  peine  peut-on  remarquer 
leur  ancienne  forme  ; pendant  que  la  colonne 
Irnjane  , dont  la  structure  paraissait  beau- 
coup moins  durable  , subsiste  encore  en  son 
entier. 

Ordre  composite. 

L’ordre  composite  a été  ajouté  aui  autres 
par  les  Romains.  Il  participe  et  est  composé 
de  l'ionique  et  du  corinthien,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  composite  ; mais  il  est  encore  plus 
orné  que  le  corinthien.  Yitruvc , le  père  des 
architectes , n’en  parle  point. 

M.  de  Chambrai  s'élève  beaucoup  contre  le 
mauvais  goût  des  compositeurs  modernes,  les- 
quels , parmi  tant  d'exemples  de  l’incompa- 
rable et  unique  architecture  des  Grecs , quit- 
tant le  droit  chemin  que  ces  grands  maîtres 
leur  ont  ouvert , prennent  une  route  détour- 
née , et  se  livrent  aveuglément  au  mauvais 
génie  de  l’art , qui  est  venu  s'introduire  entre 
les  ordres  sous  le  nom  de  composite. 

Architecture  gothique. 

Ou  appelle  architecture  gothique  celle  qui 
est  éloignée  des  proportions  antiques , et  qui 
est  chargée  d’ornements  chimériques.  Les 
Goths  l’ont  apportée  du  Nord. 

On  distingue  deux  architectures  gothiques  : 
l’une  ancienne,  et  l'autre  moderne.  L'ancienne 
est  celle  que  les  Goths  ont  apportée  du  Nord 
dans  le  cinquième  siècle.  Les  édifices  con- 
struits selon  la  gothique  ancienne  étaient  mas- 
sifs, pesants  et  grossiers.  Les  ouvrages  de  la 
gothique  moderne  étaient  plus  délicats , plus 
déliés,  plus  légers,  et  d’une  hardiesse  de 
travail  à donner  de  la  surprise.  Elle  a été 
longtemps  en  usage,  surtout  en  Italie.  Il  est 
étonnant  que  l’Italie , remplie  de  tant  de  mo- 
numents d'un  goût  exquis,  ait  quitté  son 
architecture  excellente , autorisée  par  l’anti- 
quité, par  le  succès,  par  la  possession,  pour 
en  adopter  une  barbare,  étrangère  , confuse  , 
irrégulière  , peu  gracieuse.  Mais  elle  a réparé 
cette  faute  en  retournant  la  première  à l’an- 
cienne manière , qui  est  l'unique  partout  au- 


jourd'hui. La  gothique  moderne  a duré  depuis 
le  troisième  siècle  jusqu'au  rétablissement  de 
l’architecture  antique  dans  le  seizième  siècle. 
Toutes  les  anciennes  cathédrales  sont  d'une 
architecture  gothique.  Il  y a quelques  églises 
très-anciennes , construites  à la  pure  manière 
du  goût  gothique,  qui  ne  manquent  ni  de  so- 
lidité ni  de  beauté,  et  qui  sont  encore  admirées 
des  plus  habiles  architectes,  à cause  de  quel- 
ques proportions  générales  qui  s'y  trouvent. 

Une  estampe  des  cinq  ordres  d’architecture 
dont  j’ai  parlé  mettra  les  jeunes  gens,  que  je 
ne  perds  point  de  vue , en  étal  d'en  avoir  quel- 
que idée.  Je  la  ferai  précéder  de  l'explication 
des  termes  de  l’art,  que  M.  le  Camus,  membre 
de  l’académie  des  sciences , et  professeur  et 
secrétaire  de  l’académie  d'architecture,  a bien 
voulu  faire  exprès  pour  mon  ouvrage.  Je  l'ai 
prié  de  l’abréger  beaucoup , ce  qui  la  rend 
moins  complète. 

8 III.  — Explication  ors  t rimes  di  l ait  qcs  en- 

tout  DANS  LES  CINQ  ONDEES  D'ABCHITECTDBE. 

Chez  les  Grecs,  un  ordre  était  composé  de 
colonnes  et  d’un  entablement.  Les  Romains 
ont  ajouté  des  piédestaux  sous  les  colonnes  de 
la  plupart  des  ordres , pour  en  relever  la 
hauteur. 

La  colonne  est  un  pilier  rond,  fait  pour  sou- 
tenir ou  pour  orner  un  b&timent. 

Toute  colonne,  si  l’on  en  excepte  la  dorique, 
à laquelle  les  Romains  ne  donnaient  point  de 
base,  est  composée  d’une  base , d’un  fût  et 
d’un  chapiteau. 

La  bas e est  la  partie  de  la  colonne  qui  est 
au-dessous  du  fût,  et  qui  pose  sur  le  piédestal, 
lorsqu'il  y en  a.  Elle  a une  plinthe , qui  est  une 
pièce  plate  et  carrée  comme  une  brique,  ap- 
pelée en  grec  jrlivSot , et  des  moulures , qui 
représentent  des  anneaux  dont  on  liait  le  bas 
des  piliers  pour  les  empêcher  de  se  fendre. 
Ces  anneaux  se  nomment  fores  quand  ils  sont 
gros,  et  astragales  quand  ils  sont  petits.  Les 
tores  laissent  ordinairemeut  entre  eux  des  in- 
tervalles creusés  en  rond,  que  l’on  nomme 
seolies  ou  trochiles. 

Le  fût  de  la  colonne  est  la  partie  ronde  et 
unie  qui  s'étend  depuis  la  base  jusqu’au  cha- 
piteau. Celte  partie  de  la  colonne  est  plus 
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étroite  par  le  haut  que  par  le  bas.  Il  y a des 
architectes  qui  veulent  que  les  colonnes  soient 
plus  grosses  au  tiers  de  leur  hauteur  qu'au  bas 
de  leur  fût.  On  ne  trouve  point  d'exemple  de 
ce  sentiment  dans  l’antiquité.  D’autres  font  le 
fût  de  la  même  grosseur  du  bas  au  tiers , et  le 
diminuent  depuis  le  tiers  jusqu'au  haut.  D'au- 
tres enfin  sont  d’avis  de  commencer  la  dimi- 
nution dès  le  bas. 

Le  chapiteau  est  la  partie  supérieure  de  la 
colonne  , qui  pose  immédiatement  sur  son  fût. 

L'entablement  est  la  partie  de  l’ordre,  qui 
est  au-dessus  des  colonnes.  Il  comprend  l’ar- 
chitrave, la  frise  et  la  corniche. 

L’architrave  représente  une  poutre,  et 
porte  immédiatement  sur  les  chapiteaux  des 
colonnes.  Les  Grecs  l'appellent  épislyle. 

La  frise  est  l’intervalle  qui  se  trouve  entre 
l’architrave  et  la  corniche  ; elle  représente  le 
plancher  du  bâtiment. 

La  corniche  est  le  couronnement  de  l’ordre 
entier;  elle  est  composée  de  plusieurs  moulu- 
res, qui , saillant  les  unes  sur  les  autres,  peu- 
vent mettre  l’ordre  à l’abri  des  eaux  du  toit. 

Le  piédestal  est  la  partie  la  plus  basse  de 
l’ordre.  C’est  un  corps  carré  qui  renferme  trois 
parties  : le  socle,  qui  porte  sur  l’aire  ou  pavé; 
le  dé,  qui  est  sur  le  socle  ; la  cymaise , qui  est 
la  corniche  du  piédestal , et  sur  laquelle  la  co- 
lonne est  assise. 

Les  architectes  ne  conviennent  pas  entre 
eux  sur  les  proportions  des  colonnes  avec  l’en- 
tablement et  les  piédestaux.  En  suivant  celles 
que  propose  Vignole,  lorsque  l’on  voudra  faire 
un  ordre  entier  avec  piédestaux  dans  une 
hauteur  donnée , on  divisera  cette  hauteur  en 
dix-neuf  parties  égales,  pour  en  donner  douze 
à la  colonne  avec  sa  base  et  son  chapiteau  , 
trois  à l’entablement,  et  quatre  au  piédestal. 
Mais  si  l’on  veut  avoir  un  ordre  sans  piédes- 
tal, on  divisera  la  hauteur  donnée  en  quinze 
parties  seulement,  et  l’on  en  donnera  douze  à 
la  colonne,  et  trois  à l’entablement. 

C’est  sur  le  diamètre  du  bas  du  fût  des  co- 
lonnes que  toutes  les  parties  des  ordres  sont 
réglées  : mais  ce  diamètre  n’a  pas  la  même 
proportion  avec  la  hauteur  de  la  colonne  dans 
tous  les  ordres. 

Le  demi-diamètre  du  bas  du  fût  se  nomme 
module.  Ce  module  sert  d’échelle  pour  mesu- 


rer les  moindres  parties  des  ordres.  Plusieurs 
architectes  le  divisent  en  trente  parties;  de 
sorte  que  le  diamètre  en  contient  soixante, 
qu’on  peut  appeler  minutes. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  le  rapport 
des  hauteurs  des  colonnes  avec  leurs  diamètres, 
entre  leurs  bases,  leurs  chapiteaux  et  leurs  en- 
tablements, forme  la  différence  des  cinq  ordres 
d’architecture  : mais  c’est  principalement  par 
leurs  chapitaux  qu'on  peut  les  distinguer,  ex- 
cepté le  toscan , que  l’on  pourrait  confondre 
avec  le  dorique,  si  l’on  ne  considérait  que  leurs 
chapiteaux. 

Les  colonnes  doriques  et  toscanes  n’ont  à 
leurs  chapiteaux  que  des  moulures  en  forme 
d’anneaux,  et,  par-dessus,  une  pièce  plate  et 
carrée  que  l’on  nomme  tailloir.  Mais  le  dori- 
que est  aisé  à distinguer  du  toscan  par  la  frise. 
Dans  l’ordre  toscan  la  frise  est  unie,  et  dans  le 
dorique  elle  est  ornée  de  triglyphes , qui  sont 
des  bossages  carrés-longs,  lesquels  imitent 
assez  bien  les  bouts  de  plusieurs  poutres  qui 
porteraient  sur  l’architrave  pour  former  un 
plancher.  Cet  ornement  est  affecté  à l’ordre 
dorique,  et  ne  se  trouve  point  dans  les  autres 
ordres. 

Le  chapiteau  ioidque  est  aisé  à reconnaître 
par  ses  volutes,  qui  sont  des  enroulements  spi- 
raux qui  sortent  de  dessous  le  tailloir. 

Le  chapiteau  corinthien  est  orné  de  deux 
rangs  de  huit  feuilles  chacun  , et  de  huit  pe- 
tites volutes  qui  sortent  d’entre  les  feuilles. 

Enfin  le  chapiteau  composite  est  composé 
du  chapiteau  corinthien  et  du  chapiteau  ioni- 
que. il  y a deux  rangs  de  huit  feuilles,  et 
quatre  grandes  volutes  qui  paraissent  sortir  de 
dessous  le  tailloir. 

Pour  être  instruit  pleinement  de  toutes  les 
particularités  qui  sont  affectées  aux  différents 
ordres,  il  faudrait  entrer  dans  un  long  détail 
qui  me  mènerait  fort  loin,  et  qui  ne  convient 
point  au  plan  de  mon  ouvrage. 

M.  Buachc , membre  de  l’académie  des 
sciences,  s’est  donné  la  peine  de  tracer  le  des- 
sin de  la  planche  suivante  sur  les  ordres  d’ar- 
chitecture. 
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Art.  II.  — Des  architectes  f.t  des  batimemts 

LKR  PU  S CÊlMsBES  DAMS  L'AMTIQLITt. 

Je  ne  puis  loucher  que  très-légèrement 
rette  matière,  qui  demanderait  des  livres  en- 
tiers pour  être  traitée  à fond.  Je  choisirai  ce 
qui  nie  paraîtra  le  plus  propre  à instruire  le 
lecteur  et  à satisfaire  sa  juste  curiosité,  sans 
même  donner  exclusion  à ce  que  pourra  me 
fournir  l'histoire  romaine,  comme  j’en  ai  déjà 
averti, 

L'Ecriture  sainte  en  parlant  de  la  con- 
struction du  tabernacle*,  et  ensuite  de  celle  du 
temple  de  Jérusalem,  qui  y fut  substitué,  nous 
apprend  une  particularité  bien  honorable  à 
l'architecture;  c’est  que  Dieu  voulut  bien  être 
le  premier  architecte  de  ces  deux  grands  ou- 
vrages, ci  en  traça  en  quelque  sorte  de  sa  main 
divine  le  plan,  qu'il  remit  entre  les  mains  de 
Moïse  et  de  David,  pour  servir  de  modèle  aux 
ouvriers  qui  devaient  y être  employés.  Il  fit 
plus  ; afin  que  l'exécution  répondit  pleinement 
à ses  desseins,  il  remplit  de  son  esprit  Ilésé- 
léel 3,  qu'il  avait  destiné  pour  présider  à la  con- 
struction du  tabernacle,  c’est-à-dire,  comme 
l’Ecriture  le  marque  expressément , qu'il  le 
remplit  de  sagesse , d'intelligence  , et  de  science 
pour  toutes  sortes  d'ouvrages , pour  inventer 
tout  ce  que  l'art  peut  faire  avec  l'or , l'argent, 
l’airain,  le  marbre,  les  pierres  précieuses, 
et  tous  les  bois  différents.  11  lui  donna  pour 
adjoint  liab , qu’il  remplit  de  sagesse,  aussi 
bien  que  tous  les  artisans , afin  qu’ils  suivis- 
sent en  tout  ses  ordonnances.  Il  est  dit  pareil- 
lement qu  liiram,  qui  fut  employé  par  Salo- 
mon pour  la  construction  du  temple,  était 
rempli  de  sagesse , d’intelligence , et  de  science 
pour  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  de  bronze. 
Les  paroles  que  je  viens  de  citer , surtout  cel- 
les de  l’Exode,  montrent  que  la  science,  l'ha- 
bileté, l’industrie  des  ouvriers  les  plus  excel- 
lents ne  viennent  point  de  leur  propre  fonds , 
mais  sont  un  don  de  Dieu,  dont  il  est  rare  qu'ils 
connaissent  l'origine  et  qu'ils  en  fassent  un  bon 
usage.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  des 
sentiments  si  épurés  purmi  les  païens  dont 
nous  avons  à parler. 

< Eiod.  25,  8,  9 - I.  Parulip.  28. 19. 

• Eiod.  31. 1-6. 

* lll.Rcg.7, 1». 


Je  passe  sous  silence  les  fameux  bâtiment» 
et  de  la  Babylonie  et  de  l’Egypte , dont  j’ai 
fait  mention  ailleurs  plus  d’une  fois , et  où 
l'on  avait  employé  si  heureusement  la  brique. 
J'insérerai  ici  seulement  une  remarque  de  Vi- 
truve  qui  y a quelque  rapport. 

Cet  excellent  architecte  observe  que  les  an- 
ciens' , dans  leurs  bâtiments,  faisaient  beau- 
coup usage  de  la  brique , parce  que  la  maçon- 
nerie de  brique  est  beaucoup  plus  durable  que 
celle  de  pierre.  Aussi  y avait-il  beaucoup  de 
villes  où  les  édifices , tant  publics  que  parti- 
culiers, et  même  les  maisons  royales , n'étaient 
que  de  brique.  Entre  beaucoup  d’autres  exem- 
ples, il  cite  celui  de  Mausole,  roi  de  Carie. 
Dans  la  ville  d’Halicarnassc , dit-il.  le  palais 
du  puissant  roi  Mausole  a des  murailles  de 
brique,  quoiqu’il  soit  partout  orné  de  marbre 
de  Proconèse;  et  l'on  voit  encore*  aujourd’hui 
ces  murailles  fort  belles  et  fort  entières , cou- 
vertes d'un  enduit  si  poli , qu’il  ressemble  à du 
verre.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  * 
roi  n'ait  pas  eu  le  moyen  de  faire  des  murail- 
les d’une  matière  plus  riche,  lui  qui  était  si 
puissant,  et  qui  d'ailleurs  avait  tant  de  goût 
pour  la  belle  architecture,  comme  les  super- 
bes bâtiments  dont  il  orna  sa  ville  le  font  asseï 
connaître. 

Temple  d'Êpbèsc. 

Le  temple  de  Diane  d'Éphèse  a passé  pour 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  Ctésiphon 
ou  Chersiphron’,  car  les  auteurs  varient  sur 
ce  nom , s’est  rendu  fort  célébré  par  la  con- 
struction de  ce  temple.  Il  eudonna  les  desseins, 
qui  furent  exécutés  en  partie  sous  sa  conduite 
et  sous  celle  de  son  fils  Métagène , et  le  reste 
par  d'autres  architectes , qui  y travaillèrent 
après  eux  dans  l'espace  de  deux  cent  vingt  ans 
qu’on  fut  à bâtir  ce  superbe  édifice.  Ctésiphon 
travaillait  avant  la  soixantième  olympiade4. 
Vitruve  dit  que  la  figure  de  ce  temple  était 
diplérique , c’est-à-dire  qu’il  régnait  tout  à 
l'entour  deux  rangs  de  colonnes  en  forme  d'un 

> Vltruv.  11b.  2,  cap.  8. 

• Depuis  Mausole  jusquà  Vllruve  II  s'est  écoulé  plus 
de  350  ans. 

s Plia.  lib.  36,  cap.  1i. 

• An.  M.316».  -Lir.3,cap.  i. 
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double  portique.  Il  avait  près  de  soixante  et 
onze  toises  de  longueur  sur  plus  de  trente-six 
toises  de  largeur.  Il  y avait  dans  cet  édifice 
cent  vingt-sept  colonnes  de  marbre  hautes  de 
soixante  pieds,  données  par  autant  de  rois. 
Entre  ces  colonnes , trente-six  étaient  sculp- 
tées par  les  plus  habiles  ouvriers  de  leur  temps. 
Scopas , l’un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  la 
Grèce , en  avait  travaillé  une  qui  Taisait  le  plus 
bel  ornement  de  ce  superbe  édifice.  Toute 
l'Asie  avait  contribué  avec  un  empressement 
incroyable  à le  construire  et  à l’embellir. 

Vitruvc 1 raconte  ia  manière  dont  on  trouva 
une  grande  partie  du  marbre  qui  entra  dans 
cet  édifice.  Quoique  ce  récit  paraisse  un  peu 
fabuleux , je  ne  laisserai  pas  de  le  rapporter. 
Il  y avait  un  berger  nommé  Pyxodore  qui  me- 
nait souvent  ses  troupeaux  aux  environs  d’É- 
phèse . dans  le  temps  que  les  Ephésiens  se 
proposaient  de  faire  venir  de  Paros , de  Pro- 
conèse , et  d’autres  endroits , les  marbres  dont 
ils  voulaient  construire  le  temple  de  Diane.  Un 
jour  qu’il  était  avec  son  troupeau , il  arriva 
que  deux  béliers  qui  couraient  pour  se  cho- 
quer , passèrent  l’un  d’un  côté  et  l’autre  de 
l’autre  sans  se  loucher;  de  sorte  que  l’un  alla 
donner  de  ses  cornes  contre  un  rocher  dont  il 
rompit  un  éclat , qui  parut  au  berger  d’une 
blancheur  si  vive , qu’à  l’heure  même , laissant 
ses  moutons  sur  la  montagne , il  courut  porter 
cet  éclat  à Ephèse , où  l’on  était  en  grande 
peine  pour  le  transport  des  marbres.  On  dit 
qu’à  l’instant  on  lui  décerna  de  grands  hon- 
neurs. Son  nom  de  Pyxodore  fut  changé  en 
celui  d’Écanpelus,  qui  signifie  porteur  de 
bonnes  nouvelles : et  à présent  encore,  dit  Vi- 
truve , le  magistrat  de  la  ville  va  tous  les  mois 
sur  le  lieu  pour  lui  sacrifier;  et,  s’il  y manque, 
on  le  condamne  à l’amende. 

Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  trouvé  des  mar- 
bres’ ; il  fallait  les  transporter  dans  le  temple 
après  les  avoir  travaillés;  ce  qui  ne  pouvait 
s’exécuter  sans  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger. Ctésiphon  inventa  une  machine  qui  faci- 
lita beaucoup  ce  transport.  Son  fils  Mêtagène 
en  inveula  une  autre  pour  transporter  les  ar- 
chitraves. Vilruve  nous  a laissé  la  description 
de  ces  deux  machines. 

‘ Vilruv.  lib.  10,  cap.  7 

• Id.  Uitd.  cap.  S. 


Le  même  Vitruve  * nous  apprend  que  ce 
furent  Dèmétrius,  qu’il  appelle  serf  de  Diane, 
serrus  Diana , et  Péonius,  Ephésien,  qui 
achevèrent  la  construction  de  ce  temple;  il 
était  d’ordre  ionique.  Il  ne  marque  point  pré- 
cisément le  temps  où  vivaient  ces  deux  archi- 
tectes. 

La  folle  extravagance  d’un  particulier  dé- 
truisit en  un  seul  jour  le  travail  de  deux  cents 
années.  On  sait  qu’Erostratc , pour  immorta- 
liser son  nom , mit  le  feu  à ce  fameux  temple , 
qui  en  fut  entièrement  consumé.  C’était  le  jour 
même  de  la  naissance  d’Alexandrc-le-Grand  ; 
ce  qui  donna  lieu  à celte  froide  pensée  d’un 
historien,  qup  Diane,  occupée  aux  couches 
d’OIvmpias,  n’avait  pu  secourir  son  temple. 

Ce  même  Alexandre,  qui  était  avide  et  in- 
satiable de  tout  genre  de  gloire , offrit  dans  la 
suite  aux  Ephésiens  de  leur  fournir  tous  les 
frais  nécessaires  pour  le  rétablissement  du 
temple , pourvu  qu’on  consentit  à lui  en  faire 
honneur  à lui  seul , en  ne  mettant  que  son 
nom  dans  l’inscription  du  temple.  Cette  con- 
dition déplut  aux  Ephésiens;  mais  ils  couvri- 
rent leur  refus  d’une  flatterie  dont  ce  prince 
parut  se  contenter,  en  lui  répondant  qu'il  ne 
convenait  pas  à un  dieu  diriger  un  monu- 
ment à un  autre  dieu.  Le  temple  fut  rebâti 
avec  plus  de  magnificence  encore  que  le  pre- 
mier. 

BAtimcnls  construits  à Athènes,  principalement 
sous  Pèriclés. 

Je  ne  finirais  point,  si  j’entreprenais  de  par- 
courir tous  les  bâtiments  célèbres  dont  la  ville 
d’Athènes  était  ornée.  Je  mets  à la  tète  de 
tous  les  autres  le  Pirée,  parce  que  c’est  ce  port 
qui  contribua  le  plus  à ia  grandeur  et  à la  puis- 
sance d’Athènes’.  Avant  Thémislocle,  c’était 
une  simple  bourgade  ; les  Athéniens  pour  lors 
n’avaient  d’autre  port  que  le  Phalère , qui  était 
fort  borné , et  fort  incommode.  Thémislocle , 
qui  songeait  à tourner  toutes  les.  forces  d’A- 
thènes du  côté  de  la  mer,  sentit  bien  qu’il  fai- 

* Inpræf.  lib.  7. 

« Corn.  Nep.  In  Thcmist.  cap.  6.  — Plut,  in  Themisl. 
pag.  121.  - Thucyd.  Ilb.  1 , pag.  62.  - Pausan.  lib  1 , 
pag.  i,  elc. 
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lait,  pour  faire  réussir  ce  dessein  véritablement 
digne  d'un  grand  homme,  préparer  une  re- 
traite assurée  pour  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. Il  jeta  sa  vue  sur  le  Pirée,  qui,  par  sa 
situation  naturelle,  offrait  dans  la  même  en- 
ceinte trois  ports  différents.  Il  y fit  travailler 
sans  relâche , eut  soin  de  le  bien  fortifier,  et 
le  mit  bientôt  en  état  de  recevoir  de  nombreu- 
ses flottes.  Ce  port  était  éloigné  de  la  ville 
d’environ  deux  lieues  (quarante  stades),  dis- 
tance avantageuse , selon  la  remarque  de  Plu- 
tarque , pour  écarter  de  la  ville  la  licence  qui 
règne  ordinairement  dans  les  ports.  La  ville 
était  en  état  d'être  secourue  par  le  Pirée , et 
le  Pirée  par  la  ville , sans  que  le  bon  ordre 
qui  devait  être  observé  dans  la  ville  en  souf- 
frît. Pausanias  rapporte  un  grand  nombre  de 
temples  qui  décoraient  cette  partie  d'Athènes, 
qui  formait  comme  une  seconde  ville  séparée 
de  l'autre. 

Ce  fut  Périclès  qui  joignit  ces  deux  parties 
par  le  fameux  mur  dont  la  longueur  était  de 
deux  lieues,  qui  faisait  la  beauté  et  la  sûreté 
du  Pirée  et  de  ta  ville:  on  l’appelait  la  longue 
muraille.  Démêlrius  de  Phalère' , pendant  qu'il 
gouvernait  Athènes,  s’appliqua  particulière- 
ment à fortifier  et  à embellir  le  Pirée.  L’arse- 
nal, qui  y fut  alors  construit , a été  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu’il  y ait 
eu  dans  la  Grèce.  Démétrius  en  donna  la  con- 
duite à Philon , l’un  des  plus  célèbres  archi- 
tectes de  son  temps.  Il  s'acquilta  de  cette  com- 
mission avec  tout  le  succès  qu’on  devait 
aliendre  d’un  homme  de  sa  réputation.  Quand* 
il  en  rendit  compte  dans  l’assemblée  publique, 
il  le  fit  avec  tant  d’elégance,  de  netteté  et  de 
précision,  que  le  peuple  d’Athènes,  bon  juge 
en  matière  d’éloquence,  le  trouva  aussi  disert 
orateur  que  savant  architecte,  et  n’admira  pas 
moins  son  talent  pour  la  parole  que  son  habi- 
leté pour  les  bâtiments.  Le  même  Philon  fut 
chargé  du  changement  qu’on  jugea  à propos 

• Cic.  lib.  J,  de  Oral  n.  62. 

* ■ Glorianlur  Aihcn.T  armamentario  suo  , nec  sine 
« cau.vâ  : est  enim  ftllud  ©pu*  et  impensà  el  elegnnlià  vi- 
« semlum.  Cujus  arrbilecium  Pbilonem  ita  facuniiè  ra- 
« tioncm  inslitutionis  suc  in  Ihcalro  reddidissc  constat , 

« ut  disertittimua  populus  non  mlnorem  iaudem  olo- 
« •tuentie  cjua . quant  arli . trtbuerit.  » ( Val.  Max. 
ttb.  8,  cap.  1*2.  ) 


de  faire  au  magnifique  temple 1 dcCérés  et  de 
Proserpine  à Éleusis,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Pour  revenir  à Périclès,  c’est  sous  son  gou- 
vernement’, aussi  long  que  glorieux,  qu' Athè- 
nes, enrichie  de  temples,  de  portiques,  de  sta- 
tues, devint  l’admiration  de  tous  les  peuple» 
voisins,  et  qu’elle  se  rendit  presque  aussi  illus- 
tre par  la  magnificence  de  scs  bâtimentsqu’elle 
l’était  d'ailleurs  par  l’éclat  de  scs  exploits  guer- 
riers. Périclès,  la  trouvant  dépositaire  et  maî- 
tresse des  trésors  publics,  c’est-à-dire  des  con- 
tributions auxquelles  chaque  ville  de  la  Grèce 
était  taxée,  et  qui  étaient  destinées  a l'entre- 
tien des  troupes  el  des  flottes  contre  les  Perses, 
crut,  après  avoir  pourvu  suffisamment  à la  sû- 
reté du  pays,  ne  pouvoir  employer  plus  utile- 
ment les  sommes  qui  lui  restaient  qu’à  orner 
et  embellir  une  ville  qui  faisait  l’honneur  et  qui 
travaillait  à la  défense  de  toutes  les  autres. 

Je  n’examine  point  ici  s’il  avait  tort  ou  non, 
car  on  lui  en  fil  un  crime  ; ni  si  cet  emploi  de» 
deniers  publics  était  bien  conforme  à l'inten- 
tion de  ceux  qui  les  fournissaient  : j'ai  dit  ail- 
leurs ce  qu'on  en  doit  penser.  Je  me  contente 
de  remarquer  qu'un  homme  selil  inspira  du 
goût  aux  Athéniens  pour  tous  les  arts  ; qu’il 
mit  toutes  les  mains  habiles  en  mouvement , 
el  qu'il  jeta  une  si  vive  émulation  parmi  les 
plus  excellents  ouvriers  en  (out  genre,  qu’uni- 
quement  occupés  du  soin  d'immortaliser  leur 
nom,  iis  s’efforçaient  à l’envi,  dans  les  ouvrages 
qu'on  confiait  à leurs  soins , de  surpasser  lu 
magnificence  du  dessin  par  la  beauté  et  l’ex- 
cellence de  l'exécution.  On  aurait  cru  qu’il  n'y 
avait  aucun  de  ces  bâtiments  auquel  il  ne  fallût 
un  grand  nombre  d’années  et  une  longue  suite 
d’hommes  se  succédant  les  uns  aux  autres  pour 
l'achever  ; et  l'on  voyait  avec  étonnement  qu’ils 
avaient  tous  été  portés  à une  souveraine  per- 
fection sous  legouvcrnemcntd’un  seul  homme, 
cl  dans  un  aussi  petit  nombre  d’années,  eu 
égard  à la  difficulté  et  à la  qualité  du  travail. 

Une  autre  considération , que  j’ai  déjà  tou- 
chée ailleurs,  en  relève  encore  infiniment  le 
prix  : je  ne  fais  ici  que  copier  Plutarque , et 
je  voudrais  bien  pouvoir  approcher  de  l'éner- 
gie et  de  la  vivacité  de  ses  expressions.  Pour 
l’ordinaire,  tafacililéet  la  promptitude  ne  com- 

1 VUruv.  lib.  7,  In  pra*f. 

* Plut,  in  Perle?,  p.ig. 
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muniquent  pas  oui  ouvrages  une  grâce  solide 
et  durable,  ni  une  beauté  parfaite  mais  le 
temps,  associé  avec  le  travail,  paie  bien  l’usure 
du  délai , et  donne  à ces  mêmes  ouvrages  une 
force  capable  de  les  conserver  et  de  les  faire 
triompher  des  siècles.  C’est  ce  qui  rend  encore 
plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclés,  qui 
ont  été  achevés  en  si  peu  de  temps,  et  qui  ont 
eu  une  si  longue  durée  ; car  dans  le  moment 
même  qu’ils  étaient  sortis  des  mains  de  l'ou- 
vrier, ils  avaient  une  beautéqui  sentait  déjà  son 
antique  : et  aujourd'hui  encore,  dit  Plutarque, 
c'est-à-dire  environ  six  cents  ans  après,  ils  ont 
une  fraîcheur  de  jeunesse  comme  s'ils  venaient 
d'être  achevés,  tant  ils  conserveut  encore  une 
fleur  de  gr&ce  et  de  nouveauté  qui  empêche 
que  le  temps  n’en  ternisse  l'éclat,  comme  s’ils 
avaient  en  eux-mêmes  un  principe  de  jeunesse 
immortelle,  et  un  esprit  de  vie  incapable  de 
vieillir. 

Plutarque  rapporte  ensuite  plusieurs  tem- 
ples et  plusieurs  bâtiments  superbes,  auxquels 
les  plus  savants  ouvriers  avaient  travaillé.  Pé- 
riclès  avait  choisi  Phidias  pour  avoir  l'inten- 
dance sur  tous  ces  ouvrages.  C'était  le  plus  fa- 
meux architecte  et  en  même  temps  le  plus 
habile  sculpteur  et  statuaire  de  son  temps,  j’en 
parlerai  bientôt,  quand  je  traiterai  l’article  de 
la  sculpture. 

MiiuoMe. 

Le  superbe  tombeau  qu’Artémise  érigea  à 
Mausole  son  mari,  roi  deCarie,  est  un  des  plus 
fameux  bâtiments  de  l’antiquité , puisqu'on  a 
cru  devoir  lui  donner  place  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde.  Je  rapporterai,  dans  le  cha- 
pitre suivant  qui  regarde  la  sculpture,  ce  que 
Pline  en  dit. 

Ville  cl  Canal  d'Alexandrie. 

On  s'attend  bien  que  tout  ce  qui  part  d'A- 
lexandre doit  avoir  quelque  chose  de  grand , 
de  noble,  de  frappant.  C’est  le  caractère  de  la 
ville  qu’il  lit  bâtir  en  Égypte,  et  qui  porta  son 
nom.  Il  chargea  Dinocrate  de  la  conduite  de 
cette  importante  entreprise.  L'histoire  de  cet 
architecte  est  fort  singulière. 


11  était  de  Macédoine.  Se  liant  sur  son  esprit 
et  sur  ses  grandes  idées' , il  en  partit  pour  se 
rendre  à l'armée  d'Alexandre,  dans  le  dessein 
de  se  faire  connaître  de  ce  prince,  et  de  lui  pro- 
poser des  vues  qui  seraient  de  son  goût.  Il 
prit  des  lettres  de  recommandation  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis  pour  les  premiers  et  les 
plus  qualifiés  de  la  cour , afin  d’avoir  un  accès 
plus  facile  ouprès  du  roi.  Il  fut  fort  bien  reçu 
de  ceux  à qui  il  s'adressa , qui  lui  promirent  de 
le  présenter  au  plus  tôt  à Alexandre.  Comme 
ils  différaient  dejourà  autre  sous  prétexte  d’at- 
tendre une  occasion  favorable,  il  prit  leurs 
remises  pour  une  défaite,  et  résolut  de  se 
produire  lui-même.  Il  était  d’une  taille  avanta- 
geuse: il  avait  te  visage  agréable,  et  l’abord 
d’une  personne  de  naissance.  Ainsi,  comptant 
sur  sa  bonne  mine , il  se  dépouilla  de  scs  habits 
ordinaires,  s’huila  tout  le  corps,  se  couronna 
d’une  branche  de  peuplier,  et,  couvrant  son 
épaule  gauche  d’une  peau  de  lion,  prit  une 
massue  en  sa  main,  et,  dans  cet  équipage, 
s’approcha  du  trône  sur  lequel  le  roi  était  assis 
et  rendait  la  justice.  La  nouveauté  de  ce  spec- 
tacle ayant  fait  écarter  la  foule,  il  fut  aperça 
d’Alexandre , qui  en  fut  surpris , et , l’ayant 
fait  approcher,  lui  demanda  qui  il  était.  Il  lui 
répondit:  « Je  suis  l'architecte  Dinocrate, 
« Macédonien , qui  apporte  à Alexandre  des 
a pensées  et  des  desseins  dignes  de  sa  gran- 
« deur.  » Le  roi  l’écouta.  Il  lui  dit  qu’il  son- 
geait à tailler  le  mont  Athos  en  forme  d’un 
homme , qui  tiendrait  en  sa  main  gauche  une 
grande  ville , et  en  sa  droite  une  coupe  qui 
recevrait  les  eaux  de  tous  les  fleuves  qui  dé- 
coulent de  celte  montagne  pour  les  verser 
daus  la  mer.  Alexandre , goûtant  ce  dessein 
gigantesque,  lui  demanda  s’il  y avait  des  cam- 
pagnes aux  environs  de  celte  ville  qui  pussent 
fournir  des  blés  pour  la  faire  subsister;  et 
ayant  reconnu  qu’il  en  aurait  fallu  faire  venir 
par  mer , il  dit  qu’il  louait  la  hardiesse  de  l’in- 
vention , mais  qu'il  ne  pouvait  approuver  le 
choix  du  lieu  où  il  prétendait  l’exécuter.  Il  le 
retint  cependant  auprès  de  lui , ajoutant  qu'il 
ferait  usage  de  son  habileté  pour  d'autres  en- 
treprises. 

En  effet , Alexandre  , daus  le  voyage  qu’il 

• Vilruv.  ta  Pr*f.  |ib.  2. 


fît  en  Egypte , y ayant  découvert  un  port  qui 
avait  un  fort  bon  abri  et  un  abord  facile , qui 
était  environné  d'une  campagne  fertile , et  qui 
avait  beaucoup  de  commodités  à cause  du  voi- 
sinage du  Nil , il  commanda  à Dinocrate  d’y 
bâtir  une  ville,  qui  fut , de  son  nom,  appelée 
Alexandrie.  L'art  de  l’architecte  et  la  magni- 
ficence du  prince  concoururent  à l’envi  pour 
l’embellir,  et  semblèrent  s'épuiser  pour  la 
rendre  une  des  plus  grandes  et  des  plus  ma- 
gnifiques villes  du  monde.  Elle  était  environ- 
née d'une  grande  élendne  de  murailles  ‘ , et 
fortifiée  de  tours.  Il  y avait  un  port , des  aque- 
ducs , des  fontaines , des  canaux  d’une  grande 
beauté;  un  nombre  presque  infini  de  maisons 
pour  les  habitants,  des  places  et  des  bâtiments 
magnifiques,  des  lieux  publics  pour  les  jeux 
et  pour  les  spectacles;  enfin  des  temples  et  des 
palais  si  spacieux  cl  en  si  grand  nombre,  qu’ils 
occupaient  presque  le  tiers  de  toute  la  ville. 
J'ai  marqué  ailleurs  comment  Alexandrie  était 
devenue  le  centre  du  commerce  de  l'Orient  et 
de  l’Occident. 

Un  bâtiment  considérable  qu'on  fit  quelque 
temps  après  dans  le  voisinage  de  cette  ville  la 
rendit  encore  plus  célèbre:  j’entends  le  fanal 
de  l’ile  de  Phares.  Les  ports  étaient  ordinaire- 
ment munis  de  tours , tant  pour  les  défendre 
que  pour  servir  la  nuit  à guider  ceux  qui  navi- 
guaient sur  la  mer,  parle  moyen  des  feux 
qu'on  y allumait.  Ces  tours  étaient  d'abord 
d’une  structure  fort  simple:  mais  Ptolémée 
Phitadelpbe  en  fit  faire  une  dans  l'tle  de  Pha- 
ros , si  grande  et  si  magnifique , que  quelques- 
uns  l’ont  mise  parmi  les  merveilles  du  monde  : 
elle  coûta  huit  cents  talents,  c’est-à-dire  huit 
cent  mille  écus. 

L’ile  de  Phares*  était  éloignée  du  continent 
de  sept  stades , c'est-à-dire  de  plus  d’un  quart 
de  lieue.  Elle  avait  un  promontoire  ou  une 
roche  contre  laquelle  les  Ilots  de  la  mer  se 
brisaient.  Ce  fut  sur  cette  roche  que  Plolé- 
méc  Philadelphc  fil  bâtir  de  pierre  blanche  la 
tour  du  Phare,  ouvrage  d’une  magnificence 
surprenante , à plusieurs  étages  voûtés,  à peu 
près  comme  la  tour  de  Babylone,  qui  avait 
huit  étages.  Il  en  donna  l’intendance  à un  cé- 

1 Slrib.  lib.  17.  pag.  291 , etc. 

• 8tr»b.  td.  Ibid.  - Plia.  Hb.  36  cap.  12. 
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lébre  architecte  nommé  Soslrate,  qui  grava 
sur  la  tour  cette  inscription  : Soslrate , Cnf- 
dien , fils  de  Dexiphane , aux  dieux  sauveurs, 
en  faveur  de  veux  qui  vont  sur  mer.  On  peut 
voir  dans  l’histoire  de  Phihidelphe  ce  qui  s’est 
dit  sur  cette  inscription. 

Un  auteur,  qui  vivait  il  y a environ  six  cents 
ans',  parle  de  la  tour  du  Phare  comme  d’un 
édifice  qui  subsistait  encore  de  son  temps.  La 
hauteur  de  la  tour,  sekm  lui , est  de  trois  cents 
coudées,  c’est-à-dire  de  quatre  cent  cinquante 
pieds,  ou  de  soixante  et  quinze  toises.  Un 
scholiaste  de  Lucien  * , manuscrit  cHé  par  Isaac 
Vossius,  assure  que,  pour  la  grandeur,  elle 
pouvailêtrecoinparéeaux  pyramides  d’Egypte; 
qu’elle  était  carrée  ; que  ses  côtés  avaient  prés 
d’une  stade  de  long,  près  de  cent  quatre  toi- 
ses; que  de  son  sommet  on  découvrait  jusqu'à 
cent  milles  loin,  c'est-à-dire  environ  jusqu’à 
trente  ou  quarante  lieues. 

Cette  tour  prit  bientôt  le  nom  de  l’tle,  et  rut 
appelée  Phare , et  ce  nom  a passé  aux  autres 
tours  construites  pour  le  même  usage.  L’ile 
où  elle  était  bâtie  devint  péninsule  dans  la 
suite  du  temps.  La  reine  Cléopâtre*  la  joignit 
i à la  terre  par  une  chaussée , et  par  un  pont 
i qui  allait  de  la  chaussée  à l'He:  travail  impor- 
tant, dont  fut  chargé  l’architecte  Dexiphane, 
natif  de  l’tle  de  Cypre.  Elle  lui  donna  pour 
récompense  une  charge  considérable  auprès  de 
sa  personne,  et  la  conduite  de  tous  les  bâti- 
ments quelle  fit  construire  ensuite.  On  croit 
qu’il  vaut  mieux  attribuer  cet  ouvrage  à Pto- 
lémée Philadelphe. 

On  voit  en  plus  d’une  occasion  que  les  ha- 
biles architectes  étaient  fort  estimés  et  fort 
honorés  chez  les  anciens*.  Les  habitants  de 
Rhodes  avaient  assuré  une  pension  considéra- 
ble à Diognète,  leur  concitoyen , pour  récom- 
pense des  machines  de  guerre  qu’il  leur  avait 
construite».  Il  survint  un  architecte  étranger 
(il  se  nommait  Callias)  qui  fit  un  essai  en  petit 
d’une  machine  capable , selon  lui , d’enlever 
quelque  poids  que  ce  pût  être , et  de  triompher 
par  là  de  toutes  les  autres  machines.  Diognète, 
jugeant  la  chose  absolument  impossible , ne 

1 Le  géographe  de  Nubie. 

3 isaac.  Voss.  ad  l’ouip.  Moi  ai»,  pag.  *205l 

* Tielzcs  Cbi  2 , hisl.  3*2. 

* Vitruv.  lib.  10  cap  22. 
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rougit  point  d'avouer  qu'elle  était  au-dessus 
de  sa  science.  La  pension  de  celui-ci  fut  assi- 
gnée à Calüas , comme  beaucoup  plus  habile 
que  lui.  Quand  Dèmétrius  Poliorcète  se  pré- 
para à faire  approcher  sa  terrible  hëlépolc  des 
murs  de  Rhodes  qu’il  assiégeait , les  habitants 
sommèrent  Calüas  de  faire  usage  de  sa  ma- 
chitic.  Il  déclara  qu’elle  était  trop  faible  pour 
pouvoir  enlever  de  si  pesants  fardeaux.  Les 
Rhodiens  sentirent  pour  lors  l'énorme  faute 
qu’ils  avaient  commise  en  traitant  avec  ui  e 
telle  ingratitude  un  citoyen  à qui  ils  avaient 
de  si  grandes  obligations.  Ils  prièrent  avec 
instance  Diognèlede  vouloir  secourir  sa  patrie 
exposée  au  dernier  danger.  11  refusa  d'abord , 
et  demeura  inflexible  à leurs  prières.  Mais 
quand  il  vit  que  les  prêtres  et  les  enfants  des 
plus  nobles  de  la  ville,  baignés  de  larmes,  ve- 
naient implorer  son  secours , il  se  rendit  enfin, 
et  céda  à un  spectacle  si  louchant.  Il  s’agissait 
d'cmpécher  que  les  ennemis  n’approchassent 
leur  formidable  machine  de  la  muraille.  Il  en 
viiit  ii  bout  sans  beaucoup  de  peine,  ayant  fait 
inonder  le  terrain  par  où  l’hélépole  devait  pas- 
ser; ce  qui  la  rendit  absolument  inutile,  et 
obligea  Démétrius  de  lever  le  siège,  après 
s’être  accommodé  avec  les  Rhodiens.  Diognète 
fut  comblé  d’honneurs , et  sa  pension  rétablie 
au  double. 

I.rs  quatre  principaux  temples  de  la  Grèce. 

Vilruve'  dit  qu'il  y avait,  entre  autres,  qua- 
tre temples  chez  les  Grecs,  qui  étaient  bâtis  de 
marbre , et  enrichis  de  si  beaux  ornements , 
qu’ils  faisaient  l'admiration  des  plus  habiles 
connaisseurs,  et  étaient  devenus  comme  la 
règle  et  le  modèle  des  bâtiments  dans  les  trois 
ordres  d’architecture.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  le  temple  de  Diane  à Éphèse.  Le 
second  est  celui  d’Apollon  dans  la  ville  de  Mi- 
let.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'ordre  ionique. 
Le  troisième  est  le  temple  de  Gérés  cl  de 
Proserpine  à Eleusis  , qu’Iclinus  fit  d’ordre 
dorique , d’une  grandeur  extraordinaire , 
capable  de  contenir  trente  mille  personnes  * : 
car  il  s’eu  trouvait  autaut , et  souvent  plus , à 

1 VHruv.  iu  Præf.  lib.  7. 

1 llerod  lib.  58,  cap.  65.  — Strab.  lib.  8 pag  305. 
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la  célèbre  procession  de  la  fête  d’Eleusis.  D’a- 
bord ce  temple  était  sans  colonnes  au  dehors , 
pour  laisser  plus  de  place  à l’usage  des  sacri- 
fices. Mois  Philon  ensuite , au  temps  que  Dé- 
métrius de  Phalère commandait  à Athènes,  y 
mit  des  colonnes  sur  le  devant , pour  rendre 
cet  édifice  plus  majestueux.  Le  quatrième  en- 
fin est  le  temple  de  Jupiter  olympien  & Athè- 
nes, d’ordre  corinthien.  Pisistrate  l’avait  com- 
mencé; mais  il  était  demeuré  imparfait  après 
sa  mort,  à cause  des  troubles  qui  survinrent 
dans  la  république.  Plus  de  trois  cents  ans 
après , Antiochus  Épiphane,  roi  de  Syrie,  se 
chargea  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour 
achever  la  nef  du  temple,  qui  était  fort  grande, 
et  pour  les  colonnes  du  portique'.  Gossutius, 
citoyen  romain , qui  s’était  rendu  célèbre  par- 
mi les  architectes,  fut  choisi  pour  exécuter  ce 
grand  ouvrage.  Il  y acquit  beaucoup  d’hon- 
neur, cet  édifice  étant  estimé  tel,  qu'il  y en 
avait  peu  qui  en  pussent  égaler  la  magnificence. 
Ce  Gossutius  fut  un  des  premiers , parmi  les 
Romains,  qui  bâtit  â la  manière  des  Grecs.  Il 
me  donnera  occasion  de  parler  de  quelques 
édifices  de  Rome,  qui  souvent  ont  eu  des  Grecs 
pour  architectes , et  par  cet  endroit  rentrent 
en  quelque  sorte  dans  mon  plan. 

Bâtiments  célèbres  a Rome. 

L'art  de  bâtir  a été  presque  aussitôt  connu 
dans  l'Italie  que  dans  la  Grèce,  s’il  est  vrai 
que  les  Toscans  n'eussent  pas  encore  eu  de 
commerce  avec  les  Grecs  lorsqu’ils  inventèrent 
la  composition  d’un  ordre  particulier,  qui  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  de  leur  nom’.  Le 
tombeau  que  Porsenna,  roi  d’Élrurie,  se  fit 
élever  proche  du  Clusium  pendant  qu'il  vivait, 
marque  la  grande  connaissance  qu'on  y avait 
alors  de  cet  art.  Cet  édifice  était  de  pierre , 
et  construit  6 peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  labyrinthe  bâti  par  Dédale  dans 
l’île  de  Crète , si  le  tombeau  était  tel  que  Var- 
ron  l’a  décrit  dans  un  passage  que  Pline  rap- 
porte. 

Le  premier  Tarquin  avait , un  peu  aupara- 
vant , fait  faire  â Rome  des  travaux  fort  con- 

» Vilruv.  Ib.  — Liv.  lib.  41 , n.*2Û. 

« Piln.  lib.  36 , cap.  13. 
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sidéra  blés;  car  ce  fut  lai  qui  le  premier  en- 
vironna celle  ville  d'one  muraille  de  pierre.  Il 
jeta  aussi  les  fondements  du  temple  de  Jupiter 
capitolien , que  son  petit-fils,  Tarquin-le-Su- 
perbe,  acheva  avec  beaucoup  de  dépense, 
ayant  pour  cela  fait  venir  les  meilleurs  ou- 
vriers d’Étrurie.  Les  citoyens  romains  ne  fu- 
rent point  dispensés  de  ce  travail  ; et  quoiqu’il 
fût  très-pénible  et  très-accablant 1 , étant 
ajouté  aux  fatigues  de  la  guerre,  ils  ne  s’en 
trouvèrent  point  surchargés , tant  ils  avaient 
de  joie  et  se  croyaient  honorés  de  construire 
de  leurs  propres  mains  les  temples  de  leurs 
dieux. 

Ce  même  Tarquin-TAncien  fit  deux  autres 
ouvrages,  moins  éclatants  à la  vérité  pour  le 
dehors,  mois  d’un  travail  et  d'une  dépense  en- 
core plus  considérable a,  ouvrages , dit  Tlte- 
Uve , auxquels  la  magnificence  de  nos  jours , 
portée , ce  me  semble,  an  suprême  degré , n’a 
presque  pu  rien  faire  d'égal. 

Un  de  ces  ouvrages  était  les  décharges  et  les 
conduits  souterrains , destinés  à recevoir  tou- 
tes les  ordures  et  toutes  les  immondices  de  la 
ville  dont  les  restes  donnent  encore  aujour- 
d’hui de  l’admiration  et  étonnent  par  la  har- 
diesse de  l’entreprise  et  par  la  grandeor  des 
dépenses  qu’il  a fallu  faire  pour  la  conduire  à 
sa  fin.  En  effet , de  quelle  épaisseur  et  de 
quelle  solidité  devaient  être  ces  voûtes,  con- 
duites depuis  l'extrémité  de  la  ville  jusqu'au 
Tibre,  pour  avoir  pu  soutenir  pendant  tant  de 
siècles , sans  s’ébranler  le  moins  du  monde , 
l’énorme  poids  des  grandes  rues  de  Rome, 
béties  dessus,  dans  lesquelles  passaient  des 
voitures  sans  nombre  et  d'une  charge  im- 
mense; s. 

M.  Scaurus,  pour  orner  pendant  son  édililé 
la  scène  d’un  théâtre  qui  ne  devait  durer  qu’un 
mois  tout  au  plus,  avait  fait  préparer  trois  cent 
soixante  colonnes  de  marbre , dont  plusieurs 

< > Qui  quuni  haud  parlas  et  ipae  mllilia  adderelur  la- 
« bor , mlnù*  lumen  plebs  gravabatur , se  temple  (Mm 
« exædiûcari  manibut  aula.  a ( Ltv.  lib.  1 , n.  ta.  ) 

v « Que  ( plebi)  posthac  et  ad  alia,  ut  specie  minora.  Sic 
« laboria  allquandà  majoris , Iraducebatur  opéra  ; foros 
c io  Circo  facicndos  , cloaeamque  maximum  receptacu- 
e htm  omnium  purgaroentorum  urbis  aub  terrant  ageo- 
« dam;quibut  duobua  operibuavlx  nova  hrc  magoifi- 
e cenlia  qufdquam  adaqutrepolult.  « ( Ltv.  Ibid.) 

a Plin.  lib.  30,  cap.  2. 


■raient  trente-huit  pieds  de  hauteur  '.  Quand 
le  temps  et  le  spectacle  furent  finis,  il  fit  con- 
duire toutes  ces  colonnes  dans  sa  maison. 
L'entrepreneur  chargé  de  l’entretien  des 
égouts  exigea  de  cet  édile  qu’il  s'engageât  A 
payer  le  dommage  que  le  transport  de  tant  de 
colonnes  si  pesantes  pourrait  causer  A ces  voû- 
tes, qui,  depuis  Tarquin-f Ancien,  c'esl-A- 
dire  depuis  prés  de  huit  cents  ans , étaient 
toujours  demeurées  immobiles  : et  elles  sou- 
tinrent encore  une  si  violente  secousse  sans 
s’ébranler. 

Au  reste , ces  conduits  souterrains  contri- 
buaient infiniment  A la  propreté  des  maisons 
et  des  rues , aussi  bien  qu’A  la  pureté  et  A la 
salubrité  de  l’air.  Les  eaux  de  sept  ruisseaux 
qu’on  avait  réunies  ensemble , et  qu’on  léchait 
fréquemment,  nettoyaient  parfaitement  ces 
fosses  souterraines  en  fort  peu  de  temps,  et 
entraînaient  arec  elles  toutes  les  immondices 
dans  le  Tibre. 

De  pareils  travaux , quoique  cachés  sous  la 
terre  et  ensevelis  dans  les  ténèbres , paraîtront 
sans  doute  A tout  juge  équitable  plus  dignes  de 
louanges  que  les  édifices  les  plus  magnifiques , 
et  que  les  palais  les  plus  superbes.  Ceux-ci 
conviennent  A la  majesté  des  rois , mais  ne  re- 
haussent point  leur  mérite , et . A proprement 
parler,  ne  font  honneur  qu’A  l’habileté  de  l’ar- 
chitecte : au  lieu  que  les  autres  marquent  des 
princes  qui  connaissent  le  vrai  prix  des  choses, 
qui  ne  se  laissent  point  éblouir  A un  vain  éclat, 
qui  sont  plus  occupés  de  l'utilité  publique  que 
de  leur  propre  gloire , et  qui  cherchent  A 
étendre  leurs  services  et  leurs  bienfaits  jusque 
dans  la  postérité  la  plus  reculée  ; digne  objet 
de  l'ambition  d’un  prince. 

Après  que  les  Tarquins  curent  été  chassés 
de  Rome , le  peuple , ayant  aboli  le  gouverne- 
ment monarchique , et  repris  la  souveraine 
autorité , ne  songea  plus  qu’A  étendre  les  bor- 
nes de  son  état.  Lorsque  dans  la  suite  il  eut 
plus  de  commerce  avec  les  Grecs , il  com- 
mença A élever  des  bAtimcnls  plus  superbes  et 
plus  réguliers  ; car  ce  fut  des  Grecs  que  les 
Romains  apprirent  l’excellence  de  l’architec- 
ture. Avant  cela  leurs  édifices  n'avaient  rien 
de  recommandable  que  leur  solidité  et  leur 
grandeur.  De  tous  les  ordres  ils  ne  connais- 

■ Plin.  Hb.  38,  cap.  2. 
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«aient  que  l'ordre  toscan  Ils  ignoraient  pres- 
que entièrement  la  sculpture,  et  n'avaient  pas 
même  l'usage  du  marbre  : du  moins  ne  sa- 
vaient-ils ni  le  polir,  ni  en  faire  des  colonnes 
ou  d’autres  ouvrages,  qui,  par  leur  éclat  et 
l’excellence  du  travail , fissent  paraître  de  la 
richesse  dans  les  lieux  où  ils  pouvaient  être 
employés. 

Ce  n’est , à proprement  parler , que  vers 
les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  c’est-à-dire  lorsque  le  luxe  fut 
devenu  dominant  dans  Rome , que  l’architec- 
ture y parut  dans  tout  son  éclat.  Quelle  foule 
de  bâtiments  superbes  et  d’ouvrages  magni- 
fiques qui  font  encore  l’ornement  de  Rome  1 
le  Panthéon , les  Thermes , l’amphithéâtre 
nommé  le  Colisée , les  aqueducs , les  grands 
chemins , la  colonne  de  Trajan  , celle  d’Anto- 
nin.  Le  fameux  pont  sur  le  Danube , bâti  par 
l’ordre  de  Trajan  , aurait  suffi  pour  immorta- 
liser son  nom.  Il  avait  vingt  piles  pour  porter 
les  arches,  épaisses  chacune  de  soixante  pieds, 
hautes  de  cent  cinquante,  sans  compter  les 
fondements,  et  à cenl-soixante-dix  pieds  l’une 
de  l’autre,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cent  qua- 
tre-vingt-quinze toises  de  large.  C’était  néan- 
moins l’endroit  de  tout  le  pays  où  le  Danube 
était  le  plus  étroit  : mais  il  y était  aussi  le  plus 
rapide  et  le  plus  profond  ; et  c’est  ce  qui  pa- 
raissait un  obstacle  insurmontable  à l’industrie 
humaine.  Il  fut  impossible  d’y  faire  des  bâ- 
tardeaux  pour  fonder  les  piles.  Au  lieu  de 
cela , il  fallut  jeter  dans  le  lit  de  la  rivière  une 
quantité  prodigieuse  de  divers  matériaux , et, 
par  ce  moyen,  former  des  manières  d’empale- 
ments qui  s’élevassent  jusqu’à  la  hauteur  de 
l’eau  , pour  pouvoir  ensuite  y construire  des 
piles,  et  tout  le  reste  du  bâtiment.  Trajan  avait 
(ait  ce  pont  pour  s’en  servir  contre  les  bar- 
bares. Adrien,  son  successeur,  craignit  au 
contraire  que  les  barbares  ne  s’en  servissent 
contre  les  Romains,  et  en  fit  abattre  les  arches. 
Apollodorc  de  Damas  fut  l’architecte  qui  pré- 
sida à la  construction  de  ce  pont  : il  avait  tra- 
vaillé à beaucoup  d’autres  ouvrages  sous  Tra- 
jau.  Il  eut  une  fin  bien  triste. 

L’empereur  Adrien  avait  fait  construire  un 
temple  en  l’honneur  de  Rome  et  de  Vénus  * , 

» Dioti.  lib.  08,  pag.  776. 

• Dion.  lib.  69.  pag.  789,  790. 


au  fond  et  au  haut  duquel  elles  étaient  placées, 
assise  chacune  sur  un  trône  : on  a lieu  de 
croire  que  lui-même  en  avait  dressé  le  plan  et 
donné  les  mesures,  parce  qu’il  se  piquait  d’ex- 
celler en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences. 
Après  qu’il  fut  bâti , Adrien  en  envoya  le  des- 
sin à Apollodorc.  Il  se  souvenait  qu’un  jour , 
s’étant  voulu  mêler  de  donner  son  avis  sur 
quelque  édifice  dont  Trajan  entretenait  Apol- 
lodorc , cet  architecte  l’avait  renvoyé  avec 
mépris  comme  parlant  de  choses  qu’il  n’en- 
tendait point.  Aussi  ce  fut  pour  lui  insulter , 
et  lui  montrer  qu’on  pouvait  faire  quelque 
chose  de  grand  et  de  parfait  sans  lui , qu’il  lui 
envoya  le  dessin  de  ce  temple,  avec  ordre 
exprès  de  lui  en  mander  son  avis  : Apollodorc 
n’était  pas  né  flatteur,  et  il  sentit  bien  l’in- 
sulte qu’on  lui  voulait  faire.  Après  avoir  loué 
la  beauté , la  délicatesse , la  magnificence  du 
bâtiment , il  ajouta  que , puisqu'on  lui  ordon- 
nait de  dire  sa  pensée,  il  ne  pouvait  dissimu- 
ler qu’il  y trouvait  un  défaut  : c’est  que , s’il 
prenait  envie  aux  déesses  de  se  lever , elles 
courraient  risque  de  se  casser  la  tête , parce 
que  la  voûte  était  trop  écrasée  et  le  temple 
non  assez  exhaussé.  L’empereur  sentit  dans 
le  moment  la  faute  grossière  et  irréparable 
qu’il  avait  faite,  et  ne  put  s’en  consoler.  L’Ar- 
chitecte en  porta  la  peine;  et  sa  trop  grande 
franchise,  qui  n'était  peut-être  pas  assez  me- 
surée ni  assez  respectueuse , lui  coûta  la  vie. 

de  n’ai  point  mis  au  nombre  des  bâtiments 
magnifiques  de  Rome  le  palais  appelé  la  Mai- 
son dorée 1 , que  Néron  fit  élever  dans  Rome , 
quoique  peut-être  on  n’ait  jamais  rien  vu  du 
pareil  pour  l’étendue  de  l’espace  qu’il  renfer- 
mait, pour  la  beauté  des  jardins,  pour  le 
nombre  et  la  délicatesse  des  portiques , pour 
la  somptuosité  des  édifices,  où  l'or,  les  per- 
les, les  pierreries,  et  toutes  les  autres  matières 
précieuses , brillaient  de  toutes  parts.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  permis  de  donner  le  nom 
de  magnificence  à un  palais  bâti  des  dépouilles 
et  cimenté  en  quelque  sorte  du  sang  des  ci- 
toyens. Aussi  Suétone  dit-il  que  les  bâtiments 
de  Néron  furent  plus  ruineux  à l’empire  que 
toutes  ses  autres  folies.  Non  in  aliâ  re  damna 
sior  quàm  in  œdificando. 

» Suctou  in  »r.  cap.  33. 
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Cicéron  en  aurait  jugé  encore  bien  plus  sé- 
vèrement * , lui  qui  ne  rangeait  au  nombre 
des  dépenses  véritablement  louables  que  celles 
qui  avaient  pour  objet  l’utilité  publique, 
comme  les  murs  des  villes  et  des  citadelles  , 
les  arsenaux,  les  ports,  les  aqueducs,  les 
grands  chemins , et  d'autres  pareilles.  Il  por- 
tait la  rigidité  jusqu’à  improuver  les  théâtres , 
les  portiques  et  même  les  nouveaux  temples  ; 
et  il  s'appuyait  de  l’autorité  de  Démélrius  de 
Phalère,  qui  condamnait  nettement  les  dé- 
penses excessives  que  Périclès  avait  employées 
pour  de  pareils  édifices. 

Le  même  Cicéron  fait  d’excellentes  réflexions 
sur  les  bâtiments  des  particuliers  * , car  certai- 
nement , sur  cet  article  comme  sur  tous  les 
autres,  il  y a une  distinction  à faire  pour  les 
princes.  Il  veut  que  les  personnes  qui  tien- 
nent le  premier  rang  dans  un  état  soient  logées 
honorablement 1 * , et  qu’elles  soutiennent  leur 
dignité  par  le  batiment  qu’elles  occupent  ; de 
sorte  pourtant  que  le  bâtiment  ne  fasse  pas  le 
principal  mérite , et  que  ce  soit  le  maître  qui 
fasse  honneur  à la  maison , et  non  la  maison 
au  maître.  Il  recommande  aux  grands  sei- 
gneurs qui  bâtissent , d’éviter  avec  soin  les 
dépenses  excessives  qu’entraîne  la  magnifi- 
cence des  édifices  -.  dépenses  qui  deviennent 
d’un  exemple  funeste  et  contagieux  dans  une 
ville,  la  plupart  ne  manquant  pas  et  se  faisant 
un  mérite  d’imiter  les  grands , et  quelquefois 
même  de  les  surpasser.  Ces  palais  ainsi  mul- 
tipliés font  honneur,  dit-on  , à une  ville  ; ils 
la  déshonorent  plutôt , si  l’on  en  veut  juger 
sainement,  parce  qu’ils  la  corrompent , en  lui 
rendant  pour  toujours  le  luxe  et  le  faste  né- 
cessaires , pour  la  somptuosité  des  meubles  , 
et  par  les  autres  ornements  précieux  qu’exige 
un  bâtiment  superbe  ; outre  que  souvent  ils 
sont  la  cause  de  la  ruine  des  familles. 

Caton , dans  son  livre  sur  la  Vie  Rustique , 
donne  un  conseil  bien  sage.  Quand  il  s'agit  de 

1 Ctc.  deOfflc.  Ilb.  In.ao. 

• Cil-,  de  orne  Mb.  I.  n.  ira,  lto. 

* « Ornanil.1  eM  distillas  domo  , non  ex  domo  dignités 
« Iota  quarenda  : ncc  domo  dominus.  sed  domioo  domus 
« hônestanda  est...  Cavendum  estotiam,  pr*serlim  si  Ipse 
« édifices,  ne  extra  modum  sumplu  et  magnificentiâ  pro- 
■ dcas.  Quo  ingencrc  multùm  mali  elinmin  exempta  est: 

« sludiosè eniin  pleriquc,  prarscrlim  in  hac  parte,  fada 
« principum  imilantur.  » 


bâtir1,  dit-il,  il  faut  défibérer  longtemps  (et 
souvent  ne  point  bâtir)  : mais,  quand  il  s'agit 
de  planter,  il  ne  faut  point  délibérer,  mais 
planter  sans  délai. 

En  cas  qu’on  bâtisse,  la  prudence  demande 
qu’on  prenne  de  justes  précautions’1.  « Autre- 
« fois , dit  Vitruve,  il  y avait-  à Éphèse  une 
« loi  Irès-sévère,  mais  très-juste,  par  laquelle 
« les  architectes  qui  entreprenaient  un  ou- 
ït vrage  public  étaient  tenus  de  déclarer  ce 
« qu’il  devait  coûter,  de  le  faire  pour  le  prix 
« qu’ils  avaient  demandé,  et  d’y  obliger  tous 
« leurs  biens.  Quant  l'ouvrage  était  achevé  , 
<t  ils  étaient  récompensés  et  honorés  publique- 
« ment,  si  la  dépense  élait  telle  qu’ils  avaient 
« dit.  Si  elle  n'excédait  que  du  quart  ce  qui 
« était  porté  par  le  marché , le  surplus  était 
o fourni  des  deniers  publics.  Mais,  quand  elle 
« passait  le  quart,  l’excédent  était  sur  le 
« compte  de  l’arehitecle.  Il  serait  â souhaiter, 
« continue  Vitruve,  que  les  Romains  eussent 
« un  pareil  règlement  pour  leurs  bâtiments 
« tant  publics  que  particuliers  : il  empêche- 
« rait  la  ruine  de  bien  des  personnes.  » 

Celle  réflexion  est  bien  sensée , et  montre 
dans  Vitruve  un  caractère  bien  estimable , et 
un  grand  fonds  de  probité , qui  brille  en  effet 
dans  tout  son  ouvrage,  et  ne  lui  fait  pas  moins 
d’honneur  que  son  extrême  habileté.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéressement  et 
une  noblesse  bien  rares  dans  ceux  qui  s’en 
mêlent3.  La  réputation*,  non  l’argent , était 
son  motif.  Il  avait  appris  de  ses  maîtres , dit- 
il  , qu’il  faut  qu'un  architecte  attende  qu'on  le 
prie  de  prendre  la  conduite  d’un  ouvrage,  et 
qu’il  ne  peut,  sans  rougir,  faire  une  demande 
qui  le  fait  paraître  intéressé  : puisqu'on  sait 
qa'on  ne  sollicite  pas  les  gens  pour  leur  faire 
du  bien,  mais  pour  en  recevoir. 

1 « Ædlficare  diu  cogliare  oportet,  conscrere  cogliare 
« non  oportet,  sed  facere.  » 

* Vitruv.  praefat.  Ilb.  6. 

■ Vitruv.  Pr*f.  lib.  10. 

* «Egoaulem,  C*sar,  non  ad  pccuniam  parandam  ex 
« arte  dedi  studium , sed  potiùs  tenuilalem  cum  boni 
a famé,  qnarn  abundanliam  cum  infamià  . equendam  pr<v- 
« bavl.  Cætcri  architecli  rogant  et  ambiunt,  ut  a rehit  ec- 
« tentur  : mibiautem  à prœccptoribus  est  tradilum  , ro- 
n gatum  non  rogaluin  oportere  suscipcre  curam . quôd 
« ingenuus  color  movetur  pudorc  petendo  rem  sopicio- 
« sam.  Nam  bencflciurn  dantes,  non  accipienlc»,  ambiun- 
« tur.  » (Vituüv.  ) 
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Il  exige  pour  cette  profession  nne  étendue 
de  connaissance  qui  étonne  *.  il  faut,  selon  lui, 
que  l'architecte  soit  ingénieux  et  laborieux  tout 
ensemble  ; car  l'esprit  sans  le  travail,  et  le  tra- 
vail sans  l'esprit,  ne  rendirent  jamais  aucun 
ouvrier  parfait.  Il  doit  donc  savoir  dessiner, 
être  instruit  dans  la  géométrie , n'étre  pas 
ignorant  de  l’optique , avoir  appris  l'arithmé- 
tique. savoir  beaucoup  de  l'histoire,  avoir  bien 
étudié  la  philosophie,  avoir  connaissance  de  la 
musique,  et  quelque  teinture  de  la  médecine, 
de  la  jurisprudence,  et  de  l'astrologie.  Il  entre 
ensuite  dans  le  détail,  et  montre  en  quoi  cha- 
cune de  ces  connaissances  peut  aider  un  ar- 
chitecte. 

Quand  il  vient  à la  philosophie,  outre  ce  que 
la  physique  peut  lui  fournir  de  connaissances 
nécessaires  pour  son  art , il  la  considère  par 
rapport  aux  mœurs.  « L’étude  de  la  philoso- 
« phie,  dit-il,  sert  aussi  è rendre  parfait  l'ar- 
a chitecte,  qui  doit  avoir  l'àme  grande  et  har- 
« die  sans  arrogance,  équitable  et  fidèle , et , 
« ce  qui  est  le  plus  important , tout  à fait 
« exemple  d’avarice;  car  il  est  impossible  que, 
« sans  fidélité  et  sans  honneur,  on  puisse  ja- 
« mais  rien  faire  de  bien.  Il  ne  doit  donc  point 
« être  intéressé , et  doit  moins  songer  è s’en- 
a richir  qu’à  acquérir  de  l'honneur  et  de  la 
« réputation  par  l'architecture,  ne  faisant  ja- 
a mais  rien  d’indigne  d'une  profession  si  ho- 
« norable  ; car  c'est  ce  que  prescrit  la  philo— 
« sophie.  » 

Vitruve  ne  s’avise  pas  de  demander , pour 
un  architecte,  le  talent  de  la  parole,  dont 
même  souvent  il  est  à propos  de  se  délier , 
comme  nous  le  remarque  un  assez  bon  mot 
que  Plutarque  nous  a conservé*.  Il  s’agissait 
d'un  bâtiment  considérable  que  les  Athéniens 
voulaient  faire  construire,  pour  l’exécution 
duquel  deux  architectes  se  présentèrent  devant 
le  peuple.  L'un , beau  parleur , mais  peu  ha- 
bile dans  son  art , charma  et  éblouit  toute  l’as- 
semblée par  la  manière  élégante  dont  il  s’ex- 
prima eD  exposant  le  plan  qu'il  se  proposait  de 
suivre;  l'autre,  aussi  mauvais  orateur  qu'il 
était  excellent  architecte,  se  contenta  de  dire 

• Id.  Ibid.  tib.  1 ,cap.  i. 

' Plut.  In  Pr»c.  Rclp.  ger,  pag.  802. 


■aux  Athéniens;  Mestieurt 1 , je  ferai  comme 
celui-ci  vient  de  parler. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle qui  regarde  l'architecture,  qu'en  donnant 
quelque  idée  de  l’habileté  et  des  mœurs  de 
celui  qui.au  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs , l’a  enseignée  et  exercée  avec  le  plus  de 
réputation. 


CHAPITRE  IV. 

DB  LA  SCIJLPTCRB. 


$ I.  — Des  différentes  espèces  renfermées 

DANS  LA  SCULPTURE. 

La  sculpture  est  un  art  qui , par  le  moyen 
du  dessin  et  de  la  matière  solide , imite  les 
objets  palpables  de  la  nature.  Elle  a pour  ma- 
tière le  bois,  la  pierre,  le  marbre,  l'ivoire; 
différents  métaux , comme  l'or , l'argent , le 
cuivre;  les  pierres  précieuses , comme  l’agate, 
et  autres  pareilles.  On  travaille  sur  ces  matiè- 
res, ou  en  creusant , ou  en  relief.  Cet  art  com- 
prend aussi  la  fonte,  qu'on  subdivise  en  l'art 
de  faire  des  figures  de  cire,  et  en  celui  de  les 
fondre  de  toutes  sortes  de  métaux.  J’entends 
ici  par  sculpture  toutes  ces  différentes  espèces. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  eu  souvent 
parmi  eux  de  grandes  disputes  sur  la  préémi- 
nence de  leur  profession  ; les  premiers  se  vou- 
lant prévaloir  de  la  durée  de  leurs  ouvrages , 
les  autres  leur  opposant  l’effet  du  mélange  et 
de  la  vivacité  des  couleurs.  Mais,  sans  entrer 
dans  une  question  qui  n'est  pas  facile  à décider, 
on  peut  considérer  la  sculpture  et  la  peinture 
comme  deux  sœurs,  qui  n’out  qu’une  origine, 
et  dont  les  avantages  doivent  être  communs  ; 
je  dirais  presque  comme  un  même  art,  dont 
le  dessin  est  l'àme  et  la  règle , mais  qui  tra- 
vaille diversement , et  sur  différentes  matières. 

Il  est  difficile  et  peu  important  de  démêler, 
dans  l’obscurité  des  siècles  éloignés,  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  sculpture.  Son  origine 

1 A v'tpi;  A Or, ùg  o'jta;  îTûr.Krv,  lyi>  no tritru. 
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remonte  jusqu'à  celle  du  monde , et  l'on  peut 
dire  que  Dieu  fut  le  premier  statuaire,  lorsque, 
ayant  créé  tous  les  êtres,  il  sembla  redoubler 
d'attention  pour  former  le  corps  de  l’homme , 
à la  beauté  et  à la  perfection  duquel  il  parut 
travailler  avec  une  sorte  de  complaisance. 

Longtemps  après  qu'il  eut  achevé  ce  chef- 
d’œuvre  de  ses  mains  toutes-puissantes , il 
voulut  être  honoré  principalement  par  le  mi- 
nistère des  sculpteurs  dans  la  construction  de 
l'arche  d’alliance,  dont  il  donna  lui-même  l'i- 
dée au  législateur  des  Hébreux.  Mais  en  quels 
termes  parle-t-il  de  cet  ouvrier  admirable  qu’il 
y voulait  employer?  Je  ne  crains  point  de  les 
rapporter  une  seconde  fois.  J'ai  choisi  ' , dit-il 
à son  prophète,  un  homme  de  la  tribu  de  Juda, 
que  j’ai  rempli  de  mon  esprit,  de  sagesse, 
t f intelligence , et  de  science  en  toute  sorte 
d'ouvrages,  pour  inventer  ce  qui  se  peut  faire 
cCor  et  d'argent , de  bronze  ou  de  marbre , de 
bois  différents  ou  de  pierres  précieuses.  Ne 
semble-t-il  pas  qu’il  s'agit  d’inspirer  le  pro- 
phète même  pour  donner  des  lois  à son  peuple? 
Il  parle  de  même  des  ouvriers  destinés  à bâtir 
et  à orner  le  temple  de  Jérusalem. 

Rien  ne  relèverait  tant  le  mérite  de  la  sculp- 
ture qu’une  si  noble  destination , si  elle  l'avait 
remplie  fidèlement.  Mais,  longtemps  avant  la 
construction  du  temple , cl  même  du  taberna- 
cle , elle  s’était  vendue  honteusement  à l’ido- 
lâtrie , qui  par  son  moyen  remplit  l’univers  des 
statues  de  ses  fausses  divinités,  qu’elle  expo- 
sait à l’adoration  des  peuples.  On  voit  dans 
l’Ecriture  qu’une  des  causes  qui  ont  donné  le 
plus  de  cours  à ce  culte  impie1,  a été  l'ex- 
trême beauté  que  les  ouvriers  s’efforçaient  à 
l’envi  de  donner  aux  statues.  L’admiration  que 
causait  la  vue  de  ces  excellents  ouvrages  de 
l’art  était  une  espèce  d’enchantement , qui , en 
frappant  les  sens,  faisait  illusion  aux  esprits, 
et  entraînait  toute  la  multitude.  « C’est  de 
« cette  séduction1,  générale  dans  tout  l’uni- 
« vers,  que  Jérémie  avertissait  les  Israélites 

• Eiod.  31. 

» « Promit  ad  horum  cuUursm...  artiflels  eilmU  dill— 
■ gentil  ..  Multitude  hominum  abducti  perspeelem  ope- 
« rta,  eum , qui  ante  tetnpus  tinquam  botno  bonoratus 
« tuerai , nunc  deura  aestimavrnint.  El  hæc  fuit  humante 
« vile  deeeptio.  » (Sap.  XIV,  18-21.  j 

* Baruch,  6,  33. 


« de  se  bien  donner  de  garde , quand  ils  ver- 
« raient  à Babylone  les  statues  d’or  et  d’ar- 
« gent  portées  avec  pompe  dans  les  grandes 
« solennités.  Pour  lors  * *,  dit  le  prophète,  pen- 
u dant  que  toute  la  multitude,  pénétrée  de 
« vénération  et  de  crainte,  se  prosternera  de- 
« vaut  ces  idoles,  dites  en  vous-mêmes,  n 
(car  la  captivité  où  était  réduit  le  peuple  de 
Dieu  dans  une  terre  étrangère  ne  lui  permet- 
tait pas  de  s’expliquer  hautement;)  « dites  en 
« vous-mêmes:  Cest  vous,  Seigneur;  qu'il 
« faut  adorer.  » 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  sculpture  ne  con- 
tribua pas  peu  à la  corruption  des  mœurs  par 
la  nudité  des  images , et  par  des  représentations 
contraires  à la  pudeur,  comme  les  païens  mêmes 
l’ont  reconnu.  J’en  fais  la  remarque  de  bonne 
heure,  afin  que  dans  tout  ce  que  je  dirai  dans 
la  suite  à la  louange  de  la  sculpture , on  voie 
que  je  distingue  l’excellence  de  l'art  en  lui- 
même  de  l’abus  que  les  hommes  en  ont  fait. 

Les  sculpteurs  ont  commencé  à travailler 
sur  de  la  terre , soit  pour  former  des  statues , 
soit  pour  faire  des  moules  et  des  modèles*.  C’est 
ce  qui  a bit  dire  au  statuaire  Pasitèle  que 
les  ouvrages  en  fonte,  au  ciseau  et  au  burin  , 
devaient  leur  naissance  à l’art  de  faire  des 
figures  de  terre  , appelé  plastics.  On  prétend 
que  Démarate,  père  de  Tarquin-l’Ancien,  qui 
se  réfugia  de  Corinthe  dans  l’Elrurie,  y ame- 
na avec  Ini  beaucoup  d’ouvriers  habiles  dans 
cet  art , et  en  fit  naître  le  goût , qui  de  là  sc 
communiqua  au  reste  de  l’Italie.  Les  statues 
qu’on  y érigea  aux  dieux  n’étaient  d’abord  que. 
de  (erre,  auxquelles,  pour  tout  ornement , on 
donnait  une  couleur  de  rouge.  Des  hommes 
qui  honoraient  sincèrement  de  tels  dieux  ne 
doivent  pas  * , dit  Pline , nous  faire  honte  : ils 
ne  faisaient  cas  de  l’or  et  de  l'argent  ni  pour  eux- 
mêmes,  ni  pour  leurs  dieux.  Juvènal 4 appelle 
une  statue  comme  celle  que  Tarquin-l’Ancicn 
fit  mettre  dans  le  temple  du  père  des  dieux  , 

i « Visa  Itaquc  turba  de  retrô  et  ab'antë  adorantes,  di- 
te clic  in  cordibus  veitris:  Te  oportet  adorari , Domine.» 

* Piin  lib.  ai  f cap.  12. 

* « Hcc  lum  effigies  deorum  crant  laudalisslmc.  Nec 
« poenltet  nos  illorum  , qui  laies  deos  coloére.  Aurum 
« enim  et  argeulum  nediis  quldcm  conliciebanl.*  (Plis.) 

« [Salir.  XI , v.  116.  ] 
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le  Jupiter  de  terre,  que  for  n avait  point  gâté 
ni  touillé. 

Fictllii.  et  nulk)  Yiolatu  Jupiter  anro. 

On  ne  commença  que  fort  tard  à Rome  à y 
mettre  des  statues  dorées'.  L’époque  en  est 
marquée  sous  le  consulat  de  P.  Cornel  *.  Cé- 
thégus, et  M.  Bæbius  Pamphilus,  l’année  de 
Rome  571  ou  573. 

On  fit  aussi , dans  la  suite5,  des  portraits 
de  plâtre  et  de  cire.  L’inventiou  en  est  attri- 
buée à Lysistrale  de  Sicyone  , frère  de  Ly- 
sippe. 

On  voit  que  les  anciens  ont  fait  des  statues 
presque  de  toutes  sortesde  bois*.  Il  y avait  à Si- 
cyone une  image  d'Apollon  qui  était  de  buis. 
A Ephèse , celle  de  Diane  était  de  cèdre,  se- 
lon quelques-uns , aussi  bien  que  le  toit  du 
temple.  Le  citronier,  le  cyprès , le  palmier, 
l'oiiver,  l’ébène,  la  vigne , en  un  mot  tous  les 
arbres  qui  ne  sont  point  sujets  & se  corrom- 
pre, ni  à être  endommagés  des  vers  , étaient 
employés  pour  faire  des  statues. 

Le  marbre*  devint  bientôt  la  matière  la  plus 
ordinaire  et  ta  plus  recherchée  des  ouvrages 
de  sculpture.  On  croit  que  Dipène  et  Scyllis, 
tous  deux  de  Crète  , en  firent , les  premiers  , 
usage  à Sicyone , qui  a été  longtemps  comme 
le  centre  et  l’école  des  arts  : ils  vivaient  vers 
la  50'  olympiade6,  un  peu  avant  que  Cyrus 
régnât  en  Perse. 

Deux  frères,  Bupale  et  Athénis1,  se  rendi- 
rent fort  illustres  dans  l’art  de  tailler  le  mar- 
bre du  temps  d’Hipponax  , c’est-à-dire  vers  la 
60*  olympiade  *.  Ce  poète  était  fort  laid  de 
visage.  Ils  firent  son  portrait  pour  l'exposer  à 
la  risée  des  spectateurs.  Hipponax  entra  dans 
une  fureur  plus  que  poétique , et  fit  contre 
eux  des  vers  si  sanglants,  que,  selon  quelques- 
uns,  ils  se  pendirent  de  honte  et  de  douleur. 

1 « Acüius  filahrio  , duumvir,  staluam  auroUm  , que 
« prima  omnium  In  llallà  flalua  aurata  est,  palri  Gla- 
« brtoni  popuit.  a (Liv.  lib.  40,  n.  31.) 

* An.  M.  3820 

* Plin.  lib.  35,  cap.  12. 

* Pausan.  lib.  6.  — Plin.  lib.  16 , cap.  40. 

» Plin.  lib.  36 , cap.  4. 

* An.  M.  3424. 

i guidas  l'appelle  ainsi.  Pline  ie  nomme  Anih$rmus. 

* An  M.  3464. 


Mais  ce  fait  ne  peut  pas  être  véritable,  puis- 
qu'il y a eu  des  ouvrages  d’eux  laits  depuis  ce 
temps-lâ. 

Dans  ces  commencements 1 on  ne  se  servait 
que  de  marbre  blanc  tiré  de  l’Ile  de  Paros.  On 
prétend  qu’en  taillant  des  blocs  de  marbre  , 
on  y trouvait  quelquefois  des  figures  naturel- 
les d’un  silène , d’un  dieu  pan , d’une  baleine 
et  d’autres  poissons.  Le  marbre  jaspé  et  ta- 
cheté devint  ensuite  fort  à la  mode.  On  le  ti- 
rait principalement  des  carrières  de  Chio  ; et 
bientôt  presque  tous  les  pays  en  fournirent. 

On  trouva,  et  l'on  croit  que  ce  fut  dans  la 
Carie,  le  moyen  de  couper  un  gros  bloc  de  mar- 
bre en  plusieurs  parties  assex  minces  pour  in- 
cruster les  murailles  des  maisons.  Le  palais  du 
roi  Mausole  â Halicarnasseeslla  plus  ancienne 
maison  où  il  paraisse  qu’on  ait  fait  usage  de 
ces  incrustations  de  marbre,  qui  en  faisaient 
un  des  plus  grands  ornements. 

L’usage  de  l’ivoire  dans  les  ouvrages  de 
sculpture  était  connu  dès  les  premiers  temps 
de  la  Grèce.  Homère  en  parle  *,  quoiqu’il  ne 
parle  jamais  des  éléphants. 

L’art  de  fondre  l'or  et  l’argent  est  de  l’an- 
tiquité la  plus  reculée , sans  qu’on  en  puisse 
précisément  marquer  l’origine.  Les  dieux  de 
Laban  que  Rachel  vola  paraissent  avoir  été  de 
fonte.  Les  bijoux  offerts  â Rébecca  étaient  d’or 
fondu.  Avant  que  de  sortir  d’Égypte,  les  Israé- 
lites y avaient  vu  des  statues  de  fonte,  qu'ils 
imitèrent  en  fondant  le  veau  d'or  ; et  depuis 
ils  firent  le  serpent  d’airain.  Dès  lors  toutes  les 
nations  de  l'Orient  avaient  des  dieux  de  tonte, 
deot  confialUet  ; et  Dieu  défendit , sous  peine 
de  mort , à son  peuple , de  les  imiter.  Dans  la 
construction  du  tabernacle  , les  ouvriers  n in- 
ventèrent pas  l’art  de  la  fonte  : Dieu  ne  fit 
que  diriger  leur  goût.  Il  est  marqué  que  Salo- 
mon fit  fondre  les  figures  employées  dans  le 
temple  et  ailleurs,  près  de  Jéricho , parce  que 
la  terre  y était  argileuse  , m argillotâ  terri  ; 
ce  qui  montre  qu’ils  avaient  déjà  la  même 
manière  que  nous  pour  fondre  de  très-grosses 
masses. 

11  serait  à souhaiter  que  l’on  trouvât  dans 
les  auteurs  grecs  ou  latins  de  quelle  sorte  les 
anciens  fondaient  leurs  métaux  pour  en  faire  des 

i Plin.  Hb.  30 , cap.  fl. 
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figures.  L’on  voit , parce  que  Pline  en  écrit \ 
qu’ils  se  servaient  quelquefois  de  moules  de 
pierre.  Vilruve  parle  d'une  espèce  de  pierres 
qui  se  trouvaient  aux  environs  du  lac  de  Vos- 
séne,  et  en  d’autres  endroits  d’Italie , lesquel- 
les résistaient  à la  violence  du  feu,  et  dont  l’on 
faisait  des  moules  pour  jeter  diverses  sortes 
d’ouvrages  *.  Les  anciens  avaient  l’art  de  mê- 
ler dans  la  fonte  différents  métaux  , pour  ex- 
primer dans  les  statues  différentes  passions  , 
différents  sentiments  , par  la  diversité  des 
couleurs. 

Il  y a diverses  manières  de  graver  sur  les  mé- 
taux et  sur  les  pierres  précieuses  ; car  sur  les 
uns  et  sur  les  autres  on  y fait  des  ouvrages  en 
relief,  en  bosse  ou  en  creux  , qui  s’appellent 
de  gravure.  Les  anciens  excellaient  dans  l’un 
et  dans  l’autre  genre.  Les  bas-reliefs  qui  nous 
restent  d’eux  sont  infiniment  estimés  par  les 
connaisseurs  : et  pour  ce  qui  regarde  la  gra- 
vure des  pierres,  comme  de  ces  belles  agates" 
et  de  ces  cristaux  , dont  on  voit  une  assez 
grande  quantité  dans  le  cabinet  du  roi , on 
prétend  qu’il  n’y  a rien  de  si  parfait  que  ce  qui 
reste  de  ces  anciens  maîtres. 

Quoiqu’ils  aient  gravé  presque  toutes  sortes 
de  pierres  précieuses,  néanmoins  les  figures 
les  plus  achevées  qu'on  ait  d’eux  sont  sur  des 
onyces,  qui  sont  une  espèce  d’agate  opaque , 
ou  sur  des  cornalines , qu’ils  trouvaient  plus 
propres  à être  gravées  que  les  autres  pierres, 
parce  qu’elles  sont  plus  fermes,  plus  égaies, 
et  qu’elles  se  gravent  plus  nettement  ; et 
encore  parce  qu’il  se  rencontre  dans  les  ony- 
ces diverses  couleurs  qui  sont  par  lit  les 
unes  au-dessus  des  autres,  par  le  moyen  des- 
quelles ils  faisaient  que  dans  les  pièces  de 
relief  le  fond  demeurait  d'une  couleur,  et  les 
figures  d’une  autre.  Pour  graver  sur  les  pier- 
res précieuses  et  sur  les  cristaux , ils  se  ser- 
vaient de  la  pointe  du  diamant , comme  on 
g’en  sert  encore. 

On  vante  beaucoup  la  pierre  précieuse  at- 
tachée à l’anneau  de  Polycrate , tyran  de  Sa- 
mos , qu’il  jeta  dans  la  mer,  et  qui  lui  revint 
par  un  hasard  fort  singulier’:  on  prétendait 
l’avoir  à Rome  du  temps  de  Pline.  C’était,  se- 

* Plin.  lib.  37.  — Vitrut  lib.  2 , cap.  7. 

* Plie.  lib.  31.  cap.  14. 

« Plin.  lib.  7 . cap.  1, 


km  les  uns,  une  sardoine,  et,  selon  les  au- 
tres , une  éméraude.  Celle  de  Pyrrus  n’était 
pas  moins  estimée  : on  y voyait  Apollon  avec 
sa  guitare , et  les  neuf  Muses  chacune  avec 
leur  attribut  particulier.  Et  tout  cela  n’était 
point  l’effet  de  l’art , mais  de  la  nature  : non 
arle,  sed  sponle  naturœ. 

C’était  sur  les  coupes  à boire  dans  les  repas 
que  fart  de  sculpter  était  le  plus  exercé  : ces 
pièces  étaient  les  pins  riches,  les  plus  cu- 
rieuses, et  lu  matière  de  la  plus  grande  somp- 
tuosité. 

L;n  des  plus  grands  avantages  que  l’art  de 
portraireail  reçus  pour  éterniser  ses  ouvrages, 
est  la  gravure  sur  le  bois  et  sur  le  cuivre,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  tire  un  grand  nombre 
d’estampes,  qui  multiplient  presque  à l’infini 
un  même  dessin,  et  font  voir  en  différents  lieux 
la  pensée  d'un  ouvrier,  qui  auparavant  n’était 
connue  que  par  le  seul  travail  qui  sortait  de 
ses  mains.  Il  y a lieu  de  s’étonner  que  les  an- 
ciens, qui  ont  gravé  tant  d’excellentes  choses 
sur  les  pierres  dures  et  sur  les  cristaux,  n'aient 
poiut  découvert  un  si  beau  secret , qui  vérita- 
blement n’a  encore  paru  qu'après  celui  de 
l'imprimerie , et  qui  sans  doute  en  a été  une 
suite,  et  comme  une  imitation;  car  l'impres- 
sion des  figures  et  les  estampes  n’ont  com- 
mencé à être  en  usage  qu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  L’invention  en  est  due  à un  orfèvre  qui 
travaillait  à Florence. 

Après  avoir  rapporté  en  abrégé  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  occupait  anciennement 
la  sculpture,  il  me  reste  à faire  connaître  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l’ont  exercée  avec  le  plus 
de  succès  et  de  réputation. 

8 II.  — Sculpteurs  célèbres  qui  se  sont  le  plus 

DISTINGUÉS  DANS  L'ANTIQUITÉ. 

Quoique  la  sculpture  ait  pris  naissance  dans 
l’Asie  et  dans  l’Egypte , c’est , 6 proprement 
parler,  la  Grèce  qui  l’a  mise  dans  tout  son  lus- 
tre et  l’a  fait  paraître  avec  éclat.  Pour  ne  point 
parler  des  premières  ébauches  de  cet  art , qui 
se  sentent  toujours  comme  d’une  sorte  d’en- 
fance, on  vil,  surtout  du  temps  de  Périclès,  et 
après  lui , sortir  du  sein  de  la  Grèce 1 une  foule 

1 « Multos  arlcs  ad  animorum  corporumque  culttim 
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d’excellents  ouvriers , el  travailler  à l’envi  à 
mettre  la  sculpture  en  honneur  par  un  nombre 
infini  d'ouvrages  qui  ont  fait  et  feront  l'admi- 
ration de  tous  les  siècles.  L'Altique,  fertile  en 
carrières  de  marbres  \ et  plus  riche  encore  en 
génies  heureux  pour  les  arts,  fut  bientôt  rem- 
plie d'un  nombre  infini  de  statues. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  ceux  qui  sc  sont 
le'  plus  distingués  par  leur  habileté  et  leur 
réputation.  Les  plus  célèbres  sont , Phidias , 
Polyclète  , Myron , Lvsippe , Praxitèle . Sco- 
pas. 

Il  en  est  un  autre  plus  illustre  encore  que 
tous  ceux  que  je  viens  de  nommer , mais  dans 
un  genre  différent  : c’est  le  fameux  Socrate  *. 
Je  ne  dois  pas  envier  à la  sculpture  l'honneur 
qu'elle  a eu  de  le  compter  parmi  ses  élèves.  Il 
était  fils  d'un  statuaire , el  il  le  fut  lui-mème 
avant  que. d’étre  philosophe.  On  lui  attribuait 
communément  les  trois  Grâces  qu’on  conser- 
vait avec  soin  dans  la  citadelle  d’Athènes.  Elles 
n’étaient  point  nues,  comme  on-  avait  coutume 
de  les  représenter , mais  couvertes  : ce  qui 
marque  quel  était  dès  lors  son  penchant  pour 
la  vertu.  Il  disait  que  cet  art  lui  avait  enseigné 
les  premiers  préceptes  de  la  philosophie  . el 
que,  comme  la  sculpture  donne  la  forme  à 
son  objet  en  ôtant  les  superfluités , de  môme 
cette  science  introduit  la  vertu  dons  le  cœur 
de  l'homme  en  retranchant  peu  à peu  toutes 
scs  imperfections. 

PlUMAft. 

Phidias  mérite,  par  bien  des  raisons,  d’étre 
mis  à la  tête  des  sculpteurs.  Il  était  d’Athènes, 
et  Oorissait  dans  la  83'  olympiade3,  temps 
heureux  où,  après  les  victoires  remportées 
contre  les  Perses , l’abondance,  fille  de  la  paix 
et  mère  des  beaux  arts , faisait  éclore  divers 
talents  par  la  protection  que  leur  donua  I’éri- 

« nnbis  rrudMkshna  omnium  gens  (graca)  Inrenit  » (Liv. 
lit).  ».  n.  8.  ) 

■ ■ Eiornata  ro  ga nare  oparum  axlmlè  lcrra  alllrn , fl 
« copié  tlontcsiirl  marmorîs,  et  ingenio  ariifiautn.H  (Liv. 
tlb.  31 . n.  ».  ) 

Ce«  marbres  se  liraient  du  mon!  Penlflique,  qui  élall 
dans  l'Atlique. 

S Mog  Laert  In  Soer. 

! An.  SI.  30». 
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clés.  Phidias  n’était  pas  de  ces  artisans  qui  ne 
savent  que  manier  les  instruments  de  leur  art. 
Il  avait  l’esprit  orné  de  toutes  les  connaissan- 
ces qui  pouvaient  être  utiles  à un  homme  de 
sa  profession  : hisloire , poésie , fable  , géo- 
métrie , optique.  Un  fait  assez  curieux  mon- 
trera combien  cette  dernière  lui  fut  utite. 

Alcamènc  et  lui  furent  chargés  de  faire  cha* 
cun  une  statue  de  Minerve , alin  que  l’on  pût 
choisir  la  plus  belle  des  deux,  que  l'on  voulait 
placer  sur  une  colonne  fort  haute.  Quand  les 
deux  statues  furent  achevées,  on  les  exposa 
aux  yeux  du  public.  I.a  Minerve  d'Alcamène , 
vue  de  près , parut  admirable , cl  eut  lous  les 
suffrages.  Celle  de  Phidias , au  contraire , fut 
trouvée  hideuse  : une  grande  bouche  ouverte , 
des  narines  qui  semblaient  se  retirer,  je  ne 
sais  quoi  de  rude  et  de  grossier  dans  le  visage. 
On  sc  moqua  de  Phidias  et  de  sa  statue.  Pla- 
ces les,  dit-il,  à l'endroit  où  elles  doivent  être. 
On  les  y plaça  l'une  après  l’autre.  Alors  la 
Minerve  d'Alcmène  ne  parut  plus  rien , au  lieu 
que  celle  de  Phidias  frappait  par  un  air  de 
grandeur  et  de  majesté  qu’on  ne  pouvait  se 
lasser  d’admirer.  On  rendit  à Phidias  l'appro- 
bation que  son  rival  avait  surprise  ; et  celui-ci 
se  retira  confus  et  honteux , sc  repentant  bien 
de  n'avoir  pas  appris  les  règles  de  l'optique. 

Les  statues  que  l'on  vante  avant  le  temps 
dont  nous  parlons  étaient  plus  recommanda- 
bles par  leur  antiquité  que  par  leur  mérite. 
Phidias  donna  le  premier  aux  Grecs  le  goût 
de  la  belle  nature,  et  leur  apprit  à l’imiter. 
Aussi , dès  que  ses  ouvrages  parurent 1 , iis 
saisirent  l’estime  du  public.  Ce  qui  est  éton- 
nant , ce  n’est  pas  qu’il  ail  fait  des  statues  ad- 
mirables, mais  qu’il  en  ait  pu  faire  un  si  grand 
nombre  : car  le  dénombrement  qu’en  font  les 
auteurs  paraît  presque  incroyable;  et  il  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  joint  tant  de  facilité  à 
tant  de  perfection. 

Je  crois  qu'il  travailla  de  bon  cœur’  sur  un 
bloc  de  marbre  qu’on  trouva  dans  1c  camp  des 
Perses,  après  la  bataille  de  Marathon,  où  ils 
furent  entièrement  défaits.  Ges  barbares,  qui 
comptaient  sur  une  victoire  assurée,  l’avaient 

* « Qulnti  llortenfll  admodùm  adolescemi*  ingenium. 
« ut  Phidiar  signum , simul  nspertumel  prohaium  est.» 
(Cic.  de  clar.  Orat.  n.  ‘22S.  ) 

* Pausau.  in  Altk.  pag,  Gi. 

ts 


Digitized  by  Google 


<*f$>  220  <§?*> 


apporté  pour  en  ériger  nn  trophée.  Phidias  en 
fil  une  Némésis,  déesse  qui  avait  pour  fonction 
d’humitier  et  de  punir  forgncil  insolent  des 
hommes.  La  haine  que  les  Grecs  portaient 
naturellement  aux  barbares,  et  le  doux  plaisir 
de  Tenger  sa  patrie,  animèrent  sons  doute 
d'un  nouveau  feu  le  génie  do  sculpteur,  cl  prê- 
tèrent à son  ciseau  et  à scs  mains  une  nou- 
velle adresse. 

Du  prix  des  dépouilles  remportées  sur  les 
mêmes  ennemis’,  il  fit  aussi  pour  les  Platéens 
une  statue  de  Minerve.  Elle  était  de  bois  doré. 
Le  visage,  aussi  bien  que  l'extrémité  des  mains 
et  des  pieds,  était  de  marbre  penlélique. 

Son  grand  talent  était  de  bien  représenter 
les  dieux.  Il  avait  l'imagination  grande  et 
noble;  de  sorte  que,  selon  la  remarque  de  Ci- 
céron*, il  n’allait  pas  chercher  leurs  traits  et 
leur  ressemblance  dans  quelque  objet  visible  : 
mais,  par  la  force  de  son  génie,  il  s'était  fait 
une  idée  du  vrai  beau,  à laquelle  il  avait  sans 
cesse  l’esprit  appliqué,  qui  devenait  sa  règle 
et  son  modèle,  et  qui  dirigeait  son  art  et  sa 
main. 

Aussi  Périclès,  qui  s’en  fiait  plus  à lui  qu’à 
tous  les  architectes,  l'avail-il  fait  directeur  et 
comme  surintendant  des  bâtiments  de  la  ré- 
publique. Quand  le  Parthénon  fut  achevé,  ce 
magnifique  temple  de  Minerve,  dont  quelques 
restes  assez  bien  conservés  charment  encore 
aujourd’hui  les  voyageurs,  il  songea  à en  faire 
la  dédicace  qui  consistait  à y mettre  une  sta- 
tue de  la  déesse.  Phidias  fut  chargé  de  l'ou- 
vrage, et  ce  fut  alors  qu’il  se  surpassa  lui— 
même.  Il  fit  une  statue  d’or  et  d'ivoire  haute 
de  vingt-six  coudées  (trente-neuf  pieds).  Les 
Athéniens  voulurent  de  l’ivoire,  qui  était  alors 
beaucoup  plus  rare  et  plus  précieux  que  le 
plus  beau  marbre. 

Quelque  riche  que  fût  celte  prodigieuse 
statue’,  l'art  y surpassait  infiniment  la  matière, 
Phidias  avait  gravé  sur  la  partie  convexe  du 
bouclier  de  Minerve  le  combat  des  Athéniens 

* Id.  In  Ssrot.  psg.  SW. 

* « Ptitdlas  , quum  (acerei  Jovts  formant  But  Mincr- 
« va,  non  conlempiabatur  Bllqucm  à quo  simllilucjincm 
«■  ducerel  : setl  tpsius  in  mente  tnildefant  «perles  pulcbri- 
« tuiHiib  eiifftia  quedam  , quant  intuens , in  câqne  de- 
« fixui.  ad  illius  almililudiiiem  arlcnt  et  manuiu  dirige— 
t bit  >i  ( Cic.  tfl  Oral.  n.  0.  ) 

* Pliu.  lib.  30,  cap.  5. 


contre  lits  Amazones;  sur  la  partie  concave, 
le  combat  des  géants  contre  les  dieux;  sur  la 
chaussure  de  It  déesse,  le  combat  des  Centau- 
res et  des  Lapithe»;  sur  le  piédestal,  la  nais- 
sance de  Pandore,  cl  tout  ce  qu'en  dit  la  fable. 
Cicéron,  Pline,  Plutarque,  Pausanios,  et  plu- 
sieurs autres  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
tous  connaisseurs,  tous  témoins  oculaires,  ont 
parlé  de  celte  statue.  Sur  leur  témoignage,  on 
ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qu'on  eût  jamais  vus. 

Quelques-uns  assurent',  dit  Plutarque,  que 
Phidias  avait  mis  son  nom  au  piédestal  de  sa 
Minervo  d’Athènes.  Cette  circonstance  n'est 
point  marquée  dans  Pausanias,  et  se  trouve 
démentie  par  Cicéron , qui  dit  positivement 
qnc  Phidias  * n’ayant  pas  eu  ta  liberté  de  met- 
tre son  nom  à cette  statue,  fi  avait  gravé  son 
portrait  sur  le  bouclier  de  la  déesse.  Plutarque 
ajoute  que  Phidias  s'était  représenté  lui-mémo 
sous  la  forme  d'un  vieillard  tout  chauve  qui 
lève  une  grosse  pierre  de  ses  deux  mains , et 
qu'il  avait  aussi  représenté  Périclès  combattant 
contre  une  Amazone,  mais  dans  une  telle  atti- 
tude, que  sa  main,  qu’il  étendait  pour  lancer 
un  javelot,  cochait  une  partie  du  visage. 

Les  habiles  ouvriers  ont  toujours  été  curieux 
d'insérer  leur  nom  dans  leurs  ouvrages,  pour 
participerà  l’immortalité  qu’ils  procuraient  aux 
autres3.  Myron,  ce  fameux  statuaire,  pour 
rendre  son  nom  éternel , l’avait  mis  sur  une 
des  cuisses  de  la  statue  d'Apollon*,  en  carac- 
tères presque  imperceptibles,  Pline  rapporte 
que  deux  architectes  lacédémoniens,  Saurus  et 
liai  radius.  sans  exiger  de  récompense,  bâti- 
rent-quelques  temples  dans  un  endroit  de  la 
ville  de  Rome , qu’Octavia  fit  depuis  environ- 
ner de  galeries.  Ils  s’étaient  flattés  d'y  pouvoir 
mettre  leur  nom  ; et  c'était , ce  me  semble , 
la  moindre  récompense  qu'on  dût  à leur  géné- 
reux désintéressement.  Mais  il  parait  qu’alors 
ceux  qui  mettaient  en  œuvre  les  plus  habiles 
gens  prenaient  toutes  tes  précautions  possibles 

' Plot.  In  Pericl.  png.  JOO. 

• « Phidiita  limitent  lui  specicm  incluiit  in  rlypco  Mi- 
« liens,  quum  inscribcre  non  liccret.  » ( Tlscll.  lib 
1.  n.  3t.) 

* Plin.  lib.  36,  cap.  5. 

4 « Signum  Apolloni*  pulohorrimum  , cujus  in  fetninc 
« lilliTulisminuiis  argenlrisnomen  huicripUim  Mjrjo'»  * 
((-ic.  lerr.  Sign.  n.  93.  ) 
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pour  ne  pns  partager  avec  de  simples  ouvriers 
les  suffrages  et  l'attention  de  la  postérité.  On 
refusa  à ceux-ci  impitoyablement  ce  qu’ils  de- 
mandaient. Leur  adresse  leur  fournit  un  dé- 
dommagement. Ils  semèrent,  en  manière  d’or- 
nements, des  lézards  et  des  grenouilles  sur  les 
bases  et  sur  les  chapiteaux  de  toutes  les  co- 
lonnes. Le  nom  de  Saurus  était  désigné  par 
lé  lézard,  que  les  Grecs  nomment  «tùpa  • , et 
celui  de  Batrachus  par  la  grenouille,  qu'ils  ap- 
pellent ®«Tf  Dl/Cf  . 

Celte  défense  dont  je  viens  de  parler  n'élait 
point  générale  dans  la  Grèce,  comme  on  en 
aura  bientôt  une  preuve  éclatante  par  rapport 
A Phidias  môme  : peut-être  était-elle  particu- 
lière à Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit , on  lui  fit  un 
crime  des  deux  portraits  qu'il  avait  fait  entrer 
dans  le  bouclier  de  Minerve*.  On  ne  s'en  tint 
pas  IA.  Ménon , un  de  ses  élèves , demanda  ù 
être  entendu,  et  se  fil  son  dénonciateur.  Il  l’ac- 
cusa d'avoir  détourné  à son  profit  une  partie 
des  quarante-quatre  talents 3 d'or  qu’il  devait 
employer  ù la  statue  de  Minerve.  Périclès  avait 
eu  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver; 
et , par  son  conseil , Phidias  avait  tellement 
appliqué  l’or  à sa  Minerve,  qu’on  pouvait  l’en 
détacher  aisément  et  le  peser.  L'or  fut  donc 
pesé,  et,  à la  honte  de  l’accusateur,  on  y 
retrouva  les  quarante-quatre  talents.  Phidias, 
qui  sentit  bien  que  son  innocence  ne  le  met- 
trait pas  à couvert  contre  la  noire  jalousie  de 
scs  envieux,  et  contre  le  complot  des  ennemis 
de  Périclès , qui  lui  avaient  susc  ité  cette  affai- 
re, prit  la  fuite,  et  sc  retira  cnKlide. 

Là , il  songea  à se  venger  de  l’injustice  cl  de 
l’ingratitude  des  Athéniens  d’une  manière  qui 
pourrait  paraître  permise  ou  pardonnable  à un 
ouvrier,  si  jamais  la  vengeance  pouvait  l’étre  : 
ce  fut  d’employer  toute  sou  industrie  a faire 
pour  les  Eléens  une  statue  qui  pùl  effacer  sa 
Minerve,  que  les  Athéniens  regardaient  com- 
me son  chef-d’œuvre.  Il  y réussit.  Son  Jupi- 
ter olympien  fut  un  prodige  de  l’art,  et  si  bien 
un  prodige , que , pour  l’estimer  sa  juste  va- 

* Ou  luxtfiof  ; cc  qui  est  précisément  le  même  nom 
que  Sauras. 

1 Plul.  in  Perid.  pag.  109 

9 Eu  supposait  la  proportion  de  For  avec  l’argent  de 
dii  à un,  41  tilcnls  d’or  faisaient  In  somme  de  410  ta- 
lents. ccst-â-dire  de  1,320.tN)0  livres, 

9 2 530  C00  francs.  K.  B. 


leur,  on  crut  le  devoir  mettre  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde.  Aussi  n’avait-il  rien 
oublié  pour  amener  cet  ouvrage  à sa  dernière 
perfection.  Avant  que  de  l’achever  entière» 
ment  *,  il  l’exposa  aux  yeux  et  au  jugementdu 
public , se  tenant  caché  derrière  une  porte , 
d’où  il  entendait  tous  tes  discours  qui  sc  te- 
naient. L’un  trouvait  le  nez  trop  épais  ; un 
outre , le  visage  trop  allongé  ; d’autres  remar- 
quaient d’autres  défauts.  11  profita  de  toutes 
les  critiques  qui  lui  parurent  avoir  un  juste 
fondement,  persuadé,  dit  Lucien,  qui  rapporte 
ce  fait,  que  plusieurs  yeux  voient  mieux  qu’un 
seul.  Excellente  réflexion  pour  toutes  sortes 
d’ouvrages  ! 

Celte  statue,  d’or  et  d’ivoire,  haute  do 
soixante  pieds , et  d’une  grosseur  proportion- 
née, fit  le  désespoir  de  tous  les  grands  sta- 
tuaires qui  vinrent  après.  Aucun  d'eux  u’eut 
la  présomption  de  penser  seulement  à l’imiter. 
Procter  Jovem  olympium' , quem  nemn  œmu- 
latur,  dit  Pline.  Selon  Quintilicn,  la  majesté 
de  l’ouvrage  égalait  celle  du  dieu , et  ajoutait 
encore  à la  religion  des  peuples  : ejus  putchri- 
ludo  atljecisse  aliquiil  eliam  receptæretigioni 
ridetur , adeà  majestas  operii  deum  œquavit. 
Ceux  qui  la  voyaient,  saisis  d’étonnement,  de- 
mandaient si  le  dieu  était  descendu  du  ciel  en 
(erre  pour  se  faire  voir  à Phidias,  ou  si  Phidias 
avait  été  transporté  au  ciel  pour  contempler  le 
dieu5.  Phidias  lui-mème,  interrogé  où  il  avait 
pris  l’idée  de  son  Jupiter  olympien , cita  les 
trois  beaux  vers  d’Homère  où  ce  poète  repré- 
sente la  majesté  de  cc  dieu  en  termes  magni- 
fiques . voulant  donner  à entendre  que  c’était 
le  génie  d’Humèrequi  lovait  inspiré. 

Au  fias  de  la  statue  on  lisait  celle  inscrip- 
tion : Phidias  , Athénien  , vils  de  Cuarmide, 
m’a  vait*.  Il  semble  que  Jupiter,  faisant  gloire 
ici  en  quelque  sorte  d'avoir  été  travaillé  de  la 
main  de  Phidias , et  le  déclarant  par  cette  in- 
scription, reprochait  tacitcmenlaux  Athéniens 
leur  mauvaise  délicatesse  de  n’avoir  pu  souffrir 
que  cet  excellent  ouvrier  mît  ou  sou  nom  ou 
son  image  à la  statue  de  Minerve. 

Pausanias,  qui  avait  vu  celte  statue  de  Ju- 

i I.ueinn.  in  Iinngtn.  png.  3t. 

* Plin.  Ifb.  34  . cap.  8.  — (tiiinlil.  lib.  12,  cap.  10.  * 

9 Val.  Max.  lib.  3,  cap.  7. 

* Pnusan.  lib.  5,  pag  303. 


Digitized  by  Google 


«*£$>  22«  .fj** 


piter  olympien  , cl  qui  Tarait  soigneusement 
examinée,  nous  en  a laissé  une  fort  longue  et 
fort  belle  description.  M.  l’abbé  Gédoyn  Ta 
insérée  dans  sa  dissertation  sur  Phidias , dont 
il  a fait  lecture  à notre  académie  des  inscrip- 
tions, et  qu'il  a bien  voulu  me  communiquer. 
J'en  ai  fait  usage  dans  ce  que  j’ai  rapporté  de 
ce  fameux  statuaire. 

La  statue  de  Jupiter  olympien  mit  le  com- 
ble à la  gloire  de  Phidias , et  lui  assura  une 
réputation  que  deux  mille  ans  ne  lui  ont  point 
ravie.  Ce  fut  par  ce  grand  chef-d'œuvre  qu’il 
termina  ses  travaux  ; longtemps  après  lui  oh 
conservait  encore  son  atelier,  cl  les  voyageurs 
l'allaient  voir  par  curiosité.  Les  Elécns' , pour 
faire  honneur  à sa  mémoire , créèrent  en  fa- 
veur de  ses  descendants  une  charge  dont  toute 
la  fonction  consistait  à nettoyer  cette  magni- 
fique statue,  et  à la  préserver  de  tout  ce  qui 
pourrait  en  ternir  la  beauté. 

POLtCLCTC. 

Polyclète  était  de  Sicyone9  , ville  du  Pélo- 
ponnèse. Il  vivait  en  la 87'  olympiade5:  iluvait 
eu  Agélade  pour  maître,  et  eut  pour  disciples 
plusieurs  sculpteurs  très-célèbres , entre  autres 
Myron,  dont  nous  parlerons  bientôt:  il  fit 
plusieurs  statues  d’airain  qui  furent  fort  esti- 
mées ; il  y en  eut  une  qui  représentait  un  beau 
jeune  homme  couronné,  laquelle  fut  vendue 
cent  talent,  c’est-à-dire  cent  mille  écus.  Mais 
ce  qui  lui  donna  le  plus  de  réputation , fut  la 
statue  d’un  doryphore1 , où  il  rencontra  si  heu- 
reusement toutes  les  proportions  du  corps  hu- 
main, qu’elle  fut  appelée  la  règle’;  et  les 
sculpteurs  venaient  de  toutes  parts  pour  se 
former,  en  voyant  cette  statue,  une  idée  juste 
de  ce  qu’ils  avaient  à faire  pour  exceller  dans 
leur  art.  Polyclète6  passe  sans  contredit  pour 
avoir  porté  à sa  dernière  perfection  l’art  de  la 

• Parai,  lib.  5,  p«g.  313. 

V PHn.  Hb.  3»  , cap  8. 

* An.  M.  3792. 

* On  appeMI  ainsi  les  gardes  dei  roO  de  Perse. 

• «Fecitei  quem  canona  artlflcea  vocanl . Hneamenla 
« «rtia  ex  eo  pelentex  relui  4 lege  quXilam  ; soliloque  homl- 
« nui»  artem  Ipse  feciise  anis  opéré  judicalur. . ( Pt  ir 

a ■ tltc  conoummasie  banc  scicniiam  judicalur.  el  lo- 
« nulle»  fie  erudlosc,  ul Pbidlas aperuhoc. . (Pur,) 


sculpture,  comme  Phidias  pour  l’avoir  le  pre- 
mier mis  en  honneur. 

Travaillant  à une  statue 1 par  ordre  du  peu- 
ple, il  eut  la  complaisance  d’écouler  tous  les 
avis  qu’on  voulait  bien  lui  donner,  de  retou- 
cher son  ouvrage,  d’y  changer  et  d’y  corriger 
tout  ce  qui  déplaisait  aux  Athéniens  ; mais  il 
en  fil  une  autre  en  particulier,  où  il  n’écouta 
que  son  propre  génie  et  les  règles  de  l’art. 
Quand  elles  furent  exposées  aux  yeux  du  pu- 
blic, il  n’y  eut  qu’une  voix  pour  condamner 
la  première  et  pour  admirer  l’autre.  Ce  que 
vous  condamnez , leur  dit  Polyclète , est  votre 
ouvrage  ; ce  que  vous  admirez  est  le  mien. 

«Taon. 

On  sait  pen  de  chose  de  ce  statuaire.  Il  était 
Athénien , ou  du  moins  passait  pour  tel , parce 
que  les  habitants  d’Eleuthérie , lieu  de  sa  nais- 
sance, s’étaient  réfugiés  à Athènes,  et  en 
étaient  regardés  comme  citoyens  ; il  vivait  dans 
la  81*  olympiade*.  Ses  ouvrages  le  rendirent 
fort  célèbre , nne  vache  surtout  qu’il  repré- 
senta en  cuivre,  et  qui  a donné  lieu  à beaucoup 
de  belles  épigrammes  grecques,  rapportées 
dans  le  4'  livre  de  l’Anthologie. 

LTH.CE. 

I.ysippe  était  de  Sicyone5,  et  vivait  du  temps 
d’Alexandre-le-Grand  dans  la  113*  olym- 
piade. Il  exerça  d’abord  le  métier  de  serrurier  ; 
mais  son  génie  heureux  le  porta  bientôt  à une 
profession  plus  noble  et  plus  digne  de  lui.  Il 
avait  coutume  de  dire*  que  le  doryphore  de 
Polyclète  lui  avait  tenu  lieu  de  maître;  mais 
le  peintre  Eupompc  lui  en  indiqua  un  autre 
encore  meilleur  et  plus  sùr;  car  Lysippe  lui 
ayant  demandé  qui  de  ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé dans  son  art  il  devait  se  proposer  pour 
modèle  et  pour  maître . Nul  homme  en  parti- 
culier, lui  répondit-il,  mais  la  nature  même 5. 

■ .Bilan.  Itb.  11.  cap.  8. 

• An.  M.  3560. 

> Plin.  lib.  1» , c*p.  8.  - An.  M.  3«76. 

* ■ Poljcletl  doryphoenm  sibi  Lyilppax  ilebât  mugis 
« irum  fuisse.  • (Cic  in  Brut.  n.  206.  ) 

8 « Eutn  inlcrrogalum  quem  sequerdur  pra.*ce«U*n- 
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Il  l'étudia  donc  uniquement  dans  ta  suite,  et 
profila  bien  de  ses  leçons. 

Il  travaillait  avec  tant  de  facilité,  que  de  tous 
les  anciens  il  est  celui  qui  a fait  le  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  : on  en  comptait  plus  de 
six  cents. 

Il  fit , entre  autres , la  statua  d'un  homme 
qui  se  frotte  en  sortant  du  bain,  laquelle  était 
d’une  beauté  excellente.  Agrippa  l'avait  mise 
à Rome  devant  ses  thermes.  Tibère , qui  en 
était  charmé',  étant  parvenu  à l’empire,  ne 
put  résister  à l'envie  qu'il  avait  de  la  posséder, 
quoique  ce  fût  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  où , maître  de  lui , il  savait  encore 
modérer  ses  désirs  ; en  sorte  qu’il  enleva  cette 
statue  pour  la  mettre  dans  sa  chambre , et  en 
fil  placer  une  autre  très-belle  au  même  en- 
droit. Le  peuple,  qui  craignait  Tibère,  ne  put 
néanmoins  s’empêcher  de  crier  en  plein  théâ- 
tre qu’il  désirait  qu'on  remit  la  première  sta- 
tue ; à quoi  l’empereur , quelque  attache  qu'il 
eût  à cette  statue , fut  obligé  de  consentir , 
pour  apaiser  le  tumulte. 

Lvsippc  avait  fait  plusieurs  statues  d’Alexan- 
dre, selon  ses  différents  âges,  ayant  commencé 
dès  son  enfance.  On  sait  que  ce  prince  avait 
défendu  * à tout  autre  statuaire  que  Lysippe 
de  faire  sa  statue , comme  à tout  autre  pein- 
tre qu'Apelle  de  tirer  son  portrait;  persuadé, 
dit  Cicéron,  que  l'habileté3  de  ces  grands  ou- 
vriers , en  éternisant  leurs  noms , immortali- 
serait aussi  le  sien  ; car  ce  n’élait  pas  pour 
leur  faire  plaisir  qu'il  avait  donné  cet  édit , 
mais  pour  l’inlérét  de  sa  propre  gloire. 

Entre  ces  statues  d'Alexandre  , il  y en  avait 
*•  une  d'urie  rare  beauté , dont  Néron  faisait 
grand  cas , et  pour  laquelle  il  avait  un  atta- 

• llum , distue  demonstratâ  hominien  multiludine . na- 
> luram  ipsam  Imlundam  eue,  non  artlSccm.  > : Pu*.  ) 

i « Miré  grnturn  Tiherio  prlnclpi . qui  non  qulvit  tem- 
« pv rare  sib!  In  eo,  quanquam  Imperlosus  sul  Inter  Initia 

• princlpalus,  tranitniitquc  ln  cubicuium,  alloibisigno 
e substitulo.  • ; Pus.  J 

* F.dleto  veluitne  quia  »e  prclcr  Apcllcm 
Fingerel,  aul  abus  Ljslppo  dureret  tera 
Fonts  Aleundri  vultum  simulaotfa... 

( Houat.  Ilb.  2,  cp.  ad  Au  g.  [I.  v.  2S0.) 

* • Neque  enim  Alexander  gratin  causé  ab  A pelle  po- 
« ilssimbm  plngl . et  à Lysfppo  ftngl  volebat , sed  quod 

• lllorumanem  quum  Ipsis,  tumetlam  slbt,  gloris  fore 
a pulabat.  - ( Cic  ad  Famil.  lib.  5,  epist.  12.  ; 


cite  ment  particulier;  mais  comme  elle  n’était 
que  de  bronze , ce  prince,  qui  était  sans  goût , 
et  qui  n'était  frappé  que  de  l’éclat , s'avisa  de 
la  faire  dorer  Cette  nouvelle  parure,  quel- 
que précieuse  qu’elle  fût , lui  fit  perdre  tout 
son  prix  , en  couvrant  la  délicatesse  de  l'art  ; 
il  fallut  ûter  tout  cet  or  postiche  , moyennant 
quoi  la  statue  recouvra  une  partie  de  sa  pre- 
mière beauté  et  de  son  ancien  prix  , malgré 
les  vestiges  et  les  cicatrices  qu'avait  laissés 
l’opération  par  laquelle  on  avait  attaché  l'or. 
Il  me  semble  voir  dans  le  mauvais  goût  de 
Néron  celui  de  plusieurs  personnes  qui  cher- 
chent à substituer  le  clinquant  de  pensées  bril- 
lantes à la  précieuse  et  inestimable  simplicité 
des  anciens. 

On  dit  que  Lysippe  ajouta  beaucoup  â la 
perfection  de  la  statuaire  en  exprimant  les 
cheveux  mieux  que  ceux  qui  étaient  avant  lui, 
et  en  faisant  les  têtes  plus  petites  et  les  corps 
moins  gros,  pour  foire  paraître  les  statues  plus 
hautes.  Sur  quoi  Lysippe  disait  de  lui-même , 
que  Ut  autres  avaient ■ représenté  dans  leurs 
statues  les  hommes  tels  qu'ils  étaient  faits  ; 
mais  que  pour  lui  il  les  représentait  lelsqu’ils 
paraissaient *;  c’est-à-dire,  si  je  ne  me  trom- 
pe, de  la  manière  la  plus  propre  à les  faire 
paraître  dans  toute  leur  beauté.  Le  premier 
point,  dans  la  sculpture  comme  dans  la  pein- 
ture , est  de  suivre  et  d’imiter  la  nature  ; nous 
avons  vu  que  Lysippe  la  regardait  comme  son 
maître  et  sa  régie.  Mais  l’art  ne  s’en  tient 
point  là;  sans  s’écarter  jamais  de  la  nature , il 
y ajoute  des  traits,  des  grâces,  qui  ne  la  changent 
point , mais  qui  simplement  l'cmbcllisseiit,  et 
frappent  la  vue  plus  vivement  et  plus  agréa- 
blement. On  reprochait  à Démétrius,  statuaire 
d’ailleurs  très-habile , de  s’attacher  trop  scru- 
puleusement à la  vérité  dans  ses  ouvrages  , et 
d’y  rechercher  plus  la  ressemblance  que  la 
beauté 3 : c'est  ce  que  Lysippe  évitait. 

* u Quam  statuant  inaurari  jussit  Nero  prinCcps,  doter  - 
a talus  admodùm  llld.  Dein , quum  prrtio  perlsset  grntia 
« artis,  detractuiacst  aurum  ; prctioslorque  la  Iis  eilsti- 
o matur.  cUam  cicalriribus  operis  alque  conscissuris , in 
« qulbus  aurum  hescrat,  rcnianeiilihus.  » (Pli*  [ lib 31, 
cap.  8,  png.  634].  ) 

t « Vulgà  dieebat  ob  illis  (vcleribus  ) fados , qualcs  e*. 
a sent . bomlncs  ; à se,  quales  viderentur  esse.  » 

s Dcmclrius  tanqu.im  nimius  in  eâ  (v  cri  taie)  re  probe  n- 
- dilur  ; et  fuit  simllitudinis  quam  pulchrtludini»  aman* 
» lior.  » (Qüi.ttil,  Ilb.  l.cap  10.) 
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rmitùt. 

Praxitèle  vivait  vers  la  10V  olympiade  II 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  outre  Praxi- 
tèle qui  se  rendit  célèbre  du  temps  de  Pom- 
pée par  d’excellents  ouvrages  d’orfèvrerie. 
Celui  dont  nous  parlons  ici  est  aux  premiers 
rangs  entre  les  statuaires  ; Il  travaillait  princi- 
palement sur  le  marbre , et  il  y avait  un  suc- 
cès extraordinaire. 

Parmi  le  grand  nombre  de  statues  qu’il 
avait  faites  * , on  ne  saurait  à laquelle  il  faudrait 
donner  la  préférence , si  lui-mème  ne  nous 
l’avait  appris;  et  il  le  fit  d’une  manière  qui  a 
quelque  chose  de  singulier.  Phryné,  la  célèbre 
courtisane,  se  l’était  fort  attaché.  Elle  l’avait 
souvent  pressé  de  lui  faire  présent  de  celui  de 
ses  ouvrages  qu’il  estimait  davantage  et  qui 
lui  paraissait  le  plus  achevé,  et  il  n’avait  pu  le 
lui  refuser  ; mais  , quand  il  s’agit  de  porter  ce 
jugement , il  dilTérait  de  jour  en  jour , soit 
qu’il  eût  peine  à se  déterminer  lui-méme,  ou 
plutôt  parce  qu’il  cherchait  à se  débarrasser 
de  ses  vives  et  pressantes  sollicitations  en  traî- 
nant l’affaire  en  longueur.  L’industrie  et 
l’adresse  ne  manquent  pas  pour  l’ordinaire 
aux  personnes  de  la  profession  de  Phryné  ; 
elle  sut  tirer  habilement  de  Praxitèle  son  se- 
cret malgré  lui.  Un  jour  qu’il  était  chez  elle  , 
le  domestique  du  statuaire , qu’elle  avait  su 
gagner,  accourant  tout  hors  d’haleine  : « Le 
« feu , lui  dit-il , a pris  à votre  atelier,  et  a 
« déjà  gâté  une  partie  de  vos  ouvrages  ; les- 
« quels  faut.il  que  je  sauve?»  Le  maître,  tout 
* hors  de  lui , s’écria  : « Je  suis  perdu,  si  les 
« flammes  n’ont  point  épargné  mon  Satyre  et 
a mon  Cupidon.  Rassurez-vous,  reprit  aussi- 
n tôt  la  courtisane  ; il  n’y  a rien  de  brûlé.  J’ai 
« appris  ce  que  je  voulais  savoir.  » Praxitèle 
ne  put  pas  s'en  défendre  davantage.  Elle  choi- 
sit le  Cupidon  ",  qu’elle  plaça  dans  la  suite  è 
’fhespies,  sa  patrie,  ville  de  Uéotic,  où  long- 
temps après  on  allait  encore  le  voir  par  curio- 
sité. Quand  Mummius  enleva  de  Thespics 
plusieurs  statues  pour  les  envoyer  à Rome  , il 
respecta  celle-ci,  parce  qu’elle  était  consacrée 
à un  dieu.  Le  Cupidon  de  Verrès , dont  parle 

« An.  SI.  3010. 

> Pansait.  lib.  1 , pis.  3{. 

* Clc.  in  Ycrr,  de  Sign.  n.  4, 


Cicéron , était  aussi  de  Praxitèle  , mais  diffé- 
rent de  celui-ci. 

C’est  du  premier  sans  doute  qu’il  est  parlé 
dans  les  Mémoires  de  M.  le  président  de  Thon. 
Le  fait  est  très-curieux  ; je  le  transcrirai  ici  tel 
qu’il  est  rapporté.  M.  de  Thou , encore  jeune, 
accompagnait  en  Italie  M.  de  Foix,  que  ln 
cour  y avait  envoyé  : ils  étaient  pour  lors  ù 
Pnvic.  Entre  autres  raretés  qu' Isabelle  d’Esle, 
grand'mèrc  dos  ducs  de  Manloue,  avait  ran- 
gées avec  soin  et  avec  ordre  dans  un  cabinet 
magnifique,  on  fit  voir  à do  Thou  une  chose 
digne  d’admiration  : c’était  un  Cupidon  endor- 
mi , fait  d'un  riche  marbre  de  Spczxiu  ',  par 
Michel-Ange  Ruonarotli , cet  homme  célèbre 
qui , de  ses  jours , avait  fait  revivre  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  l'archileclure,  fort  né- 
gligées depuis  longtemps.  De  Foix , sur  le 
rapport  qu’on  lui  fit  de  ce  chef-d'œuvre , le 
voulut  voir  : tous  ceux  de  sa  suite,  et  de  Thou 
lui-mème , qui  avait  un  goût  fort  délicat  pour 
ces  sortes  d’ouvrages , après  l’avoir  considéré 
curieusement  de  tous  les  côtés,  avouèrent  tout 
d'une  voix  qu’il  était  intiniment  au-dessus  de 
toutes  les  louanges  qu’on  lui  donnait. 

Quand  on  les  eut  laissés  quelque  temps 
dans  l'admiration,  on  leur  fit  voir  un  autru 
Cupidon  qui  était  enveloppé  d’une  étoffe  de 
soie.  Ce  monument  antique , tel  que  nous  le 
représentent  tant  d’ingénieuses  épigrammes 
que  la  Grèce  à l'cnvi  Ht  autrefois  è sa  louan- 
ge *,  était  encore  souillé  de  la  terre  d'où  il  avait 
été  tiré;  alors  toute  la  compagnie,  comparant 
l'un  avec  l’autre,  eut  honte  d’avoir  jugé  si 
avantageusement  du  premier,  et  convint  que 
l’ancien  paraissait  animé,  et  le  nouveau  un  * 
bloc  de  marbre  sans  expression.  Quelques  per- 
sonnes de  la  maison  assurèrent  alors  que  Mi- 
chel-Ange, qui  élail  plus  sincère  que  les  grands 
artistes  ne  le  sont  ordinairement , avait  prié 
instamment  la  comtesse,  Isabelle;  après  qu’il 
lui  cul  fait  présent  de  son  Cupidon , et  qu'il 
eut  vu  l'autre , qu’on  ne  montrât  l’ancien  que 
le  dernier,  afin  que  les  connaisseurs  pussent 
juger,  en  les  voyant,  de  combien,  en  ces 
sortes  d’ouvrages,  les  anciens  l'emportent  sur 
les  modernes. 

* Sur  la  côlc  de  Gênes. 

* Il  y a jusqu'à  vingt-deux  épigrammes  sur  Cupidon 
dans  |e  quatrième  Jim* de  Y Antha  ojiç. 
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Mais  quelquefois  les  plus  habiles  s'y  trom- 
pcnl  ' ; le  même  Michel-Ange  en  fournit  une 
preuve.  Ayant  fait  la  ligure  d'un  Cupidou , il 
la  porta  à Rome  ; et  lui  ayant  cassé  un  bras 
qu’il  retint , il  enterra  le  reste  dans  un  lieu  où 
il  savait  qu’on  devait  fouiller.  Cette  figure  y 
ayant  été  trouvée,  fut  admirée  des  connais- 
seurs et  vendue  pour  antique  au  cardinal  de 
saint  Grégoire.  Michel-Ange  les  détrompa 
bientôt , en  produisant  le  bras  qu’il  en  avait 
réservé.  11  est  beau  d’étre  assez  habile  pour 
imiter  parfaitement  les  anciens,  jusqu  a trom- 
per les  yeux  les  plus  savants,  cl  assez  modeste 
pour  avouer  ingénument  qu'on  leur  est  de 
beaucoup  inférieur,  comme  nous  avons  vu  que 
Michel-Ange  l’a  fait. 

Ou  raconte  une  méprise  semblable,  mais 
dans  une  matière  différente.  Joseph  Scaliger, 
le  plus  habile  critique  de  son  temps , s'était 
vanté  qu'on  ne  pouvait  pas  le  tromper  sur  le 
style  des  anciens.  On  lit  courir  six  vers  comme 
trouvés  tout  récemment  : je  vais  les  tran- 
scrire ; 

liera,  si  querclls.  rjulatu,  flciibus 
Medidna  lierai  mlscriis  morlaliutn  , 

Auro  paranriæ  lacrym®  contra  forent. 

Nunc  b*c  ad  mlnucnda  mala  non  magls  valent 
Quant  N®nia  prrfic®  ad  excilandos  mort  uns. 

Res  lurbidc  consilium,  non  fleturn  expelunt. 

Ces  vers,  qui  sont  admirables,  et  qui  ont  tout 
l'air  antique,  éblouirent  tellement  Scaliger, 
qu'il  les  cita  dans  son  commentaire  sur  Varron 
comme  un  fragment  de  Trabéa,  découvert  de- 
puis peu  dans  son  ancien  manuscrit.  Trabéa  , 
poète  comique  vivait  six  cents  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome.  Ces  six  vers  étaient  de  la  fa- 
çon de  Muret,  qui  joua  ce  tour  à Scaliger,  son 
rival  et  son  concurrent. 

On  juge  bien  que  Praxitèle  • , livré  comme 
il  était  à Phryné , ne  manqua  pas  d'employer 
le  travail  de  ses  mains  pour  celle  qui  s'était 
rendue  maîtresse  de  son  cœur.  Une  des  sta- 
tues de  Phryné  fut  placée  depuis  à Delphes 
même,  entre  celles  d’Archidomus,  roi  de 
Sparte,  et  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Quelle  honte  ! Si  les  richesses  étaient  un  titre 

* M.  de  Piles,  dans  la  Vie  de  Micbcl'Angc. 

* Atben.  lib.  13,  pag  501. 


pour  y trouver  place,  elle  la  méritait  bien; 
car  les  siennes  étaient  immenses.  Elle  eut  l'ef- 
fronterie (quel  autre  nom  donner  au  trait  que 
je  vais  rapporter?)  de  s'engager  i rebâtir 
Thèbes  à ses  dépens , pourvu  qu’on  y mit  cette 
inscription;  Alexandiib  a dktbi.it  Tînmes , 
BT  Puay.VÉ  l'a  BÉTABL18. 

Les  habitants  de  l'Ile  de  Cos‘  avaient  de- 
mandé une  statue  de  Vénus  à Praxitèle.  Il  en 
fil  deux,  dont  il  leur  donna  le  choix  pour  le 
même  prix.  L'une  était  nue , l'autre  voilée  ; 
mais  la  première  l’emportait  Infiniment  pour 
la  beauté  : immerua  differentia  forma.  Ceux 
de  Cos  eurent  la  sagesse  de  donner  la  préfé- 
rence è la  dernière , persuadés  que  la  bien- 
séance, l’honnélcté  et  la  pudeur  ne  leur  per- 
mettaient pas  d’introduire  dans  leur  ville  une 
telle  image , capable  d’y  faire  un  ravage  infini 
pour  les  mœurs  : severum  id  ac  pudicum  ar- 
bitrantes. Cette  retenue  des  païens , è combien 
de  chrétiens  fera-t-elle  honte?  Les  Cnidiens 
furent  moins  attentifs  aux  bonnes  mœurs.  Ils 
achetèrent  avec  joie  la  Vénus  rebutée , qui  fit 
depuis  la  gloire  de  leur  ville,  où  l’on  allait 
exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  statue,  qui 
passait  pour  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxi- 
tèle. Nicomèdc , roi  de  Bithynie , en  faisait  un 
tel  cas,  qu’il  offrit  aux  habitants  de  Cnide 
d'acquitter  toutes  leurs  dettes,  qui  étaient  fort 
grandes,  s'ils  voulaient  la  lui  céder.  Us  cru- 
rent que  ce  serait  se  déshonorer,  et  même 
s’appauvrir,  que  de  vendre,  pour  quelque  prix 
que  ce  fût,  une  statue  qu'ils  regardaient  comme 
leur  gloire  et  leur  trésor. 


•copia. 


Scopas*  était  en  même  temps  excellent  ar- 
chitecte et  excellent  sculpteur.  R était  de  l’Ile 
de  Paros,  et  florissait  dans  la  87'  olympiade3. 
Parmi  tous  ses  ouvrages , sa  Vénus  tenait  le 
premier  rang.  On  prétend  même  qu’elle  l’em- 
portait sur  celle  de  Praxitèle,  qui  était  si  re- 
nommée. Elle  fut  portée  à Rome  ; mais , a dit 
Pline,  le  nombre  et  l’excellence  des  ouvrages 

1 Plin.  lib.  3fl , cap.  5. 

* Plin.  lib  30,  cap.  5. 

J A’n.  31.  3573. 
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dont  celle  ville  esl  remplie  en  obscurcit  l'éclat 1 ; 
outre  que  les  emplois  et  les  affaires  dont  on  y 
est  occupé  ne  laissent  guère  le  temps  de  s’a- 
muser à ces  curiosités,  qui  demandent,  pour 
en  admirer  la  beauté , des  personnes  de  loisir 
et  désoeuvrées , aussi  bien  qu'un  lieu  tranquille 
et  éloigné  du  tumulte. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs*  que  la  colonne 
qu’il  fit  pour  le  temple  de  Diane  d’Ephèsc  fut 
celle  de  toutes  qui  eut  le  plus  de  réputation. 

Il  contribua  aussi  beaucoup 9 à la  beauté  et 
à l'ornement  du  fameux  mausolée  que  la  reine 
Artémisc  fit  ériger  à Mausolc , son  mari , dans 
la  ville  d'Halicarnasse , et  qui  a été  mis  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde,  tant 
pour  sa  grandeur  et  la  noblesse  de  son  archi- 
tecture que  pour  la  quantité  et  l’excellence  des 
ouvrages  de  sculpture  dont  il  était  enrichi. 
D'illustres  compétiteurs  en  partagèrent  la  gloire 
avec  Scopas.  J'ai  différé  et  remis  pour  ce  lieu- 
ci  la  description  que  Pline  nous  a laissée  d'une 
partie  de  ce  superbe  édifice , parce  qu’elle  re- 
garde encore  plus  la  sculpture  que  l’architec- 
ture. 

L’étendue  de  ce  mausolée  était  de  soixante- 
trois  pieds  du  midi  au  septentrion.  Les  faces 
étaient  un  peu  moins  larges;  et  son  tour  était 
de  quatre  cent  onze  pieds  ‘.  Il  avait  trente-six 
pieds  et  demi  de  hauteur , et  trente-six  colon- 
nes dans  son  enceinte.  Scopas  entreprit  ce  qui 
regarde  l’orient  ; Timothée  eut  le  cétédu  midi; 
Lèochare  travailla  au  couchant,  et  Briaxis  nu 
septentrion.  C’étaient  les  plus  renommés  ou- 
vriers qui  fussent  alors  pour  la  sculpture.  Ar- 
témise  mourut  avant  qu’ils  eussent  achevé 
l’ouvrage  ; mais  ils  crurent  qu’il  était  de  leur 
honneur  de  ne  lo  point  laisser  imparfait.  On 
doute  encore  aujourd’hui , dit  Pline , lequel  des 
quatre  avait  le  mieux  réussi  : hodièque  cerlant 
mamis.  Pythis  se  joignit  à eux , et  ajouta  une 

> « Roms  quiriem  magnitudo  operum  eam  ( Venerem  ) 
« oblitérai,  ac  magnl  oITiciorum  negotiorumque  acervi 
« omnes  à contcmplatione  tnllum  operum  ahducunt  quo- 
« itiam  oliosorum  et  In  magno  loci  silcnllo  apta  admira- 
a Uo  talis  est.  » ( Plin.  ) 

* Plin.  lib.  30,  cap.  14. 

t Plin.  Ub.  36,  cap.  5.  - Vllniv.  Pr*f.  lib.  7. 

* Il  y avait  apparemment  un  mur  autour  du  mausolée, 
et  quelque  espace  vide  entre  l'uu  et  l'autre  ; ce  qui  parait 
.nécessaire  pour  remplir  la  mesure  du  circuit  dont  il  est 
parlé  ici. 


pyramide  au-dessus  du  mausolée , sur  laquelle 
il  posa  un  char  de  marbre  attelé  de  quatre  che- 
vaux. Anaxagorc  de  Clazomène  dit  froide- 
ment 1 , quand  il  le  vit  : Voilà  bien  de  t argent 
changé  en  pierre. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cet  article*  sans 
parler  d’un  combat  fort  singulier  auquel  deux 
des  plus  célèbres  statuaires  dont  j’ai  fait  men- 
tion furent  exposés,  même  après  leur  mort  ; 
ce  sont  Phidias  et  Polyclète.  J’ai  marqué  ci- 
devant  que  le  temple  de  Diane  d'Ëphèse  ne 
fut  achevé  qu’après  une  longue  suite  d’an- 
nées. Il  s'agissait,  dans  un  temps  que  Pline 
ne  fixe  point,  d’y  placer  des  statues  d’Ama- 
zoncs,  au  nombre  de  quatre  apparemment. 
On  en  avait  plusieurs  travaillées  par  les  plus 
grands  maîtres,  tant  morts  que  vivants.  La 
majesté  du  temple  demandait  qu’on  n’y  admît 
que  ce  qu’il  y avait  de  plus  achevé  dans  l’art. 
Il  fallut  s’en  rapporter  au  jugement  des  plus 
habiles  statuaires  du  temps,  quelque  intéres- 
sés qu’ils  pussent  être  dans  la  dispute.  Ils  s’ad- 
jugèrent chacun  à eux-mêmes  la  première 
place  , et  nommèrent  ensuite  ceux  qu’ils 
croyaient  avoir  le  mieux  réussi  : et  ce  furent 
ceux  qui  eurent  la  pluralité  de  ces  derniers 
suffrages , qu'on  déclara  victorieux.  Polyclète 
cul  la  première  place5 , Phidias  la  seconde, 
Clésilas  et  Cylon  tes  deux  suivantes.  Il  était 
arrivé  longtemps  auparavant  quelque  chose  de 
pareil , mais  pour  un  sujet  bien  différent.  Après 
la  bataille  de  Salaminc , les  capitaines  grecs , 
selon  une  coutume  usitée  pour  lors , devaient 
marquer  sur  un  billet  celui  qu’ils  croyaient  s'è- 
tre  le  plus  distingué  dans  la  bataille.  Chacun 
se  nomma  le  premier , et  Thémistocle  le  se- 
cond. C’était  lui  donner  bien  réellement  la 
première  place. 

On  voit  bien  que,  dans  le  court  dénombre- 
ment que  j’ai  fait  des  statuaires  anciens,  je  ti’ai 
choisi  que  la  fleur  des  plus  renommés  *.  Il  en 
reste  beaucoup  d’autres,  et  d’une  grande  ré- 
putation, que  je  suis  obligé  d’omettre,  pour 
ne  pas  trop  allonger  mon  ouvrage.  Cicéron 5 
vante  beaucoup  la  Sapho  de  bronze  du  célèbro 

< Diog.  Laert-  in  Anaxag. 

* Plin.  lib.  34,  cap.  8. 

5 Plut,  in  Thcmisi.  pag.  120. 

* « Florein  hominum  libanlibu*.  » ( P UN  ) 

s Cic.  iu  Vcrr  de  Sigu.  il.  i23-i£7- 
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statuaire  Silanion.  Bien  n’était  plus  parfait 
que  celle  statue.  Verrès  l’avait  enlevée  du  pry- 
tanée  de  Syracuse.  Pline  ' raconte  que  le 
même  Silanion  avait  jeté  en  bronze  la  statue 
d’Apollodorc  son  confrère,  homme  emporté  et 
violent  contre  lui-méme  *,  et  à qui  il  arrivait 
souvent  de  briser  par  dégoût  ses  propres  ou- 
vrages, parce  qu’il  ne  pouvait  les  porter  6 la 
souveraine  perfection  dont  il  avait  l’idée  dans 
l’esprit.  Silanion  représenta  d’une  manière  si 
vive  cette  mauvaise  humeur  et  cet  emporte- 
ment, que  l'on  croyait  voir,  non  Apollodorc, 
mais  la  colère  en  personne  : Hoc  in  eo  ex- 
pressif, nec  hominem  ex  are  fecil,sed  iracun- 
diam. 

Le  même  Pline3  vante  fort  aussi  un  Laocoon 
qui  était  dans  le  palais  de  l’empereur  Tito,  et 
lui  donne  la  préférence  sur  tous  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture.  Trois  habiles  ou- 
vriers, Agésandre,  Polydorc  et  Athénodore, 
Bhodiens , l'avaient  travaillé  de  concert,  et 
avaient  fait,  d'une  seule  pierre,  Laocoon,  scs 
enfants,  et  les  serpents  avec  tous  leurs  plis  et 
replis.  L’ouvrage  était  bien  excellent,  s’il  éga- 
lait l'admirable  description  que  Virgile  fait  de 
cette  histoire*,  ou  même  s’il  en  approchait. 

Il  me  reste  à peindre  le  caractère  de  ces  il- 
lustres ouvriers,  si  habiles  eux-mêmes  à re- 
présenter au  naturel  les  dieux  et  les  hommes. 
Je  le  ferai  d’après  Quinlilien  et  Cicéron,  deux 
excellents  peintres  en  fait  de  caractères  et  de 
portraits,  mais  qu’on  ne  peut  copier  ordinai- 
rement sans  les  gâter. 

Le  premier  avait  marqué  combien s,  dans 
la  peinture,  il  se  trouve  de  mauières  différen- 
tes. Il  continue  ainsi  : La  même  différence  se 
trouve  encore  dans  la  sculpture  ; car  les  pre- 
miers  statuaires  dout  il  soit  fait  mention , 
Galon  et  Egésias,  travaillaient  durement,  et  à 
peu  près  dans  le  goût  toscan.  Calamis  vint 
après  eux,  et  scs  ouvrages  sont  déjà  moins 
contraints.  Ceux  de  Myron  ensuite  eurent  un 
air  plus  naturel  et  plus  aisé,  l’olyclète  ajouta 

i Plin,  llb.  3t . cnp.  8. 

* a Silanion  Apollodorum  fm&il  ficlorem  el  ipsum  , sol 
a Inter  eu  ne  (os  diligenlisslmum  artis,  et  inimicum  sul 
p judimn,  crebrô  pcrfccta  signa  rrangentem,  dum  sa  tiare 
0 cupitlilatcm  nequil  arlis.  » 

» Plln.  lib.  36,  cap.  5. 

4 Æueid.  lib.  2. 

* Quiuttl.  lib.  12.  cap.  10. 


la  régularité  et  l’agrément.  La  plupart  lui 
donnent  le  premier  rang  : cependant,  comme 
on  ne  trouve  rien  sans  défaut,  ils  disent  que 
ses  stalues  auraient  besoin  d’un  peu  plus  de 
force.  En  effet,  il  a représenté  les  hommes 
avec  des  grâces  infinies,  et  mieux  qu’ils  ne 
sont;  mais  il  n'a  pas  tout  à fait  atteint  la  ma- 
jesté des  dieux.  On  dit  même  que  l’âge 
robuste  étonnait  ses  savantes  mains  : c’est 
pourquoi  il  n'a  guère  exprimé  que  la  tendre 
jeunesse.  Mais  ce  qui  manquait  à Polyclèle, 
Phidias  el  Alcamènc  l’ont  eu  en  partage.  On 
tient  pourtant  que  Phidias  représentait  mieux 
les  dieux  que  les  hommes.  Jamais  ouvrier  n’a 
si  bien  manié  l'ivoire,  quand  nous  n’en  juge- 
rions que  par  sa  Minerve  d'Athènes  et  par  son 
Jupiter  olympien,  dont  la  beauté  semble  avoir 
encore  ajouté  quelque  chose  à la  religion  des 
peuples,  tant  la  majesté  de  l'ouvrage  égalait  le 
dieu  ! On  estime  que  Lysippc  et  Praxitèle  sont 
les  deux  qui  ont  le  mieux  copié  la  nature  : 
car,  pour  Démétrius,  on  le  blâme  d’avoir  porté 
ce  soin  jusqu’à  l’excès,  et  de  s’être  plus  attaché 
à la  ressemblance  qu’à  la  beauté. 

L’endroit  de  Cicéron  est  plus  court,  et  il  y 
parle  aussi  de  quelques  anciens  peu  connus'. 
Je  trouve,  dit-il , que  Canachus , dans  ses  sta- 
tues, fait  voir  un  goût  sec  et  dur.  Calamis, 
tout  dur  qu'il  est , ne  l'est  pas  tant  que  Cana- 
chus. Myron  n'est  pas  encore  assez  dans  le 
vrai,  quoique,  absolument  parlant,  ce  qui 
sort  de  ses  mains  soit  beau.  Polyclète  est  fort 
au-dessus , et , à mon  sens , il  a attrapé  la 
perfection. 

J’ai  déjà  remarqué  plus  d’une  fois  que  c’est 
à la  Grèce  que  la  sculpture  est  redevable  de  la 
souveraine  perfection  où  elle  a été  portée.  La 
grandeur  de  Borne,  qui  devait  s’élever  sur  les 
débris  de  celle  des  successeurs  d’Alexandre , 
demeura  longtemps  dans  la  simplicité  rustique 
de  scs  premiers  dictateurs  et  de  ses  consuls , 
qui  n’estimaient  et  n’exerçaient  d'autres  arts 
que  ceux  qui  servent  à la  guerre  et  aux  besoins 
de  la  vie.  On  ne  commença  à avoir  du  goût 
pour  les  statues  et  les  autres  ouvrages  de  sculp- 
ture qu'après  que  Marcellus,  Scipion,  Flami- 
ninus , Paul  Émile  et  Mummius  eurent  exposé 
aux  yeux  des  ltomains  ce  que  Syracuse,  l’Asie, 

i Cic.  in  Drut  u.  TÛ. 


Digitized  by  Google 


254  <£**. 


la  Macédoine,  Corinthe,  l'Achale  et  la  Béolie 
avaient  de  plus  beaux  ouvrages  de  l'art,  ltome 
vit  avec  admiration  les  tableaux , les  bronzes , 
les  marbres , et  tout  ce  qui  sert  de  décoration 
aux  temples  et  aux  places  publiques.  On  se 
piqua  d’en  étudier  les  beau  lés,  d'en  discerner 
toute  la  délicatesse , d’en  connaître  le  prix;  et 
cette  intelligence  devint  un  nouveau  mérite , 
mais  eu  même  temps  l’occasiou  d'un  abus  fu- 
neste à la  république.  Nousavonsvu  que  Mum- 
mius,  après  la  prise  de  Corinthe  , chargeant 
des  entrepreneurs  de  faire  Iransporlcr  à Borne 
quantité  de  statues  et  de  tableaux  de  la  main 
des  premiers  maîtres,  les  menaça,  s'il  s’en 
perdait  ou  s’en  gAluil  en  chemin , de  les  obli- 
ger d'en  fournir  d'autres  à leurs  propres  frais 
et  dépens.  Cette  grossière  ignorance  1 n'est- 
elle  pas , dit  un  historien , infiniment  préféra- 
ble ù la  prétendue  science  qui  en  prit  bientôt 
la  place?  Faiblesse  étrange  de  l'humanité  ! 
L'innocence  est-elle  donc  attachée  à l'igno- 
rance? et  faut-il  que  des  connaissances  et  un 
goût  estimables  en  soi  ne  puissent  s'acquérir 
sans  que  les  moeurs  eu  soutirent,  par  un  abus 
dont  la  honte  retombe  quelquefois,  quoique 
injustement , sur  les  arts  mêmes  ! 

Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces  rares  fut 
bientôt  porté  & l'excès.  Ce  fut  à qui  ornerait 
le  plus  superbement  ses  maisons  ù la  ville  et  a 
la  campagne.  Le  gouvernement  dos  pays  con- 
quis leur  en  offrait  les  occasions.  Tant  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  corrompues , il  n’était  pas 
permis  aux  gouverneurs  de  rien  adielcr  des 
peuples  que  le  sénat  leur  soumettait , parce 
que,  dit  Cicéron*,  quand  le  vendeur  n’a  pas  la 
liberté  de  vendre  les  choses  le  prix  qu'olies  va- 
lent , ce  n'est  plus  une  vente  de  sa  part , c'est 
une  violence  qu'on  lui  fait  ; quod  pulabanl 
creptionem  esse,  non  emplionem,  quum  ven- 
ditori  suo  arbitrait!  vendtre  non  licerel.  On 
sait  * que  ces  merveille*  de  l'art  qui  i»ortent  le 
nom  des  grands  maîtres  étaient  souvent  sans 

* «Non  puto  «lubltcs,  Viniri.  quln  rnngls  pro  rcpubltrâ 
a fueril,  rnaimre  atlhuc  njdrm  Corinlhiorum  IntclU-ctun, 

« qu.ini  tnnlùin  ''a  Inu-lllgi  cl  quln  hSc  liruilcrilii  Ilia  jm. 
« pniitrnlia  dccori  publiro  fucrit  convunlcnlior.  « (Vmj.. 
P ai  t lu.  lib.t.  cap.  13.  ) 

1 Clc.  In  Vcrr.  de  Sign.  n.  10. 

• « Qui  modus  csi  in  bis  rebus  cnptdtutls . idem  est 
u «sllmnlionis.  DifUrltc  es!  cnim  fineni  farcir  pretio . 

« nisi  libldini  fcccris.  > tic  in  Vcrr.  de  Sign.  u . 11 


prix.  En  effet,  elles  n'en  ont  point  d’autre  que 
celui  qu'y  mettent  l’imagination , la  passion . 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Sénè- 
que, la  fureur’  de  quelques  particuliers.  Les 
gouverneurs  de  provinces  achetaient  pour  rien 
ce  qui  était  fort  estimé  ; encore  étaicnt-ce  les 
plus  modérés  : la  plupart  usaient  de  force  et 
de  violence. 

L'histoire  nous  en  n fourni  des  preuves  dans 
la  personne  de  Verrès , prêteur  de  Sicile  ; et 
il  n'était  pas  le  seul  qui  en  usât  de  la  sorte. 
11  est  vrai  que,  sur  cet  article,  il  porta  l'impu- 
dence à un  excès  qui  ne  se  conçoit  point.  Ci- 
céron ne  sait  comment  rappeler’  : passion  , 
maladie,  folie,  brigandage;  il  ne  trouve  pointdc 
nom  qui  l'exprime  assez  fortement.  Ni  bien- 
séance, ni  sentiment  d'honneur,  ni  craintedes 
lois,  rien  ne  l'arrêtait.  Il  comptait  être  dans  la 
Sicile  comme  dans  un  pays  de  conquête.  Nulle 
statue,  soit  petite,  soit  grande,  pour  peu  qu’elle 
fût  estimée  et  précieuse,  n'échappait  à ses 
mains  rapaces,  l'our  dire  tout  en  un  mot , Ci- 
céron prétend  que  la  curiosité  de  Verrès  avait 
plus  coûté  de  dieux  à Syracuse  que  la  victoire 
de  Marcellus  ne  lui  avait  coûté  d'hommes  5. 


CIIAPITBF.  V. 
ne  la  peixtcrk. 

Abt.  I.  — De  la  peittcbi:  es  cÉsén.ti . 
fit  — OMGISE  PE  LA  PEISTtfBB. 

Il  en  est  de  la  peinture  comme  do  tous  les 
autres  arts*,  c’est-à-dire  qu’elle  n eu  des  com- 
mencements très-grossiers  et  très-imparfaits. 
L'ombre  d’un  homme  marquée  et  circonscrite 
par  des  lignes  y a donné  naissance,  aussi  bien 
qu’à  la  sculpture.  La  première  manière  de 

1 c Corinlhia  paucorum  furore  pretiosa.  » i Srm.  de 
Drev  Vit.  cap.  12.  ) 

* « Venio  nunc  ad  islius.  qticmadniodum  ipse  nppcllai, 
« Mudium  ; ti{  amici  ejus,  morbum  et  insanlam  ; ut  Si- 
a cuii , lalrocinium.  Ego,  quu  nom  inc  appellera,  nescio.  » 
( CiC.  d«  Sijn.  n.  1.  ) 

3 «Sic  habclote  , plurrsesse  à Syracusanis  Islius  ad- 
n venlu  deos , quam  vldoriA  Marrclli  bomiaes  desidcia- 
- tos.  a ( M.  ibid  n.  131.  ) 

* Win.  lib.  33,  cap  3.  . , * 
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peindre  tira  donc  son  origine  de  l'ombre,  et 
ne  consista  qu'en  quelques  traits  qui , se  mul- 
tipliant peu  à peu  , formèrent  le  dessin.  On 
ajouta  ensuite  la  couleur.  Elle  fut  d'abord 
unique  dans  chaque  dessin  , sans  en  mêler 
plusieurs  dans  la  même  pièce  : celte  manière 
dépeindre  fut  appelée monochromate, c'est-à- 
dire  d’une  seule  couleur.  Enfin  , l’art  se  per- 
fectionnant de  jour  en  jour,  on  introduisit  le 
mélange  de  quatre  couleurs  seulement.  11  en 
sera  parlé  dans  la  suite. 

Je  n'examine  point  ici  l’antiquité  de  la 
peinture.  Les  Egyptiens  se  vantent  d'en  avoir 
été  les  inventeurs  , et  cela  peut  bien  être  ; 
mais  ce  ne  sont  point  eux  qui  l'ont  mise  en 
honneur  et  en  crédit.  Pline,  danji  le  long  dé- 
nombrement qu’il  fait  des  habiles  ouvriers  en 
chaque  genre  et  des  chefs-d’œuvre  de  l’art , 
ne  nomme  pas  un  seul  Egyptien.  C’est  donc 
dans  le  sein  de  la  Grèce , soit  à Corinthe, 
soit  è Sicyone , soit  à Athènes , et  dans 
d’autres  villes,  que  la  peinture  s’est  perfec- 
tionnée. On  la  croit  postérieure  à la  sculp- 
ture 1 , parce  qu'Homèrc , qui  parle  souvent 
de  statues,  de  bas-reliefs  et  de  gravures , ne 
fait  menliond’aucun  tableau  ni  d’aucune  pein- 
ture. 

Ces  deux  arts  ont  beaucoup  de  parties  qui 
leur  sont  communes  : mais  elles  arrivent  à leur 
fin , qui  est  l'imitation  de  la  nature , par  diffé- 
rents moyens  : la  sculpture,  par  le  relief  de  la 
matière  ; la  peinture,  par  les  couleurs  sur  une 
superficie  plate  ; cl  il  faut  avouer  que  le  ci- 
seau , dans  les  mains  d'un  homme  de  génie  , 
intéresse  presque  autant  que  le  pinceau.  Mais, 
sans  prétendre  régler  les  rangs  entre  ces  deux 
arts,  ni  donner  la  préférence  à l’un  sur  l'au- 
tre, quelle  merveille  de  voir  que  la  main  d’un 
artisan,  par  quelques  coups  de  ciseau,  puisse 
animer  le  bronze  et  le  marbre , et  qu'en  se 
jouant  sur  une  toile  avec  un'  pinceau  et  des 
couleurs,  elle  imite,  par  des  lignes,  des  jours 
et  des  ombres , tous  les  objets  de  la  nature  ! 
Si  Phidias  forme  l’image  de  Jupiter8,  dit  Sé- 

> Plia.  lib.  33,  cap.  3. 

* « Non  vidit  Phidias  Joyoui;  récit  larnen  velul  tunan- 
« l'*m  : nec  slelit  ante  oculos  ejus  Minerva  , diguus  la- 
• men  illâ  arle  animus , et  ronrepit  deos , cl  cxhilmil  » 
SenEc.  C on  trot).  lib.  5,  cap.  31.  ) 

« VcriTundé  admodum  silrwl . ut  lutte  respuosuras 
« paulo  iiliuùfi  votes  prxslolciis.  » Lacta.vi./ 


nèque,  il  semble  que  ce  dieu  va  lancer  la  fou- 
dre ; s’il  représente  Minerve , on  dirait  qu’elle 
va  parler  pour  instruire  ceux  qui  la  considè- 
rent , et  que  cette  sage  déesse  ne  garde  le  si- 
lence que  par  modestie.  Doux  prestige,  agréa- 
ble imposture , qui  trompes  sans  induire  en 
erreur,  et  qui  fais  illusion  aux  sens  pour  éclai- 
rer l’esprit  ! 

$ II.  — Des  différentes  parties  de  ea  feinture. 

DU  VRAI  PARS  LA  PEINTURE. 

I.a  peinture  est  un  art  qui , par  des  lignes 
et  des  couleurs,  représente  sur  une  surface 
égale  et  unie  tous  les  objets  visibles.  L’image 
qu’elle  en  fait , soit  de  plusieurs  corps  ensem- 
ble, ou  d’un  seul  en  particulier,  s’appelle  ta- 
bleau, dans  lequel  il  y a trois  choses  à consi- 
dérer : la  composition,  le  dessin,  le  coloris, 
qui  sont  les  trois  parties  nécessaires  pour  for- 
mer un  bon  peintre. 

l' La  composition,  qui  est  la  première  par- 
tie de  la  peinture , contient  deux  choses,  l’in- 
vention et  la  disposition. 

L'invention  est  un  choix  des  objets  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  composition  du  sujet  que  le 
peintre  veut  traiter.  Elle  est,  ou  historique,  sim- 
plement ou  allégorique.  L’invention  historique 
est  un  choix  d’objets  qui,  simplement  par  eux. 
mêmes,  représentent  le  sujet.  Elle  ne  regarde 
pas  seulement  toutes  les  histoires  vraies  ou  fa- 
buleuses, mais  elle  comprend  encore  les  por- 
traits des  personnes,  la  représentation  des 
pays,  des  animaux  , et  de  toutes  les  produc- 
tions de  l’art  et  de  la  nature.  L’invention  allé- 
gorique est  un  choix  d’objets  qui  servent  à 
représenter  dans  un  lableau , ou  en  tout  ou 
en  partie,  autre  chose  que  ce  qu’ils  soûl  en 
effet.  Tel  est , par  exemple  , le  tableau  d’A- 
pcllc,  qui  représente  la  Calomnie,  duquel  Lu- 
cien fuit  la  description  : je  la  rapporterai  dans 
la  suite.  Telle  est  la  peinture  morale  d’Her- 
cule  entre  Vénus  et  Minerve,  où  ces  divinités 
patennes  lie  sont  introduites  que  pour  nous 
marquer  les  traits  de  la  volupté  et  de  la  vertu. 

La  disposition  contribue  beaucoup  à la  per- 
fection et  au  prix  du  tableau  : car,  quelque 
avantageux  que  soit  le  sujet,  quelque  ingé- 
nieuse que  soit  l’invention  , quelque  fidélo 
que  soit  l'imitation  des  objets  que  le  pciutre  a 
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choisis,  s’ils  ne  sont  bien  distribués,  l’ouvrage 
n’aura  point  une  approbation  générale.  L'éco- 
nomie et  le  bon  ordre  est  ce  qui  fait  tout  va- 
loir, ce  qui  attire  l'attention,  et  ce  qui  attache 
l’esprit,  par  un  arrangement  ingénieux  et  pru- 
dent qui  met  toutes  les  figures  dans  leur  place 
naturelle.  C’est  cette  économie  et  cet  arran- 
gement qu'on  appelle  disposition. 

2°  Le  dessin,  en  tant  qu'il  fait  une  des  par- 
ties de  la  peinture,  est  pris  pour  la  circonscri- 
ption des  objets,  pour  les  mesures  et  les  pro- 
portions  des  formes  extérieures.  Il  regarde 
également  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
architectes,  les  graveurs  et  généralement  tous 
les  artisans  dont  les  ouvrages  ont  besoin  de 
grâce  et  de  symétrie. 

On  considère  plusieurs  choses  dans  le  des- 
sin : la  correction,  le  bon  goût,  l'élégance,  le 
caractère , la  diversité,  l’expression , la  per- 
spective. Mon  dessein  est  de  ne  parler  des 
principes  de  la  peinture  qu’aulant  que  mes 
lecteurs  peuvent  en  avoir  besoin  pour  enten- 
dre ce  qui  sera  rapporté  dans  l’ancienne  pein- 
ture, et  pour  en  pouvoir  juger  avec  quelque 
discernement  et  quelque  justesse. 

Correction  est  un  terme  dont  les  peintres 
se  servent  ordinairement  pour  exprimer  l'état 
d’un  dessin  qui  est  exempt  de  fautes  dans  les 
mesures.  Cette  correction  dépend  de  la  jus- 
tesse des  proportions,  et  de  la  connaissance 
do  corps  humain  et  de  ses  parties. 

Le  goût  est  une  idée  qui  suit  l’inclination 
naturelle  du  peintre,  ou  qu’il  s’est  formée  par 
l'éducation.  Chaque  école  a son  goût  de  des- 
sin ; et,  depuis  le  rétablissement  des  beaux-arts 
en  Europe,  celle  de  Rome  a toujours  été  esti- 
mée la  meilleure,  parce  qu’elle  s’est  formée 
sur  l'antique.  L'antique  est  donc  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  pour  le  goût  du  dessin. 

’ L 'élégance  du  dessin  est  une  manière  d’être 
qui  embellit  les  choses  sans  en  détruire  la  vé- 
rité. Cette  partie,  qui  est  fort  importante,  sera 
traitée  plus  au  long  dans  la  suite. 

Le  caractère  est  la  marque  propre  et  par- 
ticulière qui  distingue  et  caractérise  chaque 
espèce  d'objets,  qui  tous  demandent  des  lou- 
ches différentes  pour  exprimer  l’esprit  de  leur 
caractère. 

La  diversité  consiste  à donner  à chaque 
personnage  d'un  tableau  l’air  et  l’attitude  qui 


lui  sont  propres.  Le  peintre  habile  a le  (aient 
de  discerner  le  naturel,  qui  est  toujours  varié. 
Ainsi  la  contenance  et  l’action  des  personnes 
qu'il  peint  sont  toujours  variées.  Il  est  pour 
un  grand  peintre,  par  exemple,  une  infinité 
de  joies  et  de  douleurs  différentes,  qu'il  sait 
varier  encore  par  les  âges,  par  les  tempéra- 
ments, par  les  caractères  des  nations  et  des 
particuliers,  et  par  mille  autres  moyens.  Le 
sujet  le  plus  rebattu  devient  un  sujet  neuf  sous 
son  pinceau. 

Le  mot  d'expression  se  confond  ordinaire- 
ment, en  partant  de  peinture,  avec  celui  de 
passion.  Ils  diffèrent  néanmoins  en  ce  qu’ex- 
pression  est  un  terme  général  qui  signifie  la 
représentation  d'un  objet  selon  le  caractère 
de  sa  nature,  et  selon  le  tour  que  le  peintre  a 
dessein  de  lui  donner  pour  la  convenance  de 
son  ouvrage;  et  la  passion,  eu  peinture,  est 
un  mouvement  du  corps,  accompagné  de  cer- 
tains traits,  sur  ie  visage , qui  marquent  une 
agitation  de  l’âme.  Ainsi  toute  passion  est  une 
expression,  mais  toute  expression  n'est  pas 
une  passion. 

La  perspective  est  l’art  de  représenter  les 
objets  qui  sont  sur  un  plan  selon  la  différence 
que  l’éloignement  y apporte,  soit  pour  la  figure, 
soit  pour  la  couleur.  On  distingue  donc  deux 
sortes  de  perspectives,  la  linéaire  cl  l’aérienne. 
La  perspective  linéaire  consiste  dans  le  juste 
raccourcissement  des  lignes  ; l’aérienne,  dans 
une  juste  dégradation  des  couleurs.  Dégrader. 
c'est,  eu  terme  de  peinture,  ménager  le  fort 
et  ie  faible  des  jours,  des  ombres,  cl  des  tein- 
tes, selon  les  divers  degrés  d'éloignement. 
M.  Perrault,  par  un  zèle  aveugle  pour  les  mo- 
dernes, prétendait  que  la  perspective  était 
absolument  inconnue  aux  anciens  ; et  il  fon- 
dait son  sentiment  sur  le  manque  de  perspec- 
tive dans  la  colonne  Trajane.  M.  l'abbé  Solfier', 
dans  une  courte  mais  élégante  dissertation  sur 
cette  matière,  prouve,  par  plusieurs  passages, 
que  la  perspective  n'était  point  inconnue  aux 
anciens,  et  que  c'est  cet  artifice  industrieux 
qui  leur  enseignait  si  bien  à faire  illusion  aux 
sens  dans  leurs  tableaux,  par  la  modification 
des  grandeurs,  des  figures  et  des  couleurs, 
dont  ils  savaient  augmenter  ou  diminuer  la 

1 âlémoircs  de  CAced.  des  Inscriptions,  tome  VIII. 
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force  et  l'éclat.  Quant  à la  colonne  Trajane, 
ai  In  perspective  n’y  a pas  été  exactement  ob- 
servée, ce  n'est  point  par  ignorance  des  régies 
de  l’art,  mois  parce  que  souvent  les  grands 
maîtres  se  mettent  au-dessus  des  régies  mêmes 
pour  atteindre  plus  sûrement  à leur  but.  M.  de 
files  reconnaît  que  le  défaut  de  dégradation 
dans  cette  coionnc  ne  doit  être  attribué  qu'au 
dessein  que  l'ouvrier,  supérieur  aux  régies  de 
son  art,  avait  de  soulager  la  vue,  cl  de  ren- 
dre les  objets  plus  sensibles  et  plus  palpables. 

3”  Le  coloris  est  différent  de  la  couleur  ; 
celle-ci  est  ce  qui  rend  les  objets  sensibles  à 
In  vue.  Le  coloris  est  une  des  parties  essentiel- 
les de  la  peinture,  par  laquelle  le  peintre  sait 
imiter  la  couleur  de  tous  les  objets  naturels, 
en  faisant  un  mélange  judicieux  des  couleurs 
simples  qui  sont  sur  sa  palette.  Cette  partie 
est  bien  importante.  Elle  enseigne  de  quelle 
sorte  les  couleurs  doivent  être  employées  pour 
produire  ces  beaux  effets  du  clair-obscur,  qui 
aident  à faire  paraître  le  relief  des  figures  et 
les  enfoncements  des  tableaux. 

Pline  l'explique  assez  au  long.  Après  avoir 
parlé  des  commencements  fort  simples  cl  fort 
grossiers  de  la  peinture,  il  ajoute  ',  qu’à  l'aide 
du  temps  et  de  l’expérience  elle  se  développa 
peu  à peu;  quelle  trouva  les  jours  et  les  om- 
bres, avec  la  différence  des  couleurs  qui  se 
relèvent  l'une  par  l'autre  : et  qu'elle  mil  en 
usage  le  clair-obscur,  comme  le  dernier  éclat 
et  la  consommation  du  coloris  : car  ce  clair- 
obscur  n’est  pas  proprement  la  lumière;  mais 
il  tient  comme  le  milieu  entre  les  jours  et  les 
ombres,  qui  entrent  dans  la  composition  du 
sujet.  Et  de  là  vient  que  les  Grecs  l’ont  appelé 
lonos,  c’est-à-dire  le  ton  de  la  peinture,  pour 
nous  faire  entendre  que,  comme  dans  la  mu- 
sique il  y a mille  tons  différents  qui  s'unissent 
les  uns  aux  autres  d’une  manière  insensible 
pour  faire  un  son  harmonieux,  de  même  dans 
la  peinture  il  y a une  force  cl  une  dégradation 
de  lumière  presque. imperceptibles,  lesquelles 
varient  encore  selon  les  couleurs  propres  ou 
locales  des  divers  objets  où  elles  tombent.  C'est 

> « Tandem  se  are  ipsa  distiniU,  el  invenil  lumen  alque 
« ambras,  dUTcrcnlià  colorum  alterné  vice  sesc  c&cilanle  ; 

• posieà  deinde  adjcctus  est  splendor,  allus  hic  quâm 
« lumen  ; quem , quia  inter  hoc  et  umbram  met , appel- 
» laver  un  trivov.  ( Plih  lib.  35,  cap.  5.) 
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par  cette  distribution  enchanteresse  des  lu- 
mières et  des  ombres,  et,  s’il  est  permis  de 
parler  ainsi,  par  les  prestiges  de  celte  espèce 
de  m8gic , que  les  peintres  font  illusion  aux 
sens  et  en  imposent  aux  yeux  des  spectateurs. 
Ils  emploient,  avec  un  art  qu’on  ne  se  lasse 
point  d’admirer,  les  teintes,  les  demi-teinles, 
et  toutes  les  diminutions  de  couleurs  néces- 
saires pour  dégrader  la  couleur  des  objets. 
Les  nuances  ne  sont  pas  mieux  fondues  dans 
la  nature  que  dans  leurs  tableaux. 

C'est* cet  appât  séduisant  de  la  peinture , qui 
frappe  et  attire  tout  le  monde,  les  ignorants, 
les  connaisseurs , et  les  peintres  même.  Elle 
ne  permet  à personne  de  passer  indifférem- 
ment par  un  lieu  où  sera  quelque  tableau  qui 
porte  ce  caractère,  sans  être  comme  surpris, 
sans  s'arrêter,  el  sans  jouir  quelque  temps  du 
plaisir  de  sa  surprise.  La  véritable  peinture  est 
donc  celle  qui  nous  appelle,  pour  ainsi  dire, 
en  nous  surprenant  ; et  ce  n’est  que  par  la  force 
de  l’efTet  qu’eile  produit  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’en  approcher , comme  si  elle 
avait  quelque  chose  à nous  dire.  El , quand 
nous  sommes  auprès  d’elle , nous  trouvons  en 
effet  qu’elle  nous  divertit  par  le  beau  choix  et 
par  la  nouveauté  des  choses  qu’elle  nous  pré- 
sente; par  l’histoire  el  par  la  fable,  dont  elle 
nous  rafraîchit  la  mémoire  ; par  les  inventions 
ingénieuses,  et  par  les  allégories  dont  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  trouver  le  sens  ou 
de  critiquer  l’obscurité. 

Il  y a plus,  comme  le  remarque  Aristote 
dans  sa  Poétique.  Des  monstres , et  des  hom- 
mes morts  ou  mourants,  que  nous  n’oserions 
regarder,  où  que  nous  ne  verrions  qu'avec 
horreur , nous  les  voyons  avec  plaisir  imités 
dans  les  ouvrages  des  peintres.  Mieux  ils  sont 
imités , plus  nous  les  regardons  avidement.  Le 
massacre  des  innocents  a dû  laisser  des  idées 
bien  funestes  dans  l’imagination  de  ceux  qui 
virent  réellement  les  soldats  effrénés  égorger 
les  enfants  dans  le  sein  des  mères  sanglantes. 
Le  labteau  de  Le  Brun,  où  nous  voyons  Limi- 
tation de  cet  événement  tragique,  nous  émeut 
et  nous  attendrit;  mais  il  ne  laisse  dans  noire 
esprit  aucune  idée  imporlune.  Nous  savons 
que  le  peintre  ne  nous  afflige  qu’autant  que 
nous  le  voulons , et  que  notre  douleur , qui 
n’est  que  superficielle , disparaîtra  avec  le  ta- 
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bleau  : au  lieu  que  nous  ne  serions  pas  maî- 
tres ni  de  la  vivacité  ni  de  la  durée  de  nos 
sentiments , si  nous  avions  été  frappés  par  les 
objets  mêmes. 

Mais  ce  qui  doit  dominer  dans  la  peinture , 
et  ce  qui  en  fait  la  souveraine  perfection , c’est 
le  vrai  Rien  n'est  bon , rien  ne  platt  sans  le 
Vrai.  Tous  les  arts  qui  ont  pour  objet  l'imita- 
tion ne  s’exercent  que  pour  instruire  et  pour 
divertir  les  hommes  par  une  fidèle  représen- 
tation de  la  nature.  J'insérerai  ici  sur  cette 
matière  un  morceau , dont  j’espère  que  le  lec- 
teur me  saura  gré.  Je  l’ai  extrait  du  petit  traité 
de  M.  de  Piles  sur  le  vrai  de  la  peinture  * , et , 
encore  plus,  d'une  lettre  de  M.  du  Guet  qui  y 
est  jointe , et  qu’il  avait  écrite  à une  dame  qui 
lui  avait  demandé  son  sentiment  sur  ce  petit 
traité. 

Pu  vrai  dans  la  peinture 

Quoique  la  peinture  ne  soit  qu’une  imita- 
tion , et  que  l’objet  qui  est  dans  le  tableau  ne 
soit  que  feint , il  est  pourtant  appelé  vrai 
juand  il  imite  parfaitement  le  caractère  de  son 
modèle. 

On  distingue  trois  sortes  de  vrai  dans  la 
peinture  : le  vrai  simple , le  vrai  idéal , et  le 
vrai  composé  ou  le  vrai  parfait. 

Le  vrai  simple,  qu’on  appelle  le  premier 
vrai , est  une  imitation  simple  et  fidèle  des 
mouvements  expressifs  de  la  nature , et  des 
objets  tels  que  la  peinture  les  a choisis  pour 
modèles , et  qu’ils  se  présentent  d’abord  à nos 
yeux  : en  sorte  que  les  carnations  paraissent 
de  véritables  chairs , et  les  draperies  de  véri- 
tables étoffes , selon  leurs  diversités , et  que 
chaque  objet  en  détail  conserve  le  véritable 
caractère  de  sa  nature. 

Le  vrai  idéal  est  un  choix  de  diverses  per- 
fections qui  ne  se  trouvent  jamais  dans  un 
seul  modèle , mais  qui  se  tirent  de  plusieurs , 
et  ordinairement  de  l’antique. 

Le  troisième  vrai , qui  est  composé  du  vrai 
simple  et  du  vrai  idéal , fait  par  cette  union 
le  dernier  achèvement  de  l’art , et  la  parfaite 
imitation  de  la  belle  nature.  On  peut  dire  que 

1 a Picluræ  prnbari  non  debent,  quæ  non  sunl  similcs 
« vertu  U,  - ( V itiuy.  lib.  7.  cap.  5.  ) 

1 Cours  do  l’ciulurc  de  M.  de  l’iles. 


les  peintres  sont  habiles  selon  le  degré  auquel 
ils  possèdent  les  parties  du  premier  et  du  se- 
cond vrai , et  selon  l’heureuse  facilité  qu’ils 
ont  acquise  d’en  faire  un  bon  composé. 

Cette  union  concilie  deux  choses  qui  parais- 
sent opposées,  d’imiter  la  nature,  et  de  ne 
se  pas  borner  à l’imiter;  d’ajouter  à ses  beau- 
tés pour  les  atteindre,  et  de  la  corriger  pour  la 
bien  faire  sentir. 

Le  vrai  simple  fournit  le  mouvement  et  la 
vie.  L’idéal  lui  choisit  avec  art  tout  ce  qui 
peut  l’embellir  et  le  rendre  louchant;  et  il  ne 
le  choisit  pas  hors  du  vrai  simple  , qui  est 
pauvre  dans  certaines  parties , mais  riche  dans 
son  tout. 

Si  le  second  vrai  ne  suppose  pas  le  premier, 
s’il  l’étouffe  et  l’empêche  de  se  faire  plus  sen- 
tir que  tout  ce  que  le  second  lui  ajoute,  l’art 
s’éloigne  de  la  nature , il  se  montre  au  lieu 
d’elle  ; il  en  occupe  la  place  au  lieu  de  la  re- 
présenter ; il  trompe  l’attente  du  spectateur , 
et  non  ses  yeux  ; il  l’avertit  du  piège  , et  uc 
sait  pas  le  lui  préparer. 

Si,  au  contraire,  le  premier  vrai,  qui  a 
toute  la  vérité  du  mouvement  et  de  la  vie, 
mais  qui  n’a  pas  toujours  la  noblesse,  l’exac- 
titude et  les  grâces  qui  se  trouvent  ailleurs , 
demeure  sans  le  secours  d’un  second  vrai  tou- 
jours grand  et  parfait , il  ne  plaît  qu’autant 
qu’il  est  agréable  et  fini , et  le  tableau  perd 
tout  ce  qui  a manqué  à son  modèle. 

L’usage  donc  de  ce  second  vrai  consiste  à 
suppléer  dans  chaque  sujet  ce  qu’il  n’avait 
pas,  mais  qu’il  pouvait  avoir , et  que  la  nature 
avait  répandu  dans  quelques  autres , et  à réu- 
nir ainsi  ce  qu’elle  divise  presque  toujours. 

Ce  second  vrai , à parler  dans  la  rigueur , 
est  presque  aussi  réel  que  le  premier  : car  il 
n’invcnlc  rien , mais  il  choisit  partout.  Il  étu- 
die tout  ce  qui  peut  plaire,  instruire,  animer. 
Rien  ne  lui  échappe , lors  même  qu’il  parait 
échappé  au  hasard,  llarrête  par  ledessince  qui 
ne  se  montre  qu’une  fois  ; et  il  s'enrichit  par 
mille  beautés  différentes  pour  être  toujours 
régulier,  et  ne  jamais  tomber  dans  les  redites. 

C'est  pour  cette  raison  que  l’union  de  res 
deux  vrais  a un  effet  si  surprenant  ; car  alors 
c’est  une  imitation  parfaite  de  ce  qu’il  y a dans 
la  nature  de  plus  spirituel,  de  plus  touchant, 
de  plus  parfait. 
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Tout  est  alors  vraisemblable , parce  que  tout 
est  vrai:  mais  tout  est  surprenant,  parce  que 
tout  est  rare.  Tout  fait  impression  , parce  que 
l’on  a observé  tout  ce  qui  est  capable  d’en  faire: 
mais  rien  ne  paraît  affecté,  parce  qu’on  a choisi 
le  naturel  en  choisissant  le  merveilleux  et  le 
parfait. 

C'est  ce  beau  vraisemblable  qui  parait  sou- 
vent plus  vrai  que  le  mérite  même,  parce  que 
dans  cette  union  le  premier  vrai  saisit  le  spec- 
tateur, sauve  plusieurs  négligences , et  se  fait 
sentir  sans  qu’on  y pense. 

Ce  troisième  vrai  est  un  but  oti  personne  n'a 
encore  atteint.  On  peut  dire  seulement  que 
ceux  qui  en  ont  le  plus  approché  sont  les  plus 
habiles. 

Ce  que  j'ai  rapporté  jusqu’ici  des  parties  es- 
sentielles de  la  peinture  facilitera  l’intelligence 
de  ce  qui  sera  dit  bientôt  des  peintres  mêmes 
dans  l’histoire  abrégée  qnc  j’en  ferai.  I,cs  plus 
grands  maîtres  conviennent  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  peintre  qui  ait  possédé  au  dernier  degré 
d'excellence  toutes  les  parties  de  son  art.  Quel- 
ques-uns sont  ingénieux  dans  l'invention , 
d’autres  heureux  dans  le  dessein  : ceux-là  réus- 
sissent dans  le  coloris,  ceux-ci  dans  l’expres- 
sion : d'autres  enfin  peignent  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  beauté.  Personne  n’a  encore  pos- 
sédé tous  ces  avantages  à la  fois.  Ces  talents, 
et  plusieurs  autres  que  j’ai  omis,  ont  toujoursétê 
partagés  : le  plus  excellent  peintre  est  celui  qui 
en  a réuni  en  sa  personne  le  plus  grand  nombre. 

L’important  est  de  bien  connaitrcà  quoi  nous 
porte  notre  naturel.  Les  hommes  naissent  avec 
un  génie  déterminé  non-seulement  pour  un 
certain  art,  mais  pour  certaines  parties  de 
cet  art  qui  sont  les  seules  où  ils  puissent 
réussir  éminemment.  S'ils  sortent,  de  leur 
sphère , ils  deviennent  des  hommes  au-dessous 
du  médiocre.  L'art  ajoute  beaucoup 1 aux  ta- 
lents naturels,  mais  ne  les  supplée  point  quand 
ils  manquent.  Tout  dépend  du  génie.  On  ap- 
pelle ainsi  l'aptitude  qu’un  homme  a reçue  de 
la  nature  pour  faire  bien  et  facilement  certai- 
nes choses  que  les  autres  ne  sauraient  faire  que 
très-mal , même  en  se  donnant  beaucoup  de 
peiuc.  Souvent  un  peintre  plaît  sans  observer 

* «Ut  verè  diclum  est  eaput  rsscartis,  rieccrc  quod 
a fartas  : Ua  itl  neque  totura  artc  tradi  potest.  » Quixtil. 
lib.  Il,  cap.  3.  i 


les  règles 1 , pendant  qu’un  autre  déplaît  en 
les  observant , parce  que  ce  dernier  n’a  pas  le 
bonheur  d’être  né  avec  du  génie.  Ce  génie  est 
le  feu  qui  élève  les  peintres  au-dessus  d'eux- 
mêmes  , qui  leur  fait  mettre  de  l’âme  dans  leurs 
figures,  et  qui  leur  tient  lieu  de  ce  qu’on  ap- 
pelle enthousiasme  dans  la  poésie. 

Au  reste,  quoiqu'un  peintre  n’excelle  pas 
dans  toutes  les  parties  de  son  art , cela  n’em- 
pêche pas  que  la  plupart  des  ouvrages  qui  par- 
tent de  la  main  des  grands  maîtres  ne  doivent 
être  regardés  comme  des  ouvrages  parfaits 
dans  leur  genre  , et  selon  la  mesure  de  per- 
fection dont  la  faiblesse  humaine  est  capable. 
La  preuve  certaine  de  leur  excellence,  c’est 
l'impression  subite  qu’ils  font  également  sur 
tous  les  spectateurs,  ignorants  ou  savants; 
avec  cette  seule  différence,  que  les  premiers 
n’en  sentent  que  le  plaisir,  et  que  les  autres 
en  connaissent  la  raison  *.  En  matière  d'ouvra- 
ges de  poésie  ou  de  peinture , le  sentiment 
est  un  juge  non  rêcusable;  on  pleure  à une 
tragédie  ou  à la  vue  d'un  tableau , avant  que 
d’avoir  discuté  si  l’objet  que  le  poète  ou  le 
peintre  nous  y présentent  est  un  objet  capable 
de  toucher  par  lui-même , cl  s’il  est  bien  imité  : 
le  sentiment  nous  apprend  ce  qui  en  est  avant 
que  nous  ayons  pensé  à en  faire  l’examen.  Le 
même  instinct  qui  nous  ferait  gémir,  par  un 
premier  mouvement,  à la  rencontre  d'une 
mère  qui  conduirait  son  fils  au  tombeau , nous 
fait  pleurer  quand  la  scène  ou  le  tableau  nous 
font  voir  l’imitation  fidèle  d'un  pareil  événe- 
ment. Le  public  est  donc  capable  de  bien  ju- 
ger3 des  vers  et  des  tableaux  sans  savoir  les  rè- 
gles de  la  poésie  et  de  la  peinture , parce  que, 
comme  l'observe  Cicéron , tous  les  hommes , 
à l'aide  du  sentiment  intérieur  que  la  nature  a 
mis  en  eux , connaissent,  sans  savoir  les  règles, 
si  les  productions  des  arts  sont  de  bons  ou  de 
mauvais  ouvrages. 

* « In  quibus  virlulcs  non  habcnl  gratinai , in  quibu*~ 
« dnm  villa  Ipsa  délectant.  » ( Id.  ibid.  ) 

* « Docli  rationem  ariis  intelllguut , indorti  volupla- 
« lem.  » (Qdijctil.  lib.  V,  cap.  4.  ) 

* « llltid  ne  quid  adinirclur  quonam  modo  vulgus 
« imperitonim  notet.  quant  in  omni  gencre,  lum  in  boc 
« ipso,  magna  quaxUm  est  vis,  incrcdlbiiis  que  naturæ. 

« Omîtes  cnim  tacilo  qiUMlam  sensu,  sine  ullA  artc  aul 
« rationc,  quæ  sinl  in  arlibus  ac  ratiunibus  [tria  ai*  pra- 
« va , dîjudicant.  » (Cic.  lib.  3,  de  Orat,  n.  IU5.  ) 
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On  ne  sera  point  étonné  que  je  mette  ici  la 
peinture  en  parallèle  avec  la  poésie  : tout  le 
monde  sait  ce  mot  de  Simonide,  que  la  pein- 
ture est  une  poésie  muette . et  la  poésie  une 
peinture  parlante.  Je  n’examine  point  laquelle 
des  deux  peut  le  mieux  réussir  à représenter 
un  objet  et  è peindre  une  image,  cette  question 
me  méfierait  trop  loin  ; elle  a été  Tort  bien 
traitée  par  l’auteur  des  Réflexions  critiques 
sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  dont  j’ai  em- 
prunté ici  beaucoup  de  choses.  Je  mécontenté 
d’observer  que,  comme  le  tableau  qui  repré- 
sente une  action  ne  nous  fait  voir  qu’un  in- 
stant de  sa  durée , le  peintre  ne  peut  point 
exprimer  beaucoup  de  circonstances  touchan- 
tes qui  précèdent  ou  suivent  cet  instant,  et 
encore  moins  faire  sentir  les  passions  et  les 
discours  qui  en  augmentent  beaucoup  la  vi- 
vacité; au  lieu  qu’il  est  libre  au  poète  de  faire 
l’un  et  l’autre  à loisir,  et  de  leur  donner  une 
juste  étendue. 

11  ne  me  reste , avant  que  de  passer  à l’his- 
toire' des  peintres , que  de  donner  une  idée 
abrégée  des  différentes  espèces  de  peinture. 

S III.  — Dl  F PÈRES  T ES  ESPÈCES  DE  FEI.VTCEB. 

Avant  qu’on  eût  trouvé  le  secret  de  peindre 
en  huile , tous  les  peintres  ne  travaillaient  qu’à 
fresque  et  è détrempe. 

On  appelle  fresque  une  peinture  faite  sur 
un  enduit  de  mortier  encore  frais,  avec  des 
couleurs  détrempées  dans  de  l’eau.  Ce  travail 
se  fait  contre  les  murailles  et  les  voûtes;  la 
peinture  à fresque  venant  A s’incorporer  avec 
le  mortier  ne  périt  et  ne  tombe  qu’avec  lui. 
Les  murs  du  temple  des  Dioscurcs 1 , A Athè- 
nes,avaient  été  peints  A fresque  par  Polygnotc 
et  par  Diognèle  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Pausanias  remarque  que  ces  peintu- 
res s’étaient  bien  conservées  jusqu’A  son 
temps , c’est-à-dire  près  de  six  cents  ans  depuis 
celui  de  Polygnote.  Les  bons  peintres  cepen- 
dant, au  rapport  de  Pline*,  peignaient  rare- 
ment en  fresque  : ils  ne  croyaient  pas  devoir 
borner  leur  travail  A des  maisons  particulières , 
ui  laisser  A la  discrétion  des  flammes  des  chcfs- 

• On  appelait  ainsi  Castor  et  Pollai,  parce  qu'ils  datent 
fils  de  JupUrr 

« Pliu.  Ut».  35,  cap.  10. 


d'œuvre  irréparables;  ils  sc  fixaient  à des  ou- 
vrages portatifs,  qu'on  pouvait , en  cas  d’acci- 
dent , sauver  de  l’incendie , en  les  transportant 
d’un  lieu  A un  autre.  Tous  les  mouuments  de 
ces  grands  peintres , dit  Pline , faisaient  pour 
ainsi  dire  la  garde  dans  les  palais , dans  les 
temples  et  dans  les  villes,  pour  être  en  état 
d’en  sortir  à la  première  alarme  ; et  un  grand 
peintre,  A proprement  parler , était  un  bien 
commun  et  un  trésor  public  qui  appartenait  A 
toute  la  terre 

La  détrempe  est  une  peinture  faite  de  cou- 
leurs délayées  seulement  avec  de  l’eau  cl  delà 
colle  ou  de  la  gomme. 

L’invention  de  peindre  à l'huile  n'a  point 
été  connue  des  anciens.  Ce  fut  un  peintre 
flamand , nommé  Jean  Yan-Eyck , mais  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Bruge  , qui  en 
trouva  le  secret , et  qui  le  mit  en  usage  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Ce  se- 
cret , qui  a été  si  longtemps  caché  , ne  con- 
siste néanmoins  qu’à  broyer  les  couleurs  avec 
de  l'huile  de  noix,  ou  de  l'huile  de  lin  ; il  a été 
d’un  grand  secours  pour  la  peinture , parce 
que,  toutes  les  couleurs,  se  mêlant  mieux  en- 
semble, font  un  coloris  plus  doux,  plus  délicat 
et  plus  agréable  , et  donnent  une  union  et  une 
tendresse  à tout  l’ouvrage,  qui  ne  peuvent  se 
faire  dans  les  autres  manières.  On  peint  A 
l'huile  contre  les  murailles  , sur  le  bois,  sur 
la  toile,  sur  les  pierres  , et  sur  toutes  sortes 
de  métaux. 

On  prétend  que  les  anciens  peintres  ne  pei- 
gnaient que  sur  des  tables  de  bois  blanchies 
avec  de  la  craie’,  d’où  vient  le  mot  de  tabula, 
tableau;  et  que  l'usage  de  la  toile  5,  parmi  les 
modernes,  n’est  pas  même  fort  ancien. 

Pline  *,  après  avoir  (Ait  un  long  dénombre- 
ment de  toutes  les  couleurs  que  la  peinture 
employait  de  son  temps,  ajoute  : a Sur  quoi 

< « Ornnis  eorum  an  arbibus  excubabat , plctorque  res 
• communia  terrarum  crat.  » 

1 « Nero  princeps  jusseral  colosseuna  se  plogt  120  pe- 
« dura  in  linleo , i ncognitum  ad  hoc  lempus.  > ( Plis. 
lib.  35,  cap.  7.  ) 

» La  peinture  sur  toile  remonte  A des  temps  fort  recu- 
lés : le  passage  de  Pline,  cité  dam  la  note  précédenie  , lo 
prouve  suffisamment.  Des  textes  positifs  montrent  qu'elle 
était  employée  dans  le  3*  et  le  4-  siècle.  ( Émebic  David, 
Discours  sur  ta  Peinture,  pag.  UH.) 

| • Ub.  15,  cap  7. 
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• je  ne  puis  m' empêcher,  à la  vue  d'une  si 
« grande  variété  de  couleurs  et  de  coloris  , 
« d'admirer  la  sagesse  et  l'économie  de  l’anli- 
« quité.  Car  ce  u’est  qu'avec  quatre  couleurs 
« simples  et  primitives  que  les  anciens  pein- 
« très  ont  exécuté  ces  ouvrages  immortels  qui 
« font  encore  aujourd'hui  toute  notre  admira- 
« tion1  : le  6/anrdcMélos,  le  jaune  d'Athènes, 
« le  rouge  de  Sinope,  et  le  simple  noir;  voilé 
a tout  ce  qu'ils  ont  employé  ; et  néanmoins 
« c'est  avec  ces  quatre  couleurs  bien  mena- 
it gées  qu'un  A pelle,  un  Mélanlhe  , les  plus 
« grands  peintres  qui  furent  jamais,  ont  pro- 
a (luit  ces  pièces  merveilleuses,  dont  une  seule 
j«  était  d’un  tel  prix  , qu'à  peine  toutes  les  ri- 
• « c liesses  d'une  ville  sultisaicnt-elles  pour  l’a- 
« chclcr.  » On  peut  croire  que  leurs  ouvrages 
auraient  été  encore  plus  parfaits,  si,  à ces  qua- 
tre couleurs , ils  en  avaient  ajouté  deux , qui 
sont  les  plus  générales  et  les  plus  aimables  de 
la  nature  : le  bleu , qui  représente  le  ciel,  et 
le  vert,  qui  habille  si  agréablement  toute  la 
terre. 

Les  anciens  avaient  une  manière  de  peindre 
qui 'était  f rt  en  usage  encore  du  temps  de 
Pline  *,  qu'ils  appelaient  caustique  3.  C'était 
une  peinture  en  cire  *,  où  le  pinceau  n’avait 
que  peu  ou  point  de  part  : tout  l’art  consistait 
à préparer  des  cires  de  diverses  couleurs  , et 
à les  appliquer  sur  le  bois  ou  sur  l'ivoire  par 
le  moyen  du  feu. 

La  miniature  (on  prononce  ordinairement 
mignalure ),  est  une  sorte  de  peinture  qui 
se  fait  de  simples  couleurs  très-fines , dé- 
trempées avec  de  l'eau  et  de  la  gomme  sans 
huile.  Elle  est  distinguée  des  autres  peintures 
eu  ce  qu’elle  est  plus  délicate,  qu'elle  veut  être 
regardée  de  près,  qu'on  ne  la  peut  faire  aisé- 
ment qu’en  petit , qu’on  ne  la  travaille  que 
sur  du  vélin  ou  des  tablettes. 

Il  y a une  manière  de  dessiner  au  pastel , 
qui  est  fort  estimée  et  où  règne  une  extrême 
délicatesse.  Le  pastel  est  une  pète  faite  de  plu- 

t ■ Quatuor  colmibus  solia  immortalia  ilia  opern  Te- 
« cere...  A polios.  Mclanthius...  clarissimi  pictorrs,  quum 
« labulxeoruni  ftingulx  oppidorum  venirent  opibus.  » 

• Plin  llb.  35 , cap.  il. 

* Ce  mol  vient  de  xcûhv , qui  s'gnific  brûler. 

* « Ceris  pingere,  ac  picluram  inurere  qui*  piimus  ei- 
■ rogllawril , non ronslal.  » (Pus.) 

ni. 


sieurs  couleurs  gommées  et  broyées  ensemble 
ou  séparément , dont  on  fait  îles  crayons  pour 
peindre  sur  le  papier  ou  sur  le  parchemin. 

On  peint  à l’huile  sur  le  verre  comme  l'on 
fait  sur  les  jaspes  et  les  autres  pierres  fines  ; 
mais  la  plus  belle  manière  d'y  travailler  est  de 
peindre  sous  le  verre  , c'est-à-dire  qu'on  voie 
les  couleurs  au  travers  du  verre.  On  avait  au- 
trefois l’art  d’incorporer  la  couleur  dans  le  verre 
même,  comme  on  le  voit  à la  Sainte-Chapelle  et 
dans  beaucoup  d’autres  églises  : ou  dit  que  ce 
secret  est  perdu. 

Peinture  en  émail.  L’émail  est  une  espèce 
de  verre  coloré.  Sa  matière  fondamentale  est 
de  l’étain  et  du  plomb  en  partie  égale,  calci- 
née au  feu,  à quoi  l’on  ajoute  séparément  des 
couleurs  métalliques  telles  qu’on  lui  veut  don- 
ner. Vémail  se  dit  aussi  de  la  peinture  et  du 
travail  qui  se  fait  avec  des  couleurs  minérales 
qui  se  cuisent  avec  le  feu  ; la  porcelaine , la 
faïence , les  pots  vernissés  de  terre , sont  au- 
tant d’espèces  d'émaux,  l/usage  d 'émailler 
sur  la  terre  est  fort  ancien,  puisque,  du  temps 
de  Porsenna,  roi  des  Toscans,  on  faisait  dans 
ses  états  des  vases  émaillés  de  différentes 
figures. 

Mosaïque.  C’est  un  ouvrage  composé  de  plu- 
sieurs petites  pièces  de  rapport,  et  diversifié  do 
couleurs  et  de  figures,  mastiquées  sur  un  fond 
de  stuc  D’abord  on  en  fit  des  compartiments 
pour  orner  les  lambris  et  le  pavé  ; puis  les 
peintres  entreprirent  d'en  revêtir  des  murail- 
les, et  de  faire  diverses  figures  dont  ils  ornè- 
rent leurs  temples  et  plusieurs  autres  édifices. 
Ils  employaient  pourcela  le  verre  et  les  émaux, 
dont  ils  firent  une  infinité  de  petits  morceaux 
de  toutes  sortes  de  grosseurs,  et  coloriés  de 
diverses  manières;  lesquels  , ayant  un  luisant 
et  un  poli  admirable  , font  de  loin  tout  l’effet 
qu'on  peut  désirer,  et  résislent  comme  le  mar- 
bre même  à toutes  les  injures  de  l’air  : c’est 
en  cela  que  ce  travail  surpasse  toute  sorte  de 
peinture,  que  le  temps  efface  et  consume  , au 
lien  qu'il  embellit  la  mosaïque,  qui  subsiste  si 
longtemps,  qu’on  peut  dire  que  sa  durée  n’a 
presque  point  de  fin.  On  voit  à Rome,  et  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Italie,  des  fragments  de 

» Stuc  fsl  une  composition  de  chaux  et  de  poudre  de 
marbre  blanc. 
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mosaïque  antique.  On  jugerait  mal  du  pinceau 
des  anciens  , si  l’on  voulait  en  juger  sur  ces 
mosaïques  : il  est  impossible  d’imiter  avec  les 
pierres  et  les  morceaux  de  verre  dont  les  an- 
ciens se  sont  servis  pour  peindre  de  la  sorte , 
toutes  les  beautés  et  tous  les  agréments  que 
lu  pinceau  d’un  habile  homme  met  dans  un 
tableau. 

Ait.  II.  — Histoire  abrégée  des  peintres 

DE  LA  GRECE  LES  PLUS  CONNUS. 

Je  ne  me  propose  ici  de  parler  que  des 
peintres  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation,  sans 
examiner  qui  sont  sont  ceux  qui  les  premiers 
ont  fait  usage  du  pinceau.  Pline , dans  les 
chapitres  8,  9 et  10  du  35*  livre  de  son  his- 
toire naturelle , me  fournira  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  j’ai  à dire.  Je  me  contente 
d'en  avertir  une  fois , après  quoi  je  ne  le  cite- 
rai plus  que  rarement. 

Phidias  et  Pakfjccs. 

Phidias  qui  florissait  dans  la  8i*  olympia- 
de\  a été  peintre  avant  que  d’être  sculpteur. 
Il  a peint , à Athènes,  le  fameux  Pêriclès  , 
surnommé  l 'Olympien,  à cause  de  la  majesté 
et  des  foudres  de  son  éloquence.  J'ai  parlé 
fort  au  long  de  Phidias  dans  l'article  de  la 
sculpture  ; Panénus  , son  frère , se  distingua 
aussi  parmi  les  peintres  de  son  temps  : il  pei- 
gnit la  fameuse  journée  de  Marathon  , où  les 
Athénien,  défirent  en  bataille  rangée  toute 
l'armée  des  Perses.  Les  principaux  chefs  , de 
part  et  d’autre  , étaient  représentés , dans  ce 
tableau  , de  grandeur  naturelle  et  d'après  une 
exacte  ressemblance. 

PoMTGÜOTR. 

Polygnote , fils  et  disciple  d'Aglaophon  , 
émit  de  Thase  , lie  septentrionale  de  la  mer 
Égée.  Il  parut  avant  la  90*  olympiade*  : il  est 
le  premier  qui  ail  donné  quelque  grâce  à ses 
figures,  et  il  contribua  beaucoup  au  progrès 

' An.  M.  3Ô60. 

> An.  U.  îssa. 


de  l’art  : avant  lui  on  n’avait  pas  beaucoup 
a»  ancé  celte  partie  qui  regarde  l’expression. 
D’abord  il  jeta  en  fonte  quelques  slatues.'mais 
enfin  il  revint  au  pinceau , et  s’y  distingua  en 
diverses  manières. 

Mais  la  peinture  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur 
à tous  égards  , est  celle  qu’il  fit  à Athènes 
dans  le  Péeile',  où  il  représenta  les  principaui 
événements  de  la  guerre  de  Troie.  Quelque 
important  et  quelque  précieux  que  fût  cet  ou- 
vrage, il  en  refusa  le  paiement  par  une  géné- 
rosité d’autant  plus  estimable,  quelle  est  rare 
dans  les  personnes  qui  tirent  du  gain  de  leur 
art.  Le  conseil  des  amphictyons , qui  repré- 
sentait les  états  de  la  Grèce,  l'en  remercia  , 
par  un  décret  solennel,  au  nom  de  la  nation, 
et  ordonna  que  , dans  toutes  les  villes  où  il 
passerait,  il  serait  logé  et  défrayé  aux  dépens 
du  public.  Mycon,  autre  peintre,  qui  travailla 
au  même  portique,  mais  d’un  côté  diffèrent , 
moins  généreux  et  peut-être  moins  riche  que 
Polygnote  , reçut  de  l'argent , et  par  ce  con- 
traste augmenta  encore  la  gloire  de  son  con- 
frère. 

Apollodoke. 

Ce  peintre  était  d’Athènes , et  vivait  dans 
la  93'  olympiade  *.  C’est  lui  qui  trouva  enfin 
le  secret  de  représenter  au  vif,  et  dans  la  plus 
grande  beauté,  les  divers  objets  de  la  nature, 
non-seulement  par  la  correction  du  dessin , 
mais  principalement  par  l’entente  du  coloris, 
et  par  la  distribution  des  ombres,  des  lumières 
et  du  clair-obscur  ; en  quoi  il  porta  la  pein- 
ture à un  degré  de  force  et  de  douceur  où 
jusque  - là  elle  n’avait  pu  encore  parvenir. 
Pline  remarque  qu’avant  lui  il  n’y  avait  point 
de  tableau  qui  appelât  et  retint  le  spectateur: 
nequeante  tum  tabula  ullius  oslenditur,  qutt 
tentai  oculos.  L’effet  que  doit  produire  toute 
peinture  excellente  est  d’attacher  les  yeux  du 
spectateur,  de  les  rappeler  , de  les  tenir  dans 
l’admiration.  Pline  le  jeune , après  avoir  dé- 
crit d’une  manière  fort  vive  une  antique  * de 
Corinthe,  qu’il  avait  achetée,  et  qui  représen- 

< C'tUU  un  portique,  ainsi  appelé  à cause  de  la  variété 
des  peintures  et  des  ornemenU  dont  il  était  enrichi. 

* An.  M.3596. 

* Piln.  ep.  a,  lib.  5. 
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lait  nn  vieillard  debout , termine  cette  admi- 
rable description  par  ces  mots  : « Enfin , tout 
h y est  d'une  force  à arrêter  les  yeux  des 
« maîtres  de  l'art , et  il  charmer  ceux  des 
« ignorants.  » Tatia  denique  omnia , ut  pos- 
sint  arlificttm  oculos  tenere  , delectare  impe- 
rUorum. 

Zniis. 

Zeuxis  s natif  d'Héracléc  ' , apprit  les  pre- 
miers éléments  de  la  peinture  vers  la  85*  olym- 
piade*. 

Pline  dit  qu'ayant  trouvé  la  porte  de  la 
peinture  ouverte  par  les  soins  et  l’industrie 
'd’Apollodorc  1 , son  maître  , il  y entra  sans 
peine , et  poussa  même  le  pinceau,  qui  com- 
mençait déjà  à s’enhardir,  à une  gloire  très- 
distinguée.  La  porte  de  l'art  est  ici  l'entente 
des  couleurs  et  la  pratique  du  clair-obscur  , 
qui  était  la  dernière  perfection  qui  manquait 
à la  peinture.  Apollodore  y avait  déjà  fait 
d'heureuses  découvertes.  Mais  , comme  ceux 
qui  inventent  ne  perfectionnent  pas  toujours , 
Zeuxis , ayant  profité  des  lumières  de  son 
maître,  porta  encore  plus  loin  que  lui  ces  deux 
excellentes  parties.  De  là  vientqu'Apollodorc, 
indigné  contre  son  disciple  de  celle  espèce  de 
larcin  qui  lui  était  si  honorable , ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  reprocher  fort  aigrement  dans 
une  satire  en  vers , et  de  le  traiter  de  voleur 
qui,  non  content  de  lui  avoir  dérobé  son  art , 
osait  encore  s’en  parer  en  tous  lieux  comme 
d'un  bien  légitime. 

Toutes  ces  plaintes  ne  touchèrent  point  l'i- 
mitateur, et  ne  servirent  qu’à  lui  faire  faire 
encore  de  plus  grands  efforts , pour  lâcher  de 
se  surpasser  lui-même  après  avoir  surpassé 
son  maître.  Il  y réussit  parfaitement  par  les 
excellents  ouvrages  qu’il  mit  au  jour,  qui  lui 
acquirent  en  même  temps  une  grande  réputa- 
tion et  de  grandes  richesses.  Ce  n'est  pas  ici 
le  bel  endroit  de  Zeuxis.  Il  fit  ostentation  de 

Od  ne  (ali  point  de  quelle  HérarlSe  parlent  les  au- 
leurs,  car  U y a plusieurs  villes  de  ce  nom.  On  penche  da- 
vantage pour  Héraclée  de  Macédoine  . ou  pour  celle  qui 
est  dans  l'Italie,  proche  de  Crotone. 

* An.  M.  3561. 

* « Ab  hoc  (Apolkx10™) fores  apertas  Zenxls  Hcraclco- 
• tes  inlravit...  audcnUmquc  Jam  allquid  pcnlclllum  ad 
« maguain  gloriam  perduxit.  » 


ces  richesses  , d’une  manière  puérile.  Il  aima 
à paraître,  et  à se  donner  de  grands  airs,  sur- 
tout dans  les  occasions  éclatantes , comme  dans 
les  jeux  olympiques,  oit  il  se  faisait  voir  à 
toute  lu  Grèce  couvert  d’une  robe  de  pourpre , 
avec  son  nom  en  lettres  d’or  sur  l'étoffe  mémo. 

Quand  il  fut  devenu  fort  riche,  il  commença 
à donner  libéralement  scs  ouvrages , sans  en 
recevoir  de  récompense.  Il  en  apportait  une 
raison  qui  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à 
sa  modestie.  S’il  donnait  gratuitement  ses 
ouvrages  * , c’est , disait-  il , qu'aucltn  prix  ne 
les  pouvait  payer.  J’aurais  mieux  aimé  le  lais- 
ser dire  aux  autres. 

Une  inscription  qu'il  mit  à un  de  ses  ta- 
bleaux ne  marque  pas  plus  de  modestie.  C’é- 
tait un  athlète , dont  il  fut  si  content , qu'il  ne 
pouvait  s’empêcher  de  l'admirer,  et  de  s’en 
applaudir  comme  d’un  chef-d’œuvre  inimita- 
ble. Il  écrivit  au  bas  du  tableau  un  vers  grec , 
dont  le  sens  revient  à ceci  : 

A l'aspctl  du  lutteur  dans  lequel  je  m'admire. 

En  vain  tous  mes  rivaux  voudront  se  tourmenter. 

Ils  pourront  peut-être  en  médire 
Sans  pouvoir  jamais  l imiter*. 

Le  vers  grec  se  trouve  dans  Plutarque  ; mai* 
il  est  appliqué  aux  ouvrages  d'Apollodore  5 
Le  voici  : 

filwu/iorrco  rtc  [iüm ov,  à mpjotrcu. 

On  le  critiquera  plus  facilement  qu'on  ne  l imitera. 

Zeuxis  avait  plusieurs  rivaux , dont  les  plus 
illustres  étaient  Timanlhc  cl  Parrhasius.  Ce 
dernier  entra  en  concurrence  avec  hii  dans 
une  dispute  publique  où  l’on  distribuait  les 
prix  de  peinture.  Zeuxis  avait  fait  une  pièce 
où  il  avait  si  bien  peint  des  raisins,  que,  dès 

* a PoiLcà  donare  opéra  tua  in.lmiil , quod  ea  oullo  m- 
« Us  digno  prelio  permutai  i posse  diceret.»  ( Purs.  ) 

* Ces  vers  sont  de  l’auteur  de  l'Histoire  de  la  Pein- 
ture ancienne,  extraite  du  livre  35  de  V Histoire  natu- 
relle de  Pline  , dont  il  donne  la  traduction , ou  plutôt  la 
paraphrase  avec  le  texte  latin.  Ce  livre  est  imprimé  a Lon- 
dres en  1725.  l’y  ai  trouvé  d’excellentes  réflexions,  dont 
j’ai  fait  grand  usage. 

* Plut,  de  Glor.  Alhen.  pag.  3*6. 
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qn’clle  fut  exposée,  les  oiseaux  s'en  approchè- 
rent pour  en  becqueter  le  fruit.  Sur  quoi , 
transporté  de  joie , et  tout  fier  du  suffrage  de 
ces  juges  non  suspects  et  non  récusables,  il 
demanda  à Parrhasius  qu'il  fit  donc  paraître 
incessamment  ce  qu’il  avait  à leur  opposer. 
Parrhasius  obéit , et  produisit  sa  pièce,  cou- 
verte , comme  il  semblait , d’une  étoffe  délicate 
en  manière  de  rideau.  Tirez  ce  rideau , ajouta 
Zeuxis,  el  que  nous  voyions  ce  beau  chef- 
d'œuvre.  Ce  rideau  était  le  tableau  même. 
Zeuxis  avoua  qu'd  était  vaincu  : car  , dit-il , 
je  n'ai  trompé  que  des  oiseaux,  et  Parrha- 
sius m'a  trompé  moi-même , qui  suis  peintre. 

Le  même  Zeuxis,  quelque  temps  après, 
peignit  un  jeune  homme  qui  portait  une  cor- 
beille de  raisins  : et,  voyant  que  les  oiseaux 
les  venaient  aussi  becqueter , il  avoua  avec  la 
môme  franchise  que  si  Ira  raisins  étaient  bien 
peints,  il  fallait  que  la  figure  le  fût  bien  mal , 
puisque  les  oiseaux  n’en  avaient  aucune  peur. 

Quintilien  nous  apprend  1 * que  Ira  anciens 
peintres  s’étaient  assujettis  à donner  à leurs 
dieux  et  à leurs  héros  la  physionomie  et  le 
même  caractère  que  Zeuxis  leur  avait  donné , 
ce  qui  lui  attira  le  nom  de  législateur. 

Feslus  * rapporte  que  le  dernier  tableau  de 
ce  peintre  fut  le  portrait  d'une  vieille,  el  que 
cet  ouvrage  le  fit  tant  rire  qu’il  en  mourut.  Il 
est  étonnant  que  nul  autre  auteur  que  Verrius 
Flaccus,  cité  par  Festus,  n'ait  rapporté  ce 
fait.  Quoique  la  chose  soit  difficile  à croire , 
dit  M.  de  Piles , elle  n'est  pas  sans  exemple. 

PiUHAIItli. 

Parrhasius , natif  d’Éphèse , fils  et  disciple 
d’Événor , était , comme  on  l’a  vu , émule  de 
Zeuxis.  Ils  passaient  tous  deux  pour  Ira  plus 
habiles  de  leur  temps , qui  était  le  beau  temps 
de  la  peinture  ; et  Quintilien  dit 3 4 qu’ils  l'ont 

1 « Ille  verô  ita  circumscripsU  omnia  . ut  eum  legum 

« latorem  vocent , quia  dcorum  et  heroum  effigies,  quales 

* ab  eo  sunt  (raditas , cæteri , tanquam  ila  necesse  sit  se- 
« quunlur.  » (Quint,  lib.  1*2.  rap.  10.  ) 

4 In  voce  Pict. 

* « Zeuxis  atque  Parrhasius....  Plurimum  artl  addide- 
« ruul.  Quorum  prior  lurninum  umbrarumque  invenis.se 
« rationem,  secundus  examinasse  subüliiùs  llneastradi- 
« tur.  » (Quint il.  lib.  12,  cap.  10.  ) 


portée  à ùn  haut  degré  de  perfection,  Parrha- 
sius pour  le  dessin , et  Zeuxis  pour  le  coloris. 

Pline  1 fait  un  éloge  et  trace  un  caractère  de 
Parrhasius , qui  ne  laisse  rien  i désirer.  Si  on 
l'en  croit , c'est  à ce  peintre  qu’on  devait  l'ob- 
servation exacte  de  la  symétrie , c'est-à-dire 
des  proportions  : outre  cela  , les  airs  de  tête 
spirituels,  délicats  et  passionnés;  la  distribu- 
tion élégante  des  cheveux  ; la  beauté  et  ta  di- 
gnité des  visages  et  des  personnes  ; et  enfin , 
du  consentement  des  plus  grands  maîtres,  le 
finissement  et  l’arrondissement  des  figures , en 
quoi  il  a surpassé  tous  ses  prédécesseurs , et 
égalé  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  Pline  consi- 
dère cette  partie  comme  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  la  peinture  ; car,  dit-il , 
encore  qu’il  soit  toujours  avantageux  de  bien 
peindre  le  milieu  des  corps,  c'est  pourtant  une 
chose  ou  plusieurs  ont  réussi.  Mais  d'en  tracer 
Ira  contours  * , les  faire  fuir,  et , par  le  moyen 
de  ce?  affaiblissements , faire  en  sorte  qu’il 
semble  qu'on  aille  voir  d'une  figure  ce  qui  en 
est  caché  ; c'est  en  quoi  consiste  la  perfection 
de  l'art. 

Parrhasius  avait  été  formé  dans  la  peinture 
par  Socrate,  i qui  un  tel  disciple  ne  fit  pas 
peu  d'honneur. 

Xénophon  1 nous  a conservé  un  entretien , 
court  à la  vèrilé,  mais  bien  sensé,  où  ce  phi- 
losophe , qui  avait  été  sculpteur  dans  sa  jeu- 
nesse. donne  à Parrhasius  des  levons  qui  font 
voir  qu'il  possédait  parfaitement  la  connais- 
sance de  toutes  les  règles  de  la  peinture. 

On  convient  que  Parrhasius  * excellait  dans 
ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  passions  de 
l'âme , ce  qui  parut  bien  dans  un  de  ses  ta- 
bleaux , qui  fit  beaucoup  de  bruit , cl  lui  acquit 
beaucoup  de  réputation.  C’était  une  peinture 
Gdèle  du  peuple  d’Athènes , qui  brillait  de 
raille  traits  savants  et  ingénieux , et  montrait 
dans  le  peintre  une  richesse  d’imagination  iné- 
puisable : car  * , ne  voulant  rien  oublier  lou- 

* Plia  lib.  35.  cap.  10. 

« « Amldre  euim  débet  le  eitremllas  ipsa  , euic  deal- 
II  nere,  ut  promitlat  alia  posl  sc  , ostondatgue  cliam  que 
a occultai.  » 

» Xeooph.  in  Mem.  Soc.  lib.  3,  pag.  780, 781. 

« Plia  lib.  35,  cap.  10 

* « Pinxit  et  démon  A thoniensium  argumente»  quoque 
h ingenioso.  Voleta*  namque  vârium , Iracundum  , ln- 
« juMum,  Inromlantcm  , cutnilcm  vero,  cxorabilcm  , de* 
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chant  le  caractère  de  cette  nation , il  la  repré- 
senta., d'un  côté , bizarre  colère , injuste , 
inconstante;  et,  de  l’autre,  humaine,  clé- 
mente, sensible  à la  pitié;  et  avec  tout  cela , 
fière , hautaine , glorieuse , féroce  ; et  quelque- 
fois même,  basse , fuyarde  et  timide.  Voila  un 
tableau  peint  certainement  d'après  nature. 
Mais  comment  le  pinceau  peut-il  rassembler 
et  réunir  tant  de  traits  différents?  C’est  la 
merveille  de  l’art.  C’était  apparemment  un  ta- 
bleau allégorique. 

Différents  auteurs*  ont  peint  aussi  d’après 
nature  le  portrait  de  notre  peintre.  C’était  un 
artisan  d’un  vaste  génie  et  d’une  fertilité  d’in- 
ventions universelle,  mais  dont  jamais  per- 
sonne n'a  approché  en  fait  de  présomption  *, 
ou  plutôt  de  cette  arrogance  qu’une  gloire 
justement  acquise,  mais  mal  soutenue,  inspire 
quelquefois  aux  meilleurs  ouvriers.  Il  s’habil- 
lait de  pourpre;  il  portait  une  couronne  d'or  ; 
il  avait  une  canne  fort  riche,  les  attaches  de 
ses  souliers  étaient  d'or,  et  ses  brodequins  su- 
perbes ; enfin  il  était  magnifique  en  tout  ce  qui 
environnait  sa  personne.  Il  se  donnait  à lui— 
même  libéralement  les  épithètes  les  plus  flat- 
teuses et  les  noms  les  plus  relevés , qu’il  ne 
rougissait  point  d’inscrire  au  bas  de  ses  ta- 
bleaux : le  délicat,  le  poli,  l'élégant  I’arrha- 
sius;  le  consommateur  de  l'art  ; sorti  origi- 
nairement d'Apollon,  et  né  pour  peindre  les 
dieux  mêmes.  Il  ajoutait  qu’à  l’égard  de  son 
Hercule,  il  l’avait  représenté  précisément,  et 
trait  pour  trait  tel  qu'il  lui  était  souvent  ap- 
paru en  songe.  Avec  tout  ce  faste  et  toute 
cette  vanité,  il  ne  laissait  pas  de  se  donner 
pour  un  homme  vertueux  ; moins  délicat  en 
ce  point  que  M.  Despréaux,  qui  se  disait  : 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueui. 

Le  succès  de  la  dispute3  qu’eut  Parrhasius 
avec  Timanthe  dans  la  ville  de  Samos  fut  bien 

n menlem,  miserleordem,  excelsum,  gloriosum,  humilem, 

« ferocem , fugacemque , et  omnia  pailler  ostendere.  » 

(PL1K.) 

* Plin.  Itb.  35.  cap.  10.  - Àthen  Hb.12,  pag  513.  - 
Ælian.  Ilb.  9.  cap.  11. 

* a Fecundiu  arlifex . *ed  quo  nemo  insolcntiùs  et  ar- 
« rogallùi  Ht  usus  glatié  artis.  » ( Plin.  } 

Plin.  et  Ælian.  et  Athen.  ibid. 


humiliant  pour  le  premier,  et  dut  coûter  beau- 
coup à son  amour-propre.  Il  s’agissait  d’un 
prix  pour  celui  qui  aurait  le  mieux  réussi.  La 
matière  du  tableau  et  du  combat  était  un  Ajax 
outré  de  colère  contre  les  Grecs  de  ce  qu'ils 
avaient  adjugé  les  armes  d’Achille  à Ulysse. 
Ici,  à la  pluralité  des  meilleurs  suffrages,  la 
victoire  fut  adjugée  à Timanthe.  Le  vaincu 
couvrit  sa  honte  et  se  dédommagea  de  sa  défaite 
par  un  bon  mot,  qui  sent  un  peu  la  rodomon- 
tade. Voyez,  dit  -il,  mon  héros  ! Son  sort  me 
louche  encore  plus  que  le  mien  propre.  Il  est 
vaincu  une  seconde  fois  par  un  homme  qui 
ne  le  vaut  pas. 

pAUPitiLr. 

Pamphile  était  d’Amphipolis,  sur  les  confins 
de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace.  Il  est  le  pre- 
mier qui  joignit  l’érudition  à la  peinture.  Il 
s'attacha,  sur  toutes  choses,  aux  mathémati- 
ques, et  particulièrement  au  calcul  et  à la  géo- 
métrie, soutenant  hautement  que,  sans  leur 
secours, il  n’était  pas  possible  d'amener  la  pein- 
ture à sa  perfection.  On  conçoit  aisément 
qu’un  tel  maître  n’avilissait  point  son  art.  Il 
ne  prenait  aucun  élève  qu'à  raison  de  dix  ta- 
lents ' pour  autant  d’années;  et  ce  ne  fut  qu’à 
ce  marché  que  Mélanthe  et  Apelle  devinrent 
ses  disciples.  Il  obtint,  d’abord  à Sicyone , et 
ensuite  par  toute  la  Grèce  , l’établissement 
d’une  espèce  d'académie , où  les  enfants  de 
condition  libre,  qui  avaient  quelque  disposi- 
tion pour  les  beaux-arts,  étaient  élevés  et  in- 
struits avec  soin. El  de  peur  que  la  peinture  ne 
vînt  enfin  à s’avilir  et  à dégénérer,  il  obtint 
eucorc  des  états  de  la  Grèce  un  édit  sévère 
qui  l'interdisait  absolument  aux  esclaves. 

Le  prix  excessif  que  donnaient  les  élèves  à 
leurs  maîtres , et  l'établissement  des  acadé- 
mies pour  les  personnes  libres,  avec  l’exclusion 
des  esclaves,  montrent  dans  quelle  haute  con- 
sidération était  cet  art,  avec  quelle  émulation 
on  s’y  appliquait,  et  avec  quel  succès  et  quelle 
promptitude  il  devait  parvenir  à sa  perfection. 

Zeuxis,  Parrhasius,  Mélanthe  et  Pamphile 
étaient  contemporains.  On  les  place  vers  la 
95"  olympiade*. 

* Dit  mille  Scas.  = 57  &00  fr.  E.  B. 

> Ab  M.  360». 
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Timakthe. 

Timan(he  était,  scion  les  mis,  de  Sicyonc, 
et.  scion  d’aulres,  de  Cylhne,  l’une  des  Cy- 
eladcs.  Son  caractère  propre  était  l'invention  '. 
Cette  partie,  si  rare  et  si  difficile,  ne  s'acquiert 
ni  par  le  travail,  ni  par  les  conseils,  ni  par  les 
préceptes  des  maîtres  : c’est  l'effet  d’un  génie 
heureux, d'une  vive  imagination,  et  de  ce  beau 
feu  qui  anime  les  peintres  aussi  bien  que  les 
poètes,  par  une  sorte  d’enthousiasme. 

L'Iphigénie  de  Timaulhe*,  célébrée  par  les 
louanges  de  tant  d’écrivains,  a été  regardée, 
par  tous  les  grands  maîtres,  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  l’art  dans  ce  genre  5,  et  c’est  prin- 
cipalement ce  tableau  qui  a fait  dire  que  ses 
ouvrages  faisaient  concevoir  plus  de  choses 
qu’ils  n’en  montraient4,  et  que,  quoique  l’art 
y fût  porté  au  suprême  degré,  le  génie  enché- 
rissait encore  sur  l’art.  Le  sujet  était  beau, 
grand,  tendre  et  tout  à fait  propre  à la  pein- 
ture ; mais  l’exécution  y donna  tout  le  prix. 
Ce  tableau  représentait  Iphigénie  se  tenant 
debout  devant  l’autel , telle  qu'une  jeune  et 
innocente  princesse  qui  va  être  immolée  au 
salut  de  sa  patrie.  Elle  était  environnée  de 
plusieurs  personnes,  qui  toutes  s’intéressaient 
vivement  à ce  sacrifice,  mais  néanmoins  selon 
différents  degrés.  Le  peintre  avait  représenté 
le  prêtre  Calchas  fort  affligé,  Ulysse  beaucoup 
plus  triste,  et  Ménélas,  oncle  de  la  princesse, 
avec  toute  l'affliction  qu’il  était  possible  de 
mettre  sur  son  visage.  Restait  Agnmcmnon, 
père  d’Iphigénie,  et  c’était  là  où  il  fallait  se 
surmonter.  Cependant  tous  les  traits  de  la  tris- 
tesse étaient  épuisés.  La  nature  vint  au  se- 
cours de  l’art.  Il  n’est  pas  naturel  à un  père 
de  voir  égorger  sa  fille  : il  lui  suffit  bien  d'o- 
béir aux  dieux  qui  la  lui  demandent,  et  il  lui 
esL  permis  de  se  livrer  à la  plus  vive  douleur. 
Le  peintre,  ne  pouvant  exprimer  celle  du  père, 
prit  le  parti  de  lui  jeter  un  voile 5 sur  les  yeux, 

< « Timantlil  plurimùni  adfuit  ingcnli.  » (Plik.) 

» Plia.  Mb.  3ô . cap.  a. 

* Quiniil.  lib.  2,  cap.  13.  — Val.  Max.  Jlb.  8.  cap.  il. 

4 u In  omnibus  cjus  operibus  inlelligitur  plus  semper, 

o'qu.ini  pingHur;  et , quum  ars  summa  slt , ingenium  la- 
« mon  ultra  arlem  est.  » ( Pi.ir.  lib.  35,  cap.  10.) 

* « Quum  In  Iphigénie  immolatione  plnii&sft  trislom 
« Citlrbanlcm  , tiisliorem  riysscm , addidisset  Mericlao 


laissant  aux  spectateurs  è juger  de  ce  qui  se 
passait  au  fond  de  son  cœur  : Velavit  ejusea- 
put,  etsuo  quiqueanimo  dédit  œstimandum. 

Cette  idée  est  belle  et  ingénieuse,  elle  a fait 
beaucoup  d’honneur  à Timanthe.  On  ne  sait 
pourtant  s’il  en  est  véritablement  l’anteur,  et 
il  y a beaucoup  d’apparence  que  l’Iphigénie 
d’Euripide  la  lui  a fournie  : voici  l’endroit. 
Lorsque  Agamemnon  vit  sa  fille  qu'on  me- 
nait dans  le  bois  pour  y être  sacrifiée,'  il  gé- 
mit, et,  détournant  la  tête,  versa  des  larmes, 
et  se  couvrit  les  yeux  de  sa  robe. 

Un  de  nos  illustres  peintres,  c’est  le  Pous- 
sin, a heureusement  imité  le  trait  dont  je  viens 
de  parler,  dans  son  tableau  de  la  mort  de  Ger- 
manicus.  Après  avoir  traité  les  différents  gen- 
res d’affliction  des  autres  personnages  comme 
des  passions  qui  pouvaient  s’exprimer, il  place* 
côté  du  lit  de  Germanicus  une  femme  remar- 
quable par  sa  taille  et  par  ses  vêtements,  qui  se 
cache  le  visage  avec  les  mains,  dont  l’attitude 
entière  marque  la  douleur  la  plus  profonde,  et 
fait  clairement  entendre  que  c’est  la  femme  du 
prince  dont  on  pleure  la  mort. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  joindre  ici  un 
fait  très-curieux  en  matière  de  peinture  allé- 
gorique. On  appelle  ainsi  une  peinture  qui 
emploie  une  fiction  et  un  emblème  pour  ex- 
primer une  action  véritable. 

M.  le  prince  de  Condé  faisait  peindre  dans 
la  galerie  de  Chantilly  l’histoire  de  son  père, 
connu  en  Europe  sous  le  nom  du  Grand- 
Condé.  Il  se  rencontrait  un  inconvénient  dans 
l’exécution  du  projet.  Le  héros,  durant  sa 
jeunesse,  s’était  trouvé  lié  d’intérêt  avec  les 
ennemis  de  l’état,  et  il  avait  fait  une  partie  de 
scs  belles  actions  quand  il  ne  portait  pas  les 
armes  pour  sa  patrie.  Il  semblait  donc  qu’on 
ne  devait  point  faire  parade  de  ces  faits  d’ar- 
mes dans  la  galerie  de  Chantilly.  Mais,  d’un 
autre  côté,  quelques-unes  de  ces  actions,  com- 
me le  secours  de  Cambrai,  et  la  retraite  de  de- 
vant Arras  étaient  si  brillantes,  qu’il  devait 
être  bien  mortifiant  pour  un  fils  amoureux  de 

« qtiem  summum  poterat  ars  efflcere  meerorem  ; con&um- 
« plis  affcctibus,  non  reperiens  quo  digne  modo  patris 
« vullurn  posset  exprimerc,  veUvit  cjus  capui , et  sue  cul- 
« que  animo  «ledit  «stimandum.  » ( Quintil.  lib.  2 » 
cap.  13.) 

• t Y.  1517*1550.] 
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la  gloire  de  son  père  de  les  supprimer  dans  le 
monument  qu’il  élevait  à la  mémoire  de  ce 
héros.  11  trouva  lui-méme  un  heureux  dénoue- 
ment : car  c’élait  non-seulement  le  prince, 
mais  l’homme  de  son  temps,  né  avec  la  con- 
ception la  plus  vive  et  l'imagination  la  plus 
brillante.  Il  lit  donc  dessiner  la  muse  de  l'his- 
toire, personnage  allégorique,  mais  très-connu , 
qui  tenait  un  livre,  sur  le  dos  duquel  était 
écrit  : Vie  du  prince  de  Condé.  Cette  muse 
arrachait  des  feuillets  du  livre  , qu’elle  je- 
tait par  terre , et  on  lisait  sur  ces  feuilles  : 
Secours  de  Cambrai,  Secours  de  Valencien- 
nes,  retraite  de  devant  Arras  : enfin,  le  titre 
de  toutes  les  belles  actions  du  prince  de  Condé 
durant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas,  actions 
dont  tout  était  louable,  à l'exception  de  l’é- 
charpe qu’il  portait  quand  il  les  lit.  Malheu- 
reusement ce  tableau  n'a  pas  été  exécuté  sui- 
vant une  idée  si  ingénieuse  et  si  simple.  Le 
prince  qui  avait  conçu  une  idée  si  noble  eut 
en  cette  occasion  un  excès  de  complaisance, 
et,  déférant  trop  à l'art,  il  permit  au  peintre 
d’altérer  l'élégance  et  la  simplicité  de  sa  pen- 
sée par  des  figures  qui  rendent  le  tableau  plus 
composé,  mais  qui  ne  lui  font  rien  dire  de 
plus  que  ce  qu’il  disait  déjà  d’une  manière  si 
sublime.  J’ai  tiré  ce  récit  des  Réflexions  criti- 
ques sur  la  poésie  et  sur  la  peinture. 

Apelle. 

A pelle’,  que  la  renommée  a mis  au-dessus 
de  tous  les  peintres,  parut  dans  la  lié1  olym- 
piade. Il  était  de  file  de  Cos’,  Bis  de  Pylhius, 
et  disciple  de  Pamphile.  Il  est  quelquefois  ap- 
pelé Èphésien,  parce  qu’il  s'établit  à Ephèse, 
où  sans  doute  un  homme  d’un  tel  mérite  ob- 
tint bientét  le  droit  de  bourgeoisie. 

Il  a eu  la  gloire  de  contribuer  lui  seul,  plus 
que  tous  les  autres  ensemble,  à la  perfection 
de  la  peinture,  non-seulement  par  ses  excel- 
lents ouvrages,  mais  par  ses  écrits,  ayant  com- 
posé trois  volumes  sur  les  principaux  secrets 
de  son  art,  qui  subsistaient  encore  du  temps 
de  Pline,  mais  qui  malheureusement  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

• Plin.  Mb.  36.  cap.  10.  - An.  U.  307-2. 
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Le  fort  de  son  pinceau  a été  la  grâce,  c’est- 
à-dire  ce  je  ne  sais  quoi  de  libre,  de  no- 
ble, et  de  doux  en  même  temps,  qui  touche  le 
cœur  et  qui  réveille  l’esprit.  Quand  il  louait  et 
admirait  les  ouvrages  de  ses  confrères,  ce  qu’il 
faisait  fort  volontiers,  après  avoir  avoué  qu’ils 
excellaient  dans  toutes  les  autres  parties,  it 
ajoutait  que  la  grâce  leur  manquait,  mais  que, 
pour  lui,  cette  qualité  lui  était  échue  en  par- 
tage, et  que  personne  ne  pouvait  lui  en  dispu- 
ter la  palme  : ingénuité  qui  se  pardonne  aux 
hommes  d'un  vrai  mérite,  quand  elle  ne  vient 
point  d'orgueil  et  de  flerlé. 

La  manière  dont  il  fit  connaissance  et  lia 
une  étroite  amitié  avec  Prologène,  célèbre 
peintre  de  son  temps,  est  assez  curieuse  et  mé- 
rite d'être  i apportée.  Protogène  vivait  à Rho- 
des, connu  d’Apellc,  seulement  de  réputa- 
tion et  par  le  bruit  de  ses  tableaux.  Celui-ci, 
voulant  s'assurer  de  la  beauté  de  ses  ouvrages 
par  ses  propres  yeux,  Bt  un  voyage  exprès  à 
Rhodes.  Arrivé  cher.  Protogône,  il  n’y  trouva 
qu'une  vieille  femme  qui  gardait  l’atelier  de 
son  maître,  et  un  tableau  monté  sur  le  cheva- 
let, où  il  n’y  avait  encore  rien  de  peint.  La 
vieille  lui  demandant  son  nom  : Je  vais  le  met- 
tre ici,  lui  dit-il  ; et  prenant  un  pinceau  avec 
de  la  couleur,  il  dessina  quelque  chose  d’une 
extrême  délicatesse.  Protogène,  à son  retour, 
ayant  appris  de  la  servante  ce  qui  s'était  passé, 
et  considérant  avec  admiration  les  traits  qui 
avaient  été  dessinés,  ne  fut  pas  longtemps  à 
en  deviner  l’auteur.  Cest  Apelle,  s'écria-t-il; 
il  n'y  a que  lui  au  monde  qui  soit  capable 
if  un  dessin  de  celle  finesse  et  de  celte  légèreté . 
Et  prenant  d’une  autre  couleur,  il  fit  sur  les 
mêmes  traits  un  contour  plus  correct  et  plus 
délicat  ; et  dit  à sa  gouvernante  que,  si  l’é- 
tranger revenait,  elle  n’avait  qu’à  lui  montrer 
ce  qu’il  venait  de  faire,  et  l’avertir  en  même 
temps  que  c’était  là  l'ouvrage  de  l’homme 
qu'il  était  venu  chercher.  Apelle  revint  bien- 
tôt après  : mais,  honteux  de  se  voir  inférieur 
à son  émule,  il  prit  d’ufie  troisième  couleur, 
et,  parmi  les  traits  qui  avaient  été  faits,  il  en 
conduisit  de  si  savants  et  de  si  merveilleux, 
qu’il  y épuisa  toute  la  subtilité  de  l'art.  Proto- 
gène ayant  distingué  ces  derniers  traits  : Je 
suistaincu,  dit-il,  et  je  cours  embrasser  mon 
vainqueur.  EncfTcl.il  vola  au  porté  l’instant. 
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où,  ayant  trouvé  son  rival,  il  lia  avec  lui  une 
étroite  amitié,  qui  depuis  ne  se  démentit  ja- 
mais, chose  assez  rare  entre  deux  personnes 
du  premier  mérite,  et  qui  courent  la  même 
carrière!  Ils  convinrent  entre  eux,  par  rap- 
port au  tableau  où  ils  s'étaient  escrimés,  de 
le  laisser  à la  postérité  tel  qu'il  était,  sans  y 
toucher  davantage,  prévoyant  bien,  comme  en 
effet  cela  arriva,  qu’il  ferait  un  jour  l’admira- 
tion de  tout  le  monde,  et  particulièrement 
des  connaisseurs  et  des  maîtres  de  l'art.  Mais 
ce  précieux  monument  des  deux  plus  grands 
peintres  qui  furent  jamais,  fut  réduit  en  cen- 
dres au  premier  embrasement  de  la  maison 
d'Auguste,  dans  le  palais  où  il  était  exposé  à 
la  curiosité  des  spectateurs,  toujours  nouvel- 
lement surpris,  au  milieu  de  quantité  d'autres 
des  plus  excellents  cl  des  plus  finis,  de  ne 
trouver  dans  celui-ci  qu'une  espèce  de  vide, 
d'autant  plus  admirable,  qu’on  n'y  voyait  que 
trois  dessins  au  simple  Irait  et  de  la  dernière 
finesse,  qui  échappaient  à la  vue  par  leur  sub- 
tilité,et  qui,  par  cela  même,  devenaient  encore 
plus  estimables  et  plus  attrayants  pour  de 
bons  yeux. 

C'est  à peu  près  de  cette  sorte  qu’il  faut  en- 
tendre l’endroit  de  Pline.  Dans  ces  mots , ar- 
repto  penicillo  lineamex  colore  duxit  summœ 
tenuitalis  per  tabulant,  par  lineam  il  ne  faut 
pas  entendre  une  simple  ligne  de  géométrie, 
mais  un  trait  de  pinceau.  Cela  est  contraire  au 
bon  sens,  dit  M.  de  Piles,  et  choque  tous  ceux 
qui  savent  un  peu  ce  que  c'est  que  peinture. 

Quoique  Apellc  fût  fort  exact  dans  ses  ou- 
vrages, il  savait  jusqu'à  quel  point  il  devait 
travailler  sans  fatiguer  son  esprit,  et  ne  pous- 
sait point  l’exactitude  jusqu'au  scrupule.  Il  dit 
un  jour  ',  parlant  de  Protogène,  qu'il  avouait 
que  ce  rival  pouvait  lui  être  égalé,  ou  même 
préféré  pour  tout  le  reste,  mais  qu'il  ne  savait 
pas  quitter  le  pinceau,  et  qu'il  gâtait  souvent 
les  belles  choses  qu'il  faisait,  à force  de  les 
vouloir  perfectionner.  Parole  mémorable,  dit 
Pline,  et  qui  marque  qu'une  trop  grande 
exactitude  devient  souvent  nuisible  ! 

* et  Idem  et  aliam  usurpavit , quum  Protogenis  opus 
a immrnsi  laborls  ac  ours  supra  modum  anxiæ,  mirarc- 
« tur.  Dixit  euim  omnia  sibi  cum  illo  paria . nul  illi  me- 
« liera  : sed  uno  se  præslare  , quùd  manum  Me.  de  tâ- 
te bntâ  non  sciret  tollere  ; memorablli  pracccpto,  nocete 
« srpè  nimiütn  diligenliam.  » (Plis.) 


Ce  n'est  pas  qu’Apelle  approuvât  la  négli- 
gence dans  ceux  qui  se  mêlaient  de  peinture; 
il  pensait  bien  autrement,  et  pour  lui-même , 
et  pour  les  autres.  Il  ne  passait  aucun  jour  de 
sa  vie,  quelque  occupation  étrangère  qu’il  eût 
d’ailleurs  , sans  s’exercer  au  crayon  , à la 
plume,  on  au  pinceau,  tant  pour  se  conserver 
la  main  libre  et  légère  que  pour  se  perfection- 
ner de  plus  en  plus  dans  toutes  les  finesses 
d'un  art  qui  n’a  point  de  bornes. 

Un  de  ses  disciples  lui  montrant  un  tableau 
pour  savoir  ce  qu'il  en  pensait,  et  ce  disciple 
lui  disant  qu’il  l’avait  fait  fort  vite,  et  qu'il  n'y 
avait  employé  qu’un  certain  temps  : Je  le  vois 
bien  sans  que  tous  me  le  disiez,  répondit 
Apclle , et  je  suis  étonné  que,  dans  ce  peu  de 
temps-là  même  vous  n’en  ayez  pas  fait  da- 
vantage de  cette  sorte. 

Un  autre  peintre  lui  faisant  voir  le  tableau 
d’une  Hélène  qu’il  avait  peinte  avec  soin , et 
qu’il  avait  ornée  de  beaucoup  de  pierreries,  il 
lui  dit  : O mon  ami,  n’ayant  pu  la  faire  belle, 
vous  avez  voulu  du  moins  la  faire  riche. 

S’il  disait  son  sentiment  avec  simplicité,  il 
recevait  de  la  même  manière  celui  des  autres. 
Sa  coutume  était,  quand  il  avait  achevé  un  ou- 
vrage, de  l'exposer  aux  yeux  des  passants,  et 
d’entendre,  caché  derrière  un  rideau,  ce  qu'on 
en  disait,  dans  le  dessein  de  corriger  les  dé- 
fauts que  l’on  pourrait  y remarquer.  Un  cor- 
donnier ayant  trouvé  qu’il  manquait  quelque 
chose  à une  sandale,  le  dit  librement,  et  la  cri- 
tique était  juste.  Repassant  le  lendemain  par 
le  même  endroit,  il  vit  que  la  faute  avait  été 
corrigée.  Tout  tier  de  l'heureux  succès  de  sa 
critique,  il  s’avisa  de  censurer  aussi  une  jambe, 
à laquelle  il  n'y  avait  rien  à redire.  Le  peintre 
alors,  sortant  de  derrière  sa  toile,  avertit  le 
cordonnier  de  se  renfermer  dans  son  métier  et 
dans  ses  sandales.  C’est  ce  qui  donna  lieu  au 
proverbe;  Ne  sutor  ultra  crepidam  : c’est-à- 
dire 

Savetier , 

Fais  ion  métier , 

El  garde-toi  d'élever  la  censure 
Au-dessus  de  la  chaussure. 

Apclle  rendait  justice  avec  joie  au  mérite 
des  grands  ouvriers,  cl  ne  rougissait  point  de 
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se  tes  préférer  à lui-même  pour  de  certaine» 
qualités.  Ainsi  il  avouait  ingénument  qu'Am- 
p h ion  l’emportait  sur  lui  pour  la  disposition  ; 
et  Asclépiodore  pour  la  régularité  du  dessin. 
Nous  avons  vu  le  jugement  avantageux  qu’il 
portait  de  Protogène.  Il  ne  s'en  tint  pas  à de 
simples  paroles. 

Cet  excellent  peintre  n’était  pas  beaucoup 
estimé  de  ses  compatriotes,  comme  il  arrive 
assez  ordinairement.  Pendant  qu'Apelle  était 
avec  lui  à Rhodes,  loi  ayant  demandé  un  jour 
ce  qu’il  vendait  ses  ouvrages  lorsqu'il  y avait 
rais  la  dernière  main , et  l'autre  lui  ayant  mar- 
qué une  somme  très-modique  : Et  moi , re- 
prit Apelle,  je  vous  en  offre  cinquante'  talents 
pour  chacun,  et  je  les  prendrai  tous  à ce 
prix,  en  ajoutant  qu’il  ne  serait  point  en  peine 
de  s’en  défaire , et  qu’il  les  vendrait  comme 
étant  de  sa  propre  main.  Celte  offre,  qui  était 
sérieuse , lit  ouvrir  les  yeux  aux  Rhodieus  sur 
le  mérite  de  leur  peintre,  qui  de  son  côté  s'en 
prévalut,  et  ne  livra  plusses  tableaux  qu’à  un 
prix  très-considérable. 

La  souveraine  habileté  dans  la  peinture  n’é- 
tait pas  le  seul  mérite  d’Apelle.  La  politesse , 
la  connaissance  du  monde , les  manières  dou- 
ces, insinuantes,  spirituelles,  le  rendirent 
fort  agréable  -à  Alexandre-le-Grand , qui  ne 
dédaignait  pas  d'aller  souvent  chez  le.peintre, 
tant  pour  jouir  des  charmes  de  sa  conversation, 
que  pour  le  voir  travailler,  et  devenir  le  pre- 
mier témoin  des  merveilles  qui  sortaient  de 
son  pinceau.  Cette  affection  d’Alexandre  pour 
un  peintre  qui  était  poli,  agréable,  délicat, 
ne  doit  pas  étonner.  Un  jeune  monarque  se 
passionne  aisément  pour  un  génie  de  ce  ca- 
ractère, qui  joint  à la  bonté  de  son  cœur  la 
beauté  de  l’esprit  et  la  délicatesse  du  pinceau. 
Ces  sortes  de  familiarités  entre  les  héros  de 
divers  genres  ne  sont  pas  rares,  cl  font  hon- 
neur aux  princes. 

Alexandre  avait  une  si  haute  idée  d’Apcile , 
qu’il  donna  un  édit  pour  déclarer  que  sa  vo- 
lonté était  de  n’être  peint  que  par  lui , de 
même  qu’il  ne  donna  permission  , par  le  même 
édit,  qu'à  Pyrgolélc  de  graver  ses  médailles , 

1 C'cit-à-dirp  50  000  Cens.  Celte  somme  me  persil 
exorbitante.  I]  est  sssez  ordinaire  qu'il  h glisse  quelque 
erreur  dans  les  chiffres. 


et  à Lysippe  de  le  représenter  par  la  fonte  des 
métaux. 

Il  arriva  qu’un  des  principaux  courtisans 
d’Alexandre  ‘,  se  trouvant  un  jour  chez  Apelle 
lorsqu’il  peignait , se  répandit  en  questions  ou 
en  réflexions  peu  justes  sur  la  peinture , com- 
me il  est  ordinaire  à ceux  qui  veulent  parler 
d’un  art  qu'ils  ignorent.  Apelle,  qui  était  en 
possession  de  s'expliquer  librement  avec  le» 
plus  grands  seigneurs,  lui  dit  : « Voyez-vous 
« ces  jeunes  garçonsqui  broient  mes  couleurs? 
« pendant  que  vous  gardiez  le  silence , ils  vous 
« admiraient,  éblouis  de  l’éclat  de  votre  pour- 
« pre , et  de  l’or  qui  brille  sur  vos  habits.  De- 
ll puis  que  vous  avez  commencé  à parler  de 
« choses  que  vous  n’entendez  point,  ils  ne 
« cessent  de  rire.  » C'est  Plutarque  qui  rap- 
porte ce  fait.  Selon  Pline1,  c’est  à Alexandre 
lui-même  qu’Apelle  osa  faire  cette  leçon*,  mais 
d’une  manière  plus  douce , en  lui  conseillant 
seulement  de  s'expliquer  avec  plus  de  réserve 
devant  ses  ouvriers  : tant  le  peintre  bel  esprit 
avait  acquis  d’ascendant  sur  un  prince  qui  fai- 
sait déjà  la  terreur  et  l’admiration  du  genre 
humain,  cl  qui  était  naturellement  colère! 
Alexandre  lui  donna  d’autres  marques  encore 
plus  extraordinaires  de  son  affection  et  de  ses 
égards. 

Le  caractère  simple  et  ouvert  d’Apelle  ne 
revenait  pas  également  à tous  les  généraux  du 
jeune  monarque.  Ptolémée,  l’un  d'eux  , qui, 
dans  la  suite,  eut  en  parlage  le  royaume 
d'Égypte,  n’avait  pas  été  des  plus  favorables 
à notre  peintre;  on  n’en  sait  pas  la  raison. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Apelle  s’étant  embarqué, 
quelque  temps  après  la  mort  d’Alexandre, 
pour  une  ville  de  la  Grèce,  fut  malheureuse- 
ment jeté  par  la  tempête  du  côté  d'Alexan- 
drie, où  le  nouveau  roi  ne  lui  fit  aucun  accueil. 
Outre  cette  mortification  à laquelle  il  devait 
s’attendre,  il  y trouva  des  envieux  assez  malins 
pour  chercher  à le  faire  tomber  dans  un  piège. 
Dans  cette  vue,  ils  engagèrent  un  des  officiers 
de  la  cour  à l’inviter  au  souper  du  roi,  comme 

> Plut,  de  Amie  et  Adul.  pag.  58. 

> Plin.  lib.  35,  cap.  10. 

* « In  oiürina  imperitè  multa  dfoserenti  silenlium  co- 
« miter  suadehat , rideri  eum  dicens  à pueris  qui  colores 
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de  sa  pari,  ne  doutant  point  que  cette  liberté 
qu'il  paraîtrait  avoir  prise  de  lui-méme  ne  lui 
attirât  l'indignation  d’un  prince  qui  ne  l'aimait 
pas,  et  qui  ne  savait  rien  de  la  supercherie. 
En  effet,  Apetle  s'y  étant  rendu  par  défé- 
rence, le  roi,  irrité  de  son  audace.,  lui  demanda 
brusquement  qui  était  celui  de  ses  officiers  qui 
l’avait  appelé  à sa  table;  et,  lui  montrant  de 
la  main  ses  invitateurs  ordinaires,  il  ajouta 
qu'il  voulait  savoir  absolument  qui  d'eux  lui 
avait  fait  prendre  cette  hardiesse.  Le  peintre, 
sans  s'émouvoir,  se  tira  de  ce  pas  en  homme 
d'esprit  et  en  dessinateur  consommé.  Il  prit, 
d'un  réchaud  qui  était  là,  un  charbon  éteint, 
et,  en  trois  ou  quatre  coups,  il  crayonna  sur- 
le-champ  contre  la  muraille  l'ébauche  de  celui 
qui  l’avait  invité,  au  grand  étonnement  de 
Ptolémée , qui  reconnut , dés  les  premiers 
traits,  le  visage  de  l’imposteur.  Cette  aven- 
ture le  réconcilia  avec  le  roi  d'Égypte,  qui  le 
combla  ensuite  de  biens  et  d'honneurs. 

Mais  elle  ne  le  réconcilia  pas  avec  l'envie', 
qui  n’en  devint  que  plus  animée.  On  l'accusa, 
quelque  temps  après,  devant  le  prince,  d'avoir 
tramé  avec  Théodote  la  conjuration  qui  avait 
éclaté  contre  lui  dans  la  ville  de  Tyr’ . Ce  fut 
un  autre  peintre  de  réputation , nommé  Anti- 
phile,  qui  se  porta  pour  délateur.  L'accusation 
n’avait  pas  la  moindre  vraisemblance.  Apelle 
n'avait  point  été  à Tyr  : il  n’avait  jamais  vu 
Théodote  : il  n'était  ni  d'un  caractère  ni  d’une 
profession  propre  à tramer  un  tel  complot  : 
l'accusateur,  peintre  comme  lui,  mais  bien 
inférieur  en  mérite  et  en  réputation , pouvait 
être,  sans  injure,  soupçonné  de  jaloasie  de 
métier.  Mais  le  prince,  sans  rien  écouter, 
sans  rien  examiner,  comme  cela  n'est  que  trop 
ordinaire,  tenant  Apelle  pour  coupable,  éclata 
en  plaintes  contre  son  ingratitude  et  son  mau- 
vais cœur;  et  il  aurait  été  conduit  au  supplice, 
sans  la  confession  volontaire  d'un  des  com- 
plices, qui , touché  de  compassion  pour  l'in- 
nocent près  d’être  mis  à mort,  s'avoua  lui- 
même  criminel,  et  déclara  qu’Apelle  n’avait 
eu  aucune  part  à la  conjuration.  Le  roi,  con- 
fus d'avoir  ajouté  foi  si  légèrement  à la  ca- 
lomnie, lui  rendit  son  amitié,  et  le  gratifia 

i Luelan.  de  celum.  pas  563-5av 

1 On  accuse  tel  Lucien  d'un  grossier  anachronisme. 


même  de  cent  talents1,  pour  te  dédommager  de 
l'injure  qu'il  lui  avait  faite,  et  lui  livra  Aali- 
phile  pour  être  son  esclave. 

Apelle  , de  retour  à Ephèse , se  vengea  de 
tous  ses  ennemis  par  un  excellent  tableau  de 
la  calomnie,  dont  voici  l’ordonnance  : à la 
droite  du  tableau  est  assis  un  homme  d'éclat 
et  d’autorité,  qui  a de  grandes  oreilles  à peu 
prés  comme  Midas,  et  qui  tend  la  main  à la 
Calomnie , comme  pour  l'inviter  de  s'appro- 
cher ; à ses  côtés  sont  deux  femmes,  dont  l'une 
représente  l 'Ignorance,  et  l'autre  le  Soup- 
çon'. 

La  Calomnie  parait  s’avancer  C'est  une 
femme  d’une  grande  beauté.  On  entrevoit  sur 
son  visage  et  dans  sa  démarche  je  ne  sais  quoi 
de  violent  et  d'emporté,  comme  d’une  per- 
sonne animée  de  colère  et  de  fureur.  D’une 
main  , elle  tient  un  flambeau  pour  allumer  le 
feu  de  la  division  et  de  la  discorde,  et  de  l’au- 
tre elle  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  hom- 
me qui  tend  les  mains  vers  le  ciel,  et  qui  im- 
plore l'assistance  des  dieux.  Devant  elle, 
marche  un  homme  qui  a le  visage  pôle,  le 
corps  sec  et  décharné,  les  yeux  perçants,  et 
qui  semble  mener  la  bande  : c’est  YEntie  *. 
La  Calomnie  est  accompagnée  de  deux  autres 
femmes  qui  l'excitent , qui  l'aaiment,  et  qui 
s'empressent  autour  d’elle  pour  relever  ses 
attraits  et  ses  atours.  A leur  air  composé,  on 
conjecture  que  c’est  la  Ruse  et  la  Trahison. 
Enfin,  après  tous  les  autres,  suit  le  Repentir. 
couvert  d'un  habit  noir  et  déchiré  , qui , avec 
beaucoup  de  confusion  et  de  larmes,  tournant 
la  tète  en  arrière,  reconnaît  dans  le  lointain  la 
Vérité , qui  s’approche  environnée  de  lumiè- 
re. Telle  fut  la  vengeance  utile  et  ingé- 
nieuse de  ce  grand  homme.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  été  sûr  pour  lui,  pendant  qu’il  était 
en  Egypte,  de  tracer,  ou  du  moins  de  pro- 
duire au  jour  un  pareil  tableau.  Ces  grandes 
oreilles,  cette  main  étendue  vers  la  Calomnie 
comme  pour  l'inviter  d’approcher,  et  d'autres 
traits  semblables,  ne  font  pas  d'honeur  à ce- 
lui qui  y tient  le  premier  rang,  et  marquent 
un  prince  soupçonneux  , crédule,  ouvert  à la 
fraude,  et  qui  semble  appeler  les  délateurs. 

■ Cenl  mille  écu  =5750000.  E.  B. 

> Le  mol  grec  est  feuilniu  : ôiréta^t;. 

* En  grer , t'emte  est  du  majeutin  : ySéve; . 
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Pline  fait  un  long  dénombrement  des  tableaux 
d'Apelle.  Celui  d'Antigone  est  un  des  plus  re- 
nommes Ce  prince  n’avait  qu’un  œil  : il  le 
peignit  tourné  de  côté,  pour  couvrir  cette  dif- 
formité. On  prétend  que  c’est  lui  qui , le  pre- 
mier, a trouvé  l’art  du  profil. 

Il  fit  plusieurs  portraits  d'Alexandre,  dont 
l'un  surtout  fut  regardé  comme  l’un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  achevés.  Il  y était  représenté 
la  foudre  à la  main.  Ce  tableau  fut  fait  pour  le 
temple  de  la  Diane  des  Ëphésiens.  Il  semble, 
dit  Pline,  qui  l'avait  vu,  que  la  main  du  héros, 
avec  la  foudre,  sortent  réellement  du  tableau. 
Aussi  ce  prince  disait-il  lui-méme  qu’il  comp- 
tait deux  Alexandres  : l’un  de  Philippe  , qui 
Tétait  invincible;  l’autre  d'Apelle,  qui  était  ini- 
mitable. 

Pline  parle  d’un  de  scs  tableaux,  qui  devait 
être  d’une  grande  beauté.  Il  l’avait  fait  pour 
une  dispute  publique  entre  les  peintres  : le 
sujet  qu’on  leur  avait  proposé  était  une  cavale. 
S'apercevant  que  la  brigue  allait  faire  adjuger 
le  prix  à quelqu’un  de  ses  rivaux,  il  en  ap- 
pela du  jugement  des  hommes  à celui  des 
animaux  ’,  muets,  mais  plus  équitables  que 
les  hommes.  Il  fit  présenter  les  tableaux  des 
autres  peintres  & des  chevaux  qu’il  avait  fait 
venir  exprès,  qui  demeurèrent  immobiles  de- 
vant ces  premiers  tableaux  , et  ne  hennirent 
que  devant  celui  d’Apelle. 

On  prétend  que  saVénus,  surnommée  Ana- 
dyoméne,  c’est-à-dire  qui  sort  de  la  mer,  était 
son  chef-d'œuvre.  Pline  dit  que  celte  pièce  fut 
célébrée  par  les  vers  des  plus  grands  poêles  *, 
et  que,  si  la  peinture  y a été  surpassée  par  la 
poésie,  aussi  en  a-t-elle  été  illustrée.  Apelle 
eu  avait  commencé  une  autre  à Cos,  sa  patrie, 
qui , selon  lui  et  selon  tous  les  connaisseurs, 
devait  surpasser  la  première;  mais  la  mort 
envieuse  l’arrêta  au  milieu  de  l’ouvrage.  Il  ne 
se  trouva  personne  depuis  qui  osât  y porter 
le  pinceau 4.  On  ne  sait  si  c’est  cette  seconde 

• tt  Habcl  in  piclurâ  sperlem  lot»  facin.  Apelle*  la- 
« men  imaginent  Antlgoni  lalerclantùm  altéra  (Klcndlt,  ul 
« amissl  oculi  dcformiias  laterct.  » (Qcistii..  ilb.  2, 
c»p.  13.) 

* « (juo  judirio  ad  matas  quadrupède*  nrovocasll  ab 
« honiinibu*.  » 

a « Verslbo*  gratis  Uli  opère,  dura  laudalur , victo , 
« sed  illuslralo.  » 

a Srab.  lib.  1 1 , pag  637. 


Vénus,  ou  la  première  qu' Auguste  acheta  de 
ceux  de  Cos  , en  leur  remettant  la  somme 
de  cent  talents  1 du  tribut  qui  leur  avait  été 
imposé  de  la  part  de  la  république  romaine. 
Si  c’est  celle-ci,  comme  il  y a beaucoup  d'ap- 
parence, elle  eut  un  sort  aussi  triste  que  l'au- 
tre, et  même  encore  plus  funeste.  Dès  le  temps 
d’Auguste,  l'humidité  en  avait  déjà  gâté  la 
partie  inférieure.  On  chercha  quelqu'un  de  la 
part  du  prince  pour  la  retoucher  : mais  il  ne 
se  trouva  personne  qui  fût  assez  hardi  pour 
l’entreprendre,  ce  qui  augmenta  la  gloire  du 
peintre  grec*',  et  la  réputation  de  l'ouvrage 
même.  Enfin  cette  belle  Vénus,  que  personne 
n'osait  toucher  par  vénération  ou  par  timidité , 
fut  insultée  par  les  vers  qui  se  mirent  dans  le 
bois  et  la  dévorèrent.  Néron,  qui  régnait  alors, 
en  mit  une  autre  à la  place , de  la  main  d’un 
peintre  peu  connu  *. 

Pline  fait  souvenir  le  lecteur  que  tant  de 
merveilleux  labl.eaux,  qui  faisaient  l’admira- 
tion de  tous  les  bons  connaisseurs , étaient 
peints  simplement  avec  les  quatre  couleurs 
primitives  dont  il  a été  parlé. 

Apelle  forma  plusieurs  élèves,  qui  profilè- 
rent de  ses  inventions  : mais,  dit  Pline,  une 
chose  en  quoi  personne  n’a  pu  pénétrer  son 
secret,  est  la  composition  d’un  certain  vernis 
qu’il  appliquait  à ses  tableaux  pour  leur  con- 
server pendant  une  longue  suite  de  siècles 
toute  leur  fraîcheur  et  toute  leur  force.  Il  tirait 
trois  avantages  de  ce  vernis.  1°  Il  donnait  du 
lustre  aux  couleurs,  quelles  qu'elles  fussent,  et 
les  rendait  plus  moelleuses , plus  unies  et  plus 
tendres  ; cequi  est  maintenant  l'effet  de  l’huile. 
2°  U garantissait  ses  ouvrages  de  l’ordure  et 
de  la  poussière.  3°  Il  ménageait  la  vue 4 du 
spectateur , qui  s’éblouit  facilement , en  tem- 
pérant les  couleurs  vives  et  tranchantes  par 
l'interposition  de  ce  vernis , qui  tenait  lieu  de 
verre  à scs  ouvrages. 

1 Cent  mille  Se  us.  = 675  000  tr.  E.  B. 

• « Ipsa  injuria  cessit  In  gkniara  arUAcIs.  » 

s Dorothée. 

• • Ne  clarllat  eotorum  ocutonim  aclem  efTenderet... 
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« culiè  daret.  » ( Pua.  ) 
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Aristide. 

C n des  plus  fameux  contemporains  d’Apelle 
était  Aristide  de  Thèbes  A la  vérité  il  ne 
possédait  pas  l'élégance  et  les  grâces  dans  le 
même  degré  qu’Apelle  : mais  il  est  le  premier 
qui , par  génie  et  par  étude , se  soit  fait  des  rè- 
gles sûres  pour  peindre  l'âme  ’ , c'est-à-dire 
les  sentiments  les  plus  intimes  du  cœur.  11 
excellait  dans  les  passions  fortes  et  véhémen- 
tes aussi  bien  que  dans  les  passions  douces  : 
mais  son  coloris  avait  quelque  chose  de  dur  et 
d'austère. 

On  a de  lui  cet  admirable  tableau 5 ( c’est 
toujours  Pline  qui  parie  ) où,  dans  le  sac  d’une 
ville,  est  représentée  une  mère  qui  expire 
d’un  coup  de  poignard  qu’elle  a reçu  dans  le 
sein , et  un  enfant  qui  se  traîne  jusqu’à  sa  ma- 
melle pour  la  léter.  On  voit  sur  le  visage  de 
celte  femme  , quoique  mourante , les  senti- 
ments les  plus  vifs  et  les  soins  les  plus  empres- 
sés de  la  tendresse  maternelle.  Elle  paraît  sen- 
tir le  danger  de  son  fils,  et  craindre  qu’au  lieu 
de  lait  qu’il  cherche  il  ne  trouve  que  du  sang. 
On  dirait  que  Pline  a le  pinceau  à la  main  , 
tant  il  peint  avec  de  vives  couleurs  tout  ce  qu'il 
décrit  ! Alexandre,  qui  Bimait  tant  les  belles 
choses , fut  si  enchanté  de  cette  pièce , qu’il 
la  fit  emporter  de  Thèbes , où  elle  était , à 
Pella  , lieu  de  sa  naissance , ou  du  moins  qui 
passait  pour  tel. 

Le  même  peignit  encore  une  bataille  des 
Grecs  contre  les  Perses,  où  il  fil  entrer  dans 
un  seul  cadre  jusqu'à  cent  personnages , à rai- 
son de  mille  dragmes*  ( cinq  cents  liv. 5 ) pour 
chaque  figure , par  accord  fait  entre  lui  et  le 
tyran  Mnason , qui  régnait  alors  à Élatée  dans 
la  Phocide.  J’ai  parlé  ailleurs  d'un  Bacchus  qui 
était  regardé  comme  le  chef-d’œuvre  d’Aris- 
tide, et  qui  fut  trouvé  à Corinthe  lors  de  sa 
prise  par  Mummius. 

1 Plin.  Iib.  35 . cap.  10. 

* « 1 s omnium  piiious  animum  plnxlt , el  senaus  om- 
et nés  expressit.  » iPlin.) 

a « Ilujus  piciura  est , oppido  caplo . ad  malris  morien- 
« lis  è vulnere  rnammam  adrepens  infans  ; iiitelligitur- 
« que  soutire  mater,  el  I mere . ne  emorluo  lacté,  sangui- 
« nom  lambat.  » 

4 Le  texte  porte  dix  mines.  La  mine  valait  cent  drag- 
mes,  el  la  dragme  dix  fous. 

» 060  fr.  K.  B. 


Il  était  si  habile  à exprimer  la  langueur 
tant  du  corps  que  de  l’âme  , qu’Attale , grand 
connaisseur  en  ces  sortes  de  choses , ne  fit 
point  difficulté  de  donner  cent  talents  1 pour 
un  de  ses  tableaux  où  il  ne  s’agissait  que  d'une 
expression  de  cette  nature.  Il  n’y  a que  des 
richesses  aussi  immenses  que  celles  d’AUaie, 
qui  étaient  passées  en  proverbe,  Atlalicii  cou- 
dilionibus , qui  puissent  rendre  vraisemblable 
un  prix  si  exorbitant  pour  un  seul  tableau. 


PaOTOGÈRK. 


Protogène  était  de  Canne , ville  située  sur 
la  cèle  méridionale  de  l’île  de  Rhodes , dont 
elle  dépendait.  Il  n'était  d’abord  occupé  qu'à 
peindre  des  navires , et  vécut  longtemps  dans 
une  grande  pauvreté.  Peut-être  ne  lui  fut- 
elle  pas  si  nuisible  : car  souveul  elle  évertue 
les  hommes , et  est  la  sœur  * ou  plutôt  la  mère 
du  bon  esprit.  11  parvint,  dans  les  ouvrages  où 
il  fut  employé  à Athènes , à faire  l'admiration 
du  peuple  le  plus  savant  du  inonde. 

Son  tableau  le  plus  fameux  est  I 'Jalyse:'; 
c’était  un  grand  chasseur , fils  ou  petit-fils  du 
Soleil,  et  fondateur  de  Rhodes.  Ce  qu’on  ad- 
mirait le  plus  dans  ce  tableau  était  l’écume 
qui  sortait  de  la  gueule  * d’uu  chien.  J’ai  rap- 
porté au  long  cette  histoire  en  parlant  du 
siège  de  Rhodes. 

lin  autre  tableau  de  Protogène,  fort  renom- 
mé, était  le  .Satire  appuyé  contre  une  co- 
lonne. 11  le  travaillait  dans  le  temps  même  du 
siège  de  Rhodes  : c’est  pourquoi  ou  disait 
qu’t/  l'avait  peint  tous  Vtpée  *.  D’abord  il  y 
avait  une  perdrix  perchée  sur  la  colonne- 
mais  parce  que  les  gens  du  lieu  , ayant  vu  le 
tableau  nouvellement  exposé,  donnaient  toute 

1 Cent  mille  écus.  — 575 000  fr.  E.  B. 

* « Ncscio  quomodô  bon*  mentis  soror  est  pau  perlas.» 

( PETBOft. ) 

1 Plin.  lib.  35,  cap.  10.  — Aul.  Gell.  lib  15,  cap.  31.  — 
Plut,  in  Demetr.  pag  808. 

4 Dans  mon  premier  récit , j’avais  , de  ma  pure  libéra- 
lité . donné  une  bouche  au  chien  ; et  ce  n’est  point  sans 
peine  que  je  suis  obligé  de  la  lui  Oter.  En  effet,  je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  n'en  gratifie  pas  un  animal  si  ami  de 
l’homme. 

* Ütrab.  lib.  It , pag.  652 


Digitized  by  Google 


leur  attention  et  toute  leur  admiration  à la  1 
perdrix,  et  ne  disaient  rien  du  satyre,  qui  était 
bien  plus  admirable  ; et  que  des  perdrix  ap- 
privoisées , qu'on  apporta  à cet  endroit , jeté- 
reut  des  cris  à la  vue  de  celle  qui  était  sur  la 
colonne , comme  si  elle  eût  été  vivante  , le 
peintre  indigné  de  ce  mauvais  goût,  qui,  selon 
lui , faisait  tort  à sa  réputation  , demanda 
permission  aux  directeurs  du  temple  où  le 
tableau  était  consacré  , de  retoucher  & son 
ouvrage  : ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il 
effaça  la  perdrix. 

Il  peignit  aussi  la  mère  d'Aristote,  son  bon 
ami.  Ce  philosophe  célèbre,  qui  avait  cultivé 
toute  sa  vie  les  sciences  et  les  beaux-arts , 
estimait  beaucoup  les  talents  de  Protogène.  Il 
aurait  même  souhaité  qu’il  les  eût  employés 
plus  dignement  qu’à  peindre  des  chasseurs  ou 
des  satyres , ou  à faire  des  portraits.  Aussi 
lui  proposait-il  pour  sujet  de  son  pinceau  les 
batailles  et  les  conquêtes  d'Alexandre,  comme 
plus  favorables  à la  peinture  par  la  grandeur 
des  idées  , par  la  noblesse  des  expressions , 
par  la  variété  des  événements  , et  par  l’im- 
mortalité des  choses  mêmes.  Mais  un  certain 
goût  particulier , une  certaine  pente  naturelle 
pour  des  sujets  plus  tranquilles  et  plus  gra- 
cieux le  tournèrent  plutôt  du  côté  des  ouvra- 
ges qu’on  vient  de  dire.  Tout  ce  que  le  phi- 
sosophe  put  enfin  obtenir  du  peintre  fut  le 
portrait  d’Alexandre,  mais  sans  bataille.  Il  est 
dangereux  de  vouloir  tirer  les  habiles  ouvriers 
de  leur  goût  et  de  leur  talent  naturel. 

Pacsiaa. 

Pausias  était  de  Sicyone'.  Il  se  distingua 
surtout  dans  un  genre  particulier  de  peinture 
appelé  caustique , parce  qu’on  fait  tenir  les 
couleurs  sur  le  bois  ou  sur  l’ivoire  par  le 
moyen  du  feu.  Il  eut  pour  maître  dans  ce 
genre  de  peinture  Pamphile,  qu’il  laissa  beau- 
coup derrière  lui.  Il  commença  le  premier  à 
décorer  les  voûtes  et  les  lambris  de  ces  sortes 
de  peintures.  On  avait  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges considérables.  Pausanias  parle  d’une  Ivres- 
se',  si  bien  peinte,  dit-il,  qu’on  aperçoit , à 

1 Plin.  lib.  35,  cap.  11. 

* PauwLD.  lit).  2 , pag.  131. 


t travers  un  grand  verre  qu’elle  vide,  tous  les 
traits  de  son  visage  enluminé. 

La  courtisane  Glycère",  de  Sicyone  comme 
lui , excellait  dans  l'aride  faire  des  couronnes 
et  elle  en  était  regardée  comme  l’inventrice. 
Pausias  , pour  lui  plaire  et  pour  l’imiter , 
s’appliqua  aussi  à peindre  des  fleurs.  On  vit 
alors  un  beau  combat  entre  l’art  et  la  nature, 
chacun  de  son  côté  faisant  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  l’emporter  sur  sou  émule  , sans 
qu’il  fût  presque  possible  d’adjuger  la  victoire 
à l’un  ou  à l’autre. 

Pausias  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Sicyone,  sa  patrie  , qui  était  comme  la 
mère  nourricière  des  peintres  et  de  la  pein- 
ture *.  Il  est  vrai  que  cette  ville  se  trouvant 
fort  endettée  dans  les  derniers  temps,  jusque- 
là  que  tous  scs  tableaux  publics  et  particuliers 
furent  engagés  pour  de  grosses  sommes, 
M.  Scaurus  , beau-fils  de  Sylla  par  Mètella  , 
sa  mère , dans  le  dessein  d’immortaliser  la 
gloire  de  son  édilité,  paya  tous  ses  créanciers, 
retira  de  leurs  mains  toutes  les  pièces  des  plus 
fameux  peintres  , et  entre  autres  celles  de 
Pausias  , les  transporta  à Kome  , et  les  plaça 
foutes  dans  ce  fameui  théâtre  qu’il  fit  élever 
jusqu'à  trois  étages , tous  soutenus  par  des 
colonnes  magnifiques  de  trente-huit  pieds  de 
haut , au  nombre  de  trois  cent  soixante  , et 
embellis  par  des  statuesde  marbre  etde  bronze, 
cl  par  des  peintures  autiques  des  meilleurs 
maîtres.  Ce  théâtre  ne  devait  durer  qu'aulant 
de  temps  que  la  célébration  des  jeux.  Pline 
dit  de  cette  édilité  qu’elle  fut  la  ruine  des 
mœurs,  et  qu'elle  en  acheva  le  renversement. 
Cujus  [M.  Scauri ) nescio  an  œdililas  maxime 
proslraveril  mores  civiles  ' ; et  il  va  jusqu’à 
dire  qu’elle  fit  plus  de  tort  à Rome  que  la 
sanglante  proscription  de  Sylla,  son  beau-père, 
laquelle  fit  périr  tant  de  milliers  de  citoyens 
romains. 

Nicias  d’Athènes  se  distingua  fort  parmi  les 
peintres.  On  avait  de  lui  un  grand  nombre  de 

* « Amavit  in  Ju venté  Gljeeram  muniripcm  sium  , in- 
« venlrfcem  coronartim  : cerUintioque  iruilatione 

a ad  numerosissimam  florum  varietalem  peniuiit  artem 
a illntn  ..  quum  opéra  ejus  piclurâ  imilarelur.  el  ilia  pro- 
« TOcans  varlarel,  cssetquc  ccrtamen  art  il  ac  nature.  » 

( Pu*,  lib.  35,  eap.  11.  el  lib.  21,  cap.  3.  ) 

• « I)i ùque  fuit  ilia  patrie  piclur*.  a ( Plin.) 

a Plin.  lib.  36,  pag.  15. 
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tableaux  qui  liaient  extrêmement  estimés  , 
entre  autres  celui  où  il  avait  décrit  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers  , appelé  *.  Atlale  , 
ou  plutôt,  selon  Plutarque,  Ptolémêe,  lui  offrit 
pour  ce  tableau  soixante  talents , c'est-à-dire 
soixante  mille  écus;  ce  qui  paraît  à peine 
croyable  : mais  il  les  refusa  , et  en  fil  présent 
à sa  patrie.  Il  travaillait  à cet  ouvrage  avec 
une  telle  application  , que  souvent  il  ignorait 
quelle  heure  il  était,  et  qu’il  demandait  à son 
domestique  : Ai-je  dîné  ? Quand  on  voulait 
savoir  de  Praxitèle  lequel  de  scs  ouvrages  de 
marbre  il  estimait  le  plus  : Celui , disait-il , 
auquel  Nicias  a mis  la  main  *.  11  marqua  par 
là  le  vernis  excellent  que  ce  peintre  ajoutait 
à scs  statues  de  marbre , qui  en  relevait  l'è- 
dat. 

Je  passe  sous . silence  beaucoup  d’autres 
peintres  habiles , mais  moins  connus  et  moins 
illustres  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  et  qui  ont 
lait  tant  d’honneur  à la  Grèce. 

Il  est  fâcheux  que  leurs  ouvrages  ne  soient 
point  parvenus  jusqu’à  nous,  et  qu’on  ne  soit 
point  en  état  déjuger  de  leur  mérite  par  ses 
propres  yeux.  Nous  pouvons  bien  comparer 
la  sculpture  antique  avec  la  nôtre , parce  que 
nous  sommes  certains  d’avoir  encore  aujour- 
d'hui les  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  grec- 
que, c'est-à-dire  ce  qui  s’est  fait  de  plus  beau 
dans  l’antiquité.  Les  Romains,  dans  le  siècle 
de  leur  plus  grande  splendeur,  qui  fut  celui 
d'Auguste,  ne  disputaient  aui  Grecs  que  l’ha- 
bileté dans  la  science  du  gouvernement.  Ils  les 
reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans  les  arts, 
et  nommément  dans  l’art  de  la  sculpture. 

Soldent  alü  spirantia  molli  iis  æra , 

Credo  equ idem  : vivo*  ducent  de  marmore  vuitus... 
Ta  regere  imperio  populos,  Romane,  memenlo  : 

Ile  tibi  eniot  artes. 

( Viao.  Æ»  lib.  VI.) 

Ce  que  j’ai  rapporté  de  Michel-Ange,  qui 
donna  si  hautement  la  préférence  au  Cupidon 
de  Praxitèle  sur  le  sien,  est  une  preuve  bien 

* Plin.  in  Moral,  psg.  1083. 

> • lltc  ou  Nicias , do  quo  dleebst  Praiitoln  Intorro- 
« gatus  que  marine  opéra  sua  probarel  In  nurmorlbus  : 
. qulbus  Nicias  manuin  admovisset  ; laiiium  circumütiooi 
« cjus  Iribucbal.  a (Pus.  lib.  35,  cap.  11.  ) 


claire  que  Rome  la  moderne  ne  la  disputait  pas 
plus  aux  Grecs,  pour  la  sculplure,  que  l'an- 
cienne Rome. 

On  ne  peut  pas  juger  de  même  à quel  point 
les  peintres  de  l’antiquité  ont  réussi.  Celle 
question  ne  peut  être  décidée  sur  de  simples 
récits.  Il  faut,  pour  en  juger,  avoir  des  pièces 
de  comparaison.  Elles  noos  manquent.  Il  reste 
quelques  peintures  mosaïques  de  l’antiquité  à 
Rome,  mais  peu  de  peintes  au  pinceau  ; en- 
core sont-elles  endommagées.  D’ailleurs  ce 
qui  nous  reste,  et  ce  qui  était  peint  à Rome 
sur  les  murailles,  n’a  été  fait  que  longtemps 
après  la  mort  des  peintres  célèbres  de  la  Grèce. 

Il  faut  pourtant  avouer  que , tout  bien  con- 
sidéré, les  préjugés  sont  extrêmement  favo- 
rables pour  l’antiquité,  par  rapport  même  à la 
peinture.  Du  temps  de  Crassus,  que  Cicéron 
fait  parler  dans  ses  livres  de  l'Orateur,  on  ne 
se  lassait  point  d’admirer  les  ouvrages  des  an- 
ciens peintres,  et  on  était  bientôt  dégoûté  de 
ceux  des  modernes,  parce  que  dans  les  pre- 
miers on  trouvait  un  goût  de  dessin  et 
d’expression  qui  perpétuait  les  extases  des  con- 
naisseurs, et  que  dans  les  autres  on  ne  trou- 
vait presque  que  la  variété  du  coloris,  o Je 
« nesais‘,  dit  Crassus,  comment  il  arrive  que 
a les  choses  qui  nous  frappent  le  plus  d'abord 
a par  leur  vivacité,  et  qui  nous  font  même 
b plaisir  par  cette  surprise,  nous  dégoûtent 
a et  nous  rassasient  presque  aussitôt.  Prenons, 
a par  exemple,  nos  peintures  modernes.  Qu’y 
b a-t-il  de  plus  brillant  et  de  plus  fleuri? 
b Quelle  beauté,  quelle  variété  de  couleurs! 
a Quelle  supériorité  n’ont-elle  pas,  à cet 
b égard,  sur  les  anciennes?  Cependant  toutes 
a ces  pièces  nouvelles,  qui  noos  charment  à la 
a première  vue,  ne  nous  arrêtent  pas;  et  au 
a contraire  nous  ne  nous  lassons  point  decon- 
b tcmplcr  les  autres,  malgré  toute  la  simplicité 
a et  la  grossièreté  même  de  leur  coloris.  » Ci- 
a céron  n'en  rapporte  pas  la  raison.  Dcnys 

1 c Di  nielle  diclu  eat , quenam  causa  sit  car  es,  que 
« maiimè  sensu*  uoatros  impellunt  voluplate , cl  speele 
« prima  acccrrimè  commovenl , ab  iis  celerrimè  fasiidio 
a quodam  cl  satietalc  abalicnemur.  Quantô  cotorum  pul- 
« chritudine  et  varielate  florldiora  sunt  in  piclaris  norls 
« pleraque,  quàrn  in  veieribus!  quæ  (amen,  etiamsi  pri- 
a mo  aspect u nos  eeperunt , diutius  non  dclcctanl  : quum 
« iidem  nos,  in  antiquis  tabulis,  illo  Ipso  horrldo  obsolc- 
« toque  teneamur.  » < Cic.  de  Orat.  lib.  3,  u.  09.  ) 
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d'Hulica masse1 , qui  vivait  aussi  du  temps  d’Au- 
guste, nous  la  marque.  < Les  anciens,  nous 
« dit-il,  étaient  de  grands  dessinateurs,  qui 
« entendaient  parfaitement  toute  la  grâce  et 
« toute  la  force  des  expressions,  quoique  leur 
« coloris  fût  simple  et  peu  varié.  Mais  les  pcin- 
« très  modernes,  qui  excellent  dans  le  coloris 
a et  dans  les  ombres , ne  dessinent  pas,  à 
a beaucoup  près,  si  bien,  et  ne  traitent  pas 
« les  passions  avec  le  même  succès.  » Ce  dou- 
ble témoignage  nous  laisse  entrevoir  que  les 
anciens  n'avaient  pas  moins  réussi  dans  la  pein- 
ture que  dans  la  sculpture;  et  leur  supériorité 
dans  celle-ci  n’est  pas  contestée.  Il  parait  au 
moins,  pour  ne  rien  outrer,  que  les  anciens 
avaient  poussé  la  partie  du  dessin,  du  clair- 
obscur,  de  l’expression  et  de  la  composition, 
aussi  loin  que  les  modernes  les  plus  liabilcs 
peuvent  l’avoir  fait;  mais  que,  pour  le  colo- 
ris, ils  leur  étaient  de  beaucoup  inférieurs. 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  regarde  la  pein- 
ture et  la  sculpture  sans  déplorer  l'abus  qu’en 
ont  fait  ceux  qui  y ont  le  plus  excellé  : je  parle 
également  des  anciens  et  des  modernes.  Tous 
les  arts  en  général,  mais  surtout  les  deux  dont 
nous  parlons,  si  estimables  par  eux-mêmes,  si 
dignes  d’admiration,  qui  produisent  des  effets 
si  merveilleux,  qui  savent  par  quelques  coups 
de  ciseau  animer  le  marbre  et  le  bronze,  et  par 
l’heureux  mélange  de  quelques  couleurs  re- 
présenter au  vif  tous  les  objets  de  la  nature; 
ces  arts,  dis-je,  doivent  un  hommage  particu- 
lier A la  vertu,  pour  l’honneur  et  l’avance- 
ment de  laquelle  l'auteur  et  l’inventeur  primi- 
tif de  tous  les  arts,  c’est-à-dire  la  Divinité 
même,  les  a singulièrement  destinés. 

l’est  l’usage  que  les  païens  mêmes  croyaient 
devoir  faire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
en  les  consacrant  aux  portraits  des  grands 
hommes  et  à l’expression  de  leurs  belles  ac- 
tions. Fabius,  Scipion*,  et  les  autres  illustres 

> Dion.  Halle,  la  Isæo,  pag.  101. 

'«8*pè  audlvl  Q.  Matumum,  P.  Sclplonem.  prsterei 
« clvltetls  ooslræ  pneclaros  viras  sotilos  lu  dicere , quum 
« majorum  imagines  inlaerenlur,  vebemeatissilué  slbi 
• animum  ad  vimuetn  accendi.  Sclllcet  nanteram  illam 
« neque  üguram,  lamam  tim  la  sese  baberc  : sed  ntrmo- 
« rit  rerum  gesUrum  eam  Hammam  ogrcgils  vlris  la  pec- 
« tore  cescere,  neque  priiis  sedari , quàm  rirtus  corum 
« Tamara  arque  glorlam  adzquaverll  » ( Salli'st.  in 
Prrf.  Ml.  Jwjui  ih.  ) 


personnages  de  Home,  avouaient  qu'à  la  vue 
des  images  de  leurs  prédécesseurs  ils  se  sen- 
taient extraordinairement  animés  à la  vertu. 
Ce  n'était  pas  la  cire  dont  ces  figures  étaient 
formées,  ni  ces  figures  mêmes,  qui  produi- 
saient sur  leurs  esprits  de  si  fortes  impressions, 
mais  la  vue  des  grands  hommes  et  des  grandes 
actions  dont  elles  renouvelaient  et  perpétuaient 
le  souvenir,  et  leur  inspiraient  en  même  temps 
un  vif  désir  de  les  imiter. 

Polybe  remarque  que  ces  images',  c’est-à- 
dire  les  bustes  de  cire  qu’on  exposait  aux  jours 
solennels  dans  la  salle  des  magistrats  romains, 
et  qu'on  portait  avec  pompe  dans  leurs  funé- 
railles, allumaient  une  ardeur  incroyable  dans 
■l’esprit  des  jeunes  gens,  comme  si  ces  grands 
hommes,  sortis  de  leurs  lombeaux  et  pleins  de 
vie,  les  eussent  animés  de  vive  voix  à mar- 
cher sur  leurs  traces. 

Agrippa  *,  gendre  d’Auguste,  dans  une  ha- 
rangue magnifique,  et  digne  du  premier  et  du 
plus  grand  citoyen  de  Rome,  faisait  voir  par 
plusieurs  raisons,  dit  Pline,  combien  il  serait 
utile  à la  république  d'exposer  publiquement 
dans  la  capitale  les  plus  belles  pièces  de  l’an- 
tiquité en  tout  genre,  pour  exciter  parmi  les 
jeunes  gens  une  noble  émulation , ce  qui  sans 
doute,  ajoule-l-il,  aurait  bien  mieux  valu  que 
de  les  reléguer  à la  campagne,  dans  les  jardins 
ou  autres  lieux  de  plaisance  des  particuliers. 

En  effet , Aristote  dit  que  les  sculpteurs  et 
les  peintres  enseignent  à former  les  moeurs  par 
une  méthode  plus  courte  et  plus  efficace  que 
celle  des  philosophes,  et  qu'il  est  des  tableaux 
aussi  capables  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
les  hommes  vicieux  que  les  plus  beaux  pré- 
ceptes de  morale.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
rapporte  l'histoire  d’une  courtisane  qui , dans 
un  lieu  où  elle  n'était  pas  venue  pour  faire  des 
réflexions  sérieuses,  jela  les  yeux  par  hasard 
sur  le  portrait  d’un  Polémon  , philosophe  fa- 
meux pour  son  changement  de  vie  qui  tenait 
du  prodige , et  laquelle  rentra  en  elle-même  à 
la  vue  de  ce  portrait.  Cédrénus  raconte  qu’un 
tableau  du  jugement  dernier  contribua  bcau- 

< Poljb.  lib  6,  pag.  495  . 490. 

* « Exrial  ejus  (Agripp*)  oratlo  magnifie»,  rt  maiimo 
> citlum  (ligna  , de  labulls  omnibus  slgnlsque  publicsn- 
a dis  : quod  fieri  aalius  Tuissct  quàm  in  vlllarum  eiilia 
O pclll.  » ( Pua.  Hb.  35,  cap.  t.  ) 
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coop  à la  conversion  d'un  roi  des  Bulgares.  Le 
sentiment  de  la  vue  est  bien  plus  vif  que  celui 
de  l’ouïe  * , et  une  image  qui  représente  vive- 
ment un  objet  frappe  tout  autrement  qu'un 
discours.  Saint  Grégoire  de  Nyssc  avoue  qu'il 
fut  touché  jusqu'aux  larmes  par  la  vue  d’un 
tableau. 

Cet  effet  de  la  peinture  est  encore  plus 
prompt  pour  le  mal  que  pour  le  bien.  La  vertu 
nous  est  étrangère  * , et  le  vice  naturel.  Sans 
qu’il  soit  besoin  de  guides  ni  d'exemples  (et  il 
s'en  trouve  partout) , une  pente  rapide  nous  y 
porte , ou , pour  mieux  dite , nous  y précipite. 
A quoi  faut-il  donc  s’attendre  quand  la  sculp- 
ture avec  toute  la  délicatesse  de  l'art,  et  la 
peinture  avec  toute  la  vivacité  de  ses  couleurs , 
viennent  animer  une  passion  déjà  trop  allu- 
mée et  trop  ardente  par  elle-même?  Quels 
ravages  ne  causent  point  dans  l’imagination 
des  jeunes  personnes  ces  nudités  indécentes 
que  les  sculpteurs  et  les  peintres  se  permettent 
si  communément!  Elles  peuvent  bien  faire 
honneur  à l’art , mais  elles  déshonorent  pour 
toujours  l'artiste 3. 

Sans  parler  même  ici  du  christianisme  , qui 
abhorre  toutes  ces  sculptures  et  ces  peintures 
licencieuses , les  sages  du  paganisme  , tout 
aveugles  qu'ils  étaient , les  condamnent  pres- 
que avec  la  même  sévérité.  Aristote  4 , dans 
ses  livres  de  la  République,  recommande  aux 
magistrats , comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus 
essentiels , de  veiller  attentivement  à ce  qu'il 
ne  se  rencontre  point  dans  les  villes  de  ces 
sortes  de  statues  et  de  tableaux  propres  à en- 
seigner le  vice,  et  capables  de  corrompre  toute 

* Segnlùs  Irritant  animos  demissa  poraures, 

Quam  que  sunl  oculis  subjerla  fidelibus. 

(IIobat.  [de  Arie  Poeticà,  v.  180.  ] 

Sic  inlimos  pénétrai  sensus  ( piclura  ) al  vint  dicendl 
a nonnunquam  superare  vldeatur.  » (Quirtil.) 

1 « Ad  détériora  facile  sumus;  quia  nci  dux  potest,  nec 
n cornes  deesse  ; et  rcs  etiam  ipsa  sine  duce,  sine  comité 
« procedll  : non  pronum  esl  tantum  ad  villa,  aed  praeceps 
« lier.  » ( Senect.  epist.  97.) 

> «t  Mon  hic  per  nudam  pictorum  corporum  pulcliritu- 
« dincm  turpis  prostal  hlslorla , que  , sicut  ornai  arlcm  , 
« aie  devenustat  artiUccm.  » Sioorr.  Apolli.  lib.  11  , 
epiol.  2.) 

* Arlst.  in  Polit,  lib.  7,  cap.  17. 


la  jeunesse  '.  Sénèque  dégrade  la  peinture  et 
la  sculpture  * , et  leur  ôte  le  nom  d'arts  libe- 
raux dès  quelles  prêtent  leur  ministère  au 
vice.  Pline  le  naturaliste,  tout  enthousiasmé 
qu’il  est  pour  la  beauté  des  ouvrages  antiques , 
traite  d’action  déshonorante  et  criminelle  1a 
liberté  licencieuse  que  s’était  donnée,  sur  ce 
point  à Rome  un  peintre  d’ailleurs  fort  célè- 
bre : fuit  Arctllius  Romix  celtber  \ nüt  fla- 
gitio  insig.m  corrupissel  artem.  Il  fait  paraî- 
tre une  juste  indignation  contre  des  sculpteurs 
qui  gravaient  d'infâmes  images  sur  des  coupes 
et  sur  des  gobelets,  pour  ne  plus  boire,  en 
quelque  sorte , qu'à  travers  des  obscénités  ; 
comme  si,  dit-il , l’ivresse  ne  portait  pas  déjà 
assez  par  elle-même  à la  débauche,  et  qu'il 
fallût  encore  l’aiguillonner  par  de  nouveaux 
attraits  : Vasa  4 adulleriis  ealata , quasi  per 
se  parùm  doceat  libidinem  Umulentia....  lia 
vina  ex  libidine  hauriuntur , atque  etiam 
prœmiointitatur  ebrietas. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  poètes  qui  se  décla- 
rent vivement  contre  ce  désordre.  Properce  5 
s'étonne  qu’on  érige  en  public  des  temples  à 
la  Pudeur , pendant  que  l'on  souffre  dans  les 
maisons  particulières  des  tableaux  immodes- 
tes, qui  ne  peuvent  que  corrompre  l’esprit 
des  jeunes  vierges.  En  effet,  ces  tableaux  , 
sous  l’amorce  d’un  spectacle  agréable  aux 
yeux,  cachent  un  poison  mortel  qui  pénètre 
jusqu'au  cœur , et  semblent  donner  des  leçons 
publiques  d'impureté.  On  ne  voyait  point , dit- 
il  en  finissant , ces  indécentes  ligures  chez  nos 
ancêtres;  les  murailles  de  leurs  appartements 
n'étaient  pas  peintes  par  des  mains  impures  ; 
ils  ne  mettaient  point  ainsi  le  crime  en  hon- 
neur , et  ne  le  donnaient  point  en  spectacle. 
L’endroit  est  trop  beau , pour  n'élrc  pas  ici 
rapporté  en  entier. 

* Pec care  docentc* 

Historiés  monct. 

(IIobat.  [ lib.  HV.  od.  7,  ▼.  19.  ] 

* « Non  enim  adducor  ut  in  numerum  liberalium  artium 
« pirtores  recipiam  , non  magls  quàm  statuarioa  aul  mar- 
« moreos , aul  c«leros  tuiuric  miiiistrof . » ( Sente, 
epitf.  88.  ) 

» Plin.  lib.  35,  cap.  10. 

« Id.  lib.  1»,  cap.  22. 

* Propert.  lib.  2,  eleg.  0 [ v.  20.  J 
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TVmpU  Pudicitiæ  quid  opus  sUtaissc  puclUs 
SI  culvls  nuplæ  quldübel  esse  iicel? 

Qu®  manu*  obsrfrnas  depinilt  prima  (dbcllns  . 

Et  potult  castà  lurpia  visa  domo  , 

Ilia  puellarum  ingenuos  rorrupk  ocrllos , 
Nequiliirque  su®  notait  esse  nides. 

Ab!  gemat  in  terris,  islà  qui  prolulit  arie 
Jurgia  sub  tariiâ  tond i ta  lætiliè. 

Non  Istis  olim  variabanl  tecta  figuris  : 

Tum  paries  nuilo  crimine  pictus  erat. 

Noua  avons  vu  une  ville  qui  avait  le  choix 
de  deux  statues  de  Vénus,  toutes  deux  de  la 
main  de  Praxitèle,  c'est  tout  dire,  l'une  voi- 
lée et  l’autre  nue , préférer  la  première , quoi- 
que beaucoup  moins  estimée  , parce  qu'elle 
était  plus  conforme  à la  modestie  et  à la  pu- 
deur. Que  pourrais-je  ajouter  è un  tel  exem- 
ple ? Quelle  condamnation  pour  nous , si  nous 
rougissions  de  le  suivre  ! 


CHAPITRE  VI. 

I>E  LA  MUSIQUE 

La  musique  des  anciens  était  une  science 
bien  plos  étendue  qu'on  ne  le  pense  ordinai- 
rement. Outre  la  composition  des  chants  mu- 
sicaux et  l’exécution  de  ces  chants  avec  la  voix 
et  sur  les  instruments,  è quoi  se  borne  la 
nôtre , l'ancienne  comprenait  l’art  poétique  . 
qui  enseignait  à faire  des  vers  de  toute  sorte , 
aussi  bien  qu’à  mettre  en  chant  ceux  qui  en 
étaient  susceptibles;  l'art  de  la  saltation  ou 
du  geste , qui  enseignait  les  pas  et  l’attitude , 
soit  de  la  danse  proprement  dite,  soit  de  la 
marche  ordinaire,  et  les  gestes  qui  doivent 
être  employés  dans  la  déclamation  ; enfin  elle 
renfermait  l'art  de  composer  et  d’écrire  en 
notes  la  simple  déclamation , pour  régler , par 
ces  notes,  tant  le  son  de  la  voix  que  la  mesure 
et  les  mouvements  du  geste,  art  fort  usité 
chez  les  anciens,  et  qui  nous  est  absolument 
inconnu.  Toutes  ces  différentes  parties , qui 
ont  réellement  entre  elles  une  liaison  naturelle , 
composaient  dans  l'origine  un  seul  et  même 
art,  exercé  par  les  mêmes  artistes,  quoique 
dans  la  suite  elles  se  soient  séparées , surtout 
la  poésie , qui  a fait  un  ordre  à part, 
in. 


Je  traiterai  ici  légèrement  toutes  ces  parties, 
excepté  celle  qui  regarde  la  structure  des  vers, 
qui  trouvera  ailleurs  sa  place;  et  je  commen- 
cerai par  la  musique  proprement  dite,  et  telle 
qu'elle  est  connue  parmi  nous. 

A»!.  I.  — Dr.  I » MCSIQI'E  PROPIt EMIiS'T  DITE. 

La  musique  est  un  art  qui  enseigne  les  pro- 
priétés des  sons  capables  de  produire  quelque 
mélodie  et  quelque  harmonie. 

$ I.  — Origine  et  effets  merveille»  < 

UE  LA  MUSIQUE. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont 
les  oiseaux  qui  ont  appris  à l'homme  à chau- 
ler, en  lui  faisant  remarquer,  par  leur  ramage 
et  leurs  gazouillements,  combien  les  différen- 
tes inflexions  et  les  divers  tons  de  la  voix  sont 
capables  de  flatter  agréablement  l'oreille. 
L’homme  a eu  un  plus  excellent  maître,  au- 
quel seul  il  doit  faire  remoDler  sa  connais- 
sance. 

L’invention  de  la  musique  et  des  instru- 
ments qui  en  font  une  principale  partie,  est 
un  présent  de  Dieu,  comme  l’invention  des 
autres  arts.  Elle  ajoute  au  simple  don  de  la 
parole,  déjà  bien  précieux  par  lui-même,  quel- 
que chose  de  plus  vif,  de  plus  animé , et  de 
plus  propre  à produire  au  dehors  les  senti- 
ments de  l'Ame.  Lorsqu'elle  est  saisie  et  péné- 
trée de  la  vue  de  quelque  objet  qui  l’occupe 
fortement,  le  langage  ordinaire  ne  suflil  pas  à 
scs  transports.  Elle  s'élance  pour  ainsi  dire 
hors  d'elle-même;  elle  se  livre  sans  mesure 
aux  mouvements  qui  l'agitent  ; elle  anime  et 
redouble  le  ton  de  la  voix  : elle  répète  à di- 
verses reprises  ses  paroles  ; et,  peu  contente 
'de  tous  ces  efforts  qui  lui  paraissent  encore  trop 
faibles,  elle  appelle  à son  secours  les  instru- 
ments, qui  semblent  la  soulager  en  donnant 
aux  sons  une  variété,  une  étendue  et  une  con- 
tinuité que  la  voix  humaine  ne  peut  avoir. 

Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à la  musique,  et 
ce  qui  l’a  rendue  si  intéressante  et  si  recom- 
mandable; et  voilà  ce  qui  montre  en  même 
temps  qu’à  proprement  parler,  elle  n'a  de  vé- 
ritable usage  que  pour  la  religion,  à laquelle 
seule  il  appartient  de  causer  à l’Ame  des  sen,: 
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mcnts  vifs  qui  la  transportent  et  l’enlèvent,  qui 
nourrissent  sa  reconnaissance  et  son  amour , 
qui  répondent  à son  admiration  et  à son  ravis- 
sement, et  qui  lui  fassent  éprouver  qu'elle  est 
hcureusè,  en  applaudissant,  pour  ainsi  dire, 
à sa  joie  et  à son  bonheur , comme  David  le 
fait  dans  tous  scs  divins  cantiques,  qu’il  emploie 
uniquement  à adorer,  è louer,  à rendre  grâ- 
ces, à chanter  la  grandeur  de  Dieu,  et  A pu- 
blier ses  merveilles. 

Tel  fut  le  premier  usage  que  les  hommes 
firent  de  la  musique,  simple,  naturelle,  sans 
art  et  sans  raffinement  dans  ces  temps  d'inno- 
cence et  dans  cette  enfance  du  monde  ; et 
sans  doute  que  In  famille  de  Sclh,  dépositaire 
du  vrai  culte,  la  conserva  dans  tonte  sa  pureté. 
Mais  les  enfants  du  siècle , plus  asservis  aux 
sens  et  aux  passions , plus  occupés  à adoucir 
les  peines  de  cette  vie,  A rendre  leur  exil  agréa- 
ble, et  à se  consoler  de  leurs  maux,  se  livrè- 
rent plus  promptement  aux  agréments  de  la 
musique,  et  furent  plus  attentifs  A la  perfec- 
tionner, à la  réduire  en  art,  A rappeler  leurs 
observations  A des  règles  fixes,  A la  soutenir, 
A la  fortifier,  A la  varier  par  le  secours  des  in- 
struments. 

En  effet , l'Écriture  sainte  place  l’origine  de 
cette  sorte  de  musique  dans  la  famille  de 
Caïn1,  qui  était  celle  des  réprouvés,  et  lui 
donne  pour  auteur  Jubal,  l'un  dès  descen- 
dants de  ce  chef  des  impies.  Aussi  voyons-nous 
que  c'est  ordinairement  aux  objets  des  pas- 
sions que  la  musique  est  asservie.  Elle  sert  A 
les  embellir,  A les  agrandir,  A les  rendre  plus 
touchants,  A les  faire  pénétrer  jusqu’au  fond 
de  l’Ame  par  un  nouveau  plaisir,  A la  rendre 
captive  des  sens , A la  faire  habiter  tout  en- 
tière dans  ses  oreilles , A lui  inspirer  une  nou- 
velle pente,  A chercher  hors  d’elle  sa  conso- 
lation, et  A lui  communiquer  une  nouvelle 
aversion  pour  les  réflexions  utiles  et  pour  l’at- 
tention A la  vérité.  L’obus  de  la  musique  , 
presque  aussi  ancien  que  son  invention , a fait 
plus  d’imitateurs  de  Jubal  que  de  David.  Mais 
il  ne  faut  pas  faire  retomber  ce  reproche  sur 
la  musique  même  : car , comme  l’observe  Plu- 
tarque* sur  le  sujet  que  je  traite,  en  général 
tout  homme  de  bon  sens  n'imputera  jamais 

• Gen.  4,  21. 

1 Plat,  de  Muslc.  p,ig.  1116. 


aux  sciences  mêmes  l’abus  que  quelques-uns 
en  font;  il  ne  s’en  prendra  qu’aux  dispositions 
vicieuses  de  ceux  qui  les  corrompent. 

Cet  exercice  a fait  dans  tous  les  temps  le 
plaisir  de  toutes  les  nations,  des  plus  barbares 
comme  de  celles  qui  se  piquaient  le  plus  de 
politesse.  Et  il  faut  avouer*  que  l’auteur  de  la 
nature  a mis  dans  l'homme  un  goût  et  un 
penchant  secret  pour  le  chant  et  l’harmonie, 
qui  sert  A nourrir  sa  joie  dans  les  temps  de 
prospérité,  A dissiper  son  chagrin  dans  ses 
afflictions,  A soulager  sa  peine  dans  ses  tra- 
vaux. Il  n’est  point  d'artisan  qui  n'ait  recours 
A cet  innocent  artifice , et  la  plus  légère  chan- 
son lui  fait  presque  oublier  toutes  ses  fatigues. 
La  cadence  harmonieuse  avec  laquelle  les  for- 
gerons frappent  sur  l'enclume  le  fer  brûlaut, 
semble  donner  de  la  légèreté  A la  masse  pe- 
sante de  leurs  marteaux . Il  n’est  pas  jusqu’aux 
rameurs , dont  le  pénible  travail  ne  trouve  une 
sorte  de  soulagement  dans  cette  espèce  de  con- 
cert que  forme  leur  mouvement  nombreux  et 
uniforme.  Les  anciens  se  servaient  avantageu- 
sement des  instruments  de  musique , comme 
on  le  fait  encore  aujourd’hui,  pour  exciter 
l’ardeur  martiale  dans  le  cœur  des  combat- 
tants’; et  Quintilien  attribue  en  partie  la  ré- 
putation de  la  milice  romaine  A l’effet  que  pro- 
duisait sur  les  légions  le  son  guerrier  des  cors 
et  des  trompettes. 

J’ai  dit  que  la  musique  était  en  usage  chez 
toutes  les  nations  : mais  ce  sont  les  Grecs  sur 
tout  qui  l’ont  mise  en  honneur , et  qui , par  le 
cas  qu’ils  en  faisaient,  font  portée  A un  haut 
degré  de  perfection.  C'était  un  mérite  pour 
les  plus  grands  hommes  de  s'y  distinguer  * , et 

1 r A (que  earn  ( muscarii  ) natura  Ipsa  vidrlur  ad  tole- 
« randos  faciliùs  labores  velut  muneri  nobis  dédisse.  Si 
« quidem  el  remiges  cantus  horlatur  : ne*  solàm  in  iis 
« operibus,  inquibus  plurium  eonalus  preeunte  altquâ  ju- 
« cundft  voce  conspirât , sed  eliarn  singulorum  fatigalio 
a quamlibcl  se  radl  modulation  solutur.  » ( Qii.ttil. 
lib.  1 . cap.  10.  ) 

• « Duces  maximos  et  fidibns . et  tibiis  ceeinisse  tradi- 
o tum  , et  exercitus  Lace  ris*  monior  uni  mus  ici  s accensos 
« inodis.  Quid  auicm  aliud  in  nostris  legionibus  cornua 
« ac  tube  faciunl?  quorum  concentus  , quantô  est  vehe- 
« mentior,  tantô  romana  in  bellis  gloria  cœleris  prsslat.  » 
(Qüucïil.  lib.  1,  cap.  10.  ) 

» « Summam  erudiüonem  Gr®ci  sitam  cenaebant  in 
r nervorum  vocumque  cantibus.  Igilur  Epaminondas  . 

« princeps,  mco  judicio,  Græcia* . fidibus  præciarè  ceci- 
1 « uisse  dicitur  : Themistoclesque , aliquot  antê  amm 
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une  sorte  de  honte  pour  eux  d’être  obligés 
d’avouer  sur  ce  point  leur  ignorance.'Nul  hé- 
ros n’a  plus  illustré  la  Grèce  qu’Epaminondas  : 
on  comptait  au  nombre  de  ses  belles  qualités 
d’avoir  su  danser  avec  grâce  et  toucher  les 
instruments  avec  habileté.  Plusieurs  années 
auparavant , le  refus  que  Ht  Thémistocle  dans 
un  repas  de  jouer  quelque  air  sur  la  lyre  lui 
attira  des  reproches , et  ne  lui  lit  pas  d’hon- 
neur. Ignorer  la  musique . passait  dans  ces 
temps  pour  un  défaut  d’éducation. 

Anssi  les  plus  célèbres  philosophes  qui  nous 
ont  laissé  des  traités  sur  la  politique , comme 
Platon  et  Aristote , recommandent  en  parlicu- 
ilier  qù’on  ait  grand  soin  de  faire  apprendre  la 
1 musique  aux  jeunes  gens.  Elle  faisait  chez  les 
Grecs  une  partie  essentielle  de  l’éducation. 
Outre  qu’elle  a une  liaison  nécessaire  avec 
cette  partie  de  la  grammaire  que  l’on  appelle 
prosodie , qui  roule  sur  la  longueur  ou  briè- 
veté des  syllabes  dans  la  prononciation , sur  la 
mesure  des  vers,  sur  leur  rhythmeou  cadence, 
et  principalement  sur  la  manière  d’accentuer 
les  mots 1 ; les  anciens  étaient  persuadés  qu’elle 
pouvait  contribuer  beaucoup  à former  le  <oa  ar 
des  jeunes  gens,  en  y introduisant  une  sorte 
d'harmonie  qui  pût  les  porter  à tout  ce  qui  est 
honnête  ; rien  n'étant  plus  utile,  selon  Plu- 
tarque , que  la  musique , pour  exciter  en  tout 
temps  à toutes  sortes  d'actions  vertueuses , et 
principalement  lorsqu’il  s’agit  d’affronter  les 
périls  de  la  guerre. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  musique  fût  autant 
estimée  des  Romains  dans  les  beaux  temps  de 
la  république.  Elle  passait  alors  pour  peu  ho- 
norable , comme  l’observe  Cornélius  Népos , 
en  faisant  remarquer  le  différent  goût  des  na- 
tions sur  plusieurs  matières*.  Le  reproche  que 
fait  Snlluste  à une  datée  romaine , de  savoir 
mieux  danser  et  chanter  qu’il  ne  convenait  à 
une  femme  d'honneur  et  de  probité5 , sallare 

« (juum  in  epnili  reeotésset  lyram . habitus  e»t  imloctior. 

« Krgo  in  Gracié  musicl  floruerunt , di$cebanlque  id 
« otaoes;  nec  . qui  ncftciebiil , salis  eicullus  doctrinà  pu- 
« labalur.  » (Cic.  Tutc.  1.  n.  4.  ) 

« In  ejus  fEpaminond*  ) virtutibus  commémora  bain  r. 
n saltasse  eum  commodè , scie  nie  rque  tlbiis  canlasse.  »> 
(Cor*:  Nbp  in  Prœfat.  ) 

• Plul.de  Music  pag.  1140. 

* In  præfat. 

s In  Bd  lu  Catllin.  [c.  43.  ] 
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et  pmltere  e/egantiùs  i/uàm  necesse  est  probit, 
marque  assez  ce  que  les  Romains  pensaient  de 
la  musique.  Pour  la  danse , ils  en  avaient  une 
étrange  idée,  jusqu’à  dire  que , pour  en  faire 
usage , il  fallait , ou  être  ivre , ou  avoir  perdu 
la  raison  * : nemo  sallat  ferè  sobrius,  nisi  for  lé 
insanil.  Telle  était  la  sévérité  romaine , jus- 
qu’à ce  que  le  commerce  avec  les  Grecs,  et 
encore  plus  les  richesses  et  l'opulence,  les  eu- 
rent fait  donner  dans  des  excès  que  l’on  ne 
peut  pas  même  reprocher  aux  Grecs. 

Les  anciens  attribuaient  à la  musique  de 
merveilleux  effets , soit  pour  exciter  ou  répri- 
mer les  passions , soit  pour  adoucir  les  moeurs, 
et  humaniser  des  peuples  naturellemeut  sau- 
vages et  barbares. 

Pythagore  s voyant  de  jeunes  gens  échauffés 
des  vapeurs  du  vin , et  animés  de  plus  par  le 
son  d'une  flûte  dont  on  jouait  sur  le  mode 
phrygien , près  de  faire  violence  à une  chaste 
maison , rendit  à ces  jeunes  gens  leur  tranquil- 
lité et  leur  bon  sens  en  ordonnant  à la  musi- 
cienne de  changer  de  mode  et  de  jouer  plus 
gravement,  suivant  la  cadence  marquée  par 
le  pied  appelé  spondée, 

Galien 1 met  une  histoire  presque  toute  pa- 
reille sur  le  compte  d’un  musicien  de  Milet 
nommé  Damon.  Ce  sont  de  jeunes  gens  ivres, 
qu’une  joueuse  de  flûte  a rendus  furieux  eu 
jouant  sur  le  mode  phrygien,  et  qu'elle  ra- 
doucit par  l'avis  de  ce  même  Damon,  en  pas- 
sant du  mode  phrygien  au  dorien. 

Nous  apprenons  de  Dion  Chrysostôine4,  et 
de  quelques  autres,  que  le  musicien  Timo- 
thée, jouant  un  jour  delà  flûte  devant  Alexan- 
dre-lc-Grand  sur  le  mode  appelé  »pé»r , qui 
était  un  mode  guerrier,  ce  prince  courut  aux 
armes  aussitôt.  Plutarque  dit  presque  la  même 
chose  du  joueur  de  flûte  Antigénide*,  qui, 
dans  un  repas,  agita  de  telle  manière  ce  même 
prince,  que,  s’étant  levé  de  table  comme  un 
forcené  , il  se  jeta  sur  ses  armes , et,  mêlant 

< Cic.  in  Oral,  prn  Murcn.  n.  13. 

* a Pythagoram  acceptait»  conclUto*  ad  vint  pudira 
« donitit  afferentlani  juvenes,  jusoé  malare  in  spondeum 
n modoi  Ublcinâ , composui&sc  » ( Qcistil.  lib.  i, 
cap  10.  ) 

s De  Placit.  Hîpp.  et  Plat.  lib.  5 , cap.  6. 

* Oral- 1.  de  Rcg.  Inil. 

3 De  Forlun.  Alex.  pag.  333. 
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leur  cliquetis  au  son  de  la  flûte,  peu  s'eu  (ailul 
qu’il  ne  chargeât  les  convives. 

Parmi  les  ell'cls  merveilleux  de  la  musique, 
on  ne  peut  rien  citer  peut-être  de  plus  frap- 
pant ni  de  mieux  attesté  que  ce  qui  regarde 
les  Arcadiens.  Polybe ', historien  sage,  exort, 
et  qui  mérite  toute  créance,  est  mon  garant. 
J’abrégerai  seulement  son  récit  et  ses  ré- 
(léxions. 

L'élude  de  la  musique,  dit-il,  a son  utilité 
pour  tout  le  monde,  mais  elle  est  absolument 
nécessaire  aux  Arcadiens.  Ces  peuples,  en  éta- 
blissant leur  république,  quoique  d’ailleurs 
très-austères  dans  leur  genre  de  vie,  ont  donné 
à la  musique  un  si  grand  crédit,  que  non  seu- 
lement ils  enseignent  cet  art  aux  enfants,  mais 
qu'ils  contraignent  même  les  jeunes  gens  de 
s'y  appliquer  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Ce 
n’est  point  une  honte  parmi  eux  que  l'aveu 
d'ignorer  les  autres  arts  ; mais  c’est  un  déshon- 
neur de  n'avoir  point  appris  à chanter,  et 
de  n’en  pouvoir  donner  des  preuves  dans  l'oc- 
casion. 

Or,  dit  Polybe,  il  me  parait  que  leurs  pre- 
miers législateurs,  en  faisant  de  pareils  établis- 
sements, n’ont  point  eu  dessein  d'introduire 
le  luxe  et  la  mollesse,  mais  seulement  d'adou- 
cir les  mœurs  féroces  des  Arcadiens,  et  d'é- 
gayer par  l'exercice  de  la  musique  leur  carac- 
tère triste  et  mélancolique,  causé  sans  doute 
en  partie  par  la  froideur  de  l’air  qu'on  respire 
dans  presque  toute  l'Arcadie. 

Mais  les  Cynéthiens  ayant  négligé  ce  se- 
cours, dont  iis  avaient  d'autant  plus  besoin 
qu’ils  habitent  la  partie  la  plus  rude  et  la  plus 
sauvage  de  l'Arcadie,  soit  pour  l’air,  soit  pour 
le  climat,  sont  enfin  devenus  si  féroces  et  si 
barbares,  qu’il  n’y  a nulle  ville  en  Grèce  où 
l’on  ait  commis  des  crimes  aussi  grands  et 
aussi  fréquents  que  dans  celle  de  Cynèlhe. 

Polybe  termine  ce  récit  en  avertissant  qu'il 
y a si  fort  insisté  pour  deux  raisons  : la  pre- 
mière, pour  empêcher  que  quelqu'un  des 
peuples  d’Arcadie,  sur  le  faux  préjugé  que 
l’étude  de  la  musique  n'est  parmi  eux  qu’un 
amusement  superflu , ne  vienne  à négliger 
cette  partie  de  leur  discipline;  la  seconde, 
pour  engager  les  Cyuéthicns  à donner  la  pré- 


férence A la  musique,  si  jamais  Dieu  ( l'expres- 
sion est  remarquable  ) , si  jamais  Dieu  leur 
inspire  de  s'appliquer  aux  arts  qui  humani- 
sent les  peuples  : car  c'est  la  seule  voie  par 
laquelle  ils  puissent  dépouiller  leur  aucienne 
férocité. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  possible  de  rien  trou- 
ver dans  toute  l’antiquité  qui  égale  l'éloge  que 
fait  ici  Polybe  de  la  musique;  et  l'on  sait  quel 
homme  c'était  que  Polybe.  Joignons-y  ce  qu’en 
ont  dit  les  deux  plus  grandes  lumières  de  la 
philosophie  ancienne,  Platon  et  Aristote,  qui 
en  recommandent  souvent  l'élude,  et  en  relè- 
vent beaucoup  les  avantages.  Peut-on  désirer 
un  témoignage  plus  authentique  et  plus  favo- 
rable? Mais,  afin  que  l’autorité  de  ces  grands 
hommes  ne.  nous  en  impose  point,  je  dois 
marquer  ici  de  quel  genre  de  musique  ils  en- 
tendent parler.  Quintilien,  qui  pensait  comme 
eux  sur  cet  article,  nous  expliquera  leur  sen- 
timent 1 : c'est  daus  un  chapitre  où  il  avait  fait 
un  magnifique  éloge  de  la  musique.  «Quoi- 
« que  les  exemples  que  j’ai  cités,  dit-il,  fassent 
« assez  voir  quelle  sorte  de  musique  j'ap- 
« prouve,  je  crois  pourtant  devoir  déclarer  ici 
« que  ce  n’est  point  celle  dont  retentissent 
« aujourd’hui  nos  théâtres,  et  qui  par  scs  airs 
« efféminés  et  lascifs,  n'a  pas  peu  contribué  à 
« éteindre  et  A étouffer  en  nous  ce  qui  pou- 
a vait  nous  rester  encore  de  force  et  de  vertu  : » 
aperliut  profilendum  puto , non  hanc  à me 
praecipi , gu*  mine  in  scenis  effeminata,  et 
impudicit  modis  [racla,  non  ex  parle  mi- 
nimâ,  si  quid  in  nobis  vinlit  roboris  mane- 
bal,  excidk.  «Quand  je  recommande  donc  la 
« musique,  c’est  celle  dont  les  hommes  pleins 
« d’honneur  et  de  courage  se  servaient  pour 
« chanter  les  louanges  de  leurs  semblables. 

« Je  ne  prétends  point  parler  non  plus  de  ces 
« instruments  dangereux  dont  les  sons  lan- 
« guissanls  portent  la  mollesse  et  l'impureté 
« dans  l'Ame,  et  qui  doivent  être  en  horreur 
« à tout  ce  qu’il  y a de  personnes  bien  nées  ; 

« mais  j’entends  cet  art  agréable  d'aller  au 
« cœur  par  le  moyen  de  l’harmonie,  pour 
» exciter  les  passions,  ou  pour  les  apaiser 
« conformément  au  besoin  et  à la  raison.  » 
C’est  cette  sorte  de  musique  dont  les  plus 


gle 
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grands  philosophes  et  les  plus  sages  législa- 
teurs, cher  les  Grecs , Taisaient  tant  de  cas  , 
parce  qu'elle  apprivoise  les  esprits  sauvages  ; 
qu'elle  adoucit  la  rudesse  et  la  dureté  des  ca- 
ractères, qu'elle  polit  les  moeurs,  qu’elle  rend 
les  esprits  plus  capables  de  discipline  , qu’elle 
lie  la  société  d’une  manière  douce  et  agréable, 
et  qu’elle  donne  rte  l’horreur  de  tous  les  vices 
qui  portent  à la  dureté,  à l'inhumanité,  à la 
férocité. 

Elle  n’est  pas  même  inutile  pour  le  corps , 
et  contribue  à la  guérison  de  certaines  mala- 
dies. Ce  que  l’on  raconte  des  effets  de  la  mu- 
sique sur  ceux  qui  ont  été  mordus  de  la  taren- 
tule paraîtrait  incroyable  , s'il  n'était  appuyé 
sur  des  témoignages  auxquels  on  ne  peut  pas 
raisonnablement  refuser  sa  croyance. 

La  tarentule'  est  une  grosse  araignée  à huit 
yeux , et  à huit  pattes.  Elle  ne  se  trouve  pas 
seulement  vers  Tarante , d’où  elle  a pris  son 
nom , ou  dans  la  Pouilte  : il  y en  a dans  plu- 
siers  autres  endroits  de  l'Italie,  et  dans  l’ile  de 
Corse. 

Peu  de  temps  après  qu’on  a été  mordu  d’une 
tarentule  , il  survient  à la  partie  une  douleur 
très-aigué  , et  peu  d’heures  après  un  engour- 
dissement. On  tombe  ensuite  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  on  a peine  à respirer , le  pouls 
s'affaiblit , la  vue  se  trouble  et  s’égare , enfin 
on  perd  la  connaissance  et  le  mouvement  , et 
on  meurt  à moins  que  d'être  secouru.  La  mé- 
decine emploie  pour  la  guérison  de  celte  ma- 
ladie quelques  remèdes  qui  seraient  inutiles , 
si  la  musique  ne  venait  à son  secours. 

Lorsqu’un  homme  mordu  est  sans  mouve- 
ment et  sans  connaissance , un  joueur  d'in- 
struments essaie  différents  airs  ; lorsqu'il  a 
rencontré  celui  dont  les  tons  et  la  modulation 
conviennent  au  malade  , on  voit  que  celui-ci 
commence  è faire  quelque  léger  mouvement, 
qu’il  remue  d'abord  les  doigts  en  cadence  , 
ensuite  les  bras  et  les  jambes , peu  è peu  tout 
le  corps  ; et  enfin  il  se  lève  sur  ses  pieds  , et 
se  met  à danser  en  augmentant  toujours  d'ac- 
tivité et  de  force.  11  y en  a tel  qui  danse  six 
heures  sans  se  reposer.. Après  cela  on  le  met 
au  lit , et  quand  on  le  voit  assez  remis  de  sa 
première  danse , on  le  tire  du  lit  par  le  même 
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air  pour  une  danse  nouvelle.  Cet  exercice 
dure  plusieurs  jours , tout  au  plus  six  ou  sept, 
jusqu’à  ce  que  le  malade  se  trouve  fatigué  et 
hors  d'état  de  danser  davantage  , ce  qui  an- 
nonce sa  guérison  : car  tant  que  le  venin  agit 
sur  lui,  il  danserait , si  l’on  voulait , sans  au- 
cune disconlinuation,  et  enfin  il  mourrait  d'é- 
puisement de  forces.  Le  malade  , qui  com- 
mence à se  sentir  las  , reprend  peu  à peu  la 
connaissance  et  le  bon  sens,  et  revient  comme 
d’un  profond  sommeil , sans  se  souvenir  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  son  accès,  non  pas 
même  de  sa  danse.  Le  fait  est  singulier,  mais 
très-certain  : c'est  aux  médecins  à en  expli- 
quer la  cause. 

S II.  — AUTEUES  qui  ONT  INVENTA  ou  PERFECTIONNA 
LA  MUSIQUE  ET  LES  INSTRUMENTS. 

Les  historiens  profanes  attribuent  la  décou- 
verte des  premières  règles  de  la  musique  à 
leur  Mercure  fabuleux,  d’autres  à Apollon  , 
d’autres  à Jupiter  même  '.  Ils  ont  voulu  par 
là,  sans  doute,  nous  faire  entendre  que  l’in- 
vention d'un  art  si  utile  ne  pouvait  être  attri- 
buée qu’aux  dieux , et  qu’on  avait  tort  d'en 
faire  honneur  à quelque  homme  que  ce  fût. 

Le  traité  de  Plutarque  sur  la  musique  , ex- 
pliqué et  éclairci  par  les  savantes  remarques 
de  M.  Burette  , me  fournira  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  j’ai  à dire  sur  l’histoire  de 
ceux  qui  passent  pour  avoir  le  plus  contribue 
à la  perfection  de  cet  art.  Je  me  contenterai 
d’indiquer  simplement  les  plus  anciens  , qui 
ne  sont  presque  connus  que  dans  la  fable,  sans 
m’attacher  à l’ordre  des  temps. 

AMPHYON, 

Amphion  est  regardé  par  quelques  - uns 
comme  l’inventeur  de  la  cithare  *,  ou  lyre , 
car  ces  deux  instruments  étaient  peu  diffé- 
rents, comme  je  le  marquerai  dons  la  suite , 
et  souvent  les  auteurs  les  confondent.  On 
conjecture  que  la  fable  de  Thèbes  bâtie  au  son 
i Plul.  de  Music.  pag.  1136. 
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noire  rjuitare  , qui  en  a tiré  son  nom  . eu  est  tout  a fait 
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de  la  lyre  d'Amphion  est  postérieure  au  temps 
d’Homère , qui  u'en  parle  point , et  qui  n’au- 
rait pas  manqué  d’en  orner  son  poCine  , s’il 
l’eût  connue. 

Amphion  eut  pour  contemporains  Linut  , 
Antliès,  Piirius,  Philammon.  Ce  dernier  Tut 
père  du  fameux  Thamyris . la  plus  belle  voix 
de  son  temps  , le  rival  des  muses  mêmes,  et 
qui,  ayant  été  livré  à la  vengeance  de  ces  dées- 
ses , pour  peine  de  son  audace  , perdit  la 
vue , la  voix  , l’esprit  et  même  l’usage  de  sa 
lyre. 

OirH^E. 

La  réputation  d’Orphée  était  florissante  dés 
te  temps  de  l’expédition  des  Argonautes , du 
nombre  desquels  il  fut  , c’est-à-dire  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  avait  eu  pour  maître  dans 
la  musique  Linut , aussi  bien  qu’Hercule. 
L’histoire  d’Orphée  est  connue  de  tout  le 
monde. 

ItYAtfti»- 

On  prétend  qu’Hyagnis  fut  le  plus  ancien 
joueur  de  flûte.  11  fut  père  de  Marty  as,  à qui 
l’iuvention  de  la  flûte  est  aussi  attribuée.  Ce 
dernier  osa  provoquer  Apollon  , qui  ne  de- 
meura vainqueur  dans  ce  combat  qu’en  joi- 
gnant sa  voix  au  son  de  sa  lyre.  Le  vaincu  fut 
écorcbé  tout  vif. 

OLYMPE. 

Il  y a eu  deux  Olympes  , l’un  et  l’autre  fa- 
meux joueurs  de  flûte.  Le  plus  ancien,  My- 
sien  1 d’origine  , vivait  avant  la  guerre  de 
Troie.  Il  était  disciple  de  Marsyas.  11  excellait 
aussi  dans  l’art  de  toucher  les  instruments  à 
cordes. 

Le  second  Olympe  était  Phrygien  *,  cl  flo- 
rissait  du  temps  de  Midas. 

OCMODO^L'E-PHÉMItlS . 

Homère  parle  avec  éloge  de  ces  deux  mu- 

» Suidas. 
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siciens  1 en  plusieurs  endroits  de  l'Odyssée. 
Démodoque  avait  composé  deux  poèmes;  l'un 
sur  la  prise  de  Troie,  l'autre  sur  les  noces  de 
Vénus  et  de  Vulcain.  Homère  les  lui  fait 
chanter  l'un  et  l’autre  chez  Alcinoûs , roi  des 
Phéaciens.en  présence  d’Ulysse.  Il  parle  de 
Phémius  comme  d'un  chantre  inspiré  des 
dieux  mêmes.  C'est  lui  qui , par  le  chaut  de 
ses  poésies  mises  en  musique  et  accompa- 
gnées des  sons  de  sa  lyre,  égaie  ces  festins  où 
les  poursuivants  de  Pénélope  emploient  les 
journées  entières. 

L'anteur  de  la  vie  d'Homère  , attribuée  à 
Hérodote,  assure  que  Phémius  s’établit  à 
Smyrne  ; qu’il  y enseigna  la  grammaire  et  ta 
musique  it  la  jeunesse  , et  qu'il  y épousa  Cri- 
théide  , qui,  d’un  commerce  illégitime,  avait 
eu  pour  (ils  Homère  même,  & l’éducation  du- 
quel ce  beau-père  donna  ses  soins , après  l’a- 
voir adopté. 

TERFAKDIIE. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord  entre 
eux  sur  la  patrie  de  Terpandre,  ni  sur  le  temps 
où  il  a vécu.  Eusèbe  le  place  dans  la  33'  olym- 
piade4. Celte  époque  doit  être  avancée , s’il 
est  vrai  que  ce  poète  musicien  fut  le  premier 
qui  remporta  le  prix  aux  jeux  carniens.insli- 
tués  à Lacédémone  seulement  dans  la  26’ 
olympiade3. 

Outre  cette  victoire,  qui  Ht  grand  honneur  à 
l’habileté  de  Terpandre  dans  la  poésie  musi- 
cale, il  signala  encore  ce  même  art  en  d’autres 
occasions  des  plus  importantes.  On  a fort 
parlé  de  la  sédition  qu’il  sut  calmer  à Lacédé- 
mone par  ses  chants  mélodieux  accompagnés 
des  sons  de  la  cithare  *.  Il  remporta  aussi 
quatre  fois  de  suite  le  prix  aux  jeux  pylhi- 
ques  \ 

Il  parait  que  l’ancien  Olympe  et  Terpandre, 
ayant  trouvé  dans  leur  jeunesse,  la  lyre  mou- 
lée seulement  de  trois  ou  quatre  cordes , s’en 
servirent  telle  qu’ils  la  trouvèrent  alors,  et  s’y 

■ Pim. 
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distinguèrent  par  le  charme  de  leur  exécution. 
Dans  la  suite,  pour  perfectionner  cet  instru- 
ment, ils  y firent  des  additions  l'un  et  l'autre, 
surtout  Terpandre  , qui  y fit  entrer  jusqu'à 
sept  cordes. 

Ce  changement  déplut  fort  aux  Lacédémo- 
niens, chez  qui  il  était  défendu  très-expressé- 
ment de  rien  changer  dans  l'ancienne  musique, 
et  d’y  rien  innover.  Plutarque  1 rapporte  que 
Terpandre  fut  condamné  à l'amende  par  les 
éphores  pour  avoir  augmenté  d'une  seule 
corde  le  nombre  de  celles  qui  composaient  la 
lyre  ordinaire  ; et  que  la  sienne  fut  pendne  à 
un  clou.  D'où  il  s'ensuivrait  que  la  lyre  de  ce 
temps-là  était  déjà  montée  de  six  cordes. 

Par  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque  *,  il  parait 
que  Terpandre  composait  d’abord  des  poésies 
lyriques  d'une  certaine  mesure,  propres  à être 
chantées  et  accompagnées  de  la  cithare.  En- 
suite il  mettait  ces  poésies  en  musique,  de  fa- 
çon que  celle-ci  pût  s'accommoder  aux  jeux  de 
la  cithare,  qui  alors  ne  rendait  précisément 
que  les  mêmes  sons  chantés  par  la  voix  du 
musicien.  Enfin  Terpandre  notait  cette  musi- 
quesurles  vers  mêmes  de  chacun  des  cantiques 
de  sa  composition,  et  quelquefois  il  en  faisait 
autant  pour  les  poésies  d’Homère  : après  quoi 
il  était  eD  étal  de  les  exécuter  lui-mème,  ou 
de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux  publics. 

Ou  proposait  des  prix  de  poésie  et  de  musi- 
que, car  l’une  n'allait  guère  sans  l’autre  dans 
les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce,  surtout 
dans  les  Pylhiques , dont  ils  faisaient  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  partie.  La  même 
chose  se  pratiquait  aussi  dans  plusieurs  autres 
villes  du  même  pays,  où  l’on  célébrait  de  pa- 
reils jeux  avec  une  grande  solennité , et  un 
grand  concours  de  spectateurs. 

PHRYftM. 

Phrynis  était  de  Mitylène,  capitale  de  l'île 
de  Lesbos.  Il  fut  l’écolier  d’Aristoclile  pour  la 
cithare,  et  il  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains,  ce  maître  étant  un  des  descendants 
du  fameux  Terpandre.  On  dit  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  remporta  le  prix  de  cet  instrument 
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aux  jeux  (tes  Panathénées,  célébrés  à Athènes 
la  quatrième  année  de  la  8T  olympiade  Il 
n’eut  pas  le  même  bonheur  lorsqu'il  disputa 
ce  prix  contre  le  musicien  Timothée. 

On  doit  regarder  Phrynis  comme  l'auteur 
des  premiers  changements  arrivés  dans  l'an- 
cienne musique , par  rapport  au  jeu  de  la  ci- 
thare. Ces  changements  consistaient  en  pre- 
mier lieu,  dans  l'addition  de  deux  nouvelles 
cordes  aux  sept  qui  composaient  cet  instru- 
ment avant  lui  ; eu  second  lieu,  dans  le  tour 
de  la  modulation  qui  n'avait  plus  cette  an- 
cienne simplicité  noble  et  mâle.  Aristophane 
lui  en  fait  un  reproche  dans  la  comédie  des 
Nuées , où  la  justice  parle  aiusi  de  l’ancienne 
éducation  des  jeunes  gens.  Ils  allaient  ensem- 
ble chez  le  joueur  de  cithare....  oit  ils  appre- 
naient à chauler  l'hymne  de  la  redoutable 
Pallas,  ou  quelque  autre  cantique,  enton- 
nant les  sons  conformément  à l'harmonie 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu’un 
d'entre  eux  s'avisait  de  chanter  d'une  ma- 
nière bouffonne , ou  de  mêler  dans  son  chant 
quelque  inflexion  de  voix  semblable  à celles 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  les  airs  de 
Phrynis,  on  le  châtiait  sévèrement. 

Phrynis*  s’élani  présenté  pour  quelques  jeux 
publics  à Lacédémone  avec  sa  cythare  à neuf 
cordes,  l’éphore  Ecprépès  se  mit  en  devoir 
d’en  couper  deux,  et  lui  laissa  seulement  à 
choisir  entre  celles  d’eu  haut  ou  celles  d’en 
bas.  Timothée,  peu  de  temps  après,  s’étant 
trouvé  en  pareil  cas  aux  jeux  carniens,  les 
éphores  en  usèrent  de  même  à sou  égard. 

T iitoméi. 

Timothée  poëte-musicien  des  plus  célèbres, 
naquit  à Milet,  ville  ionienne  de  Carie,  la  troi- 
sième année  de  la  83’  olympiade  5.  Il  florissait 
en  même  temps  qu’Euripide  et  Philippe  de 
Macédoine  ; il  excellait  dans  la  poésie  lyrique 
et  dithyrambique. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à la  musique 1 
et  ù loucher  la  cithare.  Ses  premiers  essais  ne 
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réussirent  pas,  et  il  lut  sifflé  de  tout  le  peuple, 
lin  si  triste  succès  était  capable  de  le  découra- 
ger pour  toujours,  et  il  songeait  en  effet  à re- 
noncer absolument  à un  art  pour  lequel  il  ne 
se  croyait  point  né.  Euripide  le  désabusa  de 
celte  fausse  pensée,  et  lui  rendit  le  courage  en 
lui  faisant  espérer  un  succès  éclatant  pour  l'a- 
venir. Plutarque,  en  rapportant  ce  fait,  au- 
quel il  joint  les  exemples  de  Cimon , de  Thé- 
înislocle,  de  Démosthène,  qui  furent  aussi  ra- 
nimés par  de  semblables  conseils,  remarque 
avec  raison  que  c'est  rendre  un  grand  service 
au  public  que  d'encourager  ainsi  de  jeunes 
gens  en  qui  l’on  reconnaît  un  fonds  d’esprit  et 
d’heureux  talents,  et  d’empècher  qu’ils  ne  se 
rebutent  pour  quelques  fautes  qu'ils  auront 
pu  commettre  dans  un  Age  sujet  à des  écarts, 
ou  pour  quelques  mauvais  succès  qu'ils  auront 
eus  d'abord  dans  l’exercice  de  leur  profes- 
sion. 

Euripide  ne  s’était  pas  trompé  dans  ses  vues 
et  dans  son  espérance.  Timothée  devint  le 
plus  habile  joueur  de  cithare  de  son  temps  : il 
perfectionna  cet  instrument  en  y ajoutant , 
selon  Pausanias1,  quatre  cordes;  ou,  selon 
Suidas,  deux  seulement,  la  dixième  et  la  on- 
zième, aux  neuf  qui  composaient  la  cithare 
avant  lui.  Les  auteurs  varient  extrêmement 
sur  cette  matière,  et  souvent  même  se  con- 
tredisent. 

Cette  innovation  dans  la  musique  n'eut  pas 
une  approbation  générale.  Les  Lacédémo- 
niens la  condamnèrent  par  un  décret  public, 
que  Boèce  nous  a conservé  *.  Il  est  écrit  dans 
le  dialecte  du  pays,  dont  la  lettre  fa,  qui  est 
la  consonne  dominante,  rend  la  prononcia- 
tion très-rude  ; il  commence  par  ces  mots  : 

tari  Si  Tqto5tOfi  à M ÙJ)fftop  irupayivèpiinfl  t;  trv 

«fiiT Uni  iri).iv,etc'.,cl  il  pondent  en  substance: 
que  Timothée  deMilet  étant  venu  dans  la  ville, 
a»  ait  marqué  faire  peu  de  cas  de  l’ancienne 
musique  et  de  l’ancienne  lyre  : qu’il  avait 
multiplié  les  sons  de  celle-là  et  les  cordes  de 
celle-ci  : qu’à  l’ancienne  manière  de  chanter 
simple  et  unie  il  en  avait  substitué  une  plus 
composée,  où  il  avait  introduit  le  genre1 
chromatique  : que  dans  son  poème  sur  l’ac- 

i Lib.  3.  183.  — In  voc.  TruoS. 

* Boet.  de  Mus.  Mb.  1.  cap.  1. 

> Il  en  sera  parlé  dans  la  salle. 


couchement  de  Sémété  il  n’avait  point  gardé 
la  décence  convenable  : que,  pour  prévenir  les 
suites  de  pareilles  innovations,  qui  ne  pou- 
vaient être  que  préjudiciables  aux  bonnes 
mœurs,  les  rois  et  les  éphores  avaient  répri- 
mandé publiquement  Timothée,  et  avaient  or- 
donné que  sa  lyre  serait  réduite  aux  sept 
cordes  anciennes,  et  qu’on  en  retrancherait 
toutes  les  cordes  nouvellement  ajoutées,  etc. 
Cette  histoire  se  trouve  dans  Athénée1,  avec 
cette  circonstance,  que,  comme  on  se  mettait 
en  devoir  de  couper  ces  nouvelles  cordes  con- 
formément au  décret,  Timothée,  ayant  aperçu 
dans  ce  même  endroit  une  statue  d’Apollon 
dont  la  lyre  avait  autant  de  cordes  que  la 
sienne,  la  montra  aux  juges,  et  fut  renvoyé 
absous. 

Sa  réputation  lui  attira  un  grand  nombre 
de  disciples.  On  dit  qu’il  prenait  une  fois  plus 
de  ceux  qui  venaient  à lui  pour  apprendre  à 
jouer  de  la  flûte  ( ou  de  la  cithare  ),  après 
avoir  eu  un  autre  maître*.  Sa  raison  était  qu’un 
habile  homme,  qui  succède  A ces  demi-savants 
a toujours  deux  peines  pour  une  : celle  de 
faire  oublier  au  disciple  ce  qu’il  avait  appris, 
qui  est  la  plus  grande,  et  celle  de  l'instruire 
de  nouveau. 

ARCUILOQCE. 

Archiloque  s'était  rendu  également  célébré 
pour  la  poésie  et  pour  la  musique.  J'en  parlerai 
dans  la  suite  sous  le  titre  de  poète  ; ici  je  le 
considère  seulement  comme  musicien  ; et  de 
tout  ce  que  Plutarque  en  dit  sous  cette  qua- 
lité, je  ne  rapporterai  que  le  seul  endroit  où  il 
lui  attribue  l'exéculionmusicale  des  rers  ïam- 
üiques , dont  les  uns  ne  font  que  se  prononcer 
pendant  le  jeu  des  instruments , au  lieu  que 
les  autres  se  chantent. 

Ce  passage,  dit  M.  Burette,  nous  apprend 
que  dans  la  poésie  lambique  il  y avait  des 
ïambes  qui  n'étaient  que  déclamatoires , qui 
ne  faisaient  que  se  réciter  ou  se  prononcer,  et 
qu’il  y en  avait  d’autres  qui  se  chaulaient. 
Mais  ce  que  ce  même  passage  offre  peut-être 
de  moins  connu,  c’est  que  ces  ïambes  dicta- 

i Athen.  lib.  11 , psg.  636. 

* Quintil.  lib.  *2,  cap.  3 
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molaires  étaient  accompagnés  des  sons  de  la 
cithare,  et  des  autres  instruments  à percussion 
ou  à cordes  ; il  reste  à savoir  de  quelle  ma- 
nière s’exécutait  un  tel  accompagnement.  Se- 
lon toutes  les  apparences,  le  joueur  de  cithare 
ne  se  contentait  pas  de  donner  au  poëte  ou  à 
l’acteur  le  ton  général  de  sa  déclamation  et  de 
l’y  soutenir  par  la  monotonie  de  son  jeu  ; 
mais  comme  le  ton  du  déciamaleur  variait 
suivant  les  divers  accents  qui  modifiaient  la 
prononciation  de  chaque  mol , en  sorte  que 
cette  déclamation  pouvait  se  noter,  il  fallait 
que  l’instrument  de  musique  fît  sentir  toutes 
ces  modifications,  et  marquât  exactement  le 
rhylhme  ou  la  cadence  de  la  poésie  qui  lui 
servait  de  guide,  et  qui,  en  vertu  de  cet  ac- 
compagnement, quoique  non  chantée,  en  de- 
venait beaucoup  plus  expressive  et  plus  affec- 
tueuse. A l’égard  de  la  poésie  chantante , 
l’instrument  qui  l’accompagnait  s’y  confor- 
mait servilement,  et  ne  faisait  entendre  que 
les  mêmes  sons  entonnés  par  la  voie  du  poëte- 
musicien. 

AftUTOXKXC 

Aristoxène  naquit  à Tarente,  ville  d’Italie 
II  était  fils  du  musicien  Mnésias  ; il  s’appliqua 
également  & la  musique  et  à la  philosophie  ; il 
fut  eu  premier  lieu  disciple  de  son  père , puis 
du  pythagoricien  Xénophile,  et  enfin  d'Aris- 
tote, sous  lequel  il  eut  Théophraste  pour  com- 
pagnon d’étude.  Aristoxène  vivaitdonc,  comme 
on  le  voit,  sous  Alexandre-le-Orand , et  sous 
ses  premiers  successeurs. 

De  quatre  cent  cinquante-trois  volumes  que 
Suidas  dit  qu’il  a composés , il  ne  nous  reste 
aujourd’hui  que  ses  trois  livres  des  Éléments 
harmoniques  ; et  c'est  le  plus  ancien  traité  de 
musique  qui  soit  venu  jusqu’à  nous. 

Il  attaqua  vivement  le  système  musical  de 
Pythagore  *.  Ce  philosophe , en  vue  d’établir 
une  certitude  et  une  constance  invariable  dans 
les  sciences  et  les  arts  en  général , et  daus  la 
musique  en  particulier,  essaya  d’en  soustraire 
les  préceptes  aux  témoignages  et  aux  rapports 
infidèles  des  sens,  pour  les  assujettir  aux  seuls 

' Suidas. 

1 kleiadid. 


jugements  de  la  raison;  il  voulut,  conformé- 
ment à ce  dessein , que  les  consonnances  mu- 
sicales , loin  d'être  soumises  au  jugement  de 
l’oreille,  qu’il  regardait  comme  une  mesure 
arbitraire  et  trop  peu  certaine,  ne  se  réglassent 
qu’en  vertu  des  seules  proportions  des  nom- 
bres, qui  sont  toujours  les  mêmes.  Aristoxène, 
soutint  qu’aux  règles  mathématiques  et  aux 
raisons  des  proportions  il  fallait  joindre  le  ju- 
gement de  l'oreille,  h laquelle  il  appartient 
principalement  de  régler  ce  qui  concerne  la 
musique;  il  attaqua  encore  le  système  de  Py- 
thagore sur  plusieurs  autres  points. 

Sotérique , l’un  des  interlocuteurs  que  Plu- 
tarque introduit  dans  son  traité  sur  la  musi- 
que , est  persuadé  que  le  sentiment  et  la  rai- 
son doivent  concourir  dans  le  jugement  que 
l’on  porte  sur  les  diverses  parties  de  la  musi- 
que ; en  sorte  que  le  premier  ne  prévienne 
point  la  seconde  par  trop  de  vivacité,  ni  ne  lui 
manque  au  besoin  par  trop  de  faiblesse.  Or 
le  sens  dont  il  s’agit  ici,  et  qui  est  Toute,  reçoit 
nécessairement  trois  impressions  à la  fois  : 
celle  du  son,  celle  du  temps  ou  de  la  mesure , 
et  celle  de  la  lettre ; le  progrès  desquelles  bit 
connaître  la  modulation,  le  rhylhme  et  les  pa- 
roles. Et  comme  le  sentiment  ne  peut  aperce- 
voir séparément  ces  trois  choses , ni  les  suivre 
chacune  en  particulier,  il  parait  que  Tâmc 
seule  ou  la  raison  a droit  de  juger  de  ce  que 
cette  continuité  de  son,  de  rhylhme  et  de 
paroles  peut  avoir  de  bon  ou  de  mauvais. 

g lit.  — L'ASCIKNNE  MCSIQGR  ETAIT  SIMPLE.  «ATI, 

MALE.  Qt'Aüll  ET  COMMEKT  ELLE  S EST  COEEOMEUE. 

Comme  chez  les  anciens  la  musique  était , 
par  son  origine  et  par  sa  destination  naturelle, 
consacrée  au  culte  des  dieux  et  au  règlement 
des  mœurs , ils  donnaient  la  préférence  à celle 
qui  se  distinguait  par  sa  gravité  et  par  sa  sim- 
plicité. L’une  et  l’autre  dominèrent  longtemps, 
et  par  rapport  6 la  voix  et  par  rapport  aux  in- 
struments de  musique.  Olympe , Terpandre , 
et  leurs  disciples , avaient  d’abord  employé 
peu  de  cordes  dans  la  lyre , et  peu  de  variétés 
dans  les  chants;  cependant,  dit  Plutarque, 
tout  simples  qu’étaient  les  airs  de  ces  deux 
musiciens , qui  ne  roulaient  que  sur  trois  ou 
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quatre  cordes , ils  faisaient  l’admiration  de 
tous  les  bons  connaisseurs. 

La  cithare , très-simple  d'abord  sous  Tcr- 
pandre , conserva  quelque  temps  cet  avantage. 
Il  n'était  point  permis  de  composer  à discré- 
tion des  airs  sur  cet  instrument , ni  d’en  chan- 
ger le  jeu  , soit  pour  l’harmonie , soit  pour  la 
cadence  ; et  l’on  avait  grand  soin  de  conserver 
à chacun  des  anciens  airs  le  ton  ou  le  carac- 
tère qui  lui  étaient  propres  : d'où  vient  qu'oh 
les  appelait  nome»'  comme  devant  servir  de 
lois  et  de  modèles. 

L'introduction  des  rhythmes  dans  le  genre 
dithyrambique,  la  multiplication  des  sons  de 
la  flhte  par  Lasus , de  même  que  celle  des 
cordes  de  la  lyre  par. Timothée,  et  quelques 
autres  nouveautés  introduites  par  Phrynis, 
par  Ménalippide  et  par  Philoxène,  causèrent 
une  grande  révolution  dans  l’ancienne  mu- 
sique. Les  poêles  comiques,  surtout  Phéré- 
crate  et  Aristophane,  s’en  plaignirent  très- 
souvent  et  très-fortement;  on  vit,  dans  leurs 
pièces,  la  musique,  personnifiée,  accuser  avec 
vivacité  et  amertume  ces  musiciens  de  l'avoir 
totalement  dépravée  et  corrompue. 

Plutarque,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages, se  plaint  aussi  de  ce  qu’à  l'ancienne 
musique,  mâle,  noble  et  divine,  et  qui  n’avait 
rien  que  de  grave  et  de  majestueux,  les  mo- 
dernes ont  substitué  celle  du  théâtre  , qui 
n’inspire  qoe  ta  mollesse  et  le  dérèglement*. 
Tantôt  il  allègue  l'autorité  de  Platon  pour 
prouver  que  la  musique,  mère  de  la  conson- 
nancc.dc  la  décence  et  de  l’agrément,  n’a  pas 
été  donnée  aux  hommes  par  les  dieux  pour 
les  seules  délices  et  l'nniquc  chatouillement 
des  oreilles,  mais  pour  remettre  l’ordre  et 
l’harmonie  dons  les  facultés  de  l'âme,  souvent 
dérangées  par  l’erreur  et  par  la  volupté  ‘.Tan- 
tôt il  avertit  qu’on  ne  peut  trop  se  précau- 
tionner  contre  les  plaisirs  dangereux  d’une 
musique  dépravée  et  désordonnée,  et  il  indi- 
que les  moyens  de  se  tenir  en  garde  contre 
une  pareille  corruption,  il  déclare  ici  que  la 
musique  lascive*,  les  chansons  dissolues  et 
licencieuses  corrompent  les  mœurs,  et  que  les 

’ TSôpor.  !/r 

* I)e  Supcrst.  |wg.  107 

• Sympos.  lib.7.  («g.  70t. 

I !>’■  audti.  poct  psg.  IV 


musiciens  et  les  poètes  doivent  emprunter  de 
gens  sages  et  vertueux  les  sujets  de  leurs  com- 
positions ; là  il  elle  le  témoignage  de  Pindare  ', 
qui  assure  que  Dieu  fit  entendre  à Cadmus 
une  musique  sublime  et  régulière,  fort  diffé- 
rente de  celte  musique  doucereuse,  molle,  dé- 
licate, qui  s’est  mise  en  possession  des  oreilles 
humaines;  enQn,  il  s’explique  là-dessus  en- 
core plus  précisément  au  neuvième  livre  de 
ses  tymposiaquet *.  « La  musique  dépravée 
<■  qui  règne  aujourd’hui,  dit-il,  en  faisant  tort 
« à tous  les  arts  qui  en  dépendent , a plus  en- 
« dommage  la  danse  qu'aucun  autre  : car 
« celle-ci  s’étant  associée  à je  ne  sais  quelle 
« poésie  triviale  et  vulgaire,  après  avoir  fait 
« divorce  avec  l’ancienne,  qui  était  foute  di- 
« vine,  elle  s’est  emparée  de  nos  théâtres,  où 
g elle  fait  triompher  l'admiration  la  plus  ex- 
« travagante,  en  sorte  qu'exerçant  une  espèce 
« de  tyrannie,  elle  est  venue  à bout  de  s'assu- 
« jettir  une  musique  de  très-petile  valeur; 
« mais  en  même  temps  elle  a véritablement 

• perdu  toute  l’estime  de  ceux  que  leur  es- 
« prit  et  leur  sagesse  font  regarder  comme 

• des  hommes  divins.  » Je  laisse  aux  lecteurs 
le  soin  d'appliquer  à notre  temps  ce  que  Plu- 
tarque dit  du  sien  au  sujet  de  la  musique  et  du 
théâtre. 

il  n’est  pas  étonnant  que  Plutarque  se  plai- 
gne ainsi  de  la  dépravation  qui  s’ètait  généra- 
lement glissée  dans  la  musique  de  son  temps, 
et  qui  l'avait  si  fort  avilie.  Avant  lui,  Platon, 
Arislole,  et  leurs  disciples,  avaient  fait  ta  même 
plainte,  et  cela  dans  un  siècle  si  favorable  à la 
perfection  de  tons  les  beaux-arts,  et  si  fécond 
en  grands  hommes  de  toute  espèce.  Comment 
s’esHI  pu  faire  que,  lors  même  que  l’on  culti- 
vait avec  tant  de  succès  l’éloquence,  la  poésie, 
la  peinture,  la  sculpture;  la  musique,  pour  la- 
quelle on  n’avait  pas  moins  d’attention,  se  soit 
tellement  dégradée?  Sa  grande  liaison  avec  ia 
poésie  en  a été  ia  principale  cause,  et  l’on 
peut  dire  que  ces  deux  sœurs  ont  eu  à peu 
près  la  même  destinée.  Renfermées  d’abord 
l'nne  et  l’autre  dans  l’imitation  parfaite  de  ia 
belle  nature,  elles  n’avaient  pour  but  que  d’in- 
struire en  divertissant,  et  d'exciter  des  mou- 

i De  Pjih.  Or«c.  pag.  307. 
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vemcnls  également  utiles  au  culte  des  dieux 
et  au  bien  de  la  société.  Pour  cela  elles  em- 
ployaient les  expressions,  les  tours,  les  rhyth- 
mes  ou  cadences  les  plus  convenables.  La  mu- 
sique en  particulier,  toujours  simple,  toujours 
pleine  de  noblesse  et  de  décence,  se  conte- 
nait dans  les  bornes  que  lui  avaient  prescri- 
tes des  grands  maîtres,  et  surtout  les  philoso- 
phes et  les  législateurs,  qui  étaieul  la  plupart 
el  poètes  et  musiciens.  Mais  les  spectacles  du 
théâtre,  et  le  culte  de  certaines  divinités,  de 
Bacchus  entre  autres,  dérangèrent  fort,  dans 
la  suite  des  temps,  de  si  sages  réglements,  lis 
firent  naître  la  poésie  dithyrambique,  poésie 
des  plus  licencieuses  dans  l'expression,  dans 
le  rhythme,  dans  les  sentiments.  Il  lui  fallut 
une  musique  du  même  genre,  et  par  consé- 
quent fort  éloignée  de  celte  noble  simplicité 
de  l’ancienne.  La  multitude  des  cordes,  les 
traits,  les  diminutions,  la  broderie  s’y  introdui- 
sirent à l'excès,  el  donnèrent  lieu  aux  justes 
plaintes  des  personnes  les  plus  habiles  et  du 
meilleur  goût  en  ce  genre. 

g VI.  — Diftéeetts  oeseei  rr  nntumi  iodes 

DE  LA  IDSISUE  AXCIEEEE.  MamEEE  DE  SOTIE  LES 

CUAEIS. 

Pour  dire  un  mol  en  général  de  la  musique 
ancienne  et  en  donner  une  légère  idée,  il  faut 
savoir  qu’il  y a trois  sortes  de  symphonies  : la 
vocale,  l'instrumentale,  et  celle  qui  forme  l’u- 
nion des  voix  el  des  instruments.  Les  anciens 
ont  connu  ces  trois  sortes  de  symphonies  ou 
le  concerts. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  musique  ne 
reconnaissait  d’abord  que  trois  modes,  qui 
étaient  h un  ton  de  distance  l'uu  de  l'autre. 
Le  plus  grave  des  trois  s'appelait  le  dorien;  le 
plus  aigu  était  le  lydien:  le  phrygien  tenait  le 
milieu  entre  les  deux  précédents  : en  sorte  que 
le  mode  dorien  e t le  lydien  comprenaient  en- 
tre eux  l’intervalle  de  deux  tons  ou  d'une 
tierce  majeure.  En  partageant  cet  intervalle 
par  demi-tons,  on  fit  place  à deux  autres  mo- 
des, l’ionien  et  l’éolien;  dont  le  premier  fut 
inséré  entre  le  dorien  et  le  phrygien,  le  second 
entre  le  phrygien  et  le  lydien.  On  ajouta  en- 
core de  nouveaux  modes,  qui  liraient  leurs 
dénominations  des  cinq  premiers,  en  y joi- 


gnant la  préposition  û*  if,  sur,  pour  ceux  d'en 
haut,  et  la  préposition  viro,  sous,  pour  ceux 
d’en  bas  : Yhyperdorien , Yhyperionien,  etc.; 
l'Appodorien,  l’hypoîonien,  etc. 

Dans  quelques  livres  du  plain-chant  mo- 
derne, et  à la  Dn  de  quelques  bréviaires,  on  a 
rapporté  à ces  différents  modes  les  différents 
tons  qui  sont  en  usage  dans  les  chants  de  l’é- 
glise. Le  premier  et  le  second  ton  appartien- 
nent au  mode  dorien  ; les  troisième  et  qua- 
trième au  mode  phrygien  ; les  autres  au  mode 
lydien  et  raixolydien. 

Le  chant  de  l'église  est  dans  le  genre  diato- 
nique, qui  est  le  plus  grave,  et  qui  couvieut  le 
mieux  au  culte  divin. 

JFe  reviens  à la  première  division.  La  sym- 
phonie vocale  suppose  nécessairement  plu- 
sieurs voix,  parce  qu'une  seule  personne  ne 
peut  chanter  en  même  temps  diverses  parties. 
Lorsque  plusieurs  voix  concertaient  ensemble, 
elles  chantaient  ou  à l’unisson,  ce  qui  s’appe- 
lait homophonie;  ou  à l'octave,  el  même  à la 
double  octave,  el  cela  se  nommait  antiphonie. 
On  conjecture  aussi  qu’il  y avait  une  troisième 
manière  en  usage  parmi  les  anciens,  qui  con- 
sistait h chanter  à la  tierce. 

La  symphonie  instrumentale , chez  les  an- 
ciens, recevait  les  mêmes  différences  que  la 
vocale , c’est-à-dire  que  plusieurs  instruments 
pouvaient  concerter  ensemble  et  à l’ unisson  , 
à l'octave  et  à la  tierce. 

Pour  avoir  tous  les  accords  de  musique  sur 
deux  cordes  d’instrument  de  même  matière , 
également  grosses  el  également  tendues,  il 
n'y  a qu’à  faire  que  leurs  longueurs  soient 
l’une  à l’autre  dans  de  certains  rapports  du 
nombre.  Par  exemple , si  les  deux  cordes  sont 
égales  en  longueur , elles  sont  à l’unisson  ; si 
elles  sont  comme  1 à 2,  elles  donnent  l’oc- 
tave ; si  elles  sont  comme  2 à 3,  c’est  la  quin- 
te : comme  3 à à,  c'est  la  quarte;  comme  4 à 
3,  c’est  la  tierce  majeure , etc. 

Il  y avait  même  parmi  les  anciens,  ainsi 
que  parmi  nous , quelques  instruments , sur 
lesquels  un  musicien  seul  pouvait  exécuter  une 
sorte  de  concert  Telles  étaient  la  double  flûte 
et  la  lyre. 

Le  premier  de  ces  instruments  était  com- 
posé de  deux  flûtes,  unies  de  manière  qu’elles 
n'avaieut  ordinairement  qu'une  embouchure 
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commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ces  dûtes 
étaient  égales,  ou  inégales , soit  pour  la  lon- 
gueur , soit  pour  le  diamètre  ou  la  grosseur. 
Les  flûtes  égales  rendaient  un  même  son  ; les 
inégales  rendaient  des  sons  différents,  l’un 
grave  et  l'autre  aigu.  La  symphonie  qui  résul- 
lait  de  l'union  des  deux  flûtes  égales,  était  ou 
A l’unisson , lorsque  les  deux  mains  du  joueur 
touchaient  en  même  (emps  les  mêmes  trous 
'sur  chaque  flûte;  ou  à In  tierce,  lorsque  les 
deux  mains  touchaient  différents  trous.  La 
diversité  des  sons , produite  par  l’inégalité  des 
flûtes,  ne  pouvait  être  que  de  deux  espèces , 
suivant  que  ces  flûtes  étaient  à l’octave , ou 
seulement  à la  tierce  ; et  dans  l’un  et  l'autre 
cas , les  mains  du  joueur  touchaient  en  même 
temps  les  mêmes  trous  sur  chaque  flûte,  et 
formaient  par  conséquent  un  concert  ou  à 
l’octave  ou  à la  tierce. 

Par  la  lyre  on  entend  ici  généralement  tout 
instrument  de  musique  dont  les  cordes  sont 
tendues  A vide.  Les  anciens  avaient  plusieurs 
instruments  de  ce  genre  , qui  différaient  entre 
eux  par  leur  figure , par  leur  grandeur , ou 
par  le  nombre  de  leurs  cordes,  et  auxquels  ils 
donnaient  divers  noms  , quoiqu'ils  les  aient 
souvent  pris  l'un  pour  l’autre.  Les  principaux 
étaient , 1*  la  cithare , , d’où  dérive  no- 

tre terme  français  guitare , qui  désigne  un 
instrument  tout  différent  ; 2*  la  lyre , ï.-jp* , 
autrement  appelée  x«/«r . et  en  latin  tesludo , 
parce  que  sa  base  ressemblait  A l'écaille  d’une 
tortue , animal  dont  la  figure , dit-on  , avait 
donné  la  première  idée  de  cet  instrument  ; 
3*  le  rpàiuvo*,  ou  l'instrument  triangulaire, 
qui  seul  a passé  jusqu’A  nous  sous  le  nom  de 
harpe. 

La  lyre,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  a fort  varié 
pour  le  nombre  des  cordes.  Celle  d’Olympe  et 
de  Terpandre  n’en  avait  d'abord  que  trois , 
dont  ces  musiciens  savaient  diversifier  les  sons 
avec  tant  d’art , que , s’il  faut  en  croire  Plu- 
tarque , ils  l’emportaient  de  beaucoup  sur 
ceux  qui  jouaient  d’une  lyre  plus  composée  '. 
En  ajoutant  une  quatrième  corde  A ces  trois 
premières , on  rendit  le  tetracorde  complet  *; 

> Pim.  de  Mus.  pas.  1137. 

1 Un  pa*s«gc  d'Horace , diversement  expliqué  par 
M LKicier  et  par  le  père  Sanadon , a donné  lieu  à de  sa- 
vante? dissertation*  sur  l'instrument  appelé  tétracorde. 
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et  c'était  la  différente  manière  dont  on  accordait 
ces  quatre  cordes  qui  constituaitles  trois  genres 
diatonique,  chromatique  et  enharmonique.  Le 
genre  diatonique  appartient  à la  musique  com- 
mune et  ordinaire.  Dans  le  genre  chromati- 
que, la  musique  était  plus  molle  par  l’affaiblisse- 
ment des  sons , qu'on  baissait  d'un  demi-ton, 
et  dont  On  était  averti  par  une  marque  colorée, 
d'où  est  venu  le  nom  de  chromatique  du  mol 
grec  couleur.  Ce  qu’on  appelle  aujour- 
d'hui le  bémol  appartient  à la  musique  chro- 
matique. Dans  la  musique  enharmonique , au 
contraire , on  élevait  les  tons  d’un  demi-ton  ; 
ce  qu’on  marquait,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd’hui , par  un  dièse.  Dans  la  musique  dia- 
tonique le  chant  ne  pouvait  pas  faire  ses  pro- 
gressions par  des  intervalles  moindres  que  les 
semi-tons  majeurs.  La  modulation  de  la  mu- 
sique chromatique  employait  les  semi-tons 
mineurs.  Dans  la  musique  enharmonique , la 
progression  du  chont  se  pouvait  foire  par  des 
quarts  de  ton. 

Macrobe  ' , parlant  de  ces  trois  genres , dit 
que  l’enharmonique  n’est  plus  en  usage  A cause 
de  sa  difficulté  ; que  le  chromatique  est  décrié, 
parce  que  la  musique  en  ce  genre  est  trop 
molle  et  trop  efféminée  ; et  que  le  diatonique 
tient  le  milieu  entre  les  deux. 

L'addition  d’une  cinquième  corde  produit  le 
pentacorde.  La  lyre  à sept  cordes , ou  ïhepla- 
corde , a été  la  plus  en  usage  et  la  plus  célè- 
bre de  toutes.  Cependant , quoiqu'on  y trouvât 
les  sept  voix  de  la  musique , l’octave  y man- 
quait encore.  Simonide  l’y  mit  enfin , selon 
Pline  * ; en  y ajoutant  une  huitième  corde. 
Longtemps  après  lui,  Timothée,  Milésien, 
qui  vivait  sous  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
vers  la  108*  olympiade , multiplia , comme 
nous  l’avons  observé , les  cordes  de  la  lyre  jus- 
qu’au nombre  de  onze.  Ce  nombre  fut  encore 
porté  plus  loin. 

La  lyre  A trois  ou  quatre  cordes  n’était  sus- 
ceptible d’aucune  symphonie.  On  pouvait  sur 
le  pentacorde  jouer  deux  parties  A la  tierce 
l’une  de  l’autre.  Plus  le  nombre  des  cordes  se 
multipliait  sur  la  lyre,  plus  on  trouvait  de 
facilité  à composer  sur  cet  instrument  des  airs 

i Llb.  i , In  Somn.  Scip.  câp.  4. 

« Plia.  lib.  7,  cap.  56.  — Plut,  de  Mu*,  pag  1141. 


«*f#»  2«» 


qui  fissent  entendre  en  même  temps  différen- 
tes parties.  La  question  est  de  savoir  si  les  an- 
ciens ont  profité  de  cet  avantage. 

Cette  question , agitée  depuis  environ  deux 
siècles  au  sujet  de  l’ancienne  musique , et  qui 
consiste  à savoir  si  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  connu  en  ce  genre  ce  qu'on  appelle  con- 
tre-point, ou  concert  à plusieurs  parties,  a 
produit  divers  écrits  pour  et  contre.  Le  plan 
de  mon  ouvrage  me  dispense  d’entrer  dans 
l’examen  de  cette  difficulté , dont  j’avoue  d'ail- 
leurs que  je  ne  suis  point  capable. 

Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  comment  les 
anciens  notaient  leurs  chants  *.  Chez  eux  le 
système  général  de  la  musique  était  divisé  en 
dix-huit  sons , dont  chacun  avait  son  nom  par- 
ticulier. Ils  avaient  inventé  des  caractères  qui 
marquaient  chaque  ton  : mjfiîm  , des  signes. 
Toutes  ces  figures  étaient  composées  d'un 
monogramme,  formé  de  la  première  lettre  du 
nom  particulier  de  chacun  des  dix-huit  sons 
du  système  général.  Ces  signes , qui  servaient 
dans  la  musique  vocale  et  dans  l’instrumentale, 
s’écrivaient  au-dessus  des  paroles,  et  ils  étaient 
rangés  sur  deux  lignes,  dont  la  supérieure  était 
pour  le  chant,  et  l’inférieure  pour  l'accompa- 
gnement. Ces  lignes  n’avaient  guère  plus  d’é- 
paisseur que  des  lignes  d’écriture  ordinaire. 
Nousavonsencore  quelques  manuacritsgrecsoù 
ces  deux  espèces  de  notes  se  trouvent  écrites 
de  la  manière  que  je  viens  d’exposer.  On  en  a 
tiré  les  hymnes  à Calliope  * , à Némésis , et  h 
Apollon , aussi  bien  que  la  strophe  d’une  des 
odes  de  Pindare.  M.  Burette  nous  a donné 
tous  ces  morceaux  avec  la  note  antique  et  la 
note  moderne. 

On  s'est  servi  des  caractères  inventés  par 
les  anciens 5 pour  écrire  les  chants  musicaux  , 
jusque  dans  le  onzième  siècle , que  Gui  d’ Arezzo 
trouva  l’invention  de  les  écrire  comme  on  le 
fait  aujourd’hui , avec  des  notes  placées  sur 
différentes  lignes,  de  manière  que  la  position 
de  la  note  en  marque  l’intonation.  Ces  notes 
ne  furent  d’abord  que  des  points  où  il  n'y  avait 
rien  qui  en  marquât  la  durée.  Mais  Jean  de 

> Martian.  Capeldenupt.  Philol. 

* Ces  hymnes  étaient  d'un  poêle  nommé  Denys,  peu 
connu  d'ailleurs. 

* Mémoires  dcl’Acad.  des  Bclles-Lellre*,  tome  V. 


Meurs , né  & Paris  ' , et  qui  vivait  sous  le  règne 
du  roi  Jean , trouva  le  moyen  de  donner  & ces 
points  une  valeur  inégale  par  les  différentes 
figures  de  rondes,  de  noires,  de  croches,  de 
doubles-croches,  et  autres  qu’il  inventa,  et 
qui  ont  été  adoptées  par  les  musiciens  de  toute 
l'Europe. 

g V.  — S ll  FAÜT  PHèrÉSER  LA  VIJ91QCE  MODERER 
a l'aecieeee. 

La  fameuse  querelle  au  sujet  des  anciens  et 
des  modernes  s’est  fort  échauffée  à cette  occa- 
sion , parce  que , si  la  musique  ancienne  a 
ignoré  le  contre-point,  on  prétend  que  c’est  un 
litre  incontestable  de  préférence  pour  la  mo- 
derne. Je  ne  sais,  en  supposant  même  le  fait, 
qui  pourra  bien  toujours  demeurer  douteux  , 
si  la  conséquence  est  si  ccrlainé.  Ne  se  peut-il 
pas  faire  que  les  anciens  aient  porté  la  musi- 
que pour  tout  le  reste  à un  degré  de  perfec- 
tion où  les  modernes  n’aient  pu  atteindre, 
comme  cela  est  arrivé  en  d’autres  arts?  (Je  ne 
dis  pas  que  cela  soit , Je  ne  parle  que  de  la 
possibilité.  ) Pour  lors,  ta  découverte  du  con- 
tre-point devrait-elle  donner  une  préférence 
absolue  aux  derniers  sur  les  autres?  Les  plus 
habiles  peintres  de  l’antiquité , comme  Apelle , 
n’employaient  dans  leurs  tableaux  que  quatre 
couleurs.  Loin  que  ce  fût  pour  Pline  une  rai- 
son de  rien  diminuer  de  leur  mérite  et  de  leur 
réputation,  il  les  en  admirait  encore  davan- 
tage , d’avoir  laissé  si  loin  derrière  eux  tous 
les  peintres  qui  les  avaient  suivis,  quoique 
ceux-ci  eussent  mis  en  usage  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  couleurs. 

Il  en  faudra  toujours  revenir  au  fond , et 
examiner  si  en  effet  la  musique  des  derniers 
temps  l’emporte  sans  contestation  sur  celle 
des  anciens  ; et  c’est  ce  qu’il  ne  parait  pas  pos- 
sible de  décider.  Il  n’en  est  pas  de  la  musique 
comme  de  la  sculpture.  Dans  celle-ci  on  peut 
juger  le  procès  sur  les  pièces  qui  se  produi- 
sent de  part  et  d’autre.  On  a des  statues' et  des 
bas-reliefs  de  l'antiquité , dont  on  peut  faire 
la  comparaison  avec  les  nôtres  : et  nous  avons 
vu  que  Michel-Ange,  sur  ce  point,  passait 
condamnation,  et  reconnaissait  de  bonne  foi 

• En  1350. 
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la  supériorité  des  anciens.  Il  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  aucun  ouvrage  de  la  musique  an- 
cienne qui  puisse  nous  en  faire  sentir  l'excel- 
lence , ni  nous  faire  juger , sur  notre  expé- 
rience propre , si  elle  était  aussi  parfaite  que 
la  nôtre.  Les  merveilleux  effets  qu’on  prétend 
qu’elle  produisait  ue  paraissent  pas  des  preu- 
ves fort  décisives. 

11  nous  reste  des  traités  didactiques,  tant 
grecs  que  latins,  qui  peuvent  nous  instruire 
de  la  théorie  de  cet  art  : mais  peut-on  en  con- 
clure quelque  chose  de  bien  sûr  pour  la  prati- 
que? Gela  peut  nous  donner  quelque  jour, 
quelque  ouverture  : mais  il  y a bien  loin  des 
préceptes  à l'exécution.  De  simples  traités  de 
poésie  suffiraient-ils  pour  nous  faire  connaître 
si  les  poètes  modernes  doivent  être  préférés 
aux  anciens? 

Dans  l'incertitude  qui  restera  toujours  par 
rapport  à la  question  dont  je  parle , il  y a un 
préjugé  bien  favorable  pour  les  anciens,  qui 
doit  au  moins,  ce  me  semble,  faire  suspendre 
le  jugement.  On  convient  que  les  Grecs  avaient 
un  génie  merveilleusement  propre  pour  les 
arts , qu’ils  ont  cultivés  avec  un  succès  extra- 
ordinaire, et  qu’ils  les  ont  portés  pour  la  plu- 
part & un  très-haut  degré  de  perfection  : ar- 
chitecture, sculpture,  peinture,  on  ne  leur 
dispute  point  cette  louange.  Or,  de  tous  ces 
arts , il  n'y  eu  a aucun  qui  ait  été  cultivé  si 
anciennement  ni  si  généralement  que  la  mu- 
sique. Ce  n'étaient  pas  quelques  particuliers 
seulement  qui  s'y  appliquaient,  comme  dans 
les  autres  arts;  c'étaient  généralement  tous 
ceux  qui  étaient  élevés  avec  quelque  soin. 
L’étude  de  la  musique  faisait  une  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  était 
d'un  usage  général  pour  les  fêles  solennelles , 
pour  les  sacrifices  , et  surtout  pour  les  repas  , 
presque  toujours  accompagnés  de  concerts , 
qui  en  faisaient  toute  la  joie  et  le  principal  as- 
saisonnement. 11  y avait  des  disputes  publi- 
ques, et  des  récompenses  pour  ceux  qui  s’y 
distinguaient  par  un  mérite  singulier.  Elle  do- 
minait d’une  manière  particulière  dans  les 
chceurs  et  dans  les  tragédies.  On  sait  jusqu'à 
quelle  magnificence  et  jusqu’à  quelle  perfec- 
tion tout  le  reste  fut  porté  à Athènes  dans 
ces  spectacles.  N’y  aurait-il  eu  que  la  musique 
qu'on  y eût  liégligée?  Croit-on  que  ces  oreilles 
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attiques,  si  fines  et  si  délicates  pour  le  son  des 
mots  dans  le  simple  discours  ' , le  fassent  moins 
par  rapport  aux  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments qui  régnaient  dans  ces  chœurs,  et  qui 
faisaient  le  plaisir  d’Athènes  le  plus  sensible 
et  le  plus  ordinaire?  Pour  moi , je  ne  pu» 
m'empêcher  de  croire  que  les  Grecs,  portés 
comme  ils  l’étaient  au  divertissement,  élevés 
et  nourris  dans  le  goût  des  concerts , avec  Uhb 
les  secours  dont  j’ai  parlé  , avec  ce  génie  in- 
ventif et  industrieux  pour  tous  les  arts  qu’on 
leur  connaît,  ont  excellé  dans  la  musique 
comme  dans  tout  le  reste.  C'est  la  seule 
conclusion  que  je  tire  de  tout  le  raisonnement 
que  je  viens  de  faire , sans  prétendre  donner 
ia  préférence  aux  anciens  sur  les  modernes. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  perfection  où  oui 
pu  parvenir  les  chantres  Israélites  sur  tout  ce 
qui  regarde  le  son  de  la  voix,  et  celui  des  in- 
struments , pour  ne  point  mêler  une  musique 
toule  sainte  et  toute  consacrée  à la  religion 
avec  une  musique  toute  profane , et  entière- 
ment livrée  à l'idolâtrie,  et  à tous  les  excès 
qui  en  étaient  la  suite.  II  est  à présumer  que 
ces  chantres , à qui  l'Écriture  parait  donner 
une  espèce  d’inspiration  et  de  don  de  pro- 
phétie*, non  pour  composer  des  psaumes  pro- 
phétiques , mais  pour  les  chanter  d'une  ma- 
nière vive , ardenle  et  pleine  de  xèle,  avaient 
porté  la  science  du  chant  jusqu'où  elle  pou- 
vait aller.  C’était  sans  doute  un  genre  de  mu- 
sique grand,  noble,  sublime,  où  tout  était 
proportionné  à la  majesté  du  Dieu  qui  en  était 
l'objet , et  l’on  peut  ajouter  qui  en  était  l’au- 
teur; car  il  avait  bien  voulu  former  lui-même 
ses  ministres  et  scs  chantres , et  leur  enseigner 
comment  il  voulait  que  ses  louanges  fussent 
célébrées. 

Rien  n’est  admirable  comme  l’ordre  même 
qnc  Dieu  avait  établi  parmi  les  lévites  pour 
l’exercice  de  cet  auguste  ministère.  Ils  étaient 

> « AtUrorum  aura  teretes  et  rdigiosae.  » (Cic.  i» 
Oral  cap  9.) 

* «Cbonenlat  prophetia  priserai...  Eral  quippi  val  c 
« sapiens...»  (L.  Paralip.  15.22.  ) 

« David  et  maglalralus  cxercftûs  segregaverunt  In  mi- 
« nisterium  filins  Asap , et  Ileman  , et  Idltum  : qui  pro- 
« phetarent  tn  eltharls.  el  psalterlls  , et  eymbalfa,  serun- 
« dùm  numerum  suum  dedicalo  sibl  oflk-lo  serviettes.  « 
(1.  Paralip.  25,1.) 
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au  nombre  de  quatre  mille' , partagés  en  di£ 
férents  corps , dont  chacun  avait  son  chef,  et 
le  genre  aussi  bien  que  le  temps  de  ses  fonc- 
tions marqués.  Deux  cent  quatre-vingt-huit’ 
étaient  destinés  à apprendre  aux  autres  à chan- 
ter et  à toucher  les  instruments.  On  voit  un 
échantillon  de  cet  ordre  merveilleux  dans  la 
distribution  que  David  fil  des  partiesde  la  mu- 
sique sainte,  avec  laquelle  il  voulut  solenniser 
le  transport  de  l’arche  de  la  maison  d'Obédè- 
don  dans  la  citadelle  de  Sion  \ Toute  la  troupe 
des  musiciens  était  divisée  en  trois  chœurs. 
Le  premier  avait  des  instruments  de  cuivre 
concaves,  fort  retentissants,  semblables  à nos 
timbales , sinon  qu'ils  n'étaient  pas  couverts 
de  peaux , mais  étaient  dans  leur  vide  traver- 
sés de  barres  doublées,  qu'on  frappait  en  dif- 
férents endroits.  Ces  sons  se  mariaient  fort 
bien  avec  les  trompettes  sacerdotales  qui  pré- 
cédaient ; et  par  leurs  mouvements  vifs , per- 
çants, coupés,  étaient  très-propres  à réveiller 
l'attention  des  spectateurs.  La  seconde  troupe 
des  chantres  sacrés , composée  de  dessus , tou- 
chait un  autre  instrument.  Le  troisième  chœur 
était  composé  de  basses , qui  servaient  à nour- 
rir et  i soutenir  ces  dessus , avec  lesquels  ils 
étaient  toujours  d’accord , parce  qu’ils  étaient 
conduits  par  le  même  maître  des  chantres. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  lévites, 
en  aussi  grand  nombre  qu’ils  étaient,  destinés 
de  père  en  Dis  i cet  unique  exercice , instruits 
par  les  plus  savants  maîtres  , et  formés  par 
une  longue  et  continuelle  expérience, devaient 
acquérir  une  extrême  habileté , et  saisir  enfin 
toutes  les  beautés  et  toutes  les  délicatesses 
d’un  art  où  ils  passaient  leur  vie  entière. 

Voilà  la  vraie  destination  de  la  musique. 
Le  plus  noble  usage  que  les  hommes  en  puis- 
sent faire,  c’est  de  l’employer  à rendre  un 
hommage  continuel  de  louange  et  d'adoration 
à la  majesté  suprême  du  Dieu  qui  a créé  et 
qui  conduit  l’univers.  Un  ministère  si  saint  est 
réservé  à ses  üdèles enfants:  hymnus  omnibus 
tandis  tjus. 

1 1.  Paralip.  23 , 5. 

* « Fuit  numéros  forum qui  erudlebant  ranlirum 

« Domlnl , r uocti  doclores , ducenti  ocloginlt  oelo.  » 
(I.  Paralip.  25, 7.  ) 

> 1.  Paralip.  15, 19-21.  On  a suivi  l'hébreu. 


An.  II.  — Des  parties  ni  la  mcsiocb  paopuea 

AUI  ASCII». 

Je  traiterai  dans  ce  second  article  des  autres 
parties  de  la  musique  usitées  chez  les  anciens, 
mais  inconnues  parmi  nous , et  je  les  confon- 
drai souvent  ensemble , parce  qu'elles  ont  une 
liaison  naturelle,  et  qu’il  serait  difficile  de  les 
séparer  sans  tomber  dans  des  redites.  Je  ferai 
grand  usage  de  ce  qui  est  dit  sur  ces  matières 
dans  les  Réflexions  critiques  de  M.  l’abbé  du 
Bos  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture. 


g I — Déci  AMATioa  on  thèai RE  composée 

RT  RÉDUITE  ER  ROTIS. 


Les  anciens  avaient  pour  le  théâtre  une  dé- 
clamation composée,  et  qui  s'écrivait  en  notes, 
sans  être  pour  cela  un  chant  musical  : et  c'est 
dans  ee  sens  qu'il  faut  prendre  quelquefois 
dans  les  auteurs  latins  ces  mots,  cancre , can- 
ins, et  même  carmen , qui  ne  signifient  pas 
toujours  un  chant  proprement  dit , mais  une 
certaine  manière  de  déclamer  ou  de  lire. 

Suivant  Bryennius,  la  déclamation  se  com- 
posait avec  les  accents  , et  par  conséquent  on 
devait  se  servir , pour  l'écrire  en  notes , des 
caractères  mêmes  qui  servaient  à marquer  ces 
accents.  Il  n’y  en  avait  d’abord  que  trois , 
l'aigu,  le  grave,  et  le  circonflexe.  Ils  montè- 
rent ensuite  jusqu’à  dix , marqués  chacun  par 
uu  caractère  diffèrent.  On  en  voit  les  noms  et 
les  figurés  dans  les  anciens  grammairiens.  L’ac- 
cent est  la  règle  certaine  qui  enseigne  com- 
ment il  faut  élever  ou  abaisser  la  voix  dans  la 
prononciation  de  chaque  syllabe.  Comme  on 
apprenait  l’intonation  de  ces  accents  en  même 
temps  qu’on  apprenait  à lire,  il  n’y  avait  pres- 
que personne  qui  u’enlendll  cette  espèce  de 
notes. 

Outre  le  secours  des  accents , les  syllabes 
avaient  dans  la  langue  grecque  et  dans  la  lan- 
gue latine  une  quantité  réglée,  savoir  des  brè- 
ves et  des  longues.  La  syllabe  brève'  valait 
un  temps  dans  la  mesure , et  Ia  syllabe  longue 
en  valait  deux.  Celte  proportion  entre  les  syl- 
labes longues  et  les  syllabes  brèves  était  aussi 

' • Loiigam  esse  duorotn  temporom , breveta  nul  us , 
« etiaro  pacri  sciant.  » { Quirtil.  Rb.  9 , Ap.  4.  ) 
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ronstante  que  la  proportion  qui  est  aujourd’hui 
entre  les  notes  de  différente  valeur.  Comme 
deux  notes  noires  doivent,  dans  notre  musi- 
que, durer  autant  qu’une  blanche,  dans  la 
musique  des  anciens  deux  syllabes  brèves  ne 
duraient  ni  plus  ni  moins  qu'une  longue.  Ainsi, 
lorsque  les  musiciens  grecs  ou  romains  met- 
taient en  chant  quelque  composition  que  ce 
fût,  ils  n’avaient,  pour  la  mesurer,  qu’à  se 
conformer  à la  quantité  des  syllabes  sur  lesquel- 
les ils  posaient  chaque  note. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  ici  en 
passant,  qu’il  est  fâcheux  que,  parmi  nous, 
les  musiciens  qui  composent  le  chant  des 
hymnes  et  des  motets , n’entendent  pas  le  la- 
tin , et  ignorent  la  quantité  des  mots  ; d’où  il 
arrive  souvent  que  sur  des  syllabes  qui  sont 
brèves,  et  sur  lesquelles  on  devrait  couler  lé- 
gèrement, on  insiste  et  on  s’arrête  longtemps, 
comme  si  elles  étaient  longues.  C'est  un  défaut 
considérable , et  contraire  aux  plus  communes 
règles  de  la  musique. 

J’ai  dit  que  la  déclamation  des  acteurs  sur 
le  théâtre  était  composée  et  écrite  en  notes  , 
qui  déterminaient  le  ton  qu’il  fallait  prendre. 
Entre  plusieurs  passages  qui  le  démontrent , 
je  me  contente  d'en  choisir  un  , tiré  de  Cicé- 
ron , où  il  parle  de  Roscius,  son  contempo- 
rain et  son  ami  intime.  Personne  n'ignore  que 
Roscius  était  devenu  un  homme  de  très-grande 
considération , par  l’habileté  singulière  dans 
son  art , et  par  sa  réputation  de  probité.  On 
était  si  bien  prévenu  en  sa  faveur,  que , lors- 
qu’il jouait  moins  bien  qu’à  l’ordinaire  , ou 
disait  de  lui  qu’il  se  négligeait,  ou  qu’il  était 
incommodé:  noluil,  inquiunt, agert  Roscius, 
aut  crudior  fuit  *.  Enfin  , la  plus  grande 
louange  qu'on  donnait  à un  homme  qui  ex- 
cellait dans  sa  profession  , était  de  dire  que 
c'était  un  Roscius  dans  son  genre  *. 

Cicéron  , après  avoir  dit  qu’un  orateur  qui 
devient,  vieux  peut  ralentir  sa  déclamation , 
apporte  pour  preuve  et  pour  exemple  de  ce 
qu’il  avance,Roscius,qui  dédaroitque, lorsqu'il 
se  sentirait  vieillir,  il  déclamerait  beaucoup 
plus  lentement,  et  que,  pour  y réussir,  ilôbli- 

> Cic.  de  Oral.  Ilb.  1,  n.  124. 

> • Jam  dtû  conueuuuest , ut  in  quo  qulsque  irtiBrio 
« eicellercl , is  in  suo  genere  Roscius  dJcerclur.  » ( Ur 
Oral.  lib.  4,  n.  130.  J 


gérait  les  instruments  à /aleutirle  mouvement 
delà  mesure:  quanquàm,  quoniam  mu/ta  ad 
oraloris  similitudinem  ab  uno  artifice  sumi- 
mus,  solet  idem  Roscius  dicere  , se,  quo  plut 
sibi  œtalis  accederet , eà  tibicinis  modos  et 
cantus  remissions  esse  facturum  '.  En  effet, 
Cicéron  , dans  un  ouvrage  postérieur  à celui 
que  je  viens  de  citer , fait  dire  à Atticus  que 
cet  acteur  avait  ralenti  sa  déclamation  en  obli- 
geant le  joueur  de  flûte  qui  l'accompagnait  de 
ralentir  lui-même  les  sons  de  son  instrument: 
Roscius,  familiaris  tuus,  in  senectute  numé- 
ros et  cantus  remiserai , ipsasque  tardions 
fecerat  tibias'. 

Il  est  évident  que  le  chant  { car  souvent  on 
l'appelait  ainsi  ),  que  léchant  des  pièces  dra- 
matiques qui  se  récitaient  sur  les  théâtres  des 
anciens , n'avait  ni  passages , ni  ports  de  voit 
cadencés , ni  tremblements  soutenus  , ni  les 
autres  caractères  de  notre  chant  musical  : en 
un  mol , que  ce  chant  n'était  autre  chose 
qu'une  déclamation  comme  la  nôtre.  Cette 
récitation  ne  laissait  pas  d'être  composée, 
puisqu'elle  était  soutenue  d’une  basse  conti- 
nue, dont  le  bruit  était  proportionné,  selon 
toutes  les  apparences , au  bruit  que  fait  un 
homme  qui  déclame. 

Cette  pratique  nous  parait  absurde,  et  pres- 
que incroyable , mais  elle  n’en  est  pas  moins 
certaine  ; et,  en  matière  de  faits,  il  est  inutile 
d’y  opposer  des  raisonnements.  On  ne  peut 
parler  que  par  conjecture  sur  la  composition 
que  pouvait  jouer  la  basse  continue  dont  les 
acteurs  étaient  accompagnés  en  déclamant. 
Peut-être  ne  faisait-elle  que  jouer  de  temps 
en  temps  quelques  notes  longues  qui  se  fai- 
saient entendre  aux  endroits  où  l’acteur  devait 
prendre  des  tons,  dans  lesquels  il  était  difficile 
d'entrer  avec  justesse  ; et  par  là  elle  rendait 
à l’acteur  le  même  service  que  Gracchus  tirait 
de  ce  joueur  de  flûte  qu’il  tenait  près  de  loi 
en  haranguant  ; afin  qu’il  lui  donnât  à propos 
les  tons  concertés. 

® II.  — Gestes  dc  théâtre  composés  et  EÉDcm 
ES  HOTES. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  ton  que  la  musi- 

1 Id.  Ibid.  lib.  n.  251. 

a Cic.  dc  I.cg.  Ub.  I , n.  11. 
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que  réglait  par  rapport  à la  déclamation,  elle 
réglait  encore  le  geste.  Cet  art  était  appelé 
par  les  Grecs , et  sallatio  par  les 
Romains.  Platon  dit 1 que  cet  art  consiste  dans 
l'imitation  de  tous  les  gestes  et  de  tous  les 
mouvements  que  les  hommes  peuvent  faire. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  restreindre  le  sens  de 
• sallatio  è celui  que  nous  donnons  dans  notre 
langue  au  mot  de  danse.  Cet  art , comme  le 
remarque  Platon , avait  beaucoup  plus  d’é- 
tendue. Il  était  destiné,  non -seulement  a 
former  les  attitudes  et  les  mouvements  qui 
servent  ou  pour  la  bonne  grâce,  ou  pour  cer- 
taines danses  arlilicielles  accompagnées  de 
sauts,  mais  encore  à régler  le  geste,  tant  des 
acteurs  du  théâtre  que  des  orateurs,  et  même 
à enseigner  certaine  manière  de  gesticuler 
dont  nous  traiterons  bientôt,  qui  se  faisait  en- 
tendre sans  le  secours  de  la  parole. 

Quintilien  conseille  d'envoyer  les  entants, 
pour  quelque  temps  seulement , dans  les 
écoles  où  l'on  enseignait  l’art  de  la  saltation’, 
mais  simplement  pour  y prendre  la  grâce  et 
l'air  aisé  dans  l'action,  et  non  pour  se  former 
sur  le  geste  du  maître  de  danse , dont  celui  de 
l'orateur  doit  être  différent.  Il  marque  que 
cet  usage  était  fort  ancien , et  qu'il  s'était 
maintenu  jusqu’à  son  temps  sans  être  blâmé. 

Cependant  Macrobe  nous  a conservé  le 
fragment  d'une  harangue  du  second  Scipion 
l’Africain , dans  laquelle  le  destructeur  de 
Carthage  parle  avec  chaleur  contre  cet  usage. 
« Nos  jeunes  gens !,  dit-il , vont  dans  l’école 
« des  comédiens  apprendre  & clianter4,  exer- 
« cice  que  nos  ancêtres  regardaient  comme 
« déshonorant  pour  des  personnes  bien  nées, 
a Ils  y vont  sans  rougir,  et  l'on  voit  de  jeunes 
« garçons  et  de  jeunes  tilles  parmi  une  troupe 

* Plat.  deLeg,llb.7,  pag.  8U. 

* a Cujas  etiam  discipline  usus  in  nostram  usque  æ ta- 
« lem  sine  reprehensione  descendit.  A me  aillent  non 
« ultra  puériles  annos  relineüilur,  ncc  in  bis  ipsis  diù. 
a Ncque  enira  gcslum  oraloris  componi  ad  similitudincm 
« salutorls  volo,  sed  subesse  aliquid  ex  hàc  eicrcitatione.» 
(Quintil.  Ilb.  1,  cap.  11.) 

* « Eunt  In  ludum  hislrionum,  discunt  caotare , quod 
« majores  nosiri  ingenuis  probro  duci  volucrunt.  Eunt , 
« inquain  , in  ludum  sallalorium,  inter  Cinaedos,  virgines 
« puerique  ingenui.»  (Mac no».  Saturnal.  lib.  2,  cap.  8.) 

* Comme  il  s'agit  Ici  de  comédiens,  on  voit  bien  que  par 
ce  mot  chanter , il  faut  cnleudrc  déclamer,  réciter  des 
pièces  de  théâtre. 

III.  . ^ 


» de  gens  absolument  décriées  pour  leurs 
« moeurs  déréglées.  » Le  témoignage  d’un 
homme  aussi  sage  qu’était  Scipion  est  d’un 
grand  poids  dans  la  matière  dont  il  s’agit , et 
donne  lieu  à bien  des  réflexions. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  voyons  que  les  an- 
ciens prenaient  un  soin  extraordinaire  de  se 
perfectionner  dans  le  geste  ; et  ce  soin  était 
commun  aux  comédiens  et  aux  orateurs.  On 
sait  combien  Démosthène  y donna  d’applica- 
tion. Roscius  disputait  quelquefois  avec  Cicé- 
ron à qui  exprimerait  mieux  la  pensée  en 
plusieurs  manières  différentes  *,  chacun  selon 
son  art  • Roscius  par  le  gesle , Cicéron  par  la 
voix.  Il  parait  que  Roscius  rendait  par  In 
geste  seul  le  sens  de  la  phrase  que  Cicéron 
venait  de  composer  et  de  réciter.  On  jugeait 
ensuite  lequel  des  deux  avait  le  mieux  réussi 
dans  sa  tâche.  Cicéron  changeait  ensuite  les 
mots  ou  le  tour  de  la  phrase,  sans  que  le  sens 
du  discours  en  fùl  énervé  ; et  il  fallait  que 
Roscius  à son  tour  rendit  le  sens  par  d’autres 
gestes , sans  que  ce  changement  affaiblit  l’ex- 
pression de  son  jeu  muet. 

g III.  — DÉCI.AXATIO*  ET  GESTE  EAlTitta  St»  LE 
TUÉATBE  ESTES  DEUX  ACTELES. 

On  sera  moins  surpris  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter  au  sujet  de  Roscius,  quand  on  saura 
que  les  Romains  partageaient  souvent  la  dé- 
clamation théâtrale  entre  deux  acteurs,  dont 
l’un  prononçait,  tandis  que  l’autre  faisait  des 
gestes.  C’est  encore  ici  une  de  ces  choses 
qu’on  a peine  à concevoir,  tant  elles  sont  éloi- 
gnées de  nos  usages,  et  tant  elles  nous  parais- 
sent bizarres. 

Titc-Live  nous  apprend  ce  qui  donna  occa- 
sion à celte  coutume.  Livius  Andronicus’, 
poêle  célèbre,  et  qui  le  premier  donna  sur  le 

l « Et  ecrtè  AJitls  constat  conlcndere  enm  ( C.lceronem  ) 
h cum  hlstrtone  sotilum  . utrum  illc  sa-pltis  eamdem  sen- 
„ tenliam  vartb  gcsllbus  cftlccrcl.  an  tpse  per  aloqueolla 
'i  copiam  sermone  diverso  pronuntiaret.  » ( Maceob. 
Saturn.  lib.  2 , cap.  10.  ) 

* a Livius Idem  sciiicct , quod  orancs  tune  ennl , 

o suorum  carminum  actor.  dicitur.  quum  saepiùs  revoca- 
u ms  vocem  obtudlssel . venià  pellti  puerum  ad  canen 
a dum  ante  Ublciuem  quum  slaluisset.  canlicum  cuisse 
« aliqnanlà  magis  vigentt  motu  . quia  nitiii  voeb  usus 
«impedicbai.  Inde  admanumranuribistrtontluiscffpiuu-. 
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tliéâtre  de  Rome  une  pièce  régulière  l'an  de 
Rome  51 4,  environ  six  vingt*  ans  après  que 
le  spectacle  dramalique  eut  commencé  à s’y 
introduire,  jouait  lui-méme  dans  une  de  ses 
pièces.  C’était  alors  In  coutume  que  les  poètes 
dramatiques  montassent  eux-mémes  sur  le 
théâtre  pour  y représenter  un  personnage.  Le 
peuple  qui  se  donnait  la  liberté  de  faire  répé- 
ter les  endroits  qui  lui  plaisaient,  à force  de 
crier  bis,  c’est-à-dire  encore  une  fois,  lit  ré- 
citer si  long-temps  Andronicus,  qu’il  s'en- 
roua; hors  d'état  de  déclamer  davantage,  il  fit 
trouver  bon  au  peuple  qu'un  esclave,  placé 
devant  le  joueur  d'instruments,  récitât  les 
vers;  et  landis  que  cet  esclave  récitait,  Andro- 
nicus fit  les  memes  gestes  qu’il  avait  faits  en 
récitant  lui-même  : on  remarqua  que  son 
action  alors  était  beaucoup  plus  animée,  parce 
qu'il  employait  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  à faire  les  gestes  pendant  qu’un  au- 
tre était  chargé  du  soin  et  de  la  peine  de  pro- 
noncer. De  là,  continue  Tite-Live,  naquit  l’u- 
sage de  partager  la  déclamation  entre  deux 
acteurs,  et  de  réciter,  pour  ainsi  dire,  à la  ca- 
dence du  geste  des  comédiens  ; et  cet  usage  a 
si  bien  prévalu,  que  les  comédiens  ne  pronon- 
cent plus  eux-mémes  que  les  dialogues.  On 
trouve  le  même  récit  dans  Valère  Maxime, 
et  il  est  confirmé  par  plusieurs  autres  pas- 
sages. 

Il  est  donc  certain  que  souvent  la  pronon- 
ciation et  le  geste  se  trouvaient  partagés  entre 
deux  acteurs  ; et  c'était  sur  des  régies  fixes  de 
musique  qu'ils  mesuraient  et  le  son  de  leur 
voix,  et  le  mouvement  des  mains  et  de  tout  le 
corps. 

Nous  sommes  frappés  du-  ridicule  qu’il  y 
aurait  dans  deux  personnes  sur  le  théâtre, 
dont  l'une  ferait  des  gestes  sans  parler,  tandis 
que  l’autre  réciterait  sur  un  ton  pathétique  les 
bras  croisés.  Mais  il  faut  se  souvenir,  en  pre- 
mier lieu,  que  les  théâtres  des  anciens  étaient 
bien  plus  vastes  que  les  nôtres  ; en  second 
lieu,  que  les  ac.teurs  jouaient  masqués,  et  que 

« direrblaque  tantum  ipsorum  voci  rcilcu.  » (Liv.  lit).  1, 

n.  9.) 

a la  ( Livlos  Andronirus  ) sut  O péris  actor  , quuni  s«- 
a piùs  k populo  rcvocatus  vooem  obturtisset , adhlbiio 
a pueri  et  libicinis  conccnlu,  gestieulalioncm  taeilusper- 
a git.a  ( Val.  Max.  Ilb.  2,  cap.  4.  J 


par  conséquent  on  ne  pouvait  pas  de  loin  dis- 
tinguer sensiblement  aux  mouvements  de  la 
bouche  et  des  muscles  du  visage  s’ils  parlaient, 
ou  s’ils  ne  parlaient  pas.  On  choisissait  sans 
doute  un  chanteur  (j'appelle  ainsi  celui  qui 
prononçait) , dont  la  voix  approchât  autant 
qu’il  était  possible  de  la  voix  du  comédien'  ; ce 
chanteur  se  plaçait  sur  une  espèce  d’estrade, 
laquelle  était  vers  le  bas  de  la  scène. 

Mais  comment  la  musique  rhythmique  s’y 
prenait-elle  pour  asservir  à une  même  me- 
sure, et  pour  faire  tomber  en  cadence  et  le 
comédien  qui  récitait,  et  le  comédien  qui  fai- 
sait les  gestes?  C’est  une  de  ces  choses  dont 
saint  Augustin  dit  qu’elles  étaient  connues  de 
tous  cenx  qui  montaient  sur  le  théâtre , et 
pour  cela  même  il  ne  croyait  pas  devoir  l'ex- 
pliquer. Il  est  difficile  de  concevoir  comment 
les  anciens  s'y  prenaient  pour  faire  agir  ce* 
deux  acteurs  d’un  concert  si  pariait,  qu’ils  pa- 
russent presque  n’en  faire  qu’un  ; mais  le  fait 
est  certain.  Nous  savons  qu'ils  battaient  la 
mesure  sur  leur  théâtre,  et  qu’ils  y marquaient 
ainsi  le  rhythme  que  l’acteur  qui  récitait,  l’ac- 
teur qui  faisait  les  gestes,  les  chceurs,  et  même 
les  instruments,  devaient  suivre  comme  une 
règle  commune.  Quintilien , après  avoir  dit 
que  les  gestes  sont  autant  assujettis  à la  me- 
sure que  les  chants  mêmes*,  ajoute  que  les 
acteurs  qui  font  les  gestes  doivent  suivre  les 
signes  que  marquent  les  pieds,  c'est-à-dire  la 
mesure  qui  se  bat , avec-  autant  de  précision 
que  ceux  qui  exécutent  les  modulations;  il 
entend  par  là  les  acteurs  qui  prononcent  et  les 
instruments  qui  les  accompagnent*.  Il  y avait, 
auprès  de  l’acteur  qui  représentait,  un  homme 
chaussé  avec  des  souliers  de  fer,  qui  frappait 
du  pied  sur  le  théâtre  : on  peut  croire  que 
c'était  cet  homme-là  qui  battait  avec  le  pied 
une  mesure  dont  le  bruit  devait  se  foire  en- 
tendre de  tous  ceux  qui  devaient  la  suivre. 

L'extrême  délicatesse  des  Romains  ( il  en 
fout  dire  autant  des  Grecs)  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  théâtre,  et  les  dépenses  énormes 
qu’ils  faisaient  pour  ces  sortes  de  représenta- 

* Xsidor.  Orlgln.  lib.  18. 

* « Atqul  eorport*  molul  sua  quwlant  tempora.  ad  et  SI- 
« gna  peduro  non  minus  inflation)  quant  motlnlationibua, 
« adhibcl  raUo  mutina  numéros.  » ( Quisvil.  ) 

1 Lucien,  in  Orchesl,  pag.  931. 


lions,  nous  donnent  lien  de  croire  qu’ils  en 
avaient  porté  toutes  les  parties  à une  grande 
perfection  ; et  que,  par  conséquent,  le  partage 
qu'ils  avaient  fait  de  la  déclamation  entre  deux 
acteurs,  dont  l’un  parlait  et  l’autre  gesticulait, 
n’avait  rien  qui  ne  fût  très-agréable  aux  spec- 
tateurs. 

Un  comédien  ’,  à Rome,  qui  faisait  un  geste 
hors  de  mesure , n’était  pas  moins  sifflé  que 
celui  qui  manquait  dans  la  prononciation  d'un 
vers.  L’habitude  d’assister  aux  spectacles  avait 
rendu  le  peuple  même  si  délicat  ■ , qu’il  trou- 
vait à redire  jusqu’aux  indexions  et  aux  faux 
accords,  lorsqu’on  les  répétait  trop  souvent, 
quoique  ces  accords  produisent  un  bon  effet 
; lorsqu’ils  sont  ménagés  avec  art. 

Les  sommes  immenses  que  les  anciens  con- 
sacraient à la  célébration  des  spectacles  sont 
à peine  croyables.  La  représentation  de  trois 
tragédies  de  Sophocle  coûta  plus  aux  Athé- 
niens que  la  guerre  du  Pélopounèse.  Quelles 
dépenses  ne  faisaient  point  les  Romains  pour 
bâtir  des  théâtres  et  des  amphithéâtres,  et 
même  pour  payer  leurs  acteurs  ! Æsopus  s,  cé- 
lèbre acteur  dans  le  tragique,  contemporain  de 
Cicéron,  laissa  en  mourant  û ce  fils  dont  Ho- 
raco  et  Pline  font  mention  comme  d’un  fa- 
meux dissipateur , une  succession  ‘ de  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres5  qu’il  avait  amas- 
sés à jouer  la  comédie.  Roscius  6 , l’ami  de 
Cicéron,  avait  par  an  plus  de  soixante  mille 
livres’  de  gages  : et  il  devait  en  avoir  davan- 
tage, si  on  croit  un  autre  auteur  qui  dit  qu’il 
touchait  par  jour8,  des’dcniers  publics,  cinq 

» « Histrio.  si  paululùm  se  moveat  extra  numerum,  sut 
« si  versus  pronunciatus  est  syllabà  unà  longioraut  bre- 
« vior,  exsibilatur  et  explodilur.  » (Cic.  in  Farad.  3.  ) 

* « Quanlô  raolliorcs  sunt  et  tlelicaliorcs  in  cantu 
a flciioncs  et  fais*  voeu  la;  , qu.im  curia*  et  sever*  : qui- 
et bus  lamun  non  modô  austeri . sud , si  sæplüs  fiant,  mul- 
« titudo  Ipsa  réclamai.  » ( Cic.  de  Orat.  tib.  3,  n.  US.  ) 

* Horal  Sat.  lib.  2 [3.  v.  235  J.  - Plln.  Ub.  10.  cap.  M. 

* 0 Æsopum  ex  pari  arte  ducenlius  susiurtiùm  rcli- 
« quis&e  filio  constat.  » (Mackob.  lib.  2.  cap.  10.  ) 

* Vingt  millions  de  sesterces,  ou  4 100000  fr.  E.  B. 

* a Qu.ppè  quurn  jam  apud  majores  nostros  Roscius 
■ histrio  suslurtiùra  quingenta  niillia  annua  méritasse 
« prodalur.  o ( pLirr.  lib.  7,  cap.  39.  ) 

y 500  000  sesterces,  ou  102  000  fr.  E.  B. 

» « Tanta  fait  gralla , ut  mcrccdem  diurnam  de  pu-  | 
« blico  mille  denarios  sine  grugalibus  solus  acccperil.  » J 
« ( M Acaos.  Saturna/.  lib.  2,  cap.  10.  ) 


cents  francs  pour  lui  seul,  sans  les  partager 
avec  sa  troupe.  Jules-César1  donna  plus  de 
soixante  mille  livres  à Labérius,  pour  engager 
ce  poêle  à jouer  lui-même  dans  une  pièce  qu’il 
avait  composée. 

J’ai  rapporté  ces  faits,  et  il  y eu  a une  infi- 
nité d’autres  pareils , pour  mieux  faire  sentir 
jusqu’où  allait  la  passion  des  Romains  pour  les 
spectacles.  Or,  est-il  vraisemblable  qu’un  peu- 
ple qui  n’épargnait  rien  pour  ces  jeux  publics, 
qui  en  faisait  sa  plus  grande  occupation,  ou 
du  moins  son  plus  sensible  plaisir , qui  se  pi- 
quait d’un  goût  fin  et  épuré  pour  tout  ie  reste  ; 
que  ce  peuple , dis-je,  dont  un  seul  mot  mal 
prononcé,  un  seul  ton  mal  pris , un  seul  geste 
mal  concerté  blessait  la  délicatesse , eût  souf- 
fert si  longtemps  sur  le  théâtre  ce  partage  de 
la  voix  et  du  geste  entre  deux  acteurs,  s’il 
avait  le  moins  du  monde  choqué  ou  les  yeux 
ou  les  oreilles?  On  peut  croire,  sans  préven- 
tion, qu’un  théâtre  si  estimé  et  si  fréquenté 
avait  porté  toutes  choses  à une  grande  per- 
fection. 

C’était  la  musique  qui  en  avait  presque  tout, 
l’honneur.  Elle  présidait  à la  composition  des 
pièces  : car  autrefois  elle  portait  ses  droits  et 
sondomaine  jusque-là,  et  était  confondue  avec 
la  poésie.  Elle  réglait  le  ton  et  le  geste  des  ac- 
teurs. Elle  était  appliquée  à former  la  voix,  à 
l’unir  avec  le  son  des  instruments,  et  à com- 
poser de  cette  union  une  agréable  harmonie. 

Dans  l’ancienne  Urèce , les  poètes  faisaient 
eux-mêmes  la  déclamation  de  leurs  pièces  . 
Musici , qui  eranl  quondam  iidem  poëlœ,  dit 
Cicéron*  en  parlant  des  anciens  poètes  grecs 
qui  avaient  trouvé  le  chant  et  la  figure  des 
vers.  L’art  de  composer  la  déclamation  des 
pièces  de  théâtre  faisait  à Rome  une  profession 
particulière.  Dans  les  titres  qui  sont  à la  tête 
des  comédies  de  Térence , on  voit  avec  le  nom 
de  l’auteur  du  poème , et  le  nom  du  chef  de 
la  troupe  de  comédiens  qui  les  avaient  repré- 
sentés, le  nom  de  celui  qui  en  avait  la  décla- 
mation en  latin  : qui  feceral  modos. 

Cicéron  se  sert  de  la  même  expression  , 
(acert  modos , pour  désigner  ceux  qui  com- 
posaient la  déclamation  des  pièces  du  théâtre. 
Après  avoir  dit  que  Roscius  déclamait  exprès 

* Macr.  Satarn.  lib.  2.  cap.  7 

• Cic.  de  Orat.  lib,  3 n.  171. 
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certains  endroits  de  son  rôle  d’un  ton  plus 
nonchalant  que  le  sens  des  vers  ne  semblait  le 
demander,  et  qu'il  pinçait  des  ombres  dans  son 
geste  pour  relever  davantage  les  endroits  qu’il 
voulait  faire  briller , il  ajoute  : u Le  succès  ’ 
« de  cette  pratique  est  si  certain,  que  les  poc- 
« tes  et  les  compositeurs  de  déclamation  s’en 
« sont  aperçus  comme  les  comédiens , et  ils 
« savent  tous  s'en  prévaloir  et  la  mettre  en 
« us8ge.  » Ces  compositeurs  de  déclamation 
élevaient,  rabaissaient  avec  dessein  , variaient 
avec  art  la  récitation.  Un  endroit  devait  quel- 
quefois se  prononcer  selon  la  note  plus  bas 
que  le  sens  ne  paraissait  le  demander,  mais 
c’était  afin  que  le  ton  élevé  ou  l’acteur  devait 
sauter  à deux  vers  de  là  frappât  davantage. 

g IV.  — Art  des  pantomimes. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  musique  des 
anciens  , il  me  reste  à parler  de  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  merveilleuse  de  toutes  ses 
opérations,  mais  non  la  plus  utile  ni  la  plus 
•louable;  c’est  l’exercice  des  pantomimes. 

Les  anciens , non  contents  d’avoir  réduit  par 
les  préceptes  de  la  musique  l’art  du  geste  en 
méthode,  l’avaient  tellement  perfectionné, 
qu’il  se  trouva  des  comédiens  qui  osèrent  en- 
treprendre déjouer  toutes  sortes  de  pièces  de 
théâtre  sans  ouvrir  la  bouche.  Ils  s’appelèrent 
pantomimes , parce  qu’ils  imitaient  et  expri- 
maient tout  ce  qu’ils  voulaient  dire  avec  les 
gestes  qu'enseignait  l’art  de  In  saltation,  sans 
employer  le  secours  de  la  .parole. 

Nous  apprenons  de  Suidas  et  de  Zosime  que 
l’art  des  pantomimes  naquit  A Rome  sous 
l’empire  d’Auguste*;  et  c’est  ce  qui  fait  dire 
à Lucien  que  Socrate  n'avait  vu  In  danse  que 
dans  son  berceau5.  Zosime  compte  même  l’in- 
vention de  cet  art  parmi  les  causes  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  du  peuple  romain,  et  des 
malheurs  de  l’empire.  Les  deux  premiers  in- 
stituteurs du  nouvel  art*  furent  Pylade  et  Ba- 

* « Ncque  id  adores  priùs  videront  quàm  ipsf  poêla*, 
« quàm  denique  illi  eliatn  qui  fccerunt  modos,  a quibus 
« ulrisque  summitlilur  aliquid , deinde  augelur , exténua- 
« tur,  inOalur  , varialur , dislinguilur.  » (Cic.  de  Orat. 
lib.  3 n.  1.  2.  ) 

* Suid.  à'OuvôS. 

a Zos.  lib.  1.  [cap.  6.] 

* Lucian.  de  Urchesl , pag.  923. 
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thylle , dont  le  nom  devint  fort  célèbre  parmi 
les  Romains.  Le  premier  réussissait  mieux 
dans  les  sujets  tragiques , et  l’autre  dans  les 
comiques. 

Ce  qui  parait  surprenant , c’est  que  ces  co- 
médiens, qui  entreprenaient  de  représenter 
des  pièces  sans  parler,  ne  pouvaient  pas  s’aider 
des  mouvements  du  visage  dans  leur  déclama- 
tion : ils  jouaient  masqués  comme  les  autres 
comédiens.  Ils  commencèrent  sans  doute  d’a- 
bord A exécuter  à leur  manière  quelque  scènes 
fort  connues  de  tragédies  et  de  comédies,  afin 
de  se  faire  entendre  plus  facilement  des  spec- 
tateurs , et  ils  parvinrent  peu  à peu  jusqu’à 
pouvoir  représenter  les  pièces  entières. 

Comme  ils  étaient  dispensés  de  rien  pronon- 
cer, et  qu’ils  n’avaient  que  des  gestes  A faire, 
on  conçoit  aisément  que  toutes  leurs  démon- 
strations étaient  plus  vives,  et  que  leur  action 
était  beaucoup  plus  animée  que  celle  des 
comédiens  ordinaires.  Aussi  Cassiodore  ap- 
pelle-l-il  les  pantomimes  • des  hommes  dont 
les  mains  disertes  avaient,  pour  ainsi  dire,  une 
langue  au  bout  de  chaque  doigt  ; des  hommes 
qui  parlaient  en  gardant  le  silence , et  qui  sa- 
vaient faire  un  récit  entier  sans  ouvrir  la  bou- 
che : enfin  des  hommes  que  Polhymnie , la 
muse  qui  présidait  A la  musique , avait  formés 
afin  de  montrer  qu’il  n’était  pas  besoin  d’arti- 
culer des  mois  pour  faire  entendre  sa  pensée. 

Il  fallait  que  ces  représentations,  quoique 
muettes,  causassent  un  sensible  plaisir,  et  en- 
levassent les  spectateurs.  Sénèque,  le  père* 
qui  exerçait  une  des  professions  des  plus  gra- 
ves et  des  plus  honorées  de  son  temps,  con- 
fesse que  son  goût  pour  ces  représentations 
des  pantomimes  était  une  véritable  passion. 
Lucien  5 dit  qu’on  y pleurait  comme  aux  piè- 
ces des  autres  comédies.  Il  raconte  aussi  qu'un 
roi  des  environs  du  Pont-Euxin,  qui  se  trou- 
vait A Rome  sous  le  règne  de  Néron,  deman- 
dait à ce  prince  avec  lmaucoup  d’empresse- 
ment un  pantomime  qu’il  avait  vu  jouer,  pour 
en  faire  son  interprète  en  toute  langue,  a Cet 

i « Orchesiarum  loquacissimæ  manus , linguosi  digiti. 
a silentium  clamotum , expositio  Incita  , quant  musa  Pol- 
a hymnia  reperisse  narratur . oslendens  hommes  po« 
« sine  oris  afllalu  voile  tu  tien  declarare.  » { Cassiod. 
Vab.  hpist.  lib.  4 , epist.  51.  ) 

1 Senec.  in  Controv  2. 

• Lucian.  in  Orcbesi,  pag.  918.  — Id.  ibid940. 
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« homme,  disait— il,  se  fera  entendre  de  tout 
a le  monde,  au  lieu  que  je  suis  obligé  de  payer 
« un  grand  nombre  de  truchements  pour  en- 
« tretenir  commerce  avec  mes  voisins,  qui 
« parlent  plusieurs  langues  différentes  que  je 
a n’entends  point.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l’art  des  panto- 
mimes charma  les  Romains  dès  sa  naissance, 
qu’il  passa  bientôt  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire les  plus  éloignées  de  la  capitale,  et  qu’il 
subsista  aussi  longtemps  que  l’empire.  L’his- 
toire des  empereurs  romains  fait  plus  souvent 
mention  des  pantomimes  fameux  que  des  ora- 
teurs célèbres. 

Nous  avons  vu  que  cet  art  avait  commencé 
sous  Auguste.  Il  plaisait  beaucoup  à ce  prince, 
et  Bathylle  enchantait  Mécène.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Tibère  *,  le  sénat 
fut  obligé  de  faire  un  règlement  pour  défen- 
dre aux  sénateurs  d’entrer  dans  les  maisons 
des  pantomimes,  et  aux  chevaliers  romains  de 
leur  faire  cortège  dans  les  rues.  Quelques 
années  après  il  fallut  chasser  de  Rome  les  pan- 
tomimes *.  L’extrême  passion  que  le  peuple 
avait  pour  leurs  représentations  donnait  lieu 
de  tramer  des  cabales  pour  faire  applaudir  l’un 
plutôt  que  l’autre,  et  ces  cabales  devenaient 
des  factions*.  Us  prirent  même  des  livrées 

• « Ne  dornos  pantomlmorum  senalor  inlroirel,  ne 
4 egredicnlcs  in  publicuni  équités  romani  cingerent.  » 

( Tacit.  Annal,  lib.  1.  cap.  77.) 

• Tacit.  Ann.  lib.  4 , cap.  II. 

• Cass.  Varr.  cpisl.  lib.  1,  epist.  20. 


différentes,  è l’imitation  de  ceux  qui  condui- 
saient les  chariots  dans  les  courses  du  Cirque. 
Les  uns  s’appelèrent  les  bleus , et  les  autres 
les  verts.  Le  peuple  se  partagea  aussi  de  son 
côté,  et  toutes  les  factions  du  Cirque,  dont  il 
est  parlé  si  souvent  dans  l’histoire  romaine, 
épousèrent  des  troupes  de  pantomimes,  et 
excitèrent  souvent  de  dangereux  tumultes  à 
Rome. 

Les  pantomimes  furent  encore  chassés  de 
Rome  sous  Néron,  et  sous  quelques  autres 
empereurs.  Mais  leur  exil  ne  durait  pas,  parce 
que  le  peuple  ne  pouvait  plus  se  passer  d’eux, 
et  parce  qu’il  survenait  des  conjonctures  où 
le  souverain,  qui  croyait  avoir  besoin  de  la  fa- 
veur de  la  multitude,  cherchait  ù faire  des 
actions  qui  lui  fussent  agréables.  Domitien  les 
avait  chassés;  et  Nerva,  son  successeur,  les  fit 
revenir,  quoiqu'il  ait  été  un  des  plus  sages 
empereurs.  Quelquefois  le  peuple  lui-mème, 
fatigué  des  suites  funestes  qu'enlrainaienlaprès 
elles  les  cabales  des  pantomimes,  demanda 
leur  expulsion  avec  autant  d’empressement 
qu’il  demandait  leur  retour  en  d’autres  temps 
JVeçue  à le  minore  concentu  ut  tolleres  pan- 
tomimos,  quàm  à paire  tuo  ut  restituerel , 
exactum  est,  dit  Pline  le  jeune  en  parlant  à 
Trajan.  Il  est  des  maux  et  des  désordres  qu’on 
ne  peut  arrêter  que  dans  leur  naissance , et 
qui,  si  .on  leur  laisse  le  temps  décroître  et  de 
s’accréditer,  prennent  le  dessus,  et  devien- 
nent plus  forts  que  tous  les  remèdes. 
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LIVRE  XXV 


DE  LA  SCIENCE  MILITAIRE. 


Nous  avons  vu  jusqu'ici  l'homme  établi,  par 
le  moyen  des  arts,  dans  la  jouissance  de  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie.  La  terre,  culti- 
vée par  scs  soins  et  par  ses  travaux,  l'a  com- 
blé de  toutes  sortes  de  biens.  Le  commerce 
lui  a amené  des  pays  les  plus  éloignés  tout  ce 
qui  pouvait  manquer  à celui  qu'il  habite  : il 
a fait  descendre  jusqu’aux  entrailles  de  la  terre 
et  jusqu'au  fond  de  la  mer,  non-seulement 
pour  l'enrichir  et  l'orner,  mois  encore  pour  lui 
fournir  une  infinité  de  secours  et  d’instru- 
ments nécessaires  à ses  usages  journaliers. 
Après  qu’il  s’est  bâti  des  maisons,  la  sculpture 
et  la  peinture  se  sont  efforcées  h l’envi  d’em- 
bellir sa  demeure  ; et  afin  qu’il  ne  manquât* 
rien  à sa  satisfaction  et  à sa  joie,  la  musique 
est  venue  occuper  ses  moments  de  loisir  par 
d'agréables  concerts,  qui  le  délassent  de  ses 
travaux,  et  lui  font  oublier  toutes  ses  peines 
et  tous  ses  chagrins,  s'il  en  a.  Que  peut-il 
désirer  davantage?  Heureux,  s’il  pouvait  n'ê- 
tre  point  troublé  dans  la  possession  de  ces 
avantages  qui  lui  ont  tant  coûté  ! Mais  l'avi- 
dité et  l'ambition  troublent  cette  félicité  gé- 
nérale, et  rendent  l'homme  ennemi  de  l’hom- 
me. L’injustice  s'arme  de  la  force  pour  s'en- 
richir des  dépouilles  de  ses  frères.  Celui  qui, 
modéré  dans  ses  désirs,  et  se  renfermant  dans 
les  bornes  de  ce  qu'il  possède,  ne  saurait 
point  opposer  la  force  à la  force,  deviendrait 
bientôt  la  proie  des  autres.  Il  aurait  à crain- 
dre que  des  voisins  jaloux  et  des  peuples  en- 
nemis ne  vinssent  troubler  sou  repos,  ravager 


ses  terris  , brûler  scs  maisons,  enlever  ses 
biens,  et  l’emmener  lui-mème  en  captivité.  Il 
a donc  besoin  de  forces  et  de  troupes  qui  le 
défeadent  contre  la  violence,  et  le  mettent  en 
sûreté.  Bientôt  nous  le  verrons  occupé  de  ce 
que  les  sciences  ont  de  plus  élevé  et  de  plus 
sublime:  mais1,  au  premier  bruit  des  armes, 
ces  sciences,  nées  dans  le  repos  et  ennemies 
du  tumulte,  sont  saisies  de  frayeur  et  réduites 
au  silence,  i moins  que  l'art  militaire  ne  les 
prenne  sous  sa  protection , et  ne  les  mette 
sous  sa  saure-garde,  qui  seule  assure  la  tran- 
quillité publique.  C'est  ainsi  que  la  guerre  * 
devient  nécessaire  à l'homme,  comme  la  pro- 
tectrice de  la  paix  et  du  repos,  et  uniquement 
occupée  du  soin  de  repousser  la  violence  et 
de  défendre  la  justice;  et  c'est  sous  ce  regard 
que  je  crois  qu’il  m’est  permis  d'en  parler.  Je 
parcourrai  le  plus  brièvement  qu’il  me  sera 
possible  toutes  les  parties  de  la  science  mili- 
taire, qui  est,  à proprement  parler,  la  science 
des  princes  et  des  rois,  cl  qui  demande,  pour 
y réussir,  des  talents  presque  sans  nombre, 
qu'il  est  bien  rare  de  trouver  réunis  dans  une' 
seule  personne. 

Comme  j’ai  traité  ailleurs  ce  qui  regarde  la 
milice  des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des 

• a Omnls  hirr  noslrs  prcclara  studta... . talent  tn  tu- 
« tellac  prasstdiobellics  vlrlutt».  Sintul  alque  iocreputt 
« susplcio  tuniultùs,  artcf  illico  noslræ  fonücescunl  » 

( Cic.  pro  Mur  en.  n.  22.  ) 

* « Susclplenda  bella  sunl  ob  nm  causant,  ul  sine  In- 
• Juriâ  in  paie  vivatur.  a ( Cic.  de  Offlc.  11b..  1 . n.  35.) 
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Assyriens  et  des  Perses,  j'en  parlerai  ici  plus 
rarement.  Je  m’arrêterai  davantage  sur  les 
Grecs,  et  principalement  sur  les  Lacédémo- 
niens et  les  Athéniens,  qui  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce,  sont,  sans  contestation,  les  deux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  parla  valeur  et  par 
la  science  militaire.  J'ai  douté  longtemps  si  je 
parlerais  aussi  des  Romains , 'qui  paraissent 
étrangers  à mon  sujet  : mais,  tout  bien  pesé, 
j’ai  cru  deyoir  les  joindre  aux  autres  peuples,  afin 
qu’on  pût,  d'un  mémeroup  d’œil , connaître,  au 
moins  légèrement,  la  manière  dont  les  anciens 
faisaient  la  guerre.  G’est  le  seul  but  que  je  me 
propose  dans  ce  petit  traité,  et  je  ne  porte 
point  mes  vues  plus  loin.  Je  n'ai  pas  oublié  ce 
qui  arriva  à un  philosophe  d'Ephèse  qui  pas- 
sait pour  le  plus  beau  parleur  de  son  temps. 
Dahs  une  harangue  qu’il  prononça  devant  An- 
nibal,  il  s’avisa  de  traiter  à fond  des  devoirs 
d’un  bon  général.  Le  harangueur  fut  applaudi 
par  tout  l'auditoire.  Annibal , pressé  de  dire 
ce  qu'il  en  pensait,  répondit  avec  une  liberté 
militaire  qu’il  n’avait  jamais  entendu  un  si 
méprisable  discoureur.  Je  craindrais  de  m’ex- 
poser à un  pareil  reproche,  si,  après  avoir 
passé  toute  ma  vie  dans  l'étude  des  belles-let- 
tres, je  prétendais  donner  des  leçons  de  l'art 
militaire  è ceux  qui  en  font  profession. 


CHAPITRE  I. 

Ce  premier  chapitre  renfermera  ce  qui  re- 
garde l’entreprise  et  la  déclaration  de  la  guerre, 
le  choix  du  général  et  des  officiers  , la  levée 
des  troupes , leurs  vivres , leur  paye , leurs 
armes,  leur  marche,  la  construction  du  camp, 
et  tout  ce  qui  a rapport  aux  batailles. 

Art.  I.  — Evin  renne  et  déclaration 

DE  LA  «TERRE. 

01.  — Entreprise  de  la  «terre. 

Il  n’y  a point  de  principe  plus  généralement 
reçu  que  celui  qui  établit  qu'on  ne  doit  entre- 
prendre la  guerre  que  pour  des  causes  justes 
et  légitimes  ; et  il  n’y  en  a guère  qui  soit  plus 


généralement  violé.  On  convient  * que  les 
guerres  entreprises  uniquement  par  des  vues 
d'intérêt  ou  d'ambition  sont  de  vrais  briganda- 
ges. La  réponse  du  pirate  à Aieiandre-de- 
Grand , si  connue  dans  l'histoire , n’étail— elle 
pas  fort  sensée?  Les  Scythes  n’avaicnt-ils  pas 
raison  aussi  de  demander  à ce  ravageur  de 
provinces  pourquoi  il  venait  troubler*  le  repos 
de  peuples  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort , 
et  s’il  ne  leur  était  pas  permis  d'ignorer,  dans 
le  fond  de  leurs  bois  et  de  leurs  déserts  , qui 
était  Alexandre3,  et  d'où  il  venait?  Quand 
Philippe  *,  pris  pour  arbitre  par  deux  rois  de 
Thracc  qui  étaient  frères,  les  chasse  tous  deux 
de  leurs  états,  mérile-t-il  un  autre  nom  que 
celui  de  voleur  et  de  brigand?  Ses  autres  con- 
quêtes, quoique  moins  criantes,  n'en  étaient 
pas  moins  des  brigandages , parce  qu'elles 
étaient  toutes  fondées  sur  l'injustice,  et  que 
nulle  voie  de  vaincre  ne  lui  paraissait  honteuse: 
Nulla  apud  eum  turpis  ratio  vincendi  s.  La 
justice  et  la  nécessité  des  guerres  doivent  donc 
être  regardées  comme  un  principe  fondamen- 
tal en  matière  de  politique  et  de  gouvernement. 

Dans  les  états  monarchiques,  le  prince  seul, 
pour  l’ordinaire,  a le  pouvoir  d’cnlreprendre 
une  guerre  ; et  c’est  une  des  raisons  qui  ren- 
dent sa  place  si  formidable  : car , s’il  a le  mal- 
heur de  l'entreprendre  sans  une  cause  légitime 
et  nécessaire , il  répond  de  tous  les  crimes  qui 
s’y  commettent , de  toutes  les  suites  funestes 
qu’elle  entraîne  après  elle , de  tous  les  ravages 
qui  en  sont  inséparables,  et  de  tout  le  sang 
humain  qui  y est  répandu.  Qui  peut  ne  point 
frémir  a la  vue  d'un  tel  objet  et  d’un  compte 
si  redoutable? 

Les  princes  ont  des  conseils  qui  peuvent 
leur  être  d'un  grand  secours , s’ils  ont  eu  soin 
de  les  remplir  de  personnes  sages,  éclairées , 

1 « lnfcrrc  bella  finitimis...  ac  populos  sibi  non  raole*- 
o tos  solà  regni  cupiditatc  conterore  et  subdere . quid 
« aliud  qtlàm grande  l«itroclnium  nominandum  est?  » ( S.  | 
A LG.  U*  Civil.  De i . lib.  i , cap.  A.  ) 

* u Quidnobis  lecum  est!  INunquam  terrain  tuam  al- 
« ligimus.  Qui  sis  » undè  venias,  iicctnc  ignorarc  in  vas* 

« lis  sy  I vis  viventibus  ? » Q.  Ccbt.  lib.  7,  cap.  8.  ) 

s Justin,  lib. -8,  cap.  3.  ) 

* a Philippus,  more  ingenii  sui , ad  jadicium  veluti  ad 
« bcllum  . inopinanlibus  fralribus  . inslrurlo  eierciiu  su- 
it pervenit;  et  regno  utrumque,  non  judicls  more,  »cd 
« fraude  la  tronû  ac  scelerc,  spoliavit.  » 

* ld.ibid. 
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expérimentées,  pleines  d’amour  el  de  lèle 
pour  le  bien  public , sans  ambition  , sans  vue 
d’intérêt , et  surtout  infiniment  éloignées  de 
tout  déguisement  et  de  toute  flatterie.  Quand 
Darius  ' proposa  dans  son  conseil  de  porter  la 
guerre  contre  les  Scythes,  Artabane,  son  frère, 
entreprit  inutilement  d'abord  de  le  détourner 
d’un  dessein  si  injuste  et  si  déraisonnable  : scs 
raisons,  quelque  solides  qu’elles  fussent,  ne 
tinrent  point  contre  les  louanges  outrées  et  les 
flatteries  excessives  des  courtisans  *.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  dans  le  conseil  qu’il  donna 
à son  neveu  Xerxès  de  n'aller  point  attaquer 
lès  Grecs.  Comme  celui-ci  avait  marqué  clai- 
rement son  goût,  faute  essentielle  dans  ces 
rencontres,  on  n’eut  garde  de  s’y  opposer,  et 
la  délibération  ne  fut  que  pour  la  forme.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre  occasion , la  douleur  du 
sage  prince , qui  disait  librement  son  avis , 
était  de  voir  que  ces  deux  rois  ne  comprenaient 
point  quel  malheur 3 c'eit  de  s'accoutumer  à 
ne  point  mettre  de  bornes  à ses  désirs,  à n’étre 
jamais  content  de  ce  qu'on  possède  , et  à vou- 
loir aller  toujours  en  avant  : ce  qui  est  la 
cause  de  presque  toutes  les  guerres. 

Dans  les  républiques  grecques,  c’était  l'as- 
semblée du  peuple  qui  décidait  de  la  guerre 
en  dernier  ressort;  ce  qui  était  sujet  à de 
grands  inconvénients.  Il  est  vrai  qu’è  Sparte 
l’autorité  du  sénat , et  surtout  des  èphores , et 
à Athènes  celle  de  l’Aréopage  et  du  conseil 
des  quatre  cents , à qui  il  appartenait  de  pré- 
parer les  affaires  el  de  former  les  avis , ser- 
vaient pour  ainsi  dire  de  contre-poids  à la  lé- 
gèreté et  à l’imprudence  du  peuple  : mais  ce 
remède  n’avait  pas  toujours  son  effet.  On 
reprochait  deux  défauts  tout  opposés  aux 
Athéniens , la  trop  grande  précipitation  et  la 
trop  grande  lenteur.  C'est  contre  le  premier 
qu'on  avait  fait  une  loi  qui  ordonnait  qu'on 
ne  pourrait  décerner  la  guerre  qu’après  une 
mûre  délibération  de  trois  jours.  Et  dans  les 
guerres  contre  Philippe,  on  a vu  combien 
Démoslhéne  se  plaignait  de  la  nonchalance 
des  Athéniens , dont  leur  ennemi  savait  bien 
profiter.  Cette  lenteur,  dans  les  républiques, 

1 Herod  lib.  4.  cap.  83. 

* Id.  Ilb.  7,  cap.  13. 

3 lie  XflCXQ»  CllJ  otôâcxîtv  T»iv  ie\iv»  Tl  5i- 

Çïff9ai  occsc  t£îiv  Tov  frapiovrof. 


vient  de  ce  qu’à  moins  que  le  péril  ne  soit 
évident,  les  particuliers  sont  distraits  par 
différentes  vues  et  différents  intérêts  qui  les 
empêchent  de  se  réunir  promptement  dans 
une  même  résolution.  Aussi , quand  Philippe 
eut  pris  Élatée , l’orateur  athénien , effrayé  du 
danger  pressant  où  se  trouvait  la  république , 
fit  abroger  la  loi  dont  je  viens  de  parler , et  fit 
conclure  la  guerre  sur-le-champ. 

Les  affaires  s'examinaient  et  se  décidaient 
avec  beaucoup  plus  de  maturité  et  de  sagesse 
chez  les  Romains , quoique  le  peuple  y fût  maî- 
tre aussi  de  la  décision.  Mais  l’autorité  du 
sénat  était  grande , et  prévalait  presque  tou- 
jours dans  les  affaires  importantes.  Il  était  fort 
attentif,  surtout  dans  les  commencements  de 
la  république , à mettre  dans  les  guerres  la 
justice  de  son  côté.  Celte  réputation  de  bonne 
foi , d’équité , de  justice,  de  modération  , de 
désintéressement , ne  servit  pas  moins  que  la 
force  des  armes  à l'accroissement  de  la  répu- 
blique romaine , et  l'on  attribuait 1 sa  puis- 
sance à la  protection  des  dieux , qui  récom- 
pensaient ainsi  sa  justice  et  sa  bonne  foi.  On 
remarquait  avec  admiration  que  les  Romains, 
dans  tous  les  temps,  avaient  toujours  mis  pour 
base  de  leurs  entreprises  la  religion  1 , et  qu’ils 
en  avaient  rapporté  aux  dieux  et  le  principe  et 
la  fin. 

Le  motif  le  plus  puissant  que  pussent  em- 
ployer les  généraux  pour  animer  les  troupes  à 
bien  combattre,  était  de  leur  représenter  que, 
la  guerre  qu'ils  faisaient  ètantjuste,  et  la  seule 
nécessité  leur  ayant  mis  les  armes  à la  main , 
ils  pouvaieul  certainement  compter  sur  la  pro- 
tection des  dieux  : au  lieu  que  ces  mêmes 
dieux,  eunemis  et  vengeurs  de  l’injustice  , ne 
manquaient  jamais  de  se  déclarer  contre  ceux 
qui  entreprenaient  des  guerres  illégitimes  en 
violant  la  foi  des  traités. 

g U.  — DÉCLARATION  DS  LA  «HESSE. 

Une  suite  des  principes  d'équité  et  de  justice 

* a Favcre  pielati  fidrlque  dcos , per  qua?  populu*  rô- 

ti manus  ad  Uwlùin  fasligii  pervenerlt.  » ( Lit.  Hb.  44  , 
n.  1.)  , 

* a Majores  vestri  omnium  magnarum  rerum  et  prfn- 

« clpia  eiorsi  »b  diissunl,  et  flnein  uum  italuerunt.  » 
{ Lit.  lib.  45,  n.  39  ) - . 
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que  je  viens  (l’établir  ' , était  de  ne  point  com- 
mencer actuellement  la  guerre  qu'on  n'eût 
auparavant  signifié  par  des  hérauts  publics 
nuv  ennemis  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux, 
et  qu'on  ne  les  eût  exhortés  à réparer  les  torts 
qu'on  prétendait  en  avoir  reçus.  Il  est  du  droit 
naturel  de  tenter  les  voies  de  douceur  et  d’ac- 
commodement avant  que  d'en  venir  à une 
rupture  ouverte.  Lo  guerre  est  le  dernier  des 
remèdes  ; avant  que  de  (‘employer,  il  faut  avoir 
essayé  de  tous  les  autres.  L’humanité  veut 
qu’on  donne  lieu  aux  réflexions  et  au  repentir, 
et  qu’on  laisse  le  temps  d'éclaircir  des  doutes 
et  de  dissiper  des  soupçons  que  des  démar- 
ches équivoques  ont  pu  faire  naître  , et  qui 
souvent  se  trouvent  sans  fondement  réel  quand 
on  les  approfondit. 

Cette  coutume  était  anciennement  et  géné- 
ralement observée  chez  les  Grecs.  Polynice  » , 
avant  que  de  former  le  siège  de  Thèbes , en- 
voya Tydéc  vers  son  frère  Eléocle  pour  tenter 
des  voies  d’accommodement.  Il  paraît , par 
Homère  5 , que  les  Grecs  députèrent  Ulysse 
et  Ménélas  vers  les  Troycns  pour  les  sommer 
de  leur  rendre  Hélène,  avant  que  d'avoir  fait 
contre  eux  aucun  acte  d'hostilité  ; et  on  lit 
la  même  chose  dans  Hérodote 4,  On  voit  une 
foule  de  pareils  exemples  dans  toute  la  suite 
de  l'histoire  desGrecs. 

Il  est  vrai  que  c’est  un  moyen  presque  sûr 
de  remporter  de  grands  avantages  sur  les  en- 
nemis que  de  tomber  tout  d'un  coup  sur  eux  , 
et  de  les  attaquer  subitement , sans  leur  avoir 
laissé  rien  entrevoir  de  ses  desseins  , et  sans 
leur  avoir  donné  le  temps  de  se  mettre  en  état 
de  défense  : mais  ces  incursions  imprévues  , 
sans  aucun  préalable  et  sans  aucune  dénon- 
ciation antérieure,  étaient  justement  regardées 
comme  des  entreprises  injustes  et  vicieuses 
dans  le  principe.  C'est , selon  la  remarque 

m El  quo  InteUigl  potest  uullum  bfllum  escc  juslum  , 
a nisi  quoil  sut  rébus  rrpcUUs  geratur,  aul  denuntlalurn 
« aDte  sil  ei  indictum.  a ( Cic.  de  Offic.  iib.  1.  n.  36.  ) 

9 Polior  cumuls  sedit  senlcntia  , fratris 

Pnclenlarc  üdt-m , tutosque  in  régna  precando 
Explorare  adllua.  Audai  ea  munera  Tydcus 
Sponle  subit. 

(Stat.  rAeb.lib.il.) 

> lliad.  Iib.  â,  v.  205. 

* Ub  i , cap.  112  , clé. 


de  I’olybe'.ce  qui  avait  si  fort  décrié  les  Eto- 
liens,  et  les  avait  rendus  si  odieux  comme  bri- 
gands et  voleurs,  parce  que,  n'ayant  pour  rè- 
gle que  leur  intérêt,  ils  ne  connaissaient  ni  les 
lois  de  la  guerre*  ni  celles  de  la  paix  , et  que 
tout  moyen  de  s'enrichir  et  de  s'agrandir  leur 
paraissait  légitime  , sans  s’embarrasser  s'il 
était  contre  le  droit  des  gens  d’attaquer  subi- 
tement des  voisins  qui  ne  leur  avaient  fait  au- 
cun tort,  et  qui  se  croyaient  en  sûreté  à l'om- 
bre et  sous  la  sauvegarde  des  traités. 

Les  Romains  ' n'étaient  pas  moins  exacts 
que  les  Grecs  à observer  cette  cérémonie  de 
la  déclaration  de  guerre  : c’était  Ancus  Mar- 
cius  , le  quatrième  de  lears  rois , qui  l'avait 
établie.  L'oilicier  public  ( il  s'appelait  fécial). 
la  tête  couverte  d'nn  voile  de  lin,  se  (rauspor 
(ait  sur  les  frontières  du  peuple  contre  lequel 
on  se  préparait  i faire  la  guerre , et , dès  qu’il 
y était  arrivé,  il  exposait  à haute  voix  les  griefs 
do  peuple  romain  , et  la  satisfaction  qu’il  de- 
mandait pour  les  torts  qu'on  lui  avait  faits . 
prenant  Jupiter  à témoin  en  ces  termes  , qui 
renfermaient  une  horrible  imprécation  contre 
lui-même,  et  encore  plus  contre  le  peuple  dont 
il  n'était  que  la  voix  : Grarul  dieu  , si  ctsl 
conlrt  l'équité  el  la  justice  que  je  vient  ici, 
au  nom  du  peuple  romain,  demander  salis 
faction , ne  souffrez  point  que  je  revoie  ja- 
mais ma  patrie.  Il  répétait  la  même  chose  . 
en  changeant  seulement  quelques  termes,  h la 
première  personne  qu’il  rencontrait , puis  4 
l’entrée  de  la  ville , et  dans  la  place  publique. 
Si  au  bout  de  trente-trois  jours  on  ne  faisait 
point  satisfaction , le  même  ollicier  , retour- 
nant vers  le  même  peuple , prononçait  publi- 
quement ces  paroles  : Écoules,  Jupiter  , Ju- 
non  et  (juirinvs * ; et  vous,  dieux  du  ciel, 
dieux  de  la  terre,  dieux  des  enfers,  écoute; 
Je  t>om  prends  à témoin  qu'un  tel  peuple  [on 
le  nommait)  est  injuste,  et  refuse  de  nous 
faire  satisfaction.  Nous  délibérerons  à Rom. 
dans  le  sénat , sur  les  moyens  de  nous  faire 
rendre  la  justice  qui  nous  est  due.  Au  retour 
du  fécial  è Rome,  on  mettait  l'affaire  en  déli- 
bération ; et  si  le  plus  grand  nombre  des  suf- 
frages était  pour  foire  la  guerre,  le  même  of- 

< Poljb.  Iib.  4.  p«g.  331. 

• Lie.  Iib  1.  n 32. 

> C’«l  ainsi  qu'un  appelait  Rumulus. 
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Bcicr  retournait  sur  les  froutièrcs  du  même 
peuple,  et,  en  présence  au  moins  de  trois  per- 
sonnes, il  prononçait  une  certaine  formule  de 
déclaration  de  guerre  : après  quoi  il  jetait,  sur 
les  terres  du  peuple  ennemi  , une  lance , qui 
marquait  que  la  guerre  était  déclarée. 

Cette  cérémonie  se  conserva  longtemps  chei 
les  Romains.  Lorsqu'il  s'agit  de  déclarer  la 
guerre  à Philippe  et  h Antiochus , on  consulta 
les  féciaux  pour  savoir  s’il  fallait  la  leur  dé- 
noncer à eux-mèmes  en  personne,  ou  s’il  suf- 
firait de  le  faire  h la  première  place  de  leur 
obéissance.  Dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique , ils  auraient  cru  se  déshonorer  que 
d’agir  furtivement  et  d'employer  la  mauvaise 
foi,  ou  même  l’artifice  ’.  Ils  marchaient  la 
tête  levée.  Ils  laissaient  ces  petites  ruses  et  ces 
indignes  finesses  aux  Carthaginois  et  à d'au- 
tres peuples  qui  leur  ressemblaient,  chez  qui 
il  était  plus  glorieux  de  tromper  l’ennemi  que 
de  le  vaincre  par  la  force  ouverte. 

Les  hérauts  d’armes  et  les  féciaux  étaient 
fort  respectés  chez  les  anciens  , et  considérés 
comme  des  personnes  sacrées  et  inviolables. 
Cette  déclaration  faisait  partie  du  droit  des 
gens,  et  était  regardée  comme  nécessaire  et 
indispensable.  Elle  n’était  point  précédée  de 
certains  écrits  publics  que  nous  appelons  ma- 
nifestes, et  qui  contiennent  les  prétentions  bien 
ou  mal  fondées  de  l’un  ou  de  l'autre  parti , et 
les  raisons  dont  on  les  appuie.  On  les  a sub- 
stitués à la  place  de  cette  cérémonie  auguste 
et  solennelle,  par  laquelle  les  anciens  faisaient 
intervenir  dans  la  déclaration  de  guerre  la  ma- 
jesté divine,  comme  témoin  et  vengeresse  de 
l’injustice  de  ceux  qui  entreprendraient  ces 
guerres  sans  raison  et  sans  nécessité.  Un  motif 
de  politique  a encore  rendu  nécessaires  ces  ma- 
nifestes dans  la  situation  où  sont  à l’égard  les 
uns  des  autres  les  princes  de  l’Europe , liés 
ensemble  par  le  sang , par  des  alliances , par 
des  ligues  offensives  ou  défensives.  Il  est  de  la 
prudence  du  prince  qui  déclare  la  guerre  à son 

1 a Vcteres , et  morisantiqai  memorcs,  negsbant  se  In 
« cà  Icgationc  romanes  artes  agnoseere.  Non  per  tnskhas 
« et  nocturna  prælia ...  nec  nt  magis  astu  quàm  «rà  Yir- 
« lute  gloriarcnlur,  bella  majores  gesslase.  lodiccre  priùs 
« quàm  gererc  solilos  bella,  denunliarc  etiam...  Hæc  ro- 
« mana  esse,  non  verautiarum  punicarum,  ncque  calli- 
« diiatis  græcæ  : apud  quos  fallere  hostem , quàm  vi  su- 
« perare,  gloriosiùs  fucrit.  » (Liy  lib.  12,  n.  17.  ) 


ennemi  de  ne  pas  s’attirer  en  même  temps  sur 
les  bras  tous  les  alliés  de  celui  qu’il  attaque. 
C’est  pour  détourner  cet  inconvénient  qu’on 
fait  aujourd’hui  des  manifestes,  qui  tiennent 
lieu  des  cérémonies  anciennes  que  je  viens 
d’exposer,  et  qui  renferment  quelquefois  la 
raison  qui  a déterminé  à commencer  la  guerre 
sans  la  déclarer. 

J’ai  parlé  de  prétentions  bien  ou  mal  fondées; 
car  les  états  et  les  princes  qui  se  font  la  guerre 
ne  manquent  pas.de  part  et  d’autre,  à justifier 
leurs  entreprises  par  des  raisons  spécieuses; 
et  ils  pourraient  s’exprimer  comme  ül  un  pré- 
teur latin 1 , dans  une  assemblée  où  l'on  déli- 
bérait sur  ce  qu’on  répondrait  aux  Romains, 
qui,  sur  des  soupçons  de  révolte,  avaient  mandé 
les  magistrats  du  Latium.  « 11  me  semble,  mes- 
« sieurs,  dit-il,  que,  dan»  la  conjoncture  prè- 
« sente,  nous  devons  moins  nous  embarrasser 
« de  ceque  nous  avons  à dire, que  de  ce  que  nous 
« avons  à faire  : car,  quand  nous  aurons  bien 
<1  pris  notre  partiel  bien  concerté  nos  mesures.il 
« ne  sera  pas  difficile  d’y  ajuster  des  paroles  : » 
ad  summum  rerum  noslrarum  magis  perli- 
nere  arbitror,  quid  agendum  nobisquàm  quid 
loquendum  sit.  Facile  erit,  explicalis  consi- 
liis,  accommodare  rebus  verba. 

Aht.  II.  — Croix  ne  céserac  et  des  officiers. 

LevCe  des  soin. us 

S I.  — Croix  ne  gexérai.  et  des  officiers.' 

C’est  un  grand  avantage  pour  les  rois  d’être 
maîtres  absolus  du  choix  des  généraux  d'ar- 
mée et  des  officiers  ; et  une  des  plus  grandes 
louangesqu’on  puisse  leur  donner,  est  de  dire 
que  la  réputation  connue  et  le  mérite  solide 
sont  les  seuls  motifs  qui  les  y déterminent.  En 
effet,  peut-on  apporter  trop  d’attention  à un 
choix  qui  égale  en  quelque  sorte  un  particu- 
lier à son  souverain,  en  le  rendant  dépositaire 
de  toute  sa  puissance,  de  toute  sa  gloire,  et  de 
toute  la  fortune  de  ses  étals?  C’est  principale- 
ment à ce  caractère  qu'on  reconnaît  les  prin- 
ces capables  de  gouverner,  et  c'est  ce  qui  a 
toujours  fait  le  succès  de  leurs  armes.  On  ne 
voit  point  que  le  grand  Cyrus,  que  Philippe, 
qu’ Alexandre  son  fils  aient  jamais  confié  le 

< Liv.  lit).  8,  n.4 
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commandement  de  leurs  troupes  à des  géné- 
raux sans  mérite  et  sans  expérience.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  sous  les  successeurs  de  Cyrus,  ni 
sous  ceux  d'Alexandre,  où  l'intrigue,  la  cabale, 
le  crédit  d'un  favori  présidaient  ordinairement 
à ce  choix,  et  donnaient  presque  toujours 
exclusion  aux  meilleurs  sujets.  Aussi  le  suc- 
cès des  guerres  répondait-il  à de  tels  commen- 
cements. Je  n'ai  pas  besoin  d’en  citer  des 
exemples  : l'histoire  en  est  remplie. 

Je  passe  aux  républiques.  A Sparte,  les  deux 
rois  étaient  par  leur  rang  même,  en  droit  et  en 
possession  décommander1,  et  dans  les  pre- 
miers temps  ils  marchaient  ensemble  à la  tête 
des  armées  : mais  une  division  arrivée  entre 
Cléomène  et  Démaratc,  donna  lieu  à une  loi 
qui  ordonnait  qu’uq  seul  des  rois  commande- 
derait  les  troupes,  et  elle  fut  observée  dans  la 
suite,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extraordinaires. 
Les  Lacédémoniens  comprirent  que  l'auto- 
rité s’affaiblit  dès  qu'elle  est  partagée,  qu'il 
est  rare  que  deux  généraux  puissent  long- 
temps s'accorder,  que  les  grandes  entreprises 
ne  peuvent  guère  réussir  que  sous  la  conduite 
d’un  seul  homme,  et  que  rien  n’est  plus  fu- 
neste à une  armée  que  le  partage  du  com- 
mandement. 

Cet  inconvénient  devait  être  bien  plus  grand 
à Athènes,  où,  par  la  constitution  même  de 
l'état,  il  devait  toujours  y avoir  dix  comman- 
dants, parce  qu'Athènes  étant  composée  de 
dix  tribus,  chacune  fournissait  le  sien  ; et  le 
commandement  roulait  par  jour  entre  ces  dix 
chefs.  D’ailleurs  c’était  le  peuple  qui  les  choi- 
sissait, et  cela  chaque  année.  C’est  ce  qui 
donna  lieu  à un  bon  mot  de  Philippe,  qui  ad- 
mirait le  bonheur  des  Athéniens,  de  pouvoir 
trouver  chaque  année  à point  nommé  dix  ca- 
pitaines, au  lieu  qu'à  peine  avait-il  pu,  pen- 
dant tout  sou  régne,  en  trouver  un  seul*. 

Il  fallait  pourtant  bien  que  les  Athéniens, 
surtout  dans  des  temps  de  crise,  fussent  at- 
tentifs à ne  nommer  pour  généraux  que  des 
citoyens  d’un  vrai  mérite.  Depuis  Milliade 
jusqu'à  Démélrius  de  Phalère,  c’est-à-dire 
pendant  près  de  deux  cents  ans,  on  compte  un 
nombre  considérable  de  grands  hommes  qu’A- 

' Ilerod.  lib.  t , rap.  75. 

* C'était  ParméDioD. 


liiènes  mit  à la  tête  de  ses  armées,  qui  portè- 
rent la  gloire  de  leur  patrie  à un  si  haut  point 
de  réputation.  Pour  lors  toutejalousie  cessait, 
et  l'on  n'avait  en  vue  que  le  bien  public.  On 
en  voit  un  bel  exemple  dans  la  guerre  que 
Darius  porta  contre  les  Grecs*.  Le  danger 
était  extrême.  Les  Athéniens  se  trouvaient 
seuls  contre  une  armée  innombrable.  Des  dix 
généraux  , cinq  étaient  pour  donner  le  com- 
bat, cinq  pour  se  retirer.  Milliade,  qui  était  i 
lu  tête  des  premiers,  ayant  engagé  dans  son 
parti  le  polémarque  ( c’était  un  officier  qui 
avait  droit  de  sulTragc  dans  le  conseil  de 
guerre,  et  qui  décidait  en  cas  de  partage  ),  la 
bataille  fut  résolue.  Tous  ces  généraux,  re- 
connaissant la  supériorité  de  Milliade  sur  eux, 
quand  leur  jour  fut  venu,  lui  cédèrent  le  com- 
mandement. Ce  fut  pour  lors  que  se  donna  la 
célèbre  bataille  de  Marathon. 

Il  arrivait  quelquefoisque  le  peuple,  se  lais- 
sant gouverner  par  scs  orateurs,  et  suivant  en 
tout  leur  caprice,  mettait  en  place  des  sujets 
indignes.  On  peut  se  souvenir  du  crédit  ab- 
solu qu’avait  sur  les  esprits  de  la  multitude  le 
fameux  Clêon,  qui  fut  chargé  du  commande- 
ment dans  les  premières  années  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  quoique  ce  fût  un  homme 
brouillon,  emporté,  violent,  sans  tête  et  sans 
mérite.  Mais  ces  exemples  sont  rares,  et  ils  ne 
se  multiplièrent  à Athènes  que  dans  les  der- 
niers temps  ; et  ce  fut  une  des  principales  cau- 
ses de  sa  ruine. 

Le  philosophe  Antisthène*  lit  sentirun  jour 
aux  Athéniens  d'une  manière  plaisante , mais 
spirituelle,  l'abus  qui  se  commettait  parmi  eux 
dans  les  promotions  aux  charges  publiqua.  Il 
leur  proposa  d'un  air  sérieux  , en  pleine  as- 
semblée, d’ordonner  par  un  décret  que  dés- 
ormais les  ânes  seraient  employés  à labourer 
la  terre  aussi  bien  que  les  bœufs  et  les  chevaux. 
Comme  on  lui  répondit  que  les  ânes  n'étaient 
point  nés  pour  le  labour  : Vous  cou*  trompes, 
leur  dit-il , c'est  tout  un.  Ne  voyez-vous  pas 
des  citoyens , qui,  d'ânes  et  ignorants  qu’ils 
étaient  , deviennent  tout  d'un  coup  d’habilet 
généraux , par  cette  raison  seule  que  tout 
les  avez  nommés? 

i Herod.ltb.  6,  cap.  Il» et  110. 

* Diog.  Lacrt.  in  Antislh.  pag.  309. 
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A Rome,  c’était  aussi  le  peuple  qui  nommait 
les  généraux  , c'est-à-dire  les  consuls  et  les 
préteurs.  Ils  n’étaient  en  place  qu’un  an.  Quel- 
quefois on  leur  continuait  le  commandement 
sous  le  nom  de  proconstUs  ou  deproprdteurs1. 
Ce  changement  annuel  de  généraux  était  un 
grand  obstacle  à l’avancement  des  affaires  , 
qui  demandent , pour  réussir , d’être  conti- 
nuées sans  interruption.  Et  c’est  le  grand 
avantage  des  états  monarchiques , où  les 
princes,  absolument  libres,  maîtres  des  affai- 
res et  des  temps , disposent  de  tout  à leur 
gré  sans  être  asservis  à aucune  nécessité  ; au 
lieu  que,  chez  les  Romains,  un  consul  arrivait 
quelquefois  après  coup,  ou  était  rappelé  avant 
le  temps  pour  tenir  les  assemblées.  Quelque 
diligence  qu'il  fil  pour  arriver  , avant  que  son 
prédécesseur  lui  eût  remis  le  commandement 
et  qu’il  se  fût  instruit  de  l’état  de  l’armée, 
connaissance  absolument  préalable  à toute 
entreprise , il  se  passait  toujours  un  temps 
considérable  qui  lui  faisait  perdre  l’occasion 
d’agir  et  d’attaquer  à propos  l'ennemi.  Sou- 
vent , d’ailleurs , il  trouvait  en  arrivant  les 
affaires  en  mauvais  étal  par  la  faute  de  son 
prédécesseur , et  une  armée  ou  composée  en 
partie  de  troupes  nouvellement  levées  et  sans 
expérience , ou  corrompue  par  la  licence  et 
le  défaut  de  discipline.  Fabius 1 Ut  faire  une 
partie  de  ces  réflexions  au  peuple  romain 
lorsqu’il  l’exhortait  à choisir  un  cousu!  capable 
de  tenir  tête  à Annibal. 

* « Interrumpi  tenorem  rerum  , in  quibus  peragendis 
« continuatio  ip&a  eflicacUsima  esset , minimé  convenirc. 
« Inter  traditionem  imperii,  novilatcmquc  «ucressoris , 
« quæ  nosccmJis  piiùs  quàm  agendis  rebus  imbuenda 
i ait,  s*pé  bené  gerendæ  rei  occ&stoncs  intercedere.  » 
;Liv.  lib.  il.  n.  15.) 

« Post  icmpus  (consul»)  ad  bcJla  icrunt  : ante  tempus 

■ comiliorum  causA  revorati  sunt  : in  ipso  conam  rerum 
« drcumeg'lse  annus  ..Maie  gc»li*  rebus  alterius  succès- 

■ sum  est  : lirouem . aut  malà  discipliné  iustilutum  cicr- 
« cllum  acccperunt.  Al  hercule  reges , non  llberi  solùm 
« impediraentis  omnibus  , sed  domini  rerum  lemporurn- 
« que,  trahunl  consiliis  cuncta  , non  sequunlur.  » ( Llv. 
Ub.  0.  n.  18.  ) 

* « Quum , qui  est  5ummus  in  civitatc  dux . rum  lege- 
« rimus,  tamen  repente  lectus,  in  annum  crealus  adver- 
« sus  veterem  ac  perpetuum  imperatorem  comparabitur, 
« nuliis  neque  lemporis  ncque  juris  inclusum  angusliis. 
• quo  minus  ita  ornnia  gérai  adminislrelque  ut  lempora 
« postulabunt  belli  : nubis  aulem  in  apparatu  ipso , ac 
« tantum  ineboantibus  res,  annus,  circuwagilur.  » (Lit. 
lib.  24,  n.  8.) 


Le  court  espace  d'un  an  , et  l’incertitude 
d’une  prolongation  ducommandemenl  faisaient 
à la  vérité,  que  les  habiles  généraux  mettaient 
tout  le  temps  à profit  ; mais  souvent  aussi 
c’était  pour  eux  une  raison  de  mettre  fin  à 
leurs  entreprises  plutôt  qu’ils  n’auraient  fait 
sans  cela  , et  à des  conditions  moins  avanta- 
geuses à la  république , dans  la  crainte  qu'un 
successeur  ne  vint  profiter  de  leurs  travaux  , 
et  ne  leur  enlevât  l’honneur  d'avoir  glorieuse- 
ment terminé  la  guerre.  Un  véritable  zèle  pour 
le  bien  public  et  une  grandeur  d’àmc  parfai- 
tement désintéressée  auraient  pu  écarter  de 
telles  considérations.  Je  ne  sais  s’il  y en  a des 
exemples.  On  reproche  1 au  grand  Scipion 
même,  j’entends  le  premier , d'avoir  eu  cette 
faiblesse,  et  de  n’avoir  pas  été  insensible  à 
cette  crainte.  Une  vertu  assez  pure  pour  né- 
gliger un  intérêt  si  vif  et  si  piquant  parait  au- 
dessus  des  forces  de  l’homme  ; du  moins  elle 
est  bien  rare. 

L'autorité  des  consuls  resserrée , pour  le 
temps , dans  des  bornes  si  étroites  était , il 
faut  l’avouer,  un  grand  inconvénient.  Hais  le 
danger  de  donner  atteinte  à la  liberté  publi- 
que , en  continuant  plus  longtemps  le  même 
homme  dans  le  commandement  de  toutes  les 
forces  de  l’état,  obligeait  de  passer  par  des- 
sus cet  inconvénient,  par  la  crainte  d’un  plus 
grand. 

La  nécessité  des  affaires , la  distance  des 
lieux  et  d’autres  raisons  obligèrent  enfin  les 
Romains  à continuer  le  commandement  des  ar- 
mées à leurs  généraux  pour  plusieurs  années. 
Mais  il  en  arriva  réellement  l’inconvénient  que 
l’on  avait  appréhendé;  et  les  généraux  devin- 
rent, par  cette  durée  du  commandement , les 
tyrans  de  leur  patrie.  Entre  autres  exemples, 
je  pourrais  citer  Sylla , Pompée , et  surtout 
César. 

Le  choix  des  généraux  était  ordinairement 
réglé  sur  le  mérite  des  personnes  ; et  les 
citoyens  de  Rome  avaient  en  même  temps 
une  grande  ressource  et  un  puissant  motif 
pour  en  user  de  la  sorte.  Ce  qui  leur  facilitait 
ce  choix  . était  la  connaissance  parfaite  qu’ils 
avaient  des  sujets  qui  aspiraient  au  comman- 

1 « Ipsum  Scipioncm  expeelatio  «ucccuorû,  venluri  ad 
« paraiarn  alterius  laboie  ac  periculo  finit]  belli  famam 
« soiiicitabat.  » (Liv.  lib.  30,  n.  36. 
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dément,  avec  lesquels  ilsavaicnt  servi  plusieurs 
campagnes  , qu'ils  avaient  vus  en  action,  dont 
ils  avaient  eu  le  temps  d'examiner  et  de  com- 
parer par  eux-mêmes,  et  avec  leurs  camarades, 
le  caractère,  les  talents,  les  succès  et  les  qua- 
lités capables  des  plus  hauts  emplois.  Cette  1 
connaissance  qu’avaient  les  citoyens  romains 
du  mérite  de  ceux  qui  demandaient  le  consu- 
lat déterminait  ordinairement  leurs  suffrages 
en  faveur  des  officiers  en  qui  ils  avaient  re- 
connu , dans  les  campagnes  précédentes , de 
l’habileté,  du  courage,  de  la  bonté,  de  l’huma- 
« nité.  « Il  a pris  soin  de  moi,  disaient- ils , 
« lorsque  j’ai  été  blessé  : il  m’a  fait  part  du 
« butin  ; c’est  sous  sa  conduite  que  nous  nous 
« rendîmes  maîtres  du  camp  des  ennemis , et 
« que  nous  remportâmes  une  telle  victoire  ; 
a il  a toujours  partagé  la  peine  et  la  fatigue 
« avec  le  soldat  ; on  ne  peut  dire  s’il  est  plus 
« heureux  que  courageux.  » De  quel  poids 
étaient  de  tels  discours  ! 

Le  motif  qui  portait  les  citoyens  romains  à 
examinerct  à peser  avec  soin  le  mérite  des  con- 
tendants , était  l'inlérét  personnel  de  ceux  qui 
faisaient  le  choix  , qui , devant  la  plupart  ser- 
vir sous  leurs  ordres , étaient  fort  attentifs  A 
ne  pas  confier  leur  vie , leur  honneur,  le  salut 
de  la  patrie  à des  généraux  qu’ils  n’estimaient 
point,  et  dont  ils  n’auraient  point  attendu  un 
heureux  succès.  C'étaient  tes  soldats  mêmes, 
qui,  dans  les  comices  , choisissaient  ces  géné- 
raux. On  sait  qu’ils  s’y  connaissaient,  et  l’on 
voit  par  l'expérience  qu’ils  s’y  trompent  rare- 
ment. On  remarque  encore  aujourd'hui  que , 
quand  ils  vont  à la  petite  guerre  , ils  choisis- 
sent toujours  entre  eux , sans  complaisance  , 
ceux  qui  sont  les  plus  capables  de  les  com- 
mander. C’est  par  cet  esprit  que  Marius  fut 
choisi  malgré  son  général  Métellus.  C’est  ainsi 
que  Scipion  Emilien  fut  préféré  par  le  juge- 
ment avantageux  du  soldat. 

* « Nùm  libi  hæc  parva  videntur  adjumcnla  etsubsfdia 
« consulalùs,  vo  lu  nias  miiitum  ? quæ  quum  per  se  valel 
« mullitudine , lum  apud  suos  gratià  : lum  verô  in  con 
« su!e  declaramlo.moltùm  cllam  apud  populum  romanum 
« auclorilatis  habel  suffragatlo  milita  ri*...  Gravis  est  ilia 
« orallo:  Me  saucium  lecrcavit;  me  prxdâ  dosa  vil.  hoc  duce 
« castra  cepiraus,  signa  contulimus;  nuntjuarn  iste  plus 
« miltti  iaboris  imposuit , quâm  sibi  sumpsit;  ipse  quum 
« Fortis.  tumeliam  felix.  Iloc  quanti  pulascs&eod  Ijmain 
« boni i nu m ac  voluntalrm.  » (Ctc . pro  Murcena.  n.  38.) 


Il  faut  pourtant  avouer  que  la  nomination 
des  commandants  i.'était  pas  toujours  réglée 
par  des  vues  publiques  et  supérieures  ; et  que 
la  cabale , l'adresse  à s’insinuer  dans  l’esprit 
du  peuple,  à le  flatter , A entrer  dans  ses  pas- 
sions , y avaientquelquefois  part.  C’est  ce  qu'on 
a vu  à Rome  A l'égard  de  Térentius  Varro,  et 
à Athènes  à l’égard  de  Cléon.  Le  peuple  est 
toujours  peuple , c'est-à-dire  léger , incon- 
stant . capricieux , passionné  ; mais  celui  de 
Rome  l'était  moins  qu’un  autre.  Il  a donné  eu 
plusieurs  occasions  des  exemples  • d’une  mo- 
dération et  d’une  sagesse  qu'on  ne  peut  assez 
admirer , se  rendant  de  bonne  grâce  aux  avis 
des  anciens,  oubliant  avec  noblesse  ou  ses 
penchants,  ou  même  ses  haines , en  faveur  du 
bien  public,  et  renonçant  volontairement  au 
choix  qu’il  avait  fait  des  personnes  peu  capa- 
bles de  soutenir  le  poids  des  affaires  , comme 
il  arriva  lorsque  le  consulat  fut  continué  i 
Fabius  après  la  remontrance  que  lui-même 
avait  faite  de  l’incapacité  de  ceux  qui  avaient 
été  nommés  : démarche  ' odieuse  en  toute 
autre  conjoncture,  mais  qui  pour  lors  fit  beau- 
coup d’honneur  A Fabius,  parce  qu'elle  était 
l’effet  de  son  zèle  pour  la  république , au  salut 
de  laquelle  il  ne  craignait  point  de  sacrifier 
en  quelque  sorte  sa  propre  réputation. 

Les  armées  ordinaires  du  peuple  romain, 
lorsque  les  deux  consuls  marchaient  ensemble, 
étaient  de  quatre  légions  : chaque  consul  en 
commandait  deux.  Elles  s’appelaient  première, 
seconde , troisième  , et  ainsi  du  reste , selon 
l'ordre  où  elles  avaient  été  levées.  Outre  les 
deux  légions  que  commandait  chaque  consul, 
il  avait  encore  le  même  nombre  d’infanterie . 
et  le  double  de  cavalerie,  fournis  par  les  alliés. 
Depuis  l'association  des  peuples  d’Italie  au 
droit  de  bourgeoisie,  cet  ordre  souffrit  plu- 
sieurs changements.  Les  quatre  légions  des- 
tinées aux  consuls  n’étaient  pas  toutes  les  forces 
de  Rome  ; il  y avait  d'autres  corps  de  troupes 

< Uv.  lib.  10.  n.  22  el  2t.  - !d.  Ilb.28,  n.  23. 

* « Tempus  ac  nécessitas  bellt , ac  discrimen  lummc 
« rerum  faciebaul  ne  quis  aul  in  exeroplum  exquireret , 
« aut  suspcctum  cupiditaiis  iroperii  consulcm  haberet 
« Q uin  laudabant  poliùs  maguiludincin  animi , quo  i . 
« quum  summo  imperatore  case  opus  reipublicæ  scirel . 
« seque  eum  haud  dubiè  esse  ; minoris  invidlam  . si  qua 
« ex  re  orirelur , quàm  ulilitatcm  reipublicæ  fccissct.  » 

( Lit.  lib.  24,  n.9.) 
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commandées  par  des  prêteurs , des  procon- 
suls , etc. 

Quand  les  consuls  se  trouvaient  joints  en- 
semble, leur  autorité  étant  égale,  ils  com- 
mandaient alternativement,  et  avaient  chacun 
leur  jour , comme  il  arriva  à la  bataille  de  Can- 
nes. Souvent  l'un  deux , reconnaissant  dans 
son  collègue  un  mérite  supérieur , lui  cédait 
volontairement  ses  droits.  Agrippa  Furius  1 
en  usa  de  la  sorte  à l’égard  du  célèbre  T.  Quin- 
tius  Capitolinus;  et  celui-ci , pour  répondre  à 
l’honnêteté  et  à la  générosité  de  son  collègue , 
lui  communiquait  tous  scs  desseins,  lui  fai- 
sait honneur  de  tous  les  succès,  et  l'égalait  à 
lui  en  tout.  Dans  une  autre  occasion  * , les  tri- 
buns militaires  qui  avaient  été  substitués  aux 
consuls  , et  qui  étaient  pour  lors  au  nombre  de 
six  , avouèrent  que , dans  le  temps  de  crise 
oà  l'on  se  trouvait , un  seul  d'entre  eux  était 
cligne  du  commandement,  c’était  le  grand  Ca- 
mille, et  ils  déclarèrent  tous  qu’ils  avaient 
résolu  de  laisser  entre  ses  mains  toute  l’auto- 
rité , persuadés  que  la  justice  qu'ils  rendaient 
à son  mérite  les  comblait  eux-mêmes  de  gloire. 
Une  démarche  si  généreuse  fut  suivie  d’un  ap- 
plaudissement général.  Tous  s’écrièrent  qu’on 
n’aurait  jamais  besoin  de  recourir  è la  souve- 
raine puissance  de  ta  dictature , si  la  républi- 
que avait  toujours  de  tels  magistrats,  unis 
entre  eux  si  parfaitement , également  prêts  h 
obéir  ou  è commander , mettant  en  commun 
toute  la  gloire , loin  de  vouloir  l'attirer  chacun 
à soi  seul  en  particulier. 

C'était  un  grand  avantage  pour  une  armée 
d’avoir  un  général  tel  que  Tite-Live  le  décrit 

* o In  exercllu  romano  quwn  duo  ronsul«  essent  po- 
r leslale  pari , quod  saluberriuium  in  administratlone  ma- 
c goarum  rcrum  est , summa  htiperH,  concedente  Àgrip- 
« pa . penes  co  legain  erat  : et  prælatus  U te  foeUHaii 
« soinmi  lient  is  se  ceraiter  respondebat.  communicando 
et  coiuilia  laudesque  , el  cquando  impnrem  sibi.  » ; Liv. 
llb.  3,  n.  70.  ) 

* « Colleg*  faterl  regiroen  omnium  rcrum , obi  quid 
« beilici  terroris  ingruat , in  Yiro  un©  esse  : sibfque  des- 
« linaliim  in  artimo  esse.  Camille»  submlllere  imperium  ; 
« necquisquam  de  majcslatc  suà  delraclum  eredere.  quod 

«t  mnjcstaü  ejus  viri  concesst&senl Ereeti  gaudio  fre- 

« mont . ncc  diclatore  unquam  opus  fore  repubiieæ  , si 
« taies  viros  in  magistral!!  hnbeat,  lam  coneordibus  junc- 
« tos  animis , poxere  atquc  imperare  joxta  paratos  . lau- 
« demqoe  ronferentes  poiiùs  in  medium , quàm  ex  corn- 
« muni  ad  se  trahenlcs.  » (Liv.  lib.  6,  n.  fl.) 


dans  la  personne  de  Caton  * , qui  fût  capable 
de  descendre  dans  le  dernier  détail , qui  don- 
né! ses  soins  et  son  attention  aux  pelites  et 
tvux  grandes  choses;  qui  prévît  de  loin  et  pré- 
parât tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à une 
armée;  qui  ne  se  contenté!  pas  de  donner  de» 
ordres , mais  qui  veillât  par  lui-même  à le» 
faire  exécuter;  qui  commençât  par  donner  à 
toutes  les  troupes  l'exemple  d’une  exacte  et 
sévère  discipline  ; qui  le  disputât  avec  le  der- 
nier des  soldats  pour  la  sobriété,  les  veilles  el 
la  fatigue  ; en  un  mot , qui  n'eût  d’autre  dis- 
tinction dans  l'armée  que  celle  du  commande- 
ment , et  de  l'honneur  qui  y est  atlaché. 

Après  qu’on  avait  nommé  lis  consuls  et  les 
prêteurs , on  procédait  à l’élection  des  tribuns , 
qui  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre  ’ , six 
pour  chaque  légion.  C’était  sur  eux  que  rou- 
lait tout  le  détail  des  différents  soins  qui  re- 
gardent l’armée.  Pendant  le  temps  de  la  campa- 
gne, qui  était  de  six  mois,  ils  commandaient 
successivement  deux  è deux  ensemble  dans  la 
légion  pendant  deux  mois  * : c'était  le  sort  qui 
réglait  l’ordre. 

Ce  furent  (fabord  les  consuls  qui  nommè- 
rent ces  tribuns  ; et  c'était  un  grand  avantage 
pour  le  service , que  les  généraux  lisscul  eux- 
mêmes  le  choix  des  officiers.  Dans  la  suite  * , 
de  vingt-quatre  tribuns , le  peuple  en  nomma 
six  vers  l'an  de  Rome  393,  el  environ  cin- 
quante ans  après,  c'est-è-dire  i'ande  Rome  AU, 
il  en  nomma  jusqu’à  seize  \ Mais , dans  les 

■ « ln  consul,  es  vis  tnimi  tique  ingenii  fuit,  ul  utnnla 
t tnaxims  minimaque  per  se  adircl  alque  agercl  ; ncc  co- 
« gttard  modd  imperaretquequ®  In  rem  estent,  scé  plcra- 
« que  per  se  Ipsc  Iranstgeret  ; nec  in  qurmquam  omnium 
« graviùs  in  semelipsom  imperium  exereeret  : parcirno- 
« nii.  ex  vlglltls . et  labote  eutn  «Itimls  mllitum  renard  ; 
<■  nec  qaicquam  ln  csercltu  suo  prxcipul  prseler  honorera 
« alque  imperium  haberel.  . { Liv.  tib.  St.  n.  18.) 

> Pois  b lib.  fl,  pag.  SM. 

s a Scrunda  legionis  Fulvlus  Iribunus  mililum  oral, 
a ls  mtntibut  >u<a  dimi.it  legionem.  a ( Lit.  llb.  tu  . 
n.tt.) 

a n Quom  placulsset  co  anno  tribunos  mililum  ad  le- 
« glottes  auttraglo  fini  (nam  et  anteà  , ticul  nunc  quos 
a Kufulos  votant . imperalores  ipsi  faciebontj  sccundum 
« in  sex  iocis  Manlius  lenuit.  a (Liv.  lib.  7 [n.  5.) 

» a Duo  imperia  eo  anno  dari  capta  per  popuium,  titra- 
it que  ad  rem  militarem  perltnenlia.  Unirai , ut  tribuni 
tt  sentdetti  in  quatuor  legiones  à populo  crearentur  , qute 
• anteà  perquam  paucis  xullragco  popull  relietis  Iocis , 
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guerres  importantes,  il  avait  quelquefois  la 
modération  et  la  sagesse  de  renoncer  à son 
droit , el  d'abandonner  entièrement  ce  choix  à 
la  prudence  des  consuls  et  des  préteurs  1 , 
comme  cela  arriva  dans  la  guerre  contre  Per- 
sée,  roi  de  Macédoine,  dont  Home  craignait 
beaucoup  les  suites 

De  ces  vingt-quatre  tribuns,  quatorze  de- 
vaient avoir  servi  au  moins  cinq  ans,  el  les 
autres  dix  ans  : conduite  pleine  de  sagesse,  et 
bien  propre  à inspirer  du  courage  aux  troupes 
par  l'estime  et  ta  confiance  qu’elle  leur  donne 
pour  leurs  officiers  ! Ils  avaient  soin  même  de 
distribuer  tellement  ces  tribuns,  que,  dons 
chaque  légion , il  y en  eût  de  plus  Agés  et  de 
plus  expérimentés  mêlés  avec  ceux  qui  étaient 
plus  jeunes,  pour  les  instruire  et  les  former 
au  commandement. 

Les  préfets  des  alliés,  prœfecli  sociûm, 
étaient  dans  les  troupes  alliées  ce  que  les  tri- 
buns étaient  dans  les  légions.  On  les  tirait 
d’entre  les  Romains,  comme  on  peut  l'inférer 
de  ces  paroles  de  Tile-Live’,  prœfcclos  tociùm. 
civesque  romanos  alios.  Ce  qui  est  confirmé 
par  les  noms  de  ceux  qui  se  trouvent  nommés 
dans  Tite-Live,  lib.  27,  n.  26  et  U ; lib.  33, 
n.  36 , etc.  Celte  pratique , qui  laissait  aux 
Romains  l’honneur  du  commandement  en  chef 
parmi  les  alliés , el  qui  ue  donnait  à ceux-ci 
que  la  qualité  de  premiers  officiers  subalternes, 
était  l'effet  d'une  sage  politique  pour  tenir  les 
alliés  dans  la  dépendance , et  pouvait  contri- 
buer beaucoup  au  succès  des  entreprises , en 
faisant  régner  dans  toutes  les  troupes  un  même 
esprit  et  une  même  conduite. 

Je  n'ai  point  parié  des  officiers  appelés  le- 
gali , lieutenants.  Ils  tenaient  le  premier  rang 
après  le  consul  pour  le  commandement,  et 
servaient  sous  ses  ordres , comme  parmi  nous 
les  lieutenants  généraux  servent  sous  le  maré- 
chal de  France , ou  sous  le  lieutenant  général 
le  plus  ancien  qui  commande  en  chef  l’armée. 
Il  parait  que  c'étaient  les  consuls  qui  choisis- 
saient ces  lieutenants.  Il  en  est  fait  mention 
dès  les  premiers  temps  de  la  république.  Dans 

• dkUtorufn  cl  constituai  ferc  fuerant  bénéficia.  » ( Uv. 
« lib.  «.  n.  30.  ) 

i « Derrelum  ne  irfbuni  millium  eo  anno  suffragiis 
« crearenîur,  sed  consulum  præ  lorumque  in  ii»  fit-iendis 
« Judidum  arbitriumque  essel.  »(  Liv.  lib.  Ii,  n.  3t.) 

■ Lib.  Î3,  n.  7. 


la  bataille  du  lac  de  Régille , c’est-à-dire  l'an- 
née de  Rome  255  * , T.  Herminius,  lieutenant, 
se  distingua  d'une  manière  particulière.  Fa- 
bius Maximus  * , si  connu  par  sa  sage  conduite 
contre  Annibal , ne  dédaigna  pas  de  devenir 
lieutenant  de  son  fils,  qui  avait  été  nommé 
consul.  Celui-ci , en  cette  qualité,  était  précédé 
de  douze  licteurs  qui  marchaient  l’un  après 
l’autre , dont  une  des  fonctions  était  de  Ciire 
rendre  au  consul  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Fabius,  le  père,  au-devànl  duquel  son  dis 
était  allé,  ayant  passé  les  onze  premiers  licteurs 
toujours  à cheval , le  consul  ordonna  au  dou- 
zième de  faire  son  devoir.  Ce  licteur  aussitôt 
cria  h haute  voix  à Fabius  qu'il  eût  à descendre 
de  cheval.  Ce  vénérable  vieillard  obéit,  sur- 
le-champ,  et,  adressant  la  parole  à son  Gis, 
j'ai  voulu  voir , lui  dit-il , si  vous  savies  qw 
vous  êtes  consul *.  On  sait  que  la  proposition 
que  Ht  le  grand  Scipion  l’Africain  de  sertir 
comme  lieutenant  sous  le  consul , son  frère, 
détermina  le  sénat  à donner  à celui-ci  la  Grèce 
pour  département. 

On  a remarqué  sans  doute , dans  tout  ce 
que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  des  Romains,  un 
esprit  d'intelligence  et  de  conduite  qui  fait 
bien  voir  que  l’heureux  succès  de  leurs  armes 
n'était  point  l'effet  du  hasard , mais  de  la  sa- 
gesse et  de  l’habileté  qui  régnaient  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement. 

g II.  — Levés  des  soldats. 

Les  Lacédémoniens,  à proprement  parler 
étaient  un  peuple  de  soldats.  Ils  ne  cultivaient 
ni  les  arts  , ni  les  sciences.  Ils  n'exerçaient 
point  le  trafic.  Ils  ne  s’appliquaient  pas  davan- 
tage à l’agriculture,  abandonnant  le  soin  de 
leurs  terres  à des  esclaves  qu’on  appelait  Ilotes. 
Toutes  leurs  lois,  tous  leurs  règlements,  toute 
leur  éducation  , en  un  mal,  toute  la  constitu- 
tion de  leur  république  , tendaient  à en  faire 
des  hommes  de  guerre.  C'avait  été  là  l'unique 
but  de  leur  législateur  , et  l'on  peut  dire  qu'il 
y réussit  parfaitement.  Jamais  on  ne  vit  de 
meilleurs  soldats , plus  faits  à la  fatigue,  plus 

i Liv.  lib.  2,  n.  20. 

* ld.lib.4Ln.  II. 

i Id.  lib.  37,  n.  1. 
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endurcis  aux  exercices  militaires,  plus  formés 
à l’obéissance  et  à la  discipline , plus  remplis 
de  courage  et  d'intrépidité  , plus  sensibles  à 
l’honneur , plus  dévoués  à la  gloire  cl  au  bien 
de  la  pairie. 

On  en  distinguait  de  deux  sortes  : les  uns , 
que  l’on  appelait  proprement  Spartiates  , qui 
habitaient  dans  Sparte  même;  les  autres, qu'on 
nommait  seulement  Lacédémoniens , qui  de- 
meuraienlâ  la  campagne.  Les  premiers  étaient 
la  fleur  de  l'état , et  en  remplissaient  toutes 
les  charges.  Ils  étaient  presque  tous  capables 
de  commander.  On  sait  le  merveilleux  chan- 
gement qu'un  seul  d'entre  eux  ( c'était  Xan- 
tippe)  , envoyé  au  secours  des  Carthaginois  , 
causa  dans  leur  armée  ; et  comment  Gylippc, 
autre  Spartiate,  sauva  Syracuse.  Tels  étaient 
aussi  les  trois  cents,  qui,  ayant  à leur  télé 
Léonidc,  arrêtèrent  longtemps  aux  Thermo- 
pyles  l’armée  innombrable  des  Perses.  Le 
nombre  1 des  Spartiates  montait  pour  lors  à 
huit  mille  hommes,  ou  un  peu  plus. 

L’âge  de  porter  les  armes  était  depuis  trente 
ans  jusqu'à  soixante.  On  destinait  à la  garde 
de  la  ville  ceux  qui  étaient  plus  ou  moins 
âgés.  Ce  n'était  que  dans  une  extrême  néces- 
sité qu'on  mettait  les  armes  entre  les  mains 
des  esclaves.  A la  bataille  de  Platée,  les  trou- 
pes que  Sparte  fournit  montaient  à dix  mille 
hommes , savoir  cinq  mille  Lacédémoniens  , 
et  autant  de  Spartiates.  Chacun  de  ceux-ci 
avait  avec  lui  sept  ilotes,  dont  le  nombre,  par 
conséquent,  montait  à trente-cinq  mille.  Ces 
derniers  étaient  armés  à la  légère.  11  y avait 
fort  peu  de  cavalerie  à Lacédémone.  La  ma- 
rine pour  lors  y était  inconnue.  Ce  ne  fut 
que  fort  tard,  et  contre  le  plan  de  Lycurgue, 
qu’on  s'y  appliqua  : et  jamais  cette  république 
n'eut  de  nombreuses  flottes.- 

Athènes  était  beaucoup  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Sparte.  On  y comptait,  du  temps 
de  Démélrius  de  I’holère,  vingt  mille  citoyens, 
dix  mille  étrangers  établis  dans  la  ville , qua- 
rante mille  esclaves. 

Tous  les  jeunes  Athéniens  se  faisaient  in- 
scrire dans  un  registre  public  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  et  prêtaient  alors  un  serment  so- 
lennel par  lequel  ils  s’engageaient  à servir  la 

1 Herori.  lib.  7,  cap.  231. 
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république  et  a la  défendre  de  toutes  leurs 
forces  en  toute  occasion.  Ce  serment  les  obli- 
geait jusqu’à  l'àge  de  soixante  ans.  Chacune 
des  dix  tribus,  qui  formaient  le  corps  de  l’état, 
fournissait  un  certain  nombre  de  soldats  selon 
le  besoin,  pour  servir  ou  par  terre  ou  sur  mer , 
caria  puissance  navale  d'Athènes  devint,  par 
succession  de  temps  , fort  considérable.  On 
voit  dans  Thucydide  1 que  les  Athéniens  , au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
étaient  de  treize  mille  hommes  de  pied  armés 
pesamment,  de  seize  cents  archers,  et  d a peu 
près  autant  de  cavaliers  , ce  qui  pouvait  faire 
en  tout  seize  mille  hommes  ; sans  compter 
seize  autres  mille  hommes  qui  demeuraient 
pour  la  garde  de  la  ville  , de  la  citadelle  et 
des  ports , citoyens  aussi  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  l'âge  militaire,  ou  étrangers  établis 
dans  la  ville.  La  flotte  était  pour  lors  de  trois 
cents  galères.  Je  marquerai  dans  l’article  sui- 
vant quel  ordre  on  y gardait. 

Ces  troupes , et  de  Sparte  et  d’Athènes , 
étaient  peu  nombreuses,  mais  pleines  de  cou- 
rage , aguerries , intrépides  , et  l'on  pourrait 
presque  dire  invincibles.  Ce  n’étaient  point 
des  soldats  levés  au  hasard , souvent  sans  feu 
ni  lieu,  insensibles  à la  gloire , indifférents  à 
un  succès  qui  les  touche  peu,  qui  n’eussent 
rien  à perdre  , qui  fissent  de  la  guerre  un 
métier  de  mercenaires  , qui  vendissent  leur 
vie  pour  une  faible  payé.  C'était  l’élite  des  deux 
peuples  du  monde  les  plus  belliqueux  ; des 
soldats  déterminés  à vaincre  ou  à mourir,  qui 
ne  respiraient  que  guerre  et  que  combats,  qui 
n’avaient  en  vue  que  l'honneur  et  la  liberté 
de  leur  patrie,  qui,  dans  une  bataille,  croyaient 
voir  à leurs  côtés  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants , dont  le  salut  était  confié  à leurs  armes 
et  à leur  courage.  Voilà  quelles  étaient  les 
levées  qu’on  faisait  dans  la  Grèce.  Parmi  de 
telles  troupes  , on  n’entendait  point  parler  do 
désertion  ni  de  punitions  que  la  loi  imposât 
aux  déserteurs.  L’n  soldat  pouvait-il  être  tenté 
de  renoncer  pour  toujours  à sa  famille  et  à sa 
patrie  1 

11  en  faut  dire  autant  des  Romains , dont  il 
nous  reste  à parler.  Chez  eux  , c’étaient  les 
consuls  , qui , pour  l’ordinaire  , faisaient  les 
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levées  ; et  comme  on  en  nommait  de  nou- 
veau! tous  les  ans , on  taisait  aussi  tous  les 
ans  de  nouvelles  levées. 

L'àge  , pour  entrer  dans  la  milice  , était  de 
dis-sept  ans.  On  n’y  admettait  que  des  ci- 
toyens 1 , et  de  cet  âge  , ou  au-dessus , si  ce 
n'est  dans  des  cas  extraordinaires  et  dans  des 
besoins  pressants  , où  l'on  en  recevait  de 
moins  âgés.  l!ne  seule  fois  la  nécessité  obligea 
d'armer  des  esclaves  ; mais  auparavant,  chose 
remarquable,  on  leur  demanda  à chacun  en 
particulier  s'ils  s’engageaient  volontairement 
et  de  plein  gré  , parce  qu’on  ne  croyait  pas 
pouvoir  se  lier  à des  soldats  enrôlés  par  ruse 
ou  par  force.  Quelquefois  on  allait  jusqu’à 
armer  ceux  qui  étaient  détenus  dans  les  prf- 
sons  pour  dettes  ou  pour  crimes  ; mais  ce  cas 
était  fort  rare. 

Les  troupes  romaines  n'étaient  donc  com- 
posées que  de  citoyens.  Ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  pauvres  (proltlarii , capile  censi  ) n'é- 
taient point  enrôlés.  On  voulait  des  soldats 
dont  le  bien  répondit  à la  république  du  xèle 
qu’ils  auraient  à la  défendre.  La  plus  grande 
partie  de  ces  citoyens  séjournait  è la  campa- 
gne pour  prendre  soin  eui-mémcs  de  leurs 
terres , et  pour  faire  valoir  leur  bien  par  leurs 
mains.  Ceux  qui  habitaient  à Rome  avaient 
chacun  leur  portion  de  terre  qu'ils  cultivaient 
de  même.  Ainsi*  tonte  cette  jeunesse  romaine 
était  accoutumée  à suppporter  les  fatigues  les 
plus  dures s,  à souffrir  le  soleil , la  pluie  , la 

1 « Dfiffiu  edkto  . junior*»  annt»  Mprerodeclm , et 
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Proies,  aabellis  docte  ligonibus  - 
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Matris  ad  arbitrium  rectsos 
Portera  fustes. 
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gelée  ; à coucher  durement , et  souvent  m 
milieu  des  champs  et  en  plain  air  ; à vivre 
sobrement  cl  sagement , et  à se  contenter  de 
peu.  Elle  ne  savait  ce  que  c’était  que  les  dé- 
lices , avait  les  membres  endurcis  à tonte» 
sortes  de  travaux  , et , par  son  séjour  à la 
campagne , avail  contracté  l’habitude  de  ma- 
nier le  fer,  de  creuser  des  fossés , et  de  porter 
de  pesants  fardeaux.  Autant  soldats  que  la- 
boureurs , ces  Romains  , en  s’enrôlant , ne 
faisaient  que  changer  d'armes  et  d'instru- 
ments. Les  jeunes  gens  qui  demeuraient  à la 
ville  n’étaient  pas  élevés  beaucoup  plus  déli- 
catement que  les  autres.  Les  exercices  conti- 
nuels du  Chnmp-de-Mars,  les  courses  soilà 
pied  , soit  à cheval , toujours  suivies  de  la 
coutume  de  passer  le  Tibre  à la  nage  pour 
essuyer  leur  sueur,  était  un  excellent  appren- 
tissage pour  le  métier  de  la  guerre.  De  tek 
soldats  devaient  être  bien  intrépides  : car 
moins  on  connaît  les  délices,  moins  on  re- 
doute la  mort. 

Avant  que  de  procéder  à la  levée  des  Crou- 
pes, les  consuls  avertissaient  le  peuple  du  jour 
où  devaient  s’assembler  tous  les  Romains  en 
âge  de  porter  les  armes.  Le  jour  venu,  et  tous 
ces  Romains  se  trouvant  à l’assemblée  ou  dans 
le  Capitole , ou  dans  le  Champ-de-Mars,  les 
tribuns  militaires  tiraient  tes  tribus  au  fort 
l'une  après  l’autre,  et  appelaient  à eux  celle 
qui  leur  était  échue;  ensuite  parmi  ces  ci- 
toyens ils  faisaient  leur  choix,  les  prenant 
chacun  à son  rang,  quatre  à quatre,  à peu  près 
égaux  en  taille,  en  âge  et  en  force , et  procé- 
daient ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  quatre 
légions  fussent  complètes. 

Après  qu’on  avait  achevé  la  levée,  chaque 
soldat  prêtait  serinent  entre  les  mains  ou  de» 
consuls,  ou  des  tribuns.  Par  ce  serment  ib 
promettaient  de  t'assembler  à l’ordre  du  con- 
sul, et  de  ne  point  quitter  le  service  sans  son 
ordre  : d'obéir  aux  ordres  des  officiers,  el  i< 
faire  leur  possible  pour  les  exécuter  ; de  ru 
point  se  retirer  par  crainte,  ni  pour  premier 
la  fuite,  el  de  ne  point  quitter  leur  rang. 

Ce  n'était  point  ici  une  simple  formalité,  ni 

• (tun  mulabal  armorum  . ..  Sudorero  rursu  et  campe*» 
« exercitio  collcctum  nando  jiivenlus  abluebat  in  Tiberi 
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une  cérémonie  purement  extérieure  qui  n'in- 
fiuàt  en  rien  sur  la  conduite;  c'était  un  acte 
de  religion  très-sérieux,  accompagné  quel- 
quefois des  plus  terribles  imprécations,  qui 
faisait  une  forte  impression  sur  les  esprits,  qui 
était  jugé  d’une  nécessité  absolument  indis- 
pensable, et  sans  lequel  les  soldats  ne  pou- 
vaient point  combattre  contre  l’ennemi.  Les 
Grecs,  aussi  bien  que  les  Romains,  faisaient 
prêter  à leurs  troupes  ce  serment,  ou  un  pa- 
reil; et  ils  étaient  fondés  à le  faire  sur  un 
grand  principe.  Ils  «avaient  qu’un  particulier, 
par  lui-même , n'a  aucun  droit  sur  la  vie  des 
autres  hommes,  qu’il  faut  que  le  prince,  ou  la 
république,  qui  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Dieu, 
lui  mette  les  armes  à la  main  ; que  ce  n'est 
qu’en  vertu  de  ce  pouvoir,  dont  il  est  revêtu 
par  son  serment,  qu’il  peut  tirer  l’épée  contre 
l'ennemi,  et  que,  sans  ce  pouvoir,  il  se  rend 
coupable  de  tout  le  sang  qu’il  répand,  et  com- 
met autant  d’homicides  qu'il  (lie  d’ennemis. 

Le  consul 1 qui  faisait  la  guerre  dans  la  Ma- 
cédoine contre  Percée9,  ayant  licencié  nne  lé- 
gion dans  laquelle  servait  le  dis  de  Caton  le 
censeur,  ce  jeune  officier,  qui  ne  cherchait 
qu’à  se  distinguer  dans  quelque  action,  ne  sc 
retira  point  avec  la  légion  et  demeura  dans  le 
camp.  Son  père  écrivit  aussitôt  au  consul  pour 
le  prier  que,  s’il  voulait  bien  souffrir  encore 
son  fils  dans  l’armée , il  lui  fit  prêter  un  nou- 
veau serment,  parce  qu’étant  dégradé  du  pre- 
mier * , il  n'avait  plus  de  droit  de  combattre 
coutre  tes  ennemis;  et  il  écrivit  dans  le  même 
esprit  à son  fils , en  l’avertissant  de  ne  point 
combattre  qu’il  n’eût  prêté  de  nouveau  le  ser- 
ment. 

C’est  en  conséquence  de  ce  même  principe 
que  le  grand  Cyrus  loua  extrêmement  l’action 
d’un  officier  qui,  ayant  le  bras  levé  pour  frap- 
per l’ennemi , dès  qu’il  eut  entendu  sonner  la 
retraite,  s’arrêta  tout  court,  regardant  ce  si- 
gnal comme  une  défense  de  passer  outre*.  Que 
ne  doit-on  point  attendre  d’officiers  et  de  sol- 
dats ainsi  accoutumés  à l’obéissance,  et  si 

• Manuct*  croil  qu’il  s’agit  de  Paul  K mile  . quoique  les 
exemplaires  de  Ciclron  portent  Popilius  ou  Pompillus. 

« Cic.  de  Oflk.  lib.  I,  n.  30  et  37. 

» «Quia  priore  arnlsto  jure  cum  hoslibus  pugnare  non 
« poserai.  • (Cic.) 
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pleins  de  respect  pour  l’ordre  du  general  et 
pour  les  lois  de  la  discipline? 

Les  tribuns  des  soldats  à Rome,  après  le  ser- 
ment, marquaient  aux  légions  le  jour  et  le  lieu 
où  elles  devaient  se  trouver.  Quand  elles 
étaient  assemblées  au  jour  marqué,  des  plus 
jeunes  et  des  moins  riches  on  en  faisait  les 
armés  à la  légère  ; ceux  qui  les  suivaient  en 
âge  étaient  les  hastaires;  les  plus  forts  et  les 
plus  vigoureux  composaient  les  princes;  et 
on  prenait  les  plus  anciens  soldats  pour  en 
faire  les  Iriaires. 

On  donnait  ordinairement  deux  légions  à 
chaque  consul.  Le  nombre  des  soldats  d’une 
légion  n’a  pas  toujours  été  le  même  ; elle  n’é- 
tait d’abord  que  de  trois  mille  hommes  ; elle 
fut  depuis  augmentée  successivement  jusqu’à 
quatre  mille,  cinq  mille,  six  mille,  et  quelque 
chose  de  plus.  Le  nombre  le  plus  ordinaire 
était  de  quatre  mille  deux  cents  hommes  de 
pied , et  trois  cents  hommes  de  cheval.  Il 
était  tel  du  temps  de  Polybe,  et  je  m’y  ar- 
rêterai. 

La  légion  se  divisait  en  trois  corps,  qui 
étaient  hastati,  les  hastaires;  principe s,  les 
princes  ; Iriarii,  les  Iriaires  : qu’on  me  passe 
ces  noms,  je  ne  puis  les  exprimer  autrement. 
Les  deux  premiers  corps  étaient  composés 
chacun  de  douze  cents  hommes,  et  le  troi- 
sième de  six  cents  seulement. 

Les  hastaires  formaient  la  première  ligne  : 
les  princes,  la  seconde  : les  Iriaires,  la  troi- 
sième. Ce  dernier  corps  était  composé  des 
soldats  les  plus  Agés,  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  braves  de  l’armée;  il  fallait  que  le 
danger  fût  grand  et  bien  pressant  pour  qn’on 
en  vint  jusqu'à  cette  troisième  ligne,  d’où  vient 
cette  expression  proverbiale  : res  ad  Iriarios 
rediit. 

Chacun  de  ces  trois  corps  sc  divisait  en  dii 
parties  ou  dix  manipules,  dont  chacun  était 
de  six  vingts  hommes  pour  les  hastaires  et 
les  prioces,  et  de  soixante  seulement  pour  les 
Iriaires. 

Chaque  manipule  avait  deux  centuries  ou 
compagnies.  La  centurie,  anciennement  et 
dans  sa  première  institution  sous  Romulus, 
avait  cent  hommes,  d’où  elle  avait  tiré  son 
nom;  depuis  elle  n'en  eut  que  soixante  parmi 
les  hastaires  et  les  princes,  et  que  trente  par- 
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■mi  les  triaires.  On  nommait  centurion»  les 
chefs  de  ces  centuries  ou  de  ces  compagnies  : 
j'expliquerai  bientôt  la  distinction  de  leurs 
rangs. 

Outre  ces  trois  corps,  il  y avait  dans  chaque 
légion  des  armés  à la  légère  sous  différents 
noms,  rorarii,  acrensi,  et  dans  les  temps  pos- 
térieurs, velites  : ils  étaient  aussi  au  nombre  de 
douze  cents.  Us  ne  faisaient  pas  proprement 
un  corps  séparé,  mais  ils  étaient  répandus  dans 
les  trois  autres  corps,  selon  le  besoin.  Leurs 
armes  étaient  une  épée,  une  javeline  [hasla], 
une  panne,  c’est-à-dire  un  bouclier  léger  : 
on  choisissait  pour  ce  corps  les  soldats  les  plus 
jeunes  et  les  plus  agiles. 

Au  temps  de  Jules  César,  il  n’est  plus  parlé 
de  rangs  distingués  d’Aastaires,  de  prince s, 
ni  de  triaires,  quoique  l’armée  fût  presque 
toujours  rangée  sur  trois  lignes.  La  légion 
pour  lors  se  divisa  en  dix  parties,  qu’on  appe- 
lait cohortes;  chaque  cohorte  était  comme  un 
abrégé  de  la  légion  ; elle  avait  six  vingts  has- 
laires,  six  vingts  princes,  soixante  triaires,  et 
six  vingts  armés  à la  légère  : ce  qui  fait  en  tout 
quatre  cent  vingt;  et  c'est  précisément  la 
dixième  partie  d’une  légion,  composée  de  qua- 
tre mille  deux  cents  hommes  de  pied. 

La  cavalerie,  chez  les  Romains,  était  peu 
nombreuse  : trois  cents  chevaux  pour  plus  de 
quatre  mille  hommes  de  pied.  Elle  se  divisait 
en  dix  compagnies  (a/asj , dont  chacune  était 
composée  de  trente  hommes. 

Les  cavaliers'  étaient  choisis  entre  les  plus 
riches  des  citoyens  ; et  dans  la  distribution  du 
peuple  romain  par  centuries,  dont  Servius 
Tullius  fut  l’auteur,  ils  composaient  les  dix- 
huit  premières  centuries.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  sont  dans  la  suite  connus  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  chevaliers  romains,  et  qui  for- 
mèrent un  troisième  ordre  mitoyen  entre  le 
sénat  et  le  peuple  : la  république  leur  fournis- 
sait un  cheval  et  son  entretien. 

Jusqu’au  siège  deVeïes*  il  n’y  eut  point 
d’autre  cavalerie  dans  les  armées  romaines. 
Alors  ceux  qui  avaient  la  quantité  de  bien  re- 
quise pour  être  admis  dans  la  cavalerie,  mais 
qui  n'avaient  point  de  cheval  entretenu  aux 
dépens  du  public,  ni  par  conséquent  le  rang 

< Llv.  lib.  l,n.  13. 
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de  cavaliers  ou  chevaliers,  s’offrirent  à servir 
dans  la  cavalerie,  en  se  fournissant  eux-mê- 
mes de  chevaux  : leur  offre  fut  acceptée. 

Depuis  ce  temps  il  y eut  deux  sortes  ' de  ca- 
valiers dans  les  armées  romaines  : les  uns,  à 
qui  le  publie  fournissait  un  cheval,  tqum 
publicum,  et  c’étaient  les  vrais  chevaliers  ro- 
mains; les  autres,  qui  s’en  fournissaient  eoi- 
mêmes,  et  servaient  equo  suo,  et  qui  n’avaient 
point  le  litre  ni  les  prérogatives  de  cheva- 
liers. 

Mais  le  cheval  entretenu  aux  dépens  du  pu- 
blic fut  toujours  comme  le  titre  constitutif  du 
chevalier  romain  ; et  lorsque  les  censeurs  dé- 
gradaient un  chevalier  romain,  c’était  en  lui 
ôtant  ce  cheval. 

Outre  les  citoyens  qui  formaienlles  légions, 
il  y avait  dans  l’armée  romaine  les  troupes 
des  alliés  : c’étaient  des  peuples  de  l'Italie  que 
les  Romains  avaient  soumis,  et  à qui  ils  avaient 
laissé  l’usage  de  leurs  lois  et  de  leur  gouver- 
nement, à condition  de  leur  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  troupes.  Ils  fournissaient  pa- 
reil nombre  d’infanterie  que  les  Romains,  et 
ordinairement  le  double  de  cavalerie.  Entre 
les  alliés  on  faisait  choix  des  mieux  faits  et  des 
plus  braves,  tant  cavaliers  que  fantassins,  qui 
devaient  être  auprès  des  consuls;  ceux-là  s’ap- 
pelaient extraordinaires.  On  prenait  pour 
cela  le  tiers  delà  cavalerie  et  la  cinquième  par- 
tie de  l’infanterie.  Le  reste  était  placé,  moitié 
sur  l’aile  droite,  moitié  sur  la  gauche,  les  Ro- 
mains se  réservant  ordinairement  le  centre. 

L’armée  romaine,  comme  on  le  voit  partout 
ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  était  composée  seule- 
ment de  citoyens  et  d'alliés.  Ce  ne  fut  que  la 
sixième  année*  de  la  seconde  guerre  punique 
que  les  Romains  admirent  des  mercenaires 
dans  leurs  troupes;  ce  qui  ne  fut  point,  ou  ra- 
rement, pratiqué  dans  la  suite  du  temps  delà 
république.  C'étaient  des  Celtibériens,  et  il  se 
trouva  qu'ils  composaient  la  plus  grande  par- 

x Cette  distinction  parait  assez  clairement  marquée  dam 
le  discours  de  Magon  au  sénat  de  Carthage  sur  les  an- 
neaux d'or.  A'emtnem  niai  equitem,  et  eorumipsorvn 
primores,  id  insigne  gerere.  (Liv.  liij.  23  , n.  12  ) C« 
primores  equitum  soûl  les  vrais  chevaliers  romains  , gui 
merebant  equo  publieo. 

a « Id  ad  memoriam  insigne  est , quôd  merceuariutn 
« militem  in  castrls  neminem  antè,  quàm  titra  Celtiberu, 
a Romani  habuerunt.  » ( Liv.  lib.  2\,  n.  tü. 
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lie  de  l’armée  de  Cn.  Scipion  en  Espagne; 
faute  essentielle,  qui  lui  coûta  la  vie  ; et  peu 
s'en  fallut  qu’elle  ne  coûtât  à Borne  la  perte 
de  l'Espagne,  et  peut-être  la  ruine  de  son  em- 
pire. C'est  un  exemple 1 , remarque  sagement 
Tite-Live,  qui  doit  apprendreaux  généraux 
romains  à ne  jamais  souffrir  dans  leurs  armées 
un  plus  grand  nombre  d’étrangers  que  d’au- 
tres troupes.  On  sait  que  la  révolte  des  trou- 
pes étrangères  mit  plus  d’une  fois  Carthage  i 
deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  n’avait  presque 
point  d'autres  soldats,  et  c’était  le  grand  dé- 
faut de  sa  milice.  Ce  mélange  de  troupes  étran- 
gères et  barbares,  et  leur  supériorité  en  nom- 
bre dans  les  armées  romaines,  furent  une  des 
principales  causes  de  la  ruine  entière  de  l'em- 
pire romain  en  Occident. 

Je  reviens  aux  centurions,  dont  je  dois  ex- 
pliquer les  divers  rangs.  J'ai  dit  que  dans  cha- 
que manipule  il  y avait  deux  centuries  et  par 
conséquent  deux  centurions.  Celui  qui  com- 
mandait la  première  centurie  du  premier  ma- 
nipule des  triaircs,  appelés  aussi  pilant,  était 
le  plus  considérable  de  tous  les  centurions,  et 
avait  place  dans  le  conseil  avec  le  consul  et 
les  premiers  officiers  : primipilus,  ou  prhni 
pili  cenlurio.  On  l’appelait  primipilus  prier, 
pour  le  distinguer  de  celui  qui  commandait  la 
seconde  centurie  du  même  manipule,  lequel 
était  appelé  primipilus  posterior.  Il  cn  était 
de  même  des  autres  centuries.  Le  centurion 
qui  commandait  la  seconde  centurie  du  mani- 
pule des  mêmes  triaires  s’appelait  secundi  pili 
cenlurio;  et  ainsi  jusqu'au  dixiéme,  qui  s'ap- 
pelait decimi  pili  cenlurio. 

On  gardait  le  même  ordre  parmi  les  has- 
taires  et  les  princes.  Le  premier  centurion 
des  princes  s'appelait  primus  princeps , ou 
primi principis  cenlurio:  le  second  secundus 
princeps  ; et  ainsi  du  reste  jusqu’au  dixiéme. 
De  même  parmi  les  hastaires,  primus  hasta- 
tus,  secundus  hastatus,  etc. 

Les  centurions  passaient  d'un  ordre  infé- 
rieur à un  ordre  supérieur,  non  simplement 
par  l’ancienneté , mais  par  le  mérite. 

* old  quldetn  cavendum  sein  per  romanis  ducibus  erit, 
« exemplaque  bæc  veré  pro  documenta  habenda  , ne  ila 
« externis  credant  nuiLliis  , ut  non  plus  sul  roboris  sua- 
« rumque  proprié  virium  in  castris  bnbennt.  »»  ( Hv. 
lib.  25,  n.  35.  ) 


Cette  distinction  de  degrés  et  de  places 
d'honneur,  qui  ne  s’accordait  qu’à  la  bravoure 
et  à des  services  réels  et  connus,  jetait  parmi 
les  troupes  une  émulation  incroyable , qui  te- 
nait tout  en  haleine  et  dans  l’ordre.  Un  simple 
soldat  devenait  centuriou , et  passant  ensuite 
par  tous  les  différents  degrés , il  pouvait  s'a- 
vancer jusqu'aux  premières  places.  Cette  vue, 
cette  espérance  les  soutenait  au  milieu  des 
plus  rudes  fatigues , les  animait,  les  empêchait 
de  faire  des  fautes  ou  de  se  rebuter , et  les 
portail  aux  actions  les  plus  courageuses.  C'est 
ainsi  que  se  forme  une  armée  invincible. 

Les  officiers  étaient  fort  vifs  pour  conser- 
ver ces  distinctions  et  ces  prééminences.  J’en 
rapporterai  un  exemple,  qui  est  très-propre 
au  sujet  que  je  traite , c'est-à-dire  à la  levée 
des  troupes,  qui  fait  beaucoup  d’honneur  aux 
soldats  romains , et  qui  montre  de  quelle  mo- 
dération et  de  quelle  sagesse  leur  sensibilité 
pour  la  gloire  était  accompagnée. 

Quand  le  peuple  romain 1 eut  résolu  de  por- 
ter la  guerre  contre  Persée,  derniér  roi  de 
Macédoine,  entre  plusieurs  autres  mesures 
que  l'on  prit  pour  en  assurer  le  succès  , le  sé- 
nat ordonna  que  le  consul  chargé  de  cette 
expédition  lèverait  autant  de  centurions  et  de 
soldats  vétérans  qu’il  lui  plairait  du  nombre 
de  ceux  qui  n’auraient  pas  cinquante  ans  pas- 
sés. Vingt-trois  centurions,  qui  avaient  été 
primipiles * , refusèrent  de  prendre  les  armes, 
à moins  qu'on  ne  leur  accordât  le  même  rang 
qu'ils  avaient  eu  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. L'affaire  fut  portée  devant  le  peuple. 
Après  que  Popilius,  qui  avait  été  consul  deux 
ans  auparavant , eut  plaidé  la  cause  des  cen- 
turions , et  le  consul  la  sienne  propre , un  des 
centurions  qui  en  avait  appelé  au  peuple, 
ayant  obtenu  la  permission  de  parler  ; s’expli- 
qua de  la  sorte  : 

« Messieurs,  je  m’appelle  Sp.  Ligustinus. 
o Je  suis  de  la  tribu  Cruslumine,  originaire 
a du  pays  des  Sabins.  Mon  père  m'a  laissé  un 
» arpent  de  terre,  et  une  petite  cabane , où 
o je  suis  né,  et  où  j’ai  été  élevé , et  j’y  habite 
a actuellement.  Dès  que  je  fus  en  âge  de  me 
o marier , il  me  donna  pour*  femme  la  fille  de 

■ Liv.  Iil>.  12. 0.  30-35. 

* « Qui  primos  pilos  d tuera  m.  » 

* « Pater  mihi  uiorem  frfclri»  »ui  filiam  «ledit , qua 
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« son  frère.  Elle  ne  m'a  rien  apporté  en  ma- 
« riage , hors  la  liberté , la  chasteté , et  une 
« fécondité  suffisante  pour  les  plus  riches  mai- 
« sons.  Nous  avons  six  lils  et  deux  filles , ma- 
« riêes  toutes  deux.  De  mes  six  fils  , quatre 
« ont  pris  la  robe  virile  , et  deux  portent  en- 
« core  la  robe  de  l'enfance.  J’ai  commencé  à 
« porter  les  armes  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
« picius  et  de  C.  Aurélius.  J'ai  servi  deux  ans 
u en  qualité  de  simple  soldat  dans  l’armée  qui 
« fut  employée  en  Macédoine  contre  le  roi 
« Philippe.  La  troisième  année,  T.  Quintius 
« Flamininus,  pour  me  récompenser  de  mon 
a courage , me  fit  capitaine  de  centurie 1 dans 
« le  dernier  manipule  des  h8Staires.  Je  servis 
« ensuite  comme  volontaire  en  Espagne  sous 
« Caton  ; et  ce  général , si  juste  estimateur  du 
« mérite,  me  jugea  digne  d’être  mis  à la  tête 
a du  premier  manipule  des  hastaires*.  Dans 
« la  guerre  contre  les  Étolicns  et  contre  le  roi 
a Antiochus,  je  suis  monté  au  même  rang 
« parmi  les  princes1.  J’ai  fait  encore  depois 
a plusieurs  campagnes,  et  dans  un  assez  petit 
a nombre  d’années  j’ai  été  fait  quatre  fois  pri- 
« mipile4,  j’ai  été  récompensé  trentre-quatre 
« fois  par  les  généraux , j’ai  reçu  six  couronnes 
« civiques5  j’ai  fait  vingt-deux  campagnes,  et 
« je  passe  cinquante  ans.  Quand  je  n’aurais 
« pas  rempli  toutes  mes  années  de  service , 
u quand  mon  Age  ne  me  donnerait  pas  mon 
« congé , substituant  quatre  de  mes  enfants  à 
« ma  place,  je  mériterais  bien  d’être  exempté 
■ de  la  nécessité  de  servir.  Mais  dans  tout  ce 
« que  j’ai  dit , je  n’ai  prétendu  que  faire  voir 
« la  justice  de  ma  cause.  Du  reste , tant  que 
« ceux  qui  feront  des  levées  me  jugeront  en 
« état  de  porter  les  armes,  je  ne  refuserai 
« point  le  service.  Les  tribuns  me  mettront 
« au  rang  qu’il  leur  plaira , c’est  leur  affaire  : 
« la  mienne  est  de  faire  en  sorte  que  personne 

« secum  nlhil  attulit  prætcr  libertatem  , padlcltiam  , et 
« cum  hit  fecunditatem , quanta  vel  indili  domo  satis 
« esaet.  » 

‘ a Decumum  ordincm  haslatum  assigna  vil.  » 

> « Dignum  judicavH,  cui  prîmum  hastaium  prioris 
« centurie  assignant.  » 

*«  Miliiprlmus  prtneeps  priori*  centurie  es t assl- 
h gnntus.» 

* n Qualer  prlmuin  pituin  dtni. 

» On  appelait  ainsi  le*  couronnes  donner*  pour  atoir 
•auté  la  lie  à un  cilovcn. 


« n’ait  le  rang  au-dessus  de  moi  pour  le  coo- 
« rage , comme  tous  les  généraux  sous  qui  j’ai 
» eu  l’honneur  de  servir  et  tous  mes  camara- 
# des  sont  témoins  que  je  me  suis  toujours 
« conduit.  Pour  vous,  centurions,  malgré 
« votre  appel , comme  pendant  votre  jeunesse 
« même  vous  n’avez  jamais  rien  fait  contre 
« l’autorité  des  magistrats  et  du  sénat , H me 
« semble  qu’il  convient  qu’à  l’âge  où  vous  êtes, 
« vous  vous  montriez  soumis  au  sénat  et  am 
« consuls,  et  que  vous  trouviez  honorable 
a toute  place  qui  vous  mettra  en  état  de  ren- 
« dre  service  à la  république1.  » Quand  il  eut 
fini , le  consul,  après  l’avoir  comblé  de  louan- 
ges devant  le  peuple , sortit  de  l’assemblée , et 
le  conduisit  dans  le  sénat.  Là  on  lui  rendit 
de  publiqnes  actions  de  grâces  au  nom  de 
cette  auguste  compagnie,  et  les  tribuns  mi- 
litaires lui  assignèrent  pour  marque  et  pour 
prix  de  son  courage  et  de  son  zèle  le  primi- 
pile,  c’est-à-dire  la  première  place  dans  la 
première  légion.  Les  autres  centurions,  re- 
nonçant à leur  appel , ne  firent  plus  difficulté 
de  s'enrôler. 

Rien  n’est  plus  propre  que  de  pareils  faits* 
nous  donner  une  juste  idée  du  caractère  ro- 
main. Qnels  fonds  de  bon  sens,  d’équité,  de 
noblesse  même  et  de  grandeur  d’âme  dans  ce 
soldat!  Il  parle  de  son  ancienne  pauvreté  sans 
honte , et  de  ses  glorieux  services  sans  osten- 
tation. Il  ne  s’entête  point  mal  à propos  sur 
un  faux  point  d’honneur.  Il  défend  modeste- 
ment ses  droits , et  y renonce.  Il  apprend  à 
tous  les  siècles  à ne  point  disputer  contre  la 
patrie , à faire  céder  le  bien  public  à ses  inté- 
rêts particuliers , et  il  est  assez  heureux  pour 
entraîner  dans  son  sentiment  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  cas , et  qui  s’étaient 
associés  à lui.  De  quelle  force  est  l’exemple  ! 
Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  bon  esprit  pour 
ramener  tous  les  autres  à la  raison. 


Art.  II.  — Préparatifs  d«  la  gcéraé 

Je  renferme  dans  cet  article  ce  qui  regarde 
les  vivres , la  paye  des  soldais , leurs  armes,  et 

i r Et  rnnnU  honcsu  loca  ducerf , ijutbin  remp  de- 
<«  fensuii  silis  u 
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quelques  autres  soins  que  doivent  prendre  les 
généraux  avant  que  de  se  mettre  en  marche. 

g I.  — Des  viviu. 

L'ordre  que  l’on  gardait  pour  les  vivres  chez 
les  Bomains  nous  est  plus  connu  que  celui  des 
Grecs;  c'était  le  questeur  qui  était  chargé  de 
ce  soin. 

[,a  ration  de  blé  que  l'on  donnait  à chaque 
soldat  pour  sa  nourriture  journalière  1 * était  à 
peu  près  la  même  cher  les  deui  peuples,  c’est- 
à-dire  un  chœnix , ou  la  huitième  partie  d'un 
boisseau  romain  * : il  y avait  six  boisseaux 
dans  le  mêdimnc.  Le  chcenix  était  aussi  la 
nourriture  ordinaire  des  esclaves  par  jour. 

On  donnait  donc  au  soldat  romain  piéton 
quatre  boisseaux  de  blé  pour  un  mois  ; c'est 
ce  qui  s’appelait  menstruum ; c’est-à-dire 
trente-deux  chœnix  , ce  qui  faisait  un  peu  plus 
d’un  chœnix  par  jour.  Le  piéton  des  alliés  en 
recevait  autant. 

Le  cavalier  romain  recevait  par  mois  deux 
médimnes  de  blé,  c’est-à-dire  doute  boisseaux, 
parce  qu'il  avait  deux  domestiques,  ce  qui  fai- 
sait quatre-vingt-seize  chœnix,  sur  le  pied 
d’un  peu  plus  d'un  chœnix  par  tête  choque 
jour.  Ce  cavalier  avait  deux  chevaux  , l’un 
pour  lui,  l’autre  pour  porter  son  bagage,  le 
blé,  l’orge,  etc.  Il  recevait  aussi  par  mois, 
pour  ces  deux  chevaux , sept  médimnes  d'or- 
ge , qui  font  quarante-deux  boisseaux , sur  le 
pied  d'un  boisseau  , et  d'un  peu  plus  de  trois 
chœnix  par  jour  pour  les  deux  chevaux. 

11  fallait  qu'un  cavalier  eût  un  certain  re- 
venu pour  soutenir  la  dépense  qu'on  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  faire  pendant  la  campagne: 
c’est  pourquoi  il  arrivait  quelquefois  qu’un  ci- 
toyen 3,  quoique  de  famille  patricienne , était 
obligé  par  la  pauvreté  de  servir  dans  l’in- 
fanterie. 

Le  cavalier  des  alliés  recevait  par  mois  un 

i Schelias.  notis  In  Polyb. 

i Le  boisseau  romain  contenait  les  trois  quarts  du  nô- 
tre , et  on  plus  ; et  le  nôtre  a seize  litrons.  Ainsi  c’était 
deux  litrons  par  jour. 

* ■ Magistral!)  eqnltum  diclt  L.  Tarquitlum  palriclæ 
„ gentis.  sed  qui  quum  stipendia  pedlbus  propter  pauper- 
« tatem  feciMet . bello  tamen  primus  longé  roman*  ju- 
« veniulis  habitus  esset.  » { Liv.  11b.  3,  n.  27. r 
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mèdimne  et  un  tiers  , c’est-à-dire  huit  bois- 
seaux de  blé , parce  qu'il  n’avait  qu’un  che- 
val , cl  par  conséquent  un  seul  domestique  ; et 
cinq  médimnes  d’orge  pour  ce  cheval , qui 
font  (rente  boisseaux , sur  le  pied  d'un  bois- 
seau par  jour. 

La  quantité  de  blé  croissait  pour  les  officiers 
à proportion  de  leur  paye , dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite. 

On  doublait  quelquefois  la  portion  de  blé 
aux  soldats  par  honneur  et  par  récompense, 
comme  il  parait  par  plusieurs  endroits  de  Tile- 
Live'. 

La  fourniture  publique  de  blé,  dont  le  soin , 
comme  je  l’ai  dit , regardait  les  questeurs , 
était  portée  ou  dans  les  vaisseaux , on  sur  des 
chariots,  ou  sur  des  bêles  de  somme;  mais 
les  soldats  fantassins  portaient  sur  leurs  épau- 
les la  portion  de  blé  qu’on  leur  distribuait 
pour  un  certain  temps,  ce  qui  diminuait  beau- 
coup l’attirail  des  bagages. 

Quatre  boisseaux  de  blé , qui  étaient  la  me- 
sure qu’on  en  donnait  à chaque  soldat  pour  un 
mois,  était  un  pesant  fardeau*,  sans  compter 
tout  ce  que  le  soldat  portait  outre  cela.  Il  est 
certain  qu’il  était  quelquefois  chargé  de  quatre 
boisseaux  * ; mais  c’était  sans  doute  dans  des 
occasions  extraordinaires,  comme  dans  une 
marche  forcée , ou  dans  une  expédition 
prompte  et  dans  un  pays  ennemi.  Il  y a toute 
apparence  qu’ordinairement  il  ne  portail  du 
blé  que  pour  douze,  quinze,  ou  vingt  jours 
tout  au  plus;  et  ce  poids  diminuait  tous  les 
jours  par  la  consommation  journalière. 

On  peut  demander  pourquoi  on  donnait 
plutôt  du  blé  à porter  aux  soldats  que  du  pain 
cuit.  Peut-être  cette  coutume  était-elle  pas- 


t Milites,  qui  in  præsidio  ruerant , duplici  fruraenlo 
« in  perpeluum  ; In  praesenliâ  singuUs  bobus  donali. 
(Liv.  Iib.7.) 

a Hispanis  duplicia  cibaria  darl  jussa.  « ( Idêtn.  Mb. 
24.  ) 

* Le  boisseau  de  blé  , chez  nous,  pèse  dix-neuf  à vingt 
livres.  = Quatre  boisseaux  romains  de  froment  pèseraient 
26  kilogrammes.  E.  B. 

s n Consul  menstruum  Jusso  milite  secum  ferre  pro- 
«feetus,  decimo  post  die  quam  cxcrcilum  acccperat 
« castra  movlt.  u ( Liv.  lib.  4L  n.  2.  ) 

h Aquileienses  . nihil  se  ultra  seire  nec  audere  af- 
«t  flrmare,  quàm  triginta  dlerum  frumentum  mlllti  da 
« tum.  » ( Id.  lib.  13.  n.  I . ) 
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sée  de  In  ville  dans  le  camp  : car  dons  la  ville 
les  distributions  publiques  se  faisaient , non  en 
pain  cuit,  mais  en  blé.  D'ailleurs  le  poids  du 
blé  était  plus  léger  que  celui  du  pain  cuit. 
Pline  marque  que  le  poids  d'un  boisseau  de 
blé  en  grain  augmente  précisément  d’un  tiers 
quand  il  est  réduit  en  pain  de  munition  '. 
Cette  différence  est  considérable.  Mais,  d’un 
autre  côté,  on  trouve  que  c'était  un  grand 
embarras  pour  les  soldats  de  préparer  eux- 
mémes  leur  pain , de  moudre  le  blé , et  de  le 
faire  cuire.  Quoique  ce  fût  par  chambrées, 
qu’on  appelait  rontubernia , ce  soin  nous  pa- 
raît fort  embarrassant.  Mais,  pour  en  bien 
juger,  il  faut  se  transporter  en  esprit  dans  les 
temps  et  dans  les  pays  dont  il  s’agit,  et  se 
rendre  attentif  aux  coutumes  qui  y régnaient. 
Le  soldat  romain , o cupé  à moudre  le  blé  et  A 
le  faire  cuire,  ne  pratiquait  dans  le  camp  que 
ce  qu’il  faisait  tous  les  jours  à la  ville  en  temps 
de  paix.  Sa  farine  lui  fournissait  je  ne  sais 
combien  de  mets.  Outre  le  pain  ordinaire,  il 
en  faisait  de  la  bouillie , qu’il  aimait  fort;  il  la 
mêlait  avec  du  lait  ; il  en  assaisonnait  les  lé- 
gumes : il  en  faisait  promptement  des  galettes 
cuites  sur  une  petite  platine  mise  sur  des 
charbons  ardents , ou  sur  de  la  cendre  chaude , 
comme  on  le  pratiquait  anciennement  pour 
régaler  les  hôtes , et  comme  le  pratique  en- 
core aujourd’hui  tout  l’Orient , où  l’on  pré- 
fère beaucoup  ces  galettes  A notre  meilleur 
pain. 

Il  y avait  de  certaines  occasions  où  l’on 
donnait  du  pain  cuit  aux  soldats*.  Quand 
L.  Quintius  Cinrinnatus  fut  créé  dictateur 
contre  les  Kqucs , il  ordonna  à toute  la  jeu- 
nesse capable  de  porter  les  armes  de  se  trou- 
ver dans  le  Champ-de-Mars  avant  le  coucher 
du  soleil  avec  des  pains  cuits  pour  cinq  jours , 
et  avec  douze  pieux  chacun.  Il  chargea  ceux 
des  citoyens  qui  étaient  plus  Agés  de  cuire  ce 
pain  pour  les  jeunes,  [rendant  que  ceux-ci  se- 
raient occupés  A préparer  leurs  ormes,  cl  à se 
fournir  de  pieux.  Cela  se  faisait  principale- 
ment quand  on  s’embarquait  sur  mer  , parce 

1 « Lex  cerlè  nature,  ul  in  quocumque  gcncre  parti 

« militari  terlia  portio  ad  grani  (tondus  accédai,  » ( Plin. 

Mb.  IH.  cap.  7.  ) 

* l.i v . lib.  :î.  n 27. 


| qu'jl  y avait  moins  de  commodités1 * * *  sur  les 
vaisseaux  pour  cuire  du  pain  que  sur  terre. 

Mais,  pour  l’ordinaire,  c’était  le  soldat  lai- 
même  qui  avait  soin  de  moudre  son  blé,  ou 
dans  de  petits  moulins  qu'il  portait  avec  lui, 
ou  sur  des  pierres;  et  de  faire  cuire  le  pain, 
non  dans  des  fours , mais  sur  des  charbons , ou 
sous  la  cendre. 

Au  blé  que  l’on  donnait  aux  soldats  on  ajou- 
tait du  sel,  des  légumes,  du  fromage,  et 
quelquefois  du  lard  et  de  la  chair  de  porc. 

La  boisson  répondait  à celte  nourriture.  Il 
était  rarcqu'A  l'armée  on  usAt  da  vin.  Caton  * 
l’ancien  ne  buvait  que  de  l’eau;  dans  les  gran- 
des chaleurs  seulement  il  y mêlait  du  vinaigre. 
L’usage  de  cette  boisson  était  commun  dans 
les  armées  : on  la  nommait  posca.  Chaque 
soldat  était  obligé  d’en  avoir  une  bouteille 
dans  son  équipage.  L’empereur  Pescennius  ’ 
avait  interdit  toute  autre  boisson  A son  armée  : 
Jussit  vinum  in  expéditions  ntminem  bibere, 
seii  aceto  universos  esse  contentos.  L’expres- 
sion universos  semble  marquer  que  celle  in- 
terdiction était  générale,  et  pour  les  officiers 
aussi  bien  que  pour  le  simple  soldat.  Cette 
boisson  [posca]  était  propre  Adésaltérer  promp- 
tement et  A corriger  le  vice  des  eaux  qu’ils 
rencontraient  dans  leur  marche.  Hippocrate 
dit  que  le  vinaigre  est  rafraîchissant  : îÇo,-  jm- 
rixov  : ‘ c’est  pourquoi  on  en  donnait  api  mois- 
sonneurs et  A ceux  qui  travaillaient  A la  campa- 
gne. Aristote5  nous  apprend  que  les  Carthagi- 
nois, en  temps  de  guerre,  s'abstenaient  de  vin. 

J’entends  dire  que  ce  qui  embarrasse  le  plus 
les  gens  de  guerre  dans  la  lecture  de  l’histoire 
ancienne , c’est  l’article  des  vivres  ; et  leur 
embarras  n’est  point  sans  fondement.  On  ne 
voit  point  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains 
eussent  la  précaution  de  préparer  des  magasins 
de  fourrage,  de  faire  des  dépôts  de  vivres, 
d’avoir  un  munitionnaire  en  office , et  de  se 
faire  suivre  d’un  grand  nombre  de  caissons. 
On  est  effrayé  de  ce  qui  est  dit  de  l’armée 

1 r Ul  socii  navales  deeem  dierum  cibaria  ad  navet 
« de  Terrent.  » ( Ljv.  Ilb.  21,  n.  4U.) 

u Cura  triginla  dierum  coclis  cibarbs  naves  cooscen* 
<r  dcrunt.M  [ Liv.  lib.  23.  ) 

* Plut,  in  Cal.  pag.  330. 

* Sparlian.  [ in  Pèse.  Nigro,  S 10.  ] 

* Ruth.  2 . H. 

* OEcon.  lib.  1,  cap.  5. 
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de  Xerxès  ' , roi  de  Perse , qui  montait , en 
comptant  (ont  l’attirail  dont  elle  était  suivie , 
à plus  de  cinq  millions  de  personnes , et  pour 
la  nourriture  de  laquelle  il  fallait,  selon  la 
supputation  d’Hérodote,  plus  de  six  cent  mille 
boisseaux  de  blé  par  jour.  Comment  fournir 
à une  telle  armée  une  quantité  si  énorme  de 
blé , et  du  reste  à proportion? 

Il  faut  se  souvenir  * que  le  même  Hérodote 
n eu  soin  d’avertir  que  Xcrxès  avait  travaillé 
pendant  quatre  ans  aux  préparatifs  de  cette 
guerre.  Un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
chargés  de  blé  et  d'autres  munitions  de  bou- 
che céloyait  toujours  l’armée  de  terre , et  il 
en  survenait  perpétuellement  de  nouveaux  qui 
ne  la  laissaient  manquer  de  rien  , le  trajet  de 
l’Hellespont  jusqu’à  la  mer  de  Grèce  et  à l’Ile 
de  Salamine  étant  très-court , et  cette  expédi- 
tion ne  dura  pas  un  an.  Mais  elle  ne  doit  point 
être  tirée  à conséquence , étant  extraordinaire , 
et  l’on  peut  dire  unique. 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  se  faisaient 
les  uns  aux  autres,  leurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  accoutumées  à une  vie  sobre  ; 
elles  ne  s'éloignaient  pas  beaucoup  de  leur 
pays , et  elles  y revenaient  presque  toujours 
régulièrement  tous  les  hivers.  Ainsi  l'on  voit 
qu’il  ne  leur  était  pas  difficile  d'avoir  des  vivres 
on  abondance  , surtout  pour  les  Athéniens , 
qui  étaient  maîtres  de  la  mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains,  chez 
qui  le  soin  des  vivres  était  infiniment  moins 
embarrassant  qu'il  ne  l’est  maintenant  chez  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe.  Leurs  armées 
élaient  beaucoup  moins  nombreuses , et  elles 
avaient  beaucoup  moins  de  cavalerie.  Une  lé- 
gion de  quatre  mille  fantassins  faisait  un  corps 
|à  notre  manière)  de  six  ou  sept  bataillons  ; 
et , n'ayant  que  trois  cents  chevaux , elle  ne 
formait  que  deux  escadrons.  Ainsi  une  armée 
consulaire  d'environ  seize  mille  fantassins , en 
comptant  les  Romains  et  leurs  alliés,  était 
composée  d’à  peu  près  vingt-cinq  de  nos 
bataillons , et  n’avait  que  huit  ou  neuf  de  nos 
escadrons.  Aujourd'hui , par  rapport  à vingt- 
cinq  bataillons,  nous  avons  souvent  plus  de 
quarante  escadrons.  Quelle  diminution  de  four- 
rages et  de  vivres  ! 

* tlerod.  lib.  7,  cap.  187. 

’ id.  ibid.  c.tp.  m. 


Il  ne  fallait  point  alors  quatre  ou  cinq  mille 
' chevaux  pour  le  train  d’artillerie  ; point  de 
boulangers  ni  de  fours;  point  de  caissons  en 
grand  nombre , à quatre  chevaux  chacun. 

Outre  cela,  la  manière  sobre  dont  on  vivait 
à l’armée , réduite  à l’exact  nécessaire , épar- 
gnait une  multitude  infinie  de  domestiques  , 
de  chevaux  , de  bagages  , qui  maintenant 
épuise  nos  magasins,  affame  nos  armées,  jette 
toujours  une  lenteur  dans  l’exécution  des  en- 
treprises, et  souvent  y apporte  un  obstacle 
insurmontable.  Cette  manière  de  vivre  n'était 
pas  seulement  pour  les  simples  soldats , elle 
leur  était  commune  avec  les  officiers  et  avec 
les  généraux.  On  a vu  des  empereurs  mêmes , 
c’est-à-dire  des  maîtres  de  l'univers , Trajan , 
Adrien  1 , Pescennius  * , Alexandre  Sévère  * , 
Probe,  Julien  *,  et  plusieurs  antres,  non- 
seulement  vivre  sans  luxe , mais  se  contenter 
d’un  plat  de  bouillie  ou  de  pois,  d'un  morceau 
de  fromage  ou  de  lard , cl  faire  gloire  de  s'é- 
galer aux  derniers  des  soldats.  On  comprend 
aisément  de  quel  poids  étaient  de  tels  exem- 
ples, et  combien  ils  contribuaient  à diminuer 
l'attirail  d'une  armée,  à entretenir  parmi  les 
troupes  le  goût  de  frugalité  et  de  s implicilé , 
et  à en  écarter  tout  luxe  et  tout  faste. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  les  auteurs 
que  j'ai  cités  à la  marge  font  tous  remarquer 
que  ces  empereurs  affectaient  de  manger  à 
découvert  et  à la  vue  de  toutes  les  troupes. 
In  propaluto...  Ante  papilionem...  Jperlit 
papilionibus...  Sub  columellis  tabernaculi. 
Ce  spectacle  attirait,  instruisait,  consolait  le  sol- 
dat, et  ennoblissait  la  mauvaise  chère  qu’il  fai- 
sait, par  la  ressemblance  avec  celle  de  ses  maî- 
tres : cunclis  videnlibus  atque  gaudentibus. 

Comparons  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  composée  d’officiers  et  de  soldats 

■ • Gbls  ellam  eutmulbua  la  propatolo  libenter  ule- 
«balur(Ailrianus,  boc  estlarido,  casco  et  poscl.»  (Spak- 
TIAIf.  ) 

* « In  omni  eipedltlone  (Pescennltu)  milltarcm  cibum 
a suinpslt  ante  papilionem. » (Id.  ) 
s • Apertis  papilionibus  ( Alexander  ) prandit  atque 
« cœnavil . quum  miiitarem  cibum,  cunclis  videnlibus 
« atque  gaudentibus,  sumeret.  • ( I.  vmphid.  ) 

« « Et  Imperatori  < Juliano'  non  cupedie  ci  boni  m regio 
« more,  sed  sub  columellis  tabernaculi  parciùs  cœnaturo 
« pultls  porlio  parabalur  exigua,  eliam  muniûci  fasti- 
« dirnda  gregario.  » ; Ammia*.  lib.  2b.) 
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tels  qu’en  avaient  les  Grecs  et  les  Romains , 
robustes,  sobres,  aguerris,  et  endurcis  à toutes 
sortes  de  fatigues , avec  nos  armées  de  cent 
mille  hommes,  et  l'attirail  fastueux  qui  les 
suit  : y a-l-it  un  général  un  peu  sensé  et  en- 
tendu qui  ne  préférât  la  première?  C'est  avec 
de  pareilles  troupes  que  les  Grecs  ont  arrêté 
toutes  les  forces  de  l’Orient,  et  que  les  Romains 
ont  vaincu  et  soumis  tous  les  autres  peuples. 
Quand  reviendra-t-on  à une  Si  louable  coutu- 
me? Ne  se  trouvera-t-il  point  quelque  général 
d'armée  d'un  mérite  et  d'un  rang  supérieur, 
et  en  même  temps  d'un  esprit  solide  et  sensible 
à lu  vraie  gloire,  qui  comprenne  combien  il  y 
aurait  d'honneur  de  se  montrer  libéral , géné- 
reux, magnifique  pour  les  sentiments  et  les 
actions , et  de  répandre  à pleines  mains  l’ar- 
gent pour  animer  les  soldats,  ou  pour  aider 
des  officiers  dont  le  revenu  ne  répond  pas  tou- 
jours à leur  naissance  ni  è leur  mérite  ; et  de 
se  réduire  dans  tout  le  reste , je  ne  dis  pas  è 
cette  simplicité  et  à celte  pauvreté  des  anciens 
mattres  du  monde  (une  si  sublime  vertu  est 
au-dessus  des  forces  de  notre  siècle),  mais  à 
une  honnête  et  noble  modestie,  qui  pourrait 
peut-être,  par  la  force  de  l’exemple  bien  puis- 
sant dans  ceux  qui  commandent,  donner  te  ton 
à tous  les  généraux , et  réformer  le  mauvais  et 
pernicieux  goût  de  la  nation. 

Le  soin  des  vivres  a toujours  été  et  sera 
toujours  ce  qui  doit  occuper  un  bon  général. 
La  maxime  de  Caton 1 , que  la  guerre  nourrit 
la  guerre , est  bonne  dans  des  pays  abondants 
et  pour  de  petites  armées  : celle  des  Grecs  est 
plus  généralement  vraie,  que  la  guerre  ne 
fournit  point  à V ordre  et  à point  nommé  des 
titres.  Il  faut  en  avoir  fait  provision , et  pour 
le  présent  et  pour  l’avenir.  Un  des  principaux 
avis  que  Cambyse  , roi  des  Perses , donna  è 
son  fiIsCyrus,  qui  devint  si  célèbre  dans  la 
suite , fut  de  ne  point  s’engager  dans  aucune 
expédition  , qu’il  ne  se  fût  auparavant  informé 
par  lui-même,  si  l’on  avait  pourvu  è la  subsis- 
tance des  troupes.  Paul-Emile  ne  voulut  point 
partir  pour  la  Macédoine  qu’il  ne  se  fût  assuré 
du  transportées  vivres.  Si  Cambyse  et  Darius 
eussent  pris  ce  soin , ils  ne  se  seraient  point 

' « Br  Nom.  inquit  Cato,  scipum  ilM.  » 

« Ut.  Ilb.  31 , n.  9. 


exposés  à faire  périr  leurs  armées,  le  premier 
dans  l'Ethiopie,  l’autre  dans  la  Scvthie.  Celle 
d’Alexandre  aurait  été  affamée , si  l’on  avait 
9uivi  le  sage  conseil  de  Memuon , le  plus  ha- 
bile des  généraux  de  ce  temps-là,  qui  voulait 
qu’on  ravageât  dans  l’Asie  Mineure  une  cer- 
taine étendue  de  pays  par  où  ce  prince  devait 
nécessairement  passer.  Avant  la  bataille  de 
Cannes,  Annibal  n'avait  pas  pour  dix  jours  de 
vivres  : un  délai  de  quelques  semaines  le  ré- 
duisait à la  dernière  extrémité.  César,  avant 
celle  de  Pharsale,  était  près  de  périr  faute  de 
vivres , si  Pompée  eût  voulu,  ou  plutôt  s’il  eût 
pu  attendre  encore  dix  ou  douze  jours.  La  fa- 
mine est  un  ennemi  contre  lequel  l’habileté  et 
le  courage  des  commandants  et  des  soldats  ne 
peuvent  rien , et  que  le  nombre  des  troupes  ne 
fait  que  fortifier. 

I II.  — Pat*  des  soi.sati. 

Chet  les  Grecs  les  soldats  faisaient  d’abord 
la  guerre  à leurs  dépens  Cela  était  très-natu- 
rel, puisque  c'étaient  les  citoyens  mêmes  qui 
s'unissaient  pour  défendre  leurs  biens , leurs 
familles  et  leur  vie,  et  qu’ils  y étaient  person- 
nellement intéressés, 

La  pauvreté  dont  Sparte  fit  longtemps  pro- 
fession donne  lieu  de  croire  qu’elle  tie  stipen- 
diait point  ses  troupes.  Tant  que  les  Spartiates 
demeuraient  en  Grèce,  la  république  leur  four- 
nissait la  portion  des  repas  publics,  et  un  habit 
par  an.  Il  entrait  un  peu  de  viande  dans  cette 
fourniture,  et  il  y avait  un  officier  particulier 
pour  leur  en  faire  la  distribution.  Nous  avons 
vu  qu’Agésilas , pour  mortifier  Lysandte , qui 
avait  rempli  les  premières  places  de  la  répu- 
blique *,  lui  fit  donner  cette  charge  qui  n’était 
de  nulle  considération.  Les  Spartiates,  pendant 
la  guerre,  se  contentaient  de  celte  fourniture, 
en  y ajoutant  les  petits  pillages  pour  subsister 
plus  au  large.  Depuis  que  Lysandre  eut  rou- 
vert rentrée  de  Sparte  à l’or  et  à l’argent,  et 
y eut  formé  un  trésor  public , comme  les  La- 
cédémoniens étaient  souvent  transportés  hors 
de  leur  territoire  dans  l’Asie  Mineure,  H n’y  a 
pas  de  doute  que  la  république  n’ait  été  obligée 
alors  de  fournir  à leur  subsistance  par  des  se- 

* Plut  îd  Agesil.  et  Lyt» 
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cours  particuliers.  On  voit  qu’à  la  prière  du 
même  Lysandre,  le  jeune  Cyru's  augmenta  à 
ceux  qui  servaient  sur  les  galères  de  Lacédé- 
mone la  solde  que  les  Perses  avaient  coutume 
de  leur  payer,  et  que  de  trois  oboles  il  la  fit 
monter  à quatre  ’ , ce  qui  débaucha  beaucoup 
de  matelots  aux  Athéniens.  Le  fort  de  Sparte 
n'était  pas  la  marine.  Quoiqu’elle  fût  arrosée 
de  la  mer  au  levant  et  au  midi , ses  côtes  n’é- 
taient pas  favorables  pour  des  vaisseaux,  et 
elle  n’avait  que  le  seul  port  de  Gythée , qui 
n’était  pas  fort  grand  ni  fort  commode  ; aussi 
sa  flotte  était  peu  nombreuse , et  n’avait  pres- 
que que  des  étrangers  pour  matelots.  On  ne 
sait  pas  certainement  quelle  paye  Sparte  don- 
nait aux  troupes  qui  la  servaient  par  terre,  ni 
si  elle  fournissait  aux  uns  et  aux  autres  la 
nourriture. 

Périclès  établit  le  premier  une  paye  aux 
soldats  athéniens,  qui,  jusque-là,  avaient  servi 
gratuitement  la  république.  Outre  qu’il  était 
bien  aise  de  se  concilier  par  ce  moyen  les  bon- 
nes grâces  du  peuple,  un  motif  plus  pressant 
l’obligea  d'introduire  ce  changement.  Il  fai- 
sait la  guerre  au  loin  dans  la  Tlirace,  dans  la 
Chcrsonèse , dans  les  lies,  daus  l’Ionie,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  sans  molester  ni 
vexer  les  alliés.  11  était  impossible  que  des 
bourgeois  éloignés  si  longtemps  de  leurs  biens, 
de  leurs  métiers  et  des  autres  moyens  de  ga- 
gner leur  vie  (car  on  sait  que  la  plupart  étaient 
artisans , comme  les  Lacédémoniens  le  leur 
reprochèrent  ),  pussent  servir  sans  avoir  quel- 
que secours.  C’était  une  justice  que  la  répu- 
blique leur  devait,  cl  Périclès  agit  moins  en 
magistrat  populaire  qu'en  juge  équitable.  Seu- 
lement il  prévint  en  sage  politique  les  désirs 
du  peuple  par  rapport  à une  démarche  qui  dé- 
tenait nécessaire. 

La  paye  ordinaire  des  matelots  était  trois 
oboles , qui  font  la  moitié  d'une  dragme, 
c'est-à-dire  cinq  sous;  la  paye  des  troupes  de 
terre  quatre  oboles , c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  six  sous  et  demi  ; celle  des  hommes  de  che- 
val, unedragme,  dix  sous. 

On  avait  établi  un  assez  bon  ordre  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Les  qua- 
tre anciennes  et  primitives  tribus  d’Athènes 

t De  cinq  sous  à un  peu  plus  de  six  sous  et  demi. 


s'étaient  multipliées  jusqu’à  dix.  Alors,  pour 
le  paiement  de  ce  qui  s’imposait,  on  tira  de 
chaque  tribu  six  vingts  citoyens,  qui  faisaient 
en  tout  doute  cents,  que  l'on  partagea  en  qua- 
tre compagnies  de  trois  cents,  et  en  vingt 
classes,  dont  chacune  était  encore  divisée  en 
deux  parties,  l'une  des  citoyens  les  plus  riches, 
l’autre  de  ceux  qui  l'étaient  moins.  C’était  sur 
ces  citoyens  riches  et  opulents,  mais  plus  les 
uns  que  les  autres,  que  tombaient  les  charges 
publiques.  Quand  il  arrivait  quelque  urgente 
et  subite  nécessité,  qu'il  fallait  lever  des  trou- 
pes ou  équiper  une  flotte,  on  faisait  la  répar- 
tition des  dépenses  entre  ces  citoyens  à pro- 
portion de  leurs  revenus  ; les  plus  riches  fai- 
saient les  avances,  afin  que  la  république  fût 
servie  promptement;  et  les  autres  prenaient 
du  temps  pour  les  rembourser,  et  pour  payer 
leur  quote-part. 

Il  paraît , par  l'exemple  de  Lamachus , qui 
fut  envoyé  avec  Nicias1  pour  commander  au 
siège  de  Syracuse,  que  les  généraux  athéniens 
servaient  à leurs  frais.  Plutarque  observe  que 
ce  Lamachus,  qui  était  fort  pauvre  , se  trou- 
vant hors  d’état  de  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre,  comme  les  autres  , envoya  au  peuple 
un  mémoire  de  celles  qu'il  avait  faites  pour 
sa  propre  personne,  où  il  faisait  entrer  en  ligne 
de  compte  sa  nourriture  journalière,  scs  vê- 
lements , et  jusqu  à sa  chaussure. 

Les  soldats  romains,  dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  la  servaient  gratuite- 
ment , et  sans  recevoir  de  paye.  Les  guerres 
pour  lors  ne  se  faisaient  pas  loin  de  Rome, 
et  n’étaient  pas  de  longue  durée.  Dès  qu’elles 
étaient  terminées,  les  soldats  retournaient  chex 
eux,  et  prenaient  soin  de  leurs  biens,  de  leurs 
terres , et  de  leurs  familles.  Ce  ne  fut  que 
plus  de  trois  cent  quarante  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  que  le  sénat,  à l'occasion  du 
siège  de  VcTes  , qui  fut  fort  long,  et  continué 
sans  interruption  pendant  l’hiver , contre  la 
coutume  , ordonna,  sans  en  être  requis , que 
la  république  paierait  8ux  soldats  une  somme 
réglée  , pour  le  service  qu’ils  lui  rendraient*. 

• Plut,  la  Nie.  p«*.  S33 

* « Àddiium  deindè  . omnium  maximè  tempestiva 
« prlncipum  in  maliiludinem  munere,  ut  ante  roen-u 
« tionem  ullam  plebls  trlbunorumvc  decerneret  senatus. 
« ut  sllpendium  miles  de  puMico  acciperet,  quum  ante  i<| 
« tempus  de  suo  ouisnoe  funelus  eo  munere  Miel.  Nihit 
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Ce  décret , d’autant  plus  agréable  au  peuple, 
qu'il  ne  paraissait  l’effet  que  de  la  pure  libé- 
ral.té  du  sénat , causa  une  joie  universelle , et 
tous  les  citoyens  s'écrièrent  qu’ils  étaient  prêts 
à répandre  leur  sang  et  de  sacriQer  leur  vie 
pour  une  patrie  si  bienfaisante. 

Le  sénat  romain  Ql  paraître , en  cette  occa- 
sion , la  même  sagesse  que  Périclés  avait 
montrée  à Athènes.  Les  soldats  faisaient  en- 
tendre d’abord  sourdement , puis  d'une  ma- 
nière assez  ouverte , leurs  plaintes  et  leurs 
murmures  contre  la  longueur  du  siège,  qui 
les  mettait  dans  la  nécessité  de  demeurer  éloi- 
gnés de  leur  famille  pendant  l’hiver  même,  et 
causait,  par  cette  longue  absence,  le  dépéris- 
sement de  leurs  héritages , qui  demeuraient 
incultes  , et  devenaient  incapables  de  fournir 
a leur  subsistance.  Ce  furent  là  les  vrais  motifs 
de  la  démarche  du  sénat,  qui  accorda  habile- 
ment comme  une  grâce  ce  que  ta  nécessité 
allait  lui  arracher  par  les  invectives  de  quel- 
que tribun  du  peuple,  qui  s’en  serait  fait  hon- 
neur. 

Pour  fournir  à cette  paye  ',  on  imposa  uu 
tribut  sur  les  citoyens , à proportion  de  leur 
revenu.  Les  sénateurs  donnèrent  l’exemple  , 
qui  entraiua  après  eux  tous  les  autres,  malgré 
l'opposition  des  tribuns  du  peuple.  11  parait 
que  personne  n’en  était  exempt , pas  même 
les  augures  ni  les  pontifes  *.  Ils  s'en  étaient 
dispensés  pendant  quelques  années  par  voie  de 
fait , et  de  leur  autorité  privée.  Les  questeurs 
les  liront  assigner  pour  se  voir  condamner  au 
paiemeul  de  toutes  les  années.  Ils  en  appelè- 
rent au  peuple , qui  les  condamna.  Quand  la 
guerre  était  terminée  *,  et  qu'on  avait  fait  un 
butin  considérable  sur  les  ennemis , on  en 
employait  quelquefois  une  partie  à restituer 
aux  particuliers  les  sommes  qu'on  avait  exi- 
gées d’eux  pour  les  frais  de  la  guerre  : en  quoi 
l’ou  voit  une  bonne  foi  bien  admirable  et  bien 
rare.  Le  tribut  dont  je  parle  subsista  jusqu'au 

a acceptum  uuquain  a plèbe  tanto  gaudio  tradilur-  Con- 
• cursum  itaque  ad  curiam  esse , prehensatasque  exeun- 
« Uum  maiius , et  patres  verè  appellatos,  effectuai  esse 
a faleallbus , ut  nemo  pro  um  munilkt  palriS  , donec 
a quicquam  virium  superesset . corpurl  aul  sanguin!  suo 
a parce ret.  s { Llv.  lib.  à,  n.  50.  ) 

• Lit.  lib.  4.  n.  00. 

• Id.  lib.  33.  n.  177. 

• DIobjfs.  Halle,  in  Eicer  legal  pag.  JH. 


triomphe  de  Paul-Émile  sur  les  Macédoniens', 
qui  lit  entrer  tant  de  richesses  dans  le  trésor 
public , qu’on  jugea  à propos  d’abolir  pour 
toujours  cette  imposition. 

Quoique  le  soldat  ne  servit  ordinairement 
que  la  moitié  de  l'année  , il  recevait  la  solde 
pour  une  année  entière;  comme  il  parait  par 
plusieurs  endroits  de  Tile-Live  ; et  elle  lui 
était  payée  à la  fin  de  la  campagne  : quelque- 
fois aussi  de  six  mois  en  six  mois.  Ce  que  j'ai 
dit  jusqu’ici  de  la  paye  ne  regarde  que  les 
fantassins. 

Elle  fut  aussi  accordée  * trois  ans  après  aux 
cavaliers  pendant  le  même  siège  de  Vetes. 
C’était  ia  république  qui  leur  fournissait  des 
chevaux  : ils  avaient  eu  la  générosité , dans 
un  pressant  besoin  de  l'élal,  de  déclarer  qu'ils 
s’en  fourniraient  eux-mêmes  à leurs  propres 
dépens. 

La  paye  des  soldats  n’a  pas  toujours  été  la 
même  : elle  a varié  selon  les  temps.  Elle  fut 
d’abord  de  trois  as  seulement  par  jour  pour 
les  piétons  ( un  peu  plus  de  trois  sous)  ; il  y 
avait  alors  dix  as  au  denier , qui  était  de 
même  poids  et  de  même  prix  que  la 
dragme  chez  les  Grecs-  Le  denier  fut  depuis 
porté  à seixe  as , l’année  de  Home  536 , sous 
la  dictature  de  Fabius  *:  et  pour  lors  la  paye 
monta  de  trois  sous  à cinq  sous.  .La  modicité 
de  cette  paye  ne  doit  pas  nous  étonner , vu 
celle  du  prix  des  vivres.  Polybc  nous  apprend 
que  de  son  temps  le  boisseau  * de  froment  ne 
valait  ordinairement  en  Italie  que  quatre  obo- 
les , c’est-à-dire,  six  sous  tst  demi,  et  le  bois- 
seau d'orge  la  moitié.  Un  boisseau  de  froment 
suffisait  à un  soldat  pour  huit  jours. 

Jules-César*  pour  s’attacher  davantage  les 
soldats  , doubla  leur  paye  , et  la  Ut  montei 
jusqu'à  dix  sous.  Legionibus  stipendium  in 
perpetuum  duplicavit. 

Il  y eut  encore  qaelques  changements  sous 
les  empereurs;  mais  je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  ce  détail. 

> Plut,  in  Paul.  Æ.m.  pag.  275 

• « Equltl  certua  numerus  cru  est  assignat».  Tel” 
« primum  equis  (suis)  merere  équités  cœperunt.  • ( Lu. 
lib.  5.  n.  7.) 

> Plin.  lib.  33,  cap.  3. 

• Pulyb.  lib.  2,  pag.  103. 

• Suclun.  id  iul.  tir»  cap.  -26. 
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Polybe  , «près  «voir  marqué  que  la  paye 
journalière  des  piétons  était  d'un  peu  plus  de 
trois  sous1,  ajoute  que  celle  des  centurions 
était  de  six  sous  et  demi  *,  et  celle  des  cavaliers 
de  dix  sous  5. 

De  cette  paye  journalière  du  simple  soldat 
résultait  une  somme  totale  pour  toute  l'année, 
laquelle  somme,  sur  le  pied  de  cinq  sous  par 
jour,  qui  était  la  paye  ordinaire  du  temps  de 
Polybe  , faisait  près  de  cent  livres , sans  y 
comprendre  la  ration  de  blé  qu'on  leur  four- 
nissait pour  chaque  jour,  et  quelques  autres 
▼ivres.  Je  prends  ici  l’année  sur  le  pied  de 
douie  mois  , chacun  de  trente  jours , qui  font 
trois  cent  soixante  jours  ; et  il  parait  qu’on 
la  prenait  quelquefois  de  la  sorte  par  rapport 
à la  paye  militaire.  Quand  elle  fut  dnubléé  par 
Jules-César , cette  somme  annuelle  montait  i 
prés  de  deux  cents  livres. 

Sur  celte  somme  annuelle  on  retenait  une 
partie  pour  les  habits  , les  armes  et  les  tentes. 
C’est  Tacite 4 qui  le  marque  : enimverô  miti- 
tiam  ipsam  g ray  cm , infructuosam  ; dénis  in 
diemassibus  animamet  corpus  aslimari.Hinc 
restem,  arma,  tentoria.  Et  Polybe  y ajoute 
le  blé  : non  frumentum , non  vestem , nec  arma 
gratuita  milili  fuisse  ; sed  certa  horum  pre- 
tia de  stipendio  à quirstore  deducla . 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands  officiers,  les 
consuls , les  proconsuls , les  lieutenants , les 
préteurs , les  propréteurs , les  questeurs , il  ne 
paraît  point  que  la  république  payât  leurs 
services  autrement  que  par  l’honneur.  Elle 
leur  fournissait  les  frais  nécessaires  et  indis- 
pensables pour  leur  commission:  les  vête- 
ments , les  tentes , les  chevaux  , les  mulets , et 
tout  l’équipage  militaire.  Ils  avaient  un  cer- 
tain nombre  d’esclaves  réglé*,  qui  n'allait  pas 
fort  loin,  et  qu’il  ne  leur  était  pas  libre  d’aug- 
. menter,  la  loi  ne  leur  permettant  d’en  pren- 
dre de  nouveaux  qu’à  la  place  de  ceux  qui  se- 
raient morts.  Dans  les  provinces  par  où  ils 
passaient , ils  n’exigeaient  des  alliés  que  du 
fourrage  pour  leurs  chevaux  et  du  bois  pour 
eux  ; encore  ceux  qui  se  piquaient  d’imiter  le 

* Deux  oboles. 

* Quatre  oboles. 

* Sis  oboles. 

* Annal.  Ilb.  I.  cap.  47 

* Veir.  de  SI*,  n.  9 


parfait  désintéressement  des  anciens  ne  l’exi- 
geaient point.  C’est  ainsi  que  se  conduisait 
Cicéron , comme  il  le  marque  lui-même  en 
écrivant  à son  ami  Atticus.  « On  ne  fait  au- 
« cune  dépense  ' , dit-il , ni  pour  moi , ni  pour 
« mes  lieutenants , ni  pour  le  questeur , ni 
« pour  aucun  autre  officier.  Je  n’accepte  ni 
« le  fourrage  ni  le  bois , quoique  la  loi  Julia  le 
a permette.  Je  souffre  seulement  qu’on  four- 
« nisse  è mes  gens  une  maison  et  quatre  lits, 
« encore  souvent  logent-ils  sous  des  tentes.  » 
L’esprit  du  gouvernement  des  Romains  était 
que  leurs  commandants  et  leurs  magistrats  ne 
fussent  aucunement  à charge  aux  alliés.  C'est 
une  conduite  si  pleine  de  sagesse  et  d'huma- 
nité qui  rendait  l’autorité  des  Romains  si  res- 
pectable et  si  aimable;  et  l’on  peut  dire  avec 
vérité  qu’elle  contribua  plus  que  la  force  de 
leurs  armes  à les  rendre  maîtres  de  l'univers. 

Tilc-Live*  nous  apprend  le  nom  de  celui 
qui  le  premier  donna  atteinte  â la  loi  Julia, 
qui  réglait  les  dépenses  qu’on  pouvait  exiger 
des  alliés;  et  son  exemple  n’eut  que  trop  d'i- 
mitateurs, qui  enchérirent  bientôt  sur  lui. 
C'était  L.  Poslhumius.  Il  était  mécontent  des 
habitants  de  Prénestc,  parce  que,  dans  un 
séjour  qu'il  y avait  fait  n’étant  encore  que 
simple  particulier , ils  ne  lui  avaient  pas  fait  le 
traitement  qu’il  croyait  lui  être  dû.  Quand  il 
fut  nommé  consul . il  songea  à s’en  venger. 
Devant  passer  par  leur  ville  pour  aller  à son 
département , il  leur  fit  savoir  qu'ils  eussent  à 
envoyer  leur  premier  magistrat  à sa  rencontre, 
à lui  préparer  un  logement  au  nom  et  aux  dé- 
pens du  public,  et  à lui  tenir  prêtes  pour  son 
départ  les  bêtes  de  somme  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. Avant  lui , dit  Tite-Live , aucun  ma- 
gistrat n'avait  été  â charge  aux  alliés , ni  exigé 
d'eux  aucune  dépense.  La  république  leur 
fournissait  des  mulets , des  tentes , et  tout  l’at- 
tirail nécessaire  à un  commandant , afin  qu’ils 
ne  pussent  rien  exiger  de  tel  des  alliés.  Comme 
l'hospitalité  était  pour  lors  fort  en  honneur  et 

• « Nüllus  (il  sumpuii  In  nos.  ncqne  In  legatoi  . neqoe 
« in  quæstorem.  neqoe  in  quemqtnm.  Sclto  non  modô 
« nos  fœnum,  aulquod  loge  Julià  dari  solct,  non  areiperes 
a sed  ne  ligna  quidem,  nec  præler  quatuor  leclos  et  tectum 
« quemquam  accipere  quldquam  : multis  locia  ne  tectum 

I « quidem,  et  in  labernarulo  rnanere  pWumque  » (Eptit. 
16.  lib  5.  adAttie.) 

• Uv  lib.  42,  n.  t. 
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en  usage , ils  logeaient  chez  leurs  amis  parti- 
culiers , et  ils  se  faisaient  un  plaisir  de  les  rece- 
voir & leur  tour  & Rome . quand  ils  y venaient. 
Lorsqu'on  envoyait  des  lieutenants  pour  quel- 
que prompte  expédition , les  villes  par  où  Us 
passaient  recevaient  ordre  de  leur  fournir  un 
cheval . et  rien  de  plus.  Quand  le  consul  aurait 
eu  un  juste  sujet  de  plainte  contre  les  Prènes- 
tins , il  n'aurait  pas  dû  profiter  ou  plutôt  abu- 
ser de  l’auloritéque  lui  donnait  sa  charge  pour 
le  leur  faire  sentir.  Leur  silence 1 , soit  qu'il 
vint  d'une  modération  ou  d'une  timidité  exces- 
sive , les  empêcha  de  porter  leurs  plaintes  au 
peuple  romain , et  autorisa  dans  la  suite  les 
magistrats  à aggraver  de  jour  en  jour  ce  nou- 
veau joug , comme  si  l’impunité  du  premier 
exemple  eût  été  une  marque  d'approbation  du 
côté  de  Rome , et  fût  devenue  pour  eux  un 
titre  légitime. 

Les  anciens , loin  d’en  user  ainsi , et  de 
chercher  à s’enrichir  aux  dépens  des  alliés , 
ne  songeaient  qo'à  les  protéger  et  à les  dé- 
fendre. Ils  se  croyaient  bien  payés  des  servi- 
ces qu’ils  avaient  rendus  à l’état  par  la  gloire 
de  leurs  belles  actions  : et  souvent , après  de 
grandes  victoires  et  d'illustres  triomphes  , ils 
mouraient  dans  le  sein  de  la  pauvreté  , où  ils 
avaient  toujours  vécu.  L’histoire  des  Grecs 
et  des  Romains  en  fournit  beaucoup  d’exem- 
ples. 

g III.— Amies  ascibkaes. 

Mon  dessein  n’est  pas  de  parcourir  ici  toutes 
les  sortes  d’armes  dont  se  servaient  les  soldats 
parmi  toutes  les  nations.  Je  me  renfermerai 
principalement,  selon  ma  coutume , dans  ce 
qui  regarde  les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
avaient , sur  la  matière  dont  il  s'agit , beau- 
coup d’usages  communs.  Les  Romains  les 
avaient  empruntés,  pour  la  plupart , des  Tos- 
cans et  des  nations  grecques  qui  habitaient 
dans  l'Ilalie.  Florus  * remarque  que  Tarquin 

1 c Injuria  ( Il  c«ns  demande  qu’on  Use  ira  ) consulta 
« eitamsi  jusla  , non  lamen  in  mnglstritn  ciercenda  , el 
« silenUum  nimis  nul  modetlum  aut  limldum  Pnencsti- 
« Dorum  jus  relui  probato  escmplo  magtatratibus  fecil 
« gnvionim  lu  dles  ulta  generts  Impertorum  « (Lit.) 

a « Tvquinius  princus oriundus  Çorimbo,  grccutn 

' a ingenium  italici*  artibus  miK'Utl  v i i.oR  1H>.  I,  cap.  5.) 


l’ancien , originaire  de  Corinthe , introduisit  à 
Rome  en  beaucoup  de  choses  ce  qui  se  prati- 
quait dans  la  Grèce. 

Les  armes  étaient  anciennement  d’airain, 
puis  de  fer.  Les  poètes  prennent  souvent  l’un 
pour  l’autre. 

L'armure  des  Grecs , aussi  bien  que  de  la 
plupart  des  autres  nations,  était,  dès  les  temps 
le  plus  reculés , le  casque,  la  cuirasse , le  bou- 
clier, la  lance  cl  l’épée.  Ils  employaient  aussi 
l’arc  et  la  fronde. 

Le  CAsqcE  était  une  arme  défensive  pour 
couvrir  la  tète  et  le  cou.  Il  était  de  fer  o* 
d’airain,  souvent  en  forme  de  tête,  ouvert  par 
le  devant , et  laissant  le  visage  découvert.  Il 
y avait  des  casques , et  surtout  ceux  à la 
grecque,  qui  pouvaient  se  rabaltre  sur  le  vi- 
sage et  le  couvrir.  On  y mettait  sur  le  haut 
des  figures  d'animaux  , de  lions  , de  léo- 
pards, de  griffons , et  d’autres.  On  les  ornait 
d'aigrettes  qui  flottaient  au  vent,  et  en  rele- 
vaient lu  beauté. 

La  cumasse  s'appelait  en  grec  , nom 
qui  a passé  aussi  dans  ta  langue  latine,  qui 
employa  encore. plus  communément  celui  de 
lorica.  On  fabriquait  d’abord  les  cuirasses  de 
fer  ou  d’airain  en  deux  pièces , comme  on  les 
fait  encore  aujourd’hui;  ces  deux  pièces  s’at- 
tachaient sur  les  côtés  avec  des  boucles.  Alexan- 
dre 1 ne  laissa  à la  cuirasse  que  celle  de  ces 
deux  parties  qui  couvrait  la  poitrine , afin  que 
la  crainte  d’étre  blessés  au  dos,  qui  était  sans 
défense  , empêchât  les  soldats  de  fuir. 

Il  y avait  des  cuirasses  d’un  métal  si  dur . 
qu'elles  étaient  absolument  à l’épreuve  des 
coups*.  Zolle,  habile  ouvrier  dans  ce  genre, 
en  offrit  deux  À Demélrius  surnommé  Polior- 
cète; et,  pour  en  montrer  l’excellence,  il  fit 
lancer  une  flèche  par  une  machine  appelée 
catapulte , qui  n’était  qu'à  vingt-six  pas  de 
distance.  Avec  quelque  force  que  la  flèche  fût 
lancée , à peine  eflleura-t-clle  la  cuirasse,  et 
y laissa-t-elle  quelque  trace. 

Plusieurs  nations  faisaient  les  cuirasses  de 
lin  ou  de  laine  : c’étaient  des  cottes  d'armes  i 
plusieurs  doublures,  qui  résistaient  aux  coups, 
ou  du  moins  qui  en  diminuaient  la  force.  Celle 

* Poljæn.  Strateg.  lib.  4. 

* Plut.  In  Demclr.  pag.  896. 

* flerod.  Ub.  3,  cap.  47. 
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dont  Araajis  fit  prêtent  aux  Lacédémoniens 
était  d’un  travail  merveilleux , ornée  de  figu- 
res de  plusieurs  sortes  d’animaux  , et  brochée 
d’or.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  admirable  dans 
cette  cuirasse,  c'est  que  chacun  des  fils,  quoi- 
qu’il fût  fort  délié , était  composé  de  trois  cent 
soixante  plus  petits  Gis , qu’on  distinguait  ai- 
sément. 

J’ai  dit  que  la  cuirasse  s’appelait  en  latin 
lorica.  Ce  mot  vient  de  lorum,  courroie , la- 
nière de  cuir , parce  qu’elle  était  faite  de  cuir 
de  bêle  ; et  c’est  de  U aussi  que  vient  le  mot 
de  cuirasse.  La  cuirasse  des  légionnaires  ro- 
mains consistait  en  des  courroies , dont  ils 
étaient  ceints  depuis  les  aisselles  jusqu’à  la 
ceinture.  On  en  faisait  aussi  de  cuir  couvert 
de  lames  de  fer  disposées  en  forme  d’écailles, 
ou  d’auneaux  de  fer  passés  l’un  dans  l’autre , 
qui  faisaient  des  chaînes  entrelacées.  C'est  ce 
qu’on  nomme  en  français  colle  de  maillet,  et 
en  latin  lorica  hamii  conserta  ou  hamata, 

Avec  le  thorax  des  Grecs , le  soldat  était 
beancoup  moins  capable  de  mouvements  , 
d’agilité , de  force  ; au  lieu  que  les  bandes  de 
cuir , qui  se  couvraient  successivement , lais- 
saient au  soldat  romain  toute  la  liberté  de  l’ac- 
tion, et,  en  le  couvrant  comme  une  veste,  le 
défendaient  contre  les  traits. 

Le  BOUCLIER  était  une  arme  défensive  pro- 
pre à couvrir  le  corps.  Il  y en  avait  de  diffé- 
rentes sortes. 

Scutum , ivpiic , et  «*«c.  Vécu.  Ce  bouclier 
était  long,  et  quelquefois  d’une  grandeur  si 
démesurée , qu'il  couvrait  un  homme  presque 
tout  entier.  Tels  étaient  ceux  des  Égyptiens , ■ 
dont  parie  Xénophon*.  Il  fallait  qu’il  fût  bien 
grand  chei  les  Lacédémoniens  pour  qu'on  pût 
rapporter  dessus  ceux  qui  avaient  été  tués.  De 
là  venait  cet  ordre  célèbre  que  donna  une  mère 
Spartiate  à son  fils  lorsqu’il  partait  pour  la 
guerre:  I ni,  î i*>  «»;  c'est-à-dire , ou  rap- 
portez ce  bouclier,  ou  revenez  dettut. 

C’était  la  dernière  honte  de  revenir  du  com- 
bat sans  son  bouclier  : apparemment  parce  que 
cela  laissait  entrevoir  qu’on  l’avait  quitté  pour 
fuir  plus  promptement,  n’ayant  d'autre  atten- 
tion que  celle  de  sauver  sa  vie.  On  se  souvient 
qu’Epaminondas , blessé  à mort  dans  la  célè- 

< Rerod.  Ilb.  3.  cap.  47. 

■ Cjrop.  Ub.  7,  pag.  178. 


bre  bataille  de  Manlinée  , quand  on  l’eut 
rapporté  dans  sa  tente,  demanda  d’abord  avec 
ioquiétude  et  empressement  si  son  bouclier 
était  sauvé. 

Clypeut,  àonit.  On  le  confond  souvent  avec 
tculum.  Il  est  néanmoins  constant  qu’ils 
étaient  différents  , puisque,  dans  le  cens  ou 
dénombrement  que  fil  faire  Servius  Tullius  , 
on  attribua  le  clypeut  à ceui  de  la  première 
classe,  et  le  tcutum  à ceux  de  la  seconde.  En 
effet,  le  tculum  était  long  et  carré , le  clypeut 
rond  et  plus  court.  L’un  et  l’autre  avaient  été 
en  usage  chei  les  Romains  dès  le  temps  des 
rois,  Depuis  le  siège  de  Véies 1 , le  tculum 
devint  plus  commun.  Les  Macédoniens  se 
servirent  toujours  du  clypeut',  sinon  peut-être 
dans  les  derniers  temps. 

Le  bouclier  des  légions  romainesétait  con- 
vexe, de  forme  d’une  tuile  à canal.  Il  avait, 
selon  Polybe , quatre  pieds  de  long,  et  deux 
pieds  et  demi  de  large.  Ces  boucliers  étaient 
anciennement  de  bois3,  dit  Plutarque  dans  la 
vie  de  Camille  : mais  ce  capitaine  romain  les 
fit  couvrir  de  lames  de  fer,  afin  qu'ils  eussent 
la  force  de  résister  aux  coups. 

Parma était  un  petit  bouclier  rond  plus  léger 
et  plus  court  que  le  tculum,  dont  se  servait 
l'infanterie  pesamment  armée.  Cette  ronda- 
ehe  était  le  bouclier  des  soldats  armés  à la  lé- 
gère , et  de  la  cavalerie. 

Pelta  était  à peu  près  la  même  chose  que 
ce  qu’on  appelait  cetra.  Ce  bouclier  était  lé- 
ger, coupé  comme  une  demidune,  ou  comme 
un  demi-cercle. 

Erge.  Les  formes  en  étaient  fort  différentes 
et  en  grand  nombre  ; je  ne  m'amuserai  point 
à les  rapporter.  Je  me  contente  de  remarquer* 
qu’il  y avait  des  épées  longues  et  sans  pointe , 
qui  ne  servaient  qu’à  frapper  de  taille,  comme 

> « Ctypcla  antes  Rnmant  ml  dclndè . poatquàm  facll 
|>  anal  tupenSiarii , Knla  pro  cljpele  fccrre.  » Lit. 
lib.  R.  n.  8.) 

a « Arma . clyprna . aarieaasqne  illii  ( Maccdonlbna  ) 
« romano  scutum  , majui  corpori  tcgumrnlum.  ■ ( Lit. 
Ilb.»,  ».  1».  ) 

a Plut.  In  Cam.  pag.  ISO. 

• « Gallia  Hlspanisquc  acuta  cjusdem  forme  tari  erant, 
« dis  parer  ac  dlaalmlles  gladii.  Gallia  prrlonsl , ac  sine 
« tnocronibua  : Hiapann.  punclim  magie  qoàm  rassira  as- 
« aurto  priera  bostrm  brevltate  bakilra.  ei  cnm  mtserts- 
« nltma.  » ( Lit.  lib.  W,  a.  **.  ) 
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étaient  celles  des  Gaulois,  dont  il  sera  bientôt 
parlé.  Il  y en  avait  d’autres  plus  courtes,  plus 
fortes,  qui  frappaient  d'estoc  et  de  taille,  c’est- 
à-dire  de  la  pointe  et  du  tranchant , puuctim 
et  arsim , tels  qu'étaient  les  sabres  espagnols, 
que  les  Romains  empruntèrent  d’eux , et  dont 
iis  se  servirent  toujours  avec  avantage.  Avec 
ces  sabres  ils  coupaient  des  bras  entiers  t,  en- 
levaient des  tètes , et  faisaient  des  blessures 
horribles. 

La  manière  dont  on  portait  anciennement 
l'épée  n'était  pas  uniforme.  Les  Romains  la 
portaient  pour  l’ordinaire  sur  la  cuisse  droite, 
apparemment  pour  laisser  un  mouvement  plus 
libre  au  bouclier , qui  était  au  côté  gauche  ; 
mais,  en  certains  monuments,  on  voit  de  leurs 
soldats  qui  la  portaient  sur  la  gauche. 

Il  est  remarquable  que  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains . les  deux  peuples  du  monde  les  plus 
belliqueux , ne  portaient  point  l'épée  hors  les 
temps  de  guerre.  Aussi  le  duel  n'était-il  point 
connu  chez  eux. 

Les  piques  ou  lances  étaient  d’usage  pres- 
que parmi  tous  les  peuples.  Celles  qu’on  voit 
dans  les  monuments  faits  du  temps  des  empe- 
reurs romains  sont  d’environ  six  pieds  et  demi 
de  longueur,  en  y comprenant  le  fer. 

La  sarissc  des  Macédoniens  était  d'une  si 
prodigieuse  longueur,  qu'on  aurait  peine  à 
croire  qu'une  telle  arme  eût  pu  être  d'usage , 
si  tous  les  anciens  ne  convenaient  sur  ce  point. 
On  lui  donne  seize  coudées , qui  font  plus  de 
quatre  toises  de  long. 

L'abc  et  les  flèches  sont  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Il  y avait  peu  de  nations  qui  ne 
s’en  servissent.  Les  Crétois  passaient  pour 
d'excellents  archers.  On  ne  voit  point  que  les 
Romains  aient  fait  usage  de  l’arc  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république.  Ils  s'en  servirent 
depuis  ; mais  il  parait  qu’ils  n'avaient  guère 
d’autres  archers  que  ceux  des  troupes  auxi- 
liaires. 

La  fronde  était  encore  un  instrument  de 
guerre  fort  usité,  chez  plusieurs  nations.  Les 
Raléares , ou  les  peuples  des  lies  que  nous  ap- 
pelons Majorque  et  Minorque , excellaient  à la 

i « GUdio  hispaniensi  detrunraU  corpora  brachiis  ab- 
• sentis,  tut  loU  cervlce  dessectâ,  divisa  à corpore  capiui, 
c pateollaque  vUccra,  el  frcd  liaient  aliam  vulncrurn  yide- 
« runt.  • ( Liv  Hb.  31,  n.  31.  ) 


fronde  *.  Ils  avaient  tant  de  soin  d*y  exercer 
leurs  jeunes  gens,  qu'ils  ne  leur  donnaient 
point  de  pain  h déjeunfcr  qu’après  qu'ilsavaient 
touché  le  but.  Les  Baléares  étaient  fort  em- 
ployés dans  les  armées  des  Carthaginois  et 
dans  celles  des  Romains  *,  et  ils  contribuaient 
beaucoup  au  gain  des  batailles.  Tite-Live  fait 
mention  de  quelques  villes  d'Achate,  Égitim, 
Patres,  Dymes,  dont  les  habitants  étaient 
| encore  plus  habiles  à la  fronde  que  les  Baléa- 
res. Ils  jetaient  plus  loin  leurs  pierres,  et  avec 
plus  de  force  et  de  certitude , sans  manquer 
jamais  la  partie  du  visage  à laquelle  ils  en 
voulaient.  La  fronde  lançait  les  pierres  avec 
tant  de  roideur,  que  ni  bouclier  ni  casque  n’en 
pouvaient  soutenir  l'impétuosité  ; et  l'adresse 
de  ceux  qui  la  maniaient3  était  quelquelois 
telle , selon  le  témoignage  de  l’Écriture,  qu’ils 
auraient  pu  même  frapper  un  cheveu , sans 
que  la  pierre  se  fût  détournée  d’un  cûté  ni 
d’autre.  Au  lieu  de  pierres,  on  mettait  quel- 
quefois des  balles  de  plomb  dans  la  fronde  , 
qui  portaient  beaucoup  plus  loin. 

Javelots.  Il  y en  avait  de  deux  sortes,  qui 
sont  : yfoiryof,  hasta.  Je  l’appelle  javeline. 
C’était  une  espèce  de  dard  , assez  semblable  à 
une  flèche , dont  le  bois  avait  pour  l'ordinaire 
trois  pieds  de  long  et  un  doigt  de  grosseur.  La 
pointe  était  longue  de  quatre  doigts , et  si 
amenuisée , qu'au  premier  coup  elle  se  faus- 
sait ; de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvaient  la 
renvoyer.  Les  soldats  armés  à la  légère  s’en 
servaient.  Ils  avaient  à la  main  droite  plusieurs 
javelines,  qu'ils  lançaient  de  loin*  : mais, 
quand  il  fallait  en  venir  aux  mains,  ils  les 
transportaient  è la  gauche , pour  être  en  état 
de  se  servir  de  l’épée.  Tite-Live 5 leur  donne 
sept  javelines. 

* Veget.  de  re  milil.  lib.  1.  cap.  16. 

1 « Longiùs  ccriiûsque  et  vaildiore  lctu  , quàm  Batea- 
« ris  Vundltor,  eo  telo  utl  suai...  Noncapila  colùm  bos- 
« Itum  vulnerabant , sed  quem  loeum  destinassent  orla.  a 
{ Lit.  lib.  38,  n.  89.  ) 

a « Sic  lundi,  lapide,  ad  certain  jacieoles,  nt  capillum 
« quoque  possent  pereuiere,  et  nequaquam  in  altérant 
« partent  ictus  lapidls  deferrelur.  u ( Jlioic.  20,  18.  ) 

i « El  quum  continus  réitérant  gladli,  à veliUboa  tro- 
« cldabantur.  Hic  miles  Irlpedalent  parmam  babel , et  » 

a de, tri  bastas  , quittas  emlntu  utilar Quàd  si  pede 

« eoilalo  pugnandum  est.  translalis  in  laiyant  battis,  strin- 
« gltgladium.  » iLiv.  lib.  38,  n.  31.  ) 

• « El,  parmx  brertores  quant  équestres  , el  seplcna 
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Tïïof , pi'/um.  Je  l’appelle  javelot  : il  était 1 
plus  gros  et  plu*  fort  que  la  javeline.  Les  lé- 
gionnaires le  lançaient  sur  l'ennemi  avant  que 
d'en  venir  aux  mains.  Quand  ils  n'en  avaient 
ni  le  temps  ni  l'espace,  ils  le  jetaient  à terre, 
et  fondaient  sur  l'ennemi  l'épée  à la  main. 

Les  cavaliers  avaient  presque  les  mêmes  ar- 
mes que  les  fantassins  : le  casque , la  cuirasse, 
l'épée , la  lance , et  un  bouclier  plus  petit  et 
plus  léger. 

On  voit  dans  Homère  que , dès  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie , les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées montaient  avec  un  écuyer  sur  des 
chars  bien  attelés,  pour  se  faire  plus  vivement 
jour  dans  les  bataillons,  et  pour  combattre 
du  haut  de  ces  chars  nvcc  plus  davantage.  On 
s'en  désabusa  bientôt  par  le  double  inconvé- 
nient d’être  arrêté  tout  court  par  des  haies, 
des  ravins , des  fossés,  ou  de  rester  sans  issue 
au  milieu  des  ennemis,  quand  les  chevaux 
étaient  blessés. 

On  introduisit  dans  la  suite  l’usage  des  cha- 
riots armés  de  faux , qu’on  plaçait  au  front  de 
la  bataille,  pour  commencer  par  mettre  en 
désordre  l'ennemi.  Cette  manière  de  combat- 
tre eut  d'abord  un  grand  cours  parmi  tous  les 
peuples  d'Orient , et  fut  regardée  comme  fort 
propre  à décider  de  la  victoire.  Les  peuples 
les  plus  habiles  dans  le  maniement  des  armes, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains , ne  l’adoptè- 
rent point,  voyant  par  expérience  que  les  cris 
des  troupes  ainsi  attaquées,  les  traits  des  sol- 
dats armés  & la  légère,  et,  plus  que  tout  cela 
encore,  l'inégalité  du  terrain  , rendaient  tout 
l’appareil  de  ces  chars  inutile,  et  souvent 
même  pernicieux  il  ceux  qui  l'avaient  em- 
ployé. 

Les  nations  qui  avaient  chez  elles  des  élé- 
phants , comme  celles  ^e  l'Orient  et  de  l'Afri- 
que, crurent  que  ces  animaux  aussi  dociles 
que  redoutables  par  leur  force  et  par  leur  taille, 
pourraient  leur  être  fort  utiles  dans  les  com- 
bats. En  effet , instruits  et  conduits  avec  art , 
ils  leur  rendirent  de  grands  services.  Ils  por- 
taient sur  leur  dos  leurs  conducteurs,  et  étaient 

« jacula  quaiernos  longs  pedes  data,  præflia  ferro,  qaale 
« baslis  velilaribus  inest.  » ( Liv.  lib.  20.  n.  4.  ) 

* a Arma  roinano  scutum...  et  pilurn,  haud  paulô  quàm 
« hnsla  vchemmliiis  it  tu  missuque  lelum.»  Liv.  iib.  9. 
n 10  | 
lit. 


placés  ordinairement  devant  le  front  de  l'armée. 
Partant  de  là , ils  rompaient  les  rangs  les  plus 
serrés  avec  une  impétuosité  qu’on  ne  pouvait 
soutenir,  écrasaient  par  leur  masse  énorme 
des  bataillons  entiers,  et  jetaient  partout  l’é- 
pouvante et  le  désordre.  Pour  en  tirer  encore 
plus  d’utilité , on  éleva  sur  leur  dos  des  tours , 
qui  y étaient  comme  des  bastions  portatifs,  du 
haut  desquels  les  soldats  d’élite  qui  y étaient 
enfermés  lançaient  avec  avantage  des  traits 
contre  les  ennemis,  et  achevaient  de  les  met- 
tre en  déroute. 

Cet  usage  a subsisté  longtemps  chez  les  na- 
tions dont  j’ai  parlé , d’où  it  passa  chez  les  au- 
tres peuples,  qui  avaient  connu  par  une  fu- 
neste expérience  combien  ces  animaux  étaient 
capables  de  contribuer  à la  victoire.  Alexandre 
ayant  vaincu  les  peuples  soumis  à l’empire  des 
Perses,  et  ensuite  ceux  des  Indes,  commença 
à se  servir  des  éléphants  dans  scs  expéditions  ; 
et  ses  successeurs,  dans  les  guerres  qu’ils  so 
firent  les  uns  aux  autres,  en  rendirent  l’usage 
fort  commun.  Pyrrhus  en  fit  passer  en  Italie , 
et  les  Romains  apprirent  de  ce  général , cl 
ensuite  d'Annibal,  l’avantage  qu'on  en  pouvait 
tirer  dans  un  jour  de  bataille.  Ce  fut  dans  la 
guerre  contre  Philippe*  qu’ils  s’en  servirent 
pour  la  première  fois. 

Mais  cet  avantage,  quelque  grand  qu’il  pa- 
rût , était  contre-balancé  par  des  inconvénients 
qui  en  dégoûtèrent  peu  à peu.  Les  généraux , 
instruits  par  l’expérience,  rendaient  inutile 
l’effort  des  éléphants,  en  ordonnant  à leurs 
troupes  de  s’ouvrir  pour  leur  laisser  un  pas- 
sage libre.  Outre  cela , les  cris  effrayants  de 
l’armée  ennemie , joints  à une  grêle  de  traits 
et  de  pierres  lancées  de  divers  côtés  par  les 
archers  et  les  frondeurs , les  troublaient , les 
effarouchaient,  les  mettaient  en  fureur,  et 
souvent  les  obligeaient  de  se  tourner  contre 
leurs  propres  troupes , et  d’y  faire  le  ravage 
qu’ils  devaient  porter  parmi  les  ennemis  *. 
Pour  lors , celui  qui  les  conduisait  était  forcé  , 
pour  éviter  ce  malheur,  de  leur  enfoncer  dans 

* « Consul  in  acir m defeendit  anle  ligna  prima  tocali* 
u elcpbanlis  : quo  au»iiio  lum  primùm  Komani  , quia 
« capios  aliquot  belio  punico  habitant  ut»i  suai.»  (Liv. 
lib.  21,  n.  30.  ) 

* Liv.  lib.  27,  n.  46. 
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ta  tête  un  poinçon  qui  les  faisait  tomber  morts 
dans  l'instant. 

Les  chameaux , outre  qu’on  les  employait 
pour  porter  le  bagage  , servaient  aussi  dai  s 
les  combats1.  Ils  avaient  cela  de  commode, 
que , dans  les  pays  arides  et  sablonneux  ils 
supportaient  aisément  la  soif.  Cyrus  en  fit 
grand  usage  dans  la  bataille  contre  Crésus,  et 
ils  contribuèrent  beaucoup  à la  victoire  qu'il 
y remporta,  parce  que  les  chevaux  des  en- 
nemis n'en  pouvant  soutenir  l'odeur,  furent 
mis  aussitôt  en  désordre.  On  voit  dans  Tite- 
Live*  des  archers  arabes  montés  sur  des  cha- 
meaux avec  des  épées  longues  de  six  pieds , 
afin  de  pouvoir  atteindre  l'ennemi  du  haut  de 
ces  grands  animaux.  Quelquefois  deux  archers 
Arabes  montaient  ensemble  le  même  chameau, 
adossés  l'un  contre  l’autre,  afin  de  pouvoir, 
même  en  fuyant,  lancer  des  flèches  contre  ceux 
qui  les  poursuivaient. 

Ni  les  éléphants , ni  les  chameaux  n’appro- 
chaient point  du  service  que  le  cheval  rend  à 
une  armée.  Cet  animal  parait  né  pour  les 
combats.  Il  a dans  son  air,  dans  son  encolure, 
dans  sa  marche , quelque  chose  de  guerrier , 
comme  Job  le  marque  si  bien  dans  l'admira- 
ble description  qu'il  en  fait3*. 

En  plusieurs  pays , les  cavaliers  cl  les  che- 
vaux étaient  tout  couverts  de  fer  : c’est  ce 
qu'on  appelait  cataphracli  équités. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à com- 
prendre, cher  tous  les  peuples  anciens  les 
chevaux  n'avaient  ni  étriers , ni  selle , et  les 
cavaliers  étaient  sans  bottes.  L’éducation  , 
l'exercice,  l'habitude  les  axaient  accoutumés  A 
sc  passer  de  ces  secours , et  A ne  pas  même 
s’apercevoir  qu’ils  leur  manquaient.  11  y avait 
des  cavaliers,  tels  que  les  Numides,  qui  ne 
connaissaient  pas  même  l'usage  des  brides 
pour  conduire  leurs  chevaux,  et  qui  cependant, 
par  le  seul  ton  de  ta  voix , ou  par  l'impres- 
sion du  talon  et  de  l'éperon,  les  faisaient 
avancer,  reculer,  arrêter,  tourner  à droite  et 
A gauche,  en  un  mot,  leur  faisaient  faire  tou- 
tes les  évolutions  de  la  cavalerie  la  mieux  dis- 
ciplinée. Quelquefois,  menant  ensemble  deux 

• Vesel.  Ilb.  3,  cap.  23.  — Xenopb  la  Cyrop.  lib  7, 
176- 

* I.iv  lib.  37,  n.  40. 

» Job  W,  10-25. 


chevaux , ils  sautaient  de  l’un  sur  l'autre  dam 
le  fort  même  du  combat,  pour  soulager  le 
premier  lorsqu’il  était  fatigué.  Ces  Numides, 
aussi  bien  que  les  Parthes , n’étaient  jamits 
plus  terribles  que  quand  ils  semblaient  prendre 
la  fuite  par  crainte  et  par  lâcheté;  car  alors, 
tournant  tout  à coup  visage , ils  lançaient 
leurs  traits  et  leurs  flèches  contre  l'en- 
nemi qui  ne  s'attendait  A rien  moins,  et  toni- 
baienl  sur  lui  avec  plus  d’impétuosité  qu'au- 
paravant. 

J’ai  rapporté  jusqu’ici  ce  que  j’ai  trouvé  de 
plus  important  par  rapport  aux  armes  des  an- 
ciens. De  tout  temps  les  grands  capilainesoat 
voulu  qu’on  prit  un  soin  particulier  de  IV 
mure  des  soldats.lls  ne  se  souciaient  pas  beau- 
coup qu’elle  fût  brillante  par  l’or  et  l’argent; 
ils  laissaient  cette  vaine  parure  A des  peuples 
mous,  efféminés,  tels  que  les  Perses.  Ils  cher- 
chaient un  éclat  plus  vif1,  plus  martial  et  plus 
propre  A inspirer  la  terreur,  tel  qu'est  celui  de 
l’acier  et  de  l’airain. 

Ce  n’est  pas  seulement  A l'éclat , c’est  sur- 
tout A la  qualité  des  armes  , que  les  grands 
capitaines  ont  été  attentifs.  On  a admiré  avec 
raison  l’habileté  du  grand  Cyrus,  qui , A son 
arrivée  cher  Cyaxare  * son  oncle , changea 
l’armure  des  troupes.  La  plupart  ne  se  ser- 
vaient presque  que  de  l’arc  et  du  javelot , et 
ne  combattaient  par  conséquent  que  de  loin , 
genre  de  combat  où  le  grand  nombre  l'em- 
porte fecilement  sur  le  petit.  Il  les  arma  de 
boucliers,  de  cuirasses,  et  d’épées  ou  deha- 
ches  , pour  les  mettre  en  état  de  combattre 
de  prés , et  d'en  venir  tout  d’un  coup  aoi 
mains  avec  les  ennemis , dont,  par  ce  moyen , 
la  multitude  devenait  inutile.  Iphicrate,  célé- 
bré général  des  Athéniens,  fil  plusieurs  chan- 
gements utiles  dans  l’armure  des  soldats  pour 
ce  qui  regarde  les  boucliers,  les  piques , les 
épées , les  cuirasses. 

Philopémen  de  même 3,  comme  je  l'ai  mar- 
qué en  son  lieu , changea  l’armure  des 
Achêens , qui  était , avant  lui , très-défec- 
tueuse ; ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à les 

* « Maccdonum  dis  par  acie*  eral  : equi*  virUque,  non 
« auro,  non  disrolori  vesle,  sed  ferro  atque  ære  fulgeo- 
« tibus.»  ( Q-  Ci rt.  Ilb.  3 . cap.  3.  ) 

* Xcnop.  HlnCyrop.  lib.  2.  pog.  40. 

» Plut,  in  Philop.  pag.  3<50. 
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rendre  supérieurs  à tous  leurs  ennemis.  Un 
a »u  beaucoup  d’aulres  exemples  pareils,  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici , mais  qui 
montrent  de  quel  secours  est  pour  une  armée 
l'habileté  d'un  général  appliqué  à réformer 
tout  ce  qui  peut  être  défectueux , et  combien 
il  est  dangereux  de  vouloir  toujours  s’en  tenir 
aux  usages  établis  de  longue  main,  et  de  n'o- 
ser y faire  aucun  changement. 

Nul  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  cette 
scrupuleuse  crainte  que  les  Romains.  Ayant 
étudié  avec  attention  tout  ce  qui  se  pratiquait^ 
de  plus  utile  cher  leurs  voisins  et  cher  leurs 
ennemis  , ils  surent  bien  en  profiter  ; et  par 
les  divers  changements  qu’ils  introduisirent 
dans  leurs  troupes  tant  pour  l'armure  que 
pour  le  reste  de  la  milice  , ils  les  rendirent 
invincibles 

Aktici.k  IV. 

S I.  — Sois*  raétiaisAWR»  i>u  «r.stRAL. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici , la 
levée  des  troupes , leur  paye,  leurs  armes , 
leurs  vivres  , n'est , pour  ainsi  dire  , que  le 
mécanisme  de  la  guerre.  Il  est  d'autres  soins 
encore  plus  importants , qui  dépendent  de  la 
tête  et  de  l'habileté  du  général. 

Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la 
science  de  l’art  militaire  ont  toujours  cru  que 
le  prince  ou  le  général  doit  avant  tout  régler 
l'état  de  la  guerre,  examiner  s’il  faut  attaquer 
ou  se  tenir  sur  la  défensive  , former  son  plan 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  partis  , avoir 
une  exacte  connaissance  du  pays  où  il  porte 
scs  armes , s’instruire  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  troupes  des  ennemis , pressentir  , 
s'il  se  peut,  leurs  desseins,  prendre  de  loin  les 
mesures  capables  de  les  déconcerter , prévoir 
tous  les  cas  qui  peuvent  arriver  pour  s'y  pré- 
parer, et  tenir  toutes  ses  résolutions  si  cou- 
vertes et  si  cachées  , que  rien  n'en  échappe 
et  n’en  transpire  au  dehors.  Je  ne  sais  si  ja- 
mais le  secret  a été  gardé  plus  inviolablement 
qu'il  l’a  été  parmi  nous  dans  la  guerre  qui 
vient  d'être  terminée  ; ce  qui  n’est  pas  une 
médiocre  louange  pour  le  ministère. 


On  a vu  dans  la  guerre  contre  Philippe'  les 
sages  précautions  que  prit  Paul-Emile  avant 
que  d'entrer  en  campagne , pour  se  mettre  au 
fait  de  tout  ; précautions  qui  furent  la  princi- 
pale cause  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  ce 
prince. 

C’est  de  ces  soins  préliminaires  que  dépend 
le  succès  des  entreprises.  Voilà  par  où  com- 
mença Cyrus , dès  qu'il  fut  arrivé  chez  Cyaxa- 
re,  son  oncle,  qui  n’avait  point  songé  à pren- 
dre aucune  de  ces  mesures. 

C’est  une  chose  admirable  de  voir  les  ordres 
que  donne  ce  même  Cyrus  avant  que  de 
marcher  contre  l'ennemi  , et  le  détail  im- 
mense où  il  entre  sur  tous  les  besoins  de  l'ar- 
mée. 

On  devait  traverser  pendant  quinze  jours 
des  pays  qui  avaient  été  ravagés  , et  où  l'on 
ne  trouverait  ni  vivres  ni  fourrages  ; il  ordonne 
qu’on  en  porte  pour  vingt  jours  , et  que  les 
soldats , au  lieu  de  se  charger  de  bagage  , 
convertissent  ce  poids-là  enunepareillechargc 
de  munitions  de  bouche,  sans  s’embarrasser  de 
lits  ni  de  couvertures  pour  le  sommeil , dont 
la  fatigue  leur  tiendra  lieu.  Ils  étaient  accou- 
tumés à boire  du  vin  ; et  de  peur  que  le  chan- 
gement subit  de  boisson  ne  les  rendit  malades, 
il  les  avertit  d'en  porter  une  certaine  quantité 
avec  eux  , »t  de  s'accoutumer  peu  à peu  à s’en 
passer  entièrement , et  à se  contenter  d'eau. 
Il  leur  recommande  aussi  de  porter  des  vian- 
des salées , des  moulins  à bras  pour  faire  le 
pain  , des  médicaments  pour  les  malades  ; de 
mettre  dans  chaque  chariot  de  bagage  une 
faucille  et  un  hoyau  , et  sur  chaque  bête  de 
voiture  une  hache  et  une  faux  , et  d'avoir 
soin  de  se  fournir  de  mille  choses  dont  on  a 
besoin.  Il  se  charge  de  mener  avec  lui  des 
maréchaux,  des  cordonniers , et  d’autres  ou- 
vriers, avec  toutes  sortes  d’outils  convenables 
à leurs  métiers.  Au  reste,  dit-il  publiquement 
tout  marchand  qui  aura  soin  de  faire  apporter 
des  vivres  dans  le  camp  sera  honoré  et  ré- 
compensé de  moi  et  de  mes  amis  ; et  si 
quelqu’un  même  manque  d'argent  pour  faire 
des  provisions,  pourvu  qu'il  me  donne  des  sû- 
retés , et  qu’il  s'oblige  de  suivre  l’armée  , je 
l’assisterai  de  ce  que  j'aurai.  Un  tel  détail , et 

> Uv.  lib  «.  n.  ta 
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j’en  ai  passé  une  partie,  n’est  point  indigne 
d’un  général,  ni  d'un  grand  prince  tel  qu’était 
Cyrus. 

On  voit  par  la  harangue  de  Périelès  ' aux 
Athéniens,  au  sujet  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, combien  ce  grand  homme,  qui  gouver- 
nait avec  tant  de  sagesse  les  affaires  de  sa 
république , excellait  dans  la  science  des  ar- 
mes, et  combien  sa  prévoyance  était  vaste  et 
profonde.  Il  régla  l’étal  de  là  guerre,  non  pour 
une  seule  campagne,  mais  pour  tout  le  temps 
que  cette  guerre  durerait,  cl  il  le  régla  sur  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait,  et  qu’il  donna 
aux  Athéniens,  des  forces  de  Lacédémone.  Il 
les  détermina  à se  renfermer  dans  leur  ville,  et 

souffrir  le  ravage  de  leurs  terres  plutôt  que 
de  hasarder  un  combat  contre  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  leur , pen- 
dant que,  de  son  côté,  il  irait  avec  sa  flotte  ra- 
vager toutes  les  côtes  du  Péloponnèse.  Il  leur 
recommanda  surtout  de  ne  point  former  d’en- 
treprises au  dehors , et  de  ne  point  songer  à 
de  nouvelles  conquêtes,  moyennant  quoi  il 
leur  promettait  une  victoire  assurée.  Ce  fut 
pour  avoir  méprisé  ce  dernier  avis , et  pour 
avoir  porté  leurs  armes  dans  la  Sicile,  que  les 
Athéniens  périrent. 

Y a-t-il  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  con- 
certé que  le  plan  qu’Annibal  forma  d’aller  at- 
taquer les  Romains  dans  leur  propre  pays?  Il 
proposa  le  même  dessein  à Antiochus , qui 
aurait  fort  embarrassé  les  Romains  s’il  l’avait 
suivi  ; mais  ce  prince  n’avait  ni  assez  d’étendue 
d’esprit  ni  assez  de  discernement  pour  en 
comprendre  toute  l’utilité  et  la  sagesse. 

Peut-être  qu’Alexandre  eôt  été  arrêté  tout 
court,  réduit  & la  famine,  et  obligé  de  retour- 
ner dans  son  royaume,  si  Darius,  suivant  que 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut  , eût  ravagé 
lui-même  les  terres  par  où  son  ennemi  devait 
passer,  et  s’il  eût  fait  une  puissante  diversion 
dans  la  Macédoine,  comme  le  lui  conseillait 
Memnon  , l’un  de  ses  généraux  , et  l’un  des 
plus  habiles  capitaines  qu’ait  eus  l’antiquité. 

Former  de  tels  plans,  ce  n’est  point  faire  la 
guerre  au  jour  la  journée , et  comme  au  ha- 
sard, en  attendant  que  les  événements  nous 
déterminent  ; c’est  se  conduire  en  grand  hom- 

' Tbucjil.  lib.  9.  111.13.) 


me,  et  agir  avec  connaissance  de  cause.  Il  est 
rare  que  des  entreprises  concertées  avec  tant 
de  sagesse  n'aient  pas  un  heureux  succès  ‘. 

8 IL  — Départ  et  marche  des  troupes. 

Le  commencement  et  la  fin  de  la  guerre  *, 
le  départ  et  le  retour  des  troupes,  étaient  tou- 
jours consacrés  par  des  actes  de  religion,  et 
des  sacrifices  solennels. 

On  se  souvient  sans  doute  qu’entre  plu- 
<> sieurs  avis  que  Cambvse , roi  des  Perses, 
donna  à son  fils  Cyrus  lorsqu’il  partait  pour» 
première  campagne,  il  insista  principalement 
sur  la  nécessité  de  n’entreprendre  aucune 
action  , grande  ou  petite  , pour  soi  ou  pour 
les  autres  , sans  avoir  consulté  les  dieux , et 
sans  leur  avoir  offert  des  sacrifices  *.  Il  exé- 
cuta ce  conseil  avec  une  exactitude  merveil- 
leuse. Quand  il  fut  arrivé  sur  les  frontières  de 
la  Perse,  il  immola  des  victimes  aux  dieux  du 
pays,  et  à ceux  de  Médie  dès  qu’il  y fut  entré, 
pour  implorer  leur  secours,  et  les  prier  de  lui 
être  favorables.  Son  historien  ne  rougit  point 
de  répéter  plusieurs  fois  que  ce  prince  , en 
toute  occasion,  avait  grand  soin  de  s'acquitter 
de  ce  devoir,  dont  il  faisait  dépendre  tout  le 
succès  de  scs  entreprises.  Xènophon  lui-mé- 
même,  guerrier  et  philosophe,  ne  s’engageait 
dans  aucune  démarche  importante  sans  avoir 
auparavant  consulté  les  dieux. 

Tous  les  héros  d'Homère  paraissent  fort  re- 
ligieux , et  ont  recours  à la  divinité  dans  tous 
leurs  besoins  et  tous  leurs  dangers. 

Alexandrc-le-Grand  ne  sortit  point  d’Eu- 
rope et  n’entra  point  en  Asie  sans  avoir  in- 
voqué les  divinités  qui  présidaient  4 l’une  été 
l’autre. 

Annibal  * , avant  que  de  s’engager  dans  la 
guerre  contre  les  Romains , fit  un  voyage  ex- 
près à Cadix,  pour  s’acquitter  des  vœux  qu'il 
avait  faits  à Hercule,  et  pour  implorer  sa  pro- 
tection par  de  nouveaux  vœux  dans  la  nouvelle 
expédition  qu’il  entreprenait. 

> o Qui  vtetoriam  cupll , milites  trairait  diligenter.  Qui 
« sccundos  optât  eventus,  dimicelttrte,  non  esta  • (Vec. 
lib.  3,  tn  prolog.  ) 

s Xenopb.  in  Cyrop.  lib.  1. 

> Ibid.  lib.  2. 

• Liv.  lib.  21.  n 21 
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Les  Grecs  étaient  fort  religieux  A s’acquit- 
ter de  ce  devoir.  Leurs  armées  ne  partaient 
point  sans  être  accompagnées  des  aruspices, 
des  sacrificateurs  et  des  autres  interprètes  de 
la  volonté  des  dieux  , dont  ils  croyaient  de- 
voir s'assurer  avant  que  de  hasarder  une  ba- 
taille. 

Mais,  de  tous  les  peuples  de  la  terre , les 
Romains  ont  été  les  plus  exacts  à recourir  A 
la  divinité  *,  soit  dans  le -commencement  de 
leurs  guerres,  soit  dans  les  dangers  où  ils 
se  trouvaient  quelquefois  exposés,  soit  après 
leurs  heureux  succès;  et  ils  n’attribuaient  le 
bonheur  de  leurs  armes  qu’au  soin  qu’ils 
avaient  de  rendre  ce  culte  à leurs  dieux. 

Ils  se  trompaient  dans  l’objet , non  dans  le 
principe  ; et  cette  coutume  générale  de  tous 
les  peuples  montre  qu’on  a toujours  reconnu 
un  Être  souverain  tout-puissant , appliqué  à 
gouverner  le  monde,  maître  absolu  de  tous  les 
événements,  et  en  particulier,  de  ceux  de  la 
guerre,  et  attentif  aux  prières  et  aux  vœux 
qu’on  lui  adressait. 

Marche  de  l'armée. 

Quand  tout  était  prêt , et  qu’on  s’était  as- 
semblé au  lieu  et  au  temps  marqués,  l’armée 
se  mettait  en  marche.  Pour  éviter  une  trop 
grande  longueur,  je  ne  parlerai  ici  presque 
que  des  Romains  : on  jugera  des  autres  peu- 
ples A proportion. 

C’est  une  chose  étonnante  de  voir  quelle 
était  la  charge  des  soldats  dans  la  marche.  Ou- 
tre leurs  armes  ’,  dit  Cicéron  , le  bouçlier, 
l’épée,  le  casque  (on  pourrait  ajouter  les  jave- 

* « Ejus  beltl  (contra  Anuibalem)  causâ  sapplicaiio  per 
• urbem  hpbiu , atqoe  attorali  dii , ut  benè  ac  féliciter 
« eveuiret  quod  bellum  populua  romaima  juxsiaael.»  (Ltv. 
lib.  21,  n.  17.) 

a Clvitas  retiglosn  , in  principils  maifmè  novorum  bel- 
« loratn  , suppiicationes  habult.  » ( frf.  tib.  3t,  n.  9.  ) 

* a Noilr!  eiercitus  prltnùm  undè  nomen  habcanl , vi- 
a des.  ücimlè  qui  llbor,  quantus  agmlnis  I ferre  plus  dt- 
a mldiati  menais  cibarfa.  ferre,  si  quid  ad  usum  velinl  : 
a ferre  valiumt  nam  scutum  , gtadium  , galeam  in  onere 
a nostrt  milites  non  plus  numeranl,  quant  bumeros,  lacer- 
a Uta.mamu.  Armaenlm  membre  militis  esse  diront: 
a qux  quidem  ita  gerunt  apte , ut , si  usus  foret , abjeclis 
a oncribus  , expedilis  armis , ut  membris , pugnare  pos- 
a tint.  » ( Ctc.  Tuscul.  9,  n.  37.  ) 


lots  ou  la  demi-pique),  outre  ces  armes  qu’ife 
ne  regardaient  point  comme  un  fardeau  non 
plus  que  leurs  épaules,  leurs  bras  et  leurs 
mains , car  ils  disaient  que  les  armes  sont 
comme  les  membres  d’un  soldat , ils  portaient 
des  vivres  pour  quinze  jours,  et  quelquefois 
plus,  tout  l'attirail  de  leur  petit  ménage,  et  un 
pieu  chacun  , qui  était  assez  pesant.  Végèce 
recommande  qu’on  exerce  les  jeunes  soldats  A 
porter  un  poids  de  quarante-cinq  de  nos  li- 
vres *,  oulre  leurs  armes,  et  à faire  la  marche 
ordinaire  , afin  que , dans  l’occasion  et  le  be- 
soin, ils  y soient  tout  accoutumés*.  Et  telle  était 
la  pratique  des  anciens  soldats  romains. 

La  marche  ordinaire  de  l’armée  romaine  5, 
selon  Végèce,  était  de  vingt  mille  pas  par  jour, 
c’est-à-dire  au  moins  de  six  lieues,  en  mettant 
pour  chacune  trois  mille  pas.  Trois  fois  par 
mois  *,  pour  y accoutumer  les  soldats  , on 
obligeait  tant  les  fantassins  que  les  cavaliers, 
à faire  cette  même  marche.  En  supputant 
exactement  tout  ce  que  rapporte  César  * d’une 
expédition  subite  qu’il  fit  pendant  qu’il  était 
occupé  au  siège  de  Gergovie , on  voit  qu’en 
vingt-quatre  heures  il  parcourut  cinquante 
mille  pas.  La  marche  était  forcée.  En  la  rédui- 
sant A la  moitié , et  A moins  encore,  ce  sera  la 
marche  ordinaire,  c’est-à-dire  de  six  lieues. 

Xénophon  6 marque  régulièrement  toutes 
les  journées  de  marche  des  troupes  qui  re- 
tournèrent en  Grèce , après  la  mort  du  jeune 
Cyrus,  et  qui  firent  cette  retraite  si  belle  et  si 
vantée  dans  l’histoire.  Toutes  ces  marches  , 
l’une  portant  l’autre , étaient  chacune  de  six 
parasanges7,  c’est-à-dire  de  plus  de  six  de 

1 « Pondus  quoque  bajularc  usque  ad  GO  llbras,  el  iter 
« facere gradu  militari,  frequenllssimè  cogendl  sunt ju- 
if niores,  quibus  In  arduis  expeditionibus  nécessitas  im- 
« minet  amionam  pariler  el  arma  portandl.  n ( Veget. 
Ub.  1,  cap.  19.) 

* Non  secùs  ac  palriis  acer  Romanus  in  arrnis 
Injusto  sub  fasce  viara  quum  carpit.  et  hosli 
Ante  expectatum  posiüsstatin  agminc  castris. 

( Ymo.  Georg.  lib.  3.  ) 

* « Militari  gradu  viginti  millia  passuum . horis  dun- 
« taxai  quinque  æslivis,  conflcieoda  «uni.»  (Veget.  lib.  1, 
cap.  9.  ) 

4 Veget.  lib.  1,  cap.  27. 

> De  Bell,  gall - lib.  7. 

4 Xenoph.  de  Eiped.  Cjr.  lib.  7,  pag.  427. 

7 La  parasange  était  une  mesure  itinéraire  propre  aui 
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nos  lieues.  Les  marches  ordinaires  de  nos 
armées  ne  sont  pas  maintenant , à beaucoup 
près,  si  fortes  ; et  l'on  a de  la  peine  & com- 
prendre que  celles  des  anciens  pussent  être 
si  longues.  Les  mesures  des  anciens  ont  varié 
beaucoup  ; et  c’est  peut-être  aussi  ce  qui  donne 
lieu  à cette  différence  de  marche  entre  eux  et 
nous  : ou  plutôt,  c’est  que  leurs  armées  étaient 
moins  nombreuses  que  les  nôtres,  moins  em- 
barrassées d’attirail , et  composées  d’hommes 
tout  aulrement  exercés  et  robustes. 

Le  consul , et  même  le  dictateur  •,  mar- 
chaient à la  tête  des  légions , à pied,  parce 
que,  b plus  grande  force  des  Romains  con- 
sistant dans  l’infanterie , on  crut  qu’il  fallait 
que  le  génêrnldemenrâtàla  tête  des  bataillons, 
sans  jamais  les  quitter  ; mais  comme  l’âge  ou 
l’infirmité  pouvaient  mettre  le  dictateur  hors 
d’état  de  soutenir  cette  fatigue  *,  avant  que  de 
partir  pour  la  campagne,  il  s’adressait  au  peu- 
ple pour  lui  demander  qu'il  le  dispensât  de 
relie  loi  établie  par  une  ancienne  coutume,  et 
qu’il  lui  permit  de  monter  à cheval.  Suétone  5 
représente  Jules-César  comme  infatigable, 
marchant  b la  tête  de  ses  armées,  quelquefois 
à cheval,  mais  ordinairement  à pied,  et  la  tête 
nue,  quelque  soleil  ou  quelque  pluie  qu’il  fît. 
Pline  * loue  Trojan  de  s’être  accoutumé  de 
bonne  heure  de  marcher  à pied  à la  tête  des 
légions  qu’il  commandait,  sans  jamais  faire 
aucun  usage  ni  de  char  , ni  de  cheval , quoi- 
qu’il eût  d'immenses  espaces  de  pays  à par- 
courir; et  il  en  usa  toujours  de  la  sorte,  de- 
puis même  qu’il  fut  devenu  empereur.  César, 
dont  je  viens  de  parler,  traversait  les  rivières 
à la  nage  , ou  sur  un  outre.  C’était  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  dans  le  besoin,  etde 
supporter  toutes  les  fatigues  militaires,  que  les 
jennes  Romains  s’exerçaient  à la  course  , soit 
.à  cheval , soit  à pied , et  que,  pleins  de  sueur 

Perses.  La  moindre  Suit  composte  de  trente  stades . et 
chaque  stade  de  125  pas  géométrique*.  = Six  parasan- 
ges,  7 Ueties  et  tiers.  C.  B. 

1 Plut,  in  Fab.  psg.  175. 

* « Dictalor  tuttt  ad  populum . nt  cqnum  aseendere 
a Itceret.  » (Lie.  tth.  23,  n.  11.1 

* « Lahoris  o'Irt  Bdein  patlens  état  : in  agmlne  non- 
« nunquam  equo , sa-plùs  pedibus  ameibai , caplle  detee- 
- tu , seu  sol.  seu Imbcr  esset.  » (Sbrton.  in  Jul  ('cri  ! 

* n Per  hoc  omne  spalium  quuni  tegiones  dueeres 

« non  rehiculum  unquam  . rc-peaisll.  » Pus.  Tra- 
juno  ) 


| après  de  si  violents  exercices,  ils  se  jetalentdans 
le  Tibre  pour  le  passer  à la  nage.  On  prenait 
soin  de  former  pendant  quelques  années  cetu 
qu’on  envoyait  en  recrues  aux  légions , et  qai 
n’avaient  point  encore  servi  : on  choisissait 
les  plus  sains , les  pins  agiles , les  plus  robns- 
tes  : on  les  exerçait  par  des  fatigues,  des  mar- 
ches, et  des  travaux  qu’on  faisait  croître  pen  à 
peu  ; et  ceni  que  l’expérience  montrait  o’eo 
être  pas  capables,  on  les  renvoyait , et  l’on  ne 
retenaitque  les  soldats  éprouvés,  qui  formaient 
un  choix  d’hommes  d’élite. 

C’est  une  telle  éducation  mâle,  dure  et  ro- 
buste , qui  forma  à Rome , et  beaucoup  au- 
paravant à Sparte  et  dans  la  Perse  du  temps 
de  Cyrus,  des  soldats  infatigables  et  invin- 
cibles. 


S III.  - CONSTRUCTION  «T  FORTIFICATION 
OR  CAMP. 

Je  suppose  l’armée  en  marche,  quoiqu’elle 
fût  encore  dans  le  territoire  de  Rome,  quand 
elle  n’aurait  eu  qu’une  seule  nuit  è passer  dans 
un  endroit , elle  y campait  dans  toutes  les 
formes  ; avec  cette  différence  seulement  que 
le  camp  y était  peut-être  moins  fortifié  que 
quand  elle  était  en  pays  ennemi.  De  là  vient 
cette  manière  de  parler  si  ordinaire  dans  les 
auteurs,  primis  caslrit,  secundis  castris,elc., 
au  premier  camp,  au  second  camp  : pour  dire 
au  premier,  au  second  jour  de  marche  ; parce 
que,  quelque  court  que  dût  être  le  séjour,  on 
ne  manquait  jamais  d’y  construire  un  camp. 
Il  s'appelait  staliva , quand  on  y devait  de- 
meurer quelques  jours  : lit  plures  dits  tla- 
tiva  habuit 

Celle  exactitude  des  Romains,  quand  ils 
étaient  dans  leur  propre  pays,  Tait  juger  de 
celle  qu’ils  apportaient  lorsqu'ils  se  trouvaient 
à la  vue  ou  près  de  l'ennemi.  C'était  chez  eux 
une  loi  établie  par  un  long  usage,  de  ne  point 
hasarder  un  combat  que  le  camp  ne  fût  ache- 
vé. Nous  avons  va  Paul  Emile  suspendre  et 
arrêter  1 ardeur  de  toute  son  armée  qui  de- 
mandait à aller  attaquer  Perséc,  par  cette  uni- 
que ou  principale  raison,  qu’on  n’avait  point 
encore  préparé  le  camp.  On  reprocha  aux 

1 Liv.  lib.  37. 
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commandants  de  l'armée  romaine1,  dans  la 
guerre  contre  les  Gaulois  , d'avoir  manqué  à 
celte  sage  précaution  , et  on  attribua  en  par- 
tie à cette  faute  la  perte  de  ta  bataille  d’ Allia. 
Le  succès  des  armes  était  iuccrtain , les  Ro- 
tnains  voulaient  être  assurés  d'une  retraite  en 
cas  d’un  échec  : le  camp  fortiGé  arrêtait  la 
victoire  de  l'ennemi , recevait  sûrement  les 
troupes  poussées , donnait  lieu  d'en  revenir  à 
un  second  combat  qui  pouvait  être  plus  heu- 
reux , empêchait  une  déroute  entière  ; au  lieu 
que  , sans  l’asile  du  camp  , une  armée  , bien 
composée  d'ailleurs,  était  exposée  à être  dé- 
faite sans  ressource  et  à périr  tout  entière. 

Le  camp  était  de  forme  carrée , contre  la 
coutume  des  Grecs,  qui  le  faisaient  de  forme 
ronde.  Les  citoyens  et  les  alliés  partageaient 
entre  eux  également  le  travail  \ Si  l’ennemi 
était  proche , une  partie  de  l’année  demeurait 
sous  les  armes  pendant  que  l’autre  était  oc- 
cupée aux  retranchements.  On  commençait 
par  creuser  les  fossés  plus  ou  moins  profonds, 
selon  le  besoin  ; ils  avaient  au  moins  huit  pieds 
de  large  sur  six  de  profondeur , mais  souvent 
ils  avaient  dit  ou  douze  pieds  de  largeur  , 
quelquefois  plus , jusqu'à  quinze  et  vingt.  De 
la  terre  tirée  du  fossé , et  jetée  sur  le  bord  du 
côté  du  camp , on  formait  le  parapet  ; et  pour 
le  rendre  plus  ferme  , on  mêlait  à la  terre  du 
gazon  coupé  d’une  certaine  grandeur  et  d’une 
certaine  forme.  Sur  la  crête  de  ce  parapet  on 
enfonçait  les  pieux  ; je  rapporterai  en  entier  ce 
que  Polybe  remarque  sur  les  pieux  dont  on 
formait  les  retranchements  du  camp,  quoique 
je  l’aie  déjà  fait  ailleurs,  parce  que  c'en  est  ici 
la  vraie  place.  Il  en  parle  à l'occasion  de  Q. 
Flamininus,  qui  donna  ordre  aux  troupes  de 
couper  des  pieux  pour  s’en  servir  au  besoin. 

Get  usage,  dit  Polybe1,  qui  chez  les  Romains 
est  aisé  à pratiquer,  passe  chez  les  Grecs  pour 

1 «Ibt  Iribuni  mililun,  non  loco  CAKtris  «nU1  capto , 

« non  prsmuniU} , «alto  qu6  recepuu  e»cl Instruunl 

« actem  « ( Lit.  lib.  5,  n.  37.  ) 

* a Tritariam  Romani  munir bant  ; alius  nercitus  prn- 
« lio  intenlui  alabat.  » ( Liv.  ) 

« Cssar...  ainguia  latera  castramm  singutis  alirlbuic 
« Legtouibus  munienda , tosanmque  ad  eamdem  magoi- 
a tudlnem  perflcl  jutxu  : reliquas  iegionea  in  armis  eipe- 
a dilas  rouira  bosiem  constitua.  » (Cas.  da  Bello  civiti, 
Hb.  t.  ) 

» Polyb.  lib.  17,  pag.  75»,  755. 


impraticable.  A peine  dans  les  marches  peu- 
vent-ils soutenir  leurs  corps,  pendant  que  les 
Romains,  malgré  le  bouclier  qu’ils  portent 
suspendu  à leurs  épaules,  et  les  javetols  qu’ils 
tiennent  à la  main,  se  chargent  encore  de 
pieux  ; et  ces  pieux  sont  fort  différents  de  ceux 
des  Grecs.  Chez  ceux-ci  les  meilleurs  sont 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout 
autour  du  jet  ; les  Romains,  au  contraire,  n'en 
laissent  que  deux  ou  trois,  tout  au  plus  qua- 
tre, et  seulement  d’un  côté;  de  cette  manière 
un  homme  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés 
en  faisceau,  et  l'on  en  tire  beaucoup  plus  de 
service  : ceux  des  Grecs  sont  plus  aisés  à ar- 
racher. Si  le  pieu  planté  est  seul,  comme  les 
branches  en  sont  fortes  et  en  grand  nombre, 
deux  ou  trois  soldats  l'enlèveront  facilement, 
et  voilà  uuc  porte  ouverte  à l'ennemi  ; sans 
compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront 
ébranlés,  parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes  pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains  : 
les  branches  sont  tellement  mêlées  et  insérées 
les  unesentre  les  autres,  qu’à  peine  peut-on  dis- 
tinguer le  pied  d'où  elles  sortent;  il  n’est  pas 
non  plus  possible  de  fourrer  la  main  entre  ces 
branches  pour  arracher  le  pieu,  parce  que,  ser- 
rées et  tortillées  ensemble,  elles  ne  laissent 
aucune  ouverture,  et  que  d’ailleurs  les  bouts  eu 
sont  soigneusement  aiguisés.  Quand  même  on 
pourrait  les  prendre,  il  ne  serait  pas  facile  d'en 
arracher  le  pied,  et  cela  pour  deux  raisons  : la 
première,  parce  qu’il  entre  si  avant  dans  la 
terre,  qu'd  en  devient  inébranlable  : et  la  se- 
conde, parce  que,  par  les  branches,  ils  sont 
tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  qu'ou  ne 
peut  en  élever  un  qu’on  n'en  enlève  plusieurs. 
En  vain  deux  nu  trois  hommes  réuniraient 
leurs  efforts  pour  l’arracher  ; que  si  cepen- 
dant à force  de  l'agiter  et  de  le  secouer,  on 
vient  à bout  de  le  tirer  de  sa  place,  l’ouver- 
verture  qu’il  laisse  est  presque  imperceptible. 
Trois  avantages  donc  de  ces  sortes  de  pieux  : 
on  les  trouve  en  quelque  endroit  que  l'on  soit; 
ils  sont  faciles  à porter;  et  c’est  pour  le  camp 
une  barrière  sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue 
aisément.  A mon  avis  ( c’est  la  conclusion  que 
tire  Polybe  de  tout  ce  qu’il  a dit  ),  il  u'est  pas 
de  pratique  militaire  chez  les  Romains  qui 
mérite  plus  qu’on  l'imite. 
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La  forme  la  dimension  et  la  distribution 
des  différentes  parties  du  camp  étaient  tou- 
jours les  mêmes  ; de  sorte  que  les  soldats  sa- 
vaient tout  d’un  coup  en  quel  endroit  devaient 
être  leurs  lentes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez 
les  Grecs.  Quand  il  s'agissait  de  camper,  ils 
choisissaient  toujours  le  lieu  le  plu^  fort  par 
sa  situation,  tant  pour  s'épargner  la  peine  de 
conduire  un  fossé  autour  du  camp,  que  parce 
qu'ils  se  persuadaient  que  des  fortifications 
faites  par  la  nature  même  étaient  beaucoup 
plus  sures  que  celles  de  l'art.  De  là  venait  la 
nécessité  de  donner  ü leur  camp,  selon  la  na- 
ture des  lieux,  toutes  sortes  de  formes,  et  d’en 
varier  les  différentes  parties;  ce  qui  causait 
une  confusion  qui  ne  permettait  pas  au  soldat 
de  savoir  au  juste  ni  son  quartier,  ni  celui  de 
son  corps. 

La  forme  et  la  distribution  du  camp  des 
Romains  souffrent  de  grandes  difficultés , et 
donnent  lieu  à de  grondes  disputes  parmi  les 
savants.  Je  rapporterai  ici  celle  que  Polybe 
nous  a laissée , en  tâchant  de  l'éclaircir  en 
quelques  endroits , et  d'y  suppléer  quelques 
parties  qu’il  a omises. 

Il  s'agit  de  l’armée  d'un  seul  consul  ’ , com- 
posée , du  temps  de  Polybe  , premièrement 
de  deux  légions  romaines , dont  chacune  avait 
quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied , et 
trois  cents  hommes  de  cheval  ; en  second 
lieu  , des  troupes  des  alliés , de  pareil  nombre 
d'infanterie , et  ordinairement  du  double  de 
cavalerie  ; ce  qui  faisait  en  tout , tant  pour  les 
Romains  que  pour  les  alliés,  dix-huit  mille  six 
cents  hommes.  Pour  mieux  comprendrela  dis- 
position de  ce  camp , il  faut  se  souvenir  de  ce 
qui  a été  dit  auparavant  des  différentes  parties 
dans  lesquelles  la  légion  romaine  était  divisée. 

g IV.  — Disposition  du  camp  des  Romains 
selon  Polybe. 

Après  qu’on  a pris  le  lieu  pour  le  camp,  dit 
Polybe,  et  l'on  choisit  toujours  celui  qui  est  le 
plus  propre  pour  aller  à l’eau  et  au  fourrage , 
on  destine  pour  la  tente  du  général , que  j'ap- 
pellerai autrement  prétoire , un  endroit  un 

T Polyb. 

* Polit,  lib.  6,  pag.  173*777. 


peu  plus  élevé  que  le  reste,  d'où  il  puisse 
plus  facilement  voir  tout  ce  qui  se  passe  et 
envoyer  ses  ordres  [1],  On  plante  un  drapeau 
à l'endroit  où  la  tente  doit  être  mise  , et  en- 
tour l'on  mesure  un  espace  carré  , en  sorte 
que  les  quatre  côtés  soient  éloignés  du  dra- 
peau de  cent  pieds , et  que  le  terrain  que  le 
consul  occupe  soit  de  quatre  arpents.  Autour 
de  sa  tente  sont  dressés  l'autel , où  l’on  offre 
les  sacrifices,  et  le  tribunal  où  se  rend  la  justice. 

Le  consul  commande  deux  légions  , dont 
chacune  a six  tribuns,  qui  font  douze  en  tout. 
Leurs  tentes  sont  placées  sur  une  ligne  droite, 
parallèle  à la  face  du  prétoire  , et  qui  en  est 
distante  de  cinquante  pieds  ; c'est  dans  cet 
espace  de  cinquante  pieds  que  sont  les  che- 
vaux , les  bêtes  de  charge  et  tout  l’équipage 
des  tribuns  ; leurs  tentes  sont  tournées  de 
façon  qu'elles  ont  derrière  elles  le  prétoire , 
et  devant , tout  le  reste  du  camp  : les  tentes 
des  tribuns  , également  distantes  les  unes  des 
autres,  remplissent  en  travers  autant  de  terrain 
que  les  légions  [2], 

Pour  placer  les  légions,  on  laisse  un  espace 
de  cent  pieds  de  largeur,  parallèle  aux  tentes 
des  tribuns,  qui  forme  une  rue  appelée  Prin- 
cipia  , dont  la  longueur  égale  la  largeur  du 
camp,  et  partage  tout  le  camp  en  partie  supé- 
rieure et  partie  inférieure  [3], 

Au-dessous  de  celte  rue  sont  placées  les 
tentes  des  légions.  L'espace  qu’elles  occupent 
est  partagé  au  milieu  eu  deux  parties  égales 
par  une  rue  large  de  cinquante  pieds  et  qui 
coupe  toute  la  longueur  du  camp  ; c’est  là 
que  sont  logés  de  côté  et  d'autre,  tout  desuilc 
et  sur  une  même  ligne,  la  cavalerie,  les  triaires, 
les  princes,  les  hastaires.  Entre  les  triaires  et 
les  princes  il  y a de  côté  et  d’autre  une  rue 
de  la  même  largeur  que  celle  du  milieu,  et 
qui  tierce  comme  elle  toute  la  longueur  de 
cet  espace.  Il  est  aussi  coupé  en  large  par  une 
rue  qui  s'appelait  la  cinquième , quinlana , 
parce  qu'elle  était  après  le  cinquième  mani- 
pule. 

Comme  chacun  des  quatre  corps  qu'on  vient 
de  nommer  se  divisait  en  dix  parties,  la  cava- 
lerie en  dix  compagnies,  turmas,  chacune  de 
trente  hommes,  les  trois  autres  corps  en  dix 
manipules  , chacun  de  six  vingts  hommes , 
excepté  ceux  des  triaires,  qui  n'en  avaient  que 
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a moitié,  le  logement  de  la  cavalerie,  des 
trinires,  des  princes  et  des  hastaires,  était  par- 
tagé séparément  chacun  en  dix  carrés  dans  la 
longueur  de  l’espace  marqué  ci-devant  ; cha- 
cun de  ces  carrés  avait  cent  pieds,  tant  en  long 
qu'en  large,  excepté  ceux  des  triaires,  qui 
n’avaient  que  cinquante  pieds  de  largeur,  è 
raison  de  leur  moindre  nombre  : il  en  a déjà 
été  parlé. 

Les  tentes,  soit  de  la  cavalerie  ou  de  l’infan- 
terie, sont  disposées  de  la  même  sorte,  et  tour- 
nées vers  les  rues. 

On  loge  d’abord  la  cavalerie  des  deux  lé- 
gions vis-à-vis  l’une  de  l'autre,  et  séparée  par 
un  espace  de  cinquante  pieds,  qui  est  celui  de 
la  rue  du  milieu.  La  cavalerie  de  deux  légions 
ne  faisant  que  six  cents  hommes,  chaque  carré 
contenait  de  chaque  côté  trente  cavaliers  (à), 
qui  font  la  dixième  partie  de  trois  cents.  A 
côté  de  la  cavalerie  sont  logés  les  triaires,  un 
manipule  derrière  une  compagnie  de  cavale- 
rie, l’un  et  l’autre  dans  la  même  forme.  Ils  se 
louchent  par  le  terrain,  mais  les  triaires  tour- 
fient  le  dos  à la  cavalerie,  et  ici  chaque  mani- 
pule a la  moitié  moins  de  largeur  que  de  lon- 
gueur , parce  que  les  triaires  sont  moins 
nombreux  que  les  autres  corps  [5]. 

A cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  triaires, 
espace  qui  forme  en  long  une  rue  de  chaque 
côté,  on  place  les  princes  sur  le  bord  de  l’in- 
tervalle [6], 

Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires, 
qui,  tournés  à l’opposite,  se  louchent  par  le 
terrain  [7]. 

Jusqu’ici  on  a préparé  le  logementdcs  deux 
légions  romaines,  qui  formaient  l’armée  d’un 
consul,  et  montaient  à huit  mille  quatre  cents 
hommes  de  pied,  et  six  cents  chevaux.  Reste  à 
'loger  les  troupes  des  alliés.  Leur  infanterie 
était  égale  à celle  des  ftqpiains,  et  leur  cava- 
lerie plus  nombreuse  de  la  moitié.  En  ôtant, 
pour  les  extraordinaires,  de  l'infanterie  la  cin- 
quième partie,  c'est-à-dire  seize  cent  quatre- 
vingts  hommes,  et  de  la  cavalerie  le  tiers, 
c'est-à-dire  quatre  cents  hommes,  il  restait  en 
tout  sept  mille  cinq  cent  vingt  hommes  à lo- 
ger, tant  de  cavalerie  que  d’infanterie. 

A cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  hastaires 
romains,  espace  qui  forme  de  côté  et  d'autre 
une  nouvelle  rue,  campe  la  cavalerie  des  al- 


liés [ 8 ],  sur  cent  trente-trois  pieds  de  largeur, 
et  quelque  chose  de  plus. 

Derrrière  cette  cavalerie  et  sur  la  même  li- 
gne campe  leur  infanterie  [9],  sur  deux  cents 
pieds  de  largeur. 

A la  tête  de  chaque  manipule  sont  d’un 
côté  et  d’autre,  les  tentes  des  centurions.  Il 
faut  sans  doute  en  dire  autant  des  capitaines 
de  cavalerie,  quoique  Polybc  n’en  parle  point. 
De  l’espace  qui  reste  derrière  les  tentes  des 
tribuns,  et  aux  deux  côtés  de  la  tente  du  con- 
sul, on  en  prend  une  partie  pour  le  marché 
[10],  et  l’autre  pour  le  questeur,  le  trésor,  et 
les  munitions  [11]. 

A droite  et  à gauche,  à côté  et  au-dessus  de 
la  dernière  tente  des  tribuns,  vis-à-vis  le  pré- 
toire, et  en  droite  ligne,  est  le  logement  de  la 
cavalerie  extraordinaire*,  evocalorum  [12-14], 
et  des  autres  cavaliers  volontaires,  teleclorum 
[1315],  Toute  cette  cavalerie  a vue,  une 
partie  sur  la  place  du  questeur,  et  l’autre  sur 
le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seulement  au- 
près du  consul  ; elle  l’accompagne  souvent  dans 
les  marches  ; en  un  mot,  elle  est,  pour  l’ordi- 
naire, à portée  du  consul  et  du  questeur,  pour 
exécuter  leurs  ordres. 

L’infanterie  romaine  extraordinaire  et  la 
volontaire  sont  adossées  aux  cavaliers  dont  on 
vient  de  parler , et  sur  la  même  ligne  [16], 
Ils  font,  pour  le  consul  elle  questeur,  le  même 
service  que  les  cavaliers. 

Au-dessus  de  cette  cavalerie  et  de  cette  in- 
fanterie est  une  rue  large  de  cent  pieds,  et 
qui  perce  toute  la  largeur  du  camp. 

Au-dessus  de  cet  espace  est.  logée  la  cava- 
lerie extraordinaire  des  alliés,  ayant  vue  sur  le 
marché  , le  prétoire  et  le  trésor  , qui  est  la 
place  du  questeur  [17J. 

L’infanterie  extraordinaire  des  alliés  est 
adossée  à leur  cavalerie  , et  est  tournée  vers 
le  retranchement  et  l'extrémité  du  camp 
[18]. 

Ce  qui  reste  d’espace  vide  des  deux  côtés 

1 Ces  deux  corps  étaient  des  cavalier!  d’élite  que  le* 
consul»  choisisse  ent  eux-mêmes,  ou  qui  s'attachaient  a 
eux  de  bonne  volonté.  C’est  ce  qui  donna  lieu  aux  cohor- 
tes prétoriennes  sous  les  empereurs,  i^s  ttlecii , ou 
ablecti , soit  cavaliers,  soit  fantassins,  étaient  pris  parmi 
les  alliés.  Les  evocali  étaient  des  volontaires,  de  vieux 
soldats , qui  pouvaient  être  ou  citoyens  ou  alliés. 
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est  destiné  aux  étrangers  et  aux  alliés , qui 
viennent  plus  tard  que  les  autres  [19]. 

Toutes  choses  ainsi  rangées  , on  voit  que 
le  camp  forme  une  figure  carrée,  et  que,  tant 
par  le  partage  des  rues  que  par  la  disposition 
du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à une  ville. 
Et  c'est  Vidée  qu’en  avaient  les  soldats , qui 
regardaient  le  camp  comme  leur  patrie  , et  les 
tentes  comme  leurs  maisons. 

Ces  tentes,  pour  l’ordinaire,  étaient  de 
peaui  : d'où  vient  celte  expression,  fort  usitée 
dans  les  auteurs  , sub  pellibus  habitare.  Les 
soldats  se  joignaient  plusieurs  ensemble  , et 
faisaient  chambrée , ce  qui  s'appelait  eonlu- 
bemium.  Elle  était  composée  ordinairement 
de  huit  ou  dix  soldats. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux 
cents  pieds  de  distance  ; et  ce  vide  est  d'un 
très-grand  usage,  soit  pour  l'entrée,  soit  pour 
la  sortie  des  légions  : car  chaque  corps  s’a- 
vance dans  cet  espace  parla  rue  qu'il  a devant 
lui , et  les  troupes,  ne  marchant  point  par  le 
même  chemin  , ne  courent  pas  risque  de  se 
renverser  et  de  se  fouler  aux  pieds.  De  plus  , 
on  met  là  les  bestiaux,  et  tout  ce  qui  se  prend 
sur  l’ennemi , et  on  y fait  garde  pendant  la 
nuit.  Un  autre  avantage  considérable,  c’est 
que,  dans  les  attaques  de  nuit , il  n'y  a ni  feu 
ni  trait  qui  puissent  être  jetés  jusqu'à  eux  ; 
ou  si  cela  arrive , ce  n'est  que  très-rarement, 
et  les  soldats  n’en  peuvent  pas  beaucoup  souf- 
frir, étant  à une  si  grande  distance,  et  à couvert 
sous  leurs  tentes.  Si  le  camp  de  Syphax  et 
d'Asdrubal  en  Afrique  eût  eu  dans  tout  son 
circuit  un  tel  vide  , Scipion  n'aurait  pas  pu 
venir  à bout  de  le  brûler  entièrement  en  une 
seule  nuit. 

Par  le  calcul  exact  du  camp , tel  que  Po- 
lybe  le  décrit , chaque  face  contient  2,016 
pieds,  qui  font  366  toises  ; et  la  totalité  de  la 
superficie  du  camp  contient  4,064,256  pieds  , 
qui  font  1 12,896  toises  en  carré. 

Quand  le  nombre  des  troupes  augmentait , 
on  se  contentait  d’augmenter  la  mesure  et 
l’étendue  du  camp,  sans  en  changer  la  forme. 
Lorsque  le  consul  Livius  Salinator  reçut  dans 
son  camp  les  troupes  de  Néron , son  collègue, 
on  n'augmenta  point  ' l'espace  du  camp  ; on 


serra  seulement  les  troupes,  parce  que  celles 
de  Néron  ne  devaient  pas  y demeurer  long- 
temps , et  c'est  ce  qui  trompa  Asdrubal.  Cas- 
tra nihil  attela  errorcmfaciebant. 

Polybe  ne  marque  point  le  lieu  où  étaient 
campés  les  lieutenants , legati , qui  tenaient 
le  premier  rang  après  le  consul , les  préteurs 
et  les  autres  officiers.  Il  y a beaucoup  d'appa- 
rence qu’ils  n'étaient  pas  fort  éloignés  delà 
(ente  du  consul , avec  lequel  ils  avaient  nn 
rapport  continuel , aussi  bien  que  les  tri- 
buns. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  des  portes  du  camp. 
Il  y en  avait  quatre,  selon  Tile-Live.  Ad  qua- 
tuor 1 portas  exercitu m inslruxit  , ut  siyno 
dalo,  ex  omnibus  partions  eruptionem  face- 
rent.  Il  les  nomme  ensuite  : l' Extraordinaire, 
la  droite  principale , la  gauche  principale,  la 
Questorieiuxe.  Elles  ont  encore  d’autres  noms, 
ce  qui  forme  de  grandes  difficultés  pour  con- 
cilier ensemble  les  auteurs.  On  croit  que  la 
porte  Extraordinaire  s’appelait  de  la  sorte , 
parce  qu'elle  était  près  de  l’endroit  où  cam- 
paient les  extraordinaires , et  qu'elle  était  la 
même  que  la  Prétorienne  .nommée  ainsi  parce 
qu’elle  était  voisine  du  prétoire.  La  porte  op- 
posée à celle-là  , et  qui  était  à l'autre  extré- 
mité du  camp , s'appelait  Décumane , parce 
qu’elle  était  voisine  des  dixièmes  manipules 
de  chaque  légion  ; et  il  y a apparence  qu’elle 
est  la  même  que  la  Queslorie une  , nommée 
par  Tite-Live  dans  l’endroit  cité.  Je  n’entre 
point  dans  un  plus  grand  détail  sur  ces  por- 
tes, ce  qui  demanderait  de  longues  disserta- 
tions. 

Mais  on  ne  peut  assez  admirer  l’ordre , la 
disposition , la  symétrie  de  toutes  les  parties 
du  camp  des  Romains,  qui  ressemble  plutéti 
une  ville  qu’à  un  camp , la  tente  du  général 
placée  dans  un  lieu  éminent , au  milieu  des 
autels  et  des  images  des  dieux,  qui  semblaient 
leur  rendre  la  Divinité  présente , et  environ- 
née de  toutes  parts  des  principaux  officiers , 
toujours  prêts  à recevoir  et  à exécuter  ses  or- 
dres. Quatre  grandes  rues  qui  répondent  oui 
quatre  portes  du  camp,  coupées  par  beaucoup 
d’autres  rues,  toutes  parallèles  les  unes  aur 
autres.  Une  infiuité  de  tentes , tirées  comme 
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au  cordeau  .placées  dans  une  distance  égale, 
et  rangées  avec  une  parfaite  symétrie.  Et  ce 
camp  si  vaste,  si  étendu,  si  diversifié  dans  ses 
parties , qui  paraîtrait  avoir  coûté  un  travail 
et  un  temps  inûni , était  souvent  l'ouvrage 
d’une  heure  ou  deux , et  semblait  être  sorti 
tout  à coup  de  terre.  Tout  cela  n'est  pourtant 
encore  rien  en  comparaison  de  ce  qui  fait 
comme  l’âme  du  camp  : je  veux  dire  la  sagesse 
du  commandement,  l’attention  et  la  vigilance 
du  général,  la  parfaite  soumission  des  officiers 
subalternes , le  dévouement  des  soldats  aux 
ordres  de  leurs  chefs , et  la  discipline  mili- 
taire , observée  avec  une  exactitude  et  une 
sévérité  sans  exemple  ; qualités  qui  ont  mis 
le  peuple  romain  au-dessus  de  toutes  les  na- 
tions , et  qui  enfin  l’en  ont  rendu  maître.  Il 
fallait  que  la  manière  de  camper  des  Romains 
fût  bien  excellente  et  bien  parfaite  , puisqu'ils 
l'ont  observée  inviolablement  pendant  tant  de 
siècles  et  avec  un  si  grand  succès,  et  qu'il  est 
presque  sans  exemple  que  leurs  ennemis  aient 
pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a renoncé  à cette  coutume  de  fortifier 
régulièrement  le  camp,  regardée  par  les  Ro- 
mains comme  unedes  parties  les  plus  essentiel- 
les de  la  science  et  de  la  discipline  militaire.Le 
nombre  des  troupes  dont  les  armées  sont  main- 
tenant composées , et  qui  occupent  un  terrain 
considérable  , paratt  n’êlre  point  susceptible 
de  ce  travail,  qui  deviendrait  infini.  Les  peu- 
ples d’Àsie  1 dont  les  armées  étaient  bien  plus 
nombreuses  que  les  nôtres,  ne  manquaient 
jamais  d’euvironner  au  moins  leurs  camps  de 
fossés  très-profonds  , n'eût-ce  été  que  pour 
un  jour  ou  pour  une  nuit , et  souvent  ils  le 
fortifiaient  de  bonnes  palissades.  Xénophon 
remarque  que  c'était  le  grand  nombre  même 
de  leurs  troupes,  qui  leur  rendait  cette  prati- 
que aisée. 

On  convient  que  nul  peuple  n'a  porté  à un 
plus  haut  degré  de  perfection  la  connaissance 
cl  la  pratiqne  de  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire  que  le  peuple  romain  : mais  il  faut 
nvouer  qu'il  a excellé  snrtout  dans  la  science 
des  campements,  et  dans  celle  de  ranger  une 
armée  en  bataille.  Aussi  est-ce  ce  qu’a  le  plug 
admiré  en  lui  Polybc , bon  juge  en  cette  ma- 
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lière , et  qui  avait  été  longtemps  témoin  de 
l’excellente  discipline  qui  se  gardait  parmi  le» 
troupes  romaines.  Quand  Philippe  , père  de 
Persée , et  avant  lui  Pyrrhus , prévenu  d’es- 
time pour  les  Grecs,  et  pleins  de  mépris  pour 
toutes  les  autres  nations , qu’ils  traitaient  de 
barbares , envisagèrent  pour  la  première  fois 
la  distribution  et  l’ordre  du  camp  des  Ro- 
mains, ils  s’écrièrent,  pleins  de  surprise  et 
d’admiration  : Ce  n’est  pas  là,  certes,  uite 
disposition  barbare. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner,  et 
ce  qu’on  a peine  même  à concevoir,  tant  nos 
mœurs  en  sont  éloignées,  c’est  ce  caractère 
d’un  peuple  endurci  aux  travaux  les  plu» 
rudes , et  invincible  aux  fatigues  les  plus  acca- 
blantes. On  voit  ici  ce  que  peut  une  bonne 
éducation , et  une  heureuse  habitude  contrac- 
tée dès  la  plus  tendre  jeunesse.  La  plupart  de 
ces  soldats,  quoique  citoyens  romains,  avaient 
soin  de  leur  bien , et  cultivaient  eux-mêmes 
leurs  héritages.  Hors  du  temps  de  guerre , iis 
s’exerçaient  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
Leurs  mains , accoutumées  à manier  tous  les 
jours  le  hoyau , à fouir  la  terre , à conduire 
une  pesante  charrue  , ne  faisaient  que  chan- 
ger d'exercices , et  trouvaient  même  du  sou- 
lagement dans  ceux  que  la  discipline  militaire 
leur  imposait  ; comme  on  dit  que  les  Spar- 
tiates n’étaient  jamais  plus  à leur  aise  qu’à 
l’armée  et  dans  le  camp , tant  leur  vie  dans 
tout  autre  temps , était  dure  et  austère. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  propreté  ( qui  le  croi- 
rait?; dont  on  ne  prit  un  soin  particulier  dans 
le  camp  romain.  Comme  la  grande  rue,  située 
devant  le  prétoire , était  fort  fréquentée  par 
les  officiers  et  les  soldats , qui  y allaient  pren- 
dre l’ordre,  et  par  cette  raison  exposée  à 
beaucoup  de  malpropreté , il  y avait  des  sol- 
dats chargés  de  la  balayer  tous  les  jours  en 
hiver,  et  d’y  jeter  de  l’eau  en  été  pour  empê- 
cher la  poussière. 

g y.  — Foicrir.il»  et  imam  ou  soldats 

ET  SE»  orriCIEE»  BOHAI19  SAKS  LEVE  CAEF 

Le  camp  étant  préparé  de  la  manière  dont 
on  vient  de  l’exposer,  les  tribuns  assemblés, 
prennent  le  serment  de  tout  ce  qu’il  y a 
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d'hommes  dans  choque  légion,  tant  libres 
qu’esdaves.  Tous  jurent  l’un  après  l'autre;  et 
le  serment  qu’ils  font  consiste  à promettre 
qu'ils  ne  voleront  rien  dans  le  camp , cl  que 
ce  qu'ils  trouveront  dans  le  camp , ils  le  por- 
teront aux  tribuns. 

On  avait  déjà  fait  prêter  un  pareil  serment 
aux  soldats  dans  le  temps  de  leur  enrôlement  : 
j'ai  différé  jusqu'ici  à le  rapporter ,alin  qu'étant 
joint  à l'autre  , on  en  sente  mieux  la  force. 
Par  ce  premier  serment  *,  a le  soldat  promet 
a de  ne  rien  voler , soit  seul , soit  avec  plu- 
« sieurs,  dans  l’armée  , ou  à dix  mille  pas  de 
a l’armée,  et  de  le  porter  nu  consul.ou  de  ren- 
a dre  au  légitime  possesseur  ce  qu’il  aura 
« trouvé  qui  passera  le  prix  d’un  sesterce  , 
« c’est-à-dire  deux  sous  et  demi,  excepté  cer- 
a taines  choses  qui  sont  mentionnées  dans  le 
a serment.  » Quand  on  parle  ici  de  dix  mille 
pas  loin  de  l’armée  , ce  n’est  pas  qu’au  delà 
de  cet  espace  il  fût  permis  aux  soldats  de  vo- 
ler; mais  pour  lors  ce  qu’ils  avaient  trouvé, 
ils  n’étaient  point  obligés  de  le  porter  au 
cousu).  Parmi  les  exceptions  était  le  fruit  d’un 
arbre,  pomum.  Fronlin’sur  ce  qu’en  avait 
écrit  Marcus  Sraurus,  rapporte  néanmoins 
comme  un  exemple  mémorable  de  l’abstinence 
romaine  , de  ce  qu’un  arbre  fruitier , s’étant 
trouvé  dans  l’enceinte  du  camp  , on  en  était 
sorti  le  lendemain  sans  que  personne  y eût 
touché.  C’était  Scaurus  qui  commandait  alors 
l’armée. 

Ce  serment  montre  jusqu’où  les  Romains 
portaient  l’attention  et  l’cxactitudc  à empê- 
cher dans  l’armée  tonte  rapine  et  toute  vio- 
lence, puisque  non-seulement  le  vol  est  inter- 
dit au  soldat  avec  une  sévérité  inexorable , 
mais  qu’on  ne  lui  permet  pas  môme  de  pro- 
fiter de  ce  qu’il  a rencontré  sur  son  chemin , 
et  que  le  hasard  lui  a présenté.  En  effet , les 
lois  traitent  de  vol  ce  qu’on  retient  ainsi  du 
bien  d’autrui  après  l’avoir  trouvé,  soit  qu’on 
en  connaisse  le  maître  , ou  qu’on  l’ignore 
Qui  alienum  jacens  lucri  (acitndi  cousd  sus- 
lulit,  furti  obstringilur , site  scit  cujus  sit, 
sire  nescit. 
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J'ai  dit  que  le  vol  1 était  défendu  avec  une 
sévérité  inexorable.  On  en  voit  un  exemple 
bien  terrible , même  sous  les  empereurs,  l’a 
soldat  avait  volé  une  poule  à un  paysan , et 
l’avait  mangée  avec  les  neuf  autres  soldats  de 
la  chambrée.  L’empereur  Pescennius  Niger 
les  condamna  tous  dix  à la  mort , et  ce  ne  fut 
qu’aux  instantes  prières  de  toute  l’armée  qu’il 
leur  laissa  la  vie  , en  les  obligeant  de  donner 
chacun  au  paysan  dix  poules,  et  leur  imposant 
une  noie  d’infamie  publique  tant  que  durerait 
cette  guerre.  Que  de  crimes  une  telle  rigidité 
est  capable  d’arrêter  ! Quel  spectacle  qu’uo 
camp  si  bien  réglé!  Mais  quelle  différence 
entre  des  soldats  soumis  et  disciplinés  de  la 
sorte  au  milieu  du  paganisme,  et  nos  marau- 
deurs , qui  se  disent  chrétiens,  et  qui  ne  crai- 
gnent ni  Dieu  ni  les  hommes  ! La  clôture  du 
camp  était  un  bon  rempart  contre  les  désor- 
dres et  la  licence  ; et  nous  verrons  bientôt  que. 
dans  In  marche  même  , la  sévérité  de  la  dis- 
cipline tenait  lieu  de  haie  et  de  clôture. 

Un  ordre  merveilleux  régnait  dans  tout  le 
camp  et  de  jour  et  de  nuit , pour  le  mot  du 
guet , pour  les  sentinelles , pour  les  corps- 
de-gardc,  et  c’est  ce  qui  en  faisait  la  sûreté 
et  le  repos.  Pour  rendre  la  garde  plus  sôre  et 
moins  accablante,  on  divisait  la  nuit  en  quatre 
parties  ou  quatre  veilles  , et  le  jour  en  quatre 
stations.  Chacun  avait  sa  fonction  marquée, 
soit  pour  le  lieu,  soit  pour  le  temps  ; et  dans 
le  camp  tout  était  compassé  et  arrangé  comme 
dans  une  famille  bien  réglée. 

J’ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  simplicité  des 
anciens  pour  le  vivre  et  pour  l’équipage.  Le 
second  Scipion  l’Africain  ne  permettait  au  sol- 
dat d’avoir  qu’une  marmite,  une  broche  et  un 
pot  de  bois.  On  n’en  trouva  pas  davantage 
dans  le  meuble  d’Épaminondas 1 , ce  famrui 
général  ries  Thébains.  Les  anciens  géné- 
raux de  Rome  n’étaient  pas  plus  magnifiques. 
On  ne  savait  à l’armée  ce  que  c’était  que 
vaisselle  d’argent’  : il  n’y  en  avait  que  pour 

i Spariian  in  Pcsccnn. 

* ■ Eparninondas , dux  Tbebanorum  . tant*  absünenti* 
« tait . ut  in  supellectiil  cjus,  præter  ahenum  et  Yernuol- 
« cum  , nibll  invenirelur.»  ( Fnoimü.  Stratag.  Ilb.  4, 
cap.  3.  ) 

» «Præter  equos  virosque , et  si  quid  argenli.quw 
■ plurirnùm  in  phaleris  «quorum  { non  ad  vesccndom 
« facto  perexlguo,  uliqae  militantes  , utebantur  ) , omo» 
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les  sacrifices,  one  coupe  el  une  salière.  L’ar- 
gent brillait  aussi  dans  l’ornement  des  che- 
vaux. L'heure  du  dîner  et  du  souper  élait  in- 
diquée par  un  certain  signal.  Nous  avons  vu 
que  la  plupart  des  empereurs  romains  pre- 
naient leurs  repas  en  public,  et  souvent  même 
en  plein  air.  On  a remarqué  que  Pescenriius 
ne  se  servait  point  du  secours  des  toits  contre 
la  pluie  '.  Le  repas  de  ces  empereurs*,  aussi 
bien  que  ceux  des  anciens  généraux  dont 
parle  Valère  Maxime,  étaient  tels,  qu’ils  pou- 
vaient les  prendre  librement  en  public  : les 
mets  qu'on  y servait  n’avaient  rien  qu’il  fallût 
cacher  aux  yeux  des  soldats,  qui  voyaient 
avec  joie  et  admiration  que  leurs  maîtres  n’é- 
taient pas  mieux  nourris  qu'eux. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  admirable  dans  la 
discipline  des  Romains,  était  l'exercice  conti- 
nuel où  l'on  tenait  les  soldats  , soit  dans  le 
camp  , soit  hors  du  camp,  de  sorte  que  jamais 
ils  ne  demeuraient  oisifs.  Les  soldats  de  nou- 
velle levée  faisaient  régulièrement  l’exercice 
deux  fois  le  jour , les  anciens  une  fois.  On  les 
formait  à toutes  les  évolutions  et  à toutes  les 
parties  de  l'art  militaire  '.  On  les  obligeait  de 
nettoyer  exactement  leurs  armes*,  et  de  les 
tenir  toujours  propres  et  luisantes.  On  leur 
faisait  faire  des  marches  forcées  pendant  un 
assez  long  espace  , chargés  de  leurs  armes  et 
de  plusieurs  pieux  , et  souvent  dans  des  lieux 
difficiles  el  escarpés.  On  les  accoutumait  à 

« cetera  prrda  dirlpicnda  millii  data  cal.  » ( Liv.  lib.  22 , 
d.52.) 

* a Idem  ,tn  omol  cipeditlone , ante  omnea  militarem 
a cibum  xumpslt...  ncc  sibi  uuquam,  vel  contra  imbres, 

« queslvil  lecü  suflragium.  » (Capitoli.) 

1 • Fuit  ilia  simplicités  aniiquorum  in  cibo  capiendo , 
a humanitaüs  slrnul  et  conlinenti»  cerlisslma  index.  Nam 
« maximis  viril  prandere  et  coenare  in  propatulo.  verc- 
« cundts  non  erat.  Ncc  sané  utlas  epulas  batte  Inuit . quas 
« ocults  populi  sobjicere  erubesccreni  » ( Val.  Maxim. 
HbsS.aap.fc) 

* « Ibl,  quia  otiosa  castra  erant.  crebrô  decurrere  milites 
a cogebat  (Sempronius) , ut  tirones  assue  errent  signa  IC 
« qui . et  in  Scie  cognoacere  ordfncs  tuos.  » ( Liv.  lib.  23, 
n.35.) 

a Primo  die  iegiooes  in  armis  quatuor  mlllium  spatio 
« decurreruot.  Secundo  die  anna  curare  et  tergere  ante 
. tenlorta  jasait  (Scipio  AJricanus).  Tertio  die  sudlbus  in- 
« lcr  se  in  modum  justæ  pugnse  concurrerunt , pr.rpila- 
« tisque  missiiibus  jacuiali  sunt.  » (Liv.  tlb.  26,  n,  51.  j 

4 «Acucre  aili  gladios  : alti  galeas  bucutasquc,  scuta 
« alil , loricasque  tergere.  a ( Liv.  lib.  44,  n.  34.) 
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I garder  toujours  leurs  rangs  , mémo  dans  le 
trouble  et  dons  la  confusion  , et  à rte  perdre 
jamais  de  vue  leurs  étendards.  On  les  mettait 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres  dans  des 
combats  simulés , dont  les  offieiers , les  géné- 
raux et  le  consul  même  étaient  témoins , et 
auxquels  ils  faisaient  gloire  de  prendre  part 
en  personne.  Lorsqu’il  n'y  avait  point  d’en- 
nemi à combattre  , on  occupait  les  troupes  à 
des  ouvrages  considérables,  tant  pour  les  tenir 
en  haleine  que  pour  l'utilité  publique.  Tels 
sont  en  particulier  les  grands  chemins , ap- 
pelés pour  celte  raison  via  militares  , el  qui 
sont  le  fruit  de  cette  sage  et  salutaire  pra- 
tique *. 

Qu’on  juge  si , parmi  ces  exercices,  qui 
étaient  presque  continuels , on  pouvait  trou- 
ver lieu  à ces  indignes  divertissements  qui 
entraînent  également  la  perte  du  temps  et  du 
bien.  Celte  manie,  cette  fureur  du  jeu , qui , 
à la  honte  de  notre  siècle  , a forcé  les  rem- 
parts du  camp  el  les  lois  de  la  discipline  mi- 
litaire, eût  été  regardée  chez  les  anciens 
comme  le  plus  sinistre  et  le  plus  effrayant  de 
tous  les  prodiges. 

Art.  V.  — Des  batailles. 

Il  est  temps  de  faire  sortir  nos  troupes  de 
leur  camp,  soit  Grecs,  soit  Romains,  et  de  les 
mettre  en  campagne  pour  en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis. 

t I.  — C'EST  DU  GrxfctAt.  PEmCIPALEMEET  QUE 
DÉPEÜD  LE  SUCCES  DES  1ATA1U.ES. 

C’est  ici  que  paraît  le  mérite  guerrier  dans 
toute  son  étendue.  Pour  juger  si  un  général 
était  digne  de  ce  nom,  les  anciens  examinaient 
la  conduite  qu’il  avait  gardée  dans  une  ba- 
taille. Ils  n’en  attendaient  pas  le  succès  du  nom- 
bre des  troupes,  qui  ne  sert  souvent  qu’a  em- 
barrasser, mais  de  sa  prudence  et  de  son  cou- 
rage, cause  et  garant  de  la  victoire.  Ils  le  re- 
gardaient comme  l'Ame  de  l’armée,  qui  en 
règle  les  mouvements,  à la  voix  de  qui  tout 

< < Stratum  militari  labore  lier.»  ( Qciutil,  lib  * . 
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obéit , et  dont , pour  l'ordinaire , la  conduite 
bonne  ou  mauvaise , entraîne  le  gain  ou  la 
perte  d'une  bataille.  Tout  était  désespéré  chex 
les  Carthaginois,  lorsque  Xanlippe  le  Lacédé- 
monien y arriva.  Sur  le  récit  qu'on  lui  Ht  de  ce 
qui  s’était  passé  dans  le  combat , il  en  attri- 
bua le  mauvais  succès  uniquement  A l'incapa- 
cité des  chefs  ; et  il  le  lit  bien  voir.  Il  n’avait 
amené  avec  lui  ni  infanterie,  ni  cavalerie,  mais 
il  savait  en  faire  usage.  Tout  changea  en  peu 
de  temps , et  l'on  connut  qu’une  bonne  tète 
vaut  mieui  que  cent  mille  bras.  Les  trois  dé- 
faites des  Romains  par  Annibal  leur  montrè- 
rent quelles  étaient  les  suites  d’un  mauvais 
choix.  La  guerre  contre  Persée  avait  tratné  en 
longueur  pendant  trois  ans  par  la  faute  des 
trois  consuls  qui  en  avaient  été  chargés  ; Paul 
Émile  la  termina  glorieusement  en  moinsd'une 
année.  C’est  dans  ces  occasions  qu’on  sent 
quelle  différence  il  y a entre  un  homme  et  un 
homme. 

Le  premier  soin  d'un  général , et  qui  de- 
mande un  grand  fonds  de  jugement  et  de  pru- 
dence, est  d’examiner  s’il  est  A propos  ou  non 
de  donner  une  bataille  : car  les  deui  partis 
peuvent  être  également  dangereux.  Mardo- 
donius  périt  misérablement  avec  son  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  pour  n’avoir  pas  suivi 
le  conseil  d’Artabaie , qui  l’exhortait  à ne 
point  donner  de  combat , et  A employer  plutôt 
l’or  et  l’argent  contre  les  Grecs  que  le  fer.  Ce 
Rit  contre  l’avis  du  sage  Memnon  que  les  gé- 
néraux de  Darius  engagèrent  la  bataille  du 
Granique,  qui  porta  le  premier  coup  à l’empire 
des  Perses.  L’aveugle  témérité  de  Varron , 
malgré  les  remontrances  de  son  collègue  et  les 
avis  de  Fabius,  précipita  la  république  dans  la 
malheureuse  journée  de  Cannes,  au  lieu  qu'un 
délai  de  quelques  semaines  aurait  peut-être 
ruiné  Annibal  pour  toujours.  Persée , au  con- 
traire, manqua  l’occasion  de  battre  les  Ro- 
mains pour  n’avoir  pas  profité  de  l’ardeur  de 
son  armée,  et  ne  les  avoir  pas  attaqués  brus- 
quement après  la  défaite  de  leur  cavalerie,  qui 
avait  jeté  le  trouble  et  la  consternation  dans 
leurs  troupes.  César  était  perdu  après  la  jour- 
née de  Dyrrachiura,  si  Pompée  eût  su  profiter 
de  son  avantage.  Il  y a des  instants  décisifs 
pour  les  grandes  entreprises.  L’important  est 
de  prendre  sagement  son  parti , et  de  saisir  le 


moment  favorable,  qui  ne  revient 1 plus  quand 
on  l’a  manqué  ; et  le  tout  dépend  ici  de  b 
prudence  du  général.  Il  y a un  * partage  de 
soins  et  de  devoirs  dans  l’armée.  La  tête  or- 
donne, les  bras  exécutent.  Ne  songez  , disait 
Olhon  A scs  soldats  ’,  qu'à  ro<  armes  et  à 
combattre  vaillament  ; laissez-moi  le  loin  it 
prendre  de  justes  mesures  , et  celui  de  con- 
duira votre  valeur. 

g II.  — SOIS  S DB  CONSULTES  LES  DIEUX  BT  DE  HA  * 
SANGLER  LES  TROUPES  AYANT  LE  COMBAT. 

C’est  dans  le  moment  de  donner  une  bataille 
que  les  anciens  se  croyaient  le  plus  obligés  de 
consulter  les  dieux,  et  de  se  les  rendre  favora- 
bles. Ils  lesconsultaient  par  le  vol  oulechaatdes 
oiseaux,  par  l’inspection  des  entrailles  des  bêtes 
immolées,  par  la  manière  dont  mangeaient  les 
poulets  sacrés,  et  par  d’autres  choses  pareilles. 
Ils  travaillaient  A se  les  rendre  propices  par  les 
sacrifices,  par  les  vœux , par  les  prières.  Plu- 
sieurs d’entre  les  généraux  , surtout  dans  les 
premiers  temps,  s’acquittaient  de  ces  devoirs 
de  bonne  foi,  et  avec  des  sentiments  reügieai, 
qu’ils  poussaient  quelquefois  jusqu’A  une  su- 
perstition puérile  et  ridicule  : d’autres  les 
méprisaient  dans  le  fond  de  l’âme , ou  même 
s’en  moquaient  ouvertement  ; et  l’on  ne  man- 
quait pas  d’attribuer  A ce  mépris  irréligieux  les 
malheurs  que  souvent  leur  ignorance  ou  leur 
témérité  leur  attiraient.  Jamais  prince  ne  té- 
moigna plus  de  respect  pour  les  dieux  que  le 
grand  Cyrus.  Près  de  fondre  sur  Crésus,  il 
entonne  l’hymne  du  combat , et  toute  l’armée 
y répond  par  de  grands  cris  en  invoquant  le 
dieu  de  la  guerre.  Paul  Émile  , avant  que  de 
combattre  contre  Persée,  immola  de  suite  à 
Hercule  jusqu’à  vingt  bœufs,  sans  trouver  dans 
toutes  ces  victimes  aucun  signe  favorable  : ce 
ne  fut  qu’au  vingt  et  unième  qu’il  crut  en  voir 
qui  lui  promettaient  la  victoire.  Nous  avons 

1 « St  in  occuionit  momrnlo,  cujus  pratlcrvolal  oppor- 
• tanin»,  cunctatai  pauiùm  rueris.  nequlcquàm  oti 
« amissam  qu.fr.!*.  » , Ut.  IU>.  25,  n.  38.) 

1 « Divisa  inter  eiercitum  ducesque  munie.  Militibat 
n cupkio  pugnandl  convenu  : duces  prnvidcndo , conjttl- 
« tando...  prosunt.»  (Tacit.  Hist.  lib.  3,  cap  20.) 

> • Vobis  arma  elaoimus  ail  : mihi  convilium  et  vir- 
ât tulis  vestne  regimen  retinquiie.»  ( 16.  lib  1 cap.  8t.) 
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aussi  des  eiemples  contraires.  Epaminondas  , 
non  moins  brave  , mais  moins  superstitieui 
que  Paul  Émile,  voyant  qu'on  voulait  l'empè- 
cher  de  donner  la  bataille  de  Leuclres  en  lui 
annonçant  de  mauvais  augures,  répondit  par 
un  vers  d'Homère,  dont  le  sens  est  : 11  n'y  a 
qu’un  seul  bon  augure , qui  eet  de  combattre 
pour  sa  patrie.  Un  consul  romain,  déterminé 
absolument  à combattre  l'ennemi  dés  qu'it  en 
approcherait , se  tint , pendant  tout  le  voya- 
ge, bien  clos  et  couvert  dans  sa  litière  , pour 
ne  point  voir  de  mauvais  augure  qui  pût  rom- 
pre son  dessein. Un  autre  fit  plus,  et  voyant  que 
les  poulets  ne  mangeaient  point , il  les  jeta 
dans  la  mer,  en  disant  : Qu'ils  boivent  doue, 
puisqu’ils  ne  veulent  pas  manger.  Ces  exem- 
ples d’irréligion  étaient  rares,  et  le  sentiment 
contraire  prévalait.  Il  y avait  sans  doute  de  la 
superstition  dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  : 
mois  les  sacrifices,  les  vœux  , les  prières,  qui 
précédaient  toujours  les  batailles,  étaient  une 
preuve  qu’on  n’en  attendait  le  succès  que  delà 
Divinité,  qui  seule  en  disposait. 

Après  avoir  rendu  ces  devoirs  aux  dieux , 
on  se  tournait  du  côté  des  hommes , et  le 
commandant  exhortait  ses  soldats.  C’était  une 
coutume  généralement  établie  chez  tous  les 
peuples , de  haranguer  les  troupes  avant  le 
combat , et  cette  coutume  était  fcrt  raisonna- 
ble, et  pouvaitcontribuer  beaucoup  à la  victoire. 
Il  est  juste , quand  on  est  près  de  marcher 
-contre  les  ennemis  et  d’en  venir  aux  mains  , 
d'opposer  à la  crainte  de  la  mort,  qui  parait 
pour  lors  prochaine , des  motifs  puissants,  et 
capables,  sinon  d'étouffer  entièrement  cette 
crainte  gravée  dans  le  fond  de  la  nature , du 
moins  de  la  combattre  et  de  la  vaincre.  Ces 
motifs,  tels  que  sont  l’amour  de  la  patrie, 
l’obligation  de  la  défendre  au  prix  de  son  sang , 
le  souvenir  des  victoires  passées  , la  nécessité 
de  soutenir  l’honneur  de  la  nation , l’injustice 
d’un  ennemi  violent  et  cruel , le  danger  où  se 
trouveront  exposés  les  pères , les  mères , les 
femmes,  les  enfants  des  soldats  : ces  motifs  , 
dis-je,  et  beaucoup  d’autres  pareils,  repré- 
sentés par  la  bouche  d’un  général  qu’on  aime 
et  qu’on  respecte,  peuvent  faire  une  forte  im- 
pression sur  l’esprit  des  soldats.  L’éloquence 
militaire  consiste  moius  dans  les  paroles  que 
dans  un  cerlain  air  d’autorité  qui  impose , et 


encore  plus  dans  l’inestimable  avantage  d’être 
aimé  des  troupes,  qui  peut  en  tenir  lieu  *. 

Ce  n’est  pas , comme  le  remarque  Cyrus  * , 
que  de  pareilles  harangues  puissent  changer 
en  un  moment  leur  disposition , et  de  timides 
et  lâches  que  seraient  des  soldats , les  rendre 
tout  à coup  hardis  et  intrépides  : mais  elles 
réveillent,  elles  animent  le  courage  qui  leur 
était  naturel , et  y ajoutent  une  nouvelle  force 
et  une  nouvelle  vivacité. 

Pour  juger  sainement  delà  coutume  de  ha- 
ranguer les  troupes,  généralement  et  con- 
stamment employée  chez  tous  les  anciens , il 
faut  se  transporter  dans  les  siècles  où  ils  vi- 
vaient , et  faire  une  attention  particulière  à 
leurs  mœurs  et  n leurs  usages. 

Les  armées , chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains , étaient  composées  des  mêmes  citoyens 
à qui , dans  la  ville  et  eu  temps  de  paix , ou 
avait  coutume  de  communiquer  toutes  les  af- 
faires. Le  général  ne  faisait  dans  le  camp  oa 
sur  le  champ  de  bataille  que  ce  qu’il  aurait 
été  obligé  de  faire  à la  tribune  des  harangues. 

Il  honorait  ses  troupes , et  attirait  leur  con- 
fiance et  leur  affection  en  leur  faisant  part  de 
ses  desseins , de  ses  motifs , de  ses  moyens. 
Par  là  il  intéressait  le  soldat  au  succès.  Le 
spectacle  seul  des  généraux,  des  officiers,  des 
soldats  assemblés,  leur  communiquait  à tous 
un  courage  et  une  ardeur  réciproque.  C’est 
l’effet  de  toutes  les  assemblées  : elles  réveil- 
lent , elles  remuent.  Chacun  se  pique  d’y  faire 
bonne  contenance , et  oblige  son  voisin  à l’imi- 
ter. On  se  rassure  dans  sa  crainte  par  la  va- 
leur des  autres.  La  disposition  des  particuliers 
devient  celle  de  tout  le  corps , et  donne  le  ton 
aux  affaires. 

Il  y avait  des  occasions  importantes  où  il 
était  plus  nécessaire  de  réveiller  la  bonne  vo- 
lonté et  le  zèle  du  soldat  : lors , par  exemple, 
qu’il  fallait  faire  une  marche  difficile  et  forcée, 
pour  se  tirer  d’une  situation  fâcheuse,  ou 
pour  en  prendre  une  plus  commode  ; lorsqu'on 
avait  besoin  de  courage , de  patience , de  con- 
stance pour  supporter  une  disette , un  man- 
quement de  choses  nécessaires , un  état  péni- 
ble à la  nature;  lorsqu’on  songeait  à tenter 

* a CharilaU'm  (mravcr.it  toco  «ucloriUltU.  ( TaCIT.  in 
Agricol.  cap.  ifi.  ) 

* Xcnopb.  in  Cyrop.  lib.  3,  pag.  81. 
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une  entreprise  difficile,  périlleuse  , mais  très- 
utile  par  le  succès  -,  lorsqu’il  fallait  consoler , 
rassurer , ranimer  après  un  échec  ; lorsqu'il 
s'agissait  de  faire  une  retraite  hasardeuse  à la 
vue  de  l’ennemi , ou  dans  un  pays  dont  il  était 
mattre  ; enfin , lorsqu’il  ne  fallait  plus  qu’un 
généreux  effort  pour  terminer  une  guerre  ou 
une  entreprise  importante. 

Dans  ces  occasions  et  d’autres  semblables , 
les  généraux  ne  manquaient  jamais  de  parler 
publiquement  aux  troupes  pour  sonder  leurs 
dispositions  par  des  acclamations  plus  ou 
moins  fortes  ; pour  les  informer  des  raisons 
qu'on  avait  de  prendre  tel  ou  tel  parti , et  les 
y faire  entrer  ; pour  dissiper  tes  feux  bruits , 
qui  exagéraient  les  difficultés  et  abattaient  le 
courage  ; pour  leur  faire  envisager  les  remè- 
des qu’on  préparait  à leurs  maux , et  le  succès 
qu’on  en  espérait  ; pour  les  instruire  des  pré- 
cautions qu’on  avait  à prendre  et  des  motifs 
de  ces  précautions.  Le  général  avait  intérêt 
de  flatter  le  soldat  en  lui  faisant  confidence  de 
ses  desseins,  de  ses  craintes,  de  ses  expé- 
dients, afin  de  l'engager  à y prendre  part , et 
d’agir  de  concert  avec  son  général , et  par  les 
mêmes  motifs.  Ce  général,  au  milieu  de  ses 
soldats , qui  tous  étaient , comme  lui , non- 
seulement  membres  de  l’état , mais  adnds  à 
partager  l’autorité  du  gouvernement,  se  re- 
gardait comme  un  père  au  milieu  de  sa  famille. 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment  il 
se  pouvait  faire  entendre  des  troupes.  Il  faut 
se  souvenir  que,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  , 
les  armées  étaient  peu  nombreuses.  Celles  des 
premiers  n'allaient  guère , pour  l’ordinaire , 
qu’à  dix  ou  douze  mille  hommes,  et  celles 
des  Romains  rarement  au  double  : je  ne  parle 
pas  des  derniers  temps.  Les  généraux  s’y  fai- 
saient entendre,  comme  les  orateurs  se  fai- 
saient entendre  dans  la  place  publique , où 
était  la  tribune  aux  harangues.  Le  peuple 
n’entendait'pas  tout  ; mais  néanmoins  tout  le 
peuple  était  instruit  i Rome  et  à Athènes , 
tout  le  peuple  délibérait  et  décidait , et  per- 
sonne ne  se  plaignait  de  n’avoir  pas  entendu. 
Il  suffisait  que  les  plus  anciens,  les  plus  consi- 
dérables , les  principaux  des  manipules  et  des 
chambrées  se  trouvassent  à la  harangue , dont 
ensuite  ils  rendaient  compte  aux  autres. 

On  voit  dons  la  colonne  Irajane  l’empereur 


haranguant  les  troupes  de  dessus  un  tribunal 
de  gazon  élevé  au-dessus  de  la  tête  des  sol- 
dats , les  principaux  officiers  autour  de  lui  sur 
la  plate-forme,  et  la  foule  répandue  tout  au- 
tour. On  ne  saurait  croire  combien  peu  de 
place  occupe  une  multitude  d’hommes  sans 
armes  qui  se  tiennent  debout , qui  se  pressent: 
car  les  harangues  ordinaires  se  faisaient  dans 
le  camp  au  soldat  tranquille  et  désarmé.  D’ail- 
leurs on  s’accoutumait  de  jeunesse  à parler 
dans  l’occasion  avec  une  voix  forte  et  distincte. 

Quand  les  armées  étaient  plus  nombreuses, 
et  qu’on  était  près  de  donner  le  combat . il 
y avait  une  manière  de  haranguer  les  troupes 
qui  était  fort  simple  et  fort  naturelle.  Le  géné- 
ral, monté  à cheval,  parcourait  les  rangs,  et 
disait  quelques  mots  aux  différents  corps  pour 
les  animer.  Alexandre  en  usa  ainsi  à la  bataille 
d’issus1.  Darius*,  il  celle  d’Arbelles,  fit  i 
peu  prés  la  même  chose , mais  d’une  manière 
différente.  De  dessus  son  char  il  harangua  ses 
troupes  , tournant  ses  yeux  et  ses  mains  vers 
les  officiers  et  les  soldats  qui  l’environnaient. 
Ni  l’un  ni  l'autre  sans  doute  ne  pouvaient  être 
entendus  que  de  ceux  qui  étaient  le  plus  près 
d’eux  : mais  ceux-ci  faisaient  bientôt  passer  le 
gros  de  leurs  discours  au  reste  de  l’armée. 

Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée5,  ei- 
cellent  historien  qui  vivait  du  temps  d’Auguste, 
rapporte  en  entier  une  harangue  que  son  au- 
teur met  dans  la  bouche  de  Milhridatc.  Elle 
est  fort  longue,  ce  qui  ne  doit  pas  paraître 
étonnant,  parce  que  Mithridate  ne  la  fait  pas 
dans  le  moment  d’une  bataille,  mais  simple- 
ment pour  animer  ses  troupes  contre  les  Ro- 
mains, qu’il  avait  déjà  vaincus  en  plusieurs 
combats,  et  qu’il  songeait  encore  à attaquer 
de  nouveau.  Son  armée  était  de  près  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  composée  de  vingt-deux 
nations  différentes,  qui  avaient  chacune  leur 
langue  particulière,  et  Milhridatc  les  savait 
toutes;  de  sorte  qu’il  n’avait  pas  besoin  de 
truchements  pour  leur  parler.  Justin  en  rap- 

1 « Alexander  ante  prima  signa  ibal...  qnuroaue  *?• 
« men  ohrqi^itaret . varié  oratione . ui  cujusqoc  aninw 
« aptumeral,  milites  alloqucbalur.  ( Q.  Cdkt.  lib.  3, 
cap.  10.  ) 

* « Darius,  sicul  curru  cminebat,  dcilcrà  lævâquc  al 
• clrcumslantium  agmina  oculos  manusque  ciicumfc- 
« rens , etc.  » ( Q.  Ccrt.  lib.  i , cap.  14.  ) 

1 Justin-  lib.  38,  rap.  17. 
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portant  la  harangue  dont  il  s’agit,  dit  simple- 
ment que  Mithridale  convoqua  l'assemblée 
des  soldais  : ad  eoncionem  milites  vocal. 

Mais  comment  s’y  prit-il  pour  se  faire  en- 
tendre à ces  vingt-dcui  nations?  Répéta-t-il 
à chacune  d'elles  le  long  discours  qui  est  rap- 
jporté  dans  Justin?  Cela  n’est  pas  vraisembla- 
ble. Il  serait  à souhaiter  que  l’historien  se  fut 
expliqué  plus  clairement,  et  nous  eut  donné 
quelque  lumière  sur  ce  point.  Peut-être  se 
contenta-l-il  de  parler  lui-même  à sa  nation 
'et  d'instruire  les  autres  de  scs  vues  et  de  ses 
desseins  par  des  truchements. 

Annibal  en  usa  de  la  sorte'.  Près  de  donner 
la  bataille  contre  Scipion  en  Afrique,  il  crut 
devoir  exhorter  ses  troupes  ; et  comme  tout 
était  différent  entre  elle»,  langage , coutumes, 
lois,  armes,  vêtements,  intérêts,  il  employa 
aussi  différents  motifs  pour  les  animer. 

a Aux  troupes  auxiliaires  il  proposa  une 
« récompense  présente  et  une  augmentation 
« de  solde  sur  le  butin  qu’on  ferait.  Il  réveilla 
« les  sentiments  de  haine  particuliers  et  natu- 
« rets  aux  Gaulois  contre  les  Romains.  Pour 
« les  Liguriens,  qui  habitaient  un  pays  de 
a montagnes  âpres  et  stériles,  il  leur  montra 
« les  campagnes  fertiles  de  l'Italie  comme  le 
a fruit  de  leur  victoire.  Il  représenta  aux  Mau- 
o res  et  aux  Numides  la  dure  et  violente  do- 
« minalion  de  Massinissa,  à laquelle  ils  seraient 
« soumis  s’ils  étaient  vaincus.  Il  anima  ainsi 
« ces  différentes  nations  par  différentes  vues 
a de  crainte  et  d'espérance.  Quant  à ce  qui 
« regarde  les  Carthaginois*,  tout  fut  mis  en 
« usage  d’une  manière  vive  et  louchante  : le 
« danger  de  leur  patrie,  leurs  dieux  pénates, 
• les  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  l'épouvante 
a et  la  consternation  de  leurs  pères  et  mères, 
« de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  ; enfin  le 
« sort  de  Carthage,  que  le  succès  de  la  bataille 
« allait  ou  ruiner  et  réduire  pour  toujours  â 
« l’esclavage,  ou  rendre  maîtresse  de  l’uni- 
« vers,  tout  étant  extrême  dans  ce  qu'elle  avait 
« â craindre  ou  à espérer.  » Voilà  un  fort  beau 

> Liv.  lib.  30.  n.  33. 

* sCarthilgtnicnifbus  mania  patrie,  dit  penales,  sepul- 
« cri  roajorum  . liberi  cum  paronlibus  cnnjugesque  pn>i- 
« de  , au  excidium  serviliumque , aut  imperium  orbis 
« lerrarum  ; nihil  tut  in  metum , aul  in  spem  medium 
« oMentatur.  » 

1U. 


discours  : mais  comment  se  fit-il  entendre  A 
ces  diverses  nations?  Tite-Livc  le  marque.  Il 
parla  lui-même  aux  Carthaginois,  et  chargea 
les  chefs  de  chaque  nation  de  leur  parler  en 
conformité  de  ce  qu’il  leur  avait  dit. 

De  même  le  général  assemblait  quelquefois 
les  officiers  de  son  armée  ; et,  après  leur  avoir 
exposé  ce  qu’il  souhaitait  qu’on  dit  aux  troupes 
de  sa  part,  il  les  renvoyait  chacun  dans  leurs 
corps  ou  dans  leurs  compagnies,  pour  leur 
faire  le  rapport  de  ce  qu'ils  avaient  entendu, 
et  pour  les  animer  au  combat.  Arrien  ' le  mar- 
que en  particulier  d'Alexandre-le-Grand  avant 
la  fameuse  bataille  d'Arbclles. 

8 III. —MANIÈRE  DE  RANGES  LES  ARMEES  EN  BATAILLE, 
ET  DR  DONNER  I.R  COMBAT. 

La  manière  de  ranger  les  armées  en  bataille 
n'était  pas  uniforme  chez  les  anciens,  et  elle 
ne  pouvait  pas  l’être,  parce  qu’elle  dépend 
des  circonstances,  qui  varient  à l’infini,  et  de- 
mandent par  conséquent  divers  arrangements. 
L’infanterie  ordinairement  était  placée  au 
centre,  sur  une  ou  plusieurs  lignes,  et  la  ca- 
valerie sur  les  deux  ailes. 

A la  bataille  de  Thymbrée  *,  toutes  les  trou- 
pes de  Crésus,  tant  de  pied  que  de  cheval , 
étaient  rangées  sur  une  même  ligne,  ëlavaient 
trente  hommes  de  profondeur;  excepté  les 
Egyptiens,  dont  le  nombre  montait  â six  vingt 
mille  hommes.  Ils  étaient  partagés  en  douze 
gros  corps  ou  bataillons  carrés  de  dix  mille 
hommes  chacun,  qui  avaient  cent  hommes  de 
front  et  autant  de  profondeur.  Il  ne  fut  pas 
possible  à Crésus  de  leur  faire  changer  ceite 
arrangement,  auquel  ils  étaient  accoutumés; 
ce  qui  rendit  inutiles  la  plus  grande  partie  de 
ces  troupes,  qui  étaient  les  meilleures  de  l'ar- 
mée, et  ne  contribua  pas  peu  à la  perte  de  la 
bataille.  Les  troupes  persanes  combattaient 
ordinairement  sur  vingt-quatre  de  hauteur. 
Cyrus,  â qui  il  importait  de  former  le  plus 
grand  fiont  qu’il  lui  serait  possible  pour  ne 
pas  être  enveloppé  par  les  ennemis,  dédou- 
bla scs  files,  et  les  mit  sur  douze  de  hau- 
teur seulement.  On  sait  quel  fut  le  succès  de 
ce  combat. 

• Arian.  Ilb.3.  pas  117 

• Xcnoph.  in  Cyiop.  UL>.  6 p«g.  158,  cb*. 
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Dans  la  bataille  de  Lenctres',  les  Lacédémo- 
nicns,  qui  avaient,  tant  de  leurs  propres  trou- 
pes que  de  celles  des  alliés,  vingt-quatre  mille 
hommes  d’infanterie  et  seize  cents  chevaux , 
étaient  rangés  sur  douze  de  hauteur;  et  les 
Thébains  sur  cinquante,  quoiqu’ils  n’eussent 
que  six  mille  fantassins  et  quatre  cents  che- 
vaux. Cela  parait  contre  les  régies.  Le  dessein 
d’Épaminondas  était  de  tomber  d’abord,  avec 
tout  le  poids  de  son  épais  bataillon,  sur  la  pha- 
lange des  Lacédémoniens , bien  sûr  que , s’il 
pouvait  l’enfoncer,  tout  le  reste  de  l’armée  se- 
rait bientôt  mis  en  déroule;  et,  en  effet,  c'est 
ainsi  que  la  chose  arriva. 

J’ai  fait  ailleurs  la  description  de  la  phalange 
macédonienne , si  célèbre  chez  les  anciens  *. 
Elle  se  divisait  ordinairement , selon  Polybe, 
en  dix  corps , dont  chacun  était  composé  de 
seize  cents  hommes,  rangés  sur  cent  de  front, 
et  seize  de  profondeur.  Quelquefois  on  dou- 
blait ou  l’on  dédoublait  ce  dernier  nombre , 
selon  l’exigence  des  cas.  Le  même  Polybe 
donne  à un  escadron  huit  cents  chevaux  ran- 
gés pour  l’ordinaire  sur  cent  de  front,  et  sur 
huit  de  hauteur  ; il  parle  de  la  cavalerie  per- 
sane. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Romains,  leur  cou- 
tume de  ranger  l’infanterie  sur  trois  lignes 
dura  assez  longtemps,  et  fut  nssez  uniforme. 
Entre  ahtres  exemples,  celui  de  la  bataille  de 
Zama  entre  Scipion  et  Annibal  peut  solTire 
pour  nous  donner  une  juste  idée  de  la  manière 
dont  les  Romains  et  les  Carthaginois  rangeaient 
leurs  troupes. 

Scipion  plaça  les  hastaires  à la  première  li- 
gne, laissant  des  intervalles  entre  les  cohor- 
tes. Il  mit  à la  seconde  les  princes  , postant 
leurs  cohortes,  non  vis-à-vis  les  espaces  de  la 
première  ligne,  comme  c’était  la  coutume  chez 
les  Romains,  mais  derrière  les  cohortes  des 
hastaires,  laissant  des  intervalles  qui  enfilaient 
ceux  de  la  première  ligne,  et  cela  à cause  du 
grand  nombre  d'éléphants  qui  étaient  dans 
l’armée  ennemie,  auxquels  on  voulait  laisser 
un  passage  libre.  Les  triaires  étaient  sur  la 
troisième  ligne,  et  formaient  comme  un  corps 
de  réserve.  La  cavalerie  était  répandue  sur  les 

* Xenoph.  Ilist.  lib.  6,  pag.  506,  etc. 

• Tome  II.  pag  146,  elc.,  de  celte  édition.  — Poljb. 
lib  17,  pag.  764-467.-  Id.  lib.  là, pag.  661. 


deux  ailes  ; celle  d’Italie  à la  gauche,  com- 
mandée par  Lélius;  celle  des  Numides  à la 
droite,  commandée  par  Massinissa.  11  jeta  dans 
les  espaces  de  la  première  ligne  des  armés  à la 
légère , et  leur  donna  ordre  de  commencer  le 
combat,  de  manière  pourtant  que,  s’ils  étaient 
poussés , ou  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  des 
éléphants , ils  se  retirassent , ceux  qui  cour- 
raient le  mieux,  derrière  toute  l’armée  par 
les  intervalles  directs , et  ceux  qui  se  verraient 
enveloppés,  par  les  espaces  de  traverse,  A 
droite  et  à gauche. 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  armée , plus  de 
quatre-vingts  éléphants  en  couvraient  le  front. 
Annibal  plaça  ensuite  les  étrangers  soudoyés, 
au  nombre  d’environ  douze  mille,  Liguriens, 
Gaulois,  Baléares,  Maures;  derrière  cette 
première  ligne,  les  Africains  et  les  Carthagi- 
nois. C’était  l’élite  de  son  armée,  et  il  les  des- 
tinait pour  tomber  sur  l'ennemi  quand  il  se- 
rait fatigué  et  affaibli  par  le  combat;  et  à la 
troisième  ligne , qu’il  éloigna  de  la  seconde  de 
plus  de  cent  pas  ',  les  troupes  qui  étaient  ve- 
nues d’Italie  avec  lui,  auxquelles  il  ne  se  fiait 
pas , parce  qu’elles  avaient  été  arrachées  par 
force  de  leur  pays , et  qu’il  ne  savait  s’il  de- 
vait les  regarder  comme  ennemies  ou  alliées. 
II  mit  sur  l’aile  gauche  la  cavalerie  des  alliés 
numides , et  sur  la  droite  celle  des  Cartha- 
ginois. 

Je  souhaiterais  que  Polybe  ou  Tite-Live  noos 
eussent  marqué  quel  était  le  nombre  des  trou- 
pes de  part  et  d’autre , et  quelle  profondeur 
les  généraux  leur  avaient  donnée  en  les  ran- 
geant en  bataille.  Dans  la  bataille  de  Cannes, 
qui  précéda  celle-ci  de  quelques  années,  il 
n’est  fait  nulle  mention  des  hastaires,  des 
princes,  des  triaires,  qui  formaient  ordinaire- 
ment les  trois  lignes  de  l'armée  romaine.  Tite 
Live  sans  doute  la  suppose  comme  une  chose 
d’usage  et  connue  de  tout  le  monde. 

Il  était  assez  ordinaire , surtout  A certains 
peuples , de  jeter  de  grands  cris,  et  de  frapper 
de  leurs  épées  sur  leurs  boucliers , en  s’avan- 
çant vers  l’ennemi  pour  l’attaquer.  Ce  brait , 
joint  à celui  des  trompettes,  était  fort  propre 
à étouffer  en  eux , par  une  sorte  d’étourdisse- 
ment , toute  crainte  du  danger,  et  à leur  io- 

• Plus  d'uu  stade. 
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spirer  un  courage  et  une  hardiesse  qui  n’enri- 
sageait  plus  que  la  victoire  et  bravait  la  mort. 

Quelquefois  les  troupes  allaient  à pas  lents 
et  de  sang-froid  au  combat  : quelquefois,  quand 
elles  approchaient  de  l'ennemi,  elles  s’élan- 
çaient contre  lui  avec  impétuosité  par  une 
course  rapide.  Nous  avons  vu  de  grands  liom- 
mcs  partagés  de  sentiments  sur  ces  deux  sor- 
tes d’attaque.  A la  journée  des  Thermopyles  , 
jl’espion  de  Xcrxès  trouva  les  Spartiates  qui  se 
préparaient  au  combat  en  peignant  leur  che- 
velure*. Jamais  pourtant  danger  ne  fut  plus 
grand.  Cette  bravade  ne  convenait  qu'à  des 
soldats  déterminés,  comme  ceux-là , à vaincre 
ou  k périr  : d’ailleurs , c'était  leur  coutume 
ordinaire. 

Les  armés  à la  légère  commençaient  ordi- 
nairement l’action , et  lançaient  leurs  traits , 
leurs  flèches,  leurs  pierres  contre  les  éléphants, 
s’il  y en  avait , ou  contre  les  chevaux , ou  con- 
tre l’infanterie , pour  tâcher  d’y  jeter  le  désor- 
dre; après  quoi  ils  se  retiraient  k travers  les 
vides  de  leurs  troupes  derrière  la  première 
ligne,  d’où  ils  continuaient  leurs  décharges 
par-dessus  la  tête  des  soldats. 

Les  Bomains  commençaient  le  combat  par 
lancer  leurs  javelots  contre  l'ennemi , puis  ils 
en  venaient  aux  mains  ; et  c’était  là  où  pa- 
raissait le  courage  , et  où  se  feisait  le  grand 
carnage. 

Quand  on  était  venu  à bout  d’enfoncer  l’en- 
nemi et  de  le  mettre  en  fuite,  le  grand  danger 
était , comme  il  l’est  encore , de  fe  poursuivre 
avec  trop  d’ardeur,  et  d’oublier  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  reste  de  l’armée.  Nous  avons  vu 
que  la  perte  de  la  plupart  des  batailles  venait 
de  cette  faute,  d'autant  plus  à craindre  qu’elle 
parait  venir  de  bravoure  et  de  courage.  Lélius 
et  Massinissa,  dans  la  bataille  de  Zama,  après 
avoir  mis  en  désordre  et  en  fuite  les  ennemis, 
ne  se  livrèrent  pas  à une  ardeur  indiscrète  , 
mais  revenant  promptement  de  la  poursuite , 
ils  rejoignirent  le  gros , et  tombant  sur  les  der- 
rières d’Annibal , ils  passèrent  au  fil  de  l’épée 
la  plus  grande  partie  de  scs  phalanges. 

Lycurgue  avait  ordonné  qu'après  avoir  assez 
poursuivi  l’ennemi  pour  s’assurer  de  la  vic- 
toire , on  cessât  de  le  faire*  ; et  cela  pour  deux 

* Ilerod.  flb.7,  cap.  208. 

* Plut,  in  Lycurg.  pag.  51, 


raisons  : la  première , parce  que , faisant  la 
guerre  Grecs  contre  Grecs , l'humanité  de- 
mandait qu’on  ne  poussât  pas  à toute  outrance 
des  peuples  voisins  et  en  quelque  sorte  com- 
patriotes , et  qui , par  la  fuite , s’avouaient 
vaincus;  la  seconde,  parce  que  les  ennemis, 
comptant  sur  cette  coutume,  étaient  portés  à 
mettre  leur  vie  en  sûreté  par  la  retraite  plutôt 
qu’à  s'opiniâtrer  au  combat,  où  ils  savaient 
qu’il  n’y  avait  point  de  quartier  à espérer  pour 
eux. 

fl  faut  que  l'attaque  d’une  armée  par  les 
flancs  et  par  les  derrières  soit  bien  avantageu- 
se , puisque  dans  la  plupart  des  batailles  elle 
est  ordinairement  suivie  de  la  victoire.  Aussi 
voit-on  dans  tous  les  combats  que  le  principal 
soin  des  habiles  généraux  était  de  se  mettre  en 
sûreté  contre  ce  danger. 

On  a dû  être  étonné  de  voir  si  peu  de  ca- 
valerie dans  l’armée  romaine  : trois  cents  che- 
vaux pour  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de 
pied.  Il  est  vrai  qu'ils  faisaient  un  excellent 
usage  du  peu  qu'ils  en  avaient  '.  Tantôt  ils  sau- 
taient par  terre , et  combattaient  à pied,  leurs 
chevaux  étant  accoutumés  à demeurer  cepen- 
dant immobiles9.  Tantôt  ils  recevaient  en 
croupe  des  fantassins  armés  à la  légère,  qui 
descendaient  de  cheval  et  y remontaient  avec 
une  vitesse  admirable  *.  Quelquefois  les  cava- 
liers lâchaient  leurs  chevaux  à toute  bride  con- 
tre les  ennemis , qui  ne  pouvaient  en  aucune 
sorte  soutenir  une  si  violente  attaque.  Mais 
enfin  tout  cela  se  réduisait  à peu  de  chose,  et 
nous  avons  vu  que  la  supériorité  d'Annibal 
dans  ses  quatre  premières  batailles  venait  prin- 
cipalement de  sa  cavalerie. 

Les  Bomains  avaient  d’abord  fait  la  guerre 
à des  voisins  dont  les  pays  étaient  fourrés , 
embarrassés  par  des  vignes  et  des  oliviers, 
situés  près  des  montagnes  des  Apennins,  où 
la  cavalerie  avait  peu  de  liberté  pour  agir  et 
pour  s’étendre.  Les  peuples  voisins  avaient  la 
même  raison  pour  se  charger  de  peu  de  cava- 
lerie ; et  on  s'accoutuma  ainsi  de  part  et  d’au- 
tre à s’en  passer.  La  légion  romaine  fut  établie 
sur  le  pied  de  trois  cents  chevaux,  dont  les 

■ Liv  tlb.  3,  d.  as. 

> lit.  lu,.  20,  n.  «. 
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alliés  fournissaient  le  double.  Cette  coutume, 
dans  les  temps  suivants , tint  lieu  de  loi. 

L’armée  des  Perses  était  sans  cavalerie  , 
quand  Cyrus  en  reçut  le  commandement.  Il 
en  sentit  bientôt  le  besoin , et  en  assez  peu  de 
temps  il  en  forma  une  fort  nombreuse , à la- 
quelle principalement  il  fut  redevable  de  ses 
conquêtes.  Les  Itomains  furent  obligés  d’en 
faire  autant , quand  ils  tournèrent  leurs  armes 
du  côté  de  l'Orient , et  qu’ils  eurent  affaire  à 
des  peuples  dont  les  principales  forces  consis- 
taient en  cavalerie.  Ils  avaient  appris  d’Anni- 
bal  l’usage  qu'il  en  fallait  faire. 

Je  ne  vois  pas  que  dans  les  armées  des  an- 
ciens , il  soit  fait  mention  d’hôpitaux  pour  les 
malades  et  les  blessés.  Us  en  prenaient  soin 
sans  doute.  Homère  parie  de  plusieurs  illus- 
tres médecins  qui  étaient  dans  l’armée  des 
Grecs  au  siège  de  Troie  ; et  l’on  sait  qu’ils 
faisaient  aussi  les  fonctions  de  chirurgiens.  Le 
jeune  Cyrus1,  dans  l’armée  qu’il  menait  au  se- 
cours de  son  oncle  Cyaxare,  ne  manqua  pas 
de  mener  avec  lui  bon  nombre  d’habiles  mé- 
decins. César  marque  en  plus  d'un  endroit , 
dans  ses  Commentaires,  qu'au  sortir  d'une  ba- 
taille on  portait  les  blessés  dans  la  ville  la  plus 
voisine.  Il  y a plusieurs  exemples  de  généraux 
qui  allaient  visiter  les  blessés  dans  leurs  ten- 
tes : ce  qui  est  une  preuve  que  dans  une  cham- 
brée composée  de  sept  ou  huit  camarades,  et 
formée  de  citoyens  d'une  même  ville  et  d’un 
même  quartier  de  la  ville , les  soldats  prenaient 
soin  de  leurs  blessés. 

Tite-Live  parle  souvent  de  cartel , c'est-à- 
dire  de  l'accord  qui  se  fait  entre  les  peuples 
pour  le  rachat  des  (Tisonniers  pendant  la 
guerre*..  Après  ta  bataille  de  Cannes,  Annibal 
s’étant  rendu  maître  du  petit  camp  des  Ro- 
mains, convint  de  rendre  les  citoyens  romains 
chacun  pour  trois  cents  pièces  de  monnaie 
appelées  quadrigali,  qui  étaient  des  deniers  : 
c'est-à-dire  pour  cent  cinquante  livres  * ; les 
alliés  pour  deux  cents;  les  esclaves  pour  cent*. 
Les  Romains,  ayant  pris  Érétrie,  ville  de  l'Eu- 
bée , oh  il  y avait  une  garnison  de  Macédo- 

« Xenoph  Cyrop.  lib.  I,  pag.  29. 

* Liv.  lib.  22,  d.  52. 

» ld.  IIÇ.  32.  n.  17 

* Quadrigali  ou  deniers  , dont  trois  ccuU  font  216  fr. 
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niens,  fixèrent  le  prix  de  leur  rachat  à trois 
cents  pièces  de  monnaie  aussi , c’est-à-dire  à 
cent  cinquante  livres.  Annibal 1 , voyant  que 
les  Romains  étaient  déterminés  à ne  point  ra- 
cheter leurs  prisonniers , qui  s’étaient  rendus 
à l’ennemi , les  avait  vendus  à différents  peu- 
ples. Les  Achéens  en  avaient  acheté  un  assez 
grand  nombre.  Quand  les  Romains  eurent  ré- 
tabli la  Grèce  en  liberté , les  Achéens,  par  re- 
connaissance, leur  remirent  tous  ces  prison- 
niers, et  payèrent  à leurs  maîtres  par  tête 
cinq  cents  deniers,  c’est-à-dire  deux  cents 
cinquante  livres;  ce  qui , selon  Polybe,  monta 
pour  le  total  à cent  talents,  ou  cent  mille  écus’; 
car  les  prisonniers  se  trouvèrent,  dans  l’Achale 
seule , au  nombre  de  douze  cents. 

Je  ne  crois  pas  que  l'usage  des  lettres  en 
chiffres  fût  connu  chez  les  anciens.  Il  est  pour- 
tant bien  nécessaire,  pour  faire  passer  des  avis 
secrets  à des  officiers  ou  éloignés  de  l'armée, 
ou  enfermés  dans  une  ville,  ou  dans  d’autres 
occasions.  Pendant  que  Q.  Cicéron  était  as- 
siégé danssoncamp  par  les  Gaulois*,  César  lui 
écrivit  pour  lui  donner  avis  qu’il  marchait  à 
son  secours  avec  plusieurs  légions , et  qu'il  ar- 
riverait promptement.  La  lettre  était  écrite  en 
grec  \ de  peur  que , si  elle  tombait  entre  les 
mains  des  ennemis , elle  ne  leur  apprit  que 
César  était  en  marche.  La  précaution  ne  parait 
pas  fort  sûre.  Celle  des  signaux , dont  j’ai  porté 
ailleurs,  ne  l’était  pas  beaucoup  plus;  outre 
que  l’usage  en  était  Tort  difficile  et  fort  embar- 
rassant. 

Je  devais  rapporter  un  usage  commun  chez 
les  Romains,  et  qui  est  fort  remarquable*. 
C’était  la  coutume  chez  eux , quand  ils  étaient 
rangés  en  bataille,  tout  prêts  à prendre  leurs 
boucliers  et  à ceindre  leurs  robes,  de  faire  leur 
testament  sans  rien  écrire,  en  nommant  seu- 
lement leur  héritier  devant  trois  ou  quatre 
témoins.  C’est  ce  qu’on  appelait  teitamenla  in 
procinctu  facert. 

Après  le  peu  que  j'ai  dit  des  batailles , 

• Lfv.  Hb.  34.  n i». 

>492  000.  E.  B. 

> CEI.  Bell.  G ail.  lib.  5. 

* « Eplstolam  gnreis  conscriptam  litteria  millit  , ne 

a intercepta  epistola,  nortra  ab  hostibu#  consilU  cogna* 
« scantur.»  , 
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n'ayant  pas  osé  m’engager  plus  avant  dans  une 
matière  qui  n’est  point  de  mon  ressort,  je 
passe  aux  récompenses  et  aux  punitions  qui 
suivaient  le  bon  ou  le  mauvais  succès  d’un 
combat. 

g IV.  — PCNITtOSS.  RÈCOHPEXSEJ.  TsOFiltE». 

Triomphe». 

Solon  avait  raison  de  dire  que  les  deux  grands 
mobiles  qui  font  agir  les  hommes  et  qui  les 
mettent  en  mouvement , sont  la  crainte  et 
l'espérance , et  qu'un  bon  gouvernement  ne 
peut  subsister  sans  les  punitions  et  les  récom- 
penses ‘parce  que  l'impunité  enhardit  le  cri- 
me , et  que  souvent  la  vertu , si  elle  est  négli- 
gée et  sans  honneur,  devient  languissante  et 
s'affaiblit.  Cette  maxime  est  encore  plus  vraie 
en  particulier  par  rapport  au  gouvernement 
militaire,  qui,  donnant  plus  de  lieu  à la  li- 
cence , demande  aussi  que  la  règle  et  la  disci- 
pline y soient  resserrées  par  des  liens  plus 
fermes  et  plus  vigoureux. 

Il  est  wai  qu'on  peut  abuser  de  ce  principe, 
surtout  pour  la  punition,  et  le  porter  trop 
loin.  Chez  les  Carthaginois  , les  généraux  qui 
avaient  été  malheureux  dans  la  guerre  étaient 
ordinairement  punis  de  mort , comme  si  le 
malheur  était  un  crime , et  qu'il  ne  pût  jamais 
arriver  qu'un  excellent  capitaine  perdit  une 
bataille  sans  qu’il  y eût  de  sa  faute.  Ils  pous- 
saient la  rigueur  bien  plus  loin  , car  ils  ‘ con- 
damnaient i mort  celui  qui  avait  pris  de  mau- 
vaises mesures , quoiqu’il  eût  bien  réussi. 
Chez  les  Gaulois*,  quand  on  faisait  la  levée 
des  troupes,  tous  les  jeunes  gens  capables  de 
porter  les  armes  devaient  se  trouver  à l’assem- 
blée un  certain  jour.  Celui  qui  arrivait  le  der- 
nier était  condamné  à mort , et  on  lui  faisait 
souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Quelle  bru- 
talité. 

Les  Grecs,  quoique  très-sévères  pour  le 

> « Apud  Carthaslnlcnie»  In  tntm  lolll  Imperalom 
« dicunlur,  si  prospéra  eventu,  pravo  coosilio , rem  ges- 
« seront.  » (Llv.  lib  38.  n.  48.  ) 

* « Hoc  . more  Gallorum  , est  inilium  helli , quo . loge 
« commun!,  omnes  pubères  armati  convenire  coguntur  ; 
« et  qui  ex  eis  novlssimus  venit,  In  ronspeclu  muliilu- 
« dinis  omnibus  crucialibus  affcctus  necalur.  0 ( Gæs.  de 
Bell,  gallic.  lib.  & ) 


maintien  de  la  discipline  militaire , étaient 
plus  humains.  A Athènes  1 , le  refus  de  porter 
les  armes , bien  plus  criminel  qu’un  retarde- 
ment de  quelques  heures  ou  de  quelques  mo- 
ments, était  puni  seulement  par  un  interdit 
public,  et  par  une  espèce  d’excommunication 
qui  fermait  au  coupable  l’entrée  aux  assem- 
blées du  peuple  et  aux  temples  des  dieux. 
Mais  jeter  son  bouclier  pour  fuir,  quitter  son 
poste , se  rendre  déserteur  , c'était  un  crime 
capital  et  puni  de  mort. 

A Sparte  * , c’était  une  loi  inviolable  de  ne 
jamais  prendre  la  fuite , quelque  supérieure  en 
nombre  que  pût  être  l'armée  ennemie  , de  ne 
jamais  quitter  son  poste , de  ne  point  livrer  ses 
armes.  Ceux  qui  avaient  manqué  contre  ces 
règles  étaient  diffamés  pour  toujours  ; non- 
seulement  on  les  excluait  de  toutes  sortes  de 
charges  et  d’emplois , des  assemblées , des 
spectacles , mais  c’était  encore  une  honte  de 
s'allier  avec  eux  par  les  mariages , et  on  leur 
faisait  impunément  mille  outrages  en  public. 
Au  contraire , on  rendait  de  grands  honneurs 
à ceux  qui  s’étaient  comportés  vaillamment 
dans  le  combat , ou  qui  étaient  morts  les  armes 
à la  main  pour  la  défense  de  la  patrie, 

La  Grèce  était  pleine  de  statues  des  grands 
hommes  qui  s’étaient  distingués  dans  les  com- 
bats. On  ornait  leurs  tombeaux  d’inscriptions 
magnifiques  qui  éternisaient  leur  nom  et  leur 
mémoire  3 ; ce  qui  se  pratiquait  sur  ce  sujet  à 
Athènes  était  d'une  force  merveilleuse  pour 
animer  le  courage  parmi  les  citoyens , et  pour 
leur  inspirer  des  sentiments  d'honneur  et  de 
gloire.  Au  retour  d’une  bataille , on  rendait 
publiquement  les  derniers  devoirs  à ceux  qui 
avaient  été  tués;  on  exposait  pendant  trois 
jours  consécutifs  les  ossements  des  morts  h la 
vénération  du  peuple,  qui  s’empressait  è y 
jeter  des  fleurs , et  à y faire  brûler  de  l’encens 
et  des  parfums , ensuite  on  menait  en  pompe 
ces  ossements  dans  autant  de  cercueils  qu’il  y 
avait  de  tribus  à Athènes,  et  on  les  conduisait 
au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture  : tout  le 
peuple  accompagnait  cette  religieuse  cérémo- 
nie. La  marche  avait  quelque  chose  d’auguslo 

' Ætchin.  in  Ctesiph.  pag.  456. 

* Ile nxl.  lib.  7.  cap.  i04. 
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zed  by  Google 


«*|g>  326  #0 


et  de  majestueux , et  ressemblait  plutôt  à un 
glorieux  triomphe  qu’à  un  lugubre  convoi. 

Quelques  jours  après,  et  ceci  passe  encore 
de  beaucoup  tout  ce  que  je  viens  de  dire , un 
des  Athéniens  les  plus  qualifiés  prononçait 
devant  tout  le  peuple  l’oraison  funèbre  de  ces 
illustres  morts.  Le  grand  Périclès  fut  chargé 
de  cette  commission  après  la  première  campa- 
gne de  la  guerre  du  Péloponnèse  : Thucydide 
nous  a conservé  son  discours , et  l’on  en  trouve 
un  sur  le  môme  sujet  dans  Platon.  Le  but  de 
cette  oraison  funèbre  était  de  relever  le  courage 
de  ces  généreux  soldats  qui  avaient  répandu 
leur  sang  pour  la  patrie , de  porter  les  citoyens 
à l’imitation  de  leur  exemple , et  surtout  de 
consoler  leurs  proches  : on  exhortait  ceux-ci  à 
modérer  leur  douleur  par  la  vue  de  la  gloire 
dont  leurs  parents  étaient  comblés  pour  tou- 
jours. a Vous  n'avez  jamais , disait-on  aux 
« pères  et  mères , demandé  aux  dieux  que  vos 
« enfants  fussent  exemptés  de  la  loi  commune 
« qui  condamne  tous  les  hommes  à la  mort , 
a mais  seulement  qu’ils  fussent  gens  de  bien 
« et  d’honneur  ; vos  vœux  sont  exaucés , et  la 
a gloire  dont  vous  les  voyez  honorés  doit  es- 
« suyer  vos  larmes  et  changer  vos  gémisse- 
« ments  en  actions  de  grâces.  » Souvent,  par 
une  figure  ordinaire  aux  orateurs,  surtout 
dans  les  grands  sujets , on  mettait  ces  vives 
exhortations  dans  la  bouche  des  morts  mêmes , 
qui  semblaient  sortir  de  leurs  tombeaux  pour 
animer  et  consoler  leurs  pères  et  leurs  mères. 

On  ne  s’en  tenait  pas  à de  simples  discours 
età  dcstériles louanges.  La  république, comme 
une  mère  tendre  et  compatissante,  se  char- 
geait de  la  nourriture  et  de  la  subsistance  des 
vieillards,  des  veuves,  et  des  enfants  orphelins 
qui  avaient  besoin  de  ses  secours  ; ces  derniers 
étaient  élevés  convenablement  à leur  état  ‘ 
jusqu'à  l’âge  où  ils  pouvaient  porter  les  armes, 
et  pour  lors  publiquement , sur  le  théâtre , et 
en  présence  de  tout  le  peuple , ils  étaient  re- 
vêtus d'une  armure  complète , et  mis  au  nom- 
bre des  soldats  de  la  république. 

Manquait-il  quelque  chose  à la  pompe  funè- 
bre dont  je  viens  de  parler  ? et  ne  semblait- 
elle  pas  en  quelque  sorte  transformer  en  héros 
et  en  conquérants  de  pauvres  soldats  et  de 

1 Æschin.  çootra  Clés  pag.  452-4 31. 


simples  bourgeois  d’Athènes?  Les  honneurs 
qu’on  rend  parmi  nous  à nos  plus  illustres 
généraux  ont-ils  quelque  chose  de  plus  vif  et 
de  plus  touchant?  C’est  par  là  que  se  perpé- 
tuaient dans  la  nation  ce  courage , cette  gran- 
deur d’âme,  cette  ardeur  pour  la  gloire,  ce 
zèle  et  ce  dévouement  pour  la  patrie , qui  ren- 
daient les  Grecs  insensibles  aux  plus  grands 
dangers,  et  à la  mort  même  : car,  comme  le 
remarque  Thucydide  à l'occasion  de  ces  hon- 
neurs funèbres  1 : Les  grands  hommes  se  for- 
ment où  le  mérite  est  le  mieux  récompensé. 

Les  Itomains  n’étaient  ni  moins  exacts  que 
les  Grecs  à punir  les  fautes  contre  la  discipline 
militaire , ni  moins  attentifs  à récoippenser 
les  belles  actions. 

La  punition  était  proportionnée  au  crime  et 
n’allait  pas  toujours  à la  mort.  Tantôt  une  pa- 
role de  mépris  suffisait  pour  punir  des  troupes; 
une  outre  fois  le  général  les  punissait  en  leur 
refusant  la  part  qu’ils  auraient  eue  au  butin  ; 
quelquefois  on  les  renvoyait  à l’écart , et  on 
refusait  leurs  services  contre  l'ennemi  ; assez 
ordinairement  on  les  faisait  travailler  aux  re- 
tranchements du  camp  en  simple  tunique  et 
sans  ceinturon  : l’ignominie  était  souvent  plus 
sensible  que  la  mort  môme.  Les  troupes  de 
César  1 mutinées  demandaient  avec  des  plain- 
tes séditieuses  qu’on  les  licenciât;  César 5 ne 
leur  dit  qu’un  mot , les  appelant  quintes  : 
comme  qui  dirait , messieurs  ' ; au  lieu  qu’il 
avait  coutume  de  les  appeler  soldats , ou  cama- 
rades ; et  sur-le-champ  il  leur  donna  leur] 
congé.  Ce  mot  fut  pour  eux  un  coup  de  fou4 
dre;  ils  se  crurent  dégradés  et  entièrement] 
déshonorés , et  ils  ne  cessèrent  de  le  presser 
par  les  prières  les  plus  touchantes  et  les  plus1 
humbles,  jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  accordé  en! 
grâce  de  porter  encore  les  armes  pour  lui.! 
Cette  punition  qui  cassait  les  soldats  s’appe- 
lait exaucloratio. 

L'armée  romaine,  par  la  faute  du  consul 

1 A f)')a  yip  o:f  xuvat  ûatrr.ç  piyiaza.  TO(f  Si  xai 
âvSptç  «piTTOC  mXT:uO'J71 . 

* Dion.  Cass.  Ilb.  42,  pag.  210. 

* « Divas  Julius  seditkmem  exercitüs  verbo  uno  com- 
a peseuil,  quirites  vocando  qui  Mcramcntum  ejus  detrec- 
« labant.  » (Tacit.  Annal.  Ilb.  1,  cap.  41.) 

4 (h/i'rïfai  signifie  proprcmcnl  citoyens  ou  bourgeois 
de  Rome. 
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Minucius  1 qui  la  commandait,  était  assiégée 
dans  son  camp  par  les  Èqucs;  et  prés  d’étre 
prise,  Cincinnalus , nommé  dictateur  pour  cette 
expédition , courut  & son  secours , la  délivra , 
et  se  rendit  maître  du  camp  des  ennemis  plein 
de  richesses  : il  punit  l’armée  consulaire  en  ne 
lui  donnant  aucune  part  au  butin  , et  obligea 
Minucius  de  se  démettre  du  consulat,  et  de 
servir  dans  l’armée  en  qualité  de  lieutenant  ; 
ce  qu'il  fit  sans  plainte  et  sans  murmure. 
« Alors , remarque  l’historien  * , les  esprits  se 
« soumettaient  avec  tant  de  douceur  à ceux 

< en  qui  ils  sentaient  la  supériorité  de  mérite 
« réunie  avec  l'autorité  que  cette  armée , plus 
a sensible  au  bienfait  qu’à  l’ignominie , dé- 
« cerna  au  dictateur  une  couronne  d’or  du 

< poids  d’une  livre , et  lorsqu’il  partit , le 
« salua  comme  son  patron  et  son  protecteur.» 

Après  la  bataille  de  Cannes 3 , où  plus  de 
quarante  mille  Romains  étaient  demeurés  sur 
la  place,  environ  sept  mille  soldats,  qui  se  trou- 
vèrent dans  les  deux  camps  , se  voyant  sans 
ressource  et  sans  espérance , livrèrent  leurs 
armes  et  leurs  personnes  à l'ennemi,  et  furent 
faits  prisonniers.  Dix  mille  qui  avaient  pris 
la  fuite  aussi  bien  que  Varron , se  sauvèrent 
pur  diffërens  endroits,  et  enfin  se  réunirent  à 
Canuse , auprès  du  consul.  Quelque  instance 
que  ces  prisonniers  et  leurs  parents  fissent 
dans  la  suite  pour  obtenir  leur  rachat,  et  dans 
quelque  disette  de  soldats  que  fût  Rome  alors, 
jamais  le  sénat  ne  put  se  résoudre  à racheter 
des  soldats  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  se  ren- 
dre à l’ennemi,  et  à qui  plus  de  quarante  mille 
hommes  tués  sous  leurs  yeux  n’avaient  pu 
inspirer  le  courage  de  mourir  pour  leur  patrie 
les  armes  à la  main.  Les  dix  mille  autres , qui 
's’étaient  sauvés  par  la  fuite  , furent  relégués 
en  Sicile*,  avec  défense  de  retourner  en  Italie 
tant  que  durerait  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois. Ils  demandaient  avec  d’instantes  priè- 
res qu'on  les  menât  contre  l’ennemi,  et  qu'on 
leur  donnât  lieu  de  laver  dans  leur  sang  i'igno- 

< Llv.  ttb.  3,  o.  29. 

* (t  Adeô  lum  imperio  meliori  animas  maasaetè  obe- 
« diens  erat,  ul  beneücli  magis  quàm  ignorolnl®  hic  exer- 
« citus  memor  et  corouam  auream  dictatori  librae  pondo 
« decreverit,  et  proficisccntem  eum  palrooum  taluuve- 
« rit.  » ( Lit.  ) 

* Ut.  lib.  22.  n.  50-61 

« Ht.  Hb.  23,  n.  25. 


minio  de  leur  fuite.  Le  9énat  devenait  inflexi- 
ble, ne  croyant  pas  devoir  confier  la  défense 
de  la  république  à des  soldats  qui  avaient 
abandonné  leurs  compagnons  dans  le  combat. 
Enfin , sur  les  remontrances  et  les  vives  solli- 
citations du  proconsul  Marcellus , il  leur  ac- 
corda leur  demande,  mais  à condition  qu’ils 
ne  mettraient  point  le  pied  dans  l’ilalie  tant 
que  l’ennemi  y demeurerait.  On  punit  aussi 
très-sévèrement  ' tous  les  cavaliers  de  l’armée 
de  Cannes  relégués  en  Sicile.  Dans  la  première 
revue  qui  se  fit  par  les  censeurs  après  cette 
bataille , on  leur  ôta  à tous  leurs  chevaux,  que 
la  république  leur  fournissait  ; ce  qui  empor- 
tait la  dégradation  du  rang  de  chevaliers  ro- 
mains ; on  déclara  que  leurs  années  de  service 
jusque-là  ne  leur  seraient  point  comptées , et 
qu’ils  seraient  obligés  d'en  faire  encore  dix  en 
se  fournissant  eux-mémes  de  chevaux  ; c’est- 
à-dire  de  servir  tout  autant  d’années  que  s’i's 
n'eussent  jamais  porté  les  armes  ; car  les 
chevaliers  n’étaient  obligés  qu’à  dix  campa- 
gnes. 

Le  sénat* , plutôt  que  de  racheter  les  pri- 
sonniers , ce  qui  aurait  moins  coûté , aima 
mieux  armer  huit  mille  esclaves,  et  il  leur  fit 
espérer  la  liberté,  s’ils  combattaient  vaillam- 
ment. Ils  avaient,  déjà  servi  près  de  deux  ans 
avec  beaucoup  de  courage;  la  liberté  tardait 
toujours  à venir , et  ils  aimaient  mieux  la  mé- 
riter que  de  la  demander*,  avec  quelque  ardeur 
qu’ils  la  souhaitassent.  Il  se  présenta  une  oc- 
casion importante  où  elle  leur  fut  montrée 
comme  le  fruit  prochain  de  leur  courage  ; ils 
firent  des  merveilles  dans  le  combat , excepté 
quatre  mille  qui  montrèrent  quelque  timidité; 
après  la  bataille  ils  furent  tou9  déclarés  libres; 
la  joie  fut  iocroyable.  Gracchus  qui  les  com- 
mandait , leur  dit  : Avant  que  de  vous  avoir 
égalé  tout  parle  titre  de  la  liberté, je  n'ai  point 
voulu  mettre  de  différence  entre  le  courageux 
et  le  timide  ; il  est  pourtant  juste  qu'il  y en 
ait.  Alors  il  fit  promettre  avec  serment  à tous 
ceux  qui  avaient  mal  fait  leur  devoir,  que, 
tant  qu’ils  serviraient , en  punition  de  leur 
faute , ils  ne  prendraient  leur  nourriture  que 

i Id.  lib.  27.  n.'U. 

« Id.  lib.  22,  n.  57,  et  lit».  21,  n.  it-lS. 

> « Jam  alterum  annum  llberuiem  tardé  mercri,  quàm 
« postularr  palais  tnilueranl.  » (Liv.) 
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debout , excepté  en  cas  de  maladie  ; ce  qui 
fut  accepté  et  exécuté  avec  une  parfaite  sou- 
mission : c'était  de  toutes  les  punitions  mili- 
taires la  plus  légère  et  la  plus  douce. 

Les  punitions  que  j'ai  rapportées  jusqu’ici 
ne  louchaient  guère  qu'à  l'honneur  ; il  y en 
avait  d’autres  qui  allaient  jusqu'à  la  perte  de 
la  vie. 

Une  de  celles-là  s’appelait  fusluarium' , la 
bastonnade1.  Elle  se  Taisait  ainsi  : le  tribun, 
prenant  un  bâton  , ne  faisait  qu'en  toucher  le 
criminel,  et  aussitôt  après  tous  les  légion- 
naires fondaient  sur  lui  à coups  de  bâtons  et 
de  pierres  , en  sorte  que  le  plus  souvent  il 
perdait  la  vie  dans  ce  supplice.  Si  quelqu’un 
en  échappait , il  n’était  pas  pour  cela  sauvé 
entièrement  ; le  retour  dans  sa  patrie  lui  était 
interdit  pour  toujours, et  aucun  de  ses  parents 
n’aurait  osé  lui  ouvrir  sa  maison.  On  punissait 
de  ce  supplice  la  garde  qui  ne  s’était  point 
trouvée  à son  poste  ; par  où  l’on  peut  juger 
de  l'exactitude  avec  laquelle  la  discipline  était 
observée  par  rapport  aux  gardes  nocturnes  , 
d'où  dépendaient  la  sûreté  cl  le  salut  de  toute 
l'armée.  Tous  ceux  aussi  qui  abandonnaient 
leur  poste , soldats  ou  officiers , étaient  traités 
de  la  même  sorte.  Velléius3  Paterculus  en 
cite  un  exemple  dans  un  des  premiers  officiers 
d’une  légion  qui  fut  exposé  à la  bastonnade 
pour  avoir  pris  honteusement  la  fuite  dans  le 
combat  : c'était  du  temps  d’Antoineet  du  jeune 
César.  Mais  ce  qui  parait  bien  plus  étonnant, 
on  condamnait  à la  même  peine  ceux  qui 
volaient  dans  le  camp  ; il  faut  se  souvenir  du 
serment  que  prêtaient  les  soldats  en  y en- 
trant. 

Quand  la  faute  était  générale  dans  une 
légion  ou  dans  une  cohorte,  comme  il  n’était 
pas  possible  de  faire  mourir  tous  les  coupables, 
on  les  décimait  par  le  sort , et  celui  dont  le 
nom  était  tiré  le  dixième  était  mis  à mort. 
Ainsi  la  crainte  tombait  sur  tous , et  la  peine 
sur  un  petit  nombre.  Les  autres  étaient  con- 

1 Polyb.  lib.  ft.  |Mg.  481. 

* « Si  Auloniu»  consul,  fustuarium  mrruerunl  leglones, 
« quæ  consulcm  rclkjucrunt.  » (ClC.  Philip.  3,  n.  11.) 

> « Calvinus  Doinitius , quutn  ci  coiisulatu  obtineret 
« Ilispartiam , gravissimi  comparandiquc  antiquis  exern- 
« pli  auctor  fuit  Quippc  primiplli  ccnturlonem  , Domine 
« Vibillium,  ob  turpem  ex  acic  fugam  , fuste  percussit.  » 

( Patekc.  lib.  2,  cap.  78  ) 


damnés  à ne  recevoir  que  de  l'orge  au  lieu 
de  blé,  et  à camper  hors  du  retranchement.au 
risque  d’être  attaqués  par  les  ennemis.  On 
voit  dans  Tite-Live  1 un  exemple  de  la  déci- 
matii  n dès  les  commencements  de  la  républi- 
que. Crassus  *,  lorsqu'il  se  mit  à la  tête  des 
légions  qui  s'étaient  laissé  battre  par  Sparta- 
cus , rappela  l’ancien  usage  des  Romains , 
interrompu  depuis  plusieurs  siècles  , de  déci- 
mer les  soldats  qui  avaient  mal  fait  leur  de- 
voir; et  cette  punition  eut  un  très-heureux 
effet.  Ce  genre  de  mort , dit  Plutarque , est 
accompagné  d’une  grande  ignominie  ; et 
comme  celte  exécution  se  fait  devant  toute 
l’armée , elle  y répand  la  frayeur  et  l’hor- 
reur. 

La  décimation  fut  aussi  employée  sous  les 
empereurs  par  rapport  aùx  chrétiens , dont  le 
refus  d’adorer  les  idoles  ou  de  persécuter  les 
fidèles  était  regardé  et  puni  comme  une  ré- 
volte sacrilège  \ On  traita  ainsi  la  légion  thé- 
bainc  sous  Maximien.  Cet  empereur  la  fit 
décimer  jusqu’à  trois  fois  de  suite  , sans  pou- 
voir vaincre  la  pieuse  résistance  decesgénéreux 
soldats.  Maurice,  leur  commandant , de  con- 
cert avec  tous  les  autres  officiers,  écrivit  à 
l’empereur  une  lettre  fort  courte , mais  bien 
admirable.  Nous  sommes  4 , seigneur , vos 
soldais  : mais  les  serviteurs  de  Dieu.  Nous 
vous  devons  le  service,  et  à lui  noire  inno- 
cence. Nous  ne  pouvons  point  vous  obéir  pour 
renoncer  Dieu  ; ce  Dieu  qui  est  noire  créateur 
et  notre  maitre  ; ce  Dieu  qui  est  le  vôtre  aussi , 
seigneur , soit  que  vous  le  vouliez  ou  non. 
Tout  le  reste  de  la  légion  fut  mis  à mort  sans 
faire  la  moindre  résistance,  et  elle  alla  joindre 
les  légions  des  anges  pour  louer  éternelle- 
ment avec  elles  le  Dieu  des  armées. 

Ces  punitions  qui  allaient  jusqu’à  la  mort 
étaient  rares  du  temps  de  la  république.  On 
savait  que  c'était  un  crime  capital  de  quitter 
son  poste  ‘ ou  de  combattre  sans  ordre  ; et 

> Llv.  lib.  |.  n.  59. 

* Plul.  in  Cras.  pan.  518. 

• Ex  Episl.fl.  — Eurh.  Lugdun.  ad  Sylr.eplac. 

« « Milites  s u mus,  imporalor,  tui.  sed  Ionien  servi  dei. 

« Tibi  mililiam  debcmus.illi  innocentlam.Scquiimperato- 
« rem  in  hoc  neqaaquam  possumu* , ut  auclorem  nege- 
« mus,  Dcum  auctorem  nostrum,  Deum  auclorem,  vdis 
a nolis.  tuum.  » 

» a Præsidio  dcccdcre  apud  Romanos  capital*  esse. 
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l'exemple  des  pères  qui  n’avaient  pas  épargné 
leurs  propres  fils  inspirait  une  juste  terreur , 
qui  prévenait  de  telles  fautes  et  faisait  res- 
pecter les  règles  de  la  discipline  militaire.  Il 
y avait  dans  ces  exécutions  sanglantes  une  du- 
reté qui  révolte  la  nature  , et  qu'on  n’oserait 
néanmoins  condamner  absolument , parce 
que  ' , si  tout  grand  exemple  tient  quelque 
chose  de  l’injustice,  d’un  autre  côté  ce  qui  s’y 
trouve  de  contraire  à l'intérêt  des  particuliers 
est  compensé  par  l’utilité  qui  eu  revient  au 
public. 

Uu  général  est  quelquefois  obligé  de  sévir 
contre  des  soldats  pour  arrêter , par  leur  sup- 
plice , ou  une  révolte  qui  commence  , ou  un 
violemeut  ouvert  de  la  discipline.  Alors  il  de- 
viendrait cruel  s’il  agissait  avec  douceur , et 
ressemblerait  à un  chirurgien  qui , par  une 
fansse  compassion , aimerait  mieux  laisser  pé- 
rir le  corps  entier  que  de  couper  un  membre 
gangréné.  Ce  qui  est  à éviter  dans  ces  occa- 
sions, c'est  de  paraître  agir  par  passion  et  par 
haine;  car  pour  lors  les  remèdes  employés  à 
contre-temps  ne  servent  qu’à  aigrir  le  mal  * ; 
c'est  ce  qui  arriva  s dans  le  premier  exemple 
de  décimation  que  j’ai  cité,  ou  Appius  s’était 
tellement  rendu  odieux  aux  soldats,  qu’ils  ai- 
mèrent mieux  se  laisser  battre  parles  ennemis 
que  de  vaincre  avec  lui  et  pour  lui  *.  C’était 
un  esprit  dur,  et  d’une  roideur  inflexible.  Pa- 
pirius,  longtemps  après,  se  conduisit  plus  sa- 
gement dans  un  cas  à peu  près  semblable. 
Ses  soldats  5 , exprès  pour  le  mortifier,  se  re- 
lâchèrent dans  le  combat,  et  l’empêchèrent  de 
vaincre.  En  habile  homme  , il  sentit  d’où  ve- 
nait le  mal , il  reconnut  qu'il  devait  tempérer 
sa  sévérité  et  adoucir  son  humeur  trop  impé- 
rieuse. Il  le  Ut,  et  réussit  si  bien,  qu'il  regagna 
parfaitement  l'afTection  des  soldats.  Une  pleine 

a et  nece  liberorum  cll.un  suorum  eam  legem  parentes 
« samiv*.  » vLiv.  lib.  *21.  n.  37.  ) 

1 « tlabet  aliquid  ex  iulquo  omne  magnum  nom pl uni , 
« quotl  contra  singulos  ulililate  publicà  repeodilur.  » 
(Tacit.  Anna \ lib.  II.  cap.  41.  ) 

* « Intempestivis  remedlls  delicla  accenJcbat.»  (Tac.) 

» Lib.  lib.  2.  d.  59. 

« Id.  lib.  8 , n.  36. 

* « Cessatum  a milHe,  ac  de  indtistriâ.  ut  obtreclaretur 

« laudibus  durit . impodita  Victoria  est Sensit  perdus 

« duxqus  tes  >ic  toric  obstaret  : Icriipcmndum  ingenium 
« ruutn  e.se,  ot«c>critatcmmiscendiracomitalc.»  ,Liv. 


victoire  en  fut  la  suite.  Il  faut  bien  de  l’art  et 
de  la  prudence  pour  punir  utilement. 

C’était  bien  plus  par  la  vue  des  récompenses 
et  par  des  sentiments  d'honneur  que  les  Ro- 
mains engageaient  les  troupes  à faire  leur  de- 
voir. Après  la  prise  d’une  ville  ou  le  gain  d’une 
bataille , le  général  donnait  ordinairement  le 
bulin  aux  soldats , mais  avec  un  ordre  admira- 
ble que  décrit  Poiybc  dans  le  récit  de  la  prise 
de  Carthagène.  C'est , dit- il 1 , un  usage  établi 
chez  les  Romains,  que,  sur  le  signal  qu'en 
donne  le  général , les  troupes  se  dispersent 
dans  la  ville  qui  a été  prise , pour  butiner  : on 
porte  ensuite  ce  que  l’on  a pris  chacun  à sa 
légion.  Après  que  le  butin  a été  vendu  à l’en- 
can, les  tribuns  en  partagent  le  prix  en  parties 
égales,  qui  se  donnent  non-seulement  à ceux 
qui  sont  en  différents  postes , mais  encore  à 
ceux  qui  ont  été  laissés  à la  garde  du  camp , 
aux  malades , et  aux  autres  qui  ont  été  déta- 
chés pour  quelque  fonction  que  ce  soit  ; et  de 
peur  qu'il  ne  se  commette  quelque  infidélité 
dans  cette  partie  de  la  guerre , on  fait  jurer 
aux  soldats , avant  qu’ils  se  meltent  en  campa- 
gne, et  le  premier  jour  qu’ils  sont  assemblés, 
qu'ils  ne  mettront  rien  à part  du  butin,  et  qu'ils 
apporteront  fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront 
gagné.  Quel  amour  de  l’ordre . quel  soin  de  la 
discipline , quel  respect  pour  l’équité , au  mi- 
lieu du  tumuitc  des  armes , et  dans  l’ardeur 
même  de  la  victoire  ! 

Le  jour  du  triomphe,  le  général  faisait  en- 
core une  distribution  d'argent  plus  ou  moins 
forte , selon  les  différents  temps  de  la  républi- 
que , mais  toujours  assez  modique , jusqu’au 
temps  des  guerres  civiles. 

Souvent  on  mêlait  l’honneur  à l’intérêt , et 
le  soldat  était  bien  plus  sensible  à l’un  qu’à 
l'autre;  combien' plus  les  officiers!  P.  Dècius*, 
tribun , avec  un  détachement  qu'il  conduisait 
au  péril  de  sa  vie  sur  une  hauteur,  avait  sauvé 
l'armée  entière  par  une  des  plus  belles  actions 
dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire.  A son  retour, 
le  consul,  en  présence  de  toutes  les  troupes, 
le  combla  de  louanges;  et  outre  beaucoup 
d'autres  présents  mititaires , il  lui  donna  une 
couronne  d'or , cent  bœufs , et , de  plus , un 

> Polyb.  l'v.  10.  pas.  589,  590. 

* Uv.  lib  7.  n.  37. 
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antre  bœuf  d’une  grosseur  et  d'une  beauté 
extraordinaire , entièrement  blanc , et  qui  avait 
les  cornes  dorées.  Il  accorda  aux  soldats  qui 
avaient  accompagné  le  tribun  dans  cette  expé- 
dition double  ration  de  blé  pour  tout  le  temps 
qu’ils  serviraient;  et  pour  le  présent  il  leur 
donna  à chacun  deux  bœufs  et  deux  habits. 
Les  légions , pour  marquer  aussi  leur  recon- 
naissance , présentèrent  à Décius  une  couronne 
de  gazon  ; c'était  la  marque  d’un  siège  qu'on 
avait  fait  lever;  cl  scs  propres  soldats  lui  en 
accordèrent  autant.  Il  immola  à Mars  le  bœuf 
aux  cornes  dorées , et  donna  les  cent  bœufs  à 
ses  soldats.  Les  légions  les  gratinèrent  chacun 
d’une  livre  de  farine , et  d’un  demi-selier  de 
vin. 

Calpurnius  Pison  ' , surnommé  Frugi,  par 
vénération  pour  ses  vertus  et  pour  sa  grande 
frugalité,  ayant  récompensé  diversement  la 
plupart  de  ceux  qui  l’avaient  aidé  à finir  la 
guerre  de  Sicile , se  crut  obligé  aussi  de  re- 
connaître , mais  à ses  propres  frais , les  servi- 
ces d’un  de  ses  fils  qui  s'y  était  le  plus  signalé. 
Il  déclara  publiquement  qu'il  avait  mérité  une 
couronne  d'or , et  lui  en  assura  une , par  son 
testament,  du  poids  de  trois  livres , lui  décer- 
nant l'honneur  comme  général , et  payant  le 
prix  de  la  couronne  comme  père:  ut  honortm 
publics  a duce , pretium  a paire  privatim  ac- 
ciperet. 

La  couronne  d’or  était  un  présent  qui  ne 
s’accordait  guère  qu'aux  principaux  oflicicrs. 
Il  y en  avait  plusieurs  autres  pour  différents 
objets.  La  couronne  obsidionate , dont  j’ai 
déjà  parlé,  pour  avoir  délivré  des  citoyens  ou 
des  troupes  d'un  siège  ; elle  était  de  gazon,  et 
c’était  de  toutes  la  plus  glorieuse.  La  cou- 
ronne civique , pour  avoir  sauvé  la  vie  à un 
citoyen  ; elle  était  de.  chêne,  en  mémoire,  dit- 
on,  de  ce  qu'autrefois  les  hommes  se  nourris- 
saient de  gland.  La  couronne  murale *,  pour 
avoir  le  premier  monté  à l’assaut,  et  sauté  sur 
le  mur;  elle  était  ornée  d’espèces  de  cré- 
neaux, tels  qu’il  s’en  trouve  aux  murs  des 
villes.  La  couronne  navale3,  qui  avait  comme 
des  becs  de  vaisseau-;  elle  se  donnait  au  gé- 
néral de  la  Oolte  qui  avait  gagné  une  bataille. 

• Val.  Mai.  llb.  4,  cap,  3. 
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Les  exemptes  en  sont  très-rares.  Agrippa,  qui 
en  obtint  uue,  s’en  fit  beaucoup  d’honneur  : 

Cui  betli  Insigne  superbnm , 

Tempors  naval!  fulgent  rostreta  corougt. 

Outre  ces  couronnes  (et  il  y en  avait  encore 
quelques  autres),  les  généraux  faisaient  pré- 
sent aux  soldats  ou  officiers  qui  s’étaient  si- 
gnalés d’une  manière  particulière,  d'une  épée, 
d'un  bouclier,  et  d'autres  armes  ; et  quelque- 
fois aussi  d’habits  militaires  distingués.  Nous 
avons  vu  un  officier  * qui  avait  été  récom- 
pensé trente-quatre  fois  par  les  comman- 
dants, et  qui  avait  remporté  six  couronnes 
civiques. 

Ces  présents,  ces  couronnes  étaient  pour 
eux  des  titres  de  noblesse  qui,  dans  la  concur- 
rence avec  des  rivaux  sur  des  dignités  et  des 
rangs,  leur  méritaient  souvent  la  préférence; 
et  ils  ne  manquaient  pas  de  s’en  parer  dans 
des  cérémonies  publiques.  Ils  attachaient  aussi 
oux  portes  de  leurs  maisons  les  dépouilles  pri- 
ses par  eux  sur  les  ennemis;  ef  il  n'était  pas 
permis  à un  acquéreur  de  les  en  arracher.  Sur 
quoi  Pline  fait  une  belle  réflexion1,  mais  qu'il 
n'est  pas  possible  de  rendre  en  termes  aussi 
énergiques  que  les  siens,  a Les  maisons,  dit- 
o il,  triomphaient  encore,  quoiqu'elles  eussent 
a changé  de  maître.  Quel  aiguillon  plus  ca- 
o pable  de  réveiller  et  de  piquer  un  posses- 
« scur  indigne,  à qui  les  murailles  mêmes  re- 
« profilaient,  chaque  fois  qu’il  y entrait,  qu’il 
« ne  les  voyait  honorées  que  par  le  triomphe 
« d’autrui!  a Triumphabant  etiam  dominit 
mutatis  domut  ipsee.  Et  eral  hœc  stimulatio 
ingensexprobrantibut  leclis  quotidie  imbellem 
dominum  intrare  in  alienum  triumphum. 

Les  louanges  données  en  présence  de  toute 
l’armée  ne  faisaient  pas  moins  d’impression 
sur  leur  esprit;  et  c’est  de  quoi  un  bon  géné- 
ral n’est  pas  avare  dans  l’occasion.  Agricola, 
dit  Tacite4,  n'enviait  et  ne  dérobait  & per- 

i Vlrgil.  Æn.  lib.  8.  [V.  «85  1 

* ■ Quitter  et  trlclei  vlrtutl)  ceusi  donalus  ab  impera- 
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tonne  celle  qui  lui  était  due  : soit  centurion , 
soit  préfet,  chacun  trourait  en  loi  un  témoin 
équitable  de  ses  belles  actions,  qu'il  ne  man- 
quait pas  de  faire  valoir.  César  ayant  appris 
arec  quel  courage  Q.  Cicérou  ',  frère  du  grand 
orateur , avait  défendu  son  camp  contre  les 
troupes  nombreuses  des  Gaulois,  releva  en 
public  la  grandeur  de  cette  action,  loua  en  gé- 
néral toute  la  légion,  et  apostropha  en  parti- 
culier ceux  des  centurions  et  des  tribuns  que  Ci- 
céron lui  marqua  s’être  le  plusdislingués.  Dans 
uneautre  occasion1,  un  centurion  nommé  Scéva 
avait  beaucoup  contribué  à la  défense  et  à la  con- 
servation d’un  fort.On  apporta  àCésarson  bou- 
clier percé  de  deux  cent  trentecoups  de  flèches. 
César,  surpris  et  charmé  d'une  telle  bravoure, 
lui  fit. présent  sur-le-champ  de  deux  cent  mille 
sesterses  (vingt-cinq  mille  livres),  et  le  fit  pas- 
ser tout  d’uu  coup  du  huitième  rang  des  cen- 
turions ou  premier,  en  le  nommant  primipile, 
place  très-honorable,  comme  je  l’ai  marqué 
ailleurs,  et  qui  ne  reconnaissait  au-dessus 
de  soi  que  les  tribuns , les  lieutenants  et  le 
général. 

Bien  n'égalait  cette  dernière  sorte  de  ré- 
compense pour  inspirer  du  courage  aux  trou- 
pes. On  avait  sagement  établi  dans  une  légion 
plusieurs  degrés  d’honneur  et  de  distinction , 
dont  aucun  ne  s'accordait  à la  naissance,  ou 
ne  s'achetait  à prix  d'argent.  Le  mérite  seul 
y conduisait,  du  moins  c’était  la  voie  la  plus 
ordinaire.  Quelque  distance  qu’il  y eût  entre 
un  simple  fantassin  et  le  consulat,  la  porte  lui 
en  était  ouverte,  le  chemin  en  était  frayé , et 
l'on  avait  plnsienrs  exemples  de  citoyens  qui , 
dedegréen  degré.élaienl  enfin  parvenus  à cette 
suprême  dignité.  Quelle  ardeur  croit-on  qu’une 
telle  vue  excitât  dans  des  troupes!  Les  hom- 
mes sont  capables  de  tout  quand  on  les  sait 
prendre  par  des  motifs  d’honneur  et  de  gloire. 

Il  me  reste  à dire  un  mot  des  trophées  et 
des  triomphes. 

Les  trophées,  chez  les  anciens,  élaienl,  dans 
leur  origine,  un  amas  d’armes  et  de  dépouilles 
des  ennemis,  élevé  par  le  vainqueur  dans  le 
champ  de  bataille,  dont  on  a fait  ensuite  la  re- 
présentation erf  pierre  et  en  marbre.  On  ne 
manquait  jamais,  aussitôt  après  la  victoire, 

1 Dt  Bell.  Gall.  lib.  a. 

* De  Dell.  clv.  Crs  lib.  3. 


d’ériger  un  trophée,  et  il  était  regardé  comme 
une  chose  sacrée,  parce  qu’on  l’offrait  toujours 
à quelque  divinité  : c’est  pourquoi  on  n'osait 
pas  le  renverser.  Il  n'était  pas  permis  non  plus, 
quand  il  tombait  de  vétusté,  de  le  rétablir,  et 
Plutarque  en  apporte  une  belle  raison , qui 
marque  dans  les  anciens  des  sentiments  d’hu- 
manité bien  estimables.  Il  y a,  dit-il,  quelque 
chose  d'odieux',  et  c’est  vouloir  perpétuer  tes 
haines  que  de  rétablir  et  de  remettre  sur  pied 
les  monuments  des  anciennes  disputes  avec 
les  ennemis  que  le  bénéfice  du  temps  a ruinée. 
C’est  dans  le  même  esprit  que  les  anciens 
Grecs  n’approuvaient  que  les  trophées  de  bois, 
et  non  ceux  de  pierre,  pour  ne  pas  perpétuer 
les  inimitiés. 

On  ne  remarqoe  pas  la  même  humanité 
dans  les  triomphes  des  Romains,  dont  je  dois 
encore  parler.  Les  généraux,  aussi  bien  que 
les  soldats  et  les  officiers,  avaient  aussi  en  vue 
des  récompenses.  Le  titre  d’i'mpcrator  accordé 
après  une  victoire,  et  des  supplications,  c’esl- 
à-dire  des  processions  publiques,  des  sacrifi- 
ces, des  prières  ordonnées  â Home  pendant 
un  certain  nombre  de  jours  pour  remercier 
les  dieux  de  l'heureux  succès  de  leurs  armes, 
flattaient  agréablement  leur  ambition.  Mais  le 
triomphe  était  au-dessus  de  tout.  Il  y en  avait 
de  deux  sortes , le  petit  et  le  grand. 

Le  petit  triomphe  s’appelait  ovatio.  Le  gé- 
néral alors  n’était  point  monté  sur  un  char , 
ni  revêtu  des  habits  triomphaux , ni  couronné 
de  lanricrs.  Il  entrait  dans  la  ville  à pied,  ou, 
selon  d'autres,  i cheval,  avec  une  couronne 
de  myrte  , et  suivi  de  son  armée.  On  n'ac- 
cordait que  celle  sorte  de  triomphe  quand  la 
guerre,  ou  n'avail  pas  été  déclarée,  ou  avait 
été  contre  un  peuple  peu  considérable,  ou 
enfin  n'avail  pas  été  suivie  d'uue  assez  grande 
défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvait  être  accordé  régu- 
lièrement qu’à  un  dictateur,  à un  consul,  ou  à 
un  préteur  qui  eût  commandé  en  chef.  C’était 
au  sénat  à décerner  cet  honneur , après  quoi 
l’affaire  était  portée  et  mise  en  délibération 
devant  l’assemblée  du  peuple,  où  souvent  elle 
trouvait  de  grandes  difficultés.  Plusieurs  triom- 
phaient pourtant  malgré  le  sénat , pourvu  que 

> Plul.  In  Quest  Rom.  pag.  272. 
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le  peuple  leur  eût  accordé  cet  honneur.  Mais, 
s’ils  ne  pouvaient  l'obtenir  ni  de  l’un  ni  de 
l'autre  ordre , alors  ils  allaient  triompher  sur 
le  mont  Albain  , qui  était  dans  le  voisinage  de 
la  ville.  On  prétend 1 que,  pour  obtenir  l'hon- 
neur du  triomphe,  il  fallait  qu’il  y eût  au 
moins  cinq  mille  ennemis  tués  dans  le  combat. 

Après  que  le  général  avait  fait  aux  soldats 
la  distribution  d'une  partie  du  butin , et 
qu'il  avait  rempli  quelques  autres  cérémonies, 
la  pompe  se  mettait  en  marche,  et  entrait 
dans  la  ville  par  la  porte  triomphale  pour  se 
rendre  au  Capitole.  A la  tète  étaient  les 
joueurs  d'instruments,  qui  faisaient  retentir 
l'air  de  leur  symphonie.  Ils  étaient  suivis  des 
boeufs  qui  devaient  être  immolés  en  sacrifice, 
ornés  de  bandelettes  et  de  fleurs , et  plusieurs 
ayant  les  cornes  dorées.  Ensuite  on  faisait 
passer  en  revue  tout  le  butin  et  toutes  les  dé- 
pouilles , ou  rangés  artistement  sur  des  cha- 
riots, ou  portés  sur  les  épaules  de  jeunes  gens 
superbement  vêtus.  On  voyait  écrits  en  gros 
caractères  les  noms  des  nations  vaincues,  et  la 
représentation  des  villes  qui  avaient  été  prises. 
Quelquefois  on  mêlait  dans  la  pompe  des  ani- 
maux extraordinaires,  amenés  des  pays  qu'on 
avait  soumis  : des  ours,  des  panthères,  des  lions 
et  des  éléphants.  Mais  ce  qui  attirait  le  plus  l’at- 
tention et  la  curiosité  des  spectateurs,  était  les 
illustres  captifs  qui  marchaient  enchaînés  de- 
vant le  char  du  vainqueur , des  officiers  consi- 
dérables . des  généraux  d'armée , des  princes, 
des  rois,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Suivait  le  consul  ( je  suppose  que  c'en  était  un) , 
monté  sur  un  char  superbe  attelé  de  quatre 
chevaux , revêtu  de  l'auguste  et  majestueux 
habit  du  triomphe , le  front  ceint  d’une  cou- 
ronne de  laurier , portant  aussi  en  main  une 
branche  du  même  arbre , et  quelquefois  ac- 
compagné de  ses  jeunes  enfants  assis  auprès 
de  lui.  Derrière  le  char  marchait  toute  l’ar- 
mée, la  cavalerie  d'abord,  puis  l’infanterie. 
Tous  les  soldats  étaient  couronnés  de  laurier, 
et  ceux  qui  avaient  reçu  des  couronnes  parti- 
culières et  d'autres  marques  d’honneur  ne 
manquaient  pas  d'en  faire  parade  en  une  telle 
cérémonie.  Ils  célébraient  à l'envi  les  louanges 
de  leur  général , et  y mêlaient  quelquefois  des 


railleries  et  des  satires  assez  piquantes  contre 
lui,  qui  ressentaient  la  liberté  militaire,  mais 
dont  la  joie  de  cette  cérémonie  émoussait  la 
pointe  et  adoucissait  toute  l'amertume. 

Dés  que  le  consul  tournait  de  la  place  pu- 
blique vers  le  Capitole , les  prisonniers  étaient 
conduits  dans  la  prison;  et  ou  on  les  y faisait 
mourir  sur-le-champ , ou  on  les  retenait  dans 
les  liens  souvent  tout  le  reste  de  leur  vie.  En 
entrant  dans  le  Capitole,  le  vainqueur  faisait 
aux  dieux  cette  prière,  qui  est  bien  remar- 
quable : Plein  de  reconnaissance  et  de  joie1, 
je  vous  rends  grâces,  6 très-bon  et  très-grand 
Jupiter,  â tous , reine  Junon,  et  cous  (oui 
outres  dieux  gardiens  et  habitants  de  cette 
citadelle  , de  ce  que  jusqu'à  ce  jour  et  à cette 
heure  vous  avez  bien  voulu  conserver  par 
mes  moins  et  conduire  heureusement  la  répu- 
blique romaine.  Continuez  toujours , je  cous 
en  conjure  , de  la  conserver,  de  la  conduire , 
de  la  protéger,  et  de  lui  être  favorables  en 
(ouf.  Celte  prière  était  suivie  de  l'immolation 
des  victimes . et  d’un  magnifique  repas  qui  se 
donnait  dans  le  Capitole,  aux  dépens,  soit  du 
public,  soit  quelquefois  du  triomphateur  même. 
On  peut  voir  dans  Plutarque  la  longue  et  belle 
description  qu’il  fait  du  triomphe  de  Paul 
Emile. 

Il  faut  avouer  que  c’était  ici  un  beau  jour 
pour  un  général  d'armée  ; et  il  n’est  pas  éton- 
nant qu'on  fît  tous  les  efforts  possibles  pour 
mériter  une  distinction  si  flatteuse  et  une  gloire 
si  brillante.  Rome  aussi  n'avait  rien  de  plus 
magnifique  ni  de  plus  majestueux  que  celte 
pompeuse  cérémonie.  Mais  le  spectacle  des 
captifs,  objets  lugubres  de  compassion,  si  de 
tels  vainqueurs  en  étaient  capables , en  souil- 
lait et  en  effaçait  tout  l’éclat.  Quel  inhu- 
main plaisir  ! quelle  barbare  joie  ! Voir  traîner 
devant  soi  des  princes,  des  rois,  des  prin- 
cesses, des  reines,  de  tendres  enfants,  de 
faibles  vieillards!  On  peut  se  souvenir  des 
marques  simulées  d'amitié,  des  fausses  pro- 
messes, des  caresses  perfides  du  jeune  César, 

> - Grattas  Ubt , Jupiter  optume,  maiume  ; Ubtque  J U- 
« nonl  regin®.  et  cæteris  hujits  cuslodibus  , hahitatori- 
« busqué  arcis  dils  lubens  lelusque  kgo , re  romani  la 
« hanc  diem  et  horam,  per  manus  quôd  voluisii  raeas,  ser- 
« vala.  bene  gestaque.  Earadem  et  servais  , ut  facitis,  fo- 
« voie . prolegllc  , propi  liali,  suppléa  oro.  » (Ex  Rottni 
Antiq.  rom.) 
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surnommé  depuis  Auguste , à l'égard  de  Cléo- 
pâtre , pour  engager  celte  princesse  à se  lais- 
ser conduire  à Rouie;  c’est-à-dire  à venir 
orner  son  triomphe,  et  lui  procurer  la  cruelle 
satisfaction  de  voir  à ses  pieds , dans  l'état  le 
plus  humiliant  qu’il  soit  possible  d'imaginer, 
la  plus  puissante  reine  du  monde.  Mais  elle 
connut  bien  le  piège.  Il  me  semble  qu’une 
telle  conduite,  de  tels  sentiments  déshonorent 
l’humanité. 

En  rapportant  les  récompenses  que  Rome 
accordait  aux  soldats  , j'en  ai  oublié  une  qui 
était  bien  importante  ; c’est  l'établissement  des 
colonies.  Quand  les  Romains  commencèrent  à 
porter  leurs  armes  et  leurs  conquêtes  hors  de 
l’Italie,  ils  punirent  les  peuples  qui  leur  avaient 
résisté  avec  Iropd'opiniàlrelé,  en  les  privant 
d’une  partie  de  leurs  terres,  qu’ils  accordaient 
à ceûx  des  citoyens  romains  qui  étaient  pau- 
vres, et  surtoutaux  soldats  vétérans  qui  avaient 
rempli  tout  le  temps  de  leurs  milices.  Par  là , 
ces  derniers  se  trouvaient  établis  tranquille- 
ment avec  un  revenu  raisonnable  et  suffisant 
pour  l’entretien  de  leur  famille.  Ils  devenaient 
peu  à peu  les  plus  considérables  des  villes  ou 
on  les  envoyait,  y occupaient  les  premières 
places,  et  en  remplissaient  les  principales  di- 
gnités. Rome , par  ces  établissements , qui 
étaient  l’effet  d’une  sage  et  profonde  politique, 
outre  qu’elle  récompensait  avantageusement 
ses  soldats,  tenait  en  bride  par  leur  moyen  les 
peuples  conquis,  les  formait  aux  moeurs  et 
aux  manières  romaines , et  leur  en  faisait 
prendre  peu  à peu  les  coutumes  et  l’esprit. 
La  France  a établi  dans  les  derniers  temps 
une  nouvelle  récompense  militaire  qui  mérite 
de  trouver  ici  sa  place. 

g V,  — Etablissement  dk  l'Hôtel  ko t ai. 
de#  Invalides. 

On  ne  voit  point  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains , ni  aucun  autre  peuple  , aient  fait  des 
établissements  publics  pour  le  soulagement 
des  gens  de  guerre , que  de  long  travaux  ou 
que  leurs  blessures  avaient  mis  hors  d'état  de 
servir.  Il  était  réservé  à Louis  XIV  d'en  don- 
ner aux  autres  princes  l’exemple  , que  l’An- 
gleterre a déjà  commencé  d’imiter;  et  l’on 
peut  dire  que,  parmi  un  nombre  inflni  de 
grandes  actions  qui  ont  illustré  son  règne , rien 


n’égale  le  glorieux  établissement  de  l’hdtel 
royal  des  Invalides. 

Il  parait  depuis  peu  un  livre  sur  l’hôtel  royal 
des  invalides  , qui  répond  en  quelque  sorte  à 
la  magnificence  de  cet  établissement  par  la 
beauté  et  le  nombre  des  planches  et  des  gra- 
vures , où  tout  ce  qui  regarde  la  fondation , les 
revenus,  les  dépenses,  les  bâtiments , la  dis- 
cipline, le  gouvernement  temporel  et  spiri- 
tuel de  cette  maison , sont  exposés  dans  le 
dernier  détail.  On  est  obligé  aux  personnes 
qui  prennent  soin  de  transmettre  ainsi  et  de 
conserverà  la  postérité  une  counaissanceexacte 
de  faits  si  mémorables.  Pour  moi , je  ne  songe 
qu’à  en  donner  une  idée  en  raccourci. 

Tout  annonce  ici  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence de  son  auguste  fondateur.  On  est  saisi 
d’étonnement  à la  vue  d’un  vaste  et  superbe 
édifice,  capable  de  contenir  près  de  quatre 
mille  personnes,  où  l’art  a su  réunir  tout  ce 
qui  peut  frapper  les  yeux  au  dehors  par  la 
pompe  et  l’éclat , et  tout  ce  qui  peut  servir  au 
dedans  pour  les  usages  et  les  commodités  de 
la  vie. 

Là , dans  un  tranquille  repos , des  officiers 
et  des  soldats,  à qui  leurs  blessures  ou  leur 
âge  ne  permettent  pas  de  continuer  leurs  ser- 
vices , et  que  la  médiocrité  de  leur  fortune 
met  hors  d’état  de  pouvoir  se  secourir  ; là , 
ces  braves  guerriers , libres  de  tout  soin  et  de 
toute  inquiétude, logés,  nourris,  vêtus,  entre- 
tenus, tant  en  maladie  qu’en  santé,  d'une  ma- 
nière honnête  et  convenable  à leur  état , trou- 
vent une  retraite  sûre  et  un  asile  honorable, 
que  la  pitié  de  Louis-le-Grand  et  sa  bonté 
paternelle  leur  ont  préparés. 

On  conçoit  aisément  que  la  dépense  pour 
l’entretien  d’une  telle  maison  doit  être  im- 
mense. On  y consomme  communément  cinq 
cents  muids  de  blé  par  8n,  et  environ  deux 
mille  trois  cents  muids  de  vin.  Médecins,  chi- 
rurgiens , apothicaires  , domestiques  , tout 
abonde  dans  cette  maison.  Les  infirmeries  sont 
servies  par  trente-cinq  Qlles  de  la  charité  avec 
une  industrie  et  une  propreté  surprenantes. 

Mais  d’où  tire-t-on  les  revenus  nécessaires 
pour  subvenir  à tant  de  besoins  et  à tant  de 
nécessités?  Qui  le  croirait?  et  peut-on  ici 
assez  admirer  la  sagesse  qui  a présidé  à cet 
ordre  et  à cet  arrangement?  C’est  l'officiel 
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môme  et  le  soldai  qni  eonlriboent  avec  joie , 
el  sans  presque  s’en  sentir,  à un  établissement 
dans  lequel  ils  espèrent  de  trouver  un  jour  une 
retraite  tranquille  et  le  terme  de  leurs  travaux. 
Les  fonds  pour  toutes  ces  dépenses  provien- 
nent de  trois  deniers  pour  livre  de  tous  les 
paiements  qui  se  font  à l'ordinaire  et  4 l’ex- 
traordinaire des  guerres.  Cela  parait  peu  de 
chose  en  soi-môme , mais  le  lotal  monte  à des 
sommes  très-considérables.  Pendant  la  guerre 
qui  finit  en  1714,  dont  la  dépense  était  de 
cent  millions  par  an , ces  troisdeniers  par  livre 
produisirent  douze  cent  cinquante  mille  livres 
par  année. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  ce  qu’il  y a de 
plus  admirable  dans  cet  établissement , de  ce 
qui  en  est  comme  l'Aine,  et  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à la  mémoire  de  Louis-le-Grand. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  temple  su- 
perbe , où  les  maîtres  les  plus  fameux  en  archi 
tecture , en  peinture , en  sculpture , les  Man- 
sard,  les  Decolte  , les  Coypel,  les  Girardnn, 
les  Coustou , ont  épuisé  tout  leur  art  pour 
décorer  cet  auguste  monument.  J’entends  le 
soin  charitable  et  l'attention  chrétienne  qu’a 
eus  ce  prince,  après  avoir  pourvu  avec  une 
magnificence  vraiment  royale  à tous  les  besoins 
temporels  des  officiers  et  des  soldats  , d'avoir 
voulu  qu'ils  trouvassent  aussi  dans  leur  re- 
traite tous  les  secours  de  la  religion.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  guerriers  ne  s’engagent 
dans  le  parti  des  armes  que  par  des  vues  d'in- 
térêt ou  d’ambition  : que , très-habiles  dans  la 
science  de  la  guerre  , ils  ignorent  absolument 
celle  de  la  religion  : que , pleins  de  zèle  et  de 
fidélité  pour  leur  prince,  ils  ne  se  sont  jamais 
mis  en  peine  d'apprendre  ce  qu’ils  doivent  à 
leur  Dieu.  Quel  avantage  el  quelle  consolation 
pour  eux  de  trouver , vers  la  fin  de  leur  vie , 
dans  le  zèle  fl  la  charité  de  religieux  et  éclai- 
rés ministres  de  Jésus-Christ , des  instructions 
qui  leur  ont  peut-être  manqué  pendant  toute 
leur  vie  ; de  repasser  dans  l’amertume  de  leur 
cœur  des  années  souvent  passées  dans  le  dés- 
ordre et  le  libertinage;  et  de  recouvrer  par 
un  repentir  et  une  douleur  sincères  le  prix  de 
toutes  leurs  actions,  même  les  plus  louables, 
qui  étaient  malheureusement  perdues  pour 
eux  par  le  vice  du  motif. 

Ou  admire  avec  raison  la  pompe  et  la  magni- 


ficence qui  régnent  dans  ce  temple.  Maison 
autre  objet  y présente  aux  yeux , dans  quelque 
temps  de  la  journée  qu'on  y entre,  un  spec- 
tacle bien  plus  digne  d’admiration , et  qu’on  ne 
saurait  voir  sans  être  attendri  jusqu’aux  lar- 
mes : de  vieux  guerriers  estropiés,  boiteux, 
manchots,  aveugles,  prosternés  humblement 
devant  le  Dieu  des  armées , dont  ils  adorent  la 
souveraine  majesté  dans  un  profond  abaisse- 
ment ; à qui  ils  rendent  d’éternelles  actions 
de  grâces  de  les  avoir  délivrés  de  tant  de  dan- 
gers , et  surtout  de  les  avoir  tirés  des  portes 
de  l’enfer;  et  vers  qui,  pleins  d’une  vive  re- 
connaissance , ils  ne  cessent  d’élever  leurs 
mains  et  leurs  voix , et  de  lui  dire  : Souvenez- 
vous,  Seigneur , du  prince  qui  nous  a ouvert 
ce  saint  asile , et  faites-lui  miséricorde  en  fa- 
veur de  celle  qu'il  a exercée  sur  nous. 


CHAPITRE  II. 

DES  SléGES  DE  VILLE. 


Les  anciens  ne  se  sont  pas  moins  distingués 
dans  l’art  de  former  et  de  soutenir  des  sièges 
que  dans  celui  de  faire  la  guerre  en  pleine 
campagne.  On  convient  qu’ils  ont  porté  ce» 
deux  parties  de  la  science  militaire  à un  très- 
haut  degré  de  perfection , sur  lequel  il  était 
difficile  aux  modernes  de  pouvoir  enchérir. 
L’usage  récent  des  mousquets , des  bombes , 
des  canons,  et  des  autres  armes  à feu , depuis 
l’invention  de  la  poudre , a fait  changer  plu- 
sieurs choses  dans  la  manière  de  faire  la  guerre, 
surtout  par  rapport  aux  sièges  de  villes  , dont 
la  durée  a été  beaucoup  abrégée  par  ce  moyen. 
Mais  ces  changements  n'ont  pas  été  si  consi- 
dérables qu’on  se  l’imagine  ordinairement,  et 
ils  n'ont  rien  ajouté  à la  gloire  ni  & la  capacité 
des  généraux. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce  qui  re- 
garde les  sièges,  je  dirai  d’abord  un  mot  de  la 
manière  dont  étaient  faites  les  fortifications 
des  anciens,  puis  je  donnerai  quelque  idée  des 
principales  machines  de  guerre  dont  ils  se  ser- 
vaient dans  les  sièges  ; enfin,  je  passerai  à l'al- 
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taque  et  è la  défense  des  places.  M.  le  cheva- 
lier Foilard  a traité  toutes  ces  parties  avec 
beaucoup  d'étendue  dans  les  second  et  troi- 
sième volumes  de  ses  Remarques  sur  Polybe, 
et  m’a  servi  de  guide  dans  une  matière  où 
j’avais  besoin  d’étre  conduit  par  un  homme  du 
métier,  qui  fût  habile  et  expérimenté. 

, A ut  I.  — Des  ascievses  voetificatioss. 

Quelque  loin  qn’on  remonte  dans  l’antiqui- 
té , on  trouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains les  villes  fortifiées  à peu  près  de  la  même 
manière,  avec  leurs  fossés,  leurs  courtines,  et 
leurs  tours.  Vitruve1,  en  traitant  de  la  con- 
struction des  places  de  guerre  de  son  temps, 
dit  que  les  tours  doivent  s’avancer  hors  le  mur, 
aGn  que,  lorsque  les  ennemis  s’en  approchent, 
ceui  qui  sont  à droite  et  à gauche  leur  don- 
nent dans  le  flanc , et  qu’elles  doivent  être 
rondes  et  à plusieurs  pans,  parce  que  celles 
qui  sont  carrées  sont  bientôt  ruinées  par  les 
machines  de  guerre  et  par  les  béliers,  qui  en 
rompent  aisément  les  angles.  11  ajoute , après 
quelques  autres  remarques,  qu’il  faut  que  près 
des  tours  le  mur  soit  coupé  en  dedans  de  la 
largeur  de  la  tour,  et  que  les  chemins  ainsi  in- 
terrompus ne  soient  joints  et  continués  que 
par  des  solives  posées  sur  les  deux  extrémités 
sans  être  attachées  avec  du  fer,  afin  que  , si 
l’ennemi  s’est  rendu  maître  de  quelque  partie 
du  mur,  les  assiégés  puissent  ôter  ce  pont  de 
bois,  et  l’empêcher  ainsi  de  passer  aux  autres 
parties  du  mur,  cl  dans  les  tours. 

Les  meilleures  places  des  anciens  étaient 
sur  des  hauteurs.  On  les  environnait  quelque- 
fois de  deux  et  de  trois  enceintes  de  murailles 
et  de  fossés.  Bérose9  cité  par  Josèphe,  nous 
apprend  que  Nabuchodonosor  fortifia  Baby- 
lone  d une  triple  enceinte  de  murs  de  brique 
d’une  force  et  d’une  élévatiou  surprenantes. 
Polybe  s,  en  parlant  de  Syringe  , capitale 
d’Hyrcanie,  dont  Antiochus  forma  le  siège,  dit 
que  cette  ville  était  entourée  de  trois  fossés, 
larges  chacun  de  quarante-cinq  pieds,  et  pro- 
fonds de  plus  de  vingt-deux,  sur  les  deux  bords 

* VilruY.  lib.f,  cap.  5. 

* Joseph,  contra  Apion.  lib.  1.  ( 8 10.) 

» Polyb.  lib.  10,  pag.  601. 


desquels  il  y avait  doubje  retranchement  , et 
au  delà  une  forte  muraille.  La  ville  de  Jérusa- 
lem, dit  Josèphe  ‘,  était  enfermée  par  un  tri- 
ple mur,  excepté  du  côté  des  vallées,  où  il  n’y 
en  avait  qu’un,  à cause  qu’elles  sont  inacces- 
sibles. On  y avait  ajouté  plusieurs  autres  ou- 
vrages, un  entre  autres  dont  Josèphe  dit  que, 
s’il  eût  été  mis  en  sa  perfection , la  ville  aurait 
été  imprenable.  Les  pierres  dont  il  était  con- 
struit avaient  trente  pieds  de  long  sur  quinze 
de  large , ce  qui  le  rendait  si  fort , qu’il  était 
comme  impossible  de  le  saper,  ni  de  l’ébran- 
ler par  des  machines.  Tout  cela  était  flanqué 
de  tours  d’espace  en  espace , d'une  épaisseur 
extraordinaire  , et  bâti  avec  un  art  merveil- 
leux. 

Les  anciens  ne  terrassaient  pas  ordinaire- 
ment leurs  murailles,  ce  qui  rendait  les  atta- 
ques d’insulte  plus  dangereuses  : car  bien  que 
l’ennemi  eût  gagné  quelque  endroit  du  dessus, 
il  ne  pouvait  pas  encore  s’assurer  d’être  le 
maître  de  la  ville.  Il  fallait  descendre  , et  se 
servir  d’une  partie  des  échelles  par  lesquelles 
on  était  monté;  et  celte  descente  exposait  les 
soldats  à un  fort  grand  danger.  Vitruve  9 ce- 
pendant remarque  qu’il  n’y  a rien  qui  rende 
les  remparts  plus  fermes  que  quand  les  murs, 
tant  des  courtines  que  des  tours , sont  soute- 
nus par  de  la  terre  ; car  alors,  ni  les  béliers,  ni 
les  mines,  ni  toutes  les  autres  machines,  ne  les 
peuvent  ébranler. 

Los  villes  de  guerre  des  anciens  n’étaient 
pas  toujours  fortifiées  de  murs  de  maçonnerie. 
On  les  fermait  quelquefois  de  bons  remparts 
de  terre , qui  avaient  beaucoup  de  fermeté  et 
de  solidité.  Le  gazonnage  ne  leur  était  pas  in- 
connu, non  plus  que  l'art  de  soutenir  les  terres 
par  des  fascinages  assurés  et  retenus  par  des 
piquets,  et  d’armer  le  haut  du  rempart  d’une 
fraise  de  palissades  qui  régnait  autour,  et  d’une 
autre  sur  berme  : et  souvent  ils  en  plantaient 
dans  le  fossé  pour  se  défendre  contre  les  atta- 
ques d’insulte. 

On  faisait  aussi  des  murs  île  poutres  éten- 
dues en  long,  et  traversant  les  unes  sur  les 
autres , avec  quelques  espaces  entre  elles  en 
manière  d’échiquier,  et  dont  les  vides  étaient 
remplis  de  terres  et  de  pierres.  Telles  étaient 

1 Joscpb.  Bell.  Juii.  lib.  5,  cap.  4. 

« VUruve,  lib.  4,  cap.  5. 
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à peu  près  les  murailles  de  la  ville  de  Bourges, 
dont  César  fait  la  description  dans  son  septième 
livre  de  la  guerre  des  Gaules. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  en  expliquant 
la  manière  d'attaquer  et  de  défendre  les  places, 
fera  connaître  plus  sensiblement  quelles  étaient 
les  fortifications  des  anciens.  On  prétend  que 
les  modernes,  sur  ce  point,  l'emportent  de 
beaucoup  sur  eux.  La  chose  n’est  pas  si  incon- 
testable , quelle  ne  puisse  être  révoquée  en 
doute.  On  ne  peut  point  ici  faire  de  comparai- 
son, parce  que  les  moyens  d'attaque  et  de 
défense  sont  entièrement  différents.  Les  mo- 
dernes ont  retenu  des  anciens  tout  ce  qu'ils  ont 
pu.  Le  feu  les  a obligés  de  prendre  d'autres 
précautions.  Le  même  génie  règne  dans  les 
uns  et  dans  les  autres.  Les  modernes  n’ont 
rien  imaginé  que  les  anciens  eussent  pu  em- 
ployer, et  qu'ils  n'aient  point  mis  en  usage. 
Nous  avons  emprunté  d'eux  la  largeur  et  la 
profondeur  des  fossés,  l’épaisseur  des  mu- 
railles, les  tours  pour  flanquer  les  courtines, 
les  palissades , les  retranchements  derrière 
les  remparts  et  les  tours  ; l’avantage  de  se  pro- 
curer beaucoup  de  flancs,  et  la  fortification 
aujourd’hui  ne  consiste  qu’à  multiplier  les 
flancs  ; ce  que  l’on  peut  faire  plus  facilement 
à cause  des  armes  à feu.  J’entends  faire  ces 
remarques  à des  personnes  habiles  et  sensées, 
qui  joignent  à une  profonde  étude  de  la  ma- 
nière dont  les  anciens  faisaient  la  guerre  une 
parfaite  connaissance  de  celle  dont  on  la  fait 
aujourd'hui. 

A»t.  II.  — Dis  machines  mgci  iie. 

Les  machines  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
connues  cher  les  anciens  pour  le  siège  des 
villes  sont,  la  tortue,  la  catapulte,  la  baliste, 
la  grue , le  bélier,  les  tours  mobiles. 

g I.  — La  roiitii. 

La  tortue  était  une  machine  composée  d’une 
grosse  charpente  très-solide  et  très-forte  '.  Sa 
hauteur,  jusqu'aux  sablières  d’en  haut , sur 
lesquelles  était  appuyé  le  comble,  était  de 

• Vilruv  lib.  10,  cap.  20,  etc. 


douze  pieds  La  base  en  était  carrée,  et  chaque 
face  de  vingt-cinq  pieds.  Elle  était  couverte 
d’une  espèce  de  matelas  piqué,  et  composé  de 
peaux  crues,  préparées  avec  différentes  dro- 
gues pour  la  mettre  en  sûreté  contre  les  feux 
qu'on  pouvait  lancer  dessus.  Cette  lourde  ma- 
chine était  soutenue  sur  quatre  roues,  ou  peut- 
être  sur  huit.  On  l’appelait  tortue , parce 
qu'elle  servait  de  couverture  et  de  défense 
très-forte  cl  très-puissante  contre  les  corps 
énormes  qu'on  jetait  dessus  ; et  ceux  qui 
étaient  dessous  s’y  trouvaient  en  sûreté , de 
même  que  la  tortue  l’est  dans  son  écaille.  Elle 
servait  également  pour  le  comblement  du  fossé 
et  pour  la  sape. 

Pour  le  comblement  du  fossé,  il  fallait  qu’on 
en  joignit  plusieurs  ensemble , à côté  et  fort 
prés  les  unes  des  autres,  et  sur  une  même 
ligne.  Diodore  de  Sicile , parlant  du  siège 
d’Halicarnasse  par  Alexandrc-le-Grand  ' , dit 
que  ce  conquérant  fit  d’abord  approcher  trois 
tortues  pour  combler  le  fossé  de  la  ville,  et 
qu’il  fit  alors  avancer  ses  béliers  sur  le  comble- 
ment pour  battre  en  brèche.  Il  est  souvent 
parlé  de  cette  machine  dans  les  auteurs.  Il  y 
en  avait  sans  doute  de  différentes  formes  et  de 
différentes  grandeurs. 

On  croit  que  la  machine  appelée  musculus, 
dont  César  Gt  usage  au  siège  de  Marseille , 
était  aussi  une  tortue,  mais  fort  basse,  et 
d'une  très-grande  longueur*  : on  l'appellerait 
aujourd’hui  une  galerie  de  charpente.  Il  y a 
apparence  que  sa  longueur  était  égale  à la 
largeur  du  fossé.  César  la  Ut  pousser  jusqu'au 
pied  des  murailles  pour  les  ruiner  par  la  sape. 
Souvent  néanmoins  César  distingue  la  tortue 
du  muscule. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  machines  des- 
tinées à couvrir  les  soldats , appelés  craies , 
plutei , xsincœ , etc. , dont  on  faisait  usage  dans 
les  sièges  de  ville , que  je  n’entreprends  point 
de  décrire  ici , pour  éviter  une  ennuyeuse  lon- 
gueur. On  peut  les  comprendre  en  général 
sous  le  nom  de  mantelels. 

Outre  la  tortue,  machine  de  bois  dont  j'ai 
parlé,  il  y en  avait  une  autre  composée  de 
soldats,  qui  peut  être  mise  au  nombre  des 
machines  de  guerre.  Plusieurs  soldats  ramassés 

• DM.  lib.  17.  pap.  ii07. 

* Ces.  in  Bell.  cir.  lib.  2. 
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ensemble  mettaient  leurs  grands  boucliers, 
qui  avaient  la  forme  d’une  tuile  à canal,  les 
uns.  contre  les  autres  par-dessus  leurs  têtes. 
Bien  dressés  & cet  exercice , ils  formaient  un 
toit  si  bien  composé  et  si  ferme , que , quelque 
effort  que  les  assiégés  pussent  faire,  ils  ne  pou- 
vaient ni  le  rompre  ni  l’ébranler.  On  faisait 
monter,  sur  la  première  tortue,  des  soldats 
qui  en  faisaient  une  seconde  ; et  par  ce  moyen 
ils  égalaient  quelquefois  la  hauteur  des  murs 
de  la  ville  qu’ils  assiégeaient. 

g il.  — Catamjit*.  Baust*. 

Je  joins  ensemble  ces  deux  machines , quoi- 
que les  auteurs  les  distinguent  ; mais  souvent 
aussi  ils  les  confondent,  et  il  serait  difficile 
d’en  marquer  au  juste  la  différence.  Elles 
étaient  également  destinées  à lancer  des  traits, 
des  flèches,  des  pierres.  Il  y en  avait  de  di- 
verses grandeurs,  et  qui,  par  cette  raison, 
produisaient  plus  ou  moins  d’effet.  Les  unes 
servaient  'pour  les  batailles  1 * * , et  pourraient 
être  appelées  dts  piècet  de  campagne  ; les 
autres  étaient  employées  aux  sièges , et  c’était 
l’usage  le  plus  ordinaire  qu’on  en  faisait.  11 
fallait  que  les  balistes  fussent  plus  pesantes  et 
plus  difficiles  à voiturerque  les  catapultes  ; car 
celles-ci , dans  les  armées , étaient  toujours  en 
plus  grand  nombre  que  les  premières.  Tite- 
Live,  dans  la  description  qu’il  fait  du  siège  de 
Carthagène*,  dit  que  l’on  prit  près  de  six-vingts 
grandes  catapultes , et  plus  de  deux  cent 
quatre-vingts  petites , trente-trois  grandes 
balistes,  et  cinquante-deux  petites*. Josèphe 
marque  la  même  différence  par  rapport  aux 
Romains,  qui  avaient  au  siège  de  Jérusalem 
trois  cents  catapultes  et  quarante  balistes. 

Ces  machines  avaient  une  force  que  nous 
avons  de  la  peine  & comprendre , mais  qui  est 
attestée  par  tous  les  bons  auteurs. 

Végèce 4 dit  que  la  batiste  poussait  des  traits 
avec  tant  de  rapidité  et  de  violence , qu'elle 

1 * Magoltudine  eilmii  quinte  décima  legtonls  ba- 
< llsu  ingeoübui  Hits  bustllcm  idem  proruebat.  s (Tac. 
Bill.  lib.  3.  cep.  23.) 

• Lie.  lib.  26,  d.  *7. 

> Joseph  lib.  5,  cap.  9. 

• Veget.  lib  *.  cep.  22. 
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brisait  tout  ce  qu’elle  rencontrait.  Athénée 
marque  qu’Agésistrate  en  fit  une  d'un  peu  plus 
de  deux  pieds  seulement  de  longueur,  qui  je- 
tait des  traits  jusqu’à  l’espace  de  près  de  cinq 
cents  pas,  et  une  autre  de  trois  pieds  environ, 
qui  portait  à plus  de  cinq  cents  pas.  Ces.  sortes 
de  machines  ressemblaient  assez  à nos  arbalè- 
tes. Il  y eu  avait  de  bien  plus  fortes , et  qui 
lançaient  à plus  de  cent  vingt-cinq  pas  des 
pierres  de  trois  cents  livres  pesant,  et  même 
plus 

On  voit  des  effets  surprenants  de  ces  machi- 
nes dans  Joséphe  *.  « Les  traits , dit-il,  et  la 
a violence  des  catapultes,  faisaient  périr  bien 
a des  gens.  Les  pierres  poussées  par  les  ma- 
o chines  faisaient  sauter  les  créneaux , et  rom- 
« paient  les  angles  des  (ours.  Il  n’y  avait  point 
« de  phalange  si  profonde  dont  une  de  ces 
« pierres  n’emportât  toute  une  file  d’un  bout 
« jusqu'à  l’autre.  Il  se  passa  celte  nuit  des  cho- 
« ses  qui  taisaient  voir  la  force  prodigieuse  de 
« ces  machines.  Un  homme,  qui  était  à côté 
« de  Josèphe , reçut  un  coup  de  pierre  qui  lui 
« emporta  la  tête.  Celte  pierre  était  lancée 
« par  une  machine  distante  de  trois  cent  soi- 
« xanle-quinze  pas.  » 

g III.  — Le  if  ion 

L’usage  du  bélier  est  fort  ancien , et  l’in- 
vention en  est  attribuée  à divers  peuples,  fl 
paraît-  difficile,  cl  assez  indiffèrent  d’en  décou- 
vrir l’auteur. 

Le  bélier  était  ou  suspendu  , ou  non  sus- 
pendu. 

Le  bélier5  suspendu  était  composé  d’une 
poutre  d’un  seul  brin  de  bois  de  chêne , assez 
semblable  à un  mât  de  navire,  d’une  longueur 
et  d’une  grosseur  prodigieuse,  dont  le  bout 
était  armé  d’une  tête  de  fer  fondu  proportion- 
née au  reste , et  de  la  figure  de  celle  d’un  bé- 
lier ; ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom , à cause 
qu’elle  heurte  les  murailles  comme  le  bélier 
fait  de  sa  tête  tout  ce  qu’il  rencontre.  Ce  bé- 
lier devait  être  d’une  grosseur  conforme  à sa 
longueur.  Vilruve  donne  i celui  dont  il  parle 

* Vitruv.  lib.  19,  cap.  ultim. 

* Joseph.  Bell.  jud.  lib.  3.  cap.  17. 

> VUruv.  Ilb.  10, cap 21. 
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quatre  mille  talents  de  pesanteur,  c'est-à-dire 
quatre  cent  quatre-vingt  raille  livres  1 , ce  qui 
n'est  pas  exorbitant.  Cette  terrible  machine 
était  suspendue  et  balancée  en  équilibre , com- 
me la  branche  d’une  balance , avec  une  chaîne 
ou  de  gros  câbles , qui  la  soutenaient  en  l’air 
dans  une  espèce  de  bâtiment  de  charpente , 
qu'on  faisait  avancer  sur  le  comblement  du 
fossé,  à une  certaine  distance  du  mur,  par  le 
moyen  de  rouleaux  ou  de  plusieurs  roues.  Ce 
bâtiment  était  mis  en  sûreté  contre  le  feu  des 
assiégés  par  différentes  couvertures  dont  il 
était  environné.  Cette  manière  de  faire  agir  le 
bélier  parait  la  plus  aisée,  et  ne  demande  pas 
de  grandes  forces  mouvantes.  Il  n’en  faut  pas 
de  considérables  pour  mouvoir  tout  corps  sus- 
pendu en  l’air,  quelque  pesant  qu'il  puisse  être. 

Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  comprendre  com- 
ment on  faisait  le  transport  de  ces  béliers  : car 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  pût  trouver  des 
poutres  d’une  si  immense  grosseur  et  d'une 
longueur  si  extraordinaire  partout  où  l’on  en 
avait  besoin  ; et  il  es!  certain  que  les  armées 
ne  marchaient  jamais  sans  ces  sortes  de  ma- 
chines. M.  le  chevalier  Follard,  au  défaut  de 
lumières  qu’il  ne  trouve  point  dans  les  écri- 
vains de  l'antiquité , imagine  qu'on  transpor- 
tait la  poutre  bélière  sur  un  chariot  à quatre 
roues  d'une  construction  particulière , composé 
d’une  charpente  très-forte , et  la  poutre  sus- 
pendue court  sur  un  fort  montant , puissam- 
ment soutenu  de  toutes  les  pièces  de  charpente 
capables  de  résister  aux  plus  grands  efforts , 
le  tout  retenu  et  bandé  par  de  fortes  lames  et 
des  équerres  de’  fer. 

U y avait  une  autre  sorte  de  bélier  qui  n'était 
point  suspendu.  On  voit  sur  la  colonne  trajane 
les  Daces  qui  assiègent  quelques  Romains 
dans  une  forteresse,  et  qui  poussent  un  bélier 
à force  de  bras.  Ils  sont  à découvert,  en  sorte 
que  tant  le  bélier  que  ceux  qui  le  poussent 
sont  exposés  aux  traits  des  assiégés.  Il  ne  pou- 
vait pas , de  cette  manière , produire  un  grand 
effet. 

On  doute  si  les  béliers , placés  sur  des  tours 
mobiles  ou  dans  une  espèce  de  tortue , étaient 
suspendus  ou  non  ; et  il  y a de  fortes  raisons 

La  livre  romaine  était  moins  forte  que  la  nôtre  de 
près  d'un  quart.  = Quatre  mille  talents  de  pesanteur.  — 
130  000  kilogrammes.  E.  U. 


pour  et  contre.  Mon  plan  ne  me  permet  pas 
d'entrer  dans  cet  examen. 

Je  rapporterai  bientôt  les  effets  prodigieux 
du  bélier.  Comme  c’était  la  machine  la  plus 
pernicieuse  aux  assiégés , on  inventa  bien  des 
manières  ponr  la  rendre  inutile  On  lançait  du 
feu  contre  le  toit  qui  la  couvrait  et  contre  la 
charpente  qui  la  soutenait , pour  la  brûler  avec 
le  bélier.  Pour  amortir  les  coups  qu'il  portait, 
on  suspendait  des  sacs  de  laine  à l'endroit  où 
il  devait  frapper.  On  opposait  au  bélier  d'au- 
tres machines  pour  en  rompre  la  force,  ou  en 
détourner  la  pointe  lorsqu’il  viendrait  avec 
violence.  11  y avait  beaucoup  d’autres  manières 
d’en  empêcher  l'effet.  On  en  peut  voir  quel- 
ques-unes dans  les  sièges  quej'ai  indiqués  au 
commencement  de  ce  paragraphe.  On  raconta 
une  action  surprenante  d’un  Juif* qui,  au  siège 
de  Jotapat,  jeta  une  pierre  d’énorme  grandeur 
sur  la  tête  du  bélier  avec  tant  de  violeoce, 
qu'il  la  détacha  de  la  poutre  et  la  fit  tomber. 
Il  sauta  ensuite  du  mur  en  bas , alla  prendre 
cette  tête  au  milieu  des  ennemis  et  la.  porta  sur 
le  mur.  Il  reçut  dans  son  corps  cinq  flèches 
qui  le  percèrent,  et,  malgré  ces  blessures,  il  se 
tint  encore  hardiment  sur  le  mur,  jusqu'à  ce 
que,  perdant  son  sang  et  ses  forces,  il  tomba 
en  bas  du  mur  avec  la  tête  du  bélier , qu’il  ne 
voulut  jamais  quitter. 

| IV.  — Tous  hobii.es. 

Végèce  fait  une  description  de  ces  tours  qui 
en  donne  une  idée  assex  claire  *.  Les  tours  am- 
bulatoires, dit  cet  auteur,  sont  faites  d'un  as- 
semblage de  poutres  et  de  forts  madriers  assex 
conformes  à une  maison.  Pour  les  garantir| 
contre  le  danger  des  feux  lancés  par  ceux  de 
la  ville,  on  les  couvre  de  peaux  crues,  ou  de 
pièces  d’étoffes  faites  de  poil.  Leur  hauteur  se 
proportionne  à celle  de  leur  base.  Elles  ont 
quelquefois  trente  pieds  en  carré , et  quelque- 
fois quarante  ou  cinquante.  Elles  sont  si  hautes 
qu’elles  surpassent  les  murailles,  et  même  les 
tours  des  villes.  Elles  sont  appuyées  sur  plu- 
sieurs roues,  selon  les  règles  de  la  mécanique, 
par  le  moyen  desquelles  on  fait  mouvoir  facile- 

* Veget.  Ilb.  4.  cip.  43. 

> Joseph,  de  Bell.  jud.  Ilb.  S,  cap.  16. 

> Vegel.  de  Re  mllll  Ilb.  7,  cap.  17. 


339  <£j*» 


ment  la  machine,  quelque  grande  qu’elle  puisse 
être.  La  ville  est  en  extrême  danger,  si  l’on 
peut  approcher  la  tour  jusqu’à  la  muraille  ; 
car  elle  a plusieurs  escaliers  pour  monter  d'un 
étage  à l'autre,  et  fournit  différentes  façons 
d’attaque.  Il  y a en  bas  un  bélier  pour  battre 
en  brèche,  et  sur  l'étage  du  milieu  un  pont- 
levis  composé  de  deux  poutres,  avec  ses  gar- 
de-fous garnis  d’un  tissu  d’osier,  qui  s’abat 
promptement  sur  le  mur  de  la  ville  lorsqu'on 
en  est  à portée.  Les  assiégeants  passent  sur  ce 
pont,  et  se  rendent  maîtres  du  mur.  Sur  les 
étages  plus  hauts,  il  y a des  soldats  armés  de 
pertuisanes,  et  des  gens  de  trait  qui  tirent  d’en 
haut  continuellement  sur  les  assiégés.  Quand 
les  choses  en  sont  là,  ta  ville  ne  tient  pas  long- 
temps; car,  que  peut-on  espérer,  lorsque  ceux 
qui  avaient  mis  toute  leur  confiance  dans  la 
hauteur  de  leurs  remparts  en  voient  tout  à 
coup  paraître  un  autre  qui  les  domine  ? 

AaT.  III.  — Attaque  et  défense  des  places. 

Je  joins  ensemble  l’attaque  et  la  défense  des 
places , pour  abréger  cette  matière , qui , par 
elle-même , a beaucoup  d’étendue.  Je  n’en 
traiterai  même  que  les  parties  les  plus  essen- 
tielles, et  le  ferai  le  plus  brièvement  qu’il  me 
sera  possible. 

| i.  — Lignes  db  circonvallation  et  de  contrb- 

V ALLAT  ion. 

Lorsque  les  villes  que  l’on  assiégeait  étaient 
extrêmement  fortes  et  peuplées,  on  les  envi- 
ronnait par  un  fossé  et  un  retranchement  con- 
tre les  assiégés,  et  par  un  autre  fossé  en  de- 
hors, du  côté  de  la  campagne,  contre  les  troupes 
qui  pourraient  venir  au  secours  de  la  ville  ; et 
c’est  ce  qu'on  appelle  lignes  de  contrevallation 
et  de  circonvallation.  Les  assiégeants  établis- 
saient leur  camp  entre  ces  deux  lignes.  Celles 
de  contrevallation  étaient  contre  la  ville  assié- 
gée , les  autres  contre  les  entreprises  du  de- 
hors. 

Quand  on  prévoyait  que  le  siège  devait  traî- 
ner en  longueur,  souvent  on  le  changeait  en 
blocus;  et  pour  lors  les  deux  lignes  dont  je  parle 
étaient  des  murs  solides  d'une  forte  maçonnerie, 


et  flanqués  de  tours  d'espace  en  espace.  On  en 
voit  un  exemple  bien  sensible  dans  le  siège  de 
Platée  par  les  Lacédémoniens  et  les  Thèbains,  ' 
dont  Thucydide  nous  a laissé  une  longue  des- 
cription '.  « Les  deux  lignes  environnantes 
« étaient  composées  de  deux  murailles,  à seize 
« pieds  de  distance,  et  les  soldats  logeaient 
a dans  cet  intervalle,  qui  était  distingué  par 
« chambres;  de  sorte  qu’on  eût  dit  que  ce 
« n’était  qu’un  seul  mur,  avec  de  hautes  (ours 
a d’espace  en  espace,  qui  occupaient  tout  cet 
« entre-deux,  pour  pouvoir  se  défendre  en 
a même  temps  contre  ceux  du  dedans  et  con- 
« tre  ceux  du  dehors.  On  ne  pouvait  faire  le 
« tour  des  chambres  qu'en  passant  à travers 
« les  tours,  et  le  haut  de  la  muraille  était  bordé 
« d’un  parapet  de  bois  d’osier...  Il  y avait  un 
« fossé  de  part  et  d’autre,  dont  la  terre  avait 
o servi  pour  faire  la  brique  du  mur.  » C'est 
ainsi  que  Thucydide  décrit  ces  deux  murs  en- 
vironnants, qui  n’étaient  pas  d'une  grande  cir- 
conférence, parce  que  la  ville  était  fort  petite. 
J'ai  exposé  ailleurs  assez  au  long  l'histoire  de 
ce  siège,  ou  plutôt  de"  ce  blocus  *,  fort  célèbre 
dans  l'antiquité,  et  j'ai  marqué  comment,  mal- 
gré ces  fortifications,  une  partie  de  la  garnison 
se  sauva. 

Le  camp  de  l'armée  romaine  devant  Nu- 
mance  embrassait  une  bien  plus  grande  éten- 
due de  terrain s.  Cette  ville  avait  vingt-quatre 
stades decircuit,  c’est-à-dire  une  lieue.  Scipion, 
l'ayant  investie , fit  tirer  une  circonvallation 
qui  devait  embrasser  plus  de  deux  fois  autant 
de  terrain  que  l’enceinte  de  la  ville.  Lorsque 
cet  ouvrage  fut  fait,  on  ouvrit  une  autre  ligne 
contre  les  assiégés,  à une  distance  raisonnable 
de  la  première,  composée  d'un  rempart  de  huit 
pieds  d’épaisseur  sur  dix  de  hauteur,  qu’on 
garnit  d’une  bonne  palissade.  Le  tout  était 
flanqué  de  tours  à cent  pieds  l'une  de  l'autre. 
Nous  avons  de  la  peine  à comprendre  ces  im- 
menses travaux  des  Romains,  une  ligne  de 
circonvallation  qui  a plus  de  deux  lieues  de- 
circuit  : mais  rien  n’est  plus  constant  que  ces 
faits.  Avançons  maintenant  vers  la  place 

■ Thucyd.  lit).  2.  pag.  147,  etc. 

> Torn.  I.  pag.  SOU  de  cette  idtitoa. 

» Applan.  In  Iber.  pag.  306. 
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g II.  — Amocau  cr  camp  as  cour» 

DB  LA  PLACE. 

Quoique  les  tranchées,  les  lignes  obliques , ’ 
les  galeries  souterraines , et  d'autres  pareilles 
inventions  ne  paraissent  ni  souvent  ni  claire- 
ment exprimées  dans  les  auteurs,  on  ne  peut 
guère  raisonnablement  douter  qu’elles  n'aient 
été  en  usage,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains.  Est-il  vraisemblable  que  chez  les 
anciens,  dont  les  généraux,  entre  beaucoup 
d'autres  excellentes  qualités,  avaient  celle  d'é- 
pargner avec  un  grand  soin  le  sang  cl  la  vie 
des  soldats,  on  approchât  d’une  place  et  qu’on 
en  fit  le  siège  sans  prendre  aucune  précaution 
contre  les  machines  des  assiégés,  dont  les  rem- 
parts étaient  si  bien  garnis , et  dont  les  coups 
étaient  si  meurtriers?  Quand  il  n’en  serait  fait 
mention  dans  aucun  des  historiens , qui  au- 
raient pu,  dans  la  description  des  sièges,  omet- 
tre cette  circonstance,  comme  fort  connue  de 
tout  le  monde,  on  ne  devrait  pas  présumer  que 
de  si  habiles  généraux  eussent  ignoré  ou  né- 
gligé une  chose  d'un  côte  si  importante,  et  de 
l’autre  si  facile, et  qui  devait  naturellement  venir 
dans  l'esprit  de  tout  homme  un  peu  versé  dans 
l’attaque  des  places.  Mais  plusieurs  historiens 
en  parlent,  lin  seul  nous  tiendrait  lieu  de  tous 
les  autres  : c’est  Polvbe'  dans  le  fragment  où 
il  parle  du  siège  de  la  ville  d'Ëchinne  par  Phi- 
lippe. Il  en  termine  la  description  par  ces  mots  : 
Pour  meure  à l'abri  des  traits  des  assiégés , 
tant  ceux  qui  venaient  du  camp  aux  travaux 
que  ceux  qui  retournaient  des  travaux  au 
camp , on  conduisit  des  tranchées  * depuis  le 
camp  jusqu'aux  tortues;  et  ces  tranchées 
étaient  couvertes. 

Longtemps  avant  Philippe , Démétrius  Po- 
liorcète avait  employé  le  même  moyen  au  siège 
ie  Rhodes*.  Diodore  de  Sicile  dit  que  ce 
guerrier  célèbre  fit  construire  des  tortues  et 
des  galeries  creusées  dans  terre , ou  des  sapes 
couvertes , pour  communiquer  aux  batteries 
de  béliers , et  ordonna  une  tranchée  blindée 
par-dessus , pour  aller  en  sûreté  et  à couvert 

i Poljb.  11b.  9,  pag.  571. 

* ïvgiyycc  xaràffiyot.  Suidas  entend  par  G'jc iy; 
une  longue  tranchée  : ciripijxcc  âcûpuÇ.  Foua  longa. 

■ Longus  ctinieulut , et  m talus  subterraneus. 

a Uiod.Ub.9a,  pag.  881. 


du  camp  aux  tours  et  aux  tortues,  et  revenir 
de  même.  Les  gens  de  mer  furent  chargés  de 
cet  ouvrage , qui  avait  quatre  stades  de  lon- 
gueur , c'est-à-dire  cinq  cents  pas. 

Il  est  donc  constant  que  l'usage  des  tran- 
chées était  fort  connu  chez  les  anciens,  sans 
quoi  ils  n’auraient  pu  former  aucun  siège.  Il 
y en  avait  de  différentes  sortes.  C’étaient  on 
des  fossés  parallèles  au  front  de  l'attaque,  on 
des  communications  creusées  dans  terre  et 
couvertes  par-dessus,  ou  couvertes  et  tirées 
obliquement  pour  s’empêcher  d’être  enfilés. 
Ces  tranchées  sont  souvent  exprimées  dans  les 
auteurs  par  le  mot  latin  aggeres,  qui  ne  si- 
gnifie pas  toujours  des  cavaliers. 

Ces  cavaliers  étaient  des  élévations  de  terre 
sur  lesquelles  on  plaçait  des  machines  ; et  voici 
comme  on  les  construisait.  On  commençait  la 
terrasse  sur  le  bord  du  fossé , et  non  loin  en 
deçà.  On  y travaillait  à la  faveur  des  mantelels, 
qu’on  élevait  fort  haut , derrière  lesquels  les 
soldats  travaillaient  à couvert  des  machines 
des  assiégés.  Ces  sortes  de  mantelets  n’étaient 
pas  toujours  de  claies  ou  de  fascinages,  mais 
de  peaux  crues , de  matelas , ou  d’un  rideau1 
fait  de  gros  câbles;  le  tout  suspendu  entre  des 
mâts  fort  hauts,  et  plantés  en  terre  : ce  qui  rom- 
pait la  force  des  coups , qui  s’amortissaient 
contre.  On  continuait  ce  travail  jusqu’à  la  hau- 
teur de  ces  rideaux  suspendus,  qu’on  guin- 
dait  plus  haut  à mesure  que  l'ouvrage  s’éle- 
vait. On  remplissait  en  même  temps  l'espace 
vide  de  la  terrasse  avec  des  pierres,  des  terres, 
et  toute  autre  matière , pendant  que  d'autres 
régalaient  et  battaient  les  terres  pour  rendre 
le  terrain  ferme  et  capable  de  soutenir  le  poids 
des  tours  et  des  machines  qu'on  dressait  sur  la 
plate-forme.  De  ces  tours,  et  des  batteries  de 
balistes  et  de  catupulles  partait  une  grêle  de 
pierres,  de  flèches  et  de  gros  dards  sur  les 
remparts  et  les  défenses  des  assiégés. 

La  terrasse  que  fit  faire  Alexandre-le-Grand* 
au  roc  de  Coriénez  est  quelque  chose  de  sur- 
prenant. Ce  roc , qu’on  estimait  imprenable , 
avait  deux  mille  cinq  cents  pas  de  hauteur,  et 
sept  à huit  mille  de  tour.  Il  était  escarpé  de 
tous  côtés , n'ayant  qu’un  sentier  taillé  dans 

< César  se  serril  d’un  pareil  rideau  au  siège  de  Mar* 
seille.  ( De  Bell.  eiv.  lib,  3.  ) 
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le  roc , où  un  homme  à peine  pouvait  monter. 
D'ailleurs  il  était  ceint  d'un  profond  abtme 
qui  lui  servait  de  fossé , qu'il  fallait  remplir  si 
l’on  avait  envie  d'en  aborder.  Toutes  ces  diffi- 
cultés ne  furent  pas  capables  dercbuler  Alexan- 
dre , qui  ne  trouvait  rien  d'impossible  à son 
courage  ni  à sa  fortune.  Il  commença  donc  à 
faire  couper  de  hauts  sapins  qui  environnaient 
le  lieu  en  grand  nombre , pour  s’en  servir 
comme  d'échelle  pour  descendre  dans  le  fossé. 
Ses  soldais  travaillaient  nuit  et  jour  à le  com- 
bler. Quoique  toute  l’armée  fût  employée  suc- 
cessivement à cet  ouvrage , on  ne  faisait  pas 
plus  de  trente  pieds  par  jour,  et  un  peu  moins 
la  nuit,  tant  il  était  difficile.  Quand  l’ouvrage 
fut  plus  avancé , et  qu’on  commença  à appro- 
cher davantage  du  haut  , on  enfonçA  des 
pieux  dans  les  deux  côtés  du  fossé , à une  dis- 
tance raisonnable  (avec  des  poutres  en  tra- 
vers) , pour  pouvoir  soutenir  la  charge  qu'on 
voulait  mettre  dessus.  Pour  lors  on  forma 
comme  un  plancher  et  un  pont  de  claies  et  de 
fascines , que  l'on  couvrit  de  terre  jusqu’à  la 
hauteur  du  bord  du  fossé;  en  sorte  que  l'armée 
fut  en  état  d’avancer  de  plain  pied  jusqu’au 
roc.  Jusque-là  les  barbares  s’étaient  moqués 
de  l’entreprise , la  croyant  absolument  impos- 
sible. Mais,  quand  ils  se  virent  en  butte  aux 
flèches  des  ennemis,  qui  travaillaient  à leur 
terrasse  à couvert  derrière  des  mantelets , ils 
commencèrent  à perdre  courage,  demandè- 
rent à capituler,  et  bientôt  après  livrèrent  le 
roc  à Alexandre. 

Le  comblement  des  fossés  n'était  pas  tou- 
jours si  difficile  que  celui  dont  je  viens  de  par- 
ler, mais  il  demandait  toujours  de  grandes 
précautions  et  de  grands  travaux.  Les  soldats 
travaillaient  à couvert  sous  les  tortues,  et  sous 
d’autres  machines  pareilles.  Pour  combler  les 
fossés,  ils  se  servaient  de  pierres,  de  troncs 
d'arbres  et  de  fascinages,  le  tout  mêlé  avec 
de  la  terre.  11  fallait  que  ces  sortes  d’ouvrages 
fussent  d’une  très-grande  solidité,  à cause  du 
poids  prodigieux  des  machines  qui  portaient 
dessus,  qui  eusseut  enfoncé,  si  cette  espèce  de 
chaussée  avait  été  composée  seulement  de 
fascinage.  Si  les  fossés  étaient  remplis  d’eau, 
on  commençait  par  les  sécher,  en  tout  ou  en 
partie,  par  différentes  saignées  qu’on  y faisait. 

Pendant  qu’on  poussait  ces  travaux,  les  as- 
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siêgés  ne  s'endormaient  pas.  Ils  ouvraient 
plusieurs  galeries,  souterraines  par-dessous  le 
fossé  jusqu’au  comblement,  pour  en  enlever 
la  terre,  qu’ils  se  donnaient  de  main  en  main 
jusque  dans  la  ville  : ce  qui  faisait  que  l'ou- 
vrage n’avançait  point,  parce  que  les  assièges : 
en  enlevaient  autant  qu’on  en  mettait.  Ils  em- 
ployaient encore  une  autre  ruse  plus  efficace 
que  la  première,  en  pratiquant  des  chambres 
souterraines  sous  le  travail  des  assiégeants. 
Après  avoir  ôté  une  partie  des  terres  par-des- 
sous sans  qu’il  y parût,  ils  soutenaient  le  reste 
par  des  étais,  c’est-à-dire  par  de  grosses  pou- 
tres qu’ils  enduisaient  de  matières  grasses  et 
de  goudron.  Ils  remplissaient  ensuite  le  vide 
d’entre  les  poutres  de  bois  sec,  et  de  toutes 
sortes  de  matières  faciles  à s’enflammer,  et 
auxquelles  ils  mettaient  le  feu  : de  sorte  que, 
les  poutres  venant  à rompre , tout  tombait 
comme  dans  un  gouffre  avec  les  tortues,  les 
béliers  et  les  hommes  employés  à les  mettre 
en  mouvement. 

Les  assiégeants  usaient  du  même  artifice 
pour  faire  tomber  les  murs  des  villes.  Darius 
assiégeant  Chalcédoine1,  les  murs  étaient  si 
forts,  et  la  ville  si  garnie  de  vivres,  que  les 
habitants  ne  se  mettaient  pas  en  peine  du 
siège.  Le  roi  ne  fit  point  approcher  scs  trou- 
pes des  murailles,  et.  même  il  ne  fit  point  le 
dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  repos,  comme 
s’il  eût  attendu  un  renfort  considérable.  Mais, 
pendant  que  ceux  de  Chalcédoine  ne  son- 
geaient qu’à  garder  leurs  remparts,  il  ouvrit, 
à trois  quarts  de  lieue  de  la  ville , une  mine 
souterraine,  qui  fut  conduite  par  les  Perses 
jusque  sous  la  place  du  marché.  Ils  jugèrent 
qu’ils  étaient  directement  sous  ce  lieu  par  les 
racines  des  oliviers  qu'ils  savaient  être  dans 
cette  place,  et  auxquelles  ils  arrivèrent.  Alors 
ils  donnèrent  jour  à leur  mine,  et,  montant 
par  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville,  pendant 
que  les  assiégés  étaient  encore  occupés  à la 
garde  de  leurs  murailles. 

C’est  ainsi  que  le  dictateur  A.  Servilius  prit 
la  ville  de  Fidènes*,  ayant  fait  faire  plusieurs 
fausses  attaques  de  différents  côtés,  pendant 
qu’une  mine,  creusée  jusque  sous  la  citadelle, 
y ouvrit  une  entrée  à ses  troupes.  Un  autre 

1 Polycn.  lib.  5,  cap.  5. 
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dictateur  ( c’était  le  célèbre  Camille),  ne  mit 
fin  au  long  siège  de  Veles  que  par  cette  ruse  *. 
Il  entreprit  de  (aire  conduire  une  raine  jusque 
sous  le  château  : et  afin  qu'on  ne  discontinuât 
point  cet  ouvrage,  et  que  le  travail  qu’il  fallait 
faire  sous  terre  ne  rebutât  point  les  mineurs, 
il  les  partagea  en  six  brigades,  qui  se  rele- 
vaient de  six  heures  en  six  heures.  Le  travail 
ne  discontinuant  ni  le  jour  ni  la  nuit,  on  perça 
enfin  jusqu’au  château,  et  la  ville  fut  prise. 

Da  ns  le  siège  d’Athènes  par  Sylla  *,  il  est  éton- 
nant combien,  de  part  et  d'autre,  on  employa 
de  mines  et  contre- mines.  Les  mineurs 
n'étaient  pas  longtemps  sans  se  rencontrer, 
cl  il  se  donnait  de  furieux  combats  dans  ces 
lieux  souterrains.  Les  Romains  ayant  pénétré 
jusque  sous  la  muraille,  en  sapèrent  une  grande 
partie , et  la  mirent  comme  en  l'air  sur  des 
bouts  de  poutres,  auxquelles,  sans  perdre  de 
temps,  ils  mirent  le  feu.  La  muraille  tomba 
subitement  dans  le  fossé  avec  un  fracas  et  des 
ruines  incroyables,  et  tous  ceux  qui  étaient 
dessus  y périrent.  C’était  là  une  des  manières 
d'attaquer  les  places. 

S III.  —•  MOYtR*  DONT  ON  SE  SERVAIT  POÜR  RÉPARER 
LES  BRÈCHES. 

Les  anciens  employaient  plusieurs  moyens 
pour  se  défendre  contre  l’ennemi , lorsque  la 
brèche  était  ouverle. 

Quelquefois,  mais  plus  rarement,  on  se  ser- 
vait d'arbres  coupés,  qu'on  étendait  sur  tout 
le  front  de  la  brèche,  fort  près  à près  les  uns 
des  autres,  afin  que  les  branches  s’entrelaças- 
sent ensemble  ; et  les  troncs  étaient  attachés 
ensemble  par  de  forts  liens,  de  sorte  qu’il  était 
impossible  de  séparer  ces  arbres  ; ce  qui  for- 
mait une  haie  impénétrable,  derrière  laquelle 
était  une  foule  de  soldats  armés  de  piques  et 
de  longues  pertuisanes. 

Les  brèches  étaient  quelquefois  faites  avec 
tant  de  promptitude,  soit  par  les  sapes  du 
dessus,  soit  par  celles  qui  étaient  pratiquées 
sous  (erre,  soit  enfin  par  les  coups  violents 
des  béliers,  que  les  assiégés  se  trouvaient  tout 
d'un  coup  ouverts  lorsqu'ils  y pensaient  le 

1 I.iv.  lib,  5,  n 10. 
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moins.  Ils  recouraient  alors  à un  remède  fort 
simple  pour  avoir  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  se  remparer  derrière  la  brèche.  Ils  je- 
taient au  bas  et  sur  les  décombres  de  la  brèche 
une  quantité  prodigieuse  de  bois  sec  et  de  ma- 
tières combustibles,  auxquelles  on  mettait  le 
feu;  ce  qui  causait  un  tel  embrasement,  qu'il 
était  impossible  aux  assiégeants  de  passer  à 
travers  la  flamme  et  d'approcher  de  la  brèche. 
La  garnison  d'Haliarte 1 en  Béotie  songea  à 
employer  ce  moyen  contre  les  Romains. 

Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  était  d'élever 
de  nouveaux  murs  derrière  les  brèches  : c’est 
ce  qu’on  appelle  maintenant  retirait».  Ces 
murs  n’étaient  pas  ordinairement  parallèles 
à la  muraille  ruinée.  Ils  tiraient  en  rentrant  en 
demi-cercle,  dont  les  deux  extrémités  tenaient 
aux  deux  côtés  de  la  muraille  qui  restaient 
encore  en  entier.  Ils  ne  manquaient  pas  de 
creuser  un  fossé  très-large  et  très-profond 
devant  ce  mur,  pour  obliger  les  assiégeants  de 
l’attaquer  avec  tout  l'attirail  des  machines 
qu'on  employait  contre  les  murailles  les  plus 
fortes.  Sylla , ayant  renversé  à coups  de  bé- 
liers une  grande  partie  du  mur  du  Pirée’,  fit 
tout  aussitôt  attaquer  la  brèche,  où  il  s'engagea 
un  combat  très-furieux , de  sorte  qu’il  fut 
obligé  de  faire  sonner  la  retraite.  Les  assiégés, 
profitant  du  relâche  qu’elle  leur  donnait  tirè- 
rent promptement  un  second  mur  derrière  la 
brèche.  Sylla , s’en  étant  aperçu,  fit  avancer 
ses  machines  pour  le  battre , jugeant  bien 
qu'étant  tout  fraîchement  fait,  il  ne  pourrait 
longtemps  résister  contre  leur  violence.  Il  en 
vint  à bout  sans  beaucoup  de  peine , et  en 
même  temps  il  fit  monter  à l'assaut.  L’action 
fut  vive  et  vigoureuse  : mais  enfin  il  fut  re- 
poussé avec  perle,  et  obligé  de  quitter  l'entre- 
prise, L’histoire  est  pleine  de  pareils  exemples. 

8 IV.  — Attaque  ET  DÉFENSB  Df  g places 
PAR  LES  MACHINES. 

Les  machines  dont  on  faisait  le  plus  d’nsage 
dans  les  sièges  étaient,  comme  je  l'ai  marqué 
auparavant,  les  catapultes,  les  batistes,  les 

> I.iv  lib.  ti.  n.  63. 
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tortues,  les  béliers,  les  tour»  mobiles.  Pour  en 
bien  connaître  la  force,  il  ne  faut  que  relire 
la  description  des  sièges  les  plus  importants 
dont  il  a été  parlé  dans  cette  histoire,  tels  que 
sont  cens  de  Lilybée  en  Sicile , par  les  Ro- 
mains; de  Cartbage,  par  Scipion;  de  Syra- 
cuse, d’abord  par  les  Athéniens,  puis  par 
Marccilus  ; de  Tyr,  par  Alexandre  ; de  Rho- 
des, par  Démétrius  Poliorcète  ; d’Athènes,  par 
Sylta. 

Je  n'en  citerai  ici  qu'un  seul , dont  même 
|e  ne  rapporterai  que  quelques  circonstances 
détachées,  mais  très-propres,  ce  me  semble,  à 
montrer  la  manière  dont  les  anciens  atta- 
quaient et  défendaient  les  places , et  l’usage 
qu’ils  faisaient  des  machines  de  guerre.  C’est 
le  fameux  siège  de  Jérusalem  par  Tite,  décrit 
fort  au  long  par  l’historien  Josèphe,  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  raconte. 

La  ville  de  Jérusalem  était  enfermée  par  un 
triple  mur’,  excepté  du  côté  des  vallées,  où  il 
n’y  en  avait  qu'un,  parce  qu’elles  étaient  inac- 
cessibles. 

Tite  commença  par  faire  couper  tous  les  ar- 
bres qui  étaient  dans  le  voisinage,  et  employa 
ce  bois  à taire  élever  plusieurs  plates-formes. 
Il  n'y  avait  personne  dans  toute  l’armée  qui 
ne  mil  la  main  à l’œuvre  : les  travailleurs 
avaient  devant  eux  des  claies  et  des  gabions 
qui  les  mettaient  en  sûreté.  Les  Juift,  de  leur 
côté,  ne  manquaient  à rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  pour  leur  défense  : les  remparts 
furent  bientôt  couverts  d’un  grand  nombre  de 
machines. 

On  attaqua  d’abord  le  premier  mur.  Les 
terrasses  étant  achevées,  Tite  lit  mettre  les 
béliers  en  batterie,  fit  avancer  les  autres  ma- 
chines pour  empêcher  les  efforts  des  assiégés, 
et  fit  battre  le  mur  par  trois  différents  endroits. 
Les  Juifs  lançaient  continuellement  un  nom- 
bre incroyable  de  feux  et  de  traits  contre  les 
machines  des  ennemis , et  contre  ceux  qui 
poussaient  les  béliers  ; plusieurs  mêmes  sor- 
tirent pour  y mettre  le  feu,  et  on  eut  bien  de 
la  peine  à les  repousser. 

Tite  .avait  fait  élever  sur  les  terrasses  trois 
tours  de  soixante-quinze  pieds  de  haut  cha- 
cune, pour  commander  de  là  les  remparts  cl 
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les  murs  assiégés.  Pendant  la  nuit  une  de  ces 
tours  tomba  d'elle-méme;  ce  qui  causa  un 
grand  effroi  dans  toute  l’armée.  Elles  incom- 
modaient extrêmement  les  assiégés,  parce 
qu’elles  étaient  pleines  de  machines  faciles  à 
. transporter,  de  frondeurs  et  de  gens  de  trait 
qui  les  accablaient  par  une  grêle  continuelle 
de  dards,  de  (lèches  et  de  pierres,  sans  qu’ils 
sussent  comment  y remédier,  parce  qu’ils  ne 
pouvaient  élever  de  cavaliers  qui  égalassent 
la  hauteur  de  ces  tours  ; ni  les  renverser,  tant 
elles  étaient  fortes  ; ni  les  brôler , parce 
qu’elles  étaient  toutes  couvertes  de  plaques  de 
fer.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  retirer  hors 
île  la  portée  de  ces  traits.  Ainsi,  rien  ne  pou- 
vant plus  retarder  l’effet  des  béliers,  et  ces  re- 
doutables machines  s’avançant  toujours,  les 
Juifs  abandonnèrent  ce  premier  mur  après 
quinze  jours  de  résistance.  Les  Romains  en- 
trèrent sans  peine  par  la  brèche,  et  ouvrirent 
les  portes  au  reste  de  l’armée. 

Le  second  mur  ne  les  arrêta  pas  longtemps: 
Tite  s’en  rendit  bientôt  mettre,  aussi  bien  que 
de  la  nouvelle  ville.  Les  Juifs,  ayant  fait  alors 
des  efforts  extraordinaires,  vinrent  à bout  de 
l’enchâsser,  et  ce  ne  fut  qu’après  quatre  jours 
de  combats  continuels  et  très-rudes  qu’ils  les 
regagna. 

Mais  le  troisième  mur  lui  coûta  bien  des 
peines  et  bien  du  sang,  les  Juifs  refusant  de 
prêter  l’oreille  & aucune  proposition  de  paix, 
et  se  défendant  avec  une  opiniâtreté  qui  te- 
nait moins  du  courage  que  d’une  fureur  et 
d’une  rage  de  gens  désespérés. 

Tite  partagea  son  armée  en  deux,  pour  for- 
mer deux  attaques  du  côté  de  la  forteresse 
Antonia,  et  il  lit  travailler  scs  troupes  â éle- 
ver quatre  terrasses,  à chacune  desquelles  une 
légion  était  occupée.  Quoique  l'ouvrage  ne  fût 
interrompu  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  put  être  ache- 
vé qu’après  plus  de  quinze  jours;  et  pour  lors 
on  planta  les  machines  dessus.  Jean  et  Si- 
mon étaient  i la  tête  des  factieux  qui  domi- 
naient dans  la  ville  : le  premier  (U  miner  jus- 
qu’à la  terrasse  qui  regardait  la  forteresse 
Antonia,  soutenir  In  terre  avec  des  pieux,  ap- 
porter une.très-grande  quantité  de  bois  enduit 
de  poix-résine  et  de  bitume,  et  y mit  ensuite 
le  feu.  Ces  étais  ayant  été  bientôt  consumés, 
la  terrasse  fondit,  et,  en  tombant,  lit  un  bruit 
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épouvantable.  Deux  jours  après,  Simon  atta- 
qua les  autres  terrasses  sur  lesquelles  les  assié- 
geants avaient  placé  leurs  béliers  et  commen- 
taient à battre  le  mur.  Trois  jeunes  officiers, 
suivis  de  soldats  déterminés  comme  eux,  se 
letèrent,  des  flambeaux  à la  main,  à travers  les 
ennemis,  comme  s'ils  n'eussent  eu  rien  à crain- 
dre de  tant  de  dards  et  de  tant  d'épées , et  lie 
se  retirèrent  qu'après  avoir  mis  le  feu  aux 
machines.  Lorsque  la  flamme  commença  à 
s'élever,  les  Romains  accoururent  du  camp 
pour  venir  au  secours  de  leurs  machines.  Les 
Juifs  les  repoussaient  à coups  de  traits  du 
haut  des  murs.  Ils  avaient  jusqu’à  trois  cents 
catapultes  et  quarante  balistes.  Ils  firent  aussi 
de  grosses  sorlies,  et,  méprisant  le  péril,  iis  en 
venaient  aux  mains  avec  ceux  qui  s’avançaient 
pour  éteindre  le  feu.  Les  Romains  s’efforçaient 
de  retirer  leurs  béliers,  dont  les  couvertures 
étaient  brûlées,  et  les  Juifs,  pour  les  en  em- 
pêcher, demeuraient  dans  les  flammes  sans 
lécher  prise.  Cet  embrasement  passa  de  là 
aux  terrasses,  sans  que  les  Romains  pussent 
y remédier.  Ainsi,  se  voyant  de  tous  côtés  en- 
vironnés du  feu,  et  désespérant  de  pouvoir 
couserver  leurs  travaux,  ils  se  retirèrent  dans 
leur  camp.  Ils  ne  pouvaient  se  consoler  d’a- 
voir perdu  en  une  heure,  par  la  ruine  de 
leurs  travaux,  ce  qui  leur  avait  coûté  tant  de 
temps  ét  de  peine;  plusieurs  même,  voyant 
leurs  machines  toutes  brisées,  désespéraient 
de  pouvoir  jamais  prendre  la  place. 

Mais  Tile  ne  perdit  pas  courage.  Ayant  te- 
nu un  grand  conseil  de  guerre,  il  proposa  de 
conduire  des  lignes  tout  autour  de  la  ville,  et 
de  l'environner  de  tranchées  pour  ôter  aux 
assiégés  toute  espérance  de  recevoir,  ou  du 
secours,  ou  des  vivres  qui  commençaient  à 
leur  manquer.  Cet  avis  fut  généralement  ap- 
prouvé, et  l'ardeur  se  remit  dans  les  troupes. 
Mais  ce  qui  parait  incroyable,  et  qui  est  véri- 
tablement digne  des  Romains,  c’est  que  ce 
grand  ouvrage,  qui  paraissait  avoir  besoin  de 
trois  mois  pour  s’exécuter,  la  ville  ayant  deux 
lieues  de  circuit,  fut  commencé  et  achevé  en 
trois  jours.  La  ville  étant  ainsi  enfermée,  on  mil 
des  troupes  en  garde  dans  les  forts,  dont  les 
lignes  étaient  flanquées  d'espace  en  espace. 
Tite,  en  même  temps,  commença  à faire  éle- 
ver vers  la  forteresse  Antonia  quatre  terras- 


ses, plus  grandes  encore  que  les  premières. 
Elles  furent  achevées  en  vingt  et  un  jours, 
malgré  la  difficulté  de  trouver  le  bois  néces- 
saire pour  un  tel  ouvrage. 

Jean,  qui  avait  à défendre  la  forteresse  An- 
tonia, voulant  prévenir  le  péril  où  il  se  trou- 
verait, si  les  assiégeants  faisaient  brèche,  ne 
perdait  point  de  temps  pour  se  fortifier,  et 
pour  tenter  toutes  choses  avant  que  les  béliers 
fussent  mis  en  batterie.  Il  St  une  sortie  avec 
les  flambeaux  à la  main,  pour  mettre  le  feu 
aux  travaux  des  ennemis  ; mais  il  fut  contraint 
de  revenir  sans  avoir  pu  en  approcher. 

Alors  les  Romains  avancèrent  leurs  béliers 
pour  battre  la  tour  Antonia;  mais  voyant  que, 
malgré  les  coups  redoublés,  ils  ue  pouvaient 
faire  brèche,  ils  résolurent  d’en  venir  à la 
sape  ; et,  se  couvrant  de  leurs  boucliers  en 
forme  de  tortue  contre  la  quantité  de  pierres 
et  de  cailloux  dont  les  Juifs  les  accablaient, 
ils  travaillèrent  si  opiniàtrément  avec  des  le- 
viers et  avec  leurs  mains,  qu'ils  ébranlèrent 
quatre  des  pierres  du  fondement  de  la  tour. 
La  nuit  obligea  les  uns  et  les  autres  6 prendre 
un  peu  de  repos  ; et  cependant  l’endroit  du 
mur  sous  lequel  Jean  avait  fait  cette  mine,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  avait  ruiné  les  premiè- 
res terrasses  des  Romains,  se  trouvant  affaibli 
des  coups  que  les  Romains  y avaient  donnés, 
tomba  tout  d’un  coup.  Les  Juifs,  dans  le  mo- 
ment, élevèrent  un  autre  mur  derrière  celui 
qui  venait  de  tomber. 

Comme  il  était  construit  tout  récemment, 
on  espérait  qu’il  serait  plus  facile  de  le  ren- 
verser; mais  personne  n’osait  monter  le  pre- 
mier à l'assaut,  tant  le  courage  déterminé  des 
Juifs  avait  jeté  de  terreur  parmi  les  troupes. 
On  fit  pourtant  quelques  tentatives  qui  ne 
réussirent  pas.  La  Providence  leur  ouvrit  une 
autre  voie.  Quelques  soldats,  qui  étaient  de 
garde  aux  plates-formes,  montèrent,  vers  la 
fin  de  la  nuit,  par  la  ruine  du  mur,  sans  faire 
de  bruit,  jusqu'à  la  forteresse  Antonia;  ils 
trouvèrent  les  soldats  du  corps-de-garde  le 
plus  avancé  endormis,  ét  leur  coupèrent  la 
gorge.  Étant  ainsi  maîtres  du  mur , ils  firent 
sonner  leurs  trompettes,  qu'ils  avaient  bu  soin 
d'apporter  avec  eux.  A ce  bruit,  ceux  des  au- 
tres corps-dc-garde,  s’imaginant  que  les  Ro- 
mains étaient  en  grand  nombre , furent  saisis 
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■d’une  telle  frayeur  qu’ils  s'enfuirent.  Tite  ar- 
riva bientôt  après  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et,  montant  par  les  mêmes  ruines,  pour- 
suivit les  fuyards  jusqu’aux  portes  du  temple. 
Les  Juifs  en  défendirent  l'entrée  avec  un  cou- 
rage incroyable.  L’aetion  fut  des  plus  vives 
et  dura  au  moins  dix  heures.  Mais  enlin  la  fu- 
reur et  le  désespoir  des  Juifs,  qui  voyaient 
que  leur  salut  dépendait  du  succès  de  ce 
combat,  l’emportèrent  sur  la  valeur  et  sur 
.l'expérience  des  Romains.  Ceux-ci  crurent 
devoir  se  contenter  de  s’élre  rendus  maîtres  de 
la  forteresse  Antonia , quoiqu’il  n’y  eût  eu 
qu’une  partie  de  leur  armée  qui  se  fût  trouvée 
à ce  combat. 

Il  se  passa  plusieurs  attaques  que  j’omets. 
Le  plus  grand  des  béliers  que  Tite  avait  fait 
construire  et  placer  sur  les  plates-formes  bat- 
tit continuellement  durant  six  jours  les  murs 
du  temple , sans  pouvoir  rien  avancer  , non 
plus  que  les  autres , tant  ce  superbe  édifice 
était  à l’épreuve  de  leurs  efforts.  Les  Romains, 
ayant  perdu  l’espérance  de  réussir  par  ce* 
sortes  d'attaques , résolurent  d'en  venir  à 
l’escalade.  Les  Juifs,  qui  ne  l’avaient  pas  prévu , 
ne  purent  les  empêcher  de  planter  leurs  échel- 
les; mais  jamais  résistance  ne  fut  plus  grande 
que  celle  qu'ils  firent.  Ils  renversaient  ceux 
qui  montaient,  tuaient  à coups  d'épées  ceux 
qui  étaient  déjà  sur  les  derniers  échelons, 
avant  qu'ils  pussent  se  couvrir  de  leurs  bou- 
cliers , et  renversèrent  même  des  échelles 
toutes  couvertes  de  soldats  ; ce  qui  coûta  la 
vie  à plusieurs  Romains.  Les  autres  furent 
obligés  de  sc  retirer , sans  avoir  pu  faire  réus- 
sir leur  entreprise. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  sorties , où  ils 
se  battaient  comme  des  furieux  et  des  force- 
nés. Il  en  coûta  bien  du  sang  aux  Romains  , 
mais  enfin  Tite  se  rendit  maître  du  temple  , 
auquel . malgré  les  défenses  rigoureuses  qu'il 
en  avait  faites,  un  soldat  mit  le  feu,  qui  le 
consuma  entièrement.  C'est  ainsi  que  s’ac- 
complit la  prédiction  que  Jésus-Christen  avait 
faite. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  MARINE  DES  ANCIENS. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs 1 quelque  chose  de  la 
marine  des  anciens,  de  leurs  vaisseaux , et  de 
leurs  troupesde  mer.  Je  prie  le  lecteur  d’y  avoir 
recours  pour  suppléer  à une  partie  de  ce  qui 
pourra  manquer  ici. 

On  ne  peut  rien  dire  de  sûr  touchant  l'ori- 
gine de  la  navigation.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  le  plus  ancien  vaisseau  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire  est  l’arche  de  Noé , dont 
Dieu  lui-même  avait  donné  le  dessin , et  pres- 
crit la  forme  et  toutes  les  mesures,  mais  uni- 
quement par  rapport  aux  vues  qu’il  avait  d’y 
renfermer  la  famille  de  Noé , et  tous  les  ani- 
maux de  la  terre  et  de  l’air. 

• Cet  art  aura  eu  sans  doute,  comme  tous 
les  autres , des  commencements  grossiers  et 
imparfaits;  de  simples  planches,  des  radeaux, 
des  batelets  , de  petites  barques.  La  manière 
dont  les  poissous  se  meuvent  dans  l'eau  , et 
les  oiseaux  dans  l'air,  aura  pu  faire  naître  aux 
hommes  la  pensée  d’imiter  , par  les  rames  et 
les  voiles , les  secours  que  la  nature  a donnés 
à ces  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  sont 
parvenus  par  degrés  à construire  des  navires 
dans  la  perfection  où  nous  les  voyons. 

On  peut  diviser  les  vaisseaux  en  deux  es- 
pèces : les  vaisseaux  de  charge*,  oneraria 
navet , qui  servent  pour  le  négoce  et  pour 
le  transport  ; et  les  vaisseaux  de  guerre,  ap- 
pelés souvent  de  longs  vaisseaux  , longœ  na- 
vet. 

Les  premiers  étaient  de  petits  bâtiments 
qu’on  appelait  ordinairement  ouverte  , parce 
qu’ils  n’avaient  pas  de  pont.  Ces  petites  bar- 
ques n’avaient  pas  non  plus  à la  proue  ces 
éperons  qu'on  appelait  rottra , dont  on  se 
servait  dans  les  combats  pour  frapper  les  vais- 
seaux ennemis  et  les  couler  à fond. 

Les  navires  longs , qui  servaient  pour  la 
guerre,  étaient  de  deux  sortes:  les  uns  n’a- 
vaient qu’un  rang  de  rames  de  chaque  côté  , 
les  autres  en  avaient  plusieurs. 

i_  Tome  I,  p«g,  7» , de  celle  MU. 

» . BomUcer  centom  IrtgloU  navUnu  long!» . « »ep- 
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De  ceux  qui  (Taraient  qu'un  rang  de  rames, 
quelques-uns  avaient  vingt  rames , e/xéffooet  ; 
d'autres  trente  , vpmimfoi  ; d’autres  cin- 
quante, mvntximp  ot,  OU  même  cent,  forimp  01. 
Bien  n’est  plus  commun  que  ces  noms  de  na- 
vires dans  les  auteurs  grecs  ; les  rameurs 
étaient  placés,  moitié  d’un  cftté  du  vaisseau , 
moitié  de  l’autre,  sur  une  même  ligne. 

Entre  les  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  ra- 
mes, les  uns  en  avaient  deux  seulement,  6ire- 
mes;  d'autres  trois,  triremes;  d’autres  quatre, 
quadriremes ; d’antres  cinq,  quinqueremes  ; 
d'autres  un  plus  grand  nombre,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  Ceux  dont  il  est  le  plus  sou- 
vent parlé  dans  les  auteurs,  et  dont  les  anciens 
faisaient  le  plus  d’usage  dans  les  combats,  sont 
tes  trirèmes  et  tes  quinquêrèmts  : qn’On  me 
permette  de  désigner  par  ces  noms  les  vais- 
seaux qui  avaient  trois  ou  cinq  rangs  de  rames. 

On  voit  dans  tous  les  auteurs  anciens  une 
distinction  claire  et  évidente  entre  ces  deux 
sortes  de  vaisseaux.  Les  uns  étaient  appelés 
Tj>«xovrVoi,  vaisseaux  à trente  rames;  nm- 
ximpoi,  vaisseaux  à cinquante  rames,  etc.  ; 
et  ceux-là  étaient  mis  au  nombre  des  petits 
vaisseaux.  Les  autres  étalent  appelés  rpmput, 
à trois  rangs  de  rames,'  iwrnptti,  à cinq  rangs 
de  rames,  etc-;  et  ceux-ci  étaient  mis  au  nom- 
bre des  grands  vaisseaux.  On  verra  bientét  la 
différence  qu’il  y avait  entre  les  uns  et  les  au- 
tres pour  le  nombre  de  ceux  qui  les  montaient. 
Ce  qui  distingue  les  derniers,  c’est,  outre  la 
grandeur,  qu’ils  avaient  plusieurs  rangs  de  ra- 
mes. Et  Tite-Live  le  dit  clairement  ' : quin- 
queremis  romana...  pluribus  remorum  ordi- 
nibus  scindentibiu  vorliees;  aussi  bien  que 
Virgile’  : temo  eonsurgunt  ordine  remi.  Il 
est  donc  incontestable  qu’il  y avait  chez  tes 
mciens  des  vaisseaux  à plusieurs  rangs  de  ra- 
mes, à deux,  à trois,  à quatre,  à cinq,  à six, 
Jusqu’à  trente  et  quarante  : mais  il  n’y  avait 
que  ceux  d’un  moindre  nombre  de  rangs  de 
rames  qui  fussent  d’usage;  la  plupart  des  au- 
tres n'étaient  que  pour  la  parade. 

Desavoir  ce  que  c'élailque  ces  divers  rangs 
de  rames , et  comment  on  pouvait  les  mettre 
en  mouvement,  c’est  ce  qui  fait  la  difficulté, 

• Llv.  Hb.  87,  n.  80. 
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et  qui  forme  me  grande  dtopute  parmi  les  sa- 
vants, laquelle,  selon  toutes  les  apparences , 
demeurera  toujours  indécise.  Les  permîmes 
parmi  nous  les  plus  habiles  et  les  plus  expéri- 
mentées dans  la  marine  croient  la  chose  abso- 
lument impossible.  Elle  le  serait  en  effet,  si 
Ton  supposait  que  ces  divers  rangs  de  rames 
étaient  perpendiculairement  les  uns  sur  les  au- 
tres. Mais  on  voit  le  contraire  dans  I»  colonne 
trajane,  où , dans  les  birèmes  et  les  trirèmes, 
les  rangs  de  dessous  sont  mis  obliquement , et 
comme  par  degrés. 

Les  raisonnements  qu’on  oppose  à l’opinion 
de  ceux  qui  admettent  plusieurs  rangs  de  ra- 
mes dans  les  vaisseaux  paraissent,  il  faut  l'a- 
vouer , très-forts  et  très-concluants  : mais 
quelle  force  peuvent  avoir  les  meillean  rai- 
son Déments  du  monde  contre  de*  faits  cer- 
tains, et  contre  une  expérience  attestée  par 
tous  tes  anciens  auteurs? 

Il  parait  que  tes  rameurs  étaient  distingués 
par  degrés*.  Cens  du  plus  bas  s’appelaient 
thedasmtts;  ceux  du  milieu,  zugites ; ceux 
d’en  haut,  thrastites.  Ces  derniers  avaient  une 
paye  plus  forte  que  les  autres,  sans  doute 
parce  qu’ils  maniaient  des  rames  plus  longues 
, et  plus  pesantes  que  celles  des  degrés  infé- 
rieurs. 

C’est  encore  une  question , si,  dans  les 
grands  vaisseaux,  chaque  rame  n’avait  qu’un 
rameur,  ou  si  elle  en  avait  plusieurs,  comme 
en  ont  aujourd’hui  les  rames  de  nos  galères. 
Dans  les  birèmes  et  les  trirèmes  de.  la  colonne 
trajane  on  ne  voit  sur  chaque  célé  d’un  banc 
qu’un  rameur,  Il  y a beaucoup  d’apparence 
quele-nombre  en  était  multiplié  dans  les  vais- 
seaux qui  étaient  plus  grands.  J’évite  d'entrer 
dans  des  discussions  qui  me  mèneraient  fort 
loin  v et  qui  n'entrent  point  dans  mon  plan. 

On  trouve  dans  Athénée’  des  descriptions 
de  vaisseaux  dont  la  grandeur  étonne  et  parait 
incroyable.  Les  deux  premiers  sont  de  Plolé- 
mée  Philopalor,  roi  d’Égypie.  L’un  deux  était 
de  quarante  rangs  de  rames,  et  avait  quatre 
cent  vingt  pieds  de  longueur  sur  cinquante- 
sept  de  largeur.  Quatre  mille  rameurs  suffi- 
saienlà  peine  pour  mettre  en  mouvement  cette 

< Interpret.  ArUlopklo.  la  Riait.  Tbacjd.  Ub.  • , 
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masse  énorme.  Elle  fat  mise  en  mer  avec  une 
machine  où  il  entra  autant  de  bois  qu’il  en  eût 
fallu  pour  faire  cinquante  vaisseaux  & cinq 
rangs  de  rames.  Quel  moyen  de  concevoir  l’.u- 
sage  des  quarante  rangs  de  rames  dans  ce  vais- 
seau? Aussi  n'était-il  que  pour  la  parade. 

L’autre  vaisseau , appelé  thalamègue , parce 
qu'il  portait  des  lits  et  des  chambres , avait  de 
longueur  trois  cent  douze  pieds  et  demi , et 
dans  sa  plus  grande  largeur  quarante-cinq 
pieds.  Sa  hauteur , en  comptant  la  lente  qu’on 
avait  mise  sur  le  pont  .était  de  près  de  soixante 
pieds.  Aux  trois  côtés  du  vaisseau  (le  côté  de 
la  proue  n’est  point  compté  ici) , on  fit  une 
double  galerie  l'une  sur  l'autre , d’une  étendue 
immense.  C’était  un  vrai  palais  portatif.  Pto- 
lémée  l’avait  fait  construire  pour  se  promener 
sur  le  Nil  avec  toute  sa  cour.  Athénée  ne  mar- 
que point  combien  il  avait  de  rangs  de  rames. 

Le  troisième  vaisseau  est  celui  que  fit  con- 
struire Hiéron  11  ' , roi  de  Syracuse , sous  la  di- 
rection du  fameux  Archimède.  II  était  à vingt 
rangs  de  rames,  et  d’une  magnificence  incroya- 
ble. Aucun  port  de  Sicile  ne  pouvant  le  con-  I 
tenir , Hiéron  en  fit  présent  à Ptoiémée  Phi— 
lopator  , et  le  fit  conduire  à Alexandrie. 
Quoique  la  sentine  en  fût  très-profonde,  un 
seul  homme  ia  vidait  par  le  moyen  d’une  ma- 
chine qu’ Archimède  avait  inventée. 

Ces  vaisseaux  , qui  n’étaient  que  pour  la  pa- 
rade, ne  regardent  point,  à proprement  par- 
ler , la  matière  que  je  traite.  Il  en  faut  dire 
autant  * de  celui  de  Philippe , père  de  Persée, 
dont  parle  Tite-Live.  Il  avait  seize  rangs  de 
rames:  mais  il  ne  pouvait  presque  être  mis  en 
mouvement  à cause  de  sa  grandeur. 

Ce  qui  m'étonne1 , c’est  ce  que  dit  Plutar- 
que des  galères  de  Démétrius  Poliorcète  ; et  il 
a soin  d’avertir  qu’il  parle  dans  l'exacte  vérité, 
et  sans  aucune  exagération.  Ce  prince , fort 
versé  ,-comme  on  Mit,  daus  les  arts,  et  fort 
inventif  par  rapport  aux  machines  de  guerre , 
avait  fait  construire  aussi  plusieurs  galères  à 
quinze  et  à seize  rangs  de  rames,  qui  n’étaient 

1 Alhen.  lib.  5.  |»g.  300-109. 

’ « Coartus  Philippin  rnves  omnrs  tmas  iradtre  ; qulo 
* et  rpgiam  unam  inhabflis  propc  .magniludloiv , quara 
« M'jdccim  venin  remorum  agebani.  a ( Lrv.  lib.  33 , 
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point  pour  la  simple  ostentation,  mais  dont  il 
faisait  un  usage  merveilleux  dans  les  sièges  et 
dans  les  combats.  Lysimaquc,  ne  pouvant 
ajouter  foi  à tout  ce  qu’on  en  disait , l’envoya 
prier,  quoique  sou  ennemi , de  faire  voguer 
ses  galères  devant  lui  ; et  quand  il  eut  vu  leur 
mouvement  prompt  et  léger,  il  s'en  retourna, 
surpris  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire , et 
n’osait  presque  en  croire  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux.  Ces  vaisseaux  étaient  d’une 
beauté  et  d'une  richesse  étonnantes  ; mais  leur 
légèreté  et  leur  agilité  paraissaient  encore  plus 
dignes  d’admiration  que  leur  grandeur  et  leur 
magnificence. 

Mais  renfermons-nous  dans  ceux  qui  étaient 
plus  connus  et  plus  communs  ; j'entends  prin- 
cipalement les  galères  à trois , quatre  et  cinq 
rangs  de  rames  ; et  voyons  l’usage  qu’on  en 
faisait  dans  les  combats. 

Il  n’est  point  parié  dans  Homère  de  vais- 
seaux à plusieurs  rangs  de  rames:  ce  n'est  que 
depuis  la  guerre  de  Troie  que  l'usage  en  a été 
établi  : la  date  en  est  inconnue.  On  croit  que 
ce  sont  les  Corinthiens 1 qui,  les  premiers,  chan- 
gèrent l’ancienne  forme  des  galères,  et  qui  en 
construisirent  à trois  rangs  de  rames , et  peut- 
être  aussi  à cinq.  Syracuse,  colonie  de  Corin- 
the , se  piqua , surtout  du  temps  de  l’ancien 
Denys  , d’imiter  l’industrie  de  la  ville  à qui 
elle  devait  son  origine , et  vint  même  à bout 
de  ia  surpasser , en  perfectionnant  ce  que  la 
première  n’avait  fait  qu'ébaucher.  Les  guerres 
qu’elle  eut  à soutenir  contre  Carthage  l’obli- 
gèrent de  donner  tous  ses  soins  et  toute  son 
application  à la  marine.  Ces  deux  villes  pour 
iors  étaient  les  plus  puissantes  sur  mer. 

La  Grèce , en  général,  ne  s’était  point  dis- 
tinguée de  bonne  heure  de  ce  côté-là.  Le  plan 
et  le  dessein  de  Lycurgue  avaient  été  d’inter- 
dire absolument  à ses  citoyens  l'usage  de  la 
marine  ; et  cela  par  deux  motifs  également  di- 
gnes de  la  sage  et  profonde  politique  de  ce 
législateur.  Sa  première  vue  était  d’écarter  de 
sa  république  tout  commerce  avec  l’étranger  , 
de  peur  que  ce  mélange  n’altérAt  la  pureté  des 
mœurs , et  n’aflaibllt  la  sévérité  des  maximes 
qu'il  y avait  établies.  En  second  lieu , il  voulait 
ôter  aux  Lacédémoniens  toute  envie  de  s’a- 

1 Thucjd.  lit.  I,  pag.  H-JO.' 
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grandir , el  toute  espérance'  de  faire  des  con- 
quêtes , regardant  cette  funeste  ambition 
comme  la  ruine  des  états.  Sparte  n’eut  donc 
d’abord  qu’un  très-petit  nombre  de  vaisseaui. 

Athènes  n’en  était  guère  mieux  fournie 
dans  les  commencements.  Ce  fut  Thèmistocle 
qui , perçant  dans  l’avenir , et  pressentant  de 
loin  ce  qu’on  avait  à craindre  de  la  part  des 
Perses , tourna  toutes  les  forces  d’Athènes  du 
cété  de  la  mer , équipa , sous  un  autre  pré- 
texte, une  nombreuse  flotte,  el,  par  cette  sage 
prévoyance,  sauva  la  Grèce,  procura  àsa  patrie 
une  gloire  immortelle , et  la  mit  en  état  de 
devenir  bientôt  supérieure  à tous  les  peuples 
voisins. 

Pendant  près  de  cinq  siècles  entiers,  Rome, 
si  l’on  en  croit  Polybe  ' , ignora  absolument  ce 
que  c'était  que  vaisseau,  que  galère,  que  flotte. 
Uniquement  occupée  à soumettre  les  peuples 
qui  l’environnaient , elle  n’en  avait  pas  besoin. 
Quand  elle  commença  à faire  passer  ses  troupes 
en  Sicile , elle  n’avait  pas  une  seule  felouque 
en  propre,  et  elle  empruntait  de  ses  voisins 
des  vaisseaux  pour  le  transport  de  ses  armées. 
Mais  elle  sentit  bientôt  qu’elle  ne  pourrait  point 
résister  aux  Carthaginois  tant  qu'ils  seraient 
maîtres  de  la  mer.  Elle  songea  donc  à leur  en 
disputer  l’empire,  et  à équiper  une  flotte.  Une 
quinquérème  que  les  Romains  avaient  prise 
sur  les  ennemis  leur  en  fit  naître  la  pensée , et 
leur  servit  de  modèle.  Eli  moins  de  deux  mois 
ils  construisirent  cent  galères  à cinq  rangs  de 
rames,  et  vingt  à trois  rangs.  Ils  formèrent 
des  matelots  et  des  rameurs  à une  manœuvre 
qui  jusque-là  leur  avait  été  inconnue , et  dans 
le  premier  combat  qu’ils  donnèrent , ils  vain- 
quirent les  Carthaginois,  c'est-à-dire  la  nation 
du  monde  la  plus  puissante  sur  mer,  et  la  plus 
habile  en  fait  de  marine. 

La  flotte  de  Xerxès  * , lorsqu’il  partit  d’Asie 
pour  attaquer  la  Grèce,  consistait  en  plus  de 
douze  cents  galères  à trois  rangs  de  rames , 
dont  chacune  portail  deux  cent  trente  hom- 
mes; el  en  trois  mille  galères  de  trente  ou  cin- 
quante rames,  el  outres  vaisseaux  de  transport, 
qui  contenaient , l’une  portant  l’autre , quatre- 
vingts  hommes.  Les  autres  galères  que  fourni- 
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rent  les  peuples  d’Europe  portaient  chacune 
deux  cents  hommes.  Celles  qui  partirent  d’A- 
thènes, pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
pour  attaquer  les  Syracusains , -en  portaient 
autant.  On  peut  donc  supposer  que  la  charge 
ordinaire  de  ces  vaisseaui  était  de  deux  cents 
hommes. 

Je  souhaiterais  que  les  historiens  eussent 
distingué  clairement  entre  ces  deux  cents 
hommes , qui  étaient  la  charge  ordinaire  des 
vaisseaux,  combien  il  y en  avait  pour  la 
chiourme,  et  combien  pour  le  combat.  Plutar- 
que ' , en  parlant  de  ceux  des  Athéniens  qui 
se  trouvèrent  à l’action  de  Salaminc  , marque 
que  chacune  des  cent  quatre-vingts  galères 
dont  leur  flotte  était  composée  n'availque  dix- 
huit  hommes  de  guerre , dont  quatre  tiraient 
de  l'arc , et  les  autres  étaient  pesamment  ar- 
més. C’est  bien  peu  de  monde. 

Ce  combat  près  de  Salamine  est  un  des  plus 
célèbres  de  l’antiquité  mais  nous  n'en  avons 
pas  un  détail  bien  précis.  Les  Athéniens  s’v 
distinguèrent  par  un  courage  invincible,  et 
leur  chef  encore  plus  par  son  habileté  et  sa 
prudence.  Il  persuada  aux  Grecs,  non  sans 
beaucoup  de  peine, -de  s’arrêter  dans  un  dé- 
troit qui  rendait  inutile  le  grand  nombre  des 
vaisseaux  persans;  et  il  attendit,  pour  engager 
l'action,  qu’un  certain  vent,  fort  contraire 
aux  ennemis , commençât  à souffler. 

Le  dernier  combat  des  Athéniens  dans  le 
port  de  Syracuse  causa  leur  ruine.  Parce  qu'on 
craignait  extrêmement  les  éperons  d^s  galè- 
res ennemies , dont  on  avait  fait  une  triste 
expérience  dans  les  actions  précédentes,  Ni- 
cias  s’était  muni  de  harpons  de  fer  pour  lis 
accrocher,  afin  d’en  rompre  le  coup,  et  d'en 
venir  d’abord  aux  mains  comme  sur  terre; 
mais  les  ennemis,  qui  s'en  étaient  aperçus, 
couvrirent  de  cuir  la  proue  et  le  haut  des  ga- 
lères , pour  ne  pas  donner  tant  de  prise  , et 
pour  éviter  d'en  venir  à l'abordage.  Les  dé- 
charges leur  réussissaient  bien  mieux.  Les 
Athéniens  furent  accablés  d’une  grêle  de  pier- 
res qui  portaient  toujours  leur  coup , au  lieu 
que  les  dards  et  les  traits  qu'ils  lançaientétaienl 
presque  toujours  sans  effet , à cause  du  mou- 
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veinent  de  le  mer  et  de  l'agitation  des  vais- 
seaux. Leur  ancienne  gloire  et  leur  puissance 
firent  naufrage  dans  ce  dernier  combat. 

Polybc  fait  une  courte  mais  fort  belle  des- 
cription de  ce  combat  naval,  qui  fut;  à l’égard 
des  Romains , comme  un  heureux  augure 
pour  l'avenir , et  qui  leur  ouvrit  l'entrée  aux 
conquêtes  qui  devaient  leur  assurer  l'empire 
de  la  mer.  C'est  celui  de  Myle  en  Sicile , con- 
tre les  Carthaginois , sous  la  conduite  du  con- 
sul Duilhis.  Je  l'ai  rapporté  dans  l'histoire  des 
Carthaginois.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
ce  combat , est  une  machine  de  nouvelle  inven- 
tion , attachée  au  haut  de  la  proue  des  vais- 
seaux romains , et  qu'on  appela  corbtau. 
C’était  une  espèce  de  grue , guindée  en  haut , 
et  suspendue  par  des  cordages , qui  portait  à 
son  extrémité  un  pesant  cône  de  fer  nommé 
corbeau , qu'on  faisait  tomberavec  impétuosité 
sur  les  vaisseaux  ennemis , pour  en  enfoncer 
le  plancher  et  pour  les  accrocher.  Cette  ma- 
chine fut  la  principale  cause  de  la  victoire , qui 
fut  la  première  que  les  Romains  remportèrent 
sur  mer. 

Le  même  Polybe  fait  une  description  plus 
étendue  d’un  célèbre  combat  naval  qui  se 
donna  près  d’Ecnome,  ville  de  Sicile.  Les 
Romains , commandés  par  les  consuls  Attilius 
Régulus  et  L.  Manlius , avaient  trois  cent 
trente  vaisseaux  pontés,  et  cent  quarante  mille 
hommes , chaque  vaisseau  portant  trois  cents 
rameurs  et  six-vingts  soldats.  La  flotte  des 
Carthaginois , commandée  par  Hannon  et 
Amiicar,  avait  trois  cent  cinquante  vaisseaux, 
et  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Le 
dessein  des  premiers  était  de  porter  la  guerre 
en  Afrique,  et  d’en  faire  le  théâtre  de  la  guerre; 
ce  que  les  autres  avaient  un  extrême  intérêt 
d'empécher.  Tout  se  prépara  donc  au  combat. 

L'ordonnance  des  Romains  ici  fut  tout  ex- 
traordinaire. Ils  ne  se  rangèrent  point  sur  une 
ou  plusieurs  lignes,  comme  c’était  assez  la 
coutume , de  peur  que  les  ennemis  ne  les  dou- 
blassent â cause  de  leur  nombre , et  ils  songè- 
rent â faire  front  de  tous  côtés.  D'ailleurs , 
comme  la  force  des  ennemis  consistait  dans  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux , ils  crurent  devoir 
voguer  obliquement , et  prendre  une  ordon- 
nance qu’on  eût  peine  â rompre. 

Pour  cela , les  deux  vaisseaux  â six  rangs 


que  montaient  les  consuls  Régulus  et  Manlius 
furent  mis  de  front  â côté  l’un  de  l’autre. 
Ils  étaient  suivis  chacun  d'une  file  de  vaisseaux  : 
on  appelait  l’une  la  première  flotte , et  l’autre 
la  teconde.  Les  bâtiments  de  chaque  file  s'é- 
cartaient et  élargissaient  l’intervalle  à mesure 
qu’ils  se  rangeaient , et  tournaient  la  proue  en 
dehors.  Les  deux  premières  flottes  ainsi  ran- 
gées en  forme  de  bec  ou  de  coin , on  forma 
une  troisième  ligne  de  vaisseaux  qu’on  nomma 
la  troisième  flotte.  Elle  fermait  l'intervalle,  et 
faisait  front  aux  ennemis  : en  sorte  que  cet 
ordre  de  bataille  avait  la  figure  d’un  triangle. 
Ces  trois  rangs  composaient  comme  un  corps 
séparé , qui  était  composé  de  trois  floltes  ; car 
on  les  appelait  ainsi.  Cette  troisième  ligne , ou 
troisième  flotte , remorquait  les  vaisseaux  des- 
tinés i transporter  la  cavalerie , qui  formaient 
un  second  corps.  Enfin  la  quatrième  flotte , ou 
les  triaires  (c’est  le  nom  qu’on  lui  donnait) , 
venaient  après , et  étaient  a la  queue , de  telle 
sorte  qu’ils  débordaient  des  deux  côtés  la  ligne 
qui  les  précédait  ; et  c’était  là  le  troisième 
corps.  De  cette  manière , l'ordre  de  bataille 
représentait  un  coin  ou  un  bec , dont  le  haut 
était  creux,  et  la  base  solide,  mais  fort  dans  son 
tout , propre  à l'action  , et  difficile  à rompre. 

Les  Carthaginois , de  leur  côté , rangèrent 
presque  tous  leurs  vaisseaux  sur  une  même 
ligne.  L’aile  droite , commandée  par  Hannon, 
et  composée  des  galères  les  plus  légères  et  les 
plus  agiles,  s’avancait  beaucoup  en  pleine  mer, 
pour  en  envelopper  celles  des  ennemis  qui  lui 
élaient  opposées , et  avait  toutes  les  proues 
tournées  vers  eux.  L’aile  gauche , qui  faisait 
la  quatrième  partie  de  la  flotte , était  rangée 
en  forme  de  tenaille,  c’est-à-dire  en  potence, 
et  tirait  vers  la  terre.  Amiicar , en  qualité  d’a- 
miral , commandait  le  centre  et  cette  aile  gau- 
che. Il  usa  de  stratagème  pour  séparer  les 
vaisseaux  des  Romains.  Ceux-ci , se  promet- 
tant une  victoire  assurée  sur  des  vaisseaux  à 
qui  l’on  avait  donné  tant  d’étendue , commen- 
cèrent par  l’attaque  du  centre , qui  eut  ordre 
de  se  retirer  peu  à peu , comme  cédant  à l’en- 
nemi , et  se  disposant  à fuir.  Les  Romains  ne 
manquèrent  pas  de  poursuivre  les  fuyards. 
Par  celle  manœuvre , la  première  et  la  seconde 
flotte  (on  a marqué  auparavant  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ces  mots)  s’éloignaient  de  la  troi- 
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sième , qui  remorquait  les  vaisseaux  de  charge, 
et  de  la  quatrième , où  étaient  les  triaires  des- 
tinés à les  soutenir.  Quanti  elles  Turent  à une 
certaine  distance , alors , sur  le  signal  qui  fut 
donné  du  vaisseau  d’Amilcor,  les  Carthagi- 
nois fondent  tous  en  même  temps  sur  les  vais* 
seaux  qui  poursuivaient.  Les  Carthaginois 
l'emportaient  sur  les  Romains  par  la  légèreté 
de  leurs  vaisseaux,  par  l'adresse  et  la  facilité 
qu'ils  avaient  tantôt  è s’approcher,  tantôt  à 
reculer  ; mais  la  vigueur  des  Romains  dans  la 
mêlée , leurs  corbeaux  pour  accrocher  les  vais- 
seaux ennemis , la  présence  des  deux  consuls 
qui  combattaient  à leur  tète , et  sous  les' yeux 
desquels  tts  brûlaient  de  se  signaler , ne  Içur 
inspiraient  pas  moins  de  confiance  qu’en 
avaient  les  Carthaginois.  Tel  était  le  choc  de 
ce  côté-là. 

En  même  temps  Hannon , qui  commandait 
l’aile  droite , vient  tomber  sur  les  vaisseaux 
des  triaires,  et  y jette  le  trouble  et  la  confu- 
sion. D’un  autre  côté,  les  Carthaginois,  qui 
étaient  en  potence  et  proche  de  la  terre  , sç 
rangent  de  front,  et  fondent  sur  les  vaisseaux 
qui  remorquaient.  Cenx-ci  lâchent  aussitôt  les 
cordes , et  en  viennent  aux  mains  : de  sorte 
que  toute  celte  bataille  était  divisée  en  trois 
parties , qui  faisaient  autant  de  combats  fort 
éloignés  l'un  de  l’autre. 

Comme  des  deux  côtés  les  forces  étaient  à 
peu  prés  égales , l’avantage  d’abord  le  fut 
aussi.  Enfin  le  corps  que  commandait  Amil- 
car,  ne  pouvant  plus  résister,  fût  mis  en  fuite, 
et  Manlius  attacha  à ses  vaisseaux  ceux  qu’il 
avait  pris.  Régulus  en  même  temps  vint  au 
secours  des  triaires  et  des  vaisseaux  de  char- 
ge , menant  avec  lui  les  bâtiments  de  la  se- 
conde flotte,  qui  n’avaient  rien  souffert.  Pen- 
dant qu'il  est  aux  mains  avec  Hannon , les 
triaires,  qui  se  rendaient  déjà  , reprennent 
courage , et  retournent  à la  charge  avec  vi- 
gueur. Les  Carthaginois , attaqués  devant  et 
derrière , ne  purent  résister  plus  longtemps, 
et  prirent  la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites , Manlius  revient , et 
aperçoit  la  troisième  flotte  .acculée  contre  le 
rivage  par  les  Carthaginois  de  l’aile  gauche. 
Les  vaisseaux  de  charge  et  les  triaires  étant  en 
sûreté,  ils  se  joignent , Régulus  et  lui , pour 
cottrir  la  tirer  du  danger  où  elle  était  : car  elle 


soutenait  une  espèce  de  siège , et  aurait  été 
entièrement  défaite , si  les  Carthaginois  , par 
la  crainte  d'ètre  accrochés  et  forcés  d'en  venir 
aux  mains,  ne  se  fussent  contentés  de  la  res- 
serrer contre  terre  sans  oser  l’attaquer.  Les 
consuls,  étant  arrivés  fort  à propos,  entourè- 
rent les  Carthaginois,  et  leur  enlevèrent  cin- 
quante vaisseaux  avec  tout  l'équipage. 

Tel  fut  le  succès  de  ce  combat  naval , dont 
l’avantage  fut  entièrement  du  côté  des  Ro- 
mains. Il  y périt  vingt-quatre  de  leurs  bâti- 
ments, et  plus  de  trente  des  Carthaginois.  Nul 
vaisseau  équipé  des  Romains  ne  tomba  en  la 
puissance  de  l’ennemi , et  ils  en  prirent  plus 
de  soixante-quatre. 

Jamais  les  Romains , même  dans  le  temps 
de  leurs  plus  grandes  forces,  ne  mirent  en 
mer,  de  leur  chef  et  en  leur  propre  nom,  une 
flotte  aussi  nombreuse  que  celle  dont  il  est  parié 
ici;  elPolybe  en  fait  la  remarque.  Quatre  ans 
auparavant,  ils  ignoraient  absolument  ce  que 
c'était  que  flotte  : et  en  voici  une  de  trois  cent 
trente  vaisseaux  pontés  qui  met  à la  voile. 

En  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bâ- 
timents étaient  construits,  on  serait  tenté  de 
croire  qu’ils  étaient  d'une,  très-modique  gran- 
deur, et  qu’ils  ne  pouvaient  pas  contenir  beau- 
coup de  monde.  On  voit  ici  le  contraire.  Polybc 
nous  apprend  une  circonstance, qui,  nulle  part 
ailleurs,  n'est  marquée  si  clairement,  et  qu'il 
nous  importait  extrêmement  de  savoir  : c'es 
que  chaque  galère  portait  trois  cents  ramener 
et  six-vingts  soldats.  Combien  fallait— il  de 
place  pour  les  agrès  d'une  telle  galère , pour 
le  magasin  des  vivres,  pour  le  réservoir  d'eau! 
On  voit  dans  Tite-Live  1 qu’on  y mettait  des 
vivres  et  de  l’eau  quelquefois  pour  quarante- 
cinq  jours,  et  d’autres  fois  sans  doute  pour  un 
plus  long  espace. 

Les  corbeaux  , dont  il  est  souvent  parlé 
dans  les  combats  de  mer,  machine  propre  i 
accrocher  les  vaisseaux,  nous  apprennent  que 
les  anciens  ne  trouvaient  point  de  moyen  plus 
efficace  pour  s’assurer  la  victoire,  que  de  se 
joindre,  et  d'en  venir  aux  mains.  Ils  portaient 
souvent  dans  leurs  vaisseaux  des  balistes  et 
des  catapultes  pour  lancer  des  traits  et  des 
pierres.  Quoique  ces  machines,  qui  leur  le- 

■ Uv.  lib.  90.  n.  25. 
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riaient  lieu  de  nos  canons,  fissent  des  effets 
surprenants,  ils  ne  s'en  servaient  que  lorsque 
les  vaisseaux  étaient  à une  certaine  portée,  et 
ils  en  venaient  à l'abordage  le  plus  tôt  qu'il 
leur  était  possible.  C’est  IA  en  effet,  et  ce  n'est 
que  IA , que  parait  véritablement  le  courage 
des  troupes. 

Les  galères  qui  composaient  ici  les  deux 


flottes  étaient  A trois  rangs  de  rames,  ou  tout 
au  plus  A cinq  : celles  qui  portaient  les  deux 
consuls  étaient  à six  rangs.  Dans  le  combat  de 
Myle,  l’amiral  montait  une  galère  A sept  rangs 
de  rames.  On  juge  aisément  que  ces  galères 
des  amiraux  n'étaient  pas  pour  la  simple  pa- 
rade, et  qu’elles  devaient  être  dans  le  combat 
d'un  plus  grand  usage  que  toutes  les  autres. 
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LIVRE  XXVI. 

DES  GRAMMAIRIENS,  DES  PHILOLOGUES,  DES  RHÉTEURS, 
DES  SOPHISTES. 


AVANT-PROPOS. 


Noos  gommes  enfin  arrivés  aux  arts  et  aux 
sciences  qui  dépendent  purement  de  l'esprit , 
et  qui  sont  destinés  à l’enrichir  de  toutes  les 
connaissances  propres  à instruire  l’homme , à 
en  perfectionner  la  plus  noble  partie , & lui 
former  l’esprit  et  le  cœur,  en  un  mot , à le 
mettre  en  étal  de  remplir  les  divers  emplois 
où  ta  divine  Providence  l’appellera  : car,  il 
ne  faul  pas  s’y  tromper,  le  but  des  sciences 
n’ésl  point  de  devenir  savant  uniquement  pour 
soi,  ni  de  satisfaire  une  inquiète  et  stérile  cu- 
riosité, qui  nous  entraîne  par  un  plaisir  sédui- 
sant d'objets  en  objets,  mais  de  contribuer, 
chacun  en  sa  manière,  à l'avantage  commun 
de  la  société.  Rorner  son  travail  et  ses  éludes 
à sa  propre  satisfaction  , et  se  concentrer  en 
soi-méme,  c'est  ignorer  que  l’homme  fait 
partie  d’un  tout  auquel  il  doit  se  rapporter,  et 
dont  la  beauté  consiste  essentiellement  dans 
l'union  et  l’harmonie  des  parties  qui  le  com- 
posent , et  qui  toutes,  quoique  par  des  voies 
différentes,  tendent  à la  même  fin , qui  est  l'u- 
tilité publique. 

C'est  dans  cette  vue  que  Dieu  distribue  aux 
hommes  divers  talents  et  diverses  inclinations, 
qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  fortes, 
qu'il  csL  presque  impossible  d’y  résister.  On 
sait  quel  penchant  le  fameux  M.  Pascal  eut 
pour  la  géométrie  dès  la  plus  tendre  enfance, 
et  quels  merveilleux  progrès  il  y fil  par  la  seule 
ut. 


force  de  son  génie,  malgré  le  soin  que  son 
père  avait  pris  de  lui  en  cacher  tous  les  in- 
struments, et  tous  les  livres  qui  pouvaient  lui 
en  donner  quelque  idée.  Je  pourrais  rapporter 
un  grand  nombre  de  pareils  exemples  dans 
chaque  art  et  dans  chaque  science. 

Une  suite  et  un  effet  de  ces  inclinations  na- 
turelles, qui  annoncent  presque  toujours  les 
grands  talents,  sont  l'application  persévérante 
que  les  savants  donnent  à certaines  études, 
souvent  abstraites  et  difficiles,  quelquefois 
même  désagréables  et  ennuyeuses,  dans  les- 
quelles pourtant  ils  trouvent  un  plaisir  secret, 
qui  les  y attache  par  une  force  presque  invin- 
cible. Qui  peut  douter  que  ce  plaisir  ne  soit 
comme  un  attrait  et  un  appât  que  la  Provi- 
dence joint  à certains  travaux  rudes  et  péni- 
bles pour  leur  en  adoucir  l’âpreté , et  pour 
leur  faire  surmonter  avec  courage  des  obsta- 
cles qui  les  rebuteraient  têt  ou  tard,  s’ils 
n’ètaient  passionnés  pour  leur  objet,  et  possédés 
par  un  goût  supérieur  à tout? 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi  que  le  dessein  de 
Dieu,  en  partageant  avec  une  diversité  si  éton- 
nante les  talents  et  les  inclinations,  a été  de 
mettre  les  savants  en  état  d'être  utiles  à la 
société  en  général,  et  de  lui  procurer  tous  les 
secours  qui  dépendent  d'eux?  Et  quoi  de  plus 
honorable  et  de  plus  flatteur  pour  eux , s'ils 
entendent  bien  leur  véritable  gloire,  que  de  se 
voir  choisis  entre  tous  les  hommes  pour  être 
les  ministres  et  les  coopérateurs  des  soins  de 
la  divine  Providence  sur  le  genre  humain  dans 
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ce  qu’elle  n de  plus  grand  et  de  plus  divin , 
qui  est  d’èclairer  les  esprits,  cl  de  devenir  leur 
lumière  ? 

Me  serait-il  permis,  en  envisageant  cette 
multitude  infinie  de  connaissances  destinées  à 
l'instruction  de  l'homme,  depuis  la  grammaire 
qui  en  est  la  base,  jusqu’à  celles  qui  sont  les 
plus  élevées  et  les  plus  sublimes,  de  les  com- 
parer à l’assemblage  des  étoiles  répandues 
dans  la  vaste  étendue  du  firmament  pour  dis- 
siper les  ténèbres  de  la  nuit?  J’y  vois,  ce  me 
semble,  de  merveilleux  rapports  avec  les  scien- 
ces et  les  savants.  Elles  ont  chacune  leur  place 
marquée,  où  elles  demeurent  constamment. 
Elles  brillent  toutes,  mais  d’un  éclat  différent, 
les  unes  plus,  les  autres  moins , sans  porter 
d’envie  aux  autres.  Elles  marchent  constam- 
ment dans  la  route  qui  leur  est  désignée,  sans 
jamais  s'écarter  ni  à droite,  ni  à gauche.  En- 
fin, et  c'est  ce  qui  me  parait  le  plus  digne  d'at- 
tention, elles  ne  luisent  point  pour  elles-mê- 
mes, mais  pour  celui  qui  les  a faites  : tlellir 
dederunt  lumen  in  cuslodiis  suis,  et  lœtalw 
sunt.  Vocatœ  sunt,  et  dixerunt  : Adsumus; 
et  luxerunt  ei  cumjucunditate,  qui  fecit  illas'. 
Voilà  notre  devoir,  notre  modèle.  Je  n’en  dis 
pas  davantage. 

Ce  livre  renferme  ce  qui  regarde  les  gram- 
mairiens (les  philologues  : je  donnerai  en  son 
lieu  la  signification  de  ce  mot);  les  rhéteurs; 
les  sophistes.  Je  dois  avertir  par  avance  le 
lecteur  qu’il  trouvera  ici  dans  son  chemin 
quelques  ronces  et  quelques  épines.  J'en  ai 
écarté  beaucoup,  et  n’ai  laissé  ce  qui  en  reste 
que  malgré  moi,  y étant  obligé  par  la  nature 
des  matières  que  je  traite. 


CHAPITRE  I. 

IlKS  GRAMMAIRIENS. 

La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d’écrire 
correctement. 

Il  n’est  rien  de  plus  admirable  en  soi-même, 
ni  qui  mérite  davantage  notre  attention,  que 
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le  double  présent  que  Dieu  nous  a fait  de  la 
parole  et  de  l'écriture.  Nous  en  faisons  un  con- 
tinuel usage  sans  presque  jamais  y réfléchir, 
et  sans  considérer  les  merveilles  étonnantes 
que  l'une  et  l’autre  renferment. 

La  parole  fait  un  des  plus  grands  avantages 
de  l’homme , au-dessus  de  tous  les  autres  ani- 
maux. Elle  est  une  des  plus  grandes  preuves 
de  la  raison  ; et  l’on  peut  dire  que  c’est  la  pa- 
role qui  la  met  le  plus  en  évidence.  Mais  par 
quel  art  ingénieux  se  produit-elle  ! cl  combien 
faut-il  que  de  parties  différentes,  au  premier 
commandement  de  l’âme,  se  réunissent  et 
concourent  ensemble  pour  former  la  voix  ! 

J'ai  une  pensée  en  moi-même  que  je  vou- 
drais communiquer  à d’autres,  ou  quelque 
doute  dont  je  souhaiterais  être  éclairci  : rien 
de  plus  spirituel,  et  par  conséquent  de  plus 
éloigné  des  sens  que  la  pensée.  Quel  véhicule 
pourra  donc  la  faire  passer  jusqu’aux  person- 
nes qui  m’environnent?  Si  je  n’en  puis  venir 
à bout,  renfermé  en  moi-même,  réduit  è moi 
seul  privé  de  tout  commerce,  de  tout  entre- 
tien, de  toute  consolation,  je  souffre  des  tour- 
ments inexplicables.  La  compagnie  la  plus 
nombreuse,  le  monde  entier  même  n’est  pour 
moi  qu’une  affreuse  solitude.  La  divine  Pro- 
vidence m’a  épargné  toutes  ces  peines  en  at- 
tachant mes  idées  à des  sons,  et  me  rendant 
maître  de  ces  sons  par  une  mécanique  natu- 
relle qu’on  ne  peut  assez  admirer. 

Au  moment  même  et  dans  l’instant  précis 
que  je  veux  communiquer  ma  pensée  à d’au- 
tres, le  poumon,  le  gosier,  la  langue,  le  pa- 
lais, les  dents,  les  lèvres,  et  une  infinité  d’or- 
ganes qui  en  dépendent  et  en  font  partie,  se 
mettent  en  mouvement  et  exécutent  mes  or- 
dres avec  une  rapidité  qui  prévient  presque 
mes  désirs.  L’air  sorti  de  mon  poumon,  diver- 
sifié et  modifié  en  une  infinité  de  manières , 
selon  la  diversité  de  mes  sentiments,  va  por- 
ter le  son  dans  l’oreille  de  mes  auditeurs,  et 
leur  apprend  fout  ce  qui  se  passe  en  moi  et 
tout  ce  que  je  veux  qu’ils  sachent. 

Pour  apprendre  à produire  des  effets  si  mer- 
veilleux, ai-je  eu  besoin  de  maîtres,  de  le- 
çons, d’instructions?  La  nature,  c’est-à-dire 
la  divine  Providence,  a tout  fait  en  moi,  mais 
sans  moi.  Elle  a formé  dans  mon  corps  tons 
les  organes  nécessaires  pour  produire  ces  effets 
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merveilleux,  el  elle  les  a formés  d'une  délica- 
tesse qui  échappe  presque  aux  sens,  et  avec  une 
variété , une  multiplicité,  une  distinction,  un 
art,  une  industrie  que  les  naturalistes  avouent 
être  au-dessus  de  toute  expression  et  de  toute 
admiration.  Ce  n’est  pas  asseï  : elle  nous  a 
donné  une  autorité  souveraine  sur  tous  ces 
organes,  pour  qui  nos  simples  désirs  sont  une 
voix  impérieuse  6 laquelle  ils  ne  résistent  point, 
et  qui  les  met  aussitôt  en  mouvement.  Pour- 
quoi ne  sommes-nous  pas  ainsi  dociles  et  sou- 
mis à la  voix  du  Créateur? 

La  manière  de  former  la  voix  renferme, 
comme  je  l’ai  dit , des  merveilles  sans  nombre. 
Je  n'en  rapporterai  ici  qu’une  circonstance , 
qui  fera  juger  des  autres  ; elle  est  tirée  des  mé- 
moiresde l'Académie  des  Sciences. 

Dans  notre  gosier 1 , et  an  haut  de  la  tra- 
chée-artère , qui  est  le  canal  par  où  l’air  entre 
dans  les  poumons  et  par  où  il  en  sort,  est  une 
petite  fente  ovale , cajÆble  de  s'ouvrir  plus  ou 
moins , qu’on  appelle  la  glotte.  Comme  l’ou- 
verture de  cette  glotte  est  fort  petite  par  rap- 
port à la  largeur  de  la  trachée , l’air  ne  peut 
sortir  de  la  trachée  par  la  glotte  sans  augmen- 
ter extrêmement  sa  vitesse,  et  sans  précipiter 
son  cours.  Ainsi,  iVagite  violemment,  en  pas- 
sant , les  petites  parties  des  deux  lèvres  de  la 
glotte , les  met  en  ressort,  et  leur  fait  faire  des 
vibrations  qui  causent  le  son.  Ce  son  ainsi 
formé  va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche  el 
des  narines. 

La  glotte  forme  les  tons  aussi  bien  que  le 
son , el  ce  ne  peut  être  que  par  les  différents 
changements  de  son  ouverture.  Elle  est  ovale, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , et  capable  de  s’élargir 
jusqu'à  un  certain  point,  ou  de  s’étrécir,  et  par 
là  les  fibres  des  membranes  qui  la  composent 
deviennent  plus  longues  pour  les  tons  bas,  el 
plus  courtes  pour  les  tons  hauts. 

On  voit , par  un  calcul  exact  de  M.  Dodarl, 
que  pour  tous  les  tons  et  les  demi-tons  d’nne 
voix  ordinaire,  pour  toutes  les  petites  parcel- 
les de  Ion  dont  elle  peut  hausser  une  octave 
sans  se  forcer,  pour  le  plus  ou  le  moins  de 
force  qu’on  peut  donner  au  son  sans  changer 
le  ton,  il  faut  nécessai rement  supposer  que  le 
petit  diamètre  de  la  glotte , qui  est  de  moins 

1 Mémoires  de  l’Acad.  des  Sciences,  année  1700. 


d’une  ligne , et  qui  change  de  longueur  à tous 
ces  changemenLs , peut  être  et  est  actuellement 
divisé  en  9632  parties;  que  même  ces  parties 
ne  sont  pas  toutes  égales , et  que , par  consé- 
quent , quelques-unes  sont  beaucoup  plus  pe- 
titesque  la  partie  d’une  ligne.  Quel  moyen 

que  l’art  des  hommes  pût  jamais  atteindre  à 
des  divisions  si  fines  el  si  délicates  ! et  n’est-on 
pas  étonné  que  la  nature  elle-même  ait  pu  les 
exécuter?  D’un  autre  côté,  il  n’est  pas  moins 
surprenant  que  l’oreille , qui  a un  sentiment 
si  juste  pour  lestons,  s’aperçoive,  pour  peu 
que  la  voix  détone , d'une  différence  dont  l’o- 
rigine n’est  que  la  ^Vs  partie  de  moins  d’une 
ligne. 

Cette  oreille  même , peut-on  se  lasser  de 
considérer  sa  structure , façonnée  d’une  ma- 
nière admirable  pour  rassembler  de  tous  côtés 
dans  scs  cavités  anfractueuses  les  impressions 
vagues  et  les  ondulations  du  son , et  pour  les 
déterminer  ensuite  par  une  douce  réflexion 
vers  l’organe  interne  de  l'ouïe?  C'est  aux  na- 
turalistes à développer  toutes  ces  merveilles. 
Mais  c’est  à nous  à en  admirer  avec  reconnais- 
sance les  avantages  infinis,  dont  nous  jouis- 
sons presque  à chaque  moment  sans  y faire 
beaucoup  de  réflexion.  Que  serait-ce  qu’un 
peuple  de  muets , réunis  ensemble  par  l'habi- 
tation , mais  qui  ne  pourraient  se  faire  part  de 
leurs  pensées  que  par  des  signes  et  des  gestes, 
ni  se  communiquer  mutuellement  leurs  be- 
soins, leurs  doutes , leurs  difficultés,  leur  joie, 
leur  tristesse , en  un  mot  tous  les  sentiments 
de  leur  àme , en  quoi  consiste  proprement  la 
vie  de  l’homme  raisonnable? 

L’écriture  est  une  autre  merveille  qui  ap- 
proche beaucoup  de  celle  de  la  parole , cl  qui 
lui  ajoute  un  nouveau  prix  par  l'étendue  qu’elle 
donne  à l’usage  qu'on  en  peut  faire , et  par  la 
stabilité  et  une  sorte  de  perpétuité  qu’elle  lui 
procure.  Cette  invention  a été  parfaitement 
décrite  par  ces  beaux  vers  de  Lucain  : 

Phœnicw  primt , filmai  credllur.  ausl 

Mensuram  rudiljus  vocem  slgnare  tîguris 

et  encore  mieux  rendue  par  cette  traduction 
de  Brébeuf , qui  enchérit  beaucoup  sur  l’ori- 
ginal : 
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C'est  de  lai  ■ que  nous  vient  cet  irl  ingénieux 
l)e  peindre  la  parole  et  de  parler  aul  vcui , 

Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

C’est  cette  invention  qui  nous  met  en  état  de 
converser  et  de  nous  entretenir  avec  les  ab- 
sents* , et  de  fnire  passer  jusqua  eux  nos  pen- 
sées et  nos  sentiments , malgré  la  distance  in- 
finie des  lieux.  La  langue,  qui  est  le  premier 
instrument  et  le  premier  organe  du  discours, 
n'a  point  de  part  dans  ce  commerce  également 
utile  et  agréable.  La  main , instruite  par  l'u- 
sage à imprimer  sur  le  papier  des  caractères 
sensibles,  lui  prête  son  ministère,  se  rend  son 
interprète,  toute  muette  qu'elle  est , et  devient 
eu  sa  place  le  véhicule  de  la  parole. 

C'est  à cette  même  invention , comme  le  re- 
marque encore  Théodore! , dont  je  viens  de 
citer  les  paroles , que  nous  sommes  redevables 
du  riche  et  inestimable  trésor  des  écrits  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous , et  qui  nous  ont 
donné  la  connaissance,  non-seulement  des 
arts,  des  sciences  et  de  tous  les  faits  passés, 
mais,  ce  qui  est  infiniment  plus  précieux, 
celle  des  vérités  et  des  mystères  de  la  reli- 
gion. 

Est-il  aisé  de  comprendre  comment  les  hom- 
mes ont  pu  composer,  de  vingt-cinq  ou  trente 
lettres  tout  au  plus , cette  infinie  variété  de 
mots  qui,  n’ayant  rien  de  semblable  en  eux- 
mêmes  à ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit , ne 
laissent  pas  d’en  découvrir  aui  autres  tout  le 
secret,  et  de  faire  entendre  à ceux  qui  n’y 
peuvent  pénétrer  tout  ce  que  nous  concevons, 
et  tous  les  divers  mouvements  de  notre  flme  ? 
Transportons-nous  en  esprit  dans  ces  pays  où 
l’invention  de  l’écriture  n’a  point  pénétré, 

t De  Cadmus,  Phénicien. 

* « Ejusdcm  henelicio  absentihus  conversamur  ; et  qui 
multorurn  dicruin  itinere  dislamus , alque  Immeusls 
mamlonum  spaliis  et  intervallis  sejungimur,  ingenio- 
rum  concepia  et  animorum  geulenllas  nobia  invieem 
« per  manu»  transtnütiïnus.  Et  lingua  quldern  , quæ  pri- 
« mariura  oralionls  orgauum  cal . ollosa  cessât.  Semioni 
« autem  dextra  anclllatur.  quæ , calamo  arreplo . quod 
« nobls  rum  amlco  translgcudum  erat  negotium  , papyro 
« aut  charüe  inacrlbil  : et  sermonis  vchiculum  est.  non  os. 
0 nec  lingua.  sed  roaous  . quæ  longl  temports  uau  artem 
« cxcrcuit,  et  eleroentorum  compositionem  seu  structu- 
« ram  probè  edocta  est.  a ( Thcodoeei.  de  Prond. 
oral.  4.  ) 


5i»C  <$»«• 

| ou  u’est  point  mise  en  usage  : quelle  igno- 
rance ! quelle  grossièreté  ! quelle  barbarie  ! 
sont-ce  des  hommes?  On  peut  consulter  la 
savante  dissertation  de  M.  Frèrel 1 sur  les 
Principes  de  l'art  d'écrire  : elle  renferme  une 
infinité  de  choses  très-curieuses. 

Ne  rougissons  pas  de  l’avouer , et  rendoHS 
un  juste  hommage  de  reconnaissance  à celui  à 
qui  seul  nous  sommes  redevables  du  double 
bienfait  de  la  parole  cl  de  l’écriture.  Il  n'y  avait 
que  Dieu  qui  pût  apprendre  aux  hommes  à 
établir  certaines  figures  pour  être  les  signes 
de  ces  sons. 

Voilà  quel  est  le  premier  objet  de  la  gram- 
maire , qui  est,  comme  je  l’ai  déjà  dit , l’art  de 
parler  et  d’écrire  correctement.  Elle  était  in-' 
Uniment  plus  estimée , et  cultivée  avec  beau-1 
coup  plus  de  soin  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  que  parmi  nous,  où  elle  est  tombée 
dans  un  grand  mépris , et  presque  générale- 
ment négligée.  Cette  différence  de  sentiments 
et  de  conduite  sur  ce  point  vient  de  ce  que  ces 
deux  nations  donnaient  un  temps  considéra- 
ble et  une  application  particulière  à l’étude  de 
leur  propre  langue , au  lieu  qu’il  est  très-rare 
que  nous  apprenions  la  nôtre  par  principes, 
ce  qui  est  certainement  un  grand  défaut  dans 
la  manière  dont  nous  instruisons  pour  l’ordi- 
naire les  jeunes  gens. 

On  est  étonné  de  lire  dans  Quinlilien  un 
éloge  magnifique  de  la  grammaire , qu’il  dit 
être  nécessaire  aux  enfants',  agréable  aux 
vieillards,  une  douce  compagnie  dans  la  re- 
traite, et  celle  de  toutes  les  études  qui  produit 
plus  d’utilité  qu'elle  n’en  promet.  Ce  n'est  pas 
là  l’idée  qu’on  s’en  forme.  Aussi  avait-elle 
chez  les  anciens  beaucoup  plus  d'étendue  que 
nous  ne  lui  en  donnons.  Elle  ne  se  bornait  pas  à 
prescrire  les  règles  de  parler,  de  lire  et  d’écrire 
correctement , ce  qui  est  une  partie  très-im- 
portante. L’intelligence  et  l’explication  des 
poètes  étaient  du  ressort  de  la  grammaire,  et 
l’on  comprend  combien  de  choses  étaient  né- 
cessairement renfermées  dans  cette  élude.  Elle 
y joignait  une  autre  partie,  qui  suppose  un 

* Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscriptions,  tome  VI. 

* « Neccssaria  pueris,  jucunda  senibus.  dulcis  sccreto- 
« rum  cornes,  et  quæ  vel  sola  omni  sludlortim  genere  plus 
« hnbetoperis  quàm  ostentation».  » (Quintil.  Ub.  i, 
cap.  4.  ) 
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grand  fonds  d’érudition  et  de  jugement  : c’est 
la  critique.  J'expliquerai  bientôt  en  quoi  elle 
consistait. 

On  ne  confondait  pas  ces  sortes  de  gram- 
mairiens, appelés  aussi  philologues,  avec  les 
grammatiste s ou  littérateurs,  dont  l'unique 
emploi  était  d’enseigner  aux  enfants  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  grecque  ou  la- 
tine. C’est  pourquoi  ces  derniers  ne  jouissaient 
pas  des  immunités  et  des  autres  privilèges  ac- 
cordés par  les  empereurs  aux  grammairiens. 

Je  rapporterai  ici  en  peu  de  mots  ce  que 
l’histoire  nous  apprend  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  ce  genre,  soit  chei  les 
Grecs,  soit  chez  les  Romains.  M.  Capperon- 
nier,  mon  coofrère  au  collège  royal,  quia  par- 
faitement approfondi  tout  ce  qui  regarde  la 
grammaire,  a bien  voulu  me  communiquer 
quelques  remarques  sur  ce  sujet. 

Ait. I.  — Grawmaihikks  onces. 

Je  n’entrerai  point  dans  l’examen  de  l’ori- 
gine des  lettres  grecques.  Si  l'on  veut  s’in- 
struire de  celte  manière,  on  la  trouvera  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  des  Belles-Lettres1,  traitée  avec  beaucoup 
d’érudition  par  feu  M.  l'abbé  Renaudot.  Je 
m’en  liens  à l’opinion  commune  de  presque 
tous  les  auteurs  grecs  et  latins,  qui  convien- 
nent que  Cadmus , parti  de  Phénicie , com- 
muniqua aux  Grecs  les  premières  lettres  qui 
furent  depuis  appelées  ioniques,  dont  la  res- 
semblance avec  l’alphabet  hébreu  ou  phéni- 
cien marque  assez  l’origine.  Je  me  borne  ici 
à parler  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  rapport  à la  grammaire  grecque. 

On  croit  que  Platon  est  le  premier  auteur 
jehez  qui  l’on  trouve  quelque  vestige  de  l’art 
grammatical.  En  effet,  dans  son  Philèbe »,  il 
montre  la  manière  dont  on  peut  enseigner  la 
science  des  lettres.  Dans  son  Cratyle,  il  agile 
l’ancienne  et  fameuse  question  si  la  significa- 
tion des  mots  leur  est  naturelle  ou  si  elle  est 
arbitraire  et  fondée  uniquement  sur  la  volonté 
des  hommes,  à qui  il  a plu  d’attacher  telles 
idées  à tels  mots.  11  distingue  deux  sortes  de 

i Tome  IF. 

• Page  18. 


mots  : les  primitif;,  qu'il  attribue  & Dieu  ; les 
autres,  qui  sont  de  l’invention  des  hommes.  11 
insinue  que  la  langue  grecque  venait  de  l'hé- 
braïque, qu’il  appelle  la  langue  barbare.  Dans 
ce  même  dialogue  il  examine  l'origine  et  l’é- 
tymologie de  plusieurs  noms.  C’est  pourquoi 
Phavorin  dit,  dans  Diogène  Laërce,  que  Pla- 
ton a le  premier  observé  la  propriété  et  l’usage 
de  ta  grammaire. 

11  semble  néanmoins  qu’ Aristote  pourrait 
être  regardé  comme  le  premier  auteur  de  celte 
science.  H a distribué  les  mots  en  certaines 
classes  : il  en  a examiné  les  différents  genres 
et  les  propriétés  particulières.  Le  chapitre  xi 
de  sa  Poétique  commence  par  ce  détail.  « Le 
« style  ou  l’élocution  poétique  renferme  ces 
« huit  parties.  L’élément,  la  syllabe , la  con- 
« jonction , le  nom,  le  verbe,  l’article , le  cas 
a ou  l’inflexion,  la  proposition  ou  phrase,  s 

Hermippus,  cité  par  Diogène  Laërce',  dit 
qu’Épicure  enseigna  la  grammaire  avant  que 
la  lecture  des  livres  de  Démocrite  l’engageât  à 
l'étude  de  la  philosophie. 

Quinlilien*  dit  que  les  philosophes  stoï- 
ciens ajoutèrent  beaucoup  de  choses  à ce  qtfA- 
ristote  et  Théodecte  avaient  inventé  touchant 
la  grammaire.  Parmi  ces  additions  il  compte 
les  prépositions  , le  pronom , le  participe , 
l’adverbe  et  l’interjection. 

Le  grand  étymologiste  Suidas,  Hésychius, 
Étienne  de  Byzance,  Athénée,  llarpocration , 
et  autres  philologues  poly graphes  font  men- 
tion de  plusieurs  anciens  grammairiens  grecs , 
dont  les  uns  ont  vécu  après  Aristote  et  Ale- 
xandre-le-Grand,  les  autres  après  le  siècle 
d’Auguste.  Nous  dirons  quelque  chose  desplus 
célèbres. 

On  peut  placer  dans  la  première  classe  Phi- 
lp.tas  de  l’Ile  de  Cos,  que  Plolémée,  pre- 
mier du  nom  , roi  d’Égypte , donna  pour 
précepteur  à son  fils  Plolémée  Philadelphe. 

Hécatéb  d'Abdère , qui  avait  composé  un 
traité  louchant  la  poésie  d'Homère  et  d’Hé- 
siode. 

Lincée  de  Samos,  disciple  de  Théophraste. 

Zfnodotr  d’Ephèse , qui  le  premier  cor- 
rigea les  fautes  qui  s’étaient  glissées  dans  les 
œuvres  d’Homère. 

• In  vit.  Epie. 

• Lib.  I,  e*p.  4. 
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Callimaqie  , oncle  maternel  de  celui  dont 
il  nous  reste  quelques  poésies.  Il  comptait 
parmi  ses  disciples  le  célèbre  Eratosthène , 
dont  je  parlerai  bientôt  sous  le  litre  de  phi- 
lologue. 

Aristophane  de  Byzance  eut  pour  maître 
Eratostliène.  Il  vivait  du  temps  de  Ptolémée 
l’Iiilopator,  et  fut  fort  estimé. 

Aristarque,  disciple  d’Aristophane , effaça 
par  sa  réputation  celle  de  tous  les  grammai- 
riens qui  l'avaient  précédé  ou  qui  vivaient  de 
son  temps.  11  naquit  dans  la  Samothrace , et 
eut  pour  patrie  d'adoption  la  ville  d'Alexan- 
drie. Il  fut  fort  considéré  de  Ptolémée  Philo— 
inétor , qui  lui  confia  l’éducation  de  son  fils. 
11  s'appliqua  extrêmement  à la  critique , et  il 
lit  une  révision  des  poésies  d’Hoinèrc  avec  une 
exactitude  incroyable , mais  peut-être  trop 
magistrale  ; car  dès  qu’un  vers  ne  lui  plaisait 
pas  , il  le  traitait  de  supposé  : Jlomeri 1 rer- 
tum  negat,  quem  non  probat.  On  dit  qu'il 
marquait  la  figure  d'une  broche  à côté  des 
vers  qu'il  condamnait  de  supposition  ; d'où  est 
venu  le  mot  ieüLçtci. 

Quelque  grande  que  fût  la  réputation  et 
l'autorité  d’Aristarque,  souvent  néanmoins  on 
appelait  de  ses  jugements,  et  on  se  donnait  la 
liberté  de  condamner  le  goût  de  ce  grand  cri- 
tique, qui  décidait,  en  quelques  rencontres, 
que  tels  et  tels  vers  de  l'Iliade  devaient  être 
transportés  dans  l’Odyssée.  Il  est  rare  que  ces 
sortes  de  transpositions  réussissent,  et.  pour 
l'ordinaire,  elles  marquent  plus  de  hardiesse 
que  de  jugement.  Zénodotc  s fut  chargé  de  re- 
voir et  d'examiner  la  critique  d’Aristarque. 

Au  sentiment  de  plusieurs  personnes,  ce  fut 
cet  Aristarque  qui  divisa  les  deux  grands 
poèmes  d'Homère,  chacun  en  autant  de  livres 
qu'il  y a de  lettres  dans  l’alphabet,  et  qui  donna 
à chaque  livre  le  nom  d’une  lettre. 

Il  travailla  aussi  sur  Pindarc,  sur  Aratus,  et 
sur  d’autres  [mêles. 

Il  eut  beaucoup  de  contestations  dans  Per- 
gnme  avec  le  grammairien  Ccatès,  dont  je 
parlerai  bientôt. 

Cicéron  5 appelle  Atticus  son  Aristarque  , 
parce  qu’en  bon  ami,  et  en  censeur  d'une 

1 Ole  ep.  11.  lib.  3,  ad  fam. 

> Suid. 

» Lib.  1,  epist.  10,  ad  Allie. 


critique  sûre,  il  voulait  bien  revoir  et  cor- 
riger ses  harangues.  Horace  se  sert  aussi  de 
ce  nom  pour  désigner  un  critique  exact  et 
sensé1. 

Vir  bonus  et  prudent  rereos  reprebendel  inertes,  ele. 

Fict  Arlslsrrhus.  net  dicet  : Cur  egoamicum 

Olîendasn  in  nugis  t 

Quintilien  * nous  apprend  que  ces  grammai- 
riens critiques,  non-seulement  se  donnaient 
la  liberté  de  noter  comme  avec  la  verge  de 
censeur  les  vers  qui  leur  déplaisaient,  et  de 
relranchcr  du  nombre  des  ouvrages  d’un  au- 
teur des  livres  entiers,  commeautantd’enfants 
supposés  qu'on  lui  attribuait  mal  h propos, 
mais  qu'ilsportaient  leur  autorité  jusqu’à  mar- 
quer aux  écrivains  leurs  rangs,  donnant  à quel- 
ques-uns une  distinction  d'honneur,  en  lais- 
sant plusieurs  dans  la  foule,  et  dégradant  en- 
tièrement les  autres. 

Ce  que  j'ai  dit  d’Aristarque  nous  montre 
que  la  critique,  qui  faisait  le  principal  mérite 
des  anciens  grammairiens,  consistait  principa- 
lement à discerner  le  véritable  auteur  d'un 
ouvrage;  & distinguer  les  écrits  qu’on  lui  sup- 
posait de  ceux  qui  étaient  réellement  partis 
de  sa  plume;  dans  ceux  mêmes  qui  étaient 
reconnus  pour  être  de  lui,  à rejeter  des  en- 
droits qu’une  main  étrangère  y avait  insérés 
à dessein;  enfin  à faire  sentir  ce  qu’il  y avait 
de  plus  beau , de  plus  solide , de  plus  remar- 
quable dans  les  ouvrages  d’esprit,  et  à en  ren- 
dre la  raison.  Or.  tout  cela  demandait  beau- 
coup de  lecture,  d’érudition,  dégoût,  et  surtout 
un  discernement  juste  etexact.  Pour  connaître 
l'utilité  de  cet  art  et  en  sentir  le  prix , il  ne 
faut  que  se  rappeler  dans  la  mémoire  certains 
peuples  cl  certains  siècles  où  régnait  une  pro- 
fonde ignorance,  et  où,  faute  de  critique,  les 
absurdités  les  plus  grossières  et  les  faussetés 
les  plus  sensibles  passaient,  en  tout  genre, 

* In  Art.  poet. 

1 « Mistum  bis  omnibus  judietum  est.  Quo  qoidem  lia 
« severè  sunt  usi  veteresgrammatici,  ut  non  venus  inodô 
« ccnsoriü  quAdam  virguli  nolare,  et  libros,  qui  faisô  vi- 
« derentur  inscripti , lanquam  stibdililios  sumrnovcre  fa- 
a milià  permiserint  sibi . setl  auclores  alios  in  ordinem 
« redegerint.  alios  omnino  exrmerinl  numéro.  » ( Ou>r. 
lib.  1,  cap.  4-  ) 
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pour  des  vérités  incontestables.  C'est  la  gloire 
de  notre  siècle  et  l'effet  des  bonnes  études , 
d’avoir  pleinement  dissipé  tous  ces  nuages  par 
la  lumière  d'une  solide  et  judicieuse  critique. 

Cratès  de  Mallos,  ville  de  Cilicie',  et  con- 
temporain d'Aristarque.  Il  fut  envoyé  è Home 
en  qualité  d'ambassadeur  par  Attale  II,  roi  de 
Pergaroc.  Il  introduisit  dans  cette  grande  ville 
l’étude  de  la  grammaire,  dont  il  avait  fait  jus- 
que-là'sa  principale  occupation.  Il  laissa  neuf 
livres  de  corrections  sur  les  poèmes  d'Ho- 
roére. 

Après  sa  mort,  on  vit  encore  à Rome  plu- 
sieurs critiques  grecs,  entre  autres,  les  deux 
Tyrannions. 

Tyrannion*  .grammairien  célèbre  au  temps 
de  Pompée,  était  d’Amise,  dans  le  royaume 
dePout.  Il  s’appelait  au  commencement  Théo- 
phraste ; mais,  è cause  qu’il  tourmentait  ses 
compagnons  d’étude,  et  peut-être  ses  disci- 
ples, on  le  surnomma  Tyrannion. 

Il  fut  disciple  de  Denys  de  Thrace  à Rbodes. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  Luculle,  lorsque 
ce  général  des  troupes  romaines  eut  mis  en 
fuite  Mithridate,  et  se  fut  emparé  d’une  partie 
de  ses  états.  Cette  captivité  de  Tyrannion  ne 
hii  fut  pas  désavantageuse,  puisqu’elle  lui  pro- 
cura l’occasion  de  se  rendre  illustre  à Rome 
et  d’y  amasser  du  bien.  11  l’employa,  entre  au- 
tres usages,  à dresser  une  bibliothèque,  selon 
Suidas,  de  plus  de  trente  mille  volumes. 
Charles  Étienne  et  d’autres  auteurs  disent  seu- 
lement trois  mille,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble. 

Le  soin  que  prenait  Tyrannion  d’amasser 
des  livresa  contribué  très-utilement  à conser- 
ver les  ouvrages  d’Aristote.  La  destinée  de  ces 
ouvrages  a été  singulière  : je  l’ai  exposée  dans 
ce  volume*. 

Son  intelligence  et  son  industrie  particulière 
en  ce  point  le  mit  en  étal  de  rendre  A Cicéron 
un  service  qui  lui  fit  grand  plaisir,  et  auquel 
il  fut  très-sensible.  On  sait  combien  les  per- 
sonnes qui  se  piquent  d’étude  et  de  science 
sont  attachées  à leurs  livres  : ce  sont , pour 
ainsi  dire,  leurs  amis  de  toutes  les  heures, 
qui  leur  tiennent  une  Qdèle  compagnie;  qui 

i Suelon.  de  lllust.  Grun. 

1 .Soldas. 

» Page  2S  cl  suit. 


les  entretiennent  agréablement  dans  tous  les 
temps;  qui  leur  fournissent  tantôt  une  occupa- 
tion sérieuse,  tantôt  un  délassement  nécessaire; 
qui  les  suivent  è la  campagne  et  dans  leurs 
voyages;  et  qui,  dans  le  temps  de  l’adversité, 
sont  presque  leur  unique  consolation.  L’exil 
de  Cicéron  l’avait  arraché  à sa  chère  bibliothè- 
que. Il  parait  qu’elle  s’était  sentie  de  la  dis- 
grâce de  son  maître,  et  que,  pendant  son  ab- 
sence, il  y avait  plusieurs  de  scs  livres  dissipés. 
Un  de  scs  premiers  soins,  après  son  retour, 
fut  d’en  ramasser  les  restes,  qu’il  trouva  plus 
abondants  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  Il  chargea 
Tyrannion  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  bien 
arranger,  en  quoi  il  réussit  parfaitement.  Ci- 
céron, dans  une  lettre  où  il. invite  son  ami  At- 
ticusèle  venir  voir1,  l’assure  qu’il  sera  charmé 
du  bel  ordre  que  Tyrannion  avait  mis  dans  sa 
bibliothèque.  Perbellè  feceris,  si  ad  nos  «ne- 
rfs. Offendes  detignationem  mirificam  in  li- 
brorum  mtorum  bibliothecâ,  quorum  reliquiæ 
multô  melioret  sunl  quàm  putaram.  Ce  cher 
ami,  sur  sa  prière,  lui  avait  envoyé  deux  de 
ses  esclaves,  fort  habiles  à travailler  aux  livres 
et  è les  coller,  qu’on  appelait  pour  celle  raison 
glulinatorei.  On  sait  que  les  livres  des  anciens 
n’étaient  pas  reliés  comme  le  sont  les  nôtres, 
mais  que  c’étaient  de  longs  rouleaux,  composés 
de  plusieurs  feuilles  de  parchemin  attachéeset 
collées  les  unes  aux  autres.  Tyrannion  avait 
mis  en  couvre  ces  deux  esclaves,  qui  avaient 
faitdes  merveilles:  « et  ma  bibliothèque  rangée 
dans  un  si  bel  ordre,  dit  Cicéron*,  semble  avoir 
ajouté  une  âme  à ma  maison.  Poiteaquàm 
Tyrannio  mihi  librot  disposait,  mens  addita 
videlurmeit  œdibuf.quà  quidemin  re  mirt- 
fica  opéra  Dionytii  et  Menophili  tui  fuit. 

Le  mérite  de  Tyrannion  ne  se  bornait  pas 
à arranger  des  livres  : il  savait  en  faire  usage. 
Lorsque  César  était  en  Afrique  * pour  faire  la 
guerre  à Juba,  Cicéron  et  Atticus  se  promi- 
rent de  convenir  d’un  jour  pour  assister  à la 
lecture  que  Tyrannion  leur  ferait  d'un  livre 
de  sa  façon.  Atticus,  l’ayant  entendu  lire  sans 
son  ami , en  reçut  des  reproches.  « Quoi  ! lui 
« dit  Cicéron  *,  j'ai  refusé  plusieurs  fois  d’en- 

< Lib.  4,  ep.  4.  ad  Alt. 

* Lib.  4,  ep.  8. 

> Lib.  té.  ep.  2.  ad  AU.  - An.  M 3868. 

* Ibid.  epUt.  8. 
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« lendre  celle  lectnre  parce  que  vous  étiez 
« absent,  et  vous,  vous  n'avez  pas  daigné  m’at- 
« tendre  pour  partager  ce  plaisir  avec  moi! 
« mais  je  vous  pardonne  cette  faute  en  faveur 
• de  l'admiration  que  vous  témoignez  pour 
« cet  ouvrage.  » Quel  était  donc  ce  livre  si 
intéressant,  et  digne  d'être  loué  et  même  ad- 
miré d'un  homme  tel  qu’Atlicus?  C'étaient  des 
remarques  sur  la  grammaire,  sur  les  divers 
accents,  sur  la  quantité  des  syllabes,  et  sur  ce 
qu’on  appelle  la  prosodie.  Croirait-on  que  des 
personnes  d’un  si  rare  mérite  pussent  trouver 
du  plaisir  à ces  sortes  d'ouvrages?  Ils  allaient 
bien  plus  loin,  et  en  composaient  eux-mêmes 
de  pareils,  comme  Quintilien  nous  l’apprend 
de  César  et  de  Messala,  dont  le  premier  1 avait 
fait  un  traité  sur  l'analogie,  et  l’autre  sur  les 
mots  et  sur  les  lettres. 

II  fallait  que  Cicéron  fit  un  grand  cas  de 
Tyrannion,  puisqu’il  lui  avait  permis  d’ouvrir 
dans  sa  maison  une  école  de  grammaire1,  où 
il  donnait  des  leçons  de  cet  art  à quelques  jeu- 
nes Romains,  et,  entre  autres,  aux  fils  de  son 
frère  Quinlus,  et  sans  doute  aussi  au  fils  de 
Cicéron  même. 

Tyranmox,  ainsi  nommé  à cause  qu’il  fut 
disciple  du  précédent,  s'appelait  Dioclès  de 
son  premier  nom.  Il  était  de  Phénicie.  Il  fut 
fait  prisonnier  dans  la  guerre  de  Marc-Antoine 
et  d’Auguste,  et  acheté  par  un  affranchi  de 
l’empereur,  nommé  Dymas.  Il  fut  ensuite 
donné  à Térenlia , qui  l’affranchit  : elle  avait 
été  femme  de  Cicéron,  et  en  avait  été  répudiée. 
Tyrannion  ouvrit  une  école  dans  Rome,  et 
composa  soixante-huit  livres.  Il  en  Ut  un  pour 
prouver  que  la  langue  latine  descendait  de  la 
langue  grecque,  et  un  autre  qui  contenait  une 
correction  des  poèmes  d’Homère. 

Dknys  lb  Thracien  5 était  disciple  d’Aris- 
larque.  Il  enseigna  ta  grammaire  à Rome  du 
temps  de  Pompée,  et  composa  plusieurs  livres 
de  grammaire,  plusieurs  traités  sur  différen- 
tes matières,  et  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires sur  divers  auteurs.  M’Fabricius  a 
fait  imprimer  une  grammaire  de  lui  dans  le 

> Lib.  t.rap.  S. 

* « Quinlus  (uus,  puer  oplimus.  erudilur  egregiè.  Hoc 
nunc  raagis  aniinadverlo . quod  Tvmnnio  docet  apud 
« me.  » (Cic.  ad  Quint.  Frair.,  ep.  4,  lib.  i.  ) 

a Suid. 


septième  volume  de  sa  Bibliothèque  grecque. 

Cette  pièce  peut  nous  donner  quelque  idée 
de  la  méthode  des  anciens  grammairiens  grecs. 
L’auteur  divise  son  onvrage  en  six  parties  : 
1*  la  lecture  selon  les  accents;  2*  l’explication 
des  tropes,  ou  figures  poétiques;  3" l’interpré- 
tation des  dialectes,  des  mots  extraordinaires, 
et  de  certains  points  historiques;  4*  la  décou- 
verte de  l’étymologie  des  mots;  5°  l’exacte  re- 
cherche de  l’analogie  * ; 6"  la  manière  déjuger 
des  poèmes,  ce  que  Denys  regarde  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  partie  de  son 
art.  Ensuite,  après  avoir  exposé  les  trois  ac- 
cents, savoir,  l’aigu,  le  grave  et  le  circonflexe, 
explique  les  différentes  espèces  de  ponctua- 
tion. Il  donne  même,  en  passant,  la  définition 
de  la  rhapsodie  au  sens  des  anciens  homéris- 
tes,  qui,  tenant  & la  main  une  baguette  de  bois 
de  laurier,  chantaient  des  morceaux  détachés 
des  poèmes  d’Homère.  De  là  il  passe  à l’ex- 
plication des  lettres,  qu’il  divise  en  voyelles 
et  consonnes,  et  celles-ci  en  hémiphones  ou 
demi-voyelles,  aphones  ou  cacophones , c’est- 
à-dire  mat-sonantes , parce  qu’il  suppose 
quelles  ont  moins  de  son  que  les  autres.  En- 
fin il  sous-divise  les  aphones  en  ténues,  moyen- 
nes et  aspirées,  sans  oublier  les  lettres  doubles 
et  les  liquides,  ou  immuables.  Après  quoi  il 
traite  des  syllabes  longues,  brèves  et  commu- 
nes. Enfin  il  explique  les  parties  d'oraison, 
qu’il  réduit  à huit,  le  nom,  le  verbe,  le  parti- 
cipe, l’article,  le  pronom,  la  préposition,  l’ad- 
verbe et  la  conjonction.  Cet  auteur  regardait 
l’interjection  comme-  une  espèce  d’adverbe. 
Ayant  exposé  les  six  conjugaisons  ordinaires 
des  verbes  appelés  barytons,  il  observe  que 
quelques  grammairiens  y en  ajoutaient  une 
septième , dont  la  terminaison  était  en  5“  et 
ifw,  comme  «><;«  et  tya.  Les  verbes  circon- 
flexes en  <u,  ««,  o*>,  et  les  quatre  verbes  en 
ne  sont  pas  oubliés. 

Ce  détail  de  grammaire  nous  parait  en- 
nuyeux et  inutile.  Les  anciens  n’en  jugaient 
pas  ainsi.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  ponctuation 

t L’analogie  , scion  Vaugelas,  est  une  conformité  aux 
choses  qui  sc  trouvent  déjà  établies , sur  laquelle  on  se 
fonde  comme  sur  un  modèle  pour  faire  des  mots  ou  des 
phrases  semblables  aux  mots  ou  aux  phrases  déjà  éta- 
blics. 
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et  aux  accents  dont  ils  ne  fissent  un  usage 
très- utile. 

Ils  savaient  qu’une  bonne  ponctuation  sert 
à donner  au  discours  de  la  clarté,  de  ia  grâce, 
de  l’harmonie,  et  qu'elle  soulage  les  yeux  et 
l’esprit  des  lecteurs  et  des  auditeurs,  en  fai- 
sant sentir  l’ordre,  la  suite,  la  liaison  et  la  dis- 
tinction des  parties  ; en  rendant  la  prononcia- 
tion naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes 
bornes  et  des  repos  de  différentes  sortes,  se- 
lon que  le  sens  le  demande.  C’est  aux  gram- 
mairiens qq’on  a celte  obligation.  Les  savants 
qui  font  usage  des  anciens  manuscrits,  où  l’on 
ne  trouve  ni  virgules,  ni  points , ni  alinéa,  ni 
aucune  autre  distinction,  éprouvent  de  quelle 
confusion  et  de  quel  embarras  cette  manière 
vicieuse  d’écrire  est  la  cause.  Celle  partie  de 
la  grammaire  est  presque  généralement  négli- 
gée parmi  nous,  souvent  même  parmi  les  sa- 
vants; et  cependant  ce  n'est  l’élude  que  d’une 
demi-heure  ou  d'une  heure. 

i'en  dis  autant  des  accents.  L 'accent  est  une 
élévation  de  voix  sur  l’une  des  syllabes  du 
mol.  après  laquelle  la  voix  vient  nécessaire- 
ment a se  rabaisser.  L’élévation  de  la  voix 
s'appelle  accent  aigu  , et  le  rabaissement  ac- 
cent grave  ’ . Mais,  parce  qu’il  y avait  en  grec 
et  en  latin  de  certaines  syllabes  longues  sur 
lesquelles  on  élevait  et  on  rabaissait  la  voix,  ils 
avaient  inventé  un  troisième  accent,  qu'ils 
appelaient  circonflexe,  qui  d’abord  s’est  fait 
ainsi  * , puis  ainsi  ~ , et  qui  les  comprenait 
tous  deux. 

Les  grammairiens  ont  introduit  les  accents 
dans  l’écriture  (car  ils  ne  sont  pas  de  la  pre- 
mière antiquité) , pour  distinguer  la  signifi- 
cation de  quelques  mots , sans  cela  équivoques, 
pour  former  des  cadences  plus  harmonieuses, 
pour  varier  les  tons , pour  apprendre  quand  il 
fallait  élever  ou  baisser  la  voix. 

Nous  en  avons  aussi  l’usage  parmi  nous , 
mais  pour  d’autres  raisons.  L’accent  aigu  se 
met  sur  tous  les  é fermés:  témérité , etc.  L’ac- 
cent grave  sur  les*  fort  ouverts  suivis  d’un  s 
à la  fin  : procès , etc.  L’accent  circonflexe  sur 
certaines  voyelles  longues  : dépôt , enfant 
mâle , etc. 

Il  y a mille  observations  pareilles  auxquel- 
les nous  faisons  peu  d’attention.  Cher  les  Grecs 
et  pliez  les  Romains , tous  les  enfants , dès  le 


plus  bas  âge,  apprenaient  exactement  ees 
règles  de  grammaire, qui  leur  devenaient  natu- 
relles par  un  long  usage.  De  lâ  vient  qu’i  Athè- 
nes et  â Rome  la  basse  populace  même  s’aper- 
cevait si  les  orateurs  ou  les  acteurs  manquaient 
le  moins  du  monde  par  rapport  â l’accent  ou 
à la  quantité , et  en  était  sensiblement  cho- 
quée. 

J e passe  un  grand  nombre  de  célèbres  gram- 
mairiens qui , dans  la  suite , se  sont  distingués 
par  leur  grand  savoir. 

Joues  Pollux  , de  Naucratis , ville  d’E- 
gypte , nous  a laissé  un  Onomasticon , ouvrage 
fort  estimé  par  beaucoup  de  savants.il  vivait 
dans  le  second  siècle , sous  l'empereur  Com- 
mode. 

. Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  le  septième  siècle  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  second,  en  1453, 
nous  trouvons  plusieurs  savants  grammairiens 
qui  ont  beaucoup  travaillé  à éclaircir  les  au- 
teurs grecs  et  à les  rendre  plus  intelligibles. 
Tels  sont  entre  autres  Hesvcyins , auteur  d'un 
excellent  dictionnaire , qui  est  d’un  grand 
usage  pour  entendre  lês  poêles  ; le  grand  ély- 
mologiste  Scidas  , qui  a composé  un  grand 
dictionnaire  historique  et  grammatical  où  il  y 
a beaucoup  d’érudition  ; Jean  Tzetzès,  auteur 
d’une  histoire  contenue  en  treize  livres  sous  le 
nom  de  chiliades , et  son  frère  Isaac,  com- 
menteur  de  I.ycophron;  Eitstathiî  , archetê- 
que  de  Thcssaionique,  auteur  des  grands  Com- 
mentaires sur  Homère,  et  plusieurs  autres. 

Abt.  II.  — Grammairiens  latins 

Suétone,  dans  son  livre  des  Grammairiens 
illustres,  marque  qu’aulrefois  la  grammaire 
n’était  pas  même  en  usage  à Rome , bien  loin 
d’y  être  en  honneur , parce  que  ces  anciens 
Romains  se  piquaient  beaucoup  plus  d’être 
belliqueux  que  d’être  savants  ; et  que  Cratès 
de  Mallos , dont  il  a été  parlé  auparavant , fut  le 
premier  qui  introduisit  dans  Rome  l'étude  de 
la  grammaire.  Ces  anciens  grammairiens  en- 
seignaient en  même  temps  la  rhétorique,  ou  du 
moins  disposaient  leurs  écoliers  par  des  exer- 
cices préliminaires. 

Parmi  les  vingt  grammairiens  illustres , men- 
tionnés par  Suétone , on  trouve  • 
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Ai  rklr'S  Onuus  , qui  enseigna  d’abord  la 
philosophie,  ensuite  la  rhétorique,  et  enüu 
la  grammaire.  J’ai  déjà  remarqué  que  cet  art 
avait  beaucoup  plus  d’étendue  qu’il  n’en  a au- 
jourd’hui. 

Mahc-Antoinb  Gxifuon  , qui  enseignait 
aussi  la  rhétorique  dans  la  maison  de  Jules 
César  encore  enfant.  Cicéron , pendant  sa  prè- 
ture , assistait  à ses  leçons. 

Arrêtes,  surnommé  le  Philologue.  Sal- 
luste  et  Asinius  Pollion  furent  de  ses  disci- 
ples. 

Vkbrics  Flacccs,  qui  avait  composé  un 
recueil  des  roots  difficiles,  abrégé  depuis  par 
Festus  Pompéius.  Il  fut  précepteur  des  petits- 
fils  d’Auguste. 

Caics  Julius  H veines,  affranchi  d’Auguste, 
garde  de  sa  bibliothèque,  à qui  l’on  attribue 
une  mythologie  et  un  traité  d’astronomie  poé- 
tique. 

Marccs  Pompomus  Ma bcku.cs  , qui  osa 
critiquer  un  discours  de  Tibère.  El  comme 
AUéius  Capiton  voulait  le  justifier  en  soute- 
nant que  le  mol  critiqué  par  ce  grammairien 
était  latin , ou  que  , s’il  ne  l’était  pas  encore , 
il  le  deviendrait,  Pomponius  fit  cette  réponse 
mémorable:  Voue  pouvez.  César,  donner 
droit  de  bourgeoisie  aux  hommes  ; mais  vous 
tu  pouvez  pas  le  donner  aux  mots. 

H km  mus  Palémox  de  Yicence,  qui,  sous 
les  empereurs  Tibère  et  Claude,  s’étant  rendu 
célèbre  par  sa  grande  érudition , par  sa  faci- 
lité à parler  et  à faire  des  vers  sur-le-champ, 
fut  fort  décrié  par  scs  mauvaises  mœurs  et  par 
son  arrogance. 

Oütre  les  anciens  grammairiens  dont  la  vie 
a été  écrite  en  abrégé  par  Suétone , il  y en  a 
d’autres  dont  le  nom  fait  honneur  è cet  art , 
quoiqu'ils  ne  l’aient  pas  enseigné  de  vive  voix, 
.nais  seulement  par  des  écrits  : tels  que  Var- 
roo,  Cicéron,  Messala,  Jules  César;  car  ces 
grands  hommes  ne  croyaient  pas  se  déshono- 
rer en  traitant  de  telles  matières. 

J’omets,  pour  abréger,  plusieurs  savants 
grammairiens,  dont  plusieurs  reviendront  dans 
le  chapitre  suivant , où  je  parle  des  philolo- 
gues. Ceux  qui  seront  curieux  de  ramasser  tous 
les  ouvrages  latins  faits  sur  cette  matière , les 
trouveront  dans  le  Recueil  des  anciens  gram- 
mairiens, donné  par  Élie  Putschius  en  1603 , 


deux  volumes  in-V.  Uu  livre  excellent , et  né- 
cessaire à tous  les  maîtres  qui  enseignent  la 
langue  latine , est  la  Minerve  de  Sanctius,  avec 
les  notes  de  Scioppius  et  de  Périzonius. 

COVKU  EÉFLKIJOAS  sir»  LE  PROGRES  ET  L D.Tt- 
■ A II  O A DU  LARGUES. 

C’est  une  chose  étonnante  comment  les 
langues  se  forment , s’augmentent , se  perfec- 
tionnent; et  comment,  après  un  certain  cours 
d’années,  elles  dégénèrent  et  se  corrompent. 

Dieu , seul  auteur  des  langues  primitives 
(et  comment  les  hommes  auraient-ils  pn  les 
inventer?) , en  introduisit  l’usage  pour  pnnir 
et  dissiper  la  folle  entreprise  des  hommes,  qui 
voulurent , avant  que  de  se  séparer , rendre 
leur  nom  immortel  par  la  construction  du  plus 
superbe  édifice  qui  eût  encore  paru  sur  la  terre. 
Jusque-là  les  hommes,  qui  ne  formaient  que 
comme  une  même  famille,  ne  parlaient  aussi 
qu’une  même  langue.  Tout  d'un  coup , par  un 
prodige  des  plus  surprenants , Dieu  effaça  dans 
leur  cerveau  les  traces  anciennes  de  tous  les 
mots  qu’ils  savaient,  et  y en  substitua  de  nou- 
velles, qui  formèrent  subitement  de  nouvelles 
langues.  Il  y a apparence  qu’en  se  distribuant 
en  diverses  contrées,  chacun  se  joignit  à ceux 
dont  il  entendait  le  langage , et  de  qui  pareil— 
lemement  il  était  entendu. 

Je  m’arrête  aux  enfants  de  Javan  (en  hébreu 
Javan  est  le  même  qu’/on),  d’où  sont  descen- 
dus les  Ioniens,  c’est-à-dire  les  Grecs.  Voilà 
donc  la  langue  grecque  établie  parmi  eux,  en- 
tièrement différente  de  l’hébraïque  (je  parle 
dans  la  supposition  que  l'hébreu  fût  la  langue 
du  premier  homme),  différente  non-sculcmeol 
pour  les  mots,  mais  pour  la  manière  de  déclt- 
ner  les  noms  et  de  conjuguer  les  verbes,  pour 
les  inflexions,  les  tours,  les  phrases,  le  nom- 
bre, la  cadence  : car  il  est  remarquable  que 
Dieu  a donné  à chaque  langue  un  caractère, 
un  génie  particulier,  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  ; et  dont  l'effet  est  sensible,  quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  trop  en  marquer  la  raison. 
A la  multitude  de  mots  grecs  dont  leur  mé- 
moire se  trouva  meublée  dès  ces  premiers 
temps,  l'usage,  la  nécessité,  l'invention  el  la 
pratique  des  arts,  peut-être  même  la  coinmo- 
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dité  on  l’agrément,  en  firent  ajouter  de  nou- 
veaux, On  compte  deux  mille  cent  cinquante- 
six  racines  grecques  Les  dérivés  et  les 
composés  augmentèrent  beaucoup  ce  nombre, 
et  se  multiplièrent  à l’infini  : nulle  langue 
n'8pproche  de  la  grecque  pour  la  richesse  et 
l'abondance. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  que  comme  le 
matériel  de  la  langue  grecque,  c’est-à-dire  les 
mots  dont  elle  est  composée,  qui  ne  furent 
presque  qu’un  don  du  Créateur  et  de  la  né- 
cessité. L'usage,  la  liaison,  l’arrangement  de  ces 
mots,  eurent  besoin  de  l’art.On  remorqua  que, 
parmi  ceux  qui  faisaient  usage  de  cette  langue, 
les  uns  parlaient  mieux  que  les  autres,  et  qu’ils 
exprimaient  leurs  pensées  d’une  manière  plus 
nette,  plus  suit  ie,  plus  énergique,  plusagréable. 
On  les  prit  pour  modèles,  on  les  étudia  avec  soin, 
on  fit  des  observations  sur  leurs  discours,  soit 
qu’ils  fussent  écrits,  ou  de  vive  voix  seulement. 
Et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à ce  que  nous  ap- 
pelons grammaire  , qui  n’est  autre  chose 
qu'un  recueil  d'observations  sur  le  langage  ; 
travail  fort  important,  ou  plutôt  absolument 
nécessaire,  pour  fixer  les  règles  d’une  langue, 
pour  les  réduire  en  une  méthode  aisée  qui  en 
facilite  l’étude,  pour  éclaircir  les  doutes  et  les 
difficultés , pour  faire  connaître  et  écarter  les 
usages  vicieux,  et  pour  la  conduire  par  des  ré- 
flexions sensées  et  judicieuses  à toute  la  beauté 
dont  elle  est  susceptible. 

Nous  ne  savons  rien  des  commencements 
ni  des  progrès  de  la  langue  grecque.  Les  poè- 
mes d'Homère  sont  le  plus  ancien  ouvrage 
que  nous  ayons  en  cette  langue;  et  l’élocution 
y est  si  parfaite,  que  tous  les  siècles  suivants 
n’y  ont  pu  rien  ajouter.  Cette  perfection  du 
langage  s’est  maintenue  et  conservée  cbex  les 
Grecs  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  au- 
cune autre  nation.  Depuis  Homère  jusqu'à 
Tiiéocrite  il  s’est  écoulé  plus  de  cinq  cents  ans, 
Tous  les  poètes  qui  ont  fleuri  pendant  ce  long 
intervalle  de  temps  sont  regardés,  excepté  un 
très-petit  nombre,  comme  parfaits  pour  le 
langage,  chacun  dans  leur  genre.  Il  en  faut 
juger  à peu  près  de  même  des  orateurs,  des 
historiens  et  des  philosophes.  Le  goût  des  arts 
universel  et  dominant  chcx  les  Grecs,  l’estime 

1 Roc.  g» ce.  cl’ort  Royal. 


qu’on  y a toujours  faite  de  l’éloquence,  le  soin 
qu’ils  avaient  de  cultiver  leur  langue  qu’ils  ap- 
prenaient seule,  dédaignant  pour  la  plupart 
jusqu'à  la  langue  romaine , qui  était  la  langue 
de  leurs  maîtres,  tout  cela  a contribué  à sou- 
tenir la  langue  grecque  dans  sa  pureté  pen- 
dant plusieurs  siècles,  jusqu'à  la  translation 
de  l’empire  à Constantinople.  Alors  le  mé- 
lange du  latin  et  1'aflàiblissemenl  de  l'empire 
qui  amena  la  décadence  des  arts,  fit  un  chan- 
gement sensible  dans  la  langue  grecque 

Les  Romains  uniquement  occupés  du  soin 
d'établir  et  d’assurer  leurs  conquêtes  par  la 
voie  des  armes,  ne  songèrent  pas  beaucoup 
d’abord  à polir  et  à perfectionner  leur  langue. 
Le  peu  qui  nous  reste  des  snnales  des  ponti- 
fes, des  lois  des  douzes  tables,  et  de  quelques 
autres  monuments  en  petit  nombre,  marque 
combien  elle  était  grossière  et  imparfaite 
dans  ces  premiers  temps.  Elle  se  développa 
peu  à peu  dans  la  suite,  par  des  accroisse- 
ments insensibles.  Elle  emprunta  un  grand 
nombre  demots  de  la  langue  grecque,  qu’elle 
habilla  à sa  mode  et  se  rendit  comme  na- 
turels; avantage  que  n'avaient  point  en  les 
Grecs.  On  aperçoit  et  on  sent  encore  le  goût 
de  la  langue  grecque  dans  les  vieux  poètes  la- 
tins, tels  que  Pacuvius , Ennius , Plaute , sur- 
tout par  les  mois  composés,  qui  y sont  Irès- 
fréquents.  Ce  que  nous  avons  des  discours  de 
Caton,  des  Grecques,  et  des  autres  orateurs 
de  leur  temps,  montre  un  langage  déjà  fort 
riche,  fort  énergique,  et  auquel  il  ne  manquait 
rien  que  de  la  grâce,  de  l’arrangement,  de 
l’harmonie. 

Le  commerce  plus  fréquent  que  Rome  eut 
avec  la  Grèce,  depuis  qu'elle  en  eut  fait  la 
conquête , y apporta  un  changement  entier 
pour  le  langage,  aussi  bien  que  pour  le  goût 
de  l’éloquence  et  de  la  poésie,  deux  choses 
qui  paraissent  inséparables.  A comparer 
Plaute  avec  Térence,  Lucrèce  avec  Virgile, 
on  les  croirait  séparés  par  plusieurs  siècles,  et 
cependant  ils  ne  sont  éloignés  les  uns  des  au- 
tres que  de  peu  d’années.  On  peut  fixer  à Té- 
rence l’époque  du  renouvellement,  ou  plutôt 
de  l’établissement  de  la  pure  latinité  à Rome, 
et  conduirecetteépoque  jusqu’à  la  mortd’An- 
gustc  ; espace  qui  comprend  cent  cinquante 
ans,  et  quelque  chose  de  plus.  C’est  ici  le 
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beau  siècle  de  Rome  par  rapport  aux  belles- 
lettres  et  aux  arts,  et,  comme  ou  l'appelle , le 
siècle  d’or,  pendant  lequel  une  foule  d’auteurs 
du  premier  mérite  porta  la  pureté  et  l’élé- 
gance de  la  diction  à son  dernier  période  par 
des  écrits  entièrement  différents  pour  le  style 
et  pour  la  matière,  mais  tous  également  mar- 
qués au  coin  de  ta  pure  latinité  et  du  bon  goût. 

Ce  progrès  si  rapide  de  la  langue  latine  doit 
moins  étonner,  quand  on  se  souvient  que  des 
hommes  tels  que  Scipion  l'Africain  le  jeune 
et  Lélius  d'un  côté,  et  de  l'autre  Cicéron  et 
César,  ne  dédaignaient  pas,  au  milieu  de  leurs 
importantes  occupations  , les  premiers,  de 
prêter  leur  main  et  leur  plume  à un  poète  co- 
mique, les  autres,  de  composer  eux-mémes 
des  traités  sur  la  grammaire. 

Celte  pureté  du  langage  alla  toujours  en 
déclinant  depuis  la  mort  d'Auguste,  aussi 
bien  que  le  goût  de  la  saine  éloquence  ; car 
leur  sort  est  presque  toujours  le  même.  Pour 
peu  qu’on  ait  de  discernement,  on  voit  une 
différence  sensible  entre  les  auteurs  du  temps 
d’Auguste  et  ceux  qui  ont  vécu  après  lui.  Mais 
deux  cents  ans  après,  la  différence  est  extrê- 
me, comme  on  le  sentira  aisément  par  la  lec- 
ture des  écrivains  de  l’histoire  d'Auguste.  La 
pureté  du  langage  ne  s'est  conservée  presque 
( encore  avec  quelque  altération  ) que  parmi 
les  jurisconsultes  Ulpien,  Papinien,  Paul,  etc. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  le 
sort  du  langage  et  celui  du  go(U  étaient  tou- 
jours le  même.  Nous  avons  de  vieux  auteurs 
français,  comme  Marot,  Amiot,  Montaigne,  et 
d’autres,  dont  la  lecture  plaît  encore  infini- 
ment, et  sans  doute  plaira  toujours.  Qu’  est-ce 
qu’on  aime  et  qu’on  estime  dans  ces  auteurs  ? 
Ce  n'est  point  le  langage,  puisque  nous  ne 
pourrions  maintenant  en  souffrir  un  pareil. 
C’est  un  je  ne  sais  quoi,  qu’on  sent  mieux 
qu’on  ne  peut  l'exprimer  : un  air  simple  et 
naïf,  un  tour  gracieux,  des  manières  naturel- 
les, une  noblesse  et  une  grandeur  de  style 
sans  affectation  et  sans  enflure,  surtout  des 
sentiments  puisés  dans  la  nature,  qui  partent 
du  cœur  et  qui  vont  au  cœur:  en  un  mot,  c’est 
ce  goût  antique  d’Athènes  et  de  Rome,  qui  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays , et  qui 
jette  dans  les  écrits  un  certain  sel,  dont  la  fi- 
nesse et  la  délicatesse  se  fait  sentir  à tout  lec- 


teur spirituel , et  ajoute  un  nouveau  prix  à la 
force  et  à la  solidité  des  choses  mêmes. 

Mais  pourquoi  ce  vieux  langage  ne  plalt-il 
plus?  je  parle  seulement  des  mots.  Il  en 
manque  un  très-grand  nombre  dans  notre 
langue.  On  eu  trouve  d'excellents  dans  ces 
vieux  auteurs  : les  uns  clairs,  simples,  natu- 
rels ; les  autres,  pleins  de  force  et  d’énergie. 
J’ai  toujours  souhaité  qu'une  main  habile  fit 
un  petit  recueil  des  uns  et  des  autres,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  nous  manque  et  de  ce  que  nous 
pouvons  acquérir  pour  nous  montrer  le  tort 
que  nous  avons  de  négliger  ainsi  le  progrès  et 
l’avancement  de  notre  langue,  et  pour  piquer 
{ qu’on  me  pardonne  celte  expression  ) la  stu- 
pide indolence  où  nous  demeurons  sur  ce  su- 
jet; car,  si  la  langue  française, riche  d’ailleurs 
et  opulente,  éprouve  eu  certaines  occasions 
une  sorte  de  disette  et  de  pauvreté,  c’est  à 
notre  fausse  délicatesse  que  nous  devons  im- 
puter ce  défaut.  Pourquoi  ne  pasl’enrichirpeu 
à peu  de  nouvelles  expressions  excellentes  que 
nos  auteurs  anciens,  ou  que  les  peuples  voisins 
même  nous  fourniraient,  comme  nous  voyons 
que  les  Anglais  le  pratiquent  si  utilement?  Je 
sais  bien  qu'il  faut  être,  sur  cet  article,  fort 
discret  et  fort  réservé  ; mais  il  ne  faut  pas 
aussi  pousser  la  discrétion  jusqu’à  une  timide 
pusillanimité. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre  langue 
a été  conduite  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion où  elle  puisse  arriver;  et  l’honneur  qu'on 
lui  fait  de  l'a.iopler  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l’Europe  en  est  une  glorieuse  preuve. 
S’il  lui  manque  quelque  chose,  ce  ne  peut 
être,  ce  semble,  qu’une  plus  riche  abondance, 
quoique  cependant  ceux  qui  savent  manier  la 
langue  ne  s’aperçoivent  presque  pas  qu’elle 
manque  d'aucun  mot  pour  exprimer  leurs  pen- 
sées ; mais  elle  pourrait  en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  La  France  a eu  dans  le  siècle  passé, 
et  a encore  dans  celui-ci  des  écrivains  d’un 
mérite  distingué  et  fort  capables  de  lui  pro- 
curer ce  nouvel  avantage;  mais  ils  respectent 
et  craignent  le  public;  ils  se  font,  avec  justice, 
un  devoir  de  se  régler  sur  son  goût  et  de  ne 
point  le  heurter.  Ainsi,  pour  ne  pas  courir  le 
risque  de  lui  déplaire,  ils  n’osent  presque  ja- 
mais hasarder  aucune  expression  nouvelle,  et 
ils  laissent  en  ce  point  la  langue  dans  l’état  où 
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ils  l’ont  trouvée.  O serait  donc  au  public  6 se 
rendre,  pour  l'honneur  de  la  langue  ou  de  la 
nation,  moins  délicat  et  moins  dédaigneux  ; 
et  aux  auteurs,  à devenir  aussi  un  peu  moins 
timides,  mais,  je  le  répète,  en  gardant  tou- 
jours beaucoup  de  discrétion  et  de  réserve. 

Mois  je  ne  m'aperçois  pas  que  moi-méme 
peut-être , en  hasardant  ainsi  mes  réflexions 
sur  notre  langue , je  pourrai  paraître  manquer 
de  respect  pour  le  public  ; ce  qui  serait  bien 
contraire  à mon  intention.  Je  flnis  cet  article, 
qui  regarde  la  grammaire , en  prenant  la  li- 
berté d’avertir  encore  les  lecteurs  que  cette 
étude  est  très-importante  et  ne  doit  point  être 
négligée.  Je  vois  avec  joie  qu’on  fait  voir  ré- 
gulièrement dans  plusieurs  classes  de  l’univer- 
sité la  grammaire  française 


CHAPITRE  H. 

DES  PHILOLOGUES. 

On  appelle  philologues  ceux  qui  ont  travaillé 
sur  les  anciens  auteurs , pour  les  examiner, 
tes  corriger,  les  expliquer,  et  les  mettre  au 
jour  : ceux  qui  ont  embrassé  cette  littérature 
universelle  qui  s’étend  sur  toutes  sortes  de 
sciences  et  d’auteurs , et  qui  faisait  ancienne- 
ment la  principale  et  la  plus  belle  partie  de  la 
grammaire.  On  entend  donc  par  philologie 
une  espèce  de  science  composée  de  grammaire, 
de  rhétorique,  de  poétique,  d’antiquité , d’his- 
toire, de  philosophie,  et  quelquefois  même  de 
mathématiques  , de  médecine  et  de  jurispru- 
dence , sans  traiter  aucune  de  ces  matières  à 
fond  ni  séparément , mais  les  effleurant  toutes 
ou  en  partie.  Je  ne  sais  pourquoi  celle  philo- 
’logie , qui  a lait  tant  d’honneur  aux  Scaliger , 
aux  Saumaise , aux  Casaubou , aux  Vossius , 
aux  Sirmond , aux  Gronovius , etc. , et  qui  est 
encore  fort  cultivée  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  est  presque  méprisée  en 
France , où  l’on  ne  fait  plus  de  ras  que  des 
sciences  exactes  et  portées  à leur  perfection , 
comme  la  physique , la  géométrie  , etc.  Notre 
Académie  des  Belles-Lettres,  qui,  sous  ce  nom, 

i C'est  celle  de  M.  Rrslaut. 


renferme  toutes  les  espèces  d'érudition  an- 
cienne et  moderne , et  qui  donne  tous  les  ans 
dans  ses  mémoires  des  traités  sur  toutes  sortes 
de  matières , peut  contribuer  beaucoup  à re- 
nouveler parmi  nous  et  à augmenter  ce  goût 
de  philologie  et  d'érudition.  Je  rapporterai  ici 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  d’érudition , en  mêlant 
les  Grecs  avec  les  Latins. 

ÉRATOSTHÈME. 

Suétone  dit  qu’Ératosthène  fut  le  premier 
qui  porta  le  nom  de  philologue  '.  Il  était  de 
Cyrène,  et  devint  bibliothécaire  d’Alexandrie. 
Il  vivait  du  temps  de  Ptolèmée  Philadelphe. 
Il  avait  embrassé  toutes  sortes  de  connaissan- 
ces , sans  vouloir  en  approfondir  aucune  , 
comme  font  ceux  qui  s’appliquent  particulière- 
ment à une  seule  et  qui  veulent  y exceller  *. 
C’est  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bêla ", 
parce  que , ne  pouvant  aspirer  au  premier 
rang  dans  aucune  science  particulière , il  était 
du  moins  parvenu  au  second  dans  toutes  en 
général.  Il  vécut  quatre-vingts  ans , et  se  laissa 
mourir  de  faim , ne  pouvant  survivre  à la  perte 
de  la  vue  dont  il  fut  affligé.  J’aurai  occasion 
d'en  parler  encore  ailleurs.  11  eut  pour  disci- 
ple Aristophane  de  Byzance , qui  fut  maître 
du  célèbre  critique  Arislarque  *. 

VARHOS. 

Varron  [Mare.  TerenhuS)  a été  regardé 
comme  le  plus  docte  des  Romains.  Il  naquit 
en  G36  de  la  fondation  de  Rome  ‘ , et  mourut 
l’an  726  ",  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  as- 
sure lui-même  qu'il  avait  composé  près  de 
cinq  cents  volumes  sur  différentes  matières.  II 
dédia  celui  de  la  langue  latine  à Cicéron.  Il 
composa  un  traité  de  la  vie  rustique , de  re 
rusticâ , qui  est  fort  estimé.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 

> De  Itluslr.  G r tram.  cap.  10.  — Oljmp.  IM  ; ar. 
J.  C.  200. 

> Suidai. 

> Bêla  est  ta  seconde  lettre  de  l'alphabet  grec 

• Voyez  plus  haut , pag.  358. 

• An.  M.  3610. 

• An.  M.  3700,  - Apud  Au).  Gell.  Ub.  3,  cap.  10. 
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Saint  Augustin  admire  et  relève  en  plusieurs 
endroits  la  vaste  érudition  de  ce  savant  Ro- 
main. Il  nous  a conservé  le  plan  du  grnud 
ouvrage  de  Varron  sur  les  antiquités  romaines, 
composé  de  quarante  et  un  livres.  C’est  de  cet 
ouvrage  que  parle  Cicéron  en  s'adressant  à 
Varron  même.  « Nous  étions  1 , lui  dit-il , 
« auparavant  comme  étrangers , et  en  quel- 
« que  sorte  égarés  dans  notre  propre  ville. 
« Vos  livres  nous  ont  , pour  ainsi  dire , rame- 
« nés  chez  nous , en  nous  faisant  connaître 
« qui  et  où  nous  étions.  » Après  le  dénombre- 
ment qu'en  fait  Cicéron , saint  Augustin,  plein 
d’admiration , s’écrie  : « Varron  a lu  un  si 
« grand  nombre  de  livres  , qu’on  est  étonné 
« comment  il  a pu  trouver  le  temps  d’en  corn- 
et poser  lui-même;  et  il  en  a composé  nèan- 
« moins  un  si  grand  nombre,  qu’à  peine 
« conçoit-on  qu’un  seul  homme  en  ait  pu  lire 
> autant  ! » 

Il  était  difficile  que  tant  d'ouvrages  fussent 
écrits  d’un  style  élégant  et  poli.  Aussi  le  même 
saint  Augustin  remarque-t-il  que  Cicéron  loue 
Varron  comme  un  homme  d'un  esprit  péné- 
trant et  d’un  savoir  profond5,  non  comme 
un  homme  fort  disert  et  fort  éloquent. 


ASCONtui  rtfouncs» 


Asconius  Pédianus , cité  par  Pline  le  natu- 
raliste et  par  Quinlilien  , a vécu  sous  Néron 
et  sous  Vesposien.  Nous  avons  un  reste  de  ses 
notes  ou  de  ses  commentaires  sur  diverses 
oraisons  de  Cicéron.  On  peut  dire  qu'il  a servi 
de  modèle  à la  plupart  des  critiques  et  des 
scholiastes  latins  qui  l'ont  suivi,  et  à ceux  qui 
se  sont  mêlés  d'expliquer  les  auteurs. 

< «Nos.  inquil,  in  nostrà  urbe  prregrlnanleserranlrs- 
« que,  lanquam  bospilet,  lui  librt  quasi  domuiu  rcduie- 
« runt , Ut  possemus  aliquando  qui  et  ubi  essemus  agno- 
« sccre.  » (Ci c.  Acad.  Quæst.  iib.  l.lt.9.) 

* k Varro  tam  mulla  îegil,  ul  atiquid  ei  scribere  va- 
« casse  mircRtur  ; tam  multa  su  ip.il , quant  milita  vix 
« quetnquam  legere  poluisse  credamus.  » ( S.  Acuusr. 
de  Civil.  Dei.  Iib.  6,  cap.  2.  ) 

> a Cum  Marco  Varroue,  homine.  inquil , omnium  fa- 
■ elle  aculfesimo,  et  sine  ullâ  dubiiatiooe  doctissimo.  Non 
« ait , eloqucntissimo  vel  facundissimo  ; quoniam  revers 
a in  bac  facultato  multiun  irapar  ett.  a (td.  ibid  ) 


ruse  L'ancien. 

Pline  (C.  Plinius  seeundus) , dit  r Ancien, 
pourrait  être  rangé  parmi  les  historiens , on 
plutôt  encore  parmi  les  philosophes  qui  ont 
traité  de  la  physique.  Mais  la  multiplicité  de 
matières  dont  il  parle  dans  ses  livres  de  l’his- 
toire naturelle  a fait  que  j'ai  cru  lui  pouvoir 
donner  place  parmi  les  philologues. 

Pline  était  de  Vérone,  et  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle,  sous  Vespasien  ctTile.  qui  l’ho- 
norèrent  de  leur  estime,  et  l'employèrent  en 
diverses  affaires.  Il  porta  les  armes  avec  dis- 
tinction: il  fut  agrégé  dans  le  collège  des  au- 
gures, fut  envoyé  intendant  en  Espagne,  et 
malgré  le  temps  que  lui  dérobaient  scs  em- 
plois, il  en  trouva  suffisamment  pour  travailler 
à un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  malheu- 
reusement sont  perdus,  excepté  celui  de  l'his- 
toire naturelle,  compris  en  trente-sept  livres; 
ouvrage',  dit  Pline  le  jeune,  d’une  étendue, 
d’une  érudition  infinies,  et  presque  aussi  varié 
que  la  nature  elle-même.  En  effet,  étoiles, 
planètes  ; grêle,  vents,  pluies;  arbres,  plantes, 
fleurs;  métaux  minéraux;  animaux  de  toute 
espèce,  terrestres,  aquatiques,  volatiles;  des- 
criptions géographiques  de  villes  et  de  pays, 
il  embrasse  tout,  et  ne  laisse  dans  la  nature  et 
dans  les  arts  aucune  partie  qu’il  n'examine 
avec  soin.  Pour  composer  cet  ouvrage,  il  atail 
parcouru  près  de  deux  mille  volumes. 

II  a soin  d'avertir  qu’il  prenait  le  temps  de 
ce  travail’,  non  sur  celui  desaffaires  publiquus 
dont  il  était  chargé,  mais  sur  son  propre  repos, 
et  qu'il  y employait  seulement  certaines  heu- 
res perdues.  Pline  le  jeune,  sou  neveu,  nous 
apprend  qu'il  menait  une  vie  simple  et  frugale, 
dormait  peu,  et  mettait  tout  le  temps  à profil: 
celui  des  repas,  pendant  lesquels  il  se  faisait 
lire;  celui  même  des  voyages,  où  il  avait  tou- 
jours à scs  côtés  son  livre,  ses  tablettes,  son 
copiste;  car  il  ne  lisait  rien  dont  il  ne  fît  des 
extraits.  Il  comptait  que,  ménager  le  temps, 
c'était  prolonger  sa  vie,  dont  le  sommeil  abrège 

1 « Opus  diffusum , erudilam  nec  minés  varia» 
« quant  Ipsa  nalura.  * ; Plut.  I ipiit.  5,  Iib.  3. 

* « Successi  vis  temporîtms  ista  curamus  , iii  est  doc- 
« luron.  » ( Id.  in  Prctf.  ) 

s Ep-  5.  Iib-  3. 

* In  Pr*fat. 
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beaucoup  la  durée.  Pluribut  horii  vivimus; 
p rofeclo  flitm  vilavigilia  est. 

Pline  était  bien  éloigné  de  la  fastueuse  va- 
nité de  certains  auteurs,  qui  ne  rougissent 
point  de  copier  les  autres  sans  les  nommer, 
a 11  me  semble' , dit-il , que  la  probité  et  l’hon- 

< neur  demandent  que,  par  un  aveu  sincère;, 

« on  rende  une  sorte  d'hommage  à ceux  de 

• qui  l’on  a tiré  quelques  secours  et  quelque 

• lumière.  » Il  compare  un  auteur  qui  profite 
du  travail  d'autrui  à une  personne  qui  em- 
prunte de  l’argent  dont  elle  paie  l’intérêt  : 
avec  cette  différence  pourtant,  que  le  débiteur 
par  l’intérêt  qu'il  paie,  n’acquitte  point  le  fonds 
de  la  somme  qu'on  lui  a prêtée  ; au  lieu  qu'un 
auteur,  par  l’aveu  ingénu  de  ce  qu’il  emprunte, 
l’acquiert  en  quelquesorle,  et  se  le  rend  propre. 
D’où  il  conclut  qu’il  y a de  la  petitesse  d'es- 
prit et  de  la  bassesse,  d'aimer  mieux  être  sur- 
pris honteusement  dans  le  vol,  que  d’avouer 
ingénument  sa  dette.  Je  me  suis  bien  enrichi 
de  la  sorte,  et  à bon  marché. 

Il  sentait  parfaitement  toute  la  difficulté  et 
tous  les  inconvénients  d’une  entreprise  comme 
la  sienne,  où  la  matière  qu'on  traite  est  par 
elle-même  ingrate,  stérile,  ennuyeuse,  et  ne 
laisse  aucun  lieu  de  faire  paraître  de  l’esprit. 
Mais  il  était  persuadé  qu’on  sait  quelque  gré 
aux  auteurs  qui  préfèrent  le  désir  d’être  utiles 
au  public  à celui  de  lui  plaire’,  et  qui,  dans 
cette  vue,  ont  le  courage  de  surmonter  et  de 
dévorer  toutes  lespeinesd'un  travail  ennuyeux 
et  rebutant. 

Il  se  flatte  qu'on  lui  pardonnera  toutes  les 
fautes  qui  lui  seront  échappées;  et  l’on  y en 
trouve  beaucoup  en  effet,  comme  cela  est  iné- 
vitable dans  un  ouvrage  d’une  si  vaste  étendue 
et  d’une  si  prodigieuse  variété. 

Pline  dédia  son  ouvrage  à Tite,  alors  associé 
presque  à l'empire  par  Vespasien  son  père,  et 
qui  devint  depuis  les  délices  du  genre  humain. 
Il  en  fait  un  éloge  magnifique  et  abrégé,  en 

i « In  fais  solumlnibui  auctorum  nomina  preleiul.  Est 

• entm  benignuni , ut  arbttror,  et  plénum  InRonul  pudo* 
a rts,  fateri  per  quns  profeccris...  Obnoiil  profectôanl- 
« mi , et  inrellcis  iogenil  est  deprefeendi  in  ftirto  malle, 

• quant  mutuum  reddere , quum  prxsertim  sors  liai  ei 
« usuri.  h ( Pli  a.  in  prœfat.  ) 

■ - Equidem  ila  sentfo , peruiiarem  in  studiis  causant 
a eorum  esse,  qui  difUcultalibos  vleüs.  utititalcm  jurandi 

< pnrtulerunt  (rulleplarendi.  (Id.  Ibid.) 


lui  disant  : a Votre  élévation  n’a  causé  eo  vous 
a d’autre  changement,  sinon  de  vous  meltre 
« en  état  de  faire  tout  le  bien  que  vous  désirez, 

« en  égalant  votre  pouvoir  à votre  bonne  vo- 
« lonté  » : iVec  quirquam  in  le  mutavit  fortu- 
nes ampliludo,  mil  ut  prodesse  lanlùmdem 
postes  el  celles. 

Pline  le  jeune  nous  apprend,  dans  une  lettre 
qu’il  adresse  à Tacite  l'historien,  le  triste  ac- 
cident qui  fit  périr  son  oncle  '.  Ilétaità  Misène, 
où  il  commandait  la  floltc.  Ayant  appris  qu’il 
paraissait  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une 
figure  extraordinaire,  il  se  mit  sur  mer,  et 
s’aperçut  bientôt  qu’il  sortait  du  mont  Vésuve. 
Il  se  presse  d’arriver  au  lieu  d’où  tout  le  mon- 
de fuyait,  et  où  le  péril  paraissait  le  plus 
grand,  mais  avec  une  telle  liberté  d'esprit, 
qu’à  mesure  qu'il  apercevait  quelque  mou- 
vement extraordinaire,  il  faisait  ses  observa- 
tions, et  les  dictait.  Déjà  sur  ses  vaisseaux  vo- 
lait la  cendre  plus  épaisse  et  plus  chaude  à me- 
sure qu'ils  approchaient;  déjà  tombaient  au- 
tour d'eux  des  pierres  calcinées,  el  des  cailloux 
tout  noirs,  tout  brûlés,  tout  pulvérisés  par  la 
violence  du  feu.  Pline  délibéra  quelque  temps 
s’il  retournerait  en  arrière;  mais,  s’étant  ras- 
suré, il  continua  sa  route,  mit  pied  à terre  à 
Stabie,  et  s’arrêta  chez  Pomponius  son  ami, 
qu’il  trouva  tout  tremblant,  et  qu’il  tâcha  d’en- 
courager. Après  le  repas,,  il  se  coucha,  et  dor- 
mit d’un  profond  sommeil.  L'approche  du 
danger  obligea  de  l’éveiller.  Les  maisons 
étaient  tellement  ébranlées  par  les  fréquents 
tremblements  de  terre,  que  l’on  aurait  dit 
qu’ellesètaientarrachées  de  leurs  fondements. 
Ils  s’avancèrent  tous  dans  la  campagne.  Je  passe 
beaucoup  de  circonstances.  La  nuit  sombre 
et  affreuse  qui  couvrait  tout  n'était  un  peu 
dissipée  que  par  la  lueur  de  l’incendie.  Des 
flammes  qui  parurent  plus  grandes,  et  une 
odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche, 
mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Pline  se  lève, 
appuyé  sur  deux  valets,  el  dans  le  moment 
tombe  mort,  suffoqué  apparemment  par  l'é- 
paisseur de  la  fumée. 

Telle  fut  la  fln  du  savant  Pline.  On  ne  peut 
savoir  mauvais  gré  à un  neveu  d.'avoir  peint 
en  beau  la  mort  de  son  oncle,  et  de  n’y  avoir 

■ Ep.  16.  Ilb.  6. 
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vu  que  de  la  force,  du  courage,  de  l'intrépidité 
et  de  la  grandeur  d’&me.  Mais  si  nous  en  vou- 
lons juger  sainement,  peut-on  excuser  de  té- 
mérité une  entreprise  où  un  homme  expose  sa 
vie,  et  ce  qui  est  encore  plus  condamnable, 
celle  des  autres  pour  satisfaire  une  simple 
curiosité? 

Il  me  reste,  pour  terminer  cet  article,  è dire 
un  mot  du  style  de  Pline.  Il  lui  est  tout  par- 
ticulier, et  ne  ressemble  à aucun  autre.  11  ne 
faut  pas  s'attendre  à y trouver  ni  la  pureté,  ni 
l’élégance,  ni  l'admirable  simplicité  du  siècle 
d’Auguste,  dont  il  n'était  pourtant  éloigné  que 
d’assez  peu  d'années.  Son  caractère  propre 
est  la  force,  l'énergie,  la  vivacité,  je  puis 
même  dire  la  hardiesse,  tant  pour  les  expres- 
sions que  pour  les  pensées,  et  une  merveilleuse 
fécondité  d'imagination  pour  peindre  et  ren- 
dre sensibles  les  objets  qu’il  décrit.  Mais  il 
faut  avouer  aussi  que  son  style  est  dur  et  ser- 
ré, et  par  là  souvent  obscur;  que  ses  pensées 
sont  fréquemment  poussées  au  delà  du  vrai, 
outrées  et  même  fausses.  J'essaierai  d'en  don- 
der  quelques  exemples. 

Pline  ' développe  les  merveilles  renfermées 
dans  la  matière  dont  les  voiles  de  vaisseaux 
sont  composées,  c’est-à-dire  du  lin  et  du  chan- 
vre. L'homme  jette  dans  la  terre  une  petite 
semence,  qui  lui  servira  à se  rendre  maître 
des  vents,  et  à les  convertir  à ses  lie  soins. 
Sans  parler  d'une  infinité  de  secours  qu'on  tire 
du  liu  ou  du  chanvre  pour  tous  les  usages  de 
la  vie.  quoi  de  plus  merveilleux  que  de  voir 
une  herbe  rapprocher  l'Égypte  de  l’Italie,  mal- 
gré la  mer  qui  les  sépare?  et  quelle  herbe  en- 
core ! petite,  mince,  faible,  qui  s’élève  à peine 
de  terre,  qui, d’elle-même,  ne  forme  ni  corps  ni 
substance  ferme,  et  qui  a besoin,  pour  servir  à 
nos  usages,  d’être  brisée  et  réduite  à la  sou- 
plesse de  ta  laine.  C’est  à cette  plante,  toute 
médiocre  qu’elle  est,  qu’on  doit  la  facilité  de 
se  transporter  d'un  bout  du  monde  à l’autre. 
Stritur  linum.  Sed  in  quà  non  occurretvitœ 
parte  ? quodve  mirarulum  majus,  herbam 
esse  quœ  admoveat  Ægyplum  ltaliœ...  Deni- 
que  tam  parvo  «mine  nasci,  quod  orbem  ter- 
rarum  ultrà  citroque  porte t , tam  gracili 

' Lib.  19,  In  Proffm 
* Pline  ne  parle  que  du  lin. 


aveni,  tam  non  allé  à terri  tolli  ; neque  id 
viribus  suis  necli,  sed  fractum  tusumque,  et  in 
mollititm  lance  coactum  I 
11  donne  une  idée  magnifique  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  l'empire  romain  '.  Ro- 
me, selon  lui,  est  en  même  temps  la  mère  de 
l’univers,  et  lui  doit  sa  nourriture  ; choisie  ex- 
près par  les  dieux  pour  illustrer  le  ciel  même, 
pour  réunir  tous  les  empires  épars  çà  et  là  dans 
le  monde,  pour  adoucir  les  mœurs,  pour  ré- 
duire à un  seul  et  même  langage  les  langues 
barbares  et  discordantes  de  tant  de  nations, 
pour  établir  entre  elles,  par  ce  moyen,  un  salu- 
taire et  facile  commerce,  pour  rappeler  l’hom- 
me aux  lois  de  l'humanité,  en  un  mot,  pour 
rendre  cette  ville  la  pairie  commune  de  tous 
les  peuples  de  l'univers.  Terra  ( Ilalia ) omnium 
terrarum  alumna,  eadem  et  parent  ; numine 
deûm  electa,  quœ  cœlum  ipsum  clarius  face- 
ret , sparsa  congregaret  imperia,  ritusque 
molliret,  et  toi  populorum  discordes  ferasqut 
linguas  sennonis  commercio  contraherel  ad 
colloquia,  ethumanitalem  homim  daret;  breci- 
terque  una  cunctarum  gentium  in  toto  orbe 
patria  fierel. 

Je  n’ajouterai  plus  ici  qu’un  seul  endroit, 
mais  qui  m'a  paru  bien  remarquable,  et  qui 
nous  regarde  tous. C’estavec  raison, dit  Pline’, 
qu’on  donne  à l’homme  le  premier  rang  par- 
mi toutes  les  autres  créatures,  lui  pour  qui  la 
nature  semble  les  avoir  toutes  formées  : mai 
elle  lui  fait  acheter  bien  cher  tous  ses  présents; 
de  sorte  qu’on  ne  sait  si  on  a plus  lieu  de  la 
regarder  à son  égard  comme  une  mère  indul- 
gente que  comme  une  dure  marâtre.  Tous  les 
autres  animaux  naissent  couverts  chacun  d'une 
manière  différente,  l’homme  est  le  seul  qui  ait 
besoin  d’un  secours  étranger  pour  se  couvrir. 
11  est  jeté,  en  naissant,  tout  nu  sur  la  terre, 
aussi  nue  que  lui.  Le  premier  signe  dq  vie 
qu'il  donne  sont  des  cris3,  des  pleurs,  des  lar- 

> Llb.  3,  cap.  5. 

* Llb.  7.  in  Procem. 

* La  langue  latine  a un  mot  propre  pour  exprimer  le 
cri  des  enfants,  vagitus  ; comme  clic  en  a aussi  pour  mar- 
quer le  cri  des  boeufs,  vaches  et  taureaux,  mugitus;  et 
celui  des  lions  en  colère , rugitus.  Noire  langue  a adopté 
les  deux  derniers  mots  , mugissement , rugissement.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  elle  n'en  ferait  pas  autant  à l'égard 
du  premier,  et  pourquoi  clic  ne  dirait  pas  vagissement , 
qui  est  dans  la  même  analogie.  Ce  mot  choquerait  d'abord 
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mes,  cc  qui  n’arrive  à aucun  des  autres  ani- 
maux. A ce  premier  usage  qu'il  a fail  de  la 
lumière,  succèdenl  les  liens  elles  langes  dont 
on  serre  el  on  enveloppe  tous  ses  membres, 
ce  qui  ne  lui  est  pas  moins  particulier.  C'est 
dans  cet  état  que  sc  trouve,  aussitôt  après  sa 
naissance,  le  iroi  des  animaux,  destiné  à leur 
commander,  pieds  et  mains  liés,  el  poussant 
des  gémissements.  Il  commence  sa  vie  par  les 
supplices,  coupable  uniquement  parce  qu'il  est 
né.  Peut-on  comprendre  la  folie  des  hommes, 
de  croire , après  de  tels  commencements , 
qu'ils  soient  nés  pour  le  faste  et  l'orgueil  ? 
Principium  jure  tribuetur  homini , cujus 
causâ  videtur  cuncla  alia  garnisse  natura, 
matjnà  sara  mercede  contra  tanta  sua  mu- 
nera  ; ut  non  fit  salis  astimarc,  parais  melior 
homini,  an  tristior  notera»  fuerit.  Ante  ons- 
nia,  unum  animantium  cunctorum  alienis 
vêlai  opibus  : cœleris  varié  tegumenta  tri- 
buit....  Iluminem  tantum  nudum,  el  in  nudd 
humo,  natali  die  abjicit  ad  vagilus  staiim  el 
ploralum,  nullunique  lot  aniwatium  aliud 
ad  tacrymas,  el  has  prolinùs  vilœ principio  .. 
Ab  hoc  lucis  rudimenlo,  quœ  ne  feras  quidein 
inter  nos  genilas , vincuta  excipiunt,  el  om- 
nium membrorum  nexus.  Itaque  féliciter  na- 
tusjacet,  manibus  pedibusque  dcvinctis,  pais 
animal  cœleris  imperalurum  ; el  à suppliciis 
vilam  auspicatur,  unain  tantum  ob  culpam, 
quia  nalum  est.  lieu ! danentiam  ab  his  ini- 
tiis  exislimanlium  ad  superbiam  se  genilos  ! 
Les  païens  sentaient  bien  la  misère  de  l'hom- 
me dès  sa  naissance,  mais  ils  n’en  connais- 
saient pas  la  cause,  comme  le  remarque  saint 
Augustin  en  parlant  de  Cicéron  : Han  vidil, 
ca  usant  non  vidil. 

Ce  peu  d'endroits  de  Pline  que  j’ai  rappor- 
tés ici,  et  que  j'ai  traduits  du  mieux  qu'il  m'a 
été  possible,  sans  pouvoir  rendre  l'énergie 
de  l'original,  peut  suflire  pour  donner  quel- 
que idée  de  son  style  et  de  son  caractère.  Je 
dois  faire  remarquer,  avant  que  de  finir,  l’art 

par  La  nouveauté  ; on  s’y  accoutumerait  peut-être  Insen- 
siblement , comme  on  s’est  accoutumé  aux  autres.  Tour 
moi . qui  ne  me  sens  pas  assez  d’autorité  dans  le  public  , 
je  n’ai  pas  osé  le  hasarder,  et  je  me  suis  contenté  de  dire 
en  moi- même  avec  quelque  regret  : 

Ego  car  uquirerr  ptuca  , 

Si  po**um , invilrur* 

Il0U.lT. 


industrieux  de  l'aulcar  dont  je  parle.  Son  ou- 
vrage, qui  embrasse  toute  l’histoire  naturelle, 
el  qui  traite  dans.un  détail  exact  une  infinité 
de  sujets,  absolument  nécessaires  pour  son 
plan,  mais  tout  à fail  ennuyeux  par  eux-mé- 
mes,  est  rempli  presque  parloul  de  ronces  cl 
d'épines,  qui  n’oOrcnl  rien  d'agréable  au  lec- 
teur, et  qui  sont  fort  capables  de  le  rebuter. 
Pline,  en  homme  habile,  pour  prévenir,  ou 
du  moins  pour  diminuer  cet  ennui  et  ce  dé- 
goût, a eu  soin  de  répandre  (à  et  lé  quelques 
(leurs,  de  jeter  dans  certains  récits  beaucoup 
d'agréments  el  de  vivacité,  et  d'orner  de  belles 
et  solides  réflexions  presque  loules  les  préfa- 
ces qu’il  met  à la  tète  de  chacun  de  ses  livres. 

LUCIEN, 

Lucien,  auteur  grec,  était  de  Samosate  , ca- 
pitale de  la  Comagène , province  de  Syrie.  Il 
était  d’une  condition  fort  médiocre.  Son  père, 
u’ayant  pas  le  moyen  de  l'entretenir,  résolut 
de  lui  faire  apprendre  un  métier;  mais  les 
commencements  ne  lui  ayant  pas  été  favora- 
bles, il  sc  jeta  dans  les  lettres,  sur  un  songe 
vrai  ou  supposé,  qui  est  rapporté  au  commen- 
cement de  ses  ouvrages.  J'en  donnerai  ici 
l'extrait,  qui  pourra  contribuer  à faire  con- 
naître son  génie  et  son  style. 

J’avais  prés  de  quinze  ans,  dit-il,  et  n'allais 
plus  & l'école,  lorsque  mon  père.  délibéra  avec 
scs  amis  sur  ce  qu’il  devait  faire  de  moi.  Plu- 
sieurs n'approuvaient  pas  qu'on  me  jelâl  dans 
les  lettres,  parce  que  pour  y réussir,  il  faut 
beaucoup  de  temps  et  de  dépense.  Ils  considé- 
raient que  je  n’étais  pas  riche,  et  qu'en  appre- 
nant quelque  métier,  j'aurais  moyen  de  ma 
fournir  moi-méme  en  peu  de  temps  de  quoi 
vivre,  sans  être  à charge  à mon  père  ni  ù ma 
famille.  Cet  avis  fut  suivi,  et  l’on  me  mit  entre 
les  mains  d’un  oncle , qui  élail  un  excellent 
sculpteur.  Cet  art  ne  me  déplaisait  pas,  parce' 
que  je  m'étais  amusé  de  bonne  heure  à faire 
de  petits  ouvrages  de  cire  où  je  réussissais  as- 
sez : d'ailleurs  la  sculpture  ne  me  paraissait  pas 
tant  un  métier  qu'un  divertissement  honnéle. 
On  me  mit  donc  à l’ouvrage  pour  voir  com- 
ment je  m'y  prendrais.  Mais  je  commençai 
par  appuyer  si  lourdement  le  ciseau  sur  la 
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pierre  qu'on  m’avait  donnée  à travailler,  et  qui 
était  fort  délicalc,  qu'elle  sc  rompit  sous  mes 
mains.  Mort  oncle  entra  dan*  une  telle  colère, 
qu’il  ne  put  s'empêcher  de  me  frapper,  et  de 
me  donner  plusieurs  coups  : ainsi  mon  ap- 
prentissage commença  par  les  larmes. 

Je  courus  au  logis  tout  pleurant,  et  racontai 
ma  triste  aventure,  montrant  les  marques  des 
coups  que  j’avais  reçus,  ce  qui  affligea  extrê- 
mement  ma  mère.  Le  soir  étant  venu,  je  me 
couchai  et  ne  fis  que  rêver  toute  la  nuit.  J’eus 
pendant  le  sommeil  un  songe  dont  l’ipinge  me 
demeura  vivement  empreinte  dans  la  mémoire. 
Je  crus  voir  deux  femmes , l’une  grossière  et 
mal  peignée,  qui  avait  les  mains  crasseuses, 
les  bras  retroussés,  le  visage  tout  couvert  de 
sueur  et  de  poussière,  enfin  telle  qu’était  mon 
oncle  lorsqu’il  travaillait  de  son  métier.  L’autre 
avait  un  air  gracieux,  un  visage  doux  et  riant, 
un  habit  fort  propre,  mais  modeste.  Après 
m'avoir  bien  tiraillé  pour  m’attirer  chacune  à 
leur  parti,  enfin  elles  remirent  à mon  choix  la 
décision  de  leur  différend,  et  plaidèrent  leur 
cause  successivement. 

La  première  commença  ainsi  : « Mon  fils, 

« je  suis  la  Sculpture  que  tu  viens  d’embras- 
« ser,  et  qui  t’est  connue  dès  ton  enfance,  ton 
« oncle  s'y  étant  rendu  très-célèbre.  Si  tu 
« veux  me  suivre,  sans  l'arrêter  aux  cajoleries 
« de  ma  rivale , je  te  rendrai  illustre , non 
« comme  elle , par  des  paroles , mois  par  des 
« effets  : car,  outre  que  tu  deviendras  robuste 
o et  vigoureux  comme  moi , tu  remporteras  une 
a estime  qui  ne  sera  point  sujette  à l’envie,  ni 
« cause  un  jour  de  ta  perte,  comme  les  char- 
« mes  de  celle  qui  te  veut  suborner.  Du  reste, 

« que  mon  habit  ne  te  fasse  point  de  peine  : 

« c’est  celui  de  Phidias  et  de  Polyclètc,  et  des 
« autres  grands  sculpteurs  qui  se  sont  fait 
« adorer  dans  leurs  ouvrages,  et  qu’on  révère 
« encore  avec  les  dieux  qu’ils  ont  faits.  Con- 
« sidère  combien,  en  suivant  leurs  traces,  tu 
« acquerras  de  gloire  et  de  louange , et  de 
« quelle  joie  tu  combleras  ton  père  et  la  fa- 
« mille.  » Voilà  à peu  près  ce  que  me  dit  cette 
dame,  d’un  ton  rude  et  grossier,  comme  par- 
lent les  artisans,  mais  avec  force  et  vivacité. 
Après  quoi  l'autre  me  parla  ainsi  : 

« Je  suis  l'Erudition,  qui  préside  à toutes 
« les  belles  connaissances.  La  sculpture  t'a 


« étalé  les  avantages  que  tu  aurais  avec  elle, 
a Mais  si  tu  l’écoules,  tu  ne  seras  jamais  qu'un 
a misérable  artisan,  exposé  aux  mépris  et  aux 
« injures  de  tout  le  monde,  et  contraint  de 
« faire  la  cour  aux  grands  pour  subsister, 
a Quand  tu  deviendrais  des  plus  excellents 
« en  ton  art , on  se  contentera  de  l'admirer. 
« sans  porter  d’envie  à ta  condition.  Mais,  si  lu 
« veux  me  suivre,  je  t’apprendrai  tout  ce 
« qu’il  y a de  beau  et  de  rare  dans  l’univers, 
« et  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
« toute  l'antiquité.  J'ornerai  ton  ame  des 
» vertus  les  plus  estimables,  telles  que  sont  la 
« modestie,  la  justice,  la  piété,  la  douceur, 
« l'équité,  la  prudence,  la  patience  et  fa- 
« mour  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  lotta- 
« ble  : car  ce  sont  là  les  véritables  orne- 
« ments  de  l'éme.  Au  lieu  de  ce  méchant 
« habit  que  lu  as,  je  l’en  donnerai  un  majes- 
« tueux , comme  celui  que  tu  me  vois  ; et  de 
« pauvre  et  inconnu , je  te  rendrai  illustre  et 
« opulent , digne  des  plus  grands  emplois , el 
« en  état  d’y  parvenir.  S’il  te  prend  envie  de 
a voyager  dans  les  pays  étrangers , je  ferai 
« marcher  ta  renommée  devant  toi.  Partout 
« on  viendra  le  consulter  comme  un  oracle  : 
« lu  seras  adoré  et  respecté  de  tout  le  monde. 
« Je  te  donnerai  même  t’immoitalité  tant  van- 
« tée,  et  le  ferai  vivre  à jamais  dans  la  raê- 
« moire  des  hommes.  Considère  ce  qu'Eschine 
« et  Démosthène,  l'admiration  de  tous  les 
« siècles , sont  devenus  par  mon  moyen.  So- 
<■  crate , qui  avait  suivi  d'abord  ta  sculplurc 
« ma  rivale , ne  m'eut  pas  plutôt  connu  , qu’il 
» l'abandonna  pour  moi.  A-t-il  eu  sujet  de 
« s’en  repentir  ? Quitteras-tu  tant  d'honneur, 
« de  richesses  et  de  crédit , pour  suivre  une 
« pauvre  inconnue , qui , le  marteau  et  le  ci- 
o seau  à la  main , n’a  que  ces  vils  instruments 
« à t'offrir,  qui  est  contrainte  de  travailler  de 
« scs  mains  pour  vivre , cl  de  songer  plutôt  à 
« polir  un  marbre  qu’à  se  polir  soi-même?  » 
Elle  n’eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles , 
que  touché  de  ses  promesses , et  n'ayant  pas 
encore  oublié  les  coups  que  j’avais  reçus , je 
courus  l’embrasser,  sans  attendre  qu’elle  eût 
achevé  son  discours.  L’autre,  transportée  de 
colère  et  de  dépit , fut  changée  sur-le-champ 
en  statue , comme  on  le  dit  de  Niobé.  Alors 
l’Érudition,  pour  me  récompenser  de  mon 
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choix , me  fit  monter  avec  elle  sur  son  char, 
et  louchant  ses  chevaux  ailés,  me  promena 
d'orient  en  occident , me  faisant  répandre  par- 
tout je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  de  divin,  qui 
faisait  regarder  les  hommes  en  haut  avec 
étonnement , et  me  combler  de  bénédictions 
et  de  louanges.  Elle  me  ramena  ensuite  dans 
mon  pays  couronné  d’honneur  et  de  gloire; 
et  me  rendant  à mon  père,  qui  m'attendait 
avec  grande  impatience  : a Vois,  lui  dit-elle 
« en  lui  montrant  l’habit  dont  son  fils  était 
« revêtu-,  de  quel  bonheur  tu  l’eusses  privé 
« sans  moi.  » Telle  fut  la  fin  de  mon  songe. 

Lncien  termine  ce  petit  discours  en  mar- 
quant que  son  dessein , dans  le  récit  de  ce 
songe , qui  a tout  l’air  d'étre  de  sou  invention , 
a été  de  porter  la  jeunesse  à l’amour  de  la 
vertu,  et  de  l’encourager  par  son  exemple 
à surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  carrière,  et  à ne  point 
regarder  la  pauvreté  comme  un  obstacle  au  vrai 
mérite. 

L’effet  de  ce  songe  fut  d’allumer  en  lui  un 
vif  désir  de  se  distinguer  par  l’élude  des  bel- 
les-lettres, et  il  s'y  livra  tout  entier.  On  peut 
juger  du  progrès  qu'il  y fit  par  l'érudition  qui 
paraît  dans  scs  écrits  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières : c’est  ce  qui  m’a  donné  lieu  de  le  ranger 
parmi  les  philologues. 

il  dit  lui-mème  qu'il  embrassa  la  profession 
d’avocat  : mais  qu'ayant  en  horreur  les  criail— 
leries  et  les  autres  vices  du  barreau,  il  cul 
recours  à la  philosophie,  commeà  un  asile. 

il  parait  aussi  par  ses  écrits  que  c’était  un 
rhéteur  qui  faisait  profession  d'éloquence,  et 
qui  composait  des  déclamations  et  des  haran- 
gues sur  divers  sujets,  et  même  des  plai- 
doyers , quoiqu'il  ne  nous  en  reste  point  de  sa 
façon. 

il  s’établit  d’abord  à Antioche , d'où  il  passa 
en  Ionie  et  en  Grèce,  puis  en  Gaule  et  en 
Italie  : mais  son  plus  long  séjour  fut  à Athè- 
nes. Dans  son  extrême  vieillesse  il  prit  la  charge 
de  greffier  du  préfet  d'Egypte.  Je  n'entre  point 
dans  le  detail  des  particularités  de  sa  vie , peu 
importantes  pour  mon  sujet.  Il  vécut  jusqu’au 
temps  de  l’empereur  Commode  , à qui  il 
adressa , après  la  mort  de  Marc-Aurèle , l’his- 
toire de  l’imposteur  Alexandre. 

11  a laissé  beaucoup  d’écrits,  et  sur  différen- 


tes matières.  La  pureté  de  la  langue  grecque, 
et  le  style  net , agréable,  vif  et  plein  d'esprit , 
les  font  lire  avec  beaucoup  de  plaisir.  Il  a at- 
trapé dans  ses  Dialogues  des  Morts  cette  sim- 
plicité fine  et  cet  enjouement  naïf,  qui  sont  si 
propres  à ce  genre  d'écrire,  très-difficile, quoi- 
qu'il ne  le  paraisse  pas,  parce  qu’il  faut  y faire 
parler  une  infinité  de  personnages,  d’âge  et 
d’état  fort  différents , chacun  selon  son  carac- 
tère particulier. 

Il  a cet  avantage,  que  Quintilicn  a remarqué 
dans  Cicéron , qu’il  peut  être  utile  à ceux  qui 
commencent , et  qu’il  n’est  pas  inutile  aux  plus 
avancés.  ,11  est  merveilleux  pour  la  narration, 
et  a une  fécondité  qui  peut  être  d’un  grand 
secours  aux  esprits  naturellement  secs  et  sté- 
riles. 

Il  traite  la  fable  d’une  manière  agréable,  et 
fort  propre  à la  faire  retenir , ce  qui  n’est  pas 
un  petit  avantage  pour  l’intelligence  des  poê- 
les. Il  fait , en  mille  endroits , une  peinture 
admirable  de  la  misère  de  cette  vie,  de  la  va- 
nité des  hommes , du  faste  des  philosophes , 
et  de  l’arrogance  des  savants. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu’il  faut  du  choix  et 
du  discernement  dans  cet  auteur,  qui,  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages , marque  peu  de  res- 
pect pour  la  pudeur , et  fait  une  profession 
ouverte  d’impiété , se  moquant  également  cl 
de  la  religion  chrétienne,  dont  il  parle  en 
plusieurs  endroits  avec  un  souverain  mépris, 
et  de  superstitions  païennes  ’,  dont  il  fait  voir 
le  ridicule.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  blasphémateur  et  d’athée.  Aussi  il  sui- 
vait la  philosophie  d’Epicure,  qui  n’est  guère 
éloignée  de  l’athéisme  : ou  plutôt  il  n’avait  ni 
religion,  ni  dogme  fixe  cl  constant,  regardant 
tout  comme  incertain  et  problématique,  et 
voulant  se  rire  de  tout. 

Suidas  dit  qu’on  tenait  qu’il  était  mort  dé- 
chiré par  les  chiens , en  punition  de  ce  qu’il 
avait  eu  la  hardiesse  de  se  railler  de  Jésus- 
Christ.  Il  serait  à souhaiter  que  ce  fait  fût 
mieux  attesté. 

ADLr-GELLB. 

’Aulu-Gelle  (Aulus  Gellius , ou  par  corrup- 
tion Agtllius)  est  un  grammairien  qui  vivait 

i Suidas. 
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dans  le  second  siècle,  sous  Marc- Aurèle , et 
sous  quelques  empereurs  qui  le  suivirent.  11 
étudia  la  grammaire  à,  Rome , et  la  philosophie 
à Athènes , sous  Calvisius  Taurus , d'où  il  re- 
vint ensuite  A Rome. 

11  s’est  rendu  célèbre  par  scs  Nuits  attiques'. 
C'est  le  nom  qu’il  a donné  au  recueil  qu'il  fit 
pour  scs  enfants , de  ce  qu’il  avait  appris  de 
plus  beau  par  la  lecture  des  auteurs,  ou  par 
la  conversation  des  hommes  habiles.  Il  l'appela 
ainsi , parce  qu’il  l’avait  composé  à Athènes 
pendant  l’hiver,  dont  les  longues  nuits  laissent 
plus  de  temps  pour  travailler.  Macrobe  en  co- 
pie diverses  choses  sans  le  nommer.. 

Il  ne  parait  pas  un  grand  discernement  dans 
les  matières  qu'il  a choisies  comme  les  plus 
considérables  et  les  plus  utiles , et  qui  pour  la 
plupart  ne  sont  que  des  remarques  de  gram- 
maire peu  importantes.  On  lui  est  pourtant 
redevable  de  plusieurs  faits  et  de  plusieurs 
monuments  de  l’antiquité, que  lui  seul  nous 
a conservés.  Des  vingt  livres  qui  composent 
cet  ouvragerle  huitième  est  entièrement  perdu  : 
il  n’en  reste  que  les  titres  des  chapitres.  Celui 
où  il  traite*  en  passant  des  lois  des  douze  Ta- 
bles est  fort  estimé. 

Le  style  d’Aulu-GclIc  ne  manque  pas  de 
force,  mais  il  est  souvent  mêlé  de  mots  bar- 
bares et  impropres  qui  le  rendent  dur  et  obs- 
cur , et  qui  se  sentent  du  siècle  où  il  a vécu , 
dont  il  ne  faut  pas  attendre  beaucoup  de  pu- 
reté ni  d’élégance3. 

Entre  les  particularités  qu’il  nous  apprend 
de  sa  vie,  il  remarque  qu’étant  encore  fort 
jeune,  et  ayant  été  choisi  par  les  prêteurs  pour 
juger  quelques  petites  affaires  de  particuliers, 
il  s'en  présenta  une  où  un  homme  demandait 
è un  autre  une  somme  d’argent  qu'il  disait 
lui  avoir  prêtée.  Il  ne  le  prouvait  que  par  des 
indices  fort  faibles,  n’ayant  ni  actes  ni  témoins: 
mais  c'était  constamment  un  homme  d’hon- 
neur, d’une  vie  irréprochable , et  d’une  inté- 
grité reconnue.  Sa  partie  au  contraire,  qui 
niait  la  dette,  était  un  homme  décrié  pour  son 
avarice  sordide;  et  l’on  montrait  qu’il  avait 
été  souvent  convaincu  de  mensonge,  de  fraude 
et  de  perfidie.  Autu-Gelle  avait  pris  avec  lui, 

* Geil.  In  Præf. 
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pour  juger  ce  procès,  plusieurs  de  ses  amis 
accoutumés  au  barreau,  mais  qui  ne  deman- 
daient qu’à  expédier,  parce  qu’ils  avaient  bien 
d’autres  affaires.  Ainsi  ils  concluaient  tous 
sans  difficulté  qu’on  ne  pouvait  point  obliger 
un  homme  A payer,  lorsqu’il  n’y  avait  point 
de  preuves  qu'il  dût  ce  qu’on  lui  demandait. 

Aulu-Gelie  ne  put  se  résoudre  à mettre 
ainsi  les  parties  hors  de  cour  ; jugeant  l'un 
très-capable  de  dénier  ce  qu'il  devait,  et  l’au- 
tre incapable  de  demander  ce  qu’on  ne  lui  de- 
vait pas.  Il  remit  le  jugement  à un  autre  jour, 
et  s’en  alla  consulter  Favorin.qui  vivait  encore 
à Rome  : c'était  un  philosophe  d'une  grande 
réputation.  Favorin  lui  rapporta , sur  te  cas 
qu'il  lui  proposait,  un  endroit  de  Caton,  qui 
disait  que,  dans  ces  sortes  d'occasions  où  il  n’y 
avait  point  de  preuves,  l'ancienne  pratique  des 
Romains  était  d’examiner  lequel  des  deux  était 
le  plus  homme  de  bien;  et,  quand  ils  l’étaient 
également,  ou  qu’ils  étaient  également  dé- 
criés, de  juger  en  faveur  de  celui  A qui  on 
demandait  : d'où  Favorin  concluait,  qu’entre 
deux  personnes  si  différentes  il  n’y  avait  point 
de  difficulté  A croire  un  homme  de  bien  contre 
un  méchant.  Quelque  respect  qu'eût  Auiu- 
Gcllc  pour  ce  philosophe,  il  ne  put  pas  entrer 
entièrement  dans  sa  pensée;  et,  ne  voulant 
rien  faire  contre  sa  conscience,  il  s’excusa  de 
juger  celte  affaire , où  il  ne  voyait  pas  assez 
clair.  Elle  ne  souffrirait  maintenant  aucune 
difficulté,  cl  le  débiteur  prétendu  serait  pris 
A serment,  et  cru  sur  parole. 

ath  £née. 


Athénée  était  de  Naucratis , ville  autrefois 
célèbre  dans  l’Égypte , sur  un  bras  du  Nil  , A 
qui  elle  donnait  le  nom.  Il  vivait  du  temps  de 
l’empereur  Commode.  Il  a composé  en  grec 
un  ouvrage  sous  le  nom  de  Dipnosophistes, 
c’est-à-dire  Banqutt  des  savants , qui  est 
rempli  d'une  infinité  de  recherches  curieuses 
et  savantes,  et  qui  donne  beaucoup  de  lumière 
pour  les  antiquités  grecques.  Nous  n’avons 
qu’un  abrégé  ou  des  extraits  des  premiers  li- 
vres des  Dipnosophistes',  faits, comme  le  croit 
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Casaubon,  à Constantinople,  il  y a cinq  ou  six 
cents  ans. 

JOLI L' S rOLLOL. 

Julius  Poilus  était  compatriote  et  contem- 
porain d’Athénée.  Il  adressa  à Commode,  lors- 
qu’il n’était  que  césar,  et  que  Marc-Aurèlc 
vivait  encore,  les  dis  livres  que  nous  avons  de 
lui  sous  le  tilre  d'Onomasd'con.  C'est  un  re- 
cueil des  mots  synonymes  par  lesquels  les  bons 
auteurs  grecs  ont  coutume  d’exprimer  une 
même  chose.  Il  était  apparemment  l’un  des 
précepteurs  de  Commode.  Il  lui  plut  par  sa 
belle  voix,  et  ce  prinee’lui  donna  la  chaire  éta- 
blie à Athènes  pour  les  professeurs  en  élo- 
quence. Pbilostrate1,  qui  le  met  entre  les  so- 
phistes, lui  attribue  une  grande  connaissance 
de  la  langue  grecque,  le  discernement  de  ce 
qui  était  bien  ou  mal  écrit,  et  assez  de  génie 
pour  l’éloquence,  mais  peu  d’art. 

40LINVS. 

C.  Julius  Solinus  nous  a laissé  une  descrip- 
tion de  la  terre,  sous  le  nom  de  Polyislhor. 
Vossius*  rapporte  plusieurs  opinions  sur  le 
temps  où  a vécu  cet  auteur,  et  conclut  que 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c est  qu’il  a pré- 
cédé saint  Jérome  qui  le  cite,  c’est-à-dire  qu’il 
est  après  le  premier  siècle,  et  avant  la  fin  du 
quatrième.  Son  ouvrage  n’est  qu’un  extrait 
de  divers  auteurs,  particulièrement  de  Pline 
le  naturaliste,  et  est  fait  avec  assez  peu  de  lu- 
mière et  de  jugement. 

PHILOSTII ATE. 

Il  y a eu  plusieurs  sophistes  de  ce  nom. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  quia  fait  la 
vie  d'Apollone  de  Tyane.  Il  était  du  nombre 
des  hommes  de  lettres  qui  fréquentaient  la 
cour  de  l’impératrice  Julie5,  femme  de  Sé- 
vère. Il  professa  l'éloquence  à Athènes,  et  en- 
suite à Rome  sous  Sévère  *.  La  vie  d’Apollone, 
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écrite  par  Damis,  le  plus  zélé  de  ses  disciples, 
qui  n’était  proprement  que  des  mémoires  as- 
sez mal  écrits,  étant  tombée  entre  les  mains  de 
Julie,  elle  la  donna  à Philostrate,  qui,  sur  ces 
mémoires,  et  sur  ce  qu’il  put  tirer  des  ouvra- 
ges d’Apollone  même,  et  sur  quelques  autres 
écrits,  composa  l’histoire  que  nous  en  avons. 

Eusèbe'  soutient  qu’il  serait  facile  de  mon- 
trer qu’une  grande  partie  de  ses  narrations  se 
détruisent  d’elles-mêmes,  et  qu’elles  ne  sen- 
tent que  la  fable  et  le  roman.  Aussi  il  ne  craint 
point  d’assurer  que  tout  son  ouvrage  est  plein 
de  fictions  et  de  faussetés.  Pholius4,  qui  rap- 
porte en  abrégé  une  partie  des  faits  de  cette 
histoire,  en  traite  plusieurs  de  fables  imperti- 
nentes. Suidas  en  parle  de  même. 

Ce  dernier,  outre  la  vie  d’Apollone,  attri- 
bue à Pbilostrate  beaucoup  d’écrits,  et  entre 
autres  quatre  livres  de  tableaux  et  de  descrip- 
tions que  nous  avons  encore,  qui  ont  passé 
pour  un  ouvrage  fort  beau  , bien  soutenu,  et 
écrit  dans  toute  la  délicatesse  de  la  langue 
altique. 

matou. 

On  donne  à cet  auteur,  & la  tête  de  ses  ou- 
vrages, les  noms  ti'  Aunlius-Theodotius-Am- 
brosius  Macrobiut.  On  y ajoute  le  titre  d’if- 
lustre,  propre  à ceux  qui  étaient  élevés  aux 
premières  dignités  de  l'empire.  Il  était  d’un 
pays  où  la  langue  latine  n'était  pas  d’un  usage 
commun,  c'est-à-dire  de  la  Grèce  ou  de 
l’Orient.  II  a vécu  sous  Théodose  et  sous  ses 
enfants. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  de  certitude  que  cet 
auteur  soit  le  Macrobc  qu’on  trouve  dans  les 
lois  d’Honorius  et  de  Théodose,  on  ne  peut 
guère  néanmoins  douter  qu’il  n’ait  vécu  vers 
ce  temps-là,  puisque  toutes  les  personnes  qu'il 
fait  parler  dans  ses  saturnales  en  sont  à peu 
près. 

Il  feint  cet  entretien  pour  ramasser  tout  ce 
qu’il  savait  d’antiquités3,  afin  que  ce  recueil 
pût  servir  à l'instruction  de  son  fils  Eustathe. 
a qui  il  l'adresse.  Et  comme  il  y fait  rassem- 
bler tous  les  plus  grands  et  les  plus  habiles  de 

> Euseb.  In  Hier. 

• Ptaou  cap.  41. 

* Satura,  lib.  1,  in  Pr«t. 
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Rome,  durant  les  vacations  des  saturnales,  on 
a donné  le  nom  de  Saturnales  à son  ouvrage. 
Il  y fait  profession  de  rapporter  ordinairement 
les  choses  dans  les  propres  termes  des  auteurs 
dont  il  les  tirait,  parce  qu’il  ne  cherchait  pas 
a faire  paraître  de  l'éloquence,  mais  à instruire 
son  fils;  outre  qu’étant  Grec,  il  n’avait  pas 
une  entière  facilité  à s’exprimer  en  latin.  On 
prétend  en  effet  que  son  élocution  n’est  ni 
pure,  ni  belle;  et  que  dans  les  endroits  où  il 
parle  de  lui-mème,  on  voit  un  Grec  qui  bégaio 
en  latin,  l'our  les  choses,  on  y trouve  de  l’a- 
grément et  de  l'érudition. 

Outre  les  Saturnales,  on  a encore  deux  li- 
vres de  Macrobe  sur  le  songe  que  Cicéron 
attribue  à Scipion,  faits  aussi  par  son  fils  Eusta- 
the,  à qui  il  les  adresse. 

iiovit. 

Donat  ( Æliut  Donaius  ) , dont  saint  Jé- 
rôme a été  écolier,  enseignait  la  grammaire  A 
Rome  avec  éclat,  sous  l'empereur  Constance  '. 

On  a des  commentaires  sur  Virgile  et  sur 
Térenee,  qu’on  prétend  être  ceux  mêmes  que 
saint  Jérôme  attribue  6 Donat,  son  maître.  Les 
plus  habiles  croient  qu’il  peut  y avoir  quelque 
chose  de  lui  dans  le  commentaire  sur  V irgile, 
mais  qu’on  y en  a ajouté  beaucoup  d’autres 
qui  sont  indignes  d'un  homme  aussi  habile 
qu'il  était.  Pour  le  commentaire  sur  Térenee, 
on  l'attribue  à Évanthius , nommé  Eugraphe 
par  d’autres , qui  vivait  du  même  temps.  On 
oc  croit  pas  non  plus  que  les  vies  de  ces  deux 
|H>ëles  soient  de  Donat.  Nous  avons  sous  son 
nom  quelques  écrits  de  grammaire  qui  sont 
estimés. 

SERVIES. 

Servius  ( Maurus  llonoralus)  vivait  vers  le 
temps  des  empereurs  Arcadius  et  llonorius. 

Il  est  fort  connu  par  le  commentaire  sur  Vir- 
gile qui  lui  est  attribué.  L’opinion  commune 
est  que  ce  sont  des  extraits  en  forme  d’abrégé 
tirés  de  l’ouvrage  du  véritable  Servius , que 
ces  extraits  ont  fait  perdre. 

< An.  J.  C.35t 


STORE E. 

Jean  Stobée,  auteur  grec,  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle.  Ce  qui  nous  reste  de  son  recueil 
nous  a conservé  de  rares  monuments  des  poêles 
et  des  philosoplies  anciens.  On  croit  que  parmi 
ces  fragments  il  se  trouve  plusieurs  choses 
ajoutées  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 


CHAPITRE  111. 

UES  RHÉTEURS. 

On  appelle  rhéteurs  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession d’enseigner  l’éloquence,  et  qui  en  ont 
laissé  des  préceptes. 

L’éloquence  est  l'art  de  bien  parler.  On 
pourrait  croire  que,  pour  i’ncquérir,  il  suffirait 
d’écouler  et  de  suivre  la  voix  de  la  nature.  Elle 
nous  dicte,  ce  semble,  en  chaque  occasion,  ce 
qu’il  faut  dire,  et  souvent  même  la  manière 
de  le  dire.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  une 
infinité  de  personnes  qui,  sons  art,  sans  étude, 
et  par  la  seule  force  du  génie,  savent  mettre 
de  l’ordre,  de  la  netteté,  de  l'éloquence,  et 
surtout  du  sentiment  dans  leurs  discours?  Que 
faut-il  davanlage? 

Il  est  vrai  que  sans  le  secours  1 de  la  na- 
ture, les  préceptes  ne  sont  d’aucun  usage;  mais 
il  est  vrai  aussi  qu’ils  l’aident  et  la  fortifient 
beaucoup,  en  lui  servant  de  guide  et  de  règle. 
Les  préceptes  ne  sont  autre  chose  que  des 
observations  qu’on  a faites  sur  ce  qu'il  y avait 
de  beau  et  de  défectueux  dans  les  discours 
qu’on  entendait  : car,  comme  le  dit  fort  bien 
Cicéron  * , l’éloquence  n’est  point  née  de  l’art, 
mais  l'art  est  né  de  l’éloquence.  Ces  réflexions, 
mises  par  ordre,  ont  formé  ce  qu’on  appelle 
rhétorique.  Or,  qui  doute  qu’elles  ne  puissent 

* « Illud  hnprhnis  testandum  est,  nfhil  præoepla  atqae 

« «rlei  vâlere . nisi  adjuvante  ntluri.  » (Qvixtil.  in 
Proœm.  lib.  1.)  . 

* a Non  esse  cloquentinrn  ex  artlfieto,  sed  arlificinra  es 
« eloquentiA  natum.  » (Cic.  de  Oral.  11b  1,  n 110  } 

« Iniliuni  dict-ncli  dédit  nalura  ; inilium  arlls  observa- 
« tio.  » ( (Ji'lüTiL.  lib.  3,  cap.  2.  ) 
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être  d'un  grand  secours  pour  acquérir  et  per- 
fectionner le  talent  de  la  parole? 

Quintilicn , dans  le  troisième  livre  de  scs 
Institutions  oratoires , fait  un  asseï  long  dé- 
nombrement des  anciens  rhéteurs,  tant  grecs 
que  latins.  Je  ne  m’arrêterai  que  sur  ceux  dont 
le  nom  et  l'histoire  sont  plus  connus , et  je 
passerai  légèrement  sur  les  autres,  et  même 
j'en  omettrai  plusieurs  M.  Giberl,  qui  professe 
la  rhétorique  au  collège  Mazarin,  depuis  prés 
de  cinquante  ans,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  qui  a rempli  longtemps,  à plusieurs 
reprises,  et  toujours  avec  un  égal  succès,  l’ho- 
norable place  de  recteur  dans  l’université  de 
Paris,  a composé  sur  le  sujet  que  je  traite  ici 
un  ouvrage  plein  d’érudition,  dont  il  m’a  per- 
mis, en  qualité  d'ancien  ami,  de  faire  tout 
l’usage  que  je  voudrais. 

Abt.  I.  — Dsi  miAtecis  c«ecs. 

CMPÉDOCLE.  COXAX.  «MA». 

Empédocte  d’Agrigente , célèbre  philoso- 
phe 1 , passe  pour  le  premier  qui  ait  eu  quel- 
que connaissance  de  la  rhétorique  ; Corax  et 
Tisias , tous  deux  Siciliens  ; pour  les  premiers 
qui  en  aient  donué  les  régies.  Ils  eurent  plu- 
sieurs disciples , plus  connus  sous  le  nom  de 
sophistes  : il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

njrrov. 

Quoique  Platon  semble  avoir  pris  à tâche 
de  décrier  la  rhétorique , il  mérite  à juste  titre 
d'être  mis  au  nombre  des  plus  excellents  rhê- 
|leurs , n’ayant  censuré  et  tourné  en  ridicule 
'que  ceux  qui  déshonoraient  cet  art  par  l'abus 
qu’ils  en  faisaient , et  par  le  mauvais  goôl 
qu’ils  s’efforçaient  d’introduire  dans  l’élo- 
quence. Les  réflexions  sensées  et  solides  qu’il 
a insérées  dans  plusieurs  de  ses  dialogues , 
surtout  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Gorgias, 
peuvent  être  regardées  comme  une  bonne 
rhétorique , et  en  contiennent  les  plus  impor- 
tants principes. 

< Quinlil.  lib.  3,  cap,  1.  — Cic.  in  Brui,  n.  40 


Aristote  est  reconnu  avec  raison  pour  le  chef 
et  le  prince  des  rhéteurs.  Sa  rhétorique , divi- 
sée en  trois  livres , a toujours  été  considérée 
par  les  savants  comme  un  chef-d’œuvre  et 
comme  le  traité  le  plus  accompli  qui  ait  paru 
sur  cette  matière.  En  sentiment  de  jalousie, 
ou  plutôt  d'émulation , nous  n procuré  cet 
ouvrage.  Isocrate  1 , alors  fort  Agé , enseignait 
l’éloquence  à Athènes  avec  un  succès  extraor- 
dinaire, et  était  suivi  d'un  grand  nombre  d’il- 
lustres disciples.  J’aurais  pu , par  cette  raison , 
le  mettre  au  nombre  des  rhéteurs;  mais  je 
me  réserve  à en  parler  sous  un  autre  litre. 
Une  réputation  si  éclatante  .réveilla  Aristote. 
S'appliquant , par  une  parodie  heureuse  , un 
vers  d’une  tragédie  grecque,  il  se  disait  à 
lui-même  : Il  m'est  houleux  de  garder  le 
silence  , et  de  laisser  parler  Isocrate. 

A toy amirù't , lasxpùn'/  A sàv  Xï/itv. 

Jusque-là  il  n’avait  donné  que  des  leçons  de 
philosophie  ; il  les  continua  le  malin  seule- 
ment , et  ouvrit  sou  école  l’après-midi  pour 
y enseigner  les  préceptes  de  rhétorique. 

Il  parait  qu’ Aristote  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  sur  la  rhétorique.  Cicéron  * parle  en 
plus  d’un  endroit  d’un  recueil 1 où  ce  philo- 
sophe avait  ramassé  tous  les  préceptes  de  cet 

■ « Inique  que  Ariiloleies,  quum  florere  Isocratem  ne- 

« bliltate  discipulorum  vidcrcl mutavit  rcpenlè  lolain 

« formant  propé  discipline  suæ . versumque  querndam 
a de  Pbiloclcta  paulô  s écris  dixtt.  file  enim  lacéré  ait  ifbi 
« esse  turpe  cum  barbaris;  hic  autem.  quum  Isocratem 
a pateretur  dlcerc.  » (Cic.  de  Oral,  lib.  3,  n.  lit.) 

a IsocratU  præslantissimi  dbeipuli  fucruul  in  omoi 
« slodiorum  genere  ; coque  jam  seniore...  pomcrldlanls 
« sebolis  Aristoteles  praecipere  arlcm  oraloriam  crépit.  » 

( Qiiintil.  lib.  3,  cap.  1.) 

* De  Invent.  lib.  2,  n.  6.  — De  Orat  lib.  2.  n.  160. 

■ « Nominatim  eu  jusque  precepta  magnl  conquisita 
« eu  ri  perspicuè  conscripsil,  atquc  enodata  diligenter 
« c&posuil;  ac  tantum  invenloiibus  ip^is  sua  vitale  et  bre- 
« vitale  diccndi  præstitft.  ut  nemo  illorum  prareepta  ex 
« ipsoruin  libris  cognoscat  ; sed  orones , qui . quod  llli 
« prccipiant,  velint  inlelligere , ad  bunc  quasi  ad  quem~ 

« dam  inulto  rommodiorcm  explicalorem  eonvcrtanlur.  » 

( Di  Invent.  ) 
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art  qui  avaient  paru  depuis  Tisins , qu’il  en 
regarde  comme  l’inventeur,  jusqu’à  son  temps; 
et  il  les  avait  traités  avec  tant  d’élégance  et  de 
netteté,  et  les  avait  mis  dans  un  si  beau  jour, 
qu’on  ne  les  allait  plus  chercher  dans  leurs 
auteurs,  mais  dans  Aristote  seul. 

Immédiatement  après  la  rhétorique  d’Aris- 
tote , renfermée  en  trois  livres , on  en  trouve 
une  qui  a pour  litre  : Rhetorica  ad  Aleæan- 
drum , comme  si  elle  avait  été  adressée  à 
Alexandre,  et  composée  exprès  pour  lui; 
mais  tous  les  savants  conviennent  qu’elle  n’est 
point  d’Aristote. 

11  avait  composé  sur  cette  même  matière 
des  livres  qui  portaient  le  nom  de  Théodecle. 
Ce  que  raconte  à ce  sujet  Valère  Maxime  ne 
ferait  pas  d’honneur  à Aristote , s’il  était  vrai. 
Il  dit  que , pour  faire  plaisir  à Théodecle , l’un 
de  ses  disciples  qu’il  considérait  particulière- 
ment , il  lui  avait  fuit  présent  de  ces  livres , et 
lui  avait  permis  de  les  publier  sous  son  nom  ; 
mais  qu’ensuite,  se  repentant  d’avoir  cédé 
inconsidérément  sa  propre  gloire  à un  autre  * , 
il  s’en  déclara  l’auteur.  En  effet , il  les  cite 
comme  de  lui  dans  sa  rhétorique.  On  doutait 
encore,  du  temps  de  Quinlilien  , si  cet  écrit 
était  d’Aristote  ou  de  Théodecle. 

Quoi  qu’il  en  soit , sa  Rhétorique , qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous , et  qu’on  ne  lui  con- 
teste point , est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus 
généralement  estimé,  pour  l’ordre  merveil- 
leux qui  y règne,  pour  la  solidité  des  ré- 
flexions qui  accompagnent  ses  préceptes,  pour 
la  profonde  connaissance  du  cœur  humain  , 
qui  parait  surtout  dans  son  traité  des  mœurs 
et  des  passions.  Les  maîtres  destinés  à former 
les  jeunes  gens  à l'éloquence  ne  peuvent  trop 
étudier  cet  excellent  livre  : j’en  dis  autant  de 
sa  poétique. 

Anaximène  de  Lampsaque  passe  communé- 
ment pour  avoir  été  auteur  de  la  Rhétorique 
adressée  à Alexandre.  Elle  a son  mérite , 
mais  est  très-inférieure  à celle  d’Aristote.  Il 
avait  écrit  sur  beaucoup  d'autres  matières. 

' Lib.  3,  cap.  9,  pag.  393.  — QuicUI.  lib.  % cap.  15. 


Denys  d'ilalicnrnasse  lient  un  des  premiers 
rangs  entre  les  historiens  et  les  rhéteurs.  Je 
ne  le  considère  ici  que  sous  cette  dernière 
qualité. 

Aussitôt  après  qu’Augusle  eut  terminé  les 
guerres  civiles,  vers  le  milieu  de  la  187'  olym- 
piade, environ  vingt-huit  avant  Jésus-Christ, 
Denys  d’Halicarnasse  vint  s’établir  à Rome,  et 
il  y séjourna  vingt-deux  ans.  On  juge,  par 
quelques  endroits  de  ses  ouvrages  ',  qu'il  y en- 
seigna la  rhétorique,  ou  publiquement,  ou  en 
particulier. 

Tout  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  matière  n’est 
point  parvenu  jusqu’à  nous.  Nous  avons  de 
cet  auteur  un  traité  de  l’Arrangement  des  pa- 
roles; un  autre  de  l’Art;  un  troisième,  qui 
n’est  pas  entier,  louchant  le  caractère  des 
écrivains  anciens , et  surtout  des  orateurs. 
Dans  la  première  partie  il  parle  de  Lysias , 
d Isocrate  et  d’Isée;  dans  la  seconde,  il  trai- 
tait de  Démosthène,  d’IIypéride  et  d'Eschine  ; 
il  ne  nous  en  reste  que  ce  qui  regarde  Démos- 
Ihène,  encore  ce  morceau  n’csl-il  pas  entier. 
Il  ajoute  aussi  quelque  chose  de  Dinarque. 
Suivent  deux  lettres,  l'une  à Ammée,  où  il 
examine  si  Démosthène  s'est  formé  sur  la  Rhé- 
torique d’Aristote  ; l’autre  à un  Pompéius, 
où  il  rend  compte  de  ce  qu’il  a cru  être  blâ- 
mable dans  la  diction  de  Platon.  Nous  avons 
encore  ses  Comparaisons  d’Hérodote  et  de 
Thucydide,  de  Xénophon,  de  Philiste  et  de 
Thèopompe;  enfin  nous  avons  ses  réflexions 
sur  ce  qui  fait  le  propre  caractère  de  Thucy- 
dide. Le  but  de  ces  derniers  ouvrages  est  de 
faire  connaître  les  auteurs  dont  il  parle,  de 
marquer  en  quoi  ils  sont  imitables,  et  en  quoi 
ils  ne  le  sont  pas. 

Ce  n’est  donc  pas  une  rhétorique  en  forme 
que  nous  avons  de  cet  auteur;  ce  ne  sont  que 
des  morceaux  de  rhétorique , ou  quelques 
points  de  cet  art,  qu’il  a jugé  à propos  de  trai- 
ter. 

L’examen  qu’il  fait  des  écrivains  de  l’anti- 
quité les  plus  estimés,  et  le  jugement  qu'il  en 
porte,  peuvent  servir  beaucoup  à former  le 
goût.  Il  est  vrai  qu'on  est  choqué  d'abord  de 

. • .Tome  II,  t«g.  SI  et  61. 


zed  by  Google 


<»m>  577 


la  liberté  avec  laquelle  il  fait  le  procès  9ur  cer- 
tains articles  à Platon  et  à Thucydide , pour 
lesquels  d’ailleurs  il  témoigne  une  grande  es- 
time et  un  grand  respect.  Ce  serait  une  chose 
très-utile,  et  qui  ne  serait  pas  désagréable  au 
lecteur,  d'entrer  dans  une  discussion  eincle  de 
ces  jugements,  et  d’examiner,  sans  prévention 
et  de  bonne  foi,  s’ils  sont  fondés  en  raison  cl 
en  vérité.  Ni  ie  plan  de  mon  ouvrage,  ni  la 
médiocrité  de  mes  talents , ne  me  permettent 
pas  de  songer  A une  telle  entreprise.  Notre  au- 
teur déclare  cil  plusieurs  endroits1  que  ce  n’est 
ni  l’envie  de  s’élever  lui-méme,  ni  le  désir  de 
rabaisser  les  autres,  qui  le  guident  et  le  con- 
duisent dans  scs  critiques  ; mois  une  volonté 
sincère  d’élrc  utile  A scs  lecteurs.  C’est  une 
heureuse  disposition  pour  juger  sainement. 

Un  fragment  fort  court’  qui  nous  reste  de 
lui  nous  apprend  quel  motif  l’avait  engagé  A 
composer  scs  traités  de  rhétorique  : c’était  le 
désir  de  contribuer  A l'affermissement  du  bon 
goût  par  rapport  A l’éloquence.  Depuis  In 
mort  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  elle 
avait  souffert  dans  la  Grèce  de  grands  chan- 
gements ; et  par  des  déclins  imperceptibles, 
mais  qui  allaient  toujours  en  croissant,  elle 
était  enfin  tombée  dans  un  étal  qui  la  rendait 
méconnaissable.  Nous  verrons  dans  la  suite 
que  ce  déchet  et  celle  altération  commencè- 
rent par  Démélrius  de  Phnlôre.  Au  lieu  de 
celle  beauté  mftte  et  naturelle,  de  celte  noble 
et  ancienne  simplicité,  de  cet  air  de  dignité  et 
de  grandeur,  qui  lui  avaient  attiré  un  respect 
général  et  procuré  un  empire  souverain  sur 
les  esprits  et  sur  les  cœurs,  sa  rivale,  j'en- 
tends Ja  fausse  éloquence,  sortie  des  contrées 
délicieuses  de  l’Asie,  travailla  sourdement  A la 
supplanter,  fil  usage  pour  cela  du  fard  et  des 
couleurs  les  plus  vives,  employa  les  orne- 
ments les  plus  propres  A éblouir  les  yeux  et  A 
faire  illusion.  Celle  dernière,  venue  sans  au- 
tre mérite  que  celui  d’une  brillante  mais  vaine 
parure,  vint  A bout,  quoique  étrangère,  de  s’é- 
tablir dans  toutes  les  villes  grecques,  A l’exclu- 
sion de  l’autre,  née  dans  le  pays  même,  la- 
quelle se  vit  exposée  A l’oubli,  au  mépris,  cl 
même  aux  insultes  de  ceux  qui  l’avaient  au- 
trefois si  longtemps  et  si  justement  admirée. 

1 Tome  II,  pag.  120-137, 161. 
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Notre  auteur  compare,  en  ce  poiit,  la  Grèce  à 
une  maison  où  une  concubine  ad  ni  te  et  arti- 
ficieuse, qui,  par  ses  charmes  et  ses  attraits, 
s'est  rendue  maîtresse  de  l'esprit  di  mari,  a 
jeté  le  désordre  et  la  corruption,  «t  où  elle 
exerce  un  empire  absolu  , pendant  que  la 
femme  légitime,  devenue  en  quelqie  sorte 
esclave,  a la  douleur  de  se  voir  mèpéséc  et 
comptée  pour  rien,  et  contrainte  d’essuyer 
tous  les  jours  les  rebuts  et  les  outrage  les 
plus  sensibles.  Il  reconnaît  avec  joie  qu’vn  a 
vu  depuis  peu  la  saine  éloquence  repreidre 
son  ancien  crédit,  et  sa  rivale  obligée  A son 
lour  de  lui  céder  la  place.  Tout  ce  qu’il  diticr 
regarde  la  Grèce , cl  il  attribue  cet  heuroix 
changement  au  bon  goût  qui  régnait  alors  à 
Borne,  d'où  il  s'était  déjà  répandu  et  devait  ie 
répandre  encore  de  plus  en  plus  dans  tout® 
les  villes  grecques,  qui  se  piqueraient  à l’enV 
d'imiter  l’exemple  de  la  ville  dominante.  C'est 
pour  contribuer  A ce  renouvellement  de  l'é- 
loquence dans  sa  pairie  que  Denys  d’Halicar- 
nasse  avait  composé  tous  ses  livres  de  rhéto- 
rique : motif  bien  louable,  et  digne  d’un  bon 
et  zélé  citoyen  ! 

HDIIOcilE. 

Hermogène  était  de  Tarse  en  Cilicie  ’,  et  vi- 
vait sous  l’empereur  Marc-Aurèle  Antonin. 
Ce  prince,  ayant  eu  la  curiosité  de  l’entendre 
faire  ses  leçons,  en  fut  charmé  et  lui  lit  de 
grands  présents.  Il  commença  A professer  A 
l’Age  de  quinze  ans  , et  il  n’en  avait  que 
dix-huit  lorsqu'il  composa  sa  Rhétorique , qui 
est  regardée  par  les  savants  comme  un  fort 
bon  ouvrage  ; mais,  par  un  événement  fort 
singulier,  A l'Age  de  vingt-quatre  ans  il  devint 
stupide,  et  sa  stupidité  dura  le  reste  de  sa  vie: 
il  mourut  au  commencement  du  troisième 
siècle. 

APBTHOSE. 

Aphthone  vivait  A la  On  du  second  siècle  de 
l'église,  ou  au  commencement  du  troisième. 
Au  lieu  que  beaucoup  d’autres  n’ont  écrit  de 

i Philoslr.  de  vit.  Soptiisl.  lib.  2,  pag.  Sli. 
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la  rhéloriqic  que  pour  ceux  qui  sont  déjà 
avancés  dans  la  connaissance  et  dans  l'usage 
de  cet  art  aün  de  les  y perfectionner,  Aph- 
Uione,  auconlraire,  n'a  écrit  que  pour  les  en- 
fants , e ne  donne  des  préceptes  que  sur  les 
composions  qu'il  croit  à propos  de  leur  faire 
(aire,  jour  les  prépoier  à ce  qu'il  y a de  plus 
granddans  l'éloquence. 

L0XGI5. 

Penys  Longin  était  d’Alliénes,  mais  origi- 
naire de  Syrie.  Quoiqu'il  excellât  beaucoup  dans 
la  philosophie,  Plotin  disait  néanmoins  de  lui 
qie  c’était  moins  un  philosophe  qu’un  homme 
d!  lettres;  et  c'est  en  effet  par  les  lettres  qu’il 
«■est  particulièrement  rendu  célèbre.  Il  avait 
aeaucoup  d'érudition,  et  le  discernement  très- 
tin,  très-exact  et  Irès-sotide  pour  juger  des 
pièces,  et  pour  eu  marquer  les  beautés  et  les 
Jéfauls. 

De  tous  ses  ouvrages  le  temps  ne  nous  a 
conservé  que  son  Traité  du  sublime,  qui  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  qui  nous  restent 
de  l’antiquité.  L'excellente  traduction  que 
AI.  Despréaux  en  a donnée,  et  qui  ressemble 
plus  à un  original  qu’à  une  copie,  a mis  tout 
le  monde  en  état  d'en  juger,  et  a justifié  l'es- 
time générale  qu'on  a toujours  eue  de  cet  au- 
teur. Cécile,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste, 
avait  déjà  composé  un  traité  du  style  subli- 
me; mois  il  s'était  contenté  de  (aire  voir  ce 
que  c’est,  sans  «tonner  aucune  règle  pour  ar- 
river b cette  sublimité,  qui  ne  persuade  pas 
tant  quelle  ravit  et  enlève  l'esprit  du  lecteur. 
C'est  ce  dernier  point  que  Longin  entreprend 
de  traiter  dans  son  écrit. 

Entre  les  exemples  qu’il  donne  de  ces  traits 
magnifiques  et  éclatants,  il  (tarie  de  Morse  en 
ces  termes  : « Le  législateur  des  Juifc,  qui  n'é- 
« tait  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  fort 
a bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de 
■ Dieu , l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au 
« commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles: 

« Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lu- 
it mlêre  se  fit  ; que  la  terre  se  fasse,  elle  fut 
« faite.  » L'hébreu  est  encore  plus  énergique 
et  plus  sublime.  Il  porte  que  ta  lumière  soit, 
et  la  lumière  fut.  Le  mol  de  faire  semble  in- 


diquer quelque  effort , et  une  succession  de 
temps  : au  lieu  que  ces  mots,  que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut,  marquent  mieux  la  ra- 
pide obéissance  du  néant  è l'ordre  du  souve- 
rain maître. 

Longin  enseigna  la  langue  grecque  à Zéno- 
bie  qui  épousa  le  célèbre  (Menai*,  roi  de  Pal- 
myre,  et  ensuite  empereur  des  Romains,  On 
prétendit  qu’il  avait  conseillé  & celle  princesse 
d'écrire  à l'empereur  Aurélien  la  lettre  si  fière 
qu’elle  lui  envoya  durant  le  siège  de  Palmyre; 
et  ce  fut  sur  cela  qu'Aurélien  le  fil  mourir 
M souffrit  la  mort  avec  beaucoup  de  constance, 
et  en  consolant  ceux  qui  témoignaient  plain- 
dre son  malheur. 

«téHÉlftlVS. 

Il  y a un  traité  eu  grec  touchant  C élocution, 

' lequel,  pour  n'êlre  qu'un  très-petit  morceau 
de  rhétorique,  est  pourtant  capable  de  faire 
honneur  à son  auteur  ; et  on  le  donne  à an 
homme  dont  le  nom  réciproquement  fait  hon- 
neur à l’ouvrage  : c’est  le  fameux  Démétrius 
le  Phalérien,  ainsi  surnommé  du  port  d'A- 
thènes nommé  Phalère,  d'où  il  était  natif. 
Tous  les  critiques  néanmoins  ne  conviennent 
pas  que  cet  ouvrage  soit  de  lui.  Il  y en  a qui 
l’attribuent  à un  Démétrius  d'Alexandrie,  bien 
postérieur  au  premier  : d'autres  croient  qu'il 
est  de  Denys  d'Halicarnasse.  M.  Gibert  prouve, 
par  un  examen  judicieux  de  l’ouvrage  en  Ini- 
méme,  de  son  style  et  de  ses  principes,  qu'il 
u'«œt  point  de  Démétrius  de  Phalère. 

Art.  II.  — Des  rhéteurs  latism. 

Ce  n'est  point  sans  peine  et  sans  contradic- 
tion que  les  rhéteurs  latins  vinrent  à bout  de 
s'établir  h Rome.  On  sait  que  cette  ville,  uni- 
quement occupée,  dans  les  premiers  sièdes, 
du  soin  d'affermir  sa  puissance  et  d’étendre 
ses  conquêtes,  ne  donna  aucune  application  b 
l’étude  des  beaux-arts  et  des  sciences.  Quatre 
ou  cinq  cents  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  eu 

i Aurel.  Vil.  in  Aurel. 
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fît  grand-cas  à Borne.  La  philosophie  y était 
absolument  ignorée,  et  l'on  n'y  connaissait 
d'autre  éloquence  que  celle  qui  vient  de  la 
nature  et  d'un  génie  heureux  sans  le  secours 
de  l'art  et  des  préceptes.  Les  philosophes  et  les 
rhéteurs  grecs  qui  passèrent  à Rome,  y por- 
tèrent avec  eux  le  goût  des  arts  dont  ils  fai- 
saient profession.  Nous  avons  vu  que  Paul 
Emile*,  dans  le  voyagequ'il  fit  en  Grèceaprès 
avoir  vaincu  Perséc , dernier  roi  de  Macé- 
doine, demanda  aux  Athéniens  de  lui  choisir 
un  excellent  philosophe  pour  achever  d’in- 
struire ses  enfants. 

Cette  coutume  avait  commencé  depuis  quel- 
que temps  à Rome 1 : mais  elle  y fut  bientôt 
troublée  par  un  édit  donné  sons  le  consulat  de 
Strabon  et  de  Messala,  par  lequel  il  était  or- 
donné aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  de  sor- 
tir de  Borne.  Ces  exercices,  inusités  jusque-là, 
donnaient  de  l'inquiétude. 

Cinq  ou  six  ans  après  cet  édit4,  arrivèrent 
à Rome  des  ambassadeurs  d’Athènes  pour  une 
affaire  particulière.  Tous  les  jeunes  Romains 
qui  avaient  quelque  goût  pour  l'élude  allèrent 
les  voir,  et  prirent  un  si  grand  plaisir  à les  en- 
tendre, qu'ils  étaient  ravis  d'admiration.  Car- 
néade surtout,  l'un  de  ces  ambassadeurs,  qui 
joignait  'à  la  force  de  son  éloquence  beaucoup 
de  grâce  et  de  délicatesse,  s'acquit  une  répu- 
tation extraordinaire.  Toute  la  ville  reten- 
tissait de  ses  louanges.  On  disait  partout  qu’il 
était  arrivé  un  Grec  avec  des  talents  admira- 
bles, qui  était  au-dessus  de  l’homme  par  sou 
grand  savoir,  et  dont  l’éloquence  également 
vive  et  douce  inspirait  aux  jeunes  gens  une 
ardeur  pour  l'étude  qui  les  portait  à quitter 
tous  les  autres  plaisirs  et  toutes  les  autres  oc- 
cupations. Les  Romains  voyaient  avec  grand 
plaisir  leurs  enfants  s’adonner  à celte  érudi- 
tion grecque,  cl  s’attacher  à ces  hommes  mer- 
veilleux. Le  seul  Caton,  dès  le  commencement 
que  cet  amour  des  lettres  se  glissa  dans  la 
ville,  en  fut  très-fâché,  craignant  que  les  jeu- 

* o Primé  quidetn  Romani , qui  nuUum  artis  præccp- 
« tara  esse  arbitrarcnlur , tantùm  , quantum  iugenlo  et 
« rogHatlone  polerant , conscqucbantur.  n {Cic.  de  Orat. 
11b  1, n.  if.) 
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I nés  gens  ne  tournassent  de  ce  côté-là  leur  am- 
I bilion  et  leur  émulation,  et  qu’ils  ne  préféras- 
sent la  gloire  de  bien  parler  à celle  de  bien 
faire.  Mais,  quand  il  vit  que  les  discours  de 
ces  philosophes,  traduits  en  latin  par  un  des 
sénateurs,  couraient  dans  toute  la  ville,  et  y 
étaient  lus  avec  un  applaudissement  général, 
il  employa  dans  le  sénat  tout  son  crédit  pour 
faire  terminer  l'affaire  qui  avait  fait  venir  ces 
ambassadeurs  à Rome,  et  pour  hâter  leur  dé- 
part. « Qu’ils  s’en  retournent  dans  leurs  éco~ 
<■  les,  disait-il,  et  qu'ils  y instruisent  tant  qu'ils 
« voudront  les  enfants  des  Grecs  : mais  que 
« les  enfants  des  Romains  n’écoutent  ici  que 
a les  lois  et  les  magistrals,  comme  ils  fai— 
« soient  avant  leurarrivée.  » Comme  si  l'étude 
« de  la  philosophie  et  de  l'éloquence  était 
opposée  à l’obéissance  que  l’on  doit  aux  lois 
et  aux  magistrals. 

Le  départ  et  l'absence  de  ces  philosophes 
n’éteignirent  point  l'ardeur  pour  l'élude  que 
leurs  discours  avaient  allumée  dans  les  es- 
prits Le  goût  pour  l'éloquence  devint  la 
passion  de  tonte  la  jeunesse  romaine;  et  bien 
loin  que  cette  passion  gmorlit  dans  les  jeunes 
gens , comme  l'avait  appréhendé  Caton  , le 
désir  de  la  gloire  militaire,  elle  ne  servit  qu’à  en 
relever  le  prix  et  le  mérite.  On  en  peut  juger 
par  ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  second 
Scipion  l'Africain,  qui  vivait  dans  ce  temps- 
là.  11  était,  par  rapport  aux  belles-lettres, d’un 
goût  si  fin  et  si  délicat , qu’il  fut  soupçonné  , 
aussi  bien  que  Lélius,  d'avoir  eu  quelque  part 
aux  comédies  de  Térence  , ouvrage  le  plus 
parfait  que  nous  ayons  dans  ce  genre.  Il  avait 
toujours  auprès  de  lui  des  savants  du  premier 
mérite  *,  comme  Panétiusel  Poiybe,  qui  l'ac- 
compagnaient même  dans  ses  campagnes.  Ce 
dernier  nous  marque  que  Scipion,  encore  tout 
jeune,  et  par  conséquent  dans  le  temps  même 
dont  nous  parlons,  avait  une  forte  inclination 
pour  les  sciences  , et  que  pour  lors  il  venait 
tous  les  jours  de  Grèce  à Rome  un  grand  nom- 

1 a Audilis  oraloribus  græcls,  eognitlsque  eorum  Mlle- 
a ris,  adhibiUsque  doc  tort  bus , incredibili  quodam  nostri 
n ho  mines  dlcendi  studio  flagravemnt.  a (C«c.  de  Orat. 
Ub.  1,  n- 14.) 

* « Scipio  tain  elegans  liberalium  sludiorum  omnisque 
<t  doctrine  et  auctor  et  admlralor  fuit,  ut  Poijbium  Pa- 
« næliumque,  præcellcntes  ingenio \iros , domi  mililie- 
« que  secum  babuerit.  » ( Vell.  Paterc.  IU>.  1,  cap.  II.) 
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bre  de  savants  en  tout  genre.  Or,  Scipion , 
pour  avoir  été  un  homme  lettré , en  fut-il  un 
moins  bon  capitaine? 

Depuis  ce  temps-là  l’élude  de  l’éloquence  , 
pendant  prés  de  cinquante  ans,  prit  tellement 
faveur  à Rome,  qu’elle  était  regardée  comme 
l’un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  parve- 
nir aux  premières  dignités  de  la  république. 
Mais  elle  n’était  enseignée  que  par  des  rhéteurs 
grecs.  Ainsi  tous  les  exercices  par  lesquels  on 
formait  la  jeunesse  se  faisaient  dans  une  langue 
étrangère;  et  cependant  la  langue  du  pays, 
c’est-à-dire  la  langue  latine,  était  presque  gé- 
néralement négligée.  Qui  ne  sent  pas  combien 
cet  usage  était , si  j'ose  le  dire  , contraire  au 
bon  sens  et  à la  droite  raison  ? Car  enfin  c’é- 
tait en  latin  que  ces  jeunes  gens  devaient  un 
jour  plaider  au  barreau , haranguer  devant  le 
peuple,  dire  leur  avis  dans  le  sénat  : c’était 
donc  en  latin  aussi  qu’il  fallait  leur  apprendre 
à parlcret  à composer.  Je  ne  dis  pas  qu’il  fal- 
lût exclure  les  compositions  grecques.  Comme 
ils  ne  pouvaient  trouver  de  modèles  parfaits 
d’éloquence  que  dans  les  orateurs  grecs,  il  leur 
était  absolument  nécessaire  d’étudier  à fond 
cette  langue,  et  de  composer  en  grec,  pour  se 
former  sur  de  si  excellents  modèles.  Cicéron  1 
pratiqua  cette  coutume  dans  un  âge  même  déjà 
plus  avancé,  et  il  en  apporte  la  raison.  « J’en 
« usais  ainsi,  dit-il , parce  que  la  langue  grec- 
« que,  fournissant  plus  d’ornements,  accoutu- 
u mait  à composer  de  la  même  manière  en 
« latin.  D’ailleurs,  étudiant  sous  de  très-ha- 
« biles  maîtres  d’éloquence,  qui  tous  étaient 
« Grecs,  ils  auraient  été  hors  d’état  de  m’in- 
« struire,  et  de  corriger  mes  compositions,  si 
« je  ne  les  avais  faites  en  grec.  » Mais  il 
avertit  qu'il  y joignait  aussi  des  compositions 
latines,  quoique  moins  fréquemment. 

J’ai  dit  que  Cicéron  avait  pour  lors  quelque 
âge;  car  nous  verrons  bientût  que,  dons  le 
temps  de  ses  premières  études  , il  ne  compo- 
sait qu’en  grec , les  rhéteurs  latins  ne  s’étant 
pas  encore  établis  à Rome , ou  n’ayant  com- 
mencé que  très-rarement  à y enseigner.  C’est 
ce  qu’il  est  temps  d’expliquer,  et  par  où  j’en- 
trerai dans  le  dénombrement  des  rhéteurs  la- 
tins dont  je  dois  parler  dans  cet  article. 

1 Dec).  Oral.  O-3I0. 
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1.8  coutume  » une  force  bien  impérieuse,  et 
ce  n’est  point  sans  beaucoup  de  peine  qu’elle 
cède  à la  raison  même  et  à l’expérience.  Sué- 
tone 1 sur  le  témoignage  de  Cicéron,  dans  une 
lettre  qui  n’existe  plus,  nous  apprend  que  L. 
Plotius  Gallus  fut  le  premier  qui  enseigna  la 
rhétorique  à Rome  dans  la  langue  latine.  11  le 
lit  avec  un  grand  succès,  et  eut  un  grand  con- 
cours d’auditeurs. 

Cicéron  alors,  encore  tout  jeune  a,  étudiait 
la  rhétorique,  mais  sous  des  maîtres  grecs , 
qui  seuls  jusque-là  l’avaient  enseignée  à Rome. 
11  s’était  aéquis  une  si  grande  réputation  par- 
mi ses  camarades,  que,  par  une  distinction  par- 
ticulière , et  pour  lui  foire  honneur,  au  sortir 
des  écoles,  ils  le  mettaient  toujours  au  milieu 
de  leur  troupe  ; et  les  pères  de  ces  enfants , 
qui  leur  entendaient  tous  les  jours  vanter  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  maturité  de  son 
jugement,  allaient  exprès  dans  les  écoles  pour 
en  être  témoins  par  eux-mêmes,  ne  pouvant 
croire  tout  le  bien  qu’on  leur  en  rapportait. 

Ce  fat  dans  ce  temps  que  Plotius  ouvrit  une 
école  de  rhétorique  è Rome5.  Toute  la  jeu- 
nesse romaine , pour  peu  qu’elle  eût  de  goût 
pour  l’éloquence,  allait  l’entendre  avec  em- 
pressement. Cicéron,  âgé  pour  lors  de. qua- 
torze ans,  aurait  bien  voulu  suivre  cet  exem- 
ple, et  proOlerdes  leçons  dece  nouveau  maître, 
dont  la  réputation  faisait  beaucoup  de  bruit 
dans  toute  la  ville,  cl  il  était  vivement  touché 
de  ce  qu  on  ne  lui  en  laissait  pas  la  liberté. 
« J’étais  retenu  , dit-il , par  l’autorité  et  le 
« conseil  de  personnes  très-savantes  , qui 
« croyaient  que  les  exercices  de  rhétorique  en 
« langue  grecque  étaient  plus  propres  à for- 
« mer  l’esprit  des  jeunes  gens.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  Cicéron*  entend  ici 

i De  cl.  Rhet.  cap.  2.  — An.  R.  658;  ar.  J.  C.  91- 

* PluL  InClc.  pag.  861. 

s « Equidem  mcmorlà  teneo , pucris  nobU  primùra  la- 
« linè  docere  cœpifse  Lucium  Plolium  quemdatn  : ad 
a qucm  quum  tteret  concursus,  quôd  sludioslsslrausquia- 
a que  apud  eum  exercerelur,  dolebam  mibi  idem  non 
a licerc.  Continebar  aulem  docllssimorum  homimimaac- 
« toritalc,  qui  eiistimnbant  grccis  cxcrcitalionibus  ali 
« meliùs  ingénia  possc.  » ( Cic.  apud  Suelon.  de  Ctor 
Rhet.  cap.  2.) 

« Ub.  2,  de  Oral.  n.2. 
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parler  de  Crassus  : il  s’en  explique  ailleurs 
plus  clairement , et  dit  qu’encore  tout  jeune 
il  étudiait  avec  ses  cousins,  les  (Ils  d'Aculèon , 
sous  des  maîtres  qui  étaient  du  choix  et  du 
goût  de  Crassus. 

Les  rhéteurs  latins  étaient  dans  une  grande 
estime  à Rome  \ et  leurs  écoles  fort  fréquen- 
tées; mais  il  s’éleva  bientôt  contre  eux  un 
terrible  orage.  Les  censeurs  Domitius  Ëno- 
barbus  cl  Licinius  Crassus  donnèrent  contre 
eux  un  édit  dont  Suétone  nous  a conservé  la 
teneur.  « Nous  avons  appris,  disent  ces  cen- 
« seurs , qu’il  y a des  hommes  qui , sous  le 
« nom  de  rhéteurs  latins,  se  donnent  pour 
« maîtres  d'un  nouvel  art , et  que  la  jeunesse 
« s’assemble  dans  leurs  écoles,  et  y passe  des 

< journées  entières  dans  l'oisiveté.  Nos  an- 
« cétres  ont  marqué  ce  qu’ils  souhaitaient  que 
> leurs  enfants  apprissent,  et  dans  quelles 
« écoles  ils  voulaient  qu’ils  allassent.  Cesnou- 
« veaux  établissements , opposés  aux  coutu- 
« mes  et  aux  usages  de  nos  ancêtres , ne-nous 
« plaisent  point,  et  paraissent  contre  le  bon 
« ordre;  c'est  pourquoi  nous  nous  croyons 

< obligés  de  notiDer  notre  sentiment,  et  à ceux 
« qui  ont  ouvert  ces  écoles  et  à ceux  qui  les 
« fréquentent , et  de  leur  déclarer  que  cette 
« nouveauté  ue  nous  plaît  pas.  » 

Le  Crassus  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  est  un 
des  interlocuteurs  que  Cicéron  introduit  dans 
ses  livres  de  l'Orateur.  On  suppose  que  ce 
dialogue  se  passa  deux  ans  après  la  censure 
de  Crassus9.  Il  y fait  l’apologie  de  son  édit  con- 
tre les  rhéteurs  latins.  « Je  leur  avais  imposé 
« silence  *,  dit-il  ; non  que  je  m’opposasse  , 

* An.  B.  (MO.  — Av.  i.  C.  92.  — Suelon.  do  clar 
Rhol.  cap.  1. 

* An.  B.  662  ; >v.  J.  C.  90. 

* • Et iora  latin! , il  dilt  placel,  hoc  bicnnlo  nuglstri  <11- 
« ccndt  cutileruul  ; quos  ego  ICI]. or  ediclo  mco  suslu- 
« leram  : non  quo  ( ut  nescio  quos  dlicrc  siebsnt  ) acui 
« ingénia  adotesccn.lmn  nollem  ; sed  contra  ingénié  oh* 
s lundi  nolui , corroborait  Itnpudentieni.  Nam  apud 
« Orvet*,  cujusmodl  essent  vldebem  tsmen  esse,  prêter 
« banc  excrcilAtionem  lingue , doctrinam  aliquam  et  hu- 
« innnitalcm  dignam  scicnttt.  Hos  verô  novos  magislros 
« nibil  inleiligebam  poste  docere,  nl&i  ut  auderent  : quod 
« eliam  cura  bonis  rebus  conjunctum . per  sclpsum  est 
« magnoperè  fugiendum.  Hoc  quum  unum  traderetur.  et 
« quum  trapudentic  ludus  esset , pulavi  esse  rensoris,  ne 
• tongibt  id  serperet,  protidere.  » (Cic.  de  Oral.  Ilb.  3, 
n.  03.  VI 


« comme  quelques-uns  me  le  reprochaient , 
« aux  progrès  des  jeunes  gens  dans  l'élo- 
« quencc , mais  au  contraire  parce  que  je  ne 
« voulais  pas  qu’on  leur  gâtât  l’esprit,  ot  qu'on 
n leur  inspirât  une  hardiesse  qui  va  jusqu’à 
« l’impudence.  Car  enfin , je  voyais  que  chez 
« les  rhéteurs  grecs , quelque  médiocrité  de 
« mérite  qu’ils  eussent , outre  l’exercice  de  la 
« parole  qui  fait  proprement  leur  profession  , 
« il  y avait  un  fonds  de  connaissait  es  solides 
a et  estimables.  Mais  je  ne  concevais  pas  que 
« ces  nouveaux  maîtres  pussent  apprendre 
« autre  chose  à notre  jeunesse , sinon  à par- 
ti 1er  avec  un  air  de  hardiesse  et  de  confiance, 
« toujours  blâmable,  quand  même  il  se  trou- 
o verait  joint  avec  d’autres  bonnes  qualités. 
« Comme  donc  c’était  là  tout  ce  qu’on  y ap- 
« prenait , et  que  leur  école  , à proprement 
a parler  , n'était  qu’une  école  d’impudence , 
« j'ai  cru  qu’il  était  du  devoir  d’un  censeur 
« d’arrêter  cet  abus  et  d'en  prévenir  les  sui- 
« tes  fâcheuses. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  nous  montre 
combien,  en  matière  d’érudition  et  de  science, 
les  nouvelles  méthodes  et  les  nouveaux  éta- 
blissements trouvent  d'obstacles  et  de  contra- 
dictions de  la  part  même  de  personnes  fort 
estimables  d’ailleurs,  et  pleines  de  bonnes  in- 
tentions ; mais  enfin  l'uUiUè  et  la  vérité  l’em- 
portent, et  se  font  jour  à travers  toutes  les 
difficultés  qu’oit  leur  oppose.  Quand  ces  temps 
d’orage  cl  de  trouble  sont  passés,  que  les  pré- 
ventions, souvent  aveugles  et  précipitées,  ont 
fait  place  à de  sérieuses  et  tranquilles  réfle- 
xions, et  que  l'on  examine  les  choses  de  sang- 
froid  , on  est  tout  étonné  que  des  pratiques  si 
utiles  en  elles-mêmes  aient  pu  trouver  tant 
d'opposition.  C’est  le  sort  qu’a  essuyé  parmi 
nous , dans  un  genre  différent , la  philosophie 
de  Descartes,  attaquée  si  vivement  d’abord  , 
et  depuis  presque  généralement  approu- 
vée. 

Il  en  fut  de  même  à Rome , par  rapport  aux 
rhéteurs  latins.  On  comprit  combien  il  était 
conforme  au  bon  sens  et  â la  droite  raison  de 
former  et  d’exercer  les  jeunes  gensù  l'éloquence 
dans  une  langue  qu’ils  devaient  toujours  par- 
ler ; et , après  ces  premières  secousses,  l'école 
des  rhéteurs  latins  demeura  stable  et  tranquille, 
et  ne  contribua  pas  peu  au  progrès  étonnant 
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que  fll  A Rome , dans  les  années  suivantes, 
l'étude  de  l'éloquence. 

Les  rhéteurs  grecs  cependant  ne  furent  point 
négligés,  et  ils  eurent  grande  part  à l'avance- 
ment dont  je  viens  de  parler.  On  est  surpris 
quand  on  voit  avec  quelle  ardeur  et  quel  em- 
pressement les  jeunes  Romains  allaient  enten- 
dre ces  maîtres , même  dans  un  âge  assez 
avancé.  Cicéron 1 avait  commencé  de  paraître 
ou  barreau  à l'Age  de  vingt-six  ans.  Son  plai- 
doyer pour  S.  Roscius  d’ Amène  lui  acquit  une 
réputation  extraordinaire.  Melon,  célèbre  rhé- 
teur grec,  était  venu  vers  ce  lemps-là  à Rome, 
député  par  les  Rhodiens.  Cicéron , tout  habile 
qu'il  était  déjà,  se  rendit  son  disciple,  et  se  crut 
heureux  et  fort  honoré  de  recevoir  ses  leçons. 
Après  qu’il  eut  plaidé  pendant  deux  ans*,  sa 
santé,  ou  peut-être  des  raisons  de  politique, 
l'ayant  obligé  d'interrompre  la  plaidoirie  et  de 
faire  un  voyage  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie , 
outre  plusieurs  autres  maîtres  d'éloquence 
qu'il  entendit  A Athènes  et  ailleurs,  il  alla 
exprès  à Rhodes  pour  se  remettre  sous  la  dis- 
cipline deMolon,  afin  que  cet  habile  maître 
travaillât  à réformer  et  pour  ainsi  dire  à refon- 
dre son  style.  Apollonio  Afoloni*  te  Rhodi  rur- 
sùs  formandum  ac  vrlut  recoquendum  dédit. 
Molon*  plaidait  fort  bien,  et  avait  une  rom- 
position  fort  belle;  mais  son  principal  talent 
était  de  discerner  et  de  reconnaître  dans  ceux 
qui  s'adressaient  â lui  les  défauts  de  style,  et 
il  avait  un  secret  merveilleux  pour  les  en  cor- 
riger par  les  sages  avis  et  les  solides  instruc- 
tions qu’il  leur  donnait.  Il  s’appliqua , car  je 
n'oserai  dire  qu'il  y réussit  (c'est  Cicéron  qui 
parle),  à réprimer  en  moi  cl  à retenir  une  vi- 
cieuse abondance  de  style  qui  se  répandait 

1 De  cl.  Oral.  n.  312. 

• lbld.n.315,  31«. 

• Qulnltl. 

• « Qulbua  non  rontentni . Rhodum  vent , torque  ad 
a fumdrm.  quem  Rome  audiveram,  Moloncm  applicavi; 

« quum  arlorem  lu  verts  causis,  scriploreniquc  prrslan- 
« loin , lum  In  nolandis  anlmadicrlendisquc  vllils,  et 
« inslltoendo  dorendoque  prudrntissiinum.  Is  dédit  opc- 
« ram  ( si  modo  Id  consequi  potuil } nt  nimls  redondantes 
a nos,  et  superduentes  juvenlli  quâdam  diccndi  impuni- 
« taie  et  licemiâ . reprlmerel , et  quasi  extra  ripas  dlf- 
« fiucnles  coerrerel.  lia  rccepi  me,  biennio  post,  non  modo 
a exctcitallor,  sed  propè  mutatus.  Nam  et  contentio  ni- 
« mla  voets  resederal.  et  quasi  deferbuerai  oraiio.  a (Oc. 
de  Clar.  Oral.  n.  318.) 


avec  trop  de  licence  au  delà  des  justes  bornes, 
et  il  m'apprit  à ne  pas  m’abandonner  â l'ar- 
deur de  l'âge  et  au  feu  d'une  imagination  qui 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  régler. 
Cicéron  avoue  que,  depuis  ce  tcmps-Ià,  il  se 
fit  en  lui  un  grand  changement , soit  pour  le 
ton  de  la  voix  qu'il  ne  poussait  plus  avec  tant  de 
véhémence,  soit  pour  le  style,  qui  était  devenu 
plus  exact  et  plus  châtié. 

Il  fallait  que  ces  jeunes  Romains  eussent  un 
désir  bien  vif  de  se  perfectionner  dans  l’élo- 
quence pour  s’assujettir  à aller  entendre  ainsi 
ces  rhéteurs,  et  pour  ne  point  rougir,  au  mi- 
lieu d'une  réputation  déjà  brillante , de  se  ren- 
dre encore  leurs  disciples , et  d'avouer  qu'ils 
avaient  besoin  de  leur  secours.  Mais,  d'un  au- 
tre côté , il  fallait  aussi  que  ces  rhéteurs  eus- 
sent un  mérite  bien  solide  et  bien  recounu 
pour  s'attirer  une  telle  conllnnce , et  pour  sou- 
tenir l'idée  que  des  hommes  tels  que  Cicéron 
avaient  conçue  d’eux. 

Plotius,  le  premier  des  rhéteurs  latins,  qui 
a donné  lieu  â tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , 
eut  sans  doute  des  collègues  et  des  successeurs 
qui  remplirent  la  même  fonction  avec  honneur. 
Suétone  en  rapporte  quelques-uns;  mais, 
comme  ils  sont  peu  connus , je  passe  tout  d'un 
coup  à Cicéron , qui  n’a  pas  i la  vérité  ensei- 
gné de  vive  voix  l’éloquence , mais  qui  nous  en 
a laissé  d’excellents  préceptes. 

ClclftOff. 

Cicéron , par  scs  traités  sur  la  rhétorique , 
a mérité  à juste  litre  d'être  mis  à la  tête  des 
rhéteurs  latins , comme  par  ses  harangues  il  a 
mérité  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  ora- 
teurs. 

Ses  traités  sur  la  rhétorique  sont  : trois  li- 
vres de  l’Oraleur;un  livre  intitulé  simplement 
l'Orateur  ; un  Dialogue  sur  les  orateurs  illus- 
trei , intitulé  Brulus  ; deux  livres  de  l 'Inven- 
tion ; les  Partitions  oratoires  ; l'Orateur  par- 
fait et  les  Topiques.  Dans  ce  dénombrement 
des  ouvrages  de  Cicéron  sur  l'éloquence , je 
ne  suis  point  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  été 
composés. 

I.  Les  trois  premiers  sont  des  chefs-d’œu- 
vre parfaits,  où  régne  souverainement  ce  qu’on 
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appelait  Yurbanité  romaine , qui  répond  à 
l'atticisme  des  Grecs , c'est-à-dire  à ce  qu'il  y 
avait  parmi  eux  de  plus  fin , de  plus  délicat, 
de  plus  spirituel , en  un  mot  de  plus  achevé 
pour  les  pensées,  pour  les  expressions,  pour 
les  tours. 

Les  trois  livres  de  T Orateur  sont,  à propre- 
ment parler , la  rhétorique  de  Cicéron  : non 
une  rhétorique  sèche,  hérissée  de  préceptes  et 
dénuée  de  tout  agrément , mais  qui  joint  à la 
solidité  des  principes  et  des  réflexions  sur  l'art 
toute  la  délicatesse , toutes  les  grâces  dont  une 
telle  matière  est  susceptible.  Il  composa  cet 
ouvrage  à la  prière  de  Q.  Cicéron 1 , son  frère, 
qui  désirait  avoir  de  lui  quelque  chose  déplus 
parfait  que  les  livres  de  F Invention , qui  étaient 
le  premier  fruit  de  sa  jeunesse , et  peu  dignes 
de  la  réputation  où  il  était  ensuite  parvenu. 
Pour  éviter  l'air  et  la  sécheresse  de  l'école, 
il  traite  cette  matière  par  dialogues , où  il  fait 
paraître  pour  interlocuteurs  tout  ce  que  Rome 
avait  de  plus  grands  hommes  et  de  plus  esti- 
més pourl'esprit,  pour  l’érudition  et  pour  l'é- 
loquence. Le  temps  où  l’on  suppose  que  se 
sont  tenus  ces  dialogues  est  la  662'  année  de- 
puis la  fondation  de  Rome , quatre-vingt-dix 
ans  avant  Jésus-Christ , sous  le  consulat  de 
L.  Marcius  Philippus  et  de  Sex.  Julius  César. 

Ce  genre  d'écrire,  j'entends  les  dialogues, 
est  d’une  extrême  difficulté,  parce  que,  sans 
parler  de  la  variété  des  caractères  qui  doivent 
se  soutenir  partout  également  et  ne  jamais  se 
démentir , il  faut  y réunir  deux  choses  , qui 
paraissent  presque  incompatibles , l’air  simple 
et  naturel  d'entretiens  familiers  avec  le  style 
noble  d’une  conversation  de  gens  d’esprit. 
Platon  passe  pour  celui  de  tous  les  auteurs  an- 
ciens qui  a le  mieux  réussi  dans  les  dialogues. 
On  peut  certainement,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  lui  égaler  Cicéron , surtout  dans  les  trai- 
tés dont  il  s'agit  ici.  Je  ne  sais  si  mon  estime 
et  mon  amour  pour  un  orateur  dont  je  pour- 
rais dire  que  j’ai  été  nourri  dès  ma  plus  tendre 
enfance  me  préviennent  et  m’aveuglent  en  sa 
faveur  ; mais  U me  semble  qu'on  trouve  dons 

1 « Vis  enim,  quonism  quirdam  pucris  aul  adolcsrcn- 
« lulis  nobls  es  commrnlariolis  nostris  inchoala  atque 
■ rudia  eiclderont,  vis  hâc  artaie  ctlgna  et  hoc  tisu...  ali- 
« quid  lisdem  de  rebus  politlùs  à nobis  perfccliûsque  pro- 
« fcrrl.  » (Clc.  de  Oral.  lib.  1 , n.  5.) 


ses  entretiens  un  goût , un  sel , un  esprit , une 
grâce , un  naturel , qu’on  ne  se  lasse  point  d’y 
admirer. 

Le  troisième  des  livres  dont  je  parle  traite , 
entre  autres  sujets , du  choix  de  l'arrangement 
des  mots , matière  sèche  et  désagréable  en 
elle-même,  mais  qui  fut  d’une  grande  utilité 
pour  l’éloquence  latine , et  qui  marque  mieux 
que  toute  autre  chose  le  profond  génie  et  les 
vues  étendues  de  cet  orateur.  Quand  il  entm 
dans  le  barreau , il  trouva  l’éloquence  latine 
absolument  dénuée  d’un  avantage  qui  relevait 
infiniment  celle  des  Grecs , à hquelle  il  avait 
donné  toute  son  application , et  dont  il  sentait 
toutes  les  beautés , comme  si  ('avait  été  sa 
langue  propre  et  natnrelle,  tant  II  se  l'était 
rendue  familière  par  une  étude  sérieuse  et 
profonde.  Cet  avantage  était  le  son , le  nom- 
bre, la  cadence,  l’harmonie,  dont  la  langue 
grecque  est  plus  susceptible  qu«  toutes  les  au- 
tres, et  qui  lui  donne  sur  elles , far  cet  endroit, 
nne  supériorité  incontestable.  Cicéron,  qui 
était  un  citoyen  extrêmement  lélé  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie , entreprit  demi  faire  part  de 
cet  avantage,  dont  jnsque-làies  Grecs  seuls 
avaient  été  en  possession. 

Il  sentit  que  les  mots  1 , semblables  h une 
cire  molle  , ont  une  inflexibiité  merveilleuse- 
ment propre  à prendre  toutes  sortes  de  formes, 
de  sorte  qu'on  les  manie  et  qu’or  les  tourne 
comme  oti  veut.  La  preuve  en  eslque,  pour 
toutes  les  différentes  espèces  de  vus,  qui  sont 
en  fort  grand  nombre  ; pour  tous  bs  différents 
styles,  le  simple,  l'orné,  le  sullime;  pour 
tons  les  effets  que  doit  produire  e discours , 
plaire  , convaincre,  toucher,  ce (£  sont  point 
des  mots  d'une  différente  nature  qu'on  em- 

1 * Nihil  est  tam  tenerum,  neque  tam  iieilbüe  , neque 
s quod  Uni)  facile  sequatur  quôcumqir  duras , quarn 
« oralio.  Ex  hic  versus,  ex  eadem  dispaes  numeri  confi- 
te rluntur  : ex  hic  etlam  soluta  varils  rodls  multorum- 
« que  generum  oralio.  Non  entm  sont  sia  sermon!* . alla 
« conlentionis  verba  ; neque  ex  allô  serre  ad  usum  quo- 
« tidianum,  alio  ad  sceuam  pompamqr  sumunlur  : sod 
« ea  nos  quum  jacenlia  sustulimus  é rr-’dio,  slcui  raollis- 
« simam  ceram  ad  noslrutn  arbitriumformamus  et  flngî- 
« mus.  Itaque  lum  graves  sumus,  lurr  subtiles,  tum  mo- 
rt diura  qukJdam  lencmus  : sic  instiatam  noctrara  sen- 
ti tentiam  sequitur  orationis  genus  idque  ad  omqcm 
« ratlonem,  ctauriuin  voluptatem  , c animorum  motum 
« mutaiar  etfleclilur.  » (Cic.  de  0*1.  lib-  3,  n.  173, 
177.) 
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ploie,  mais  que,  tirés  pour  ainsi  dire  de  la 
même  masse . et  disposés  également  & tout , 
ces  mots  se  prêtent  au  gré  du  poêle  et  de  l'o- 
rateur, qui  en  font  tous  les  usages  qu'il  leur 
plaît. 

Cicéron  , bien  persuadé  de  ce  principe , 
dont  la  lecture  et  l'étude  assidue  des  auteurs 
grecs  lui  avaient  donné  une  preuve  sensible , 
ou  plutôt  qu'il  avait  puisé  dans  la  nature 
même , entreprit  d’ajouter  A la  langue  latine 
cet  agrément,  dont,  jusqu’à  son  temps,  elle 
avait  été  absolument  destituée.  Il  en  vint  à 
bout  si  heureusement  et  si  promptement , 
qu'eu  peu  d'années  elle  prit  une  forme  toute 
nouvelle , et , ce  qui  est  sans  exemple  , arriva 
tout  d'un  coup , ai  ce  genre,  à une  souveraine 
perfection  : car  or,  sait  que  , dans  les  arts  et 
dans  les  sciences , pour  l'ordinaire  le  progrès 
est  lent,  et  n’arrive  que  par  degrés  à une 
pleine  maturité. 

Il  n'en  fut  (as  ainsi  dans  la  matière  dont 
nous  parlons , c’est-à-dire  dans  ce  qui  regarde 
le  nombre  et  la  cadence  du  discours.  Cicéron 
saisit  tout  d’un  toup  le  beau  et  le  parfait , et 
introduisit  dans  sa  langue , par  l'heureux  ar- 
rangement des  mots,  une  douceur,  une  grâce, 
une  majesté , qui  l'égalèrent  presque  A la  lan- 
gue grecque,  et  dont  l'oreille  est  encore  agréa- 
blement flattée,  pour  peu  qu’on  ait  de  goût 
et  do  sensiblité  pour  le  son  et  pour  l'harmo- 
nie. Il  n'estdonc  pas  étonnant  que  ce  grand 
orateur , poir  assurer  A sa  langue  ce  nouvel 
avantage  quil  lui  avait  procuré  , et  pour  lui 
en  perpétue:  l’usage  et  la  possession  , ait  cru 
devoir  traita-  A fond  celte  matière.  Il  entre 
effectivemcit , sur  ce  sujet,  dans  un  détail 
infini,  qui  ne  peut  plus  nous  être  agréable,  A 
nous  pour  qii  cette  langue  est  étrangère, 
mais  qui  était  alors  extrêmement  utile  et  im- 
portant ; et  l'in  sent  bien  qu’il  a traité  cette 
matière  avec  ui  soin  particulier,  et  qu’il  a fait 
usage  de  louis  ses  lumières  pour  la  mettre 
dans  tout  son  pur.  Aussi  Quintillicn  remar- 
que-t-il que,  pirmi  ses  ouvrages  de  rhétori- 
que 1 , celte  prlic  est  celle  qu'il  a le  plus 
travaillée. 

On  a rendu  lemême  service  A notre  langue; 

i « Cui  (M.  Tullfr)  Descio  an  ulla  pars  hujus  opciis 
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et,  si  je  ne  me  trompe  , c'est  Balzac  , qui  a 
senti  le  premier,  et  qui  a fait  sentir  aux  autres 
combien  elle  est  susceptible  de  nombre, 
d’harmonie , et  de  cadences  gracieuses.  De- 
puis lui , cette  partie  de  la  composition  s'est 
beaucoup  perfectionnée.  M.  Fléchier  en  parti- 
culier, et  tous  nos  bons  auteurs,  ne  nous  lais- 
sent rien  A désirer  sur  cet  article.  Il  est  bien 
important  d'y  rendre  les  jeunes  gens  attentifs, 
et  d'y  accoutumer  leurs  oreilles  A discerner , 
par  un  vif  et  prompt  sentiment , ce  qu'il  y a 
de  doux  et  d'agréable  , ou  de  dur  et  de  mal- 
sonnant  dans  l’arrangement  des  mots.  Le  traité 
que  M.  l’abbé  d'Olivet  vient  de  donner  sur  la 
prosodie  française  peut  être  pour  cela  d’un 
grand  usage. 

J’ai  déjà  dit  que  les  trois  livres  de  l'Ora- 
teur pouvaient  être  regardés  comme  la  rhé- 
torique de  Cicéron.  En  effet , il  y a fait  entre  r 
presque  tous  les  préceptes  de  cet  art , non 
dans  l’ordre  ordinaire  et  didactique  de  l’école, 
mais  d'une  manière  plus  libre  , et  qui  parait 
moins  étudiée;  et  il  les  a accompagnés  de  ré- 
flexions qui  en  relèvent  inflniment  le  prix , et 
qui  en  montrent  le  véritable  usage. 

II.  Le  livre  intitulé  l’Orateur  ne  le  cède 
point  en  beauté  ni  en  solidité  aux  précédents. 
Cicéron  y donne  l’idée  d'un  orateur  parfait , 
non  tel  qu'il  y en  ait  jamais  eu , mais  tel  qu'il 
peut  être.  Il  faisait  un  cas  particulier  de  cet 
ouvrage  ‘,  qu’il  regardait  avec  une  sorte  de 
complaisance  , et  où  il  ne  dissimulait  poin 
qu'il  avait  mis  tout  son  esprit  et  employé  toute 
la  force  de  son  jugement  : c’est  beaucoup 
dire.  C’est  ainsi  qu’il  s’en  explique  lui-mème 
en  écrivant  A un  ami  qui  avait  fort  golHè  cet 
ouvrage , et  il  consent  que  le  jugement  qu’on 
eu  portera  , en  bien  ou  eu  mal  , fixe  de  la 
même  manière  la  réputation  de  l'auteur.  Il 
ajoute  (je  dis  ceci  pour  nos  jeunes  gens]  qu'il 
souhaite  que  le  jeune  Lepla  , qui  était  le  Dis 

i a Oratorcm  nieutii  tantoperè  à le  proberl , vehemen- 
« 1er  gaudeo.  Mlbi  quidem  sic  persuadeo  , me  . quicqual 
« hvbuerlm  judicti . in  tllum  librum  ronlulisse.  Qui  eicsi 
« Uiis . qiulem  libi  vider!  scribis  ; ego  quoque  ali  juk! 
« suro.  Sin  aliter.  non  recusoquin,  quantum  de  ilk>  i>- 
« bro,  taniumdem  de  judicil  mci  famé  detrahatur.  Ut 
a tant  noslrum  cuplo  delcclari  jam  talibus  scripiis.  El»l 
« abesl  maturitas  ætatis,  jam  tainen  persunarc  auresejos 
« bujusmodi  vocibus , non  eil  inutile.  » ; Cic.  ad  Famtt- 
Ep  19,  lib.  6.) 
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de  son  ami , commence  déjà  à lire  des  écrits 
de  ce  genre  avec  quelque  plaisir,  parce  que , 
quoique  son  âge  ne  lu  i permette  pas  encore  d'en 
recueillir  tout  le  fruit , il  n'est  pas  inutile  que 
ces  sortes  de  leçons  frappent  de  bonne  heure 
ses  oreilles. 

III.  Le  Brutus  de  Cicéron  est  un  dialogue 
touchant  les  orateurs  illustres,  tant  grecs  que 
latins,  qui  avaient  paru  jusqu'à  son  temps  ; car 
il  ne  fait  point  mention  de  ceux  qui  étaient 
encore  vivants , excepté  de  César  et  de  Mar- 
celius.  Cet  ouvrage  fut  composé  peu  de  temps 
avant  le  précédent,  et  peut-être  la  même  année. 

Dans  le  long  dénombrement  que  ce  livre 
renferme,  et  où  Cicéron  marque  en  particu- 
lier le  style  d’un  très-grand  nombre  d’ora- 
teurs, on  trouve  une  variété  admirable  de 
portraits  et  de  caractères,  qui  roulent  tous  sur 
la  môme  matière,  sans  jamais  pourtant  se  res- 
sembler. Il  y joint  de  temps  en  temps  des  ré- 
flexions et  des  espèces  de  digression , qui  y 
ajoutent  un  grand  prix,  et  qui  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  former  l'orateur. 

IV.  Le  traité  du  genre  d’orateur  le  plus 
parfait  est  fort  court.  Cicéron  soutenait  que 
le  style  atlique  est  le  plus  parfait , mais  qu’il 
renferme  les  trois  caractères,  et  que  l'orateur 
les  emploie  selon  l'exigence  des  sujets.  Pour 
en  convaincre  ceux  qui  pensaient  autrement 
que  lui , il  traduisit  les  célèbres  plaidoyers 
d'Eschine  contre  Démosthène,  et  de  Démos- 
thène  contre  Eschine.  L’ouvrage  dont  il  s’agit 
ici  n’était  qu’une  espèce  de  préface  pour  cette 
traduction  , dont  la  perte  ne  peut  être  trop 
regrettée. 

V.  Les  Topiques  de  Cicéron  contiennent  la 
méthode  de  trouver  les  arguments  par  le 
moyeu  de  certains  termes  qui  les  caractéri- 
sent, et  qu’on  appelle  lieux  de  rhétorique, 
ou  lieux  de  logique  '.  C’est  un  art  dont  l'in- 
vention ou  la  perfection  est  due  à Aristote.  Ce 
fut  pour  expliquer  le  traité  où  ce  philosophe 
en  parle  que  Cicéron  composa  celui-ci  , à la 
prière  d’un  jurisconsulte  de  ses  amis  , nommé 
Trébatius.  line  chose  remarquable  dans  cet 
suvrage , pour  montrer  le  génie , la  mémoire 
et  la  fadilitè  de  Cicéron  , c’est  qu’il  n'avait 
point  le  livre  du  philosophe  grec  lorsqu'il  en- 
treprit de  l'expliquer.  11  était  en  voyage  et  sur 

' Tôjroff.  Locui. 


mer,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même  dans 
ce  livre.  Il  rappela  dans  sa  mémoire  l’ouvrage 
d’Aristote.  Il  l’expliqua  , et  envoya  à son  ami 
ce  qu’il  avait  fait '.  Il  fallait  le  bien  savoir  et 
l'avoir  bien  présent  à l'esprit  pour  travailler 
dessus  de  pure  mémoire. 

VI.  Le*  Partitions  oratoires  sont  une  très- 
bonne  rhétorique , donnée  par  divisions  et 
sous-divisions  des  matières  (ce  qui  est  la  rai- 
son du  litre),  d’un  style  fort  simple,  mais  clair, 
succinct  et  élégant,  très-proportionné  à la 
portée  de  ceux  qui  commencent  ; de  telle  sorte 
qu'on  peut  s’en  servir  utilement  en  y joignant 
des  exemples,  au  lieu  que  Cicéron  n'a  pasjugé 
à propos  d’y  en  mettre. 

VIL  Les  livres  de  rhétoriques,  ou  de  C In- 
vention oratoire,  sont  certainement  de  Cicé- 
ron. Il  n’en  reste  que  les  deux  premiers  ; les 
deux  autres  sont  perdus.  J'ai  déjà  remarqué  ’ 
qu’il  les  composa  pendant  sa  jeunesse , et  que 
lui-même , dans  la  suite  , les  trouva  pou  di- 
gnes de  sa  réputation. 

La  Rhétorique  à Hérennius 

Il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  l'auteur 
des  quatre  livres  de  rhétorique  adressés  à 
Hérennius,  et  qu’on  voilà  la  tête  des  ouvrages 
de  Cicéron.  Dans  les  éditions  communes  , le 
titre  porte  qu’on  n’en  sait  rien,  mais  qui' 
d’habiles  gens  les  attribuent  à Corniflcius.  C’est 
une  rhétorique  dans  les  formes,  dont  le  style, 
quoique  simple  et  familier,  est  pur  cl  cicéro- 
nien  ; et  c'est  ce  qui  a fait  croire  à quelques 
personnes  que  cet  ouvrage  est  de  Cicéron  : 
mais  ce  sentiment  souffre  bien  des  difficultés. 

sÉsiiQL-E,  te  rhéteur. 

Sénèque,  dont  nous  parlons  ici,  naquit  à 
Cordoue  en  Espagne  , environ  l’an  700  de  la 
ville  de  Rome , cinquante-trois  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. Son  surnom  était  Marcus.  Il  vint 
s'établir  à Rome  sous  le  régne  d'Auguste.  Il  y 
amena,  avec  sa  femme,  nommée  Helvie,  trois 
fils  qu’il  avait.  L'un , qui  s'appelait  Mêla , fut 
père  du  poète  Lucain  ; le  philosophe  se  nom- 

• Topic . n.  5. 

* l)c  Oral,  lib  I , n.  5. 
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mait  Lucius  ; le  nom  du  troisième  était  JVo- 
vatus  : mais  relui-oi , ayant  passé  dans  une 
autre  famille  par  adoption , prit  les  noms  de 
son  père  adoptif,  Junitts  Gallio.  Il  est  parlé 
de  ee  dernier  dans  les  Actes  des  Apôtres'. 

Sénèque  le  père  avait  recueilli  ce  que  plus 
de  cent  auteurs,  tant  grecs  que  latins,  avaient 
dit  ou  pensé  de  plus  remarquable  sur  différents 
sujets  qu’ils  avaient  traités  comme  à l’envi  les 
uns  des  autres,  pour  s’exercer  à l’éloquence , 
selon  la  manière  de  ces  temps-là.  De  dix  livres 
de  controverses  ou  de  plaidoyers  que  conte- 
tcHBil  ce  recueil,  à peine  en  restc-il  cinq , qui 
sont  très-défectueux.  Avec  les  livres  des  Con- 
troverses, il  y a aussi  un  livre  de  Délibérations 
qu’on  met  à la  tète  des  autres,  quoiqu'on  sa- 
che que  Sénèque  ne  le  donna  qu’après. 

Ces  ouvrages  de  Sénèque  donnent  lieu  à 
M.  Gibert  d’expliquer  avec  beaucoup  d’ordre 
et  de  clarté  l'estime  et  l’usage  qu’on  faisait 
autrefois  de  la  déclamation.  J’insérerai  ici  ce 
petit  traité  presque  tout  entier.  Il  servira  beau- 
coup à entendre  ce  qui  sera  dit  dans  la  suite 
sur  la  manière  dont  les  rhéteurs  formaient  les 
jeunes  gens  à l’éloquence. 

Déclamation  est  un  mot  connu  dans  Ho- 
race 1 , et  encore  plus  dans  Juvénal 3 : il  ne  le 
fut  point  à Home  avant  Cicéron  et  Calvus  *. 
On  appelait  ainsi  des  compositions  par  les- 
quelles on  s’exerçait  à l’éloquence,  et  dont  les 
sujets,  vrais  ou  inventés,  étaient  tantôt  dans 
le  genre  délibératif,  tantôt  dans  le  judiciaire, 
rarement  dans  le  démonstratif.  Les  discours 
que  l’on  faisait  sur  ces  sujets  étaient  une 
image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  conseils  ou 
au  barreau. 

La  déclamation  fut  la  voie  que  prit  Cicéron  * 
encore  jeune,  pour  devenir  orateur;  et  pour 
lors  ce  fut  dans  la  langue  grecque.  Il  en  fit 

< Act.  18,  12. 

* Trojjnl  belli  scriplorem 

l>4Hn  tu  déclamas  Romæ  Præneste,  rclcgi. 

{Hobat.  Kpist.  i.  lib.  1.  ) 

* Ct  pueris  placeas,  et  déclamai  io  fias. 

(Juvi*.  Salir.  10.) 

* « Apud  nullum  auciorein  antlquum  . anle  ipsum  Ci- 
ci  ccronem  et  Calvum  , inveniri  potesl.  » (Se.x.  Çontrov. 
lib.  1.  ) 

* « Cicero  ad  præturam  usque  græcè  doc  Un  ta  vil , la- 
« tinè  verô  senior  quoque.  » (Suet.  de  Clar.  Rtut.  ) 


encore  usage  dans  un  Age  plus  avancé,  mais 
en  latin.  Il  continua  cet  exercice  lors  même 
que  les  troubles  de  l’état  lui  eurent  fait  aban- 
donner le  barreau  ’.  Il  récitait  alors  à Cassius 
et  à Dolabella,  ou  à d’autres,  les  harangues 
qu’il  n’avait  ainsi  composées  que  pour  s’exer- 
cer. C’était  l’exercice  commun  de  tous  ceux 
qui  aspiraient  à l’élnquence,  ou  qui  voulaient 
s’y  perfectionner,  c’est-à-dire  des  premières 
personnes  de  l’état.  Ils  s’y  appliquaient  sous 
les  yeux  de  Cicéron , et  profitaient  de  ses  avis. 
Hirtius  et  Dolabella  • , dit  Cicéron  , viennent 
chez  moi  déclamer,  et  moi  je  vais  ctjfz  eux 
faire  bonne  chère.  Ils  venaient  chez  lui  ou  ré- 
citer leurs  discours,  ou  les  corriger  ; et  ensuite 
il  allait  souper  chez  eux,  leur  table  étant  meil- 
leure que  la  sienne. 

Le  grand  Pompée  s’appliqua  aussi  très-sé- 
rieusement à la  déclamation*,  peu  avant  les 
guerres  civiles,  pour  se  mettre  en  état  de  ré- 
pondre à Curion , dont  le  talent,  vendu  aux 
intérêts  de  César,  donnait  de  l’inquiétude  au 
parti  contraire.  Marc  Antoine  en  fit  de  même 
pour  répondre  à Cicéron  ; et  Octavien,  au  siège 
même  de  Modène,  n’interrompit  pas  cet  exer- 
cice. Il  faut  se  souvenir  qu’à  Rome,  soit  dans 
le  sénat,  soit  devant  le  peuple,  l’éloquence 
décidait  ordinairement  des  plus  importantes 
affaires,  ct  par  là  devenait  d’une  absolue  né- 
cessité pour  ceux  qui  voulaient  s’y  rendre 
puissants. 

Je  laisse  Cicéron  le  fils*, qui  s’exerça  aussi 
en  grec  et  en  latin,  à l’imitation  de  son  père , 
mais  qui  ne  réussit  pas  de  même. 

On  attribue  l’invention  de  la  déclamation 
à Démétrius  de  Phalère;  ct  Plolius  Gallus, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  en  transporta 
le  premier  l’usage  dans  la  langue  latine. 

C’était  selon  cette  idée  générale  de  la  dé- 
clamation, que  tous  les  amateurs  de  l'élo- 
quence, soit  Grecs,  soit  Latins,  s’assemblaient 
chez  d’habiles  gens , tels  par  exemple  qu’é- 

> CIc.  lib.  7,  eplst.  33,  ad  Famll.  — Id.  de  clar.  Oral, 
n.  310. 

• « lllrlium  ego  et  DotobeiUm  dlceoili  dlsrlpiik»  ba- 

« bco,  eœnandl  magistros.  Pulo  cnim  le  audisse Silos 

« apud  me  dcrlamilare,  me  apud  illos  cœriiLare.  » (De. 
Eplst.  16.  lib.  9.  ) 

a Suelon.  de  rlar.  Rhcl. 

a Cic.  ad  Fam.  lib.  6,  eplst.  21. 
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tait  Sénèque , et  que  là  ils  prononçaient  des 
discours  sur  les  sujets  dont  on  était  con- 
venu. Notre  auteur  avait  la  plus  belle  mémoire 
du  monde1.  Il  cite  plusieurs  exemples  de  per- 
sonnes qui  l'avaient  eue  excellente.  Cynéas, 
ambassadeur  de  Pyrrhus,  ayant  eu  à son  arri- 
vée audience  du  sénat,  salua  le  lendemain  par 
leurs  noms  tous  les  sénateurs,  et  tous  ceux 
du  peuple  qui  avaient  assisté  en  grand  nombre 
à cette  audience.  Un  particulier  ayant  entendu 
réciter  un  poème,  pour  embarrasser  celui  qui 
l’avait  composé,  prétendit  que  c’était  son  ou- 
vrage, et,  pour  preuve,  le  répéta  tout  entier 
sans  hésiter;  ce  que  ne  put  faire  l’auteur 
même.  Hortensias,  en  conséquence  d’un  défi, 
demeura  tout  un  jour  à une  vente  de  meubles 
qu'on  criait  à l’encan,  et , sur  le  soir,  répéta 
par  ordre,  et  sans  s'égarer  en  quoi  que  ce  Ktt, 
les  différents  meubles  qui  avaient  été  vendus, 
et  le  nom  de  tous  les  acheteurs.  La  mémoire 
de  Sénèque  n’était  guère  moins  admirable.  Il 
dit  que,  dans  sa  jeunesse,  il  répétait  jusqu’à 
deux  mille  mots  après  les  avoir  simplement 
entendus,  et  il  les  répétait  dans  le  même  ordre 
qu’on  les  lui  avait  récités.  C’est  par  ce  mer- 
veilleux talent  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  de 
plus  curieux  dans  toutes  les  déclamations  qu'il 
avait  entendues  s’était  si  bien  imprimé  dans 
son  esprit,  que,  longtemps  après,  dans  un  âge 
fort  avancé,  il  se  trouva  en  état  de  rappeler 
tant  de  morceaux  détachés,  et  les  rédigea  par 
écrit  pour  l’usage  de  scs  üls,  et  pour  les  trans- 
mettre à la  postérité. 

J'aurai  lieu  dans  la  suite  d’expliquer  com- 
ment les  déclamations  contribuèrent  à faire 
dégénérer  et  à corrompre  le  goût  de  la  saine 
éloquence. 

Dialogue  sur  les  orateurs,  ou  sur  les  causes 
de  U corruptloD  de  l'éloquence. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  Quel- 
ques-uns le  donnent  à Tacite,  d’autres  à 
Quinlilicn,  mais  sans  beaucoup  de  fondement. 
Ce  qu'on  peut  assurer,  c’est  qu'il  prouve  de 
l'esprit  et  du  talent  dans  son  auteur,  quel  qu'il, 
puisse  être,  et  mérite  d'avoir  place  parmi  les 
ouvrages  qui  sont  les  plus  estimés  depuis  l’heu- 

1  Scnec.  In  Præf.  Contr. 


reux  siècle  d'Auguste,  de  la  pureté  et  de  la 
beauté  duquel  pourtant  il  faut  avouer  qu’il  est 
fort  éloigné.  On  y trouve  de  très-beaux  en- 
droits. Ce  qu’il  dit  pour  relever  la  profession 
des  avocats  me  parait  de  ce  genre.  Il  faut  se 
souvenir  que  c’est  un  païen  qui  parle. 

« Le  plaisir  ‘ , que  cause  la  profession  de 
« l’éloquence  n’est  point,  dit-il , un  plaisir  ra- 
« pide  et  passager;  il  se  renouvelle  tous  les 
« jours,  et  presque  à tous  les  moments.  En 
o effet , quoi  de  plus  doux  pour  une  âme  bien 
« née , et  qui  a le  goflt  de  la  solide  gloire , que 
« de  voir  sa  maison  fréquentée  en  tout  temps 
« par  ce  qu’il  y a de  personnes  plus  considé- 
« râbles  dans  une  ville  ? de  savoir  que  ce  n'est 
« point  à ses  richesses  ni  ù son  crédit , mais  à 
« sa  propre  personne  qu'on  vient  rendre  cet 
« honneur?  Les  plus  grandes  richesses,  les 
or  plus  éclatantes  dignités  , ont  - elles  rien 
or  d’aussi  flatteur  que  cet  hommage  volontaire 
< que  des  hommes  également  respectables 
« par  leur  naissance  et  par  leur  âge  viennent 
« rendre  au  mérite  et  au  savoir  d'un  avocat, 
« souvent  encore  jeune , et  quelquefois  dénué 

i « Ad  voluplalem  oratoriœ  eloquentix  transeo,  cujus 
k jucundiuu  non  unoaliove  momento,  sed  omnibus  propé 
a diebus,  et  propé  omnibus  horis  conlingit.  Quld  onim 
« dulcius  libero  et  ingenuo  animo.  et  ad  voiuplates  ho- 
« ncslas  nalo , quàm  videre  • plenam  semper  el  frequen- 
« tein  domum  concursu  splcndidissfmorum  bominum  T 
« idque  scire  non  pecuniæ  , non  orbitati , neque  olllcii 
« alit  ujus  administration! , sed  sibi  ipsi  dari  ! Illosquin- 
« im6  orbos,  el  locupletes,  el  poternes  , venire  plerum- 
« que  ad  juvenem  et  pauperem,  ut  aut  sua,  aul  amicorum 
« discrimina  commendenl.  Ulla  ne  tanta  ingenliuraopum 
« ac  magna)  polenliæ  voluptas.  quàm  spectare  hommes 
« velercs , et  senes . et  lotius  urbls  gratiA  subnixôs , in 
« summà  rerum  omnium  abundantii  confilentes,  idqood 
« optimum  sit  se  non  habere  ? Tarn  verô  qui  logatoruiu 
« comilalus  et  egressus  ! qux  iu  publico  species!  quæ  in 
« judiciis  vcncralio  ! quod  gaudium  consurgcndi  assis- 
« tendique  inter  lacentcs,  in  unum  conversos  ! coirc  po- 
« pulum  , et  circumfundi  coram  , et  accipcre  a (Tectum 
a quemeumque  orator  induerit.  Vuigata  dicentium  gau- 
a dla , et  impcritoruin  quoque  oc u lis  exposita  pcrccnseo. 
« llla  sccreloria  , et  lanlüm  ipsis  orantibus  nota . majora 
« sunl.  Sive  accuralam  meditatamque  afTert  oralionem, 
« est  quoddam  , sicut  ipsius  diclionis  , Ha  gaudii  pondus 
a et  constantia.  Sive  novam  et  rccenlem  eu  ram  non  sine 
« aüquA  irepldationc  animi  attulerit,  ipso  sollicitude  corn- 
et mendat  eventum , et  lenocinatur  voluptati.  Sed  esicm- 
« poralis  audaciæ , alque  ipsius  tomcritali*  vel  præcipua 
« jucunditas  est.  Nam  ingenio  quoque.  sicut  in  agro , 
u quanquamalia  diù  scraulur  alque  elaborentur,  graliota 
« lamenqu®  suàsponle  nascunlur.  Cap.  6.) 
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« des  biens  de  la  fortune , en  implorant  le  se- 
« cours  de  son  éloquence , soit  pour  eux-mê- 
n mes , soit  pour  leurs  amis,  et  avouant  qu'au 
b milieu  de  cette  affluence  de  biens  dont  ils 
« sont  environnés , ce  qu’il  y a de  plus  estima- 
« ble  et  de  plus  excellent  leur  manque  ? Que 
a dirai-je  de  ce  vif  empressement  des  citoyens 
b à lui  faire  cortège  au  sortir  de  sa  maison,  et 
b à son  retour;  de  ces  nombreux  auditoires 
b où  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  un  seul 
a homme,  et  où  règne  un  profond  silence, 
b qui  n’est  interrompu  que  par  des  cris  d’ad- 
b miration  et  par  des  applaudissements;  enBn 
b de  cet  empire  souverain  qu’il  exerce  sur  les 
b esprits,  en  leur  inspirant  tels  sentiments 
b qu’il  lui  platt  ? Rien  de  plus  glorieux  et  de 
b plus  frappant  que  ce  que  je  viens  de  dire. 
b Mais  il  est  encore  un  autre  plaisir  plus  inté» 
b rieur  et  plus  vif,  cl  qui  n'est  senti  que  de 
s l’orateur.  S’il  apporte  un  discours  travaillé 
b à loisir  et  composé  avec  soin , sa  joie , aussi 
a bien  que  sa  diction,  a quelque  chose  de 
b plus  ferme  et  de  plus  assuré.  S'il  n’a  pu  se 
b préparer  à sa  cause  que  par  quelques  mo- 
« ments  de  réflexion , l’inquiétude  même  qu’il 
b ressent  lui  rend  le  succès  plus  doux,  et  est  un 
b assaisonnement  plus  piquant  au  plaisir  qu’il 
a goûte.  Mais  ce  qui  le  flatte  le  plus  agréa- 
a blcment , c’est  le  succès  d’un  discours  sans 
b préparation , et  hasardé  sur-le-champ  : car 
b il  en  est  des  productions  de  l'esprit  comme 
b de  celles  de  la  terre;  les  fruits  qui  n'ont  rien 
b coûté,  et  qui  viennent  d’eux-mêmes,  sont 
b plus  agréables , que  ceux  qu’il  a fallu  ache- 
a ter  par  beaucoup  de  peine  et  de  travail.  » 

On  ne  peut  nier,  ce  me  semble , qu'il  n’y 
ait  dans  cette  description  beaucoup  de  pensées 
ingénieuses  et  solides , d’expressions  fortes  et 
énergiques , de  tours  vifs  et  éloquents.  Peut- 
être  y a-t-il  un  peu  trop  d'esprit  et  de  brillant; 

‘ mais  c’était  le  défaut  du  siècle. 

J’ajonteroi  encore  ici  un  fort  bel  endroit , 
où  fauteur  met  la  mauvaise  éducation  des 
enfants  entre  les  principales  causes  de  la  cor- 
ruption de  l’éloquence. 

a Qui  est-ce  qui  ignore 1 que  ce  qui  a fait 

* « Qui»  Ignorai  el  etoqocniiam  et  caleras  artes  desd- 
« visse  ab  istA  velere  giorià , non  InopiA  homintim , icd 
« desidià  juventulis , et  negligenÜA  parentum,  et  inscicn- 
« lié  praecipientium,  et  oblivione  moris  autiqui?  quæ  mala  I 


a dégénérer  l'éloquence  et  les  autres  arts  de 
b leur  ancienne  gloire , n’est  point  la  disette 
« de  bons  esprits,  mais  la  langueur  où  est 
b tombée  la  jeunesse , la  négligence  des  pères 
b et  mères  à élever  leurs  enfants,  l'ignorance 
b des  maîtres  chargés  de  leur  instruction,  en- 
b lin  l'oubli  et  le  mépris  du  goût  ancien?  Ces 
b maux  , qui  ont  pris  leur  naissance  dans  Ho- 
« me , se  sont  répandus  de  la  ville  dans  l'ila- 
a lie , et  ont  infecté  toutes  les  provinces... 

b Autrefois,  dans  chaque  maison,  un  en- 
b Tant,  né  d'une  chaste  mère,  n’était  point 
a livré  à une  nourrice  achetée  parmi  les  es- 
a rlaves , mais  était  nourri  et  élevé  dans  le 
a sein  de  sa  propre  mère,  dont  le  mérite  et  la 
b louange  était  de  veiller  sur  sa  maison  et  sur 
b ses  enfants.  On  choisissait  dans  la  famille 
a quelque  parente  âgée,  d'une  probité  et 
a d’une  vertu  reconnue , aux  soins  de  laquelle 
a on  confiait  touc  les  enfants  de  la  maison , et 
a en  présence  de  qui  l’on  n'osait  rien  dire  ni 
b faire  qui  fût  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
a Elle  trouvait  le  moyen  de  mêler,  non-seu- 
b lemenl  dans  leur  étude  et  leur  travail,  mais 
« dans  leurs  jeux  même  et  dans  leurs  récréa- 
b tions,  un  certain  air  de  modestie  el  de  re- 
a tenue  qui  en  tempérait  ia  vivacité.  C’est 
u ainsi  que  nous  avons  8ppris  que  Comélic 
a mère  des  Grecques,  Aurélie  de  (iésnr,  Allia 
v d’Auguste , avaient  pris  soin  de  leurs  en- 
b fanls , et  tes  avaient  mis  en  état  de  paraître 
b avec  éclat  dans  le  monde.  Le  but  de  celte 

« primùm  in  urbe  nala,  moi  per  llaliim  fusa,  jam  in  pro- 
« vincias  manant... 

a Jam  primàm  suas  ctrique  fillus,  ex  caslA  parente  na- 
« tus . non  in  cellA  cmpls  nutricis  » sed  gremio  ac  sinu 
a malris  educabatur  ; cujus  prscipua  laus  cral , tueri  do- 
it muni,  el  inservlre  Iiberis.  Eligebatur  nul  cm  aliqua  ma- 
« Jor  natu  propinqua,  cujus  probaiisspectalisque  moribui 
a omnis  cujuspiam  famille  sobolea  comrniltebatur  : co- 
« ram  quA  neque  dirent  fas  eral  quod  turpe  dirlu  , neque 
« faccre  quod  inhonestum  factu  vidcrctur.  Ac  non  sludia 
« modo  curasque  , sed  remissioncs  eliam  lususque  poe- 
« rorum  , sanctitntc  quAdam  ac  verecundlâ  tetnpcrabal. 
« Sic  Cornciiani  Graechorum  . tic  Aurcliam  OsarU,  sic 
« Altiam  Augustl  malrem  prefulsse  educalionibus , ac 
a produxisse  principes  libéras  accepimus.  Qu*  disciplina 
r ac  severilas  eô  pertinebat,  ut  sinccra  et  integra  etnullb 
« pravitalibos  detorta  uniuscujusque  natura  , tofo  statirn 
- pcctore  arriperet  artes  honcslas  : et,  site  ad  rem  mili- 
« tarcm . sivc  ad  jurts  scientiam , sivc  ad  eloquenlia;  stu- 
r diurn  inclinasse!,  id  solum  agerct , id  universum  faat- 
| « riret.  » ( Cap.  28.  ) 
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« éducation  mâle  et  robuste  était  de  (aire  en 
« sorte  que  l’esprit  de  ces  enfants,  conservé 
« dans  toute  sa  pureté  et  son  intégrité  natu- 
« relie,  et  n’étant  infecté  d’aucun  mauvais 
« principe,  saisit  dans  la  suite  avec  avidité 
« l’étude  des  arts  et  des  sciences;  et  que,  soit 
« qu'ils  prissent  le  parti  des  armes,  ou  qu’ils 
« étudiassent  les  lois , ou  qu’ils  tournassent  du 
« côté  de  l'éloquence , ils  pussent  s’appliquer 
« chacun  uniquement  à leur  profession , et  s’y 
« rendre  parfaitement  habite. 

« Mais  maintenant',  dès  qu’un  enfant  est 
« né , on  le  livre  à quelque  esclave  grecque, 
« à laquelle  on  joint  un  ou  deux  serviteurs  des 
« plus  vils , et  des  moins  capables  d’aucun 

* emploi  sérieux.  Dans  cet  âge  tendre  et  sus- 
c ceplible  de  toutes  les  impressions,  il  n’en- 
« tend  que  te  contes  frivoles  et  souvent  licen- 
« deux  des  valets.  Aucun  d’eux  ne  lait  atten- 

■ lion  à ce  qu’ils  disent  ou  font  devant  leur 
u jeune  maître.  Et  comment  voudrait-on  qu'ils 
« y fussent  attentifs,  les  parents  eux-mèmes 
a accoutumant  leurs  enfants , non  i la  modes- 
« lie  et  à la  pudeur,  mais  à toute  sorte  de  li- 
« berté  et  de  licence  : d’où  s’ensuit  peu  à peu 
a un  air  d’impudence  déclarée , qui  fait  qu'ils 
a n’ont  aucun  égard  ni  pour  eux-mèmes , ni 
a pour  les  autres.  Il  y a , outre  cela,  des  vices 
a propres  et  particuliers  à cette  ville , qui 
a semblent  presque  nés  avec  eux  dans  le  sein 
a de  leurs  mères  : le  goât  pour  te  spectacles 
a du  théâtre , pour  les  combats  des  gladia- 
a leurs , pour  te  courses  de  chariots.  Parmi 
a les  jeunes  gens,  et  presque  généralement 
a dans  toutes  les  compagnies , n’est-ce  pas  lâ 

1 « At  nunc  natus  infins  detagalnr  greeule  allait  an- 

■ cilla , cul  adjungltur  usus  «ut  aller  ex  omnibus  servis 
« plerumque  villsslmus , nec  culquam  série  minlsterto 
« accommodalus.  Ilorum  fabullset  erroribus  tenerisutim 

■ et  rudes  snimi  imbuunlur.  Nec  qulsquim  In  lois  domo 

• pensum  habet  quid  coram  infante  domino  aut  dicat , 
a aut  facial  : quamlo  etlam  ipsl  parentes  nec  probilati 

■ neque  modestie  parvulos  assuefaciuni , sed  lascivle  et 
a libertaU  : per  que  paulatim  impudentk  Irreplt.et  sut 
a atienlque  contemplus.  Jam  verô  propria  et  peculiaria 
a hujns  urbis  vltia  pend  in  utero  matrls  concipi  mihi  vl- 
a dentur,  histrionalls  favor,  et  gUdialorum  equorumque 
a studio.  Quibus occupants  et  obsessus  anfmus  quantulùm 
a locl  bonis  art! bus  rellnquitf  quotumquemque  Inveneris 
a qui  domi  quidquam  aliud  loquatur  1 quos  alios  adoles- 
a centulorum  sermones  excipimus , si  quandA  audllorio 
a intravimusTa  (Cap.  8#.) 


J « ce  qui  fait  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  con- 
u versalions  ? Croit-on  qu’un  esprit  rempli. et 
a obsédé  de  ces  frivoles  amusements  soit  fort 
a capable  de  s’occuper  d’éludes  sérieuses?  » 

Ces  deux  morceaux  sont  plus  que  suffisants 
pour  donner  aux  lecteurs  quelque  idée  de  cet 
ouvrage , et  pour  leur  faire  regretter  qu’il  ne 
soit  pas  parvenu  jusqu’à  nous  en  entier. 

Ce  dialogue  peut  se  diviser  en  trois  parties.. 
La  première  nous  présente  un  avocat  et  un 
poète  qui  sont  aux  prises  sur  la  prééminence 
dcleurart,  et  qui  font  l’éloge,  l’un  de  l'élo- 
quence, l’autre  de  la  poésie.  La  seconde  partie 
est,  pour  ainsi  dire , un  plaidoyer  du  même 
avocat , il  se  nomme  A per,  en  faveur  des  ora- 
teurs de  son  temps  contre  les  anciens.  11  vivait 
du  temps  de  Vespasien , et  était  à la  tête  du 
barreau.  La  troisième  partie  de  l’ouvrage  est 
une  recherche  des  causes  de  la  chute  ou  de  la 
corruption  de  l’éloquence.  Les  interlocuteurs 
sont  Messala,  Sécundus,  Malernus,  Aper. 
Tout  ce  que  disait  Sécundus  s’est  perdu,  avec 
une  partie  de  ce  que  disait  Maternus  ; ce  qui 
fait  un  grand  vide  dans  cet  ouvrage , sans 
parler  de  quelques  autres  endroits  défectueux. 

quiMTiLiEM  (Marcui  Fabius  Quintilianu.) 

Je  réduirai  à trois  points  ce  que  j’ai  à dire 
sur  Quinlilien.  D'abord  je  rapporterai  ce  qu’on 
sait  de  son  histoire.  En  second  lieu  je  parlerai 
de  son  ouvrage  , et  en  tracerai  le  plan.  Enfin 
j’exposerai  la  manière  d'instruire  la  jeunesse 
et  d’enseigner  la  rhétorique,  usitée  de  son 
temps. 

I.  — UisTonte  DE  ca  qo'oh  mit  de  Qdiivtiuie. 

Il  parait  que  Quinlilien  est  né  la  seconde 
année  de  l’empereur  Claude,  qui  est  la  qua- 
rante-deuxième de  Jésus-Christ.  M.  Dodwel  le 
conjecture  ainsi  dans  scs  Annales  sur  Quiuli- 
lien  ; et  il  sera  mon  guide , par  rapport  à la 
chronologie,  sur  ce  qui  regarde  la  naissance , 
la  vie,  et  les  occupations  de  notre  rhéteur, 
qu'il  a rangées  dans  un  ordre  fort  clair  et  fort 
vraisemblable. 

On  dispute  sur  le  lieu  de  sa  patrie.  Plu- 
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.«leurs  disent  qu'il  était  de  Calngurris,  ville 
d’Espagne  sur  l’Èbre , nommée  présentement 
Calahorra.  D'autres  croient , avec  assez  de 
fondement , qu’il  était  né  à Rome. 

On  ne  sait  point  certainement  s’il  était  fils 
ou  petit-fils  de  l’orateur  Fabius 1 , dont  Sénè- 
que le  père  a dit  quelque  chose  . et  qu’il  a mis 
au  nombre  de  ces  orateurs  dont  la  réputation 
meurt  avec  eui. 

Quinlilicn  fréquenta  sans  doute  à Rome  les 
écoles  des  rhéteurs , où  la  jeunesse  se  formait 
pour  l'éloquence.  Il  employa  un  autre  moyen 
encore  plus  efficace  pour  arriver  à ce  but , qui 
était  de  se  rendre  le  disciple  des  grands  ora- 
teurs qui  avaient  le  plus  de  réputation.  Domi- 
tius  Afer  tenait  alors  parmi  eux  le  premier 
rang.  Quintilien  ne  se  contentait  pas  d’enten- 
dre ses  plaidoyers  au  barreau , il  lui  rendait 
aussi  de  fréquentes  visites;  et  ce  vénérable 
vieillard , qui  faisait  l’admiration  de  son  siècle, 
ne  dédaignait  pas  d’entrer  en  conversation  avec 
un  jeune  homme  en  qui  il  voyait  de  grands 
latents  et  de  grandes  espérances.  C’est  le  ser- 
vice important  que  peuvent  rendre  à de  jeu- 
nes avocats  ceux  qui  ont  vieilli  avec  gloire 
dans  cette  illustre  profession,  surtout  lorsqu’ils 
ont  quitté  la  plaidoirie,  et  qu’ils  se  sont  reti- 
rés. Leur  maison  alors  devient*  comme  l’école 
publique  de  la  jeunesse  qui  aspire  à la  gloire 
de  l'éloquence,  et  qui  s’adresse  à eux  comme 
a des  oracles  pour  apprendre  de  leur  bouche 
par  quelle  route  on  y peut  arriver.  Quintilien 
sut  bien  profiter  de  la  bonne  volonté  d'Afcr , 
et  il  parait,  par  les  questions  qu'il  lui  propo- 
sait , que  son  but  était  de  se  former  dans  ces 
entretiens  le  goût  et  le  jugement.  Il  lui  avait 
demandé  un  jour  lequel  d’entre  les  poètes  il 
croyait  approcher  ie  plus  près  d’Ilomère 1 : 
Virgile *,  dit  Afer,  est  le  second , mais  beau- 
coup plus  prés  du  premier  que  du  troisième. 

1 Srnw.  Conlrov.  lib.  5 , !n  Prïrf. 

v « FrequcnLbunt  rjtn  rtomum  oplùni  jurenes  more 
a veterum,  et  veram  dicendé  tient  vriut  ex  oraeulo  pc 
a lent.  Hat  Ule  formatât , quasi  cioqucnltæ  parent.  » 
(TQwsiil.  lib.  12.  cap.  tl.  ) 

x QuinUI.  lib.  12,  cap  11. 

a « t'iar  verfols  lisdem  . qu:r  ex  A frt>  Domillo  jurenifl 
« aecepl  : qui  miht  interroganti , quern  Uomero  erederrt 
a maxime  aecedcre  : Seeundus  , inquit . art  t'irgitius  , 
propior  lamcn  prima  quàm  tertio.»  ( Qtl.vr.  lib  10. 

,-jp.  I.  ) 


Il  eut  la  douleur  de  voir  ce  grand  homme,  qui 
avait  fait  si  longtemps  l'honneur  du  barreau , 
survivre  à sa  propre  réputation  pour  n'avoir 
pas  su  profiter  du  sage  conseil  d’Horace' , et 
avoir  mieux  aimé  succomber  que  se  retirer; 
c'est  le  reproche  qu’on  lui  fit  : malle  eum  ilefi- 
cere  quàm  desinere.  Domitius  Afer  mourut  la 
cinquante-neuvième  année  de  l’ère  de  Jésus- 
Christ  ; et  Juvénal  vint  au  monde  cette  même 
année. 

Deux  ans  après* , Néron  envoya  Galba  dans 
l’Espagne  larraconnaise , en  qualité  de  gou- 
verneur. On  croit  que  Quintilien  l’y  suivit,  et 
qu’aprés  y avoir  enseigné  la  rhétorique  et 
exercé  la  profession  d’avocat  pendant  plus  de 
sept  ans , il  revint  à Rome  avec  lui. 

Ce  fut  sur  la  fin  de  celte  année-là3  même 
que  Galba  fut  déclaré  empereur , et  que  Quin- 
tilien ouvrit  à Rome  une  école  de  rhétorique. 
Il  fut  le  premier  qui  l’y  enseigna  par  autorité 
publique,  et  aux  gages  de  l'état  ; de  quoi  il  eut 
l’obligation  à Vcspasien*  : car,  selon  Suétone3, 
ce  prince  fut  le  premier  qui  assigna  sur  le  tré- 
sor public  aux  rhéteurs,  tant  grecs  que  latins, 
des  pensions  qui  montaient  par  an  à douze 
mille  cinq  cents  livres.  Avant  cet  établisse- 
ment il  y avait  des  maîtres  de  rhétorique  qui 
l’enseignaient  sans  être  autorisés  du  public. 
Outre  ce  que  ces  rhéteurs  recevaient  du  pu- 
blic . les  pères  dont  ils  instruisaient  les  enfants 
leur  donnaient  nnc  somme  que  Juvénal  trouve 
fort  modique  par  comparaison  à celles  qu’ils 
employaient  pour  des  dépenses  frivoles  : 
car,  selon  lui,  rien  ne  coûtait  moins  à un 
père  que  son  fils,  et  il  plaignait  tout  pour  son 
éducation  " : res  nulla  minorisconslabil  patri 
quàm  filius.  Cette  somme  montait  à deux  cent 
cinquante  livres  : duo  sestertia.  Quintilien 

* Sol vc  seocscenlcm  mature  sanus  equum  , De 
Pcccet  ad  c&lremum  ridendus,  et  ilia  ducat 

( IIühat.  lib.  1,  Ep.  1.) 

* An.  J.  C.  61. 

» An.  J.  C.  68. 

* « Piimus  è fisco  latin  is  grsecisque  rhctoribùs  annua 
n ccntcna  constltuit.  » 

» Suclon.  In  Vcspas.  cap.  18. 

e lins  inter  sumptus  sestertia  Quintiliano 

Ut  multùm  duo  sufllcient.  Res  nulla  minons 
f.onstobit  patri  (pin ni  filius. 

(Juvexal,  lib.  3,  satir.  7 ) 
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remplit  la  chaire  de  rhétorique  pevdant  vingt 
ans  avec  un  applaudissement  général. 

Il  exerça  en  même  temps,  et  avec  un  pareil 
succès,  la  fonction  d’avocat,  et  se  Ut  aussi  un 
grand  nom  dans  le  barreau.  Quand  on  distri- 
buait les  différentes  parties  d'une  cause  à diffé- 
rents avocats',  comme  c’était  autrefois  la  cou- 
tume, on  le  chargeait  pour  l'ordinaire  du  soin 
d’exposer  le  fait,  ce  qui  demande  un  esprit 
d'ordre  et  une  grande  netteté,  il  excellait  aussi 
dans  l’art  d’émouvoir  les  passions  * ; et  il 
avoue  \ avec  cet  aie  de  franchise  modeste  qui 
lui  était  naturel , qu’on  le  voyait  souvent, 
lorsqu'il  plaidait,  non-seulement  répandre  des 
larmes,  mais  changer  de  visage,  pâlir  et  don- 
ner toutes  les  marques  d’une  vive  et  sincère 
douleur.  Il  ne  dissimule  pas  que  c'est  à ce  ta- 
lent qu'il  devait  la  réputation  qu'il  s’était  faite 
au  barreau.  En  effet,  c’est  parcet  endroit  prin- 
cipalement que  l'orateur  se  distingue  et  qu’il 
enlève  les  suffrages. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il  était  pro- 
pre pour  instruire  la  jeunesse,  et  comment  il 
venait  â bout  de  s’en  faire  aimer  et  respecter. 
Entre  plusieurs  illustres  disciples  qui  fréquen- 
tèrent son  école,  Pline  le  jeune  est  celui  qui 
lui  a fait  le  plus  d'honneur  par  la  beauté  de 
son  génie,  par  l’élégance  et  la  solidité  de  son 
style,  par  la  douceur  admirable  de  sou  carac- 
tère, par  sa  libéralité  envers  les  gens  de  lettres, 
et  surtout  par  sa  vive  reconnaissance  pour 
son  maître,  dont  il  lui  donnera  une  illustre 
preuve  dans  la  suite. 

Après  avoir  employé  de  suite  et  sans  inter- 
ruption vingt  années,  tant  pour  instruire  la 
jeunesse  dans  l'école  que  pour  défendre  les 
particuliers  dans  le  barreau,  il  obtint  de  l’em- 
pereur Domitien  la  permission  de  quitter  ces 
deux  emplois  également  utiles  et  pénibles. 
Instruit  parle  triste  exemple  de  Domilius  Afer 
son  maître4,  il  crut  qu'il  fallait  songer  à la  re- 
traite avant  qu'elle  lui  devint  absolument  né- 
cessaire, et  qu’il  ne  pouvait  ■ mettre  une  Gn 


plus  honnête  à ses  travnux  qu’en  y renonçant* 
dans  un  temps  où  on  le  regretterait  : hones- 
tissimum  finem  putabamus,  desinere  dum 
desideraremur  ; au  lieu  que  Domitius  avait 
mieux  aimé  succomber  sousde  fardeau  que  le 
déposer.  C’est  à cette  occasion  qu'il  donne 
aux  avocats  un  sage  conseil.  L'oraleur , dit-il, 
iit  m'en  croit  battra  en  retraite  avant  que 
ift  tomber  dans  les  pièges  de  la  caducité',  et 
gagnera  le  port  pendant  que  son  vaisseau 
est  encore  bon  et  entier. 

Quinlilien  n’avait  pourtant  alors  * que  qua- 
rante-six ou  quarante-sept  ans,  qui  est  un 
âge  encore  vert  et  robuste.  Peut-être  que  ses 
longs  travaux  avaient  commencé  d'affaiblir  sa 
santé.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  loisir  ne  fut 
point  un  loisir  de  langueur  et  de  paresse,  mais 
d'activité  et  d'ardeur,  de  sorte  qu’il  devint,  en 
un  certain  sens,  encore  plus  utile  au  public 
qu’il  ne  l’avait  été  par  tous  ses  travaux  passés  : 
car  enfin  ceux-ci  furent  renfermés  dans  les 
bornes  étroites  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes et  d'années,  au  lieu  que  les  ouvrages 
qui  furent  le  fruit  de  son  repos  ont  instruit  tous 
les  siècles  : de  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'é 
cole  de  Quinlilien  est  demeurée  ouverte  depuis 
sa  mort  à tous  les  peuples,  et  qu'elle  retentit 
encore  tous  les  jours  des  admirables  précep- 
tes qu'il  nous  a laissât  sur  l'éloquence. 

Il  commença  * par  composer  un  Traité  sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence, 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte.  Ce 
n’est  point  certainement  celui  que  nous  avons 
sous  le  titre  de  Dialogue  sur  les  orateurs. 

Dans  le  temps  qu'il  commençait  cet  ouvra- 
ge4, il  perdit  le  plus  jeune  de  scs  deux  (ils,  qui 
n'avait  que  cinq  ans  : et  peu  de  mois  aupara- 
vant une  mort  prématurée  lui  avait  enlevé  sa 
femme,  qui  n'était  âgée  que  de  dix-neuf  ans, 
et  même  un  peu  moins. 

Quelque  temps  après1,  pressé  par  les  priè- 
res de  scs  amis,  il  commença  son  grand  ou- 
vrage des  Institutions  oratoires,  cumposé  de 


i Quintii.  lib.  4,  cap.  2. 

* ld.  lib.  6.  cap  2. 

* « Hæc  disiimulanda  mihi  non  Tucrunt , quibus  ipse . 
« qOanhiscumque  sum  sut  fui  ( nam  penrcnlsse  me  ad 
« aliquod  nomen  ingenil  credo) , fréquenter  motus  sum . 
« ut  me  non  lacrymæ  solùin  dcprebenderlnt , sed  palier, 
« et  vero  similis  dolor.  » (Ql'intil.) 

* Ouintil.  lib.  12.  cap.  il. 


« « Antoquam  in  bas  ælatis  reniât  insidias,  receptui  cu- 
ti net . et  in  portum  Inlegrà  nave  pcnrenict.  » ( Qoihtil. 
lib.  12.  cap.  11.) 

* An.  J.  C.  88. 

* An.  J.C.  89. 

* Quintii.  in  Procrin.  Hb.  6. 

» An.  1 C.  90. 
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douze  livres  : j'en  rendrai  compte  dans  la 
suite. 

Il  en  avait  achevé  les  trois  premiers,  lors- 
que l'empereur  Domitien  lui  confia  le  soin  de 
deux  jeunes  princes  ses  petits-neveui  *,  qu’il 
destinait  pour  lui  succéder  à l’empire.  Ils 
étaient  petits-fils  de  Domitille  sa  sœur,  dont 
la  fille,  nommée  aussi  Domitille,  avait  épousé 
Flavius  Clémcns,  cousin-germain  de  l’empe- 
reur : elle  en  avait  eu  les  deux  princes  dont  il 
s’agit.  Ce  fut  une  nouvelle  raison  pour  lui  de 
redoubler  ses  soins  pour  perfectionner  son  tra- 
vail. II  est  bon  de  l’entendre  lui-même  : l'en- 
droit est  remarquable,  « Jusqu’ici,  dit-il  en 
« s'adressant  à Victorius  ’,  à qui  il  avait  dédié 
« son  ouvrage,  j’écrivais  seulement  pour  vous 
« et  pour  moi  ; et,  renfermant  ces  instructions 
« dans  notre  domestique,  quand  elles  n’au- 
« raient  pas  été  goûtées  du  public,  je  m’esli- 
« mais  trop  heureux  qu’elles  pussent  être 
« utiles  à votre  fils  et  au  mien.  Mais,  depuis 
« que  l'empereur  m’a  chargé  de  l’éducation 
« de  ses  petits-neveui,  serait-ce  faire  le  cas 
« que  je  dois  de  l’approbation  d'un  dieu, 
« et  connaître  le  prix  de  l’honneur  que  je 
« viens  de  recevoir,  que  de  ne  pas  régler  sur 
« cette  idée  la  grandeur  de  mon  entreprise  ? 
« En  effet,  de  quelque  tpanière  que  je  la  re- 
« garde,  soit  du  côté  des  mœurs,  soit  du  côté 

• An.  J.  C.  (H  ; Quinlll.  in  Prowm.  Iib.4.  — Sueton. 
in  Uotnlt.  cap  15. 

* « Adbuc  velul  studia  inter  nos  coDferebainus,  et , si 
a partira  noslra  institutio  probarelur  à cælerls,  runtenü 
« tore  domestieo  usu  vldebaimir,  ut  lui  meique  Glii  dis— 
« ciplmara  formare , saUs  putaremus.  Quuni  verô  mibi 
« IKimllianus  Aogustus  sororls  su®  nepolüm  delegaveril 
« curant,  non  salis  honorent  judlelomm  cælestium  Intel- 
a ligam  nisi  ei  hoc  quoque  oneris  magnltudlncm  meUar, 

« Quia  euim  raihl  aut  mores  eicolendl  ait  modus,  ut  cos 
« non  immérité  probaverit  sanctissiniuscensorïautstu- 
<■  dia,  ne  fefellisse  in  bis  vldear  prindpera,  ul  In  omnibus, 

« ita  in  eloquentià  quoque  eminentlssimum  ? Quod  si  ne- 
« mo  mlratur  poêlas  maumos  s®  pê  fccisse  , ut  non  so- 
it Itim  inlüls  opetum  suorum  Musas  invocarenf,  sed 
« provecll  quoque  longiùs , quutn  ad  aliquera  gravlorem 
n locum  veuissent,  répétèrent  vota  , et  relut  novâ  preca- 
m iione  uterentur  : mibi  quoque  profectô  polerit  ignosei , 

« si , quod  initio , quura  priraûrn  banc  malcriam  inchoa- 
n ri,  non  fccerim , nunc  omnes  in  auxillum  deos  , ipsum- 
« que  imprimls,  quo  neque  priesenllui  aliud  , ncque  slu- 
o dits  raagis  propitium  numen  est,  invocem  ; ut,  quantum 
n nobis  expectationia  adjecit , tanlùm  ingenii  aspiret , 

« desterque  ac  volens  adsit,  et  me,  qualcra  esse  credidit 
a facial  > 


u des  connaissances  et  de  l'art,  que  ne  dois-je 
« point  faire  pour  mériter  l’estime  d'un  si 
u religieux  censeur,  et  d’un  prince  en  qui 
« l’éloquence  suprême  est  jointe  à la  suprême 
« puissance  ? Que  si  l'on  n’est  point  surpris  de 
« voir  les  plus  excellents  poètes,  non-seulc- 
« ment  invoquer  les  Muses  au  commence- 
u ment  de  leur  ouvrage,  mais  implorer  de 
« nouveau  leurassislance  lorsque,  dans  la  suite, 
o il  se  présente  quelque  important  objet  il 
« traiter,  A combien  plus  forte  raison  doit-on 
« me  pardonner,  si  ce  que  je  n’ai  pas  faitd’a- 
« bord,  je  le  fais  maintenant,  et  si  j’appelle  i 
« mon  secours  tous  les  dieux,  particulièrement 
« celui  sous  les  auspices  duquel  j’écris  désor- 
« mais,  et  qui,  plus  que  tous  les  autres,  pré- 
« side  aux  études  et  aux  sciences  ? Qu'il 
« daigne  donc  m’être  favorable,  et  propor- 
« tionnant  ses  bontés  à la  haute  idée  qu’il  a 
« donnée  de  moi  par  un  choix  si  glorieui  et 
« si  difficile  A soutenir,  qu’il  m’inspire  tout 
« l’esprit  dont  j’ai  besoin,  et  me  rende  Ici 
x qu’il  m’a  cru  : et  me,  qualem  esse  credidit, 
« facial.  » 

Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ce  compliment 
beaucoup  d'esprit,  de  noblesse,  de  grandeur, 
surtout  dans  la  pensée  qui  le  termine  : Et  qu'il 
me  rende  tel  qu’il  m’a  cru.  Mois  est-il  possible 
de  pousser  plus  loin  la  flatterie  et  l’impiété 
que  de  traiter  de  dieu  un  prince  qui  était  un 
monstre  de  vices  et  de  cruautés?  Je  ne  sais 
même  si,  dans  celle  dernière  pensée,  il  y a au- 
tant de  justesse  que  de  brillant  : Et  qu’il  me 
rende  tel  qu'il  m'a  cru.  Il  ne  l’.était  donc  pas. 
Et  comment  ce  prétendu  dieu  a-t-il  pu  croire 
qu’il  le  fût  ? Encore  si,  au  lieu  de  relever  eu 
lui  la  régularité  et  la  pureté  des  mœurs,  il  s’é- 
tait contenté  de  faire  valoir  son  éloquence,  et 
les  autres  talents  de  l'esprit  dont  il  se  piquait, 
la  flatterie  serait  moins  odieuse  '.  C'est  ainsi 
qu'il  le  loue  dans  un  autre  endroit,  où  il  le  met 
au-dessus  de  tous  les  poètes.  Il  y a beaucoup 
d'apparence  que-ce  fut  pour  lors  que  les  or- 
nements consulaires  furent  accordés  à Quin- 
tilien. 

Le  soin  de  l'éducation  des  jeunes  princes 
dont  Quintilien  se  trouvait  chargé  ne  l’empê- 
chait pas  de  travailler  à son  livre  des  inslitu- 

* Lib.  10,  cj|».  1 
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lions  oratoires.  La  considération  du  lits  uni- 
que qui  lui  restait',  dont  l'heureux  naturel 
méritait  toute  sa  tendresse  et  toute  son  atten- 
tion, était  pour  lui  un  puissant  motif  de  héler 
cet  ouvrage,  qu'il  regardait  comme  la  plus 
précieuse  partie  -de  l’héritage  qu’il  devait  lui 
laisser  ; afin,  dit-il  lui-méme,  que,  si  un  acci- 
dent imprévu  enlevait  & ce  cher  Ois  son  père, 
il  pût,  même  après  sa  mort,  lui  servir  encore 
de  maître  et  de  conducteur. 

Continuellement  donc  occupé  de  la  vue  et 
de  la  crainte  de  sa  mortalité,  il  travaillait  jour 
et  nuit  à son  ouvrage  ; et  il  en  avait  déjà 
achevé  le  cinquième  livre,  lorsqu'une  mort 
avancée  lui  ravit  ce  cher  fils1,  qui  faisait  toute 
sa  joie  et  sa  consolation.  Ce  fut  pour  lui,  après 
la  perte  qu’il  avait  déjà  faite  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  un  nouveau  coup  de  foudre  qui  l'abat- 
tit et  le  renversa  sans  lui  laisser  de  ressource. 
Sa  douleur,  ou  plutôt  son  désespoir,  éclata  en 
plaintes  et  en  reproches  contre  les  dieux  mê- 
mes, qu'il  accusa  hautement  d’injustice  et  de 
cruauté,  déclarant  qu'on  voyait  bien,  après  un 
traitement  si  cruel  et  si  injuste , que  ni  lui  ni 
ses  enfants  n’avaient  point  mérité,  qu'il  n'y  a 
point  de  providence  qui  veille  sur  les  choses 
d'ici-bas. 

De  tels  discours  nous  marquent  clairement 
ce  qu'était  la  probité  païenne  même  la  plus 
parfaite  : car  je  ne  sais  si  dans  toute  l'anti- 
quité on  peut  trouver  un  homme  d'un  carac- 
tère plus  doux , plus  sage , plus  raisonnable , 
plus  vertueux  que  l'était  Quintilien , selon  les 
règles  du  paganisme.  Scs  livres  sont  pleins 
d'excellentes  maximes  sur  l’éducation  des  en- 
fants , sur  le  soin  que  les  pères  et  les  mères 
doivent  prendre  pour  les  préserver  des  dan- 
gers du  monde,  sur  l’attention  que  les  maîtres 
doivent  apporter  pour  conserver  en  eux  le 
précieux  dépôt  de  l'innocence,  sur  le  généreux 
désintéressement  que  doivent  faire  paraître  les 
personnes  qui  sont  en  place , enfin  sur  le  zèle 
et  l'amour  du  bien  public. 

Sa  douleur  aurait  été  très-juste,  si  elle  avait 
été  modérée  : car  jamais  enfant  ne  dut  être 
plus  regretté  que  celui-ci.  Outre  les  grâces  na- 
turelles et  les  talents  extérieurs  , un  son  de 

1 Quimii.  iu  Procrm.  Ilb.  6. 

> Au.  J.  C Di 


voix  charmant , une  physionomie  aimable  , 
une  facilité  surprenante  à bien  prononcer  les 
deux  langues,  comme  s'il  eût  été  également  né 
pour  l’une  et  pour  l’autre  ; il  avait  les  plus 
heureuses  dispositions  qu’on  puisse  souhaiter 
pour  les  sciences , jointes  à un  goût  et  à une 
inclination  pour  l'étude  qui  étonnaient  ses 
maîtres.  Mais  les  qualités  du  cœur  l’empor- 
taient sur  celles  de  l’esprit.  Quintilien  , qui 
avait  connu  beaucoup  de  jeunes  gens,  atteste 
avec  serment  qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de 
probité,  de  naturel , de  bonté  d’Ame,  de  dou- 
ceur et  d’honnêteté , que  dans  ce  cher  fils.  Il 
fit  paraître  pendant  une  maladie  de  huit  mois 
une  égalité  et  une  fermeté  d’Amc  que  les  mé- 
decins ne  se  lassaient  point  d’admirer,  se  rai- 
dissant avec  force  contre  les  craintes  et  les 
douleurs,  et,  sur  le  point  d’expirer,  consolant 
lui  même  son  père  , et  tâchant  d'arrêter  ses 
larmes.  Quel  malheur  que  tant  de  belles  qua- 
lités aient  été  perdues  S mais  quelle  honte  et 
quels  reproches  si  des  enfants  chrétiens  étaient 
moins  vertueux  ! 

Après  avoir  fait  trêve  avec  l’étude  pendant 
quelque  temps , Quintilien , revenu  uu  peu  à 
lui-même,  reprit  son  ouvrage,  dont  il  dit  que 
le  public  lui  devait  savoir  d’autant  plus  de  gré, 
que  désormais  il  ne  travaillait  plus  pour  lui- 
même,  ses  écrits,  de  même  que  ses  biens , 
devant  passer  à des  étrangers  '.  Il  acheva  en- 
fin son  plan  en  douze  livres.  II  n’y  avait  guère 
mis  que  deux  ans;  encore  avait-il  employé  une 
grande  partie  de  ce  temps-là  , non  à le  com- 
poser actuellement,  mais  à le  préparer,  en 
amassant,  par  la  lecture  d'une  infinité  d’au- 
teurs qui  avaient  traité  le  même  sujet , tous 
les  matériaux  qui  devaient  y entrer.  El  nous 
avons  vu  combien  ces  deux  années  avaient  été 
remplies  pour  lui  de  troubles  et  de  tristes  oc- 
cupations. Il  est  étonnant,  et  presque  incroya- 
ble, comment  un  ouvrage  si  parfait  a pu  être 
composé  en  si  peu  de  temps.  Son  dessein 
était  de  suivre  le  conseil  d’Horace  *,  qui , dans 
sou  Art  poétique , recommande  à ceux  qui 

< Au.  J.  C.  33.  - Epist.  ad  Trjph.  blbl 

1 « U sus  deinde  Ilortlii  coiuilio.qui  in  trte  poelirâ 
« suadet , ne  prccipilelur  edilio  , nonumque  prematur 
« in  annum  ; dabtm  iis  otiom  , ut  refrigerato  invenlio- 
« nis  ainore,  dtligeotiùs  repeUlos  tanquam  ketor  perpen- 
u dcrcm.  ■ 
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««•rivent  de  ne  pas  se  presser  de  rendre  pu- 
blics leurs  écrits.  Il  gardait  donc  les  siens,  afin 
de  les  revoir  à loisir  et  à tête  reposée , de  lais- 
ser passer  ce  premier  mouvement  d'amour- 
propre  et  de  complaisance  que  l'on  a toujours 
pour  ses  productions,  et  de  les  examiner,  non 
plus  en  auteur  préoccupé,  mais  avec  le  sang- 
froid  d’un  lecteur.  Il  ne  put  pas  résister  long- 
temps à l'empressement  et  à l'avidité  du  pu- 
blic impatient  d'avoir  scs  écrits  ; et  il  se  vit 
comme  forcé  de  les  lui  abandonner,  se  con- 
tentant de  leur  souhaiter  un  bon  succès,  et  de 
recommander  à son  libraire  d’avoir  grand  soin 
qu'ils  fussent  bien  exacts  et  bien  corrects.  Il 
dut  se  passer  un  an  au  moins  avant  qu'ils  fus- 
sent en  état  de  paraître.  Nous  avons  obligation 
à M.  l'abbé  Gédoyn  d'avoir  mis  le  public  , 
par  la  traduction  qu'il  a faite  de  Quintilien, 
en  état  déjuger  du  mérite  de  cet  auteur. 

M.  Dodwel  croit  quece  fut  vers  ce  temps-ci  que 
Quintilien  délivré  des  soins  de  son  grand  ou- 
vrage.qu'il  venait  d'achever,  songea  ù un  second 
mariage  *,  et  prit  pour  femme  la  pelite-lill.e  de 
Tutilius  : c’est  ainsi  que  l’appelle  Pline  le  jeune. 
Il  en  eut  sur  la  Un  de  cette  année  une  (ille. 

Donatien , malgré  sa  divinité  prétendue, 
fut  tué  dans  son  palais  par  Etienne’,  qui  s'èlail 
mis  à la  tête  des  conjurés.  Cet  empereur  avait 
fait  mourir  Flavius  Clémens,  alors  consul,  son 
cousin , et  avait  banni  Flavie  Domitilie  , sa 
nicce  , femme  de  ce  Clémens.  Il  avait  aussi 
banni  sainte  Flavie  Domitilie,  fille  d'une  sœur 
du  même  consul.  Toutes  ces  personnes  souf- 
frirent pour  le  nom  de  Jésus-Chiist.  La  mort 
de  Clémens  fut  ce  qui  avança  le  plus  celle  de 
Domiticn , soit  par  l'horreur  et  la  crainte 
qu'elle  donna  â tout  le  monde , soit  parce 
qu’elle  anima  contre  lui  Etienne , affranchi , 
et  intendant  des  biens  de  Domitilie,  femme  de 
Clémens,  dont  on  l'obligeait  de  rendre  compte, 
et  on  l'accusait  de  n’en  avoir  pas  bien  usé. 
Nerva  succéda  à Domitien , et  ne  régna  que 
seize  mois  et  quelques  jours.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Trajan  *,  qu'il  avait  adopté,  et  qui  ré- 
gna vingt  ans. 

* An.  J.  C.  M. 

v Ce  second  mariage  n’est  pas  certain  , mais  parait  as- 
sez vraisemblable. 

* An.  J.  C.WI. 

* An.  J.  C U» 


On  ignore  tout  ce  qui  regarde  Quintilien 
depuis  la  mort  de  Domitien  , excepté  le  ma- 
riage de  sa  fille,  supposé  qu’il  en  ail  eu  une. 
Dés  quelle  fut  en  âge  nubile,  il  lui  donna  pour 
époux  NoniusCéler.  Pline  se  signala  dans  cette 
occasion  par  une  générosité  et  une  reconnais- 
sance qui  lui  font , ce  me  semble,  encore  plus 
d'honneur  que  ses  écrits  , quelque  excellents 
qu'ils  soient.  Il  avait  étudié  l’éloquence  sous 
Quintilien.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a laissés 
sont  une  bonne  preuve  qu’ii  fut  un  digne  dis- 
ciple d’un  si  grand  mailre  : mais  le  fait  qui 
suit  ne  marque  pas  moins  son  bon  cœur,  et  le 
souvenir  toujours  présent  qu’il  conservait  des 
services  qu’il  en  avait  reçus.  Dès  qu'il  sut  que 
Quintilien  songeait  à marier  sa  (ille,  il  crut 
devoir  lui  témoigner  sa  reconnaissance  par  un 
petit  présent.  La  difficulté  était  de  le  lui  faire 
accepter.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre 
dont  on  ne  peut  trop  admirer  l'art  et  la  délica- 
tesse. La  traduction  que  j'en  insère  ici  est  du 
célèbre  M.  de  Sacy. 

Lettie  de  Plisi  a Quiktilies 

« Quoique  vous  soyez  très-modeste 1 , et 
« que  vous  ayez  élevé-  votre  fille  dans  les  ver- 
« tus  convenables  i la  fille  de  Quintilien,  et  à 
« la  petite-fille  de  Tutilius,  cependant,  au- 
o jourd'hui  qu’elle  épouse  Nonius  Céler,  hom- 
a me  de  distinction,  et  à qui  ses  emplois  cl  ses 
o charges  imposent  une  certaine  nécessité  de 
o vivre  dans  l’éclat,  it  faut  qu’elle  règle  son  train 
b et  scs  habits  sur  le  rang  de  son  mari.  Ces 
b dehors  n’augmentent  pas  notre  dignité, 
b mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je  sais 
b que  vous  êtes  très-riche  des  biens  de  l’âme, 
b et  beaucoup  moins  de  ceux  de  la  fortune 

1 « Quamvis  et  ipso  sis  continent Issimus.  et  filiam  tuam 
« ita  instituons,  ut  dérobai  filiam  tuam,  Tuülii  nejicni  : 
« quum  lamcn  sit  nuptura  honestissimo  viro  NonioCe- 
« 1er! , cul  ratio  ci\ ilium  oflkiorum  neeessitatem  quam- 
« dam  nitoris  imponit  ; débet , scrundùm  rond  il  tunes 
« mariti , veste,  comitatu  attgeri  : quibus  non  quidom  au- 
« geturdignitas . ornât ur  lamcn  et  instruitur.  Teporrè 
a anirno  healissimum . modicum  facultatibus  scio.  I laque 
« partom oncris  lui  mlhi  vindico,  et,  tnnquam  parons  al- 
« ter  pucllæ  nostræ , confero  quinquaginUt  millia  num- 
« mùm  : plus  collaturus  nisi  à veroeundia  lu  à $o!â  med>o- 
« eritale  munaseuli  impetrnri  possc  conlèderem . ne 
« rccusarcs.  » (Plis.  lib.  G,  Ep.  32-  ) 
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« que  vous  ne  devriez  l’être.  Je  prends  donc 
< sur  moi  une  partie  de  vos  obligations;  et, 

« comme  un  second  père,  je  donne  a notre 
• chère  IHle  cinquante  mille  sesterces  ( 6,250 
« liv.).  Je  ne  me  bornerais  pas  là,  si  je  n’étais 
« persuadé  que  la  médiocrité  du  petit  présent 
« pourra  seule  obtenir  de  vous  que  vous  le 
« receviez.  Adieu.» 

Celle  lettre  de  Pline  nous  apprend  une  cir- 
constance bien  glorieuse  pourQuinlilien;  c’est 
qu’après  vingt  années  d’exercice  public,  em- 
ployées avec  une  réputation  et  un  succès  éton- 
nant, tant  à enseigner  la  jeunesse  qu’à  plaider 
dans  le  barreau  ; après  un  long  séjour  à la 
cour  auprès  des  jeunes  princes,  dont  l’éduca- 
tion devait  lui  donner  cl  lui  avait  donné  sans 
doute  un  grand  crédit  auprès  de  l’empereur,  il 
n’avait  point  amassé  de  grands  biens,  et  était 
toujours  demeuré  dans  une  louable  médiocrité. 
Bel  exemple,  mais  qui  est  rarement  imité  ! 

Juvènnt  * pourtant  fait  entendre  que  Quin- 
tilien  était  fort  riche,  et  qu’il  avait  un  nombre 
considérable  de  forêts,  doit  il  tirait  sans  doute 
un  très-gros  revenu. 

Undé  IgHnr  tôt 
Quintitlanus  h.ibcl  sallusî 

lt  faut  nécessairement  que  ces  richesses  nient 
été  postérieures  au  temps  où  Pline  fil  à Quin- 
lilien  le  présent  dont  il  a été  parlé.  On  croit 
qu’elles  pouvaient  être  l’effet  de  la  libéralité 
d’Adrien , lorsqu’il  fut  parvenu  à l’empire  \ car 
il  se  déclara  le  protecteur  des  savants.  Quin- 
tilien  avait  alors  soixante-seize  ans.  On  ne  sail 
point  s’il  a vécu  longtemps  après,  et  l’histoire 
ne  nous  apprend  rien  de  sa  mort. 

II.  PLAN  ET  CABACtZBB  de  LA  BBÉTOEIOCI 
DB  QülimLlE.f. 

On  peut  dire  que  la  rhétorique  de  Quinli- 
licn,  qu’il  intitule  Insliluliom  oraluirtt , est 
la  plus  complète  que  l’anliquilé  nous  ait  laissée. 
Soi)  dessein  est  de  former  un  orateur  parfait. 
11  le  prend  au  berceau  et  dès  sa  naissance,  et 
le  conduit  jusqu’au  tombeau.  Cette  rhétorique 

> Sat.  7,  Hb.  3. 

» An.  J.  C.1I8 


est  renfermée  en  douze  livres.  Dans  le  pre- 
mier il  Imite  de  la  manière  dont  il  faut  élever 
les  enfants  dès  l’àge  le  plus  lendre,  puis  de  ce 
qui  regarde  la  grammaire.  Le  second  expose 
ce  qui  doit  se  pratiquer  dans  l’école  de  rhé- 
torique, et  plusieurs  questions  qui  regardent 
la  rhétorique  même,  si  elle  est  une  science,  si 
elle  est  utile,  etc.  On  trouve  dans  les  cinq  li- 
vres suivants  les  préceptes  de  l’invention  et  de 
la  disposition.  Les  livres  vin,  ix  et  x renfer- 
ment tout  ce  qui  regarde  l’élocution.  Le  xr, 
après  un  beau  chapitre,  où  il  s’agit  de  la  ma- 
nière de  parler  convenablement,  de  apte  di- 
cendo,  traite  de  la  mémoire  et  de  la  pronon- 
ciation. Dans  le  xu\  qui  est  peut-être  le  plus 
beau  de  tous,  Quintilien  marque  quelles  sont 
les  qualités  et  les  obligations  personnelles  de 
l’avocat  comme  tel,  et  par  rapport  à la  plai- 
doirie; quand  il  doit  quitter  cette  profession, 
et  à quoi  il  doit  s'occuper  pendant  sa  retraite. 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  rhétori- 
que de  Quinlilien  est  d’élre  écrite  avec  tout 
l’art,  toute  l'élégance,  toute  l’énergie  du  style, 
qu’il  est  possible  d’imaginer.  11  savait  que  les 
préceptes',  quand  on  les  traite  d'une  ma- 
nière si  nue  et  si  subtile,  ne  sont  propres  qu’à 
dessécher  l’esprit,  et  qu’à  décbarner,  pour 
ainsi  dire,  le  discours,  en  lui  ôtant  toute 
grâce  et  toute  beauté,  et  lui  laissant  seule- 
ment des  os  et  des  nerfs,  qui  n’en  font  qu’un 
corps  maigre  et  sec,  ou  plutôt  un  squelette.  Il 
s'appliqua  donc  à faire  entrer  dans  ses  institu- 
tions tout  l’agrément3  dont  cct  ouvrage  était 
susceptible , non  pas,  dit-il  lui-même,  pour 
faire  parade  d'esprit,  car  il  pouvait  choisir  un 
sujet  qui  y fût  plus  propre  ; mais  afin  que  les 
jeunes  gens,  invités  par  l'attrait  du  plaisir, 
s’appliquassent  plus  volontiers  à la  lecture  et 

* a Plerumquè  nud®  illæ  arles , nimlt  sabtllltatla  af- 
« fectailone  frangunt  alqtie  eoncldunt  quicquld  Ml  In 
« oralione  generosio*.  el  omnem  succum  ingenii  bibunt , 
a et  ossa  delegum  : quæ  ul  esse  el  aslringi  nervis  suis 
« debent . sic  corpore  opertenda  suot  i>  { Quint,  in 
Proam.  lib.  1.  ) 

t „ In  cclerts  admtscere  tentavimus  aliquid  nltoris . 
« non  Jactandl  Ingentl  gratlâ  ( namque  in  id  eligi  materia 
« polcrat  uberior  ) . sed  ut  hoc  ipso  olliceremus  inagts  ju- 
« ventutrm  ad  cognilionem  eorum  quæ  necessaria  aludiis 
u arbltrabamur,  ai , dsaett  jucundilate  aiiquà  leclionts,  li- 
« bentius  discerent  ea.  quorum  ne  jejnna  alque  arida  ira- 

I«  ditlo  averteret  animes,  et  aures  ( præsertim  lam  deli- 
u calas  ) raderel,  verebamur.  » ( Quint,  lib.  3.  cap  t.) 


Digitized  by  Google 


<»«$>  39C  <#$*» 


A l’élude  de  scs  préceptes,  qui,  dénués  de 
grâce  et  d'ornement,  ne  manqueraient  pas,  en 
tilessant  la  délicatesse  de  leurs  oreilles,  de  re- 
buter aussi  leur  esprit.  En  effet,  on  yoit  dans 
ses  écrits  une  grande  richesse  de  pensées,  d’ex- 
pressions, d’images,  et  surtout  de  comparai- 
sons, qu’une  imagination  vive  et  ornée  d'une 
profonde  connaissance  de  la  nature  lui  four- 
nit a propos,  sans  jamais  s’épuiser  ni  tomber 
dans  des  redites  ennuyeuses  : comparaisons 
qui  jettent  dans  les  préceptes,  souvent  obscurs 
et  désagréables  par  eux-mêmes,  une  clarté  et 
une  grâce  qui  en  écartent  tout  ennui  et  tout 
dégoût. 

Le  principal  but  de  Quintilien',  dans  sa 
Rhétorique , a été  de  s’opposer  au  mauvais 
goût  d’éloquence  qui  prévalait  de  son  temps, 
et  de  rappeler  les  esprits  à une  manière  de 
penser  el  de  juger  plus  saine,  plus  sévère,  et 
plus  conforme  aux  règles  de  la  lionne  nature. 
Sénèque,  plus  que  tont  autre,  avait  contribué 
a gâter  et  à corrompre  le  jugement  des  jeunes 
Romains,  et  à substituer  à l'éloquence  mâle 
et  robuste  qui  avait  régné  jusqu'à  lui  les  mi- 
gnardises, s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  d’un 
style  chargé  d’ornements,  de  pensées  brillan- 
tes, d’antithèses  et  de  pointes.  Il  sentait  bien 
que  ses  écrits*  ne  pouvaient  plaire  à quicon- 
que ferait  cas  des  anciens  : c’est  pourquoi  il 
n'avait  cessé  de  parler  mal  d'eux,  et  de  les 
décrier,  même  les  plus  généralement  estimés, 
comme  Cicéron  et  Virgile.  Il  était  venu  à bout 
en  effet  d’inspirer  pour  eux  un  mépris  pres- 
que universel  ; de  sorte  que,  lorsque  Quinli- 
lien  commença  à enseigner,  il  ne  trouva  que 
Sénèque  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Il 
n’entreprit  pas  de  le  leur  éter  absolument; 
mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu’on  le  préférât  à 
des  écrivains  qui  valaient  sans  comparaison 
beaucoup  mieux  que  lui. 

Au  reste , on  ne  doit  pas  être  étonné  que  ce 
mauvais  goût  ait  fait  de  si  rapides  progrès  en 

• « Quod  accidll  mihi . dum  corruplum  et  omnibus  Ti- 
ff tiis  fractum  dicendi  genus  revocare  ad  severiora  judi- 
« cia  coolendo-  » ( Id.  lib.  10,  cap.  1.) 

• « Tum  autem  solus  bic  ferè  ln  manibas  adolescen- 
« üum  fuit.  Quim  non  equidem  omninô  conabarexeutera, 
« sed  potiorï  b us  praferri  non  sinebam  . quos  ille  non 
« detülerat  ineessere,  quum  diverti  sibi  consctus  generis, 
« placera  se  in  dicendo  possc  iis,  quibus  illl  placèrent , 
**  diffidercl.  » Ibid. 


si  peu  de  temps  : c'est  ce  qui  arrive  pour  l'or- 
dinaire.  Il  ne  faut  qu'un  homme  d’un  certain 
caractère  pour  entraîner  après  lui  tous  les  au- 
tres, et  pour  donner  le  ton  à toute  une  na- 
tion. Tel  était  Sénèque.  Je  passe  ici  sous  si- 
lence beaucoup  d’autres  qualités  qui  le  faisaient 
admirer'  ; un  naturel  heureux,  également 
propre  à tout  ; une  vaste  étendue  de  connais- 
sances ; une  étude  assez  profonde  de  la  philo- 
sophie; et  une  morale  remplie  de  priucipes, 
souvent  très-exacts  et  très-solides.  Pour  me 
renfermer  dans  notre  sujet,  il  avait  un  esprit 
facile  et  fécond , une  belle  et  riche  imagina- 
tion , une  composition  aisée  et  brillante,  des 
pensées  très-solides  , des  expressions  choisies 
et  fort  énergiques , des  tours  heureux  et  spi- 
rituels. Mais,  pour  son  style*,  il  était  vicieux 
presque  dans  toutes  ses  parties,  et  d'autant 
plus  dangereux , qu'il  était  plein  de  défauts 
agréables. 

Ce  style  fleuri,  ce  goût  de  pointe,  d'autant 
plus  dangereux  qu’il  est  plus  à la  portée  de  la 
jeunesse,  et  plus  conforme  â son  caractère, 
saisit  bientôt  toute  la  ville.  Il  fallait  que  toute 
preuve 3,  toute  période  tinlt  par  quelque  pen- 
sée brillante , ou  quelque  tour  singulier,  qui 
frappât  l’oreille,  qui  se  fil  remarquer,  et  qui 
mendiât  en  quelque  sorte  l’applaudissement. 

Quintilien  se  crut  obligé  d'attaquer  avec 
force  ce  mauvais  goût  ; et  c'est  ce  qu'il  fail 
dans  presque  tout  son  ouvrage , en  y établis- 
sant , sur  le  modèle  des  anciens , les  principes 
de  la  vraie  et  solide  éloquence.  Ce  n'est  pas , 
comme  il  le  déclare  souvent , et  comme  son 
style  le  fait  assez  connaître , qu'il  fût  ennemi 
des  beautés  et  des  grâces  du  discours.  Il  re- 
connaît que  Cicéron  même*,  pour  défendre 

I Quint,  lib.  10,  cap.  1. 

< « Sed  io  cloque ndo  corrupta  pleraque,  atque  eà  per* 

« nicioslssima . quôd  abundant  dulclbus  vitlU.  Yeliet  ^ 
« eum  tuo  ingenio  diiissc,  aliène  judicio.  » 

> « Nunc  illud  voiunt.  ut  ornnls  locus,  ooinis  sensus  io 
« fine  sermonis  ferlât  aurem.  Turpe  autem  ac  propène- 
a fis  ducunl , respirare  ullo  loco  qui  acclamationem  non 
« petierit.  » ( Quiirr.  Ub.  8,  cap.  5.  ) 

* « Nec  fortibus  modô,  sed  ctiam  fulgentibus  armis 
« prellatus  in  causâ  est  Cicero  Cornelii  : qui  non  assecu- 
« tus  esset  docendo  judieem  lantùm  , et  uliliter  denmm 
« ac  lalinè  perspicuèque  dieendo , ut  populus  romani* 
a admiralionem  sûam  , non  acclamatione  tantum , sed 
a ctiam  plausu  confitcralur.  Sublimilas  profectô, et  ma- 
• guificenûa  , et  nilor,  et  auctoritas  expressit  ilium  fra- 
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se»  partie» , employait  des  armes  non-seule- 
ment fortes , mais  brillantes  ; et  que  dans  la 
cause  de  Cornélius  Balbus , où  il  fut  souvent 
interrompu  par  les  applaudissements  et  les 
battements  de  mains  de  tout  son  auditoire,  ce 
furent  la  sublimité  , la  pompe  et  l’éclat  de  son 
éloquence  qui  attirèrent  ces  bruyantes  accla- 
mations. Il  ajoute  à ce  mol  if,  qui  semble  ne 
regarder  que  la  réputation  de  l'orateur,  une 
réflexion  bien  vraie  et  bien  sensée  ; c’est  que 
la  beauté  du  discours  contribue  même  beau- 
coup au  succès  de  la  couse , parce  que  ceux 
qui  écoutent  volontiers  se  rendent  plus  atten- 
tifs , et  deviennent  plus  disposés  à croire  ce 
qu'ils  entendent,  gagnés  qu’ils  sont  par  le 
plaisir,  et  quelquefois  entraînés  par  l’admira- 
tion. 

QuintiKen  ne  rejette  donc  point  les  orne- 
ments; mais  il  veut  que  l’éloquence1,  ennemie 
du  fard  et  de  toute  grâce  empruntée,  n’ad- 
mette qu’une  parure  mâle , noble  et  majes- 
tueuse. Il  consent  qu’elle  brille , mais  de  santé, 
s’il  faut  ninsi  dire , et  qu’elle  ne  doive  sa  beauté 
qu’à  ses  forces  et  à son  embonpoint.  Il  porte 
ce  principe  si  loin*,  que , s’il  fallait  choisir,  il 
aimerait  mieux  la  rudesse  et  la  grossièreté  des 
anciens  que  l affélerie  étudiée  des  modernes. 
Mais  il  y a , dit-il , en  celle  matière  un  milieu 
qu'on  peut  tenir  ; de  même  que  dans  nos  ta- 
blés et  dans  nos  meubles  il  règne  aujourd'hui 
une  propreté  et  une  élégance  qui  n'est  point 
Téprèhensible,  et  dont  il  faut  tâcher,  s'il  est 
possible , de  faire  une  vertu. 

On  voit , par  le  peu  que  j’ai  rapporté  de 
Quintilien , combien  la  lecture  d’un  tel  ouvrage 
peut  être  utile  aux  jeunes  gens  pour  leur  for- 
mer le  jugement.  Elle  ne  l’est  pas  moins  par 
rapport  aux  mœurs.  Il  a répandu  dans  toute 

» gorem...  Sed  ne  cans*  qoldtm  parùro  confert  hle  or«- 
« lioni»  ornata».  Nam  qui  libenter  audlunt  et  roagla 
« «Ueudunt,  et  facillùs  credunt . plerumque  Ips»  delec- 
« tatlone  capluntur,  nonnunquam  Ips*  admlratlone  au- 
« feruniur.  » (Qciirr.  lib  8,  cap.  3.) 

t « Sed  hic  ornants  ( répétant  enlm  I trlrlHs,  IbrtI» , et 
■ lanctus  ait  : nec  effemioatam  Irritaient . nec  fuco  emi- 
« nentem  colorent  amet  ; sanguine  et  trlribus  nlteal.  » 
( Ut.  8.  cap.  3.  ) 

• « El , ai  necesse  lit . reterem  Ilium  horroretn  dlcendl 
« mallm  . quant  latam  notant  licentiam.  Sed  palet  media 
. quedaro  via  : aïeul  ia  cultu  vlctuquc  arceaeil  aliqula 
« eilra  repreheoaionem  nllor,  quem.sicul  pouumus . 
• adjiclamua  virtutibui.  » ( Ibid.  cap.  5.  ) 


sa  rhétorique  des  maximes  admirables.  J’en 
ai  rapporté  une  partie  dans  mon  Traité  des 
études. 

Mais  ce  fonds  de  probité , si  digne  par  lui- 
même  de  nos  éloges , se  trouve  déshonoré  par 
les  flatteries  impies  de  notre  rhéteur  è l’égard 
de  Domilien , et  par  son  désespoir  i la  mort  de 
ses  enfants , porté  jusqu'à  nier  la  Providence. 
Cet  exemple,  et  beaucoup  d’autres  pareils, 
nous  apprennent  ce  qu’il  faut  penser  de  ces 
verlus  païennes  qui  n'avaient  aucune  racine 
que  dans  l’amour  de  soi-même , et  d'une  re- 
ligion qui  ne  fournissait  aucun  dédommage- 
ment de»  perte»  et  de»  maux  auxquels  la  vie 
humaine  est  exposée. 

III.  — Mtslfcu  P'ftSEIOSEH  I.»  JECTESSE , USITÉE 
DC  TEMPS  DE  QOINTIUBN. 

Avant  que  de  terminer  l’article  de  Quinti- 
lien , je  tirerai  de  ses  écrits  une  partie  de  ce 
qui  regarde  la  manière  d’enseigner  usitée  â 
Rome  de  son  temps. 

Ii  parait1  que  c'était  une  coutume  assez  or- 
dinaire & Rome  de  ne  commencer  à instruire 
les  enfants  qu’à  l’âge  de  sept  ans , parce  qu’on 
croyait  qu’avant  cet  âge  iis  n'ont  ni  la  fbree 
du  corps  ni  l'ouverture  d’esprit  nécessaires 
pour  apprendre. 

Quintilien  pense  autrement,  et  aime  mieux 
s’eu  rapporter  au  sentiment  de  Chrysippe, 
qui  avait  fait  un  traité  fort  étendu  et  fort  es- 
timé sur  l’éducation  des  enfants.  Quoique  ce 
philosophe  donnât  trois  ans  aux  nourrices  , il 
voulait  que  dès  cet  âge  on  s’appliquât  à inspi- 
rer aux  enfants  de  bons  principes  de  morale  , 
et  qu’on  les  formât  insensiblement  à la  vertu. 
Or,  dit  Quintilien , si  on  peut  dès  lors  cultiver 
leurs  mœurs,  qui  empêche  qu’on  ne  cultive 
aussi  leur  esprit?  Que  veut-on  que  fasse  un 
enfant  depnis  qu’il  commence  à parler?  car 
enfin  il  faut  bien  qu’il  fasse  quelque  chose.  Est- 
il  à propos  de  l’abandonner  entièrement  aux 
discours  des  gouvernantes  et  des  domestiques? 
On  sait  bien  qu’à  cet  âge-Iâ  il  n’est  point  ca- 
pable ni  de  travail , ni  d'application  : aussi  ce 
ne  sera  pas  une  étude , mais  un  jeu  ; et  on  ne 
laissera  pas  de  mettre  à profit  ces  premiers 

• QuIMil.  Ilb.  1,  c«p.  1. 
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temps  de  l'enfance  jusqu'à  la  septième  année , 
qui  pour  l'ordinaire  sont  perdus , en  leur  ap- 
prenant mille  choses  agréables  et  qui  sont  à 
leur  portée. 

On  commençait  par  l’élude  de  la  langue 
grecque  ' : mais  celle  de  la  langue  latine  sui- 
vait de  prés  ; et  dans  tout  le  reste  du  temps 
on  cultivait  les  deux  langues  avec  un  égal 
soin.  C’est  ce  qui  ne  se  pratique  point  asseï 
régulièrement  parmi  nous;  aussi  la  plupart 
de  nos  Français  ne  savent-ils  point  leur  lan- 
gue naturelle  par  principes. 

Quand  les  enfants  avaient  appris  à bien  lire 
et  à écrire  correctement , on  leur  enseignait 
la  grammaire,  tant  de  la  langue  latine  que  de 
la  grecque. 

Il  y avait  pour  cela  des  maîtres  particu- 
liers,' qui  enseignaient  à la  maison,  et  d’autres 
maîtres  qui  enseignaient  dans  les  écoles  pu- 
bliques. Quintilien  examine  laquelle  de  ces 
deux  manières  d'enseigner  est  la  plus  utile*  ; 
et , après  avoir  pesé  mûrement  les  raisons  de 
part  et  d'autre , il  se  déclare  pour  les  écoles 
publiques.  Le  chapitre  où  il  traite  cette  ques- 
tion est  un  des  plus  beaux  endroits  de  son  ou- 
vrage. 

La  grammaire  n’était  point  regardée  alors 
comme  une  occupation  frivole  et  peu  impor- 
tante5 : les  Romains  en  faisaient  un  grand  cas, 
et  y donnaient  une  application  particulière , 
persuadés  que  prétendre  s’avancer  dans  les 
sciences  sans  le  secours  de  ta  grammaire,  c’est 
vouloir  élever  un  édifice  sans  fondement.  Ils 
ne  s’arrêtaient  pas  à des  minuties  et  à des  sub- 
tilités qui  ne  servent  qu'à  rétrécir  et  à dessé- 
cher l’esprit  ; ils  en  étudiaient  sérieusement 
les  principes,  et  en  approfondissaient  les  rai- 
sons; car,  de  toute  la  grammaire,  rien  ne  nuit 
que  ce  qui  est  inutile. 

La  grammaire,  c’est-à-dire  l’art  d’écrire  et 
de  parler  correctement,  roule  sur  quatre  prin- 
cipes : la  raison  , l’ancienneté,  l’autorité,  l'u- 
sage4. Quintilien  dit  une  chose  admirable  sur 
ce  dernier  chef,  c'est-à-dire  sur  la  coutume 
et  l’usage.  Ce  mot  s,  selon  lui , a besoin  d’ex- 

*  QuintH.  lib.  1,  cap.  1. 

* Ibid.  capv2. 

3 Ibid.  cap.  4. 

4 Ibid.  1,  cap.  4. 

■ « Scd  buic  ipsi  ncccssarium  est  judictum , coosli- 


plication , et  il  est  nécessaire  de  bien  définit 
ce  que  l'on  entend  par  usage. Car  si  l’on  prend 
ce  mot  pour  ce  que  l'on  voit  faire  au  plus  grand 
nombre,  les  conséquences  en  seront  dange- 
reuses, non-seulement  pour  le  langage , mais, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  important , pour  les 
mœurs  ; car,  dit-il , peut-on  espérer  ce  bon- 
heur, que  ce  qui  est  bien  et  selon  les  règles 
soit  suivi  du  plus  grand  nombre?  Il  rapporte 
plusieurs  coutumes  très-communes  de  son 
temps,  qui  ne  devaient  point  être  regardées 
comme  des  usages , mais  comme  des  abus , 
quoiqu'elles  se  fussent  emparées  généralement 
de  toute  la  ville.  On  appellera  donc  usage , 
conclut-il , en  matière  de  langage,  ce  qui  est 
reçu  par  le  consentement  de  ceux  qui  savent 
bien  parler  ; comme , eu  fait  de  mœurs,  l’u- 
sage sera  ce  qui  a l’approbation  des  gens  de 
bien. 

Le  soin  d’apprendre  aux  enfants  à lire  et  à 
écrire  correctement  \ et  de  leur  enseigner  les 
principes  des  deux  langues  grecque  et  latine, 
était  le  premier,  mais  non  le  principal  devoir 
des  grammairiens.  Ils  y joignaient  la  lecture 
et  l’explication  des  poètes;  ce  qui  avait  une 
très-grande  étendue  , et  demandait  une  pro- 
fonde érudition.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de 
faire  remarquer  à un  enfant  la  propriété  et  la 
signification  naturelle  des  mots,  les  différents 
pieds  qui  entrent  dans  la  construction  des  vers, 
les  tours  et  les  expressions  qui  sont  propres  à 
la  poésie,  les  tropes  et  les  figures  ; ils  s’appli- 
quaient * principalement  à montrer  ce  qu’it 
faut  observer  dans  l’économie  d’une  pièce  , 

« lucndumquc  imprimis  fd  Ipsum  quld  sit , quod  coo- 
« sueludincm  voce  mus.  Quæ  si  ci  eo  quod  plures  faciunt 
« nomen  accipiat , periculo&issimum  dabil  præccptum  , 
« non  orationi  modo,  scd  (quod  majus  est  ) vila\  Inde 
« cnim  taniùin  boni , ul  pluribus  qu*  recta  sunt  ;*U- 
« ceanl?  Igilur  ul  velli . elcomam  in  gradus  frangerc.  et 
«i  in  balncis  perpolare,  quamlibel  hæc  invnserinl  civila- 
« lem  , non  eril  consucludo , quio  nihil  borum  carel  rc- 
« prehensione....  sic,  in  loquendo , non , si  quid  vitiosé 
« mullis  insederit , pro  reguli  sermonis  acdpicndum 
a eril....  Ergo  consuetudiucm  sermonis  vocabo  conscn- 
« suin  crudilorum;  sicut  vivendi,  conscnsum  bonorurn.» 

( Quititil.  lib.  1,  cap.  4.) 

* Lib.  1,  cap.  &. 

* « Praicipué  verôllla  infignl  animis  . que  in  cecono- 
« mià  virlus,  quœ  in  dccoro  rerum  ; quid  personæ  ruiqtsc 
« convenait  ; quid  in  sensibus  laudandum  , quid  in  ver- 
« bis  ; ubi  copia  probabüis,  ubi  modus...  u 
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dans  les  bienséances,  dans  les  caractères  ; ce 
qu'il  y a de  beau  dans  les  pensées  et  dans  la 
diction;  pourquoi  le  style  est  tantôt  étendu  et 
abondant,  tantôt  succinct  et  resserré,  lis  don- 
naient aussi  aux  enfants  une  connaissance 
cwctc  de  tout  ce  qui  a rapport , dans  les  poè- 
tes, à la  fable  ou  à l’histoire , sans  pourtant 
charger  leur  mémoire  de  rien  d’inutile.  Du 
moins  ce  sont  les  règles  que  Quinlilien  leur 
prescrit.  Il  compte  pour  une  perfection  * dans 
un  grammairien  , d'ignorer  certaines  choses, 
qui  en  effet  ne  méritent  pas  d’étre  sues. 

Les  grammairiens*  commençaient  aussi  à 
former  les  jeunes  gens  à la  composition  en 
leur  faisant  faire  de  petits  récits , des  fables  , 
des  narrations  plus  étendues.  Ils  empiétaient 
quelquefois* , et  Quinlilien  s'en  plaint , sur  ce 
qui  appartenait  à la  rhétorique  , et  faisaient 
composer  à leurs  disciples  des  discours , non- 
seulement  dans  le  genre  démonstratif,  qui 
semblait  leur  être  abandonné,  mais  même 
dans  le  genre  délibératif. 

Dans  le  même  temps  que  les  jeunes  gens 
étaient  instruils  dans  la  grammaire1 * * 4,  ils  ap- 
prenaient aussi  la  musique , la  géométrie , la 
danse,  qui  forme  le  corps,  et  l'art  de  bien 
prononcer  ; toutes  choses  regardées  comme 
nécessaires  & l'orateur  futur,  et  qui  précé- 
daient toujours  l'étude  de  la  rhétorique. 

■ L'èged'cntrer  dans  la  rhétorique  n’était  point 
fixé,  et  ne  pouvait  l'être,  parce  qu'il  dépen- 
dait du  progrès  qu'on  avait  fait  dans  les  études 
précédentes.  Ce  que  l'on  sait  certainement , 
c'est  que  les  jeunes  gens  y demeuraient  plu- 
sieurs années  *.  Adulli  ferè  pueri  ad  hos  prœ- 
ceptores  Irnnsferunlur  et  apud  eos  jure  lies 
tliam  facli  persévérant.  On  peut  conjecturer 
qu’ils  entraient  pour  l’ordinaire  en  rhétorique 
i treize  ou  quatorze  ans  , et  qu'ils  y demeu- 
raient jusqu'à  dix-sepl  ou  dix-huit  ans.  Ce  long 
espace  de  temps  qu'ils  donnaient  à la  rhéto- 
rique ne  doit  pas  nous  étonner,  parce  qu'à 
Home,  aussi  bien  qu’à  Athènes,  l'éloquence 
ouvrant  la  porte  aux  premières  dignités  de  la 

1 « Eiquomlht  inter  virtulc»  grammxlki  lulietiiuir, 
« allqua  ncscire.  » 

> Lib.  1,  cap.  « 

» Llb,  2,  cap.  1. 

4 Ub.  S, cap.  7,  etc, 

* Lib.  2,  cap.  2. 


république,  l’étude  de  cet  art  y faisait  la  prin- 
cipale occupation  de  la  jeunesse.  Il  faut  se  sou- 
venir qu’on  étudiait  en  même  temps  la  rhéto- 
rique sous  des  maîtres  grecs  et  sous  des  maî- 
tres latins. 

La  fonction  des  rhéteurs  embrassait  deux 
parties:  les  préceptes  et  les  déclamations. 

Quintilien , en  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage, prouve  l’utilité  et  la  nécessité  des  pré- 
ceptes : mais  il  est  bien  éloigné  de  croire  qu'en 
composant  on  doive  s’y  asservir  scrupuleuse- 
ment, et  les  regarder  comme  des  lois  d’nne 
nécessité  indispensable.  La  rhétorique  serait 
certainement  quelque  chose  de  bien  aisé  , si 
on  pouvait  la  renfermer  dans  un  petit- nombre 
de  règles  fixes  et  stables.  Aussi  ces  règles 
changent-elles  selon  le  temps,  l'occasion  et  la 
nécessité.  C’est  pour*  cela  que  la  principale 
partie  de  l'orateur  est  le  jugement,  parce  qu’il 
se  détermine  différemment , selon  le  besoin 
des  affaires. 

Le  rhéteur  dictait  ces  préceptes  à ses  disci- 
ples, ce  qui  devait  emporter  beaucoup  de 
temps  : car , pour  l’ordinaire , les  rhétoriques 
étaient  fort  longues , comme  on  en  peut  juger 
par  celle  de  Quinlilien.  On  y traitait  souvent 
des  matières  fort  abstraites , et  peu  propres 
ce  me  semble , à inspirer  du  goût  pour  l’élo- 
quence. Ce  sont  de  ces  sortes  d’endroits  qu'en 
faveur  de  la  jeunesse  j'ai  pris  la  liberté  de  re- 
trancher dans  l'édition  que  j'ai  donnée  de  ce 
rhéteur.  Il  trouva  cette  coutume  établie , et  il 
ne  pouvait  sagement  s’en  écarter.  Mais  il  dé- 
dommage bien  ses  lecteurs,  non-seulement 
par  les  beautés  et  les  grâces  du  style  répandues 
dans  tous  les  endroits  qui  en  étaient  suscepti- 
bles, mais  encore  plus  par  les  réflexions  sen- 
sées dont  il  accompagne  la  plupart  de  ses  pré- 
ceptes. Et  combien , lorsqu'il  les  expliquait  à 
ses  disciples,  la  t ive  voix  y ajoutait-elle  de  force 
et  de  clarté  ! 

Pour  apprendre  aux  jeunes  gens*  à mettre 
en  pratique  les  préceptes  qu’on  leur  avait  ex- 
pliqués , le  maître  les  formait  à la  composition. 
Ils  faisaient  d’abord  des  narrations  historiques  ; 
puis  ils  s'élevaient  jusqu’à  louer  les  grands  liom- 

* «r  Atqne  adeô  re*  in  oratore  pracipoa  comilium  , 
« quia  varié  cl  ad  rcrura  momenta  conrertitur.  » (Lib. 
2.  cap.  H.  ) 

* Lib.  2,  cap.  i. 
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mes , et  à blâmer  ceux  qui  se  sont  rendus 
odieux  par  leurs  méchantes  actions  ; et  quel- 
quefois ils  en  faisaient  le  parallèle  et  la  compa- 
raison. Ils  s’exerçaient  aussi,  par  des  lieux 
communs , sur  l'avarice , sur  l'ingratitude , et 
d'autres  vices  en  général  : par  certaines  thèses 
qui  fournissent  beaucoup  à l’éloquence  ; par 
exemple,  si  la  vie  champêtre  est  préférable  à 
celle  qu’on  mène  à la  ville,  si  l’homme  de 
guerre  acquiert  plus  de  gloire  que  le  juriscon- 
sulte. 

On  avait  soin  aussi  d’exercer  leur  mémoire'. 
Quintilien  voulait  que  ce  fût  en  leur  faisant  ap- 
prendre par  cœur  de  beaux  endroits  choisis  des 
orateurs , des  historiens,  et  des  autres  auteurs 
les  plus  estimés  : les  poètes  étaient  réservés 
aux  grammairiens.  Par  là  \ dit-il , ils  se  for- 
meront le  goût  de  bonne  heure  ; leur  mémoire 
leur  fournira  sans  cesse  d’excellents  modèles , 
qu'ils  imiteront  même  sans  y penser:  les  ex- 
pressions, les  tours,  les  figures  naîtront  sous 
leur  plume , et  sortiront  comme  d'un  trésor 
caché,  où  toutes  ces  richesses  étaient  pour 
ainsi  dire  en  réserve. 

Par  ces  differents  exercices5 , ils  étaient  in- 
sensiblement conduits  à la  composition  de 
discours  en  forme , appelés  déclamations , qui 
faisaient  la  principale  occupation  de  la  rhéto- 
rique. C'étaient  des  harangues  composées  sur 
des  sujets  feints  et  imaginés , à l’imitation  de 
celles  qui  se  font  dans  le  barreau  et  dans  les 
délibérations  publiques.  Démélrius  de  Phalère 
fut  le  premier  qui  en  introduisit  l’usage  chez 
les  Grecs. 

Les  déclamations  étaient  instituées  pour  dis- 
poser aux  actions  sérieuses  du  barreau , dont 
elles  devaient  être  une  fidèle  expression  ; et 
tant  qu’elles  se  tinrent  dans  ces  justes  bornes, 
et  qu'elles  imitèrent  parfaitement  la  forme  et 
le  style  des  véritables  plaidoyers , elles  furent 
d’une  grande  utilité.  En  effet , cette  sorte  de 
composition  renfermait  toutes  les  parties  et 

1 Ibid.  cap.  8. 

• « Sic  assuescent  oplimis . «emperque  habebunl  intra 
« se  quod  ImitcDlur  : cliam  non  sentienle*  , formam  li- 
ât lam . quant  mente  penilùs*accepcrint,  expriment.  Abun- 
« dabunl  aulem  copié  verborum  oplimorum , et  composi- 
« tione , ac  figuris  jam  non  quesilis . sed  sponle  et  ex 
■ repos ito  velul  Ibesauro  se  oITorcnlibu».  p 

* Lib.  2 , cap.  4. 


toutes  les  beautés  qui  se  trouvent  dans  un  dis- 
cours suivi. 

Mais  cet  exercice,  si  utile  en  lui-même, 
dégénéra  tellement  par  l’ignorance  et  le  mau- 
vais goût  des  maîtres , que  les  déclamations 
furent  une  des  principales  causes  de  la  ruine 
de  l’éloquence.  On  choisissait  des  sujets  fabu- 
leux , tout  extraordinaires,  et  qui  n'avaient 
aucun  rapport  aux  matières  qui  se  traitent  dans 
le  barreau.  J’en  citerai  un  seul  exemple  qui 
fera  juger  des  autres  '.  Il  y avait  une  loi  qui 
ordonnait  qu'on  coupât  les  mains  à celui  qui 
aurait  maltraité  son  père.  Qui  patrem  pulsa- 
terit , manusei  pracidantur . Un  tyran , ayant 
fait  venir  dans  la  citadelle  un  père  avec  ses 
deux  enfants,  ordonna  à ceux-ci  de  maltraiter 
leur  père.  L’un  d’eux , pour  éviter  une  si  af- 
freuse impiété , se  précipita  du  haut  de  la  ci- 
tadelle: l'autre,  contraint  par  la  nécessité, 
maltraita  et  frappa  son  père;  puis  il  tua  le 
tyran , dont  il  était  devenu  ami , et  reçut  la  ré- 
compense accordée  par  les  lois  en  pareil  cas. 
(I  fut  ensuiteappelé  devant  lesjuges  pour  avoir 
maltraité  son  père,  et  l’on  demanda  que  les 
mains  lui  fussent  coupées.  Le  père  prit  sa  dé- 
fense. On  traitait  dans  les  déclamations  des 
matières  encore  bien  plus  bizarres.  Le  style* 
répondait  au  choix  des  sujets.  Ce  n'étaient 
qu’expressions  recherchées,  pensées  brillantes, 
pointes , antithèses , jeux  de  mots , figures  ou- 
trées , vainc  enflure;  en  un  mot , ornements 
puérils,  entassés  sans  jugement  et  sans  choix. 

Quintilien  s’opposa  de  toutes  scs  forces  à 
ce  mauvais  goût , et  s’étudia  à réformer  les 
déclamations , en  les  rappelant  à leur  première 
origine,  et  les  rendant  conformes  à la  prati- 
que du  barreau.  Ne  croyant  pas  néanmoins 
devoir  aller  de  droit  fil  contre  le  torrent  de  la 
coutume,  il  se  relâcha  en  quelque  chose,  et 
céda  jusqu'à  un  certain  point.  Il  est  beau  de 

• Senec.  Decl.  S,  lib.  9. 

v o Use  toterabilia  essenl , si  ad  eloquentiam  tturif 
« viam  tarèrent  : nune  et  rcrum  luroore.  et  sentenliarrim 
« vanissimo  ilrrpltu , hoc  tantum  proficlunt , ut , quurn 
« In  forum  venerint . patent  jtc  !n  alium  terrarum  orbem 
« detatos.  Et  ided  ego  adoicsmilulos  eilstfmo  In  scttoJis 
« itultluimos  fieri , quia  nibii  ri  II* , que  in  uni  tube- 
« mus.  aut  audlunt , aut  vident...  sed  melliloi  verborum 
« globulos , et  ornnia  dieu  farlaqne  quasi  paparere  cl 
. sesamo  sparsa.  » ( Pcrnott.  in  t'uif. } 
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voir  comment  il  justifie  lui-même  sa  coiuies- 
cendance. 

a Quoi  donc 1 ! lui  disait-on , il  ne  sera  ja- 
a mais  permis  à des  jeunes  gens  de  traiter  des 
« sujets  extraordinaires?  de  donner  carrière 
« à leur  esprit , de  s'abandonner  aux  saillies 
a d'une  imagination  échauffée , et  d'enfler  un 
« peu  leur  style  et  leur  éloquence?  Ce  serait 
« bien  le  mieux , répond  Quintilien.  Mais 
« qu'ils  s'en  tiennent  du  moins  à ce  qui  est 
« hasardé,  à ce  qui  sent  l'enflure;  et  qu'ils 
« ne  donnent  pas  dans  ce  qui  est , à des  yeux 
« un  peu  clairvoyants , ridicule  et  extravagant, 
« Enfin , s'il  fout  avoir  quelque  indulgence 
« pour  nos  déclamaleurs , laissons-les  se  l'ein- 
« plir  et  s’enfler  tant  qu'ils  voudront , pourvu 
u qu’ils  sachent  que,  comme  on  met  certains 
a animaux  à l'herbe  pendant  un  temps  pour 
a s’engraisser,  et  qu'ensuile,  après  leur  avoir 
« tiré  du  sang,  on  les  remet  à la  nourriture 
« ordinaire,  propre  à conserver  leurs  forces , 
« ils  doivent  de  même  se  défier  de  leur  plèni- 
t lude , et  en  retrancher  les  superfluités  vi- 
o cieuses , s’ils  veulent  que  leurs  productions 
« soient. véritablement  saines  et  vigoureuses. 
« Autrement,  à la  première  action  publique 
a qu'ils  entreprendront , on  verra  que  celte 
« prétendue  plénitude  n’était  qu'cnflurc  et 
« tumeur,  s 

Avec  des  précautions  si  sages , les  déclama- 
tions pouvaient  être  fort  utiles  aux  jeunes 
gens.  11  ne  faut  point  exiger  d’eux  ni  attendre 
d'abord  un  discours  parfait  ’.  On  doit  même 

* « Quid  ergot  Nunquam  ha*c  supra  fldem  . et  poefica 
• « (ut  verè  dicam)  ihcin.ila  juvènibus  perlraclare  pér- 
il millcmus,  ut  exspatienlur  et  gaudeant  malcrià , et  quasi 
« in  corpus  eanl?  Erat  optimum.  Sed  ccrtc  slnt  grandia 
« et  tumida , non  slulta  etiam , cl  acrioribus  oeulis  in- 
« tuentl  rWHcula.  Ac  . si  jani  cedendum  est . implcat  se 
« drclamator  oliquandô , dum  sciai,  ut  quadrupèdes, 
« quura  virtdi  pabulo  riistenlæ  sunl,  sanguiui»  detrac- 
« tlone  curanlur,  et  sic  ad  cibos  viribus  conscrvandis 
a idoneos  redcuul  : ila  sibi  quoque  (enuandos  adipes  , cl 
« quicquid  hurnoris  eorrupti  contraxcril  , emittendum  , 
u si  esse  sunusac  robuslus  volet.  Alioqui.  lumor  ilieina- 
« nis  primo  cujusque  veri  operiscooalu  deprehendelur.» 

( Qciutil.  lib.  2,  cap.  11.  ) 

* « In  pueris  oralio  perfeela  nec  exigl , nec  sperari 
« potest  : raelior  autera  eslindolcs  læta,  gencrosique  co- 
« nalus,  et  vel  plura  juste»  concipiens  intérim  spiritus. 
a Nec  unquarn  me  in  hisdicenlis  annis  offendat,  si  quid 
« superfueril.  » ( Lib.  2,  cap.  4.  ) 
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bien  augurer  d'un  esprit  fécond  et  obondant, 
qui  hasarde  et  fait  des  efforts,  dût-il  quelque- 
fois sc  laisser  emporter.  Il  est  bon  que  dans 
cet  âge  il  y ail  quelque  chose  à retrancher. 
Quand  un  jeune  homme  avait  bien  travaillé 
en  particulier  le  sujet  qu'on  lui  avait  donné  à 
traiter , il  apportait  sa  composition  dans  l’é- 
cole, et  en  faisait  lecture  devant  tous  ses  com- 
pagnons. Le  maître  quelquefois,  pour  les 
rendre  plus  attentifs  et  leur  former  le  juge- 
ment, leur  demandait  ce  qu'ils  trouvaient  à 
louer  ou  à blâmer  dons  ce  qui  venait  d'être 
lu.  Lui-mémc  après  marquait  le  jugement  qu'il 
en  fallait  porter , soit  pour  les  pensées , soit 
pour  l'expression  et  le  tour  : il  indiquait  les 
endroits  qu'il  fallait  ou  éclaircir,  ou  étendre, 
ou  abréger,  mêlant  toujours  quelque  adoucis- 
sement ou  quelque  louange  à sa  crilique , pour 
la  mieux  faire  recevoir.  « Pour  moi  ' , dit 
« Quintilien.  quand  je  voyais  des  jeunes 
« gens  qui  égayaient  un  peu  trop  leur  style, 
« et  dont  les  pensées  étaient  plus  hardies  que 
« solides  : quant  à présent,  leur  disais-je, 
« cela  est  bien  ; mais  il  viendra  un  temps  que 
« je  ne  vous  permettrai  pas  ces  libertés.  De  la 
« sorte,  ils  sc  trouvaient  flattés  du  côté  de 
« l'esprit , sans  être  trompés  du  côté  du  juge- 
« ment.  » 

Lorsque  le  jeune  homme,  sur  les  avis  du 
maître,  avait  bien  retouché  sa  pièce,  on  le 
préparait  à In  prononcer  en  public;  et  c’était 
là  un  des  grands  avantages  de  l'étude  qu’on 
Taisait  en  rhétorique , et  en  même  temps  un 
des  plus  pénibles  exercices  pour  le  maître, 
comme  le  poêle  satirique  le  marque  * : • 

Dccldmnre  doces^o  ferrea  peelora,  Yecti. 

Ün  assemblait  les  parents  et  les  amis  ; et  c’é-t 
tait  le  comble  de  la  joie  pour  un  père , quamlj 
il  voyait  son  fils  réussir  dans  ces  déclamations,' 
qui  le  préparaient  aux  plaidoiries  du  barreau, 
et  le  mettaient  en  état  de  s'y  distinguer  un 
jour  avec  éclat. 

1 « Solebam  ego  dlccrc  pueris  aliquiii  ausls  lirentius 
« aut  lelius.  laudnre  lllud  me  adbuc  ' vent  u ru  m lempus 
« quo  idem  non  pcrmilterem.  lia  et  ingenio  gaudcbanl , 
u et  judicio  non  failebanlur.  » ^Qüist.  lib.  2,  cap.  4.) 

* Juv.  sal.  7. 
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On  a dû  être  étonné  de  n’entendre  point 
parler,  parmi  les  différents  exercices  de  rhé- 
torique , de  la  lecture  et  de  l'explication  des 
bons  auteurs , seule  capable  de  former  par- 
faitement le  goût  des  jeunes  gens , et  de 
leur  apprendre  à bien  composer.  Quintilien 
avoue  que  cela  manquait  de  son  temps  ' . lors- 
qu’il commença  à enseigner  la  rhétorique.  Il 
en  sentait  dès  lors  toute  l’utilité , et  il  mit 
cet  exercice  en  pratique  par  rapport  à quel- 
ques jeunes  gens  qu'il  instruisait  en  particu  - 
lier . et  dont  les  parents  lui  avaient  demandé 
en  grâce  de  leur  expliquer  les  auteurs;  mais, 
ayant  trouvé  la  coutume  contraire  établie  dans 
les  écoles , il  n’osa  pas  s'écarter  de  l’ancienne 
manière  , tant  la  coutume  a de  force  et  d’em- 
pire sur  les  esprits!  Convaincu  de  l’extrême 
importance  de  celte  pratique  pour  les  jeunes 
gens , il  la  recommande  avec  soin  dans  ses 
livres  de  l'Institution  de  l'orateur;  et  comme 
le  grammairien  était  chargé  de  leur  expliquer 
les  poêles , il  veut  que  le  rhéteur  leur  donne 
la  connaissance  des  orateurs  et  des  historiens, 
mais  surtout  des  orateurs  , en  les  lisant  avec 
eux  , et  leur  en  faisant  sentir  toutes  les  beau- 
tés : et  il  inet  cet  exercice  11  beaucoup  au- 
dessus  de  tous  les  préceptes  de  rhétorique, 
quelque  excellents  qu’ils  puissent  être , aux- 
quels il  préfère  infiniment  les  exemples;  car, 
dit-il,  ce  que  le  rhéteur  se  contente  d'enseigner, 
l'orateur  le  met  sous  les  yeux.  L’un  montre 
aux  jeunes  gens  la  route  qu’ils  doivent  tenir  , 
l’autre  lesprend  comme  parla  main,  et  lesyfail 
entrer3.  Quœdoctorprœcipit,  oralor  ostendil. 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu 
sur  ce  qui  regarde  l’excellent  maître  de  rhéto- 
rique dont  j’ai  cité  plusieurs  endroits , et  je 
dois  en  faire  des  excuses  aux  lecteurs.  Je  les 
prie  donc  de  me  pardonner  une  prédilection 
trop  marquée  pour  Quintilien,  qui  est  mon 
auteur  favori , et  qui  fait  le  sujet  de  mes  leçons 
au  collège  royal  depuis  plus  de  quarante  ans. 
J’avoue  que  je  suis  charmé  et  enchanté  de  la 
lecture  de  ses  livres , qui  me  parait  toujours 

» Lit».  2.  cap.  5. 

* « Hoc  dillgcntie  geous  ausira  dicere  plus  collalurum 
« disceniibus,  quam  'omnes  omnium  artes. ..  Nam  in  omnl- 
« bus  fere  minus  valent  præcepla , quam  exempta.  » 
(Qcnmi.lib.  2,  cap.  3.  ) 

1 Lib  10,  cap.  i. 


nouvelle;  et  j'en  fais  d’autant  plus  de  cas , que 
je  ne  connais  point  d’auteur  plus  capable  de 
prémunir  l’esprit  des  jeunes  gens  contre  le 
faux  goût  d’éloquence  qui  semble  vouloir , de 
dos  jours , prévaloir  et  prendre  le  dessus. 

Nous  avons  plusieurs  saints  qui  ont  ensei- 
gné la  rhétorique , et  qui  ont  fait  beaucoup 
d’honneur  à celte  profession  par  leur  profond 
savoir,  et  encore  plus  par  leur  solide  piété  ; 
saint  Cyprien , saint  Grégoire  de  Nazianze , 
saint  Augustin  1 , etc.  Ce  dernier  nous  parle 
d’un  célèbre  rhéteur , nommé  Victorin , i qui 
l’on  avait  érigé  une  statue  à Rome , où  les 
savantes  leçons  qu’il  donnait  aux  enfants  des 
plus  illustres  sénateurs  lui  avaient  acquis  une 
grande  réputation.  Le  récit  touchant  de  sa 
conversion  (car  il  avait  renoncé  courageuse- 
ment au  paganisme,  et  s’était  fait  chrétien] 
contribua  beaucoup  à celle  de  saint  Augustin, 


CHAPITRE  IV. 

DES  SOPHISTES. 

Dans  la  matière  que  je  traite  ici , j’ai  tiré 
un  grand  secours  de  l’ouvrage  de  M.  Hardîon 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  rhétorique 
dans  la  Grèce,  dont  il  n’y  a encore  qu’une  lé- 
gère partie  qui  ait  été  donnée  au  public. 

Il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée  et 
une  exacte  définition  des  sophistes,  parce  que 
leur  état  et  leur  réputation  ont  souffert  divers 
changements.  Ce  fut  d’abord  un  titre  fort  ho- 
norable. Puis,  extrêmement  décrié  par  les  vi- 
ces des  sophistes  et  par  l’abus  qu’ils  firent  de 
leurs  talents,  il  devint  un  titre  méprisable  et 
odieux.  Enfin  ce  même  titre,  comme  réhabi- 
tué par  le  mérite  de  ceux  qui  le  portaient , fut 
en  honneur  pendant  une  assez  longue  suite  de 
siècles,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu’alors  même 
plusieurs  n’eu  abusassent. 

Le  nom  de  sophiste  avait  chez  les  anciens 
une  fort  grande  étendue,  et  était  donnné  n 
tous  ceux  qui  avaient  l’esprit  orné  de  con- 
naissances utiles  et  agréables  , et  qui  fai- 

1 Confes.  lib.  8,  cap,  2. 
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saiont  part  aux  autres  de  leurs  lumières,  soit 
de  vive  voix , soit  par  écrit , sur  quelque 
science  et  quelque  matière  que  ce  fût.  On  peut 
juger  par  là  combien  celte  qualité  fut  hono- 
rable dans  les  commencements,  et  quel  res- 
pect elle  dut  attirer  à ceux  qui , se  distinguant 
par  un  mérite  particulier,  s’appliquaient  à 
former  les  hommes,  soit  â la  vertu  , soit  aux 
sciences,  soit  au  gouvernement  des  états.  La 
plus  grande  preuve  qu'on  puisse  donner,  dit 
Isoerate1,  de  l'estime  singulière  qu’on  avait 
pour  les  sophistes , c'est  • que  Solon , qui  le 
premier  des  Athéniens  a eu  le  titre  de  so- 
phiste , fut  jugé  par  nos  ancêtres  le  plus  digne 
d'être  mis  à la  tête  du  gouvernement1.  Héro- 
dote le  compte  parmi  les  sophistes  que  l’opu- 
lence de  Crésus  et  son  amour  pour  les  beaux- 
arts  attirèrent  à sa  cour. 

Lorsque,  par  la  conquête  des  états  de  Cré- 
sus, l’Asie  Mineure  eut  été  assujettie  aux 
armes  des  Perses,  la  plupart  des  sophistes  re- 
passèrent dans  la  Grèce,  et  la  ville  d'Athènes 
devint , sous  le  gouvernement  de  Pisistrate  et 
de  ses  enfants , l’asile  et  le  séjour  favori  des 
savants. 

Pour  bien  comprendre  de  quel  secours  ils 
furent  pour  la  Grèce,  il  n’y  a qu'à  se  souvenir 
des-  importants  services  qu’ils  rendirent  à Pé- 
riciès,  j'entends  pour  la  politique  et  pour  le 
gouvernement. 

Tous  les  arts,  dont  l’objet  est  grand  et  con- 
sidérable 3 veulent  dans  ceux  qui  les  cultivent 
un  esprit  de  discussion  , et  une  profonde 
connaissance  de  la  nature.  C'est  par  là  qu'on 
s'accoutume  à concevoir  des  pensées  hautes  et 
sublimes,  et  qu'on  peut  arriverais  perfection. 
Périclès  joignit  à d’heureuses  dispositions  na- 
turelles cette  habitude  de  méditer  et  d’appro- 
fondir. Etant  tombé  entre  les  mains  d’Anaxa- 
gore,  qui  suivait  en  tout  cette  méthode4,  il 
apprit  de  lui  à remonter  aux  principes  des 
choses  , et  s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  de  la  nature.  L’histoire  nous  apprend 
l'usage  qu’il  en  fit  dans  une  occasion  où  une 
subite  éclipse  de  soleil  avait  causé  dans  sa 
flotte  une  consternation  générale.  Anaxagore, 

1 rTepi  «vTtôéffrwf  , pag.  677. 

* Lib.  1,  cap  29. 
a Plalo  in  Pb*dr.  pag.2fi9. 

< Plut.  In  Pericl.  pag.  tût. 


qui  était  plein  de  ces  matières , en  faisait  le 
principal  objet  de  ses  conférences  avec  Péri- 
clès, qui  sut  en  tirer  ce  qui  lui  convenait  pout 
l’appliquer  à la  rhétorique. 

Damox4,  qui  prit  la  place  d’ Anaxagore  au- 
près de  Périclès,  ne  se  donnait  que  pour  mu- 
sicien, mais  cachait  sous  ce  nom  et  sou9  celle 
profession  une  profonde  science.  Périclès  pas 
sait  les  journées  entières  avec  lui,  soit  pout 
perfectionner  les  connaissances  qu'il  avait  déjà , 
soit  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Damon 
était  l’homme  du  monde  le  plus  aimable,  et 
en  qui  l’on  trouvait  le  plus  de  ressources  sur 
quelque  matière  qu’on  voulût  le  consulter.  Il 
avait  étudié  à fond  la  nature,  et  les  effets  des 
différentes  espèces  de  musique.  Il  composait 
lui-même  très-habilement-,  et  ses  ouvrages 
tendaient  tous  à inspirer  l’horreur  du  vice  et 
l’amour  de  la  vertu. 

Quelque  soin  que  ce  sophiste  eût  pris  de  ca- 
cher sa  véritable  profession,  ses  ennemis,  ou 
plutôt  ceux  de  Périclès,  s'aperçurent  avec  le 
temps  que  sa  lyre  n'était  qu’un  masque  qu’il 
avait  pris  pour  se  déguiser  : dès  lors  ils  s’ap- 
pliquèrent à le  décrier  parmi  le  peuple.  Ils  le 
peignirent  comme  un  homme  ambitieux,  in- 
quiet, et  qni  favorisait  la  tyrannie.  Les  poêles 
comiques  les  secondèrenl  de  tout  leur  pouvoir 
par  les  ridicules  qu'ils  lui  donnèrent  ; enfin  il 
fut  appelé  en  justice,  et  banni  du  ban  de  l’os- 
tracisme. Son  mérite  et  son  attachement  pour 
Périclès  étaient  ses  plus  grands  crimes. 

Cet  illustre  Athénien  eut  encore  un  autre 
maître  *,  tant  pour  l’éloquence  que  pour  la  po- 
litique, dont  le  nom  et  la  profession  doivent 
étonner  : c’est  la  fameuse  Aspasic  de  Milct. 
Celle  femme,  célèbre  par  sa  beauté , par  soit 
savoir  et  par  son  éloquence,  faisait  tout  à la 
fois  deux  métiers  bien  différents,  celui  de  cour- 
tisane et  celui  de  sophiste.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  plus  graves  personnages  d’A- 
thènes. Elle  donnait  ses  leçons  d’éloquence  et 
de  politique  avec  tant  de  bienséance  et  de  mo- 
destie, que  les  maris  ne  craignaient  point  d'y 
mener  leurs  femmes,  et  qu'elles  pouvaient  y 
assister  sans  honte  et  sans  danger. 

» Id.  in  Pericl.  pag.  153  el  154.  — Plato  in  Lac  h. 
pag.  180. 

* Plut,  in  Pericl.  pag.  165  et  160.  — Athen.  11b.  13 , 

pag.  G08.  — Hcs.  in  rocc  Pccpynltav,  — Suid.  îbld. 
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Elle  avait  suivi  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
Études  l'exemple  d’une  autre  courtisane  de 
Milet,  nommée  Thargélie,  qui,  par  ses  talents, 
avait  mérité  le  titre  de  sophiste,  et  que  son 
extrême  beauté  avait  élevée  au  faîte  de  la 
grandeur.  Dans  le  temps  que  Xerxès  méditait 
ta  conquête  de  la  Grèce , il  l avait  engagée  à 
faire  usage  de  ses  charmes  et- de  son  esprit 
pour  lui  gagner  plusieurs  villes  grecques.  Elle 
te  servit  selon  ses  vœux.  Elle  fixa  enfin  ses 
courses  dans  la  Thessalie , dont  le  souverain 
lepousa , et  elle  vécut  sur  le  trône  pendant 
trente  ans. 

Aspasic  joignait  à beaucoup  d'esprit  et  de 
beauté  une  profonde  connaissance  de  la  rhé- 
torique et  de  la  politique.  Socrate1  (quel 
homme,  et  de  quelle  réputation  ! ) se  glorifiait 
de  devoir  à scs  instructions  tout  ce  qu'il  avait 
d’éloquence , et  lui  attribuait  le  mérite  d'avoir 
formé  les  plus  grands  orateurs  de  son  temps. 
Il  laisse  même  entendre  dans  Platon  qu’Aspa- 
sie  avait  eu  la  meilleure  part  à cette  oraison 
funèbre  que  Périclès  avait  prononcée  à la 
louange  des  Athéniens  morts  les  armes  à la 
main  pour  la  patrie,  et  qui  parut  si  admirable, 
que , lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  les  mères  et 
les  femmes  de  ceux  qu’il  avait  loués  coururent 
l'embrasser,  et  lui  donnèrent  des  couronnes 
et  des  bandelettes  comme  à un  athlète  victo- 
rieux. 

Périclès  était  en  assez  mauvaise  intelligence 
avec  sa  femme,  et  elle  consentit  sans  peine  à 
se  séparer  de  lui.  Après  qu'il  l'eut  mariée  à 
un  autre,  il  prit  en  sa  place  Aspasie,  et  vécut 
avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union.  Elle  était 
depuis  longtemps  en  butte  aux  traits  satiri- 
ques des  poètes,  qui,  dans  leurs  comédies , la 
désignaient,  tantôt  sous  le  nom  d'Omphale , 
tantôt  sous  celui  de  Déjanire,  et  tantôt  sous 
celui  de  Junon*.  Il  n'est  pas  certain  si  ce  fut 
avant  ou  après  son  mariage  qu’elle  fut  appelée 
en  justice  pour  crime  d’impiété.  On  sait  seu- 
lement que  Périclès  eut  beaucoup  de  peine  à 
la  sauver,  cl  qu'il  employa,  pour  la  justifier, 
tout  ce  qu’il  avait  d'éloquence  et  de  crédit. 

Il  est  fâcheux  qu’Aspasie  ait  déshonoré  par 
l'irrégularité  de  scs  mœurs,  et  par  sa  profes- 

•  Plu.  in  Mener  psg.  236-2*9. 

* Plul.  in  Pericl  p»g  169 


sion  de  courtisane,  tant  de  beHes  qualités  qui 
la  rendaient  d'ailleurs  si  estimable,  et  qui,  sans 
cette  tache,  auraient  fait  un  honneur  infini  à 
son  sexe.  Mais  elles  marquent  de  quoi  il  est 
capable,  et  jusqu'où  il  peut  porter  les  talent; 
de  l’esprit , et  même  la  science  du  gouverne-» 
ment. 

Outre  Anaxagore,  Damon  et  Aspasie,  qui 
avaient  été  les  priucipaux  maîtres  de  Périclès 
pour  la  politique  et  pour  l’éloquence,  il  avait 
encore  attiré  chez  lui  quelques  autres  sophistes 
d’une  grande  réputation.  On  voit , par  cette 
conduite,  quel  cas  et  quel  usage  les  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité  faisaient  des  sciences, 
qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  regarder  comme 
un  simple  amusement,  propre  tout  au  plus  a 
satisfaire  la  curiosité  de  l’esprit  par  de  rares 
connaissances,  mais  incapable  de  former  les 
hommes  au  gouvernement  des  états. 

Les  honneurs  extraordinaires  rendus  aux 
sophistes  dans  toute  la  Grèce  marquent  com- 
bien ils  y étaient  estimés  et  considérés.  Quand 
ils  arrivaient  dans  une  ville 1 , on  allait  en  foule 
au-devant  d’eux,  et  l’entrée  qu'ils  y faisaient 
avait  un  air  de  triomphe.  On  les  gratifiait  du 
droit  de  bourgeoisie,  on  leur  accordait  tontes 
sortes  d’immunités,  on  leur  érigeait  des  sta- 
tues. Home  en  éleva  une  à l’honneur  du  so- 
phisteTroérèse*,  qui  y était  allé  par  l’ordre  de 
l'empereur  Copslanl.  On  ne  peut  rien  imagi- 
ner de  plus  glorieux  ni  de  plus  (lalteur  que 
l'inscription  de  cette  statue  : rgqina  rerum 
koma  b kgi  eloquektiæ,  c’est-à-dire  ; Rome , 
la  reine  du  monde,  au  roi  de  l'éloquence. 

L'expérience  qu’on  avait  faite , dans  la  plu- 
part des  villes,  du  secours  dont  étaient  les  so- 
phistes pour  ceux  qui  étaient  chargés  du  ma- 
niement des  affaires  publiques,  et  surtout  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse , leur  attira  toutes 
ces  marques  glorieuses  d’estime  et  de  distinc- 
tion. D'ailleurs  on  ne  peut  pas  dissimuler  que 
plusieurs  d’entre  eux  avaient  beaucoup  d'es- 
prit, qu'ils  avaient  acquis  par  leur  travail  une 
grande  étendue  de  connaissances,  et  qu'ils  se 
distinguaient  d'une  manière  particulière  par  le 
talent  de  la  parole.  Les  plus  célèbres  et  qui 
parurent  du  temps  de  Socrate,  sont  Gorgias , 
Tisias,  Protagore,  Prodicus 

< 8.  Chrv».  in  tp.  ad  I ph 
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Gorgias  e9t  surnommé  le  Léontin , parce 
qu'il  était  de  Léonte , ville  de  Sicile.  Ses  ci- 
toyens , qui  étaient  en  guerre  avec  ceux  de 
Syracuse1,  le  députèrent,  comme  le  plus  habile 
orateur  qui  fût  parmi  eux,  pour  implorer  le 
secours  des  Athéniens.  Il  charma  les  Athé- 
niens par  son  éloquence,  et  en  obtint  tout  ce 
qu’il  demandait.  Comme  èlle  était  nouvelle 
pour  eux,  elle  les  éblouit  par  l'éclat  des  mots, 
des  pensées,  des  tours,  des  figures,  et  par  ces 
sortes  ’ de  périodes  artislemcnl  travaillées,  et 
pour  ainsi  dire  tirées  au  cordeau,  dont  les 
membres,  par  une  disparité  et  une  ressem- 
blance étudiées,  se  répondent  les  uns  aux  au- 
tres avec  une  entière  justesse,  et  forment  une 
cadence  mesurée  et  compassée  qui  flatte  agréa- 
blement l’oreille.  Ces  sortes  de  gentillesses, 
car  on  peut  bien  les  appeler  ainsi,  se  pardon- 
nent quand  elles  sont  rares,  et  ont  même  de 
la  grâce  quand  on  en  use  sobrement,  comme 
fait  Cicéron.  Mais  Gorgias  s’y  livrait  sans  re- 
tenue. Tout  était  brillant  dans  son  style , et 
l’art  s’y  montrait  partout  à découvert.  Il  alla 
en  faire  parade  sur  un  plus  grand  théâtre, 
c’est-à-dire  aux  jeux  olympiques , et  ensuite 
aux  jeux  pythieos;  et  il  y fut  également  ad- 
miré de  toute  la  Grèce.  On  lui  prodigua  par- 
tout 1 les  plus  grands  honneurs,  et  on  alla  jus- 
|u’à  lui  ériger  à Delphes  une  statue  d’or,  ce 
qui  n’avait  été  accordé  à personne. 

Gorgias  ‘ fut  le  premier  qui  osa  se  vanter, 
dans  un  nombreux  auditoire,  qu’il  était  prêt 
à répondre  sur  quelque  matière  qu’on  voulût 
lui  proposer  ; ce  qui  devint  fort  commun  dans 
la  suite.  Crassus  a raison  de  se  moquer  d’une 
si  sotte  vanité,  ou  plutôt,  comme  il  l'appelle 
lui-même,  d’une  si  ridicule  impudence. 

Il  vécut  jusqu'à  cent  sept  aus  * , sans  jamais 

1 DJod.  lib.  12,  pag.  100. 

* a Paria  pari  bus  adjuncta,  cl  aimilller  deflnila  ; Item- 
n que  conlrariis  relata  contraria  , quæ  »uà  sponle  , ctiam 
« al  id  non  agas,  cadunt  plerumque  nurnerosé  , Gorgias 
« primus  invenlt  : sed  bis  est  usus  iulcmperanter.  » (Cic. 
de  Orat.  n.  175.  ) 

« Gorgias  avidiorest  generis  cjus,  et  bis  fesllvitaribus 
« (sic  enim  ipse  ccnset)  insolcntiiis  abutitur.  » ( Ibid, 
n.  176.) 

* n Gorglæ  tantus  honos  habitus  est  à tolà  GrcciA  , 
« soli  ut  ex  omnibus,  Delphi»  non  inaurala  statua  sed  au- 
« rea  slalueretur.  » ( Ibid.  n.  127.  ) 

* Cic.  de  Orat.  103. 

* De  Senect.  n.  13. 


interrompre  ses  études;  et  sur  ce  qu'on  lui 
demandait  comment  il  pouvait  soutenir  une  si 
longue  vie,  il  répondit  que  sa  vieillesse  ne  lui 
avait  jamais  donné  aucun  sujet  de  plainte. 

Entre  ses  disciples,  Isorrate  est  le  plus  il!u$-| 
Ire,  et  celui  qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur. 

Tisias  était  compatriote  de  Gorgias  ' : il  lui! 
fut  même  donné  pour  adjoint,  selon  quelques-’ 
uns,  dans  la  députation  vers  les  Athéniens.  Il 
s’en  fit  aussi  beaucoup  estimer.  Il  eut  pour 
disciple  Lysias,  fameux  orateur  dont  je  parlerai 
dans  la  suite. 

Protagore,  d’Abdère  en  Thrace,  était  du 
même  temps  que  Gorgias,  et  peut-être  même 
un  peu  antérieur.  Il  était  aussi  du  même  goût, 
et  eut,  comme  lui,  beaucoup  de  réputation 
pour  l’éloquence.  Il  l’enseigna  pendant  qua- 
rante ans*,  et  amassa  dans  cette  profession  des 
sommes  plus  considérables  que  jamais  n’au- 
raient pu  faire  ni  Phidias , ni  dix  autres  sta- 
tuaires aussi  habiles  que  lui.  C’est  ainsi  que 
s'explique  Socrate  dans  Platon. 

Aulu-Gellc 3 rapporte  un  procès  fort  singu- 
lier entre  ce  Prolagore  et  un  de  ses  disciples. 
Celui-ci,  qui  s'appelait  Évathle,  pressé  d'un 
vif  désir  de  se  rendre  un  célèbre  avocat,  s’a- 
dresse à Prolagore.  On  convient  du  prix,  car 
c’élait  toujours  par  où  ces  sortes  de  maîtres 
commençaient  ; et  le  rhéteur  s’engage  à révéler 
à Evathle  les  plus  secrets  mystères  de  l’élo- 
quence. Le  disciple,  de  son  côté,  paie  sur-le- 
champ  la  moitié  du  prix  convenu,  el  remet  le 
paiement  de  l'autre  jusqu'après  le  gain  de  la 
première  cause  qu'il  plaidera.  Prolagore,  sans 
perdre  de  temps,  étale  tous  ses  préceples,  et, 
après  un  grand  nombre  de  leçons,  prétend 
avoir  mis  son  disciple  en  état  de  briller  dans 
le  barreau,  el  le  presse  d’y  faire  essai  de  son 
savoir.  Evathle,  soit  timidité  ou  autre  raison, 
trahie  toujours  en  longueur,  el  s’obstine  à ne 
point  exercer  son  nouveau  talent.  Le  rhéteur, 
las  d’un  refus  si  opiniâtre,  le  traduit  devant 
les  juges.  Là,  sûr  de  la  victoire,  quel  que  puisse 
être  le  jugement,  il  insulte  au  jeune  homme  ; 
car,  lui  dit-il,  si  la  sentence  m'est  favorable , 
elle  vous  oblige  de  me  payer  ; si  elle  m’est  con- 
traire , elle  vous  fait  gagner  votre  première 

■ Pausan.  lib.  6,  pag.  376. 

■ * Pial,  in  Menon.  pag.  61. 

I * l.ib.  5,  cap.  16. 
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cause,  et  vous  rend  aussitôt  mon  débiteur  par 
la  loi  de  noire  convention.  Il  croyait  l’argu- 
'inent  sans  réplique.  Evathle  n’en  fut  point 
effrayé,  et  répliqua  sur-le-champ  : J’accepte 
l’alternative.  Si  l’on  juge  pour  moi,  vous  per- 
drez votre  cause  : Si  l’on  prononce  en  votre 
faveur,  la  convention  m’absout  ; je  perds  ma 
première  cause , et  dès  là  je  suis  quitte.  Les 
juges,  embarrassés  par  cette  captieuse  alterna- 
tive, laissèrent  la  question  indécise,  et  lirent 
vraisemblablement  repentir  Prolagore  d’avoir 
si  bien  instruit  son  disciple. 

Paomccs  de  l’Ile  de  Céc  ’,  l’une  desCycla- 
des , contemporain  de  Démocrite  et  de  Gor- 
gias , et  disciple  de  Prolagore , a été  l’un  des 
plus  célèbres  sophistes  de  la  Grèce.  Il  fleuris- 
sait dans  la  80'  olympiade  ; et  il  eut  entre  au- 
tres disciples,  Euripide, Socrate,  Thêraméne, 
et  Isocrate. 

il  ne  dédaigna  point  d’enseigner  en  particu- 
lier dans  Athènes , quoiqu'il  y fût  avec  le  ca- 
ractère d’ambassadeur  de  la  part  de  ses  com- 
patriotes. qui  lui  avaient  déjà  conféré  plusieurs 
autres  emplois  publics;  et  quoique  la  grande 
approbation  que  sa  harangue  avait  obtenue 
des  Athéniens , le  jour  de  son  audience  pu- 
blique , semblât  devoir  l’engager  à n’exercer 
son  talent  qu’en  de  pareilles  occasions.  Platon 
insinue  que  l’envie  de  gagner  de  l’argent  porta 
Prodicus  à tenir  école.  Il  en  gagna  beaucoup 
effectivement  à ce  melier  *.  11  allait  de  ville  en 
ville  faire  parade  de  son  éloquence  ; et  quoi- 
qu'il le  fit  d'une  façon  mercenaire , il  ne  laissa 
pas  de  recevoir  de  grands  honneurs  à Thébes, 
et  de  plus  grands  encore  à Lacédémone. 

On  a fort  parlé  de  sa  déclamation  à cin- 
quante dragmes,  qui  fut  ainsi  nommée , à ce 
que  disent  quelques  savants , parce  que  chaque 
auditeur  était  obligé  de  lui  payer  cinquante 
dragmes,  qui  font  vingt-cinq  livres  de  notre 
monnaie.  C’était  acheter  bien  cher  le  plaisir 
d'entendre  une  harangue.  D’autres  l'entendent 
,d’une  leçon,  et  non  d’une  harangue3.  Socrate , 
dans  un  dialogue  de  Platon,  se  plaint,  avec 
son  air  moqueur,  de  n’élre  pas  en  état  de  bien 
discourir  sur  la  nature  des  noms1,  parce  qu’il 

' Suidas. 

* Philoslr.  in  vit.  sophist.  lib.  1. 

* In  Cralyl.  pag.  381. 

4 ld.  in  Aller,  pag  3G5. 


n’avait  pas  oui  la  ' leçon  à cinquante  dragmes, 
qui , selon  Prodicus , instruisait  de  tout  ce 
mystère.  En  effet , ce  sophiste  avait  des  dis- 
cours à tout  prix , depuis  deux  oboles  jusqu’à 
cinquante  dragmes.  Quoi  de  plus  sordide? 

La  fiction  de  Prodicus,  dans  laquelle  it 
suppose  que  la  Vertu  et  la  Volupté , déguisées 
en  femme , se  présentèrent  à Hercule,  et  ta- 
chèrent à l'envi  chacune  de  l’attirer  à soi,  a été 
justement  louée  par  plusieurs  auteurs.  Xé- 
nophon  * l’a  exposé  avec  beaucoup  d’étendue 
et  d'ornement  ; et  cependant  il  dit  qu’elle  était 
bien  plus  longue  et  plus  ornée  dans  l’écrit 
même  que  Prodicus  avait  composé  au  sujet 
d’Hercule.  Lucien  l’a  ingénieusement  imitée. 

Les  Athéniens  firent  mourir  noire  sophiste 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse  5.  11  y a 
apparence  qu’il  fût  accusé  d’enseigner  à ses 
disciples  l’irréligion. 

La  réputation  de  ces  sophistes  ne  se  soutint 
pas  longtemps.  J’ai  fait  voir  dans  la  vie  de 
Socrate  comment  ce  grand  homme , qui  se 
crut  obligé , en  bon  citoyen , de  détromper  le 
public  à leur  égard , réussit  à les  faire  connaî- 
tre pour  ce  qu’ils  étaient  en  leur  ôtant  le  mas- 
que qui  couvrait  tous  leurs  défauts.  Il  les  in- 
terrogeait, dans  des  conférences  publiques, 
avec  un  air  de  simplicité,  et  presque  d’igno- 
rance, qui  cachait  un  art  infini,  comme  un 
homme  qui  cherchait  à s’instruire  lui-même 
et  à profiter  de  leurs  lumières  ; et  les  con- 
duisant de  proposition  eh  proposition , dont! 
ils  ne  prévoyaient  pas  la  conclusion  ni  les  sui-l 
tes,  II  les  faisait  tomber  dans  des  absurdités' 
qui  rendaient  sensible  et  faisaient  toucher  au 
doigt  la  fausseté  de  tous  leurs  raisonnements. 

Deux  choses  principalement  contribuèrent 
à les  faire  tomber  dans  un  décri  presque  géné-, 
ral.  Ils  se  donnaient  pour  des  oraleurs  parfaits, 
qui  seuls  possédaient  le  talent  de  la  parole,  et 
qui  avaient  porté  l’éloquence  au  plus  haut  degré 
où  elle  pût  arriver.  Ils  se  faisaient  honneur  de 
pouvoir  parler  sur-le-champ  et  sans  aucune 
préparation,  sur  quelque  sujet  qu’on  leur 
proposât.  Ils  se  vantaient  de  donner  à leurs 
auditeurs  telle  impression  qu’il  leur  plaisait  ; 

* T»v  tr;vrr,xovT«opa^f/fjv  iîriSïtÇcv. 

* Lib.  2,  Memor.  png.  737-7V0.  — CIc.  OfBc.  lib.  1. 
n.  118. 

3 Suidas.’ 
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d'enseigner  ' comment  on  pouvait  rendre 
bonne  la  plus  mauvaise  cause  du  monde  ; et 
de  faire  paraître  *,  par  la  force  du  discours , 
les  plus  petites  choses  grandes,  et  les  plus 
grandes  petites.  C'est  ce  que  Platon  dit  de 
Gorgias  cl  de  Tisias.  Ils  étaient  également 
prêts  à soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  quel- 
que matière  que  ce  fût.  Ils  ne  comptaient  le 
vrai  pour  rien  dans  leurs  discours  ; ils  faisaient 
servir  les  tours  de  leur  éloquence , non  à prou- 
ver et  à foire  aimer  la  vérité , mais  A un  pur 
jeu  d'esprit,  et  è donner  au  faux  les  couleurs 
du  vrai , et  au  vrai  celles  du  faux. 

Le  grand  théâtre  où  ils  cherchaient  à briller 
était  les  jeux  olympiques.  LA  , comme  je  l'ai 
dit,  en  présence  d'un  nombre  infini  d'audi- 
teurs, rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce , ils  étalaient  avec  affectation  tout  ce  que 
l’éloquence  a de  plus  pompeux.  Peu  attentifs 
A la  solidité  des  choses,  ils  employaient  ce 
qu’il  y a de  plus  éclatant  et  de  plus  capable  d’é- 
blouir, se  proposant  pour  unique  but  de  plaire 
A la  multitude , et  d’enlever  ses  suffrages  ; et 
cela  oc  manquait  pas  d’arriver,  leurs  discours 
étant  suivis  d'un  applaudissement  général.  On 
sent  bien,  sans  que  je  le  marque,  où  une  telle 
affectation  pouvait  les  mener,  et  combien  elle 
était  propre  è ruiner  le  goût  de  la  bonne  et 
saine  éloquence. 

C'est  ce  que  Socrate  ne  cessait  de  repré- 
senter aux  Athéniens,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  dialogues  où  Platon  le  fait  parler  sur 
ce  sujet  : car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  quand 
il  attaque  et  décrie  la  rhétorique,  comme  il  le 
fait  souvent,  que  ce  soit  A la  bonne  et  vérita- 
ble rhétorique  qu'il  en  veuille.  Il  en  faisait 
tout  le  cas  qu’elle  mérite  ; mais  il  ne  pouvait 
souffrir  l’abus  indigne  qu’en  faisaient  les  so- 
phistes, ni  applaudir  avec  la  multitude  igno- 
rante A des  discours  qui  n’avaient  nulle  soli- 
dité et  nulle  beauté  réelle  : car,  au  lieu  que 
l’éloquence,  comme  une  reine  majestueuse,  a 
des  ornements  pompeux  et  éclatants,  propres 
è relever  sa  dignité , mais  qui  n’ont  rien  d’af- 

• «Docerese  profllebantur , arroganlibu»  sané  verhis,  , 
« quemadmodùm  causa  inferior  ( Ha  enitn  loquebanlar) 

« dicendo  fieri  supertor  posset.  » ( Cic.  in  Brut.  n.  30.  ) 

* Ta  ffptxpà  [l r/à)a,  xal  r«  fityà\a  aptirpà 

irotoüffc  iii  pwp i»  XÔ70Ü.  (In  Phadro, 
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fecté  et  ne  sortent  jamais  du  naturel,  les  so- 
phistes lui  prêtaient  une  parure  étrangère , 
molle,  efféminée, comme  A une  courtisane  qui 
lire  toute  ses  grâces  du  fard,  qui  n’a  qu’une 
beauté  empruntée , et  qui  sait  tout  au  plus 
charmer  les  oreilles  par  le  son  d'une  voix 
douce  et  mélodieuse.  C’est  l’idée  que  nous 
donnent,  conformémentA  Socrate,  Quintilien* 
et  saint  Jérôme9  de  l'éloquence  des  sophistes  ; 
et  je  ne  crains  point  qu'on  me  sache  mauvais 
gré  de  rapporter  ici  leurs  propres  ternies. 
Quapropter  eloquentiam,  licet  banc  ( ut  sen- 
lio  enim  dicam  ) libidinosam  resupinâ  vo- 
luptate  audiloria  probent,  nullam  esse  exis- 
timabo  , quw  ne  minimum  quidem  in  se 
indiciummasculini  et  incorrupti,  ne  dicam 

gravis  et  sancli  viri,  ostendet Quasi  ad 

Athenceum  et  ad  auditoria  convenitur  ul 
plausus  circumstantium suscilenlur,  ul  ora- 
tio  rhetoricce  arlis  fucala  mendacio,  quasi 
quœdam  merelricula  procédai  in  pub/icutn. 
non  tam  erudilura  populos,  quàm  farorcm 
populi  quasi  tara , et  in  modum  psalterii  et 
tibice  dulce  canentis  sensus  demulceat  audien- 
lium.  Les  personnes  de  bon  sens,  averties 
par  les  fréquentes  remontrances  de  Socrate, 
sentirent  bientôt  le  faux  de  cette  éloquence, 
et  rabattirent  beaucoup  de  l'estime  qu'elles 
avaient  conçue  pour  les  sophistes. 

Une  seconde  raison  acheva  de  les  décrier  : 
ce  furent  les  défauts  et  les  vices  qu’on  remar- 
qua dans  leur  conduite.  Ils  étaient  Gers , arro- 
gants, orgueilleux,  pleins  de  mépris  pour  les 
autres,  et  d’estime  pour  eux-mêmes.  Ils  se 
vantaient  d'être  les  seuls  qui  entendissent  et 
qui  fussent  en  état  de  bien  enseigner  aux  jeu- 
nes gens  tes  préceptes  de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie.  Ils  promettaient  aux  parents, 
avec  un  air  d’assurance,  ou  plutôt  d’impu- 
dence, de  réformer  parfaitement  les  mœurs 
corrompues  de  leurs  enfants,  et  de  leur  don- 
ner en  peu  de  temps  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pour  remplir  les  plus  importantes 
places  de  l’état. 

Us  ne  faisaient  pas  tout  cela  gratuitement , 
et  ne  se  piquaient  pas  de  générosité.  Leur  dé- 
faut dominant  était  l’avarice , et  un  désir  insa- 

I Qulmil.  lib.  5.  cap.  13. 

■ S.  Ilieron.  i’rrf  In  lib.  3,  Comment.  ait  Calai. 
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tiable  d’amasser  des  richesses.  On  pourrait 
leur  appliquer  un  bon  mot  dit  à l'occasion 
d'Apollono1,  philosophe  stoïcien8,  que  l’em- 
pereur Antonin  fit  \enir  d Orient  pour  être 
précepteur  de  Marc-Aurèle,  qu’il  avait  adopté. 
Il  amena  avec  lui  a Home  plusieurs  autres 
philosophes , tous  Argonautes , disait  un  cy- 
nique de  ce  temps-là3,  et  bien  disposés  à cher- 
cher la  loison  d'or.  Les  sophistes  vendaient 
bien  cher  leurs  leçons  ; et  comme  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  d’amorcer  les  parents  par  de 
magnifiques  promesses,  et  qu'on  était  infatué 
de  leur  savoir  et  de  leur  mérite , ils  les  ran- 
çonnaient hardiment , et  mettaient  à profit  le 
vif  désir  qu’ils  témoignaient  de  bien  élever 
leurs  enfants.  Protagore  * prenait  de  ses  dis- 
ciples , pour  leur  apprendre  la  rhétorique , 
cent  mines . ou  dix  mille  dragmes , c’est-à- 
dire  cinq  mille  livres  s.Gorgiasc,  au  rapport  de 
Diodorc  de  Sicile  et  de  Suidas , exigeait  la 
même  somme,  il  en  coûta  autant  à Démos- 
Ihéne  pour  recevoir  les  leçons  du  rhéteur  Isée1. 

Le  parfait  désintéressement  de  Socrate , qui 
était  sans  héritage  et  sans  revenu , faisait  en- 
core sentir  davantage , par  le  contraste , la 
sordide  avidité  des  sophistes , et  était  une 
censure  continuelle  de  leur  conduite , plus 
forte  que  tous  les  reproches  les  plus  vifs  qu’il 
aurait  pu  leur  faire. 

Malgré  ces  défauts , qui  étaient  personnels 
à plusieurs  d’entre  eux , car  quelques-uns  s’en 
sauvèrent,  il  faut  reconnaître  que  les  sophistes 
ont  rendu  de  grands  services  au  public  pour 
l'avancement  des  sciences,  dont  ils  furent 
comme  les  dépositaires  pendant  la  durée  de 
plusieurs  siècles. 

' l.ucian. 

* C'est  ce  même  Apollone  , qui . étant  arrivé  à Rome , 
iefu>a  «l'aller  au  palais  , disant  que  c'était  au  disciple  à 
venir  trouver  son  maître.  Antonin  ne  fil  que  rire  de  la 
sotte  fierté  et  du  travers  d'esprit  bizarre  de  ce  stoïcien  . 
qui  avait  bien  voulu  venir  d Orienta  Rome,  et  qni,  étant 
a Rome . ne  voulait  pas  aller  de  sa  maison  jusqu'au  pa- 
lais, et  il  laissa  aller  Marc-Aurèle  l'écouler  chez  lui.  Ce 
prince  continua  d’y  aller  recevoir  ses  levons,  même  de- 
puis qu'il  fut  élevé  à la  dignité  impériale. 

3 Demonax. 

* « A Prolagora  decem  millibus  denarierum  didicisse 
« nrlcm  quart)  edidit,  Evalhlus  dicitur.»  { Quint.  lib.  3 , 
cap.  I.  ) 

a 9 G00  fr.  E.  B. 

'■  Diod.  lib.  1*2,  pag.  100. 

1 Plut,  in  Isaro 


Plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie , ou 
l’on  allait  de  différents  pays  puiser,  comme 
dans  la  source , toutes  les  sciences,  ont  fourni, 
dans  tousles  temps  ,dcs  sophistes  d’une  grande 
réputation.  Pour  abréger  et  finir  cet  article, 
je  ne  parlerai  que  d’un  seul  de  ces  sophistes  : 
c’est  le  célèbre  Libanius. 

I.ibami’s  élait  né  d'une  bonne  famille  d'An- 
tioche'. Il  étudia  à Athènes,  où  il  passa  envi- 
ron quatre  ans.  il  y fut  nommé  par  le  procon- 
sul pour  enseigner  la  rhétorique  à l'Age  de 
vingt-cinq  ans  : mais  celle  nomination  n'eut 
pas  lieu.  Il  était  très-zélé  partisan  et  défenseui 
du  paganisme,  ce  qui  le  fit  dans  la  suite  par- 
ticulièrement considérer  par  Julien  l’Apostat. 
Il  s’acquit  beaucoup  d’estime  par  son  esprit  et 
par  son  éloquence. 

Il  se  distingua  principalement  A Constanti- 
nople et  Antioche.  Il  professa  dans  la  première 
de  ces  deux  villes  pendant  quelques  années  à 
différentes  reprises.  C'est  là  qu'il  forma  une 
liaison  particulière  avec  saint  Basile *.  Ce  saint, 
avant  que  d’aller  à Athènes , passa  à Constan- 
tinople ; et  comme  cette  ville  florissait  alors 
par  un  grand  nombre  de  sophistes  et  de  philo- 
sophes très-excellents . la  vivacité  et  la  vaste 
étendue  de  son  esprit  lui  firent  enlever  en  peu 
de  temps  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  I.iba- 
nius5,  dont  il  paraît  qu’il  s'était  rendu  le  disci- 
ple, le  respectai!  déjà,  tout  jeune  qu'il  était . 
à cause  de  la  gravité  de  sês  mœurs,  digne  de 
la  sagesse  des  vieillards  : ce  qu’il  admirait 
d’autant  plus , dit-il , qu’il  vivait  dans  une  ville 
où  tous  les  attraits  de  la  volupté  se  trouvaient 
en  abondance.  Quand  il  eut  appris  que  ce  saint, 
malgré  sa  grande  réputation , avait  pris  le  parti 
de  la  retraite , il  ne  put,  tout  païen  qu'il  étail, 
ne  point  admirer  une  action  si  généreuse,  qui 
égalait  lout  ce  que  ces  philosophes  avaient  ja- 
mais fait  de  plus  grand.  Dans  toutes  les  lettres 
que  lui  écrit  saint  Basile,  on  voit  l’estime  sin- 
gulière qu'il  faisait  de  ses  ouvrages,  et  la 
tendresse  qu’il  avait  pour  sa  personne.  11  lui 
adressait  tous  les  jeunes  gens  de  Cappadoce 
qui  avaient  dessein  de  s’avancer  dans  l’élo- 
quence , comme  au  plus  habile  maître  de  rhé- 
torique qui  fût  alors;  cl  ils  en  étaient  reçus 

* Mb.  in  vilfi  suà.  — An.  J.  G.  338. 

* S.  Greg.  Nuz.  oral.  20,  pag,  3 2ô.  — An.  J.  G.  351. 

3 Kpist.  Liban. 
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avec  une  distinction  particulière.  A l'occasion 
de  l’un  de  ces  jeunes  gens,  qui  était  mal  par- 
tagé du  cétè  des  biens  de  la  fortune , Libanius 
dit  une  chose  qui  doit  lui  faire  beaucoup 
d'honneur  : c'est  qu’il  ne  considérait  point 
dans  ses  disciples  les  richesses , mais  1a  bonne 
volonté;  que,  s'il  trouvait  un  jeune  homme 
pauvre  qui  montrât  un  grand  désir  d’appren- 
dre, il  le  préférait  sans  hésiter  â tous  les  plus 
riches  ; et  qu’il  était  fort  content  lorsque  cens 
qui  ne  pouvaient  rien  donner  étaient  avides  de 
recevoir  \ Il  ajoute  qu'il  n’avait  pas  eu  le  bon- 
heur de  rencontrer  de  tels  maîtres.  En  effet , 
le  désintéressement  n’était  pas  te  vertu  des 
sophistes.  Ceux  qui  sont  chargés  de  te  profes- 
sion d’enseigner  savent  qu'ordinairement  le 
fonds  le  plus  fertile  en  mérite  est  1a  pauvreté. 

Il  écrit  à Thémistius , célèbre  sophiste,  que 
ses  talents  et  sa  sagesse  élevèrent  aux  pre- 
mières charges  de  l’état , d'une  manière  qui 
montre  que  Libanius  avait  de  la  noblesse  de 
sentiment , et  qu’il  était  touché  de  l'amour  du 
bien  public,  a Je  ne  vous  félicite  point , lui 
« dit-il,  sur  ce  que  le  gouvernement  de  la 
« ville  vous  a été  donné;  mais  je  félicite  la 
« ville  sur  le  choix  qu'elle  a fait  de  votre  per- 
« sonne  pour  cette  importante  place.  Vous 
u n’avez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités;  mais 
« elle  a grand  besoin  d’avoir  un  gouverneur 
« tel  que  vous.  ■> 

11  serait  à souhaiter  que  Libanius  eût  été 
aussi  irrépréhensible  pour  les  mœurs  qu’esti- 
mable pour  son  caractère  d’esprit  et  pour  son 
éloquence.  On  lui  a reproché  aussi  d’être  trop 
plein  d’estime  pour  lui-même , et  trop  grand 
admirateur  de  ses  propres  ouvrages.  Cela  doit 
moins  étonner.  On  pourrait  presque  dire  que 
te  vanité  était  la  vertu  du  paganisme. 

Libanius  passa  les  trente-cinq  dernières  an- 

1 A foui  Tw  uS  ôyvauivw  èoûvxt  , TÔ  jSo vÀi)9£vbh 
tetnv 


nées  de  sa  vie  à Antioche  , depuis  l’an  354 
jusque  vers  390,  et  y professa  la  rhétorique 
avec  un  grand  succès.  Le  christianisme  lui 
fournit  encore  dans  cette  ville  un  illustre  dis- 
ciple en  la  personne  de  saint  Jean  Chryso- 
stôme.  Sa  mère,  qui  n’épargnait  rien  pour  le 
bien  élever,  l’envoya  à l'école  de  Libanius,  le 
plus  habile  et  le  plus  renommé  des  sophistes 
qui  enseignaient  alors  à Antioche,  pour  s’v 
former  à l’éloquence  sous  un  si  excellent  maî- 
tre. Scs  ouvrages,  qui  l’ont  fait  appeler  bouche 
d'or,  attestent  le  progrès  qu’il  y lit.  Il  fré- 
quenta d’abord  le  barreau , plaida  quelques 
causes  ',  et  fit  des  déclamations  publiques.  Il 
en  envoya  une  à Libanius , qui  était  un  éloge 
des  empereurs  ; et  Libanius , en  l'en  remer- 
ciant , lui  dit  que  lui  et  plusieurs  personnes  de 
lettres  à qui  il  l’avait  fait  voir  l’avaient  admi- 
rée On  assure  que,  quelques  amis  deman- 
dant à ce  sophiste , qui  était  prés  de  mourir, 
qui  il  voulait  avoir  pour  successeur  de  sa 
chaire,  il  répondit  qu’il  eût  choisi  notre  saint, 
si  les  chrétiens  ne  le  lui  eussent  enlevé  : mais 
son  écolier  avait  bien  d’autres  vues. 

S'il  faut  juger  du  maître  par  ses  élèves,  et  de 
son  mérite  par  leur  réputation,  les  deux  disci- 
ples de  Libanius  que  je  viens  de  citer,  quand 
ils  seraient  les  seuls,  devraient  lui  faire  un 
grand  honneur.  En  effet,  il  passait  dans  l’es- 
prit de  tout  le  monde  pour  un  excellent  ora- 
teur. Eunape  * dit  que  tous  ses  termes  sont 
choisis  et  élégants,  et  que  tout  ce  qu’il  a écrit 
a une  douceur  et  un  agrément  qui  attirent , 
avec  une  gatté  et  une  espèce  d’enjouement 
qui  lui  servent  de  sel. 

Libanius  a laissé  une  infinité  d'écrits  , qui 
consistent  en  panégyriques,  en  déclamations 
et  en  lettres,  de  tous  ses  ouvrages,  les  lettres 
ont  toujours  été  le  plus  estimées. 

• Isid.  Petits,  lib.  2.  ep.  «S 

* Sozom.  lib.  8.  cap.  i. 

5 Eunap  cap.  11. 
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des  belles-lettres. 


AVANT-PROPOS. 

La  poésie,  l'histoire,  l'éloquence , qui  font 
la  matière  de  ce  vingt-septième  livre , renfer- 
ment ce  qu’il  y a de  principal  dans  ce  qu'on 
appelle  les  belles-lettres.  C’est  de  toute  la  litté- 
rature la  partie  qui  a le  plus  d’agrément , qui 
jette  le  plus  d’éclat,  et  qui , en  un  certain  sens, 
est  la  plus  capable  de  faire  honneur  à une  na- 
tion par  des  ouvrages  qui  sont , s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi , la  (leur  de  l’esprit  la  plus 
Une  et  la  plus  déliée.  Je  ne  prétends  pas  par  là 
diminuer  rien  du  prix  des  autres  sciences , 
dont  je  parlerai  dans  la  suite , et  dont  on  ne 
peut  faire  trop  de  cas.  Je  remarque  seulement 
que  celles  dont  il  s'agit  ici  ont  quelque  chose 
de  plus  vif,  déplus  brillant,  et  de  plus  propre 
à frapper  les  hommes  et  à exciter  leur  admi- 
ration; qu’elles  sont  accessibles  à un  grand 
nombre  de  personnes;  qu’elles  entrent  plus 
dans  le  commerce  et  dans  l’usage  universel 
des  hommes  d’esprit.  La  poésie  assaisonne  la 
solidité  de  ses  instructions  par  l’attrait  du  plai- 
sir et  par  de  riantes  images  dont  elle  a soin  de 
les  revêtir.  L’histoire , en  nous  racontant  d’une 
manière  agréable  et  spirituelle  tous  les  événe- 
ments des  siècles  passés,  pique  et  satisfait  no- 
tre curiosité,  et  donne  en  même  temps  aux 
rois  , aux  princes,  et  aux  personnes  de  tout 
état,  d’utiles  leçons,  mais  sous  des  noms  em- 
pruntés , de  peur  de  blesser  leur  délicatesse. 
Enfin  , l’éloquence  se  montrant  à nous,  tantôt 


avec  un  air  simple  et  modeste,  tantôt  avec 
toute  la  pompe  et  toute  la  majesté  d’une  puis- 
sante reine , charme  les  esprits  et  entraîne 
les  coeurs  avec  une  douceur  et  une  force  aux- 
quelles il  n’est  pas  possible  de  résister. 

Athènes  et  Rome , ces  deux  grands  théâtres 
de  la  gloire  humaine , ont  porté  dans  leur  sein 
ce  qu’il  y a eu  de  plus  grands  hommes  dans 
l’antiquité , soit  pour  la  valeur  et  la  science 
militaire , soit  pour  l’habileté  dans  le  gouver- 
nement. Mais  ces  grands  hommes  seraient-ils 
connus , et  leur  nom  ne  serait-il  pas  demeuré 
enseveliavec  eux  dans  leurs  tombcaui,  sans  le 
secours  des  arts  et  des  sciences  dont  je  parle, 
qui  leur  ont  donné  une  sorte  d’immortalité 
dont  les  hommes  sont  si  jaloux  ? Ces  deux  villes 
mêmes , qui  sont  encore  généralement  respec- 
tées comme  la  source  primitive  du  bon  goût 
en  tout  genre , et  qui , au  milieu  du  débris  de 
tant  d’empires,  en  ont  conservé  un  par  rapport 
aux  belles-lettres  qui  ne  périra  jamais , ne 
doivent-elles  pas  celte  gloire  aux  excellents 
ouvrages  de  poésie , d’histoire  et  d’éloquence 
dont  elles  ont  enrichi  l’univers  ? 

Rome  semblait  en  quelque  manière  s’y  être 
bornée  ; du  moins  elle  n’a  excellé  pleinement 
que  dans  ces  sortes  de  connaissances,  qu’elle 
regardait  comme  plus  utiles  et  plus  brillantes 
que  les  autres.  La  Grèce  a été  plus  riche  en 
matière  de  scieuces , et  les  a embrassées  toutes 
sans  distinction.  Ses  hommes  illustres,  ses 
princes , ses  rois  ont  étendu  leur  protection  à 
toutes  les  sciences , en  quelque  genre  que  ce 
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pût  être.  Pour  ne  point  parler  de  tant  d’autres 
qui  se  sont  rendus  recommandables  par  cet 
endroit,  à quoi  Plolémée  Philadelphe  a-t-il 
dû  cette  réputation  qui  l'a  si  Tort  distingué 
entre  les  rois  d'Égypte , sinon  an  soin  parti- 
culier qu’il  a pris  d'attirer  dans  son  royaume 
des  savants  de  toutes  les  espèces,  de  les  combler 
d'honneurs  et  des  récompenses , et  d'y  faire 
fleurir  par  leur  moyen  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences?  La  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie, enrichie  , par  sa  magnificence  vraiment 
royale , d’un  nombre  si  considérable  de  livres, 
et  ce  musée  célèbre  où  s'assemblaient  tous  les 
savants , ont  plus  illustré  le  nom  de  ce  prince, 
et  lui  ont  acquis  une  gloire  plus  solide  et  plus 
durable,  que  n'auraient  pu  faire  les  plus  gran- 
des conquêtes. 

Notre  France  ne  le  cède  pas  à l'Égypte  en 
ce  point , pour  ne  rien  dire  de  plus.  La  fa- 
meuse bibliothèque  du  roi,  augmentée  infini- 
menl  par  la  magnificence  de  Louis-le-Grand , 
n'est  pas  une  des  choses  qui  aient  le  moins 
illustré  son  règne.  Louis  XV  son  successeur, 
qui  a signalé  le  commencement  du  sien  par 
le  glorieux  établissement  de  l’instruction  gra- 
tuite dans  l'université  de  Paris,  s'est  piqué 
aussi , pour  marcher  sur  les  traces  de  son  il- 
lustre bisaïeul , de  donner  ses  soins  particu- 
liers à l'augmentation  et  à la  décoration  de  la 
bibliothèque  royale.  En  peu  d'années  il  l'a  en- 
richie de  quinze  à dix-huit  mille  volumes  im- 
primés , et  de  près  de  huit  mille  volumes  ma- 
nuscrits, qui  faisaientpartie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Colbert , les  plus  rares  et  les  plus  anciens 
que  l’on  connaisse;  sans  parler  de  ceux  que 
M.  l’abbé  Sevin  a rapportés  tout  récemment 
de.  son  voyage  de  Constantinople.  De  sorte  que 
maintenant  la  bibliothèque  du  roi  monte  envi- 
ron à quatre-vingt-dix  mille  volumes  imprimés, 
et  à trente  ou  trente-cinq  mille  manuscrits'. 
Il  ne  restait  plus  qu’à  placer  ce  précieux  trésor 
d’une  manière  qui  en  mit  toutes  les  richesses 
en  évidence,  et  qui  répondit  à la  réputation 
et  à la  gloire  du  royaume.  C’est  ce  qu’a  fait 
encore  Louis  XY  pour  remplir  les  intentions 

• Selon  M.  Lelronne , l'un  de!  consenuleuri  actuels 
de  la  bibliothèque  du  roi , elle  contient  maintenant 
environ  360.000  volumes  Imprimés . outre  360,000  bro- 
chures réunies  en  recueils  ; et  environ  90,000  manuscrits. 
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de  son  bisaïeul , en  faisant  préparer  pour  sa 
bibliothèque  un  superbe  bâtiment  qui  fait  déjà 
l’admiration  de  tous  les  étrangers , et  qui  , 
lorsqu'il  sera  achevé , sera  le  plus  magnifique 
vaisseau  qui  soit  dans  l'Europe  pour  placer 
des  livres. 

On  a admiré  le  musée  d'Alexandrie.  Qu'é- 
tait-ce en  comparaison  de  nos  accadémies  d’ar- 
chitecture, de  sculpture,  de  peinture;  de  l’ac- 
cadèmie  française , de  celle  des  belles-leltres , 
de  celle  des  sciences?  Ajoutez-y  les  deux  plus 
anciens  établissements  du  royaume  : le  collège 
royal , où  s'enseignent  toutes  les  langues  sa- 
vantes, et  presque  toutes  les  sciences;  et  l’u- 
niversité de  Paris,  la  mère  et  la  modèle  de 
toutes  les  académies  du  monde  , dont  la  répu- 
tation ne  vieillit  point  depuis  tant  de  siècles  , 
et  qui,  avec  ses  rides  respectables,  conserve 
toujours  un  air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse. 
Que  l’on  compte  le  nombre  de  savants  qui 
remplissent  toutes  ces  places , qu'on  évalue  les 
sommes  où  montent  leurs  pensions , et  l'on 
reconnaîtra  qu’il  n’y  a rien  de  pareil  dans  l’Eu- 
rope. Je  ne  puis  m’empêcher,  pour  l’honneur 
du  règne  et  du  ministère  présents,  de  faire 
remarquer  que , pendant  la  guerre  qui  vient 
de  se  terminer  si  heureusement  et  si  glorieu- 
sement pour  nous , toutes  ces  pensions  des  sa- 
vants n'ont  été  ni  suspendues,  ni  même  re- 
tardées. 

Qu’on  pardonne  à un  vif  amour  de  la  patrie, 
et  aux  sentiments  d’une  juste  reconnaissance 
dont  je  suis  pénétré , cette  petite  digression  , 
qui  n’est  pourtant  pas  tout  à fait  étrangère  à 
mon  sujet.  Avant  que  d’entrer  en  matière , je 
me  crois  obligé  d’avertir  que . surtout  dans  ce 
qui  regarde  la  poésie , je  ferai  grand  usage  de 
plusieurs  dissertations  contenues  dans  les  mé- 
moires de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Ces  extraits  feront  connaître  combien 
celle  académie  est  capable  de  conserver  le  bon 
goût  de  l’antiquité. 
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CHAPITRE  I. 

DES  POETES. 


Il  est  certain  , si  l'on  considère  la  poésie 
dans  la  pureté  de  sa  première  institution, 
qu’elle  fut  inventée  d'abord  pour  rendre  & la 
majesté  divine  des  hommages  publics  d'adora- 
tion et  de  reconnaissance , et  pour  apprendre 
aux  hommes  les  vérités  les  plus  importantes 
de  la  religion.  Cet  art , qui  parait  aujourd'hui 
si  profane,  prit  naissance  au  milieu  des  fêtes 
destinées  à honorer  l'Etre  souverain.  Dans  ces 
jours  solennels , où  les  Hébreux  célébraient  la 
mémoire  des  merveilles  que  le  dieu  d'Israël 
avait  opérées  en  leur  faveur,  et  où  , libres  de 
leurs  travaux , ils  se  livraient  à une  joie  inno- 
cente et  nécessaire , tout  retentissait  de  can- 
tiques sacrés , dont  le  style  noble , sublime  et 
majestueux , répondait  à la  grandeur  du  dieu 
qui  eu  était  l’objet.  Quelle  foule  de  beautés  vi- 
ves et  animées  dans  ces  divins  cantiques!  les 
fleuves  qui  remontent  vers  leur  source,  les 
mers  qui  s'entr’ouvrenl  et  qui  fuient,  les  colli- 
nes qui  tressaillent , les  montagnes  qui  fondent 
comme  de  la  cire  et  qui  disparaissent , le  ciel 
et  la  terre  qui  écoutent  dans  le  respect  et  le 
silence  ; toute  la  nature  qui  s’émeut  et  qui  s'é- 
branle devant  la  face  de  son  auteur  ! 

Mais , comme  la  simple  voix  humaine  suc- 
combait sous  le  poids  de  merveilles  si  étonnan- 
tes , et  paraissait  au  peuple  trop  faible  pour 
marquer  les  sentiments  de  reconnaissance  et 
d’adoration  dont  il  était  pénétré , pour  les  ex- 
primer avec  plas  de  force , il  appelait  à son 
secours  la  voix  tonnante  des  tambours  , des 
trompettes , et  de  tous  les  autres  instruments 
,de  musique.  Entrant  même  dans  une  sorte  de 
transport  et  d'enthousiasme  religieux , il  vou- 
lut que  le  corps  prit  part  à la  sainte  joie  de 
l’Ame  par  des  mouvements  impétueux , mais 
concertés , afin  que  dans  l’homme  tout  rendit 
hommage  À la  Divinité.  Tels  furent  les  com- 
mencements de  la  musique , de  la  danse  et  de 
la  poésie. 

Quel  homme  doué  d'un  bon  goût , quand  il 
ne  serait  pas  plein  de  respect  pour  les  livres 
saints,  et  qu’il  lirait  les  cantiques  de  Moïse 
avec  les  mêmes  yeux  dont  il  lit  les  odes  de 


Pindare,  ne  sera  pas  contraint  d'avouer  que  ce 
Moïse , que  nous  connaissons  comme  le  pre- 
mier historien  et  le  premier  législateur  du 
monde,  est  en  même  temps  le  premier  et  le 
plus  sublime  des  poètes?  Dans  ses  écrits , la 
poésie  naissante  parait  tout  d’un  coup  parfaite, 
parce  que  Dieu  même  la  lui  inspire,  et  que  la 
nécessité  d'arriver  A la  perfection  par  degrés 
n’est  qu'une  condition  attachée  aux  arts  inven- 
tés par  les  hommes.  Les  prophètes  et  les  psau- 
mes nous  offrent  encore  des  modèles  sembla- 
bles. Là , brille  dans  son  éclat  majestueux  cette 
véritable  poésie,  qui  n’excite  que  d'heureuses 
passions , qui  louche  nos  cœurs  sans  les  sédui- 
re, qui  nous  plaît  saus  favoriser  nos  faiblesses, 
qui  nous  attache  sans  nous  amuser  par  des 
contes  frivoles  et  ridicules , qui  nous  instruit 
sans  nous  rebuter,  qui  nous  fait  connaître  Dieu 
sans  nous  le  représenter  sous  des  images  in- 
dignes de  la  Divinité , qui  nous  surprend  tou- 
jours sans  nous  promener  parmi  des  merveilles 
chimériques.  Agréable  et  toujours  utile,  no- 
ble par  ses  expressions  hardies , par  ses  vives 
ûgures,  et  plus  encore  par  les  vérités  qu’elle 
annonce,  elle  seule  mérite  le  nom  de  langage 
divin. 

Lorsque  les  hommes  curent  transféré  aux 
créatures  l'hommage  qui  n'est  dû  qu'au  Créa- 
teur, la  poésie  suivit  le  sort  de  la  religion  , 
conservant  toujours  néanmoins  des  traces  de 
sa  première  origine.  On  s’en  servit  dans  les 
commencements  à remercier  les  fausses  divi- 
nités de  leurs  prétendus  bienfaits,  et  à leur  en 
demander  de  nouveaux.  Il  est  vrai  qu'on  l'ap- 
pliqua bientôt  à d’autres  usages  : mais  dans 
tous  les  temps  on  eut  soin  de  la  ramener  à sa 
première  destination.  Hésiode  rail  en  vers  la 
généalogie  des  dieux  : un  poète  très-ancien 
composa  les  hymnes  qu’on  attribue  ordinaire- 
ment à Homère  : Caltimaquc  depuis  en  com- 
posa aussi.  Les  ouvrages  même  qui  roulèrent 
sur  d’autres  matières , conduisirent  et  réglè- 
rent les  événements  par  l’entremise  et  par 
le  ministère  des  puissances  divines.  Ils  ap- 
prirent aux  hommes  à regarder  les  dieux 
comme  les  auteurs  de  tout  ce  qui  arrive 
dans  la  nature.  IIi  mire  et  les  autres  poètes 
nous  les  représentent  partout  comme  les  seuls 
arbitres  de  nos  destinées.  Ce  sont  eux  qui  élè- 
vent et  qui  abattent  le  courage , qui  dorment 
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et  qui  ôtent  la  prudence , qui  envoient  la  vic- 
toire , et  qui  causent  les  défaites.  Il  ne  s'exé- 
cute rien  de  grand  ni  d'héroïque  que  par  l'as- 
sistance cachée  ou  visible  de  quelque  divinité. 
Et  de  toutes  les  vérités  qu'on  nous  enseigne  , 
celle  qu’on  nous  présente  le  plus  souvent,  et 
qu’on  établit  avec  le  plus  de  soin , c'est  que  la 
valeur  et  la  sagesse  ne  peuvent  rien  sans  le  se- 
cours de  la  Providence. 

Une  des  principales  vues  de  In  poésie , et  qui 
était  comme  une  suite  naturelle  de  la  première, 
fut  aussi  de  former  les  moeurs.  Pour  en  être 
eonvaincu,  il  ne  faut  que  considérer  la  fin 
particulière  de  chaque  espèce  de  poème,  et 
que  jeter  les  yeux  sur  la  pratique  la  plus  gé- 
nérale des  poètes  les  plus  illustres.  Le  poème 
épique  se  proposa  d’abord  de  nous  donner  des 
instructions  déguisées  sous  l'allégorie  d'une 
action  importante  et  héroïque;  l’ode,  de  célé- 
brer les  exploits  des  grands  hommes,  et  d'en- 
gager par  là  tous  les  autres  à les  imiter  ; la 
tragédie,  de  nous  inspirer  de  l'horreur  pour  le 
crime  par  les  suites  funestes  qu'il  entraîne 
après  loi , et  du  respect  pour  la  vertu  par  les 
justes  louanges  et  les  récompenses  qui  la  sui- 
vent; la  comédie  et  la  satire , de  nous  corriger 
en  nous  divertissant,  et  de  faire  une  guerre 
implacable  aux  vices  et  aux  ridicules  ; l’élégie, 
de  verser  des  pleurs  sur  le  tombeau  des  per- 
sonnes qui  méritent  d'être  regrettées;  l'églo- 
gue , de  chanter  l'innocence  et  les  plaisirs  de 
la  vie  champêtre.  Que  si,  dans  la  suite  des 
temps , on  se  servit  de  ces  différentes  sortes 
de  pièces  à d’autres  usages , il  est  certain 
qu’on  les  détourna  de  leur  institution  natu- 
relle, et  qu’au  commencement  elles  tendaient 
toutes  à un  même  but , qui  était  de  rendre 
l’homme  meilleur. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette 
matière , qui  me  jetterait  trop  loin.  Je  me  ré- 
duis à parler  des  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  chaque  espèce  particulière  : je 
commencerai  par  les  Grecs , puis  je  passerai 
aux  Latins,  en  les  réunissant  pourtant  quel- 
quefois en  partie , lors  surtout  qu'il  s'agira  de 
les  comparer  ensemble. 

Comme  j'ai  déjà  touché  ailleurs  une  partie 
de  ce  qui  regarde  ces  écrivains  illustres , on  me 
permettra , quand  les  mêmes  matières  revien- 
dront, d’y  renvoyer  les  lecteurs , pour  ne 


point  tomber  dans  des  redites  inutiles  et  en- 
nuyeuses. 

Art.  I.  — Des  portes  grecs 

On  sait  que  c’est  de  la  Grèce  que  la  poésie 
a passé  dans  l'Italie , et  que  Rome  lui  doit 
toute  la  gloire  et  toute  la  réputation  quelle 
s’ est  acquise  dans  ce  genre. 

j I.  — Des  POETES  OEECS  oui  SF.  SOIT  DIHIWcil 
DANS  LE  POEME  ÉPIQUE. 

Je  ne  range  point  ici  au  nombre  des  poêles, 
ni  les  sibylles  , ni  Orphée  cl  Musée.  Tous  les 
savants  conviennent  que  les  poésies  qui  por- 
tent leur  nom  sont  supposées. 

HOMÈRE. 

L’époque  du  temps  où  Homère  a vécu  n’est 
pas  bien  certaine.  Hérodote 1 la  place  quatre 
cents  ans  avant  lui  Ussérius  met  la  naissance 
d’Hérodote  l’an  du  monde  3520.  Ainsi  celle 
d’Homère  a dù  être  vers  l’an  3120,  c’est-à- 
dire  2i0  ans  après  la  prise  de  Troie. 

Le  lieu  de  sa  naissance  n’est  pas.  plus  assuré. 
Sept  villes  se  disputèrent  cet  honneur  : Sroyr- 
ne  semble  l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

J’ai  parlé  du  poème  épique  et  d'Homèn 
vers  le  commencement  du  second  tome  d< 
cette  histoire , et  avec  beaucoup  plus  d'étendue 
dans  le  premier  tome  du  Traité  des  études , 
où  j’ai  essayé  de  faire  sentir  les  beautés  de  ce 
poète. 

11  parait  que  Virgile , à juger  de  ses  vues  par 
son  ouvrage , ne  se  proposa  rien  moins  quo 
de  disputer  à la  Grèce  l'avantage  du  poème 
épique;  et  c’est  de  son  rival  même  qu’il  em- 
prunta des  armes  pour  le  combattre.  H comprit 
qu'ayant  à faire  venir  des  rives  du  Scamandre 
le  héros  de  son  poème,  il  aurait  besoin  d’imiter 
l'Odyssée,  qui  contient  une  grande  suite  de 
voyages  et  de  récits , et  qu’ayant  à le  faire 
combattre  pour  l'établir  en  Italie , il  aurait  be- 
soin d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  l'Iliade, 

' lierait,  lib,  2 , cap.  53.  — An.  U.  3120  ; a».  I.  C 
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-qui  est  remplie  d'action , de  combats , et  de 
tout  ce  ministère  des  dieux  que  demande  la 
haute  poésie.  Énée  voyage  comme  Ulysse,  et 
combat  comme  Achille.  Virgile  a fait  entrer 
les  quarante-huit  livres  d’Homère  dans  les 
douze  livres  dont  l’Énètde  est  composée.  Dans 
les  six  premiers  on  retrouve  l'Odyssée  presque 
partout,  comme  on  retrouve  l'Iliade  dans  les 
six  derniers. 

C'est  un  grand  avantage  et  un  grand  titre  de 
supériorité  pour  le  poète  grec  d'avoir  été  l'ori-  ; 
ginal  que  l’autre  a copié  ; et  l'on  peut  bien 
lui  appliquer1  ce  que  ditQuintilieu  deDémos- 
thène  par  rapport  à Cicéron,  que,  quelque 
grand  que  soit  Virgile,  Homère  l'a  fait  en 
grande  partie  tout  ce  qu'il  est.  Cet  avantage 
néanmoins  ne  décide  pas  pleinement  de  leur 
mérite , et  l’on  disputera  toujours  auquel  on 
donnera  la  préférence. 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  au  jugement  de 
Quintilien*,  qui , laissant  la  question  indécise, 
marque  parfaitement  en  peu  de  mots  ce  qui 
distingue  ces  deux  excellents  poètes.  Il  dit  qu'il 
y a plus  de  génie  et  de  naturel  dans  l’un,  plus 
d’art  et  de  travail  dans  l’autre  ; et  que  ce  qui 
manque  à Virgile  du  eélé  du  sublime , en  quoi 
le  poète  grec  l’emporte  sans  contestation , est 
peut-être  compensé  par  la  justesse  et  l’exacti- 
tude qui  régnent  également  partout  dans 
l’Énéide.  Et  herclë  , ut  illi  naturce  ralenti  al- 
gue immortali  cesserimus,  ita  cura  et  dili- 
gentiæ  tel  ideà  in  hoc  plus  est,  quôd  ri  fuit 
magis  laborandum  : et  quantum  eminentio- 
ribus  vincimur , fortasse  aqualitale  pensa- 
m us.  Il  est  difficile  de  mieux  caractériser  ces 
•deux  poètes.  L’Iliade  et  l'Odyssée  sont  deux 
grands  tableaux , dont  l'Enéide  est  le  raccourci. 
Celui-ci  veut  être  regardé  de  prés  : tout  y doit 
être  achevé.  Mais  les  grands  tableaux  se  voient 
de  loin  il  n’est  pas  nécessaire  que  tous  les 
traits  y soient  si  finis  et  si  réguliers;  c'est 
même  un  défaut  dans  un  grand  tableau  qu’un 
soin  trop  scrupuleux. 

> • Cedendum  vero  In  hoc  quldctn . quid  et  ille  ( De- 
« raoetbene*)prlor  fuit,  et  ea  luaqiii  parle  Ciceronem, 

« quantus  est , fecit.  » ( Lib.  10,  rap.  t.  J 

> Ibid. 


On  dit  qu’llèsiode  était  né  à Cumes,  ville 
d'Éolie,  mais  qu'il  ftit  nourri  et  élevé  à Ascra, 
petite  ville  de  Béotie , qui  depuis  a passé  pour 
sa  patrie  : aussi  Virgile  l’appelle  t-il  le  vieil- 
lard d’ Ascra'.  Les  sentiments  sont  fort  parta- 
gés sur  le  temps  où  il  a vécu.  L’opinion  la  plus 
commune  le  fait  contemporain  d'Homère.  De 
toutes  ses  pièces  de  poésie  il  ne  nous  en  reste 
que  trois  : 1*  les  Outrages  et  les  Jours;  2*  la 
Théogonie  , ou  Généalogie  des  Dieux;  3°  le 
Bouclier  d' Hercule.  J’en  ai  parlé  ailleurs*. 

Quintilien  trace  ainsi  son  caractère  : or  II 
« arrive  rarement  à Hésiode  de  s'élever*.  Une 
« grande  partie  de  scs  ouvrages  ne  contient 
« presque  que  des  noms  propres.  On  y trouve 
i pourtant  d’utiles  sentences  pour  la  conduite 
u de  la  vie.  Il  a assez  de  douceur  dans  l’ex- 
« pression  et  dans  le  style.  On  lui  donne  la 
« palme  dans  le  genre  d'écrire  médiocre. 


roKTEi  notai  couses. 

Tebpandbe.  Il  était  fort  renommé  et  pour 
la  poésie,  et  pour  la  musique*. 

Tyrtée.  On  croit  qu’il  était  d'Athènes.  Ce 
poète  ht  une  grande  figure  dans  la  seconde 
guerre  de  Messène5.  Il  excellait  à chanter  la 
valeur  guerrière.  Les  Spartiates  avaient  reçu 
plusieurs  échecs  qui  leur  avaient  abattu  le 
courage.  L'oracle  de  Delphes  leur  ordonna  de 
demander  aux  Athéniens  un  homme  capable 
de  les  aider  de  scs  avis  et  de  ses  lumières. 
Tyrtée  leur  fut  envoyé.  Le  succès  ne  répon- 
dit pas  d’abord  à l'attente  des  Spartiates.  Ils 
furent  encore  battus  trois  fois  consécutive-^ 
ment  ; et,  réduits  au  désespoir,  ils  étaient  prés 
de  retourner  à Sparte.  Tyrtée  les  anima  de 
nouveau  par  ses  vers , qui  ne  respiraient  que 
l'amour  de  la  patrie  et  le  mépris  de  la  mort. 

* « Ascranmique  aenem.  » (£cf  8.) 

* Tome  I de  ntist.  a oc.  pag.  ata  de  celle  édition. 

* « Haro  assurait  llesiodui  , magnaque  para  ejua  In 
« nominibos  est  occupais  : laroen  unies  circa  praeeepla 
« senteniia,  leoilaaque  verborum  et  coœpoeitioois  pro- 
« babilla  : dalurque  ef  palma  lo  Uio  medio  diceodi  gc- 
■ nere.a  (Lib.  10,  cap.  1.  ) 

* An.  M.  »saa 

* Aa.  M.  330 1.  - Panun.  lib.  *,  pag.  îtt,  etc. 
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Ayant  repris  courage,  ils  attaquèrent  les  Mes- 
séniens  avec  fuicur.  La  victoire  qu’ils  rem- 
portèrent en  cette  occasion , termina  à leur 
avantage  une  guerre  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
soutenir.  Ils  accordèrent  à Tyrtée  le  droit  de 
bourgeoisie  , titre  qui  ne  se  prodiguait  pas  à 
Lacédémone,  cl  qui,  parlé,  devenait  infiniment 
honorable.  Le  peu  qui  nous  en  reste  fait  con- 
naître que  son  style  était  plein  de  force  et  de 
noblesse.  Il  parait  lui-mème  transporté  de 
l’ardeur  dont  il  voulait  enflammer  l’esprit  de 
ses  auditeurs. 

Tyrtæusque  marcs  animos  in  tnartia  bella 
Versibus  exacuil1 

Dbacos,  célèbre  législateur  des  Athéniens". 
II  avait  composé  un  poème  de  (rois  mille  vers, 
intitulé  viroOr.vai , dans  lequel  il  donnait  d'ex- 
cellents préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Abaris,  Scythe  de  nation  , selon  Suidas  , 
surnommé  par  d’autres  l’Hyperboréen s.  Il 
composa  plusieurs  pièces  de  poésie.  On  dé- 
bitait * de  lui  des  fables  de  la  dernière  absur- 
dité, auxquelles  il  parait  qu'llèrodote  même 
n’ajootait  pas  foi.  Il  se  contente  de  dire  que 
ce  barbare  avait  porté  une  flèche  par  tout  le 
monde,  et  qu’il  ne  mangeait  rien.  Iambiique  * 
va  plus  loin,  et  prétend  qu'Abaris  était  porté 
sur  sa  flèche  au  travers  du  l’air,  cl  qu'il  passait 
ainsi  les  rivières,  les  mers,  et  les  lieux  les 
plus  inaccessibles,  sans  être  arrêté  par  aucun 
obstacle.  On  dit  qu’à  l’occasion  d’une  grande 
peste  qui  ravageait  le  pays  des  Hyperboréens, 
il  fut  député  à Athènes  par  ces  peuples. 

Chkiuu:''.  Il  y a eu  plusieurs  poètes  de  ce 
nom.  Je  parle  ici  de  celui 7 qui , malgré  la 

* Ilorat.  in  Art.  pocl.  [▼.  402.) 

* An.  M.  m 8. 

» An.  M.  ms.  - Suidas. 

4 Ilcrod.  lib.  t , ea|».  30, 

4 lamb.  i.i  vit.  l’ylbag. 

4 An.  M.  3070. 

i Gratus  Aleiandro  régi  magno  fuit  ille 

Chfriilus,  incultis  qui  versihus  et  male  nalis 
Rettuiit  acceptos.  régalé  numhma,  Philippos 
Idem  rei  ille,  poema 
Qui  tam  ridiculum  tara  carè  prodigus  émit, 

Edicto  vêtait  ne  quU  se,  præter  Apeliem, 

Pingeret.  aut  alius  Ly sippo  duceret  sera 
Forlis  Alcxandri  vultum  simulantia. 

1 Hou at.  epist.  1,  lib.  2.  [219  sq.  ].  ) 
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grossièreté  de  ses  vers  sans  goût  et  sans 
beauté,  ne  laissa  pas  d'être  estimé  et  chéri 
d'Aloxandre,  de  qui  il  reçut  une  aussi  grande 
récompense  que  s'il  avait  été  un  excellent 
poète.  En  quoi  ce  prince,  comme  le  remarque 
Horace,  marquait  bien  peu  dégoût,  lui  qui 
d’ailleurs  était  si  délicat  en  fait  de  peinture 
et  de  sculpture , qu’il  avait  défendu  par  un 
édit  à tout  autre  peintre  qu’Apelle  de  le  pein- 
dre, et  à tout  autre  statuaire  que  Lysippede 
le  tirer  en  airain.  Sylla,  chez  les  Komains,  en 
usa  aussi  libéralement,  mais  plus  prudem- 
meut  qu’Alexandre  à l’égard  d'un  poêle  qui 
lui  avait  présenté  des  vers  pitoyables.  Il  lui 
fit  donner  une  récompense  ',  à condition  qu’ii 
ne  ferait  plus  jamais  de  vers  : condition  bien 
dure  pour  un  mauvais  poète , mais  fondée  en 
raison. 

Aratcs*.  11  était  de  Soles,  ville  de  Cilicic. 
Il  a composé  un  poème  1 fort  estimé  des  sa- 
vants, sur  l'astronomie  ; c’est  Cicéron  qui  lui 
rend  ce  témoignage  : cet  ouvrage  est  parvenu 
jusqu’à  nous.  Quintitien  en  parle  moins  favo- 
rablement. La  matière4  qu’il  traitait,  fort 
abstraite  et  froide  par  elle-même,  ne  lui  a pas 
permis  d’en  relever  la  sécheresse  et  la  mono- 
tonie par  une  agréable  variété,  ni  d'y  jeter  da 
feu  et  de  la  vivacité  par  des  passions  et  des 
harangues.  Mais  il  a tiré  de  son  sujet  tout  ce 
qu’on  en  pouvait  attendre,  et  il  l'avait  choisi 
conforme  à ses  forces.  Cicéron  , à l'âge  de 
dix-sept  ans,  avait  traduit  le  poèmed'Aratus 
en  vers  latins  : il  nous  en  reste  beaucoup  de 
morceaux  dans  le  traité  de  la  nature  des  dieux. 

Apollone  5 de  Rhodes  a composé  un  poème 
sur  l’expédition  des  Argonautes  : Argonau- 
tica. 

Il  était  d’Alexandrie,  et  avait  succédé  à Era- 
toslhène  dans  la  garde  de  la  fameuse  biblio- 
thèque, sous  Ptolémée  Evergèle.  Mais  comme 

> « Juwll  ci  premium  iritiul , ,ub  et  conditlone  oc 
« quid  |K»le«  scri berce  « (Cic. pro  Arck.  poetà,  n.  ü.  ) 
■ An.  H.  3T&. 

* « Constat  Inter  doctos.  homincm  ignarum  aslruîo- 
* gi*.  ornntissimfs  atque  opliinis  versibus  Aratum  de 
« cœlo  itelibque  diiim.  » » Id.  de  Orat.  Itb.  1 , n fît».  J 

4 « Arnti  malcria  motu  raref,  ut  in  qui  nuila  varie!  as , 
« nullus  nfTetius , nuila  persona  , nuila  cujusquam  fil 
a oratio.  SulBcit  Umcu  operi,  cui  se  parcm  cretüdil.  » 
(Id.  lib.  10.  cap.  1.) 

• An.  M.  3756. 
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il  sc  vil  maltraite  par  les  autres  poètes,  qui  le 
chargeaient  de  calomnies , il  se  retira  à Rho- 
des , où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  C'est  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  surnom  de  Rliotlien. 

Ecpuorion  de  Chalcis  '.  Anliochus-le- 
Grand  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque 
Virgile  eu  fait  mention  dans  ses  Bucoliques 5. 

N icaM) r k de  Colophon  dans  l'Ionie  * , ou  , 
selon  d'autres,  d'Elolie.  11  florissail  du  temps 
d’Attale,  dernier  roi  de  Pergame.  Il  a com- 
posé des  poèmes  sur  la  médecine  : et 

A'iïÇiyéff/aza  ; et  quelques-uns  aussi  sur  l'a- 
griculture, que  Virgile  * a imités  dans  ses 
Géorgiques. 

Antipater  de  Sidon”.  Cicéron  nous  apprend 
qu'il  avait  un  si  grand  talent  et  une  si  grande 
facilité  pour  la  poésie,  que  sur-le-champ  il 
faisait  des  vers  hexamètres,  ou  de  telle  autre 
espèce  qu'on  voulait , sur  toutes  les  matières 
oui  lui  étaient  proposées.  Valére  Maxime  et 
Pline 7 rapportent  qu'il  avait  régulièrement  la 
lièvre  une  seule  fois  chaque  année , toujours 
au  même  jour,  qui  était  celui  de  sa  naissance, 
et  qui  fut  aussi  celui  de  sa  mort. 

A.  Licinius  Arcuias  , pour  qui  Cicéron 
plaida  8.  Il  avait  fait  un  poème  sur  la  guerre 
des  Cimbres,  et  eu  avait  commencé  un  sur  le 
consulat  de  Cicéron.  On  a de  lui  quelques 
épigrammes  dans  l’Anthologie. 

Farthemcs  vivait  dans  le  même  temps9.  Il 
avait  été  fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre 
Mithridatc.  Virgile  l’eut  pour  maître  dans  la 
poésie  grecque. 

Apollinaire"1,  évêque  de  Laodicée  en  Sy- 
rie. Je  ne  le  considère  point  ici  comme  évê- 
que, mais  comme  un  poète  qui  s'est  fort  dis- 
tingué par  ses  poésies  chrétiennes.  Julien  l’A- 
postat avait  défendu  par  un  édit  public  à tous 

> An.  M.  3756. 

• ■ Quid?  Euphorionem  transibimus?  quem  nisi  pro- 
« bassel  Virgilius,  idem  nunquam  certc  condiioruin 
« chakidico  versa  carminum  fecisset  in  Bucolicis  men- 
« Uonem.  » (Quint,  lib.  10,  cap.  1.) 

* Eclog.  10,  v.  50. 

* An.  M.  3852. 

* « Quid  ? Nirandrum  frustra  secuti  Macer  atque  Vir- 
« gilius.  » ( Id.  ibid.  J 

• An.  3856.  — Liv.  3,  de  Oral.  n.  191. 

t Val.  Max.  lib.  1,  cap.  8.  - Plin.  lib.  7,  cap.  5J. 

• An.  M.  3312. 

® Macrob.  lib.  5,  cap.  17. 

*o  An.  J.  C.  362. 

III. 
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i les  maîtres  d'enseigner  aux  enfants  des  chré- 
tiens les  auteurs  profanes.  Le  prétexte  de  cet 
édit  était  qu’il  ne  convenait  pas  de  les  expli- 
quer aux  jeunes  gens  en  les  leur  proposant 
comme  de  grands  personnages,  et  de  con- 
damner en  même  temps  leur  religion.  Mais 
les  vrais  motifs  de  céttc  défense  étaient  les 
grands  avantages  que  les  chrétiens  tiraient 
des  livres  profanes  pour  combattre  le  paga- 
nisme. Cet  édit  excita  les  deux  Apolliuaires  à 
composer  divers  ouvrages  utiles  à la  religion. 

Le  père , dont  il  s’agit  ici , qui  était  gram- 
mairien , écrivit  en  vers  héroïques , et  à Limi- 
tation d'Homère  , l'histoire  sainte  jusqu'au 
règne  de  Saül,  en  vingt-quatre  livres,  intitulés 
des  lettres  de  l'alphabet  grec.  Il  imita  Mé- 
nandre par  des  comédies,  Euripide  par  des 
tragédies,  Pindare  par  des  odes;  prenant  des 
sujets  de  l’Ecriture  sainte,  et  suivant  le  ca- 
ractère et  le  style  de  chaque  poème , afin  que 
les  chrétiens  se  pussent  passer  des  auteurs  pro- 
fanes pour  apprendre  les  belles-lettres. 

Le  (ils,  qui  était  sophiste,  c’est-à-dire  rhé- 
teur et  philosophe,  fit  des  dialogues  à la 
manière  de  Platon , pour  expliquer  les  évan- 
giles et  la  doctrine  des  apôtres. 

La  persécution  de  Julien  dura  si  peu , que 
les  ouvrages  des  Apollinaires  furent  inutiles; 
et  l'on  revint  à la  lecture  des  auteurs  profanes. 
Aussi,  de  toutes  leurs  poésies,  ne  nous  est-il 
resté  que  la  paraphrase  des  psaumes  composée 
par  Apollinaire  l’ancien , qui  eut  le  malheur 
de  donner  dans  des  sentiments  hétérodoxes  sur 
Jésus-Christ. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  contemporain 
d'Apollinaire , composa  aussi  un  grand  nombre 
de  vers  de  toute  espèce  : Suidas  les  fait  mon- 
ter à trente  mille.  On  n'en  a conservé  qu'une 
partie.  Iis  furent,  pour  la  plupart,  l'occupa- 
tion et  le  fruit  de  sa  retraite.  Quoiqu'il  fût 
pour  lors  dans  un  âge  fort  avancé,  on  y 
trouve  tout  le  feu  et  toute  la  vigueur  que  l'on 
pourrait  souhaiter  dans  les  ouvrages  d'un  jeune 
homme. 

Dans  la  composition  de  ses  poèmes , qui 
lui  servait  à lui-même  d’amusement  dans  sa 
solitude,  et  de  consolation  dans  ses  maladies, 
il  avait  en  vue  les  jeunes  gens  et  ceux  qui  ai- 
maient les  belles-lettres.  Pour  les  retirer  des 
chansons  et  des  poésies  dangereuses , il  vou- 
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lait  leur  fournir  un  divertissement , non-seu- 
menl  innocent,  mais  encore  utile,  et  leur 
rendre  la  vérité  agréable.  11  y a lieu  de  croire 
aussi  qu'une  de  ses  vues  avait  été  d'opposer 
des  poésies  où  il  n’y  eût  rien  que  d’eiact  et 
d’orthodoxe  è celles  d’Apollinaire,  qui  étaient 
mêlées  de  beaucoup  d’opinions  contraires  à la 
foi. 

C’était  rappeler  la  poésie  à son  institution 
primitive  que  de  la  faire  servir  ainsi  à la  reli- 
gion. 11  ne  traitait  dans  ses  vers  que  des  sujets 
de  piété  qui  pussent  animer,  puriüer,  instruire, 
ou  élever  l'Ame  A Dieu.  En  y proposant  aux 
chrétiens  une  saine  doctrine  , il  en  bannit 
toutes  les  ordures  et  toutes  les  folies  de  la 
fable  ; et  il  aurait  cru  profaner  sa  plume  que  de 
l’employer  A faire  revivre  dans  ses  poésies  les 
divinités  païennes , que  Jésus-Christ  était  ve- 
nu abolir. 

VoilA  quels  devraient  être  nos  modèles.  Je 
parle  ici  d’un  saint  qui  avait  toute  la  beauté , 
la  vivacité  , la  solidité  d'esprit  qu’on  peut  ima- 
giner. Il  avait  été  instruit  dans  les  belles- 
lettres  par  ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles 
maîtres  dans  le  paganisme.  Il  avait  lu  avec  un 
extrême  soin  tous  les  poètes  anciens,  et  l’on 
en  rencontre  souvent  des  traces  même  dans 
ses  ouvrages  de  prose.  Mais,  content  d'y  avoir 
pris  le  bon  goût  de  la  poésie,  et  d'en  avoir 
bien  étudié  et  senti  toute  la  finesse  et  toute  la 
délicatesse,  il  n’a  jamais  employé  dans  les 
siennes  aucune  des  divinités  profanes  ; et  ce 
n’est  que  plusieurs  siècles  après  qu'elles  ont 
été  rappelées  dans  les  poèmes.  Ce  qui  était 
condamné  et  défendu  dans  ces  beaux  siècles 
de  l’Église , doit-il  maintenant  nous  être  per- 
mis? J’ai  traité  ailleurs  ‘ cette  matière  avec 
quelque  étendue. 

Pour  l’honneur  de  la  poésie  et  des  poètes , 
je  ne  dois  pas  omettre  Eüdocie*,  fille  du 
sophiste  Léonce,  Athénien,  laquelle,  avant 
qutf  d’être  devenue  chrétienne  et  d’avoir 
épousé  l’empereur  Théodose  le  jeune , s’appe- 
lait Athénaïs.  Son  père  lui  avait  donné  une 
excellente  éducation,  et  l’avait  rendue  extrê- 
mement habile.  Elle  joignait  A une  beauté  de 
visage  extraordinaire  une  beauté  d’esprit  en- 

1 Dans  le  Traité  tics  Etudes. 

■ Ai».  J C.ttÜ. 


core  plus  grande.  Elle  fit  un  poème  héroïque 
sur  la  victoire  que  son  mari  remporta  contre 
les  Perses;  elle  composa  beaucoup  d’autres 
pièces  sur  des  sujets  pieux.  On  en  doit  fort 
regretter  la  perte. 

SvNésirs , évêque  de  Ptolémaide , était  du 
même  temps.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  dix 
hymnes. 

J’ai  passé  sous  silence  plusieurs  poètes  dont 
il  est  parlé  dans  les  auteurs,  mais  qui  sont  peu 
connus  ; et  je  crains  même  d’en  avoir  rap- 
porté encore  un  trop  grand  nombre  de  cette 
espèce. 

Je  vais  maintenant  parler  des  poètes  tra- 
giques et  comiques.  Mais , comme  j’ai  traité 
celte  double  matière  avec  assez  d'étendue  dans 
le  troisième  tome  de  cette  histoire,  je  ne  ferai 
presque  ici  que  marquer  le  nom  de  ces  poètes 
et  le  temps  où  ils  ont  vécu. 

g II.  — Des  poites  teagiqoes 

Tuespis*  est  regardé  comme  I’inventenrde 
la  tragédie*.  Il  est  aisé  déjuger  combien,  dans 
ces  premiers  temps,  elle  était  grossière  et 
imparfaite.  Il  barbouillait  de  fie  le  visage  de 
ses  acteurs  et  les  promenait  de  village  en  vil- 
lage sur  un  tombereau,  d’où  ils  représentaient 
leurs  pièces.  Il  vivait  du  temps  de  Solon  ’.  Ce 
sage  législateur , assistant  un  jour  A une  de  ces 
représentations , dit  en  frappant  la  terre  avec 
sa  canne  : Je  crains  bien  que  ces  fictions  poé- 
tiques cl  ces  mensonges  ingénieux  ne  passent 
bientôt  dans  nos  actes  et  dans  nos  contrats. 

Eschyle*  commença  A perfectionner  la  tra- 
gédie et  A la  mettre  en  honneur*.  Il  donna» 
scs  acteurs  un  masque,  un  habit  plus  décent, 
une  chaussure  plus  haute  appelée  cothurne, 

' An.  M.  3188. 

» Igno'urn  tragle*  penus  Inventsse  camrpn® 
Dirltur,  et  plaostrlt  vcitsse  poCmala  Thrsph, 
Qum  (ancrent  agerontque  perunctl  fatclboi  on 
(Hoeat.  de  Acte  port.  [ v.  275.  ) ) 

• Plut,  in  Solone,  pag.  95 

< An.  3508 

• Pont  hune  perton»  palLrijue  regwrMr  boooat» 
Æschçlus,  et  tnodicis  iuilrflvlt  pulpila  ligni* 

Et  docuit  magnumque  toqul,  nkiqua  «olhuruo- 

(Il  o il  AT  iMd.  I v.  279  ] j 
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et  leur  construisit  un  petit  théâtre.  Son  style 
est  noble',  et  même  sublime;  son  élocution 
grande  et  élevée,  souvent  jusqu’à  l'enflure. 

Dans  une  dispute  publique  entre  les  poètes 
tragiques , établie  à l'occasion  des  os  de  Thé- 
sée que  Cimon’ avait  rapportés  à Athènes,  le 
pris  fut  adjugé  à Sophocle.  Eschyle  eut  une  si 
grande  douleur  de  voir  un  jeune  poêle  ve- 
nir lui  enlever  lagloire  de  primer  sur  le  théâtre 
dont  ii  était  depuis  longtemps  en  possession, 
qu'il  ne  put  pas  soutenir  davantage  le  séjour 
d'Athènes.  Il  en  partit , et  se  retira  en  Sicile 
chez  le  roi  Hiéron.  U y mourut  d'une  mort 
bien  singulière.  Comme  il  dormait  dans  une 
campagne,  la  tête  nue3,  une  aigle  laissa  tom- 
ber une  pesante  tortue  sur  sa  tête  qui  était 
chauve , et  qu’elle  prit  pour  une  roche.  De 
quatre-vingt-dix  tragédies  qu'il  avait  compo- 
sées, il  n’y  en  eut  que  vingt-huit , et  selon 
d’autres  que  treize,  où  il  remporta  la  victoire. 

Sophocle  et  EuRieinK  *.  Ces  deux  poètes 
parurent  ensemble  \ et  illustrèrent  beaucoup 
le  théâtre  athénien  par  des  pièces  également 
admirables , quoique  d'un  style  bien  différent. 
Le  premier  était  grand , élevé , sublime  ; le 
second  tendre,  touchant,  et  rempli  de  maxi- 
mes excellentes  pour  les  mœurs  et  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Les  suffrages  du  public  fu- 
rent partagés  à leur  égard , comme  ils  le  sont 
aujourd’hui  parmi  nous  à l'égard  des  deux 
poêles  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à notre  théâ- 
tre , et  qui  l'ont  mis  en  état  de  le  disputer  è 
celui  d’Athènes 

g 111.  — Des  VOKTES  COMIQl'ES 

Edpolis  , Cbatixos  et  Abistopha.se  6 ont 
rendue  fort  célèbre  la  comédie  appelée  ancien- 
ne, qui  a tenu  lieu  chez  les  Grecs  de  satire. 
Elle  possédait  dans  la  dernière  perfection  ce 

■ « TragowJias  primus  la  lacem  Æscbjius  prolalil,  sa- 
« blirnis,  cl  gravis,  el  grandiloquus,  sœpé  usque  ad  vb- 
« lium.  » (QoiRT.lib.  10,  cap.  1.) 

* Plut.  In  Cim.  pag  483. 

* Suid. 

• An.  M.  3532. 

5 v Longé  clariùs  illuslraverunt  boc  opus  Sophocle»  at- 
« que  Euripides  : quorum  in  dUpari  dicendi  vlâ  uter  slt 
« poêla  meTior,  inter  plurimos  qusrliur.  » (Qcnrr.) 

• An.  M.  3564 


qu'on  nommait  aUicisme , c’est-à-dire  ce  qu’il 
y avait  dans  le  style  de  plus  élégant , de  plus 
fin.de  plus  délicat , dont  les  autres  poésies  ne 
pouvaient  approcher.  J’en  ai  parlé  ailleurs. 

Mésandhk'.  Il  fut  le  chef  et  l’auteur  de  la 
nouvelle  comédie.  Plutarque  le  préfère  infini- 
ment à Aristophane,  il  admire  en  lui  une  plai- 
santerie douce,  fine,  délicate,  spirituelle,  et 
qui  ne  s’écarte  jamais  des  règles  de  la  probité 
la  plus  austère  : au  lieu  que  les  railleries  d’A- 
ristophane, amères  et  mordantes , emportent 
la  pièce,  déchirent  sans  aucun  ménagement 
ta  réputation  des  plus  gens  de  bien , et  violent 
avec  une  impudence  effrénée  toutes  les  lois  de 
la  modestie  et  de  la  pudeur.  Quinlilien  oc 
craint  point  d'avancer  que  Ménandre  a effacé 
tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  dans  le  même 
genre  *,  et  que,  par  l’éclat  de  sa  réputation  , 
il  a entièrement  obscurci  leur  nom.  Mais  le 
plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce 
poêle  , est  de  dire  que  Térence , qui  n’a  pres- 
que fait  que  copier  ses  pièces , est  regardé  par 
les  bons  juges  comme  beaucoup  inférieur  è 
son  original. 

Aulu-Getle3  nous  a conservé  quelques  en- 
droits de  Ménandre  imités  par  Cècilius,  an- 
cien poète  comique  latin.  A la  première  lec- 
ture il  avait  trouvé  les  vers  de  celui-ci  fort 
beaux.  Mais  il  avoue  que  , dès  qu'il  les  eut 
comparés  avec  ceux  du  poète  grec,  toute  leur 
beauté  disparut , et  qu’ils  lui  parurent  pitoya- 
bles. 

On  ne  rendit  pas  à Ménandre , de  son  vi- 
vant , toute  la  justice  qui  lui  était  due.  De  plus 
de  cent  comédies  qu’U  fit  représenter,  il  ne 
remporta  la  palme  que  dans  buit  seulement. 
Soit  cabale  et  conspiration  contre  lui  \ soit 
mauvais  goût  des  juges , Philémon  , qui  ne 
méritait  certainement  que  la  seconde  place , 
lui  fut  presqae  toujours  préféré. 

Ou  a expliqué  dans  le  troisième  tome  tout 
ce  qui  regarde  l’ancienne  comédie,  la  moyen- 
ne et  la  nouvelle. 

* An.  M.  3680.  — Plut,  in  Moral,  pag.  853. 

* « Atque  ille  quidem  omnibus  ejusdem  operis  aurto- 
« ribus  abslulil  nomrn  , et  fulgore  quodam  sus  clarilatis 
n lenebras  obduxil.  » (Quirt.  lib.  10,  cap.  I.  ) 

> Lib.  2,  pag.  43. 

4 « Pbilemon,  ut  pra\is  suilemporis  judiciis  Menandro 
« sepé  prslatus  est , ila  consensu  omnium  meruil  credl 
« secundus.  » (Ibid.) 
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g IV.  — De*  POETES  tAlfSIQCU. 

Abchiloqie  ',  natif  de  Pnros,  inventeur 
îles  vers  ïambes , vivait  du  temps  de  Cnndaulc, 
roi  de  Lydie.  Voyei  ce  qui  en  est  dit  au  com- 
mencement du  tome  second. 

Hipponax  était  natif  d’Éphèsc*.  En  ayant 
été  chassé  par  les  tyrans  qui  y dominaient , il 
alla  s'établir  6 Clazoménes.  Il  était  laid,  petit 
et  menu  : mais  sa  laideur  a servi  à l'immorta- 
liser ; car  il  n’est  guère  connu  que  par  les  vers 
satiriques  qu'il  composa  contre  deux  frères 
sculpteurs , Bupalus  et  Athénis , qui  avaient 
fait  sa  figure  la  plus  ridicule  qu’il  leur  avait  été 
possible.  Il  lança  sur  eux  une  grêle  de  vers  si 
mordants  et  si  violents,  que,  selon  quelques- 
uns  , ils  se  pendirent  de  dépit.  Mais  Pline  ob- 
serve qu’on  avait  d’eux  plusieurs  statues  faites 
depuis  ce  temps-là.  On  attribue  à Hipponax 
l’invention  du  vers  scazon,  où  le  spondée  a 
pris  la  place  de  l’iambe . qui  se  trouve  tou- 
jours au  dernier  pied  du  vers  qui  porte  ce 
nom. 

g V.  — Df.8  POETES  LYRIQUES. 

On  appelle  poésie  lyrique  celle  qui  était  faite 
pour  être  chantée  sur  la  lyre  ou  sur  d’autres 
instruments  pareils.  Ses  compositions  se  nom- 
ment odes , c'est-à-dire  chants,  et  se  distribuent 
en  strophes  ou  stances. 

Le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  à l’imagina- 
tion. Mais  si  les  différents  genres  de  poésie , 
comme  l’idylle , l'élégie , le  poème  épique , 
vont  à ce  but  par  des  moyens  différents,  l’ode 
y parvient  plus  sûrement,  parce  qu’elle  les 
embrasse  tous,  et  que,  de  même  qu'un  fa- 
meux peintre  rassembla  autrefois  dans  une 
seule  figure  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de 
plus  gracieux  et  de  plus  achevé  dans  plusieurs 
belles  personnes , de  même  l'ode  rassemble  en 
elle  seole  toutes  les  différentes  beautés  dont 
les  différents  genres  de  poésie  sont  suscepti- 
bles. Mais  elle  a encore  quelque  chose  de  plus 
qui  n'appartient  qu’à  elle,  et  qui  fait  son  véri- 
table caractère.  C'est  l’enthousiasme;  et  par 
là  les  poètes  croient  pouvoir  encore  la  compa- 
rer à cette  Junon  d'Homère , qui  emprunte  la 

• An  M.  iwso. 

• An.  M.  au».  - Sulilis  t. 


ceinture  de  Vénus  pour  se  rendre  toute  gra- 
cieuse, mais  qui  est  toujours  la  reine  des 
dieux  , distinguée  par  un  nir  de  grandeur  qui 
lui  est  particulier,  par  sa  fureur  même  et  son 
emportement. 

Cet  enthousiasme  se  sent  mieux  qu'il  ne 
peutse  définir.  Quand  un  écrivain  en  est  saisi, 
son  esprit  s’échauffe,  son  imagination  s’allume, 
toutes  les  facultés  de  son  âme  se  réveillent 
pour  concourir  à la  perfection  de  sou  ouvrage. 
Tantôt  les  pensées  nobles  et  les  traits  les 
plus  brillnnts , tantôt  les  images  teudres  et 
gracieuses  se  présentent  à lui  en  foule.  Sou- 
vent aussi  la  chaleur  de  l’enthousiasme  s’em- 
pare tellement  de  son  esprit , qu’il  n'en  est 
plus  le  maître;  et  pour  lors  il  s'abandonne  à 
cette  vive  impétuosité  et  à ce  beau  désordre, 
infiniment  supérieur  à la  régularité  de  l’art 
la  plus  étudiée. 

Ces  différentes  impressions  produisent  des 
effets  différents  : des  descriptions  quelquefois 
simples  et  pleines  de  douceur  et  d’agrément, 
quelquefois  riches,  nobles  et  élevées;  des 
comparaisons  justes  et  vives  ; des  traits  de  mo- 
rale lumineux;  des  endroits  heureusement 
empruntés  de  l'histoire  ou  de  la  fable , et  des 
digressions  mille  fois  plus  belles  que  le  fond 
de  son  sujet.  L’harmonie,  l'âme  des  beaux 
vers , ne  se  fait  point  dans  ce  moment  cher- 
cher par  le  poète.  Les  expressions  nobles  et 
les  cadences  heureuses  s’arrangent  toutes  seu- 
les, comme  les  pierres  sous  la  lyre  d’Amphion, 
rien  ne  ressent  l’étude  ni  le  travail.  Les  poé- 
sies-qui  sont  le  fruit  de  l'enthousiasme  ont  un 
tel  caractère  de.  beauté,  qu’on  ne  peut  ni  les 
lire  ni  les  entendre  sans  être  échauffé  du  même 
feu  qui  les  a produites;  et  l'effet  de  la  musique 
la  plus  parfaite  n’est  ni  si  sûr  ni  si  grand  que 
celui  des  vers  nés  dans  le  feu  de  la  fureur 
poétique. 

Ce  petit  morceau , que  j'ai  tiré  du  commen- 
cement de  la  courte  mais  éloquente  disserta- 
tion de  M.  l’abbé  Fragoier  sur  Pindare,  suf- 
fit pour  donner  une  juste  idée  de  la  poésie 
lyrique , et  en  même  temps  de  Pindare , qui 
lient  le  premier  rang  parmi  les  neuf  poètes 
grecs  qui  se  sont  distingués  par  cette  sorte  de 
poème  , et  desquels  il  me  reste  à dire  un  mot. 

Il  est  parlé  dans  Plutarque  de  Tualès  1 

t An.  M.  3115. 
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qui  Lycurgue 1 persuada  de  s'aller  établir  à 
Sparte*.  C'était  un  poète  lyrique  (il  n'est 
point  du  nombre  des  neuf  ) : mais  , sous 
préteite  de  ne  composer  que  des  chansons , 
il  faisait  en  effet  tout  ce  que  les  plus  graves 
législateurs  auraient  pu  faire  : car  toutes  ses 
pièces  de  vers  étaient  autant  de  discours  qui 
portaient  les  hommes  à l’obéissance  et  a la 
concorde,  par  le  moyen  de  certaines  mesures 
si  harmonieuses  et  où  il  y avait  tant  de  jus- 
tesse , tant  de  force  et  tant  de  douceur , qu'in- 
sensiblcmenl  elles  adoucissaient  les  mœurs  de 
ceux  qui  les  entendaient , et  les  portaient  à 
l'amour  des  choses  honnêtes,  en  faisant  cesser 
les  animosités  et  les  haines  qui  régnaient  entre 
eux.  Ainsi,  par  les  attraits  et  les  charmes 
d’une  poésie  mélodieuse  il  prépara  les  voies  à 
Lycurgue  pour  l'instruction  et  la  correction  de 
ses  citoyens. 

Alcman  était  de  Sardes  en  Lydie3.  Son  mé- 
rite le  lit  adopter  par  les  Lacédémoniens,  qui 
lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie , dont 
il  se  félicite  lui-même  dans  ses  vers  comme 
d'un  honneur  singulier.  Il  florissait  du  temps 
d’Ardus , Bis  de  Gygès , roi  des  Lydiens. 

Stésichore ‘était  d'Himèrc,  ville  de  Sicile  *. 
Pausanias5  raconte  que  ce  poète,  ayant  perdu 
la  vue  en  punition  des  vers  mordants  qu'il 
avait  faits  conlre  Hélène,  ne  la  recouvra  qu’a- 
près  avoir  rétracté  ses  médisances  par  une 
nouvelle  pièce  contraire  à la  première,  ce 
qu'on  appela  depuis  palinodie.  Quintilien*  dit 
qu’il  chanta  des  guerres  considérables  et  d’il- 
lustres héros  , et  qu'il  soutint  sur  la  lyre  la 
noblesse  et  l’élévation  du  poème  épique.  Ho- 
race lui  donne  le  même  caractère  par  une 
seule  épithète,  Stesichorique  graves  carnæmt. 

Alcée’.  Sa  patrie  était  Mitylène, ville  de  Lcs- 
bos  : c’est  de  lui  que  le  vers  alcalque  a tiré  son 

• Plut  In  Ljcarg.  pas  41. 

• Plutarque  parait  confondre  le  Thalès  dont  II  s'agit  ici 
avec  Thaïes  de  Slilet . l'un  des  sept  sages,  qui  lui  était 
postérieur  de  plus  de  230  ans. 

• An.  M.  3324.  — Plut,  de  exil.  pag.  599 

‘ An.  M.  3392. 

• Pausan.  in  Laeon.  pag.  220 

a a Slesicttorum , quàm  ait  tngenio  validus , roalerl» 
« quoque  ostendunt , mailing  belia  et  clarlssimos  canen- 
n i en  duces,  et  eplci  canninis  onera  lyrâ  suilinentem.  » 
Lib.  10.  eap.  1.) 

s An.  M.  3400. 


nom.  Il  fut  l'ennemi  déclaré  des  tyrans  de  Les- 
bos,  et  en  particulier  de  Piltacus,  qu'il  ne  cessa 
de  déchirer  dans  ses  vers*.  On  dit  que  dans  un 
combat  où  il  se  trouva,  saisi  de  frayeur,  il  jeta 
bas  ses  armes,  et  se  sauva  par  la  fuite.  Horace* 
raconte  de  lui-même  une  pareille  aventure. 
Les  poêles  se  piquent  moins  de  bravoure  que 
de  bel-espril.  Quintilien  3 dit  que  le  style 
d'Alcée  était  serré,  magnifique,  châtié  ; et  ce 
qui  met  le  comble  K son  éloge,  qu'il  ressem- 
blait fort  à Homère. 

Sapho.  Elle  était  du  même  lieu  et  vivait  du 
même  temps  qu'Alcée.  Le  vers  sapliique  lui 
doit  son  nom.  Elle  eut  trois  frères,  Larychus, 
Eurygius  et  Charaxus.  Elle  célébra  extrême- 
ment le  premier  dans  ses  vers,  et  au  contraire 
déchira  Charaxus,  parce  qu’il  aimait  éperdue- 
ment  une  courtisane  appelée  Rhodope  : c’est 
cette  Rhodope  qui  fit  bâtir  une  des  pyramides 
d’Egypte. 

Sapho  avait  composé  un  assez  grand  nombre 
de  pièces,  dont  il  ne  nous  en  reste  que  deux, 
qui  font  juger  que  les  louanges  que  lui  ont 
données  tous  les  siècles  pour  la  beauté,  la  ten- 
dresse, le  nombre,  l’harmonie  et  les  grâces  in- 
finies de  ses  vers,  ne  sont  point  sans  fonde- 
ment. Aussi  lui  donna-t-on  le  nom  de  dixiéme 
mute;  et  ceux  de  Mitylène  firent  graver  son 
image  sur  leur  monnaie. 

Il  serait  à souhaiter  que  la  pureté  de  ses 
mœurs  eût  répondu  à la  beauté  de  son  génie , 
et  qu’elle  n'eût  pas  déshonoré  son  sexe  et  la 
poésie  par  ses  vices  et  par  ses  dérèglements. 

On  dit  qu’au  désespoir  et  furieuse  de  l’opi- 
niâtre résistance  que  Phaon,  jeune  homme  de 
Lesbos , opposait  à scs  désirs,  elle  se  précipita 
dans  la  mer  du  haut  du  promontoire  de  Leu- 
cade  en  Acarnanie  : remède  employé  assez 
ordinairement  dans  la  Grèce  par  ceux  qui 
étaient  malheureux  dans  leur  passion. 

Anacréon  4.  Ce  poêle  élait  de  Téos  , ville 
d'Ionie 5.  Il  passa  beaucoup  de  temps  i la  cour 

* Herod.  Ub.  5,  n.  05. 

* Tecum  Phillppos  et  celerem  fugam 
Sens! , reliclâ  non  benè  parmulâ. 

(Od.  7,Hb.  2.) 

i « In  eloquendo,  brevis,  et  ma  gniiieus . et  diiigetis  , 
« plcrumque  llomero  similis,  a ( Lib.  10,  cap.  1.  ) 

* An.  M.  3M2. 

i Herod.  lib.  3.  cap.  121. 
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de  Polycrate,  ce  tyran  de  Samoa,  fameux  par  ; 
la  prospérité  constante  de  sa  vie  et  par  sa  fin 
tragique  ; et  il  fut  non-seulement  de  tous  ses 
plaisirs,  mais  encore  de  son  conseil.  Platon  | 
nous  apprend  qu’Hipparquc',  l'un  des  fils  de 
Pisistrate  , envoya  un  vaisseau  de  cinquante 
rames  à Anacréon,  et  lui  écrivit  fort  obligeam- 
ment pour  le  conjurer  de  vouloir  bien  venir  à , 
Athènes,  où  ses  beaux  ouvrages  seraient  esti- 
més et  goûtés  comme  ils  le  méritaient.  On  dit 
que  la  joie  et  le  plaisir  faisaient  son  unique 
étude,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  pièces  en  fait  ; 
foi.  On  voit  partout  dans  ses  vers  que  sa  main 
écrit  ce  que  son  cœur  sent.  Leur  délicatesse 
se  fait  mieux  sentir  qu'on  ne  peut  l'exprimer. 
Kien  ne  serait  plus  estimable  que  ses  poésies , 
si  elles  avaient  un  meilleur  objet. 

Simomde  *.  Il  était  de  l’tle  de  Cée,  une  des  1 
Cycladcs  , dans  la  mer  Égée.  Il  écrivit,  dans 
le  dialecte  dorique,  le  fameux  combat  naval  I 
de  Salaminc.  Son  style  * était  délicat,  naturel,  ! 
agréable.  Il  était  touchant,  et  excellait  è exci-  i 
ter  la  compassion  : c’était  là  son  talent  propre  , 
et  personnel,  par  où  les  anciens  l'ont  caracté- 
risé. 

Paiilùm  quidlibel  nlloculionis 
Mk*üus  lacrymis  Siraonideli  V 

Horace  en  parle  de  même  : 

Sed  ne  relictls,  musa  procax , jocls , 

Cec  rétractés  rnunera  næniæ  ». 

In  vers'.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 
nom,  et  il  reste  de  lui  peu  de  fragments. 

Baccuylide  ’.  Il  était  de  l’ile  de  Cée,  fils 
d’un  frère  de  Simonide.  Hiéron  préféra  ses  j 
poëmcs  à ceux  de  Pindare  dans  les  jeux  py- 
thiens.  Ammicn  Marcellin  dit  que  la  lecture 

• InHIpp.  psg.  2Mel*39. 

•An.  M.34U. 
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de  ce  poète  faisait  les  délices  de  Julien-rA- 
poslat. 

Pindare1  . Quintilien  le  met  à la  tête  des  neuf 
poètes  lyriques  de  la  Grèce.  Ce  qui  fait  son 
mérite  personnel  et  son  caractère  dominant , 
c'est  cette  noblesse,  cette  grandeur,  cette  su- 
blimité, qui  l’élève  souvent  au-dessus  des  rè- 
gles ordinaires,  auxquelles  il  ne  faut  pas  exiger 
que  les  productions  des  grands  génies  soient 
servilement  assujetties.  On  voit  dans  ses  odes  un 
effet  sensible  de  cet  enthousiasme  dont  j’ai  parlé 
d’abord.  Il  pourrait  même  y paraître  un  peu 
trop  de  hardiesse,  si  un  mélange  de  traits  plus 
agréables  n’y  servait  d'adoucissement.  Le 
poète  l’a  bien  senti  ; et  c’est  ce  qui  lui  a fait 
de  temps  en  temps  répandre  des  fleurs  à plei- 
nes mains,  en  quoi  sa  rivale,  la  célèbre  Co- 
rinne, lui  a même  reproché  l’excès. 

Véritablement  Horace  * ne  le  loue  que  par 
le  caractère  de  sublimité.  Selon  lui,  c’est  un 
cygne  qu'un  effort  impétueux  et  le  secours  des 
vents  élèvent  jusque  dans  les  nues  : c’est  un 
torrent  qui , grossi  par  l’abondance  des  eaiix 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à l’impétuosité 
de  son  cours.  Mais,  à le  regarder  par  d’autres 
endroits,  c'est  un  ruisseau  paisible,  dont  l'eau 
claire  et  pure  coule  sur  un  sable  d’or  entre  des 
rives  fleuries.  C’est  une  abeille  qui,  pour  com- 
poser son  nectar,  ramasse  sur  les  fleurs  ce 
qu'elles  ont  de  plus  précieux. 

Son  style  est  toujours  proportionné  à sa 
manière  de  penser,  serré,  concis,  et  sans  trop 
de  liaison  dans  les  mots  : l’esprit  en  découvre 
assez  dans  la  suite  des  choses  qu’il  traite,  et 
les  vers  en  ont  plus  de  force.  Le  soin  d’ajuster 
des  transitions  ne  ferait  que  ralentir  le  feu  du 
poète  en  donnant  à l’enthousiasme  le  temps  de 
se  refroidir. 

En  parlant,  comme  j’ai  fait,  de  Pindare,  je 
ne  prétends  pas  le  donner  pour  un  auteur 
sans  défauts.  Il  en  a,  qu’il  est  difficile  d’excu- 
ser ; mais  le  nombre  et  la  gra  ndeur  des  beautés 
qui  les  accompagnent  doivent  les  couvrir  et  les 
fbire  presque  disparaître.  Il  fallait  qu’Horaee , 
bon  juge  en  toute  matière,  mais  surtout  en 
celle-ci,  eût  conçu  une  hauto  idée  de  son  mé- 
rite, puisqu’il  ne  craint  point  de  dire  qu’on 
ne  peut,  sans  une  témérité  visible  , prétendre 
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régaler.  Pindarum  quisquis  sludet  œmu- 
lari,  etc. 

Pindare 1 eut  une  dangereuse  rivale  dans  la 
personne  de  Corinna,  qui  se  distingua  dans 
le  même  genre  de  poésie  que  lui,  et  qui  lui 
enleva  cinq  fois  la  palme  dans  les  disputes 
publiques.  Elle  fut  surnommée  la  muse  ly- 
rique. 

Alexandre-le-Grand  *,  lorsqu’il  ruina  la  ville 
de  Thébes,  patrie  de  notre  illustre  poète,  ren- 
dit, longtemps  après  sa  mort , un  juste  et  glo- 
rieux hommage  à son  mérite  dans  la  personne 
de  ses  descendants,  qu'il  discerna  du  reste  des 
citoyens  de  cette  ville  malheureuse,  et  dont  il 
ordonna  qu'on  prit  un  soin  particulier. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  quelques  ouvrages  de 
Pindare , à l’occasion  d’Hiéron  : on  peut  con- 
sulter l’endroit. 

g TI.  — Des  portes  fcLt&iAoees. 

Élégie,  selon  Didyme,  vient  de  l iXi-/ut,dire 
hélas  1 selon  d’autres,  de  ilto»  Xrym , dire  des 
choses  louchantes.  Les  Grecs , dont  les  Latins 
ont  suivi  l'exemple,  composèrent  leurs  poésies 
plaintives  , leurs  élégies , en  vers  hexamètres 
et  pentamètres  entrelacés.  Depuis,  toute  pièce 
écrite  en  vers  hexamètres  et  pentamètres  a été 
appelée  élégie,  quel  qu’en  fut  le  sujet,  gai  ou 
triste. 

Verslbus  trapariler  J une  II»  querlmonia  prirnàm  , 

Moi  etlam  Inclut»  est  volt  Mutent!»  compo»>. 

Il  ne  nous  reste  aujourd’hui  aucune  élégie 
grecque,  prise  dans  le  premier  sens,  si  ce  n'est 
celle  qu'Euripide  a insérée  dans  son  Audro- 
maque,  qui  ne  contient  que  quatorze  vers.  On 
ne  sait  point  qui  est  l’inventeur  de  l’élégie. 

Qui»  tamen  cilguot  elegos  cmiimt  auctor 
Grammatlcl écriant,  et  atjhuc  sub Jurfîce  II»  est  ». 

Comme  elle  était  destinée,  dans  sa  première 
institution , aux  gémissements  et  aux  larmes  , 


elle  ne  s'occupa  d'abord  que  de  malheurs  et 
d’infortunes.  Elle  n’exprima  d’autres  senti- 
ments, elle  ne  parla  d’autre  langage  que  celui 
de  la  douleur.  Négligée,  comme  il  sied  aux 
personnes  affligées , elle  cherchait  moins  à 
plaire  qu'à  loucher  : elle  voulait  exciter  la  pi- 
tié, et  non  l’admiration.  Ensuite  on  l’employa 
à toutes  sortes  de  sujets,  et  surtout  à la  passion 
de  l’amour.  Mais  elle  retint  toujours  son  même 
caractère , et  se  souvint  de  sa  première 
origine.  Ses  pensées  furent  toujours  naturelles 
et  éloignées  de  toutes  recherches  d’esprit , ses 
sentiments  tendres  et  délicats,  ses  expressions 
simples  et  faciles  ; et  toujours  elle  conserva 
cette  marche  inégale  dont  Ovide  lui  fait  un  si 
grand  mérite  ( in  pedibus  vitium  causa  deco- 
ris  eral  J,  et  qui  donne  à la  poésie  élégiaque 
des  anciens  tant  d'avantage  sur  la  notre. 

Périandre,  Pittacus,  Solon,  Cltïlon,  Hippias, 
écrivirent  en  vers  élégiaques  leurs  préceptes 
de  religion , de  morale , de  politique  : en  quoi 
ils  eurent  pour  imitateurs  Théognis  de  Mégare 
et  Phocylide.  Plusieurs  des  poètes  dont  j’ai 
parlé  jusqu’ici  ont  composé  aussi  quelques  élé- 
gies ; mais  je  ne  rapporterai  ici  que  ceux  qui 
se  sont  appliqués  particulièrement  à ce  genre 
de  poésie,  et  je  n'en  choisirai  qu'un  petit  nom- 
bre. 

Gaixinüs.  II  était  d’Éphèse'.  C’est  un  des 
plus  anciens  poètes  élégiaques.  On  conjecture 
qu’il  florissait  vers  le  commencement  des 
olympiades. 

MiHSTRurs,  de  Colophon,  ou  deSmymc*. 
Il  était  contemporain  de  Solon.  Quelques-uns 
le  font  inventeur  du  vers  élégiaque.  Du  moins 
il  lui  donna  sa  perfection , et  peut-être  fut-il 
le  premier  qui  transforma  l’élégie  des  funé- 
railles à l’amour.  Les  fragments  qui  nous  res- 
tent de  lui  ne  respirentquela  volupté,  et  c’est 
sur  ce  pied  qu’Horace  en  parle. 

Si , Mimnermus  uti  «met , ilne  «more  joelsque 

Nil  e«l  Jucundum , rivas  In  «morejod«|ue  >. 

Simonide*  , dont  les  vers  étaient  sHouchants , 
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pourrait  ('Ire  rangé  parmi  les  poètes  élégiaques; 
mais  je  l’ai  placé  ailleurs. 

Piiilètas  île  Cos,  el  Callisiaqck  de  Cyrène 
vécurent  tous  deux  à la  cour  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphc , dont  Pliilélas  fut  certainement  pré-  ] 
copieur,  et  Callimaque,  à ce  qu’on  croit,  biblio- 
thécaire. On  regardait  celui-ci  comme  le 
maître  de  l’élégie,  et  celui  qui  y avait  le  mieux 
réussi  * : eujtij  (eltgiœ)  princeps  habetur  Cal-  | 
limachus;  et  on  donnait  le  second  rang  à 
Philétas  : secundas,  confessione  plurimorum, 
Philœtas  occtipavit. 

Voilà  le  sentiment  de  Quintilien.  Mais  Ho- 
race parait  déférer  le  rang  à Mimnermus  au- 
dessus  de  Callimaque. 

Si  plus  adposcere  visus. 

Fil  Mimnermus,  cl  opiivocognomine  crescll*. 

Callimaque  avait  embrassé  tous  les  genres  de 
Idlérature. 

g VII.  — Des  POETES,  ACTEUB»  D’LPJGUAMMES. 

L’épigramme  est  une  espèce  de  poésie 
courte , susceptible  de  toutes  sortes  de  sujets , 
qui  doit  finir  par  une  pensée  vive,  nette  el  juste. 
Ce  mol , en  grec , signifie  inscription.  Celles 
que  les  anciens  mettaient  aux  tombeaux  , aux 
statues , aux  temples , aux  arcs  de  triomphe , 
étaient  quelquefois  en  vers,  mais  dont  le  carac- 
tère était  une  grande  simplicité.  On  a depuis 
attaché  ce  nom  à l’espèce  de  poésie  dont  je 
parle.  L’épigramme  est  renfermée  ordinaire- 
ment dans  un  petit  nombre  de  vers  : quelquefois 
pourtant  on  lui  donne  plus  d’étendue. 

J’ai  dit  que  celte  poésie  était  susceptible  de 
toutes  sortes  de  sujets.  Cela  est  vrai,  pourvu 
qu’on  ait  soin  d’en  écarter  toute  médisance  et 
toute  obscénité. 

La  liberté  que  les  poètes  comiques  s’étaient 
donnée  ù Athènes  d’attaquer  hardiment  les  ci- 
toyens les  plus  considérables  el  les  plus  ver- 
tueux ■> , donna  lieu  à une  loi  qui  défendait  de 

■ Ail.  XI.  37-21. 

* Quinlil.  Hb.  10,  cap.  1. 
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déchirer  ainsi  par  des  vers  mordants  la  répu- 
tation de  qui  que  ce  fût.  A Rome,  parmi  les 
lois  des  douze  tables  \ qui  condamnaient  ra- 
rement à mort,  il  y en  avait  une  qui  soumet- 
tait à cette  peine  quiconque , par  des  vers  dif- 
famants , aurait  décrié  au  citoyen.  La  raison 
que  Cicéron  en  apporte  esl  bien  sensée  et  bien 
remarquable,  a Cette  loi,  dit-il,  est  sagement 
« établie.  Il  y a des  tribunaux  à Rome  où  l’on 
« peut  nous  appeler  pour  rendre  compte  de  no- 
« tre  conduite  devant  les  magistrats  ; mais  no- 
« tre  réputation  ne  doit  point  être  abandonnée 
« à la  noire  malignité  des  poêles,  el  il  ne  doit 
« point  être  permis  déformer  contre  nous  des 
« accusations  infamantes  sans  que  nous  puis- 
« sions  y répondre  el  nous  défendre  en  forme 
« devant  les  juges  » Prœclaré.  Judiciis  mm 
ac  magistratuum  disceptalionibus  légitima 
propositam  vitam,  non  poëtarum  ingtniis,  ka- 
bere  debemus  ; nec  probrum  audire  , nisi  ei 
conditione , ut  respondere  liceat , et  judicio 
defendere. 

La  seconde  exception  , qui  regarde  la  pu-  ■ 
relé  des  mœurs,  n’est  ni  moins  importante , 
ni  moins  fondée  en  raison.  Noire  pente  «u 
mal  et  au  vice  n’est  déjà  que  trop  naturelle  el 
trop  forte,  sans  qu’il  faille  encore  l’augmenter 
par  les  charmes  et  les  attraits  de  vers  fins  et 
délicats,  dont  le  poison,  caché  sous  les  (leurs 
d’une  poésie  riante , pour  me  servir  des  ter- 
mes que  Martial  applique  aux  sirènes  \ cause 
une  joie  cruelle,  et  par  sa  douceur  enchante- 
resse porte  la  mort  dans  les  âmes.  Les  plus 
sages  législateurs  de  l’antiquité  ont  toujours 
regardé  ceux  qui  fout  un  tel  abus  de  l’art  des 
vers  comme  des  pestes  publiques,  comme  des 
ennemis  et  des  corrupteurs  du  genre  humain, 
qu’on  devait  abhorrer  et  réprimer  par  les  no- 
tes d’infamie  les  plus  flétrissantes.  De  si  sages 
lois  n’ont  pas  eu  l’effet  qu’on  en  devait  espé- 
rer, surtout  par  rapport  à l’épigramme,  qui , 

1 Si  mala  condiderit  in  quem  quis  carmina , jus  est 
Judiciumqut. 

( Il obat.  lib.  2.  sat.  1.  ) 

v Nostræ  contra  XII  tabulas,  qumn  perpaucas  res  capi- 
« le  sansissent.lnbishancquoqucsanciendampulayerunl, 
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de  toutes  les  poésies,  est  celle  qui  s'est  le  plus 
livrée  à l'obscénité. 

En  gardant  les  deux  régies  que  je  viens 
d'établir,  les  épigrammes  n'auraient  point 
été  dangereuses  pour  les  mœurs , et  elles  au- 
raient pu  être  utiles  pour  le  style,  en  y jetant 
de  temps  en  temps  et  avec  sobriété  des  pen- 
sées vives,  déliées,  agréables , telles  que  sont 
celles  qui  terminent  les  bonnes  épigrammes. 
Mais  ce  qui  était  dans  son  origine  délicatesse, 
beauté , vivacité  d’esprit  (c’est  proprement  ce 
que  les  Latins  entendaient  par  ces  mots,  acu- 
tut,  acumen  { dégénéra  bientôt  en  une  affec- 
tation vicieuse,  qui  passa  dans  la  prose  même, 
dont  on  s'étudiait  à terminer  presque  toutes 
les  phrases,  toutes  les  périodes  par  une  pensée 
brillante  qui  tenait  de  la  pointe.  Nous  au- 
rons lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet. 

Le  père  Vavasseur,  jésuite , a traité  à fond 
la  matière  dont  il  s'agit , dans  une  préface 
également  savante  et  élégante  qu’il  a mise  à la 
tête  des  trois  livres  d’épigrammes  qu'il  a don- 
nés au  public.  On  trouve  aussi,  sur  le  même 
sujet, d'utiles  réflexions  dans  le  livre  intitulé  : 
Eyigrammalum  deleclus , etc. 

Nous  avons  un  recueil  d’épigrammes  grec- 
ques, appelé  Anthologie. 

Méuêagre,  natif  de  Gadarc,  ville  de  Syrie  , 
qui  vivait  sous  Séleucus  VI , dernier  roi  de 
Syrie,  est  le  premier  qui  a fait  un  recueil  d’é- 
pigrammes grecques  , qu'il  nomma  Antholo- 
gia , à cause  qu’ayant  choisi  ce  qu’il  trouva 
déplus  brillant  et  de  plus  fleuri  parmi  les 
épigrammes  de  quarante-six  poètes  anciens , 
il  regarda  son  recueil  comme  un  bouquet  de 
fleurs , et  attribua  une  fleur  à chacun  de  ces 
poêles,  les  lis  à Anytès,  la  rose  à Sapho,  etc. 
Après  lui , Philippe  de  Thcssaloniquc  fit , du 
temps  de  l’empereur  Auguste,  un  second  re- 
cueil tiré  seulement  de  quatorze  poètes.  Aga- 
thias  eu  fit  encore  une  troisième,  environ  cinq 
cents  ans  après,  du  temps  de  l’empereur  Jus- 
tinien. Enfin , Planude  , moine  de  Constanti- 
nople , qui  vivait  en  1380  , fit  le  quatrième  , 
qu’il  divisa  en  sept  livres,  dans  chacun  des- 
quels les  épigrammes  sont  rangées  selon  les 
matières  par  ordre  alphabétique.  C’est  l’An- 
thologie telle  que  nous  l'avons  aujourd’hui.  11 
en  a retranché  beaucoup  de  sales  épigram- 


1 mes,  de  quoi  quelques  savants  lui  ont  su  bien 
mauvais  gré. 

Il  y a dans  ce  recueil  beaucoup  de  belles 
épigrammes , fort  sensées  et  fort  spirituelles  : 
mais  clics  ne  font  pas  le  plus  grand  nombre, 

Ait.  11.  — Des  rotni  latins 

La  poésie,  aussi  bien  que  le  reste  des  beaux- 
arts,  n'a  trouvé  que  fort  lard  accès  chez  les 
Romains,  occupés  uniquement,  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans,  de  vues  et  de  pensées  guer- 
rières, et  sans  goût  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
littérature.  Ce  fut  la  Grèce  vaincue  et  soumise 
qui , par  un  nouveau  genre  de  victoire,  s’as- 
sujettit à son  tour  ses  vainqueurs,  et  exerça 
sur  eux  un  empire  d’autant  plus  glorieux , 
qu’il  était  volontaire  et  fondé  sur  une  supé- 
riorité de  lumières  qui  se  fit  respecter  dès 
qu’elle  fut  connue.  Cette  nation  , savante  et 
polie,  se  trouvant  liée  par  un  commerce  étroit 
avec  les  Romains,  leur  Bt  perdre  peu  è peu 
cet  air  de  grossièreté  et  de  rudesse  qui  leur 
restait  encore  de  leur  ancienne  origine , et 
leur  inspira  du  goût  pour  les  arts  propres  à cul- 
tiver, h adoucir  et  à humaniser  les  esprits. 

Grecia  capla  ferum  vlctorera  cepit1,  el  nrle» 

Inlolil  * agresti  Latio.  Sic  horridus  ille 
Defiuxil  numerui  Salurnius,  et  grave  virai 
Munditiæ  pcpulére. 

Cet  heureux  changement  commença  par  la 
poésie,  qui  s’applique  principalement  è plaire, 
cl  dont  les  charmes,  pleins  de  douceur  et 
d'agrément,  se  font  goûter  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  promptitude.  Elle  fut  pourtant  elle- 
même  fort  grossière  et  inculte  dans  les  com- 
mencements. Ce  fut  sur  le  théâtre  qu'elle  prit 
sa  naissance,  ou  du  moins  qu’elle  commença  à 
prendre  un  air  plu9  poli  et  plus  orné.  Elle 
s’essaya , pour  ainsi  dire,  dans  la  comédie,  la 
tragédie,  la  satire,  qu’elle  conduisit  peu  à peu , 
et  par  des  accroissements  insensibles  , à un 
grand  degré  de  perfection. 

• Dorât,  lib.  a , Episl  3. 

* Horace  marque  ici  le  temps  où  U poésie  commença 
à se  perfectionner  chez  les  Latins  ; car  elle  était  connue 
à Rome  dès  le  temps  de  Num»  : 

Salure  N uni*  carncn. 

(Iloiuv.  lib.  S ,rp.  I 1 
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Les  Romains  ayant  été  près  de  quatre  cents 
ans  sans  aucun  jeu  scénique,  le  hasard  et  la 
débouche  leur  firent  trouver  dans  une  de 
leurs  fêles  les  rers  1 fetcennmi , qui  leur  tin- 
rent lieu  de  pièces  de  théâtres  près  de  six 
vingts  ans.  Ces  vers  étaient  rudes,  et  sans 
presque  aucun  nombre,  comme  étant  nés  sur- 
le-champ  , et  faits  par  un  peuple  encore  sau- 
vage, et  qui  ne  connaissait  d'autres  maîtres 
que  la  joie  et  les  vapeurs  du  vin.  Ils  étaient 
remplis  de  railleries  grossières , et  accompa- 
gnés de  postures  et  de  danses. 

Fetccnnina  per  hune  Inventa  licenlia  morem 

Ycrsibus  «lierais  opprobria  rustica  fudil*. 

A ces  vers  licencieux  et  déréglés  succéda 
bientôt  une  autre  espèce  de  poeme  plus  châ- 
tié*, qui  était  aussi  rempli  de  railleries  plai- 
santes, mais  qui  n’avait  rien  de  déshonnête. 
Ce  poème  parut  sous  le  nom  de  satyre  { sa- 
tura ) à cause  de  sa  variété;  et  cette  satire 
avait  des  modes  réglés , c'est-à-dire  une  mu- 
sique réglée  et  des  danses  ; mais  les  postures 
déshonnêtes  en  étaient  bannies.  Ces  satires 
étaient  proprement  des  farces  honnêtes,  où  les 
spectateurs  et  les  acteurs  étaient  joués  in- 
différemment. 

Livius  Andronicus  trouva  les  choses  en  cet 
état4,  quand  il  s'avisa  le  premier  de  faire  des 
comédies  et  des  tragédies  à l’imitation  des 
Crées.  D’autres  poètes,  en  puisant  dans  les 
mêmes  sources,  suivirent  son  exemple  ; Næ- 
vius,  Eunius,  Cécilius,  Pacuvius,  Accius  et 
Piaule.  Ces  sept  poètes,  dont  je  vais  parler , 
vécurent  presque  tous  en  même  temps  dans 
l'espace  de  soixante  ans. 

Dans  ce  que  je  me  propose  de  rapporter  ici 
des  poètes  latins,  je  ne  suivrai  point  l’ordre  j 
des  matières  , comme  je  l'ai  fait  en  parlant 
des  poêles  grecs,  mais  l’ordre  des  temps,  qui 
m'a  paru  plus  propre  à faire  connattre  la  nais- 
sance, les  progrès,  la  perfection  et  la  déca- 
dence de  la  poésie  latine. 

Je  diviserai  tout  ce  temps  en  trois  âges.  Le 

* Ces  vers  furent  ainsi  appelés  d'uno  ville  d'Etrurie  , 
nommée  Eescennin.  d'où  Ils  furent  apportés  à Rome. 

• floral,  lib.  2,  Epbt.  1. 
s Uv.  h b.  7,  u.  2. 

4 Liv  ibid. 


premier  comprendra  l’espace  d'environ  deui 
cents  ans,  pendant  lesquels  la  poésie  latine  ml 
née,  s’est  accrue,  et  s'est  fortifiée  per  diffé- 
rents progrès.  Le  second  âge  sera  de  eenl  ans 
environ , depuis  Jules  César  jusqu’au  milieu 
de  l'empire,  de  Tibère  : c’est  le  temps  où  la 
poésie  a été  portée  à son  dernier  degré  de 
perfection.  Le  troisième  âge  contiendra  les 
années  suivantes,  oh,  par  des  déclins  asseï 
prompts,  elle  est  déchue  de  cet  étal , et  a en- 
fin dégénéré  entièrement  de  son  ancienne  ré- 
putation. 

8 I.  - PuMira  a«e  dr  la  poésie  latiss 

LIVIUS  ARDSONICUS 


Le  poète  Andronicus  prit  le  prénom  de 
Liviu»  *,  parce  qu’il  avait  été  mis  en  liberté 
par  M.  Livius  Salinator,  dont  il  avait  instruit 
tes  filles. 

Il  représenta  sa  première  tragédie  un  an 
avant  la  naissance  d’Ennius*,  la  première  an- 
née après  la  première  guerre  punique , qui 
était  l’année  de  Rome  514,  sons  le  consulat  de 
C.  Claudius  Cento  et  de  M.  Sempronios  Tu- 
ditanus  : environ  cent  soixante  ans  depuis  la 
mort  de  Sophocle  et  d’Euripide , cinquante 
depuis  celle  de  Ménandre,  deux  cent  vingt 
avant  celle  de  Virgile. 

CR.  H.Y.Y1U5. 

Nsvius,  selon  Varron  , avait  servi  dans  la 
première  guerre  punique  *.  Animé  par  l’exem- 
ple d’Andronique,  il  marcha  sur  ses  traces, et 
commença  , cinq  ans  après  lui , à donner  des 
pièces  de  théâtre  : c’étaient  des  comédies.  Il 
s'attira  la  haine  de  la  noblesse,  et  surtout  d'un 
Métellus  4 ; ce  qui  l’obligea  de  sortir  de  Rome. 
Il  se  retira  à Inique,  où  il  mourut.  11  avait 
composé  en  vers  l’histoire  de  la  première 
guerre  punique. 

1 Euseb.  in  Chron. 

« An.  M.  3701.  - Cle.  In  Brnt.  n.  7Ï.  - Aol.  Gril 
llb.  17.  «b.  ïf . 

> Ail  M.  370».  - Aal.  Gc».  lib  17.  cap.  SI. 

4 Eusub.  inCbron. 
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Il  était  né  l'an  de  Rome  514  ou  515  \ à 
Rudiæ,  ville  de  Calabre.  Il  vécut  dans  la  Sar- 
daigne jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  C'est  là 
qu'il  fit  connaissance  avec  Caton,  qui  apprit  de 
lui  la  langue  grecque  dans  un  âge  fort  avancé, 
et  qui  l’emmena  ensuite  avec  lui  à Rome. 
M.  Fulvius  Nobilior  le  mena  avec  lui  en  Éto- 
lie.  Le  fils  de  ce  Nobilior  lui  fit  accorder  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  ce  qui  était, 
dans  ces  temps-là,  un  honneur  fort  considé- 
rable. Il  avait  composé  en  vers  héroïques  les 
Annales  de  Rome,  et  en  était  au  douzième  li- 
vre à l'âge  de  soixante-sept  ansMl  avait  aussi 
célébré  les  victoires  du  premier  Scipion  l'A- 
fricain, avec  qui  ii  était  lié*  d’une  amitié  par- 
ticulière, et  qui  lui  donna  toujours  de  grandes 
marques  d'estime  et  de  considération»  Quel- 
ques-uns même  croient  qu’on  lui  accorda  une 
place  dans  le  tombeau  des  Scipions.  Il  mourut 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

Scipion  était  bien  assuré  que,  tant  que 
Rome  subsisterait,  et  que  l’Afrique  serait  sou- 
mise à l’Italie,  la  mémoire  de  ses  grandes  ac- 
tions ne  pourrait  être  abolie  : mais  il  crut 
aussi  que  les  écrits  d’Ennius  étaient  fort  capa- 
bles d’en  illustrer  l’éclat  et  d'en  perpétuer  le 
souvenir  ; digne  certainement  d’avoir  pour 
héraut  de  ses  éclatantes  victoires  un  Homère 
plutôt  qu'un  poète  dont  le  style  répondait  mal 
à la  grandeur  de  ses  actions*. 

On  comprend  aisément  que  la  poésie  latine, 
faible  encore  et  presque  naissante  dans  les 
temps  dont  je  viens  de  parler,  ne  pouvait  pas 
avoir  beaucoup  de  beauté  et  d’ornement.  Elle 
montrait  quelquefois  de  la  force  et  des  traits 
de  génie,  mais  sans  élégance,  sans  grâce,  et 
avec  de  grandes  inégalités.  C’est  ce  que  Quin- 

• An  M.  3784 — Aurel  Vlet.  de  Vir.  III Ml.  c«(l.  47.— 
I.  Tusc.  n.  3- 

• Aul.  Gell.  Hb.  17,  cap.  91. 

• « Chôma  fuit  Africano  superiori  noater  Eatniua.  Ita- 
• que  ellani  in  atpulcro  Sclpionum  pulilur  is  eut  coo- 
» tliluliM.  » ( Cic. pro  Arch.  poêla,  B.  22.  ) 

t Non  incendia  Carthaginia  impi» , 

EJntf  > qui  domita  nomen  ab  Africâ 
Lucralua  redlil , darlùs  indlcant 
Laudes , qu4m  calabr*  Piérides..... 

;I1o«*t.  lib.  4 , od.  8.) 


tHien,  en  traçant  le  portrait  d'Ennius,  exprime 
par  une  comparaison  admirable  : Ennium  si- 
cul  tacros  veitutate  lu  cos  adoremus,  in  qui- 
bus  grandia  et  antiqua  robora  jam  non  tan- 
tam  habent  specitm , quantum  religionem. 
« Révérons  Ennius,  dit-il,  comme  on  révère 
a ces  bois  que  leur  ancienneté  a consacrés, 
1 dont  les  grands  et  vieux  chênes  n’oflrent 
a plus  aux  yeux  autant  de  beauté  qu'ils  in- 
a spirenl  un  sentiment  de  respect  religieux.  » 
Cicéron , dons  son  traité  de  la  Vieillesse, 
nous  apprend  un  fait  qui  doit  faire  beaucoup 
d’honneur  à la  mémoire  d'Ennius.  Il  dit  que  ' 
« ce  poète,  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  chargé 
« de  deux  fardeaux  qu’on  regarde  comme  ac- 
« câblants,  la  pauvreté  et  la  vieillesse,  les  por- 
« tait  non-seulement  avec  constance,  mais 
« avec  gaité  ; ce  qui  donnait  presque  lieu  de 
a penser  qu’elles  lui  faisaient  même  plaisir, 
« et  lui  étaient  agréables,  n 


céc  Lies  fACWItl. 


Ces  deux  poètes  vécurent  du  temps  d’En- 
nius, plus  jeunes  pourtant  que  lui.  Le  premier, 
natif,  selon  quelques-uns,  de  Milan,  était  un 
poète  comique,  et  demeura  d’abord  avec  En- 
ntus,  Pacuvius  *,  neveu  d’Ennius , était  de 
Brundusc.  Il  fut  en  même  temps  peintre  et 
poète  : on  a toujours  regardé  la  peinture  et  la 
poésie  comme  deux  sœurs.  Il  se  distingua 
particulièrement  dans  la  poésie  tragique.  Quoi- 
qu’ils vécussent  du  temps  de  Lélius  et  de  Sci- 
pion, c’est-à-dire  dans  un  temps  auquel  la 
pureté  du  langage  aussi  bien  que  celle  des 
moeurs  paraissait  singulièrement  attachée  *, 
leur  diction  ne  se  sentait  pas  de  cet  heureux 
siècle. 

Cependant  Lélius,  l’un  des  personnages  que 

1 «Annos  îcpluaglnta  natua  (toi  enlm  rlillEnnio»  ) . 
t tu  fe  rebat  duo  , que  mailma  putamnr  outra , paoper- 
« latent  et  aenectutem  , ut  el»  peni  dette Uri  riderelur.  » 
(De  Sente*,  n.44.) 

* Eu»cb.  In  Chron. 

* « MitioC.  Læiiam , P.  Srtphmem  Ætilis  IlIlM  lata 
a (bit  laua,  tanqnàm  innocent!»,  ale  latine  loqutDdl.  Non 
« omnium  tamen  ; nam  IliOTum  «qui le»  CaeMtim  et 
« Pacuïium  roalê  lotuloa  vtdemoa  » ( Cic.  In  «rot. 
n.  258.) 
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Cicéron  introduit  dans  son  dialogue  sur  l'ami- 
tié, en  parlant  de  PacUvius  comme  de  son 
hôte  et  de  son  ami,  dit  que  le  peuple  reçut 
avec  des  applaudissements  ‘ extraordinaires 
une  de  ses  pièces  intitulée  Oreste,  surtout  dans 
l’endroit  où,  en  présence  du  roi,  Pylade  se 
donne  pourOreste,  afin  d'épargner  la  mort  à 
son  ami,  et  où,  de  son  côté,  Oresle  déclare 
que  c’est  lui  qui  est  le  véritable  Oresle.  Il  se 
peut  faire  que  la  beauté  et  la  vivacité  des  sen- 
timents fissent  oublier  le  peu  de  justesse  et  de 
délicatesse  de  l’expression. 

ATTID8-  . 

L.  Aldus  ou  Âccius,  car  son  nom  se  trouve 
écrit  de  ces  deux  manières,  était  fils  d'un  af- 
franchi *.  Il  représenta  quelques  pièces  tragi- 
ques du  vivant  de  Pacuvius,  quoiqu’il  fût  plus 
jçune  que  lui  de  cinquante  ans.  On  en  marque 
quelques-unes  sous  l'édilité  de  P.  Licinius 
Crassus  Muscianus3,  cet  homme  célèbre , de 
qui  l'on  disait  qu'il  avait  réuni  en  sa  personne 
cinq  des  plus  grands  avantages  qu’on  pût 
posséder.  : étant  en  même  temps  très-riche, 
très-noble,  très-éloquent,  très-habile  juris- 
consulte, et  grand-pontife  *. 

Ce  poète  était  fort  ami  de  D.  JuniusBrutus5, 
qui  le  premier  porta  les  armes  romaines  en 
Espagne  jusqu'i  l'Océan.  Accius  composa  en 
son  honneur  des  vers  dont  ce  général  orna  le 
vestibule  du  temple  qu’il  fit  bâtir  des  dépouil- 
les qu’il  avait  prises  sur  les  ennemis. 

FLACTB. 

Plaute  ( M.  Âccius  Plautus  ) était  de  Sa- 
line6, ville  d’Orabrie  en  Italie  (dans  la  Roma- 

* « Qui  clamorts  loti  cave*  nuper  la  boipitla  mai  el 
« a ni  ici  M.  Pacuvii  nova  Fabula , quum  , ignorante  rege 
« uler  esset  Or  estes,  Pylades  Oresiem  se  esse  dicerct , ut 
a pro  illo  necarclur;  Orestes  autem.  ita  uterat,  Orcstem 
« se  esse  perseverarel  ! Stantes  plaudebant  in  re  ficli  : 

« quid  arbitremur  In  verâ  facturas  fuisse?  ( De  Amicit. 
n.  21.  ) 

* An.  M.  3864.  - Euseb.  in  Chron. 

* Au).  Gell.  lib.  1.  cap.  13. 

* « Ditissimus,  noblliwimui , eioquenlissimus , juris- 
« consul  tissimus,  pontifes  maximus.  » 

* Valer.  Max.  lib.  8.  cap.  11. 

* Aul  Gell.  lib.  3.  cap.  3. 


gne  ).  Il  se  rendit  célèbre  à Rome  par  ses  co- 
médies dans  le  môme  temps  que  les  trois  der- 
niers poètes  dont  il  vient  d’étre  parlé. 

Aulu-Gelle  rapporte,  d’après  Yarron,  qoe 
Plaute,  s’étant  voulu  mêler  du  négoce,  et  y 
ayant  perdu  tout  ce  qu'il  avait , fut  obligé, 
pour  vivre,  de  se  donner  à un  boulanger,  cher 
qui  il  tournait  une  meule  de  moulin. 

Il  ne  reste  de  tous  les  autres  poètes  qui 
avaient  paru  jusqu'à  lui,  que  quelques  frag- 
ments. Plaute  a été  plus  heureux.  Vingt  de 
scs  comédies  presque  entières  ont  résisté  au 
temps,  et  sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  ses  pièces  se  sont 
mieux  conservées  que  celles  des  autres,  parce 
qu’étant  trouvées  plus  agréables,  elles  étaient 
aussi  plus  souvent  redemandées.  On  ne  les 
jouait  pas  seulement  du  temps  d'Auguste;  il 
I parait , par  un  passage  d’Arnobe  ',  qu'elles 
; étaient  encore  jouées  du  temps  de  Dioclé- 
tien, trois  cents  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

On  a porté  divers  jugements  de  Plaute.  Il 
me  semble  que  pour  l'élocution , il  est  généra- 
lement estimé , sans  doute  par  rapport  à la 
pureté , à l’exactitude  , à l’énergie  , à l'abon- 
dance , et  même  à l’élégance  du  discours. 
Varron  disait  que  , si  les  Muscs  voulaient  par- 
ler en  latin , elles  emprunteraient  le  langage 

de  Piaule  * : licet  Varro  dical  J/usas 

plautino  sermone  locuturas  fuisse , si  latine 
loqui  vellenl.  Un  tel  éloge  n'excepte  rien  , et 
ne  laisse  rien  à désirer.  Aulu-Gelle  n’en  parle 
pas  moins  avantageusement1  : Plautus,  homo 
linguœ  algue  elegantiœ  in  rerbis  latina  pr in- 
ceps, 

Horace , bon  juge  sans  doule  en  celte  ma- 
tière, ne  parait  pas  favorable  à Plaute.  Je  rap- 
porterai l’endroit  entier. 

Al  noslri  proavi  plaulinos  cl  numéros  et 
Laudavcre  sales  : nimiùm  patienter  ulrumque. 

Ne  dicam  siu hé.  mirai!;  si  modo  ego  et  vos 
Scimus  inurbanum  lepido  seponere  diclo, 
Legiütnumque  sonum  digilo  cailemus  el  aura  *. 

a Nos  ancêtres , dit-il  aux  Pisons , ont  loué 

» Arnob.  lib.  7. 

* Quintil.  lib.  10.  cap.  1. 

3 Aul.  Gell.  lib.  7.  cap.  17 

* Horat.  de  An.  poet.  v.  *270. 
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« et  admiré  les  vers  et  les  railleries  de  Plaute , 
« un  peu  trop  bonnement , pour  ne  pas  dire 
« sottement  ; s’il  est  vrai  que  vous  et  moi  sa- 
« chions  distinguer  dans  les  railleries  le  déli- 
« cal  d’avec  le  grossier , et  que  nous  ayons 
« l'oreille  assez  fine  pour  bien  juger  du  son  et 
a de  la  cadence  des  vers.  » Celte  critique 
peut  faire  d'autant  plus  de  tort  à Plaute , qu'il 
parait  qu’Horace  n’était  pas  seul  de  ce  senti- 
ment, et  que  la  cour  d'Auguste  ne  goûtait 
pas  plus  que  lui  ni  la  versification  ni  les  plai- 
santeries de  ce  poète. 

La  censure  d'Horace  tombe  sur  deux  arti- 
cles : sur  le  nombre  et  la  cadence  des  vers , 
numéros;  et  sur  les  railleries,  sales.  Je  crois 
qu’on  ne  peut  pas  se  dispenser  d’adopter  le 
jugement  d’Horace  en  grande  partie.  Mais  il 
peut  bien  être  arrivé  que  ce  poêle , piqué  de 
l’injuste  préférence  que  ceux  de  son  siècle 
donnaient  aux  anciens  poêles  latins  sur  ceux 
de  leur  temps,  ait  un  peu  outré  la  critique  en 
quelques  occasions  , et  ici  en  particulier. 

Il  est  certain  que  Plaute  n’est  point  exact 
dans  ses  vers , qu'il  a appelés  par  cette  raison 
numéros  innumeros , des  nombres  sans  nom- 
bre, dans  son  épitaphe  qu'il  fit  lui-méme  : il 
ne  s’est  point  assujetti  à suivre  une  même  me- 
sure , et  il  a mêlé  tant  de  sortes  de  vers , que 
les  plus  savants  ont  de  la  peine  i les  reconnaî- 
tre. 11  est  certain  encore  qu’il  a des  plaisante- 
ries fades,  basses,  et  souvent  outrées  : mais  il 
en  a aussi  de  fines  et  de  délicates.  C’est  pour- 
quoi 1 Cicéron , qui  n’était  pas  un  mauvais 
juge  de  ce  que  les  anciens  appelaient  urba- 
nité , le  propose  comme  un  modèle  à suivre 
pour  la  raillerie. 

Ces  défauts  de  Plaute  n'empêchent  donc  point 
qu’il  n'ait  été  un  excellent  poète  comique.  Ils 
sont  réparés  bien  avantageusement  par  beau- 
coup de  belles  qualités  qui  peuvent  non-seule- 
ment l’égaler  è Térence , mais  peut-être  même 
le  mettre  au-dessus  de  lui.  C’est  le  jugement 
qu’en  porte  madame  Dacier  (pour  lors  made- 

1 « Duplex  omtiino  ext  Jocaudi  genus  : unum  illlbc- 
« raie,  petulans  . flagiliosum  , obscenura  ; alterum  ele- 
« gans  , urbanum , Ingeniosum  . facetum  : qui)  geocre 
■ non  modo  Plautu*  nosler,  et  AUiconun  antiqua  ro- 
« rnofdla , sed  «liant  philosopborum  socraticorum  libri 
€ sunt  refertl.  • (De  Offlc.  lib.  1,  n.  101.) 

* Préface  de  la  traduction  de  troll  comédie*  de  Piaule 


moisclle  Le  Févre)  dans  la  comparaison  qu'elle 
fait  de  ces  deux  poètes. 

« Térence  , dit-elle,  a sans  doute  beaucoup 
« plus  d'art , mais  il  me  semble  que  l’autre  a 
« plus  d’esprit.  Térence  fait  plus  parler  qu’a- 
« gir;  Plaute  lait  plus  agir  que  parler  : et  c’est 
u le  véritable  caractère  de  la  comédie , qui  est 
« beaucoup  plus  dans  l’action  que  dans  le 

• discours.  Cette  vivacité  me  parait  donner 
a encore  un  grand  avantage  à Plaute  : c’est 

• que  ses  intrigues  sont  toujours  conformes  à 
« la  qualité  des  acteurs,  que  ses  incidents 
a sont  bien  variés,  et  ont  toujours  quelque 
a chose  qui  surprend  agréablement  ; au  lieu 
« que  le  théâtre  semble  languir  quelquefois 
« dans  Térence , à qui  la  vivacité  de  l’action 
a et  le  nœud  des  incidents  et  des  intrigues 
« manquent  manifestement.  » C'est  le  repro- 
che que  lui  fait  César  dans  des  vers  que  je 

; rapporterai  en  parlant  de  Térence. 

Pour  donner  aux  lecteurs  quelque  idée  du 
style  de  Plaute,  de  sa  latinité  et  de  son  langage 
antique , je  copierai  ici  le  commencement  du 
prologue  d’une  de  ses  plus  belles  pièces , inti- 
tulée Amphitryon.  C’est  Mercure  qui  parle  : 

Dt  vos  in  vostris  vollts  merclmonlis 
Emundis  vendundiwjue  me  Ixlum  lucrit 
Afficere.  atque  adjuvare  in  rebu*  omnibus  : 

Et  ul  res  ralionesque  vostrorum  omnium 
Bene  expedlre  voliis  peregrèque  et  domi . 

Bonoque  atque  amplo  auctare  perpeluo  lucro, 
Quasque  Incœpislis  res,  quasque  inreplabiti*  : 

El  uli  bonis  vos  voslrosque  omnis  nunliis 
Me  afficere  vollls  ; ea  afférant,  eaque  ut  nuntiem, 
Que  maiimé  in  rem  vostrara  communem  aient 
(Nam  vos  quidem  in  jam  scilis  concessum  et  datant 
Mi  esse  ab  dûs  aiiis,  nunliis  presim  et  lucro)  : 
liée  ut  me  volli.»  approbare.  an  ni  lier 
Lucrum  ul  pe renne  vobis  semper  suppetat  : 

Itaque  huic  faclelis  fabule  silenlium  , 

1 laque  æqui  et  jusü  bic  erilis  ornnes  arbilri. 

Il  faut  se  souvenir , pour  entendre  ces  vers, 
que  Mercure  était  le  dieu  des  marchands  et  le 
courrier  des  dieux. 

« Par  la  même  raison  que  vous  voulez  que 
« je  vous  sois  favorable  dans  vos  achats  et 
a dans  vos  ventes  , que  vous  souhaitez  de 
« prospérer  dans  les  affaires  que  vous  avez 
« & la  ville  et  dans  les  pays  étrangers , et  de 
< voir  augmenter  chaque  jour  d'un  profil  cou- 
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« sidèrabie  celles  que  vons  avez  entreprises 
« ou  que  vous  êtes  sur  le  point  d’entrepren- 
« dre  : par  la  même  raison  que  vous  voulez 
o que  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles , à 
« vous  et  à vos  ramilles , et  que  je  vous  ap- 
« prenne  des  choses  qui  soient  pour  le  bien 
« de  votre  république  (car  vous  savez , il  y a 
« longtemps  , qu'il  m’est  échu  en  partage 
« d'être  le  dieu  des  nouvelles  , et  de  présider 
« au  gain)  r par  la  même  raison  donc  que  vous 
« voulez  que  je  vous  accorde  toutes  ces  eho- 
« ses  , et  que  je  n’oublie  rien  de  ce  qui  peut 
« vous  procurer  l'avancement  de  vos  affaires  : 
« par  cette  même  raison  , il  faut  aussi  que 
« vous  donniez  une  favorable  attention  à cette 
« pièce  , et  que  vous  en  jugiez  équitable- 
« ment,  s 

On  rencontre  de  temps  en  temps  dans 
Plaute  de  fort  belles  maximes  pour  la  conduite 
de  la  vie  et  pour  la  pureté  des  mœnrs.  J’en 
apporterai  un  exemple,  tiré  de  la  pièce  que  j’ai 
déjà  citée.  C’est  Alcmène  qni  parle  à son  mari 
Amphitryon  , et  qui  renferme  en  peu  de  vers 
tous  les  devoirs  d'une  femme  sage  et  ver- 
tueuse. 

Non  ego  lllatn  nlhl  dotçn  4uoo nm,  qai  dot  didtur  i; 

Scd  pudlcitfjm,  ei  pudorçta . et  sedatun  capidinem , 

Deùra  roetum.  parcaiu ■ amorçai . «i  cagnaltiaa  concor- 

[ diarn  : 

Tibl  morigéna,  orque  utmunUica  «nu  boni»,  prwinprotili. 

« Pour  moi  j’estime  que  1a  véritable  dot  d’une 
« femme  n'est  pas  l’argent  qu'elle  apporte  en 
o se  mariant  : c’est  l’honneur,  c’est  la  pudicité; 

« c’est  de  savoir  modérer  ses  désirs,  d’avoir  la 
« crainte  des  dieux,  d'aimer  ceux  de  qui  l’on 
« a reçu  la  naissance,  et  de  vivre  en  bonne  in- 
« lelligenee  avec  ses  parents.  Je  n’ai  jamais 
« eu  d'autre  but  que  de  vous  obéir  en  toutes 
« choses,  de  secourir  les  gens  de  bien,  et  de 
« pouvoir  leur  être  utile.  » 

Mais,  pour  quelque*  endroits  de  cette  sor- 
te, combien  y en  a-t-il  de  contraires  à U pu- 
reté des  mœurs!  Il  est  bien  fâcheux  que  ce  re- 
proche tombe  presque  généralement  sur  les 
meilleurs  poêles  du  paganisme.  On  peut  bien 
appliquer  ici  ce  que  dit  Quinlilien*  de  certaines 

• 9. 

• Lit».  1,  cap  *. 


poésies  dangereuses  : qu’il  faut  les  laisser  ab- 
solument ignorerà  la  jeunesse,  s’il  est  possible, 
ou  du  moins  les  réserver  pour  un  àgc  plut 
mûr,  et  pour  un  temps  où  les  moeurs  semai 
en  sûreté.  AmovtaïUur,  ai  fitri  point;  si  ini- 
nùi,  eerti  ad  /irait  us  œlolit  robur  reserven- 
tur....  citât  mores  in  luto  fuerint. 

TÙlEKCE. 

Térence  naquit  à Carthage  après  la  seconde 
guerre  punique  l’an  de  Rome  550'.  Il  fut  es- 
clave de  Térentius  Lucanus,  sénateur  romain, 
qui,  à cause  de  sou  esprit,  non-seulement  le 
fit  élever  avec  beaucoup  de  soin,  mais  l'affran- 
chit fort  jeune.  Ce  fut  ce  sénateur  qui  donna 
à ce  poêle  le  nom  de  Térence;  car  les  affran- 
chis portaient  ordinairement  le  nom  du  maître 
qui  les  avait  mis  en  liberté. 

Il  ôtait  fort  aimé  et  fort  estimé  des  premiers 
de  Rome,  il  vivait  surtout  très-familièrement 
avec  Lélius  elScipion  l'Africain  qui  prit  et  qui 
ruina  Numaoce  :ce  dernier  était  moins  âgé  que 
lui  de  onze  ans. 

Il  nous  reste  de  Térence  six  comédies. 
Quand  il  vendit  aux  édiles  la  première,  on 
voulut  qu'il  la  lût  auparavant  à Cécile,  poêle 
comique  comme  lui,  et  qui  était  fort  estimé  à 
Rome  lorsque  Téreuce  commença  à y paraître. 
Il  alla  donc  chez  lui,  et  le  trouva  à table.  On 
le  fil  entrer;  et  comme  il  était  fort  mal  vêtu , 
on  lui  donna  près  du  lit  de  Cécile  un  petit  siè- 
ge. où  il  s'assit,  et  commença  à lire.  Mais  il 
n’eut  pas  plutôt  lu  quelques  vers,  que  Cécile 
le  pria  de  souper,  et  le  fit  mettre  à table  près 
de  lui.  Après  souper,  il  acheva  d’entendre 
cette  lecture,  et  en  fut  charmé.  Il  ne  faut  pas 
toujours  juger  des  hommes  par  les  dehors;  un 
méchant  habit  peut  couvrir  un  excellent  es- 
prit. 

L'Eunuque,  qui  est  une  des  six  comédies 
de  Térence,  eut  un  si  grand  succès,  qu’elle 
fut  jouée  deux  fois  en  un  jour,  le  matin  et  le 
soir,  ce  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivé  à 
aucune  pièce;  et  on  la  paya  beaucoup  mieux 
qu’aucune  comédie  n’avait  été  payée  jusque- 
là  : car  Térence  en  eut  huit  mille  sesterces, 
c’est-à-dire  mille  livres. 

1 An-  M.  3818.  - Suclon  in  Vil.  forçai 
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C'était  nn  bruit  assez  public  que  Scipion  et 
Lélius  l’aidaient  à la  composition  de  ses  pièces; 
et  il  l'a  augmenté  lui-même  en  ne  s'en  défen- 
dant que  fort  légèrement,  comme  il  fait  dans 
le  prologue  de  scs  Adelphe$,<\ai  est  la  dernière 
de  ses  comédies.  « Pour  ce  que  disent  ces 
« envieux,  qu’il  est  aidé  dans  son  travail  par 
<■  des  hommes  illustres  qui  composent  avec 
« lui,  bien  loin  d’eu  être  offensé  comme  ils  se 
« l'imaginent,  il  trouve  qu'on  ue  lui  saurait 
a donner  une  plus  grande  louange,  puisque 
a c'est  une  marque  qu'il  a l’honneur  de  plaire 
• à des  personnes  qui  vous  plaisent,  messieurs, 
« et  & tout  le  peuple  romain,  et  qui  en  paix, 
« en  guerre  et  en  toutes  sortes  d'aflaires,  ont 
« rendu  à la  république  en  général,  et  à cba- 
« cun  en  particulier,  des  services  très-consi- 
« dérabies  sans  en  être  pour  cela  plus  Sers  ni 
« plus  orgueilleux.  » 

On  pourrait  croire  pourtant  qu’il  ne  s’est  si 
mal  défendu  que  pour  faire  sa  cour  à Lélius  et 
à Scipion,  & qui  il  savait  bien  que  cela  ne 
déplaisait  pas.  Cependant,  dit  Suétone  dans 
la  vie  de  Térence  qui  lui  est  attribuée,  ce  bruit 
s’est  accru  de  plus  en  plus,  et  est  venu  jusqu’à 
notre  temps. 

Le  poète  Valgius,  qui  était  contemporain 
d’Horace,  dit  positivement  en  parlant  des 
comédies  de  Térence  ; 

tic  qqe  vocantur  rabais . cajua  «unit 

Mon  bas,  qui  jura  populia  recousons  > datai. 

Honore aurnmo alTcctus  fecll  fabulait 

« Ces  comédies  de  qui  sont-elles?  Ne  sonl- 
« elles  pas  de  cet  homme  eomblé  d’honneurs, 
« et  qui  gouvernait  les  peuples  avec  tant 
« de  justice,  ou  qui  donnait  la  loi  aux  peu- 
« pies  avec  puissance  et  autorité  ? » 

Soit  que  Térence  voulût  faire  cesser  le 
reproche  qu'on  lui  faisait  de  donner  les  ouvra- 
ges des  autres  sous  son  nom,  ou  qu’il  eût  des- 
sein d’aller  s'instruire  à fond  des  coutumes  et 
des  mœurs  des  Grecs  pour  les  mieux  représen- 
ter dans  scs  pièces,  quoi  qu’il  en  soit,  après 
avoir  fait  les  six  comédies  que  nous  avons  de 
lui,  et  n’ayant  pas  encore  trente-cinq  ans,  il 
sortit  de  Uome,  et  on  ne  le  vit  plus  depuis. 

• Je  ne  sels  pat  ce  que  lignifie  tel  ce  mol.  Il  pourrait 
bien  a' y être  glisn!  quelque  faille 


Quelques-uns  disent  qu’il  mourut  sur  mêr 
à son  retour  de  Grèce,  d'où  H remportait 
cent  huit  pièces  qu'il  avait  traduites  de  Ménan- 
dre. Les  autres  assurent  qu’il  mourut  en  Ar- 
eadie  dans  la  ville  de  Stymphale,  sous  le  con- 
sulat de  Cn.  Cornélius Dolabella  et  de  M.  Ful- 
vius,  et  qu’il  mourut  d'une  maladie  que  lui 
causa  la  douleur  d’avoir  perdu  les  comédies 
qu’il  avait  traduites,  et  celles  qu'il  avait  faites 
lui-même. 

Térence  n’eut  qu’une  fille,  qui,  après  sa 
mort,  fut  mariée  à un  chevalier  romain,  et  & 
laquelle  H laissa  une  maison  et  un  jardin  de 
vingt  arpents  sur  ia  voie  Appienne. 

Cicéron,  dans  une  pièce  de  vers  qui  avait 
pour  titre  Leimon,  d’un  mol  grec  qui  signifie 
pr«n>,  avait  ainsi  parlé  de  Térence: 

To  quoque,  qui  solas  leclo  wrtnone,  Tercnli , 
Coatcrsum  eipressumque  latin*  voce  Menandruni 
In  medio  populi  séduis  vocibus  effers, 

Quidquid  corne loquena,  alque  orania  dulcia  iinquens 

C'est-à-dire  :a  Et  vous  aussi,  Térence,  dont 
u le  style  est  si  poli  elsi  plein  de  charmes,  vous 
« nous  traduisez  et  nous  rendez  parfaitement 
a Ménandre;  et  lui  faites  parler  avec  une  grâce 
«,  infinie  la  langue  des  Romains,  en  faisant  un 

• choix  très-juste  de  tout  ce  qu  elle  peut  avoir 

• de  plus  délicat  et  de  plus  doux.  » Ce  témoi- 
gnage fait  honneur  à Térence: mais  les  vers 
qui  l'expriment  n’en  font  pas  beaucoup  à Cicé- 
ron. 

Voici  les  vers  de  César  que  j’ai  annoncés. 
Ce  grand  homme , qui  écrivait  avec  tant  de 
force  et  de  justesse , et  qui  avait  fait  même 
une  tragédie  grecque  intitulée  OEdipe,  dit  en 
s’adressant  à Térence 

To  quoque,  lu  tn  rammlr,  Odlmidlale  Menander, 
Poneria,  cl  merttO,  purl  aennonis  aaoaior. 

Lcnibm  alquc  uiiaaia  wripUi  adjuneia  foret  via 
Corn  ica , ut  equato  virtua  pofieiet  honore 
Cum  Gracia,  neque  in  hXc  deapectua  parle  Jtcere»  ! 
Vnum  hoc  macérer,  et  doleo  libi  deeaaa,  Terenli. 

a Toi  aussi , demi-Ménandre  , tu  es  mis  au 
« nombre  des  plus  grands  poètes,  cl  avec  rai- 
« son,  pour  la  pureté  de  ton  style.  El  plût  aux 
« dieux  que  la  douceur  de  ton  langage  fût 
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* accompagnée  de  la  force  qui  convient  à la 
« comédie,  alin  que  ton  mérite  fût  égal  à relui 
«des  Grecs,  cl  qu’en  cela  lu  ne  fusses  pas 
« fort  au-dessous  des  autres  ! Mais  c’est  ce  qui 
« te  manque,  Térence  ; et  c'est  ce  qui  fait  ma 
« douleur.  » 

Le  grand  talent  de  Térence  consiste  dans 
un  art  inimitable  de  peindre  les  mœurs  et  d'i- 
miter la  nature  avec  une  simplicité  si  naïve  et 
si  peu  étudiée , que  chacun  se  croit  capable 
d'écrire  de  la  même  sorte;  et  en  même  temps 
si  élégante  et  si  ingénieuse,  que  personne  n'a 
pu  jamais  en  approcher.  Aussi  est-ce  par  ce 
talent,  c'est-à-dire  par  cet  art  merveilleux 
répandu  dans  toutes  les  comédies  de  Térence, 
qui  charme  et  enlève  sans  avertir  et  sans 
frapper  par  rien  de  brillant,  qu'Uorace  carac- 
térise ce  poète  : 

Vlnccrc  Ocilius  grulüte.  Terenlius  «rie  (dictlnr)  >. 

Térence  joint  à une  extrême  pureté  de  lan- 
gage et  à un  style  simple  et  naturel  toutes  les 
grâces  et  toute  la  délicatesse  dont  sa  langue 
était  susceptible;  et  parmi  tous  les  auteurs 
latins  il  n’y  en  a point  qui  ail  autant  approché 
que  lui  de  l'atticisme,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il 
y avait  de  plus  fin , de  plus  délié , de  plus 
parfait  chez  les  Grecs.  Quintilien  , en  parlant 
de  Térence  *,  dont  il  se  contente  de  dire  que 
les  écrits  étaient  fort  élégants,  remarque  que 
le  langage  romain  ne  rendait  que  très-impar- 
fnilcment  cette  Gnesse  de  goût  et  cette  grâce 
inimitable  réservée  aux  Grecs  seuls , et  qui  ne 
se  trouvait  même  que  dans  le  dialecte  attique  : 
vix  levem  contequimur  umbram , adeô  ut 
mt'Ai  lenno  ipie  romanus  non  rteipere  vi- 
dealur  illam  solis  concessam  Alticii  ventrem, 
quando  eam  ne  Grœci  quidem  in  alio  genere 
lingutt  obtinuerint.  Il  est  fâcheux  que  la  ma- 
tière de  ces  comédies  les  rende  dangereuses  à 
la  jeunesse.  Je  m'en  suis  expliqué  au  long 
dans  le  Traité  des  Études. 

■ Ub.  a,  Ep.  i. 

• « Terealii  scripts  sunt  In  hoc  genere  elegsntisslina.D 


Ldcile  ( Catut  Lucilius  ) 1 chevalier  ro- 
main, naquit  à Suessa , ville  de  la  Campanie, 
la  158'  olympiade,  l'an  de  Rome  005,  dans  le 
temps  que  Pacuve  était  dans  sa  force.  On  dit 
qu’il  porta  les  armes  sous  le  second  Scipioo 
l’Africain1,  à la  guerre  de  Numance.  Il  n'avait 
alors  que  quinze  ans  , et  c'est  ce  qui  rend  ce 
fait  douteux. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à l’amitié  de  ce  fa- 
meux général,  et  à celle  de  Lélius.  Ils  l'asso- 
ciaient aux  amusements  et  aux  jeux  innocents 
auxquels  ils  ne  dédaignaient  pas  de  se  rabais- 
ser, et  où  ces  grands  hommes , dans  des  mo- 
ments de  loisir,  cherchaient  à se  délasser  de 
leurs  importantes  et  sérieuses  occupations. 
Simplicité  admirable  dans  des  personnes  de 
ce  rang  et  de  cette  gravité  ■ 

Quin.  ubl  se  a vulgo  cl  sccnà  in  serrera  remonta 

Virtus  Sclpiad*.  cl  milis  sapienlia  Lcll  ; 

Nugari  cum  illo,  el  discincti  ludere,  donec 

Decoquerelur  oius  , sollli  s. 

Lucile  passe  pour  l’inventeur  de  la  satire, 
parce  que  c'est  lui  qui  lui  a donné  sa  dernière 
forme,  telle  qu'Horace  ensuite , Perse  et  Ju- 
vénal  l’ont  traitée.  Ennius  néanmoins  lui  avait 
donné  l’exemple,  comme  Horace  lui-mème  le 
témoigne  par  ces  vers  où  il  compare  Lucile 
avec  Ennius  : 

Fueril  Lucilius , inquam . 

Comiset  urbanus  ; fuoril  limatior  idem  , 

Quam  rudls  et  Grecis  i a la  cil  carminis  auctor. 

Mais  les  satires  d’Ennius  *,  semblables  à 
celles  de  Lucile  et  d'Horace  par  le  fond,  en 
différaient  seulement  pour  la  forme  , en  « 
qu’elles  étaient  mêlées  de  plusieurs  sortes  de 
vers. 

C’est , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  nouvelle 
forme  que  Lucile  donna  à la  satire,  qui  l'en  s 

* An.  M.  38j6.  — Euscb.  in  Chron. 

* Vcll.  Paierc,  lih.  2,  cap.  9. 

a IloraL  lib.  2.  sat.  1.  [v.  71.  ) 

a « Olira  carmen  . quod  ex  variis  poematibus  codsta- 
a bat.  satiea  dicebalur,  quale  scripserunl  Pacutius,  cl 
« Ennius.  » ( Diomed.  grammat.) 
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fait  regarder  par  Horace  el  par  Qnintilien, 
comme  l'auteur  et  l’inventeur  * ; et  H avait 
mérité  ce  nom  à juste  tiire. 

Il  y avait  encore  une  autre  espèce  de  satire’, 
née  aussi  de  l'ancienne;  c’est  celle  que  l'on 
appelle  varronienne , ou  la  satire  ménippee, 
parce  que  Varron,  le  plus  savant  des  Romains, 
en  Tut  le  premier  auteur , et  qu'il  imita  dans 
cet  ouvrage,  les  manières  de  Ménippe,  Cada- 
rénien,  philosophe  cynique.  Celte  satire,  n’é- 
tait pas  seulement  mêlée  de  plusieurs  sortes 
.de  vers;  Varron  y avait  entremêlé  de.  la 
prose,  et  avait  fait  un  mélange  de  grec  et  de 
latin.  L'ouvrage  de  Pétrone,  celui  de  Sénèque 
sur  la  mort  de  Claudius,  et  celui  de  Boèce, 
de  la  Consolation  de  la  philosophie,  sont  au- 
tant de  satires  semblables  à celles  de  Varron. 
Je  reviens  à mon  sujet. 

Lucile  composa  trente  livres  de  satires  où  il 
censurait  nommément  et  d’une  manière  très- 
piquante  plusieurs  personnes  qualifiées  , 
comme  Horace  nous  l’apprend,  ne  respectant 
et  ne  ménageant  que  la  vertu  seule  el  les 
hommes  vertueux. 

Primorcs  popull  arripuit,  populumquc  tributlm , 

Scilicel  uni  equus  virluli.  alque  ejui  amicis*. 

Sa  plume  faisait  trembler  les  coupables, 
comme  s’il  les  eût  poursuivis  l'épée  à la  main  : 

Ensri  Teint  stricto  quoties  Lucilius  ardens 

Infremuit,  rubet  auditor  coi  frigida  mens  est 

Criininibus,  lacità  sudant  prœcordia  culpâ*. 

Lucile  avait  coutume  de  dire  qu’il  ne  sou- 
haitait ai  des  lecteurs  ignorants,  ni  des  lec- 
teurs trop  savants 5.  En  effet,  ccs  deux  sortes 

* Quld  quum  est  Lucilius  ausus 

Primusin  huucoperiscomponcrccarmina  morcm? 

(Lib.  2,  sat.  1.) 

« Satira  quidem  tola  nos  Ira  est.  in  quâ  primas  insl— 
« gnem  laudem  adeptus  est  Lucilius.  » (Qcistil.  lib.  10. 
cap.  I.) 

* « Alterum  illud  est  et  prias  satira  genus.  quôd  non 
« solà  carminum  varielatc  condidit  Teicnlius  Varro,  vir 
« Romanorum  erudillssimui.  » (Id. ibid  ) 

* Lib.  2,  sat.  1. 

* Juven.  sat.  1,  [ v.  165.] 

s t Caius  Lucilius , homo  doctus  el  perurbaous,  diccre 
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de  lecteurs  sont  quelquefois  également  redou- 
tables. Les  uns  ne  voient  pas  assez , et  les  au- 
tres voient  trop.  Les  uns  ne  connaissent  pas 
ce  qu’on  leur  présente  de  bon , on  n’a  aucune 
justice  à en  attendre;  cl  l’on  ne  saurait  cacher 
aux  autres  ce  qu’on  a d’imparfait. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  soit  mort  à 
l’âge  de  quarante-six  ans  , comme  quelques- 
uns  l'assurent.  Horace  l’appelle  vieillard, 
lorsqu’il  dit  que  Lucile  confiait  A ses  livres , 
comme  A de  fidèles  amis,  tous  ses  secrets  et 
tout  ce  qui  lui  arrivait  dans  la  vie. 

Illo  vclut  fidis  arrana  sodalibus  olim 
Credebat  libris  : nequc.si  malé  gcsscratusquam, 
Decurrens  alio,  neque  si  benc.  Quo  (il  ul  omuls 
Volivà  patcat  veluti  descripia  (abellà 
Viia  seuls  ». 

Pompée,  du  côté  maternel , était  petit-fils , 
ou  plutôt  petit-neveu  de  Lucile. 

De  tous  ses  ouvrages,  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  de  ses  satires. 

Ce  poète  eut  une  grande  réputation  de  son 
vivant  même,  et  il  la  conserva  longtemps 
après  sa  mort , jusque-là  qu’il  avait  encore  du 
temps  de  Quintilien  des  partisans  si  zélés  , 
qu'ils  le  préféraient  non-seulement  A tous  ceux 
qui  avaient  travaillé  dans  le  môme  genre 
que  lui,  mais  généralement  A tous  les  poètes 
de  l'antiquité  *. 

Horace  en  jugeait  bien  autrement  *.  Il  nous 
le  représente,  A la  vérité,  comme  un  poète 
d'un  goût  fin  et  délicat  pour  la  raillerie , face- 
tus , emunctœ  naris , mais  dur  et  forcé  dans 
sa  composition  , ne  pouvant  se  donner  la 
peine  qu’il  faut  prendre  pour  écrire , c’est-à- 
dire  pour  écrire  bien  ; car  d’écrire  beaucoup , 
c’était  son  grand  défaut.  Il  était  fort  content 
de  lui-même  , et  croyait  avoir  fait  merveilles 
quand  il  avait  dicté  deux  cents  vers  en  moins 

» soleb.it  ea  quæ  scrlbcrct . neque  ab  Indoclissimls  ne- 
« que  ab  doctlssimis  legt  vclte  : quod  aller!  nihil  intelli— 
« gerenl , aller!  plus  lorlassè  quam  de  se  Ipse.  » ( De 
Orat.  lib.  2,  n.  25.) 

> Lib. S.  Ml.  I, [t.  30. | 

1 a Lucilius  quosdam  ila  deditos  sibl  adbue  habet 
a amatores.  ul  eum  non  ejusdem  modo  operis  auclorfbus, 
« sed  omnibus  poeüs  præferrc  non  dubiicnl.  a (Qui.it. 
lib  10.  cap.  1.) 

> Lib.  1 , sat.  4. 
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de  temps  qu’il  n'en  fallait  pour  les  jeter  sur 
le  papier.  En  un  mot,  Horace  le  compare  à 
un  fleuve  qui , parmi  beaucoup  de  boue,  roule 
néanmoins  un  sable  précieux. 

Le  jugement  qu'Horace  avait  porté  de  Lu- 
cile  excita  dans  Rome  de  grandes  clameurs  *. 
Les  partisans  de  ce  dernier,  outrés  de  voir 
qu’on  eût  osé  parler  de  la  sorte  de  leur  héros, 
publièrent  qu'Horace  n’avait  médit  de  Lucile 
que  par  envie , et  pour  se  mettre  par  là  au- 
dessus  de  lui.  Nous  ne  devons  pas  leur  savoir 
mauvais  gré  de  leurs  plaintes,  quelque  injus- 
tes qu’elles  fussent  : car  elles  nous  ont  valu 
une  excellente  satire  , dans  laquelle  Horace  , 
en  rendant  à Lucile  toute  la  justice  qui  lui  est 
due  , confirme  et  soutient  par  de  solides  preu- 
ves le  jugement  qu'il  en  a porté. 

Je  suis  fâché,  pour  l’honneur  de  Quinlilien, 
qu’un  critique  aussi  sensé  que  lui , et  d'un 
goût  si  exact , s'écarte  ici  du  sentiment  d'Ho- 
race. 11  ne  peut  lui  pardonner  d’avoir  comparé 
les  écrits  de  Lucile  à des  eaux  bourbeuses  , 
d’où  l’on  peut  pourtant  tirer  quelque  chose  de 
bon.  Je  trouve  * , dit-il,  en  lui  une  érudition 
merveilleuse,  et  une  Ires-grande  liberté , qui 
rend  ses  ouvrages  piquants  et  pleins  de  sel. 
Horace  lui  accorde  ces  dernières  qualités , qui 
n'cmpéchaient  pas  qu'il  n’y  eût  dans  Lucile 
beaucoup  d’endroits  vicieux  qui  méritaient 
d'être  retranchés  ou  réformés.  Pour  IVrudi- 
tion , Quintilien  heurte  ici  directement  le  sen- 
timent de  Cicéron.  Ses  ouvrages  5 , dit-il,  en 
parlant  de  Lucile  , sont  assez  légers  : on  y 
trouve  beaucoup  de  plaisanteries , mais  peu 
d'érudition.  Au  reste , nous  ne  pouvons  pas 
bien  juger  aujourd’hui  d’un  poêle  dont  il  ne 
nous  reste  presque  rien. 

g II.  — Second  âge  de  la  poésie  latine. 

L’intervalle  de  temps  dont  je  parle  ici,  qui 
s'est  écoulé  depuis  Jules  César  jusqu’au  mi- 
lieu de  l’empire  de  Tibère , et  qui  renferme 

> Llb.  1,  ni.  10. 

< • Nam  et  erudilio  In  eo  mira,  et  libertas,  itque  Iodé 

• acerbitas.  et  abondé  salis.  » ( Llb.  10 , cap.  1. } 

> « Et  sunt  sc Opta  lllius  (Lncilll)  Icviora , nlorba- 

• nitas  somma  appareat , domina  mediocris.  a (Cic.  de 
Finit)  llb.  1,0.7.). 


environ  cent  ans , a toujours  été  regardé , par 
rapport  aux  belles-lettres,  comme  le  siècle 
d'or , pendant  lequel  une  foule  de  beaux  es- 
prits en  tout  genre,  poètes,  historiens,  ora- 
teurs , ont  porté  la  gloire  de  Rome  au  plus 
haut  comble.  Jusque-là,  la  littérature  avait 
fait  de  grands  efforts , et  l’on  peut  dire  même 
de  grands  progrès  ; mais  elle  n’était  point  en- 
core parvenue  à ce  juste  degré  de  maturité  qui 
fait  la  perfection  des  arts.  Il  y avait  dans  les 
écrits , du  bon  sens  , du  jugement,  de  la  soli- 
dité, delà  force,  mais  peu  d’art,  encore  moins 
d'ornement,  nulle  délicatesse.  Un.  petit  nom- 
bre d'heureux  génies , réunis  dans  un  espace 
de  temps  assez  court , tout  d’un  coup  et 
comme  inspirés,  ajoutant  aux  excellentes  qua- 
lités de  leurs  prédécesseurs  celles  qui  leur 
avaient  manqué , fixèrent  en  tout  genre  le 
bon  goût  pour  toujours , et  d’une  manière  ir- 
révocable ; de  sorte  que  dès  qu’on  commença 
à perdre  de  vue  ces  parfaits  modèles , tout 
commença  aussitôt  à dégénérer. 

Les  heureux  commencements  qui  ont  été 
exposés  préparaient  aux  merveilles  qui  suivi- 
rent ; et  de  même  que  la  première  notion  des 
belles-lettres  dans  Rome  était  venue  de  la 
Grèce , aussi  fut-ce  en  étudiant  de  plus  en  plus 
les  écrivains  grecs  que  les  Romains  parvinrent 
à la  perfection.  Les  premiers  poêles , tragi- 
ques et  comiques  particulièrement . s’étaient 
contentés  de  traduire  les  pièces  grecques. 

TenlAvit  quoque  rrni , ti  digne  vertere  possel. 

Et  ptacull  tibi  >. 

Ils  firent  ensuite  un  pas  de  plus.  Ils  osèrent 
voler  de  leurs  ailes , et  firent  des  pièces  toutes 
romaines. 

Ntt  iDtcntAlam  nostrt  liquere  poeue  : 

Nec  minimum  meroere  clecui,  vestigle  grec* 

Aux)  deserere,  et  célébra  re  domestlca  facta  ; 

Yet  qui  preteiUs,  vel  qui  docuere  logulai*. 

Ce  qui  n’avait  pas  tout  à fait  réussi  aux  poètes 
dramatiques  réussit  parfaitement  à Horace 
dans  la  poésie  lyrique. 

t Horat.  llb.S,ep.l,  [v.  IM.) 

* Id,  de  Artepoet.  tv.  S85  ] 
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Borne  , animée  d’une  noble  émulation , qui 
fut  le  frnit  de  la  lecture  des  ouvrages  grecs  et 
de  l’estime  qu’on  en  avait  conçue,  se  proposa 
de  les  égaler,  et  même , s’il  se  pouvait , de  les 
surpasser  : dispute  bien  louable  et  bien  utile 
entre  des  nations,  et  qui  leur  fait  également 
honneur! 

Ajoutez  à ce  premier  motif  le  caractère  ad- 
mirable des  personnes  qui  pour  lors  avaient 
l’autorité  souveraine  à Rome  ; l’estime  qu’on 
y faisait  des  gens  de  lettres , les  marques  de 
distinction  dont  ils  étaient  honorés,  les  solides 
récompenses  qu'on  leur  accordait , et  le  res- 
pect général  pour  ceux  qui  se  distinguaient 
par  un  mérite  singulier;  respect  qui  allait 
presque  jusqu’à  les  égaler  aux  premiers  et 
aux  plus  puissants  de  la  république.  On  l'a  dit 
dans  tous  les  temps , et  l’on  ne  peut  trop  le 
répéter  : c’est  l’émulation 1 qui  anime  les  es- 
prits. La  vue  du  mérite  des  autres , mêlée  en 
même  temps  d’une  juste  admiration  pour 
leurs  excellents  ouvrages , et  d'un  secret  dépit 
de  se  sentir  inférieur  à eux . allume  une  ar- 
deur pour  la  gloire  qui  est  capable  de  tout. 
Et  ce  sont  ces  généreux  efforts , excités  et  sou- 
tenus par  l’espérance  du  succès,  qui  portent 
les  arts  à leur  souveraine  perfection. 

C’est  ce  qui  arriva , surtout  du  temps  d’Au- 
guste , pour  la  poésie,  pour  l'histoire,  pour 
l’éloquence.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  la 
poésie.  Je  rapporterai  en  peu  de  mots  l'his- 
toire des  poètes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
pendant  ce  beau  siècle  de  Rome.  Je  crois  pou- 
voir ranger  dans  leur  classe  Térence , dent  je 
viens  de  parler,  qui  les  a précédés  pour  le 
temps , mais  qui  ne  leur  cède  point  pour  le 
mérite.  C’est  le  premier , entre  les  poètes  la- 
tins , qui  semble  avoir  levé  en  quelque  sorte 
l’étendard  de  la  perfection,  et  avoir  fait  naître 
•ux  autres , par  son  exemple,  le  désir  et  l’es- 
pérance d’y  parvenir. 

AVtiim's  ( L.  Afranius  Quiutiaims). 

Afranius  était  fort  estimé  chez  les  anciens. 

i a A lit  «molatlo  Ingénia  : et  nonc  Invidla,  nunc 
« admiratto  Inelutionem  aceendit  ; naturaque  , quod 
a snmmo  studio  petitum  ut , asccnd't  In  summum.» 
(Van-  Pa»«*c.  lits.  1,  cap.  7.) 


U excellait*  dans  les  comédies  appelées  togala 
et  tUellanæ'.  Horace  semble  le  comparer  à 
Ménandre  ; 

Dicilur  Afrant  toga  convcnisse  Menandro  *. 

11  était  contemporain  de  Térence,  mais  beau- 
coup plus  jeune , et  il  ne  commença  à avoir 
de  la  réputation  qu’après  sa  mort.  Il  le  mettait 
au-dessus  de  tous  les  autres  poètes , et  ne  vou- 
lait pas  qu’on  entreprit  de  lui  en  égaler  au- 
cun , de  ceux  apparemment  qui  avaient  écrit 
dans  le  même  genre  qne  lai  ; 

Terenüo  non  iimilem  dices  quemplam  * 

Il  était  fort  estimé  pour  ses  pièces  de  poésie , 
et  absolument  décrié  pour  scs  moenrs. 

Lccasca. 

Lucrèce  ( TUxu  Lucretiat  Carut  ) naquit , 
selon  la  chronique  d’Eusèbe5,  la  deuxième 
année  de  la  171*  olympiade,  douze  ans  après 
Cicéron , sous  le  consulat  de  Luc.  Lucinius 
Crassus  et  de  Q.  Mutins  Sccevola,  l’an  de 
Rome  658.  Il  se  tua  lui-même  à l’àgc  de  qua- 
rante-quatre ans.  On  lui  avait  donné  un  phil- 
tre qui  le  fit  tomber  en  fureur.  Cette  manie 
lai  laissait  des  moments  lucides , pendant  les- 
quels il  composa  los  six  livres  de  Rerum  na- 
turi,  où  il  explique  fort  au  long  la  physique 
d’Epicure,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Il 
dédia  son  poème  à C.  Memmius  , qui  avait  eu 
les  mêmes  maîtres  que  lui , et  qui  sans  doute 
était  dans  les  mêmes  sentiments. 

La  même  chronique  d’Eusèbe  nous  apprend 
que  cet  ouvrage  fut  corrigé  par  Cicéron  après 
la  mort  de  l'auteur.  Cicéron  ne  parle  qu’nne 

i « Togatis  eicelltt  Afranius.»  ( QülirriL.  Mb.  10, 
cap.  1.  ) 

* On  appelait  ces  comédies  alellanœ  , d'Atella,  ville 
de  Campanie , d’où  elles  avaient  passé  à Rome  : et  toga - 
ta , parce  qu'on  n'y  représentait  que  des  actions  et  des 
personnes  romaines,  désignées  par  la  toge  , qui  en  était 
l’habit  propre. 

• In  Arte  poet.  =*  Celle  indication  est  fausse;  lises  : 
Llb.  2,  episl.  1,  v.57.',E.  B. 

4 Fragm.  Afr.  Quinlil.  ibid. 

» An.  M 3906 
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seule  fois  de  Lucrèce 1 ; cependant  il  a eu  sou- 
vent lieu  d'en  faire  mention  ; et  cet  endroit, 
d’ailleurs  assez  obscur,  est  lu  différemment. 
Lucrelii  poemata  , ul  scriüis,  lila  tunl  (d'au- 
tres lisent  non  ila  su  ni  ) mullis  luminibus 
inyenii,  mullit  tamen  artis. 

Jamais  homme  ne  nia  plus  hardiment  que 
ce  poète  la  Providence , cl  ne  parla  de  la  Di- 
vinité avec  plus  d’insolence  et  d'audace.  Il  entre 
en  matière  par  ce  début,  en  faisant  l'éloge 
d'Epicure  : « Pendant,  dit-il,  que  le  genre 
« humain  gémissait , asservi  honteusement 
« sous  le  dur  joug  d'une  religion  impérieuse, 
a qui  se  disait  descendue  du  ciel  et  qui  faisait 
« trembler  toute  la  terre,  un  mortel , né  dans 
« la  Grèce,  osa  le  premier,  d'un  air  hardi  et 
« intrépide,  lever  contre  elle  l'étendard  de  la 
« guerre,  sans  que  ni  l’autorité  des  dieux , ni 
« la  crainte  des  foudres,  ni  le  ciel,  avec  le 
« bruit  effrayant  de  ses  tonnerres,  fussent  ca- 
« pablcs  de  l'arrêter.  Tous  ces  objets,  au  con- 
« traire,  ne  servirent  qu’à  animer  son  courage 
« et  à le  tortiller  dans  le  dessein  qu’il  avait  de 
« forcer  les  barrières  de  la  nature,  et  de  péné- 
« trer  dans  ses  mystères  les  plus  secrets.  » 

ilumsiut  ante  oculos  fircié  quum  vite  Jaeeret 
In  terris  oppressa  gravi  sub  relligione  ; 

<)us-  capot  a cœli  regiontbus  osteodebat , 

Horriblli  super  aspeclu  mortalibus  inslans  : 

Primtim  graius  homo  morlales  totlere  contra 
Est  oculos  ausus,  prtmuaque  obsistere  contra. 

Quem  nec  fama  drùm,  nec  fulmina,  nec  mlnltantl 
Murmure  compressa  ccclum  : sed  eo  magis  acrem 
Inritat  virtulem  animt . confringcre  ut  arcta 
Nature  primus  portarum  claustra  cupiret. 

Lucrèce,  dans  tout  son  ouvrage,  établit  pour 
principe  que  les  dieux  ne  se  soucient  et  ne  se 
mêlent  de  rien  ; et  il  prend  à tâche  d’expliquer 
les  effets  de  la  nature,  la  formation  et  la  con- 
servation du  monde , par  le  seul  mouvement 
des  atomes,  et  de  réfuter  ceux  qui  reconnais- 
sent pour  première  cause  la  puissance  et  la 
sagesse  d'une  divinité.  On  connaîtra  plus  à 
fond  ses  sentiments,  lorsque  j'exposerai  ceux 
d'Epicure,  son  maître. 

Ce  poète  a beaucoup  de  noblesse , de  force 
et  de  génie  ; mais  ses  vers  sont  si  fort  éloi- 
gnés de  la  douceur  et  de  l’harmonie  de  ceux 

> Cic.  ad  g.  Frai.  lib.  2,  cp.  11. 


de  Virgile,  qu’on  croirait  qu'il  aurait  vécu  des 
siècles  avant  lui. 

CATULLE. 

Catulle  ( Caïui  ou  Quintut  Valerius  Catul- 
lus  ) naquit  à Vérone,  l'an  de  Rome  666  '.  la 
délicatesse  de  ses  vers  lui  acquit  l'amitié  et 
l’estime  des  savants  et  des  beaux  esprits,  qui 
étaient  pour  lors  à Rome  en  grand  nombre. 

Il  écrivit  contre  César  deux  épigrammes  sa- 
tiriques, dans  l’une  desquelles  il  le  traite  avec 
une  hauteur  et  un  air  méprisant  que  Quinli- 
lien  a raison  de  traiter  d’extravagance  *. 

NU  Blmlum , Cbmt,  tludeo  tlbi  relie  placera  ; 

Nec  Kire  utrtim  ili  lier  en  ilbtu  borne. 

Ces  vers,  quelque  injurieux  qu’ils  fussent,  ne 
servirent  qu’à  faire  éclater  la  modération  de 
la  personne  offensée.  César  ne  dissimula  pas 
son  mécontentement,  mais  il  se  contenta  d’o- 
bliger le  poète  à - lui  faire  satisfaction , et  il 
l’invita  à souper  pour  le  soir  même. 

Une  simplicité  élégante , des  grâces  natu- 
relles , font  le  caractère  de  Catulle.  Heureux, 
s’il  n’avait  point  déshonoré  souvent  cette  ai- 
mable naïveté  par  une  impudence  cynique  ! 

LAftiMus  ( Décima*.  ) 

Labérius3,  chevalier  romain,  réussit  admi- 
rablement à faire  des  mimes , qui  étaient  de 
petites  pièces  comiques.  A Rome , un  homme 
de  naissance  qui  composait  des  poésies  pour  le 
lliéâtre  ne  se  dégradait  point  ; mais  il  ne  pou- 
vait les  représenter  lui-même  sans  se  déshono- 
rer. Malgré  cette  opinion  établie  de  longue 
main,  Jules  César  pressa  vivement  Labérius 
de  monter  sur  le  théâtre  pour  y jouer  une  de 
ses  pièces , et  lui  donna  pour  cet  effet  une 
somme  considérable.  Le  poêle  s’en  défendit 
longtemps , mais  enfin  il  fallut  céder.  Les 

> An.  M.  3916. 

* «■  Ncgtt  se  magni  facere  aliquis  poeUirum  . utrum 
a Ccetar  ater  an  albus  homo  sit  ; Insania.  • (Qcistil. 
lib.  Il,  cap.  1.  } 

• Ad.  M.  m-2. 
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prières  d’un  prince  *,  en  de  pareilles  occasions, 
sont  des  ordres.  Dans  le  prologue  de  cette 
pièce , Labérius  exhale  sa  douleur  d’une  ma- 
nière fort  respectueuse  pour  César,  et  en  même 
temps  fort  touchante.  C’est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'antiquité.  Je  l’ai  inséré  tout 
entier,  avec  la  traduction,  dans  le  premier 
tome  du  Traité  des  études.  Macrobe  nous  l’a 
conservé  avec  quelques  autres  fragments  de  la 
même  pièce. 

Il  nous  apprend  aussi  que  ce  chevalier  ro- 
main , outré  de  dépit  d’avoir  vu  ainsi  sa  vieil- 
lesse déshonorée,  pour  s’en  venger  en  la  ma- 
nière seule  dont  il  le  pouvait , fit  malignement 
couler  dans  la  pièce  dont  nous  venons  de  par- 
ler quelques  traits  piquants  contre  César.  Un 
valet , maltraité  par  son  maître , s’écriait  : 
Romains , à mon  secours  ! nous  perdons  la 
liberté 

Porro , Quintes  ! tiberutem  perdimus. 

El  peu  après  il  ajoutait  : Il  faut  nécessaire- 
ment que  celui  qui  se  fait  craindre  de  beau- 
coup de  personnes  en  craigne  aussi  lui -même 
beaucoup. 

Necesse  est  multos  Umcat.  quem  multl  liment. 

Tout  le  peuple,  à ces  traits , reconnut  César, 
cl  jeta  les  yeux  sur  lui.  Quand  la  pièce  fut 
finie.  César,  comme  pour  le  réhabiliter  dans 
la  dignité  de  chevalier  romain,  à laquelle  il 
avait  dérogé  par  complaisance  pour  lui,  le 
gratifia  d'un  anneau  qu’on  pouvait  regarder 
comme  de  nouvelles  lettres  de  noblesse.  La- 
bérius alla  ensuite  pour  prendre  sa  place  parmi 
les  chevaliers , qui  se  serrèrent  de  telle  sorte, 
qu’il  n’en  trouva  point. 

SYJtCfi. 

P.  Syrus  était  Syrien  de  nation  , d’où  lui 
est  venu  son  surnom  de  Syrus.  D'esclave  qu’il 

' «Potestas,  non  sotiun  si  Invitet,  sed  et  si  suppUctl , 
« cogil. » (Mac* on.) 

« Quod  est  potentlsitmum  Imperaudi  genus , rogslMl 
• qui  jubere  poteral.  » ( Atison.) 


était  a Home,  où  on  l’avait  amené  encore  en- 
fant, il  devint  affranchi  très-jeune,  et  fut  in- 
s'ruit  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  excella 
dans  la  poésie  mimique,  où  il  devint  le  rival 
de  Labérius,  qu’il  surpassa  même  au  jugement 
de  Jules  César.  Mais  on  croit  que  cette  pré- 
férence qu’il  lui  donna  ne  fût  que  pour  morti- 
fier Labérius,  qui  avait  jeté  dans  sa  pièce  quel- 
ques traits  malins  contre  lui. 

Nous  avons  un  ouvrage  de  Syrus  qui  ren- 
ferme des  sentences  en  vers  iambes  libres  , 
rangées  selon  l’ordre  alphabétique.  Sénèque 
le  père  rapporte  le  sentiment  de  Cassius  Se- 
verus,  qui  mettait  eps  sentences  au-dessus  de 
ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  les  poètes  co- 
miques et  tragiques.  C’est  beaucoup  dire. 
Sénèque  le  fils  les  regardait  aussi  comme  un 
excellent  modèle. 

On  a donné  depuis  peu  au  public  une  tra- 
duction de  ces  sentences , et  d’un  poème 
de  Cornélius  Severus  intitulé , l’Etna  , qui 
n’avaient  jamais  paru  dans  notre  langue.  On 
doit  savoir  gré  aux  auteurs  qui  cherchent  ainsi 
b l’enrichir  d’ouvrages  anciens,  qui  lui  sont  in- 
connus, et  nouveaux  pour  elle.  Ce  traducteur 1 
observe  que  La  Bruyère  a.  répandu  dans  ses 
Caractères  presque  toutes  les  sentences  de  P. 
Syrus;  et  il  en  rapporte  plusieurs  exemples , 
tels  que  ceux-ci  : 

Fortuits  usu  dat  multa,  mancipto  nlltll. 

Levis  est  fortuna  : cilô  rcposcit  quod  dcdiL 

« La  fortune  ne  donne  rien  : elle  ne  fait  que 
u prêter  pour  un  temps.  Demain  elle  rede- 
« mande  à scs  favoris  ce  qu’elle  semble  leur 
u donner  pour  toujours.  » 

Morton  liraerc  rrudclius  est,  quàm  mori. 

<t  La  mort  n’arrive  qu'une  fois,  et  se  fait  sen- 
« tiré  tous  les  moments  de  la  vie.  Il  est  plus 
« dur  de  l'appréhender  que  de  la  souffrir.» 

Et  vlu  miser»  longs,  feltcl  brevli. 

« La  vie  esl  courte  pour  ceux  qui  sont  dans 

t M.  Accuias  de  Séflouoc.  «vocal  au  conseil. 
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« les  joies  du  monde  : elle  ne  parait  longue 
r qu'à  ceux  qui  languissent  dans  l’affliction.  » 

rouioi . 

Pollion  (C.  Asinius  Pollio) , homme  con- 
sulaire, et  célèbre  orateur,  avait  aussi  com- 
posé des  tragédies  latines  fort  estimées  de  son 
temps.  Horace  en  parle  plus  d’une  fois. 

Paulùm  lèvera  mu»  tragœdlæ 
Desit  Ihcatris  *. 

Pollio  regum 
Facla  canit  pede  1er  percùsso  ». 

Virgile  fen  fait  aussi  mention  avec  éloge. 

Pollio  el  Ipsc  foc  H nova  earmina  \ 

Il  est  le  premier  qui  ouvrit  à Rome  une  bi- 
bliothèque à l’usage  du  public  *. 

Auguste  le  pressant  de  se  joindre  à lui  con- 
tre Antoine , il  lui  représenta  que  les  services 
qu’il  avait  rendus  à Antoine  et  ceux  qu’il  en 
avait  reçus  ne  lui  permettaient  pas  de  prendre 
parti  contre  lui  ; qu'ainsi  il  avait  résolu  de  de- 
meurer neutre  , comptant  bien  qu’il  devien- 
drait la  proie  du  vainqueur. 

Le  même  prince  ayant , dans  une  autre 
occasion , écrit  contre  lui  des  vers  fescennins. 
Je  me  donnerai  bien  de  garde,  dit-il , d'y  ré- 
pondre. Il  n’eit  pat  sûr  d’écrire  contre  un 
homme  gui  peut  nous  proscrire  *. 

VIRGILE. 

Virgile  ( Publius  Virgilius  Maro  ) naquit 
dans  un  village  nommé  Andès8,  près  deMan- 
loue  de  parents  fort  obscurs , sous  le  con- 

» Lib.  2 , od.  1. 

* Lib.  2t  ut.  10. 

» Eclog.  3. 

* • Asiuii  Pollionls  hoc  Romæ  inventum,  qui  primut, 

• bibliolbccam  dicando,  ingénia  hominum  rem  publicam 
« fecit.  » ( Pli  pi.  lib-  35,  cap.  1.) 

» « Al  ego  taceo.  Non  e«t  enim  facile  in  eum  scribere  , 

« qui  pole#l  proscribere.  » 

* An.  M.  3931.  - An.  R.  681.  - Vit.  Virg.  incerl. 
aucl. 


sulat  de  Cn.  Pompéius  Magnus,  et  de  H.  Li- 
cinius  Crassus. 

Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à 
Crémone.  A l’âge  de  dix-aept  ans  il  prit  la  robe 
virile.  Ce  jour  fut  celui  où  mourut  le  poète 
Lucrèce. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à Milan,  il 
se  transporta  à Naples,  où  il  étudia  les  let- 
tres latines  et  les  lettres  grecques  avec  une 
extrême  application,  et  ensuite  les  mathéma- 
tiques et  la  médecine. 

On  attribue  à la  jeunesse  de  Virgile  plu- 
sieurs petites  pièces  qui  ne  paraissent  pas  di- 
gnes de  lui. 

Ayant  été  chassé  de  sa  maison  et  d’un  petit 
champ  qui  était  sa  possession  unique  »,  par  la 
distribution  qu'on  üt  aux  soldats  vétérans 
d’Auguste  des  terres  du  Mantouan  et  du  Cré- 
monais,  il  vint  alors  pour  la  première  fois  à 
Rome  ; et  par  le  crédit  de  Mécène  el  de  Pol- 
lion, tous  deux  protecteurs  des  gens  de  lettres, 
il  recouvra  son  champ,  et  fut  remis  en  pos- 
session de  son  patrimoine. 

C’est  ce  qui  donna  lieu  à sa  première  églo- 
gue,  et  ce  qui  commença  à le  faire  connaître 
d'Auguste,  dont  il  avait  inséré  un  bel  éloge 
dans  celte  églogue,  précieux  monument  de  sa 
reconnaissance.  Ainsi,  par  l’évènement,  sa 
disgrâce  devint  la  source  de  sa  fortune.  Il  finit 
ses  Bucoliques  au  bout  de  trois  ans  ; ouvrage 
d’une  extrême  délicatesse,  et  qui  fit  entrevoir 
dès  lors  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’une  plu- 
me qui  savait  si  bien  allier  les  grâces  natu- 
relles avec  la  correction.  Horace  en  peint  k 
caractère  en  deux  mots  : 

Molle  atque  faeetum 

Ylrglllo  aonueninl  gaudentes  rare  Camaene. 

On  sait  qu'en  bonne  latinité  le  mot  [acelus 
ne  s’applique  pas  seulement  à la  raillerie,  à la 
plaisanterie;  mais  qu’il  se  dit  de  tout  discours, 
de  tout  ouvrage  d’esprit  où  règne  un  caractère 
de  finesse,  de  délicatesse  et  d'élégance3. 

I An.  M.  3963.  - An.  R.  713. 

* [ Ub.  1.  Ht.  10,  v.  «i.  ] 

> « Faeetum  non  Umlùm  circa  ridieula  opiner  con- 
• sistere...  Decoris  banc  magis,  cl  excullc  cujuadamdc- 
u gantic appellaiioni'in  puto.  » {Quai.  lib.  6,  cap.  3-  ) 
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Mécène,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie,  et  qui  avait  senti  tout  le  mérite  de 
Virgile  par  l'essai  qu’il  venait  d’en  donner,  ne 
le  laissa  pas  en  repos,  et  l’engagea  à entre- 
prendre un  nouvel  ouvrage,  plus  considéra- 
ble que  le  premier.  C’est  faire  un  bel  usage  de 
son  crédit,  et  rendre  un  grand  service  au  pu- 
blic , que  d’animer  ainsi  les  gens  de  lettres  , 
qui  souvent,  faute  d’un  tel  secours,  demeu- 
rent dans  l’inaction,  et  laissent  inutiles  de 
grands  talents.  Ce  fut  donc  par  le  conseil  de 
Mécène  que  Virgile  commença  les  Géorgiques*, 
et  il  y travailla  pendant  sept  ans  entiers.  Il 
parait  que,  pour  se  mettre  en  état  d’y  donner 
toute  son  application,  et  pour  être  moins  dis- 
trait, il  se  retira  à Naples.  C’est  lui-méme  qui 
nous  apprend  cette  circonstance  à la  lin  du 
quatrième  livre  des  Géorgiques.  Il  y marque 
aussi  la  date  du  temps  où  il  les  acheva,  qui 
était  l’année  724  de  Rome,  où  Auguste,  à son 
retour  d’Égypte  *,  s’étant  approché  de  l’Eu- 
phrate, jeta  la  terreur  de  ses  armes  dans  le 
pays  par  le  bruit  des  victoires  qu’il  venait  de 
remporter,  et  obligea  Tiridate  et  Phraate,  qui 
se  disputaient  l’un  à l’autre  l’empire  des  Par- 
tîtes, de  consentir  à une  sorte  d’accommode- 
ment. 

I1«c  super  arvorum  cullu  pecorumque  canebam. 

Et  super  arboribus.  Cxsar  dùm  ma  gu  us  ad  altuni 
Fulminât  Euphralcm  bello,  vie  turque  volentes 
Per  populos  dat  jura,  viamque  affectai  Oljmpo 
lllo  Virgilium  me  lempore  dulcis  alcbal 
Partheoopc,  studii»  florenlem  ignobilis  otl. 

Il  s’en  fallait  bien  que  le  repos  dont  il  jouis- 
sait alors  à Naples  fût  un  loisir  ignoble  et  ob- 
scur, comme  il  lui  plait  ici  de  l'appeler.  L’ou- 
vrage des  Géorgiques,  qui  en  fut  le  fruit,  est  le 
plus  achevé,  pour  la  diction,  de  tous  ceux  qu’il 
nous  a laissés,  et  même  de  tout  ce  qui  a ja- 
mais été  composé  de  poésies  latines.  C’est  qu'il 
avait  eu  tout  le  temps  de  le  polir  et  d’y  mettre 
la  dernière  main. 

Il  retouchait  scs  ouvrages  avec  un  soin  et 
une  exactitude  qu’on  a peine  à concevoir. 
Quand  le  premier  feu  de  la  composition,  où 
tout  plaît,  était  passé,  il  revoyait  ses  produc- 

> An.  M.  3967. -An.  R.  717. 

* Dio  Cass.  lib.  51 


lions,  non  plus  avec  la  complaisance  d'un  au- 
teur et  d’un  père,  mais  avec  la  sévérité  inexo- 
rable d’un  censeur,  et  presque  d’un  ennemi.  Il 
dictait,  la  matinée,  plusieurs  vers  ; et,  reve- 
nant de  sang-froid  è l'examen,  il  s.’occupait  le 
reste  du  jour  à les  corriger,  et  les  réduisait  è 
un  très-petit  nombre. 

Il  avait  coutume  de  se  comparer  h l'ours, 
qui,  de  grossiers  et  difformes  que  sont  ses  pe- 
tits en  naissant,  ne  vient  à bout  de  les  rendre 
supportables  qu'à  force  de  les  lécher.  C'est 
ainsi  que  se  font  les  excellents  ouvrages.  Ce 
fut  par  cette  correction  que  Virgile  donna 
chez  les  Latins  te  ton  de  la  bonne  poésie,  et 
qu’il  montra  l'exemple  d’une  versification 
exacte , douce , harmonieuse.  Que  l'on  com- 
pare avec  ses  vers  non-seulement  ceux  de  Ci- 
céron, mais  ceux  de  Lucrèce  et  de  Catulle, 
ces  derniers  paraîtront  raboteux,  mal  polis, 
rudes,  antiques  ; et  l’on  serait  tenté,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  croire  ces  vers  plus  anciens  de 
quelques  siècles  que  ceux  de  Virgile. 

On  dit  qu’Auguste,  nu  retour  de  ses  expé- 
ditions militaires,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
se  délasser  de  ses  fatigues  qu’en  entendant  la 
lecture  de  cet  admirable  poème,  à laquelle  il 
donna  quatre  jours  consécutifs.  Virgile  cha- 
que jour  lui  en  lisait  un  livre.  Il  avait  un  ta- 
lent merveilleux  de  faire  sentir  la  beauté  de 
ses  vers  par  une  prononciation  douce,  articu- 
lée, harmonieuse.  Dès  qu'il  paraissait  un  peu 
fatigué,  Mécène  prenait  sa  place  et  le  soula- 
geait. Agréables  journées  pour  un  prince  qui 
a dé  l’esprit  et  du  goût  ! plaisir  infiniment  su- 
périeur à ces  fades  et  frivoles  divertissements 
qui  font  presque  toute  l’occupation  des  hom- 
mes ! Mais  combien  est  admirable  la  bonté  de 
ce  maître  du  monde  qui  se  familiarise  ainsi 
avec  un  homme  de  lettres,  qui  le  traite  pres- 
que d'égal,  qui  ménage  sa  voix  et  ses  forces, 
et  qui  regarde  sa  santé  comme  un  bien  pu- 
blic! 

Je  ne  sais  pourtant  si  c'était  la  ménager 
que  de  donner  à Virgile  des  marques  si  lou- 
chantes d'estime  et  d'amitié  ; car  un  auteur, 
après  de  tels  traitements , ne  se  ménage  plus 
lui-même,  et  se  consume  tAt  ou  tard  par  un 
travail  opiniâtre. 

Virgilecommcnça  aussi  lût  son  Enéide.  Il  y mit 
onze  ou  douze  nus.  Auguste,  occupé  à la 
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guerre  contre  les  Cantabres,  le  pressa  vive- 
ment , par  plusieurs  lettres  qu’il  lui  écri- 
vit, de  lui  envoyer  quelque  partie  de  son 
Enéide.  Virgile  s’en  défendit  toujours.  Il  lui 
représenta  que,  si  son  Enée  lui  avait  paru  di- 
gne de  cet  honneur,  il  le  lui  aurait  volontiers 
envoyé  ' ; mais  qu’il  trouvait  son  ouvrage  bien 
plus  difficile  qu'il  n’avait  cru  , et  qu’il  com- 
mençait à craindre  que  ce  n’eût  élé  pour  lui 
une  témérité  et  une  sorte  de  folie  d'avoir  osé 
l’entreprendre. 

Quand  Auguste  fut  de  retour*,  Virgile  ne 
put  pas  se  défendre  davantage  de  satisfaire  la 
juste  impatience  de  l’empereur.  Il  lui  fit  donc 
la  lecture  des  deuxième,  quatrième  et  sixième 
livres  de  I’Énéidc,  en  présence  d’Oclavie  sa 
sœur.  Elle  avait  perdu,  peu  de  temps  aupara- 
vant, M.  Claudius  Marcellus,  son  fils,  prince 
d'un  mérite  infini,  et  qu’Auguste  destinait 
pour  lui  succéder  à l’empire.  Virgile  avait 
placé  l’éloge  du  jeune  Marcellus  dans  le  sixiè- 
me livre  de  l'Enéide  avec  tant  d’adresse,  et 
tourné  d’une  manière  si  admirable,  qu’il  n’y  a 
point  de  lecteur  qui  puisse  le  lire  sans  être  vi- 
vement touché.  Quand  il  fut  venu  à cet  en- 
droit, la  récitation  de  ces  vers,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt-six  , fit  fondre  en  larmes 
l’empereur  et  Oclavic.  On  dit  même  qu'Ocla- 
vie  s’évanouit  6 ses  paroles  : Tu  Marcellus 
eris.  Elle  fit  compter  au  poète  dix  grands  ses- 
terces ( dena  sestercia  ) pour  chaque  vers,  ce 
qui  montait  à la  somme  de  trente-deux  mille 
cinq  cents  livres. 

Virgile,  après  avoir  achevé  l’Énéide,  avait 
destiné  une  retraite  de  trois  ans  pour  la  revoir 
et  la  polir.  Il  partit  dans  ce  dessein  pour  la 
Grèce.  Ayant  rencontré  è Athènes  Auguste 
qui  revenait  de  l’Orient,  il  changea  d’avis,  et 
prit  le  parti  de  le  suivre  à Rome.  Il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  en  chemin , et  s’arrêta  à 
Brunduse.  Sentant  croître  son  mal , il  de- 
manda avec  instance  ses  manuscrits,  afin  de 
jeter  au  feu  l’Enéide.  Et  parce  qu’on  n'eut  point 
la  complaisance  de  les  lui  apporter,  il  ordonna 
par  son  testament  qu’on  la  brûlât  comme  un 

* « De  Ænea  quidem  mco,  si  mekerculè  jam  dignum 
« auribus  baberem  tuis , libenler  mitlcrcm.  Sed  tanta 
■ inchoata  res  est,  ut  pene  vitio  mentis  tantum  opus  in- 
et gressus  mihi  videar.N  (Macro*,  lib.  1,  cap.  ull.) 

» An.  Kl.  3062.  - An.  R.  731. 


ouvrage  imparfait.  Tucca  et  Varius,  qui  étaient 
présents,  lui  représentèrent  qu'Auguste  ne  le 
permettrait  pas.  Sur  leur  représentation , Vir- 
gile leur  légua  ses  écrits,  à condition  qu'ils  n’y 
ajouteraient  rien,  et  qu’ils  laisseraient  à demi 
faits  les  vers  qu’ils  trouveraient  en  cet  état. 

Virgile  mourut  à Brunduse  l'année  de 
Rome  735,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Scs 
os  furent  transportés  è Naples,  cl  ensevelis  à 
deux  milles  de  la  ville,  avec  ectte  inscription, 
que  lui-même  avait  faite,  ét  qui  renferme  en 
deux  vers  le  lieu  de  sa  naissance,  de  sa  mort, 
de  sa  sépulture,  et  le  dénombrement  de  ses 
ouvrages:  ■ 

Mantua  me  permit  .Calabrl  rapucre,  tenetnune 
Paribcnope.  Cccioi  pascua,  rura , duces. 

Il  faut  que  le  poème  épique  soit  un  ou- 
vrage d’une  extrême  difficulté , puisque  pen- 
dant plusieurs  siècles,  tant  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romains,  à peine  s’est-il  trouvé  deux 
génies  assez  sublimes  pour  en  soutenir  toute 
la  force  et  toute  la  dignité.  Et , depuis  eux, 
a-t-on,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  des 
poèmes  épiques  qu’on  puisse  justement  com- 
parer à ceux  d'Homère  et  de  Virgile? 

J’ai  marqué,  en  parlant  du  premier,  com- 
ment Virgile  avait  formé  le  dessein  et  le  plan 
de  l'Énéide  sur  l’Iliade  et  l'Odyssée  d’Homère, 
ce  qui  donne  un  grand  avantage  à l'original 
sur  son  imitateur.  Cependant  les  siècles  passés 
n’ont  point  encore  décidé  auquel  des  dcax  on 
doit  donner  la  préférence.  En  attendant  que 
ce  procès  soit  jugé,  et  apparemment  il  ne  le 
sera  jamais,  on  peut  s'en  tenir  nu  sentiment 
de  Quint  ilien  , que  j'ai  déjà  rapporté.  Il  y a, 
dit-il,  dans  Homère  plus  de  génie  et  de  na- 
turel, dans  Virgile  plus  d'art  et  de  travail*. 
Le  premier  l'emporte  incontestablement  par 
le  grand  et  le  sublime;  l'autre  compense  peut- 
être  ce  qui  lui  manque  de  ce  cèté-là,  par  une 
exnclitude  qui  se  soutient  pnrtout  égalcmon!. 
On  doit  aussi  mettre  en  ligne  de  compte  que 

• An.  M.  3960. 

* « Et  herdé . ut  tilt  natur*  ccetcsli  atque  tmmortalî 
s cesscrimus,  ita  cura;  et  diligcnliæ  vel  ideô  in  hcc  plus 
a est , quôd  ci  fuit  magis  laboramlum  ; et . quanlûm  en» 
8 ncnUoribus  vincimur,  ferlasse  asquaUutc  pensamas.  * 
(Qui»,  lib.  10.  cap.  1.) 
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Virgile  n’a  pu  méttre  In  dernière  mnin  à son 
ouvrage , qui  sans  doute  aurait  61c  encore 
beaucoup  plus  parfait  qu’il  n’est,  quoique,  tel 
qu'il  est,  il  soit  infiniment  estimable. 

On  peut  mettre  à coup  sûr  parmi  les  folies 
de  Coligula  le  mépris  cl  la  haine  qu’il  fit  pa- 
raître pour  Virgile1,  dont  il  tâcha  de  Taire  ôter 
de  toutes  les  bibliothèques  les  écrits  et  le  por- 
trait. Il  eut  l’extravagance  de  dire  que  c’était 
un  homme  sans  esprit  et  sans  savoir  : nullius 
ingerni,  minimœque  doctrines.  L’empereur 
Alexandre  Sévère  en  jugea  bien  autrement  * : 
il  l'appelait  le  Platon  des  poêles,  et  il  en  mit 
le  portrait,  avec  celui  de  Cicéron,  dans  la  cha- 
pelle où  il  avait  donné  place  à Achille  et  nui 
grands  hommes.  Il  est  beau,  pour  l honneur 
des  lettres,  de  voir  placés  de  la  main  d uu  em- 
pereur sur  une  même  ligne  les  poètes , les 
orateurs,  les  conquérants. 

J’exposerai  dans  la  vie  d’Horace  un  trait  de 
celle  de  Virgile  , qui , ce  me  semble  , lui  fait 
autant  ou  même  plus  d’houucur  que  son  ta- 
lent pour  la  poésie. 

HORACE. 

Horace ( Quintua  Horatius  Flaccus)  était 
de  Vénuse,  et,  comme  il  le  dit  lui-méme,  fils 
d’un  affranchi.  Il  naquit  l’an  de  Rome  688\ 

Son  père 4 , quoique  simple  affranchi , et 
d’une  fortune  très-médiocre,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  son  éducation.  Des  officiers  riches 
et  accommodés  se  contentaient  d'envoyer  leurs 
enfants  chez  un  matlre  qui  apprenait  à lire,  à 
écrire  et  à compter.  Le  père  d'Horace,  qui  re- 
connut en  son  fils  un  fonds  d'esprit  capable 
des  plus  grandes  choses,  eut  le  courage  de  le 
mener  lui-mème  à Rome  pour  lui  donner  une 
éducation  telle  que  les  chevaliers  et  les  séna- 
teurs la  donnaient  à leurs  enfants.  A voir  la 
manière  dont  le  jeune  Horace  était  vêtu,  et 
les  esclaves  qui  le  suivaient,  on  l'eût  pris,  dit- 
il  lui-méme,  pour  un  riche  héritier  d'une  lon- 
gue suite  d'ateux  opulents  ; et  cependant  son 
père  n'avait  pour  tout  bien  qu’une  petite 
terre.  Peut-être  excédait-il  eu  ce  point:  mais 

* Sueton.  In  Calig.  cap.  51. 

* Lamprld.  in  Alex.  Sev. 

a An.  M 3Ü10. 
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qui  oserait  le  condamner?  Il  ne  craignit  point 
de  se  ruiner  ni  lui  ni  son  fils  en  employant 
tout  son  revenu  â le  faire  bien  instruire,  eomp 
tant  qu'une  bonne  éducation  était  le  meilleur 
patrimoine  qu'il  pût  lui  laisser.  Il  fit  plus , et . 
prenant  la  peine  de  le  garder  lui-même,  il  lui 
servit  de  gouverneur , cl  l'accompagnait  chez 
tous  ses  maîtres. 

IpM  mlbl  cuilos  IneorrupUssimus  omnci 
Orcum  doctorcs  aderat. 

On  est  charmé  de  voir  le  respect  et  la  vive 
reconnaissance  qu'IIorace  fit  paraître  pendant 
toute  sa  vie  pour  un  tel  père.  « I’ar  ses  soins, 
a dit-il , il  m'a  conservé  la  pureté , qui  est  le 
« premier  fondement  de  la  vertu  ; et  il  m’a 
« garanti  non-seulement  de  toute  action  dés- 
« honnête,  mais  encore  de  tout  reproche  et  de 
« tout  soupçon.  » Que  les  jeunes  gens  pèsent 
bien  ces  paroles  , et  qu’ils  se  souviennent  que 
c’est  un  païen  qui  pense  et  parle  de  la  sorte. 

Quid  mulUi?  Pudlcum 
Qui  prlmus  vlrtuila  honos.  servavllab  omnl 
Non  solùm  faclo,  verùin  opprobrio  quoque  turpl. 

Le  père  d'Horace,  quoique  sans  lettres  et 
sans  érudition  , n’était  pas  moins  utile  à son 
fils  que  les  maîtres  les  plus  habiles  qu'il  pou- 
vait entendre.  11  le  formait  en  particulier1, 
l’instruisait  familièrement,  et  s’appliquait  â lui 
inspirer  de  l’horreur  pour  les  vices,  en  les  lui 
rendant  sensibles  par  des  exemples.  S’il  vou- 
lait le  détourner  de  quelque  mauvaise  action  : 
Pourrais-tu  , lui  disait-il , douter  si  l'action 
dont  je  veux  t’èloigncr  est  contraire  à la  vertu 
et  à tes  véritables  intérêts , pendant  qu’un  tel 
qui  l’a  faite,  s'est  absolument  décrié,  que  cet 
autre,  par  scs  débauches,  a ruiné  son  bien  et 
sa  santé  ( et  c’était  ici  que  venait  le  coup  de 
satire  ) ? S'il  voulait  au  contraire  le  porter  à 
faire  quelque  bonne  action,  il  lui  citait  quel- 
qu'un qui  l'avait  faite  avec  succès  ; et  il  choi- 
sissait toujours  les  principaux  d'entre  les  sé- 
nateurs et  les  plus  gens  de  bien 
Cette  manière  d'instruire  les  jeunes  gens  a 
son  utilité,  pourvu  qu'elle  ne  dégénère  point 

■ L.  1,  ut.  ». 
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en  médisance  et  en  satire.  Les  exemples  1 font 
bien  plus  d'impression  sur  l’esprit  que  tous 
les  discours  et  toutes  les  moralités.  C’est  aussi 
de  cette  sorte  que  Déméa  instruit  son  fils 
dans  les  Adelphe i de  Térence. 

Nlbil  pretermitto,  eostuefaelo.  Denlque 
luaplcere  lanquam  In  spéculum  in  «lus  omnium 
Jubeo,  atque  es  allia  sumerc  eaemplum  sibi. 

Hoc  (10110,  et  boc  tugilo , etc.  • 

« Je  n’oublie  rien , je  l’accoutume  peu  à peu 
« à la  vertu.  Enfin  je  l’oblige  4 regarder , 
« comme  dans  un  miroir , dans  la  vie  des  au- 
< très,  et  à apprendre  par  leur  exemple , h 
« faire  le  bien  et  è fuir  le  mal. 

Si  l’on  en  croit  Horace , c’est  4 ces  instruc- 
tions paternelles,  reçues  avec  attention  et  do- 
cilité, qu’il  était  redevable  de  se  voir  exempt 
de  grands  défauts. 

El  hoc  ego  saqus  ab  lllis 

Pernlciem  quec  unique  ferunt,  mediocrlbus,  et  quels 

Ignotcas,  vitils  teneor. 

Mais  c’est  aussi  à ces  mêmes  leçons  qu'il  at- 
tribue, soit  par  plaisanterie  ou  autrement , le 
goût  satirique  qui  lui  resta  toute  sa  vie. 

Il  ne  pouvait  se  lasser  d’adfnirer  son  bon- 
heur d'a.voir  eu  un  tel  père,  et  il  en  parle  avec 
une  reconnaissance  qu’on  ne  peut  assez  esti- 
mer1. «Jamais  je  n’aurai  honte  d'un  si  bon  père 

• tant  que  je  saurai  penser.  Jamais  je  ne  sui- 
« vrai  l’exemple  de  la  plupart  des  gens,  qui, 
« pour  excuser  la  bassesse  de  leur  naissance, 
« ont  soin  d’observer  que,  s'ils  n’ont  pas  eu 
« des  pires  illustres,  cela  ne  vient  pas  de  leur 
« choix.  Je  parle  et  pense  bien  autrement; 
« car,  si  la  nature  nous  permettait  de  recom- 
« mencer  notre  vie  depuis  un  certain  nombre 

• d’années,  et  qu’elle  nous  donnit  la  liberté 
« de  choisir  les  pères  de  qui  nous  voudrions 
« naître,  je  laisserais  chacun  choisir  au  gré 
« de  sa  vanité;  mais,  pour  moi,  content  de 
« ceux  que  j’ai,  je  n’en  irais  point  prendre  au 
« milieu  des  faisceaux,  ni  sur  les  sièges  curu- 
« les.  > 

1 « Longum  lier  esl  per  prreepu , bnve  et  etBcal  per 
« eiempU.  ■ (Ses.  Ub.  1,  Epitt.  6.  ) 

1 Act.  3,  sc.  3. 

i Lib.  f,  Ht.  0 


Nil  me  pomltaal  uoom  palris  hujui  ; coque 
Non . ut  magna  dois  ractum  negat  eaae  suo  pan, 
Qudd  non  Ingenuoa  habeat  elarosque  parentes, 

Sic  me  de(endam.  Longé  raea  dUcrrpat  iaili 
Et  «ol  et  raUo.  Nam.  ai  nautra  jnberet 
A certia  ooni»  atvum  remeare  peraelom, 

Atque  alios  legere  ; ad  faatnm  quosrumque  parent» 
Optaret  aibl  quiaque  : mêla  cotueMiu , bonntot 
Faaclbua  et  aeJIH  noüem  mlhi  sumere. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a bien  de  la  bassesse 
d’esprit  4 rougir  de  celle  de  sa  naissance.On  a re- 
marqué sans  doute  que  la  plupart  des  illustres 
écrivains  que  j’ai  cités  jusqu’ici  étaient  d’une 
condition  obscure,  et  que  beaucoup  même 
avaient  été  esclaves.  Est-il  jamais  tombé  dans 
l’esprit  d’aucun  homme  sensé  d'en  faire  pour 
cela  moins  de  cas?  La  noblesse,  les  richesses, 
les  grandes  places  peuvent-elles  entrer  en 
comparaison  avec  les  talents  de  l’esprit,  et 
sont-elles  toujours  une  preuve  du  mérite? 

Quand  Horace  fut  arrivé  4 l'Age  d’environ 
dix-neuf  ans*,  sou  père  l’envoya  étudier  4 
Athènes: car  il  ne  le  laissa  aller  et  ne  le 
voulut  perdre  de  vue  que  quand  il  fut  en  Age 
de  se  conduire  lui-même  et  de  se  préserver  de 
la  corruption  qui  régnait  alors.  Il  avait  été 
instruit  4 Home  dans  l'étnde  des  belles-lettres, 
et  s’y  était  formé  le  goût  principalement  par 
la  lecture  d'Homère.  Il  passa  à des  connais- 
sances plus  élevées  dans  la  Grèce,  et  s'attacha 
4 l'élude  de  la  philosophie.  11  parait  que  celle 
élude  lui  plaisait  beaucoup,  et  il  regretta  fort 
de  quitter  plus  tût  qu’il  n’aurait  souhaité  an 
séjour  si  agréable.  Brutus,  passant  par  Athènes 
pour  aller  en  Macédoine,  emmena  avec  loi 
plusieurs  jeunes  gens,  au  nombre  desquels 
était  Horace.  Il  le  fit  tribun  des  soldats.  Ho- 
race avait  demeuré  4 Athènes  quatre  ou  cinq 
ans. 

Borne  nolrlri  mlhl  contigit,  atque  doceri 
1 râlas  Gratis  quantum  nocuisKl  Arbillea. 

Adjetcre  boue  paulù  plus  artis  Athrn* , 

Scillcet  ut  possem  cunro  diguoscere  rectum  , 

Atque  Inter  ajlvaa  Academt  quarere  vçrum. 

Dura  sed  emovere  loco  me  tempora  grato , 
Clvlllsque  rudem  belll  mut  Mut  In  arm  a, 

Casarls  Augusti  non  respousura  lacertit  *. 

Un  an  après  sc  donna  la  bataille  de  Phi- 

> Alt.  M 3 560 
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lippes,  où  notre  jeune  poêle,  qui  n’était  pas 
né  pour  ies  armes,  ne  fit  pas  preuve  aussi  de 
bravoure,  ayant  pris  te  fuite,  et  abandonné  son 
bouclier,  comme  il  l’avoue  lui-ménae. 

Tecum  Philippe*  fl  eeierem  régira 
Senst , relie!»  uon  beoé  pinnal». 

Horace,  à son  retour,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  être  connu  de  Mécène.  Ce  fut  le  bon  Vir- 
gile, car  c'est  ainsi  qu’il  l’appelle,  optimus 
Virgiliut,  qui  le  premier  parla  à son  patron 
de  ce  mérite  naissant.  Varius  ensuite  vint  à 
l’appui  et  ie  seconda.  Horace  fut  mandé. 
Quand  il  parut  devant  Mécène,  le  respect 
pour  un  seigneur  si  puissant,  et  la  timidité 
qui  lui  était  naturelle,  lui  lièrent  si  bien  la 
langue,  qu’il  ne  parla  que  fort  peu,  et  à paro- 
les enlrecoupèes.  Mécène  lui  répondit  en  peu 
de  mots.  Comme  c’est  la  coutume  des  grands, 
après  quoi  Horace  se  relira.  Neuf  mois  se 
passèrent  sans  qu’il  entendit  parler  de  rien, 
et  sans  que  de  son  côté  il  se  donnât  aucun 
mouvement.  On  aurait  pu  croire  que  Mécène, 
pett  content  de  ce  premier  abord,  qui  n'as  ail 
pas,  ce  me  semble,  montré  un  homme  fort 
spirituel,  né  songeait  plus,  à Horace,  Quand 
cet  espace  fut  écoulé,  il  le  rappela,  et  le  mit 
au  nombre  de  ses  amis  : ce  sont  les  termes 
d’Horace;  et  depuis  ce  temps-là  il  fut  admis 
à une  intime  familiarité. 

JVulla  etenlm  tnlhl  le  for*  obtallt.  OpUmu*  ollm 
Vlrgiliu*.  poil  hune  Vartui,  dire re  quid  ereera. 

Ut  veut  corara,  «Ingultlm  pioci  loculu», 

( luTans  Basique  pudor  prohibe  bal  plura  profarl  ;) 
Non  ego  me,  eto. 

Sed  quod  eroro.  nareo.  Beapoode».  ul  tou»  est  moi. 
Panes.  Atwoielretocainono  poil  «Bensc.jutiesque 
Eue  In  amkorura  numéro. 

Nos  manières  ne  souflriraiént  pas  qu’un 
homme  de  lettres,  à peine  connu  encore,  se 
dft  ami  d'un  aussi  grand  seigneur  qu’était  Mé- 
cène. 11  y avait  chez  ces  anciens  plus  de  sim- 
plicité, mais  en  même  temps  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur.  La  langue  latine,  qui  était  née 
.Ui.u  le  æin  de  la  liberté,  n’avait  rien  de  ser- 

« Lih.  2,  od.  7. 
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vile  et  n’admettait  aucun  de  ces  compliments 
dont  la  nôtre  est  pleine  : jubé*  tut  ro  amico- 
rum  numéro. 

Mate  ce  que  j’admire  ici,  c'est  ie  généreux 
procédé  de  Virgile.  11  connaissait  le  mérite  du 
jeune  poète.  H lui  voyait  un  génie  propre  à 
réussir  à 1a  cour,  comme  l’événement  le  fit  voir. 
11  pouvait  craindre  de  se  donner  en  sa  personne 
un  rival  dangereux,  qui,  partageant  d’abord 
avec  lui  la  faveur  de  leur  commun  protecteur, 
pourrait  bien  ensuite  le  supplanter  entièrement. 
Virgile  n’eut  aucune  de  ces  pensées,  qui  ne 
conviennent  qu’à  une  Sme  basse,  et  qu’il  au- 
rait cru  avec  raison  injurieuses  à son  ami,  et 
encore  plus  à Mécène  : car  il  n’en  était  pas  de 
te  maison  de  ce  favori  comme  de  celles  de  1a 
plupart  des  grands  seigneurs  et  des  ministres, 
où  chacun  ne  songe  qu’à  ses  propres  intérêts, 
où  le  mérite  des  autres  fait  ombrage,  où  tout 
se  conduit  par  cabale  et  per  de  sourdes  me- 
nées, où  1a  bonne  foi  et  l'honneur  sont  peu 
connus,  et  où  souvent  les  plus  noirs  desseins 
sont  cachés  sous  les  dehors  de  l'amitié  la  plus 
affectueuse.  Ce  n'est  pas  ainsi,  disait  Horace 
à un  homme  qui  lui  promettait,  pour  peu  qu'il 
voulût  lui  donner  d’accès  auprès  de  Mécène, 
qu'il  le  metirait  en  état  de  supplanter  bientôt 
tous  les  autres  : « Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on 
« vit  chez  Mécène.  11  n’y  a jamais  eu  de  mai- 
a son  plus  intègre  que  la  sienne,  ni  plus  éloi- 
« gnée  de  toute  cabale  et  de  toute  intrigue. 
« Là  un  plus  riche  ou  un  plus  savant  ne  fait 
a ni  tort  ni  ombrage  aux  autres.  Chacun  a sa 
« place  et  en  est  content.  » 

Nonlilo  TivlmiuilUc. 

Qao  tu  reee.  modo.  Porno* hic  nee  purlor  ulUfft, 
Nec  magi»  fais  aliéna  malb.  Nil  ml  offieil  unquàm, 
Diliof  hic,  aol  cal  quia  doclior.  Est  locus  uni- 
Culque  suus. 

Mécène,  dès  le»  commencements,  rendit 
d’utiles  services  à Horace  auprès  du  prince, 
contre  lequel  il  avait  porté  les  armes  dans  l’ar- 
mée de  Bru  tus.  Il  obtint  son  pardon,  et  loi  fit 
restituer  ses  revenus  qui  avaient  été  confis- 
qués. Depuis  ce  temps-là  Horace  commença  à 
entrer  dans  la  familiarité  de  Mécène,  et  à être 
admis  dans  sa  confidence  & dans  ses  plaisirs. 
Il  l’accompagna  dans  le  voyage  qu’il  fit  à 

I Ul).  1,  SM.  0. 


.<*€*  M4 


Brunduse,  comme  il  parait  par  la  satire  cin- 
quième du  premier  livre. 

La  réputation  et  le  crédit  d'Horace  augmen- 
taient tous  les  jours  par-  les  pièces  de  poésie 
qu'il  publiait,  tant  sur  les  victoires  d'Auguste 
que  sur  des  événements  particuliers,  et  sur 
d'autres  matières  différentes,  soit  odes,  ou  sa- 
tires, ou  épitres. 

Le  poète  Quiniilius  Varus,  parent  de  Vir- 
gile, étant  mort , Horace  lèche  de  consoler 
son  ami  par  l'ode  vingt-quatrième  du  livre 
premier. 

Ergo  Quintilium  perpetuus  sopor 
Urgel!  cul . pudor,  et  justili®  soror, 

Incorrupla  üdes,  nudaque  veritas, 

Quandô  ullum  Inventent  parcm  ? 

Mullisille  quidem  flebilis  occidit, 

Nulli  flebilior  quà  libl . Vlrgili. 

Tu  frustra  plus,  heu  ! non  ila  creditum 
PoscU  Quinliütun  deos. 

Quand  Virgile  lui-même  partit  pour  la 
Grèce,  dans  le  dessein  d'employer  le  repos 
qu'il  y allait  chercher  pour  revoir  son  Enéide, 
et  y mettre  la  dernière  main,  Horace  composa  à 
l'occasion  de  ce  voyage  une  ode  pleine  de  vœux 
qui  malheureusement  ne  furent  pas  eiaucés. 
C'est  la  troisième  du  premier  livre. 

Sic  te,  dira  potens  Cyprt, 

Sic  fratres  Helena , luelda  sidéra , 

Venlorumque  regat  paler, 

Obslriclig  aliis,  prster  Iapyga, 

Navls,  que  tibi  creditum 

Debes  Virgilium  : finibus  atticis 

Reddas  Incolumem,  precOr, 

Et  serves  aoitnx  dimldium  mcæ. 


On  peut  juger  de  la  tendre  amitié  de  Mé- 
cène pour  Horace  par  ce  peu  de  mots  qu’il 
écrivit  à Auguste  dans  son  testament  : Je  tout 
conjure  de  vous  souvenir  d’Horace  comme 
de  moi-même.  Auguste  lui  offrit  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet,  et  écrivit  pour  cet  effet 
à Mécène  de  cette  manière  : Jusqu’ici  je  n’ai 
eu  besoin  de  personne  pour  écrire  mes  lettres 
à mes  amis  ; mais  aujourd’hui  que  je  me  vois 
accablé  d'affaires  et  infirme , je  souhaite  que 
cous  m’ameniez  notre  Horace.  Il  passera  de 


votre  table  à la  mienne  1 , et  il  m’aidera  à foin 
mes  lettres.  Horace,  qui  aimait  fort  sa  liberté, 
ne  crut  pas  devoir  accepter  une  offre  si  hoixK 
râble,  mais  qui  l’aurait  fort  gêné,  et  s'excusa 
sur  ses  infirmités  vraies  ou  supposées.  Le 
prince  ne  fut  nullement  choqué  du  refus  qu'Bo- 
race  fit  de  cette  charge,  et  n’eu  fut  pas  moins 
de  scs  amis.  Quelque  temps  après  il  lui  écrivit 
en  ces  termes  : Uses-en  à mon  égard  avec  (i- 
berté',  comme  si  vous  étiez  mon  commensal; 
cette  qualité  vous  en  donne  le  droit.  Vous  sa- 
vez bien  que  je  voulais  que  vous  vécussiez  arec 
moi  de  cette  manière,  si  votre  santé  Ceùt  per- 
mis. 

Combien  de  réflexions  ce  récit  nous  fourni- 
rait sur  la  bonté  d’Auguste,  sur  la  franchise 
d’Horace,  sur  la  douceur  du  commerce  qui 
régnait  alors  dans  la  société,  sur  la  différence 
des  mœurs  anciennes  avec  les  nôtres  ! Un  se- 
crétaire du  cabinet  4 table  avec  un  empereur! 
Un  poète  qui  refuse  cet  honneur  sans  que  l’em- 
pereur s'en  trouve  offensé! 

Horace  ne  se  plaisait  qu'à  ses  maisons  de 
campagne,  soit  dans  le  pays  de  Sabine,  soit  i 
Tivoli;  où,  libre  de  soins  et  d'inquiétudes,  il 
goûtait  dans  une  agréable  retraite  toute  la 
douceur  du  repos,  unique  objet  de  ses  vœux. 


O rai  qoandO  ego  le  uplciam  I quant)  Aquc  lieeDil 
Nuire  veleram  librli,  nunc  somno  el  Inerllbus  borii 
Ducerc  sollicite  jucunda  oblivla  vil*! 


La  cour,  qui  plaît  tant  aux  ambitieux,  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  exil  et  une  prison.  Il  ne 
comptait  vivre  el  respirer  que  quand  il  retour- 
nait 4 sa  chère  campagne,  où  il  se  trouvait 
plus  heureux  que  tous  les  rois  de  la  terre. 

1 Le  telle  porte  : veniet  igitur  ab  istd  parattiai 
mensâad  hancregiam.  a il  passera  de  votre  table,  où 
« Il  n'est  que  parasite , à cette  labié  royale,  » La  plaisan- 
terie d'Auguste  roule  sur  ce  qu'Horace  n'était  point  de  la 
maison  de  Mécénc  ; et.  par  conséquent , n'avait  point 
droit  de  manger  à sa  table.  Le  mol  de  parasite  est  désho- 
norant dans  notre  langue. 

* « Sume  tibi  allquid  jurls  apud  me  , tanquam  si  coo- 
« Victor  mihi  fueris.  Rectè  enlm  et  non  iemcrè  fecerin 
« quoniam  id  usùs  mihi  tecum  esse  volui , si  per  valetu- 
« dioem  luam  fier!  posset-  » ( Subtoi».  in  Vit  à Virg.) 
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Vivo  et  regno , simul  ista  rellqul , 

Que  vos  ad  cœhun  efferlls  claraore  secundo. 

Il  mourut  sous  le  consulat  de  C.  Marcius 
Ccnsorinus  et  de  C.  Asinius  Gallus1,  âgé  de 
cinquante-sept  ans,  après  avoir  nommé  Au- 
guste son  héritier  devant  des  témoins,  la  vio- 
lence de  son  mal  ne  lui  ayant  pas  donné  le 
temps  de  signer  son  testament.  Il  fut  enterré 
à 1 extrémité  des  Esquilles,  joignant  le  tombeau 
de  Mécène,  qui  était  mort  la  même  année  peu 
de  temps  avant  lui.  Il  avait  toujours  souhaité 
de  ne  pas  lui  survivre,  et  semblait  même  s’y 
être  engagé  par  un  serment. 

Ah!  irmcc  >1  partent  anima  raptt 
Halurlor  ils,  quid  moror  altéra  , 

Siée  caro»  ®qoè,  nee  superslea 
lnteger?  Ille  dica  lUramque 
Ducet  ruiuant.  Non  ego  perfldom 
Dial  sacramenlum.  lbimua,  iblraus; 
t'tcumquc  proeedes , supremom 
Carpere  iler  comités  parati  #. 

Les  ouvrages  d'Horace  se  réduisent  à ses 
odes,  ses  satires  et  ses  êpitres,  et  à l'art  poé- 
tique. 

J'ai  parlé  de  ses  odes,  et  en  ai  marqué  le 
caractère  en  les  comparant  areccellesde  Pin— 
dare. 

Les  satires  et  les  épltres  me  paraissent  d'un 
prix  infini.  Elles  n'ont  rien  au  dehors  qui  aver- 
tisse, rien  qui  frappe.  C’est  pour  l'ordinaire 
une  pure  prose  mise  en  vers,  et  même  dénuée 
de  tout  l'éclat  et  de  toute  la  douceur  de  l’har- 
monie poétique.  Ce  n’est  pas  qu’Horace  ne 
pût  faire  de  très-beaux  vers.  L’endroit  où  il 
s’excuse  sur  son  incapacité  d'écrire  les  gran- 
des actions  d’Auguste  ne  montre-t-il  pas  com- 
bien il  en  était  capable? 

Cupidum,  pater  optîme  & vires 
Deficiunt.  Neque  enim  quivis  borreoUa  pilla 
AgmiiM,  nec  frati  perenntes  cuspide  Gallos, 

Aut  labentis  oquo  descri  bal  vulnera  Parthl 

Y a-t-il  dans  aucun  poète  une  description 
plus  élégante , plus  expressive,  plus  énergi- 

> An.  M.  3807  ; av.  J.  C.T 

• IL.  2.  od.,  17.] 

* Lib.  2,  sat.  1. 


que , et  qui  peigne  un  fait  avec  des  couleurs 
plus  vives  que  celle  du  repas  que  donne  le  rat 
de  campagne  au  rat  de  ville? 

01  im 

Rusticus  urhanum  murent  mus  paupere  fertur 
Aceepisse  cavo,  veterem  velus  hospes  amicurn  : 
Asper,  el  atteotu»  qurrsliis;  ut  tamen  arrlum 
Solverel  h os  pi  II  b anfmum.  Quid  mulUrtJSeque  ilti 
Seposill  deeris,  ne  long®  invidii  aven®  : 

Aridum  et  ore  ferons  acinum,  semesaque  lardi 
Frustra  dédit,  cupiens  variâ  faslidia  cœnâ 
Vincere  tangentis  malè  singula  dente  superbo  >. 

Le  reste  de  la  fable  est  du  même  goût. 

Cette  élégance , cet  agrément , cette  vivacité 
d’expressions  et  d’images,  ne  se  trouvent  point 
[je  dis  pour  l’ordinaire)  ni  dans  les  satires , ni 
dans  les  êpitres.  Qu’est-ce  donc  qui  en  rend  la 
lecture  si  intéressante?  C'est  la  délicatesse, 
l'urbanité,  la  raillerie  One,  la  manière  aisée , 
qui  y régnent  : c’est  un  certain  tour  de  naï- 
veté, de  simplicité,  de  vérité  : c’est  cette  né- 
gligence même  affectée  dans  la  mesure  du 
vers , laquelle  contribue  â donner  un  air  plus 
naturel  au  discours,  effet  que  produit  dans  no- 
tre langue  le  style  marutique  : c’est  un  fonds 
de  raison , de  bon  sens , de  jugement , qui  se 
fait  sentir  partout  : c’est  un  art  merveilleux 
de  peindre  le  caractère  des  hommes,  et  de 
mettre  leurs  défauts  et  leurs  ridicules  dans 
tout  leur  jour.  Il  faut  qu’il  y ait  dans  tout  cela 
une  grande  beauté  foncière  et  essentielle  pour 
faire  une  si  vive  impression  sur  les  esprits  sans 
le  secours  des  grâces , du  nombre  et  de  l’har- 
monie poétique. 

Quintilien  se  contente,  après  avoir  parlé  de 
Lucile , de  dire  « qu’Horace  a beaucoup  plus 
« d’élégance,  plus  de  pureté  de  style*,  et  qu’il 
« excelle  à critiquer  les  mœurs  et  les  vices 
a des  hommes.  » 

L’art  poétique,  joint  à quelques  satires  et  à 
quelques  épltres,  qui  roulent  sur  la  même 
matière,  renferme  tput  ce  qu’il  y a de  plus 
essentiel  pour  les  règles  de  la  poésie.  On  peut 
regarder  ce  petit  traité  comme  un  excellent 
abrégé  de  rhétorique , très-propre  à former  le 
goût. 

> Llb.  2,  ut.  a. 

* « Multù  est  lerslor  ac  purus  magis  Horatius,  et  ad 
« ootandos  bominum  mores  præcipuui.  » ( Lib.  10 
cap.  1.  » 
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Je  ne  dis  rien  des  mœurs  d’Horacc.  A n'en 
juger  que  par  certains  endroits , on  le  pren- 
drait pour  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
et  même  pour  un  austère  philosophe.  Si  on 
l’en  croit,  « il  trouve  long  et  ennuyeux  tout  le 
« temps  qui  l’empêche  de  s’appliquer  sérieu- 
« sement  à l’objet  seul  digne  de  nos  soins , 
« qui  est  également  utile  aux  pauvres  et  aux 

0 riches,  et  qui,  lorsqu’on  le  néglige,  nuit 
« également  aux  vieillards  et  aux  jeunes 
« gens,  » 

Sic  mlhl  tarda  fluunl  ingrataquc  terapora,  qu»  apem 

ConsNiumque  morantur  ageodi  gnaviterid  qaod 

Æquè  paupcribus  p rot] est , locoplellbus  «què , 

Æquè  oeglectum  senibus  paerlsqae  ooccbit  «. 

Dans  le  fond , c’est  un  vrai  épicurien , unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs , si  peu  mesuré 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  expressions , 
qu’il  n’est  point  d’honnête  homme , comme  le 
dit  Quintilien  de  lui-même,  qui  voulût  en 
expliquer  certains  endroits  : Horatium  in 
quibusdam  nolim  interpretari.  Cela  n’empê- 
che point  qu’il  ne  s’y  trouve  aussi  d’excellen- 
tes maximes  pour  les  mœurs.  Il  en  est  d’Horace 
comme  de  tous  les  auteurs  païens  : quand  on 
ne  heurte  point  leur  passion  dominante , et 
qu’il  s’agit  seulement  de  débiter  de  beaux 
principes  , non  de  les  mettre  en  pratique  , 
alors  ils  parlent  raison  , et  souvent  même  reli- 
gion , en  très-beaux  termes  et  très-exacts  : 
ce  qu’on  doit  regarder  comme  des  restes  pré- 
cieux des  sentiments  d’estime  pour  le  beau  et 
l’honnête , gravés  dans  le  cœur  des  hommes 
par  l'auteur  de  la  nature,  et  que  leur  corrup- 
tion n’a  pu  entièrement  éteindre. 

OVIDE. 

Ovide  ( Publius  Oviditu  Naso  ) , chevalier 
romain , est  né  sous  le  consulat  d’Hirtius  et 
de  Pansa , l’année  de  Borne  709  * , aussi  bien 
que  Tibulle. 

Il  étudia  l’art  oratoire  sous  Arellius  Fuscus  ", 
et  il  déclama  dans  son  école  avec  beaucoup 
de  succès. 

' IL.  1.  ept*t.  1,  t.  ».) 

* An.  M.  3091  ; av.  I.  C.  43. 

1 Senec,  coolr.  10.  lib.  2. 


Il  avait  reçu  de  la  nature  une  si  forte  incli- 
nation à versifier , qu’il  renonça , pour  la  sa- 
tisfaire , à tout  soin  de  fortune.  Mais  si  l’in- 
clination à la  poésie  éteignit  en  lui  tout  le  feu 
de  l'ambition , elle  nourrit  au  contraire  et  aug- 
menta celui  de  l'amour , passion  funeste  t 
laquelle  il  se  livra  tout  entier. 

Son  père  vit  avec  peine  son  fils  quitter  U 
route  ordinaire  de  la  jeunesse  romaine,  et 
renoncer  absolument  à l’espérance  des  char- 
ges pour  suivre  un  malheureui  goût  qui  ne 
menait  à rien , et  dont  sans  doute  il  prévoyait 
toutes  les  suites  fochouses.  Il  lui  parla  forte- 
ment , employa  les  remontrances  et  les  prières 
en  lui  demandant  quel  fruit  il  espérait  donc 
tirer  de  cette  frivole  étude , et  s’il  prétendait 
devenir  plus  habile  ou  plus  heureux  qu'Ho- 
mère  qui  était  mort  pauvre.  Les  vifs  repro- 
ches de  son  père  firent  impression  sur  son 
esprit.  Pour  déférer  à ses  avis , il  résolut  de 
ne  plus  faire  de  vers , de  ne  plus  écrire  qu’en 
prose , et  de  se  préparer  aux  emplois  qui  con- 
venaient aux  jeunes  gens  de  sa  condition. 
Quelque  effort  qu’il  fit , ou  qu’il  feignit  d’em- 
ployer , la  nature  l’emporta.  Ovide  était  poète 
malgré  lui  : les  pieds  et  les  nombres  se  présen- 
taient d’eux-mêmes  sous  sa  plume  ; tout  ce 
qu’il  tentait  d'écrire  était  vers. 

S*pè  piler  dS.il  : stuOlum  quld  InuUle  tentas! 
Meonkles  nullas  ille  retjquit  opes. 

Motus  eram  dirais,  loloque  He! icône  reiieto , 
Scrlbcre  ronabtr  verbe  soluu  modlt. 

Sponlc  sut  carmen  numéros  veniebat  ad  apu»  ; 

Et  quod  lentabam  scribere,  venus  eral. 

Il  composait  avec  une  facilité  étonnante , et 
ne  pouvait  se  donner  la  peine  de  retouche! 
ses  vers,  tout  de  feu  dans  la  composition, 
tout  de  glace  dans  la  correction , comme  il  le 
marque  lui-même. 

On  lui  passerait  sa  négligence  dans  le  style, 
si  ellfe  n’était  point  accompagnée  d’une  licence 
effrénée  par  rapport  aux  mœurs , et  s’il  n’avait 
point  rempli  ses  poésies  d’ordures  et  de  sale- 
tés. Ce  fut  le  prétexte  que  prit  Auguste  pour 
l’exiler;  très-louable  dans  cette  conduite,  si 
véritablement  il  l’eût  rélégué  pour  ce  sujet- 
De  tels  poètes  sont  des  empoisonneurs  pu- 
blics, auxquels  il  faut  interdire  tout  com- 
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merce  ; et  de  telles  poésies  doivent  être 
abhorrées,  comme  la  peste  du  genre  hu- 
main : mais  ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte.  Un 
mécontentement  secret,  dont  Ovide  parle 
souvent  dans  scs  vers , mais  en  général  et  sans 
l’expliquer,  et  qui  est  toujours  demeuré  in- 
connu, fut  la  cause  de  son  malheur. 

Il  fut  rélégué  à Tomes , ville  d'Europe  sur 
le  Ponl-Euxin , vers  les  embouchures  du  Da- 
nube. L’empereur  lui  laissa  la  jouissance  de 
ses  biens.  Il  ne  le  Ot  point  condamner  par  un 
arrêt  du  sénat,  et  il  se  servit  du  terme  de  ré- 
légutr , qui , dans  le  droit  romain , était  plus 
doux  que  le  terme  de  bannir. 

Il  courait  sa  cinquante  et  unième  année 
lorsqu'il  partit  de  Rome  pour  aller  à Tomes. 
Il  avait  composé  ses  Métamorphoses  avant  le 
temps  de  sa  disgrâce.  Mais  , se  voyant  con- 
damné à l'exil , il  les  jeta  dans  le  feu , soit 
par  dépit , soit  parce  qu’il  n'y  avait  pas  mis 
encore  la  dernière  main  et  ne  les  avait  pas  en- 
tièrement achevées. 


Carmina  mu  la  las  hominum  dlcenüa  formas  , 

Infeltx  domini  quod  fuga  rupll  opus  : 

Hcc  ego  dtecedens,  aïeul  bom  mulia  meorum, 

Ipae  mei  posai  mœslus  in  igné  nanti  *. 

Quelques  copies  qu’on  avait  déjà  tirées  de  cet 
ouvrage  ont  été  cause  qu’il  n’a  point  péri. 

Le  lieu  où  il  était  rélégué  fut  pour  lui  nn 
vrai  lieu  de  supplice  : il  en  fait , en  plusieurs 
endroits  de  ses  poésies , des  descriptions  af- 
freuses. Ce  qu'il  y trouvait  de  plus  fâcheux  , 
c’est  qu’il  était  exposé  anx  rigueurs  du  froid , 
et  voisin  d'un  peuple  féroce  qui  avait  toujours 
les  armes  à la  main , et  lui  donnait  de  conti- 
nuelles alarmes  : situation  triste  pour  un  Ita- 
lien délicat  qui  avait  passé  sa  vie  sous  im  cli- 
mat doux  et  agréable , et  qui  avait  toujours 
joui  d’un  tranquille  repos. 

Quoiqu’il  n'eût  pu  obtenir  ni  son  rappel, 
ni  un  changement  d'exil , il  ne  manqua  jamais 
de  respect  pour  l’empereur;  et  il  continua 
invariablement  à le  louer  avec  des  excès  qui 
tenaient  de  l’idolâtrie.  On  peut  dire  même 
qu'il  en  devint . au  pied  de  la  lettre  et  réelle- 

•  Trlu.  lib.  1,  eleg.  6;  et  lib.  3.  eleg.  1t. 


ment,  idolâtre  , quand  il  eut  appris  sa  mort. 
Non-seulement  il  lit  son  éloge  par  un  poème 
en  langue  gélique  pour  le  faire  connaître  et 
respecter  par  ces  nations  barbares,  mais  il 
l'invoqua  aussi , et  lui  consacra  une  chapelle 
où  il  l'allait  encenser  et  adorer  tous  les  matins. . 

Nec  pleur  ignou  mea  eu  : vide!  hoapili  terra 
In  notes  sacrum  Cnaria  esse  domo- 

Hlc  ego  do  loties  cum  Ihure  precantla  vert» , 

Ego  quotles  rargit  eb  orbe  diee  *. 

Le  successeur  et  la  famille  de  ce  prince  avaient 
une  bonne  part  à tout  ce  culte , et  en  étaient 
apparemment  le  véritable  objet.  Néanmoins 
Ovide  n’y  trouva  point  le  remède  de  ses  infor- 
tunes. La  cour  fut  inexorable  sous  Tibère 
comme  auparavant.  Il  mourut  dans  son  exil 
la  quatrième  année  du  règne  de  cet  empereur, 
et  l’an  de  Rome  771 , âgé  d’environ  soixante 
ans.  Son  exil  avait  duré  neuf  ou  dix  ans. 

Il  avait  demandé  qu'en  cas  qu'il  mourût 
dans  le  pays  des  Gèles , ses  cendres  lussent 
portées  à Rome , afin  de  ne  point  demeurer 
encore  exilé  même  après  sa  mort , et  que  l’on 
mtt  sur  son  tombeau  l’épitaphe  suivante  qu'il 
se  fit  lui-même. 

Hic  ego  qui  jeceo  tenerornm  lusor  amorurri  , 
loger)  io  péril  ümo  porta  meo. 

*1  lifat . qui  traaaU,  ne  «il  grave,  quilquii  amaMi , 
Dlccre  : Naaonii  •nalliter  oaaa  cubent  >. 

Ovide  craignait  l’immortalité  de  l’âme  (avec 
plus  de  raison  qu'il  ne  pensait) , et  il  souhaitait 
qu'elle  périt  avec  le  corps  : car  il  ne  voulait 
point  que  son  ombre  fût  errante  parmi  celles 
des  Sauromates.  Ainsi , en  tout  cas,  il  désirait 
avoir  un  tombeau  à Rome. 

Atqoe  alloua  pereant  anima  cum  cor  pore  nostre. 
Effligialqafe  arides  pars  roea  oulla  rogos. 

Nam  si  morte  careos  muas  rolat  altos  in  auras 
Spiriuu,  et  samil  sunl  rata  dicta  sente  ; 

Inter  sarmaticas  romani  ragabilur  ambras, 

Perque  feros  mânes  boa  pila  semper  frit. 

Oaaa  tameu  faeiloparv*  referantur  in  urnà 
Sic  ego  non  eliam  morluus  exul  ero. 

Il  avait  composé  devant  et  pendant  son  exil 


> De  Ponte,  lib.  4,  ep.  IV. 
• Trlu.  lib.  3,  eleg.  3. 
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nn  grand  nombre  de  vers , dont  plusieurs  sont 
perdus;  et  il  serait  à souhaiter  qu’il  s’en  fût 
encore  moins  conservé.  On  vantait  sa  Médée 
comme  une  tragédie  parfaite , qui  marque,  dit 
Quintilien  ' ( car  elle  subsistait  encore  de  son 
temps),  de  quoi  ce  poète  était  capable,  si , au 
lieu  de  se  livrer  à la  fécondité  d’un  génie  trop 
facile,  il  eût  voulu  la  retenir  dans  les  bornes 
de  la  raison.  Ovidii  Medea  videtur  mihi  os- 
tendere  quantum  tir  ille  prœstare  putuerit , 
si  ingenio  tuo  temperare  quàm  indulgere 
maluisset. 

Le  même  Quintilien  porte  son  jugement  sur 
les  ouvrages  de  ce  poète  en  peu  de  mots,  mais 
bien  justes  et  bien  expressifs,  et  qui,  ce  me 
semble,  les  caractérisent  parfaitement.  Las- 
eivus  quidem  in  htrdieis  quoque  Ovidius, 
et  nimium  amator  ingenii  sui  ; laudandus 
tamen  inpartibus’.  En  effet,  le  grand  défaut 
d'Ovide  est  d'étre  trop  étendu , et  par  cette 
raison  trop  lâche;  ce  qui  venait  de  la  vivacité 
et  de  la  fécondité  de  son  génie,  et  d'affecter 
de  l’esprit  aux  dépens  du  sérieux  et  du  grand, 
lascivus.  Tout  ce  qu’il  jetait  sur  le  papier  lui 
plaisait.  11  avait  pour  toutes  ses  productions 
une  indulgence  plus  que  paternelle,  qui  ne  lui 
permettait  pas  d’en  rien  retrancher,  ni  même 
d’y  rien  changer  : nimium  amator  ingenii  sui. 
Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  est  admirable  par 
endroits  : laudandus  tamen  in parlibus.  Ainsi, 
dans  ses  Métamorphoses,  qui  sont  sans  con- 
testation le  plus  beau  de  ses  ouvrages , il  y a 
un  grand  nombre  de  morceaux  exquis  et  d’un 
trés-bon  goût.  Aussi  était-ce  l’ouvrage  dont 
l’auteur  faisait  le  plus  de  cas,  et  duquel  prin- 
cipalement il  espérait  l'immortalité  de  son 
nom. 

Jamque  opus  exegf  quod  nec  Jovis  Ira,  nec  Ignés. 

Nec  poleiit  ferrum , nec  edax  abolere  velustas  ». 

TIBCLLE  ET  PROPERCE. 

Ces  deux  poètes , qui  ont  fleuri  & peu  près 
en  même  temps  et  dans  le  même  genre  de 
poésie,  passent  pour  être  d'une  grande  pureté 

1 Quiatll.  lib.  10,  c-ap.  1. 

• Qulntil.  lib.  10,  cap.  1. 

3 Metaru.  lib.  15,  in  fine. 


de  style  et  d’une  grande  délicatesse.  On  donne 
la  préférence  b Tibullc  sur  Propercc. 

PHÈDRE. 

Phèdre,  natif  de  Thrace,  cl  affranchi  d'Au 
gustc,  écrivait  sous  Tibère.  Nous  avons  de  cet 
auteur  cinq  livres  de  fables  en  vers  iambos,  i 
qui  il  a donné  lui-même  le  nom  de  Fablts 
d'Esope,  parce  qu’il  s’est  proposé  pour  modèle 
ce  premier  inventeur,  cl  qu’il  en  a même  sou- 
vent emprunté  le  sujet  de  ses  fables. 

Æsopus  auclor  qoam  tnaleriam  rfppcrlt. 

Haoc  ego  poli,  i versibus  senuiia'. 

Il  déclare , dès  le  commencement  de  son  ou- 
vrage, que  ce  petit  livre  a deux  avantages,  qui 
sont  d'amuser  et  d’égayer  le  lecteur,  et  de  plus, 
de  ldi  fournir  de  sages  conseils  pour  la  con- 
duite de  la  vie. 

Duplex  libelli  dos  est.  quôd  risum  movet , 

Et  quùd  prudenli  vilain  consilio  moncl  ». 

En  effet , outre  que  les  matières  de  cet  ou- 
vrage, où  l’on  fait  parler  les  bêtes  et  même  les 
arbres,  et  où  on  leur  donne  de  l'esprit,  sont 
par  elles-mêmes  réjouissantes,  la  manière  dont 
elles  sont  traitées  a tout  l'agrément  et  toute 
l’élégance  possibles  ; en  sorte  que  l’on  peut 
dire  que  Phèdre  a employé  dans  ses  fables  le 
langage  de  la  noturc  même , tant  le  style  en 
est  simple  et  naïf,  et  cependant  plein  d’esprit 
et  de  délicatesse. 

Elles  ne  sont  pas  moins  estimables  par  rap- 
port aux  avis  sensés  et  à la  solide  morale 
qu’elles  renferment.  J’ai  marqué  ailleurs , en 
parlant  d'Esope,  combien  cette  manière  d’in- 
struire était  en  honneur  et  en  asage  chex  les 
anciens , et  le  cas  que  les  plus  savants  hommes 
en  faisaient.  Quand  nous  ne  considérerions  ces 
fables  que  par  l’utilité  dont  elles  peuvent  être 
pour  l’éducation  des  enfants,  à qui,  sous  l’é- 
corce d'un  récit  divertissant,  elles  commencent 
déjà  à proposer  des  principes  de  probité  et  de 

• Prolog,  lib.  1, 

• Ibid. 
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sagesse , elles  devraient  nous  paraître  d'un 
grand  mérite.  Mais  Phèdre  a porté  scs  vues 
plus  loin  : il  n'y  a aucun  âge,  aucune  condi- 
tion , qui  n-’y  puisse  trouver  d’exeellenles 
maximes  pour  la  conduite  de  la  vie.  Comme 
les  vertus  y sont  partout  mises  en  honneur  et 
comblées  de  louanges,  les  crimes  aussi,  comme 
l'injustice,  la  calomnie,  la  violence,  y sont  re- 
présentés sous  de  vives  mais  d'affreuses  cou- 
leurs, qui  leur  attirent  le  mépris , la  haine  et 
la  détestation  publique.  Et  c'est  sans  doute  ce 
qui  anima  contre  lui  Séjan,  et  l'exposa  à un 
extrême  danger  sous  ce  ministre  ennemi  de 
tout  mérite  et  de  toute  vertu.  Phèdre  n’en 
marque  ni  la  cause,  ni  aucune  circonstance 
particulière,  ni  l'issue.  Il  se  plaint  seulement 
que  toutes  les  formalités  de  justice  sont  vio- 
lées à son  égard , ayant  pour  accusateur,  pour 
témoin,  pour  juge,  Séjan  lui-mème,  qui  était 
son  ennemi  déclaré. 

Quôd  si  aceusator  alius  Sojano  foret , 

Si  teslls  alius,  judex  alius  (Ionique , 

Dignuni  falerer  esse  me  tanlis  inalis  *. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cet  indigne 
favori,  qui  abusait  insolemment  de  la  confiance 
de  son  maître , se  trouva  choqué  de  quelques 
portraits  désavantageux  tracés  dans  ces  fables, 
qui  pouvaient  le  regarder;  mais  comme  ils 
étaient  sans  nom , s'en  faire  l'application  soi- 
mème,  c’était  se  reconnaître  ou  du  moins  se 
sentir  coupable,  Phèdre  ayant  pu  n’avoir  en 
vue  que  de  décrire  en  général  les  vices  des 
hommes , ainsi  qu’il  le  déclare  expressément. 

Susplcione  si  quis  errabit  sué , 

Et  rapiet  ad  se  qüod  erit  commune  omnium , 

Stultè  nudabit  animi  conscicntiam 
Iluic  eicusalum  me  velim  nihiluminùs. 

Nequc  enim  notare  singulos  mens  est  mihi , 

Verùm  ipsarn  vilam  et  mores  hominum  ostendere *. 

On  ne  sait  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  aucune 
particularité  de  sa  mort.  On  croit  qu’il  a sur- 
vécu à Séjan,  qui  mourut  la  dix  huitième  an- 
née de  l’empire  de  Tibère. 

> In  Prolog,  lib  3 

> In  prolog.  lib.  3. 
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Phèdre  se  rend  un  témoignage  bien  hono- 
rable en  déclarant  qu’il  avait  arraché  de  son 
cœur  toute  envie  d'amasser  : 

(.luamvls  in  Ipsâ  nains  penè  sim  schoM  , 

Curamquc  habendi  penilus  corde  craserim  *. 

Il  ne  parait  pas  aussi  indifférent  et  aussi  dés- 
intéressé par  rapport  aux  louanges,  et  il  parle 
assez  volontiers  de  son  propre  mérite.  Il  était 
grand  en  effet,  et  nous  n’avons  rien  dans  toute 
l’antiquité  de  plus  accompli  que  scs  fables, 
j’entends  dans  le  genre  simple  et  naturel. 

II  est  surprenant  qu’avec  tout  ce  mérite 
Phèdre  ait  été  si  peu  célébré  par  les  anciens 
auteurs.  II  n’y  en  a que  deux  qui  en  aient 
parlé,  Martial’et  Àviènus  : encore  doute-t-on 
que  le  vers  où  le  premier  nomme  Phèdre  re- 
garde le  nôtre.  Casaubon,  qui  élait  si  docte  , 
n’apprit  qu’il  y avait  un  Phèdre  au  monde  que 
par  l’édition  qu’en  donna  à Troyes  Pierre  Pi- 
thou,  en  1596.  Celui-ci  en  envoya  un  exem- 
plaire au  P.  Sirmond,  qui  était  alors  à Rome. 
Ce  jésuite  le  montra  aux  savants  de  Rome,  et 
ils  jugèrent  d’abord  que  c’était  un  livre  su  im- 
posé ; mais,  l’ayant  examiné  de  plus  près,  ils 
changèrent  de  sentiment,  et  crurent  y ren- 
contrer les  caractères  du  siècle  d'Auguste.  Le 
P.  Vavasseurs  raconte  cette  petite  aventure 
avec  son  élégance  ordinaire. 

M.  de  La  Fontaine,  qui  a porté,  dans  notre 
langue,  ce  genre  d’écrire  à sa  souveraine  per- 
fection, en  marchant  sur  les  traces  de  Phèdre, 
a pourtant  suivi  une  route  toute  différente. 
Soit  qu’il  n’ait  pas  cru  la  langue  française  sus- 
ceptible de  cette  heureuse  simplicité  , qui , 
dans  l’auteur  latin,  charme  et  enlève  tous  les 
esprits  de  bon  goût;  soit  qu’il  ne  se  soit  pas 
lui-même  trouvé  propre  à ce  genre  d’écrire, 
il  s’est  fait  un  style  tout  particulier,  dont  la 
langue  latine  n’est  peut-être  point  non  plus 
capable,  et  qui,  sans  être  moins  naïf  et  moins 
naturel,  est  plus  égayé,  plus  orné,  plus  libre, 
plus  rempli  de  grâces,  mais  de  grâces  qui  n’ont 
rien  de  fastueux  ni  d’affecté,  qui  ne  font  que 
rendre  le  fond  des  choses  plus  gai  et  plus 
amusant. 

> Io  Prolog,  lib.  3. 

* Lib.  3,  epigr.  20. 
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Oircn  peut  dire  autant,  ce  me  semble,  par 
rapport  à Térence  et  à Molière.  Ils  excellent 
lous  deux  dans  leur  genre,  et  ont  porté  la  co- 
médie au  plus  haut  point  de  perfection  peut- 
être  où  elle  puisse  arriver.  Mais  ce  genre  est 
tout  différent  : Térence  l’emporte  sur  Molière 
pour  la  pureté , la  délicatesse , l'élégance  du 
langage  ; d’un  autre  cété,  notre  poète  est  infi- 
niment au-dessus  de  Térence  pour  la  conduite 
et  l'intrigue  des  pièces  de  théâtre , ce  qui  en 
fait  une  des  principales  beautés,  et  surtout  pour 
la  justesse  et  la  variété  des  caractères.  Il  a 
parfaitement  rempli  le  précepte  que  donné 
Horace  aux  poètes  qui  veulent  réussir  dans  ce 
genre  d’écrire,  qui  est  de  peindre  d’après  na- 
ture les  mœurs  et  les  inclinations  des  hommes, 
auxquelles  la  différence  d'âge  et  de  condition 
apporte  de  grands  changements. 

Ælülis  cujuMjue  notandi  suai  tlbl  mores. 

Mobilibasque  décor  natnris  dindus  et  annls  '. 

g III.  — TEOISIElEE  AGE  DE  LA  POÉSIE  LATINE. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  troisième  âge  de  la 
poésie  latine  commençait  vers  le  milieu  du 
règne  de  Tibère.  Quelques-uns  des  poètes  que 
je  citerai  d'abord  pourraient  être  rangés  parmi 
ceux  du  bon  siècle , dont  ils  sont  fort  proches 
pour  le  temps  et  pour  le  mérite.  On  croit  pour- 
tant y remarquer  quelque  différence. 

ténèQCE. 

Des  dix  tragédies  latines  qu’on  a publiées  et 
recueillies  en  un  corps  sous  le  nom  de  Sénè- 
que, on  convient  assez  communément  que  les 
plus  belles  sont  de  ce  célèbre  philosophe,  pré- 
cepteur de  Néron.  On  croit  que  la  Hédée  est 
véritablement  de  lui , puisque  Quintilien 8 en 
cite  un  endroit  sous  son  nom.  On  a encore 
quelque  raison  particulière  pour  le  faire  auteur 
de  YOEdipe.  M.  Lefèvre  trouve  que  YAga- 
memnon,  la  Troade  et  Y Hercule  en  fureur 
sentent  trop  la  déclamation  et  l'école.  Néan- 
moins , d'autres  croient  que  la  Troade  et 

' ilorat.  in  Artc  poet  [ y.  167.  J 

a Lib.  9,  cap.  2 


YHippolyte  sont  encore  de  lui;  mais  que  l’i- 
gamemnon,  Y Hercule  en  fureur,  le  Tkyesle  et 
Y Hercule  sur  l'OEta,  sont,  ou  de  Sénèque  le 
père,  ou  de  quelque  autre  auteur  qui  n'est  pas 
connu.  Pour  la  The’baîde  et  YOclavie,  on  juge 
qu’elles  sont  entièrement  indignes  de  l'élo- 
quence de  Sénèque.  Il  est  certain  que  YOcla- 
vie  n’est  faite  qu’après  la  mort  de  Sénèque, 
et  de  Néron  même. 

rn». 

Perse  (>4u/us  Persius  Flaccus),  poêle  sati- 
rique, sous  l’empire  de  Néron , était  natif  de 
Vollerre,  dans  la  Toscanne.  Il  était  chevalier 
romain,  parent  et  allié  des  personnes  du  pre- 
mier rang.  Il  étudia  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans 
à Yolterre;  puis  il  continua  ses  études  à Rome 
sous  le  grammairien  Palémon,  sous  le  rhéteur 
Vcrginius,  et  sous  un  philosophe  stoïcien 
nommé  Comutus,  qui  conçut  pour  lui  une 
amitié  si  particulière,  qu’il  y eut  toujours  entre 
eux  une  liaison  très-intime. 

Ce  poète  était  d’un  naturel  fort  doux,  plein 
d’amitié  et  de  respect  pour  ses  proches,  cl  fort 
réglé  dans  scs  mœurs.  Dans  ses  satires  il 
reprend  souvent  les  défauts  des  orateurs  et 
des  poètes  de  son  temps,  sans  épargner  Néron 
même. 

On  croit  qu'il  avait  voulu  désigner  ce  prince 
par  ce  vers  injurietix  , qu’on  lit  dans  la  pre- 
mière de  scs  satires  : 

AurlcuUi  Mini  quis  non  babel 1 V 

On  y lit  aussi  ces  quatre  vers,  que  l'on  croit 
être  de  Néron,  et  qu’il  cite  en  exemple  d'ur, 
stylé  vicieux  et  ampoulé  : 

Torva  mimalloueis  implerunt  cornua  bombis 
Et  raptum  vitulo  capul  ablatura  super bo 
Bassaria,  et  Lyncem  Menas  flexura  corj  mbls 
Evion  ingeminat  : reparabilis  adsonat  Echo. 

M.  Dcsprêaux  se  justifie  par  cet  exemple'. 
e Examinons  Perse,  dit-il,  qui  écrivait  sous 

' On  dit  qu'il  avait  mis  d'abord , Aurieulat  on»' 
Miila  rex  habet. 

1 Discours  sur  la  Satire. 
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« le  règne  de  Néron  ; il  ne  raille  pas  simple- 
o ment  les  ouvrages  des  poètes  de  son  temps , 
o il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  cn- 
« fin  tout  le  monde  sait , et  toute  la  cour  de 
« Néron  le  savait , que  ces  quatre  vers , 

« lorva  mimalloneis , etc.,  dont  Perse  fait  une 
« raillerie  si  amère  dans  sa  première  satire, 

« étaient  des  vers  de  Néron.  Cependant  on  ne 
a remarque  point  queNéron,  tout  Néron  qu  il 
a était , ait  fait  punir  Perse;  et  ce  tyran , cn- 
a nemi  de  la  raison , et  amoureux  comme  on 
a sait  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galant  homme 
a pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et  ne 
a crut  pas  que  l’empereur,  en  cette  occasion, 
a dût  prendre  les  intérêts  du  poète.  » 

L’ouvrage  de  Perse , où  règne  une  morale 
pure,  et  un  fonds  merveilleux  de  sens , quoi- 
que d’une  étendue  fort  médiocre , lui  a acquis 
beaucoup  de  gloire  et  une  gloire  fort  solide,  dit 
Quintilien.  Multùmet  veræ  gloria,  quamvis 
uno  libr o,  meruit  Pertiut.  11  faut  pourtant 
avouer  que  l’obscurité  qui  règne  dans  ses  sati- 
res diminue  beaucoup  de  son  mérite.  Elle  a fait 
dire  à quelqu’un  que  puisque  Perse  ne  voulait 
pas  être  entendu,  il  ne  voulait  pas  l'entendre 
Si  non  vis  intelligi , nec  ego  volo  le  intelli- 
gere. 

Il  mourut  ûgé  seulement  de  vingt-huit  ans, 
l’an  de  Jésus-Christ .62,  qui  était  la  huitième 
de  l’empire  de  Néron.  Il  laissa  par  reconnais- 
sance à Cornutus , son  maître  et  son  ami , sa 
bibliothèque,  comppsécde  sept  cents  volumes, 
ce  qui  était  alors  fort  considérable , et  une 
grande  somme  d’argent.  Cornutus  accepta  les 
livres,  et  laissa  l'argent  aux  héritiers,  c'est-à- 
dire  aux  soeurs  de  Perse. 

jdtmtu.. 

J’anticipe  le  temps  de  Juvénal  pour  joindre 
ensemble  ces  deux  poètes  satiriques. 

Juvénal  [Decimusou  DeriusJunius  Jtivena- 
lis ) était  d’Aquin,  au  royaume  de  Naples.  Il' 
vivait  à Rome  sur  la  fin  du  règne  de  Domiticn, 
et  même  sous  Nerva  et  sous  Trajan.  Il  s’est 
rendu  très-célèbre  par  ses  satires.  Nous  en 
avons  seize  de  lui.  Il  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  exercices  scolastiques, 
où  il  avait  acquis  la  réputation  de  déclamateur 
véhément. 


Juvénal . élevé  dans  les  cris  de  l'école 
Poossa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole.  1 

Jules  Scaliger,  quiest  toujours  singulier  dans 
ses  sentiments , préfère  la  force  de  Juvénal  à 
la  simplicité  d'Horace.  Mais  tous  les  gens  de 
bon  goût  jugent  que  ie  génie  déclamateur  et 
mordant  de  Juvénal  est  beaucoup  au-dessous 
de  cette  naïveté  fine,  délicate  cl  naturelle  d’Ho- 
race. 

Il  avait  osé  attaquer  dans  sa  septième  satire 
le  comédien  Pâris  s,  dont  le  pouvoir  était 
énorme  à la  cour , et  qui  donnait  générale- 
ment toutes  les  charges  et  de  la  robe  et  de 
l’épée. 

Ille  cl  mililrie  imillii  Urgilnr  honorent . 

Semeslri  vatum  digitos  cirrumligat  auro". 

Quod  non  dan l procures,  dabll  hislrio. 

Le  fier  comédien  ne  souffrit  pas  patiemment 
une  entreprise  si  criminelle.  Il  fil  bannir  Ju- 
vénal cri  Égypte,  en  l’envoyant  commander  un 
régiment  campé  à l’extrémité  de  ce  pays.  Il 
revint  à Rome  après  la  mort  de  Domitien , et 
y demeura,  comme  on  le  juge  par  quelques- 
unes  de  scs  satires , jusqu’au  règne  d'Adrien. 

On  croit  que  Quintilien,  qui  s'était  fait  une 
règle  de  ne  nommeraucun  des  auteurs  vivants, 
marque  Juvénal , lorsqu’il  dit  qu'il  y avait  de 
son  temps  des  poètes  satiriques  dignes  d’estime, 
et  qui  seraient  un  jour  fort  célèbres.  Sunl 
clari  hoditque,  et  qui  olim  nominabunlur  '. 

Il  serait  à souhaiter  qu’en  reprenant  les 
moeurs  des  autres  avec  lant  de  sévérité,  it  ne 
nous  eût  pas  fait  voir  qu’il  était  lui-même  sans 
pudeur,  et  qu'il  n'eût  pas  combattu  les  crimes 
d’une  manière  qui  enseigne  plus  à les  com- 
mettre qu’elle  n’en  inspire  de  l’horreur. 

I.UCAIff . 

Lucain  (M.  Annnus  Lueanut)  était  neveu  de 
Sénèque.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  sa 
Pharsale,  où  il  décrit  la  guerre  de  César  et  de 
Pompée.  Il  est  riche  en  belles  pensées  et  a une 

» Despréaux. 

* Velus  Juv.  vlla. 

> Quiolil.  lib.  10,  cap-  1. 
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grande  vivacité  de  style;  mais  Quintilicn  croit 
qu'il  doit  Cire  rangé  plutôt  parmi  les  orateurs 
que  parmi  les  poêles  : Lucanus  ardens , et  con- 
citalus,  et  sentenliis  clarissimut:  et,  ut  di- 
eam  t/tlod  sentit)  , majis  oraloribus  qttàm 
poelis  annumerandus  .Égaler  Lucain  à Vir- 
gile comme  quelques-uns  l’ont  voulu  faire,  ce 
n'est  pas  relever  Lucain,  mais  faire  voir  qu’on 
a peu  de  discernement.  Ce  qu’on  peut  dire , 
c’est  que,  si  l'âge  eût  pu  mûrir  l’esprit  de  Lu- 
cain  , qui  n’avait  peut-être  pas  vingt-six  ans 
quand  il  mourut,  et  joindre  à son  feu  et  à son 
élévation  le  jugement  de  Virgile,  on  aurait  pu 
voir  en  lui  un  poète  achevé.  On  a perdu  plu- 
sieurs de  ses  poésies. 

La  vie  de  Lucain,  qu'on  attribue  à Suétone, 
l'accuse  d’avoir  eu  une  langue  légère  et  intem- 
pérante, et  d’avoir  surtout  parlé  de  Néron,  qui 
i’aimail,  d’une  manière  capable  d'irriter  même 
un  prince  doux  et  modéré. 

Il  entra  des  premiers  dans  la  conspiration 
de  l'ison  4,  piqué  de  ce  que  Néron  , par  une 
basse  jalousie,  s'opposait  â la  réputation  de  ses 
vers , et  l'empêchait  de  les  publier.  Le  prince 
ordonna  qu’on  fit  mourir  Lucain  , et  on  lui 
coupa  les  veines.  Comme  il  sentait  la  chaleur 
abandonner  les  extrémités  de  son  corps.se  sou- 
venant qii’il  avait  autrefois  dépeint  un  soldat 
qui  mourait  de  la  sorte , il  prononça  les  vers 
qui  exprimaient  sa  mort , et  ce  furent  là  ses 
dernières  paroles  : frivole  consolation  pour  un 
mourant,  mais  digne  d'un  poète!  11  mourut 
l'année  65  de  l’ére  chrétienne  et  la  douzième 
de  Néron. 

Pétrone  (Petronius  Arbiter),  était  Proven- 
çal, d’auprès  de  Marseille,  selon  Sidoine  Apol- 
linaire, et  vivait,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, sous  Claude  et  Néron. 

Nous  avons  de  cet  auteur  un  reste  de  satire, 
ou  plutôt  de  plusieurs  livres  satiriques  ( <70tTt- 
P‘ r.üi  ) , qu’il  avait  composés  tant  en  prose 
qu'en  vers.  C’est  une  espèce  de  roman  qu’il 

< Lib.  10.  cap.  1. 

* « Lucanum  proprtæ  eau»*  accendebanl , qùôd  ta- 
« mam  carmlnum  ejus  premebal  Nero,  probtbueraïque 
« osleniare  vanus  ad«imalaliooc. » ( Tac.  Annal.  11b.  15, 
cap.  40.  ) 


fit  en  forme  de  satire , du  genre  de  celles  que 
Varron,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  avait  inventées, 
en  mêlant  agréablement  la  prose  avec  les  vers, 
le  sérieux  avec  l’enjoué , et  que  Varron  avait 
nommées  m enippdes , parce  que  Ménippe  le 
cynique  avait  traité  devant  lui  des  matières 
graves  d’un  style  plaisant  et  moqueur. 

Ces  fragments  ne  sont  qu’un  recueil  indi- 
geste , tiré  des  cahiers  de  quelque  particulier 
qui  avait  extrait  de  Pétrone  ce  qui  lui  avait 
plu  davantage , sans  y observer  d’ordre.  Les 
savants  y trouvent  une  grande  finesse  et  déli- 
catesse de  goût,  et  nne  merveilleuse  fécondité 
à peindre  les  différents  caractères  de  ceux 
qu’il  fait  parler.  Ils  observent  pourtant  que , 
bien  que  Pétrone  paraisse  avoir  été  grand 
critique  et  d’un  goût  fort  exquis,  son  style  ne 
répond  pas  tout  à fait  à la  délicatesse  de  son 
jugement  : qu'on  y remarque  quelque  affec- 
tation ; qu’il  est  trop  flétri  et  trop  étudié,  et 
qu’il  dégénère  déjà  de  celte  simplicité  natu- 
relle et  majestueuse  de  l’heureux  siècle  d’Au- 
guste. Mais , quand  il  serait  beaucoup  plus 
parfait  pour  le  style,  il  en  serait  encore  plus 
dangereux  pour  les  mœurs,  par  les  obscénités 
dont  il  a rempli  son  ouvrage. 

On  doute  si  notre  Pétrone  est  le  même  que 
celui  dont  parle  Tacite.  Voici  la  peinture  que 
fait  cet  historien  de  Pétrwnius  Turpilianus,  et 
qui  convient  assez  à l'idée  que  la  lecture  de 
l'ouvrage  dont  je  parle  donne  de  son  auteur. 
« C’était  un  voluptueux  qui  donnait  le  jour  au 
« sommeil,  et  la  nuit  aux  plaisirs  ou  aux  affai- 
« res  '.  Et  au  lieu  que  les  autres  se  rendent 
n célèbres  par  leur  application  au  travail,  ce- 
« lui-ci  s’était  mis  en  réputation  par  son  oisi- 
« veté.  Il  ne  passait  pas  pourtant  pour  un  dé- 
i bauché  et  un  dissipateur  comme  ceux  qui  se 

i « Illi  dies  per  somnum  , nox  officiis  et  oblectamenüs 
« vit»  iransigebantur.  Utquc  alios  industrie , lia  hune 
« ignavia  ad  famam  protulerat , habebalurque  non  ganeo 
■ et  profligalor,  ut  plerique  sua  haurientiurn , sed  erudilo 
« luxu.  Ac  dicta  factaque  ejus,  quanlù  soluliora,  et  quam- 
« dam  sul  negligenliam  pneferentia,  tanlô  gratiùs  in  spe- 
« cicm  siroplicitalis  accipiebantur.  Proconsul  lamen  Bl- 
« thynic,  et  moi  consul,  vigentemseac  parem  negotiis 
« osleodit  : deindè  rexoluius  ad  villa,  seu  vitiorum  imi- 
te tationem  , inier  paucos  familiarium  Neroni  adsumpius 
a est , eieganli*  arbiter,  dura  nihil  anxrnum  et  molle  , 
« nisi  quod  ci  Petronius  approbavisset.  Vndè  invidia  Ti- 
« gellini , quasi  ad  versus  aemulum,  et  sdenlii  voluptalum 
« poliorcm.  » { Tac.  Annal,  lib.  cap.  19.  ) 
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« ruinent  par  des  débauches  folles  et  sans 
« goût,  mais  pour  un  homme  d'uu  luxe  déli- 
a cat  et  réfléchi.  Toutes  ses  paroles  et  ses 
a actions  plaisaient  d'autant  mieux , qu’elles 
a portaient  un  certain  air  de  négligence  qui 
a paraissait  la  simple  nature,  et  qui  avait 
« toutes  les  grâces  de  In  naïveté.  Néanmoins, 
a lorsqu’il  fut  proconsul  de  Bithynie,  et  depuis 
a consul,  il  se  montra  capable  des  plus  grands 
« emplois.  Puis,  redevenu  voluptueux,  ou 
a par  inclination , ou  par  politique , â cause 
a que  le  prince  aimait  la  débauche,  il  fut  l’un 
« de  ses  principaux  confidents.  C’était  lui  qui 
u réglait  tout  dans  les  parties  de  plaisir  de 
« Néron,  et  Néron  ne  trouvait  rien  d’agréable 
a ni  de  bon  goût  que  ce  que  Pétrone  avait 
a approuvé.  De  là  naquit  l’envie  de  Tigctlin 
1 « contre  lui,  comme  contre  un  dangereux 
a rival,  et  qui  le  surpassait  dans  la  science  des 
a voluptés.  » Pétrone  se  donna  la  mort  à lui- 
même  , pour  prévenir  celle  à laquelle  l'em- 
pereur, sous  une  fausse  accusation,  l’aurait 
condamné. 

Si  ce  Pétrone  n’est  pas  l'écrivain  dont  il 
s'agit  ici , cet  admirable  portrait  servira  au 
moins  à faire  connaître  le  style  de  Tacite,  dont 
j’aurai  à parler  dans  la  suite. 

SILIUS  ITAXICUS. 

C.  Silius  Italicus  s’est  rendu  célèbre  par 
son  poëme  de  la  seconde  guerre  punique. 

Il  n’était  pas  né  poêle  1 , et  l’étude  ne  sup- 
pléa pas  entièrement  à ce  qui  lui  manquait  du 
cûté  de  la  nature.  D’ailleurs  il  ne  s’appliqua  à 
faire  des  vers  qu’aprés  avoir  longtemps  exercé 
dans  le  barreau  la  fonction  d’avocat’ , et  avoir 
été  consul , c’est-à-dire  dans  un  âge  déjà  fort 
avancé  et  languissant. 

Quelque  éloge  que  lui  donne  Martial3  , il 
n’est  pa9  fort  estimé  en  qualité  de  poète  ; mais 

* • Scribe  bat  earmlna  majore  euri  quant  iogenlo.  a 
(Pus.  lib. 3,  ep. 7. ) 

« Martial.  Ilb.  7,  epigram.  03. 

> Perpelul  nunquàm  monture  «olumina  Sil) 

Qui  logia.  et  lalià  carmiua  digna  togà. 

{ LU).  7,  epigr.  63.  ) 


on  trouve  qu’il  surpasse  lous  ceux  de  son 
temps  pour  la  pureté  de  la  langue.  Il  suit  avec 
assez  d'exactitude  la  vérité  de  l'histoire  , et 
l’on  peut  tirer,  de  son  poème  des  lumières 
pour  le»  temps  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  son 
principal  dessein , y ayant  des  laits  qui  ne  se 
trouvent  point  ailleurs. 

Ce  qu’il  y dit  de  Domitien  fait  assez,  voix 
qu'il  le  composait  sous  ce  prince,  après  la 
guerre  des  Sarmates,  sous  laquelle  il  peut 
comprendre  celle  des  Daccs, 

On  croit  que  sa  mort  arriva  sous  Trajau , 
L'an  100  '.  Use  laissa  mourir  de  faim.,  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  douleur  d’un  clou  que  les 
médecins  ne  pouvaient  guérir.  Pline  remarque 
que  Silius,  s'étant  retiré  dans  la  Campanie  à 
cause  de  sa  vieillesse , ne  quitta  point  sa  re- 
traite pour  venir  à Rome  féliciter  Trajau  sur 
son  avènement  à l’empire.  On  estima  Trajan 
de  n’avoir  point  été  offensé  de  celte  liberté  * , 
et  lui  d’avoir  osé  la  prendre. 

Si  notre  poète  n’a  pu  arriver  à une  parfaite 
imitation  de  Virgile,  du  moins  son  respect 
pour  lui  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Il  était 
devenu  maître  du  lieu  où  étuit  le  tombeau  de 
Virgile.  C’était  pour  lui  un  lieu  sacré  3 , et 
qu’il  respectait  comme  un  temple.  Il  célébrait 
tous  les  ans  le  jour  natal  de  Virgile  avec  plus 
de  joie  et  de  solennité  que  le  sien  propre.  Il 
ne  put  souffrir  qu’un  monument  si  respectable 
demeurât  négligé  entre  les  mains  d’un  pauvre 
paysan,  et  il  eu  Qt  l'acquisition. 

Juin  propé  desortos  cineres.  et  sancta  Maronii 
Nomina  qui  coleret.  pauper  et  unus  erat. 

Silius  optais  succurrere  censuil  umbræ  : 

Silius  et  vatem , non  tninor  ipse,  colit  *. 

L’ouvrage  de  Silius  était  demeuré  enseveli 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  poussière  de 
la  bibliothèque  de  Saiot-Gall.  Pogge  l’y  trouva 
pendant  le  concile  de  Constance,  avec  plu- 
sieurs autres  manuscrits , comme  je  l'ai  déjà 
marqué  ailleurs. 

> Plia.  Ilb.  3,  epiat.  7. 

* • Magna  Cxsaria  laui , sub  quo  hoc  liberum  fuit  : 
« magna  Hlloa,  qui  hXr  llbcrtate  ausos  ut).  • ( Plis.  Ilb.  ) 
a « Cujua  ( Virgilii  ) natalcm  retigioaiùa  quàm  suum  ce- 
« lebrabai;  Neapoli  maxime,  ubi  mouumentumejus  adiré 
« ul  Irmplum  solebal  «(Ibid.) 
a Maniai,  lib.  11.  epigram.  30. 
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Stace  [P.  Slatius  Papinius'f  a vécu  sous  Do- 
milieu.  Martial  ne  parte  jamais  de  lui , quoi- 
qu'ils vécussent  à Rome  en  même  temps.  On 
croit  que  cela  venait  de  jalousie , parce  que 
Stace  plaisait  fort  6 Domilien  par  son  extrême 
facilité  à foire  des  vers  sur-le-champ. 

Nous  avons  de  Stace  deux  poèmes  héroï- 
ques : la  Tttebaule  en  douze  livres,  et  V Achil- 
le ide  qui  n'a  que  deux  livres,  parce  que  la 
mort  l’a  empêché  de  l'achever.  Il  les  a adres- 
sés l'un  et  l'autre  à Domitien,  après  la  guerre 
des  Daces.  Nous  avons  encore  cinq  livres  de 
Sylves,  ou  de  plusieurs  petits  poèmes  sur  di- 
vers sujets , dont  beaucoup  ont  pour  objet  de 
Oattcr  Domitien. 

Ses  poésies  furent  estimées  de  son  temps  à 
Rome.  Juvénal  marque  le  concours  extraordi- 
naire avec  lequel  on  allait  les  entendre , et  les 
applaudissements  qu’on  leur  donnait. 

Curritur  ail  voceni  juound.im,  et  carmen  amies 
Tbebaïdos,  Islam  fecitquum  Slatius  urbem , 
Pronmflque  diem  : tanlâ  dulcedlne  captos 
Adficit  ille  animos,  laulAquc  libidine  vulgi 
\udllur  *. 

Les  vers  qui  suivent,  s'il  faut  les  prendre  à 
la  lettre,  et  s’ils  ne  sont  pas  une  de  ces  hyper- 
boles familières  à Juvénal,  nous  apprennent 
que  Stace  était  pauvre , et  qu'après  avoir  ac- 
quis bien  de  la  réputation  par  sa  Thébatdc,  il 
était  obligé  de  faire  des  pièces  de  théâtre , et 
de  les  vendre  â des  comédiens  pour  pouvoir 
vivre. 

Sed  quurn  fregil  sobwDia  »er»o , 

Esurit , inlactam  l’aridi  nisi  vendat  Agavcn. 

Jules  Scaliger  prétend  qu’il  n’y  a ni  parmi 
les  anciens  ni  parmi  ,les  modernes  aucun  au- 
teur qui  ait  tant  approché  de  Virgile  que 
Stace,  et  il  ne  fait  point  difficulté  de  lui  don- 
ner la  préférence  sur  tous  les  poètes  héroïques, 
grecs  et  latins,  soutenant  qu’il  fait  de  meilleurs 
vers  qu'Homère  même.  Un  tel  jugement  mar- 
que bien  que  cet  illustre  critique  n’avait  pas 

1 Lib.  3,  sat.  & 


tant  de  justesse  d’esprit  que  d’érudition.  Sou- 
vent l’une  nuit  & l’autre. 

Slace,  aussi  bien  que  Lucain  et  Silius  Itali- 
ens, a traité  son  sujet  plutôt  en  historien  qu’en 
poêlé,  sans  s'attacher  à ce  qui  fait  l'essence  et 
la  constitution  d’un  véritable  poème  épique. 
Pour  la  diction  et  la  versification,  en  cherchant 
trop  à s'élever  et  à paraître  grand,  il  donne 
dans  l’enflure  et  devient  ampoulé. 

VALX.IC5  TLACCUS. 

Comme  le  règne  d’Auguste  a porté  les  plus 
excellents  des  poètes  latins,  aussi  celui  de  Do- 
milien nous  a donné  les  plus  considérables 
d’entre  les  poêles  du  second  ordre. 

C.  Valtrius  Flaccus  Setinus  Balbus.  Ce 
poète  était  né  i Sétia,  ville  de  Campanie,  mais 
avait  fixé  sa  demeure  à Padoue. 

Nous  avons  son  poème  héroïque  du  voyage 
des  Argonautes,  divisé  en  huit  livres.  11  fut 
commencé  sous  Yespasien,  à qui  il  est  adressé  : 
une  mort  prématurée  empêcha  l’auteur  de 
l’achever.  Les  plus  habiles  gens  ont  une  opi- 
nion assez  médiocre  de  cet  ouvrage , parce 
qu’ils  y trouvent  diverses  foutes  contre  les 
règles  de  l’art,  point  de  grâce  et  de  beauté,  et 
un  style  qui,  pour  avoir  affecté  une  grandeur 
mal  soutenue,  devient  froid  et  languissant. 
Quintilien  néanmoins  dit  que  la  poésie  latine 
avait  beaucoup  perdu  par  sa  mort , qui  arriva 
dans  les  dernières  années  de  Domilien  ’.  Mul- 
tiim  in  Valerio  Flacconuper  amisimus. 

Martial  lui  écrit  comme  é son  ami , et  l’ex- 
horte à quitter  la  poésie  pour  plaider,  et  foire 
quelque  métier  auquel  il  puisse  gagner  plus 
d’argent  qu'à  courtiser  les  Muses,  de  qui  il  n’a 
rien  à attendre  que  de  vaines  couronnes  et  de 
stériles  louanges , qui  le  laisseront  à jeun  et 
dans  la  misère. 

Pierios  difler  cantusque  eborosque  sororum  : 

Æ * dabit  ex  illis  nulia  puella  liW 

Præler  aquas  Hclicon,  et  séria,  lyrasque  dearum, 

Nil  babel,  el  magnum,  sed  permane  sopbos  *. 

MARTIAL. 

Martial  [M.  Valtrius  Martial) s ) a réussi 

1 l,ib.  10,  cap.  !..  ...  » 

* Lib.  1,  epigram.  70. 
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dans  l’épigramme.  Il  était  Espagnol,  de  la  ville 
de  Bilbilis,  qu’on  dit  avoir  été  peu  éloignée  de 
relie  de  Calalaïud,  en  Aragon.  Il  naquit  sous 
Claude , vint  à Rome  sous  Néron , à l’âge  de 
vingt  ans , et  y en  demeura  trente , aimé  des 
empereurs , surtout  de  Domilien , qui  lui  ac- 
corda plusieurs  grâces.  On  croit  que . n'étant 
pas  si  bien  tTaité  après  la  mort  de  cet  empe- 
reur, il  se  retira  en  son  pays.  Il  eut  tout  le 
temps  de  s’y  ennuyer,  n’y  trouvant  nulle  com- 
pagnie sortable,  et  qui  eût  du  goût  pour  les 
lettres  ; ce  qui  lui  fil  souvent  regretter  son  sé- 
jour de  Rome  : car,  au  lieu  que  dans  celle  sa- 
vante ville  ses  vers  étaient  extrêmement  goûtés 
et  applaudis,  à Bilbilis  ils  ne  faisaient  qu'exci- 
ter contre  lui  l’envie  et  la  médisance  ; traite- 
ment qu’il  est  difficile  de  soutenir  tous  les 
jours  avec  patience.  Acctdil  hit  mmicipa- 

lium  rubico  dentium,  etjudicii  loco  livor 

adversùs  quod  difficile  est  habere  quotidiè  bo- 
num  stomachum.  Il  mourut  sous  Trajan,  vers 
l'an  100. 

Il  nous  reste  de  lui  quatorze  livres  d'épi- 
grammes  et  un  livre  des  spectacles.  Yossius 
croit  que  ce  dernier  est  un  recueil  de  vers  de 
Martial  et  de  quelques  autres  poêles  de  son 
temps  sur  les  spectacles  que  Tile  fit  représen- 
ter l’an  80. 

Pline  ",  en  l’honneur  duquel  il  avait  fait  une 
épigranttme  (la  dix-neuvième  du  livre  dix',  lui 
donna  une  somme  d’argent  lorsqu’il  se  retira 
de  Rome , car  il  était  peu  avantagé  des  biens 
de  la  fortune.  À celte  occasion,  Pline  remarque 
que  c’était  un  ancien  usage  d'accorder  des  ré- 
compenses utiles  ou  honorables  à ceux  qui 
avaient  écrit  à la  gloire  des  villes  ou  de  quel- 
ques particuliers.  Aujourd’hui,  dit-il , la  mode 
en  est  passée , avec  tant  d’autres  qui  n’avaient 
pas  moins  de  grandeur  et  de  noblesse.  Depuis 
que  nous  cessons  de  faire  des  actions  louables, 
nous  méprisons  la  louange.  Postquàm  desu- 
rnus  facere  laudanda,  laudari  quoque  inep- 
lum  putamus. 

Il  pleura  la  mort  de  Martial  lorsqu’il  en  sut 
la  nouvelle.  Il  aimait  et  estimait  son  génie; 
mais  il  serait  & souhaiter  qu'il  y eût  eu  autant 
de  pudeur  et  de  modestie  dans  scs  vers  qu’il  y 
a quelquefois  d’esprit. 

' Martial.  Ilb.  12.  in  Prefal. 

> i’Ilo.  lib.  3,  epin.  21 


On  lui  reproche  sou  humeur  trop  mordante, 
sa  ilatlerie  honteuse  â l'égard  de  Domilien  , 
jointe  à la  manière  indigne  dont  il  le  traita 
après  sa  mort. 

L’amour  des  subtilités  et  l’affectation  des 
pointes  dans  le  discours  avaient  pris,  dès  le 
temps  de  Tibère  et  de  Caligula , la  place  du 
bon  goût  qui  régnait  sous  Auguste.  Ce  défaut 
alla  toujours  croissant,  et  c'est  ce  qui  fit  si  fort 
goûter  Martial.  Il  s’en  faut  bien  que  toutes 
scs  épigrammes  soient  de  la  même  force  : 
on  leur  a justement  appliqué  ce  vers,  qui  est 
de  lui  : 

Sunt  bons,  uni  quidam  ipedlocria.  sunt  mala  plura. 

Le  plus  grand  nombre  est  des  mauvaises  ; 
mais  il  y en  a d’excellentes  ; j’en  rapporterai 
quelques-unes. 

Sur  une  parfaite  sculpture. 

A rtti  pbidiaea  loretuna  cUrum 
Pistes  adspleis  : addt  aquam,  natabunt  >. 

Sur  la  lenteur  d’un  barbier. 


Eutrapelus  lonsor  dum  drcult  ara  Luperci . 
Eiplngllque  gênas,  altéra  barba  subit  ». 

Conseil  à un  homme  de  ne  point  plaider. 

Et  i'jdei  petit , et  petit  patronut  : 

Saliras  censeo,  geste,  credltori  *. 

Sur  la  mort  prématurée  d'un  homme  qui 
avait  remporté  plusieurs  fois  la  victoire  dans 
les  courses  du  Cirque. 

Ille  ego  sum  Scorptu,  clamosl  glorla  Clrel  ; 

Plausus,  Roma  , lui , dettrtfrque  brevea  : 
lnvlda  quem  Laehesis  raptum  trlcteride  nonl. 
Dura  numéral  paltnas,  credidll  esse  tenem  * 


t Lib.  3,  epigram.  35. 
« Lib.  7,  eplgr.83. 

.a  Lib.  2,.eplgr.  13..  , 
* Lib.  10,  eplgr.  51. 
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Sur  l'action  hardie  de  Mucius  Scévola. 

\ 

Dum  peteret  regem  decepla  satellite  dextra 
Iojecil  sacrls  se  peritura  focis. 

Sed  la ro  »Tâ  pius  mlracula  non  lulit  hosils, 

Et  rapium  flammis  j assit  abire  vlrum. 

Urere  quant  potuil contempto  Mucius  igné, 
liane  spectare  manum  Porsena  non  potuil. 

Major  deceptc  fama  est  et  gloria  dextra:  : 

Si  non  erràsset,  fecerat  iila  minus  K 

Contre  la  dureté  d'un  riche  avare  : 

Tu  spcctas  hiemem  succinct!  lentus  amici , 

(Proh  scelus!)  et  lateris  frigora  trita  mel. 
Quantum  erat,  infelix , pannis  fraudare  duobus, 

( Quid  renais?)  non  le,  Nævole,  sed  tineas*? 

On  ne  conserve  véritablement  que  les  biens 
qu'on  a donnés. 

Caliidus  effraclA  nummos  fur  auferet  arcâ  : 

Proslernet  patrios  irapia  flamma  lares 

Extra  fortunam  est  quidquid  donatur  amicis. 

Quas  dederis,  solas  semper  habebis  opes  ». 

Eloge  et  description  d'une  petite  chienne. 

Celle  pièce  est  un  peu  longue,  mais  d’une 
délicatesse  eilrême.  Je  souhaiterais  qu'une 
main  habile  la  traduisit  en  vers  français  en  fa- 
veur des  dames, 

Issa  est  passer*'  ncquior  Catulli  * : 

Ism  est  puri»  oscule  columbie  : 

Issa  est  blandior  omnibus  puellis  : 

Issa  est  carior  indicis  lapillis  : 

Issa  est  delicie  catella  l’ubll. 
ilanc  tu  , s»  quel  Mur,  loqui  putabis. 

Sentit  tristilianique.  gaudiumque. 

Collo  nixa  cubai , capilque  somnos  , 

Ut  suspiria  nulln  senUautur  : 

Et  desiderio  coacla  ventris , 

GultA  pallia  non  refcllil  ullA; 

Sed  blando  pede  suscitât,  toroque 
Dcponi  monet , et  rogal  levari  : 

Caslæ  tantus  inest  pudor  catellæ  î 
Ignorât  venercm,  nec  invenimus 
bignum  tant  tenerA  virum  puellA. 
liane  ne  lux  rapiat  suprema  totam  , 

PictA  Publius  exprimit  labellA. 

* Lib.  I,  epigr.  22. 

1 I.ib.  2 . epigr.  46. 

» Lib.  8.  epigr.  12, 

* Lib.  1,  epigr.  10!>. 


In.qua  tant  similem  v alibis  Issam  , 

1 1 sit  lam  similis  sibi  nec  Issa. 

Issam  denlque  pone  cum  labella , 

Aut  ulramque  putabis  esse  veram  f 
Aut  utramque  putabis  esse  pietam. 

CVLPITIA. 

Sulpitia,  dame  romaine,  était  femme  de  Ca- 
lénus.  Elle  Dt  un  poème  sur  l’expulsion  des 
philosophes,  où  elle  maltraite  fort  Domitien, 
et  le  menace  de  la  mort.  C’est  la  seule  pièce 
qui  nous  reste  d’un  grand  nombre  de  poésies 
quelle  avait  faites.  On  l’imprime  ordinaire- 
ment à la  tin  des  satires  de  Juvénal.  Il  y a sujet 
de  regretter  la  perte  des  vers  qu’elle  écrivit  a 
son  mari  sur  l’amour  conjugal,  et  sur  la  fidé- 
lité et  la  chasteté  que  l’on  doit  garder  dans 
l’état  du  mariage.  Martial  en  fait  un  bel  éloge 
dans  une  épigramme,  dont  je  rapporterai  seu- 
lement quelques  vers. 

Omncs  Sulplliam  legant  puellœ . 

Uni  quæ  cupiunt  viro  placere. 

Omnes  Sulpiliam  legant  mardi , 

Uni  qui  cupiunt  placcre  nuplæ 

Mac  condiscipulA  , vcl  bAc  magistrà , 

Esses  doctior  et  pudica,  Sappbo 1 

HEM  ESI  ANUS  ET  CALPCRNICS. 

Nous  avons  quelques  églogues,  et  une  par- 
tie du  poëme  sur  la  chasse  de  M.  Aurelius 
Olympius  Nemesianus,  fort  célèbre  en  son 
temps  pour  la  poésie.  On  prétend  qu’il  était 
de  Carthage.  Il  adresse  son  poème  sur  la 
chasse  à Carin  et  à Numérien  après  la  mort 
de  leur  père,  c'est-à-dire  en  *284 

Titus  Calpurnius.de  Sicile, a vécu  sous  Ca- 
rus,  Carin,  et  Numérien.  Il  composa  sept 
églogues  qu’il  adressa  à Némésien,  poète  bu- 
colique comme  lui.  Les  vers  de  ces  deux  poè- 
tes se  sentent  du  siècle  où  ils  ont  été  compo- 
sés. 

PRl'IlEKCE. 

Prudence  ( Aurelius  Prudenlius ) Clemens, 
poète  chrétien,  oflicicr  à la  cour  de  l’empe- 
reur Ilonorius,  naquit  en  Espagne  à Sara- 
gosse,  l’an  348,  et  mourut  vers  l'an  412. 

1 Lib.  10,  epigr.  35. 
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Il  ne  commença  scs  poésies  sur  la  religion 
qu*  l’âge  de  cinquante-sept  ans.  Il  avait  été 
avocat,  puis  juge,  ensuite  homme  de  guerre  : 
enfin  il  fut  attaché  A la  cour  par  un  emploi  ho- 
norable. C'est  lui-même  qui  nous  apprend  ces 
circonstances  dans  le  prologue  de  ses  ouvra- 
ge*- 

Per  qulnqoennla  jam  oecem  . 

Ni  fallcr,  fuimus  : seplimus  insuper 
Anoum  cartio  rolat , dùm  fruimur  sole  volubili. 

Après  avoir  parié  de  sa  jeunesse,  il  expose  ses 
différents  emplois. 

Eiio  jurgia  turbidos 
Armàrunt  animas,  el  malè  perlinax 
Vincendi  siudium  subjacuitcasibus  asperb. 

Dis  legum  moderamine 
Frenos  nobilium  reximus  urbium  : 

Jus  civile  bonis  rctldidlmus,  icriuimus  reos. 

Tandem  miluia*  gradu 
Evcclum  pieias  principls  cxlulil , 

Adsunipium  propriùs  slare  jubens  ordine  proxliuo. 

Les  poésies  qu’on  a de  Prudence  sont  plus 
remplies  de  zèle  de  religion  que  des  ornements 
de  l’art.  On  y trouve  beaucoup  de  fautes  de 
quantité.  D'ailleurs  l’orthodoxie  n’y  est  pas 
toujours  gardée.  Il  faut  pourtant  avouerqu’on 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages 
beaucoup  de  goût  et  de  délicatesse.  Je  n’en 
veux  pour  preuves  que  ses  hymnes  sur  les 
innocents  : j’en  rapporterai  quelques  strophes. 

Salvete,  flores  marlyrum , 

Quos  lucis  ipso  in  liraine , 

Christi  tnseculor  sustulil, 

Ceu  turbo  n isccntcs  rosas 
Vos  prima  Chrisli  victUna  , 

Grei  immolalorum  lener 
A ram  sub  ipsam  simpHces 

l'alinA  ci  coronis  ludilis 

Audit  ijrannus  anxius 
Adosse  regum  principem  , 

Qui  nomen  Israël  régal, 

Tencalque  David  regiam. 

Exclamai  a me  ns  nuntio  : 

Successor  inslat,  pellimur. 

Satelles , I , ferrum  rajic  , 

PciTunde  cunos  sanguine. 

Transflÿit  ergo  carnifei 
Mucronc  dislrlr lo  furens 
Kffusa  nuper  corpora  , 

Animasquc  rimalur  iiovas 


Le  siècle  d’Auguste  n’a  rien  de  plus  vif  ni 
de  plus  délicat  que  ces  strophes 

CLAUDIE*. 

Claudien  [Claudiut),  poète  latin  et  païen, 
natif  de  Canope  en  Egypte,  a vécu  sous  Arcade 
et  Honorius,  qui  lui  firent  dresser  une  statue. 

Il  mourut  peu  après  Arcade. 

Il  mérite  le  premier  rang  entre  tous  les 
poètes  héroïques  qui  ont  parudepuisl'heureux 
siècle  d’Auguste.  De  tous  ceux  qui  ont  tâché 
de  suivre  et  d’imiter  Virgile,  il  est  celui  qui 
approche  le  plus  de  la  majesté  de  ce  poète,  et 
qui  tient  le  moins  de  la  corruption  de  son 
siècle.  On  sent  bien  qu’il  avait  beaucoup  de 
génie,  et  qu'il  était  né  pour  la  poésie.  Il  était 
plein  de  ce  feu  qui  produit  l’enthousiasme. 
Son  style  est  châtié,-  doux,  élégant,  et  en 
même  temps  noble  et  élevé.  Il  a trop  de  saillie 
de  jeunesse  el  est  trop  enflé.  Il  a de  l’esprit  et 
de  l’imagination , mais  il  est  bien  éloigné  de 
celte  délicatesse  de  nombre  et  de  ce  tour 
naturel  de  vers  que  les  connaisseurs  admirent 
dans  Virgile.  Il  retombe  sans  cesse  dans  la 
même  cadence,  ce  qui  fait  qu’on  a peine  à le 
lire  sans  se  lasser. 

Entre  les  diverses  pièces  de  Claudien,  ses 
invectives  contre  Rufin  et  contre  Eutropc  ont 
été  fort  estimées. 

Aosoae. 

Âusonc  ( Decius  ou  plutôt  Dccimui  Sfagnus 
Auionius)  naquit  à Bordeaux. 

A l’âge  de  trente  ans  il  fut  choisi  pour  y 
enseigner  la  grammaire,  puis  la  rhétorique. 
Il  s’acquit  une  si  grande  réputation  dans  ce 
dernier  emploi,  qu’on  l’attira  à la  cour  impé- 
riale pour  le  faire  précepteur  de  Gralien,  fils 
de  l’empereur  Valentinien1.  11  accompagna 
son  élève  dans  le  voyage  que  fit  ce  jeune 
prince  en  Allemagne  avec  son  père. 

Cet  emploi  lui  acquit  les  premières  dignités 
de  l’empire.  Il  fulfaitqucsteurpar  Valentinien. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Gratien  le  fit  pré- 
fet du  prétoire  : et  il  eut  deux  fois  cette  charge, 
premièrement  pour  l’Italie  et  I Afrique,  el 
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ensuite  pour  les  Gaules.  Enfin  il  le  déclara 
consul.  On  vit  pour  lors  vérifiée  de  nouveau 
la  maxime  de  J u vénal1  : que,  quand  il  plaît  à 
la  fortune,  on  passe  de  la  fonction  de  rhéteur 
à la  charge  de  consul. 

SI  foriuna  volet , fies  de  rbeiore  consul. 

L'empereur,  en  lui  conférant  cette  dignité, 
n’oublia  rien  de  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus 
obligeant  et  de  plus  honnête.  Ce  doit  être  la 
science  des  princes,  de  savoir  ainsi  assaisonner 
leurs  présents  et  leurs  bienfaits*.  Il  dé|iêcha 
promptement  un  courrier  à Ausone  pour  lui 
donner  avis  de  sa  uominolion  au  consulat,  et 
lui  écrivit  en  ces  termes  : «Comme  je  songeais 
« il  y a quelque  temps  à créer  des  consuls  pour 
« cette  année,  j’invoquai  l'assistance  de  Dieu, 
« comme  vous  savez  que  j'ai  accoutumé  de 
« taire  en  tout  ce  que  j’entreprends,  et  comme 
« je  sais  que  vous  désirez  que  je  fasse.  J’ai 
« cru  devoir  vous  nommer  premier  consul, 
« et  que  Dieu  demandait  de  moi  celte  recon- 
« naissance  pour  les  bonnes  instructions  que 
« j’ai  reçues  de  vous.  J e vous  rends  donc  ce  que 
« je  vous  dois;  et  sachant  qu'on  ne  peut  jamais 
« s'acquitter  ni  envers  ses  pères  ni  envers  ses 
« maîtres,  je  confesse  que  je  vous  dois  encore 
« ce  que  j’ai  lâché  de  vous  rendre.  » 

Afin  que  rien  ne  manquât  à la  grâce  qu’il 
lui  avait  faite,  il  accompagna  cette  lettre  d‘un 
présent,  et  lui  envoya  une  robe  fort  riche,  où 
était  en  broderie  d’or  la  figure  de  l’empereur 
Conslantiusson  beau-père.  Ausone.de  son  côté, 
employa  toute  la  force  et  toute  la  délicatesse 
de  son  esprit  pour  faire  en  vers  et  en  prose 
l'éloge  de  son  auguste  bienfaiteur.  Mous  avons 
encore  le  remercirnent  qu’il  fit  i l’empereur  ; 
c’est  une  pièce  qui  a été  fort  estimée.  On  y 
trouve  beaucoup  d’esprit,  et  peut-être  trop; 
des  pensées  belles  et  solides;  des  tours  vifs, 
mais  souvent  trop  recherchés.  La  latinité  en 
est  dure,  et  se  ressent  du  siècle  où  a vécu 
l’auteur.  Je  rapporterai  ici  le  commencement 
du  discours  qu’il  prononça  devant  l’empereur 
eu  ad  ion  de  grâce,  afin  qu’on  ail  quelque  idée 
de  son  style. 

' An.  37». 

1 Auson  in  (irai.  acl. 


« Ago  tibi  gratias  , imperator  Auguste  , si 
possem , etiam  referrem.  Scd  nec  tua  for- 
te nn  desiderat  remunerandi  vices , nec  nostra 
suggerit  restituendi  facuitatem.  Privatorum 
ista  copia  est  , inter  se  esse  munificos.  Tua 
bénéficia  , ut  majestate  præcellunt , ita  mu- 
tuum  non  reposcunt.  Quod  solum  igitur  nos- 
træ  opis  est , gratias  ago , veriun  ita  , ut  apud 
Demn  fieri  solet , sentiendo  copiosiùs  , quâm 
loquendo  ; atque  non  in  sacrario  luodû  impé- 
rial» oraculi , qui  locus  horrore  tranquillo  et 
pavore  venerabili  rarô  eumdem  animum  pra-- 
stat  et  vultum.  Sed  nsquequaque  gratias  ago , 
lum  tacens,  tum  loquens  ; tum  in  cœtu  homi- 
nura  , tum  ipse  mecum  ; et  quum  voce  potui , 
et  quum  meditatione  secessi  ; orani  loco,  actu  , 
habitu  , et  lempore.  Nec  mirum,  si  ego  termi- 
num  non  statuo  tam  grata  profitendi , quum 
tu  fmem  facere  uescias  honorandi.  Qui  enhn 
locus  est , aut  dies,  qui  non  me  hujus  aul  simi- 
lis gratulationis  admoneat  I Admoneat  autem  ! 
0 inertiam  signification»  ignavæt  Quis,  in- 
quam,  locus  est,  qui  non  beneficiis tuis agitet, 
inflammet  T 

11  y a une  extrême  inégalité  entre  les  ou- 
vrages d’Àusone.  Son  style  est  dur,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  : mais  la  dureté  est  le 
moindre  vice  de  ses  poésies.  Les  obscénités 
dont  il  les  a remplies  en  interdisent  la  lecture 
à quiconque  n'a  pas  renoncé  à toute  pudeur. 

HUIT  PACLIH. 

Saint  Paulin,  évêque  de  Noie  était  de  Bor- 
deaux. Il  naquit  vers  l'an  353.  Il  eut  pour  maî- 
tre dans  les  lettres  profanes  le  célèbre  Ausone, 
dont  je  viens  de  parler.  Saint  Paulin  déclare 
plus  d'une  fois  qu’il  devait  tout  â Ausone,  qu’il 
appelle  son  patron,  son  maître,  son  père,  et  à 
qui  il  se  reconnaît  redevable  de  sa  bonne  édu- 
cation, de  la  connaissance  qu'il  avait  des  let- 
tres, et  de  son  élévation  dans  les  charges  et  les 
dignités. 

Tibi  disciplinas,  dignilaieni,  hueras» 

Lingue  el  loge,  cl  fa  mat  ticcus 
Provenus,  allus,  iuslilutus  debco, 
j Palronc , præteplor,  pareils, 

! * Carin  10. 
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Il  fit  un  grand  progrès  sous  un  tel  maître. 
Ausone  l’en  félicite  dans  plusieurs  de  ses  poé- 
sies, el  il  avoue,  ce  qui  n'est  pas  peu  pour  un 
poëte,  que  son  disciple  a emporté  la  palme  sur 
lui  pour  les  vers. 

Cedlmus  Ingenio,  quantum  praerditnus  ajvu 
Assurgit  mus*  noslra  catnuena  lu* 1 

La  retraite  ue  saint  Paulin  *,  qui  était  allé 
se  cacher  dans  la  solitude  en  Espagne,  lui  at- 
tira de  violents  reproches  de  la  part  d'Ausone. 
Cet  homme  mondain  lui  écrivit  plusieurs  let- 
tres pour  se  plaindre  deson  injurieux  oubli, 
dans  lesquelles  il  s'emporte  contre  sa  Tana- 
quil,  c’est  le  nom  odieux  qu'il  donnait  à Thé- 
rasie  sa  femme,  è qui  il  imputait  ce  change- 
ment. Il  accusait  son  disciple  d’avoir  perdu  sa 
douceur  ancienne,  el  d'étre  devenu  sauvage  et 
misanthrope.  Il  lui  attribuait  assez  clairement 
un  esprit  renversé  par  une  noire  mélancolie, 
qui  lui  faisait  fuir  la  compagnie  et  la  conversa- 
tion des  hommes.  C'est  le  reproche  ordinaire 
que  font  les  gens  du  monde  à ceux  qui  le  quit- 
tent. 

La  divine  providence  empêcha  qu’il  ne  re- 
çût aucune  de  ces  lettres  avant  qu’il  fût  assez 
fort  pour  résister  aux  pièges  que  le  démon  lui 
tendait  par  la  main  d'un  mattre  anciennement 
estimé  et  tendrement  aimé.  Au  bout  de  qua- 
tre ans,  il  en  reçut  trois  à la  fois,  auxquelles  il 
répondit  dé  son  côté  par  plusieurs  lettres. 

Après  avoir  rendu  raison  de  son  long  si- 
lence, il  s’excuse  de  se  remettre  à la  poésie 
profane,  qui  ne  convenait  point  à une  per- 
sonne comme,  lui,  qui  ne  voulait  plus  songer 
qu'à  Dieu. 

Quid  sbdkau»,  in  rouin  euram,  pater , 

Redire  musas  prccipis? 

Ncgant  Camœnls,  nec  paient  ApoMioi 
Dicala  Chrlslo  peclora. 

Il  dit  qu’il  est  bien  éloigné  maintenant  d'in- 
voquer ni  Apollon  ni  les  Muses,  divinitéssour- 
tles  cl  imbéciles;  qu'un  Dieu  plus  puissant 

' Auson.  eplst.  20  

> lit  ep.  i\  et  25. 


s’est  saisi  de  son  esprit,  et  demande  de  lui 
d’autres  sentiments  et  un  autre  langage. 

N une  alla  menlern  vis  agit,  major  Drus 
Alloaque  mores  postulat 

Il  décrit  ensuite  le  changement  merveilleux 
que  la  grâce  opère  dans  le  cœur  de  l’homme 
lorsqu’elle  s’en  est  saisie  par  droit  de  conquê- 
te, et  qu’elle  se  l'est  entièrement  assujetti  en 
lui  faisant  perdre  par  un  chaste  plaisir  le  goût 
des  anciennes  voluptés,  en  étouffant  toutes  les 
peines  et  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie  pré- 
sente par  une  vive  foi  et  une  vive  espérance 
des  biens  futurs , et  en  ne  lui  laissant  d’autre 
soin  que  de  s'occuper  de  son  Dieu,  dont  il  re- 
passe les  merveilles,  dont  il  étudie  les  saintes 
volontés,  s’efforçant  de  lui  rendre  un  hom- 
mage digne  de  lui  par  un  amour  sans  partage 
et  sans  borne. 

Uic  ergo  nostris  ut  suutn  praecordiis 
Vibraverll  cœto  jubar , 

Absiergit  egrum  corporls  pigri  silum  , 
Habiiamque  mentis  Innovât 

Exhaurit  ornne  quod  ju  vabat  antea , 

Caste  volupUlis  vice. 

Totoque  nostra  jure  domini  vindicat 
El  corda , et  ora , et  tempora. 

Se  rogilari , intelligi , credi , legl 
Se  vult  limeri  et  diiigl. 

ÆsUis  humes , quos  movel  vil*  labor 
Prssenlis  *vl  tramile  , . 

Abolct  futur*  cum  Deo  vil»  fide»,  etc. 

Il  ajoute  à tout  cela  une  forte  protestation  de 
ne  manquer  jamais  à ce  que  les  obligations 
qu’il  avait  à Ausone  demandaient  de  lui. 

Les  louanges  qu’Ausone,  en  plusieurs  en- 
droits, donne  à saint  Paulin,  semblent  regar- 
der plutôt  les  poésies  qu'il  avait  faites  avant 
son  renoncement  aux  muses  profanes  que 
celles  qu’il  a composées  depuis  : car  après 
une  abdication  si  rare  et  si  généreuse,  il  s’est 
étudié  à éteindre  la  plus  grande  partie  de  son 
feu,  et,  ayant  étouffé  en  lui  tout  désir  de  la 
réputation  humaine,  ii  a rabaissé  son  esprit  et 
son  style,  el  s’est  renfermé  dans  les  bornes 
d'une  simplicité  ennemie  de  tout  orgueil,  telle 
que  la  modestie  chrétienne  l'exige.  Il  a mémo 
porté  le  détachement  jusqu’au  point  de  ne  se 
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pas  soucier  de  garder  l'exactitude  de  la  pro- 
sodie. Mais  dans  tout  cet  air  négligé  qui  pa- 
rait autant  dans  la  versification  que  dans  le 
fond  même  du  style  de  sa  poésie,  on  trouve 
toujours  de  certains  agréments  naturels,  qui 
font  aimer  l’auteur  et  ses  ouvrages, 

«liirr  prosper. 

Saint  Prosper  était  d’Aquitaine.  C’était  un 
homme  laïc  et  marié.  Il  fut  secrétaire  des  brefs 
sous  le  pape  saint  Léon. 

Nous  avons  de  saint  Prosper,  outre  quel- 
ques autres  petites  pièces  qui  sont  douteuses, 
un  poëme  très-considérable  contre  les  ingrats, 
c’est-à-dire  contre  les  ennemis  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  dans  lequel  ij  explique  en  théo- 
logien profond  la  doctrine  catholique  contre 
les  pélagiens  et  les  sémi-pélagiens. 

M.  Godeau  juge,  après  plusieurs  autres 
auteurs , que  cet  ouvrage  est  l’abrégé  de  tous 
les  livres  de  saint  Augustin  sur  cette  matière, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  ont  été  écrits 
contre  Julien.  Il  ajoute  que  les  expressions 
en  sont  merveilleuses,  et  qu'il  y a sujet,  en 
beaucoup  d’endroits,  de  s’étonner  comment 
ce  saint  a pu  accorder  ta  beauté  de  ta  versifica- 
tion avec  les  épines  de  son  sujet.  Ce  qu'il  y a 
encore  de  surprenant  dans  ce  poème , c’est  de 
voir  que  l’exactitude  pour  les  dogmes  de  ta  foi 
y soit  si  régulièrement  observée , malgré  la 
contrainte  des  vers  et  ta  liberté  de  l’esprit 
poétique,  et  que  les  vérités  de  ta  religion  n’y 
soient  ni  altérées  ni  affaiblies  par  les  orne- 
ments de  ta  poésie.  Nous  avons  ce  poème  tra- 
duit en  vers  français.  Je  donnerai  ici  ta  pré- 
face, qui  fera  connaître  et  le  sujet  de  cet 
excellent  ouvrage,  et  le  style  de  l’auteur. 

PtLt'FA  TIO. 

Undè  voluntalis  sancte  subsistai  origo, 

Undè  animis  pirtas  insit.  cl  undè  tldrs  : 

Arivrrràm  ingratos,  fa! si  ni  virlute  snperbos , 

Ccnlenis  dedes  vcrsibos  eirolut. 

Quo»  si  tranquillè  siudeas  eognoscere  curé, 

Tutus  ab  adverso  turbine,  leclor,  eris  ; 

Nec  iibcriatc  arbitrit  rapière  rebeltia , 

Ulla  nec  audebis  doua  negare  Dei. 

Soi  bona  rju*  lilii  sunl , «peranle  fatebere  Cbristo, 

Non  esse  ci  mérite  sumpta , sed  ad  merilum. 
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TRADUCTION 

Ma  plume  en  mille  vers  combattant  pour  la  grâce» 
A pour  Dieu  combattu. 

Attaquant  ces  ingrau  pleins  de  la  vaine  audace 
D'une  fausse  vertu. 

J’ai  fait  voir  d'où  nos  cœurs  conçoivent  la  racine 
D’un  céleste  dessein , 

D’où  la  fol  naH  dans  noos,  d’où  la  vertu  divin 
Germe  dans  notre  sein. 

SI  donc  ton  esprit  calme,  en  lisant  cet  ouvrage , 

N'y  cherche  que  du  fruit . 

Ces  vers  te  sauveront  du  funeste  naufrage 
Ou  l'erreur  nous  conduit. 

Tu  n'élèveras  point  contre  ton  rot  suprême 
Ta  Gère  liberté , 

Et  tu  ne  croiras  point  mériter  par  toi-même 
Les  dons  de  sa  bonté. 

Mais  tu  reconnaîtras  que  tu  dois  toute  chose 
Au  Dieu  qui  t'es  si  doux; 

Et  que  notre  mérite  est  l'effet , non  la  cause 
De  sa  grâce  dans  nous. 


SIDOINE  AP0LLIHAI1E* 

Sidoine  Apollinaire  (C.  Sollius  Âpotlinaris 
Sidonius)  naquit  à Lyon  d'un  préfet  du  pré- 
toire , gendre  de  l'empereur  Avitc. 

Nous  avons  ses  poésies  en  vingt-quatre  piè- 
ces, imprimées  ordinairement  avec  les  neuf 
livres  de  ses  épîtres.  Le  siècle  où  il  vivait  fait 
excuser  le  style  dur , l’obscurité , et  les  fautes 
de  prosodie  de  ses  vers. 

Il  renonça  à la  poésie  en  renonçant  au  siè- 
cle , et  il  ne  fit  plus  de  vers  depuis  qu’on  Peut 
fait  évêque  de  Clermont  en  Auvergne  , ce  qui 
arriva  en  l’an  VT2. 

ATIERVS. 

Rufus  Festus  Avienus  vivait  sous  Théodose 
l’ancien.  Cet  auteur  a mis  en  vers  latins  les 
Phénomènes  d’Aratus,  et  la  Périigise  de  De- 
nys , c'est-à-dire  ta  description  qu’il  avait  faite 
de  la  terre.  Il  avait  mis  aussi  tout  Tite-Live 
en  vers  iambes  : travail  osseï  inutile , et  dont 
ta  perte  ne  doit  pas  être  fort  regrettée.  Il  nous 
reste  de  lui  des  fables , qu’il  a prises  d’Ésope 
pour  les  meitre  en  vers  élégiaques,  et  qu’il  a 
dédiées  à Thêodose,  qui  n’est  autre  que 
Macrobe  : eUes  sont  infiniment  éloignées  de  ta 
pureté,  de  ta  beauté,  et  de  ta  grâce  de  celles  de 
Phèdre. 
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Boèce  (ilmeitii  Manlius  Severinus  Boitius) 
fut  consul  seul  l’an  510. 

Ce  que  ce  grand  homme  a fait  de  vers  est 
inséré  dans  ses  cinq  livres  de  la  consolation  ; 
qu’il  composa  dans  la  prison  où  Théodoric , 
roi  des  Goths , l'avait  fait  mettre  : il  était  son 
principal  ministre  d’état.  Sa  prose  n’étant  pas 
fort  excellente , semble  avoir  contribué  par  ses 
ombres  à relever  l’éclat  de. sa  poésie,  qui  est 
remplie  de  graves  sentences  et  de  belles  pen- 

FOITCNAT. 

Fortunat  était  né  dans  la  marche  Trévisane. 
Il  fut  fait  évêque  de  Poitiers , et  mourut  vers 
le  commencement  du  septième  siècle. 

C’est  un  des  plus  importants  d'entre  les 
poètes  de  l'antiquité  chrétienne.  Nous  avons 
onie  livres  de  ses  poésies  diverses,  tant  en  vers 
lyriques  qu’en  vers  élégiaques , et  qnalre  de 
la  vie  de  saint  Martin  en  vers  hexamètres.  Il 
faut  juger  du  mérite  de  ses  vers  par  le  siècle 
où  il  vivait. 


CHAPITRE  II. 

DKS  HISTORIENS. 

C'est  avec  raison  que  l'histoire  a été  appelée 
le  témoin  des  temps,  le  flambeau  de  la  vérité, 
l'école  de  la  vertu , la  dépositaire  des  événe- 
ments, et,  s'il  était  permis  de  parler  ainsi,  la 
Adèle  messagère  de  l'antiquité.  En  effet,  elle 
nous  ouvre  la  vaste  carrière  de  tous  les  siècles 
passés  , les  rapproche  en  quelque  sorte  de 
nous , et  nous  les  rend  comme  présents.  Elle 
(ait  comparaître  devant  nous  les  conquérants, 
les  héros,  les  princes,  et  tous  les  grands  hom- 
mes , mais  dépouillés  de  l'appareil  fastueux 
qui  les  accompagnait  pendant  .leur  vie,  et 
réduits  à eux  seuls , pour  venir  rendre  compte 
de  leurs  actions  au  tribunal  de  la  postérité  , 
et  pour  y subir  un  jugement  où  la  flatterie  n’a 


plus  de  part,  parce  qu’ils  n'ont  plus  de  pou- 
voir. 

L'histoire  a le  privilège  aussi  d’approcher 
du  trône  des  princes  régnants , et  est  presque 
la  seule  qui  puisse  ou  qui  ose  leur  faire  con- 
naître la  vérité , et  leur  montrer  mémo  leurs 
défauts,  s'ils  en  ont,  mais  sous  des  noms 
étrangers  pour  ménager  leur  délicatesse,  et 
pour  leur  rendre  ses  avis  utiles  en  évitant  de 
leur  déplaire.  Elle  n’est  pas  moins  appliquée 
à instruire  les  particuliers.  Elle  leur  marque  à 
tous  généralement,  de  quelque  âge  et  de 
quelque  condition  qu’ils  soient , et  les  modèles 
de  vertu  qu’ils  doivent  suivre , et  les  exemples 
vicieux  qu’ils  doivent  éviter. 

On  comprend  asseï  que  l’histoire , encore 
brute  et  grossière  dans  ses  commencements , 
n’était  pas  en  état  de  rendre  au  genre  hu- 
main de  si  importants  services.  Elle  se  con- 
tenta d’abord  de  conserver  la  mémoire  des 
événements  en  les  gravant  sur  la  pierre  et  l'ai- 
rain , en  les  fixant  par  des  inscriptions,  en  les 
insérant  dans  les  registres  publics , en  les  con- 
sacrant en  quelque  sorte  par  des  hymnes  et 
des  cantiques.  Elle  s’est  élevée  peu  à peu  , et 
est  parvenue  par  degrés  à ce  point  de  per- 
fection où  les  Grecs  et  les  Latins  l’ont  con- 
duite. 

Je  ne  louche  point  à l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  composée  par  Moïse,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  respectable  de  toutes.  Je  ne  parle 
point  non  plus  de  plusieurs  historiens  dont 
nous  n’avons  conservé  que  les  noms  et  tout 
au  plus  quelques  légers  fragments.  Je  me  borne 
ici  aux  historiens  grecs  et  latins  dont  les  ou- 
vrages sont  parvenus  jusqu'à  nous  en  tout  ou 
en  partie.  Comme  j’ai  eu  soin  de  les  citer 
exactement  dans  mon  Histoire  ancienne , et 
qu’ils  me  servent  de  garants  pour  les  faits  que 
j’y  avance,  il  parait  nécessaire  que  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  ne  les  ont  pas  lus  en  aient 
quelque  connaissance  légère,  et  sachent  au 
moins  le  temps  où  ils  ont  vécu,  les  principales 
circonstances  de  leur  vie,  les  ouvrages  qu’ils 
ont  composés,  et  le  jugement  qu’en  ont  porté 
les  savants. 
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Abt.  I.  — Des  DiSTOBiENë  onici. 

niiODOTE. 

Hérodote  était  d’Halicarnasse , ville  de  Ca- 
rie. Il  naquit  l’année  même  que  mourut 
Artèmise  reine  de  Carie,  et  quatre  ans  avant 
la  descente  de  Xcrxès  dans  la  Grèce.  Voyant 
sa  patrie  opprimée  sous  la  tyrannie  de  Lygda- 
mis,  petit-fils  d'Artémise,  il  la  quitta  pour  se 
retirer  dans  l’Ile  de  Samos,  où  il  apprit  & fond 
le  dialecte  ionique. 

C’est  dans  ce  dialecte  qu’il  a composé  son 
histoire  renfermée  en  neuf  livres.  11  la  com- 
mence à Cj  rus , selon  lui  le  premier  roi  des 
Perses,  et  la  conduit  jusqu’à  la  bataille  de 
Mycale , qui  se  donna  la  huitième  année  de 
Xerxès  ; ce  qui  comprend  l’espace  de  six-vingts 
ans,  sous  quatre  rois  de  Perse,  Cyrus,  Cam- 
byse,  Darius.  Xerxès,  depuis  l’année  du  monde 
3405  jusqu'à  3524.  Outre  l’histoire  des  Grecs 
et  des  Perses,  qui  est  son  principal  objet, 
il  en  traite  plusieurs  autres  par  digression, 
comme  celle  des  Egyptiens,  qui  occupe  le  se- 
cond livre.  Il  cite  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  ses  histoires  des  Assyriens  et  des  Arabes, 
qu'il  avait  écrites  * ; mais  il  ne  nous  en  reste 
rien  , et  l’on  doute  même  s’il  les  avait  ache- 
vées, parce  qu’aucun  auteur  n'en  fait  mention. 
On  ne  croit  pas  que  la  vie  d’Homère,  attribuée 
à Hérodote,  soit  de  lui. 

Hérodote5,  pour  se  faire  connaître  en  même 
temps  à toute  la  Grèce,  choisit  le  temps  qu’elle 
était  assemblée  aux  jeux  olympiques,  et  il  y Qt 
lecture  de  son  Histoire,  qui  fut  reçue  avec  des 
applaudissements  extraordiuaires.  On  croyait 
entendre  parler  les  Muses,  tant  le  style  dans 
lequel  elle  est  écrite  parut  doux  et  coulant  ; et 
c'est  ce  qui  fit  qu'on  donna  pour  lors  aux  neuf 
livres  qui  la  composent  les  noms  des  neuf 
Muses. 

Il  parait  qu'il  accorda  une  lecture  particu- 
lière de  son  ouvrage  à la  ville  d’Athènes,  qui 
méritait  bien  celle  distinction  : ce  fut  à la  cé- 
lèbre fête  des  Panathénées.  Il  est  facile  de 
juger  combien  une  histoire  composée  avec 
tant  d’art  et  d’éloquence  dut  plaire  à des 

> An.  M.  3Saa  ; ar.  J.  C.  48t.  - Suidas. 
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oreilles  aussi  fines  et  aussi  délicates  que  celles 
des  Athéniens , et  à des  esprits  aussi  curieux 
et  d’un  aussi  bon  goût. 

On  peut  croire  que  ce  fut  dans  celte  assem- 
blée plutèt  qu’à  celle  des  jeux  olympiques  que 
Thucydide  1 , encore  tout  jeune, et  âgé  peut-être 
de  quinze  ans  , fut  tellement  frappé  de  la 
beauté  de  cette  histoire , qu’il  entra  dans  une 
espèce  de  transport  et  d'enthousiasme , et 
versa  des  larmes  de  joie  avec  abondance.  Hé- 
rodote s’en  aperçut , et  en  fit  ses  compliments 
au  père  du  jeune  homme,  nommé  Olore , et 
l’exhorta  fortement  à prendre  un  soin  parti- 
culier de  ce  fils , qui  montrait  déjà  un  goût  si 
marqué  pour  les  belles-lettres , et  qui  pour- 
rait un  jour  faire  honneur  à la  Grèce.  Les 
grands  hommes  ne  peuvent  être  trop  attentifs 
à encourager , par  quelques  louanges , des 
jeunes  gens  en  qui  ils  aperçoivent  des  talents 
et  de  la  bonne  volonté.  C’est  peut-être  à ce 
petit  mol  d’Hérodote  que  nous  devons  l’admi- 
rable histoire  de  Thucydide. 

J’ai  supposé  que  Thucydide  pouvait  avoir 
quinze  ans  lorsqu'il  assista  à la  lecture  qu’Hè- 
rodote  lit  de  son  Histoire  à Athènes.  Suidas 
dit  qu’il  était  encore  enfant , ou  plutôt  encore 
jeune  : m «««.  Or,  comme  il  n'ètaii  né  que 
treize  ans  après  Hérodote,  Hérodote  lui-même 
n’en  avait  donc  alors  que  vingt-huit,  ce  qui 
ajoute  beaucoup  au  mérite  de  cet  auteur, 
d’avoir,  à cet  âge,  composé  un  ouvrage  si 
estimable. 

Hérodote,  comblé  de  gloire,  songea  à re- 
tourner dans  sa  patrie  : c’est  où  le  cœur  nous 
rappelle  toujours.  Quand  il  y fut  arrivé,  il 
exhorta  ses  compatriotes  à chasser  lç  tyran  qui 
les  opprimait,  et  à se  remettre  en  possession 
de  la  liberté , plus  chère  aux  Grecs  que  la  vie 
même.  Ses  exhortations  eurent  tout  le  succès 
qu’il  en  pouvait  attendre  , mais  ne  furent 
payées  à son  égard  que  d’ingratitude , par 
l’envie  qu’une  si  glorieuse  et  si  heureuse  en- 
treprise lui  attira.  Obligé  de  quitter  une  patrie 
ingrate , il  crut  devoir  profiter  d’une  conjoac- 
lure  favorable  qui  se  présenta  fort  à propos. 
C’était  une  colonie  que  les  Athéniens  en- 
voyaient à Thurium,  dans  ta  partie  de  l’Italie 
appelée  la  grande  Grèce , pour  repeupler  et 
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rétablir  cette  ville.  Il  se  joignit  à la-colonie, 
alla  s'établir  avec  elle  à Thurium , et  il  y Qnil 
ses  jours.  Thurium  était  l'ancienne  Sybaris, 
ou  du  moins  cette  ville  fut  bâtie  dans  le  voisi- 
nage de  Sybaris , et  on  y ramassa  les  restes 
de  cette  ancienne  ville , ruinée  par  les  Croto- 
niates. 

Je  diffère  & parler  de  ce  qui  regarde  le  juge- 
ment qu’on  doit  porter  d’Hérodote  après  que 
j’aurai  traité  l’article  de  Thucydide,  afin  de 
pouvoir  les  comparer  ensemble. 

THDCTOIDC. 

On  place  la  naissance  de  Thucydide  au 
commencement  de  la  77’  olympiade',  treize 
ans  après  celle  d'Hérodote. 

Il  eut  pour  père  Olore  ( appelé  ainsi  du  nom 
d’un  roi  de  Thrace),  et  pour  mère  Hégésipyle. 
Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  l'ancien  Mil- 
tiade,  fils  de  Cypsèle,  fondateur  du  royaume 
de  la  Chersouèse,  qui  du  consentement  de 
Pisislrate,  s’était  retiré  en  Thrace,  et  y avait 
épousé  Hégésipyle,  fille  d’OIore,  roi  de  Thrace, 
doDt  la  filleapparemment,  qui  portail  le  même 
nom,  fut  mère  de  notre  historien. 

Celui-ci  étudia  la  rhétorique  sous  Antiphon, 
et  la  philosophie  sous  Anaxagorc.  Il  parle  du 
premier  dans  son  huitième  livre',  et  dit  qu’il 
fut  d’avis  d’abolir  à Athènes  le  gouvernement 
populaire,  et  d'établir  les  qualre-ccnts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’è  l’âge  de  quinze 
ans’ il  avait  entendu  avec  un  eztréme  plaisir  la 
lecturedel’liistoired’Hérodote.soit  à Olympie, 
soit  à Athènes. 

Porté  à l'étude  par  une  inclination  violente, 
il  ne  songea  point  i s’engager  dans  l’adminis- 
tration des  affaires  publiques  : il  eut  soin  seu- 
lement de  se  former  dans  les  exercices  mili- 
taires qui  convenaient  à un  jeune  homme  de 
sa  naissance.  Il  eut  de  l'emploi  dans  les  trou- 
pes, et  fit  quelques  campagnes. 

A l'âge  de  vingt-sept  ans  * il  fiit  chargé  en 
partie  de  conduire  et  d’établir  a Thurium  une 
nouvelle  colonie  d' Athéniens.  Cet  emploi  l’oe- 
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cupa  pendant  trois  ou  quatre  ans,  après  quoi 
il  retourna  à Athènes. 

Pour  lors  il  épousa  une  fille  de  Thrace  fort 
riche  et  qui  y possédait  un  grand  nombre  de 
mines.  Ce  mariage  le  mit  fort  à son  aise,  et 
lui  fournit  de  quoi  faire  une  dépense  assez 
considérable.  Nous  verrons  bientôt  l'utile  em- 
ploi qu’il  en  fit. 

Cependant  la  guerre  de  Péloponnèse1  s’allu- 
ma dans  la  Grèce,  et  y excita  de  grands  mou- 
vements et  de  grands  troubles.  Thucydide, 
qui  prévoyait  qu’elle  serait  de  longue  durée*, 
et  quelle  aurait  d’importantes  suites,  forma 
dès  lors  le  dessein  d’en- écrire  l’histoire.  L'im- 
portant était  d’avoir  des  mémoires  bien  fidèles 
et  bien  sûrs,  et  de  se  faire  instruire  de  part 
et  d’autre  dans  le  dernier  détail  de  toutes  les 
circonstances  de  chaque  expédition  et  de  cha- 
que campagne.  C’est  ce  qu’il  fit  d’une  manière 
admirable  et  qui  a peu  d’exemples. 

Comme  ilservait  dans  les  troupes  d’Athènes, 
il  fut  lui-mème  témoin  oculaire  d'une  bonne 
partie  de  ce  qui  se  passa  dans  l’armée  des 
Athéniens  jusqu’à  la  huitième  année  de  cette 
guerre3,  c’esl-â-dire  jusqu’au  temps  de  son 
. exil,  dont  voici  quelle  fut  l’occasion.  Il  avait 
été  commandé  pour  aller  au  secours  d’Am- 
phipolis  sur  les  frontières  de  la  Thrace4,  place 
d'une  grande  importance  pour  les  deux  partis. 
Brasidas,  général  des  Lacédémoniens,  le  pré- 
vint et  prit  la  ville.  Thucydide  de  son  côté  prit 
Etone,  située  sur  le  Strymon.  Cet  avantage, 
qui  était  assez  peu  considérable  en  comparai- 
son de  la  perte  qu’avait  faite  Athènes  par  la 
prise  d'Amphipolis,  fut  compté  pour  rien.  On 
lui  fit  un  crime  â Athènes  d’avoir  manqué 
par  sa  lenteur  à secourir  Amphipoiis;  et  le 
peuple,  animé  par  les  cris  tumultueux  de  Cléon, 
le  punit  de  sa  prétendue  faute,  et  le  con- 
damna à l’exil. 

Thucydide  mit  sa  disgrâce  à profit,  et  la  fit 
servir  à la  préparation  et  à l'exécution  du 
grand  dessein  qu’il  avait  formé,  de  composer 
l'histoire  de  cette  guerre.  Il  employa  tout  le 
temps  de  son  exil,  qui  dura  vingt  ans,  â ra- 
masser avec  plus  de  soin  que  jamais  des  mé- 
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moires.  I>e  séjour  qu’il  fit  depuis  ni  temps-là, 
tantôt  dans  le  pays  de  Sparte,  tantôt  dans  celui 
d’Athènes,  lui  facilita  extrêmement  les  recher- 
ches qu’il  avait  à faire.  Il  n’épargna  point 
la  dépense  pour  y réussir,  et  fit  de  grandes 
largesses  à des  officiers  des  deux  partis  pour 
être  instruit  par  leur  moyen  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  deux  armées.  11  avait  déjà 
employé  la  même  voie  pendant  qu'il  était  dans 
le  service. 

Les  Athéniens,  après  que  Thrasybule  eut 
chassé  d’Athènes  les  trente  tyrans1,  permirent 
à tous  les  exilés  de  revenir,  excepté  aux  I’isis- 
tratides.  La  tyrannie  était  tellement  détestée 
à Athènes,  que,  près  de  cent  après  l’expulsion 
des  Pisislratides,  leur  famille  et  leur  nom  y 
étaient  encore  en  horreur.  Thucydide  profita 
de  ce  décret,  et  revint  à Athènes  après  un 
exil  de  vingt  ans  : il  en  avait  pour  lors  soixante- 
huit.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  temps,  selon 
M.  Dodwel,  que  Thucydide  travailla  réelle- 
ment à la  composition  de  son  histoire,  dont  il 
avait  ramassé  jusque-là  et  disposait  les  maté- 
riaux avec  un  soin  incroyable.  Elle  avait  pour 
objet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  fameuse  guerre  . 
du  Péloponnèse,  qui  dura  vingt-sept  ans.  Il  ne  i 
la  conduisit  que  jusqu’à  la  vingt-unième  année 
inclusivement.  Les  six  années  qui  restaient 
furent  suppléées  par  Théopompe  et  Xènophon. 

11  employa  dans  son  histoire  le  dialecte  attique, 
comme  le  plus  pur,  le  plus  élégant,  et  en 
même  temps  le  plus  fort  et  le  plus  énergique  : 
d’ailleurs  c’était  le  langage  d’Athènes  sa  pa- 
trie. Il  nous  avertit  lui-même*  qu’en  la  compo- 
sant il  chercha,  non  à plaire  à ses  lecteurs, 
mais  à les  instruire.  C’est  pourquoi  il  appelle 
son  Histoire,  non  un  ouvrage  (ait  pour  l’osten- 
tation , «y «»wjxa , mais  un  monument  qui  de- 
vait toujours  durer,  lr  «<i.  11  la  distri- 
bue régulièrement  par  années  et  par  campa- 
gnes. Nous  avons  une  traduction  de  cet  excel- 
celicnl  historien  par  M.  d’Ablancourt. 

On  croit  que  Thucydide  survécut  l’espace 
de  treize  ans  à son  retour  de  l’exil,  et  à la  fin 
de  b guerre  du  Péloponnèse.  Il  mourut  âgé 
déplus  de  quatre-vingts  ans3, selon  quelques- 
uns  è Athènes,  selon  d’autres  dans  la  Tlirace , 
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[ d'où  l’on  rapporta  ses  os  à Athènes.  Plutarque 
dit  que  de  son  temps  on  montrait  encore  le 
tombeau  de  Thucydide  dans  le  monument 
mémo  de  b famille  de  Cimon. 

Comparaison  d 11£hodote  et  de  Thucydide. 

Denys  d’Halicamasse,  excellent  historien  et 
critique,  dans  une  lettre  adressée  au  grand 
Pompée,  compare  ensemble  Hérodote  et  Thu- 
cydide, les  deux  historiens  grecs  les  plus  esti- 
més, et  marque  le  jugement  qu’il  en  porte, 
tant  pour  le  fond  de  l’histoire  même  que  pour 
le  style  qui  y est  employé.  Je  rapporterai  ici 
les  principaux  traits  de  cette  petitedisserlation. 
H faut  se  souvenir  que  notre  critique  était 
d'Halicarnassc  aussi  bien  qu’Hérodote,  ce  qui 
pourrait  le  faire  soupçonner  peut-être  de  quel- 
que partialité  en  faveur  de  son  compatriote. 

I.  — Examen  Dr  pond  de  l'histoire. 

I.  « Le  premier  devoir  d'un  écrivain  qui 
songe  à composer  une  histoire  et  à transmet- 
tre à la  postérité  la  connaissance  et  le  souvenir 
des  actions  passées,  est,  ce  semble , de  choisir 
J une  matière  grande,  noble,  intéressante,  qui 
puisse , par  la  variété  et  l’importance  des  faits, 
rendre  le  lecteur  attentif,  et  le  tenir  toujours 
comme  en  suspens  et  en  haleine;  enfin  qui 
l’attache  et  lui  cause  un  agréable  plaisir  par 
la  nature  même  des  événements , et  par  l’heu- 
retix  succès  qui  les  termine. 

« On  peut  dire  qu’Hérodote,  en  ce  point, 
l’emporte  de  beaucoup  sans  contredit  sur  Thu- 
cydide. Le  choix  du  sujet,  dans  le  premier,, 
ne  pouvait  être  plus  favorable  ni  plus  intéres- 
sant. C’est  la  Grèce  entière,  jalouse  de  sa 
liberté  au  point  qu’on  le  sait,  attaquée  par  la 
puissance  de  l’univers  la  plus  formidable,  qui 
avec  des  armées  de  terre  et  de  mer  sans  nom- 
bre entreprend  de  l’abattre  et  de  b réduire  en 
servitude.  Ce  sont  victoires  sur  victoires , tant 
par  terre  que  par  mer , remportées  sur  les 
Perses  parles  Grecs,  qui,  sans  parler  des  vertus 
morales  portées  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection , font  paraître  toute  te  bravoure , toute 
la  prudence , toute  l’habileté  dans  te  science 
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militaire,  qa’on  peut  attendre  des  plus  grands 
généraux.  Enfin  cette  guerre  si  longue  et  si 
terrible , où  l’Asie  débordée  entièrement , et 
comme  sortie  hors  d’elle -même,  semblait 
devoir  inonder  totalement  le  petit  pays  de  la 
Grèce,  se  termine  par  la  fuite  honteuse  de 
Xerxès,  le  plus  puissant  roi  de  la  (erre,  réduit 
è se  sauver  dans  une  chaloupe , et  par  un  suc- 
cès qui  ôta  pour  toujours  aux  Perses  la  pensée 
et  l'envie  de  venir  attaquer  la  Grèce  à main 
armée. 

« On  ne  voit  rien  de  tel  dans  le  choix  de 
Thucydide.  Il  se  borne  à une  guerre  unique, 
qui  n'est  ni  honnête  dans  ses  principes,  ni 
fort  variée  dans  ses  événements  , ni  glorieuse 
pour  les  Athéniens  dans  le  succès.  C’est  la 
Grèce  qui , devenue  comme  furieuse  , et  pos- 
sédée de  l’esprit  de  discorde,  déchire  elle- 
même  scs  entrailles  en  armant  Grecs  contre 
Grecs,  alliés  contre  alliés.  Thucydide  lui- 
même,  dès  le  commencement  de  son  histoire, 
annonce  et  montre  en  perspective  tous  les 
maux  qui  doivent  accompagner  cette  malheu- 
reuse guerre  : meurtres  d’hommes , ravages 
de  villes , tremblements  de  terres , sécheres- 
ses , famines , maladies . pestes  et  contagions  ; 
en  un  mot , les  calamités  les  plus  affreuses. 
Quel  début  ! quel  spectacle  ! Est-il  rien  plus 
capable  de  rebuter  et  de  révolter  l’esprit  du 
lecteur  ? » 

Telle  est  la  première  réflexion  de  Denys 
d’Halicarnasse , qui , ce  me  semble , ne  tou- 
che point  au  mérite  de  l’écrivain.  Le  choix  du 
sujet  et  le  succès  glorieux  d’une  guerre  ne 
dépendent  point  d'un  historien  contemporain , 
qui  n'est  pas  maître  des  événements,  et  qui 
ne  peut  et  ne  doit  écrire  que  ce  qu’il  voit.  Il 
est  malheureux  de  n'être  le  témoin  que  de 
faits  affligeants,  mais  il  n’en  est  pas  moins  ha- 
bile. C’est  tout  au  plus  un  reproche  à faire  à 
un  poëtc  tragique  ou  épique,  qui  dispose  de 
sa  matière.  Quant  à un  auteur  qui  écrit  l’his- 
toire de  son  temps,  ce  qu'on  a droit  d'exiger 
de  lui , c’est  qu'il  soit  bien  instruit , judicieux , 
impartial.  L’histoire  n’est— elle  destinée  qu'à 
réjouir  le  lecteur?  Ne  doit-elle  pas  plutôt 
l’instruire?  et  les  grandes  calamités , qui  sont 
l’effet  et  la  suite  des  passions  injustes , ne 
sont-elles  pas  très-utiles  pour  apprendre  à 
les  éviter  ? 
xu. 


« En  second  lieu  , il  est  fort  important  à un 
écrivain  de  bien  prendre  son  point  de  vue 
pour  savoir  où  il  doit  commencer  son  his- 
toire et  jusqu’où  il  la  doit  conduire.  C’est  en 
quoi  Hérodote  réussit  merveilleusement.  Il 
expose  d'abord  la  cause  de  la  guerre  que  les 
Perses  déclarent*  la  Grèce , qui  est  le  désir 
de  se  venger  d'une  injure  1 reçue  il  y avait 
plus  de  deux  cents  ans  ; et  il  en  termine  le 
récit  par  la  punition  exemplaire  des  barbares. 
La  prise  de  Troie  pouvait  être  tout  au  plus  le 
prétexte  de  cette  guerre  : encore  quel  pré- 
texte! La  cause  était  sans  doute  l'ambilion 
des  rois  de  Perse , et  le  désir  de  se  venger  sur 
lesGrecsdes  secours  donnés  aux  Ioniens.  Pour 
Thucydide  , il  commence  son  histoire  par  la 
description  du  triste  et  fâcheux  étal  où  étaient 
alors  les  affaires  de  la  Grèce,  premier  coup 
d'œil  peu  agréable  et  peu  intéressant.  Il  im- 
pute ouvertement  la  cause  de  cette  guerre  à 
la  ville  d’Athènes , pouvant  la  rejeter  sur  l’en- 
vie de  Sparte,  sa  rivale,  depuis  les  exploits 
éclatants  par  lesquels  les  Athéniens  s’étaient 
si  fort  distingués  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  » 

Cette  seconde  réflexion  de  notre  critique 
parait  encore  moins  bien  fondée  que  la  pre- 
mière. Thucydide  aurait  pu  apporter  ce  pré- 
texte , mais  je  ne  sais  si  ç’aurait  été  avec 
justice  et  vérité  ; ou  plutôt  on  doit  affirmer 
positivement  qu'il  ne  le  pouvait  en  aucune 
sorte.  Il  est  constant  par  Plutarque  que  la 
cause  de  la  guerre  doit  être  imputée  à l’ambi- 
tion démesurée  des  Athéniens , qui  affectaient 
une  domination  universelle.  Il  est  beau  à Thu- 
cydide d’avoir  sacrifié  la  gloire  de  sa  patrie  à 
l’amour  de  la  vérité  : qualité  qui  est  le  mérite 
le  plus  essentiel  , et  qui  fait  l’éloge  le  plus 
parfait  d'un  historien. 

«Troisièmement,  Hérodote,  comprenant 
qu’un  long  récit  d’une  même  matière,  quel- 
que agréable  qu’elle  puisse  être',  peut  devenir 
ennuyeux  au  lecteur,  a varié  son  ouvrage,  à la 
manière  d’Homère  , par  des  épisodes  et  des 
digressions  qui  y jettent  beaucoup  d'agré- 
ment. Thucydide,  au  contraire,  toujours  uni- 
forme et  sur  le  même  ton , pousse  son  sujet 


< La  pris.-  ri  la  ruine  de  Troie  par  les  Grecs.  Ccite 
ville  était  alliée  des  Perses. 
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sans  sc  laisser  le  lernps  de  respirer , entassant 
combats  sur  combats , préparatifs  sur  prépa- 
ratifs, harangues  sur  harangues,  et  morcelant 
pouvaient  être  par  campagnes  des  actions  qui 
pouvaient  être  montrées  dans  leur  tout  avec 
plus  de  grécc  et  de  clarté.  » 

Il  semble  que  Denys  d'IIalicarnassc  n'a  pas 
fait  assez  d'attention  à la  sévérité  des  lois  de 
l'histoire , et  qu'il  a presque  cru  pouvoir  juger 
d'un  historien  comme  d’un  poêle.  Bien  des 
gens  reprochent  à Hérodote  ses  longues  et 
fréquentes  digressions , comme  un  défaut 
considérable  en  fait  d'histoire.  Je  suis  bien 
éloigné  de  penser  ainsi.  Elles  devaient  être 
fort  agréables  aux  Grecs  dans  un  temps  où 
l'histoire  des  peuples  dont  il  y est  parlé  leur 
était  absolument  inconnue.  Mais  je  suis  encore 
plus  éloigné  de  blâmer  la  conduite  et  le  plan 
de  Thucydide , qui  ne  perd  presque  jamais  de 
vue  son  sujet  : car  c'est  une  des  principales 
règles  de  l'histoire , et  à laquelle  on  ne  doit 
jamais  donner  d'atteinte  sans  une  raison  bien 
pressante. 

Quatrièmement,  Thucydide,  attaché  reli- 
gieusement à la  vérité , qui  doit  être  le  fonde- 
ment de  l'histoire,  et  qui  est  certainement  la 
première  et  la  plus  essentielle  qualité  d'un 
historien,  n’insère  rien  de  fabuleux  dans  son 
histoire,  ne  songe  point  à l'embellir  ni  à l'é- 
gayer par  des  récits  défaits  et  d'événements 
qui  tiennent  du  merveilleux,  et  n’y  fait  point 
intervenir  & toute  occasion  le  ministère  des 
dieux  et  des  déesses  par  les  songes,  les  ora- 
cles et  les  prodiges  : en  quoi  il  l’emporte  in- 
contestablement sur  Hérodote,  peu  délicat  et 
peu  précautionné  sur  plusieurs  faits  qu'il 
avance,  et  crédule  pour  l’ordinaire  jusqu'à  la 
faiblesse  et  jusqu’à  la  superstition. 

Cinquièmement  , si  l'on  en  croit  Denys 
d'Halicarnasse,  on  reconnaît  dans  les  écrits  de 
Thucydide  un  caractère  de  tristesse  et  de  du- 
reté naturelle,  que  son  exil  avait  encore  aigri 
et  irrité.  Il  est  exact  à faire  sentir  toutes  les 
fautes  des  généraux  et  toutes  leurs  fausses  dé- 
marches; et  s'il  montre  quelquefois  leurs  bon- 
nes qualités  et  leurs  heureux  succès,  car  sou- 
vent il  les  passe  sous  silence,  il  semble  que 
c’est  à regret  et  comme  malgré  lui. 

Je  ne  sais  si  ce  reproche  est  foudé  ; mois  la 
lecture  que  j'ai  faite  de  Thucydide  ne  m’en  a 


point  laissé  cette  idée.  J’ai  bien  senti  que  la 
matière  était  triste,  mais  non  l’historien.  De- 
nys d’Halicarnasse  trouve  dans  Hérodote  une 
disposition  tout  opposée,  c’est-à-dire  un  ca- 
ractère de  bonté  et  de  douceur  toujours  égal, 
et  une  extrême  sensibilité  aux  biens  et  aux 
maux  de  sa  patrie. 

II.  — Examen  db  l'é locution. 

On  peut  considérer  plusieurs  choses  dans 
ce  qui  regarde  l'élocution. 

La  pureté,  la  propriété,  l'élégance  du  lan- 
gage. Ces  qualités  sont  communes  à nos  deux 
historiens , qui  y ont  également  excellé , niais 
en  se  tenant  toujours  dans  la  noble  simplicité 
de  la  nature.  Il  est  remarquable  ' , dit  Cicé- 
ron , que  ces  deux  auteurs,  contemporains  des 
sophistes,  qui  avaient  introduit  un  style  lleuri, 
peigné,  ajusté,  et  que  Socrate,  pour  celte 
raison , appelait  loyoHui ôàiovc,  n'aient  jamais 
donné  dans  ces  petits  ou  plutôt  frivoles  orne- 
ments. 

L'étendue  ou  la  brièveté  du  style.  C’est  ici 
ce  qui  les  distingue  cl  les  caractérise  particu- 
lièrement. Le  style  d'Hérodote  est  doux , cou- 
lant, élendu  ; celui  de  Thucydide  vif,  concis , 
véhément.  « L’un,  pour  me  servir  des  termes 
« de  Cicéron,  est  semblable  à un  fleuve  tran- 
« quille  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté;  l’autre 
« à un  torrent  impétueux,  et  pour  parler  de 
« guerre  il  semble  entonner  la  trompette  9.  » 
Aller  sine  ullis  salebris  quasi  sedatus  amnis 
/luit  : aller  incilatior  ferlur,  et  de  bellicis 
rebus  canil  etiam  quodammodo  bellieum. 
b Thucydide  est  si  plein  de  choses,  que 
a chez  lui  le  nombre  des  pensées  égale  pres- 
b que  celui  des  mots  ; et  en  même  temps  il 
« est  si  juste  et  si  serré  pour  l'élocution,  qu'on 
b ne  sait  si  ce  sont  les  mots  qui  ornent  les 
a pensées,  ou  les  pensées  qui  ornent  les 
a mots  3.  » Qui  ( Thucydides  ) ita  creber  est 

1 it  Sophistes  XayoSa'ààXov?  flppc liai  in  Pbædro  So- 
« craies...  quorum  salis  arguta  mulla , seU  minuta  quœ- 
« dam...  Dtmiùmque  dopicta.  Quomagissunt  Herodotus 
■ Tbucydidesque  mirabiies  : quorum  ©tas  quum  in  eo- 
« rum  tempora  , quos  nominamus,  incidisscl , longissimè 
« lamcn  ipsi  a talibus  dcllciis,  vel  potiùs  ineptiis  abfue- 
b runt.  a (Cic.  in  Orat.n.  39.  ) 

s Oral.  n.  39. 

s Llb.  2,  de  Oral.  n.  56. 


Digitized  by  Google 


î (!  7 


rerum  frequenlià , ut  verboruin  prope  nume- 
r uni  sententiarum  numéro  coruequatur  ; Un 
porrà  verbis  apius  et  pressus,  ut  neseias 
utrùm  res  oratione , an  verba  sentcnliis  illus- 
irenlur.  Ce  style  brusque,  pour  ainsi  dire, 
est  merveilleusement  propre  pour  donner  de 
la  force  et  de  l’énergie  au  discours , mais  il  y 
jette  ordinairement  beaucoup  d’obscurité  : et 
c’est  ce  qui  est  arrivé  A Thucydide , surtout 
dans  les  harangues,  qui  sont,  en  beaucoup 
d’endroits,  presque  inintelligibles.  Jpste  illm 
eonciones  ita  multas  habent  obscuras  abditas- 
que  senlentias.  ciæ  ut  inlelligantur'.  De  sorte 
que  la  lecture  de  cet  auteur  demande  une 
attention  suivie , et  devient  une  étude  sérieuse. 
Au  reste,  il  n’est  pas  étonnant  que  Thucy- 
dide, faisant  allusion  dans  ses  harangues  b 
plusieurs  circonstances  notoires  dans  le  temps, 
et  devenues  inconnues  dans  la  suite , laisse 
des  obscurités  dans  l’esprit  des  lecteurs,  éloi- 
gnés , par  tant  de  siècles,  de  ces  événements  ; 
mais  ce  n’en  est  pas  là  la  principale  cause. 

Ce  qui  vient  d’étre  dit  montre  ce  qu’il  faut 
penser  de  nos  deux  historiens  par  rapport  aux 
passions,  qui  dominent,  comme  on  le  sait, 
dans  l’éloquence  , et  en  font  le  principal  mé- 
rite. Hérodote  réussit  dans  celles  qui  deman- 
dent de  la  douceur  et  de  l’insinuation , Thucy- 
dide dans  les  passions  fortes  et  véhémentes. 

On  trouve  des  harangues  dans  l’un  et  dans 
l’autre;  mais  elles  sont  plus  rares  et  plus  fortes 
dans  le  premier.  Denys  d’Halicarnasse  trouve 
un  défaut  dans  celles  de  Thucydide  : c’est 
qu’elles  sont  uniformes  et  toujours  sur  le 
même  ton , et  que  les  caractères  y sont  mal 
observés;  au  lieu  qu’Hérodote  garde  mieux 
les  bienséances.  Il  est  des  personnes  qui  blâ- 
ment en  général  dans  l'histoire  les  harangues, 
surtout  celles  qui  sont  directes.  J’ai  répondu 
ailleurs  à cette  objection. 

Je  terminerai  cet  article,  qui  est  devenu  plus 
longqueje  ne  pensais,  par  l’élégant  et  judicieux 
caractère  que  trace  Quintilien  de  nos  deux  au- 
teurs , dans  lequel  il  réunit  une  partie  de  ce 
qui  a été  dit  jusqu'ici.  Uistoriammulli  scrip- 
sere4,  ted  nemo  dubitat  duos  longé  cœteris 
prœferendos , quorum  diversa  virlus  laudem 

< Oral.  n.  30. 

* Qu.mil.  lib.  10,  cap.  1. 


peneest  parent  contée  nia.  Dentus,  et  brevis, 
et  temper  instant  sibi  Thucydides  : dulcis,  et 
randidus,  et  fusus  Herodotus.  Ille  concitalii^ 
hic  remissit  affeelibus  melior  : ille  conciout- 
bus  , hic  sermonibus  : ille  ci,  hic  voluplate. 
« La  Grèce  a eu  plusieurs  historiens  célèbres; 
a mais  on  convient  qu'il  y en  a deux  qui  son' 
« fort  au-dessus  des  autres,  et  qui , par  de:. 
« qualités  différentes,  ont  acquis  une  gloire 
« presque  égale.  L’un  concis,  serré,  toujours 
« pressé1  d’arriver  à son  but;  c’est  Thucydide  : 
« l'autre  doux , clair,  étendu  ; c’est  Hérodote. 
« L'un  est  plus  propre  pour  les  passions  véhé- 
« mentes,  l'autre  pour  celles  qui  demandent 
« de  l'insinuation.  L'un  réussit  dans  les  ha- 
« rangucs,  l'autre  dans  les  discours  ordinaires. 
« Le  premier  entraîne  par  la  force,  le  second 
« attire  par  le  plaisir.  » Ce  qui  ajoute , ce  me 
semble,  beaucoup  nu  mérite  d'Hérodote  et  de 
Thucydide,  c’est  qu'ayant  peu  de  modèles 
qu'ils  pussent  suivre  , ils  ont  néanmoins  tous 
deux  porté  l'histoire  A sa  perfection  par  une 
route  différente. 

L’estime  générale  des  anciens  (mur  ces 
deux  auteurs  est  pour  eux  un  préjugé  bien  fa- 
vorable. Il  est  difficile  que  tant  de  grands 
hommes  se  soient  trompés  dans  le  jugement 
qu’ils  en  portent. 

xénoPMO*. 

J'ai  exposé  ailleurs  assez  au  long  tout  ce  qui 
regarde  les  actions  et  les  ouvrages  de  Xéno- 
plion.  Je  n’en  dirai  ici  qu'un  mol , pour  en 
rappeler  le  souvenir  et  les  dates  dans  l'esprit 
du  lecteur. 

Xénophon , Ois  deGryllus,  naquit  à Athènes 
la  troisième  année  de  la  H-*-  olympiade*.  Il  était 
plus  jeune  que  Thucydide  d'un  peu  plus  de 
vingt  ans.  Il  fut  grand  philosophe,  grand  his- 
torien , grand  général. 

Il  s’engagea  dans  les  troupes  du  jeune  Oy- 
ais5, qui  marchait  contre  son  frère  Artaxerce 
Mnémon , roi  de  Perse , pour  le  détrôner. 

< Instan » tibi  est  difficile  à rendre  ; r'esl  à dire  qu'il 
est  toujours  pressé  , qu'il  se  hâte  d'aller  à son  but , qu'il 
y tend  continuellement . sans  le  perdre  de  vue,  sans  se 
détourner,  sans  s'amuser. 

* An  M.  3554  ; av  J.  C.  450. 

* An.  M.  3603  ; av.  J.  C.  401. 
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C'est  ce  qui  fut  la  cause  de  son  exil , parce  que 
les  Athéniens  étaient  alors  amis  d’Arlaxerce. 
La  retraite  des  dix  mille,  sous  la  conduite  de 
Xénoplion  , est  connue  de  tout  le  monde , et 
a rendu  son  nom  célébré  à jamais. 

Depuis  son  retour  , il  fut  toujours  employé 
dans  les  troupes  Inoédémoniennes , d'abord 
dons  la  Thrace,  puis  dans  l’Asie,  jusqu'au 
rappel  d'Agésilas,  qu'il  accompagna  jusqu’en 
Béotie.  Alors  il  se  relira  à Scyllonlc , où  les 
Lacédémoniens  lui  avaient  donné  en  propre 
une  terre , située  assez  près  de  la  ville  d'Elide. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  oisive.  Il  profita  du 
repos  qu* elle  lui  laissait  pour  composer  ses 
histoires.  Il  commença  par  la  Cyropidit , qui 
est  l’histoire  du  grand  Cyrus  renfermée  en  huit 
livres.  Elle  fut  suivie  de  celle  du  jeune  Cyrus, 
qui  est  la  fameuse  expédition  des  dix  mille,  en 
sept  livres  ; puis  il  écrivit  l’histoire  grecque  en 
sept  livresaussi, qu’il  commença  où  Thucydide 
avait  flni  la  sienne.  Elle  contient  l’espace  à 
peu  prés  de  quarante-huit  ans , depuis  le  re- 
tour d'Alcibiade  dans  l'Attique  jusqu’à  la  ba- 
taille de  Manlinée.  Il  a fait  aussi  plusieurs 
traités  particuliers  sur  des  sujets  historiques. 

Son  style,  sous  un  air  de  simplicité  et  de 
douceur  naturelle , cache  des  grâces  inimi- 
tables, que  les  personnes  d’un  goât  peu  délicat 
sentent  et  admirent  moins , mais  qui  n'ont  pas 
échappé  à Cicéron , et  qui  lui  ont  fait  dire 
« que  les  muses  paraissaient  avoir  parlé  par 
« la  bouche  de  Xénophon.  » Xenophonlis 
voce  mutas  quasi  locutas  feront  '. 

Quintilien*,  dans  l'éloge  qu’il  nous  en  a 
laissé,  ne  fait  presque  qu’étendre  cette  pen- 
sée. Quid  ego  commemorem  Xenophonlis  ju- 
cunditatem  illam  inaffeelalam  , sed  quant 
nulla  possit  affectatio  consequi  f ut  ipsee 
finxisse  sermonem  Gratiœ  videantur  : et , 
quod  de  Pericle  veteris  comadice  testimonium 
est , in  hune  transferri  justissimè  possit  , in 
/abris  ejus  sedisse  quamdam  persuadendi 
deam.  «Quelles  louanges  ne  mérite  point  cette 
« douceur  charmante  de  Xénophon,  si  simple, 

« si  éloignée  de  toute  affectation  , mais  que 
« nulle  affectation  ne  saura  jamais  atteindre  ! 

« Vous  diriez  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont 
« composé  son  langage;  et  l’on  pourrait  lui 

’ Oral.  n.  G2. 

1 Lit).  10,  cap.  1.  ,J 


« appliquer  justement  ce  que  l’ancienne  comé- 
« die  disait  de  Périclès , que  la  déesse  de  la 
« persuasion  résidait  sur  ses  lèvres.  » 


Ctésias,  de  Cnide,  était  contemporain  de 
Xénophon.  Il  fut  fait  prisonnier  après  la  ba- 
taille que  le  jeune  Cyrus  livra  contre  son  frère 
Artaxerce.  Ayant  guéri  le  roi  de  la  blessure 
qu’il  y avait  reçue,  il  exerça  la  médecine  dans  la 
cour  de  Perse  avec  beaucoup  de  réputation , et 
demeura  auprès  du  prince  peudant  dix  sept  ans. 

Il  écrivit  l’histoire  des  Assyriens  et  des 
Perses  en  vingt-trois  livres.  Un  des  fragments 
que  I’hotius  nous  a conservés  ' (car  il  ne  nous 
reste  de  Ctésias  que  des  fragments1,  nous  ap- 
prend que  dans  les  six  premiers  livres  il  trai- 
tait de  l'histoire  d’Assyrie , et  de  tout  ce  qui  y 
était  arrivé  avant  l’empire  des  Perses  ; et  que 
depuis  le  septième  jusqu’au  treizième  inclusi- 
vement , il  rapportait  tout  ce  qui  regarde  les 
règnes  de  Cyrus,  de  Cambyse,  du  Mage , de 
Darius  et  de  Xcrxès  *.  Il  avait  conduit  l’histoire 
des  Perses  jusqu’à  la  troisième  année  de  la  95* 
olympiade , où  Denys  l'ancien , tyran  de  Sy- 
racuse , faisait  de  grands  préparatifs  de  guerre 
contre  les-Carthaginois. 

Il  contredit  presque  en  tout  Hérodote5,  et 
s’attache  particulièrement  à le  décrier.  Mais 
le  décri  est  tombé  sur  lui-méme,  et  il  est  re- 
gardé par  tous  les  savants  comme  un  écrivain 
rempli  de  mensonge  et  indigne  d’être  cru , 
ainsi  que  l’appelle  Aristote*.  Il  s’est  aussi 
écarté  fort  souvent  des  récits  de  Xénophon. 
On  s'étonne  que  Diodore  de  Sicile,  Trogus 
Pompeius , et  quelques  autres , aient  suivi 
Ctésias  préférablement  à Hérodote  et  même  à 
Xénophon.  Ce  qui  les  a trompés,  sans  doute, 
est  l'assurance  avec  laquelle  il  affirme  qu’il 
n’avance  rien,  dans  scs  écrits,  dont  il  n’ait  été 
témoin  oculaire,  ou  qu’il  n’ait  appris  des 
Perses  mêmes,  et  puisé  dans  leurs  archives. 


POLTJIE. 

J'ai  déjà  parlé  de  ce  célèbre  écrivain  en 

» Photius. 

* Diod.  Ilb  14.  pag.  275. 

* Pholius. 

4 Où*  âÇiéjrtffTOf. 
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quelques  endroits  de  mon  histoire  que  je  me 
contenterai  d’indiquer,  ajoutant  ici  seulement 
ce  qui  me  paraîtra  le  plus  nécessaire  pour  avoir 
quelque  idée  du  caractère,  des  actions  et  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme.  On  en  trouve 
la  vie  assez  étendue , et  fort  bien  écrite,  à la 
tête  de  la  nouvelle  traduction  de  Polybe  : j’en 
ferai  bon  usage  , mais  en  l’abrégeant  beau- 
coup. 

Polybe  était  de  Mégalopolis , ville  du  Pélo- 
ponnèse dans  l’Arcadie.  Il  vint  au  monde  envi- 
ron l'an  548  de  la  fondation  de  Rome.Son  père 
se  nommait  Lycortas,  illustre  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  soutint  les  intérêts  de  la  répu- 
blique des  Achéens  pendant  qu’il  la  gouver- 
nait. 

Il  fut  élevé , comme  tous  les  enfants  de  sa 
nation,  dans  un  grand  respect  pour  la  Divi- 
nité : pieux  sentiment  où  les  Arcadiens  met- 
taient leur  principale  gloire,  et  dans  lequel  il 
persévéra  si  constamment  pendant  toute  sa 
vie,  qu’il  est  peu  d’auteurs  profanes  qui  aient 
pensé  de  la  Divinité  plus  religieusement , et  qui 
en  aient  parlé  avec  plus  de  dignité. 

Il  eut  pour  maître  dans  la  politique  Lycor- 
tas son  père,  grand  homme  d’état;  et  pour  la 
guerre  Philopémen , un  des  plus  habiles  et  des 
plus  intrépides  capitaines  de  l'antiquité.  Il  fit 
usage  des  excellentes  leçons  qu'il  en  avait 
reçues  dans  les  diverses  négociations  et  les 
différentes  affaires  où  il  fut  employé , soit  avec 
son  père , soit  seul , surtout  pendant  la  guerre 
des  Romains  contre  Persée , dernier  roi  de 
Macédoine,  comme  je  l’ai  marqué  en  son  lieu. 

Les  Romains , après  la  défaite  de  Persée  ‘, 
songèrent  à humilier  et  à punir  ceux  des 
Achéens  qui  avaient  été  les  plus  fermes  à sou- 
tenir la  liberté  de  la  ligue  achéenne,  et  qui 
avaient  paru  contraires  à leurs  vues  et  A leurs 
intérêts.  On  en  enleva  mille,  qui  furent  em- 
menés à Rome  : de  ce  nombre  fut  Polybe. 

Pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  soit  que  sa  ré- 
putation l’y  eût  prévenu,  soit  que  sa  naissance 
ou  son  mérite  le  fît  rechercher  des  plus  grands 
de  Rome,  il  gagna  l’amitié  de  Q.  Fabius  et 
du  jeune  Scipion,  tous  deux  fils  de  Paul  Émile 
et  adoptés,  l’un  par  Q.  Fabius,  l’autre  par 
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P.  Cornélius  Scipion,  fils  de  Scipion  l'Afri- 
cain. II  leur  prêtait  ou  empruntait  des  livres, 
et  s’entretenait  avec  eux  sur  les  matières  qui 
y étaient  traitées.  Charmés  tous  deux  de  ses 
grandesqualités,  ils  obtinrent  du  préteur  qu’il 
ne  sortirait  pas  de  Rome  avec  les  autres 
Achéens.  Ce  qui  se  passa  pour  lors  entre  le 
jeune  Scipion,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans, 
et  Polybe,  et  qui  donna  lieu  A la  liaison  intime 
qui  se  forma  depuis  entre  eux,  est,  ce  me  sem- 
ble, un  morceau  d’histoire  des  plus  intéres- 
sants, et  qui  peut  être  d’une  grande  instruc- 
tion pour  la  jeune  noblesse.  J'ai  rapporté  ce 
trait  à la  fin  de  l’histoire  des  Carthaginois. 

Ce  fut  apparemment  à Rome  que  Polybe 
composa  la  plus  grande  partie  de  son  histoire, 
ou  du  moins  qu’il  assembla  des  mémoires 
pour  la  composer.  Où  pouvait-il  mieux  s’in- 
struire des  événements  qui  s'étaient  passés,  ou 
pendant  tout  le  cours  de  la  seconde  guerre 
punique,  que  dans  la  maison  des  Scipion  ; ou 
pendant  les  campagnes  contre  Persée,  que 
dans  celle  de  Paul  Emile?  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  affaires  étrangères  qui  se  passè- 
rent du  temps  qu’il  était  à Rome,  ou  qu’il  ac- 
compagnait Scipion.  Toujours  à portée  de 
voir  par  lui-même,  ou  de  recevoir  les  nouvel- 
les de  la  première  main,  il  ne  pouvait  man- 
quer d’être  informé  exactement  de  tout  ce  qui 
arrivait  de  plus  mémorable. 

Les  Achéens  ',  après  bien  des  requêtes  inu- 
tilement présentées  au  sénat,  obtinrent  enfin 
le  retour  de  leurs  exilés  : ils  n'étaient  plus 
qu’au  nombre  de  IroisTents.  Polybe  n’usa  pas 
de  cette  permission  pour  revoir  Mégalopolis  ; 
ou,  s’il  s’en  servit,  il  ne  tarda  pas  à rejoindre 
Scipion,  puisque,  trois  ans  après,  il  était  avec 
lui  au  siège  de  Carthage.  Après  cette  expé- 
dition, il  fit  quelques  voyages  par  rapport  A 
l'histoire  , qu'il  avait  toujours  en  vue.  Mais 
quelle  fut  sa  douleur  lorsqu’en  revenant  daus 
le  Péloponnèse*,  il  vit  la  destruction  et  l’incen- 
die de  Corinthe,  sa  patrie,  réduite  en  province 
de  l'empire  romain,  et  obligée  de  subir  les 
lois  d'un  magistrat  étranger  qui  devait  y être 
envoyé  de  Rome  tous  les  ans!  Si  quelque 
chose  fut  capable  de  le  consoler  dans  une  cou- 
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joncturc  si  funeste,  ce  fut  la  facilité  que  lui 
donna  son  crédit  auprès  des  Romains  pour 
obtenir  quelques  adoucissements  au  malheur 
de  ses  concitoyens , et  l'occasion  qu’il  eut  de 
défendre  la  mémoire  de  Philopémen,  son  maî- 
tre dans  la  science  de  la  guerre,  dont  on  vou- 
lait abattre  les  statues.  J'ai  raconté  ce  fait. 

Après  avoir  rendu  plusieurs  services  à sa 
patrie,  il  retourna  joindre  Scipion  à Rome , 
d'où  il  le  suivit  à Numancc1,  au  siège  de  la- 
quelle il  était  présent.  Scipion  mort,  il  reprit 
la  route  de  son  pays  ; ( car  quelle  sûreté  y 
avait-il  a Rome  pour  Polybe  après  que  Sci- 
pion avait  été  mis  à mort  par  la  faction  des 
(îracques)  et  ayant  joui  dans  le  sein  de  sa  pa- 
trie5, pendant  six  ans,  de  l’estime,  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amitié  deses  chersciloyens, 
il  mourut,  à l’Age  de  quatre-vingt-deux  ans, 
d'une  blessure  qu'il  s’était  faite  en  tombant  de 
cheval. . 

tes  principaux  ouvrages  qu'il  a composés 
sont  : la  vie  de  Philopémen  ; un  livre  sur  la 
tactique,  ou  l’Art  de  ranger  les  armées  en  ba- 
taille; l'Histoire  de  la  guerre  de  Numance , 
dont  Cicéron  parle  dans  sa  lettre  A Luccéius; 
et  son  Histoire  universelle.  Il  ne  nous  reste 
de  tous  ces  ouvrages  que  le  dernier,  et  encore 
bien  imparfait.  Polybe  l'appelle  lui-même 
Histoire  universelle , non  par  rapport  au 
temps , mais  par  rapport  aux  lieux  , parce 
qu’elle  contenait  non-seulement  les  guerres 
des  Romains,  mais  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  monde  connu  pendant  l'espace  de  cin- 
quante-trois ans,  c’est-A-dirc  depuis  le  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique 
jusqu'à  la  réduction  du  royaume  de  Macé- 
doine en  province  de  l'empire  romain. 

Nulle  histoire  ne  présente,  dans  un  aussi 
court  espace  de  temps  que  celui  dont  il  s’agit 
ici,  un  si  grand  nombre  d'événements,  tous 
décisifs  et  de  la  dernière  importance  : la  se- 
conde guerre  punique  entre  les  deux  peuples 
de  la  terre  les  plus  puissants  et  les  plus  belli- 
queux, laquelle  mit  Rome  d’abord  à deux 
doigts  de  sa  perle  ; puis,  par  un  retour  surpre- 
nant, abattit  Carthage,  et  fraya  le  chemin  à sa 
ruine  totale  : ensuite  la  guerre  contre  Phi- 
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lippe,  que  l'ancienne  gloire  des  rois  de  Macé- 
doine et  le  nom  d’Alexandre-le-grand,  encore 
redouté  en  un  certain  sens,  rendaient  formi- 
dable : la  guerre  contre  Anliochus,  le  plus 
opulent  roi  de  l’Asie,  qui  traînait  après  lui  par 
terre  et  par  mer  des  armées  très-nombreuses; 
et  celle  contre  les  Etolicns,  peuple  féroce,  et 
qui  prétendait  ne  le  céder  à aucune  nation  en 
courage  et  bravoure  : colin  la  dernière  guerre 
de  Macédoine  contre  Persée,  laquelle  porta  le 
coup  mortel  à cet  empire  autrefois  si  terrible, 
et  pour  qui  le  monde  entier  était  trop  étroit. 
Ce  furent  tous  ces  événements,  renfermés 
dans  l’espace  d’un  peu  plus  de  cinquante  ans, 
qui  firent  sentir  à l’univers  étonné  ce  que  c’é- 
tait que  la  grandeur  romaine,  et  comment 
Rome  était  destinée  pour  commander  à tous 
les  peuples  de  la  terre.  Or  Polybe  pouvait-ii 
souhaiter  un  sujet  d’histoire  plus  grand,  plus 
magnifique,  plus  intéressant? 

Tous  les  faits  arrivés  pendant  cet  espace  de 
temps  remplissaient  trente-huit  livres,  au-de- 
vant desquels  il  en  avait  mis  deux  pour  servir 
comme  d’introduction  aux  autres,  et  de  conti- 
nuation à l’histoire  de  Timée.  Il  y avait  donc 
en  tout  quarante  livres,  dont  nous  n’avons 
que  les  cinq  premiers  qui  soient  tels  que  Po- 
lybe les  avait  laissés,  des  fragments  quelque- 
fois assez  considérables  des  douze  livres  sui- 
vants, avec  les  Ambassades  et  les  Exemples 
de  vertus  et  de  vices , que  l'empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète,  au  dixième  siècle , avait 
fait  extraire  de  l’Histoire  de  Polybe,  pour  les 
insérer  dans  ses  l’andecles  politiques;  grande 
compilation,  où  l’on  voyait  rangé  sous  cer- 
tains titres  tout  ce  que  les  anciens  historiens 
avaient  écrit  sur  certaines  matières,  et  où  l’on 
pouvait  s’instruire  de  ce  qui  s’était  fait  dans 
les  différents  cas  .où  l’on  se  trouvait  soi-même, 
sans  avoir  la  peine  de  lire  ces  historiens. 

Voilà  le  véritable  usage  et  la  grande  utilité 
de  l’histoire,  qui  est,  à proprement  parler,  la 
science  des  rois,  des  généraux  d’armée , des 
ministres,  et  de  tous  ceux  qui  sont  employés 
au  gouvernement  : car  les  hommes  sont  tou- 
jours les  mêmes,  ils  se  conduisent  dans  tous 
les  temps  par  les  mêmes  principes,  et  ce  sont 
presque  toujours  les  mêmes  ressorts  qui  font 
mouvoir  les  états,  et  qui  y causent  les  diverses 
révolutions  qui  y arrivent.  Ce  prince  était  donc 
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bien  sage  de  songer  à établir  dans  son  empire 
une  espèce  de  conseil  stable  et  perpétuel, 
composé  de  ce  qu’il  y avait  eu  dans  toute  1 an- 
tiquité, et  en  tout  genre,  de  personnes  plus 
éclairées,  plus  prudentes,  plus  expérimentées. 
Cependant  ce  dessein,  si  louable  en  lui-même , 
est  devenu  funeste  à tous  les  siècles  suivants. 
Dès  qu’on  cul  pris  l’habitude  (et  notre  paresse 
nous  y conduit  bientôt)  de  ne  consulter  que 
ces  abrégés,  on  regarda  les  originaux  comme 
inutiles,  et  l'on  ne  se  donna  pins  la  peine  de 
les  copier.  C'est  à quoi  l'on  attribue  la  perte 
de  plusieurs  ouvrages  importants,  quoique 
sans  doute  d'autres  causes  y aient  encore  con- 
tribué. Ces  abrégés  mômes  dont  je  parle  en 
sont  un  exemple  : de  cinquante  titres  qu  ils 
renfermaient,  il  ne  nous  en  reste  que  deux;  s’ils 
nous  avaient  été  conservés  en  entier,  ils  au- 
raient  pu  en  quelque  façon  nous  consoler  de  la 
perte  des  originaux.  Mais  tout  a subi  le  sort 
commun  des  choses  humaines,  et  ne  laisse  que 
matière  à nos  regrets. 

Quel  dommage  qu’une  histoire  comme  celle 
de  Polybc  soit  perdue!  Qui  apporta  jamais  plus 
d’attention  et  d’evactilndc  ù s assurer  des 
faits  que  lui  ? Pour  ne  pas  se  tromper 
dans  la  description  des  lieux,  chose  très-im- 
portante dans  le  récit  militaire  d une  attaque, 
d’un  siège  , d’une  bataille  ou  d’une  mar- 
che, il  s'y  était  transporté  lui-même,  et  avait 
fait  dans  cette  seule  vue  une  infinité  de  voya- 
ges. La  vérité  était  son  unique  étude.  C’est 
de  lui  que  l’on  tient  cette  maxime  célèbre,  que 
la  vérité  est  à l'histoire  ce  que  les  yeux  sont 
aux  animaux  1 ; que  comme  ceux-ci  ne  sont 
d’aucun  usage  dès  qu’on  leur  a crevé  les  yeux, 
de  même  l’histoire , sans  la  vérité  , n’est 
qu’une  narration  amusante  et  infructueuse. 

Mais  on  peut  dire  qu’içi  ce  qu’il  y a de 
moins  à regretter,  ce  sont  les  faits.  Quelle 
perte  irréparable  que  les  excellentes  règles  de 
politique  et  les  solides  réflexions  d'un  homme, 
qui , naturellement  porté  au  bien  public , en 
avait  Tait  toute  son  étude,  qui  pendant  tant  d’an- 
nées s'était  trouvé  dans  les  plus  grandes  af- 
faires, qui  avait  gouverné  lui-même,  et  du 
gouvernement  duquel  on  avait  été  si  satisfait  ! 
Voilà  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  Polybe, 


et  ce  qu'un  lecteur  de  bon  goût  doit  principa- 
lement y chercher  : car,  il  en  faut  convenir, 
les  réflexions  (j’entends  celles  d’un  homme 
sensé  comme  Polybe)  sont  l’àme  de  l'histoire. 

On  lui  reproche  ses  digressions.  Elles  sont 
longues  et  fréquentes,  je  l'avoue,  mais  rem- 
plies de  tant  de  faits  curieux  et  d’instructions 
utiles,  qu’on  doit  non-seulement  lui  pardonner 
ce  défaut,  si  c’en  est  un,  mais  même  lui  en  sa- 
voir gré.  D’ailleurs , il  faut  se  souvenir  que 
Polybe  avait  entrepris  l'histoire  universelle  de 
son  temps,  comme  il  en  a donné  le  litre  à son 
ouvrage;  ce  qui  doit  suffire  pour  justifier  ses 
digressions. 

Denys  d'Halicarnasse , critique  fort  célèbre 
dans  l'antiquité,  porte  de  noire  historien  un 
jugement  qui  doit  le  rendre  bien  suspect  lui- 
même  en  matière  de  critique.  Il  dit  nettement 
et  sans  circonlocution  qu’il  n’y  a point  de  pa- 
tience à l’épreuve  de  la  lecture  de  Polybe;  et 
la  raison  qu’il  en  apporte,  c’est  que  cet  auteur 
n’entend  rien  à l’arrangement  des  mots:  c'est- 
à-dire  qu’il  aurait  voulu  trouver  dans  son  his- 
toire des  périodes  arrondies,  nombreuses, 
cadencées , telles  qu'il  les  emploie  lui-même 
dans  la  sienne , ce  qui  est  un  défaut  essentiel 
en  matière  d'histoire.  Un  style  militaire,  sim- 
ple, négligé,  se  pardonne  à un  écrivain  tel 
que  le  nôtre,  plus  attentif  aux  choses  mêmes 
qu’aux  tours  et  à la  diction.  Je  n'hésite  donc 
point  à préférer  au  jugement  de  ce  rhéteur 
celui  de  Brutus',  qui,  loin  de  trouver  la  lec- 
ture de  Polybe  ennuyeuse , s'en  occupait  con- 
tinuellement , et  en  faisait  des  extraits  dans 
ses  heures  de  loisir.  On  le  trouva  appliqué  à 
cette  lecture  la  veille  du  jour  où  se  donna  In 
fameuse  bataille  de  Pharsale. 

IllODORF,  DE  SICILE. 

Diodore  était  d’Agyrium , ville  de  Sicile,  ce 
qui  l'a  fait  appeler  Diodore  de  Sicile , pour  le 
distinguer  de  plusieurs  autres  écrivains  de  ce 
nom. Il  a vécusoùs  Jules  César  et  sous  Auguste. 

Son  ouvrage  a pour  titre , Bibliothèque  his- 
torique. Il  comprend  en  effet  l’histoire  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre , qu’il  fai- 
sait passer  comme  en  revue  devant  son  lecteur  : 
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Égyptiens , Assyriens , Mèdes , Perses , Grecs, 
Humains,  Carthaginois , et  d'antres  encore.  Il 
comprenait  quarante  livres,  dont  il  nous  trace 
lui-même  l'idée  et  la -suite  dans  sa  préface.  Les 
sis  premiers , dit-il , contiennent  ce  qui  s’est 
passé  avant  la  guerre  de  Troie , c'est-à-dire 
tous  les  temps  fabuleux  : dans  les  trois  pre- 
miers sont  les  antiquités  barbares , dans  les 
trois  autres  les  antiquités  grecques.  Les  onze 
suivants  comprennent  l’histoire  de  tous  les 
peuples , depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu’à  la 
mort  d’Alexandre -le-Grand  inclusivement. 
Dans  les  vingt-trois  autres , cette  histoire  gé- 
nérale est  continuée  jusqu’au  commencement 
de  la  guerre  contre  les  Gaulois,  où  Jules  Cé- 
sar, après  avoir  subjugué  plusieurs  nations 
gauloises  très-belliqueuses,  porta  les  limites 
del’empire  romain  jusqu'aux  îles  britanniques. 

De  ces  quarante  livres  il  ne  nous  en  reste 
que  quinze,  avec  quelques  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés  principalement  par  Photius 
et  par  les  extraits  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète. On  a les  cinq  premiers  de  suite. 

Dans  le  premier,  Diodore  traite  de  l’origine 
du  monde,  et  du  ce  qui  regarde  l’Egypte. 

Dans  le  second,  des  premiers  rois  d’Asie 
depuis  Ninus  jusqu'à  Sardanapale,  des  Mèdes, 
des  Indiens,  des  Scythes,  des  Arabes; 

Dans  le  troisième,  des  Ethiopiens  et  des 
Libyens  : 

Dans  le  quatrième , de  l’histoire  fabuleuse 
des  Grecs; 

Dans  le  cinquième , de  l’histoire  fabuleuse 
de  la  Sicile , et  des  autres  lies. 

Les  livres  six,  sept , huit , neuf  et  dix , sont 
perdus. 

Les  sept  qui  suivent,  depuis  le  onzième  jus- 
qu’au dix-septième  inclusivement,  renferment 
l'histoire  de  quatre-vingt-dix  ans,  depuis  l'ex- 
pédition de  Xerxès  dans  la  Grèce  jusqu'à  la 
mort  d’Alexandre-le-Grand. 

Les  trois  suivants , savoir  les  dix-huit , dix- 
neuf  et  vingt , traitent  des  différends  et  des 
guerres  entre  les  successeurs  d’Alexandre  jus- 
qu'aux dispositions  pour  la  bataille  d’Ipsus. 
Et  là  finit  ce  qui  nous  reste  de  l’histoire  de 
Diodore  de  Sicile , dans  l’endroit  le  plus  inté- 
ressant , et  dans  le  moment  même  où  va  se 
donner  un  combat  qui  décidera  du  sort  des 
successeurs  d’Alexandre. 


Dans  ces  dix  derniers  livres , qui  renferment 
proprement  l’histoire  suivie  des  Perses , des 
Grecs  et  des  Macédoniens , Diodore  y joint 
aussi  l’histoire  des  autres  peuples,  et  en  par- 
ticulier celle  des  Romains  , selon  que  les 
événements  concourent  avec  son  principal 
objet. 

Diodore  nous  marque  lui-même  dans  sa 
préface  qu’il  employa  trente  années  à la  com- 
position de  son  histoire.  Le  long  séjour  qu’il 
lit  à Rome  lui  fut  pour  cela  d’un  grand  secours. 
11  parcourut  aussi , non  sans  courir  beaucoup 
de  risques , plusieurs  provinces  de  l’Europe  et 
de  l’Asie , pour  s’assurer  par  lui-même  de  la 
situation  des  villes  et  des  autres  lieux  dont  il 
devait  parler , ce  qui  n’est  pas  indifférent  pour 
la  perfection  de  l’histoire. 

Son  style  n’est  point  élégant  ni  orné,  mais 
simple , clair , intelligible , et  cette  simplicité 
n’a  rien  de  bas  ni  de  rampant. 

Il  n’approuve  pas  qu’on  interrompe  le  fil 
de  l’histoire  par  de  fréquentes  et  de  longues 
harangues 1 : il  n’en  rejette  pourtant  pas  en- 
tièrement l’usage,  et  croit  qu’on  les  peut  em- 
ployer fort  à propos  quand  l’importance  de  la 
matière  semble  le  demander.  Après  la  défaite 
de  Nicias*,  on  délibéra  dans  l’assemblée  de 
Syracuse  quel  traitement  on  devait  faire  aux 
prisonniers  athéniens.  Diodore  rapporte  les 
harangues  de  deux  orateurs,  qui  sont  longues 
et  fort  belles , surtout  la  première. 

On  ne  doit  pas  compter  absolument  sur  les 
dates  de  chronologie , ni  sur  les  noms , soit 
des  archontes  d’Athènes  , soit  des  tribuns  des 
soldats  et  des  consuls  de  Rome,  où  il  s’est 
glissé  plusieurs  fautes. 

Cette  histoire  présente  de  temps  en  temps 
des  réflexions  fort  sensées  et  fort  judicieuses. 
Diodore  surtout  a grand  soin  de  rapporter  le 
succès  des  guerres  et  des  autres  entreprises  , 
non  au  hasard  ou  à une  fortune  aveugle', 
comme  le  font  plusieurs  historiens,  mais  à 
une  sagesse  cl  à une  providence  qui  préside  à 
tous  les  événements. 

Tout  bien  pesé  et  bien  examiné,  on  doit  faire 
un  grand  cas  des  ouvrages  de  Diodore  qui 
sont  parvenus  jusqu’à  nous,  et  regretter  beau- 

' Diod.  lib. '20.pag.7iG. 

• Diod.  lib.  13  jrag  1 19-161. 
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coup  la  perte  des  autres  qui  auraient  jeté  une 
grande  lumière  sur  toute  l'histoire  ancienne. 

dents  d’halicannaue. 

L’historien  dont  nous  parlons  nous  apprend 
lui-méme , dans  la  préface  de  son  ouvrage , le 
peu  que  l'on  sait  touchant  sa  personne  et  son 
histoire.  Il  était  d’Halicarnasse , ville  de  Carie 
dans  l'Asie  mineure,  patrie  du  grand  Héro- 
dote. Il  eut  pour  père  Alexandre  qui  n'est 
point  connu  d'ailleurs. 

Il  aborda  en  Italie  vers  le  milieu  de  la  187' 
olympiade1 , dans  le  temps  que  César  Auguste 
mit  fin  à la  guerre  civile  qu'il  soutint  contre 
Antoine.  Il  demeura  vingt-deux  ans  à Rome, 
et  il  employa  ce  temps  è y apprendre  dans  une 
grande  exactitude  la  langue  latine  , à s'in- 
struire de  la  littérature  et  des  écrits  des  Ro- 
mains, et  surtout  à s'informer  avec  soin  de 
ce  qui  avait  rapport  à l'ouvrage  qu'il  méditait  : 
car  il  parait  que  c'était  là  le  motif  de  son 
voyage. 

Pour  se  mettre  en  état  d’y  mieux  réussir , il 
fit  une  étroite  liaison  avec  ce  qu’il  y avait  de 
plus  savants  hommes  à Rome , et  eut  avec  eux 
de  fréquents  entretiens.  A ces  conversations 
de  vive  voix  , qui  étaient  pour  lui  d'un  grand 
secours,  il  joignit  une  étude  profonde  des 
historiens  romains  les  plus  estimés , tels  que 
Caton,  Fahiqs  Pictor,  Yalérius  Antias,  Lici- 
nius  Macer , que  Tilc-Live  cite  fort  souvent. 

Quand  il  se  crut  suffisamment  instruit  de 
tout  ce  qu’il  jugeait  nécessaire  à l’exécution  de 
son  dessein , il  se  mit  à travailler.  Le  titre  de 
son  ouvrage  est , les  Antiquités  romaines  ; et 
il  l'appela  ainsi , parce  qu’en  écrivant  l’histoire 
de  Rome,  il  remonte  jusqu'à  sa  plus  ancienne 
origine.  Il  avait  conduit  son  histoire  jusqu'au 
commencement  de  la  première  guerre  puni- 
que , et  il  s'était  arrêté  à ce  terme,  parce  que 
son  plan  était  d’éclaircir  la  partie  de  l'histoire 
romaine  la  moins  connue.  Or,  depuis  les 
guerres  puniques,  cette  histoire  a été  écrite 
par  des  auteurs  contemporains , qui  étaient  en- 
tre (es  mains  de  tout  le  monde. 

Des  vingt  livres  qui  composaient  les  anti- 
quités romaines , nous  n’avons  que  les  onze 
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premiers , qui  ne  mènent  qu’à  l’an  312  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  neufs  derniers,  qui 
renfermaient  tout  ce  qui  se  passa  jusqu’à  488 
selon  Caton,  490  selon  Varron,  sont  péris 
par  l’injure  du  temps.  A chacun  des  auteurs 
anciens  dont  nous  parlons , nous  sommes  pres- 
que toujours  obligés  de  regretter  la  perte 
d’une  partie  de  leurs  ouvrages , surtout  quand 
ces  auteurs  sont  excellents , comme  l’est  celui 
dont  il  s’agit  ici. 

On  a encore  de  lui  quelques  fragments  au 
sujet  des  ambassades , qui  sont  des  morceaux 
détachés  et  fort  imparfaits.  Les  deux  titres 
qui  nous  restent  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète nous  en  ont  aussi  conservé  plusieurs 
fragments. 

Photius,  dans  sa  bibliothèque,  parle  des 
vingt  livres  des  antiquités,  comme  d’un  ou- 
vrage entier  qu’il  avait  lu.  Il  cite  de  plus  un 
abrégé  que  Denys  d’Halicarnasse  avait  fait  de 
son  histoire , en  cinq  livres.  Il  en  loue  la  jus- 
tesse , l’élégance  et  la  précision , et  il  ne  fait 
point  de  difficulté  de  dire  que  cet  historien , 
dans  sonEpilome,  s’était  surpassé  lui-même. 

Nous  avons  deux  traductions  assez  récentes 
de  l’histoire  de  Denys  d’Halicamasse , qui  ont 
chacune  leur  mérite  particulier,  mais  dans  un 
genre  différent.  Il  ne  m’appartient  point  d’en 
faire  la  comparaison , ni  de  mettre  l’une  an- 
dessus  de  l’autre  ; je  laisse  ce  soin  au  public, 
qui  est  en  droit  de  porter  son  jugement  sur 
les  ouvrages  qui  lui  sont  abandonnés.  Je  me 
propose  seulement  d’en  faire  grand  usage  dans 
la  composition  de  l’histoire  romaine. 

Le  père  Le  Jay,  jésuite,  dans  la  préface 
qu’il  a mise  à la  tête  de  sa  traduction  de  De- 
nys d’Halicarnasse,  trace  de  cet  auteur  un 
portrait  et  un  caractère  auquel  il  serait  diffi- 
cile de  rien  ajouter.  Je  ne  ferai  presque  que 
le  copier , mais  en  l’abrégeant  dans  quelques 
endroits. 

Tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  parlé  avec  quelque  connaissance  de  son 
histoire  reconnaissent  dans  lui  un  génie  facile, 
une  érudition  profonde,  un  discernement 
exact , et  une  critique  judicieuse.  Il  était  versé 
dans  tous  les  beaux-arts,  bon  philosophe, 
sage  politique,  excellent  rhéteur.  Il  s’est  peint 
dans  sou  ouvrage  sans  y penser.  On  l’y  voit 
ami  de  la  vérité , éloigné  de  toute  prévention. 
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tempérant,  plein  de  zèle  pour  sa  religion , dé- 
claré contre  les  impies  qui  niaient  une  Provi- 
dence. 

Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  guerres 
du  dehors;  il  décrit  avec  le  même  soin  les 
exercices  de  la  paix  , qui  contribuent  au  bon 
ordre  du  dedans  , et  qui  servent  à entretenir 
l'union  et  la  tranquillité  parmi  les  citoyens.  Il 
ne  fatigue  point  par  des  narrations  ennuyeu- 
ses. S'il  s’écarte  en  des  digressions,  c'est  tou- 
jours pour  apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau et  capable  de  faire  plaisir  à ses  lecteurs. 
Il  mêle  dans  ses  récits  des  réflexions  morales 
et  politiques,  qui  sont  l'Ame  de  l’histoire,  et  le 
principal  fruit  qu'on  eu  doive  tirer.  11  traite 
les  matières  avec  beaucoup  plus  d’abondance 
et  d'étendue  que  Tite-live  ; et  ce  que  celui-ci 
renferme  dans  ses  trois  premiers  livres , l'au- 
teur grec  en  fait  la  matière  de  onze  livres. 

Il  est  constant  que,  sans  ce  qui  nous  reste  de 
Dcnys  d'Halicarnasse , nous  ignorerions  plu- 
sieurs choses  donll'ite-Live  et  les  autres  histo- 
riens latins  ont  négligé  de  nous  instruirc.el  dont 
ils  ne  parlent  que  très-superflciellement.  Il  est 
le  seul  qui  nous  ait  fait  connaître  à fond  les 
Romains,  qui  ait  laissé  à la  postérité  un  détail 
circonstancié  de  leurs  cérémonies,  du  culte  de 
leurs  dieux,  de  leurs  sacrifices,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  coutumes,  de  leur  discipline,  de  leurs 
triomphes,  de  leurs  comices  ou  assemblées,  du 
dénombrement  et  de  la  distribution  du  peuple 
en  classes  et  en  tribus.  Nous  lui  sommes  rede- 
vables des  lois  de  Uomulus,  de  celles  de  Numa 
cl  de  Servius  et  de  beaucoup  d’autres  choses 
pareilles.  Comme  il  n’écrivait  son  histoire  que 
pour  instruire  les  Grecs,  ses  compatriotes,  des 
faits  et  des  mœurs  des  Romains  qui  leur 
étaient  inconnus,  il  s’est  cru  obligé  à une  plus 
grande  attention  sur  ce  point  que  les  autres 
historiens  latins , qui  n’étaient  pas  dans  le 
même  casque  que  lui. 

A l’égard  du  style  que  l’historien  grec  et 
l’historien  latin  ont  employé  dans  la  composi- 
tion de  leur  ouvrage  , le  père  Le  Jay  se  con- 
tente du  jugementqu’eua  porté  Henri  Étienne  : 
« que  l'histoire  romaine  ne  pouvait  être  mieux 
« écrite  que  l’a  fait  en  grec  Denys  d’Halicar- 
« nasse,  et  Tite-Live  en  latin.  » 

Pour  moi , je  suis  bien  éloigné  de  souscrire 
à ce  jugement , qui  met  une  sorte  d’égalité 


entre  Denys  d’Halicarnasse  et  Tite-Live,  et  qui 
semble  les  ranger  tous  deux  sur  une  même 
ligne  par  rapport  au  style.  Je  trouve  entre 
eux  sur  ce  point  une  différence  infinie.  Chez 
l’auteur  latin,  les  descriptions,  les  images,  les 
harangues,  tout  est  plein  de  beauté, denoblesse, 
de  grandeur , de  force , de  vivacité  : chez  le 
grec , en  comparaison  de  l’autre , tout  est  fai- 
ble , prolixe , languissant.  Je  voudrais  que  les 
bornes  de  mon  ouvrage  me  permissent  d’insé- 
rer ici  l’un  des  plus  beaux  faits  de  l’histoire 
ancienne  de  Rome , c’est  le  combat  des  Ilo- 
races  et  des  Curiaccs,  et  de  comparer  ensem- 
ble les  deux  récits.  Dans  Tilc-Live,  le  lecteur 
croit  assister  réellement  au  combat.  Au  pre- 
mier aspect  des  épées  nues,  au  bruit  et  au  cli- 
quetis des  armes,  à la  vue  du  sang  qui  coule 
des  blessures  des  combattants,  il  se  sent  péné- 
tré d’horreur.  11  partage  avec  les  Romains  et 
les  Albains  les  divers  sentiments  de  crainte, 
d’espérance,  de  douleur,  de  joie,  qui  se  succè- 
dent alternativement  de  part  et  d’autre.  11  est 
continuellement  en  suspens  dans  l’attente  in- 
quiète du  succès  qui  va  décider  du  sort  des 
deux  peuples.  Le  récit  de  Denys  d’Halicar- 
nasse , qui  est  beaucoup  plus  long  , ne  cause 
dans  le  lecteur  presque  aucun  de  ces  mouve- 
ments. On  le  parcourt  de  sang-froid,  sans  sor- 
tir de  sa  situation  tranquille  et  naturelle , et 
l’on  n’est  point  comme  enlevé  hors  de  soi- 
même  par  les  violentes  secousses  que  l’on  sent 
dans  Titc-Livc  à chaque  changement  qui  ar- 
rive dans  le  sort  des  combattants.  Denys  d’Ha- 
licarnasse peut  avoir  par  d’autres  côtés  plu- 
sieurs avantages  sur  Tilc-Live  : mais,  pour  le 
style,  il  me  semble  qu’il  ne  peut  point  lui  être 
comparé. 

PHILO*.  A PION. 

Philon  était  un  Juif  d’Alexandrie,  de  la  race 
sacerdotale  , et  des  plus  illustres  familles  de 
toute  la  ville.  Il  avait  étudié  avec  un  grand  soin 
les  livres  sacrés  qui  faisaient  la  science  des 
Juifs.  Il  se  rendit  aussi  très-célèbre  dans  les 
lettres  humaines , et  dans  la  philosophie,  sur- 
tout dans  celle  de  Platon.  Il  fut  député  par  les 
Juifs  d’Alexandrie  vers  l’empereur  Calus  Cali- 
gula  pour  maintenir  le  droit  de  bourgeoisie 
qu’ils  prétendaient  avoir  dans  cette  ville. 
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Outre  beaucoup  d'autres  ouvrages,  il  écrivit 
en  cinq  livres,  selon  Eusèbe,  les  maux  que  les 
Juifs  souffrirent  sous  Caïus  Nous  n’en  avons 
conservé  que  les  deux  premiers , dont  l'un  a 
pour  titre.  Légation  à Caïus  s.  Les  trois  au- 
tres ont  été  perdus.  On  dit  que  Philonnynnllu 
sous  Claude , en  plein  sénat , les  écrits  qu'il 
avait  faits  contre  l’impiété  de  Caïus , ils  y fu- 
rent si  estimés,  qu'on  les  fit  mettre  dans  la  bi- 
bliothèque publique. 

Apion  , ou  Appion , était  Égyptien  . né  à 
Oasis,  à l’extrémité  de  l'Égypte.  Mais , ayant 
obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  à Alexandrie,  il 
se  fit  passer  pour  Alexandrin.  Il  était  gram- 
mairien de  profession , comme  on  appelait 
alors  ceux  qui  étaient  habiles  dans  les  lettres 
humaines  et  dans  la  science  de  l'antiquité.  Il 
tut  mis  à la  tâte  des  députés  que  ceux  d'A- 
lexandrie envoyèrent  à Rome  vers  Caïus  con- 
tre les  Juifs  de  la  même  ville. 

Il  avait  été  élevé  par  Didyme  *,  célèbre 
grammairien  d'Alexandrie.  C'était  un  homme 
de  grande  littérature,  et  qui  possédait  parfai- 
tement l’histoire  grecque , mais  fort  plein  de 
lui-même  et  entêté  de  son  mérite. 

Ce  qu’on  cite  de  lui,  c’est  son  Histoire  d'É- 
gypte, où  il  renfermait  presque  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  mémorable  dans  ce  pays  si  fa- 
meux. Il  y parlait  fort  mal  contre  les  Juifs,  et 
encore  plus  dans  un  autre  ouvrage,  où  il  avait 
ramassé  contre  eux  toutes  sortes  de  calomnies. 

L’histoire  d’un  esclave  nommé  Androcle  *, 
qui  fut  nourri  trois  ans  par  un  lion,  qu’il  avait 
guéri  d’une  plaie  , et  reconnu  ensuite  par  le 
même  lion  à la  vue  de  toute  la  ville  de  Rome, 
lorsqu’il  était  exposé  aux  bêles,  doit  être  arri- 
vée vers  le  temps  dont  nous  parlons,  puisque 
Appion,  de  qui  Aulu-Gelle  la  cite,  assurait  l’a- 
voir vue  de  scs  yeux.  L’esclave  en  eut  la  vie  et 
la  liberté  pour  récompense,  avec  le  lion  même. 
Cette  histoire  est  décrite  fort  au  long  dans 
Aulu-Celle  et  mérite  d’être  lue. 

josème. 

Josèphe  était  de  Jérusalem , et  de  la  race 

1 F.uàcb.  lib.  2,  cap.  5. 

* Euscb.  lib.  2,  cap.  18. 

1 Suidas.  - Aul.  OU.  lib.  o,  cap.  11. 

4 ld.  ibid. 


sacerdotale.  Il  naquit  en  la  première  année 
de  Caïus'.  Il  fut  si  bien  instruit,  qu’à  l’âge  de 
quatorze  ans  les  pontifes  mêmes  le  consultaient 
sur  ce  qui  regardait  la  loi.  Après  avoir  examiné 
avec  soin  les  trois  sectes  qui  partageaient  alors 
les  Juifs,  il  choisit  celle  des  Pharisiens. 

A l’âge  de  dix-neuf  ans*  .il  commença  à 
prendre  part  aux  affaires  publiques. 

Il  soutint  avec  un  courage  incroyable  le 
siège  de  Jotnpat , qui  dura  près  de  sept  semai- 
nes ’.  La  ville  fut  prise  en  la  treizième  année 
de  Néron.  Celte  prise  coûta  bien  cher  aux  Ro- 
mains , et  Yespasien  y fut  blessé.  On  y compta 
quarante  mille  Juifs  de  tués.  Josèphe , qui  s’é- 
tait caché  dans  une  caverne , fut  enfin  contraint 
de  se  rendre  à Vespasien. 

Je  ne  rapporte  point  tout  ce  qui  se  passa 
depuis  ce  temps-là  jusqu'au  fameux  siège  et  à 
la  prise  de  Jérusalem  : il  en  fait  lui-même  le 
récit  fort  au  long,  et  l'on  peut  le  consulter.  Je 
remarque  seulement  que  pendant  toute  cette 
guerre , et  lors  même  qu’il  était  encore  captif, 
Vespasien  et  Tile  voulurent  toujours  l’avoir 
auprès  d’eux  : de  sorte  qu’il  ne  s'y  passait 
rien  du  tout  dont  il  n’eût  une  entière  connais- 
sance; car  il  voyait  lui-même  tout  ce  qui  se 
faisait  du  côté  des  Romains , et  l'écrivait  exac- 
tement; et  il  apprenait  des  transfuges,  qui 
s’adressaient  tous  à lui , ce  qui  se  passait  dans 
la  ville , qu'il  ne  manquait  pas  sans  doute  aussi 
d’écrire  aussitôt. 

Ce  fut  apparemment  après  la  prise  de  Jota- 
pat,  et  lorsqu’il  se  vit  engagé  à vivre  avec  les 
Romains , qu’il  apprit  la  langue  grecque.  Il 
avoue  qu’il  ne  put  jamais  la  bien  prononcer, 
parce  qu’il  ne  l’avait  pas  apprise  de  jeunesse4, 
les  Juifs  estimant  peu  l’étude  des  langues. 
Photius  juge  que  sa  phrase  est  pure. 

Après  que  la  guerre  fut  finie5,  Tite,  s’en 
allant  à Rome , l'y  amena  avec  lui.  Vespasien 
le  fit  loger  dans  la  maison  qu’il  avait  avant  que 
d'être  empereur,  le  fit  citoyen  romain  , lui 
assigna  une  pension , lui  donna  des  terres  dans 
la  Judée,  et  lui  témoigna  beaucoup  d’affection 
tant  qu’il  vécut.  Ce  fut  sans  doute  Vespasien 

1 An.  J.  C..  37.  — Joseph,  in  \ili  su*. 

• An.  J.  C.  S6 

■ An.  i.  C.  67. 

• Alltlq.  lib.  20 . cap.  9. 

• I'hot.  cap.  47.  — An.  J.  C.  71. 
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qui , en  le  faisant  citoyen , lui  donna  le  nom  de 
Flavius,  qui  était  celui  de  sa  famille. 

Dans  le  loisir  que  Josèphe  avait  à Rome,  il 
s’occupa  à écrire  l'histoire  de  la  guerre  des 
Juifs  sur  les  mémoires  qu’il' en  avait  dressés. 


Il  la  traduisit  ensuite  en  grec  pour  les  peuples 
de  l’empire,  en  remontant  jusqu’au  temps 
d’Antiochus  Kphiphanc  et  des  Machabécs. 

Josèphe  fait  profession  d’y  rapporter  avec 
une  entière  sincérité  tout  ce  qui  s’est  fait  de 
part  et  d’autre,  ne  se  réservant  de  1’aflection 
qu’il  avait  pour  sa  nation  que  le  droit  de  plain- 
dre quelquefois  ses  malheurs , et  de  détester 
les  crimes  des  séditieux  qui  en  avaient  causé 
la  ruine  totale. 

Dès  que  son  histoire  grecque  fut  achevée, 
il  la  présenta  à Vesposien  et  à Tite,  qui  en  fu- 
rent extrêmement  satisfaits.  Celui-ci,  dans 
la  suite , ne  se  contenta  pas  d’ordonner  qu’elle 
fût  rendue  publique , et  mise  dans  une  biblio- 
thèque ouverte  & tout  le  monde;  mais  il  signa 
de  sa  main  l'exemplaire  qui  y devait  être  mis, 
pour  montrer  qu’il  voulait  que  ce  fût  d’elle 
seule  que  tout  le  monde  apprît  ce  qui  s’était 
passé  pendant  le  siège  et  à la  prise  de  Jéru- 
salem. 

Outre  la  sincérité  et  l’importance  de  cette 
histoire,  où  l’on  trouve  l’accomplissement  en- 
tier et  littéral  des  prédictions  de  Jésus-Christ 
contre  Jérusalem , et  la  vengeance  terrible  que 
Dieu  tira  de  cette  malheureuse  nation  pour  la 
mort  qu’elle  avait  fait  souffrir  à son  fils,  l’ou- 
vrage en  lui-même  est  fort  estimé  pour  sa 
beauté.  Le  jugement  que  porte  Photius  de 
cette  histoire1,  c’est  qu'elle  est  agréable,  pleine 
d’élévation  et  de  majesté , mais  sans  excès  et 
sans  enflure;  qu’elle  est  vive  et  animée;  pleine 
de  cette  éloquence  qui  excite  ou  apaise  ù son 
gré  les  mouvements  de  l'âme;  remplie  d’excel- 
lentes maximes  de  morale  ; que  les  harangues 
en  sont  belles  et  persuasives  ; et  que , quand 
il  faut  soutenir  les  deux  partis  opposés,  elle 
est  féconde  en  raisons  adroites  et  plausibles 
pour  l’un  et  pour  l’autre.  Saint  Jérôme  ’ loue 
Josèphe  encore  plus  avantageusement  en  un 

* Phot. 

’ Micron.  episl.  22. 


seul  mot , qui  le  caractérise  parfaitement , en 
l'appelant  le  Tite-Live  des  Grecs. 

Après  que  Josèphe  eut  écrit  l’histoire  de  la 
ruine  des  Juifs,  il  entreprit  de  faire  l’histoire 
générale  de  celte  nation , en  la  commençant 
dés  l'origine  du  monde  , pour  faire  connaître 
à toute  la  terre  les  grandes  merveilles  de  Dieu 
qui  s’y  rencontrent.  C’est  ce  qu'il  exécuta  en 
vingt  livres,  auxquels  il  donne  lui -même  le 
titre  d'anliquilés,  quoiqu’il  les  continue  jus- 
qu'à la  douzième  année  de  Néron , en  laquelle 
les  Juifs  se  révoltèrent . Il  paraît  qu’il  adressa  cet 
ouvrage  à Epaphrodite , homme  curieux  et  sa- 
vant. On  croit  que  c’est  ce  célèbre  affranchi  de 
Néron  queDomilien  lit  mourir  en  l’an  95.  Jo- 
séphe  acheva  cet  ouvrage  en  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  âge  *,  qui  était  la  treiziè- 
me du  régne  de  Domitien. 

Il  y fait  profession  de  ne  rien  ajouter  à ce 
qui  est  dons  les  livres  saints  *,  dont  il  a tiré  ce 
qu’il  dit  jusqu’après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone , et  de  n’en  rien  retrancher.  Mais 
il  ne  s est  pas  acquitté  de  cette  promesse  aussi 
religieusement  qu’il  aurait  été  à souhaiter.  Il 
ajoute  quelques  faits  qui  ne  sont  point  de  l’E- 
criture; il  en  retranche  un  plus  grand  nombre, 
et  en  déguise  quelques  autres  d'une  manière 
qui  les  rend  tout  humains , et  leur  fait  perdre 
cette  grandeur  divine  et  celle  majesté  que  leur 
donne  la  simplicité  de  l’Écriture.  On  ne  peut 
pas  aussi  l’excuser  de  ce  que  souvent,  après 
avoir  rapporté  les  plus  grands  miracles  de 
Dieu , il  en  affaiblit  l’autorité  en  laissant  à 
chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il  voudra. 

Josèphe  voulut  joindre  A ses  antiquités 
l’histoire  de  sa  vie , durant  qu’il  y avait  encore 
plusieurs  personnes  qui  pouvaient  le  démen- 
tir, s’il  s’éloignait  de  la  vérité.  Il  paraît  en  effet 
qu’il  la  fit  aussitôt  après»;  et  on  l’a  considé- 
rée comme  une  partie  du  vingtième  livre  de 
ses  Antiquités.  Il  l'emploie  presque  toute  à 
décrire  ce  qu’il  fit  étant  gouverneur  de  Galilée 
avant  la  venue  de  Vespasicn. 

Comme  diverses  personnes  témoignaient 
douter  de  ce  qu’il  disait  des  Juifs  dans  ses  An- 
tiquités, et  objectaient  que,  si  celle  nation  eût 

1 An.  J.  C.  93. 

* In  præfat. 

* An.  J.  C.  96 


«»€#>  477 


été  aussi  ancienne  qu’il  la  faisait,  les  autres 
historiens  eu  auraient  parlé  , il  entreprit  sur 
cela  un  ouvrage,  non-seulement  pour  montrer 
que  plusieurs  historiens  avaient  parlé  des 
Juifs,  mais  aussi  pour  réfuter  toutes  les  ca- 
lomnies qui  avaient  été  répandues  contre  eux 
par  divers  auteurs,  et  particulièrement  par 
Apion,  dont  nous  avons  parlé;  ce  qui  fait  que 
tout  l’ouvrage  est  ordinairement  intitulé  contre 
Apion. 

Il  n'y  a point  eu  de  livres  plus  généralement 
estimés  et  goûtés  que  ceux  de  Josèphe.  La 
traduction  en  notre  langue  en  parut  dans  un 
temps  où,  faute  de  meilleures  lectures,  les  ro- 
mans étaient  entre  les  mains  de  toutlemondc. 
Elle  contribua  beaucoup  à faire  tomber  ce 
mauvais  goût.  En  efTet,  on  comprend  aisément 
qu’il  n’y  a que  des  esprits  (aux,  légers,  super- 
ficiels, qui  puissent  s'attacher  à de  pareils  ou- 
vrages, qui  ne  sont  que  l’effet  des  rêveries 
d’un  écrivain  sans  poids  et  sans  autorité,  et 
les  préférer  A des  histoires  aussi  belles  et  aussi 
solides  que  celles  de  Josèphe.  La  vérité  seule 
est  la  nourriture  naturelle  de  l’esprit,  et  il 
faut  qu’il  soit  malade  pour  lui  préférer  ou 
même  pour  lui  comparer  des  fictions  et  des 
fables. 


TLOTARQUE. 

Plutarque  naquit  A Chéronée  * , ville  de 
Béotie,  cinq  ou  six  ans  avant  la  mort  de  l’em- 
pereur Claude,  autant  qu’on  en  peut  conjec- 
turer. La  Béotie  * était  décriée  chez  les  an- 
ciens comme  un  pays  qui  11e  portait  point 
d’hommes  d'esprit  ni  de  mérite.  Plutarque, 
sans  parler  de  Pindare  et  d’Épaminondas,  est 
une  bonne  réfutation  de  cet  injuste  préjugé, 
et  une  preuve  évidente  qu’il  n’y  a point  de 
terroir,  comme  il  le  dit  lui-môme,  où  l’esprit 
et  la  yertu  ne  puissent  naître. 

Il  descendait  d’une  des  plus  honnêtes  et  des 
plus  considérables  familles  de  Chéronée.  On 
ignore  le  nom  de  son  père  : il  en  parle  comme 
d'an  homme  d’un  grand  mérite  et  d’une 
grande  érudition.  Son  aïeul  s'appelait  Lam- 

1 An.  J.  C.  48. 
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prias,  A qui  il  rend  ce  témoignage , qu’il  était 
très-éloquent,  qu’il  avait  une  imagination  fer- 
tile, et  qu’il  se  surpassait  lui-même  lorsqu'il 
était  A table  avec  ses  amis  : car  alors  son  esprit 
s’animait  d’un  nouveau  feu,  et  sou  imagina- 
tion , toujours  heureuse,  devenait  plus  vive 
et  plus  féconde;  et  Plutarque  nous  a conservé 
ce  bon  mol  que  Lamprias  disait  de  lui-même , 
que  la  chaleur  du  vin  faisait  sur  son  esprit 
le  même  effet  que  le  feu  produit  sur  l'encens ) 
dont  il  fait  évaporer  ce  qu'il  a de  plus  fin  et 
de  plus  exquis. 

Plutarque  nous  apprend  qu’il  recevait  des 
leçons  de  philosophie  et  de  mathématiques 
sous  le  philosophe  Ammonius  A Delphes,  pen- 
dant le  voyage  que  Néron  fit  en  Grèce  : il  pou- 
vait alors  avoir  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 

Il  parait  que  les  talents  de  Plutarque  éclatè- 
rent de  bonue  heure  dans  son  pays  1 ; car , 
encore  jeune,  on  le  députa  avec  un  autre  ci—  ! 
toyen  vers  le  proconsul  pour  quelque  affaire 
importante.  Son  collègue  étant  demeuré  en 
chemin , il  acheva  seul  le  voyage , et  fit  ce  que 
portait  leur  commission.  A son  retour,  comme 
il  se  disposait  à en  rendre  compte  au  public, 
son  père,  le  prenant  en  particulier,  lui  parla 
de  la  sorte  ; « Mon  fils , dans  le  rapport  que 
a vous  allez  faire , gardez-vous  bien  de  dire  : 

« je  suis  allé  ,f  ai  parlé,  j’ai  fait:  mais  dites 
> toujours , nous  sommes  allés , nous  avons 
« parlé,  nous  avons  fait,  en  associant  votre 
s collègue  à toutes  vos  actions  , afin  que  la 
« moitié  du  succès  soit  attribuée  à celui  que 
« la  patrie  a honoré  de  la  moitié  de  la  commis- 
« sion,  et  que  par  ce  . moyen  vous  écartiez  de 
« vous  l’envie  , qui  suit  presque  toujours  la 
« gloire  d’avoir  réussi.  » C’est  ici  une  leçon 
bien  sage , et  rarement  pratiquée  par  ceux  qui 
ont  des  collègues , ou  dans  le  commandement 
des  armées,  ou  dans  l’administration  des  af- 
faires , ou  dans  quelque  commisssion  que  ce 
soit , à qui  il  arrive  souvent,  par  un  amour- 
propre  mal  entendu  , et  par  une  bassesse 
d’âme  odieuse  et  méprisable , de  vouloir  attri- 
buer A eux  seuls  l’honneur  d’un  succès  qui 
leur  est  commun  avec  leurs  collègues.  Ils  ne 
font  pas  réfiexion  que  la  gloire  suit  ordinaire- 
ment ceux  qui  la  fuient,  et  qu’elle  leur  rend 
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nvec  usure  ce  qu'ils  en  onl  bien  voulu  commu- 
niquer aux  autres. 

Il  lit  plusieurs  voyages  en  Italie  : on  en 
ignore  le  sujet.  On  peut  seulement  conjectu- 
rer avec  beaucoup  de  Fondement  que  le  des- 
sein d'achever  et  de  perfectionner  son  ouvrage 
des  Vies  des  hommes  illustres,  l’obligea  à 
Faire  un  plus  grand  séjour  à Rome  qu’il  n’au- 
rait fait  sans  cela.  Ce  qu’il  dit  dans  la  vie  de 
Démosthène  appuie  celte  conjecture' :« Selon 
« lui , un  homme  qui  a entrepris  de  rassem- 
« bler  des  faits  et  d’écrire  une  histoire  com- 
« posée  d’événements  qui  ne  sont  ni  sous  sa 
« main,  ni  arrivés  dans  son  pays,  mais  étran- 
a gers,  divers , et  épars  çà  et  lé  dans  plusieurs 
« différents  écrits , a besoin  d’étre  dans  une 
s grande  ville  bien  peuplée , et  où  règne  le 
b goût  des  belles  choses.  Un  tel  séjour  le  met 
b en  état  d’avoir  quantité  de  livres  en  sa  dis— 
b position , et  de  s’instruire,  par  la  conversa- 
b (ion , de  toutes  les  particularités  qui  onl 
b échappé  aux  écrivains,  et  qui,  s’étant  con- 
b scrvées  dans  la  mémoire  des  hommes,  n’en 
a onl  acquis  que  plus  d'autorité  par  cette  es- 
a pèce  de  tradition.  C’est  le  moyen  de  ne  pas 
b faire  un  ouvrage  imparfait,  et  qui  manque  de 
u scs  principales  parties.  » 

Il  est  impossible  de  dire  précisément  en 
quel  temps  il  fil  scs  voyages.  On  peut  seule- 
ment assurer  qu’il  n’alla  à Rome,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu’à  la  fin  du  règne  de  Vespasien, 
et  qu'il  n'y  alla  plus  après  celui  de  Domitien  : 
car  il  parait  qu’il  fut  fixé  dans  sa  patrie  peu 
de  temps  après  la  mort  du  dernier , et  qu’il  s’y 
retira  à l’âge  de  quarante-quatre  ou  quarante- 
cinq  ans. 

Le  motif  qui  le  porta  à y fixer  sa  retraite 
pour  toujours  est  digne  de  remarque.  Je  suis 
né,  disait-il,  dans  une  ville  fort  petite  ; et  pour 
V empêcher  de  devenir  encore  plus  petite  , 
faime  à m'y  tenir.  En  effet,  quelle  gloire  ne 
lui  a-t-il  point  procurée!  Caton  d'Utique, 
ayant  persuadé,  non  sans  peine,  au  philosophe 
Athénodore  de  venir  avec  lui  d'Asie  à Rome, 
fut  si  flatté  et  si  content  de  cette  conquête, 
qu’il  la  regarda  comme  un  exploit  plus  grand, 
plus  éclatant  et  plus  utile  que  ceux  de  Luculle 
et  de  Pompée  qui  avaient  triomphé  des  na- 
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lions  et  des  royaumes  de  l'orient.  Si  un  étran- 
ger, célèbre  par  sa  sagesse,  fait  tant  d’honneur 
à une  ville  où  il  n’est  point  né,  quel  relief  ne 
donne  point  un  grand  philosophe,  un  grand 
écrivain , à la  ville  qui  l’a  porté , et  où  il  a 
choisi  de  finir  ses  jours,  quoiqu'il  pût  trouver 
ailleurs  de  plus  grands  avantages  ! M.  Dacier 
a raison  de  dire  que  rien  ne  doit  faire  plus 
d’honneur  à Plujarque  que  ce  sentiment  d’a- 
mour et  de  tendresse  qu’il  témoigna  à Chéro- 
née.  On  voit  tous  les  jours  des  gens  quitter 
leur  patrie  pour  faire  fortune  et  pour  s’agran- 
dir ; mais  on  n’en  voit  point  qui  renoncent  à 
leur  ambition  pour  (aire , s’il  est  permis  de 
parler  ainsi,  la  fortune  de  leur  patrie. 

Plutarque  a bien  illustré  la  sienne,  qu’on 
nomme  Cheronêe.  Personne  presque  ne  se 
souvient  que  ce  fut  li  que  Philippe  remporta 
sur  les  Athéniens  et  sur  les  Béotiens  cette 
grande  victoire  qui  le  rendit  maître  de  la 
Grèce  ; mais  une  infinité  de  gens  disent  : C'est 
là  que  Plutarque  est  né , c’est  où  il  a fini  ses 
jours , et  où  il  a écrit  la  plupart  de  ces  beaux 
traités  qui  seront  éternellement  utiles  au  genre 
humain. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Rome , sa  mai- 
son était  toujours  remplie  d’amateurs  des 
belles  connaissances , parmi  lesquels  on  comp- 
tait les  plus  illustres  personnages  de  la  ville . 
qui  allaient  entendre  ses  discours  sur  les  dif- 
férentes matières  de  philosophie  : car,  dans 
ce  lemps-là , les  premières  personnes  de  l’é- 
tat , et  les  empereurs  même , se  faisaient  un 
honneur  et  un  plaisir  d’assister  aux  leçons  des 
grands  philosophes  et  des  rhéteurs  de  réputa- 
tion. On  peut  juger  de  l'empressement  avec 
lequel  ces  discours  publics  de  Plutarque 
étaient  écoutés,  et  de  l'attention  qu’on  lui 
donnait , par  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans 
son  traité  de  la  curiosité,  a Autrefois  à Rome, 
« dit-il1,  un  jour  que  je  parlais  en  public, 
• A rulénus  Rusticus , celui  que  Domitien  fit 
a mourir  ensuite  u cause  de  l’envie  qu’il  por- 
b lait  & sa  gloire,  était  du  nombre  de  mes 
o auditeurs.  Comme  j'étais  au  milieu  de  mon 
b discours,  un  officier  entra,  et  lui  rendit  une 
b lettre  de  César  ( apparemment  de  Vespa- 
b sien).  D'abord  un  grand  silence  régna  dans 
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« l'assemblée,  et  je  m'arrêtai  pour  lui  donner 
« le  temps  de  lire  sa  lettre;  mais  il  ne  le  vou- 
« lut  point,  et  n’ouvrit  sa  lettre  qu’aprés  que 
« j’eus  achevé,  et  que  l’assemblée  fut  congé- 
« diée.  » C'était  peut-être  ponsser  un  peu  trop 
loin  la  considération  pour  l’orateur  : défaut 
peu  commun  et  qui  part  d'un  principe  bien 
louable  ! 

Plutarque  ne  faisait  ses  dissertations  qu’en 
grec  ; car , quoique  la  langue  latine  fût  en 
usage  dans  tout  l’empire , il  ne  la  connaissait 
pas  assez  pour  la  parler.  Il  nous  dit  lui-même', 
dans  la  vie  de  Dèmosthène , que  pendant  son 
séjour  à Rome  et  dans  les  autres  villes  d'I- 
talie , il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  l’apprendre 
à cause  des  affaires  publiques  dont  il  était 
chargé  , et  du  grand  nombre  de  personnes 
qui  allaient  tous  les  jours  chez  lui  pour  s'en- 
tretenir de  la  philosophie  : qu'il  ne  commença 
que  fort  tard  à lire  les  écrits  des  Romains  ; et 
que  Ira  termes  de  cette  langue  n’avaient  pas 
tant  servi  à lui  faire  entendre  les  faits  que  la 
connaissance  qu’il  avait  déjà  des  faits  l’avait 
conduit  à entendre  les  termes.  Mais  la  langue 
grecque  était  fort  connue  à Rome,  et  elle 
était  môme , à proprement  parler,  la  longue 
des  sciences , témoin  les  ouvrages  de  l’empe- 
reur Marc-Aurèle , qui  écrivit  en  grec  ses 
admirables  réflexions.  Ce  défaut  de  connais- 
sance de  la  langue  latine  a fait  commettre  à 
Plutarque  quelques  fautes  que  l’on  remarque 
dans  ses  écrits. 

11  eut  dans  sa  patrie  les  charges  les  plus 
considérables;  car  il  fut  archonte,  c'est-à-dire 
premier  magistrat  : mais  il  avait  exercé  au- 
paravant des  emplois  inférieurs , et  les  avait 
exercés  avec  le  même  soin , la  même  applica- 
tion et  la  même  satisfaction  qu'il  exerça  en- 
suite les  plus  importants.  11  était  persuadé  *,  et 
il  enseignait  par  son  exemple,  que  dans  les 
emplois  dont  la  patrie  nous  charge,  quelque 
bas  qu'ils  paraissent , il  n'y  a rien  qui  nous  ra- 
baisse, et  qu’il  dépend  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  homme  sage  de  les  ennoblir  par  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitte;  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  d’Epaminondas. 

Comme  Plutarque  remplit  exactement  tous 
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les  devoirs  de  la  vie  civile,  et  qu'il  fut  en  même 
temps  bon  (ils,  bon  frère,  bon  père,  bon  mari, 
bon  maître,  bon  citoyen , il  eut  la  joie  aussi  de 
trouver  dans  son  domestique  et  dans  l’intérieur 
de  sa  famille  toute  la  paix  et  la  satisfaction 
qu’il  pouvait  désirer  : bonheur  qui  n’est  pas 
commun , et  qui  est  le  fruit  d’un  esprit  sage , 
modéré  et  complaisant.  11  parle  fort  avanta- 
geusement de  ses  frères  1 , de  scs  sœurs  et  de 
sa  femme.  Elle  était  des  meilleures  familles  de 
Chéronée,  et  on  la  regardait  comme  un  modèle 
de  sagesse,  de  modestie  et  de  vertu  ; clic  s’ap- 
pelait Timoxène.  Il  en  eut  quatre  garçons  de 
suite,  et  une  fille.  11  perdit  deux  de  ses  (ils,  et 
cette  fille  mourut  à l’àgc  de  deux  ans , après 
deux  de  ses  frères.  Nous  avons  la  lettre  de 
consolation  qu’il  écrivit  à sa  femme  sur  la  mort 
de  cet  enfant. 

11  eut  un  neveu,  appelé  Sextus,  philosophe 
d'un  si  grand  savoir  et  d’une  si  grande  répu- 
tation , qu’il  fut  appelé  auprès  de  l’empereur 
Marc-Aurèle  pour  lui  enseigner  les  lettres 
grecques.  Cet  empereur  lui  rend  un  témoi- 
gnage bien  glorieux  dans  le  premier  livre  de 
ses  réflexions.  Sextus,  dit-il,  m'a  enseigné 
par  son  exemple  à être  doux,  à gouverner 
ma  maison  en  bon  pire  de  famille , à avoir 
une  gravité  simple  sans  affectation,  à tâcher 
de  deviner  et  de  prévenir  les  souhaits  et  les 
besoins  de  mes  amis , à souffrir  les  ignorants 
et  les  présomptueux  qui  parlent  sans  penser 
à ce  qu'ils  disent,  et  à m’accommoder  à la 
portée  de  tout  le  monde,  etc.  Voilà  beaucoup 
d’excellentes  qualités,  surtout  celle  qui  le  por- 
tail à deviner  et  à prévenir  les  souhaits  et  les 
besoins  de  ses  amis,  parce  qu'elle  marque  que 
Marc-Auréle  connaissait  le  devoir  essentiel 
d’un  prince , qui  est  d’être  intimement  per- 
suadé que,  par  sa  qualité  de  prince , il  est  né 
pour  les  autres,  et  non  les  autres  pour  lui.  Il 
en  faut  dire  autant  de  tous  ceux  qui  sont  en 
place. 

Il  est  temps  de  venir  aux  ouvrages  de  Plu- 
tarque. On  les  partage  en  deux  classes  : les 
Vies  des  hommes  illustres,  et  les  Traités  de 
Morale. 

Il  y a dans  ceux-ci  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs , de  le- 
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çons  très-utiles  pour  la  conduite  de  la  vie 
particulière  et  pour  l'administration  des  affaires 
'publiques,  de  principes  même  admirables  sur 
la  Divinité , sur  la  Providence,  sur  l’immorta- 
lité de  l’Ame;  mais  le  tout  avec  un  mélange 
d’opinions  absurdes  et  ridicules,  tel  qu’il  sc 
trouve  dans  presque  tous  les  païens.  L’igno- 
rance de  la  bonne  physique  rend  aussi  la  lec- 
ture de  plusieurs  de  ces  traités  fort  ennuyeuse 
et  rebutante. 

La  partie  des  ouvrages  de  Plutarque  la  plus 
estimée  est  celle  qui  comprend  les  Vies  des 
hommes  illustres  grecs  et  latins , qu’il  apparie 
et  compare  ensemble.  Nous  n’avons  pas  toutes 
celles  qu'il  a composées  : on  en  a perdu  au 
moins  seize.  Celles  dont  la  perte  doit  être  le 
plus  regrettée,  sont  les  vies  d'Epaminondas  et 
des  deux  Scipions  Africains.  Il  nous  manque 
aussi  les  comparaisons  de  Thémistocle  et  de 
Camille , de  Pyrrhus  et  de  Marius , de  Phocion 
et  de  Caton , de  César  et  d'Aleiandre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  homme  de  bon 
goût  et  de  bon  jugement,  interrogé  lequel  de 
tous  les  livres  de  l’antiquité  profane  il  voudrait 
conserver,  s’il  n’en  pouvait  sauver  qu’un  seul 
A son  choix  d’un  incendie  commun , se  soit 
déterminé  pour  les  Vies  de  Plutarque. 

C’est  l’ouvrage  le  plus  accompli  que  nous 
ayons, et  le  plus  propre  à former  les  hommes.soit 
pour  la  vie  publique  et  les  fonctions  du  dehors, 
soit  pour  la  vie  privée  et  domestique.  Plutarque 
ne  se  laisse  point  éblouir,  comme  la  plupart 
des  historiens , par  les  actions  d’éclat  qui  font 
beaucoup  de  bruit  et  qui  attirent  l’admiration 
du  vulgaire  et  du  grand  nombre  des  hommes. 
Il  juge  des  choses  ordinairement  par  ce  qui  en 
fait  le  véritable  prix.  Les  sages  réflexions  qu’il 
mêle  dans  ses  écrits  accoutument  scs  lecteurs 
A en  juger  de  la  même  sorte,  et  leur  ap- 
prennent en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur 
et  la  solide  gloire.  Il  refuse  inflexiblement  ces 
titres  honorables  a tout  ce  qui  ne  porte  point 
le  caractère  de  justice , de  vérité , de  bonté , 
d'humanité,  d'amour  du  bien  public,  et  qui 
n’en  a que  les  apparences.  Il  ne  s’arrête  point 
aux  actions  extérieures  et  brillantes  où  les 
princes,  les  conquérants  et  tous  les  grands  de 
la  terre , attentifs  A se  faire  un  nom , jouent 
chacun  leur  rôle  sur  la  scène  du  monde,  y re- 
présentent pour  ainsi  dire  un  personnage  pas- 


sager, et  réussissent  A se  contrefaire  pour  un 
temps.  Il  les  démasque,  il  les  dépouille  de  tout 
l’appareil  étranger  qui  les  environne,  il  les 
montre  tels  qu’ils  sont  en  eux-mêmes  ; et , 
pour  les  mettre  hors  d’état  de  se  dérober  à sa 
vue  perçante,  il  les  suit  avec  son  lecteur  jusque 
dans  l’intérieur  de  leurs  maisons,  les  examine, 
s’il  était  permis  de  s’exprimer  ainsi,  dans  leur 
déshabillé,  prête  l’oreille  à leurs  conversations 
les  plus  familières , les  considère  à table , où 
l'on  ne  sait  ce  que  c’est  de  se  contraindre , et 
dans  le  jeu , où  l'on  sc  gêne  encore  moins. 
Voilà  ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans  Plu- 
tarque, et  ce  qui  est,  ce  me  semble,  trop  né- 
gligé par  nos  historiens,  qui  évitent,  comme 
bas  et  rampant , un  certain  détail  d'actions 
communes,  qui  font  pourtant  mieux  connaître 
les  hommes  que  les  plus  éclatantes.  Ces  dé- 
tails , loin  de  défigurer  les  Vies  de  Plutarque, 
sont  précisément  ce  qui  en  rend  la  lecture  et 
plus  agréable  et  plus  utile. 

Qu’il  me  soit  permis  d’apporter  ici  un  exem- 
ple de  ces  sortes  d’actions.  Je  l’ai  déjà  cité 
dans  le  Traité  des  études,  à l'endroit  où  j’exa- 
mine en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur. 

H.  de  Turenne  ne  partait  jamais  pour  ses 
campagnes  qu’il  n’eût  fait  avertir  auparavant 
tous  les  ouvriers  qui  avaient  fait  quelque  four- 
niture pour  sa  maison,  de  remettre  leurs  mé- 
moires entre  les  mains  de  son  intendant.  La 
raison  qu’il  en  apportait , c’est  qu'il  ne  savait 
pas  s’il  reviendrait  de  la  campagne.  Cette  cir- 
constance peut  paraître  petite  et  basse  A de 
certaines  personnes,  et  peu  digne  d’entrer 
dans  l’histoire  d’un  aussi  grand  homme  que 
M.  de  Turenne.  Plutarque  n’en  aurait  pas 
pensé  ainsi  ; et  je  suis  persuadé  que  l’auteur 
de  la  nouvelle  vie  de  ce  prince,  qui  est  un 
homme  sensé  et  judicieux,  ne  l'aurait  pas 
omise,  s'il  en  eût  été  informé.  Elle  marque 
en  effet  un  fonds  de  bonté,  d'équité,  d'huma- 
nité et  même  de  religion,  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours  dans  les  grands  seigneurs,  insensibles 
quelquefois  aux  plaintes  du  pauvre  et  de  l'ar- 
tisan , dont  le  paiement  néanmoins , selon 
l’Ecriture,  différé  seulement  de  quelques  jours, 
crie  vengeance  au  ciel , et  ne  manque  pas  de 
l'obtenir. 

Pour  ce  qui  rega.'di  le  style  de  Plutarque , 
sa  diction  n’est  pas  pure,  ni  élégante;  mois  en 
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récompense  elle  a une  force  et  une  énergie 
merveilleusement  propre  à peindre  en  peu  de 
mots  de  vives  images,  à lancer  des  traits  per- 
çants, et  à exprimer  des  pensées  nobles  et  su- 
blimes. Il  emploie  assez  fréquemment  des 
comparaisons  qui  jettent  beaucoup  de  grâce  et 
de  lumière  dans  ses  réflexions  et  dans  ses  ré- 
cits. Il  a des  harangues  d’une  beauté  inimita- 
ble,.presque  toujours  dans  le  style  fort  cl  vé- 
hément. 

Il  faut  que  les  beautés  de  cet  auteur  soient 
bien  solides  et  bien  frappées  au  coin  du  bon 
goût,  pour  se  faire  encore  sentir,  comme  elles 
font,  dans  le  vieux  gaulois  d'Àmiot.  Mais  j’ai 
tort.  Ce  vieux  gaulois  a un  air  de  fraîcheur 
qui  le  fait  rajeunir,  ce  semble,  de  jour  en  jour. 
Aussi  de  très-habiles  gens  aiment  mieux  em- 
ployer la  traduction  d’Amyol  que  de  traduire 
eux-mèmes  les  passages  de  Plutarque  qu’ils 
citent,  ne  croyant  pas  (c’est  M.  Racine  qui 
parie  ainsi1  ) pouvoir  en  égaler  les  grâces.  Je 
ne  le  lis  jamais  sans  regretter  la  perte  d’une  in- 
finité de  bons  mots  de  ce  vieux  langage,  pres- 
que aussi  énergiques  que  ceux  de  Plutarque. 
Nous  laissons  notre  langue  s’appauvrir  tous 
les  jours,  au  lieu  de  songer,  à l’exemple  des 
Anglais  nos  voisins,  à découvrir  des  moyens 
de  l’enrichir.  On  dit  que  nos  dames,  par  trop 
de  délicatesse,  sont  cause  en  partie  de  cette 
disette  où  notre  langue  court  risque  d’être  ré- 
duite. Elles  auraient  grand  tort,  et  devraient 
bien  plutôt  favoriser  par  leurs  suffrages,  qui 
en  entraînent  beaucoup  d’autres,  la  sage  har- 
diesse d’écrivains  d’un  certain  rang  et  d’un 
certain  mérite: comme  ceux-ci,  de  leur  côté, 
devraient  aussi  devenir  plus  hardis,  et  hasar- 
der plus  de  nouveaux  mots  qu’ils  ne  font,  mais 
toujours  avec  une  retenue  et  une  discrétion 
judicieuse. 

On  a pourtant  obligation  à M.  Dacier 
d’avoir  substitué  une  nouvelle  traduction  des 
Vies  de  Plutarque  à celle  d’Amyot,  et  d’avoir 
mis  par  là  beaucoup  plus  de  personnes  en  étal 
de  les  lire.  Elle  pouvait  être  plus  élégante  et 
plus  travaillée;  mais  un  ouvrage  d’une  si  vaste 
* étendue,  pour  être  conduit  à la  dernière  per- 
fection , demanderait  la  vie  entière  d’un 
homme. 

< Dans  b Préface  de  Mithridale. 


Arricn  était  de  Nicomédie.  Sa  science  et 
son  éloquence,  qui  lui  firent  donner  le  titre  de 
nouveau  Xénophon,  l’élevèrent  dans  Rome  à 
toutes  les  dignités,  jusqu'au  consulat  même. 
On  peut  croire  que  c'est  le  même  qui  gouver- 
na la  Cappadoce  dans  les  dernières  années 
d’Adrien,  et  qui  repoussa  les  Alains.  Il  vécut 
à Rome  sous  Adrien,  Antonio  et  Marc-Aurèle. 

11  était  disciple  d’Epictètc,  le  plus  célèbre 
philosophe  de  ce  temps-là.  Il  avait  fait  eu  huit 
livres  un  ouvrage  sur  les  Entretiens  tTÉ’pic- 
lèle  : nous  n’en  avons  que  les  quatre  premiers. 
Il  avait  composé  encore  beaucoup  d’autres 
ouvrages. 

Ou  a les  sept  livres  qu’il  a écrits  sur  les  ex- 
péditions d’Alexandre  : histoire  d'autant  plus 
estimable,  qu’elle  part  de  la  main  d’un  écri- 
vainqui  était  en  même  temps  hommede  guerre 
et  bon  politique.  Aussi  Photius  lui  donne-t-il 
la  gloire  d’avoir  écrit  mieux  que  personne  la 
vie  de  ce  conquérant.  Ce  critique  nous  a donné 
un  abrégé  de  celles  des  successeurs  d’Alexan- 
dre, qu’Arrien  avait  aussi  écrites  en  dix  autres 
livres.  Il  ajoute  que  le  même  auteur  avait  fait 
un  livre  sur  les  Indes  : et  on  l'a  encore,  mais 
on  en  fait  un  huitième  livre  de  l’histoire 
d’Alexandre. 

11  a fait  aussi  la  description  des  côtes  du 
Pont-Euxin.  On  lui  en  attribue  une  autre  de 
celles  de  la  mer  Rouge,  c’est-à-dire  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique;  et  de  celles  de  l'Asie 
jusqu'aux  Indes.  Mais  il  semble  qu’elle  soit 
d'un  auteur  plus  ancien,  contemporain  de 
Pline  le  naturaliste. 

{lien  ( Claudius  Ælianos.  ) 

Élien  était  de  Prêneste,  mais  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à Rome;  c’est 
pourquoi  il  se  dit  lui  même  Romain.  Il  a fait 
un  petit  ouvrage  en  quatorze  livres,  qui  a pour 
litre  Hisloriœ  varice,  c'est-à-dire  Mélange 
d'histoire;  et  un  autre  en  dix-sept  livres  sur 
l'histoire  des  animaux.  Nous  avons  un  écrit  en 
grec  et  en  latin  sur  l’ordre  observé  par  les 
Grecs  dans  l’arrangement  des  armées,  adressé 

à Adrien,  et  fait  par  un  Elien.  Tous  ces  ouvra- 
it 
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ges  peuvent  être  du  meme  auteur'  qu’on  croit 
être  celui  dont  Martial  loue  l'eloqucncc  dans 
une  epigramme. 

appien. 

Appien  était  d'Alexandrie.  Il  vivait  du  temps 
deTrajan, d'Adrien  et  d'Anlonin.  Il  plaida  quel- 
que temps  ù Rome;  puis  il  eut  l'intendance 
du  domaine  des  empereurs. 

Il  écrivit  l'histoire  romaine,  non  tout  de 
suite  comme  Tile-Live,  mais  faisant  un  ou- 
vrage à part  de  chacune  des  nations  subju- 
guées par  les  Romains,  où  il  mettait  selon 
l'ordre  du  temps,  tout  ce  qui  regardait  la 
même  nation.  Ainsi  son  dessein  était  de  faire 
une  histoire  exacte  des  Romains,  et  de  toutes 
les  provinces  de  leur  empire,  jusqu'il  Auguste: 
et  il  allait  aussi  quelquefois  jusqu'à  Trajan. 
Photius  en  compte  vingt-quatre  livres,  et  il 
n'avait  pas  néanmoins  encore  vu  tous  ceux 
dont  Appien  parle  dans  sa  préface. 

Nous  en  avons  aujourd’hui  l'histoire  des 
guerres  d'Afrique,  de  Syrie,  des  Parthes,  de 
Mithridate,  "d’ibérie  ou  d’Espagne,  d'Annibal; 
des  fragments  de  celles  d'Illyrie;  cinq  livres 
des  guerres  civiles  au  lieu  des  huit  que  mar- 
que Photius,  et  quelques  fragments  de  plu- 
sieurs autres,  queM.  Valois  a lirésdes  recueils 
de  Constantin  Porphyrogénète,  avec  des  ex- 
traits semblables  de  Polybc  et  de  divers  au- 
tres historiens. 

Photius  remarque  que  cet  auteur  aime  ex- 
trêmement la  vérité  de  l’histoire,  et  qu'il 
apprend  autant  qu’aucun  autre  l'art  de  la 
guerre  : que  son  style  est  simple  et  sans  su- 
perfluité, mais  vif  et  animé.  Dans  ses  haran- 
gues il  donne  d'excellents  modèles  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  prendre,  soit  pour  re- 
donner du  courage  à des  soldats  abattus,  soit 
pour  les  adoucir  quand  ils  s'emportent  avec 
trop  de  violence.  Il  prend  beaucoup  de  choses 
de  Polybc,  et  copie  souvent  Plutarque. 

DIOGENE  LAERCE. 

Diogène  Laêrce,  ou  de  Latrie,  a vécu  sous 
Antonin , ou  peu  après  lui.  D'autres  ne  le 
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mettent  que  sous  Sévère  et  ses  successeurs.  Il 
a écrit  en  dix  livres  les  Vies  des  philosophes  , 
dont  il  rapporte  avec  soin  les  sentiments  et  les 
Apophlhegmes.  Cet  ouvrage  est  fort  utile  pour 
connaître  les  différentes  sectes  des  anciens 
philosophes. 

Le  surnom  de  Latrie , qu’on  a accoutumé 
de  lui  donner,  marque  apparemment  son  pays, 
qui  pouvait  être  le  château  ou  la  ville  de  Laêrtc 
dans  la  Cilicic. 

On  tire  de  scs  écrits  qu'après  avoir  bien 
étudié  l'histoire  et  les  dogmes  des  philosophes, 
il  avait  embrassé  la  sorte  des  épicuriens,  les 
plus  éloignés  de  la  vérité  et  les  plus  opposés  à 
la  vertu. 

dion  cassil's  (Cocceiiu  ou  Coccrânus.) 

Dion  était  de  Nicéc  en  Bithynie.  Il  a vécu 
sous  les  empereurs  Commode , Pcrtinax,  Sé- 
vère, Caracalla,  Macrin,  Hèliogabale,  Alexan- 
dre , qui  eurent  toujours  pour  lui  une  grande 
considération , et  lui  Gonflèrent  les  gouverne- 
ments et  les  postes  de  l'empire  les  plus  impor- 
tants. Alexandre  le  nomma  pour  être  une  se- 
conde fois  consul  '.  Après  ce  consulat , il  obtint 
la  permission  d'aller  passer  le  reste  de  sa  vie 
en  son  pays , à cause  de  ses  infirmités. 

Il  a écrit  en  huit  décades*,  c'est-à-dire  en 
quatre-vingts  livres,  toute  l’histoire  romaine  , 
depuis  la  venue  d’Énée  en  Italie  jusqu’à  l'em- 
pereur Alexandre.  Il  nous  apprend  lui-même  * 
qu'il  employa  dix  ans  à ramasser  des  mémoi- 
res de  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  la  mort  de  Sévère,  et 
douze  autres  années  à en  composer  l’histoire 
jusqu’à  celle  de  Commode.  Il  y joignit  en- 
suite celle  des  autres  empereurs 4 avec  le  plus 
d'exactitude  qu'il  put  jusqu’à  la  mort  d’Uélio- 
gabale , et  un  simple  abrégé  des  huit  premiè- 
res années  d’Alexandre , parce  qu'ayant  été 
peu  en  Italie  pendant  ce  lemps-là,  il  n’avait  pas 
pu  si  bien  savoir  comment  les  choses  s’étaient 
passées. 

Photius  remarque  que  son  style  est  élevé , 
et  proportionné  à la  grandeur  de  son  sujet  : 

< An.  1.  C 229. 
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que  ses  termes  sont  magnifiques,  que  sa 
phrase  et  son  tour  sentent  l’antiquité  : qu'il  a 
pris  Thucydide  pour  son  modèle,  qu'il  l'imile 
excellemment  dans  sa  manière  de  narrer  et 
dans  ses  harangues,  et  qu’il  l’a  suivi  pres- 
que en  tout,  sinon  qu'il  est  plus  clair.  Cet 
éloge  est  bien  favorable  ù Dion  ; mais  je  ne 
sais  s’il  ne  passe  pas  un  peu  les  bornes  du 
vrai. 

Vossius  dil , et  Lipse  avait  pensé  de  môme 
avant  lui , qu’on  ne  peut  pardonner  ù cet  histo- 
rien de  n’avoir  pas  su  estimer  la  vertu  selon 
son  prix , et  d'avoir  décrié  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité , comme  Cicéron , Bru- 
tns , Cassius,  Sénèque,  soit  par  une  malignité 
d’esprit,  soit  par  une  corruption  de  mœurs  et 
de  jugement.  Le  fait  est  constant  ; et , quoi 
qu’il  eu  soit  du  motif,  la  chose  en  soi  ne  peut 
jamais  lui  faire  d’honneur. 

Il  avait  fait , comme  nous  avons  dit , quatre- 
vingts  livres  de  l’histoire  romaine  : mais  il  ne 
nous  reste  qu'une  bien  petite  partie  de  ce 
grand  ouvrage  : cor  les  trente-quatre  premiers 
livres  sont  perdus , avec  la  plus  grande  partie 
du  trente-cinquième,  hors  quelques  fragments. 
Les  vingt  suivants,  depuis  la  fin  du  trente- 
cinquième  jusqu’au  cinquante-quatrième,  sont 
ce  qu’on  en  a de  plus  entier.  Vossius  croit  que 
les  six  suivants,  qui  vont  jusqu’à  la  mort  de 
Claude , le  sont  aussi.  Mois  Buchérius  soutient 
qu’ils  sont  fort  tronqués  : et  cela  paraît  fort 
vraisemblable.  Nous  n’avons  des  vingt  derniers 
que  quelques  fragments. 

Ce  qui  supplée  un  peu  à ce  défaut , c’est 
un  abrégé  de  Dion , depuis  le  trente-cinquième 
livre  et  le  temps  de  Pompée  jusqu’à  la  fin  , 
composé  par  Jean  Xiphilin , patriarche  de 
Constantinople  dans  le  onzième  siècle.  On 
trouve  que  cet  abrégé  est  assez  juste.  Xiphilin 
n'ayant  rien  ajouté  à Dion  qu’eu  très- peu 
d'endroits  où  cela  était  nécessaire , et  s'étant 
d’ordinaire  servi  de  ses  propres  termes. 
L'histoire  de  Zoriare  se  peut  dire  encore  un 
abrégé  de  Dion-;  car  il  le  suit  fidèlement , et 
nous  apprend  quelquefois  des  choses  que 
Xiphilin  avait  omises. 

HéllODIEN. 

On  ne  sait  de  la  vie  d’Hèrodien  autre  chose , 


sinon  qu'il  était  d Alexandrie,  fils  d'un  rhè- 
theur  nommé  Apollonius  le  Dyscole  ou  le 
Difficile , et  qu'il  suivit  la  profession  de  son 
père.  Il  est  fort  connu  par  les  huit  livres  qu'il 
nous  a donnés  de  l’histoire  des  empereurs,  de- 
puis la  mort  de  M.  Aurèle  jusqu’à  celle  de 
Maxime  et  de  Balbiu.  Il  nous  assure  lui-mê- 
mc  que  l’hisloire  de  ces  soixante  années  est 
celle  de  son  temps  , et  de  ce  qu'il  avait  vu.  Il 
avait  été  employé  en  divers  ministères  de  la 
cour  et  de  la  police , ce  qui  lui  avait  donné 
moyen  de  prendre  part  à plusieurs  des  événe- 
ments qu’il  rapparie. 

Pour  son  histoire,  Pholius  en  fait  un  juge- 
ment fort  avantageux  : car  il  dit  que  son  style 
est  clair,  élevé,  agréable;  que  sa  diction  est 
sage  et  tempérée  , tenant  le  milieu  entre  l’é- 
légance affectée  de  ceux  qui  dédaignent  les 
beautés  simples  et  naturelles  , et  le  discours 
bas  et  sans  vigueur  de  ceux  qui  se  font  hon- 
neur d'ignorer  nu  de  mépriser  toutes  Içs  déli- 
catesses de  l’art  ; qu’il  ne  recherche  point  un 
faux  agrément  par  les  discours  inutiles , et 
qu’il  n’omet  rien  de  nécessaire;  qu’en  un  mot 
il  cède  à peu  d'auteurs  dans  toutes  les  beautés 
de  l'histoire.  La  traduction  qu’Angc  Politien 
a faite  de  l’ouvrage  d’Hérodien  soutient  digne- 
ment et  égale  presque  l'élégance  de  l'original. 
La  version  française  que  nous  en  a donnée 
M.  l’abbé  Montgaut  enchérit  beaucoup  sur  la 
latine. 

CUNAFE.  ' % 

Eunapc  était  de  Sardes  en  Lydie  '.  Il  vint  à 
Athèncsàl  àgedeseizeans.  Il  étudia  l’éloquence 
sousProérèsc,  sophiste  chrétien  , et  la  magie 
sous  Chrysanle,  qui  avait  épousé  sa  cousine. 
Nous  avons  une  histoire  des  Vies  des  sophistes 
du  quatrième  siècle  par  Eunapc.  On  y trouve 
beaucoup  de  particularités  pour  l'histoire  de 
ce  tcmps-là.  Il  commencé  par  Plolin  , qui  pa- 
rut au  milieu  du  troisième  siècle , d’où  il  passe 
à Porphyre  , à Jnmblique  et  à ses  disciples , 
sur  lesquels  il  s’étend  particulièrement.  Il  avait 
aussi  écrit  une  histoire  des  empereurs  en 
quatorze  livres,  qui  commençaient  en  l’an  268, 
au  règne  de  Claude,  successeur  de  Galien,  et 
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sr  lerminaienl  à la  mort  d’Eudoxie,  femme 
d' Arcade , en  l'an  404. 11  nous  reste  quelques 
fragments  de  celte  histoire  dans  les  extraits  de 
Constantin  Porphyrogénète  sur  les  ambassa- 
des , et  dans  Suidas.  On  y voit  qu’il  était  ex- 
trêmement envenimé  contre  les  empereurs 
chrétiens , surtout  contre  Constantin.  On  re- 
marque la  même  aigreur  dans  ses  Vies  des 
sophistes,  principalement  contre  les  moines. 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  magicien  fût 
ennemi  de  la  religion  chrétienne. 

kosimc 

Zosime  \ comte  et  avocat  du  fisc,  vivait  du 
temps  de  Théodose-le-Jeune.  11  a écrit  l’his- 
toire des  empereurs  romains  en  six  livres.  Le 
premier,  qui  comprend  la  suite  de  ces  princes 
depuis  Auguste  jusqu’à  Probus  (caron  a perdu 
ce  qui  regardait  Dioclétien),  est  extrêmement 
abrégé.  Les  cinq  autres  sont  plus  étendus,  sur- 
tout au  temps  de  Théodose-le-Grand  et  de  scs 
enfants.  11  ne  passe  pas  le  second  siège  qu’A- 
laric  mit  devant  la  ville  de  Rome.  La  fin  du 
sixième  livre  nous  manque.  Photius  loue  son 
style.  Il  dit  que  Zozime  n'a  presque  fait  que 
copior  et  abréger  l'Histoire  d'Eunape;  et  c’est 
peut-être  ce  qui  l’a  fait  perdre.  Il  n’est  pas 
moins  animé  que  lui  contre  les  empereurs 
chrétiens. 

f HOTIDi. 

Photius , patriarche  de  Constantinople . a 
vécu  dans  le  neuvième  siècle.  Il  était  d'une 
érudition  immense , et  d’une  ambition  encore 
.plus  vaste,  qui  le  porta  à d’horribles  excès,  et 
causa  des  troubles  infinis  dans  l'Église.  Mais 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici. 

Je  le  place  parmi  les  historiens  grecs , et  je 
finis  par  lui  ce  qui  les  regarde , non  qu’il  ait 
composé  une  histoire  en  forme  , mais  parce 
que,  dans  l’un  de  ses  ouvrages,  il  nous  a donné 
des  extraits  d’uu  grand  nombre  d’historiens , 
dont  plusieurs,  sans  lui,  nous  seraient  presque 
absolument  inconnus.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé : Bibliothèque  *,  et  en  effet  il  mérite  ce 
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nom.  Photius  y examine  près  de  trois  cents 
auteurs,  et  en  marque  le  nom,  le  pays,  le  temps 
où  ils  ont  vécu,  les  ouvrages  qu’ils  ont  compo- 
sés, le  jugement  qu’il  en  faut  porter  pour  le 
style  et  le  caractère,  et  quelquefois  même  en 
extrait  d'assez  longs  morceaux , ou  en  fait  des 
abrégés  qui  ne  se  trouventque  dans  cet  ouvrage. 
On  voit  par  là  combien  il  nous  est  précieux. 

i 

Aar.  II.  — Des  bistokiess  nnns. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  longtemps  à décrire 
les  faibles  commencements  et,  pour  ainsi  dire, 
l’enfanccde  l’histoire  romaine.  On  sait  que  d’a- 
bord elle  ne  consistait  que  dans  de  simples 
mémoires  dressés  par  le  grand  pontife  ',  où  il 
insérait  régulièrement  chaque  année  tout  ce 
qui  se  passait  de  plus  considérable  dans  l’état , 
soit  en  paix , soit  en  guerre  ; et  cette  coutume, 
établie  dans  les  commencements  de  Rome 
dura  jusqu’au  temps  de  P.  Mueius,  grand  pon- 
tife, c'est-à-dire  jusqu’à  l'année  de  Rome  629 
ou  631.  On  donnait  à ces  mémoires  le  nom 
de  grandes  annales. 

On  juge  bien  que  ces  mémoires , aans  des 
temps  si  reculés , étaient  écrits  d'un  style  fort 
simple,  et  même  fort  grossier,  f.es  pontifes  se 
contentaient  d'y  marquer  les  principaux  évé- 
nements de  chaque  année  *,  le  temps  et  le 
lieu  où  ils  étaient  arrivés,  le  nom  et  les  quali- 
tés des  personnes  qui  y avaient  eu  le  plus  de 
part , ne  songeant  qu’à  narrer  les  faits,  non  à 
les  orner. 

Quelque  brutes  et  imparfaites  que  fussent 
ces  annales,  elles  étaient  d’une  grande  impor- 
tance, parce  qu'on  n'avait  point  d'autres  mo- 
numents qui  pussent  conserver  la  mémoire  de 
tout  ce  qui  se  passait  à Rome  ; et  ce  fut  une 
grande  perle  lorsque  l’incendie  de  la  ville  par 

< « Erat  historié  nlbil  aliud  nisi  annallum  coufecüo  : 
» cujus  ret  mentoriæque  publias  rctinendæ  causA  , ab 
« initio  rcrura  roniauarum  usque  ad  P.  Minium  ponll- 
a ficem  maximum  res  omîtes  siogulorum  annorum  man- 
o dabat  lltteris  pomltex  maxlmus...  qui  eliam  nunc  an- 
<t  notej  maarimi  nominanlur.  » (Cic.  de  Oral.  lib.  8, 
n.  S2.) 

• • Bine  ullis  ornamenlis  monuments  solùm  lerapo- 
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les  Gaulois  en  fit  périr  la  plus  grande  partie 

Quelques  annécsaprès,  l’histoire  commença 
à quitter  cette  grossièreté  antique,  et  à se  pro- 
duire en  public  avec  plus  de  décence.  Ce  fu- 
rent les  poètes , qui  les  premiers  songèrent  à 
l'embellir  et  è l’orner.  Névius  fit  un  poème  sur 
la  première  guerre  punique,  et  Ennius  écrivit 
en  vers  héroïques  les  annales  de  Rome. 

Enfin  l’histoire  prit  une  forme  régulière,  et 
fut  écriteen  prose.  Q.  Fabius  Pictor  est  le  plus 
ancien  des  historiens  latins  : il  vivait  du  temps  de 
h seconde  guerre  punique  *.  L.  Cincius  Alimcn- 
lus  était  du  même  temps.  Tite-Live  les  cite 
souvent  tous  deux  avec  éloge.  On  croit  qu’ils 
avaient  écrit  leur  histoire  d’abord  en  grec,  puis 
en  latin.  Cincius  avait  fait  certainement  dans 
cette  dernière  langue  l’histoire  de  Gorgias , 
célèbre  rhéteur. 

Caton  le  censeur(Af.  Porrius  Catv)  mérite  è 
plus  juste  titre  qu’eux  la  qualité  d’historien  la- 
tin : car  il  est  certain  que  c’est  dans  cette  lan- 
gue qu’il  avait  écrit  son  histoire.  Elle  était 
composée  de  sept  livres  , et  avait  pour  titre  : 
Origines  *,  parce  que  dans  les  second  et  troi- 
sième livres  il  expliquait  l'origine  de  toutes 
les  villes  d'Italie.  11  parait  que  Cicéron  faisait 
grand  cas  de  cette  histoire.  Jam  verà  origines  * 
tjus  {' Calonis ) quemflorem,  aul  quoi  lumen 
eloquentiœ  non  habent?  Mais,  sur  ce  que  Bru- 
lus  trouvait  cette  louange  outrée,  il  y met  une 
restriction , et  ajoute  qu’il  ne  manquait  aux 
écrits  de  Caton  et  aux  traits  de  son  pinceau 
que  certaine  vivacité  et  certaines  couleurs  qui 
n’étaient  pas  encore  en  usage  de  son  temps  * : 
intelliges  nihil  illius  lineamenlis  nisi  eorum 
pigmentorum , quœ  intenta  nondùm  erant , 
florem  et  colorem  de  fuisse. 

On  cite  aussi  parmi  ces  anciens  historiens , 
L.  Piso  F rugi,  surnommé  Calpurnius.  Il  fut 
tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  Consori- 
nus  et  de  Manlius  , l’an  de  Rome  605.  Il  fut 
aussi  plusieurs  fois  consul.  Il  était  jurisconsulte, 
orateur  et  historien.  Il  avait  composé  des  ha- 

■ a SI  qna  In  commentarHs  poullflcum  , alilsque  puWi- 
« cil  privalisque  erant  monumentli , interné  urbe  ple- 
« raque  Interierunl.  • ( Lit.  llb.  6 , n.  1.  ) 
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rangues  qui  ne  se  trouvaient  plus  du  temps  de 
Cicéron , et  des  annales  d’un  style  assez  bas , 
au  sentiment  de  cet  orateur.  Pline  en  parle 
plus  avantageusement. 

Le  véritable  caractère  de  tous  ces  écrivains 
était  une  grande  simplicité  '.  Ils  ne  connais- 
saient point  encore  ce  que  c’était  que  délica- 
tesse, beauté  et  ornement  du  discours.  Con- 
tents de  se  faire  entendre,  ils  se  bornaient  à 
un  style  court  et  succinct. 

Je  passe  maintenant  aux  historiens  qui  sont 
plus  connus,  et  dont  nous  avons  les  écrits. 

SALLUSTE. 

Ce  n’est  point  sans  raison  que  Salluste  a été 
appelé  le  premier  des  historiens  romains, 

Criipui  ruminé  primui  la  historié  ». 

et  qu'on  a cru  pouvoir  l’égaler  A Thucydide,  si 
généralement  estimé  entre  les  bistorieus grecs: 
nec  opponere  Thucydidi  Salluslium  verear  \ 
Mais,  sans  vouloir  régler  ici  les  rangs , ce  qui 
ne  nous  convient  point , il  suffit  de  le  regar- 
der comme  un  des  plus  excellents  historiens 
de  l'antiquité.  On  trouve  de  très-solides  ré- 
flexions sur  le  caractère  de  Salluste  dans  la 
préface  qui  est  i la  tête  de  la  traduction  de 
cet  historien. 

La  qualité  dominante  de  ses  écrits , et  qui 
caractérise  Salluste  d’une  manière  plus  propre 
et  plus  singulière  , est  la  brièveté  du  style  , 
que  Quinlilien  appelle  immorlaltm  Salluslii 
velocitatem.  Scaliger  est  le  seul  qui  lui  dis- 
pute cette  louange  : mais  il  est  presque  tou- 
jours bizarre  dans  ses  jugements , comme  je 
lai  déjà  observé. 

Celte  brièveté  dans  Salluste  vient  de  la  force 
et  de  la  vivacité  de  son  géuie.  11  pense  forte- 
ment et  noblement,  et  il  écrit  comme  il  pense. 
On  peut  comparer  son  style  à ces  fleuves  qui , 

> « Qualisapud  (iræcos  Pberccjde».  llellanlcus,  Aru- 
• tilaus  fuit  : la  In  noster  Cato  , et  Picior,  et  Plso  : qui 
a neque  tenant  qultrns  rebus  ornetur  oralio  { modo  enim 
a hue  lua  suât  importai*  ) ; et , du m inlelligatur  quM 
« dicant,  unam  dlcendi  laudem  pu  la  ni  eue  brevllatem.  » 
(Ctc.  de  Oral.  llb.  3,  n.  53.  ) 
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ayant  leur  lit  plus  serré  que  les  autres  , ont 
aussi  leurs  eaux  plus  profondes,  et  portent  des 
fardeaux  plus  pesants. 

La  langue  dans  laquelle  il  écrivait  lui  était 
extrêmement  commode  pour  serrer  sa  diction 
et  pour  suivre  en  cela  le  penchant  de  son  gé- 
nie. Elle  a cet  avantage , aussi  bien  que  la 
grecque,  d’être  également  susceptible  des 
deux  extrémités  opposées.  Dans  Cicéron,  elle 
nous  présente  un  style  nombreux  , arrondi , 
périodique  : dans  Salluste,  un  style  brusque, 
rompu,  précipité.  Celui-ci  supprime  assez 
souvent  des  mots,  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  les  suppléer.  Il  met  ensemble  plusieurs 
termes  ou  plusieurs  phrases,  sans  les  lier  par 
aucune  conjonction  , ce  qui  donne  une  sorte 
d'impétuosité  au  discours.  Il  ne  fait  point  dif- 
ficulté d’employer  dans  son  histoire  de  vieux 
termes  , quand  ils  sont  plus  courts  ou  plus 
énergiques  que  les  termes  usités  : liberté  qu’on 
lui  a reprochée  de  son  vivant  ',  et  qu’une  an- 
cienne épigramtne  marque  en  ce?  termes  : 

Et  vert»  unlitjui  mullùrn  furaie  Calonis 
Crispe  , jugurlhins  eonditor  historiæ. 

Mais  surtout  il  fait  un  grand  usage  des  méta- 
phores, et  il  ne  prend  pas  les  plus  modestes  et 
les  plus  mesurées,  comme  les  maîtres  de  l'art 
enseignent  qu'on  le  doit  faire,  mais  les  plus 
concises  et  les  plus  fortes,  les  plus  vives  et  les 
plus  hardies. 

Par  lous  ces  moy  ens,  et  d’autres  encore  que 
j'omets,  Salluste  est  venu  à bout  de  se  faire 
un  style  tout  particulier,  et  qui  ne  convient 
qu'à  lui  seul.  Il  marche  hors  de  la  route 
commune , mais  sans  s’égarer,  et  par  des  sen- 
tiers qui  abrègent  seulement  le  chemin.  Il  pa- 
rait ne  penser  pas  comme  les  autres  hommes, 
et  néanmoins  il  puise  toutes  ses  pensées  dans 
le  bon  sens.  Scs  idées  sunt  naturelles  cl  rai- 
sonnables : mais  , toutes  naturelles  et  toutes 
raisonnables  qu'elles  sont,  elles  ont  encore 
l'avantage  d'êlre  nouvelles. 

On  ne  sait  ccqu’ou  doit  admirer  davantage 
dans  cet  excellent  auteur,  ou  les  descriptions, 
ou  les  portraits,  ou  les  harangues  ; car  il  réus- 

1 « Sallnsiii  novandi  siudiuin  niullàrum  invhliâ  (bit  » 
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sit  également  dans  toutes  ces  parties  , et  bon 
ne  voit  pas  sur  quoi  fondé  Sénèque  le  père  , 
ou  plutôt  Cassius  Séverus , dont  il  rapporte  le 
sentiment , a pu  dire  que  les  harangues  de 
Salluste  n'étaient  supportées  qu'en  faveur  de 
scs  histoires  : in  honorem  hitloriarum  iegun- 
tur.  Elles  sont  d'une  force  , d'une  vivacité  , 
d'une  éloquence , auxquelles  on  ne  peut  rien 
ajouter,  il  y a beaucoup  d'apparence  que  dans 
l’endroit  en  question , il  ne  s’agit  pas  des  ha- 
rangues insérées  par  Salluste  dans  son  his- 
toire, mais  de  celles  qu’il  prononça  dans  le 
sénat,  ou  de  quelques  plaidoyers.  Quand  on 
lit  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  Jugurlha  le 
récit  de  ce  fort  surpris  par  un  Ligurien  de 
l'armée  de  Marius,  il  semble  qu’on  voie  mon- 
ter et  descendre  ce  soldat  le  long  des  rochers 
escarpés  : il  semble  même  qu’on  y monte  et 
qu'on  en  descende  avec  lui , tant  la  description 
en  est  vive  et  animée. 

ün  trouve  dans  Salluste  cinq  ou  six  por- 
traits, qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  ; et  je 
ne  sais  si , dans  toute  l'étendue  des  lettres,  il 
y a rien  dont  la  beauté  approche  plus  de  l'idée 
de  la  perfection.  J'en  rapporterai  seulement 
ici  deux  qui  ne  sont  pas  des  moins  beaux. 

PORTRAIT  DR  CATILINA. 

o I..  Catilina  , nobili  gcncrc  natiis  , fuit  ma- 
gnà  vi  et  vnimi  et  corporis,  sed  ingeuio  mal» 
pravoque.  Iluic  , ab  adolesccnlid  , bella  intes- 
lina  , cædes  , rapinæ  , discordia  civilis  grnla 
lucre  , ibique  juveututein  suam  exercuif.  Cor- 
pus palieus  inediæ,  algoris,  vigiliæ,  supra  quàrn 
cuiquam  credibile  est.  Aninius  audax,  subdo- 
lus,  varius,  ciijusiibct  rci  simulator  ac  dissimu- 
ler : alicni  appelons  , soi  profusus  ; aidons  in 
cupiditatibus.  Salis  eloquentiæ  , sapienliæ  pa- 
rum.  Vastus  aiiimus  iinuiodcrala , iucredibiliu, 
nimis  alla  seniper  cupiebat.  » 

o L.  Catilina  joignait  à la  noblesse  du  sang 
a une  âme  courngeuseel  un  corps  robuste,  mais 
« un  esprit  pervers  et  corrompu.  Il  aima  dès 
« les  premières  années  de  sa  vie  les  guerres 
a intestines,  les  meurtres,  le  pillage  , la  dis- 
« corde  civile  , et  il  en  fil  les  plus  ordinaires 
u exercices  de  sa  jeunesse.  Il  supportait  les 
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« faillies,  la  faim  , le  froid  , les  veilles,  avec 
« une  patience  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
« peut  imaginer.  Il  était  hardi , rusé , fourbe , 
« capable  de  tout  feindre  et  de  tout  dissimu- 
« lcr.  Avide  du  bien  d’autrui , prodigue  du 
a sien , vif  et  emporté  dans  ses  passions.  Il 
« avait  assez  de  facilité  à parler,  mais  peu  de 
« discernement.  ITu  vaste  génie,  et  une  nmbi- 
• tion  sans  bornes,  pour  qui  il  n'y  avait  rien 
« de  trop  élevé,  lui  proposait  sans  cesse  de 
« chimériques  desseins  et  de  billes  espé- 
» rances,  b 

FOUTRAIT  DB  SMBROIUA. 

« In  his  erat  Sempronia  , quæ  mulla  sæpè 
virilis  audaciæ  facinora  commiscrat.  llæc  mulicr 
généré  atque  formé , præterea  viro  atque  libe- 
ria fortunata  fuit  : litteris  græcis  et  latiuis  salis 
docla  : psallere,  salure,  elegantiùs  quàm  ne- 
cesse  est  probæ  : limita  alia  , quæ  instrumenta 
luviiriæ  sunt,  sed,  ei  cariora  semper  omnia, 
quAm  deeus  atque  pudicitia  fuit.  Pecuniæ  an 
faraæ  minus  parceret,  haud  facile  disceme- 

res (ngenium  ejus  haud  absurdum  : pusse 

versus  facere , jocum  moverc  , sermonc  uti  vcl 
modesto,  vol  molli , vel  procaci.  l’rorsus  multæ 
facetiæ , multusque  iepos  inerat.  a 

« Du  nombre  de  ces  femmes  était  Sempro- 
« nia,  qui  avait  prouvé  par  bien  des  actions 
b qu’elle  ne  le  cédait  point  en  audace  aux 
« hommes  les  plus  audacieux.  Elle  était  belle, 
« de  bonne  naissance , avantageusement  ma- 
« riée,  et  avait  des  enfants  qui  lui  faisaient 
b honneur.  Elle  possédait  parfaitement  les 
a langues  grecque  et  latine  , savait  mieux 
« danser  et  mieux  chanter  qu'il  ne  convient  à 
« une  honaête  femme,  et  avait  tous  ces  talents 
a dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable,  et 
a dont  elle  fit  toujours  plus  de  cas  que  de  la 
« vertu  et  des  bienséances  de  son  sexe.  Il  n’é- 
a tait  pas  aisé  de  dire  lequel  des  deux  elle 
a ménageait  le  moins,  de  son  argent  ou  de  sa 
« réputation.  Elle  avait  de  l'agrément  dans 
« l’esprit,  de  la  facilité  à faire  des  vers,  du  ta- 
« lent  pour  la  plaisanterie.  Sérieuse , tendre , 

« libre  dans  la  conversation,  elle  donnait  à ses 
« paroles  le  tour  qu’elle  voulait  : mais  dans 


« tout  ce  qu’elle  disait  il  y avait  toujours  beau- 
« coup  de  sel  et  de  grére. 

Il  y a un  grand  nombre  d’admirables  en- 
droits dans  Snlluste,  surtout  lorsqu'il  compare 
les  mœurs  anciennes  de  la  république  avec  celles 
de  son  temps.  Quand  ou  l'entend  parler  forte- 
ment, comme  il  lui  est  assez  ordinaire  de  le 
faire,  contre  le  luxe,  les  débauches,  et  les  au- 
tres vices  de  son  siècle , oh  le  prendrait  pour 
le  plus  honnête  homme  du  monde.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’en  laisser  éblouir.  Sa  conduite  fut 
si  dérangée,  qu’il  se  üt  chasser  du  sénat  par 
les  censeurs. 

Outre  les  guerres  de  Catilina  et  de  J ugurtha, 
Snlluste  avait  fait  une  histoire  générale  des 
événements  d’un  certain  nombre  d’années  , 
dont  il  nous  reste  entre  autres  fragments  plu- 
sieurs discours  parfaitement  beaux. 

COBSCLIUS  KEPOS. 

On  a pendant  quelque  temps  attribué  mal  A 
propos  ses  ouvrages  A Emilius  Probus.  Vossius 
croit  que  c’était  le  nom  du  libraire  qui  offrit 
à Théodose  lei  Vies  des  grands  capitaines, 
écrites  partie  de  sa  main,  partie  de  celle  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Cornélius  Nepos  a vécu  du 
temps  de  César  et  d’Auguste,  et  est  mort  sous 
le  dernier.  Il  était  né  dans  la  Gaule  cisalpine  , 
à Uostilie,  petit  bourg  qui  dépendait  de  Vé- 
rone. 

De  différents  ouvrages  qu’il  avait  composés, 
il  ne  nous  reste  que  les  Vies  abrégées  des 
grands  capitaines,  un  abrégé  de  celle  de  Caton, 
et  la  vie  de  Pompouius  Atlicus,  qui  est  assez 
étendue.  Il  y a vingt-deux  vies  de  grands  ca- 
pitaines, tous  grecs,  excepté  les  deux  derniers 
qui  sont  carthaginois,  savoir  Amilcar  et  Anni- 
bal.  Entre  Timoléon  et  Amilcar,  Népos  donne 
une  espèce  de  liste  des  rois,  tant  de  Perse  que 
de  la  Grèce,  dans  le  chapitre  vingt-un,  qui  est 
fort  court. 

Il  avait  écrit  les  vies  abrégées  des  capitaines 
romains  sur  le  même  plan  que  celle  des  Grecs, 
afin,  dit-il  lui-même',  qu’on  en  pût  faire  la 
comparaison  et  juger  plus  facilement  du  mé- 
rite des  uns  et  des  autres. 

Il  parait  qu'il  avait  fait  aussi  la  vie  des  au- 

1 In  vit.  Anniti.  rap.  13/ 
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leurs  grecs  cl  lalins.  11  parle  de  celle  de  Phi— 
listus1 *  dans  la  vie  de  Dion.  Aulu-Gclle  cite  un 
premier  livre  de  la  vie  de  Cicéron*.  Dans  l’a- 
brégé de  la  vie  de  Calon , qui  est  parvenue 
jusqu’à  nous*,  Nepos  en  cite  une  plus  éten- 
due , qu’il  avait  faite  à la  prière  d’AUicus , et  à 
laquelle  il  renvoie  ses  lecteurs.  Enfin  nous 
avons  la  vie  de  Pomponius  Atticus , qui  est  un 
morceau  précieux,  et  qui  suffit  seul  pour  nous 
donner  une  juste  idée  du  mérite  de  cet  histo- 
rien. 

Son  style  est  pur , net , élégant.  La  simpli- 
cité , qui  en  fait  un  des  principaux  caractères , 
est  mêlée  d’une  grande  délicatesse , et  relevée 
de  temps  en  temps  par  des  pensées  nobles  et  ! 
solides.  Mais  ce  qui  me  parait  de  plus  esti- 
mable dans  cet  auteur,  est  un  goût  marqué 
pour  les  grands  principes  d’honneur,  de  pro- 
bité , de  vertu , de  désintéressement , d’amour 
du  bien  public,  qu’il  semble  avoir  dessein 
d’insinuer  dans  tous  ses  écrits.  L’intime  union 
qu’il  avait  avec  Atticus,  et  par  son  moyen  sans 
doute  avec  Hortensius , Cicéron , et  d’autres 
grands  hommes  de  son  temps , marque  assez 
l’estime  qu'ils  faisaient  autant  de  son  bon  cœur 
que  de  son  excellent  esprit.  Quelques  extraits, 
que  je  tirerai  de  la  vie  d’Alticus , serviront  à 
le  faire  connaître  par  l’un  et  l’autre  endroit. 

« Erat  in  puero  (Pomponio  Attico  )‘ , præter 
docilitatera  ingenii , summa  suavitas  oris  ac  vo- 
cis  , ut  non  solùm  celeriter  arriperet  quæ  tra- 
debantnr,  sed  etiam  excellenter  pronunliaret. 
Quâ  ex  re , in  pueritùt  nobilis  inter  æquales  fe- 
rebatur,  clariùsque  rxsplendcscebal , quAm  ge- 
nerosi  condiscipuli  aninio  aequo  ferre  possent.» 

« La  grande  facilité  à apprendre,  que  fil 
« paraître  Pomponius  Atticus  dès  ses  pre- 
« mières  aimées  était  accompagnée  d'un  son 
a de  voix  plein  de  douceur  et  d’agrément. 

« Aussi  non  - seulement  il  saisissait  avec 
« promptitude  tout  ce  qu’on  lui  enseignait  : 

« mais  il  excellait  encore  dans  la  prononcia- 
« lion.  Ces  qualités  le  distinguaient  singuliè- 

1 Cap.  3. 

* XV.  28. 

3 Cap.  3. 

* Cap.  1. 


« rement  de  tous  ses  compagnons  d’étude  : 
a mais  comme  ils  étaient  pleins  d’ardeur  pour 
« la  gloire,  ils  ne  voyaient  point  sans  peine 
« l’éclat  brillant  de  ses  progrès  et  de  sa  répu- 
« tation.  » 

o Primum  illud  munus  fortunæ  qtiûd  in  eâ 
potissimum  urbe  natus  est , in  quâ  domicilium 
orbis  terrarum  esset  imperii , ut  eamdem  et 
1 palriam  liaberet , et  * dominam  : hoc  speciem 
prudentiæ  , quod  , quutn  in  eam  civitatem  se 
conlulisset , quæ  antiquitate  , bumanitate,  doc- 
trin.t  præstaret  omnes,  unus  ante  alios  fuit  ca- 
rissimus.  » 

« Ce  fut  pour  lui  un  avantage  dont  il  fut  re- 
« devable  à la  fortune,  d’être  né  dans  une 
« ville  qui  était  le  siège  de  l’empire  du  mon- 
« de  : de  sorte  qu’il  n’était*  soumis  aux  lois 
• que  de  la  même  ville  qu’il  avait  pour  patrie. 
« Mais  ce  qu’il  ne  dut  qu’à  sa  prudence,  ce 
« fut  qu'ayant  choisi  pour  son  séjour  Athènes, 

« la  ville  de  l'univers  la  plus  célèbre  par  l’an- 
o cienneté  de  son  origine,  par  ses  mœurs 
« douces  et  polies , par  son  goût  pour  les  arts 
« et  les  sciences , il  sut  s’y  faire  plus  aimer  et 
« estimer  que  les  citoyens  mêmes.  » 

oflabebatavunculum  Q.Cæcilium...divilem, 
difficiltimà 3 naturâ  : cujus  sic  asperitatem  ve- 
ritas est , ut , quem  nemo  ferre  posset , bujus 
sine  offensione  ad  surnmam  seneclutem  reti- 
nucrit  bcnevolentiam.  » 

« Il  avait  pour  oncle  Q.  Cæcilius,  homme 
« riche,  mais  d’un  caractère  extrêmement 
« dur  et  difficile.  Cependant  il  sut  le  ménager 
« avec  tant  d’adresse  et  de  patience , que , 

« malgré  ses  mauvaises  humeurs  qui  le  ren- 
tt daicnl  insupportable  à tous  les  autres , il  s’en 

1 Cip  3. 

> Celte  expression , et  dominant,  ut  difficile  è enten- 
dre , et  encore  plut  i rendre.  Athènes  étant  pour  lors 
soumise  aux  Romains,  on  ne  pouvait  pas  dire  d'un  Athé- 
nien qu'il  avait  cette  ville  en  même  temps  pour  pa- 
trie et  pour  maîtresse  ( qu'on  me  pardonne  cette  expres- 
sion ) : au  lieu  qu'on  le  pouvait  dire  d'un  Romain  par 
rapport  a Rome.  Je  crois  que  c'est  à quoi  Népos  tait  ici 
allusion. 

» Cap.  5. 
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* lit  aimer  jusqu'à  son  exlrémc  vieillesse  sans 
« lui  avoir  jamais  déplu,  n 

• Cum  quo  (M.  Ciceroue  } a condiscipulatu 
vivebat  coujunctissimè' , multoetiam  familiariùs 
quàm  cuin  Quinto  : ut  judicari  possit  plus  in 
amicitiâ  valerc  similitudinem  morum  , quàm 
affinitatem.  litebaturautem  intimé  Q.  llortcn- 
sio , qui  iis  temporibus  principalum  eioquentiæ 
tenebat , ut  inteiligi  non  posset  uter  eum  plus 
diligeret  Ciceroan  Hortensius  : et  id,  quud  erat 
dif&ciltimum  , efliciebat , ut  inter  quos  tantæ 
laudis  esset  xmulatio , nulla  intercederet  ob- 
treetatio,  essetque  talium  virorum  copula.  a 

o Alticus , qui  avait  été  lié  avec  Marcus  Ci- 
« céron  dés  son  enfance , par  des  études  com- 
« munes,  conserva  toujours  depuis  avec  lui 
« une  parfaite  union.  Il  vivait  avec  lui  dans 
« une  bien  plus  grande  familiarité  qu'avec 
« Quintus  Cicéron , son  beau-frérc  * ; ce  qui 
« fait  voir  que  la  conformité  de  mœurs  et  de 
« caractère  contribue  beaucoup  plus  à former 
« une  intime  amitié  que  la  simple  affinité.  At- 
" ticusétait  aussi  ami  particulier  d'Hortensius, 
« qui  pour  lors  tenait  sans  contredit  le  pre- 
« mier  rang  parmi  les  orateurs.  On  ne  pouvait 
« discerner  qui  d’Hortensius  ou  de  Cicéron 
« aimait  le  plus  Atlicus.  Il  était  le  nœud  de 
« l’amitié  de  ces  deux  grands  hommes , et  fai- 
« sait  que,  tout  rivaux  qu’ils  étaient , et  animés 
« de  part  et  d’autre  d’un  désir  également  vif 
» de  sc  distinguer,  il  n’y  avait  entre  eux  , 
« chose  bien  rare  et  bien  difficile , aucune  ja- 

• lousie*.  a 

i Cap.  5. 

* U avait  épousé  Pomponia,  so*ur  d'Aulcus. 

* Il  est  bon  d'entendre  Cicéron  lui-mcme  s'rspliquer 
sur  ce  sujet,  «l'étais  bien  éloigné, dit-il  en  parlant  d llnr- 
« tendus,  de  le  regarder  comme  un  ennemi  eu  un  rival 

• dangereui.  le  Calmais  et  l'estimais  comme  le  témoin 
« et  le  compagnon  de  ma  gloire,  le  sentais  quel  avantage 
« c était  pour  moi  d’avoir  en  télé  un  tel  adversaire , et 
« quel  honneur  de  pouvoir  quelquefois  lui  disputer  la 
« victoire,  lamals  l'un  ne  trouva  l'autre  à sa  rencontre , 
« ni  opposé  à ses  intérêts.  Nous  nous  faisions  un  plaisir 
« de  nous  èntr'aider,  en  nous  communiquant  nos  lu- 
« ndères.  en  nous  donnant  des  avis,  cl  en  nous  soutenant 
« l'un  l'autre  par  une  estime  mutuelle . qui  faisait  que 
« chacun  mettait  son  arni  au-dessus  de  lui-même.  » 

« Dolebara  qdôd  non  , ut  plerique  ptnabanl . adver- 
« sarium  aul  obtreclalorcm  laudum  rncarum,  sed  rectum 


« Cnjus  ( Anton»  ) grattà  quum  augere  posset 
possessionos  suas 1 , tantum  abfuit  a eupiditate 
pecuniip , ut  miliâ  in  re  usus  sit  eà  , nisi  in  de- 
precandis  amicorum  aut  periculis  , aut  incom- 
modis.  > 

« Pouvant,  par  le  moyen  d'Antoine1  tout- 
u puissant  alors  dans  la  république,  augmen- 
« ter  considérablement  son  bien,  il  songea  si 
a peu  à s'enrichir,  qu'il  n’usa  jamais  de  son 
« crédit  auprès  du  triumvir  que  pour  protéger 
« ses  amis  dans  leurs  périls,  ou  pour  les  sou- 
« loger  dans  leurs  besoins.  » 

a Neque  vert  minés  ille  vir*,  bonus  paterfa- 
milias  habitus  est,  quàm  civis.  Nam  quum  esset 
pecuniosus  , nemo  illo  fuit  minus  emax  ; minus 
ædificator.  Neque  tamen  non  in  primis  benè 
habitavit  , omnibusque  oplimis  rebus  usus 
est.  » 

a 11  n’était  pas  moins  bon  père  de  famille 
« que  bon  citoyen.  Quoique  assez  riche,  il 
a fut  toujours  infiniment  éloigné  de  la  manie 
a d'acheter  et  de  bâtir.  Il  était  pourtant  logé 
« décemment  et  avec  dignité,  et  il  se  pi- 
a quait  d’avoir  en  tout  genre  ce  qu’il  y avait 
« de  meilleur,  a 

a Elegans,  non  magnifiais  : spleiididus,  non 
sumptuosus  : omni  diligenlià  munditiem  non 
aflluentem  affcclabat.  Supellex  roodica  , non 
muita,  ut  in  neutram  partem  conspici  posset’.» 

a 11  était  délicat  sans  magnificence,  et  noble 
a sans  somptuosité.  Il  était  extrêmement  cu- 
« rieux  d’une  propreté  qui  n’eût  rien  de  super- 
« (lu.  Son  ameublement  était  modeste,  et  ren- 
a fermé  dans  les  bornes  d’une  sage  médiocrité. 

« potiiu  et  cODsorlem  gloriosl  laborls  amlseram Quo 

« enfin  «nirno  ejus  morlem  ferre  debui , eum  quo  cer- 
« tare  erat  gioriosiùs , quant  omnino  adversarium  non 
« haltère?  Quum  prcserlim  non  modo  nunquam  sit,  aut 
« tllius  à me  cursus  impcdltus,  aut  ah  Illo  meus  : sed  eoutra 
« semper  aller  ab  altéra  adjutus  et  couimunieando,  et 
« mooendo,  et  favendo.  *1  Cic.  in  Brut.  n.  â,  3.  J 
• Sic  duodecim  posl  meum  consulalurn  annos  In  roaii- 
■ miscansis  , quum  ego  mibl  ilium  , sibi  me  ille  anlrfer- 
« rct . roujunetissimi  vcrsali  sumus.  • (Ibid.  n.  323.) 

< Cap.  12. 

» Cap  13. 
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• Il  croyait  devoir  s'éloigner  également  des 
« deux  excès,  c’est-à-dire  du  trop  et  du  trop 
« peu.  » 

« Nunquam  sine  aliqua  Iectione  apnd  eum 
cœnatum  est 1 , ut  non  minus  anime , quàm 
ventre,  convivœ  delectarentur.  Namque  eos 
voeabat , quorum  mores  à suis  non  abhor- 
rèrent. » 

« Les  repas,  chez  lui,  étaient  toujours  as- 
« saisonnés  de  quelque  lecture,  afin  que  l’es- 
« prit  ne  fût  pas  moins  nourri  que  le  .corps. 
« Cette  coutume  faisait  grand  plaisir  à ses 
« convives,  parce  qu'il  avait  soin  de  n’en 
« choisir  point  d'autres  que  ceux  qui  étaient 
« de  même  goût  que  lui.  » 

« Quum  tanta  pecuniæ  facta  esset  accessio  ’, 
nihil  de  quotidiano  cultu  mutavit , nihil  de  vi- 
læ  consuctudiue  : tauliqne  usus  est  niodera- 
tione  , ut  neque  in  seslerlio  vicies  , quod  a 
paire  acceperat , parùm  se  splendide  gesserit  ; 
neque  iu  seslerlio  ceuties  afüuentiùs  vixerit 
quàm  instituerai , parique  fastigiu  sletcrit  in 
utrâque  fortunà.  » 

u Ses  revenus,  considérablement  augmen- 
« tés,  ne  lui  firent  rien  changer  dans  son  an- 
« cicnne  manière  de  vivre.  Toujours  modéré, 
« toujours  égal  à lui-même,  quand  il  n'avait 
« que  deux  millions*  de  sesterces  que  son 
« père  lui  avait  laissés,  il  vivait  fort  honora- 
« blement  : et  quand  son  bien  fut  monté  a dix 
« millions  de  sesterces  *,  il  ne  fit  pas  plus  de 
h dépense  qu’auparavaol.  » 

« Mcndacium  neque  dicebat  • , neque  pati  po- 
terat.  Itaque  ejus  comitas  non  sine  severitale 
erat , ncqnc  gravitas  sine  facilitate  : ut  difii- 
cilo  esset  intclleclu,  utrum  eum  amici  magis 
vcrcrentur,  quàm  aigarçnt,  9 

’ Cap.  11. 

• Ibid. 

* Drui  cent  cinquante  mille  livret,  «.  ilO  000  francs. 

E.  il. 

4 l^n  million  ilcui  cent  cinquante  mille  livres.  = 
20090000  fr.  F.  . n 

> Cap.  15. 


« Il  ne  lui  échappait  jamais  de  mensonge  1 à 
« lui-même,  et  il  ne  pouvait  le  souffrir  dans  les 
« autres.  Son  air  affable  et  prévenant  était  ac- 
« compagne  d'une  sorte  de  sévérité,  et  s* 
« gravité  tempérée  par  un  air  de  bonté  et  de 
« douceur;  en  sorte  qu’on  ne  pouvait  dire  si 
« ses  amis  le  respectaient  plus  qu’ils  ne  l'ai— 
« niaient,  » 

TITt-LIVS. 

I.a  prélace  latine  qui  est  à la  tête  do  la  nou- 
velle édition  de  Tite-Live,  dont  M.  Crevier, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
vais, a donné  depuis  peu  les  deux  premiers 
volumes,  me  fournira  le  peu  que  j’ai  dessein 
de  dire  ici  au  sujet  de  cet  excellent  historien. 
Si  je  n’étaisautantami  que  je  le  suisde  M.  Cre- 
vier, qui  veut  absolument  que  je  le  déclare 
mon  disciple,  ce  que  je  tiens  à grand  honneur, 
je  m’étendrais  sur  l’utililé  et  le  mérite  de  son 
ouvrage.  Il  11e  faut  que  lire  sa  préface  pour 
juger  par  soi-même  du  casqu’on  en  doit  faire. 

Plus  on  a d’empressement  de  connaître  un 
auteur  célèbre  par  ses  écrits,  plus  on  a de  re- 
gret de  n’en  savoir  presque  que  le  nom.  Tite- 
Live  est  du  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont 
reudu  leur  nom  immortel,  mais  dont  la  vie 
et  les  actions  sont  peu  connues.  11  naquit  à 
Padoue,  sous  le  consulat  de  I’ison  et  de  Ua- 
binius,  cinquante-huit  aus  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  eut  un  Gis  auquel  il  écrivit  une 
lettre  sur  l’éducation  et  les  études  de  la  jeu- 
nesse dont  Quiutilien  fuit  mention  en  plus 
d'un  endroit,  et  dont  la  perte  doit  être  bien 
regrettée.  C’est  dans  cette  lettre,  ou  plutôt 
dans  ce  petit  traité,  qu’au  sujet  des  auteurs 
dont  on  doit  conseiller  la  lecture  aux  jeunes 
gens,  il  dit  qu’ils  doivent  lire  Dèraosthène  et 
Cicéron,  puis  ceux  qui  ressembleront  davan- 
tage à ces  deux  excellents  orateurs’  : Ugetidos 
Drmosthrnem  atque  Cieeronem,  tum  ila  ut 
quisque  esscl  Demostheni  et  Ciceroni  timilli- 
mus.  Il  parle  dans  la  même  lettre,  d'un  mat- 

1 Cornélius  Népos  dit  quelque  chose  de  pareil  ep  par- 
lant d'Epaminondas.  « Il  avait  un  tel  respect  pour  la  vé- 
« rilé , que  jamais  il  ne  mentait , rncmc  en  riant.  » Adeà 
veritalis  diligent  , ut  ne  joco  quidem  mentiretur.  » 

( Cap.  *.ï,  ) ‘ . » 

* Ouiulil.  h b 10,  cap.  i. 
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Ire  1 * de  rhétorique  qui  était  mécontent  des 
compositions  de  ses  disciples  lorsqu'elles 
étaient  fort  claires  et  fort  intelligibles,  et  les 
leur  faisait  retoucher  pour  y jeter  de  l’obscu- 
rité. Et  quand  ils  les  rapportaient  en  cet  étal  : 
l'oilà  qui  est  bien  mieux  maintenant,  disait- 
il  ;je  n’y  entends  rien  moi-mème* . Croit-on  un 
.pareil  travers  d’esprit  possible?  Tite-Live 
avait  aussi  composé  quelques  ouvrages  philo- 
sophiques, et  des  dialogues  mêlés  de  philoso- 
phie. 

Mais  son  grand  ouvrage  était  l’histoire  ro- 
maine, contenue  en  cent  quarante  ou  cent 
quarante-deux  livres,  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu’  à la  mort  et  à la  sépulture  de 
Drusus,  qui  tombe  en  l’an  de  Rome  743,  et 
qui  renfermait  par  conséquent  ce  nombre 
d’années.  On  trouve,  par  quelques  époques 
de  son  histoire  qu’il  employa  & la  composer 
tout  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  bataille 
d’Actium  jusqu’à  la  mort  de  Drusus,  c'est-à- 
dire  environ  vingt  et  un  ans.  Mais  il  en  pro- 
duisait en  public  de  temps  en  temps  quelque 
partie;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  une  si  grande  ré- 
putation à Rome,  et  qui  lui  attira  du  fond 
de  l’Espagne3  l’honorable  visite  d’un  étranger, 
qui  entreprit  un  si  long  voyage  uniquement 
pour  le  voir.  La  capitale  du  monde  avait  de 
quoi  occuper  et  satisfaire  les  yeux  d’un  curieux 
par  la  magnificence  de  scs  édifices,  et  par  la 
multitude  de  ses  tableaux,  de  ses  statues,  et 
de  ses  anciens  monuments.  Celui-ci  ne  trouva 
rien  de  plus  rare  ni  de  plus  précieux  dans 
Ilome  que  Tite-Live.  Après  avoir  joui  h son 
aise  de  sa  conversation,  et  s’ être  agréablement 
nourri  de  la  lecture  de  son  histoire,  il  retourna 
joyeux  et  content  dans  son  pays.  C’est  connaî- 
tre ce  que  valent  les  hommes. 

On  ne  soit  rien  de  plus  de  ce  qui  regarde 
personnellement  Tite-Live.  Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à Rome,  estimé  et  ho- 
noré des  grands  et  des  savants  comme  il  le 
méritait.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  à l’âge  de 

1 «Apud  Titum  Livium  inventa  fuisse  prxceplorem 
« aliquem , qui  di&cipulos  obscurare  quæ  dicerent  jube- 
o ret , græco  verbo  ulens  , trxôrtoov.  l'ndè  ilia  scllicet 
« otfregia  laudalio  : tantô  melior  ; ne  ego  quidem  intel- 
« /exi.  » (Quint,  lib.  8 , cap.  2.  ) 

* Senec.  episl.  100. 

3 l'Iiti.  lib.  2,  episl.  3. 


soixante  et  seize  ans , la  quatrième  année  de 
l’empire  de  Tibère.  Les  Padouaus  ont  honoré 
sa  mémoire  dans  tous  les  temps,  et  ils  préten- 
dent conserver  encore  actuellement  chez  eux 
quelques  restes  de  6on  corps,  et  avoir  fait  pré- 
sent à Alphonse  V,  roi  d’Aragon,  de  l’un  de 
ses  bras,  l’an  1 451  : du  moins  l'inscription  le 
porte  ainsi. 

Il  serait  bien  plus  & souhaiter  qu’on  eût  pu 
conserver  son  histoire.  Il  ne  uous  en  reste  que 
trente-cinq  livres,  dont  quelques-uns  même 
ne  sont  pas  entiers  ; ce  n’est  pas  la  quatrième 
partie  de  l’ouvrage.  Quelle  perle  ! les  savants 
se  sont  flattés  de  temps  en  temps  de  quelques 
lueurs  d’espérance  de  recouvrer  le  reste, 
fondés  uniquement  à ce  qu’il  paraît , sur  le 
grand  désir  qu'on  en  avait. 

Jean  Freinshémius  a tâché  de  consoler  le 
public  de  cette  perte  par  ses  Suppléments;  et 
il  y a réussi  autant  que  la  chose  était  possible. 
Freinshémius,  né  à Ulra  dans  la  Souabe,  en 
1008,  avait  lait  ses  études  à Strasbourg  avec 
un  grand  succès.  En  1643  il  lut  appelé  eu 
Suède,  et  y remplit  plusieurs  places  de  littéra- 
ture considérables,  Pe  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  fait  professeur  honoraire  dans  l’univer- 
sité que  l'électeur  palatin  rétablissait  â Heidel- 
berg, où  il  mourut  en  1660.  La  république  lit- 
téraire lui  a upe  obligation  infinie  d’avoir 
rendu  à Tite-Live  le  même  service  qu’à  Quin- 
te-Curcc,  en  remplissant  par  cent  cinq  livres 
de  suppléments  tout  ce  que  nous  avons  perdu 
de  ce  grand  historien  de  Rome.  M.  Doujat 
avait  aussi  suppléé  les  lacunes  ou  vides  qui  se 
trouvent  dans  les  derniers  livres  qui  nous  res- 
tent de  Tite-Live,  mais  avec  un  succès  bien 
différent.  M.  Crevier  a revu  et  retouché  en 
quelques  endroits  les  Suppléments  de  Frein- 
shémius,  et  travaillé  tout  de  nouveau  ceux  de 
Doujat.  Nous  avons  par  ce  moyen  un  corps 
suivi  et  complet  de  l’histoire  romaine  ; j’en- 
tends celle  de  la  république. 

On  doute  si  Tite-Live  avait  lui-même  par- 
tagé son  histoire  de  dix  en  dix  livres,  c'est-à- 
dire  en  décades.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  divi- 
sion parait  assez  commode. 

A l’égard  des  sommaires  qui  sont  à la  tête 
de  chaque  livre,  les  savants  ue  croient  pas 
qu’on  puisse  les  attribuer  ni  à Tite-Live  ni  à 
Florus.  Quel  qu’en  soit  l’auteur,  ils  ont  leur 
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utilité,  puisqu'ils  servent  à faire  connaître  de 
quoi  H était  parlé  dans  les  livres  qui  nous 
manquent. 

Examinons  maintenant  l’ouvrage  en  lui- 
même.  Il  y règne  dans  toutes  les  parties  une 
éloquence  parfaite,  et  parfaite  en  tout  genre. 
Soit  récits,  soit  descriptions,  soit  harangues , 
le  style,  quoique  varié  à l’infini,  se  soutient 
toujours  également  ; simple  et  sans  bassesse, 
élégant  et  orné  sans  affectation,  grand  et  su- 
blime sans  enflure  ; étendu  ou  serré,  plein  de 
douceur  ou  de  force,  selon  l'exigence  des  ma- 
tières ; mais  toujours  clair  et  intelligible,  ce 
qui  n'est  pas  une  petite  louange  dans  une  his- 
toire. 

Pollion  , d'un  goût  raffiné  et  difficile , pré- 
tendait découvrir  dans  le  style  de  Tite-Live  de 
la  palatrinité  * ; c’esl-à-dire  apparemment 
quelques  termes  ou  quelques  tours  qui  sen- 
taient la  province.  Il  se  peut  faire  qu’un 
homme  né  et  élevé  à Padoue  eût  conservé,  s’il 
est  permis  de  parler  ainsi,  un  goût  de  terroir, 
et  qu’il  n’eût  pas  toute  cette  finesse,  cette  dé- 
licatessedel’uràamfd  romaine,  qui  ne  se  com- 
muniquait pas  à des  étrangers  aussi  facilement 
que  le  droit  de  bourgeoisie.  Mais  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  apercevoir  ni  sentir. 

Ce  reproche  de  patavinité  n’a  pas  empêché  ; 
Quinlilien  d’égaler  Tilc-Live  à Hérodote  *,  ce 
qui  est  un  grand  éloge.  Il  fait  remorquer  le 
style  doux  et  coulant  de  ses  narrations , et  la 
souveraine  éloquence  de  ses  harangues,  où  le 
caractère  des  personnes  qu’on  y fait  parler  est 
gardé  avec  toute  la  justesse  possible,  et  où 
les  passions,  surtout  celles  qui  sont  douceset 
tendres,  sont  traitées  avec  un  art  merveilleux. 
Cependant  tout  ce  qu’a  pu  faire  Tite-Live  a 

* «InTiloLIvIo  mire  farondiae  vtropuut  InesM  Fot- 
« tlo  AsJnlus  qtiamdtm  paravinilatcm.  Quart,  si  Beri 
« potest,  et  verba  omnia,  et  voi,  taujus  alumnura  urfm 
« olcaot  ut  oralio  romana  plané  videatur,  non  clvüale 
« donaia.  » ( Quint,  lib.  R,  cap.  1.  ) 

* «Nec  Indignelur  aibi  Hcrodotu*  æquari  Titum  Li- 
« vium  , quara  in  narrando  mine  jucundilatis  clarissimi- 
» que  candoris , tam  in  condonibus  supra  qûafti  dici 
« potest  eioquenlem  : ita  dirunlur  omnia  quum  rebus 
« tum  personis  accommoda  ta.  Scd  aflrclu»  quidem,  pr*- 
" cipuè  eos  qui  sunl  dulciores,  ut  parcissimé  dlcam  nemo 
« bistoricorum  commendavit  magis.  Ideôque  immorta- 
« lem  illam  Sallustii  vclocitatem  divers!*  virtulibus  con- 
« secutus  est.  » (Quint,  lib.  10,  cap.  I.) 


été  d’atteindre  , par  des  qualités  toutes  diffé- 
rentes, à l’immortelle  réputation  que  Salluste 
s’est  acquise  par  sa  brièveté  inimitable;  car  on 
dit  avec  raison  que  ces  deux  historiens  sont 
plutûl  égaux  que  semblables  : pares  magis 
quàm  similes. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  son  éloquence , 
ou  par  la  beaulé  et  les  agréments  de  sa  narra- 
tion, que  Tite-Live  a méxitè  la  réputation  dont 
il  jouit  depuis  tant  de  siècles.  Jl  ne  s’est  pas 
rendu  moins  recommandable  par  sa  fidélité , 
vertu  si  nécessaire  et  si  désirée  dans  un  histo- 
rien. Ni  la  crainte  de  déplaire  aux  puissancesde 
son  temps,  ni  l’envie  de  leur  Caire  la  cour , ne 
l’ont  empêche  de  dire  la  vérité.  Il  parlait,  dans 
son  histoire,  avec  éloge  *,  des  plus  grands  en- 
nemis de  la  maison  des  Césars , comme  de 
Pompée , de  Brutus  , de  Cassius  et  d’autres , 
sans  qu’ Auguste  s'en  soit  trouvé  offensé  : de 
sorte  qu’on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admi- 
rer, ou  la  rare  modération  du  prince,  ou  la 
généreuselibertédel’historien.  Dans  les  trente- 
cinq  livres  qui  nous  restent  de  Tite-Live  *,  il 
ne  parle  d’Auguste  qu’en  deux  endroits  seule- 
ment , et  il  en  parle  avec  une  retenue  et  une 
sobriété  de  louange  qui  fait  honte  à ces  écri- 
vains flatteurs  et  intéressés  qui  prodiguent , 
sans  discernement  et  sans  mesure,  aux  places 
et  aux  dignités  un  encens  qui  n’est  dû  qu’au 
mérite  et  & la  vertu. 

Si  l'on  peut  reprocher  quelque  défaut  à 
Tite-Live,  c’est  le  trop  grand  amour  de  sa  pa- 
trie : écueil  dont  il  n’a  pas  eu  toujours  assex 
de  soin  de  se  garantir.  Perpétuel  admirateur 
de  la  grandeur  des  Romains,  non-seulement  il 
exagère  leurs  exploits , leurs  succès  et  leura 
vertus;  mais  il  dissimule  ou  diminue  leurs 
vices,  et  les  fautes  où  ils  sont  tombés. 

Sénèque  le  père  impute  à Tite-Live  d’avoir 
fait  paraître  une  basse  jalousie  contre  Salluste3, 
en  l’accusant  d’avoir  dérobé  à Thucydide  une 
sentence , et  de  l'avoir  défigurée  en  la  tradui- 
sant mal.  Quelle  apparence  que  Tite-Live, 
qui  copiait  des  livres  entiers  de  Polybe,  fit  un 
crime  i Salluste  d’avoir  copié  une  sentence, 
c’est-à-dire  une  ligne?  D’ailleurs,  elle  est  par- 

* Tacit  Ann.  lib.  <1,  cap.  31. 

* Lib.  1.  n.  19 , et  lib.  4.  a.  20. 

* Lib.  4 , Controv.  4. 
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faitement  bien  rendue.  Armai  yip  a! 

rvyxptyai  xai  nuaxtâoat  rù  ixùa rwv  àuaprxparu. 

Res  seeundœ  miré  sunl  vitiis  obtentui1  .Com- 
ment accommoder  cette  accusation  avec  ce 
que  dit  le  môme  Sénèque  dans  un  autre  en- 
droit, que  Tite-Livc  jugeait  avec  équité  et 
candeur  des  ouvrages  des  beau*  esprits?  u( 
est  naturel  candidissimus  omnium  magnorum 
ingeniorum  œslimator  T.  Livius.  Je  crois 
qu'on  s'en  peut  tenir  à ce  dernier  témoignage. 

Il  y a un  autre  grief  contre  lui  bien  plus 
grave  et  plus  important.  On  le  taxe  d’ingra- 
titude et  de  .mauvaise  foi , pour  n'avoir  pas 
nommé  Poiybe , ou  pour  l'avoir  fait  avec  trop 
d’indifférence  dans  des  endroits  où  il  le  copiait 
presque  mot  à mot.  Je  serais  fâché  qu’on  pût 
lui  faire  ce  reproche  avec  fondement;  car  il 
touche  aux  qualités  du  cœur,  dont  l'honnête 
homme  doit  être  fort  juloux.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  croire  qu’en  d'autres  endroits  de  son 
histoire  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  a parlé  de  Poiybe  avec  éloge;  qu'il  lui  a 
rendu  toute  la  justice  qui  lui  était  due  ; qu'il 
a averti  par  avance  qu'il  se  faisait  une  gloire 
et  un  devoir  de  le  copier  mol  à mot  en  plu- 
sieurs endroits,  et  qu’il  le  ferait  même  souvent 
sans  le  citer,  pour  ne  point  toujours  répéter 
la  même  chose?  Je  parle  ici  un  peu  pour  mon 
intérêt;  car  j’ai  besoin,  sur  cet  article,  qu'on 
use  d'indulgence  à mon  égard. 

Ces  espèces  de  taches  qu’on  remarque  dans 
Tile-Live  n’ont  cependant  point  fait  de  tort  à 
sa  gloire.  La  postérité  n’en  a pas  moins  ad- 
miré son  ouvrage,  non-seulement  comme  un 
chef-d’œuvre  d’éloquence,  mais  comme  une 
histoire  où  tout  inspire  l’amour  de  la  justice 
et  de  la  vertu  ; où  l’on  trouve,  avec  le  récit  des 
faits , les  plus  saines  maximes  pour  la  conduite 
de  la  vie  ; où  brillent  partout  un  attachement 
et  un  respect  singulier  pour  la  religion  établie 
à Rome  lorsqu’il  écrivait  (malheureusement 
pour  lui  elle  était  fausse;  mais  il  n’en  connais- 
sait point  d’autre)  ; enfin , où  l’on  voit  une 
généreuse  hardiesse  et  un  pieux  xéle  à con- 
damner avec  force  les  sentiments  impies  des 
incrédules  de  son  siècle.  Nonditm  h<tc%,  dit-il 
en  un  endroit,  quœ  nunc  tenel  seculum,  ne- 
gligentia  de  uni  vénérai  : nec  inierpretando 

• Id.  Suasor.  7-€. 

* Lib.  3.  n.  20. 


sibi  quisque  jntjurandum  et  leget  aptes*  fa- 

ciebat , sed  suos  potiù*  mores  ad  ea  accom- 
modabat.  « Ce  mépris  des  dieux , si  commun 
o dans  le  siècle  où  nous  vivons , n’était  point 
n encore  connu.  Le  serment  et  la  loi  étaient 
r des  règles  inflexibles  auxquelles  on  confor- 
o mait  sa  conduite;  et  l’on  ignorait  l’art  de  les 
h accommoder  à ses  inclinations  par  des  inter-  , 
« prétations  frauduleuses. 

C'est  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu’on 
est  en  droit  de  justifier  Tite-Live  sur  la  pré- 
tendue superstition  avec  laquelle  il  affecte  de 
raconter  dans  son  histoire  tant  de  miracles  et 
de  prodiges  aussi  ridicules  qu’incroyables.  La 
bonne  foi  demandait  qu'il  ne  supprimât  pas 
des  choses  qu’on  disait  être  arrivées  avant  lui, 
qu’il  trouvait  dans  ses  mémoires  et  dans  les 
annales , et  qui  faisaient  partie  de  la  religion 
reçue  alors  communément,  quoique  peut-être 
il  ne  les  crût  pas.  Et  il  s’en  explique  lui-même 
assez  souvent  et  assez  clairement 1 , attribuant 
la  plupart  des  prétendus  prodiges  qu’on  fai- 
sait tant  valoir  à une  ignorante  et  crédule 
superstition. 

céSAR. 

C.  Julius  César  se  distingua  autant  par  l’es- 
prit que  par  le  courage.  Il  s'appliqua  d’abord 
au  barreau , et  y brilla.  Il  n'y  eut  que  l'envie 
d’occuper  le  premier  rang  dans  la  république 
par  la  puissance , qui  l’empêcha  de  disputer 
aussi  le  premier  rang  dans  le  barreau  par 
l’éloquence  *.  Son  caractère  particulier  était  la 
force,  la  véhémence.  On  sentait  dans  ses  dis- 
cours le  même  feu  qu'il  fit  paraître  dans  les 
combats.  A celle  vivacité  de  style  il  joignait 
une  grande  pureté  de  langage , dont  il  avait 

> « Itomâ  , aut  cires  totem  , limita  ci  hicme  prodigia 
a facta  ( qnod  evenire  Sol.-l  mol  ÎS  stuo’l  in  religlonein 
a anlmis  mulla  nunctala  et  temeré  crédita  lunl.  » ( Liv. 
lib.  21.  n.  62.) 

« CumUfaded  mlnimis  cliam  rébus  prava  religto  In- 

• scrit  deos:  mures  In  asile  Jovis  aurum  rosisse  nuncialum 
« est.  » (Lib.  27,  n.  23.  ) 

* a C.  sera  Cœsar,  si  foro  tantum  vartsset , non  abus 

• ex  nostris  contra  Ciceronem  nominaretur.  Tanta  In  eo 
a vis  est,  id  acumen,  ca  concitatio,  ni  illom  codent  animo 
a tliiissé.  quo  bellavit , appareat.  Exornat  tamen  base  om- 
it nia  mirl  sertnonis , cujus  proprié  studiosu»  fuit . elc- 
a gantià.  h { Qui.vt.  lib.  10,  cap  I ) 
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fait  une  ('tuile  particulière,  et  dont  il  se  piquait 
plus  qu'aucun  autre  Romain. 

Il  composa  plusieurs  ouvrages , entre  autres, 
deux  livres  sur  l’analogie  de  la  langue  latine. 
Qui  croirait  qu'un  aussi  grand  homme  de 
guerre  que  César  s'occuperait  sérieusement  à 
composer  des  traités  sur  la  grammaire?  Com- 
bien nos  mœurs  et  nos  inclinations  sont  dif- 
férentes de  celles  de  ces  temps-là!  C'est  dans 
l’un  de  ces  livres  ' de  l’analogie  qu'il  recom- 
mandait particulièrement  d’éviter,  comme 
un  écueil , les  expressions  nouvelles  et  inso- 
lites : lanquàm  scopulum , sic  fugia  insolent 
verbum. 

On  avait  aussi  de  lui  plusieurs  plaidoyers. 
Outre  la  pureté  et  la  délicatesse  de  la  langue 
latine9,  qui  convient,  dit  Atticus,  ou  plutôt 
Cicéron , non-seulement  à tout  orateur,  mais 
à tout  citoyen  romain  , on  y admire  tous  les 
ornements  do  l'art  oratoire,  mais  principale- 
ment un  talent  merveilleux  à peindre  les  ob- 
jets et  à mettre  dans  tout  leur  jour  les  choses 
dont  il  parle. 

Il  ne  nous  reste  de  César  que  deux  ouvrages, 
qui  sont  les  sept  livres  de  la  guerre  des  Gaules, 
et  les  trois  de  la  guerre  civile.  Ce  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  mémoires,  et  il 
ne  les  avait  donnés  que  sur  ce  pied-là  : Com- 
mentant Il  les  composait  à la  hftte5,  sans 
élude , cl  dans  le  temps  même  de  ses  expédi- 
tions, uniquement  dans  la  vue  de  laisser  des 
matériaux  aux  écrivains,  pour  en  composer 
une  histoire.  Il  y a mis  sans  doute  celle  net- 
teté de  style  et  cette  élégance  qui  lui  étaient 
naturelles  ; mais  il  a négligé  tous  les  ornements 
brillants  qu’un  génie  aussi  heureux  que  le  sien 
pouvait  répandre  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature.  Cependant,  tout  simple4  et  négligé 
qu'il  pouvait  paraître,  on  convenait  généra- 

> Au!,  fiel!,  llb.  l.rap.  10. 

’ « Quum  (inquil  Allie  us)  ad  banc  elcganliam  verborum 
« tatinorum  ( que  ctiamsi  orator  non  sis,  el  sis  ingenuus 
« ci  vis  rornanus,  (amen  nccessaria  est  ) adjungit  ilia  ora- 
« loria  oroamenta  diccndi , tum  videlur  Uuquam  tabu- 
« las  bené  (ticlas  coliocare  in  botto  luiuine.  » (Cic.  in 
Brut.  n.  232. } 

* « Ceteri  qunm  benè  atque  entendait,  nos  etiam  quàm 
« facilè  alquc  celeritcr  cor  confcccril , scimus.  » ( Huit. 
pr<pf.  Ub  8.  dê  Bell.  G ail.  ) 

* « Constat  inter  omnes  nibil  tam  operœè  ab  aliisesse 
o perfeoUim.  quod  nonhoruro  eleganUàComnientariuruni 
a superclur.  » (IIirt.  ibid.  ) 


l lement , dit  Hirtius , qu'aucun  autre  écrit , 
quelque  travaillé  et  quelque  limé  qu’il  fût, 
n’approchait  de  la  beauté  des  Commentaires 
de  César.  Son  dessein  n'avait  été  que  de  four- 
nir des  matériaux  à ceux  qui  voudraient  en 
composer  une  histoire  en  forme,  « En  quoi , 

« dit  Cicéron , il  peut  avoir  fait  plaisir  à de  - 
« petits  esprits , qui  ne  craindront  point  d'en 
« défigurer  les  grâces  naturelles  par  le  fard  et 
« l'ajustement  qu’ils  voudront  y ajouter  ; mais 
« tout  homme  sensé  se  donnera  bien  de  garde 
a d’y  toucher  en  aucune  sorte , ni  d'y  faire 
« aucun  changement  ; car  rien  qe  fait  tant  de 
« plaisir  dans  l'histoire  qu'uno  brièveté  de 
a style  si  claire  et  si  élégante.  » Dum  volait 
habere  parafa  unde  sumerent,  qui  relient 
scribere  historiam , ineptis  forlasse  gratum 
fecit,  qui  volent  ilia  calamislrit  inurere  ; sanos 
quidem  hominet  à scribendo  deterruil.  Aihit 
enim  est,  in  historiâ  , pura  et  iltuslri  brevi- 
late  dulcius.  Hirtius  emploie  aussi  la  même 
pensée  à l'égard  des  écrivains  qui  songeraient 
à composer  une  histoire  sur  les  mémoires  de 
César,  a Certainement , dit-il , il  leur  en  four- 
« nit  le  moyen;  mais,  s'ils  sont  sages,  il  doit 
« leur  en  Oter  l’envie  pour  toujours.  » Adeà 
probanlur  omnium  judicio , ut  prœrepla  non 
præbita  facilitas  scriploribus  videatur.  La 
traduction  des  Commentaires  do  César,  par 
M.  d’Ablancourt , est  fort  estimée  : elle  pour- 
rait devenir  encore  meilleure , si  d'habiles 
mains  la  retouchaient  en  quelques  endroits. 

César  avait  par  lui-méme  un  bel  esprit  et  un 
heureux  naturel , on  ne  peut  pas  en  douter  ; 
mais  il  avait  pris  soin  aussi  de  le  cultiver  1 par 
une  étude  assidue , et  de  l'enrichir  de  tout  ce 
que  la  littérature  avait  de  plus  rare  et  de  plus 
exquis  : et  c’était  par  ce  moyen  qu’il  était 
venu  à bout  de  l’emporter,  pour  la  pureté  du 
langage  et  pour  la  délicatesse  du  style,  sur 
presque  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  éloquents 
orateurs  à Rome.  J’en  fais  exprès  la  remarque, 
après  Cicéron  , pour  animer  notre  jeune  no- 
blesse à suivre  un  si  bel  exemple , en  joignant 

• a Audio  (inquil  Attlrus)  Cæurem  omnium  fcre 
u oratorum  latine  loqul  eleganlissimè...  Et  ut  csscl  per- 
« tecta  ilia  bene  loquendi  laits , mullis  lillcris  . et  ils  qul- 
« dem  reronditiset  exquisitis,  summoque  studio  el  dlll- 
« Senti*  est  conscculus.  » (Cic.  in  Brut.  n.  252  et 
253.  ) 
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A b louange  du  courage  celle  des  latents  de 
l’esprit  et  des  belles  connaissances.  4’ai  tu  de 
jeunes  seigneurs  anglais  qui  m'ont  fait  l’hon- 
neur de  me  rendre  visite , très-instruits  dans 
les  belles-lettres , tant  grecques  que  latines, 
et  fort  versés  dans  l'étude  de  l'histoire.  Ici  la 
jalousie,  ou- pour  parler  plus  juste,  l'émulation 
est  louable  entre  nation  et  nation.  Nos  jeunes 
Français  ne  le  cèdent  à aucune  nation  pouf 
la  vivacité  et  la  solidité  de  l’esprit,  ils  doivent 
se  piquer , ce  me  semble , de  ne  céder  en  rien 
nui  étrangers,  et  de  ne  point  leur  abandonner 
ta  gloire  de  l’érudition  et  du  bon  goût. 

C’est  à quoi  César  semble  les  exhorter.  Ses 
Commentaires  doivent  être  continuellement 
entre  leurs  mains.  C’est  le  livre  des  gens  de 
guerre.  Dans  tous  les  temps , les  grands  géné- 
raux l’ont  regardé  comme  leur  maître.  La 
lecture  de  ce  livre  a toujours  fait  leur  occupa- 
tion et  leurs  délices.  Ils  y voient  la  pratique 
des  règles  de  l’art  militaire , soit  pour  les  siè- 
ges , soit  pour  les  babilles.  Ils  peuvent  y ap- 
prendre aussi  la  manière  de  faire  des  mé- 
moires , ce  qui  n’est  pas  un  talent  médiocre. 
Il  serait  à souhaiter  que  tous  nos  généraux 
missent  par  écrit  régulièrement  toutes  les  opé- 
rations des  campagnes  où  ils  ont  commandé. 
Quel  secours  ne  serait-ce  point  pour  une  his- 
toire! quelle  lumière  pour  la  postérité  ! Y a- 
t-il  rien  de  plus  estimable  que  les  mémoires 
de  M.  de  Turcnne,  imprimés  dans  le  second 
tome  de  sa  vie,  et  que  ceux  de  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre,  alors  duc  d'Yorck? 

Hirtius  acheva  ce  que  César  n’avait  pu 
faire.  Le  huitième  livre  de  la  guerre  des 
Gaules  est  de  lui , aussi  bien  que  ceux  de  la 
guerre  d'Alexandrie  et  de  celle  d’Afrique.  On 
doute  qu’il  soit  l'auteur  du  livre  qui  traite  de 
la  guerre  d’Espagne. 

. CATEBCCLfS. 

Cafus,  ou  Publius,  ou  Marcus  YelléiusPater- 
culus  florissait  sous  l'empire  de  Tibère.  Il  y a 
beaucoup  d'apparence  qu’il  naquit  l’an  de 
Rome  735*.  Scs  ancêtres  furent  illustres  par 
leur  mérite  et  par  leurs  charges.  Il  était  tribun 

■ An.  J.  C.  lt. 


des  soldats  lorsque  Catus César, pèlit  fllsd' Au- 
guste, s’aboucha  avec  le  roi  des  Parlhes  dans 
une  lie  de  l’Euphrate1.  Il  commanda  dans  la 
cavalerie  en  Allemagne  sous  Tibère*,  et  il  ac- 
compagna ce  prince  pendant  neuf  années 
consécutives,  dans  toutes  ses  expéditions.  Il 
en  reçut  des  récompenses  honorables.  Il  fut 
élevé  A la  préturc  l'année  même  qu’Auguslc 
mourut*. 

On  ne  sait  point  précisément  le  temps  où 
il  commença  à travailler  A son  histoire,  ni  ce 
qu’elle  contenait.  Le  commencement  en  est 
perdu.  Ce  que  nous  en  avons  comprend 
un  fragment  de  l'ancienne  histoire  grecque, 
avec  l’histoire  romaine,  depuis  la  défaite  de 
Persêe  jusqu’à  la  sciiième  année  de  Tibère. 
Il  adresse  son  histoire  à M.  Yinicius,  qui  était 
alors  consul.  Il  en  promettait  une  plus  étendue. 
Les  voyages  qu’il  avait  faits  endiversescontrécs 
auraient  pu  lui  fournir  des  faits  très-agréables 
et  très-curieux. 

Son  style  est  très-digne  du  siècle  où  il  vi- 
vait, qui  était  encore  celui  du  bon  goût  et  du 
beau  langage.  Il  excelle  surtout  dans  les  por- 
traits et  les  caractères.  Je  pourrai  en  citer 
quelques-uns  à la  fin  de  cet  article. 

On  juge  que  sa  narration  est  fidèle  cl  sincère 
jusqu’au  temps  des  Césars,  ou  dans  les  faits 
qui  ne  les  intéressent  point  : car  depuis  ce 
tcmps-lù,  le  désir  de  flatter  Tibère  lui  fit 
omettre,  ou  déguiser,  on  même  altérer  la  vé- 
rité en  diverses  choses.  11  accuse  Germanicus 
de  lâcheté,  ou  plutôt  d’une  molle  complaisance 
pour  les  séditieux,  pendant  qu’il  donne  à beau- 
coup d’autres  des  louanges  excessives*.  Quo 
quidem  lempore...  pleraque  ignare s Germa- 
m’eut. 

On  lui  reproche  avec  justice  d’avoir  toit  des 
éloges  excessifs  de  Tibère.  Les  ménagements 
injustes  pour  les  passions  de  cet  empereur  so 
font  sentir,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,  par  le 
soin  qu’il  a de  passer  légèrement  sur  les  ac- 
tions éclatantes  de  Germanicus,  d’en  supprt- 

* Vell.  Paterc.  lib.  2,  cap.  101, 

« Ibid.  cap.  101. 

* Ibid.  cap.  124. 

* Lib.  2.  cap.  125. 

* Un  savant  Interprète  ( Dobclérm  ) croit  que  ce  pas- 
sage est  corrompu  , et  qu’il  faut  lire  gnavê  Corriger 
ainsi  le  texte  contre  la  foi  des  manuscrits,  c'est  deviner. 
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mer  la  plupart,  et  de  donner  des  atteintes  à la 
gloire  d'Agrippine  et  des  autres  personnes 
que  Tibère  n'aimait  pas. 

Ce  qu'on  lui  pardonne  encore  moins,  c'est 
d'avoir  accablé  de  louanges  Séjan,  qui  causa 
tant  de  maux  à l’empire,  et  de  l'avoir  repré- 
senté, malgré  tous  ses  vices  et  tous  ses  crimes, 
comme  un  des  plus  vertueui  personnages 
qu’ait  jamais  eus  la  république  romaine.  Seja- 
nus,  tir  antiquissimi  morit,  et  priseam  gra- 
vitatemsemper  humanitate  tempérons'. 

Cela  n’est  encore  rien  en  comparaison  du 
panégyrique  qu’il  en  fait  dans  la  suite*,  a 11 
« établit  d’abord  par  plusieurs  exemples  la 
« nécessité  où  sont  les  princes  de  se  faire  ai- 
« der  dans  le  gouvernement,  et  de  s’associer 
a des  coopéraleurs  qui  partagent  avec  eux  le 
poids  des  affaires.  » Rarà  eminentes  viri  non 
» nagnit  adjutoribus  ad  gubernandam  fortu- 

nam  suam  usi  sunt Etenim  magna  nego- 

lia  magnis  adjutoribus  egent.  Qui  en  doute? 
Il  s'agit  de  faire  un  bon  choix.  Il  passe  en- 
suite à Séjan,  et,  après  avoir  relevé  l'éclat  de 
sa  naissance,  il  le  représente  « comme  un 
« homme  qui  sait  tempérer  l’austérité  du 
h commandement  par  un  air  de  douceur  et 
« de  sérénité;  qui  traite  les  affaires  les  plus 
« épineuses  sans  presque  paraître  s’en  occu- 
« per;  qui  ne  s’arroge  rien,  et  par  là  atteint  à 
« tout;  qui  se  met  toujours  dans  son  esprit 
« au-dessous  de  l’estime  qu’on  a de  lui  dans 
« le  public;  dout  le  visage  et  les  dehors  pa- 
« missent  tranquilles,  pendant  qu’au  fond  les 
a soins  de  l’état  ne  lui  laissent  aucun  repos. 
« C’est  le  jugement  uniforme  que  portent  de 
« ce  sage  ministre  et  la  cour  et  la  ville,  et  le 
« prince  et  les  citoyens.  » Virum  severilalis 
lœtissimoe,  hilaritatis  prisca;  actu  otiosis  si- 
mitlimum  ; nihil  sibi  vindicantem,  eoque 
assequentem  omnia\  semper  infra  aliorum 
œstimationes  se  metientem;  vuttu  vitàque 
Iranquiltum,  animo  exsomnem.  lnhujus  tir- 
tutum  astimalionem jampridem  judicia  civi- 
tatis  cum  judiciis  principis  cerlanl.  Quel 
amour  du  bien  public,  si  l’on  en  croit  cet  his- 
torien ! quelle  application  au  travail  ! quel  zèle 
pour  les  iutéréls  du  prince  et  de  l’état  1 quel 

< Sib.  % rap.  lis. 

> Ibid.  cap.  î cl  12H 


caractère  aimable  au  milieu  des  soins  les  plus 
accablants!  quel  désintéressement  ! quelle  mo- 
destie ! en  un  mot  quel  assemblage  des  plus 
grandes  vertus,  attesté  généralement  par  des 
suffrages  unanimes  ! 

Pour  voir  ce  qu’il  en  faut  penser , considé- 
rons un  second  portrait  du  même  Séjan  de  la 
main  d'un  autre  peintre  qui  n était  point  à ses 
gages,  et  quine  fut  jamais  soupçonné  de  flatte- 
rie : c’est  Tacite,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

a Sejanus  Tiberium  variis  nrtibus  devinxit 
adeô  ’,  ut  obscurum  adversùs  alios,  sibi  uni  in- 
rautum  intectumquo  effleeret  : non  lam  solertiâ 
( quippé  iisdem  artibus  victus  est  ) , qiiAm  deôm 
irà  in  rem  romanam , cujus  pari  exilio  viguit , 
ceciditquc.  Corpus  illi  labonim  tolerans  ; ani- 
mus  audax  ; sut  obtegens  ; in  alios  criminator  : 
juxtà  adulatio  et  superbia  ; palâm  compositus 
pudor,  intus  summa  apiscendi  libido , ejusque 
causA  modo  largitio  et  luxus , sæpè  industria  ac 
vigilantia,  baud  minus  noxiæ,  quotiens  parando 
regno  finguntur.  » 

« Séjan  gagna  si  bien  l’esprit  de  Tibère  par 
a divers  artifices,  que  ce  prince,  couvert  et 
« impénétrable  pour  tous  les  autres,  n'avait 
a rien  de  caché  ni  de  secret  pour  lui  ; ce  qui 
v ne  doit  pas  être  principalement  attribué 
« aux  ruses  et  aux  artifices  -de  ce  ministre, 
a puisqu'il  tomba  dans  les  mêmes  pièges,  et 
a périt  par  la  voie  de  la  fraude  et  de  l’arli- 
• fice;  mais  plutôt  à la  colère  des  dieux  contre 
« l’empire  romain,  à qni  sa  faveur  et  sa  dis— 
« grâce  furent  également  fanes  les.  Il  avait 
« une  force  de  corps  capable  de  supporter 
« les  plus  grandes  fatigues.  Le  caractère  de 
« son  esprit  était  l’audace,  l’adresse  à se  ca- 
« cher,  et  une  noire  malignité  envers  les  au- 
« très.  Il  était  en  même  temps  flatteur  jusqu’à 
« la  bassesse,  et  fier  jusqu'à  l’insolence: plein 
« de  modestie  et  de  retenue  en  apparence  , 
a mais  au  dedans  dévoré  d’ambition.  Les 
« moyens  pour  parvenir  à son  but  étaient, 
b tantôt  le  luxe  et  la  dépense,  tantôt  la  vi- 
b gilance  et  l'application  aux  affaires;  vertus 
b aussi  dangereuses  que  les  vices  mêmes, 
b quand  on  en  prend  les  dehors  pour  usurper 
« une  puissance  illégitime.  » 

1 Tard.  Aiim.  IiI».  t , rap.  I. 
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Pour  réunir  tout  en  un  mot , Séjan , si  fort 
vanté  dans  Patercnlus,  était  un  fléau  de  la  co- 
lère des  dieux  contre  l’empire  romain  : Deûm 
irâ  in  rtm  romanam.  Ceux  qui  sont  en  place, 
qui  sont  maîtres  des  grâces  et  dispensateurs 
des  bienfaits,  peuvent  juger  par  lâ  du  cas  qu’ils 
doivent  faire  des  louanges  qu’on  leur  prodi- 
gue avec  si  peu  de  mesure,  et  souvent  avec  si 
peu  de  pudeur. 

J’ai  dit  que  Paterculus  excellait  surtout 
dans  les  portraits  et  les  caractères.  11  y en  a 
de  courts,  qui  ne  sont  pas  les  moins  beaux,  et 
plusieurs  qui  sont  plus  étendus.  J’en  rappor- 
terai de  l’une  et  de  l’autre  sorte. 

Marius. 

# Hirtus  alque  horridus , vitâque  sanctus  ; 
quantum  bello  optimus,  tantum  pace  pessi- 
mus 1 ; iramodicus  gloriæ  , insatiabilis , impo- 
tens,  semperque  inquietus.  » 

» Marius  avait  quelque  chose  de  dur  et  de 
« sauvagedans  le  caractère:  ses  mœurs  étaient 
« austères,  mais  irrépréhensibles  : excellent 
« dans  la  guerre,  détestable  dans  la  paix  ; avide 
« ou  plutôt  insatiable  de  gloire;  violent  dans 
n ses  projets;  toujours  inquiet,  et  incapable 
a de  souffrir  le  repos.  » 

SjlU. 

« Adeè  Sylla  dissimilis  fuit  bellator  ac  Vic- 
tors,  ut , dura  vincit , justissimo  Icnior  ; post 
victoriam , audito  fuerit  crudelior.  i» 

a Rien  ne  fut  plus  différent  que  Sylla  fai- 
« sant  la  guerre  , et  le  même  Sylla  devenu 
b vainqueur.  Pendant  la  guerre,  il  fut  doux 
a jusqu’à  l’excès  ; après  la  victoire,  cruel  jus- 
a qu’à  la  barbarie.» 

)f)thridale. 

a Mithridates , ponticus  rex  * : vir  neque  si- 
leiidus,  neque  dicendus  sine  curâ.  Bello  acer- 

> Lib.  2 , cap.  9. 

1 Lib.  2,  cap  25. 

• IL, 1.1  cap.  18. 
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rimus,  virtute  exiraius  ; auquando  fortuné  , 
sernper  animo  maximes  : consiliis  dux , miles 
manu  , odio  in  Komanos  Annibal.  » 

a Mithridatc,  roi  de  Pont , dont  il  est  diffi- 
a elle  et  de  se  taire  et  de  parler  ; d’une  valeur 
« extrême, grand  parune  brillante  fortune  dans 
b certains  temps  de  sa  vie,  toujours  par  lecou- 
« rage  et  l’élévation  des  sentiments  : général 
a pour  le  conseil  et  les  résolutions,  soldai 
0 pour  les  coups  de  main,  un  second  Annibal 
a par  sa  haine  contre  les  Romains.  » 

Mécène. 

a C.  Meccenas  , equestri  sed  splendido  gé- 
néré natus  1 : vir,  ubi  res  vigiliam  exigeret , 
sa  né  exsomnis  ,-pro  vidons,  atque  agendi  sciens  ; 
simul  verù  aliquid  ex  negotio  remitti  posset  , 
otio  ac  mollitiis  penè  ultra  feiuinam  fluens.  » 

« Mécène  descendait  d’une  famille  de  sim- 
« pies  chevaliers , mais  illustre  et  ancienne. 
« S’il  était  besoin  de  vigilance , on  le  voyait 
a actif,  toujours  en  mouvement,  pensant  à 
a tout,  se  refusant  même  le  sommeil.  Dès 
a que  les  affaires  lui  donnaient  du  relâche , 
a plus  mou  presque  qu’une  femme  , il  se 
a livrait  tout  entier  au  plaisir  et  aux  char- 
a mes  de  l’oisiveté.  » 

Scipion  Emilicn. 

« P.  Scipio  Æmilianus  ’ , vir  avitis  P.  Afri- 
cani  patemisque  L.  Pauli  virtutibus  simillimus, 
omnibus  beili  ac  togæ  dotibus , ingeniique  ac 
studiorum  cminentissimus  seculi  sui  : qui  nihil 
in  vitâ  nisi  laudandum  aut  fecit , aut  dixit , ac 

sensit Tam  elegans  liberalium  studiorum 

omnisque  auctor  et  admirator  fuit 5 , ut  Poiy- 
biiun  Panætiumque , præcellentes  iugenio  vi- 
ros,  domi  militiæque  secum  babuerit.  Neque 
enim  quisquam  hoc  Scipione  clegantiùs  inter- 
valla  negotiorum  otio  dispuuxit  : semperque 
aut  bclli  aut  pacis  serviit  artibus  : semper  in- 

' Ltb.  1,  c»p.  18 

• Ub.l.cap.  12. 

> Ibid.  cap.  13 
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ter  arma  ac  studia  versatns,  aut  corpus  pericu- 
lis  , aut  auimum  disciplinis  exercuit.  » 

o Scipion  Emilien  , également  recomman- 
« dable  par  tonies  les  qualités  qui  peuvent  il- 
« lustrer  la  robe  et  l’épée,  faisait  revivre  en  sa 
« personne  les  vertus  de  Scipion  l'Africain  , 
a son  aïeul , et  de  Paul  Emile , son  père.  Il 
« était  le  premier  homme  de  son  siècle  pour 
« l’esprit  et  le  goût  des  sciences.  Actions , 
« discours,  sentiments,  on  ne  vit  rien  que  de 
« louable  en  lui  pendant  tout  le  cours  de  sa 
« vie...  Plein  d’estime  et  d'admiration  pour 
« les  belles-lettres  et  pour  les  sciences,  où  il 
« excellait  lui-même , il  avait  toujours  avec 
« lui , tant  en  paix  qu’en  guerre,  Panétiu9  et 
« Polybc,  deux  illustres  savants.  Personne  ne 
r savait  mieux  que  lui  entremêler  le  repos  et 
« l’action , ni  mettre  à profit  avec  plus  de  dé- 
o licatesse  et  de  goût  les  vides  que  lui  lais— 
« saient  les  affaires.  Partagé  entre  les  armes 
« et  les  livres,  entre  les  travaux  militaires  du 
« camp  et  les  occupations  paisibles  du  cabi- 
« net , ou  il  exerçait  son  corps  par  les  fati- 
« gués  de  la  guerre , ou  il  cultivait  son  esprit 
« par  l’élude  des  sciences.  » 

Galon  d Clique. 

« M.  Cato , genitus proavo  M.  Catone , prin- 
cipe illo  familiæ  Porciæ’  : homo  virtuti  similli- 
mus,  et  per  omnia  ingenio  diis  quàm  hominibus 
propior  : qui  nunquàm  rectè  fecit , ut  facere 
videretur  , sed  quia  aliter  facere  non  pote- 
rat  ; cuique  id  solum  visum  est  rationem  ha- 
bere , quod  haberet  justifiant , omnibus  huma- 
uis  vitiis  immunis  , semper  fortunam  in  suâ 
poteslate  habuit.  • 

« Caton  d'Utique  eut  pour  bisaïeul  Caton 
o le  censeur,  ce  chef  illustre  de  la  famille  Por- 
u cienne.  Plus  semblable  par  son  caractère 
« aux  dieux  qu'aux  hommes,  on  pouvait  le 
« regarder  comme  le  portrait  virant  de  la 
« vertu.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  vertueux  pour 
» le  paraître,  mais  parce  qu’il  ne  pouvait  pas 
« faire  autrement.  Il  ne  trouvait  rien  de  rai- 

> ut),  a.  cap:  as. 


h sonnable  que  ce  qui  était  juste.  Exempt 
a de  tous  les  défauts  humains , il  demeura 
o toujours  maître  de  la  fortune , sans  jamais 
« lui  céder.  » 

Pompée. 

r Innocente!  eximius,  sanctitate  præcipuus', 
eloquentiâ  médius  : potentiæ,  quæ  honoris  cau- 
sa ad  eum  deferrelur , non  ut  ab  eo  occupare- 
tur,  cupidissimus.  Dux  bello  peritissimus  ; civia 
in  togâ  (nisi  ubi  vereretur  ne  quem  haberet 
parem)  modestissimus.  Amieitiarum  tenax  , in 
offensis  exorabilis,  in  reconciliandâ  gratift  fide- 
lissimus , in  accipiendâ  satisfactione  facillimus. 
Potcntiâ  suâ  nunquâm , aut  rarù , ad  impoten- 
tiam  usus  : penè  omnium  vitiorum  expers , nisi 
numeraretur  inter  maxima , in  civitate  liberâ 
dominâque  gentium  indignari , quum  omnes  ci- 
ves jure  haberet  pares , quemquam  æqualem 
dignitate  conspicerc.  a 

« Pompée  était  de  mœurs  très-pures,  d'une 
« probité  irréprochable,  d'une  éloquence  mé- 
« diocre  ; très-avide  de  distinctions  et  d'em- 
r plois,  pourvu  qu’on  les  1 ui  déférât  volontaire- 
r ment  et  par  honneur,  mais  non  jusqu’à  les 
« envahir  par  force  ; général  très-habile  dans 
« la  guerre,  citoyen  très-modéré  pendant  la 
r paix,  sinon  lorsqu'il  craignait  que  quelqu'un 
r ne  devint  son  égal  ; ami  constant,  facile  à 
r pardonner  les  injures,  de  bonne  foi  lorsqu’il 
r se  réconciliait,  et  n'exigeant  point  les  satis- 
r factions  à la  rigueur.  Il  n’usa  jamais  ou  ra- 
r remeut  de  son  pouvoir  pour  commettre  des 
« injustices  et  des  violences.  On  aurait  pu  dire 
r qu’il  était  exempt  de  tous  les  vices,  si  ce 
« n'en  était  un  très-grand  dans  une  ville 
a libre,  maîtresse  de  toutes  les  nations,  où  de 
r droit  tous  les  citoyens  sont  égaux , de  ne 
r pouvoir  souffrir  qu'aucun  l’égalât  en  crédit 
r et  en  autorité.  » 

César. 

r Cæsar  formâ  omnium  cirium  excellentissi- 
mus  *,  vigore  animi  aesrrimus  , munilicentiæ 
effusissimus,  aniwo  super  buraunam  etnaturam 

> I.ib.  2.  cap.  20. 

■ Ub.  2,  cap.  11. 
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et  fidem  evectus  , magnitudinc  ronsilionim  , 
celeritate  bellandi , patientia  periculorum , Ma- 
guo  illi  Alexandre,  sed  sobrio  ncquo  iracundo  , 
simillimus  : qui  denique  scmper  et  somno  et 
cibo  in  vitam,  non  iu  voluptatcm,  uterelur.  » 

« César,  le  mieux  fait  d'ailleurs  de  tous  les 
« Romains , l’emportait  sur  eux  par  la  force 
« et  l'étendue  d'un  génie  supérieur,  par  une 
a générosité  et  une  magnificence  portée  jus- 
« qu’à  la  profusion  ; enfin  il  paraissait  élevé 
« au-dessus  de  l'homme  par  un  esprit  et  un 
« courage  qui  passent  toute  croyance.  La 
« grandeur  de  ses  projets , sa  rapidité  dans  la 
« manière  de  faire  la  guerre,  sa  hardiesse  in- 
« trépide  à affronter  les  dangers,  l'ont  rendu 
« tout  à fait  semblable  à Alexandre-le-Grand, 

« mais  à Alexandre  encore  sobre  et  maître  de 
« colère.  11  usait  de  la  nourriture  et  du  som- 
« meil,  non  pour  le  plaisir,  mais  uniquement 
« pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature.  » 

TACITE. 

Tacite  (C.  Cornélius  Tact  tas]  était  plus  âgé 
que  Pline  le  jeune,  qui  était  né  en  l'an  de  Jé- 
sus-Christ 6t. 

Vespasicn  commença  àl'élcvcr  aux  dignités  : 
Tite  continua,  et  Domilien  y en  ajouta  de  plus 
grandes.  Il  fut  préteur  sous  ce  dernier,  et  con- 
sul sous  Nerva,  subrogé  à Yergiuus  Rufus  ', 
dont  il  fit  le  panégyrique. 

11  épousa  la  fille  de  Cn.  Julius  Agricola*.  cé- 
lèbre par  la  conquête  de  l'Angleterre.  11  était 
hors  de  Rome  depuis  quatre  ans  avec  sa 
femme,  lorsque  Agricola  mourut 3.  Lipse  croit 
que  Tacite  laissa  des  enfants,  parce  que  l’em- 
pereur Tacite  se  disait  descendu  de  lui  ou  de  la 
même  famille. 

Les  lettres  ont  rendu  Tacite  plus  illustre 
que  ses  dignités.  Il  plaida*,  même  après 
avoir  été  consul,  avec  une  grande  réputation 
d’éloquence,  dont  le  caractère  particulier  était 
la  gravité  et  la  majesté.  11  avait  été  fort  estimé 
dès  ses  premières  années. 

• Pim.  lib.  S.  epiit.  1. 

• An.  I.  C.  77  ou  78. 

• An.  93.  — Vopiic.  in  vilâ  Tacit. 

« Plin.Hb.  2,  rp.  1 et  11. 


Pline  le  jeune  fut  un  de  ses  premiers  admi- 
rateurs ',  et  ils  s’unirent  ensemble  par  une 
amitié  très-étroite.  Ils  se  corrigeaient  mutuel- 
lement leurs  ouvrages  : grand  secours  pour 
un  auteur!  Je  l'éprouve  tous  les  jours  avec  une 
vive  reconnaissance;  et  je  sens  bien  que  je  dois 
le  succès  de  mon  travail  à un  pareil  secours, 
que  me  rendent  des  amis  également  éclairés  et 
affectionnés. 

Il  parait*  que  Tacite  avait  donné  au  public 
quelques  harangues  ou  plaidoyers.  Il  nvait  fait 
aussi  quelques  vers.  Il  nous  est  resté  de  lui  une 
lettre  parmi  celles  de  Pline. 

Mais  on  ne  le  connaît  aujourd'hui  que  par 
ce  qu’il  a ècjil  sur  l'histoire,  à laquelle  saint 
Sidoinc*ditqii'il  ne  s'appliqua qu'après  avoir  tâ- 
ché inutilement  de  porter  Pline  à l'enl  reprendre. 

Il  composa  sa  Inscription  de  l'Allemagne  4 
durant  le  second  consulat  de  Trajan  : du 
moins  il  y a lieu  de  le  conjecturer  ainsi. 

La  vie  d' Agricola  son  beau-père  paraît 
aussi , par  la  préface,  être  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  et  faite  au  commencement  de  Tra- 
jan. Il  emploie  une  partie  de  celte  préface  à 
décrire  les  temps  orageux  d'un  règne  cruel  et 
ennemi  de  toute  ver{u  : tæca  et  infesta  vir- 
tutibus  lempora.  C’était  celui  de  Domilien. 
Il  la  conclut  en  marquant  n qu’il  consacre  cet 
« écrit  à la  gloire  d'Agricola  son  beau-père  ; 
« et  il  ajoute  qu’il  espère  que  le  sentiment  de 
a respect  et  de  reconnaissance  qui  l'a  porté  à 
« entreprendre  cet  ouvrage  le  fera  paraître 
« louable,  ou  du  moins  excusable.  » Uic  inté- 
rim liber  honori  Agricolœ  soceri  mei  destina- 
tus,  professions  pietatis  aut  landatus  erit , 
aut  excusants. 

Il  entre  ensuite  en  matière,  et  expose  les 
principales  circonstances  et  les  principales  ac- 
tions de  Ja  vie  de  son  beau-père.  Cet  écrit  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  mor- 
ceaux de  l'antiquité.  Les  gens  de  guerre,  les 
courtisans,  les  magistrats  y peuveul  trouver 
d’excellentes  instructions. 

Le  grand  ouvrage  de  Tacite  est  celui  dans 
lequel  il  avait  écrit  l’histoire  des  empereurs*, 

i Id.  lib.  7.  epiit.  2.  - ld.  lib.  8,  epist.  7 

• Ibid.  lib.  9,  epist.  10. 

» Sldoo.  lib.  4.  epist.  22. 

s DeGerra  cap.  37. 

• Tacit.  Ilisl  lib.  I , cap.  t. 
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en  commencent  à la  mort  de  t.aibact  finissant 
à celle  de  Domitien  : c’est  ce  qne  nous  appe- 
lons ses  Histoires.  Mais  des  vingt-huit  ans 
que  cette  histoire  contenait  depuis  l'an  69 
jusqu’en  96,  ij  ne  nous  reste  que  l'année  69  et 
une  partie  de  70.  Pour  composer  cet  ou- 
vrage', il  demandait  des  mémoires  aux  parti- 
culiers, comme  il  en  demanda  à Pline  le  jeune 
sur  la  mort  de  son  oncle.  Et  ceux  * qui  étaient 
bien  aises  que  la  postérité  les  connût  lui  en 
envoyaient  d’eux-mêmes  ; ce  que  nous  voyons 
par  le  même  Pline,  qui  espéra  de  s’immorta- 
liser par  ce  moyen.  Les  lettres  qu’il  lui  en 
écrivit  semblent  être  de  l’an  102  ou  103;  et 
l’on  peut  juger  par  là  du  temps  ayquel  Tacite 
travaillait  à cet  ouvrage. 

Il  avait  dessein  s,  après  l’avoir  achevé,  si 
Dieu  lui  conservait  la  vie,  de  faire  aussi  l'his- 
toire de  Nerva  et  de  Trajan  : temps  heureux , 
dit-il,  où  l'on  pouvait  penser  ce  qu’on  voulait, 
et  dire  ce  qu'on  pensait.  Bord  lemporum  fe- 
licitate,  ubi  sentira  quœ  relis,  et  quee  sentias 
dieere  licet.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  exé- 
cuté ce  projet. 

An  lieu  de  cela,  il  reprit  l'histoire  romaine 
depuis  la  mort  d’Auguste  jusqu’à  Galba;  et 
c’est  ce  qu'il  appelle  lui-même  ses  Annales, 
parce  qu’il  tâchait  d'y  marquer  tous  les  événe- 
ments sur  leur  année,  ce  qu’il  n’observe  pas 
néanmoins  toujours  quand  il  rapporte  quelque 
guerre. 

Dans  un  endroit  de  ces  annales*,  il  renvoie 
à l’histoire  de  Domitien,  qu’il  avait  écrite  au- 
paravanlrcequi  marque  que  les  Histoires  sont 
antérieures  aux  Annales,  quoique  celles-ci 
soient  placées  les  premières.  Aussi  l’on  remar- 
que que  le  slylede  ses  Histoires  est  plus  fleuri  et 
plus  étendu,  sans  doute  parce  que,  porté  na- 
turellement à la  concision,  il  se  fortifiait  de 
plus  en  plus  dans  cette  habitude  à mesure 
qu'il  écrivait  davantage.  Des  quatre  empe- 
reurs dont  Tacite  avait  écrit  l'histoire  dans  ses 
Annales,  savoir  Tibère,  Caligula,  Claude,  Né- 
ron, il  n'v  a que  le  premier  et  le  dernier  dont 
nous  ayons  l’histoire  à peu  près  entière  : encore 
nous  manque-t-il  trois  années  de  Tibère  et  les 

< Plin.  Mb.  6,  epist.  16. 

• là.  >1*1. 

■ Ttcil  'llltl.  Mb.  1,  cap.  f. 

4 Annal,  lib.  li,  cap.  il 


dernières  de  Néron.  Caligula  est  perdu  tout 
entier,  et  nous  n’avons  que  la  Gn  de  Claude. 

Il  avait  dessein  d’écrire  aussi  l’histoired’Au- 
gusle  : mais  saint  Jérôme 1 parait  n’avoir 
connu  de  lui  que  ce  qu’il  avait  fait  depuis  la 
mort  de  ce  prince  jusqu’à  celle  de  Domitien  : 
ce  qui,  dit-il , faisait  trente  livres. 

Si  ce  que  Quintilien  dit  d’un  historien  célè- 
bre de  son  temps,  qu’il  ne  nomme  point,  doit 
s’entendre  de  Tacite,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  cru,  il  paraîtrait  qu’il  aurait  été  obligé 
de  retrancher  des  ehdroits  trop  libres  et  trop 
hardis.  Voici  le  passage  de  Quintilien  : a 11 
« est  un  historien  qui  vit  encore  pour  la 
« gloire  de  notre  siècle  ’,  et  qui  mérite  de 
« vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des 
« siècles  à venir.  On  le  nommera  un  jour  : 
« maintenant  on  voit  bien  de  qui  je  veux  par- 
ce lcr.  Ce  grand  homme  a des  admirateurs  et 
« peu  d’imitateurs,  l’amour  de  la  vérité  lui 
« ayant  nui,  quoiqu’il  ait  supprimé  une  partie 
« de  ce  qu’il  avait  écrit.  Dans  ce  qui  est  resté 
« on  ne  laisse  pas  de  sentir  parfaitement  un 
« génie  élevé,  et  une  façon  de  penser  hardie 
« et  généreuse.  » 

Il  est  fâcheux  qu’on  ne  soit  pas  plus  instruit 
des  circonstances  de  la  vie  d’un  écrivain  si  cé- 
lèbre. On  ne  sait  rien  non  plus  de  sa  mort*. 
L’empereur  Tacite,  qui  tenait  à honneur  de 
descendre  de  la  famille  de  notre  historien , or- 
donna qu’on  mit  ses  ouvrages  dans  toutes  les 
bibliothèques,  et  qu’on  en  fit  tous  les  ans  dix 
copies  aux  dépens  du  public,  aDn  qu’elles 
fussent  plus  correctes.  C’était  une  sage  et 
louable  précaution,  qui  aurait  dû , ce  semble, 
nous  conserver  en  entier  un  ouvrage  si  digne 
dans  toutes  ses  parties  de  passer  à la  posté- 
rité. 

Tacite  se  vante  d’avoir  écrit  sans  haine  et 
sans  prévention,  sine  ird  et  studio,  et  d’avoir 
suivi  en  tout  l’exacte  vérité,  ce  qui  est  le  prin- 
cipal devoir  d’un  historien.  Pour  remplir  ce 

> llteroo.  Ztcbar. 

* • Superest  adhuc , et  exornat  ætatis  nostr*  gloriam  . 

« vir  scculorum  memorià  dignus , qui  olim  nominabilur, 

« nunc  intelligilur.  Ilabet  arnaiores,  nec  imitatores , ut 
« libellas,  quanquam  circumcisis  quœdixhset,  ei  oocue- 
« rit;  sed  elalum  abundè  spiritum  et  audaces  scnieuiiai 
« deprehendas  eliam  in  iis  quœ  raanent.  » ( Quint.  lib 
10,  cap.  1.  ) 

* Vopisc.  in  vitè  Tacil  imper,  [g  10.  ] 
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deVoir,  Tacite  aurait  en  besoin,  non-sculcment 
d'un  grand  amour  pour  le  vrai,  mais  d'un  dis- 
cernement très-fin  et  de  beaucoup  de  précau- 
tion. « Car  il  remarque  lui-même,  en  pariant 
« des  bistoiresde  Tibère,  deCatus.de  Claude, 
« de  Néron,  que,  soit  qu’elles  fussent  écrites 
« de  leur  vivant,  ou  peu  après  leur  mort,  la 
« fausseté  y réguait  également,  parce  que  la 
« crainte  avait  dicté  les  unes,  et  la  haine  les 
o autres.  » 1 Florentibus  ipsit,  ob  tnetum  fal- 
sc p;  p ostquàm  occiderunt,  recentibus  odiis 
composites  sunL — « Il  y a,  dit-il  ailleurs, 
• deux  grands  défauts  qui  donnent  atteinte  à 
« la  vérité  : la  fureur  de  louer  oulrémenl  les 
« puissances  pour  leur  plaire,  le  plaisir  secret 
« d'en  dire  du  mal  pour  se  venger.  Il  ne  faut 
« pas  s’attendre  que  de  tels  historiens,  qui 
« sont  ou  flatteurs  ou  ennemis  déclarés,  mé- 
« nagent  fort  l’estime  de  la  postérité.  » Veri- 
tas' pluribus  modis  infracta libidine  as- 

sentandi,  aut  rursus  odio  adversité  dominan- 
tes. ha  neulris  cura  posteritatis,  inter  infen- 
sos  vel  obnoxios.  — « On  est  choqué  d’une 
« basse  flatterie,  parce  qu’elle  sent  la  servitu- 
« de;  mais  on  ouvre  volontiers  ses  oreilles  à la 
« médisance,  dontla  malignité  se  couvre  d'un 
« air  de  liberté.  » Sed  ambitionem  scriploris 
facili  adverseris.  oblreetatio  et  livor  pronis 
auribus  accipiuntur  : quippe  adulationi  (<t- 
dum  crimen  servilutis,  malignitati  falsa  spe- 
ciesliberlatis  inest.  — Tacite  promet  de  s’écar- 
ter de  ces  deux  excès,  et  protested’une fidélité 
à l’épreuve  de  toute  séduction.  Incorruplam 
/idem  professis,  nec  amore  quitquam  et  sine 
odio  dieendus  est. 

Le  morceau  du  règne  de  Tibère  passe  pour 
le  chef-d’œuvre  do  Tacite  par  rapport  à la  po- 
litique. Le  reste  de  son  histoire,  dit-on,  pou- 
vait être  composé  par  un  autre  que  par  lui;  et 
Rome  ne  manquait  pas  de  déclamaleurs  pour 
dépeindre  les  vices  de  Caligula,  la  stupidité  de 
Claude,  et  les  cruautés  de  Néron.  Mais,  pour 
écrire  la  vie  d’un  prince  comme  Tibère,  il 
fallait  un  historien  comme  Tacite,  qui  pût  dé- 
mêler toutes  les  intrigues  du  cabinet,  assigner 
les  causes  véritables  des  événements,  et  dis- 
cerner le  prétexte  et  l’apparence  d’avec  la  vé- 
rité. . 

< Annal-  Mb.  l.cap.  1. 

1 Histor.  Mb.  1.  cap.  1. 


Il  est  utile  et  important,  je  l’avoue,  de  dé- 
masquer les  fausses  vertus;  de  pénétrer  dans 
les  ténèbres  où  l’ambition  et  l<—  autres  passions 
se  cachent,  et  de  mettre  les  vices  et  les  crimes 
dans  tout  leur  jour  pour  en  inspirer  de  l'horreur. 
Mais  n’est-il  point  à craindre  qu'un  historien 
qui  affecte  presque  partout  de  fouiller  dans  le 
cœur  humain,  et  d'en  sonder  les  replis  les  plus 
caché,  ne  donne  scs  idées  et  ses  conjectures 
pour  des  réalités,  et  ne  prête  souvent  aux 
hommes  des  intentions  qu’ils  n’ont  point  eues, 
et  des  desseins  auxquels  ils  n’ont  jamais  pensé? 
Salluste  ne  manque  pas  de  jeter  dans  son  his- 
toire des  réflexions  de  politique;  mais  il  le  fait 
avec  plus  d’art  et  de  réserve,  et  par  là  se  rend 
moins  suspect.  Il  semble  que  Tacite,  dans 
l'histoire  des  empereurs,  est  plus  attentif  à 
faire  apercevoir  le  mal  qu’à  montrer  le  bieu, 
ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  ceux  dont 
nous  avons  les  vies  sont  presque  tous  de  mau- 
vais princes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  style  de  Tacite,  on 
ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  soit  fort  obscur;  il  est 
même  quelquefois  dur,  et  n'a  pas  toute  la 
pureté  des  bons  auteurs  de  la  langue  latine. 
Mais  il  excelle  à renfermer  de  grands  sens  en 
peu  de  mots,  ce  qui  donne  à son  discours  une 
force,  une  énergie,  une  vivacité  toute  parti- 
culière. Il  excelle  encore  à peindre  les  objets, 
tantôt  d’une  manière  plus  courte,  tantôt  avec 
plus  d’étendue,  mais  toujours  avec  de  vives 
couleurs  qui  rendent  sensible  ce  qu’il  décrit , 
et  (ce  qui  est  son  caractère  propre)  qui  font 
beaucoup  plus  penser  qu’il  ne  dit.  Quelques 
exemples  en  convaincront  mieux  que  mes  pa- 
roles. Je  les  tirerai  seulement  de  la  vie  d’ Agri- 
cole. 

{ KDB011E  UC  TACITE  PLtI.VS  DE  VIVACITÉ. 

1.  Tacite  parle  des  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  , qui  fournissaient  volontiers  les  le- 
vées, payaient  les  tributs,  et  satisfaisaient  à 
toutes  les  autres  charges , quand  les  gouver- 
neurs envoyés  de  Rome  les  conduisaient  avec 
douceur,  a mais  qui  souffraient  avec  peine  les 
« traitements  durs  et  violents , assez  domptés 
« pour  obéir , non  pour  être  traités  en  cs- 
« claves.  » ü as  ( injurias ) œtjrc  tolérant',  jam 
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domiti  ut  partant , ttonditm  ut  serviant. 

2.  « Agricola  s’étant  appliqué , dés  la  pre- 
« mière  année,  à arrêter  ces  désordres,  remit 
< la  paix  en  honneur  chez  ces  peuples,  la- 
« quelle  auparavant , soit  par  la  négligence  . 
k soit  par  la  connivence  des  gouverneurs,  était 
« autant  appréhendée  que  la  guerre.  » Hac 
primo  slatim  anno  comprimendo' , tgregiam 
fumam  paci  cirrumdedit , quœ,  vel  incuriâ , 
vtl  tolerantià  priorum,  haud  minus  quàm 
bellum  timeliatur. 

3.  La  réception  d'Agricola  par  Domilien, 
au  retour  de  ses  glorieuses  campagnes,  est  un 
des  beaux  endroits  de  Tacite,  mais  dont  on  ne 
peut  rendre  la  vivacité  dans  une  traduction. 
Exceptas  brevi  oscuio*,  et  nu llo  sermone, 
lurba  icrvientium  immixtus  est ■ «Après  une 
« embrassade  froide , sans  que  l’empereur  lui 
« dit  un  mot,  il  se  confondit  dans  la  foule 
« des  courtisans.  » 

4.  Il  en  faut  dire  autant  de  ce  qui  suit  im- 
médiatement. Agricola  , qui  connaissait  par- 
faitement le  génie  de  la  cour,  et  qui  savait 
combien  la  réputation  d’un  homme  de  guerre 
qui  a réussi  est  à charge  à ces  courtisans  oisifs 
et  sans  mérite , pour  en  tempérer  l’éclat,  et 
pour  amortir  l’envie , se  réduisit  à urte  vie 
tranquille  et  retirée.  Cœterùm,  ut  militare 
nomen , grave  inter  otiosos,  aliis  virtutibus 
temperarel,  tranquillilalem  atque  otium  pe- 
ndu* auxit.  — a II  avait  un  équipage  mé- 
« diocre,  se  rendait  affable  à tout  le  monde, 
« et  marchait  accompagné  seulement  d'un  ou 
« de  deux  amis;  de  sorte  que  le  grand  nombre, 
« qui  a coutume  de  juger  du  mérite  des 
« hommes  par  l'éclat  et  la  magnificence  de 
« leur  train,  après  avoir  vu  et  considéré  Agri- 
« cola,  se  demandait  si  c'élait  donc  là  cet 
« homme  si  célèbre,  et  peu  le  reconnaissaient 
« sous  cet  extérieur.  » Cultu  motlicus,  ser- 
mone facilis , uno  aut  allero  amicorum  co- 
mitatus  : adeô  ut  plerique , quibus  magnos 
viros  per  ambitionem  œstimare  nios  est,  q mu- 
rèrent famam,  pauci  interpretarentur.  Quel 
moyen  de  rendre  ces  deux  dernières  phrases, 
quœrerent  famam,  pauci  interpretarentur, 
qui  ont  un  sens  profond , et  qu’il  faut  presque 

< Cap.  20. 

* Cap.  W. 


deviner.  L’historien  y a préparé  en  disant 
qu'on  ne  juge  ordinairement  des  grands  hom- 
mes que  par  l’éclat  extérieur  qui  les  envi- 
ronne : pterisque  magnos  viros  per  ambitio- 
nem æstimare  mos  est.  Il  distingue  deux  sortes 
de  spectateurs.  Les  uns,  qui  faisaient  le  grand 
nombre,  en  voyant  la  modestie  de  l'extérieur 
d'Agricola , cherchaient  sur  quoi  pouvait  être 
fondée  sa  réputation  , n’en  apercevant  pas  les 
marques  ordinaires  ; ut  plerique  quœrerent 
famam.  D’autres,  et  ils  étaient  en  très-petit 
nombre,  s’élevant  au-dessus  des  préjugés  po- 
pulaires, comprenaient  qu’un  grand  mérite 
pouvait  être  caché  sous  des  dehors  simples  et 
modestes,  et  que  l'un  n’était  pas  incompatible 
avec  l’autre  : pauci  interpretarentur. 

5.  Tacite  mêle  quelquefois  aux  faits  qu’il 
expose,  des  réflexions  bien  sensées  : c’est  ce 
qu’il  fait  d’une  manière  merveilleuse,  en  rele- 
vant la  sagesse  et  la  modération  avec  laquelle 
Agricola  ménageait  et  adoucissait  l’humeur 
violente  de  Domiticn,  quoiqu'il  en  eût  reçu 
beaucoup  de  mauvais  traitements. 

« Proprium  humani  ingenii  est , odtsse  quera 
læstris  '.  Domiliani  verO  natura  præceps  in 
iram  , et  quô  obscurior,  e6  irrevocabilior,  mo- 
deratione  tamen  prudentiâque  Agricolæ  lenie- 
batur  : quia  non  contumaciA  , ncque  inani  jac- 
tatione  libcrtatis,  famam  fatnmque  provocabat. 
Sciant  quibus  ntorii  itlicita  mirari , pusse  etiam 
sub  malis  principibus  magnos  viros  esse , obse- 
quiumque  ac  modestiam  , si  industria  ac  vigor 
adsint , cO  laudis  excedere , quo  plerique  per 
abrupta  , sed  in  nullum  reipublicæ  usura  , am- 
bitiosA  morte  inclaruerunt.  » 

« Quoique  ce  soit  le  propre  de  l’homme  de 
a haïr  celui  qu’on  a offensé , et  que  Domitien 
« fût  d’un  naturel  violent,  et  d'autant  plus  ir- 
« réconciliable , que  sa  .haine  et  sa  colère 
« étaient  plus  cachées,  Agricola  savait  l'a- 
« dourir  par  sa  modération  et  sa  prudence 
« parce  qu’il  ne  provoquait  point  le  courroux 
« du  prince , et  n’allait  point  nu  trépas  et  à la 
« réputation  par  une  vainc  et  Hère  affectation 
« de  liberté  qui  tient  de  la  révolte.  Que  ceux 
« qui  n’admirent  qu’une  générosité  téméraire 
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• apprennent  pnr  son  exemple  qu’il  peut  y 
« avoir  de  grands  hommes  sous  de  mauvais 
« princes  ; et  que  la  soumission  cl  la  modestie, 
« si  elles  sont  soutenues  d'une  vigueur  et 
< d’une  activité  propre  aux  grandes  affaires . 
« peuvent  arriver  au  même  point  de  gloire  où 
« tendent  la  plupart  des  hommes  par  des  pro- 
« cédés  hardis  et  violents,  sans  aucun  avan- 
« lage  pour  le  bien  public , et  sans  autre  fruit 

• pour  eux-mêmes  que  de  se  signaler  par  une 
a chute  éclatante.  » 


^wiaie-cuiici.  ( Quintu»  Curtmi  BuCus  ) 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’on  ne  sait 
point  précisément  dans  quel  temps  Quinte- 
Curce  a vécu.  C’est  le  sujet  d'une  grande  dis- 
pute parmi  les  savants  ; les  uns  le  plaçant  sous 
Auguste  ou  Tibère,  d’autres  sous  Vespasien , 
quelques-uns  sous  Trajan. 

Il  a écrit  l’Histoire  d’Alexandre-le-Grand 
en  dix  livres,  dont  les  deux  premiers  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous  : ils  ont  été  suppléés 
par  Frcinshémius.  Son  style  est  fleuri,  agréa- 
ble , rempli  de  réflexions  sensées  et  de  ha- 
raugues  fort  belles,  mais  pour  l’ordinaire  trop 
longues,  et  qui  sentent  quelquefois  le  décla- 
maleur.  Ses  pensées , ingénieuses  et  souvent 
très-solides,  ont  néanmoins  un  éclat  et  un  bril- 
lant affecté , qui  ne  parait  pas  marqué  tout  à 
fait  au  coin  du  siècle  d’Auguste.  Il  serait  assez 
étonnant  que  Quintilien  , dans  le  dénombre- 
ment qu’il  fait  des  auteurs  latins , n’eût  fait 
aucune  mention  d’un  historien  aussi  recom- 
mandable que  Quinle-Curce , s’il  avait  vécu 
avant  lui. 

On  lui  reproche  plusieurs  défauts  d’igno- 
rance par  rapport  à l’astronomie , à la  géogra- 
phie , aux  dates  des  événements , et  même  aux 
effets  de  la  nature  les  plus  connus , comme 
d’avoir  pensé  que  la  lune  s'éclipse  indifférem- 
ment quand  elle  est  nouvelle  et  quand  elle  est 
pleine.  Lunam  deficerc,  eùm  aut  terram  su- 
birez , aut  solepremerelur1. 

Nous  avons  une  excellente  traduction  de 
Quinle-Curce  par  M.  deVaugelas. 

> |jb  4 . cap.  tO. 


Si.éro«E  ( Cd mi*  Suctoiiius  TraoqmlliM.) 

Suétone  était  fils  de  Suétonius  Lénis',  tri- 
bun de  la  treizième  légion , qui  se  trouva  à la 
journée  de  Bédriac , où  les  troupes  de  Vitel— 
lius  vainquirent  celles  d’Othon.  Il  a fleuri 
sous  l'empire  de  Trajan , et  sous  celui  d’A- 
drien. 

Pline  le  jeune  l'aimait  beaucoup , et  voulait 
l’avoir  toujours  auprès  de  lui  *.  Il  dit  que  plus 
fl  le  connaissait , plus  il  l'aimait , à cause  de 
sa  probité , de  son  honnêteté , de  sa  bonne 
conduite,  de  son  application  aux  lettres,  de  son 
érudition  ; et  il  lui  rendit  plusieurs  services. 

Suétone  composa  un  fort  grand  nombre  de 
livres,  qui  sont  presque  tous  perdus.  Il  ne 
nous  reste  que  son  histoire  des  douze  premiers 
empereurs , et  une  partie  de  son  traité  des  il- 
lustres grammairiens  et  rhéteurs. 

' Cette  histoire  est  fort  estimée  par  les  sa- 
vants. Elle  s'attache  beaucoup  moins  aux  af- 
faires de  l’empire  qu’à  la  personne  des  empe- 
reurs , dont  elle  fait  connaître  les  actions  par- 
ticulières , la  conduite  domestique  . et  toutes 
les  inclinations  tant  bonnes  que  mauvaises. 
Suétone  n’observe  point  l’ordre  des  temps , et 
jamais  l'histoire  ne  fut  plus  différente  des  an- 
nales que  celle-ci.  Il  réduit  tout  à certains  chefs 
généraux , et  met  ensemble  ce  qui  se  rapporte 
à chaque  chef.  Son  style  est  fort  simple , et 
l’on  voit  bien  qu'il  a plus  recherché  la  vérité 
que  l’éloquence.  On  lui  reproche 'avec  raison 
d'avoir  donné  trop  de  licence  à sa  plume  , et 
d'avoir  été  aussi  libre  et  aussi  peu  mesuré 
dans  ses  récits  que  les  empereurs  dont  il  fait 
l'histoire  l’avaient  été  dans  leur  vie. 


rujRU». 

On  croit  que  Ftorus  pouvait  être  Espagnol5, 
de  la  famille  des  Sénèques,  et  avoir  eu  les  noms 
de  L.  Annœus  Stneca  par  la  naissance , et  de 
L.  Julitu  Florus , par  atioption.  Nous  avons 
de  lui  un  abrégé  de  l'histoire  romaine  en  qua- 
tre livres,  depuis  le  règne  de  Romulus  jusqu’au 

1 Suei.  in  Olh.  csp.  10. 

* Plin.  lit).  10.  fpiit.  100. 
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temps  d’Auguste , qui  paraît  écrit  sous  Trajan.  I 
Il  n’a  point  le  défaut  ordinaire  des  abrégés , 
d'étre  sec , décharné  cl  ennuyeux.  Le  style  en 
est  élégant , agréable , et  tient  quelque  chose 
de  la  vivacité  poétique  ; mais  on  y trouve  en 
quelques  endroits  trop  d’emphase  et  de  pom- 
pe , et  quelquefois  même  de  l’enflure.  Ce  n’est 
point  un  abrégé  de  Tile-Live,  avec  qui  sou-  1 
vent  il  ne  s'accorde  pas.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’on  doute  avec  fondement  que  les  épitomes 
ou  sommaires  qui  sont  à la  tête  des  livres  de 
Tite-Live  soient  de  Florus. 

JUSTIN. 

On  croit  que  c’est  à Tite  Àntonin  que  Jus- 
tin a adressé  son  abrégé  de  l'histoire  deTrogus 
Pompéius  : mais  on  n’en  peut  rien  assurer , 
y ayant  plusieurs  empereurs  du  nom  d’Anlo- 
nin.  Trogus  Pompéius  est  mis- entre  les  illus- 
tres écrivains  du  temps  d’Auguste.  On  le  place 
entre  les  historiens  du  premier  mérite  , avec 
Tite-Live,  Salluste  et  Tacite.  Son  ouvrage  était 
d'une  étendue  immense,  et  comprenait  en 
quarante-quatre  livres  toute  l'histoire  grecque 
et  romaine  jusqu’au  temps  d’Auguste.  Justin 
en  a fait  l’abrégé  en  autant  de  livres  ; en  quoi 
il  nous  a rendu  un  mauvais  service,  s’il  est 
vrai  que  cet  abrégé  soit  la  cause  de  la  perte 
de  l’original.  On  peut  juger  combien  le  style 
de  Trogue  était  pur  et  élégant , par  la  haran- 
gue de  Mithridatc  è scs  troupes , que  Justin  a 
insérée  tout  entière  dans  son  trente-huitième 
livre.  Elle  est  fort  longue , mais  indirecte  ; car 
Justin  nous  fait  remarquer  que  Trogue  n’ap- 
prouvait pas  que  Tite-Live  et  Salluste  eussent 
fait  entrer  dans  leurs  histoires  des  harangues 
directes.  C’est  à la  fin  de  cette  harangue  que 
Mithridale , après  avoir  représenté  à ses  sol- 
dats qu’il  les  conduit,  non  plus  dans  les  soli- 
tudes affreuses  de  la  Scythie,  mais  dans  le 
pays  de  l’univers  le  plus  fertile  et  le  plus  opu- 
lent , ajoute  : « Que  J’ Asie  les  attend  avec  im- 
« patience-,  et  semble  les  appeler  è haute  voix 
« cl  leur  tendre  les  bras;  tant  la  rapacité  des 
« proconsuls,  les  violences  des  gens  d’affaires, 

« les  mauvaises  chicanes  qu’on  leur  suscite 
a dans  les  tribunaux , leur  ont  inspiré  de  haine 
a et  d’aversion  pour  les  Romains.  » Tantùm- 


que  se  atida  exspectat  Asia,  ut  etiamvoeibm 
voeet  : adeà  illis  odium  Romanorum  ineussit 
rapacitas proconsulum,  sectio  publicanorum, 
calumniœ  litium.  Le  style  de  Justin  est  net, 
intelligible,  agréable  : on  y rencontre  de 
temps  en  temps  de  belles  pensées,  de  solides 
réflexions,  et  des  descriptions  fort  vives.  A 
l’exception  d’un  petit  nombre  de  mots  ou  de 
locutions , la  latinité  y est  assez  pure , et  il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’il  a employé  or- 
dinairement les  propres  termes  et  les  phrases 
même  de  Trogus. 

ACTECBS  DE  LH  1 Si  0 1 il  £ ACflCSTB. 

On  appelle  Histoire  auguste  celle  de  six  au- 
teurs latins  qui  ont  écrit  les  vies  des  empereurs 
romains  depuis  Adrien  jusqu’à  Carin.  Ces  au- 
teurs sont  Spartien , Lampride,  Yulcace,  Ca- 
pitolin , Pollion , et  Vopisque.  Ils  ont  tous 
vécu  sous  Dioclétien,  quoique  quelques-uns 
aient  encore  écrit  sous  scs  successeurs.  Je 
n’entrerai  point  dans  le  détail  de  leurs  ouvra- 
ges, qui  n'ont  point  de  rapport  à mon  histoire. 

/ 

A CX è I.E  VICTOR. 

Aurèle  Victor  a vécu  sous  le  règne  de  Con- 
stance , et  longtemps  encore  après.  Ou  croit 
qu'il  était  Africain.  Il  était  né  à la  campagne, 
d’un  père  fort  pauvre  et  sans  lettres.  Il  parait 
qu’il  était  encore  païen  quand  il  écrivit.  Son 
histoire  des  empereurs  commence  à Auguste, 
et  va  jusqu’à  la  vingt-troisième  année  de 
Constance. 

Nous  avons  encore  du  même  auteur  un 
abrégé  des  Vies  des  hommes  illustres,  presque 
tous  Romains,  depuis  Procas  jusqu'à  Jules 
César.  D’autres  attribuent  ce  petit  ouvrage  à 
Cornélius  Népos , à Æmilius  Probus , etc.  ; 
mais  Vossius  soutient  qu’il  est  d'Aurèle  Vic- 
tor. Ces  abrégés  ne  contiennent  presque  que 
des  noms  propres  et  des  dates , et  par  cette 
raison  conviennent  peu  à des  enfants , qui.  ne 
peuvent  pas  y prendre  beaucoup  de  latinité, 

AMUIEN  MARCELLIN. 

Amraien  Marcellin  était  Grec  de  nation  , 
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d'uni;  famille  considérable  dans  la  ville  d’An- 
tioche. Il  servit  longtemps  dans  les  armées 
romaines  du  temps  de  Constance.  Il  quitta 
ensuite  la  milice , et  se  retira  à Rome,  où  il 
écrivit  son  histoire,  qu'il  divisa  en  trente  et  un 
livres.  Elle  s'étendait  .depuis  Nerva  où  finit 
Suétone,  jusqu'à  la  mort  de  Valons.  Nous  n'en 
avons  aujourd'hui  que  les  dix-huit  derniers 
livres  , qui  commencent  à la  fin  de  l'année 
353 , immédiatement  après  la  mort  de  Ma- 
gnance.  Quoiqu’il  fïlt  Grec , il  l'écrivit  en  la- 
tin , mais  en  un  latin  qui  sent  beaucoup  son 
grec  et  son  soldat.  Ce  défaut  est  compensé  , 
dit  Vossius,  par  les  autres  qualités  de  l'auteur, 
qui  est  grave,  sérieux , prudent,  très-sincère, 
et  très-amateur  de  la  vérité.  On  voit  bien 
qu’il  est  zélé  pour  les  idoles,  et  pour  ceux 
qui  les  adoraient,  particulièrement  pour  Ju- 
lien l’Apostat  dont  il  fait  son  héros  ; et  , au 
contraire,  il  parait  fort  ennemi  de  Constance. 
Cependant  il  ne  laisse  pas  de  montrer  de  l'é- 
quité à l'égard  de  l’un  et  de  l'autre. 

EL'TROFE. 

Kutropc  a écrit  son  abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine sous  Valentinien  et  Valons , mais  par 
ordre  du  dernier,  à qui  il  l'adresse.  A en  juger 
par  son  style , on  pourrait  croire  qu’il  était 
plutét  Grec  que  Romain. 


CHAPITRE  111. 

UES  ORATEURS. 

AVANT-PROPOS. 

Il  me  reste  à traiter  ici  de  la  partie  des 
belles-lettres  qui  a le  plus  de  beauté,  de  soli- 
dité , de  grandeur,  d'éclat , et  qui  est  d’un 
usage  plus  étendu  ; je  veux  dire  le  talent  de  la 
parole;  talent  qui  élève  l'orateur  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  et  presque  au-des- 
sus de  l’humanité  même  ; qui  le  rend  en  quel- 
que sorte  le  maître  et  l'arbitre  des  délibéra- 
tions les  plus  importantes  ; qui  lui  donne  un 
empire  sur  les  esprits  d’autant  plus  admira-  I 


ble,  qu'il  est  tout  volontaire,  et  fondé  unique- 
ment sur  la  force  de  la  raison  placée  dans  tout 
son  jour  ; en  un  mot , qui  le  met  en  état  de 
tourner  les  cœurs  à son  gré , de  vaincre  leur 
résistance  la  plus  opiniâtre,  et  de  leur  inspirer 
tels  sentiments  qu'il  lui  plaît , de  tristesse  ou 
de  joie,  de  haine  ou  d’amour,  de  crainte  ou 
d'espérance  , de  colère  ou  de  compassion. 
Qu'on  se  représente  ces  nombreuses  assem- 
blées à Athènes  ou  à Rome,  dans  lesquelles  il 
s’agissait  des  plus  grands  intérêts  de  l’état , et 
oh  l'orateur,  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, dominait  par  son  éloquence  sur  un 
peuple  immense  qui  l’écoutait  avec  un  pro- 
fond silence , ou  ne  ('interrompait  que  par  des 
applaudissements  et  des  acclamations.  Dans 
tout  ce  que  le  monde  a de  plus  magnifique  en 
apparence  et  de  plus  capable  d'éblouir,  y a- 
t il  rien  de  si  grand,  rien  de  si  flatteur  pour 
l'amour-propre? 

Ce  qui  relève  encore  infiniment  le  prix  de 
l’éloquence  ',  selon  la  judicieuse  réflexion  de 
Cicéron , c'est  la  rareté  étonnante  des  bons 
orateurs  dans  tous  les  siècles.  Qu’on  parcoure 
toutes  les  autres  professions , toutes  les  scien- 
ces, tous  les  arts,  on  trouvera  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  s’y  sont  distinguées  : gé- 
néiaux  d'armées,  politiques,  magistrats,  philo- 
sophes, mathématiciens,  médecins;  en  un  mot 
hommes  excellents  en  tout  genre.  On  ne  peut 
pas  en  dire  tout  à fait  autant  des  poètes;  je  parle 
de  ceux  qui  ont  atteint  la  perfection  de  leur 
art  : le  nombre  en  a toujours  été  fort  rare  , 
mais  beaucoup  plus  grand  néanmoins  que  ce- 
lui des  bons  orateurs. 

Ce  que  je  dis  ici  doit  paraître  d’autant  plus 
étonnant , que,  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
arts  et  les  autres  sciences  , il  faut  aller,  pour 
l'ordinaire,  les  puiser  dans  des  sources  écar- 
tées, inconnues , et  hors  de  l’usage  commun  : 
an  lieu  que  le  talent  de  la  parole  est  une  chose 
toute  naturelle,  à la  portée,  ce  semble,  de  tous, 
qui  n'a  rien  d’obscur  ni  d’8bstruit,  et  dont  une 
des  principales  règles  et  une  vertu  essentielle 
est  de  s’exprimer  clairement  sans  jamais  s’écar- 
ter de  la  nature. 

On  ne  peut  pas  dire  que  chez  les  anciens  le 
succès  des  autres  arts  venait  de  ce  que  l’attrait 

' lit».  l.deOrat.n.  6-l«. 
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de  la  récompense  engageait  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  à s'y  appliquer.  Soit  à Athè- 
nes,soit  à Rome,  qui  sont  les  déni  grands  théâ- 
tres où  les  talents  de  l'esprit  ont  brillé  avec 
tant  d’éclat , jamais  aucune  étude  n’a  été  cul- 
tivée ni  plus  généralement , ni  avec  plus  d’ac- 
tivité et  d’ardeur,  que  celle  de  l’éloquence  ; et 
il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Dans  des  républi- 
ques comme  celles-là  . où  l’on  examinait  en 
commun  toutes  les  affaires  de  l'état  ; où  l’on 
traitait  de  la  guerre,  de  la  pair,  des  alliances, 
des  lois,  devant  le  peuple  ou  devant  le  sénat  ; 
où  tout  se  concluait  à la  pluralité  des  suffra- 
ges , le  talent  de  la  parole  devait  nécessaire- 
ment dominer.Quiconque  dans  ces  assemblées 
parlait  avec  le  plus  d’éloquence  , devenait  à 
coup  sùr  le  plus  puissant.  Ainsi  la  jeunesse , 
pour  peu  qu  elle  eût  d’ambition , ne  manquait 
• pas  de  s’appliquer  de  toutes  ses  forces  à une 
étude  qui  seule  ouvrait  la  porte  aux  richesses, 
au  crédit , aux  dignités. 

Pourquoi  donc  , malgré  le  travail  et  les  ef- 
forts d’un  si  grand  nombre  d’esprits  excel- 
lents, malgré  tant  d’avantages  du  cùté  de  la 
fortune,  malgré  les  attraits  d’une  réputation 
si  flatteuse,  s’est-il  toujours  trouvé  un  si  petit 
nombre  d’excellents  orateurs?  I-a  raison  en 
est  évidente , et  l'on  doit  conclure  qu'il  faut 
nécessairement  que , parmi  tous  les  arts  qui 
occupent  l’esprit  humain , l’éloquence  soit  le 
plus  grand , le  plus  difficile,  et  celui  qui  de- 
mande un  plus  grand  nombre  de  talents,  et  de 
talents  tout  différents,  et  en  apparence  même 
tout  opposés. 

On  sait  qu’il  y a trois  genres  de  discours  : 
le  grand  ou  le  sublime,  le  commun  ou  le 
simple , le  tempéré  ou  l’orué , qui  tient  le  mi- 
lieu eutre  les  deux  autres. 

Dans  le  genre  sublime',  l'orateur  fait  usage 
de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  noble  dans  les 
pensées,  de  plus  majestueux  dans  les  expres- 
sions , de  plus  hardi  dans  les  figures,  de  plus 

* « Granditoqui  (quidam),  ut  ita  dicam  , Tueront  , 
h eu  ni  amplA  et  sente  nliarum  gravilate , et  majestale  ver- 
a borum  ; vehementes,  varii , copiosi,  graves,  ad  permo- 
« vendos  et  ronvertendos  animes  instrncli  et  parali.» 
( Oc.  tn  Orat.  a.  ».  ) 

« At  iUe  qui  Mia  devolval , et  pootcni  indignetur,  et 
a ripas  sibi  facial , mu  II  us  et  lorrros  judicem  vH  niten- 
« lent  contrit  feret , rogetquc  ire  qnà  rapit.  » ( Qotnth. 
lib.  13,  cap.  10.  ) 


touchant  et  de  plus  fortdans  les  passions.  Son 
discours  alors  est  comme  un  torrent  impé- 
tueux , incapable  d’être  arrêté  ni  retenu , qui 
entraîne  par  sa  violence  ceux  qui  l'écoutent, 
et  les  force  malgré  eui  de  le  suivre  partout 
où  il  les  emporte.  Il  est  de  plus  d’une  sorte  de 
sublime.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter 
cette  matière,  qui  seule  prouverait  l’étendue 
des  talents  que  demande  l’éloquence. 

Le  style  simple  est  tout  différent*.  Il  est  clair, 
net,  intelligible,  et  rien  de  plus.  Il  ne  songe 
point  à s’élever,  et  ne  cherche  qu’à  se  faire 
entendre.  Il  se  pique  seulement  d’une  pureté 
de  langage  particulière,  d’unegrandeélégance, 
d’une  fine  délicatesse.  Si  quelquefois  il  hasarde 
quelque  ornement,  c’est  une  parure  toute  sim- 
ple et  toute  naturelle.  Je  ne  puis  mieux  expri- 
mer ce  style  que  parce  mot  d’Horace,  simple x 
mundiliis  ; ni  en  donner  de  plus  parfait  mo- 
dèles que  Phèdre  et  Térence. 

U n troisième  genre  d’éloquence  tient  comme 
le  milieu  entre  les  deux  autres*;  c’est  pour- 
quoi on  l'appelle  le  genre  tempéré.  Il  n’a  ni  la 
délicatesse  du  dernier,  ni  la  force  foudroyante 
du  premier.  Il  les  avoisine  tous  deux,  mais 
sans  y atteindre,  et  sans  leur  ressembler.  Il 
participe  de  l’un  et  de  l’autre,  ou  pour  parler 
plus  juste,  il  n'a  ni  l’un  ni  l'autre.  L'orateur, 
dans  ce  genre,  emploie  volontiers  le  brillant  dus 
métaphores,  l'éclat  des  Ggures,  l’agrément  des 
digressions,  l'harmonie  de  l’arrangement,  la 
beauté  des  pensées  ingénieuses;  mais  conser- 
vant en  tout  cela  le  caractère  d'une  douceur 
tempérée  qui  lui  est  propre: de  sorte  qu'on 
peul  alors  le  comparer  à une  rivière  d'une  eau 
claire  et  coulante,  dont  les  bords  sont  ombragés 
par  des  arbres  verdoyants. 

• « Coalrà  ( suai  quidam } tenues , aeuti , omnla  do- 
« tentes,  et  dilucidlora  . non  ampliora  faciente» , subtili 
« quâdam  et  pressé  oraltone  limall...  Alil  in  eâdemjeju- 
« nltale  conclnniores , Id  est  facctl . flurentes  cliam , et 
a leviter  ornait,  a { Cic.  in  Orat.  n.  20.  ) 

s a Est  auti  m quidam  interjectus  médius , et  quasi 
. tempcralus , net  acumine  posicriorum  , Dec  fulmine 
« ulens  superinrum  : vicinus  amborum  , in  neutro  eseel- 
« lens  : utriusque  particeps.  tel  utriuaque  si  vemm  quse- 
■ rimas)  poliàs  expesa.  a (Ibid.  n.  iB.j 

m Médius  bic  rnodua,  ettransiaüonibui  crebrior  , et 
« üguria  erit  jucundior  -,  egressionlbua  amtrnus , rompu- 
. silioiie  npius , aententtis  dub-is  : lenior  Union  , u(  am- 
•i  nis  lurldus  quidam , et  virentibus  utrinque  sitvis 
a innmbraïus.  » (QrisT  Mb  Id,  cap  10 
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Chacun  de  ces  trois  genres  est  tort  estimable 
en  soi-même,  et  acquiert  une  grande  réputa- 
tion à tout  écrivain  qui  y réussit.  Mais  le  su- 
blime ' l’emporte  infiniment  sur  les  deux  au- 
tres. C'est  cette  sorte  d’éloquence  qui  excite 
l'admiration,  qui  arrache  les  applaudissements, 
qui  met  en  œuvre  toutes  les  passions;  et  qui, 
tantôt  en  tonnant  et  foudroyant,  porte  le  trou- 
ble dans  le  fond  des  cœurs;  tantôt  s'insinue 
dans  les  esprits  avec  douceur,  et  d'une  manière 
tendre  et  touchante. 

C'est  la  réunion  de  toutes  ces  parties  qui  fait 
l’orateur  parfait;  et  Consent  aisément  combien 
il  est  difficile  et  rare  qu'un  même  homme 
réunisse  en  lui  seul  tant  de  qualités  différentes. 
Le  dénombrement  que  nous  ferons  bientôt 
des  anciens  orateurs,  tant  grecs  que  latins, 
nous  en  montrera  quelques-uns  qui -se  sont 
attachés  avec  succès  aux  deux  derniers  genres, 
très-peu  qui  aient  pu  atteindre  jusqu'au  su- 
blime, et  encore  moins  qui  aient  réussi  dans 
tous  les  trois  ensemble. 

Ce  qui  rend  ici  le  succès  si  difficile  et  si 
rare,  c’est  que  les  qualités  excellentes  qui  for- 
ment les  trois  sortes  de  style  dont  nous  par- 
lons ont  chacune  tout  près  d’elles  un  défaut 
qui  se  pare  de  leur  nom , qui  leur  ressemble 
en  effet  jusqu'à  un  certain  point,  mais  qui  les 
altère  et  les  corrompt  en  voulant  les  pousser 
trop  loin,  et  qui  fait  dégénérer  la  simplicité  en 
bassesse,  l'ornement  en  vaine  parure,  le  grand 
et  le  sublime  eu  une  enflure  fastueuse: car  il 
en  est  du  style  comme  de  la  vertu  : il  y a dans 
l'un  et  dans  l'autre  certaines  mesures  cl  cer- 
tains tempéraments  à garder,  sans  quoi  l'on 
donne  dans  un  excès  vicieux  : 

Est  tnoduj  in  rebus,  sunt  ccrti  denique  fines*, 

Quos  ultra  citraque  nequit  consisterc  rectum. 

Excès  d’autant  plus  à craindre,  qu’il  semble 

1 « Terlius  est  ille  amplus . copiosua,  gravis,  ornât  us , 

« in  quo  profeclo  vis  maiima  est.  Ilic  estenlm , cujus  or- 
« naluui  dicendi  clcopüun  admirais  gentes,  eloquentiam 
« in  civilatibus  plurimum  valorc  passa*  sunt  : sed  hanc 
« eloquentiam , qus  rursu  maguo  sonituque  ferretur  , 

« quam  suspicerent  omnes,  quam  admirarentur,  quant 
« seassequi  posse  d initièrent,  llujus  cloquenti»  et  trac- 
« tare  animos  , hujus  omni  modo  permovere.  lise  modo 
« perfrlngit , modô  irrepil  in  sensus  : inscrit  nova  s opi- 
« nionrs,  evcllil  insilas.  » (Cic.  de  Oral,  n 97.  ) 

* floral.  [ lib.  I,  sa).  f,  106.] 


naître  de  la  vertu  même,  et  se  confondre  avec 
elle. 

Les  Grecs 1 appellent  cet  excès 
mauvaise  affectation.  Elle  peut  se  trouver 
dans  les  trois  genres  de  style,  lorsqu'on  va  gu 
delà  du  bon  et  du  vrai,  que  l’esprit  n’est  point 
guidé  par  le  jugement,  et  qu'on  se  laisse 
éblouir  par  la  foussc  apparence  du  bon  : ce  qui 
est,  en  matière  d’éloquence,  le  plus  grand  et 
le  plus  dangereux  de  tous  les  défauts;  parce 
qu'au  lieu  qu’on  évite  les  autres,  celui-ci  est 
recherché. 

11  est  aussi 1 une  vertu  commune  à tous  les 
genres  deslyle,  et  je  finirai  par  celte  réflexion. 
11  y a parmi  les  orateurs,  et  l’on  en  doit  dire 
autant  des  historiens,  des  poètes,  et  de  tous 
les  écrivains,  une  variété  infinie  de  styles,  de 
génies,  de  caractères,  qui  met  entre  eux  uue 
très-grande  différence,  sans  qu’on  puisse  eu 
trouver  un  seul  qui  ressemble  parfaitement  à 
un  autre.  Cependant  il  y a aussi  entre  cm 
une  sorte  de  ressemblance  secrète,  et  comme 
un  lien  commun  qui  les  rapproche  et  les  réunit. 
J'entends  par  là  un  certain  goût  exquis  et 
délicat,  une  sorte  de  teinture  du  vrai  et  du 
beau,  une  manière  de  peuser  et  de  s’exprimer 
puisée  dans  la  nature  même,  enfin  un  je  ne 
sais  quoi  que  l’on  sent  mieux  qu'on  ne  peut 
l’expliquer,  qui  fait  discerner  à un  lecteur  ju- 
dicieux et  sensé  les  ouvrages  tant  anciens  que 
modernes  qui  sont  marqués  au  coin  de  la  bonne 
antiquité. 

Voilà  à quoi  les  jeunes  gens  qui  songeut  à 
s’avancer  dans  les  belles-lettres  doivent  prin- 
cipalement donner  leurs  soins  et  leur  applica- 
tion: je  veux  dire  & étudier  dans  les  ouvrages 
ces  beautés  naturelles  qui  sont  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  langues,  et  à sc  les  ren- 
dre familières  par  une  lecture  sérieuse  et  réité- 
rée des  auteurs  où  elles  se  trouvent,  pour  en 
venir  à ce  point  de  les  discerner  au  premier 
coup  d’œil,  et,  si  j'osais  m’exprimer  ainsi,  de 
les  sentir  presque  à l'odorat. 

1 KaxôçrjÀov , id  est  mala  aOeclalio  , per  omne  di- 
« ceodi  genus  peceal.  . Ita  vocatur,  quidquid  est  ultra 
« virtuiem , quotics  tngenium  judicio  caret , et  spct-ic 
« bon)  failli ur  : omnium  in  eloqurntià  viiiorum  pesst- 
r mum  ; nam  estera  quum  vitcnlur,  hoc  pelilur.  » 

( Quint,  lib.  8,  cap.  3.) 

* « liabet  onuiis  eloqucniia  aliquid  commune.  » (Quint. 

lib.  10,  cap.  *2.  ) 
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| |.  — SttCLE  OD  L*LO«Ct!«CE  A LE  PLUS  Fl  EIE1 
A ATUEEES 

La  Grèce',  si  fertile  en  beaux  génies  pour, 
tous  les  autres  arts,  a été  longtemps  stérile  par 
rapport  à l’éloquence,  et  l’on  peut  dire  qu’a- 
vant Périclès  elle  ne  faisait  encore  en  quelque 
sorte  que  balbutier  , et  que  jusque-là  elle 
avait  eu  peu  d’idée  et  fait  peu  de  cas  du  talent 
de  la  parole.  Ce  fut  à Athènes  que  l’éloquence 
commença  à jeter  de  l'éclat.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  se  fût  déjà  passé  plusieurs  siè- 
cles, sans  qu’elle  y edi  été  mise  en  honneur. 
Ce  n'est  pas  parmi  les  soins  de  l'établissement 
d’un  étal,  ni  dans  le  trouble  des  guerres  , 
qu’elle  a coutume  d’étre  cultivée.  Amie  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  il  lui  faut,  si  j'ose  ainsi 
m’exprimer,  pour  berceau  une  république  déjà 
bien  affermie  et  bien  policée. 

Mats  ce  qui  doit  paraître  étonnant  * , c’est 
que  l'éloquence,  presque  encore  naissante  , et 
dés  ses  premiers  commencements  ( car  c'est 
au  temps  de  Périclès  que  Cicéron  en  fixe  l'é- 
poque), soit  (out  d’un  coup  parvenue  à une 
si  haute  perfection.  Avant  Périclès  5,  on  n’a- 
vait aucun  discours , aucun  ouvrage  où  il  pa- 
rût quelque  lueur  de  beauté  et  d’ornement , 
ni  qui  ressentit  l'orateur  : et  ses  discours  bril- 
laient déjà  de  ce  qu’il  y a de  plus  beau  , de 
plus  fort  et  de  plus  sublime  dans  l’éloquence. 

Périclès  ayant  en  vue  de  se  rendre  puissant 
dans  la  république,  et  de  dominer  dans  les 
assemblées  du  peuple , regarda  l’éloquence 
comme  l’instrument  le  plus  nécessaire  pour 
parvenir  à ses  fins,  et  il  y donna  toute  son 

1 c Græcia omne»  arles  velustiores  babel , cl  mullô 

m antè  non  inventas  solùrn , sed  eliara  perfeclas , quAm 
« est  a G réels  elaborata  vis  dicendl  atque  copia.  In  quum 
« quum  Intoeor,  maximémihl  occurrunt,  Alliée,  el  quasi 
a lucenl , Aihcnæ  lu® , quà  in  urbe  primùm  se  orator  ex- 

« tulit Non  in  consliluentibus  rempublicam  nec  in 

« bella  gerentibus...  nasci  cupiditas  direndi  soîel.  Pacis 
« est  cornes,  oliiqae  socla,  el  jam  bené  conslitul®  civi- 
« tatis  quasi  alumna  quædam  cloquenlia.  » (Gic.  in  Brut. 
n.26et  45.) 

• « Hec  «tas  prima  Alhenis  oralorern  propè  perfee- 
• tain  tulit.  * ( Ibid.  n.  45.  ) 

* « Ante  Periclem...  liftera  nu’la  est , que  quidem  or- 
« nalura  aiiqucm  ha  beat,  et  ora loris  esse  videalur.  » 

i Cic.  in  Brut.  n.  27.  ) 


application.  La  beauté  naturelle  de  son  génie 
lui  fournissait  toutes  les  ressources  nécessai- 
res , et  l’étude  profonde 1 qu’il  avait  faite  de 
la  philosophie  sous  Anaxagore  lui  avait  appris 
par  quels  ressorts  on  remue  el  on  tourne  à 
son  gré  le  cœur  des  hommes.  11  employait 
avec  un  art  merveilleux  , tantôt  la  douceur  de 
l’insinuation  pour  persuader,  tantôt  la  force 
des  grands  mouvements  pour  abattre  et  ren- 
verser. Athènes,  qui  voyait  luire  dans  son  seib 
une  nouvelle  lumière,  charmée  des  grâces  et 
de  la  sublimité  de  ses  discours , admirait  son. 
éloquence  *,  et  la  craignait.  On  a remarqué 
que  *,  daus  le  temps  même  qu’il  s'opposait 
aux  volontés  du  peuple  avec  une  sorte  de  rai- 
deur inflexible,  il  savait  lui  plaire,  et  avait  l’a- 
dresse de  le  raraeuer  insensiblement  à son 
avis.  Aussi  les  poètes  comiques  dans  leurs  sa- 
tires contre  lui  ( car  alors  les  plus  puissants  de 
la  république  n'y  étaient  point  épargnés)  di- 
saient à sa  louange , d’un  côté , que  la  déesse 
de  la  persuasion , [avec  toutes  les  grâces , rési- 
dait sur  ses  lèvres  ; de  l’autre,  qu’il  tonnait  et 
foudroyait  ',  tant  ses  discours  avaient  de  vé- 
hémence , et  qu’il  laissait  toujours  une  sorte 
d'aiguillon  dans  l’àme  de  ses  auditeurs. 

Par  ce  rare  talent  de  la  parole  *,  Périclès 

* « In  Phædro  Platonls  ( pag.  270  ) boc  Periclem  pre- 
« slitisse  ceteris  dicit  oraloribus  Socrate#,  quôd  Is  Àna- 
« xagor®  pbysici  fuerit  audilor  ; a quo  censCl  eura  , 
« quum  alia  prarlara  quedatn  et  magnifie*  didicisset  . 
a ubercm  et  fecundum  fuisse , gnarumque  (quod  est  elo- 
« qucnliæ  maximum  ) quibus  orationis  modls  queque 
« animorum  partes  pellereûtur.  » ( Cic.  in  (>rat.  n.  15.  ) 

* « H u jus  suavilate  maximè  exhilaral®  sunt  Alhenae  , 
a hujus  u bc  riale  ni  et  copiant  admirai®  ; ejusdem  vira 
« dicendi  lcrrorcmque  limuerunl.  » (Id.  In  Brut.  n.  41.  ) 

* « Quid  Pendes?  de  cuj us  dicendi  copia  sic  accepi- 
« mus,  ut  quum  contra  voluntalem  Athéniens! um  loque- 
« relur  pro  .sainte  patrie,  severius  tamen  id  Ipsum,  quod 
«i  file  contra  populares  hommes  diceret , populare  omni- 
« bus  et  jucundum  viderelur.  Cujus  in  labrls  veleres  co- 
« mici  etiam  quum  illi  malediccrcnt  (quod  tu  m Athenis 
« fier!  liceret  ) leporem  habitasse  dixerubt , tantamque  in 
« eo  vint  fuisse , ut  in  eorum  mentlbus  qui  audtssenl 
« quasi  aculeos  quosdam  rellqucrct.  » (Cic.  de  Oral. 
lib.  3,  n.  138.) 

4 « Ab  Arisiophano  poelâ  ftilgurare,  tonare,  per- 
« miscere  Gr*ciam  die  tus  est.  » ( Hem. 

n.  29.  ) 

Il’a^arrr  , ifyôvTa  , Çwixuxa  tt4v  E/).cr5a. 

* a I laque  hic  doctrlnà,  consilio,  eloqueuliâ  excellens , 
« quadraginla  annospræfuil  Alhenis,  et  urbanis  codera 
« temporc  et  beliieis  rebus.  » (Id.  ibid.  ) 
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vint  à bout  de  se  conserver  pendant  quarante 
ans  de  suite , tant  en  paix  qu'eu  guerre , une 
entière  autorité  sur  le  peuple  du  monde  le 
plus  inconstant  et  le  plus  capricieux , et  en 
même  temps  le  plus  jaloux  de  sa  liberté , dont 
il  fallait  tantôt  relever  le  découragement  dans 
les  disgrâces  qui  lui  arrivaient , tantôt  rabat- 
tre la  fierté  et  arrêter  les  fougues  dans  les 
heureux  succès.  On  voit  par  là  ce  que  peut 
l'éloquence  , et  quel  cas  on  en  doit  faire. 

Quoique  Périclès  n’ait  laissé  après  lui  au- 
cune pièce  d'éloquence,  il  mérite  bien  cepen- 
dant d’être  mis  à la  tête  des  orateurs  grecs  ; 
d'autant  plus  que,  selon  Cicéron  •,  c’est  lui 
qui  fit  naître  à Athènes  le  goût  de  la  la  saine 
et  parfaite  éloquence,  qui  la  mit  en  honneur  , 
qui  en  montra  le  véritable  usage  et  la  vérita- 
ble destination,  et  qui  en  fit  sentir  les  salutai- 
res effets  par  le  succès  qu’eurent  ses  haran- 
gues. 

Je  parlerai  maintenant  des  dix  orateurs 
athéniens  dont  Plutarque  nous  a donné  la’ 
vie  en  abrégé,  et  je  ne  m’arrêterai  que  sur 
ceux  qui  sont  le  plus  connus. 

DES  DIX  ORATEL'DB  GRECS. 

AMiFHOJf 

Antiphon  profita  beaucoup  des  entretiens 
qu'il  eut  avec  Socrate  *.  Il  donnait  des  leçons 
de  rhétorique.  Il  composait  aussi  des  plai- 
doyers pour  ceux  qui  en  avaient  besoin  ; et 
l’on  croit  qu’il  fut  le  premier  qui  introduisit 
cette  coutume,  il  était  vif  et  riche  pour  l’in- 
vention , exact  pour  le  style,  fort  pour  les 
preuves,  habile  pour  répondre  aux  objections 
imprévues  : il  réussissait  à émouvoir  les  pas- 
sions , et  à donner  à chaque  personnage  qu’il 
faisait  parler  son  caractère  propre  et  parti- 
culier. Il  fut  condamné  & mort  pour  avoir 
favorisé  l'établissement  des  quatre-cenls  à 
Athènes. 

AHDOCIDE. 

Andocide était  aussi  contemporain  de  Socra- 

1 « Perlcle»  prlmus  •dbitiuil  doftrinim,  de.  » ( Cic.  in 
Itrut.  H.  41.  ) 

* Plul.  de  vilitlccem  rtiet. 


le  '.  Il  commença  a fleurir  vingt  ansavant  Ly- 
sias.  11  fut  appelé  en  jugement,  comme  ayant  eu 
partau  renversement  des  statues  de  Mercure, 
qui  furent  toutes  abattues  ou  mutilées  en  une 
seule  nuit  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Il  ne  se  tira  de  ce  danger  qu’en 
promettant  d'indiquer  les  coupables,  du  nom- 
bre desquels  il  mit  son  propre  père,  à qui 
pourtant  il  sauva  la  vie.  Son  style  était  sim- 
ple et  presque  entièrement  destitué  de  figures 
et  d’ornements. 

LTBU5 

Lysias  était  originaire  de  Syracuse,  mais  né 
à Athènes*.  A l'âge  de  quinze  ans  il  passa  à 
Thurium  en  Italie,  avec  deux  de  ses  frères, 
dans  la  nouvelle  colonie  qui  allait  s'y  établir. 
Il  y demeura  jusqu'à  la  déroute  des  Athéniens 
devant  Syracuse;, et  il  retourna  pour  lors  à 
Athènes,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Il  s’y  distingua  par  un  mérite  particulier  , 
et  il  a toujours  été  regardé  comme  un  des 
plus  excellents  orateurs  grecs  , mais  dans  le 
genre  d’éloquence  simple  et  tranquille.  La 
clarté,  la  pureté,  la  douceur,  la  délicatesse  du 
style,  faisaient  son  caractère  propre.  C’était , 
dit  Cicéron 3,  un  écrivain  d’une  précision  et 
d’une  élégance  extrême,  et  déjà  Athènes  pou- 
vait presque  se  vanter  d’avoir  un  orateur  par- 
fait. Quintilien  en  donne  la  même  idée.  I.ysias, 
dit-il , a le  style  élégant  et  léger  *.  S'il  suffit  à 
l’orateur  d'instruire,  il  n’en  est  point  qu'on 
puisse  mettre  au-dessus  de  lui.  On  ne  voit  rien 
d'inutile,  rien  d'affecté  dans  son  discours.  Son 
style  est  néanmoins  plus  semblable  à un  ruis- 
seau clair  et  pur  qu’à  un  grand  fleuve. 

Si  Lysias  se  renferma  pour  l'ordinaire  dans 
cette  simplicité s,  et,  comme  Cicéron  l’appelle, 

i Plut. 

9 Dionys.  Halic.  in  Lys. 

s «f  Fuit  Lysias...  egregiè  subtilis  atque  elegans , quem 
« jam  prope  audeaa  oralorem  petTectum  dicere.  » (Cic. 
In  Brut.  n.35.  ) 

* « Lysias  subtilis  atque  elegans,  etquo  nihll,  si  oratori 
a salis  sit  docerc,  quæras  perfeclius.  Nihll  enim  est  ina- 
« ne , nihll  accersilum  : puro  tamen  fontl  quàm  magno 
« fluminl  propior.»  ( Qcnrrn.  lib.  10.  cap.  1.  ) 

* « In  Lyslà  sunt  sa*pè  cliam  lacerti,  sic  ut  nihil  ficri 
« pos&it  valentius  : verùm  est  certè  generc  tolo  Mrigo- 
« sior.  » ( Cic.  Brut.  a.  ftt.  ) 
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cette  maigreur  de  9tyle,  ce  n’est  pas  qu'il  fût 
absolument  incapable  de  force  et  de  grandeur; 
car,  selon  le  même  Cicéron , on  trouve  dans 
ses  harangues  des  endroits  très-forts  et  très- 
nerveux.  Il  en  usait  ' ainsi  par  choix  et  par 
jugement.  Il  ne  plaidait  point  lui-mème  de 
causes  dans  le  barreau,  mais  il  composait  des 
plaidoyers  pour  les  autres;  et,  pour  entrer 
dans  leur  caractère , il  était  souvent  obligé 
d’employer  un  style  simple  et  peu  relevé  , 
sans  quoi  il  eût  perdu  cette  grâce  de  la  naï- 
veté qui  est  admirable  en  lui , et  il  eût  trahi 
lui-même  son  secret.  Il  fallait  donc  que  ses 
discours,  qu’il  ne  prononçait  pas  lui-même  , 
eussent  un  air  négligé,  ce  qui  est  un  grand  art 
et  un  des  grands  secrets  de  la  composition.  On 
éludait  ainsi  la  loi  qui  ordonnait  aux  accusés 
deplaider  eux-mêmes  leur  cause  sans  employer 
le  ministère  des  avocats. 

Quand  Socrate  fut  appelé  devant  les  juges 
pour  rendre  compte  de  ses  sentiments  sur  la 
religion*,  Lysias  lui  apporta  un  plaidoyer  qu’il 
avait  composé  avec  beaucoup  de  soin,  et  où 
sans  doute  il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  était 
capable  de  toucher  les  juges.  Socrate,  après 
l’avoir  lu,  dit  qu’il  le  trouvait  fort  beau*,  fort 
oratoire,  mais  peu  convenable  au  caractère  de 
force  et  de  courage  qu’un  philosophe  devait 
montrer. 

Denys  d'Halicarnasse  peint  fort  au  long,  et 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  jugement,  le  ca- 
ractère du  style  de  Lysias,  et  en  marque  en 
détail  tous  les  traits,  mais  toujours  dans  le 
genre  d'éloquence  simple  et  naturelle  dont 
j’ai  parlé.  Il  rapporte  même  quelques  mor- 
ceaux d’une  de  ses  harangues  pour  mieux 
faire  connaître  sod  style. 

1BOCEATE. 

Isocrale  était  Dis  de  Théodore,  Athénien , 

> • Illud  in  Ljaia  dlcradi  laïUim  tenue  atque  rarum 
« latloiibua  numerifl  rornimpendum  non  eral.  Perdi- 

• disse!  cnim  gratis!» . qux  in  en  maxima  est , simplicis 
« atque  Inaflccuil  coloris  : perdidissel  Bdero  quoque. 

• Nam  scribebal  illis,  non  ipse  dfccbat  : ut  oportue- 

• ruil  ease  ilia  rudibus  et  iucompositis  slmUia . quod 
■ ipsum  compoaiilo  est.  » ( Quiet,  lib,  9,  cap.  4.) 

• Ub.  I.  de  Oral.  n.  93t. 

a « Illam  orationem  disertam  sibi  et  oratoriam  vlderi  , 
a fortem  et  Tiriiem  non  trideri.  a 


qui,  s’étant  enrichi  à faire  des  instruments  de 
musique,  amassa  assez  de  bien  pour  être  en  état 
de  faire  élever  avec  soin  ses  enfants;  car  il 
avait  encore  deux  Ois  et  une  Elle.  Isocrate 
vint  au  monde  vers  la  8G*  olympiade',  vingt- 
deux  ans  après  Lysias,  cl  sept  avant  Platon. 

Il  reçut  une  excellente  éducation,  et  eut 
pour  maîtres  Prodicus,  Gorgias,  Tisias , et , 
selon  quelques-uns,  Théramènc,  c’est-à-dire 
tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  fameux  rhé- 
teurs. 

Son  inclination  l'aurait  assez  porté  à suivre 
la  roule  ordinaire  des  jeunes  Athéniens,  et  à 
entrer  dans  le  maniement  des  affaires  ; mais, 
la  faiblesse  de  sa  voix  et  une  timidité  presque 
insurmontable  ne  lui  permettant  pas  de  se 
hasarder  à paraître  en  public,  il  tourna  ses 
vues  d’un  autre  côté.  11  ne  renonça  pas  néan- 
moins entièrement  niàlagloirede  l’éloquence, 
ni  au  désir  de  se  rendre  utile  au  public,  qui 
étaient  ses  deux  grandes  passions;  et  ce  que 
l’empêchement  naturel  de  sa  voix  lui  refusait , 
il  songea  à le  regagner  par  le  ministère  de  la 
main  et  de  la  plume.  Il  s'appliqua  donc  avec 
soin  à la  composition,  et  ne  prit  point  pour 
objet  de  son  travail,  comme  la  plupart  des 
sophistes,  des  questions  vagues  et  inutiles,  ou 
des  sujets  de  pure  curiosité,  mais  des  matières 
solides  et  importantes  de  gouvernement  et  de 
politique,  qui  pussent  être  utiles  aux  républi- 
ques et  aux  princes  mêmes,  aussi  bien  qu’aux 
particuliers,  et  qui  pussent  aussi  lui  faire  hon- 
neur. par  les  grâces  qu’il  tâcherait  de  répan- 
dre dans  scs  écrits*.  C’est  Isocrate  lui-même 
qui  nous  apprend,  dans  l’exorde  de  l’un  de 
ses  discours,  que  telles  avaient  été  ses  vues. 

Il  s’exerça  aussi  à composer  des  plaidoyers 
pour  ceux  qui  en  avaient  besoin,  selon  l’usage 
assez  ordinaire  en  ces  temps-là,  quoique  con- 
traire à la  disposition  des  lois,  qui  ordonnaient, 
comme  je  l’ai  déjà  marqué,  que  les  parties  se 
défendissent  elles-mêmes  sans  employer  de 
secours  étrangers.  Mais,  comme  ces  plaidoyers 
lui  attiraient  à lui-même  des  affaires  à cause 
du  violemcnt  de  la  loi,  et  l’obligeaient  de  com- 
paraître souvent  devant  les  juges,  il  y renonça 
entièrement,  et  ouvrit  une  école  d’éloquence 
pour  instruire  la  jeunesse. 

< An.  U.  3S68  ; av.  J.  C.  436. 

t In  Panalh. 
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Par  ce  nouvel  établissement* , la  maison 
d'Isocrate  devint  pour  toute  la  Grèce  une  pé- 
pinière féconde  de  grands  hommes,  et  il  n'en 
sortit,  dit  Cicéron,  comme  duchcval  de  Troie, 
que  d'illustres  personnages.  Quoiqu’il  ne  pa- 
rût point  en  public  nu  barreau,  et  qu’il  de- 
meurât renfermé  dans  l’enceinte  particulière 
de  son  école  ou  de  son  cabinet,  il  se  lit  une 
réputation  à laquelle  personne  après  lui  ne 
put  atteindre,  également  estimé  et  pour  le 
talent  de  bien  composer  et  pour  l’art  de  bien 
enseigner,  comme  ses  écrits  et  ses  disciples  en 
firent  foi. 

Il  avait  un  discernement  merveilleux  pour 
connaître  la  force,  le  génie,  le  caractère  de 
ses  écoliers;  pour  voir  comment  il  fallait  ma- 
nier leur  esprit,  et  de  quel  cété,  il  fallait  les 
tourner  : talent  • rare,  et  absolument  néces- 
saire pour  réussir  dans  l’important  emploi 
d'enseigner.  Isocrale  avait  coutume  de  dire, 
en  parlant  de  deux  de  ses  plus  illustres  disci- 
ples, qu'il  usait  d'éperon  h l’égard  d'Éphorc , 
et  débride  ù l'égard  de  Théopompe,  pour 
exciter  la  lenteur  de  l’un , et  retenir  la  trop 
grande  vivacité  de  l’aulre.  Celui-ci , en  com- 
posant, s’abandonnait  & son  feu  et  à son  imagi- 
nation , et  se  répandait  en  expressions  hardies 
et  brillantes;  il  le  réprimait.  L'autre,  au  con- 
traire timide  et  réservé,  ne  songeait  qu'à  la 
justesse,  et  n'osait  rien  hasarder;  il  lui  faisait 
prendre  l’essor.  Son  dessein  n’était  pas  de 

1 * Exstitil igilur  Isocrates...-(ctyus  domus  cunclæ  Græ- 
« ci»  quasi  ludus  quidam  patuît  atque  offidna  direndi  ) 
■ raagnus  oralor  et  perfectus  maglster,  quanquam  forensi 
« luce  caruit,  inlraque  pa  rides  aluil  cam  gloriam  , quam 
« nemo  qufdem,  meo  judlcto  , est  posleà  consecutus.  » 

( De  in  Brut.  n.  3*2.  ) 

« Ex  Isocralis  iudo  , tanquàm  ex  equo  trojano . innu- 
« meri  principes  exstilerunt.  » (Id.  de  Orat.  Hb.  2, 
n.  9i.  ) 

« Clarlsslmus  Me  præceptor  Isocrates,  quem  non  magis 
« libii  benè  dixlsse,  quàm  dlscipuli  benè  docuisse  teslan- 
a tur.  » ( Qcirrr.  lib.  2 . cap.  9 ) 

* « DlUgeotluimé  hoc  est  eis,  qui  instituunt  aliquoi 
« atque  erudlunt , videndum  , quô  sua  quemque  nalura 

« maxime  ferre  videatur Dicebat  Isocrates , doctor 

« singularis , se  calcaribus  in  Ephoro , contra  autem  in 
« Theopompo  frenis  ull  solere.  Allerum  enim  exsultan- 
« lem  verborum  audaciâ  reprimebat , aiterum  cunctan- 
« tem  et  quasi  verecundanlem  fncitabat.  Neqoe  eos  si- 
« miles  efTecli  inter  se,  sed  tantum  alteri  aflinxil . de 
« allero  limavit , ut  id  conTormaret  in  ulroque  quod 
« utriusque  nalura  palerelur.  • ( Cic.  de  Orat.  Ub.  3 , 
u.  36.) 


les  rendre  semblables  : mais,  en  retranchant 
à l'un,  et  ajoutant  à l’autre,  il  voulait  les 
amener  au  point  de  perfection  dont  leur  na- 
turel était  susceptible. 

L’école  d’Isocralc  fut  fort  utile  au  public  ', 
et  en  même  temps  fort  lucrative  pour  lui— 
même.  Il  y amassa  plus  d'argent  que  n'avait 
fait  encore  aucun  des  sophistes.  Il  avait  pour 
l’ordinaire  plus  de  cent  écoliers,  et  il  tirait  de 
chacun  d’eux  deux  milles  dragmes , c'est-à- 
dire  cinq  cents  livres,  apparemment  pour  (out 
le  temps  qu'ils  étudiaient  sous  lui.  Je  serais 
fâché,  pour  l'iionoeur  d'un  si  habile  maitre, 
que  ce  qu’on  dit  de  lui  par  rapport  à llémo- 
sthéne  fût  vrai,  qu’il  ne  voulut  pas  lui  laisser 
prendre  ses  leçons , parce  qu’il  n'èlail  pas  en 
étal  de  lui  payer  entièrement  la  rétribution 
ordinaire.  Je  m'en  tiens  à ce  que  le  même 
Plutarque  dit  dans  le  même  endroit,  qu’iso- 
crate  ne  prenait  rien  des  citoyens  d’ Athènes, 
mais  seulement  des  étrangers.  Cette  conduite 
généreuse  et  désintéressée  convient  beaucoup 
mieux  à son  caractère  et  aux  excellents  princi- 
pes de  morale  répandus  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. 

Outre  le  revenu  de  son  école,  il  recevait  de 
grands  présents  de  personnes  considérables. 
Nicoclês,  roi  de  Cypre,  fils  d’Évagore,  lui 
donna  vingt  talents  ( vingt  mille  écus)  pour  le 
discours  qui  porte  son  nom. 

On  rapporte  d’Isocrale  une  parole  fort 
sensée’.  Il  était  à la  labié  de  Nicocréon , roi 
de  Cypre,  et  on  le  pressait  de  parler  et  de 
fournir  à la  conversation.  Il  s’en  excusa  tou- 
jours, el  apporta  celle  raison  de  son  refus  : Ce 
que  je  sais  n'esl  pas  ici  de  saison;  el  ce  qui 
serait  id  de  saison,  je  ne  le  sais  point.  Cette 
pensée  ressemble  fort  à celle  de  Sénèque  : Je 
n’ai  jamais  voulu  plaire  au  peuple  * ; car  il 
n’approuve  point  ce  que  je  sais , et  je  ne  sais 
point  ce  qu'il  approuve. 

Isocrate*,  ayant  appris  la  défaite  des  Athé- 
niens par  Philippe  à la  bataille  de  Cbéronée , 
ne  pat  pas  survivre  au  malheur  de  sa  patrie , 

■ Plat,  de  deeem  ont.  gr.  la  Isoer. 

• Ibid. 

> « Nunqnam  volui  populo  plaeere  : nam . qna  ego 
a telo,  non  probal;  qu®  probal  populua,  ego  neaeio.  » 

( State.  tpi».  Ï9.) 

• Plul.  de  deeem  oral.  gr.  la  lioer. 
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el  mournt  de  douleur,  élan!  demeuré  quaire 
jours  sans  manger.  Il  avait  vécu  quatre-vingt- 
dix-huit  ou  cent  ans. 

Il  est  difficile  de  mieux  peindre  le  caractère 
du  style  d’Isocrale  que  ne  l’ont  fait  Cicéron  et 
Quintilicn  : je  citerai  leurs  propres  paroles. 

Cicéron  1 , après  avoir  rapporté  l'idée  avan- 
tageuse que  Socrate  s’était  formée  d’Isocrale 
encore  tout  jeune , el  l’éloge  magnifique  que 
Platon  , l’ennemi  déclaré,  ce  semble,  des  rhé- 
teurs , avait  fait  du  même  lsocrale  fort  Agé , 
continue  ainsi  en  décrivant  son  style  : Duke 
igilur  orationis  genus , et  solutum , et  ef- 
fluent, tentenliis  argutum,  verbit  tonant, 
ett  in  illo  epidictico  genere , quoi  diximus 
proprium  tophistarum , pompa  quant  pugna 
ajrtius , gymnatiit  et  palestræ  dicatum , spre- 
tum  et  pulsum  foro.  s Ce  genre  d' éloquence 
« est  doux  , agréable,  coulant , plein  de  pen- 
tt  sées  Anes  et  d’expressions  harmonieuses  ; 
« mais  il  a été  exclu  du  barreau , et  renvoyé 
« aux  académies  , comme  plus  propre  aux 
« exercices  de  pur  appareil  qu'aux  vrais  com- 
« bats.  » 

Voici  le  portrait  qu’en  fait  Quintilien  ‘ , qui 
parait  tiré  d’après  le  premier.  Jsocrales  in 
diverso  genere  dicendi  ( il  venait  de  parler 
de  Lysias)  nitidut  et  complus,  et  palas- 
tra  quant  pugna  magis  accommodalus,  om- 
nes  dicendi  v entres  tecutus  est.  Nec  imme- 
ritô , auditoriis  enim  se , non  judiciis  com- 
pardrat  : in  inventions  facilis  , honesti  stu- 
diosus  , in  compositions  adeà  diligent , ut 
cura  ejus  reprehendalur. 

Il  y avait  une  grande  ressemblance  sur  plu- 
sieurs chefs  entre  Lysias  et  lsocrale,  comme 
le  montre  fort  au  long  Denys  d'Halicarnasse  : 
mais  le  dernier  avait  un  style  plus  doux  , plus 
coulant , plus  élégant , plus  fleuri , plus  orné  ; 
des  pensées  plus  vives  et  plus  délicates;  un 
arrangement  de  paroles  étudié  avec  un  soin 
extrême,  et  poussé  peut-être  jusqO'à  l’excès. 
En  un  mot , toutes  les  beautés , toutes  les 
grâces  de  l'éloquence,  telles  que  les  comporte 
le  genre  démonstratif  propre  aux  sophistes, 
sont  étalées  dans  ses  discours , destinés , non 
pour  l'action  et  le  barreau,  mais  pour  la  pompe 
el  l'ostentation. 

1 In  Oral.  d.  41  et  \i. 

* Llb.  10,  cap.  t 


Cicéron , en  plusieurs  endroits  de  scs  livres 
de  rhétorique , insiste  beaucoup  sur  ce  qu'Iso- 
crate  est  le  premier,  à proprement  parler,  qui 
a introduit  dans  la  langue  grecque  le  nombre, 
la  cadence,  l’harmonie,  qui  étaient  avant  lui 
peu  connus , et  presque  généralement  né- 
gligés. 

Il  me  reste  à exposer  une  dernière  qualité 
d'Isocrate,  qui  est  son  vif  amour  du  bien  et  de 
la  vertu , que  Quintilien  exprime  par  ce  mot, 
honesti  studiosus,  et  qui,  selon  Denys  d'Hali- 
carnasse , l’élève  infiniment  au-dessus  de  tous 
les  autres  orateurs.  En  parcourant  les  princi- 
paux de  ses  discours,  il  montre  qu’ils  ne  ten- 
dent tous  qu’à  inspirer  aux  villes,  aux  princes, 
aui  particuliers  même , des  sentiments  de 
probité,  d’honneur,  de  bonne  foi , de  modéra- 
tion , de  justice,  d’amour  du  bien  public , de 
zèle  pour  la  conservation  de  la  liberté,  de  res- 
pect pour  la  sainteté  du  serment  et  des  trai- 
tés, et  pour  tout  ce  qui  a rapporté  la  religion. 
Il  conseille  à tous  ceux  qui  sont  chargés  du 
soin  de  gouverner  les  états  et  d’administrer  les 
affaires  publiques  de  lire  et  d'étudier  avec  une 
attention  singulière  ces  livres  admirables , qui 
renferment  tous  les  principes  de  la  saine  el 
véritable  politique. 

is£b. 

Isée  était  de  Chalcis  en  Eubée  '.  Etant  venu 
h Athènes,  il  prit  les  leçons  de  Lysias,  dont  il 
imita  si  bien  le  style , qu’en  lisant  leurs  dis- 
cours on  avait  de  la  peine  à distinguer  duquel 
des  deux  ils  étaient.  Il  commença  à paraître 
avec  éclat  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  et 
continua  jusqu’au  temps  de  Philippe.  Il  fut 
maître  de  Démosthène,  qui  s'attacha  à lui 
préférablement  à Isocrate  , parce  que  l'élo- 
quence d'Isêc  était  plus  forte  el  plus  véhé- 
mente , et  par  cette  raison  plus  conforme  au 
génie  vif  de  Démosthène  *. 

LTCDICDC. 

Lycurgue  fut  fort  estimé  à Athènes  pour 
son  éloquence,  et  encore  plus  pour  sa  probité. 

' Plut,  in  Isocr." 

■ Ue o lorrenlior.  (Juveh.) 
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Il  fut  chargé  de  plusieurs  commissions  impor- 
tantes, et  s'en  acquitta  toujours  avec  succès. 
On  lui  confia  le  soin  de  la  police  dans  Athènes, 
et  il  fit  une  rude  guerre  au\  malfaiteurs,  qu’il 
obligea  de  sortir  de  la  ville.  Il  passait  pour  un 
juge  sévère  et  inexorable.  C’est  il  quoi  Cicéron 
fait  allusion  en  écrivant  à son  ami  Atticus  : 
nometipui , qui  Lyrurgei  à princijiio  fuisse- 
muj,  quolidié  demitigamur'. 

Lycurgue  fut  nommé  questeur,  c’est-à-dire 
receveur  général  des  revenus  de  la  république, 
& trois  différentes  reprises , et  exerça  cette 
charge  pendant  quinze  ans.  Pendant  ce  tçmps- 
là , il  lui  passa  par  les  mains  quatorze  mille 
talents  (quarante-deux  millions),  dont  il  ren- 
dit un  fidèle  compte.  Avant  lui,  le  revenu  de  la 
ville  n’était  que  de  soixante  talents  * (soixante 
mille  écus)  : il  le  fit  monter  jusqu’à  douze  cents 
talents  (douze  cent  mille  écus).  C’est  ce  ques- 
teur qui,  voyant  qu’un  fermier  faisait  mener 
en  prison  le  philosophe  Xénocrale , parce 
qu’il  avait  manqué  à payer  dans  le  temps  un 
certain  tribut  comme  étranger,  le  tira  d’entre 
les  mains  des  archers,  et  y fit  conduire  à sa 
place  le  fermier,  pour  avoir  eu  l'insolence  et 
la  dureté  de  traiter  ainsi  un  homme  de  lettres. 
Cette  action  fut  applaudie  généralement.  Ly- 
curgue était  du  nombre  des  orateurs  qu’A- 
lexandrc  demanda  qui  lui  fussent  livrés;  à quoi 
les  Athéniens  ne  purent  consentir. 


ESCnniE  DKtfOSTItisfE. 


J’ai  exposé  ailleurs  fort  au  long  l'histoire  de 
ces  deux  célèbres  orateurs1,  qui  furent  toujours 
émules  et  rivaux  , cl  dont  les  disputes  ne  ces- 
sèrent que  par  l'exil  d’Eschine.  J'ai  traité  aussi 
ce  qui  regarde  leur  style  et  leur  éloquence. 
Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j'ai  dit  sur  ces 
deux  articles.  Je  me  contente  de  remettre  ici 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  deux  oortraits 
qu'en  trace  Quinlilien. 

i Ad.  Allir.  lib.  I.  ep.  13. 

* Ce  revend  serait  bien  médiocre  pour  une  ville  comme 
Athènes,  et  l'augmentation  bien  considérable.  Je  ne  sais  si 
on  ne  pourrait  pas  lire,  cÇuxôtsta  , six  cents  au  lieu  de 
sÇrixovTa,  soixante. 

> Traité  des  Éludes  -,  llisl  Ane.  tom.  II. 

ni. 


u Sequiltir  oratoniui  ingens  nianus  qmnn 
décent  simili  Alhcnis  a-tas  ttna  tulcrit  ; quo- 
rum longé  princcps  Iiemosthenes  ac.  peoè  lex 
orandi  fuit  : tanta  vis  iu  eo,  tant  dcitsa  omnia  , 
ita  qtiibusdnm  nervis  4 intenta  sunt , lara  tiiltil 
otiosum  , is  dicendi  modus,  ut  nec  quid  de- 
Sit  in  eo,  nec  quid  redumlet  inventas.  l’Ienior 
Æschines,  et  ntagis  fusils,  et  grandiori  similis, 
quo  minus  str -ictus  est  ; carnis  tanten  plus  ba- 
bel , laccrtorum  minus.  » 

u Suit  maintenant  une  foule  d’orateurs . 
« car  il  y en  a eu  à Athènes  jusqu'à  dix  à la 
« fois,  à la  tète  desquels  marche  Démosthène, 
« qui  les  a tous  passés  de  bien  loin  , et  qui  a 
o mérité  d’ètrc  proposé  presque  comme  la 
o règle  de  l'éloquence.  Son  style  a tant  de 
o force,  il  est  si  serré,  si  tendu,  (dut  s’y 
o trouve  dans  une  telle  justesse  et  dans  une 
« précision  si  exacte,  qu’on  ne  trouve  rien  à y 
« ajouter  ni  à en  retrancher.  Eschine  est  plus 
« abondant,  plus  diffus.  Il  parait  plus  grand 
« parce  qu’il  est  moins  ramassé.  Il  a plusd’ent- 
« bonpoint . et  moins  de  nerfs.  « 

HYrÉJunc. 

Hypéride  avait  été  d’abord  auditeur  et  dis- 
ciple de  Platon*.  Il  se  tourna  ensuite  du  côté 
du  barreau,  et  il  y fit  admirer  son  éloquence. 
Son  style  * avait  beaucoup  dtv  douceur  et  de 
délicatesse  : mais  il  n’était  propre  que  pour 
les  petites  causes.  Il  se  trouva  uni  avec  Lycur- 
gue pour  le  maniement  des  affaires  publiques 
dans  le  temps  qu’  Alexandre  attaqua  les  Grecs, 
et  il  sc  déclara  ouvertement  contre  ce  prince. 
Après  la  perte  de  la  bataille  près  de  Craiion  , 
les  Athéniens  étant  près  de  le  livrer  à Anti- 
paler,  il  s’enfuit  à Eginc , et , étant  parti  de 
là , il  se  sauva  dans  un  temple  de  Neptune , 
d’où  il  fut  arraché  et  conduit  à Corinthe  vers 
Antipatcr,  qui  le  fit  appliquer  à une  cruelle 

i Lib.  10.  cap.  l. 

• La  métaphore  n’est  point  ici  tirée  des  nerfs  dn  corps, 
comme  l’ont  supposé  les  traducteur,  , mais  des  cordes 
d’un  arc , qui , étant  extrêmement  tendues,  poussent  les 
traits  avec  une  force  et  une  Impétuosité  extraordinatres. 

• Plut.  In  Hyper. 

• a Dulcls  Imprimls  et  aculus  Hyperides  : sed  minori- 
a bus  causls.  ut  non  dixerim  ulillor,  magis  par.  a (Qcitn 
lib.  10,  cap.  1.) 
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question  pour  tirer  de  lui  quelques  secrets  et 
quelques  éclaircissements  dont  il  avait  besoin. 
Mais,  dans  la  crainte  d'élre  forcé  par  la  vio- 
lence de  la  douleur  à trahir  sa  patrie  et  ses 
amis , il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents , et 
expira  dans  les  tourments. 

DivtRçre. 

Dinarque  natif  de  Corinthe,  selon  quel- 
ques-uns. vint  s’établir  à Athènes  dans  le 
temps  qu’ Alexandre  poussait  ses  conquêtes 
dans  l’Asie.  Il  fut  disciple  de  Théophraste, 
qui  avait  pris  la  place  et  l’école  d’Aristote,  et 
fit  aussi  une  liaison  particulière  avecDémétrius 
de  Phalèrc.  Il  ne  plaidait  pas  par  lui-méme , 
mais  composait  des  plaidoyers  pour  ceux  qui 
avaient  des  procès..  Il  se  proposa  pour  modèle 
Ilypéride,  ou  plutôt,  selon  d'autres , Démo- 
stliène,  dont  le  style  vif  et  véhément  convenait 
mieux  à son  caractère. 

CHANGEMENT  ABRIVll  CHEZ  CES  GRECS  DANS 
L'ttLOQL'SNCB. 

L’espace  qui  s’est  écoulé  depuis  Périclès 
jusqu’à  Démétrius  de  Phalère , dont  nous  al- 
lons parler,  a été  le  beau  temps  de  l’éloquence 
chez  les  Grecs  : cet  cspnce  est  è peu  près  de 
cent  trente  ans.  Avant  Périclès , la  Grècè  avait 
eu  beaucoup  de  grands  hommes  pour  le  gou- 
vernement , pour  la  politique,  pour  la  guerre; 
et  l’on  y avait  vu  une  foule  d’excellents  philo- 
sophes : mais  l’éloquence  y était  peu  connue. 
Ce  fut  lui , comme  je  l’ai  déjà  observé,  qui  le 
premier  la  mil  en  honneur,  qui  en  montra  la 
force  et  le  pouvoir,  et  qui  en  fit  naître  le  goût. 
Ce  goût  ne  fut  pas  commun  à toute  la  Grèce  : 
parle-l-on , dans  ces  temps-là , de  quelque  ora- 
teur argien , corinthien,  ou  thébain?  Il  se 
renferma  dans  Athènes , qui  porta , dans  les 
cinquante  dernières  années  de  l’espace  dont 
je  parle,  ce  grand  nombre  d’illustres  orateurs, 
dont  le  mérite  lui  a fait  tant  d’honneur  et  a 
rendu  sa  réputation  immortelle.  Tout  ce  temps- 
là  fut  comme  le  règne  de  la  saine  et  de  la  vraie 
éloquence , qui  ne  connaît  et  n’admet  d’autre 
parure  qu’une  beauté  naturelle  et  sans  fard. 
Uac  celas  effudit  hanc  copiam3  ; et , utopinio 

* Plut,  in  Din. 

* Brut  n.  3*». 
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mea  fert , suce  us  illt  et  sanguis  incorruplus 
usque  ad  hanc  atatem  oratorum  fuit  ; in  quu 
naturalis  inesset,  non  fucatus  nitor. 

Tandis  que  l’on  se  proposa  ces  grands  ora- 
teurs pour  modèles  et  que  l’on  fut  fidèle  à les 
imiter,  le  goût  de  la  bonne  éloquence , c'est- 
à-dire  d’une  éloquence  mâle  et  solide , se  con- 
serva dans  toute  sa  pureté.  Mais  quand , après 
leur  mort , on  eut  commencé  à les  perdre  in- 
sensiblement de  vue  et  à suivre  d’autres  rou- 
tes, une  éloquence  d’un  nouveau  genre,  plus 
parée  cl  plus  embellie,  succéda  à l’ancienne 
et  la  fit  bientôt  disparaître.  Ce  fut  Démétrius 
de  Phalère  qui  causa  ce  changement  ; et  c’est 
de  lui  qu’il  me  reste  à parler. 

DÉMÉTRIUS  DE  rilAL^RE. 

Démétrius  dont  il  s’agit  fut  surnommé  le 
Phalérien , du  nom  de  Phalère,  sa  patrie, 
qui  était  un  des  ports  d’Athènes.  Il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Théophraste. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  son  histoire,  qui  est 
traitée  avec  assez  d’étendue  dans  le  quatrième 
volume*.  On  y voit  comment  Cassandre,  s’é- 
tant rendu  maître  d’Athènes  quelque  temps 
après  la  mort  d’Alcxandre-le-Grand,  en  confia 
le  gouvernement  i Démétrius , qui  le  conserva 
pendant  dix  ans , et  s’y  conduisit  avec  tant 
de  sagesse,  que  le  peuple  lui  dressa  trois  cent 
soixante  statues  * ; comment  ensuite  elles  fu- 
rent renversées,  et  lui  obligé  de  se  retirer  en 
Egypte,  où  Plojêmée Soierie  reçut  fort  bien3: 
enfin  comment,  sous  Ptolémée  Philadelphe  , 
fils  de  Soter,  il  fut  mis  en  prison  , où  il  mou- 
rut d’une  morsure  d’aspic. 

Je  ne  considère  maintenant  Démétrius  de 
Phalère  que  comme  orateur,  et  je  dois  exposer 
comment  il  contribua  à la  décadence  et  au 
dépérissement  de  l’éloquence  à Athènes. 

J’ai  déjà  marqué  qu’il  avait  été  disciple  de 
Théophraste,  appelé  de  ce  nom  è cause  de  sa 
manière  de  parler  excellente  et  divine.  II  avait 
pris  sous  lui  un  style  orné,  fleuri,  élégant.  Il 
s’était  exercé  dans  le  genre  d’éloquence  qu’on 
appelle  le  genre  tempéré  , qui  tient  le  milieu 
entre  le  sublime  et  le  simple , qui  admet  toute 

• Lit  . 16,  g s. 

* 8 t- 

> Liv.  17,  g a. 
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In  parure  et  tous  les  ornements  de  l'art , qui 
emploie  les  grâces  brillantes  de  l'élocution  et 
la  beauté  éclatante  des  pensées  ; en  un  mot , 
qui  est  rempli  de  douceur  et  d'agrément,  mais 
dénué  de  force  et  de  vigueur,  et  qui , avec  tout 
son  brillant  et  tout  son  éclat , ne  s’élève  pour- 
tant point  au-dessus  du  médiocre.  Démétrius 
excellait  dans  ce  genre  d’écrire , fort  capable 
de  plaire  et  d'exciter  l'admiration  par  lui-mé- 
me , si  on  ne  le  comparait  au  genre  sublime  et 
magnifique,  dont  la  beauté  solide  et  majes- 
tueuse fait  disparaître  l’éclat  de  ces  grâces  lé- 
gères et  superficielles.  11  était  aisé  de  recon- 
naître à son  style  coulant,  doux,  agréable1, 
qu'il  avait  été  disciple  de  Théophraste.  Scs 
expressions  éclatantes  , scs  métaphores  heu- 
reuses, étaient,  dit  Cicéron,  comme  autant 
d’astres  brillants  qui  donnaient  du  lustre  à son 
discours  et  le  rendaient  lumineux. 

On  se  laisse  pour  l’ordinaire  assez  facile- 
ment éblouir  par  cette  sorte  d'éloquence,  qui 
fait  illusion  â l'esprit  en  flattant  l'imagination. 
C’est  ce  qui  arriva  pour  lors  à Athènes,  et  Dé- 
métrius fut  le  premier*  qui  donna  atteinte  à 
l’ancien  et  solide  goût , et  qui  commença  à 
corrompre  l'éloquence.  Son  unique  but,  en 
parlant  au  peuple,  était  de  lui  plaire.  11  vou- 
lait montrer  qu'il  avaitde  la  douceur,  et  c'était 
en  effet  son  caractère  : mais  cette  douceur 
chatouillait  les  oreilles  sans  aller  plus  loin,  et 
laissait  seulement  l'agréable  souvenir  d’un  ar- 
rangement de  pensées  et  de  mots  étudiés,  et 
d'une  douce  harmonie.  Ce  n’était  point,  com- 
me dans  Pèriclés,  une  éloquence  victorieuse, 
qui,  pleine  de  charmes,  mais  armée  en  même 
temps  d'éclairs  et  de  foudres , laissait  dans 
l’esprit  des  auditeurs,  avec  le  sentiment  d'un 
agréable  plaisir,  une  vive  impression  et  une 

t « Orator  parùm  vehemens , dulris  tsmen  , ul  Tbeo- 
« phrostl  dlscipulum  agnosceres  » ( Cic.  île  Offic. 
lib.  1.  n.  3.) 

« Uujus  oratio  quum  Rodait;  placidèqua  ioquitur , lum 
« illustrant  ram  quasi  stellœ  qu*dam  tralala  verba  atque 
a Immulata.  n ( Ve  Oral.  n.  02.  ) 

1 a Hic  primas  mflrïil  orationem  , et  eam  modem  le- 
« neramque  reddidil  ; et  suivis  , sicul  fuit , vider!  nu  luit 
« quàm  gravis  :.scd  suavitale  et,  qui  perfaudcrel  tnt* 
« mot,  non  qui  perfringeret;  et  tantùra  ut  memoriam 
a coneinnilatis  suæ . non  ( queraadmodum  de  Pericle 
« serlpslt  Kupolis  } rutn  delcrtatlone  aeuieos  etiani  relin- 
o queret  in  anintis  eorum  , a qulbus  esset  audltus.  » ( Id. 
in  Brut.  n.  38.  ) 


sorte  d'aiguillon  perçant  qui  pénétrait  jusqu’au 
cœur. 

Cette  éloquence  d’appareil  peut  avoir  quel- 
quefois lieu  dans  des  actions  de  pompe  et  d’é- 
clat, où  l'on  ne  se  propose  d'autre  but  que  de 
plaire  à l'auditoire,  et  de  faire  montre  d'es- 
prit , telles  que  sont  les  panégyriques,  pourvu 
néanmoins  qu'on  y garde  de  sages  mesures, 
et  qu’on  resserre  dans  de  justes  bornes  ta  li- 
berté que  l'on  accorde  â ce  genre  de  discours. 
Peut-être  aussi  que  celte  éloquence  aurait  été 
moins  dangereuse  si  elle  s'était  tenue  renfer- 
mée dans  les  assemblées  particulières  des 
rhéteurs  et  des  sophistes,  qui  n'admettaient 
qu'un  nombre  d'auditeurs  assez  borné.  Mais 
celle  de  Démétrius  avait  un  bien  plus  grand 
théâtre.  C’était  devant  le  peuple  entier  qu’elle 
paraissait  ; de  sorte  que  sa  manière  de  haran- 
guer, si  elle  était  applaudie,  comme  elle  l'était 
toujours,  devenait  la  règle  du  goût  public.  On 
ne  connut  plus  d'autre  langage  dans  le  bar- 
reau. Les  écoles  de  rhétorique  furent  obligées 
de  s'y  conformer.  Toutes  les  déclamations  qui 
en  faisaient  le  principal  exercice  et  dont  on  at- 
tribue l’invention  à notre  Démétrius,  étaient 
formées  sur  ce  même  plan.  En  se  proposant 
son  style  pour  modèle,  on  ne  s’en  tint  pas  au 
point  où  il  s’était  arrêté  : car  il  avait  d’excel- 
lentes parties,  et  était  louable  eu  beaucoup 
de  choses.  Elocution , pensées , figures,  tout 
fut  outré  comme  c'est  l’ordinaire,  tout  fut 
porté  à l'excès.  Ce  mauvais  goût  pas»  ra- 
pidement dans  les  provinces,  et  s'y  corrompit 
encore  beaucoup  plus.  Dès  que  l'éloquence, 
sortie  du  Pirée  ' en  cet  étal,  se  fut  répandue 
dans  les  îles  et  dans  l'Asie,  perdant  pourainsi 
dire  cet  air  de  santé  et  d’embonpoint  qu'elle 
avait  conservé  si  longtemps  dans  son  terroir 
naturel,  elle  prit  bientôt  les  manières  étran- 
gères, et  désapprit  presque  à parler  ; tant  fut 
grande  et  prompte  sa  décadence.  C’est  Cicé- 
ron qui  en  fait  cette  peinture. 

I.a  perte  de  la  liberté  à Athènes  entraîna 
en  partie  celle  de  l'éloquence.  On  n’y  vil  plus 
paraître  de  ces  grands  hommes  qui,  par  le  ta- 

* o Ul  scmol  e Pir*o  eloqucnlia  cvrcla  csi,  omîtes  pér- 
it «gravit  iusutas.  atque  ilâ  peregrittala  ioiâ  Asiâ  est , ut 
« se  eitcrnis  obtineret  moribus , omnemque  illam  saltt- 
tt  britatem  attira;  dlriionis  quasi  sauitalem  perderet,  «c- 
« ioqul  peué  didisccret.  » (Cic.  in  Brut,  n,  51.  ) 
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Icnl  de  la  parole,  lui  avaient  fait  tant  d’hon-  I 
neur  : quelques  rhéteurs  seulement  et  quelques  ' 
sophistes,  répandus  eu  différents  endroits  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie,  soutinrent  un  peu  l'an- 
cienne réputation  : j'en  ni  parlé  ailleurs. 

Mais,  ce  qui  est  étonnant,  plusieurs  siècles 
après,  l'éloquence  reprit  de  nouvelles  forces, 
et  reparut  avec  presque  autant  d’éclat  qu’elle 
avait  fait  autrefois  à Athènes.  On  voit  bien  qyc 
je  veux  parler  de  cet  heureux  temps  où  les. 
pères  grecs  firent  un  si  louable  et  un  si  saint 
usage  du  talent  de  la  parole  : car  je  ne  crains 
point  de  mettre  en  parallèle  avec  les  plus  cé- 
lèbres orateurs  d'Athènes  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nazinnze , saint  Jean  Chrysoslô- 
me,  et  quelques  autres.  J'en  ai  rapporté  plu- 
sieurs extraits  dans  le  premier  volume  du 
Traité  des  études,  surtout  de  saint  Jean  Chry-  | 
sostômc,  qui  ne  le  cèdent  point,  ce  me  semble, 
aux  harangues  de  Démoslhène , ni  pour  la 
beauté  du  style,  ni  pour  la  solidité  du  raisonne- 
ment, ni  pour  la  grandeur  des  choses  mêmes, 
ni  pour  la  force  et  la  véhémence  des  passions. 
On  peut  consulter  ces  endroits , qui  me  dis- 
pensent d'apporter  ici  de  nouvelles  preuves  j 
de  ce  que  j'avance  ; et  je  crois  que  l'on  con-  j 
viendra  avec  moi  qu’on  ne  trouve  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  éloquent  dans  toute  l'antiquité  ! 
grecque. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'éloquence  latine 
n’a  pas  eu  le  même  avantage.  Depuis  qu’après 
avoir  jeté  un  éclat  extraordinaire  pendant 
quelques  années  elle  eut  commencé  à déchoir, 
elle  s’affaiblit  toujours  de  plus  en  plus  par  des 
déclins  assez  prompts,  et  tomba  enfin  dans 
une  corruption  dont  elle  ne  s'est  jamais  re- 
levée. C’est  ce  que  je  dois  montrer  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

Aax.  H - Des  oeatecbs  latihs. 

Rome,  occupée  d'abord  à s’affermir  dans 
son  premier  établissement,  puis  à s’étendre  de 
jour  en  jour  dans  les  contrées  voisines,  et  en- 
fin à porter  au  loin  ses  conquêtes,  donna  pen- 
dant plusieurs  siècles  tous  scs  soins  et  toute 
son  application  aux  exercices  militaires,  et  de- 
meura pendant  tout  ce  temps-là  sans  goût 
ponr  les  arts  et  pour  les  sciences  en  général , 
et  en  particulier  pour  l’éloquence,  dont  elle 


n’avait  encore  presque  aucune  idée.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  dompté  les  peuples  les  plus 
puissants',  cl  s'être  affermie  dans  un  tran- 
quille repos,  que  le  commerce  qu’elle  eut  avec 
les  Grecs  commença  à la  tirer  de  celte  gros- 
sièreté et  de  cette  espèce  de  barbarie  par  rap- 
port aux  exercices  de  l'esprit;  et  que  la  jeu- 
nesse romaine,  sortie  comme  d’un  profond 
sommeil,  et  devenue  sensible  à une  nouvelle 
espèce  de  gloire  inconnue  à scs  ancêtres,  com- 
mença à ouvrir  tes  yeux  et  à prendre  du  goût 
pour  l’éloquence. 

Pour  donner  quelque  idée  des  premiers 
commencements  de  l'éloquence  dans  Rome, 
de  ses  progrès,  de  sa  perfection  et  de  sa  déca- 
dence , je  partagerai  en  quatre  âges  les  ora- 
teurs romains  : mais  je  ne  m’arrêterai  qu'à 
ceux  qui  sont  les  plus  connus,  ou  par  leur  ré- 
putation , ou  par  leurs  ouvrages. 

SI.'—  PREUIEB  ace  DES  OEATECms  BOXAI». 

Les  Romains  à l’abri  de  la  paix , amie  des 
sciences  et  mère  du  loisir,  firent  d'abord  («r 
eux-mêmes  quelques  efforts  pour  acquérir  le 
talent  de  la  parole.  Mais  comme  ils  ignoraient* 
absolument  la  route  qu'il  fallait  tenir  pour  y 
arriver , et  qu'ils  n'avaient  d’autre  guide  que 
leur  propre  esprit  et  leurs  propres  réflexions , 
ils  n’avançaient  pas  beaucoup.  Il  fallut  que  la 
Grèce  vaincue  vint  au  secours  de  ses  vain- 
queurs. Quand  on  eut  entendu  parler  à Rome 
les  rhéteurs  grecs,  qu’on  eut  pris  leurs  leçons 
et  qu’on  se  fut  formé  dans  la  lecture  de  leurs 
livres,  la  jeunesse  romaine  conçut  une  ardeur 
incroyable  pour  l’éloquence.  Nous  avons  vu  , 
vers  la  fin  du  sixième  volume,  quelles  diffi- 
cultés elle  trouva  à sa  première  entrée  à Rome, 
et  quelles  traverses  il  lui  fallut  essuyer  pour 

t « Posleaqunm  imperio  omnium  genllum  constilulo. 
« tliulurnilas  paris  oliuin  confirmavil  , nemo  ferè  taudis 
a cupidus  adolescens  non  sibi  ad  dicendum  studio  ornni 
o enitendum  putavit.  » (Cic.  dt  Oral.  lib.  i,  n.  14.  ) 

* « Ac  primô  quidam  totius  ralionis  ignari , qui  neque 
« cxcrcitationis  ullam  viara  , neque  aliquod  præce ptum 
« artis  esse  arbitrarentur,  tantum  , quanlùm  ingenio  et 
a cogita lione  poterant,  conscquebanlur.  Posl  aulem  , 
c auditis  oratoribus  græcis,  cognitisque  eorum  lilteris , 
a adhibitisque  doctorkbus,  incredibili  quodarn  noslri  lio^ 
a mines  dicendl  studio  flagraverunt.  » (Ibid.  n.  H.) 


jogle 


«*44.  ;*I7  <$>*. 


»’y  établir.  Mais  c’est  le  propre  de  l’éloquence 
de  vaincre  les  obstacles  et  de  forcer  les  bar- 
rières qu'on  lui  oppose.  Elle  prit  le  dessus  à 
Rome  malgré  les  efforts  de  Caton , qui , grand 
orateur  lui-même,  ne  voulait  pas  néanmoins 
qu’on  sc  livrât  trop  aux  arts  des  Grecs,  et  elle 
y devint  en  peu  de  temps  l’élude  dominante*. 
Les  plus  grands  hommes  dans  la  suite,  comme 
Scipion  et  Lèlius  , avaient  toujours  auprès 
d’eux  d’habiles  Grecs , dont  ils  se  faisaient 
gloire  de  prendre  des  leçons. 

Pour  venir  aux  orateurs  du  premier  âge,  les 
plus  connus  sont , Caton  le  censeur,  les  Grec- 
ques, Scipion-l’Emilien  , Lélius.  Ils  avaient 
un  excellent  naturel , un  merveilleux  fonds 
d’esprit,  beaucoup  d’ordre  dans  leurs  discours, 
de  force  dans  les  preuves,  de  solidité  dans  les 
pensées,  d’énergie  dans  les  expressions  ; mais 
nul  art,  nulle  délicatesse,  nulle  grâce,  nul  soin 
de  l’arrangement  des  mots , nulle  connais- 
sance du  nombre  et  de  l’harmonie  du  discours*. 

Caton  avait  composé  un  nombre. iufini  de 
harangues  : on  en  comptait,  du  temps  de 
Cicéron,  plus  de  cent  cinquante;  mais  elles 
n’étaient  point  lues.  Il  prétend  néanmoins 
qu'il  ne  manquait  aux  traits  de  son  éloquence 
qu’une  certaine  fleur  de  style  et  une  vivacité 
de  couleurs  qui  n’étaient  point  encore  alors  en 
usage  *. 

Les  Gbacques  se  distinguaient  aussi  par  une 
éloquence  mâle  et  robuste,  mais  dénuée  d’or- 
nements *.  Cicéron  nous  a conservé  quelques 
lignes  d’un  discours  que  tint  le  jeune  Gracchus 
après  la  mort  de  son  frère,  qui  sont  très-vives  et 
très-touchantes,  et  que  lui-même  a imitées 
dans  la  péroraison  de  son  plaidoyer  pouf  Mu- 
réna.  Quà  me  miser  conferam?  quôverlam? In 
Capitoliumne  ? al  fratris  sanguine  redundat. 
An  domum?  matremne  ut  miseram  lamtn- 
tantemque  videam  et  abjectam ? a Où  irai-je? 
« de  quel  côté  me  tournerai-je  , malheureux 
« que  je  suis?  Sera-ce  vers  le  Capitole,  mais 
« il  est  encore  teint  du  sang  de  mon  frère. 
« Retournerai-je  dans  ma  maison?  quoi  ! pour 

> Dr  Oral.  Ilb.  2.  a.  155. 

* CIc.  In  Brut.  n.  65. 

* « Inlclltges  nihit  illlus  Itncamentis  , nid  eorum  pig- 
* mentorum  , quæ  inventa  nondùm  crant , Dorent  fl  CO- 
« iorem  defulsse.  » ;Clc.  in  Brui.  n.  298  1 

* De  Oral.  lib.  3,  n.  215 


a y voir  une  mère  affligée , dans  la  dernière 
« désolation , et  baignée  dans  ses  pleurs.  » 
Si  le  reste  du  discours  ressemblait  b ce  peu 
de  lignes , il  ne  le  céderait  en  rien  à ceux  de 
Cicéron.  En  les  prononçant  * , tout  parlait  en 
lui , les  yeux , la  voix , le  geste*,  de  sorte  que 
scs  ennemis  mêmes  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Aulu-Gelle  nous  a conservé  deux 
fragments  de  discours  de  C.  Grarchus.  qui  ne 
sont  point  du  goût  de  celui  que  cite  Cicéron. 
Ils  sont  élégants,  mais  froids , quoique  dans 
une  matière  grave  et  touchante.  C’est  le  même 
Gracchus  qui  avait  toujours  derrière  lui  un 
domestique  qui , avec  sa  flûte,  l'avertissait 
quand  il  devait  hausser  ou  baisser  le  ton  de 
sa  voix. 

Quintilien  oppose  souvent  le  style  du  siècle 
dont  nous  parlons  à celui  du  temps  où  lui- 
même  il  vivait;  et  il  donne,  à celle  occasion,  un 
excellent  précepte.  «Les  jeunes  gens,  dit-il, 
« ont  deux  grands  défauts  à éviter  3.  Le  pre- 
« mier  serait , si  quelque  admirateur  outré 
« des  anciens  leur  donnait  pour  lecture  et  pour 
a modèles  les  harangues  de  Caton,  des  Grac- 
« ques  et  d’autres  pareils  auteurs  ; car  ce  se- 
o rail  le  moyen  de  leur  faire  prendre  un  style 
« sec , dur,  âpre,  hérissé.  Un  autre  défaut 
« tout  contraire , serait  qu’éblouis  par  la  pa- 
« rure  brillante  du  style  mou  et  efféminé  qui 
n est  devenu  à la  mode , ils  se  laissassent  gâter 
« le  goût  par  cette  éloquence  doucereuse  et 
a fleurie,  d’autant  plus  dangereuse  pour  eux, 
n qu’elle  a plus  de  rapport  à leur  caractère  et 
a à leur  .âge.  Quand  ils  auront  le  jugement 
« formé  et  sûr,  je  les  exhorterai , dit  Quinti- 

> o Qu*  tic  ab  lllo  acU  esse  «installai . oculls.  vo- 
it ce  . gestu,  in  imicl  ul  lacrymas  tenere  non  possenl.  » 
( Ibid.  ) 

• Lib.  10.  cap.  3. 

B « Duo  généra  maximè  cavenda  puer!»  pulo.  Unum , 
« ne  quis  eos  anltqullatis  nimlus  admirator  in  Graccho- 
« rum  Catonisque  et  alioruin  similium  tccüone  dures- 
a cere  veiit:  fient  enfin  horridi  atque  jejuni...  Altcrum  . 
« quod  huic  diversum  est,  ne  recenti»  hujus  iasdvi® 
a floscuiis  capti , voiuplate  quAdatu  pravâ  tleiiniantur , 
a ut  prxdnlce  illad  genus,  et  pucrilibus  Ingeniis  hoc  gra- 
« tius,  quo  propius  est , adament.  Firmis  autem  judlciis, 
a jamque  extra  perieuium  posilis.  suaseriru  et  antiquoa 
« legere,  exquibui  si  assumatur  solidaac  vlritis  ingenil 
a vis,  tleterso  rudis  seeuli  squalore , tùm  noster  hic  cut- 
« tas  clarifia  enilescet;  et  novos,  quibus  et  ipsismujta 
• virtus  adest.  a (Quint.  Ilb.  2,  cap.  6.  ) 
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« lien,  à lire  les  anciens,  dont  l'éloquence 
« mâle  et  vigoureuse,  lorsqu'on  en  aura  séparé 
a la  rudesse  du  siècle  grossier  où  ils  vivaient, 
« servira  à soutenir  et  même  à relever  les 
« beautés  et  les  ornements  de  la  nôtre.  Je 
« leur  conseillerai  aussi  de  lire  beaucoup  les 
« modernes , qui  ont  d'excellentes  parties,  et 
a qui  peuvent  leur  être  d’une  grande  utilité.  » 

J’ai  cru  que  ce  morceau  de  Quintilien  était 
fort  propre  à faire  connaître  le  style  du  temps 
dont  il  s’agit  ici  : outre  qu’il  renferme  un 
avis  bien  sensé,  et  dont  nos  jeunes  gens  aussi 
pourront  profiter. 

Je  ne  m’arrêterai  point  sur  le  caractère  de 
l’éloquence  de  Scipion  et  de  Lélius.  Je  suis 
persuadé  que , quoiqu’elle  se  ressentît  du  siè- 
cle où  ils  vivaient,  elle  était  beaucoup  éloignée 
de  la  dureté  de  celle  de  Caton  et  des  Gracques. 
Je  rapporterai  seulement  ici  un  fait,  bien  ho- 
norable pour  Lélius,  et  quimontre  jusqu’où  il 
portait  la  candeur  et  la  bonne  foi.  Il  avait  été 
chargé  d’une  cause  très- importante.  Il  la 
plaida  avec  beaucoup  d’éloquence1.  Les  juges 
cependant  ne  crurent  point  que  la  cause  fût 
en  état  d’être  jugée , et  la  renvoyèrent  à une 
autre  audience.  11  la  travailla  de  nouveau,  et 
la  plaida  une  seconde  fois.  Elle  eut  le  même 
sort  qu'auparavant.  Alors  Lélius  n’hésita  point, 
et  força  ses  parties  à remettre  leurs  causes  en- 
tre les  mains  de  Galba  , célèbre  orateur  de  ce 
temps-là , qui  avait  plus  de  véhémence  et  de 
pathétique  que  lui.  11  eut  beaucoup  de  peine 
à s’en  charger  ; et,  au  premier  plaidoyer,  il  la 
gagna  tout  d'une  voix.  « Ou  savait  pour  lors, 
« dit  Cicéron  , rendre  justice  au  mérite  d’au- 
« trui , même  à son  propre  préjudice.  » K rat 
omnino  tùm  mos,  ut  in  reliquis  rebus  melior , 
fie  in  hoc  ipso  humanior  : ut  faciles  esseni  in 
suum  cuique  tribuendo. 

g II.  - SECOND  ACE  DES  ORATECBS  ROMAINS. 

Je  placerai  dans  le  second  âge  quatre  ora- 
teurs ; Antoine  et  Crassus , qui  étaient  plus 
âgés  ; Cotla  et  Sulpitius,  qui  étaient  plus  jeu- 
nes. On  ne  les  connaît  guère  que  par  ce  que 
Cicéron  nons  en  apprend  dans  scs  livres  de 

> Brut,  d 8S  S8. 
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rhétorique.  11  remarque  que  ce  fut  sous  les 
deux  premiers  que  l’éloquence  latine*,  par- 
venue à une  sorte  de  maturité , commença  à 
pouvoir  entrer  en  lice  avec  celle  des  Grecs. 

Antoine  , dans  le  vojage  qu’il  fil  pour  aller 
en  Cilicie  en  qualité  de  proconsul*,  s’arrêta 
quelque  temps  à Athènes  et  dans  l'île  de  Rho- 
des , sous  différents  prétextes , mais  en  effet 
pour  avoir  occasion  de  converser  avec  les  plus 
habiles  maîtres  de  rhétorique , et  pour  se  per- 
fectionner dans  l’éloquence  par  leurs  avis5.  Il 
affecta  pourtant  toujours  dans  la  suite  de  pa- 
raître ignorer  ce  que  les  Grecs  enseignaient 
sur  l’aride  parler,  espérant  par  ce  moyen  ren- 
dre son  éloquence  moins  suspecte.  En  effet*, 
il  passait  communément  dans  l’esprit  de  ses 
auditeurs  pour  venir  au  barreau  plaider  ses 
causes  presque  sans  préparation.  Mais,  dans 
la  vérité,  il  était  tellement  préparé  , que  sou- 
vent les  juges  ne  l’étaient  pas  assez  pour  se  dé- 
fier de  lui.  Rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à sa 
cause  ne  lui  échappait.  Il  savait  placer  chaque 
preuve  dans  l’endroit  où  elle  faisait  plus  d’im- 
pression. Il  était  moins  attentif  à la  délicatesse 
et  à l’élégance  des  mots  qu’à  leur  force  et  à 
leur  énergie.  Il  no  paraissait  occupé  que  des 
choses  mêmes  et  du  raisonnement.  Il  avait 
toutes  les  grandes  parties  d’un  orateur,  et  il  les 
soutenait  merveilleusement  par  la  force  et  la 
dignité  de  sa  prononciation. 

11  trace  lui-même,  dans  le  second  livre  de 
l’orateur,  le  plan  d’une  harangue  qu’il  pro- 
nonça en  faveur  de  Norbanus 5 , poursuivi,  et 
à juste  titre,  comme  auteur  de  sédition  : cause, 
comme  on  le  sent  bien,  très-difficile  et  très- 
délicate.  Il  la  traita  avec  un  art,  une  force , 
une  éloquence,  qui  arrachèrent  le  coupable  à 
la  sévérité  des  juges  ; et  il  avoue  lui-même  qu’il 

1 « Quod  idcirco  posul , ul  dicendi  latinè  prima  ma- 
« t un  tas  in  quà  ætate  cislilis&et , pos&el  animadverii.  » 
( Cic.  in  Brut.  n.  161.  ) 

« Ego  sic  eiislimo....  in  his  primum  cum  Græcorum 
a gloria  laliné  diccndl  copiant  æqualarn.  » (1b.  n.  138.) 

* De  Oral.  lib.  1.  n.  82.  - De  Orat.  llb.  2,  n.  3. 

» Ibid  n.  153. 

< a Erat  mernoria  summa  . nulla  mcditalionis  suspi- 
« cio.  fmparatas  semper  aggredi  ad  diccndum  videba- 
« tur  : sod  ita  erat  paralus,  ut  judices , illo  dicenle,  non- 
« nunquam  viderentur  non  salis  paraü  ad  cavendutn 
« fuibbe.  » ( In  Bruto.  n.  138.  ) 

» De  Orat.  Ilb.2,n.  197-203. 
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gagna  sa  cause,  moins  par  l'évidence  des  rai- 
sons que  par  la  force  des  passions  qu'il  sut 
employer  è propos.  lia  mugis  affectif  animis 
judicum , quàin  ioclis,  tua,  Sulpiti,  esta 
notas  tùm  accusatio  vicia.  El  cependant  Sul- 
pitius,  avocat  de  l'autre  partie,  avait  laissé  les 
juges  parfaitement  convaincus  de  la  justice  de 
sa  cause,  et  enflammés  de  colère  contre  Nor- 
banus  :cùm  tibi  ego,  non  judicium  , sed  in- 
cendium  tradidissem.  Rien  n'est  plus  propre 
à former  de  jeunes  avocats  que  le  plan  de  cette 
harangue;  mais  ils  ne  doivent  pas  imiter  l'u- 
sage qu’Antoine  fit  pour  lors  de  ses  talents 
pour  arracher  un  coupable  à la  peine  qui  lui 
était  due. 

Crassus  ' était  le  seul  qu’on  put  mettre  en 
parallèle  avec  Antoine,  et  quelques-uns  même 
le  lui  préféraient.  Il  n’avait  que  trois  ans  moins 
que  lui.  Son  caractère*  propre  était  un  air  de 
gravité  et  de  dignité  qu’il  savait  tempérer  par 
une  douceur  insinuante,  par  une  grande  déli- 
catesse, et  même  par  une  fine  raillerie , mais 
sans  jamais  sortir  de  la  décence  qui  convient 
è un  orateur.  Il  avait  une  eiprcssion  pure , 
exacte,  élégante,  mais  sans  affectation.  11  s'ex- 
pliquait avec  une  merveilleuse  netteté,  et  rele- 
vait la  beauté  de  son  discours  par  la  force  des 
preuves  et  par  l'agrément  des  similitudes. 

Lorsque  Crassusavaitaffaireà  des  personnes 
de  mérite  et  de  réputation,  il  avait  grand  soin 
de  les  ménager , et  les  railleries  qu’il  employait 
à leur  égard  n'avait  rien  de  piquant  ni  d’in- 
jurieux : in  quo  genere  nulli  aculei  contume- 
liarum  inerant  : modération  rare  * dans  ceux 
qui  se  piquent  de  plaisanterie,  et  qui  ont  bien 
delà  peine  à retenir  un  bon  mot  qui  leur  vient 
sur-le-champ  , et  qui , selon  eux  , leur  ferait 
honneur.  Mais  il  en  usait  autrement  à l'égard 
de  ceux  qui  donnaient  prise  sur  enx  par  leur 
mauvaise  conduite.  Un  Brutus , dont  je  vais 
parler,  était  de  ce  genre.  Il  faisait  le  métier 
d'accusateur  pour  profiter  des  récompenses 

' Brut.  n.  113. 

* Er*t  >umim  gravitai  : eral  cum  gravi lato  junrtus  fa- 
« retiarura  et  urbaoiutlii  oratoritu  non  icnrrilis  lcpoi. 
« Latine  loquendl  accnrala  et  «ine  moleiiW  dillgeni  ele- 
v ganlla,  etc. 

1 « Quod  eit  hominibui  facelli  et  dicacibui  «iilliril- 
« limant,  babere  hominum  rationcm  et  temporum,  cira, 
« qu»  occnrrant , quum  laliissimé  dlrl  possunt , tenere.  , 
I De  Oral.  lib.  2,  n.  221  ) > 


qu’accordaient  les  lois  a ceux  qui  faisaient 
condamner  un  criminel  ; métier  qui  élait  re- 
gardé à Rome  comme  peu  digne  d’un  homme 
de  condition  et  de  probité,  quoique  l'on  y 
approuvât  fort  qu'un  jeune  homme  se  fit  con- 
naître en  accusant  quelque  personnage  impor- 
tant. Ce  même  Brutus  élait  décrié  générale- 
ment comme  un  dissipateur  qui  avait  perdu 
tout  son  bien  en  débauches.  Plaidant  un  jour 
contre  Crassus,  il  Gllire  deux  plaidoyers  de 
cet  orateur  dans  lesquels  il  se  contredisait  ma- 
nifestement. Crassus,  piqué,  sut  bien  lui 
rendre  la  pareille.  Il  fit  lire  à son  tour  trois 
dialogues  du  père  de  Brutus,  dans  chacun  des- 
quels , selon  une  coutume  assez  ordinaire , il 
était  fait  mention  , au  commencement , de  la 
maison  de  campagne  où  l'on  supposait  que  la 
conversation  s’était  tenue;  et  après  avoir  con- 
staté par  cette  lecture  le  nom  et  la  réalité  des 
trois  terres  que  son  père  lui  avait  laissées,  il  lui 
demanda  avec  d’amers  reproches  ce  qu’elles 
étaient  devenues. 

Une  occasion  fortuite 1 donna  lieu  à Crassus 
de  le  traiter  encore  dans  la  même  cause  avec 
tout  une  autre  force  et  tout  une  autre  viva- 
cité, et  de  joindre  l'invective  amère  à la  plai- 
santerie. Pendant  qu'ils  plaidaient , passa  dans 
la  place  publique  , où  l’on  sait  que  se  plai- 
daient les  grandes  causes,  le  convoi  d'une 
dame  romaine,  à la  tète  duquel,  selon  la  cérè- 

1 « Qulseslqui  non  fatealur,  hoc  leporeatque  iisfa- 
« cetiis  non  minus  refutatum  esse  Brutum,  quam  illis  Ira- 
« gœdlis,  quas  cgit  idem  , quum  rasu  in  eâdetn  causé 
« com  funere  dTerrctur  anus  Junia!  Proh  dii  iimnorUlcs! 
« Que  fuit  ilia,  quanta  vis,  quam  inesspeclata , quam  ro- 
« penlina!  quum . conjcclis  oculis  gestu  omniimminen- 
« le , summd  gravilale  et  ceierilate  verborum  : Brute  , 
« quidsedes?  Quid  il'am  anum  palri  nuneiare  vis 
a tuo?  quid  illis  omnibus  , quorum  imagines  duci  vi- 
nt des  ? Quid  Lucio  Bruto,  qui  hune  populum  dominatu 
« r egio  liber  ai  il?  quid  te  facere?  cui  rei , cuigloriœ, 
e cui  virtuti  studere?  patrimonione  augendo?  At  id 
« non  est  nobilitatis.  Sed  fac  esse.  NiMl  superest  : li- 
ts bidines  totum  dissipaverunt.  Anjuri  civili  f est  pa- 
ît ternum.  Sed,  etc.  An  rei  militari , qui  nunquàm 
« castra  videris  ? an  eloquentitr,  qua  nuiia  est  in  te , 
a et  quidquid  est  vocis  ac  lingua , omne  ad  istum  tur- 
« pissimum  calumniœ  quœstum  contulisti?  Tu  Itieem 
« aspicere  audesf  tu  hos  intueriî  tu  in  foro,  tu  in 
« urbe , tu  in  civium  esse  conspectu?  tu  illam  mor- 
ts tuam,  tu  imagines  ipsas  non  perhorrescis,  quitus 
« non  modo  imitandis  , sed  ne  collocandis  quidem 
« tibi  ullum  locum  reliqbisti  ? » ( l)e  Oral.  lib.  2.  o. 
2X1-298  ) 
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monie  dos  funérailles  usitées  à Rome,  on  por- 
tait les  images  de  ses  ancêtres  : elle  était  de  la 
famille  des  Junius,  dont  les  Brutus  étaient  une 
branche.  A ce  spectacle  inopiné , Crassus  , 
transporté  comme  par  un  subit  enthousiasme, 
jetant  de  vifs  regards  sur  Brutus  avec  un  geste 
cl  un  ton  de  voix  animé  : « Que  faites-vous 
« ici?  lui  dit-il.  Quelle  nouvelle  voulez-vous 
« que  celte  dame  porte  à votre  père,  à ces 
a grands  hommes  dont  vous  voyez  qu’on  porte 
u ici  les  images,  à tous  vos  aulres  ancêtres, 
« et  en  particulier  il  Junius  Brutus  qui  a dé- 
« livré  ce  peuple  de  la  domination  des  rois? 
« De  quelle  action,  de  quelle  sorte  de  gloire, 
« de  quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle  que 
« vous  vous  piquez?  Est-ce  du  soin  d’aug- 
n monter  votre  patrimoine?  cela  conviendrait 
« peu  à votre  naissance.  Mais  supposons  que 
« cela  n’y  dérogeât  point  : vos  débauches  l’ont 
« entièrement  absorbé.  Est-ce  de  l’étude  du 
« droit  civil?  le  nom  de  votre  père  devrait 
« vous  y porter  ; mais  vous  en  ignorez  jus- 
u qu'aux  principes  les  plus  communs.  Est-ce 
« de  la  science  militaire,  vous  qui  n’avez  ja- 
« mais  vu  ni  camp,  ni  armée?  Enfin  est-ce 
o de  l’éloquence,  dont  vous  n’avez  aucun  Irait? 
« et  ce  qu’on  peut  remarquer  en  vous  de  vo- 
it lubilité  de  langue  et  de  force  de  poumons, 
« vous  ne  l’employez  ici  qu’à  exercer  par  vos 
« calomnies  un  honteux  et  sordide  commerce 
« d’avarice.  Quoi  ! vous  osez  encore  soutenir 
« la  lumière  du  jour,  envisager  ces  juges,  et 
« paraître,  soit  dans  le  barreau , soit  dans  la 
« ville,  en  présence  de  vos  concitoyens!  Quoi  ! 

« vous  n’êtes  pas  couvert  de  honte  et  saisi  de 
« tremblement  à la  vue  du  convoi  de  cette 
« illustre  dame,  et  de  tant  de  respectables 
ir  images  dont  vous  déshonorez  la  gloire  par 
« votre  indigne  conduite!  » Un  seul  morceau 
comme  celui-ci  doit  faire  connaître  ce  qu’il 
faut  juger  de  la  qualité  et  du  mérite  de  l’élo- 
quence de  Crassus. 

Il  joignait  à ce  rare  talent  une  grande  con- 
naissance du  droit  : en  quoi  po’urtant  Scévola 
l’emportait  de  beaucoup  sur  lui.  C’était  le  plus 
habile  jurisconsulte  de  son  siècle,  et  en  même 
temps  un  des  plus  célèbres  orateurs.  Ils  étaient 
tous  deux  à peu  près  de  même  Age,  avaient 
passé  par  les  mêmes  dignités , étaient  appli- 
qués aux  mêmes  fonctions  et  aux  mêmes 


études1.  Cette  ressemblance  mutuelle  et  cette 
sorte  d’égalité , loin  d’exciter  entre  eux  le 
moindre  sentiment , le  moindre  nuage  de  ja- 
lousie, comme  il  arrive  souvent,  et  d’altérer 
le  moins  du  monde  leur  amitié,  ne  servait  qu’à 
ch  serrer  les  nœuds  de  plus  près,  et  a la  rendre 
plus  parfaite. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  deux  jeunes  ora- 
teurs qui  brillaient  déjà  beaucoup  dans  le  bar- 
reau , Colla  et  Sulpitius.  Le  caractère  de  leur 
éloquence  était  tout  différent. 

Cotta,  du  côté  de  l’invention5,  avait  de  la 
pénétration  et  de  la  justesse  d’esprit  : son  élo- 
cution était  pure  et  coulante.  Comme  la  fai- 
blesse de  sa  poitrine  l’obligeait  d’éviter  toute 
contention  de  voix  , il  avait  soin  aussi  de  régler 
sur  ce  peu  de  force  son  style  et  sa  manière  de 
composer.  Tout  était  juste , exact  et  de  bon 
goût  dans  son  discours.  Mais  ce  qui  était  le 
plus  admirable  en  lui , c’est  que,  ne  pouvant 
presque  faire  usage  du  style  véhément  et  im- 
pétueux , et  se  trouvant  hors  d’état  par  consé- 
quent d’entraîner  les  juges  par  la  force  de  son 
discours,  il  savait  pourtant  les  manier  avec 
tarit  d’adresse  et  d’habileté,  qu’il  produisait 
sur  leur  esprit  le  même  effet  par  son  éloquence 
douce  et  tranquille  que  Sulpitius  par  les  traits 
vifs  et  enflammés  de  la  sienne. 

■Sulpitius,  au  contraire  % avait  le  style  grand, 

1 « Illu.l  guudeo  , quod  et  squalitas  >cstra , et  pares 
« honorum  gradus  , et  arliuni  sluriiorumque  quasi  flni- 
« lima  x icinitas.  tantum  abcsl  ab  oblrectalione  invidiæ  , 
« quæ  Holct  lacerare  pternsque  , mi  ea  non  modo  non 
« exukcrarc  veslram  gratiarn  , sed  cliam  conciliarc  vi- 
« deatur.  » ( In  Bruto,  n.  loti.  ) 

* « Invcniebal  igilur  aculè  Colla  , dicebat  pure  ac  so- 
it Iule  , et  ut  ad  «nflrmilatem  lalorum  perscienter  conten- 
« lioncm  omnem  remiserai , sic  ad  ririum  imbeciliitatein 
u dicendi  accommoda  bat  genus.  Nihil  erat  in  ejus  ora- 
« (joue  nisi  silice  ru  m , nihil  uisi  siccum  alque  sanurn  : 

« illudque  maximum , quod,  quuni  conlentionc  oratio- 
« nis  fleelere  aniinos  judicum  vix  posset . nec  omninà 
» co  gcncrc  dircrct . Irnclamlo  lamen  impellcbat , ut 
k idem  faceicnt  a se  commoli,  quod  a Sulpilio  concilali.u 
( In  ÿruto  , n.  202.  ) 

5 « Fuitcnim  Sulpitius  vel  maxime  omnium, quos  quidem 
« egoaudiverim  grandis,  et.  ut  iUt  du-nm,  tragicus  oralor. 

« Vos  cùm  magna,  tùm  sua  vis  et  splcndida  : gestus  et  ino- 
« tuscorporisila  vcnustus.ut  tamen  ad  forum  non  ad  scenam 
a insjiiutus  vlderctur.  Incit-ita  et  volubilis,  nec  ea  redùn- 
« dans  tamco,  nec  circunifluciisnralio.Crassum  hic  volcbat 
« imilari,  Colla  malchat  Antonium.  Sed  ab  hoc  vis  abe- 
« rat  Anlonii , ('rassi  ah  illo  lopos.  » { Cic.  in  Brut. 
n 203.  ! 
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véhément , et  pour  ni  nsi  dire  tragique  ; la  voix 
douce,  forte,  éclatante;  le  geste  cl  le  mouve- 
ment du  corps  extrêmement  agréable  et  gra- 
cieux , mais  d’un  agrément  cl  d’une  grâce  qui 
convenait  nu  barreau , non  au  théâtre.  Son 
discours  était  abondant  et  rapide , mais  sans 
passer  les  justes  bornes,  cl  sans  se  répandre 
en  superfluités,  Sulpitius  prenait  pour  modèle 
Crassus,  Antoine  plaisait  davantage  à Colla. 
Mais  ni  ce  dernier  n'avait  la  force  d’Antoine, 
ni  l'autre  l’agrément  de  Crnssus. 

L’exemple  de  Sulpitius  et  de  Cotla  montre 
qiic  deux  orateurs  peuvent  être  excellents  sans 
se  ressembler  ; et  que  l’important  est  de  bien 
discerner  â quoi  la  nature  nous  porte,  et  de  la 
prendre  pour  guide.  Ceux-ci  eurent  le  bon- 
heur.de  trouver  dans  Antoine  et  dans  Crassus 
deux  maîtres  habiles , et  deux  guides  pleins 
d'amitié,  qui  leur  donnèrent  tous  leurs  soins, 
et  se  firent  un  plaisir  de  les  former  â l’élo- 
quence. 

Il  y eut  une  différence  remarquable  entre 
le  sort  de  Cotta  et  celui  de  Sulpitius.  Celui-ci 
périt  jeune , au  lieu  que  Cotta  vécut  jusqu’à 
un  âge  avancé,  devint  consul,  cl  plaida  avec 
Hortensius,  qui  était  néanmoins  beaucoup  plus 
jeune  que  lui. 


« lit.  - Tnoisitur.  âge  ms  ouatci-rs  nouai*». 


C’est  ici  le  beau  siècle  de  l’éloquence,  qui 
fut  de  peu  de  durée , mais  qui  jeta  un  grand 
éclat,  et  qui  égala  presque  Rome  à Athènes. 
Il  porta  un  grand  nombre  de  bons  orateurs  ; 
Hortensius;  César,  qui  aurait  été  un  orateur 
du  premier  ordre  s’il  se  fût  attaché  au  bar- 
reau; Brulus,  Messala  cf  plusieurs  autres,  qui 
tous  se  sont  fait  un  grand  nom  chez  les  Ro- 
mains, quoique  leurs  discours  ne  soient  point 
arrivés  jusqu’à  nous.  Mais  Cicéron  efface  la 
gloire  de  tous  les  autres,  et  peut  être  proposé 
parmi  les  Romains  comme  le  modèle- le  plus 
parfait  d’éloquence  qui  ait  encore  paru.  Qu'il 
me  soit  permis  de  renvoyer  mes  lecteurs  à 
l'endroit  du  Traité  des  études 1 où  je  me  suis 
fort  étendu  sur  ce  qui  regarde  Cicéron  et  le 


caractère  de  son  éloquence , dont , par  celle 
raison , il  me  reste  peu  de  chose  à dire.  • 

Il  apporta  en  naissant'  un  génie  heureux 
que  son  père  prit  soin  de  cultiver  d’une  ma- 
nière particulière,  sous  la  direction  de  Crassus 
qui  présidait  à ses  études,  et  qui  en  réglait  le 
plan.  Il  prit  les  leçons  des  plus  habiles  maîtres 
qui  fussent  alors  à Rome,  et  ensuite  passa 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Asie  Mineure  pour  y 
puiser  dans  les  sources  mêmes  les  préceptes 
de  l'art  oratoire. 

Son  frère  Quintus  croyait  que  la  nature 
seule,  aidée  et  soutenue  par  un  fréquent  exer- 
cice, suffisait  pour  former  l'orateur  *.  Cicéron 
pensait  bien  autrement,  et  était  persuadé  que 
le  talent  de  la  parole  ne  pouvait  s’acquérir  que 
par  une  vaste  étendue  de  connaissances.  Aussi, 
persuadé  que,  sons  une  étude  opiniâtre  et  sans 
une  ardeur  qui  allât  presque  jusqu'à  la  pas- 
sion , on  ne  pouvait  rien  faire  de  grand , il  se 
donna  tout  entier  au  travail.  On  en  vil  bientôt 
les  fruits , et  dès  qu’il  parut  au  barreau  , il 
s’attira  un  applaudissement  général. 

Il  avait  un  esprit  fécond  , vif,  brillant;  une 
imagination  riche  et  pleine  de  vivacité,  un 
style  orné,  abondant,  étendu;  ce  qui  n’est 
pas  un  défaut  dans  un  jeune  avocat.  On  sait 
que  Cicéron,  devenu  maître  de  l’art,  et  en 
donnant  des  règles,  veut  qu’il  paraisse  dans 
les  jeunes  gens  de  la  fécondité  et  de  l'abon- 
dance * : rolo  se  efferat  in  adolescente  fecun- 
ditas.  Quintilien  recommande  souvent  et  for- 
tement aux  maîtres  de  ne  point  attendre  ni 
exiger  de  leurs  disciples  un  discours  déjà  formé 
et  parfait*.  Il  aime  mieux  un  travail  hardi, 
qui  s'égaie  cl  fasse  des  efforts , et  qui  passe 
les  bornes  d’une  exacte  justesse.  On  corrige 
facilement  l’abondance,  mais  il  n’y  a point  de 
remède  contre  la  stérilité. 

1 De  Oral,  lib.  2,  n.  2 

x « Soles  nonnnnquàm  hâc  de  re  a me  in  disputalionl- 
« bus  nostrfs  dissoudre  qtlôd  ego  erudilissimorum  ho- 
« mioum  arUbus  eloquemlam  conUneri  staluam  : tu  au- 
« lem  iilam  ab  elegantii  doclrin.-e  segregandam  putes,  et 
« in  quodam  ingenii  atque  exercitationis  geoere  ponen- 
« dam.  » f De  Oral.  lib.  1 , n.  5.  ) 

> De  Oral.  lib.  2,  n.  88. 

* « In  pucris  oratio  perler  ta  ncc  exigi  nee  sperari  po 
n test  : melior  autem  est  todoies  lada  generoslque  cona- 
•i  tus,  cl  vel  piura  concipiens  intérim  spiritus...  Facile 
» remedium  est  ubertatis  : sterilia  nulio  iabore  vincun- 
i<  tur.  i>  ( Quant..  lib.  2,  cap.  4.  ; 
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Cicéron  lui- mémo  cilc  un  exemple  de  ce 
style  trop  abondant  et  trop  fleuri  ',  tiré  de  son 
plaidoyer  pour  Boscius  d’Amérie,  accusé  d'a- 
voir fait  mourir  son  père.  Dans  un  grand 
lieu  commun  sur  le  parricide , après  avoir  dé- 
crit le  supplice  établi  par  les  lois  romaines 
contre  ceux  qui  en  étaient  convaincus,  lequel 
consistait  à les  mettre  dans  un  sac  bien 
fermé  et  bien  cousu,  et  à les  jeter  dans  la 
mer,  il  ajoute  la  réflexion  suivante  pour  faire 
sentir  l'énormité  du  crime  par  la  singularité 
du  supplice,  dont  le  choix  semble  avoir  eu 
pour  but  d'ôter  l'usage  de  toute  la  nature  à un 
ingrat  qui  a été  assez  dénaturé  pour  Oter  la 
vie  à son  père.  Quid  est  tam  commune  quant 
spirHut  vivis  *,  terra  mortuis,  mare  flucluan- 
tibus,  littus  ejectis ? lia  rivant,  dùm  pos- 
sunt , ut  ducere  animant  de  ccelo  non  queanl  : 
lia  moriuntur,  ut  eorum  ossa  terra  non  tan- 
gai  ; iut  jaclantur  fluclibus,  ut  nunquàm 
abluantur  : ita  poslremù  ejiciuntur,  ut  ne 
ad  sajca  quidem  mortui  conquiescanl , etc. 
a Qu’y  a-t-il  d’un  usage  si  commun  que  la 
« respiration  aux  vivants,  la  terre  aux  morts, 
« l’eau  à ceux  qui  sont  portés  sur  la  mer , le 
u rivage  à ceux  qui  sont  poussés  par  les  flots? 
« Par  l'invention  de  ce  supplice , ces  mallieu- 
« reux , pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  peu- 
« vent  conserver  la  vie,  vivent  sans  pouvoir 
« respirer  l'air  ; ils  meurent  sans  que  leurs  os 
« puissent  toucher  i la  terre  ; ils  sont  portés 
a sur  les  eaux  sans  pouvoir  en  être  lavés;  enfin 
« ils  sont  poussés  sur  les  rivages  et  sur  les  ro- 
« chers  sans  pouvoir  y trouver  de  repos , 
« même  après  leur  mort.  » 

Tout  l’endroit  du  supplice  des  parricides3, 
et  surtout  celui  que  je  viens  de  citer , fut  reçu 
avec  des  applaudissements  extraordinaires. 
Mais  Cicéron,  quelque  temps  après,  com- 
mença à sentir  que  ce  lieu  commun  sentait 
trop  le  jeune  homme  (il  avait  pour  lors  vingt- 
sept  ans),  et  que,  s'il  avait  été  applaudi, 
c'était  moins  par  la  beauté  réelle  de  cet  en- 
droit que  par  l'espérance  et  l’attente  qu'il  mon- 

■ ln  Ont.  n.  107. 108. 

* Pro  Ro*.  Amer.  n.  70. 

* « Quantis  ilia  clamoribus  adolesrentuli  riiiiimis  de 
« supplieio  pnrriciiJaruin  ! quæ  ncquaquam  salis  defer- 
« buissc  posl  aliqtMDto  soutire  etrpimus.  Sun!  onim  om- 
it nia  sicul  adolrscrntis.  non  tam  ro  pt  niaturitatc  . qùàm 
* spe  et  exspcclalionc  laudati.  » 


trait  pour  l'avenir.  En  effet , ce  morceau  n'a. 
qu’un  brillant  peu  solide,  qui  peut  éblouir 
dans  le  premier  moment,  mais  qui  ne  peut 
soutenir  un  examen  un  peu  sérieux.  Les  pen- 
sées y sont  peu  naturelles  et  outrées , et  l'on  y 
voit  une  recherche  affectée  d'antithèses  et 
d’oppositions. 

Cicéron  changea  bientôt  de  goôt  ' ; et  après 
le  voyage  qu'il  Gt  à Athènes  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où,  tout  célèbre  avocat  qu’il  était . il 
se  rendit  le  disciple  des  savants  rhéteurs  qui  y 
enseignaient,  il  revint  à Borne  presque  tout 
changé  et  tout  autre.  Molon  le  Bhodien  sur- 
tout lui  rendit  de  grands  services  en  lui  appre-  * 
liant  à retrancher  de  celte  superfluité  et  de 
cette  abondance  qui  était  l’effet  de  l'ardeur  et 
de  la  vivacité  de  l'âge’,  cl  en  l'accoutumant  i> 
serrer  davantage  son  style,  à le  retenir  dans 
de  justes  bornes,  et  à lui  donner  plus  de  poids 
et  de  maturité. 

L’émulation  qu’excitèrent  en  lui  les  grands 
succès  d'Hortensius  son  ami , mais  son  rival 
lui  servit  infiniment.  J'en  ai  parlé  ailleurs  avec 
beaucoup  d'étendue3.  Il  semble  que  depuis  ce 
temps-tà  il  forma  le  dessein  d'enlever  à la 
Grèce  ou  du  moins  de  lui  disputer  ln  gloire  de 
l’éloquence.  Il  en  embrassa  courageusement 
tantes  les  parties , et  n’en  négligea  aucune. 

Le  style  simple,  le  style  orné , le  style  subli- 
me, lui  devinrent  également  familiers  ; et  l'on 
trouve  des  modèles  achevés  de  ces  trois  genres 
dans  ses  harangues.  Il  en  désigne  lui-même 
plusieurs  endroits  dans  son  traité  de  l'Ora- 
teur*,  où  il  avait  employé  ces  divers  genres 
d’écrire  ; et  il  avoue  ingénument  qu'il  croit , 
sinon  en  avoir  atteint  la  perfection,  du  moins 
avoir  essayé  d’y  réussir,  et  en  avoir  approché. 
Personne  n'a  mieux  connu  que  lui  le  cucur  de 
l'homme,  ni  mieux  réussi  à en  mouvoir  les 
ressorts,  soit  par  les  passions  douces  et  ten- 

1 la  Brui.  b.  316. 

’ « Molo  dcdil  operam  . ai  mudô  Id  consequî  poluli . ut 
a nimis  redondantes  nos  et  superfluenlcsjuvenili  quâdom 
« dieendi  impunitate  repriraeret , et  quasi  extra  ripas 
« diffluentes  cuerccret.  Ita  rcrepi  me , tiiennio  post , non 
. modo  exereitalior,  sed  propé  mutatus.  » 

* Traité  des  Etudes. 

* Nulla  est  ullo  ln  gcnerc  taus  oraloris.  eujus  In  nos. 

« tris  oratlonibus  non  sil  atiqua,  si  non  perfertto  at  roua- 
it tus  (amen  atque  adumbralio.  Non  nssequimur.  at  .qiiid 
« dcccat , videmus.  » ( Ut  Or, il.  u 11)3.  ) 
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drcs,  dont  l’iMlnual  ion  est  le  propre  effet, 
soit  per  celles  qui  emploient  les  grandes  figu- 
res , les  grands  mouvements , et  qui  mettent 
en  œuvre  tout  ce  que  l'éloquence  a de  plus  fort 
et  de  plus  touchant  On  n’a  qu'à  lire  ses  pé- 
roraisons. Quand  on  partageait  les  plaidoyers 
on  lui  laissait  toujours  cette  dernière  partie , 
et  il  réussissait  particulièrement  ; non , dit-il , 
qu'il  eût  plus  d’esprit  que  les  autres,  mais 
parce  qu’il  était  plus  touché  et  plus  attendri , 
sans  quoi  son  discours  n'aurait  point  été 
capable  de  toucher  et  d'attendrir  les  juges. 

Ce  fut  ce  rare  mélange  * et  cet  heureux  as- 
sortiment de  toutes  les  différentes  qualités  de 
l'orateur,  qui  fut  la  cause  du  rapide  succès 
qu'eurent  les  plaidoyers  de  Cicéron.  Il  ne 
craint  pas  de  dire  lui-mème  qu'on  n'avait  en- 
core rien  vu  ni  entendu  de  pareil  à Rome , et 
que  ce  nouveau  genre  d'éloquence  charma  les 
esprits , et  enleva  tous  les  suffrages.  Celle  des 
anciens , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , avait 
beaucoup  de  solidité,  mais  était  dénuée  de  tout 
agrément.  Rome4,  qui  était  encore  sans  goût 
et  sans  délicatesse  d'oreilles , les  tolérait , et 
allait  même  jusqu’à  les  admirer.  Hortensius 
avait  commencé  à jeter  des  grâces  dans  le  dis- 
cours. Mais , outre  que , content  et  sûr,  à ce 
qu’il  croyait , de  sa  réputation  , il  se  négligea 
fort  dans  les  derniers  temps , les  ornements 
qu’il  employait  consistaient  plus  dans  les  mots 
et  dans  les  tours  que  dans  les  pensées,  et 
avaient  plus  d'élégance  que  de  véritable  beauté. 

Cicéron  s’appliqua  à donner  à l'éloquence 
toutes  les  grâces  dont  elle  était  susceptible , 

1 « Hujus  etoqaeiuiæ  est  [raclure  animos,  hujus  omni 

• modo  permovere.  lise  modo  perfringll , modù  Irrepit 
a in  sensu,  : inscrit  novaa  opiniones , evellit  insitas.  a 
( Ve  Oral.  n.  97.  ) 

1 « Si  plurcs  dicebamus , perorationeoi  mihi  tamen 

• onmes  rellnquebant  : in  quo  ut  viderer  eicellere,  non 
■ ingenio,  sed  dolnrc  assequebar...  nec  unquatn  i*  qui 
<■  audirct , incenderelur,  niai  ardens  ad  cum  perveniret 
« oralio.  » ( De  Oral.  a.  130  et  132.  ) 

> « Jejunas  hujui  muiliplicia  et  a*quabiiiter  in  omnia 
a généra  fuse  oratlonis  auras  civilatis  accepimaa,  eaaque 
« nos  primi , quicumque  eramus,  et  quantulunicunique 

• dicebamus,  ad  hujus  generis  diccndi . audiendi,  incre- 

• dlbilla  tludia  convcrtirnus.  • ( Oral.  n.  100.  ) 

4 a Proplcr  exquisitiui  et  minimè  vuigarc  orationts 

• genus,  animos  hominum  ad  me  direudi  noviute  ron- 
« verteram.  fl  ( ln  lïruto,  n.  321  ) 

4 a Krnnt . nondùm  tritis  hoininum  auribuscl  orudilS 
« cisfiale,  lolcrabües.  » ' Ibid.  n.  124. } 


mais  sans  rien  diminuer  de  la  solidité  et  de  la 
gravité  du  discours.  En  cela  il  s'écarta  un  peu 
de  la  route  qu'avait  tenue  Démosthène,  lequel, 
uniquement  attentif  aux  choses  mêmes,  et 
nullement  à sa  propre  réputation,  va  droit  au 
but,  et  néglige  tout  ce  qui  ne  serait  que  pour 
l’ornement.  Notre  orateur'  crut  devoir  accor- 
der quelque  chose  au  goût  de  son  temps  et  à 
la  délicatesse  des  Romains , qui  demandaient 
un  discours  plus  agréable  et  plus  orné.  Il  ne 
perdait  jamais  de  vue  l'utilité  de  sa  patrie  , 
mais  il  songeait  aussi  à plaire  à ses  juges;  et 
il  disait  qu'en  cela  même  il  servait  utilement 
sa  patrie , ce  qui  était  vrai  ; car  dès  là  que  son 
discours  était  agréable,  il  était  aussi  plus  per- 
suasif. Cet  agrément  * de  style  répandu  dans 
les  harangues  de  Cicéron  faisait  que  ce  qu’il 
arrachait  par  force , il  semblait  l'obtenir  par 
douceur  ; et  que  les  juges , qu'il  entraînait  par 
une  véhémence  impérieuse , croyaient  le  sui- 
vre simplement  et  de  leur  plein  gré. 

Il  enrichit  encore  l’éloquence  latine  d’un 
autre  avantage , qui  en  releva  extrêmement  le 
mérite  : j’entends  l’arrangement  des  mois,  qui 
contribue  infiniment  à la  beauté  du  discours; 
car  les  pensées3  les  plus  agréables  et  les  plus 
solides , si  les  termes  dans  lesquels  elles  sont 
exprimées  manquent  de  structure  et  de  nom- 
bre, blessent  les  oreilles,  dont  le  sentiment 
est  d'une  extrême  délicatesse.  Il  y avait  près 
de  quatre  cents  ans  que  les  Grecs  étaient  en 
possession  de  ce  genre  de  beauté  par  les  ou- 
vrages merveilleux  de  leurs  écrivains , qui 
avaient  porté  la  douceur  et  l'harmonie  de  l’ar- 
rangement à sa  dernière  perfection*.  J’ai  mar- 

> « Ne  lllis  quidem  nimiùm  repugno , qui  dandum  pu- 
« tant  nonnihit  esse  temporibus  atque  auribus.  nitidius 
« aliquid  alque  afleclatius  postolanlibus...  Alque  id  fe- 
« cis.se  M.  Tullium  video,  ut  quum  oumia  ulilKatl , tum 
« partem  quamdam  deleciationi  daret,  quuni  cl  ipsam  se 
« rem  agere  diceret  ( agebal  autem  maxime  ) litigatoris. 
« Nam  hoc  ipso  proderal,  quôd  placebal.  » ( Qcintil. 
il).  12,  cap.  10  ) 

•«Cui  Uuita  unquàm  jueunditas  aiTuil,  ut  ipaa  ilia 
a quæ  extorquel , impelrare  eum  credas  ; et , quum 
« transversum  vi  suit  judicern  fcrat . tamen  Mie  non  rapi 
a videatur,  aed  sequi  T » ( Id.  lib.  10,  cap.  1.) 

» « Quamvis  graves  suavesque  sentent’)»,  tamen  ai  In- 
et condilis  verbis  efferaotur,  offendunt  sures , quarum  est 
k jiidieium  sunerbiasum.  » (D«  Orat.  n.  150.) 

* h Kl  apud  Grecos  quidem  jam  anni  propé  quadrin- 
t»  genti,  quum  hoc  (nuinerus'  probatur  : nos  tiuper  agno- 
| « vimus.  » { Orat.  n.  171.  ) 
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qué , vers  In  fin  du  sixième  volume , comment 
Cicéron  avait  procuré  cet  avantage  à sa  langue. 

Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  parties 
de  l'éloquence,  dont  il  a donné  le  premier'  la 
connaissance  aux  Romains,  ou  qu'il  a du 
moins  entièrement  perfectionnées.  En  quoi 
César  avait  raison  de  dire  que  Cicéron  avait 
rendu  un  grand  service  & sa  patrie;  car,  par 
son  moyen,  Rome,  qui  ne  le  cédait  à la 
Grèce  que  pour  cette  sorte  de  gloire,  la  lui  a 
enlevée,  ou,  si  l’on  veut,  est  venue  à bout  de 
la  partager  avec  elle. 

Oti  peut  donc  dire  avec  vérité  que  Cicéron 
élait  à Rome  ce  que  Démoslhéne  avait  été  À 
Athènes , c’esl-6-dire  que  l'un  et  l’autre,  cha- 
cun de  leur  côté,  ont  porté  l’éloquence  au 
plus  haut  degré  où  elle  soit  jamais  parvenue. 


g IV.  — QUAJRJtME  AGE  DBS  ORATEURS  ROMAIAS. 


C'est  le  sort  ordinaire  des  choses  humaines, 
quand  elles  sont  parvenues  à leur  plus  grande 
perfection , d’en  déchoir  bientôt , ut  d’aller 
toujours  après  en  dégénérant.  L'éloquence 
éprouva  A Rome  cette  triste  fatalité , aussi  bien 
que  la  poésie  et  l’histoire.  Peu  d’années  après 
la  mort  d’Auguste,  cette  région , si  fertile  en 
beaux  ouvrages  et  en  riches  productions,  ne 
porta  plus  de  ces  fruits  excellents  • qui  l’avaient 
tant  mise  en  honneur  ; et , comme  si  elle  eût  été 
frappée  d'un  vent  brûlant , cette  fleur  d’urba- 
nité romaine,  c’est-à-dire  cette  extrême  déli- 
catesse de  goût  qui  régnait  dans  tous  les  écrits, 
sécha  presque  tout  à coup  et  disparut. 

Un  homme,  estimable  d’ailleurs  par  son  bel 
esprit,  par  ses  rares  talents,  par  ses  savants 
ouvrages,  causa  ce  changement  dans  l’élo- 
quence : on  sent  bien  qne  je  veux  parler  de 
Sénèque.  Une  trop  grande  estime  de  lui-mé- 
me,  une  sorte  de  jalousie  contre  les  grands 
hommes  qui  avaient  paru  avant  lui , un  désir 

1 « Cæsar  Tulliutn , non  fiolum  prinripem  atque  in- 
a Tenlorem  copie  disk  , quæ  erat  magna  laus  : sed  clian 
« benè  meritum  de  popali  romani  nomme  et  dignilate. 
« Quo  euim  uno  vincebamur  a vicli  Gracié , id  aulerep- 
« tum  illis  est , aut  cerlé  nobis  cum  illis  t oinniunica- 
« tum  » ( In  Bruto,  n.  25t.  ) 

* «Omni*  fœtus  repressus.  eiuslusque  flos  mu  veteris 
a ubcrtalis  exaruit.  » (In  Bruto,  n.  ir  ' 


violent  de  se  distinguer,  et . pour  ainsi  dire . 
de  faire  secte , et  de  marcher  à la  tête  des  au- 
tres pour  leur  donner  le  ton , lui  Qrent  quitter 
le  chemin  ordinaire,  elle  jetèrent  dans  des 
roules  nouvelles  et  inconnues  aux  anciens. 

On  abuse  des  meilleures  choses , et  l’on 
change  les  vertus  mômes  en  vices  en  les  outrant 
et  voulant  les  pousser  trop  loin.  Les  grâces 
dont  Cicéron  avait  embelli  et  enrichi  l’élo- 
quence romaine  étaient  dispensées  sobrement 
et  avec  justesse  : Sénèque  les  prodigua  sans 
discernement  et  sans  mesure.  Dans  les  écrits 
du  premier,  c’étaient  des  ornements  graves 
mâles , majestueux , et  propres  à relever  la  di- 
gnité d’une  reine  : dans  ceux  du  second , on 
pourrait  presque  dire  que  c’était  une  parure 
de  courtisane,  qui,  bien  loin  d’ajouter  un 
nouvel  éclat  à la  beauté  naturelle  de  l'éloquen- 
ce , l'étouffait  à force  de  perles  et  de  diamants, 
et  |a  faisait  disparaître  : car  le  fond  de  Séné- 
queest  admirable.  Nul  auteur  ancien  n'a  tant 
de  pensées  que  lui , ni  si  belles , ni  si  soli- 
des ; mais  il  les  gâte  par  le  tour  qu'il  leur 
donne,  par  les  antithèses  et  les  jeux  de  mots 
dont  clics  sont  ordinairement  accompagnées , 
par  une  affectation  outrée  de  finir  presque 
etiaque  période  par  une  pointe,  ou  par  une 
sorte  de  pensée  brillante  qui  en  approche. 
C’est  ce  qui  a lait  dire  à Quintilien  ' qu’il  au- 
rait été  à souhaiter  que  Sénèque,  en  compo- 
sant , eût  suivi  son  propre  génie , mais  qu'il 
eût  fait  usage  du  jugement  d’autrui.  Vetlet 
eum  suo  ingenio  dixisse , aliéna  judicio’.  Ce 
que  j’en  ai  remarqué  ailleurs  avec  beaucoup 
d'étendue  me  dispense  d’en  dire  ici  davantage. 


PLIAS  LC  JCCAE. 


L'auteur  dont  je  commence  à parler  est  un 
des  hommes  de  l'antiquité  qui  méritent  le  plus 
d’étre  connus.  Je  tracerai  d’abord  un  plan  de 
sa  vie,  que  je  tirerai  de  ses  lettres  mêmes , où 
l'on  trouvera  toutes  les  qualités  d'un  homme 
de  probilé  et  d’honneur,  avec  un  caractère  de 
bonté  et  de  générosité  le  plus  aimable  qu'il  soit 
possible  d’imaginer.  Puis  je  donnerai  quelque 

1 Lib.  1,  cap.  1. 

* Traité  des  Éludes. 
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idée  de  son  style,  par  des  extraits  tirés  de  son 
panégyrique  de  Trajan , qui  est  la  seule  pièce 
d'éloquence  de  lui  qui  soit  parvenue  jusqu'il 
nous. 

AlEÉct  DE  LA  VIE  DE  T’USE  LE  JEÙIE. 

Pline  le  jeune- naquit  à Côme',  ville  d'Ita- 
lie , d'une  sceur  de  Pline  le  naturaliste  , qui 
l'adopta  ensuite  pour  son  Ois. 

Ayant  perdu  son  père  de  fort  bonne  heure*, 
il  eut  pour  tuteur  Virginius  Rufus,  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle,  qui  le  re- 
garda toujours  comme  son  propre  Dis , et  en 
prit  un  soin  particulier.  Virginius , devenu  sus- 
pect et  même  odieux  par  ses  vertus  aux  empe- 
reurs , eut  néanmoins  le  bonheur  de  se  sauver 
de  leur  jalousie  et  de  leur  haine.  Il  vécut  qua- 
tre-vingt-trois ans,  toujours  heureux,  toujours 
admiré.  L'empereur  Trajan  lui  flt  faire  des  ob- 
sèques magnifiques , et  Corneille  Tacite,  con- 
sul , prononça  l'oraison  funèbre. 

Pline  ne  fut  pas  moins  heureux  en  maîtres 
qu'il  l'avait  été  en  tuteur.  Nous  avons  vu 
ailleurs  qu’il  étudia  la  rhétorique  sous  Quinti- 
lien  , et  qu’il  fut  de  tous  ses  disciples  celui  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur,  et  qui  lui  marqua 
aussi  le  plus  de  reconnaissance.  Toute  la  suite 
de  sa  vie  sera  une  preuve  du  goût  qu’il  avait 
pris  dans  l’école  de  ce  célèbre  rhéteur  pour 
les  belles-lettres  en  tout  genre.  Dès  l’âge  de 
quatorze  ans  il  composa  une  tragédie  grecque’. 
Il  s'exerça  depuis  presque  en  toutes  sortes  de 
poésies.  C’étaient  là  ses  amusements. 

Il  crut  devoir  entendre  aussi  Nicète  de 
Smyrne  ,4  célèbre  rhéteur  grec , qui  était  alors 
à Rome. 

Je  mets  au  nombre  de  ses  maîtres  Rusticus 
Arulénus J,  qui  avait  été  tribun  du  peuple 
en  69,  et  qui  faisait  profession  de  la  philoso- 
phie stoïcienne.  Son  mérite  et  sa  vertu  devin- 
rent pour  lui  un  crime  sous  un  empereur  qui 
s'en  était  déclaré  l'ennemi 6,  et  lui  firent  per- 

> An.  J.C.  61. 

* Lib.  3 , epist.  1 . 

» Lib.  7,  epist.  4. 

* Lib.  6,  epist.  6. 

* Lib.  !.. epist.  44. 

, 8 Domktien 


dre  lo  vie.  Il  avait  pris  un  soin  particulier  de 
former  Pline  à la  vertu , et  celui-ci  en  avait 
conservé  une  vive  reconnaissance. 

Pline  fut  envoyé  en  Syrie  ',  où  il  servit  pen- 
dant quelques  années  à la  tête  d’une  légion. 
Là , tout  le  temps  que  son  devoir  lui  laissait 
libre,  il  le  donnait  aux  leçons  et  aux  entretiens 
d’Euphrate , célèbre  philosophe,  qui  crut  dés 
lors  voir  dans  Pline  tout  ce  qu'il  fut  dans  la 
suite.  Il  fait  un  beau  portrait  de  ce  philosophe. 
Son  air,  dit-il , est  sérieux  *,  sans  être  chagrin. 
Son  abord  inspire  le  respect,  sans  imprimer 
la  crainte.  Son  extrême  politesse  égale  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Il  fait  la  guerre  aux  vices, 
et  non  pas  aux  hommes.  11  ramène  ceux  qui 
s’égarent , et  ne  leur  insulte  point. 

Ûe  retour  à Rome , il  s’attacha  plus  que  ja- 
mais à Pline  le  naturaliste , qui  l'avait  adopté , 
en  qui  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  père  , 
un  maître,  uu  modèle,  un  guide  parfait.  Il 
recueillait  ses  moindres  discours , il  étudiait 
toutes  ses  actions. 

Son  oncle , alors  âgé  de  cinquante-six  ans  , 
fut  obligé  d’aller  du  cdté  de  Naples , pour  y 
commander  la  (lotte  que  les  Romains  avaient 
à Misène.  Pline  le  jeune  l’y  suivit,  et  l’y  per- 
dit par  le  funeste  accident  dont  j'ai  parlé, 
ailleurs. 

Destitué  d’un  pareil  appui , il  n'en  chercha 
que  dans  son  propre  mérite , et  se  tourna  tout 
entier  du  cûté  des  affaires  publiques.  11  plaida, 
sa  première  cause  à dix-neuf  ans.  Encore  tout 
jeune  *,  il  parla  devant  les  centumvirs  dans 
une  affaire  où  il  fallait  combattre  contre  tout 
ce  qu'il  y avait  de  plus  accrédité  dans  Ron\e , 
sans  excepter  ceux  que  lé  prince  honorait  de 
sa  faveur.  C’est  cette  action  qui  la  première  le 
flt  connaître  *,  et  lui  ouvrit  une  porte  à la  ré- 
putation qu’il  s’acquit  dans  la  suite.  Il  conti- 
nua depuis , avec  une  approbation  aussi  uni- 
verselle que  rare  dans  une  ville  où  l’on  ne 
manquait  ni  de  concurrents  ni  d’envieux.  Il 
eut  plus  d'une  fois  la  satisfaction  de  se  voir 

< Lib,  I . epist.  10. 

* « Nullus  horror  in  vultu , nulla  Instilla,  multùm  se- 
« reiitatia.  Reverearis  occursum  , non  reformides.  Vi- 
« le  sancUUs  summa . conduis  par.  Insectalur  villa,  non 
« hommes  : bec  castigat  erra  nies . sed  emendat.  a 

» Lib.  5.  epist.  8.  - Lib.  i.  epist.  18. 

8 «Ilia  actio  roibi  aures  bominum , ilia  januora  famé 
« palefecH.  » 
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l'entrée  du  barreau  fermée  par  la  foule  des  au- 
diteurs qui  t'altcndaicnl  quand  il  devait  plai- 
der Il  fallait  qu’il  passât  au  travers  du  tribu- 
nal des  juges  pour  arriver  à sa  place.  Il  lui  est 
arrivé  de  parler  quelquefois  sept  heures  , et 
d’en  être  seul  fatigué. 

Il  ne  plaida  jamais  que  pour  l’intérêt  publie*, 
pour  ses  amis , ou  pour  ceux  â qui  leur  mau- 
vaise fortune  n’en  avait  point  laissé.  La  plupart 
des  autres  avocats  vendaient  leur  ministère; 
et  à la  gloire , autrefois  le  seul  pris  d’un  si  no- 
ble emploi , ils  avaient  substitué  un  sordide  in- 
térêt. L’empereurTrajan,  pour  arrêter  ce  dés- 
ordre, donna  un  décret3  qui  Ht  beaucoup  de 
plaisir  et  en  même  temps  beaucoup  d’honneur 
à Pline,  o Que  je  suis  content,  disait-il , de  ne 
« m’être  pas  seulement  abstenu  de  faire  aucun 
« traité  pour  les  causes  dont  je  me  suis  chargé, 
« mais  d'avoir  toujours  refusé  toutes  sortes  de 
« présents , et  jusqu'à  des  étrennes  ! il  est  vrai 
« que  tout  ce  qui  n’n  pas  l’air  honnête  se  doit 
u éviter  *,  non  comme  défendu , mais  comme 
a honteux.  Il  y a pourtant  je  ne  sais  quelle 
« satisfaction  à voir  publiquement  défendre 
a ce  qu’on  ne  s’est  jamais  permis.  » 

Il  se  faisait  un  plaisir  et  même  un  devoir 
d’aider  de  ses  avis  et  de  produire  dans  le  bar- 
reau des  jeunes  gens  de  famille  cl  de  bonne 
espérance*.  Il  ne  se  chargeait  de  certaines  cau- 
ses qu’à  condition  qu’on  lui  donnerait  pour 
adjoint  un  jeune  avocat*.  Le  comble  de  sa 
joie  était  d’en  voir  qui,  en  suivant  ses  conseils 
et.  ses  traces  , commençaient  à se  distinguer 
dans  la  plaidoirie*.  De  quel  bon  cœur,  de  quel 

1 Lib.  4 , epist.  16. 

* Lib.  5,  epist.  14. 

* Par  ce  décret,  H était  ordonné  à tous  ceux  qui  avaient 
un  procès  de  faire  serment  qoïls  «'avaient  rien  donné  , 
lien  promis , rien  fait  promettre  à celui  qui  s'était  chargé 
de  leur  cause.  On  permettait , après  le  procès  terminé , 
de  donner  jusqu'à  la  concurrence  de  dix  mille  sesterces 
( douze  cent  cinquante  livres.  ) Ep.  21.  lib.  5.  ) 

♦ « Oportct  q u idem  que  sunt  inhonesta , non  quasi 
c iliirita  , sed  quasi  pudenda  vitarc.  Jucuudum  tamen . 
a si  prohiber!  publie  è videas  quod  nunquàm  tibi  ipse  per- 
mUeris.  » 

• Lib.  fl.  epist.  21. 

« Ibid  epist.  11. 

1 «O  diem  hrtum . notomlumque  mihi  eandidlsslmo 
« ealcolo  ! Quid  enirn  ont  pubiieé  lælius.  quant  clarissi- 
« mos  juvenes  nomen  et  famam  ci  similis  peterc,  aut  mihi 
« oplatius,  quàm  me  ad  reela  tendent  ibus  quasi  rxem- 
« plar  esse  propositunt  ?» 


fonds  d’amour  du  bien  public  partaient  de  tels 
sentiments  1 

Ce  fut  par  ces  degrés  que  bientôt  Pline  monta 
jusqu'aux  premières  charges  de  l’état.  11  y porta 
partout  les  vertus  qui  l’y  avaient  élevé.  Dès  le 
temps  de  Domitien  il  fut  fait  préteur. 

Ce  prince  farouche , qui  regardait  comine 
une  censure  de  sa  conduite  l’innocence  des 
mœurs,  chassa  de  Rome  et  d’Italie  tous  les 
philosophes  \ Arlèmidorc , ami  de  Pline,  était 
de  ce  nombre.  Il  s'était  retiré  dons  une  maison 
« qu’il  avait  aux  portes  de  la  ville.  « J’allai  l’y 
« trouver,  dit  Pline,  dans  une  conjoncture  où 
o ma  visite  était  plus  remarquable  et  plus  dan-, 
« gereuse.  J’étais  préteur.  Il  ne  pouvait  qu’a- 
« vec  une  grosse  somme  acquitter  les  dettes 
« qu'il  avait  contractées  pour  de  très-nobles 
« usages.  Quelques-uns  de  ses  amis  les  plus 
« puissants  et  les  plus  riches  ne  voulurent  pas 
« s'apercevoir  de  son  embarras.  Moi , j’em- 
v pruntai  la  somme , et  je  lui  en  Ils  don.  J’a- 
« vais  pourtant  alors  sujet  de  trembler  pour 
a moi-même.  On  venait  de  faire  mourir  ou 
« d’envoyer  en  exil  sept  de  mes  amis.  Les 
< morts  étaient  Sénécion,  Kuslicus,  Hel- 
« vidius;  les  exilés,  Mauricus,  Gratilta,  Ar- 
a ria  , Fannia.  La  foudre  tombée  autour  de 
a moi  tant  de  fois  *,  et  encore  fumante , sem- 
« blait  me  présager  évidemment  un  semblable 
a sort.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  je  croie  avoir 
a pour  cela  mérité  toute  la  gloire  que  me 
« donne  Artémidore.  Je  n’ai  fait  qu'éviter 
a l’infamie.  » Où  trouve-t-on  de  pareils  amis 
et  de  pareils  sentiments? 

J’admire  le  bonheur  de  Pline  d’avoir  échap- 
pé , homme  de  bien  comme  il  l’était , à la 
cruauté  de  Domitien.  Je  souhaiterais  bien  qu'il 
eût  eu  cette  obligation  à Quinlilien,  son  maître 
et  son  ami , qui  sans  doute  avait  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  l’empereur,  depuis  surtout 
qu'il  l’avait  chargé  de  l'éducation  des  petit-fils 
de  sa  sœur.  L’histoire  ne  nous  dit  rien  sur  ce 
sujet  : elle  nous  apprend  seulement  qu’on 
trouva  une  accusation  toute  prête  contre  Pline 
parmi  les  papiers  de  Domitien. 

La  mort  sanglante  de  cet  empereur,  qui 

i Lib.  3,  epist  11. 

* » Toi  cire»  me  jadis  Culminihu*  quasi  ambustus , 
n mihi  quoque  impendere  idem  exilium  certis  quilms* 

« dû  in  iiolis  nu£ur<ircr.  » 
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eut  pour  successeur  Nerva  ',  rendit  In  lranr|uil- 
lité  aux  gens  de  bien , et  01  trembler  à leur 
tour  les  méchants.  Un  célèbre  délateur,  nom- 
mé Régulus , non  routent  d’avoir  fomenté  la 
persécution  faite  A Rusticus  Arulénus , avait 
encore  triomphé  de  sa  mort  en  insultant  à sa 
mémoire  par  des  écrits  injurieux  et  pleins 
d'une  insolente  raillerie.  Jamais  on  ne  vit  un 
homme  plus  lèche  et  plus  rampant  depuis  la 
mort  de  Domilien.  C'est  l'ordinaire  de  ces 
Ames  vendues  à l'iniquité,  et  sans  honneur.  Il 
craignit  le  ressentiment  de  Pline,  l’ami  déclaré 
de  Rusticus  dans  tous  les  temps.  D'ailleurs  il 
l'avait  attaqué  personnellement  du  vivant  de 
Domilien,  et  dans  une  plaidoirie  publique  au 
barreau  il  lui  avait  drossé  un  piège  meurtrier 
par  une  interrogation  insidieuse  au  sujet  d’un 
homme  de  bien  que  l’empereur  avait  exilé , 
laquelle  exposait  Pline  A un  péril  certain , s’il 
eftt  rendu  hautement  témoignage  à la  vérité  , 
ou  l'aurait  déshonoré  pour  toujours , s’il  l'eût 
trahie.  Ce  lâche  mit  tout  en  mouvement  pour 
prévenir  la  juste  vengeance  de  Pline,  employa 
auprès  de  lui  la  recommandation  de  ses  meil- 
leurs amis,  et  vint  enfin  lui-même  le  trouver 
en  personne,  pour  le  prier,  avec  les  dernières 
bassesses,  de  vouloir  oublier  tout  le  passé. 
Pline  ne  jugea  pas  à propos  de  s’expliquer, 
voulant , pour  prendre  son  parti , attendre  le 
retour  de  Maurirus,  frère  de  Rusticus,  qui 
n’était  pas  encore  revenu  de  son  exil.  On  ne 
sait  pas  ce  que  devint  cette  aOairc. 

Une  autre*,  du  même  genre,  lui  Ht  beau- 
coup d'honneur.  Aussitôt  que  Domilien  eut 
été  tué , Pline  jugea , après  y avoir  sérieuse- 
ment pensé,  que  l'occasion  était  grande  et  belle 
de  poursuivre  les  scélérats , de  venger  les  in- 
nocents opprimés , et  d’acquérir  beaucoup  de 
gloire.  Il  avait  été  lié  d'une  amitié  particulière 
avec  Helvidius  Priscus , l'homme  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  respecté  de  son  temps , aussi 
bien  qu’avec  Arria  et  Fannia,  dont  la  première 
était  femme  de  Pætus  Thrasèa  et  mère  de  Fan- 
nia , et  celle-ci  femme  de  Priscus.  Publicus 
Certus,  sénateur  homme  fort  puissant  et  fort 
accrédité , qui  était  désigné  consul  pour  l’an- 
née suivante , avait , sous  le  régne  précédent , 
poursuivi , dans  le  sénat  même , la  mort  d’Hel- 

' Ub.  I.ep.  5.  - An.  I.  C.96. 
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vidius,  sénateur  comme  lui . et  homme  consu- 
laire. Pline  entreprit  de  venger  son  illustre 
ami.  Arria  et  Fannia  , qui  étaient  revenues 
d’exil' , sc  joignirent  à lui  dans  une  si  géné- 
reuse entreprise.  Il  n'avait  jamais  rien  fait  sans 
prendre  l’avis  de  Corellius  qu’il  regardait  com- 
me le  plus  sage  et  le  plus  habile  homme  du  siè- 
cle : mais , dans  cette  occasion,  le  connaissant 
d’une  prudence  timide  et  trop  circonspecte, 
et  sachant  que,  sur  ce  qu’on  a bien  résolu 
de  faire , il  ne  faut  point  consulter  les  person- 
nes dont  les  conseils  deviennent  pour  nous  des 
ordres*,  il  ne  lui  fit  point  part  de  son  dessein, 
et  se  contenta  de  le  lui  communiquer  le  jour 
même  de  l'exécution , mais  sans  lui  demander 
son  avis. 

Le  sénat  s'étant  assemblé , Pline  s’y  rendit, 
et  demanda  permission  de  parler.  Il  commença 
avec  beaucoup  d’applaudissements  : mais,  dès 
qu’il  eut  Iracé  le  premier  plan  de  l'accusation, 
qu’il  eut  laissé  entrevoir  le  coupable  sans  pour- 
tant le  nommer  encore,  on  s'éleva  contre  lui 
de  tous  côtés.  Il  ne  fut  ni  ému  ni  troublé  par 
tous  ces  cris.  Un  consulaire  de  scs  amis  l’aver- 
tit tout  bas , mais  en  termes  fort  pressants , 
qu’il  s’était  exposé  avec  trop  de  courage  et  trop 
peu  de  prudence , et  le  pressa  vivement  de  se 
désister  de  celte  accusation.  Il  ajouta  même 
qu’il  sc  rendrait  par  IA  redoutable  aux  empe- 
reurs à venir.  Tant  mieux,  répondit  Pline, 
pourvu  que  ce  soit  aux  méchants  empereurs. 

Enfin  on  commença  à opiner.  Les  premiers 
qui  parlèrent,  et  c’étaient  les  plus  considéra- 
bles, firent  l’apologie  de  Certus,  comme  si 
Pline  l'avait  nommé,  quoiqu'il  n’eût  point 
encore  prononcé  son  nom.  Presque  tous  les 
autres  se  déclarèrent  en  faveur  du  coupable. 

Le  tour  de  Pline  étant  venu , il  traita  la  ma- 
tière A fond  et  répondit  A tout  ce  qu’on  avait 
avancé.  Il  n’est  pas  concevable  avec  quelle  at- 
tention , avec  quels  applaudissements , ceux 
même  qui  peu  auparavant  s’élevaient  contre 
lui  reçurent  tout  ce  qu'il  dit,  tant  fut  subit  le 
changement  que  produisit , ou  l’importance  de 
la  cause , ou  la  force  du  discours,  ou  le  cou- 
rage de  l’accusateur. 

L’empereur  ne  jugea  pas  A propos  d’ordon- 

' Ub.  4.  epbt.  17. 
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ncr  qu'on  achevât  l’instruction  du  procès. 
Pline  obtint  cependant  ce  qu'il  s’ètail  proposé. 
Le  collègue  de  Certus  parvint  au  consulat, 
auquel  il  avait  été  destiné  : mais  un  autre  fut 
nommé  à la  place  de  Certus. 

Quel  honneur  pour  Pline  ! Un  seul  homme, 
par  l'idée  qu’on  a de  son  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, ramène  6 lui  tous  les  suffrages,  soutient 
l'honneur  de  son  corps,  et  rend  le  courage  à 
une  compagnie  aussi  auguste  qu’était  le  sénat 
de  Rome , mais  que  la  terreur  du  règne  pré- 
cédent rendait  encore  tremblante  et  presque 
muette. 

Je  rapporterai  encore  deux  occasions  im- 
portantes , où  il  lit  paraître  , non  comme  sé- 
nateur, mais  comme  avocat,  et  la  force  de  son 
éloquence , et  sa  juste  indignation  contre  les 
oppresseurs  du  peuple  dans  les  provinces. 
Elle  sont  toutes  deux  du  même  temps  : je  n’en 
sais  pas  précisément  l’année. 

Dans  la  première  « on  vit  un  événement 
« fameux  par  le  rang  de  la  personne’  salu- 
« taire  par  la  sévérité  de  l'exemple , mémora- 
« ble  à jamais  par  son  importance.  » J’emploie 
les  propres  paroles  de  Pline,  mais  en  abré- 
geant beaucoup  son  récit. 

« Marius  Priscus , proconsul  d’Afrique , ac- 
« cusé  par  les  Africains,  sans  proposer  au- 
a cune  défense , se  retranche  à demander  des 
a juges  ordinaires.  Corneille  Tacite  et  moi 
« (c'est  Pline  qui  parle) , chargés,  par  ordre 
« du  sénat , de  la  cause  de  ces  peuples,  nous 
« crûmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de  re- 
• montrer  que  les  crimes  dont  il  s'agissait 
a étaient  d’une  énormité  qui  lie  permettait 
« pas  de  civiliser  l'affaire.  On  n’accusait  pas 
« Priscus  de  moins  que  d'avoir  vendu  la  cou- 
« damnation  et  même  la  vie  des  innocents... 
« Vitellius  Honoratus , et  Flavius  Martianus , 
a complices  assignés,  parurent.  Le  premier 
« était  accusé  d'avoir  acheté  trois  cent  mille 
« sesterces’1  le  bannissement  d'un  chevalier 
« romain  , et  la  mort  de  sept  de  scs  amis.  Le 
< second  en  avait  donné  sept  cent  mille  ’ pour 
a faire  souffrir  divers  tourments  à un  autre 
a chevalier  romain.  Ce  chevalier  avait  été  d'a- 
« bord  condamné  au  fouet , de  là  envoyé  aux 

■ Lib.  2.  epist.  lt. 
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o mines , et  a ,n  un  ctrangie  en  prison.  Mais 
« une  mort  favorable  déroba  llonoratus  il  la 
o justice  du  sénat.  On  amena  donc  Martianus 
« sans  Priscus.  Sur  quelques  contestations  qui 
a arrivèrent  à ce  sujet , l’affaire  fut  renvoyée 
« ù la  première  assemblée  du  sénat. 

« Celte  assemblée  fut  des  plus  augustes.  Le 
« prince  y présidait 1 : il  était  consul.  Nous 
a entrions  dans  le  mois  de  janvier,  qui  est  ce- 
« lui  Où  le  sénat  est  ordinairement  le  plus 
a nombreux.  D'ailleurs,  l'importance  de  la 
a cause,  le  bruit  qu'elle  avait  fait,  la  curiosité 
a naturelle'  à tous  les  hommes  de  voir  de  près 
« les  grands  et  rares  événements,  avaient  at- 
a tiré  de  toute  part  une  foule  d’auditeurs, 
a Imaginez-vous  quels  sujets  d’inquiétude  et 
a de  crainte  pour  nous  qui  devions  porter  la 
« parole  en  une  telle  assemblée , et  en  pré- 
a scnce  de  l’empereur.  J'ai  plus  il’une  fois 
a parlé  dans  le  sénat  : j'ose  dire  même  que  je 
« ne  suis  nulle  part  aussi  favorablement  écouté, 
a Cependant  tout  m’étonnait,  comme  si  tout 
a eût  été  nouveau  pour  moi. 

a La  difficulté  de  la  cause  ne  m’embarrns- 
a sait  guère  moins  que  le  reste.  Je  regardais 
a dans  la  personne  de  Priscus  un  homme  qui , 
a peu  auparavant,  tenait  le  rang  de  consulaire, 
a était  orné  d’un  important  sacerdoce , et  qui 
« alors  était  dépouillé  de  ces  deux  grands 
« titres.  J’avais  un  véritable  chagrin  d’accuser 
a un  malheureux  déjà  condamné.  Si  l’énor- 
« mité  de  son  crime  parlait  contre  lui , la  pi- 
« lié,  qui  suit  ordinairement  une  première 
« condamnation , parlait  en  sa  faveur.  Enfin 
a je  me  rassurai.  Je  commençai  mon  discours, 
« et  je  reçus  autant  d'applaudissements-  que 
a j'avais  eu  de  crainte.  Je  parlai  près  de  cinq 
o heures  : car  on  me  donna  près  d’une  heure 
a et  demie  au  delà  des  trois  et  demie  qui  m'a- 
« vaient  été  d’abord  accordées*.  Tout  ce  qui  me 
« paraissait  contraire  et  fâcheux  quand  j’avais 
« à le  dire  me  devint  favorable  quand  je  le  dis. 
« Les  bontés,  les  soins  de  l’empereur  pour 
« moi,  je  n'oserais  dire  scs  inquiétudes,  allè- 
« rent  si  loin , qu'il  me  fit  avertir  plusieurs 
a fois , par  un  affranchi  que  j'avais  derrière 

> Trajan. 
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« moi , de  ménager  mes  forces , cl  de  ne  pas 
« oublier  la  faiblesse  de  ma  complexion. 

« ClaudiusMarcellinus  défendit  Martien,  l.e 
« sénat  se  sépara  pour  se  rassembler  le  len- 

* demain , car  il  n'y  avait  pas  assez  de  temps 
« pour  achever  un  nouveau  plaidoyer  avant  la 
« nuit.  > 

« Lejourd'après,  Salvius  Libéralis parla  pour 
« Marius.  Cet  orateur  a l’esprit  délié , arrange 
« son  sujet  avec  ordre , a beaucoup  de  véhé- 
« menceetesl  véritablemenldisert1. Ce  jour-là 
« il  déploya  tous  ses  talents.  Corneille  Tacite 
« répondit  avec  beaucoup  d’éloquence , et  Ht 

• éclater  ce  grand , ce  sublime  qui  règne  dans 
a ses  discours*.  Calius  Fronto  üt  une  très- 
« belle  réplique  pour  Marius;  et  comme  il 
« parlait  le  dernier,  et  qu’il  restait  peu  de 
« temps,  il  tâcha  plus  à fléchir  les  juges  qu’à 
« justifier  l'accusé.  La  nuit  survint,  et  l’aflaire 
« fut  encore  remise  nu  lendemain. 

« Alors  il  fut  question  d examiner  les  preu- 
i vesel  d’opiner.  C’était  certainement  quelque 
« chose  de  fort  beau , de  fort  digne  de  fan- 
ci  demie  Rome , que  de  voirie  sénat  trois  jours 
« de  suife  assemblé , trois  jours  de  suite  oc- 
« cupé,  ne  se  séparer  qu’à  la  Duit.  Cornulus 
« Tertullus,  consul  désigné , homme  d’un  rare 
« mérite,  et  très-zélé  pour  la  justice,  opina  le 
« premier.  Il  fut  d’avis  de  condamner  Marius 
« à porter  au  trésor  public  les  sept  cent  mille 
« sesterces  qu’il  avait  reçus,  et  de  lebannirde 
« Rome  et  d'Italie.  Il  alla  plus  loin  contre 
« Martien , et  fut  d’avis  de  le  bannir  même 
« d'Afrique.  11  conclut  par  proposer  au  sénat 
« de  déclarer  que  nous  avions , Tacite  et  moi3, 
a fidèlement  et  dignement  rempli  et  son  at- 
« tente  et  notre  ministère.  Les  consuls  dési- 
« gnès  et  tous  les  consulaires  qui  parlèrent 
a ensuite  se  rangèrent  à cet  avis.  Il  y eut  après 
a cela  quelque  partage  : mais  enfin  tout  le 
« monde  revint  au  sentiment  de  Cornutus. 

a Pljne  termine  sa  lettre  par  un  petit  trait  de 
« gaîté.  Vous  voilà  (dit-il  à son  ami)  bien  in- 
« formé  de  ce  qui  sc  passe  ici.  Informez-moi 
« à votre  tour  de  ce  que  vous  faites  à votre 

• « Vir  sublilis,  dispositus,  acer,  dlsertus.  » 

• « Respoadii  Cornélius  Tafitus  eloquenlissimè  , et , 

« quod  eximium  oralloni  ejus  inest,  . 

• « EgoetTacitus  » Le  latin  est  plus  simple  et  moins 
cérémonieux  : moi  el  Tacite. 
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« campagne.  Rcndcz-moi  un  compte  exact  de 
« vos  arbres , de  vos  vignes , de  vos  blés , de 
« vos  troupeaux  ; et  songez  que , si  je  ne  reçois 
« de  vous  une  très-longue  lettre , vous  n’en 
« aurez  plus  de  moi  que  de  très-courtes. 
« Adieu.  » 

Il  parait  que  Pline  était  comme  le  refuge  et 
l’asile  des  provinces  opprimées*.  Les  députés 
de  la  Bélique*  vinrent  supplier  le  sénat  de  vou- 
loir bien  ordonner  à Pline  d’être  leur  avocat 
dans  l’action  qu’ils  venaient  intenter  contre 
Cécilius  Classicus,  qui  sortait  du  gouverne- 
ment de  celte  province.  Quelque  occupé  d’ail- 
leurs qu'il  fût,  il  ne  put  refuser  son  ministère 
à ces  peuples,  pour  qui  il  avait  déjà  plaidé  dans 
une  pareille  occasion  : car,  dit  Pline5,  vous 
détruisez  vos  premiers  bienfaits , si  vous  ne 
prenez  soin  de  les  soutenir  par  des  seconds. 
Obligez  cent  fois , refusez  une , le  refus  seul 
restera  dans  l'esprit.  Il  sc  chargea  donc  de  leur 
cause. 

Une  mort  ou  volontaire  ou  naturelle  déroba 
Oassicus  aux  suites  de  ce  procès.  La  Rétique 
ne  laissa  pas  de  demander  que,  tout  mort  qu’il 
était , son  procès  fût  instruit.  Les  lois  le  vou- 
laient ainsi.  Elle  accusa  en  même  temps  les 
ministres , les  complices  de  son  crime , et  de- 
manda justice  contre  eux.  La  première  chose 
que  Pline  crut  devoir  établir , c’est  que  Classi- 
cus  était  coupable  ; ce  qu'il  ne  fut  pas  difficile 
de  prouver.  Il  avait  laissé  parmi  ses  pa- 
piers un  mémoire  écrit  de  sa  main , où  l'on 
trouvait  au  juste  ce  que  lui  avait  valu  chacune 
de  ses  concussions.  Probus  et  Hispanus,  deux 
de  scs  complices,  embarrassèrent  davantage. 
Avant  que  d'entrer  dans  la  preuve  de  leurs 
crimes , Pline  crut  qu’il  était  nécessaire  de  faire 
voir  que  l’exécution  de  l’ordre  d'un  gouverneur 
en  une  chose  manifestement  injuste  était  un 
crime  : autrement  c’eût  été  perdre  son  temps 
que  de  prouver  qu'ils  avaient  été  les  exécuteurs 
des  ordres  de  Classicus  ; car  ils  ne  niaient  pas 
les  faits  dont  ils  étaient  chargés , mais  ils  s’ex- 
cusaient sur  l’obéissance  qui  les  y avait  for- 

1 Llb.  3,  epist.  4et9. 

* L'Andalousie  répond  en  grande  partie  é ce  que  les 
anciens  appelaient  la  Bélique . 

3 « Est  llà  nalurâ  comparatum,  ut  anliquiori  bénéficia 
« subverus,  nlsi  ilia  postertoribus  cumules.  Nam  , quam- 
« libet  sæpè  obligali,  si  quid  unum  neges,  hoc  solum  me- 
« minerunl  quod  ncgalum  est.  » 
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cés,  Pl qui  faisait,  selon  eux,  leur  justiflcalion. 
Ils  prétendaient  qu’on  ne  pouvait  pas  leur  en 
foire  un  crime  , vu  qu'ils  étaient  des  gens  de 
province  accoutumés  à trembler  au  moindre 
commandement  du  gouverneur.  Leur  avocat, 
qui  était  fort  habile  , avoua  dans  la  suite 
qu'il  ne  fut  jamais  plus  troublé , jamais  plus 
déconcerté  que  lorsqu'il  se  vit  arracher  les 
seules  armes  où  il  avait  mis  toute  sa  confiance. 

Voici  quel  fut  l’événement.  Le  sénat  ordonna 
que  les  biens  dont  Classicus  jouissait  avant 
qu’il  prît  possession  de  son  gouvernement  se- 
raient séparés  de  ceux  qu’il  nvait  acquis  depuis. 
Les  premiers  furent  adjugés  à sa  fille , les  au- 
tres furent  abandonnés  aux  peuples  de  la  Bé- 
tique.  On  exila  pour  cinq  ans  Hispanus  et 
Probus , tant  ce  qui  d’abord  paraissait  à peine 
criminel  parut  atroce  après  que  Pline  cul 
parlé.  Les  autres  complices  furent  poursuivis 
de  même. 

Quelle  fermeté,  quel  courage  dans  Pline! 
quelle  haine  contre  l'injustice  et  la  violence! 
maisquel  bonheur  pour  des  provinces  éloignées, 
comme  l’était  l'Andalousie , où  les  gouver- 
neurs, comme  autant  de  petits  tyrans,  se 
croyant  tout  permis,  pillaient  et  vexaient  im- 
punément les  peuples  ; quel  bonheur  de  trouver 
un  défenseur  zélé  cl  intrépide,  queni  le  crédit  ni 
les  menaces  ne  soient  pas  capables  d’ébranler  ! 
Car  ces  voleurs  publics  trouvent  de  la  protec- 
tion , et  il  est  rare  qu'on  en  fasse  des  exemples, 
qui,  seuls,  pourraient  arrêter  une  si  pernicieuse 
licence. 

Le  zèle  de  Pline  fut  bientôt  récompensé 
d'une  manière  éclatante'.  Il  exerçait  actuelle- 
ment avec  Cornutus  Terlullus  la  charge  de 
préfet  du  trésor  public,  c’est-à-dire  d'inten- 
dant des  finances , qui  durait  deux  ans  , lors- 
qu’ils furent  nommés  tous  deux  consuls  pour 
être  subrogés  l’année  suivante  aux  ordinaires. 
Trajan  parla  dans  le  sénat  pour  leur  faire  don- 
ner cet  honneur,  présida  à l’assemblée  du 
peuple  où  se  fit  leur  nomination , et  lui-même 
les  proclama  consuls,  lien  fit  un  grand  éloge, 
les  représentant  comme  des  hommes  qui  éga- 
laient les  anciens  consuls  de  Borne  par  l’amour 
de  Injustice  et  du  bien  public.  « Alors  je  con- 
* nus  à fond,  dit  Pline*  en  parlant  de  son  col- 

• An.  J.  C.  9».  - In  Panegjr.  Trojan. 

* Lib.  5,  epist.  *3. 


« lègue,  quel  homme  et  de  quel  prix  il  était'. 
« Je  l'écoutais  comme  un  maître , je  le  respcc- 
« tais  comme  un  père , moins  jtour  son  âge 
« déjà  avancé  que  pour  sa  profonde  sagesse.  » 

Pline,  étant  consul*,  prononça,  en  son  nom 
et  au  nom  de  son  collègue , un  discours  pour 
remercier  Trajan  de  leur  avoir  donné  cette  di- 
gnité, et  pour  faire  son  panégyrique  selon 
l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  du  sénat , et  au  nom 
de  tout  l’empire.  J’aurai  lieu  dans  la  suite  de 
parler  de  ce  panégyrique. 

Sur  la  fin  de  l'an  103s,  Pline  fut  envoyé 
pour  gouverner  le  Pont  et  la  Bithynie  en  qua- 
lité de  proconsul.  On  le  vit  uniquement  occupé 
à établir  dans  son  gouvernement  le  bon  ordre, 
à y faire  régner  la  justice , à y procurer  le  sou- 
lagement des  peuples.  Il  ne  songea  point  à s’en 
attirer  le  respect  par  le  faste  de  scs  équipa- 
ges, par  la  difficulté  à se  laisser  approcher, 
par  son  dédain  à écouter,  par  sa  dureté  à ré- 
pondre. 

line  simplicité  majestueuse , un  accès  tou- 
jours libre  et  toujours  ouvert,  une  affabilité 
qui  consolait  des  refus  nécessaires , une  mo- 
dération qui  ne  se  démentit  jamais,  lui  conci- 
lièrent tous  les  cœurs. 

Trajan , le  prince  d’ailleurs  le  plus  humain 
et  le  plus  juste , avait  excité  contre  les  chré- 
tiens une  violente  persécution.  Pline,  par  la 
nécessité  de  sa  charge , et  par  une  suite  de  son 
aveuglement,  y prêta  son  ministère.  Mais  la 
douceur  de  son  naturel  se  révoltait , au  moins 
jusqu'à  un  certain  point , contre  ces  supplices 
exercés  sur  des  hommes  qu’il  ne  trouvait  cou- 
pables d'aucun  crime.  Se  trouvant  donc  em- 
barrassé dans  l'exécution  des  ordres  de  l’empe- 
reur, il  lui  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet , e^en 
reçut  une  réponse,  qui  sont,  entre  les  monu- 
ments du  paganisme , ce  qui  fait  peut-être  le 
plus  d’honneur  à la  religion  chrétienne.  Je 
les  insérerai  ici  toutes  deux  dans  leur  entier. 

< « Tune  ego  qui  vir  et  quanlua  euel,  altiaaimè  inspe- 
■ li  ; quem  sequeter  cl  maglalrum  , ut  patentent  vererer  ; 
« quod  non  tant  ctatii  maturitate , quant  vit* , roere- 
n batur. » 

* An.  J.  C.  100. 

» An.  J -C.  103. 
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LBTTNE  PB  PLINE  * ï.’EMPBRRl'R  TRAJAN. 

b Je  me  fais  une  religion,  seigneur1,  de 
« vous  exposer  tous  mes  scrupules  : car  qui 
« peut  mieux  ou  me  déterminer,  ou  m'in- 
« struire?  Je  n’ai  jamais  assisté  & l’instruc- 
« tion  et  au  jugement  du  procès  d’aucun 
« chrétien;  ainsi  je  ne  sais  sur  quoi  tombe 
« l'information  que  l’on  fait  contre  eux,  ni 
a jusqu’où  l’on  doit  porter  leur  punition, 
a J’hésite  beaucoup  sur  la  différence  des 
b Ages.  Faut- il  les  assujettir  tous  à la  peine, 
b sans  distinguer  les  plus  jeunes  des  plus 
a âgés  ? Doit-on  pardonuer  & celui  qui  sc  re- 
a pent?  ou  est-il  inutile  de  renoncer  au  chris- 
a tianisme  quand  une  fois  on  i’a  embrassé? 
a Est-ce  le  nom  seul  que  Ton  punit  en  eux  , 
a ou  sont-ce  les  crimes  attachés  A ce  nom  ? Cc- 
a pendant  voici  la  règle  que  j’ai  suivie  dans  les 
« accusations  intentées  devant  moi  contre  les 
a chrétiens.  Ceux  qui  l’ont  avoué , je  lès  ai  in- 
a terrogés  une  seconde  et  une  troisième  fois, 
a et  les  ai  menacés  du  supplice.  Quand  ils  ont 
s persisté , je  les  y ai  envoyés  : car,  de  quel- 
a que  nature  que  fût  ce  qu’ils  confessaient , 
a j’ai  cru  que  l’on  ne  pouvait  manquer  à pu- 
a nir  en  eux  leur  désobéissance  et  leur  invin- 
a cible  opiniâtreté.  11  y en  a eu  d’autres  en- 
« tétés  de  la  même  folie  que  j’ai  réservés  pour 
a les  envoyer  è Rome , parce  qu’ils  sont  ci- 
a toyens  romains.  Ensuite,  les  accusations  de 
a ce  genre  devenant  plus  fréquentes  par  l’in- 
a struclion  même,  comme  it  arrive  d’ordi- 
a naire,  il  s’en  présente  de  plusieurs  espèces, 
a On  m’a  remis  entre  les  mains  un  mémoire 
a sans  nom  d’auteur,  où  l’on  accuse  diffèren- 
a tes  personnes  d'ètre  chrétiennes,  qui  nient 
a de  l’être,  et  de  l’avoir  jamais  été.  Ils  ont  en 
a ma  présence,  et  dans  les  termes  que  je  leur 
a prescrivais , invoqué  les  dieux , et  offert  de 
a l’encens  et  du  vin  à votre  image,  que  j'avais 
a fait  apporter  exprès  avec  les  statues  de  nos 
a divinités.  Ils  se  sont  même  emportés  en  im- 
a précations  contre  Christ.  C’est  à quoi , dit— 
a on , l’on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui  sont 
a véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru  qu’il 
a les  fallait  absoudre.  D’autres,  déférés  par 
a un  dénonciateur,  ont  d’abord  reconnu  qu’ils 

' Lib.  10.cpt5t.97. 


a étaient  chrétiens;  et  aussitôt  après  ils  l’ont 
a nié , déclarant  que  véritablement  ils  l'avaient 
a été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  l’être,  les  uns 
a il  y avait  plus  de  trois  ans , les  autres  depuis 
a un  plus  grand  nombre  d’années , quelques- 
a uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous  ces  gens-là 
a ont  adoré  votre  image  et  les  statues  des 
a dieux.  Tous  ont  chargé  Christ  de  malédic- 
a lions.  Ils  assuraient  que  toute  leur  erreur 
a et  leur  faute  avaient  été  renfermées  dans  ces 
a points  ’ : qu’à  un  jour  marqué  ils  s’asscm- 
a blaient  avant  le  lever  du  soleil,  et  chantaient 
a tour  à tourdes  hymnesàla  louange  de  Christ, 
a comme  s’il  eût  été  Dieu  ; qu'ils  s’engageaient 
a par  serment,  non  à quelque  crime,  mais  à ne 
a point  commettre  de  vol  ni  d’adultère , à ne 
a point  manquer  à leur  promesse , à ne  point 
a nier  un  dépôt  ; qu’après  cela  ils  avaient  cou- 
a turne  de  se  séparer,  et  ensuite  de  se  ras- 
a sembler  pour  manger  en  commun  des  mets 
a innocents  : qu’ils  avaient  cessé  de  le  faire 
a depuis  mon  édit,  par  lequel,  selon  vos  or- 
a dres,  j'avais  défendu  toutes  sortes  d'assem- 
a blées.  Ces  dépositions  m’ont  persuadé  de 
a plus  en  plus  qu’il  était  nécessaire  d’arracher 
a la  vérité  par  la  force  des  tourments  à deux 
b filles  esclaves , qu’ils  disaient  être  dans  le 
a ministère  de  leur  culte  ; mais  je  n’y  ai  dé- 
a couvert  qu’une  mauvaise'superstition,  por- 
« téeà  l’excès;  et,  par  cette  raison,  j’ai  tout 
a suspendu  pour  vous  demander  vos  ordres, 
a L’affaire  m’a  paru  digne  de  vos  réflexions , 
a par  la  multitude  de  ceux  qui  sont  envelop- 
a pés  dans  ce  péril  ; car  un  très-grand  nom- 
a bre  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  ordre, 
b de  tout  sexe , sont  et  scrout  tous  les  jours 
b impliquées  dans  cette  accusation.  Ce  mal 
a contagieux  n'a  pas  seulement  infecté  les 
a villes , il  a gagné  les  villages  et  les  campa- 
a gnes.  Je  crois  pourtant  que  l’on  y peut  re- 
a médicr,  et  qu’il  peut  être  arrêté.  Ce  qu’il  y a 
a de  certain , c’est  que  les  temples , qui  étaient 

1 « Affirmabanl  autem  hanc  fuisse  summam  vel  culpæ 
« suæ . vel  erroris,  qudd  essent  solili  stato  die  ante  Jucem 
« conveoire  ; carmenque  Christo,  quasi  Deo  , dlcere  »e- 
a cum  invicem  : seque  sacramenlo  non  in  scelu*  aliquod 
a obstringere,  sed  ne  furta  . ne  lalrotf  nia , ne  adulteria 
« eommitlerenl , ne  fidem  fallere nt , ne  depositum  ap- 
« pcllali  abnegarent  : qui  bus  peractis  , morem  slbl  disce- 
« dendi  fuisse  rursùsquc  coGundl  ad  capiendum  cfbum  , 

« prorniscuum  tameo  et  innoiiurn  » 
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« déserts , sont  fréquentés , et  que  les  sacrili- 
o ces , longtemps  négligés , recommencent, 
a On  vend  partout  des  victimes,  qui  trouvaient 
« auparavant  peu  d’acheteurs.  De  là  on  peut 
« juger  quelle  quantité  de  gens  peuvent  être 
« ramenés , si  l’on  fait  grâce  au  repentir.  » 

«ÉPOUSE  »E  LEUTERECR  T*  A J AS  A PURE. 

o Vous  avez,  mon  très-cher  Pline 1 , suivi  la 
« voie  que  vous  deviez  dans  l’instruction  du 
« procès  des  chrétiens  qui  vous  ont  été  dé- 
« fêrès  : car  il  n’est  pas  possible  d’établir  une 
« forme  certaine  et  générale  dans  cette  sorte 
« d’affaires.  Il  ne  faut  pas  en  faire  perquisi- 
• lion  ; mais  .s’ils  sont  accusés  et  convaincus , 
« il  faut  les  punir.  Si  pourtant  l’accusé  nie 
o qu’il  soit  chrétien , et  qu’il  le  prouve  par  sa 
« conduite,  je  veux  dire  en  invoquant  les 
« dieux , il  faut  pardonner  à son  repentir,  de 
« quelque  soupçon  qu’il  ait  auparavant  été 
« chargé.  Au  reste 9 dans  nul  genre  de  crime 
« l'on  ne  doit  recevoir  des  dénonciations  qui 
« ne  soient  souscrites  de  personne;  car  cela 
r est  d'un  pernicieux  exemple , et  ne  convient 
« point  à notre  régne  ni  au  temps  où  nous 
« riions.  » 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  6ire  les  ré- 
flexions que  fournissent  naturellement  ces  deux 
lettres , sur  l’éloge  magnifique  qu’on  y trouve 
de  la  pureté  des  mœurs  des  premiers  chré- 
tiens ; sur  le  progrès  étonnant  qu’avait  déjà 
fait  en  si  peu  d’années  le  christianisme,  jus- 
qu’à faire  détester  les  temples  ; sur  le  nombre 
incroyable  de  fidèles  de  tout  âge , de  tout  sexe 
et  de  toute  condition  ; sur  le  témoignage  au- 
thentique que  rend  un  paten  à la  croyance  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  établie  générale- 
ment parmi  ces  fidèles  ; sur  la  contradiction 
frappante  de  l’avis  de  Trajan,  puisque,  si  les 
chrétiens  étaient  coupables,  il  était  juste  de 
les  rechercher  avec  soin , et , s’ils  ne  l’étaient 
pas,  injuste  de  les  punir,  quoiqu’ils  fussent 
accusés;  enfin  sur  la  maxime  puisée  dans  le 
droit  naturel , par  laquelle  l’empereur  termine 

> Epht.  96. 

* « Sine  auctorc  vero  propositi  libelll , nullo  erimine 
« locurn  habere  debeot.  Nam  el  peuimi  exempli  , nec 
« nuslri  seculi  est.  » _ . 


sa  lettre  en  déclarant  qu’il  trouverait  son  siècle 
déshonoré , si , pour  quelque  crime  que  ce  fut 
(l’expression  est  générale  ),  on  avait  égard  à 
des  libelles  sans  nom  d’auteur. 

Pline , revenu  à Rome,  reprit  les  affaires  et 
ses  emplois.  Sa  première  femme  était  morte 
sans  enfants.  11  en  épousa  une  seconde,  nom- 
mée Calpurnia.  Comme  elle  était  fort  jeune , 
et  qu’elle  avait  beaucoup  d’esprit,  il  n’eut  pas 
de  peine  à lui  inspirer  le  goût  des  belles-let- 
tres. Elle  en  fit  toute  sa  passion  : mais  elle  la 
concilia  toujours  si  bien  avec  l’attachement 
qu’elle  avait  pour  son  mari , que  l’on  ne  pou- 
vait dire  si  elle  aimait  Pline  pour  les  belles- 
lettres,  ou  les  belles-lettres  pour  Pline*.  S’il 
plaidait  quelque  cause  importante,  elle  char- 
geait toujours  plusieurs  personnes  de  venir 
lui  apprendre  les  premières  nouvelles  du  suc- 
cès ; el  l’agitation  où  la  mettait  celle  attente 
ne  cessait  que  par  leur  retour.  S’il  lisait  quel- 
que harangue  ou  quelque  autre  pièce  dans  une 
assemblée  d’amis,  elle  ne  manquait  jamais  de 
se  ménager  quelque  place , d’où  elle  pût,  der- 
rière un  rideau , recueillir  elle  - même  les  ap- 
plaudissements qu’il  s’attirait.  Elle  tenait  con- 
tinuellement en  ses  mains  les  ouvrages  de  son 
mari  ; et , sans  le  secours  d’autre  maître  que 
de  son  amour9,  elle  composait  sur  sa  lyre  des 
airs  pour  les  vers  qu’il  avait  faits. 

Les  lettres  qu’il  lui  écrivait  font  voir  jus- 
qu’où allait  sa  tendresse  pour  une  épouse  si 
digne  d’être  aimée  el  estimée.  « Vous 5 me 
« mandez  que  mon  absence  vous  cause  beau- 
« coup  d’ennui , que  vous  ne  trouvez  de  sou- 
« lagement  qu’à  lire  mes  ouvrages , et  souvent 
« à les  mettre  à ma  place  auprès  de  vous.  Je 
« suis  ravi  que  vous  me  désiriez  si  ardemment, 
a et  que  ces  sortes  de  consolations  aient  quel- 
u que  pouvoir  sur  votre  esprit.  Pour  moi , je 
« lis,  je  relis  vos  lettres,  el  les  reprends  de 
« temps  en  temps  comme  si  c’en  était  de  nou- 
« velles.  Mais  elles  ne  servent  qu'à  rendre 
a plus  vif  le  chagrin  que  j’ai  de  ne  point  vous 
« voir  : car  quelle  douceur  ne  doit-on  point 
« trouver  dans  la  conversation  d’une  personne 

’ Llb.  4 . epist.  49. 

• « Verni  quidcin  raeos  canut  fonnalque  citbarâ  , 
I non  artifice  aliquo  doccntc . sed  amure  , qui  magisicr 
a est  optimus.  o 

> Llb.  6 , epist.  7. 


« dont  les  lettres  ont  tant  de  charmes?  Ne 
« laisser  pas  pourtant  de  m'écrire  souvent , 
« quoique  cela  me  fesse  une  sorte  de  plaisir 
* qui  me  tonrmente.  » Dans  une  autre  lettre  *: 
« Je  vous  conjure  avec  la  dernière  instance 
« de  prévenir  mon  inquiétude  par  une,  et 
« même  par  deux  lettres,  chaque  jour.  Je  me 
« rassurerai  du  moins  tant  que  je  lirai  : mais 
« je  retomberai  dans  mes  premières  alarmes 

< dès  que  j'aurai  lu.  « Dans  une  troisième*: 

< Il  n’est  pas  croyable  à quel  point  je  sens 
« votre  absence.  Je  passe  une  grande  partie 
« des  nuits  à penser  à vous.  Pendant  le  jour , 
« et  aux  heures  où  j’avais  coutume  de  vous 
« voir,  mes  pieds,  comme  on  dit,  me  portent 
« d’eux-mémes  à votre  appartement;  et,  ne 
« vous  y trouvant  point,  jem’en  retourne  aussi 
« triste  et  aussi  honteux  que  si  l’on  m’avait 
« refusé  la  porte.  » 

Après  s’être  blessée  dans  une  première 
grossesse,  elle  guérit  à la  vérité’,  et  vécut 
assez  longtemps,  mais  elle  ne  lui  laissa  point 
de  postérité. 

On  ne  connaît  ni  le  temps  ni  les  particula- 
rités de  la  mort  de  Pline. 

Je  n’ai  pas  prétendu  jusqu’ici  faire  un  récit 
exact  et  suivi  des  actions  de  Pline , mais  seu- 
lement donner  quelque  idée  de  son  caractère 
par  des  événements  plus  marqués  que  les  au- 
Ires , et  plus  capables  de  le  faire  connaître. 
J’y  joindrai  encore,  dans  Ja  même  vue,  quel- 
ques faits,  sans  m’attacher  à l’ordre  des  temps  : 
je  les  réduirai  à quatre  ou  cinq  chefs. 

1.  - Aveucatioi»  d*  Pure  a l'ktide. 

Il  était  difficile  que  Pline , élevé  sous  les 
yeux  et  par  les  soins  de  Pline  le  naturaliste 
son  oncle,  n’eût  pas  beaucoup  de  goût  pour 
les  sciences,  et  ne  s’y  donnât  pas  tout  entier. 
On  peut  croire  qu’il  suivit  dans  ses  premières 
éludes  le  plan  qu’il  prescrit  à un  jeune  hpmme 
qui  l’avait  consulté  sur  ce  sujet.  J’insérerai 
ici  une  partie  de  celte  lettre  : elle  peut  être 
utile  aux  jeunes  gens. 

« Vous  me  demandez  comment  je.  vous 

1 Lib.  6,  epist.  4. 

* Llb.  7,  epist.  7. 

• Ub.  8,  epist.  10 
« Ub.  7,  epist.  9. 


« conseillerais  d’étudier.  L’une  des  meilleu- 
« res  manières , selon  l’avis  de  beaucoup  de 
a gens,  c’est  de  traduire  du  grec  en  latin,  ou 
u du  latin  en  grec.  Par  li  vous  acquerrez  la 
« justesse  et  la  beauté  de  l’expression , la  ri- 
« chesse  des  figures , la  facilité  de  vous  expli- 
« quer;  et  dans  cette  imitation  des  auteurs 
« les  plus  excellents  vous  prendrez  insensiblo- 
a ment  des  tours  cl  des  pensées  semblables 
v aux  leurs.  Mille  choses  qui  échappent  à un 
« homme  qui  lit,  n’échappent  point  à un 
« homme  qui  traduit.  La  traduction  ouvre 
* l’esprit  et  forme  le  goût. 

« Vous  pouvez  encore,  après  avoir  lu  quel- 
« que  chose  seulement  pour  en  prendre  lesu- 
« jet,  le  traiter  vous-même,  résolu  de  ne  pas 
« céder  à votre  auteur;  ensuite  conférer  vos 
a écrits  avec  les  siens,  et  soigneusement  exa- 
« miner  ce  qu’il  a dit  mieux  que  vous,  ce  que 
« vous  avez  dit  mieux  que  lui.  Quelle  joie  si 
« l’on  s’aperçoit  que  l’on  prend  quelquefois 
« le  dessus  ! quel  redoublement  d’émulation 
a si  l’on  voit  que  l’on  demeure  toujours  au- 
« dessous! 

« Je  sais  que  votre  étude  présente  est  l’élo- 
a quence  du  barreau;  mais  pour  cela  je  ne 
« vous  conseillerais  pas  dé  vous  en  tenir  uni- 
a quement  b ce  style  contentieux,  qui  ne  res- 
a pire  que  la  guerre  et  les  combats.  Comme 
« les  champs  se  plaisent  à changer  de  diffé- 
« rentes  semences,  nos  esprits  aussi  veulent 
« être  exercés  par  différentes  éludes.  Je  vou- 
« drais  tantôt  qu’un  beau  morceau  d’histoire 
« vous  occupât,  tantôt  que  vous  prissiez  soin 
a d’écrire  une  lettre,  quelquefois  que  vous 

a fissiez  des  vers C’est  ainsi  que  les  grands 

a orateurs , et  même  que  les  plus  grands 
a hommes  s’exerçaient  ou  se  délassaient;  ou 
a plutôt  c’est  ainsi  qu’ils  se  délassaient  et 
a s’exerçaient  tout  ensemble.  Il  est  surpre- 
a nant  combien  ces  petits  ouvrages  éveillent 
a l’esprit  et  le  réjouissent 

a Je  n’ai  point  dit  ce  qu’il  fallait  lire,  qüoi- 
a que  ce  soit  l’avoir  assez  dit , que  d’avoir 
a marqué  ce  qu’il  fallait  écrire.  Souvenez-vous 
a seulement  de  bien  choisir  les  meilleurs  livres 
a dans  chaque  genre;  caron  a fort  bien  dit 
a qu’il  fallait  beaucoup  lire,  mais  non  beau- 
a coup  de  choses  ’.  » 

> • Aluni  mullùm  legendum  este  , non  malts.  > 


Digitized  by  Google 


Nous  avons  vn  que  Pline,  a l’ûge  de  qua- 
torze ans,  avait  fait  une  tragédie  grecque,  et 
qu’ensuite  il  s'exerça  dans  différents  genres 
de  poésies  *.  La  lecture  de  Tite-Live  faisait 
ses  délices.  Il  admirait  les  anciens , mais  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  méprisent  les  mo- 
dernes *.  Je  ne  puis  croire,  disait-il,  que  la 
nature,  épuisée  et  devenue  stérile,  ne  produise 
plus  rien  de  bon. 

Il  expose  à un  ami  comment  il  s’occupait 
pendant  les  divertissements  publics  *.  « J’ai 
« passé  tous  ces  derniers  jours  à composer , 
« à lire  dans  la  plus  grande  tranquillité  du 
><  monde.  Vous  demandez  comment  cela  se 
« peut  au  milieu  de  Rome  ? C’était  le  temps 
« des  spectacles  du  Cirque , qui  ne  me  tou- 
« chent  pas,  même  légèrement.  Je  n’y  trouve 
« rien  de  nouveau , rien  de  varié,  rien  qu’il 
« ne  suffise  d’avoir  vu  une  fois.  C’est  ce  qui 
« redouble  l’étonnement  où  je  suis,  que  tant 

« de  milliers  d'hommes et  même  de  fort 

a honnêtes  gens aient  la  puérile  passion 

a de  revoir  si  souvent  des  chevaux  qui  cou- 
« rent  et  des  hommes  qui  conduisent  des  cha- 
« riots.  Quand  je  songe  qu’ils  ne  se  lassent 
« point  de  revoir  avec  tant  de  goût  et  d’assi- 
a duilé  des  choses  si  vaines  et  si  froides  4,  et 
a qui  reviennent  si  souvent , je  sens  un  piaf— 
a sir  secret  de  n’en  point  trouver  à ces  baga- 
« telles,  et  j’emploie  volontiers  aux  belies-let- 
» 1res  un  loisir  que  les  autres  perdent  dans  de 
a si  frivoles  amusements.  » 

On  voit  que  l’étude  faisait  toute  sa  joie  et 
toute  sa  consolation  *.  a Les  belles  - lettres , 
a disait-il,  me  divertissent  et  me  consolent; 
a et  je  ne  sais  rien  de  si  agréable  qui  le  soit 
a plus  qu'elles,  rien  de  si  fâcheux  qu’elles 
« n’adoucissent.  Dans  le  trouble  que  me  cause 
a l’indisposition  de  ma  femme,  la  maladie  de 

< Lib.  6,  epist.  21. 

• a Sun»  e»  Ils  qut  mirer  antiques  ; non  tamen  , al 
« quidam,  lemporum  noslrorum  ingénia  despiclo.  Ne 
a que  enim  quasi  lassa  et  effœla  nalura,  ut  nibij  jam  Jau- 
a dabiie  pariai.  » 

> Lib.  »,  epist.  8. 

a a Qaos  ego  (quosdam  graves  homines)  quum  record» 
a In  re  inani , trigldà,  asskluà,  lam  insaliabiiiter  desidere, 
a capio  aliquam  voluplalem , qudd  hic  votuplaie  non 
a caplar.  Ac  per  bos  dies  libeniissimè  otium  meum  in 
a lltteris  colloco,  quos  ait!  oUosissirnls  occupatlonibus  per- 
« dunt.  » 

* Lib.  8,  epist.  1» 


« mes  gens,  la  mort  même  de  quelques-uns, 
« je  ne  trouve  d'autre  remède  que  l’étude  '. 
« Véritablement  elle  me  fait  mieux  compren- 
« dre  toute  la  grandeur  du  mal,  mais  elle  me 
a le  rend  aussi  plus  supportable.  » 

11.  — Estime  et  attachbmevt  de  l'use  P 01,1  les 
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LETTRES. 

v • 

Pline  eut  pour  amis  tout  ce  que  son  siècle 
a produit  de  grands  hommes , tous  ceux  que 
leurs  rares  vertus  distinguaient  le  plus  : Vir- 
ginius  Rufus,  qui  refusa  l’empire  ; Coretlius , 
que  l’on  regardait  comme  un  modèle  parfait 
de  sagesse  et  de  probité  ; Helvidius , l'admi- 
ration de  son  temps  ; Rusticus  Arulénus  et 
Sénécion,  que  Domitieu  fit  mourir;  Cornuius 
Tertullus,  que  Pline  eut  plusieurs  fois  pour 
collègue. 

Il  se  faisait  honneur  aussi  d’être  lié  d’une 
amitié  particulière  avec  ce  qu'il  y avait  de 
personnes  les  plus  distinguées  de  son  temps 
dans  les  belles-lettres  : Tacite,  Suétone,  Mar- 
tial, Silius  Italicus. 

« J'ai  lu  votre  livre,  dit— il  à Tac  ite  *,  et  j’ai 
a marqué  avec  le  plus  d’exactitude  qu’il 
o m’a  été  possible  ce  que  je  crois  y devoir  être 
« changé,  et  en  devoir  être  retranché  ; car  je 
« n’aime  pas  moins  à dire  la  vérité  que  vous  à 
« l'entendre 3 ; et  d'ailleurs  l’on  ne  trouve  point 
u de  gens  plus  dociles  à la  censure  que  ceux 
« qui  méritent  le  plus  de  louanges.  Je  m’at- 
a tends  qu’à  votre  tour  vous  me  renverrez 
« mon  livre  avec  vos  remarques.  0 l'agréa- 
« ble  , ô le  charmant  échange*  ! Que  j’ai  de 
« plaisir  à penser  que  , si  jamais  la  postérité 
« fait  quelque  cas  de  nous , elle  ne  cessera  de 

> • Ad  unicum  doloris  levante  nlum  , iludit  confugio . 
« quæ  præstant  ut  advenu  magls  inlelligam , sed  paticn- 
« lias  feram.  » 

« Lib.  7,  epist.  20, 

a « Nam  ego  verura  dfçere  assuevi.  et  tu  Itbenler  an- 
« dira.  Ne  que  enim  ulli  pulientlùi  raprebenduntur,  quant 
a qui  maxime  laudari  mereniur.  a 

* « U jucundas,  ô pulchras  vices  ! Quim  me  deiêrtat , 
« quôd  , si  qua  poste  ris  cura  nostrt . usquequaque  narra- 
« bilur,  quâ  concnrdià,  fide,  simplicitate  vixerimua!  Frit 
a rarum,  et  insigne , duos  homines  tetalc  , dlgnitatc  pro- 
« pemodùm  squales,  nonnuliius  in  lilteris  nomiois  ( co- 
« gor  enim  de  le  quoque  parcitts  dicere.  quia  de  me  sitnul 
« dico)  allcrum  altciius  sludia  lotisse.  » 


Digitized  by  Google 


«•«#»  33iî  <#£*» 


« publier  avec  quelle  union,  quelle  franchise , 
« quelle  amitié , nous  avons  vécu  ensemble  ! 
« il  sera  rare  et  remarquable  que  deu\  hom- 
« mes  à peu  près  de  même  Age , de  même 
« rang  , de  quelque  nom  dans  l'empire  des 
« lettres  (car  il  faut  bien  que  je  parle  modcs- 

• tementde  vous,  puisque  je  parle  en  même 
a temps  de  moi),  se  soient  si  fidèlement  aidés 
a dans  leurs  études.  Pour  moi , dès  ma  plus 
« tendre  jeunesse,  la  réputation,  la  gloire  que 
a vous  aviez  acquise,  me  faisaient  déjà  désirer 
« de  vous  suivre , de  marcher  et  de  paraître 
a marcher  sur  vos  traces,  non  pas  de  près  , 
a mais  de  plus  près  qu’un  antre.  Ce  n’est  pas 
« qu’alors  nous  n’eussions  A Rome  beaucoup 
« d’esprits  du  premier  ordre,  mais,  entre  tous 
a les  autres,  le  rapport  de  nos  inclinations 
a vous  montrait  A moi  comme  le  plus  propre  A 
a être  imité,  comme  le  plus  digne  del’être.C’est 
a ce  qui  redouble  ma  joie  quand  j’entends  dire 
a que,  si  la  conversation  tombe  sur  les  belles- 
a lettres,  on  nous  nomme  ensemble.  » 

On  peut  connaître  combien  Pline  cherchait 
A obliger  Suétone,  l’historien,  par  ce  qu’il  en 
écrit  A un  ami.  Cette  lettre  , quoique  courte  , 
est,  parmi  celles  qui  sont  venues  jusqu’A  nous, 
une  des  plus  élégantes. 

a Suétone  \ qui  loge  avec  moi  *,  a dessein 
a d’acheter  une  petite  terre  qu’un  de  vos  amis 
a veut  vendre.  Faites  en  sorte,  je  vous  prie  , 
a qu’elle  ne  soit  vendue  que  ce  qu’elle  vaut  ; 

• Lib.  1.  epirt-  24. 

• « Tranquillua,  conlubtrnilii  meus,  volt  fmereagcl- 

• lum , quero  vtodiure  smlcui  Mira  dlcitur.  Rogo  cura  , 
« quanti  ffquum  est . eraat  : Ma  enlm  delectabil  emlue. 
a Nam  mala  emptio  Kmper  Ingrala  est , eo  maiimè  quùd 
« exprobrare  stuiUUam  domino  ridetar.  In  hoc  autem 

• agello  ( al  modA  arrfserit  pretium  ) , Tranqnllll  met  alo- 
« raachum  multa  sollicitant  .*  tricinltat  urbis,  opportunt- 
« nllas  via,  mediocritaa  villa  : modui  ruris,  qui  avocet 
« magis  quant  distringat.  Scbolasticis  porrA  atudloaia,  ut 
a hic  est , sufticit  abundc  tantum  soit , ut  retevare  caput , 
« refirere  oculos,  reptare  per  limitcm,  unamque  aemitam 
a lerere,  omneaque  vlticulai  nias  nAsse  , et  numerarear- 
« buaculaa  poailnt.  H«  tibi  etposai . quo  magis  sdre», 
a quantum  ille  e»et  mlhl , quantum  ego  tibi  debiturna , 
a si  pravliolum  islud,  quod  commendalur  bis  dotibus , 
« lamulubrlieremeril,  ni  prcnitentia  locumnon  relin- 
« quai.  Vale.  La  langue  français  ne  peut  point  r cn- 
it dre  ta  délicatesse  et  t'élégance  île i diminutifs  el 
« des  fréquentatifs  répandus  en  abondance  dans  cette 
h petite  lettre.  Ageiium.  rrndilare,  reptare  per  Utnitem 
a viuculas,  arbusculas,  prædiotum.  a 


a c’est  A ce  pris  qu’elle  lui  plaira.  Un  mau- 
a vais  marché  ne  peut  être  que  désagréable , 
a mais  principalement  par  le  reproche  conti- 
a nuel  qu’il  semble  nous  faire  de  notre  im- 
a prudence.  Cette'  acquisition  , si  d'ailleurs 
a elle  n’est  pas  trop  chère , (ente  mon  ami 
a par  plus  d’un  endroit;  son  peu  de  distance 
a de  Rome,  la  commodité  des  chemins,  la 
a médiocrité  des  bâtiments , les  dépendances 
a plus  capables  d’amuser  que  d’occuper.  £n 
a effet , il  ne  faut  A ces  messieurs  les  savants, 
a absorbés  comme  lui  dans  l'étude , que  le 
a terrain  nécessaire  pour  délasser  leur  esprit 
« et  réjouir  leurs  yeux.  Il  ne  leur  faut  qu’une 
a allée  pour  se  promener,  qu’une  vigne  dont 
« ils  puissent  connaître  tous  les  ceps,  que  des 
a arbres  dont  ils  sachent  le  nombre.  Je  vous 
a mande  tout  ce  détail , pour  vous  appren- 
a dre  quelle  obligation  il  m’aura , et  toutes 
a celles  que  lui  et  moi  vous  aurons,  s’il  achète 
« A des  conditions  dont  il  n'ait  jamais  lieu  de 
« se  repentir  une  petite  maison  telle  que  je 
a viens  de  la  dépeindre.  » 

Martial , si  connu  par  ses  épigrammes,  était 
aussi  desamis  dePline',  et  la  mort  de  ce  poêle 
lui  causa  de  vifs  regrets,  a J’apprends,  dit-il, 
a que  Martial  est  mort , et  j’en  ai  beaucoup 
a de  chagrin.  C’était  un  esprit  agréable,  dé- 
a lié,  piquant9,  et  qui  savait  parfaitement 
a mêler  le  sel  et  l’amertume  dans  ses  écrits , 
a et  en  même  temps  rendre  justice  au  mérite, 
a A sou  départ  de  Rome,  je  lui  donnai  de  quoi 
a l’aider  A faire  son  voyage.  Je  devais  ce  petit 
a secours  A noire  amitié,  je  le  devais  aux  vers 
a qu’il  a faits  pour  moi.  C'était 3 un  ancien 
a usage  d’accorder  des  récompenses  utiles  ou 
a honorablesA  ceux  quiavaient  écrit  A la  gloire 
a des  villes  ou  de  quelques  particuliers.  Au- 
« jourd'hui  la  mode  en  est  passée , avec  tant 
a d’autres,  qui  n’avaient  guère  moinsdegran- 
a deur  et  de  noblesse.  Depuis  que  nous  ces- 
« sons  de  faire  des  actions  louables,  nous  mé- 

• Lib.  3,  epirt.  21. 

• « Eral  homo  logeai osus,  acutus , acer,  cl  qui  pluri- 
« tnùm  in  scribendo  .et  salis  liabcrei  el  fellis , nec  can- 
« doris  minas.  » 

• Fuil  moris  anliqui,  eus  qui  vel  singulorqrn  laudes  vel 
« urbiomseripserant,  aulhonoribus  aul  pecuntt  oraare  : 
« noslris  ver6  temporibus.  ut  alia  sperlosa  el  egregia , fia 
« hoc  imprimig  eiolcvil.  Nam  postquàm  draiimus  Cacere 
« laudanda,  laudari  quoque  iuepluui  pulamus. 
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« prisons  la  louange.»  Pline  rapporte  l’endroit 
de  ces  vers  où  le  poêle  adresse  la  parole  4 sa 
muse , et  lui  recommande  d'aller  trouver  Pline 
à sa  maison  des  Esquilies,  et  de  l’aborder  avec 
respect. 

Scd  ne  te m pore  non  luo  disertam 
Puise*  ebria  jnnaam , videto. 
l otos  dat  lelricæ  die*  Minerve , 

Dirai  «vntum  studet  auribus  virorum 
lloe  quoi  secula poslcrique  posaiot 
Arpinis  quoque  comparai e charüs. 

Seras  tutior  ibis  ad  lucernas  : 

Ma  c hora  est  tua  . quum  furit  Lyeus , 

Quum  régnât  roM  . quum  roadenl  capilli , 

Tune  me  vel  rigidi  legant  Calones. 

51.  de  Sacy  a traduit  ainsi  ces  vers  ; 

Prends  garde,  petite  ivrognesse 
l)e  n'aller  pas  à contre-temps 
Troubler  les  emplois  importants 
Ou  du  soir  au  malin  l’occupe  sa  sagesse. 

Kt  speete  les  moments  qu'il  donne  à des  discours 
Qui  Toril  le  charme  de  nos  jours. 

Kl  que  tout  l'avenir , admirant  notre  Pline , 

Osera  comparer  aui  oracles  d'Arpine. 

Prends  l’heure  que  les  doux  propos , 

Enfants  des  verres  et  des  pots , 

Ouvrent  tout  l’esprit  à la  joie  ; 

Qu'il  se  détend,  qu'il  se  déploie 
Q'on  traite  les  sages  de  sots , 

El  qu'alors,  en  humeur  de  rire , 

Les  plus  Calons  le  puissent  lire. 

« Ne  croyez-vous  pas,  dit  Pline  en  finissant 
« sa  lettre , que  celui  qui  a écrit  de  moi  dans 
« ees  termes  a bien  mérité  de  recevoir  des 
« marques  de  mon  affection  è son  départ,  et 
« de  ma  douleur  4 sa  mort  ? » 

Il  pleura  aussi  beaucoup  celle  de  Silius  ita- 
liens 1 , de  la  poésie  duquel  il  porte  un  juge- 
ment tout  à fait  sensé.  Il  faisait  des  vers  (dit- 
il  ) où  il  y avait  plus  d'art  que  de  génie  \ 
lin  abcès  incurable  qui  lui  était  survenu  l'ayant 
dégoûté  de  la  vie,  il  finit  ses  jours  par  une 
abstinence  volontaire. 

III.  — LitljazuTàs  de  Pure. 

Pline,  eu  comparaison  de  certains  riches  de 

' l.iv.  Ilb.  3.  cj).  7. 

• « S*'rttK‘hnt  f-arrmna  majore  ai r à üti.im  ingroio,  » 
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Rome  avait  un  bien  médiocre,  mais  une  âme 
véritablement  grande  et  des  sentiments  bien 
nobles.  Ses  libéralités  presque  sans  nombre 
en  sont  une  bonne  preuve.  Je  n’en  rappor- 
terai qu’une  partie. 

Il  s’était  fait  des  principes  sur  celle  matière 
qui  sont  bien  dignes  d’attention  *.  « Je  veni  *, 
« dit-il , qu’uq  homme  vraiment  libéral  donne 
« 4 sa  patrie,  à ses  proches,  4 ses  alliés,  4 
« ses  amis , mais  4 des  amis  qui  sont  dans  le 
« besoin.  » Voilà  l’ordre  que  l’équité  prescril, 
cl  qu’il  suivait  exactement. 

Nous  avons  vu  qu’il  fit  un  présent  fort  hon- 
nête 4 Quintilien  son  maître  pour  servir  4 la 
dot  de  sa  fille  qu’il  mariait , et  qu’il  aida  Mar- 
tial lorsqu’il  se  retira  de  Rome.  De  ces  deux 
amis,  le  dernier  était  dans  le  besoin , et  l’autre 
n’était  pas  riche. 

Il  avait  donné  à sa  nourrice 1 une  petite  terre 
qui  valait , lorsqu’il  lui  en  fit  don  , cent  mille 
sesterces , c’esl-4-dire  douze  mille  cinq  cents 
livres.  Où  sont  les  grands  seigneurs  mainlc- 
nant  qui  en  usent  de  la  sorte?  Pline  appelle 
néanmoins  cette  somme  un  petit  présent, 
munusculum.  El  après  le  don  qu’il  avait  fait 
de  cette  terre , il  s'intéressait  encore  au  revenu 
qu’en  tirerait  sa  nourrice.  Il  écrit  à celui  qui 
s’était  chargé  delà  faire  valoir,  et  lui  cri  re- 
commande le  soin.  « Car,  ajoute-t-il,  celle 
« qui  a reçu  ce  pelit  fonds  n'a  pas  plus  d'in- 
« lérét  qu’il  produise  beaucoup  que  moi  qui 
« l'ai  donné.  » 

Voyant  Calvine  * , qu’il  avait  en  partie  dotée 
de  son  bien , sur  le  point  de  renoncer  4 In 
succession  de  Calvinus  son  père,  dans  la 
crainte  que  les  biens  qu'il  laissait  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  payer  les  sommes  dues  4 
Pline , il  lui  écrivit  de  ne  pas  faire  cet  affront 
à la  mémoire  de  son  père , et , pour  la  déter- 
miner, lui  envoya  une  quittance  générale. 

Dans  une  autre  occasion  * , il  donna  trois 
ccnt  mille  sesterces  (trente-sept  mille  cinq 
cents  livres)  4 Romanus,  afin  de  lui  procu- 

' Llb.  9.  rplit.  90. 

> « Volo  euro , qui  ait  verè  libernlis,  tribuere  patrie, 
« propinquis,  aflinibu*.  amicis,  scd  amicispaupcribus.  u 

» Lib.  6.  épiai.  3. 

* Lib.  2,  épiai.  4. 

s Lib.  1,  epist.  19. 
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rer  un  revenu  nécessaire  pour  entrer  dans  i 
l'ordre  des  chevaliers  romains. 

Corellia  , sœur  de  Corellius  Refus 1 , pour 
qui  Pline  avait  eu  un  respect  infini  pendant  sa 
vie , acheta  de  lui  des  terres  sur  le  pied  de  sept 
cent  mille  sesterces.  Mieux  informée  du  prix 
de  ces  terres,  elle  apprit  qn’ellesen  valaient 
neuf  ceut  mille , et  le  pressa  vivement  de  rece- 
voir le  surplus , sans  pouvoir  obtenir  de  lui 
cette  grAce  : beau  combat  de  droiture  et  de 
générosité!  Quelle  délicatesse  dans  la  personne 
qui  acquiert,  quel  noble  désintéressement  dans 
le  vendeur!  Où  trouve-t-on  de  pareils  pro- 
cédés? 

Des  marchands  avaient  acheté  ses  vendan- 
ges à un  prix  fort  raisonnable  1 , dans  l’espé- 
rance du  gain  qu’ils  se  promettaient  d’y  faire  : 
leur  attente  fut  trompée  ; il  leur  (U  à tous  des 
remises.  La  raison  qu’il  en  rapporte  est  en- 
core plus  admirable  que  la  chose  même,  a Je 
« ne  trouve  pas  moins  glorieux  de  rendre 
« justice  dans  la  maison  que  dans  les  tribu- 
a naux  , dans  les  petites  affaires  que  dans  les 
« grandes,  dans  les  siennes  que  dans  celles 
« d'autrui 3.  » 

Ce  qu'il  fit  pour  sa  patrie  passe  encore  tout 
ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  *.  Les  habitants  de 
Côme,  n’ayant  point  de  maîtres  chex  eux 
ponr  instruire  leurs  enfants , étaient  obligés 
de  les  envoyer  dans  d’autres  villes.  Pline , qui 
avait  pour  sa  patrie  un  cœur  de  fils  et  de  père, 
fil  sentir  aux  habitants  quel  avantage  ce  serait 
pour  la  jeunesse  d’étre  élevée  dans  Côme 
même.  « Où , dit-il  aux  parents , leur  trouver 
« on  séjour  plus  agréable  que  la  patrie*?  où 
a former  leurs  mœurs  plus  sûrement  que  sous 
« les  yeux  de  père  et  de  mère?  où  les  enlre- 
« tenir  à moins  de  frais  que  chez  vous?  N’est- 
o il  pas  plus  convenable  que  vos  enfants  re- 
« çoivent  l'éducation  dans  le  même  lieu  où  ils 
« ont  reçu  la  naissance , et  qu’ils  s’accoulo- 
« ment  dés  l'enfance  à se  plaire,  A se  fixer 
« dans  leur  pays  natal?  » Il  offrit  de  conlri- 

> Llb.  7.  epist.  li 

* Llb.  8.  epicl.  2. 

* « Mihi  egregium  imprimi*  videtur,  ut  forte  il*  doml, 

» ut  in  raagnis  ita  in  parvis,  ut  in  alienis  lia  in  suis,  agi- 
« tare  justitiam.  » 

* Lih.  i , epist.  13. 

* n llb)  aut  jurundiiis  morarrnlur  . quant  in  patrià  . 

« aul  pudidtts  contlncrentur,  quam  sub  oculte  parentuin; 
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t buer  du  tiers  a fonder  le*  appointements  des 
maîtres,  et  crut  devoir  laisser  les  parents 
chargés  du  reste , pour  les  rendre  plus  atten- 
tifs à choisir  de  bons  maîtres  par  la  nécessité 
de  la  contribution  , et  par  l'intérêt  de  placer 
utilement  leur  dépense. 

Il  ne  borna  pas  là  son  bienfait  : car , comme 
il  le  dit  ailleurs  ' , la  libéralité  ne  sait  point 
s’arrêter  ; et  plus  on  en  fait  usage , plus  on  en 
sent  la  beauté  «.  Il  y fonda  une  bibliothèque , 
avec  des  pensions  annuelles  pour  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  famille,  à qui  leur 
mauvaise  fortune  avait  refusé  les  secours  né- 
cessaires pour  étudier.  Il  avait  accompagné  la 
dédicace  de  celle  bibliothèque  d’un  discours  . 
qu’il  prononça  en  présence  seulement  des 
principaux  de  la  ville.  Il  délibéra  dans  la  suite 
s’il  le  rendrait  public.  « Il  est  difficile*,  dit-il, 
« de  vanter  le  bien  qu’on  a fait , sans  donner 
< lieu  de  juger  que  l’on  ne  s’en  vante  pas 
« parce  qu'on  l’a  fait , mais  qu'on  l'a  fait 
« pour  s’en  vanter.  Pour  moi , je  n'ai  pas 

• oublié  qu’une  grande  Ame  est  plus  touchée 
« du  témoignage  secret  de  la  conscience  que 
« des  témoignages  éclatants  de  la  renommée. 
« Ce  n’est  pas  à nos  actions  à courir  après  la 
« gloire,  c’est  à la  gloire  à les  suivre.  Et  s’il 
« arrive  que , par  un  sort  bizarre , elle  nous 
« échappe,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  l’o 
« méritée  perde  rien  de  son  prii.  » 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment 
un  particulier  a pu  fournir  à tant  de  largesses. 
Il  nous  l’explique  lui-même*  en  écrivant  à une 
dame  A qui  il  avait  fait  une  remise  considéra- 
ble. a N’appréhendez  point,  lui  dit-il,  qu’une 
« telle  donation  me  soit  à charge  : qu’elle  ne 
« vous  fasse  point  de  peine.  Il  est  vrai , j’ai 

• tut  minore  s u m plu , quint  doml  t Edoceaniur  hic . 

• qui  hic  nascunlur , naUmquo  ab  Infanilâ  natale  solum 

• aniare,  frequenlare  consuescant.  » 

• Llb.  i,  epist.  8. 

> a Nesclt  enlm  semcl  incilata  libéralités  stare,  euju, 
a pulehritudlnem  usus  ipae  commandât.  » ( Llb.  S , 
Epitt.  12  ) 

s a Minimus  , quanto  majore  animo  honeslatia  fruetus 
a io  coufcientlâ  , quam  in  famé  , repotiatur.  Sequi  enim 
a gloria , non  appeti  débet  : nec , si  casu  aliquo  non  se- 
a quatur.  Idcircô  quod  gloriam  non  mentit , minus  put- 
« rhrum  est.  Il  «ri  qui  benefacla  tua  rerbia  adornant , 
a non  idcd  prmdlrare  quia  fecertnl  sed  ut  pradlcarent  fc- 
a risse  creduntur.  » 

• Lib.  2,  epist.  %. 
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a un  bien  médiocre.  Mon  rang  exige  de  la  dé- 
o pense;  et  mon  revenu,  par  la  nature  de 
« mes  terres,  est  aussi  casuel  que  modique. 
« Ce  qui  me  manque  de  ce  côté-là,  je  le  re- 
« trouve  dans  la  frugalité , la  source  la  plus 
« assurée  de  mes  libéralités.  Quod  cessât  ex 
« redilu , frugalilate  suppletur  : ex  gu â,  ve- 
« lut  e fonte,  liberalilas  nostra  decurril.  » 
Quelle  leçon , quel  reproche  pour  ces  grands 
seigneurs  qui;  avec  des  revenus  immenses,  ne 
font  du  bien  à personne , et  souvent  meurent 
endettés!  Ils  sont  prodigues  pour  le  luxe  et 
pour  leurs  plaisirs,  durs  et  fermés  pour  leurs 
amis  et  pour  leurs  domestiques.  « N’oubliez 
« jamais’,  disait  Pline  ' à un  jeune  seigneur, 
« que  l'on  ne  peut  avoir  trop  d'horreur  de 
« ce  monstrueux  mélange  d’avarice  et  de 
« prodigalité  qu’on  a introduit  de  nos  jours, 
« et  que,  si  un  seul  de  ces  vices  suffit  pour 
u ternir  la  réputation  de  quelqu'un , celui  qui 
« les  rassemble  se  déshonore  infiniment  da- 
« vantage.  • 

IV.  - liraocmi  plaisirs  m Pnm. 

Pline  n’était  point  d’un  caractère  dur  et  aus- 
tère ; il  avait  au  contraire  beaucoup  d’enjoue- 
ment dans  l’esprit,  et  prenait  plaisir  à s’égayer 
avec  ses  amis.  Aliquando  rideojocor,  ludo 5: 
utgue  omnia  innaxim  remissionis  généra 
compleclor,  homo  sum. 

Il  voyait  volontiers  ses  amis  à table,  et  don- 
nait assez  souvent  des  repas  ou  en  recevait , 
mais  dont  la  frugalité,  la  conversation  ou  la 
lecture  faisaient  le  principal  assaisonnement*. 
< J’irai  souper  chez  vous , dit-il  à un  ami , 
« mais  je  veux  faire  mon  marché5.  Je  prétends 
« que  le  repas  soit  sans  appareil  et  frugal , 
« seulement  beaucoup  d’entretiens  à la  ma- 
• nière  de  Socrate , et  de  cela  même  point 
« d’excès.  » 

* « Mémento  nibll  maçis  esse  viUndum , quàtn  IsUm 
« lusuria  et  aordium  no  va  ni  socieUtem  : que  quuni  sint 
« turplsslma  dlscrela  ac  separata  . turpiùs  jungunlur.  » 

• Lit»,  2.  epist.  6. 

* Lib.  5,  cpfet.  3. 

« Mb.  3,  epist.  12. 

• « Ventant  ad  coenam  , sort  jam  nunc  paciwor , sit  ei- 
a pedtta . sit  parca  , socralkis  lanlùin  termonibus  abun- 
« det  : in  bis  quoque  tencat  dhxIuui.  » 


Il  reproclie  à un  autre  de  ne  lui  avoir  pas 
tenu  parole’.  « Vraiment,  vous  l’entendez. 
« Vous  me  mettez  en  dépense  pour  vous  don-- 
« ner  à souper , et  vous  me  manquez.  Il  y a 

• bonne  justice  à Rome.  Vous  me  le  paierez 
« jusqu'à  la  dernière  obole  , et  cela  va  plus 
« loin  que  vous  ne  pensez.  J’avais  préparé  à 
« chacun  sa  laitue,  trois  escargots,  deux 

• œufs , un  gâteau , du  vin  miellé  et  de  la 
« neige.  Nous  avions  des  olives  d’Espagne  , 
a des  courges , des  échalotes , et  mille  autres 
« mets  aussi  délicats....  Mais  vousavez  mieux 
« aimé , chez  je  ne  sais  qui , des  huîtres,  des 
« ventres  de  truies  farcis , des  poissons  rares. 
« Je  saurai  vous  en  punir.  » 

Il  nous  décrit  lui-mème , avec  tout  l'esprit 
et  tout  l’agrément  possible , une  de  ses  parties 
de  chasse,  a Vous  allez  rire , et  je  vous  le  per- 
« mets-,  riez-en  tant  qu’il  vous  plaira.  Ce 
« Pline , que  vous  connaissez,  a pris  trois  san- 

• gliers,  mais  très-grands.  Quoi!  lui-même? 
« dites-vous.  Lui-même.  N’allez  pourtant  pas 
a croire  qu’il  en  ait  coûté  beaucoup  à ma  pa- 
« resse.  J’étais  assis  près  des  toiles  ; je  n’avais 
a à côté  de  moi  ni  épieu , ni  dard , mais  des 
« tablettes  et  une  plume  : je  rêvais,  j’écrivais, 
« et  je  me  préparais  ta  consolation  de  rempor- 
■ ter  mes  feuilles  pleines3,  si  je  m’en  retour- 
« nais  les  mains  vides.  » 

On  voit  par  là  que  l’étude  était  sa  passion 
dominante.  Ce  goût  le  suivait  partout , à la  ta- 
ble, à la  chasse,  à la  promenade.il  y em- 
ployait tout  ce  qui  lui  restait  de  temps,  après 
que  les  devoirs  publics  étaient  remplis  : car  il 
s'était  fait  une  loi  de  douner  toujours  la  préfé- 
rence aux  affaires  sur  les  plaisirs , au  solide 
sur  l'agréable  *. 

C'est  ce  qui  le  faisait  soupirer  avec  tant  d’ar- 
deur après  la  retraite  et  le  repos*.  « Ne  m’ar- 

• rivera-t-il  donc  jamais6,  s’écriait-il  dans 

< Ub.  1,  epist.  15. 

• Ub.  1.  eptrt.  «. 

• « Ut  si  muni  vtcu» , pleins  Utiien  eeru  repue- 
a tarent.  » 

• « liane  ordinem  scruta*  sum . ut  nécessitâtes  vo- 
it lupUlibui,  séria  jucuudis  ante  fer  rem.  » iLib.  8 , epist. 
21.) 

• Ub.  2.  epist.  8. 

• a Nunquàmne  bos  «rettssiroos  laquco».  *i  solvrre  nc- 
n galur  . abrumpam?  Nuoquam  , pulo.  Naiu  vcicribus 
« negotus  nova  accrescunt , nec  lainen  priora  peraguo- 
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« des  moments  d'accablement,  de  rompre  les 
« nœuds  qui  m’attachent , puisque  je  ne  puis 
« les  délier  ? Pion,  je  n’ose  m'en  flatter'.  Cha- 
« que  jour  de  nouveau!  embarras  viennent  se 
a joindre,  aux  anciens  : une  affaire  n’est  pas 
« encore  Unie  qu’une  autre  commence.  La 
a chaîne  que  forment  mes  occupations  ne  fait 
« que  s'allonger  et  s'appesantir,  a 

En  écrivant  à un  ami  qui,  dans  un  Béjour 
délicieux,  Usait  de  son  loisir  en  homme  sage, 
il  ne  peut  s’empêcher  de  lui  porter  envie1. 
« C’est  ainsi,  lui  dit-il,  que  doit  passer  sa  vieil- 
« lesse  un  homme  non  moins  distingué  dans 
a les  fonctions  de  la  magistrature  que  dans  le 
« commandement  des  armées,  et  qui  s’est  tout 
« dévoué  au  service  de  la  république  tant  que 
« l’honneur  I a voulu.  Nous  devons  à la  patrie 
« notre  premier  et  notre  second  Âge  ; mais 
« nous  nous  devous  le  dernier  à nous-mê- 
a mes*.  Les  lois  semblent  nous  le  conseiller , 
« lorsqu'à  soixante  ans  elles  nous  rendent  au 
« repos.  Quand  aurai-je  la  liberté  d'en  jouir  ? 
« quand  l'âge  me  permeUra-t-il  d’imiter  une 
a retraite  si  glorieuse  ? quand  la  mienne  ne 
o pourra-t-elle  plus  être  appelée  paresse , 
« mais  un  honorable  loisir?» 

Il  comptait  ne  vivre  et  ne  respirer  que 
quand  il  pouvait  se  dérober  de  la  ville  pour 
aller  à quelqu’une  de  ses  maisons  de  campa- 
gne, car  il  en  avait  plusieurs.  L'agréable  des- 
cription qu'il  en  fait  marque  assez  combien  il 
s’y  plaisait.  Il  y parle  de  ses  vergers , de  ses 
potagers  , de  ses  jardins,  de  ses  bâtiments,  et 
surtout  des  endroits  qui  étaient  comme  l'ou- 
vrage de  ses  mains , avec  cette  joie  et  cette 
complaisance  que  sehi  tout  homme  qui  a bâti 
ou  planté  à la  campagne.  Il  appelle  ces  en- 
droits, ses  délices,  ses  amours,  ses  véritables 
amours3  : amores  mei,  révéra  amorti  : ipte 
poiui.  Et  ailleurs  : pratereà  indulsi  amori 
meo;  amo  enim  qum  maximâ  ex  parte  ipte 
inchoavi,  aut  inchonta  percolui.  « Ai-je  tort, 

« dit-il  à un  de  scs  amis  , de  tant  chérir  cette 
« retraite,  d’en  faire  mes  délices,  d’y  demeu- 

« tor  : loi  neiibiu , loi  quasi  calculs  majus  lu  (lies  «eu- 
« palionum  agmeo  e&lendilur.  » 

1 Lib.  4 , epist.  23. 

• « Nam  el  prima  vit®  lempora  el  media  pairie  . ei- 
« l renia  nobis  iraperüri  debemus.  ul  ipts  loges  moneut , 

« qu»  majorent  anoi»  seiaginta  otio  rcddurU.  » 

» U b.  2,  eptsl  17.  - Lib.  5,  epht  6. 


« rer  si  longtemps?  » Et  dans  une  autre  let- 
tre : < On  ne  trouve  point  ici  de  fâcheux  , ni 
« d’importuns  ; tout  y est  calme,  tout  y est 
« paisible  ; et  comme  la  bonté  du  climat  y 
« rend  le  ciel  plus  serein  et  l’air  plus  pur,  je 
« m’y  trouve  aussi  le  corps  plus  sain  et  l’esprit 
« plus  libre.  S'exerce  l'un  par  la  chasse,  et 
« l'autre  par  l'étude.  » 


V.  — Al  DSL'*  DS  Puas  roc*  LA  gloire  et  poli 
la  RÉPUTATION. 


On  ne  peut  douter  que  la  gloire  ne  fût  l’âme 
des  vertus  de  Pline  : veilles,  repos,  divertis- 
sements , étude , il  y rapportait  tout.  Il  avait 
pour  maxime  que  la  seule  ambition  convena- 
ble à un  honnête  homme , c’était,  ou  de  faire 
des  choses  dignes  d’être  écrites,  ou  d’écrire 
des  choses  digoes  d’être  lues  *.  Il  ne  dissimu- 
lait pas  que  l’amour  de  la  gloire  était  sa  pas- 
sion. o Chacun  juge  différemment  du  bon- 
« heur  des  hommes  *.  Pour  moi , je  n’en 
« estime  point  de  plus  heureux  que  celui  qui 
# jouit  d’une  grande  et  solide  réputation  , et 
o qui,  sûr  des  suffrages  de  la  postérité,  goûte 
« par  avance  toute  la  gloire  qu’elle  lui  destine. 
« Rien  ne  me  touche  si  fort  (dit-il)  que  le 
« désir  de  vivre  longtemps  dans,  l’esprit  des 
» autres  5 : disposition  véritablement  digne 
« d’un  homme , surtout  de  celui  qui,  n’ayant 
a rien  â se  reprocher , ne  craint  point  les  juge- 
« ments  de  la  postérité.  » Le  célébré  Thraséa 
avait  coutume  de  dire  qu’on  devait  se  charger 
de  trois  sortes  de  causes  : de  celles  de  ses 
amis,  de  celles  qui  manquent  de  protection  , 
et  enfin  de  celles  qui  doivent  tirer  & consé- 
quence pour  l’exemple...  « J’ajouterai  à ces 
« (rois  genres  (dit  encore  Pline),  et  peut  être 
« en  homme  qui  a de  l’ambilion , les  causes 

1 « Kquidetn  beau»  pulo  , quibus  deorum  monerc  d.v 
« tum  est  aut  facere  scribenda , aut  scribere  legenda.  » 
[Epiit.  16.  lib.  6.) 

a « Abus  alium , ego  beatlirimom  exlslimo , qui  bons 
« mansursque  Taras  prssumptlone  perfruttur , cerlus- 
« que  poslerUalis  cum  fularâ  gloriâ  vlvit.  » 

* o Me  oihil  squé  ac  diuturnitatis  araor  et  cuptdo  sol- 
u licitat  : res  bomine  dignissima,  prssertim  qui  nullius 
« sibi  cooscius  cutps  , posteniatis  memorlam  non  refor- 
« midet-  » 
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« grandes  el  fameuses  1 : car  il  esl  juste  de 
« plaider  quelquefois  pour  sa  réputation  et 
« pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  de  plaider  sa 
« propre  cause.  » 

Il  désirait  avec  passion  que  Tacite  écrivit 
son  histoire  * ; mais,  moins  vain  que  Cicéron, 
il  ne  lui  demandait  point  de  l'embellir  par  des 
mensonges  : mmdaciunculii  aspergere.  « Mes 
« actions , lui  dit-il , deviendront  entre  vos 
a mains  plus  brillantes , plus  célèbres , plus 
« grandes  5.  Je  n’eiige  pourtant  pas  que  vous 
« exagériez.  Je  sais  que  l'histoire  ne  doit 
« jamais  s’écarter  de  la  vérité , et  que  la  vérité 
a honore  assez  les  bonnes  actions.  » Je  ne  sais 
si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  Pline  était  moins 
vain  que  Cicéron , et  si  au  contraire  Cicéron 
ne  doit  pas  nous  paraître  plus  modeste , parce 
qu'il  était  plus  sincère.  Il  sentait  ce  qui  lui 
manquait , et  il  y demandait  un  supplément 
ollicicux.  Mais  Pline  ne  croit  pas  avoir  besoiu 
de  grâce  ni  de  secours  ; il  est  plus  content  de 
sa  vertu  : elle  est  assez  belle , assez  solide , 
assez  grande  pour  se  soutenir  par  elle-même 
aux  yeux  de  la  postérité.  Elle  n’a  besoin  que 
d’une  trompette  éclatante,  qui  enseigne  la 
simple  vérité  aux  siècles  à venir , sans  y rien 
ajouter  d’étranger. 

Pline  assemblait  souvent  une  troupe  d'amis 
choisis  pour  leur  faire  lecture  de  ses  compo- 
sitions, soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  déclare 
dans  plusieurs  lettres  que  c’était  dans  la  vue 
de  profiter  des  avis  qu’on  lui  donnerait , et  cela 
pouvait  être  : mais  le  désir  d’être  loué  et  ad- 
miré y avait  grande  part , car  il  y était  infini- 
ment sensible.  « Je  me  représente  * déjà  cette 
« foule  d’auditeurs  s { il  parle  à un  ami  qu'il 
« exhortait  à faire  lecture  de  ses  ouvrages  ) , 
« ces  transports  d’admiration,  ces  applaudis- 

1 « Ad  hcc  ego  généra  eausarum  . ambltiosé  forussè . 

- addam  Umen  claras  el  illustres.  Æquum  enim  est  agere 
« nonnunquam  glorie  et  fuma  , td  esl  suam  causant.  » 

* Lib.  7.  episl.  33. 

* « H*c , utcumque  se  habeot , notiora  , clariora,  ma- 
« jora  lu  fades  : quanquam  non  exigo  ut  excédas  acte 
« rei  modum.  Nam  ncc  historia  débet  egredi  veritatem , 

« et  boneslc  faelis  veritas  suflkit.  » 

4 Lib.  2,  episl.  10. 

* « Imaginor  qui  concursus , que  admiralio  te , qui 
« clamor,  quod  cliam  silentium  mancat  : quo  ego,  quuni 
« dico  vel  recilo,  non  minus  quàin  clamore  delector,  sit 
a modo  silentium  acre,  et  intenlum , et  cupidum  ulteriora 
■ audiendi.  » 


« semenls  , ce  silence  même , qui , lorsque  je 
« parie  en  public  ou  que  je  lis  mes  pièces , n’a 
b guère  moins  de  charme  pour  moi  que  les 
b applaudissements , quand  il  est  causé  par  la 
« seule  attention  et  par  l’impatience  d’enten- 
b dre  la  suite.  » 

Il  entrait  véritablement  en  colère,  lorsqu’il 
s'agissait  de  ses  amis,  contre  des  auditeurs 
muets  el  dédaigneux  ‘.  « On  lisait,  dans  une 
b assemblée  où  j’étais  invité  , un  ouvrage 
a excellent.  Déni  ou  trois  hommes,  qui  se 
s croyaient  bien  plus  habiles  que  tous  les 
b autres,  écoutaient  comme  s'iisétaienlsourds 
b et  muets.  Ils  ne  remuèrent  pas  les  lèvres  , 
b ils  ne  firent  pas  le  moindre  geste,  ils  11e  se 
b levèrent  pas  même  du  moins  par  lassitude 
b d’être  assis.  Quel  travers , et  pour  dire 
b encore  mieux , quelle  folie  , de  passer  tout 
b un  jour  à offenser  un  homme  chez  qui  vous 
« n’êtes  venu  que  pour  lui  témoigner  votre 
b estime  et  votre  amitié  ’!  » 

Il  faisait  de  belles  actions , mais  il  était  bien 
aise  qu’elles  fussent  connues  et  qu’on  l'en 
louât.  « Je  veux  bien  l’avouer  (dit-il) 1 , ma 
b sagesse  ne  va  point  jusqu'à  ne  compter  pour 
a riencette  espèce  de  récompense  que  la  verlu 
a trouve  dans  l’approbation  de  ceux  qui  i’es- 
a liment  *.  » 

On  reproche  à Pline  de  parler  souvent  de 
lui-même  ; mais  on  ne  peut  au  moins  lui  re- 
procher de  ne  parler  que  de  lui.  Jamais  per- 
sonne ne  prit  plus  de  plaisir  à vanter  le  mérite 
des  autres , jusque-là  qu’il  fut  accusé  de  le  faire 
avec  excès,  défaut  dont  il  était  bien  éloigné  de 
se  défendre , nide  vouloir  se  corriger  *,  i Vous 
a dites  que  quelques  gens  me  reprochent  de 
a louer  en  toute  occasion  avec  excès  mes 
a amis.  J’avoue  mon  crime , et  j’en  fais 
a gloire  : car  qu’y  a-t-il  de  plus  honnête  que 
a de  pécher  par  indulgence?  Quelles  sont 
a pourtant  ces  personnes  qui  croient  connaître 
a mes  amis  mieux  que  je  ne  les  connais  ? 

< Lib.  6.  episl.  17. 

• • Qu»  slulsterilas  . ae  poilus  amenlia , in  hoc  lotum 
« diem  Impendere , ni  oITrndas . al  iatmlcnm  rellnqnas  , 
« ad  quem  tanquàm  amicissimus  veneris  ! . 

3 Lib.  5.  episl.  1. 

4 a Neque  rnlm  sum  tam  sapiens , ni  nihi)  mrâ  inler- 
« sli , an  iis  qu»  honestè  Fecisse  me  credo  , leatificalio 
a quardam  et  quasi  præraium  accédai.  » 

> Lib.  7,  episl.  78. 


l»4 1 


o Mais  soit  : je  veux  qu'elles  les  connaissent 
« mieux.  Pourquoi  m’envier  une  erreur  si 
« flatieuse?  car  supposons  que  mes  amis  ne 
« soient  pas  tels  que  je  le  dis , je  suis  toujours 
« heureux  de  le  croire.  Je  conseille  donc  à ces 
« censeurs  de  porter  leur  maligne  délicatesse 
« à d’autres  qui  croient  qu’il  y a de  l’esprit  et 
« du  jugement  à critiquer  ses  amis  : pour 
a moi , l'on  ne  me  persuadera  jamais  que 
« j'aime  trop  les  miens.  » 

Ne  me  suis-je  point  trop  étendu  sur  les  ac- 
tions particulières  de  Pline , et  les  extraits  que 
j'ai  donné  de  ses  lettres  ne  paraîtront-ils  point 
au  lecteur  trop  longs,  et  trop  peu  mesurés? 
j'avoue  mon  faible.  Ces  sortes  de  caractères 
de  droiture , de  probité , de  générosité , d’a- 
mour du  bien  public , devenus  si  rares  pour  le 
meilleur  de  notre  siècle  , m'enlèvent  à moi- 
méme  et  me  ravissent  d'admiration , et  je  ne 
puis  me  résoudre  à en  abréger  le  portrait.  En 
effet , je  le  répète  encore , est-il  un  caractère 
plus  doux  , plus  liant , plus  sociable,  plus  ai- 
mable en  tout  genre  que  celui  dont  j’ai  tâché 
jusqu'ici  de  donner  quelque  idée?  Combien  le 
commerce  de  la  vie  devient-il  agréable,  quand 
on  se  trouve  lié  avec  de  tels  amis!  Quel  bon- 
heur pour  le  public , quand  des  personnes 
bienfaisantes  comme  Pline,  sans  humeur  et 
saus  passion,  occupent  les  premières  places 
d'un  état , et  s’étudient  à soulager  la  peine  de 
ceui  qui  ont  affaire  & elles  ! 

J'ai  eu  tort  de  dire  que  Pline  était  sans  pas- 
sion. Exempt  de  celles  qui , selon  le  jugement 
du  monde  même,  déshonorent  les  hommes , il 
en  avait  une  plus  délicate  et  moins  grossière, 
mais  non  moins  vive  ni  moins  vicieuse  aux 
yeux  du  souverain  juge , quelque  effort  que 
fasse  la  corruption  générale  du  coeur  humain 
pour  l’ennoblir  en  lui  donnant  presque  le  nom 
de  vertu.  Je  parle  de  cet  amour  excessif  de  la 
gloire,  qui  était  l'âme  de  toutes  ses  actions  et 
de  toutes  ses  entreprises.  Pline  n’était  occupé, 
non  plus  que  tous  ces  illustres  écrivains  du 
paganisme,  que  du  désir  et  du  soin  de  vivre 
dans  la  mémoire  de  la  postérité,  et  de  trans- 
mettre leur  nom  aui  siècles  futurs  par  des 
écrits  qu'ils  espéraient  devoir  durer  autant 
que  le  monde,  et  leur  procurer  une  sorte  d’im- 
mortalité dont  ils  étaient  assez  aveugles  pour 
se  contenter,  Y avait-il  rien  de  plus  casuel,  de 


plus  incertain , de  plus  frivole  que  cette  espé- 
rance ? A quoi  a-t-il  tenu  que  la  postérité  ne 
connût  que  leur  nom , et  pas  même  leur  nom  ? 
Le  temps,  qui  a aboli  la  plus  grande  partie 
des  ouvrages  de  ces  hommes  vains , ne  pou- 
vail-il  pas  encore  abolir  le  peu  qui  nous  en 
reste?  A qui  doivent- ils  les  petits  débris  qui 
ont  échappé  au  naufrage  général  ? Le  peu  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  empêche-t-il  que 
tout  ce  qui  leur  appartient,  jusqu'à  leur  nom 
même,  ne  soit  absolument  péri  dans  toute 
l'Afrique,  dans  toute  l'Asie,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe?  Sans  les  études , que  l'É- 
glise chrétienne  a maintenues,  ta  barbarie 
n'aurait-elle  pas  anéanti  leurs  ouvrages  et  leurs 
noms  dans  tout  le  reste  de  l’univers?  Quelle 
est  donc  la  futilité  de  la  béatitude  sur  laquelle 
ils. comptaient , et  à laquelle  ils  se  rapportaient 
tout  entiers?  Ceux  qui  ont  fait  l’admiration  de 
leur  siècle  ne  tombent-ils  pas  dans  le  gouffre 
de  l’oubli  et  de  la  mort , aussi  bien  que  les 
plus  stupides  et  les  plus  ignorants?  Nous  som- 
mes bien  insensés  et  bien  aveugles , nous  que 
la  religion  a mieux  instruits , si , destinés  par 
la  grâce  du  Sauveur  à une  bienheureuse  im- 
mortalité , nous  nous  laissons  éblouir  par  une 
grandeur  imaginaire , et  par  le  fantôme  d’une 
éternité  en  idée. 

Les  extraits  que  j’ai  tirés  de  scs  lettres  sont 
plus  que  suffisants  pour  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  son  esprit  et  de  ses  mœurs  : il  me 
reste  à donner  une  idée  de  son  style  par  quel- 
ques extraits  du  panégyrique  de  Trajan , qui 
est  une  pièce  d'éloquence  extrêmement  tra- 
vaillée , et  qu’on  a toujours  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre. 


PAstOTIlorB  DI  TIAJAN. 

J’ai  déjà  marqué  que  Pline , après  qu’il  eut 
été  nommé  consul  par  Trajan  , conjointement 
avec  Cornutus  Tertuilus , son  ami  intime , re- 
çut ordre  du  sénat  de  faire  le  panégyrique  de 
ce  prince  au  nom  de  tout  l'empire.  II  lui 
adresse  toujours  la  parole , comme  s’il  était 
présent.  S'il  le  fut  en  effet , car  on  en  doute , 
il  en  coûta  beaucoup  à la  modestie  de  l’empe- 
reur : mais  quelque  répugnance  qu'il  eût  à 
s’entendre  louer  en  face , ce  qui  est  toujours 
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fort  désagréable , il  ne  crnl  pas  devoir  s'oppo- 
ser ou  décret  d'une  compagnie  si  respectable. 
On  juge  aisément  que  Pline,  dans  cette  oc- 
casion, fit  usage  de  tout  son  esprit,  auquel  la 
vive  reconnaissance  dont  son  cœur  était  péné- 
tré ajoutait  une  nouvelle  force.  Quelques  ex- 
traiis que  je  vais  faire  tfe  cette  pièce  montre- 
ront en  même  temps , et  j’éloquence  du  pané- 
gyriste , et  les  qualités  admirables  du  prince 
qui  y est  loué. 


codasse  rstvESSELtr  sa  teams. 

a Sæpè  ego  mecum  , patres  conscripti  , ta- 
cites agilavi  qualem  quantumque  esse  oporte- 
rct , cujus  ditione  nutuque  maria,  terne  , pax , 
bella  regerentur  : quum  intereà  fingenti  for- 
mantique  mihi  priocipem , quem  æquala  diis 
immortalibus  polestas  deceret,  nunquàm  voto 
saltcm  concipere  sucrurrit  similem  buic  quem 
videmus.  Enituit  aliquis  in  beflo,  sed  obsolevit 
in  pace.  Alium  toga , sed  non  et  arma  honestà- 
runt.  Rcverentiam  ille  terrore,  alius  amorem 
bumanitate  captavit.  file  quaesitam  dorai  gjo- 
riam  in  publico , hic  in  publico  partam  dorai 
perdidit.  Poslremô  adbuc  oemo  exstitit  , cujus 
virtutes  nullo  vitiorum  confinio  læderentur.  At 
principi  nostro  quanta  concordia  quantusque 
conccntus  omnium  landum  omnisque  gloriæ 
contigit , nt  nibil  severitati  ejus  bilaritatc  , ni- 
hii  gravitali  simplicitate  , nibil  majestati  hu- 
mankate  detrahatnr  I Jam  firmitas,  jam  pro- 
ceritas  corporis , jam  hooor  capitis  , et  dignitas 
oris , ad  hoc  ætatis  indeflexa  maturitas , nec 
sine  quodam  raunere  deûra  festinatis  senectu- 
tis  insignibus  ad  augcndam  majestatcm  ornata 
cassa  ries  nonne  loogè  latèque  principem  os- 
tentant?  » 

a Je  me  suis  souvent  appliqué , messieurs  , 
lime  former  l’idée  d'un  prince  digne  de 
a l'empire  du  monde , également  propre  à 
• commander  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  dans 
« la  paix  et  dans  la  guerre  ; et  j'avoue  qu'en 
a l'imaginant  au  gré  de  mes  désirs , tel  qu'il 
a pût  soutenir  avec  honneur  une  puissance 
« comparable  è celle  des  dieux , mes  vœux 
« n'ont  point  été  jusqu'à  en  souhaiter  un  qui 


« ressemblât  à notre  empereur.  L'un  s'est  il- 
« lustré  dans  la  guerre , mais  il  s'est  avili  dans 
« la  paix.  L’autre  s'est  acquis  dans  l’exercice 
« de  la  magistrature  une  gloire  qu’il  a per- 
« duc  dans  les  armées*.  Celui-là  s'est  attiré  le 
« respect  par  la  crainte , celui-ci  l’amour  par 
« la  douceur.  Tel  a su  se  concilier  dans  l’in— 
« térieur  de  sa  maison  une  estime  qu’il  n'a  pu 
« conserver  en  public.  Tel  autre  s’est  acquis 
a une  réputation  en  public  qu’il  a mal  soute- 
« nue  dans  sa  maison.  Enfin  , jusqu'à  ce  jour, 
« nous  n’en  avions  point  vu  dont  les  vertus 
a n’eussent  reçu  nulle  atteinte,  et  n’eussent  ap- 
« proché  de  quelque  vice.  Mais  quelle  alliance 
« de  toutes  les  rares  qualités,  quel  accord  de 
« tous  les  genres  de  gloire  n’admirons-nous 
a point  dans  notre  prince  I Sa  gatlé  prend- 
a elle  rien  sur  la  gravité  de  ses  mœurs , son 
« affabilité  sur  la  majesté  de  son  air?  Sa  taille, 
a sa  démarche,  ses  traits,  cette  fleur  de  santé 
« qui  brille  encore  dans  un  âge  mur,,  ses  che- 
« veui  que  les  dieux  semblent  n'avoir  fait 
« blanchir  avant  le  temps  que  pour  le  rendre 
« plus  respectable,  tout  cela  n'annonced-il 
« pas  un  souverain  à tout  l’univers  ? » 

CONDUITE  DE  TB  AA  AN  DANS  L'ARMÉE 

r Quid  quum  solarium  fessis  militibus,  a>gris 
opem  ferres  ? Non  libi  moris  tua  iuirc  tentoria , 
nisi  commilitonum  antè  lustrasses;  nec  requiem 
corpori , nisi  post  omnes , dare.  Ilâc  mihi  ad- 
miratione  dignus  imperator  non  videretur,  si 
inter  Fabricios , et  Scipiones , et  Camilios  talis 
esset.  Tune  enim  ilium  imitationis  ardor,  sem- 
perque  melior  aliquis  acceuderet.  Postquàm 
verô  studium  armorum  a raanibus  ad  oculos , 
ad  voluptatcm  a labore  translation  est  , quàra 
magnum  est  uuum  ex  omnibus  palrio  more  , 
patrià  virtule  lælari,  et  sine  æmulo  ac  sine 
exemple  secum  certare,  secum  contendere  : ac, 
sicut  imperat  solus  , solura  ila  esse  qui  debeat 
impcrarc  1 > 

0 Qui  apporta  jamais  plus  d’attention  à 
« consoler  les  soldats  fatigués  par  de  longues 

1 A Rome,  tes  princes  étalent  magistrats  et  guerriers, 
et  en  faisaient  également  les  fonctions. 
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« marches , à secourir  les  malades?  Et  qui 
« jamais  plus  religieusement  que  vous  observa 
« la  coutume  de  ne  se  retirer  dans  son  qnar- 
« lier  qu’après  avoir  visité  tous  les  autres , et 
« de  ne  prendre  de  repos  qu'après  l'avoir  as- 
b suré  à toute  l’armée?  Qu'il  se  trouvât  un 
o tel  général  au  milieu  des  Fabrices,  des 
«‘  Scipions  et  des  Camilles  , je  m'en  éton- 
a nerais  moins.  Les  grands  exemples  alors 
b réveilleraient  son  ardeur , et  quelque  autre 
b plus  vertueux  que  lui  ne  cesserait  point 
b d'allumer  dans  son  âme  une  noble  émula- 
b tion.  Mais  aujourd’hui  que  nous  n’aimons 
b plus  les  combats  que  dans  les  spectacles, 
b et  que  ce  qui  était  un  travail  et  une  fati— 
a gue  chez  nos  ancêtres  , nous  ne  le  connais- 
a sons  plus  que  comme  plaisir  et  délassement, 
a qu'il  est  glorieux  d'avoir  seul  conservé 
a les  mœurs  et  les  vertus  de  nos  pères , de 
« n'avoir  d’autre  modèle  à se  proposer,  d'au- 
b tre  rival  à combattre  que  soi-même,  et, 
a quand  seul  on  occupe  la  première  place , 
a d'avoir  seul  tout  ce  qui  la  mérite  ! » 

b Veniet  tempus  quo  posleri  visera , visea- 
dum  tradcre  rainoribus  suis  geslient , quis  su- 
rf ores  tuos  bauseril  campus  , quæ  refectiones 
tuas  arbores  , quæ  soranum  saxa  prætexerint , 
quorf  denique  tectum  magnus  hospes  impleve- 
ris  , ut  tune  ipsi  libi  ingentium  ducum  sacra 
vestigia  iisdem  in  locis  monstrabantur.  » 

t Dn  temps  viendra  où  nos  neveux  s'em- 
a presseront  d'aller  voir  et  de  faire  voir 
b è leurs  enfants  les  plaines  où  vous  avex 
b soutenu  de  si  nobles  travaux  (à  la  lettre, 
a les  plaines  qui  ont  été  arrosées  de  vos 
b sueurs  ) , les  arbres  qui  ont  prêté  leur  om- 
b bre  à vos  repas  militaires  ; les  antres  où 
b vous  preniez  votre  repos , les  maisons  qui 
b ont  été  honorées  de  la  présence  d'un  si 
a grand  hâte.  Enfin , on  montrera  dans  ces 
b mêmes  lieux  vos  traces  avec  autant  de  soin 
a que  vous  en  avez  eu  d’y  examiner  vous- 
a même  celles  des  fameux  capitaines  que 
b vous  vous  plaisiez  tant  à suivre.  » 

a Itaque  perindè  summis  àtque  infimU  ca- 
rus  , sic  imperatorem  commilitonemque  mis- 


cueras,  ut  studinm  omnium  lahoramqne  et  tan- 
quàm  cxactor  inteuderes,  et  lanqiiàm  particcps 
soeiusque relevâtes.  Felicesillos.qiionimfideset 
industria,  non  per  nuncios  et  interprètes  , sed 
ab  ipso  te,  nec  auribus  tuis,  sed  oculis  proban- 
tur  1 Conseeuti  sunt,  ut  absens  quoque  de  ab- 
sentibus  notnini  magis,  quâm  tibi , crederes. 

1 

b Également  chéri  des  grands  cl  des  petits, 
a vous  avez  tellement  confondu  le  soldat  avec 
b le  général , qu'en  même  temps  qu’auguste 
b surveillant  vous  animiez  le  travail  de  vos 
a soldats . vous  soulagiez  aussi  leurs  fatigues 
a en  les  partageant  avec  eux.  Heureux  ceux 
a qui  vous  servent  1 Vous  n’en  connaissez 
b point  le  zèle  et  la  rapacité  sur  la  foi  d’au- 
b trui , mais  par  vous-même . et  par  ce  que 
.a  vous  leur  avez  vu  faire.  Ils  ont  le  bonheur 
a que,  lorsqu’ils  sont  absents,  vous  ne  vous 
b en  rapportez  à personne  tant  qu'à  vous  sur 
a ce  qui  les  regarde.  » 

RE70UK  RT  ENTRÉE  DR  TR  AJ  AN  DANS  LA  TILLE  DEPUIS 
OO'IL  RUT  ÉTÉ  BOMBÉ  EMPEBRUR. 

b Ac  primùm  qui  dies  ille  , quo  exspectatus 
desideratnsque  urbem  tuam  ingressus  est.... 
Non  a* tas  quemquam  , non  valetudo,  non  sexus 
retarda  rit  quominùs  oculos  insolite  spcctaculo 
expierai.  Teparvuli  noscere,  ostentare  juvenes, 
rairari  senes,  œgri  quoque  neglecto  meden- 
tium  imperio  ad  conspectum  tut , tanqùâm  ad 
salutem  sanitatemque  prorepere.  Indè  alii  se  sa- 
tis  vixisse  te  viso,  te  rocepto  : alii  nnne  magis 
vivendumesacprcedicabant.  Feminasetiam  tune 
fecunditatis  suæ  maxima  voluptas  subiit,  quum 
cernèrent  cui  principi  cives,  cui  imperatori 
milites  peperissent.  Videras  referta  tecta  ac  la- 
borantin , ac  ne  eum  quidem  vacantem  locum  , 
qui  non  niai  suspensum  et  instabile  vestigium 
caperet  : oppletas  undique  vias,  angustumque 
tramitem  relictum  tibi  : alacrem  hinc  atque 
iodé  populum  : ubique  par  gaudium , parem- 
que  clamorem.  » 

b Que  dirai-je  de  ce  jour  où  Rome  , après 
b vous  avoir  si  longtemps  désiré  et  attendu  , 
b eut  enfin  le  plaisir  de  vous  recevoir?...  .11 
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« n’y  eut  personne  que  son  âge , son  sexe  ou 
« sa  santé  pût  empêcher  de  courir  à un  spec- 
« tacle  si  nouveau.  Les  enfants  s'empressaient 
a de  vous  connaître , les  jeunes  gens  de  vous 
« montrer , les  vieillards  de  vous  admirer;  les 
a malades  même,  sans  égard  pour  les  ordres 
« de  leurs  médecins,  se  traînaient  sur  votre 
a passage  ; on  eût  dit  qu'ils  allaient  à la  gué- 
<■  rison  et  à la  santé.  Les  uns  s’écriaient  qu’ils 
« avaient  assez  vécu  puisqu'ils  vousavaient  vu. 

« I.es  autres  disaient  que  c’était  maintenant 
« qu’il  était  doux  de  vivre.  Les  femmes  se 
« réjouissaient  d’avoir  mis  au  monde  des  en- 
« fants  , voyant  à quel  prince  elles  avaient 
« donné  des  citoyens,  à quel  général  elles 
« avaient  donné  des  soldats.  On  voyait  les 
« toits  plier  sous  le  poids  des  spectateurs  qui 
« s’y  étaient  portés;  les  places  même  où  l’on 
a ne  pouvait  se  tenir  qu'à  demi  suspendu , 

« étaient  occupées.  La  foule  dont  les  rues 
a étaient  pleines , vous  laissait  à peine  un 
a sentier  étroit  pour  passer  à travers  le  peuple 
« rangé  en  haie  : et  partout  vous  trouviez 
b pareilles  joies,  pareilles  acclamations.  » 

COMEIB!»  L'EXEMPLE  DU  PHI. TUE  BIT  FUUSAXT I 

b Non  censuram  adhuc  , non  præfecturara 
mnrum  recepisti  ; quia  tibi  beneficiis  potiùs 
quàm  remedüs  ingénia  nostra  experiri  place!. 
Et  alioqui  nescio  an  plus  moribus  conférât 
princeps,  qui  bonos  esse  patitur,  quàra  qui  co- 
git.  Klexibiles  quameunque  in  partem  ducimur 
a principe , atque,  ut  ita  dicam  , sequaces  su- 
raus...  Vita  principis  censura  est , eaque  per- 
pétua : ad  hanc  dirigimur,  ad  hanc  converti- 
mur  : nec  tain  imperio  nobis  opus  est , quém 
exemple  : quippè  infidelis  recti  magister  est 
metus.  Meliùs  bomioes  cxemplis  docentur, 
quæ  imprimis  hoc  in  se  boni  habent  , quôd 
approbant , quæ  præcipiunt , fieri  posse.  b 

a Vous  n’avez  point  encore  voulu  exercer 
« la  censure,  ni  vous  charger  de  l’inspection 
« des  moeurs.  Vous  aimez  mieux  nous  porter 
« à la  vertu  par  vos  bienfaits  que  par  des  re- 
« mèdes  toujours  amers.  Aussi  je  ne  sais  si  le 
k prince  qui  souffre  et  honore  la  pureté  des 
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» mœurs  n’y  contribue  pas  davantage  que 
« celui  qui  la  commande...  La  vie  du  prince 
b est  une  censure  continuelle  : nous  nous  ré- 
« glons  sur  clic , nous  la  prenons  pour  mo- 
« déle  ; nous  avons  bien  moins  besoin  de  lois 
a que  d’exemples.  La  crainte  enseigne  mal  à 
a bien  vivre.  Les  exemples  ont  beaucoup  plus 
a d’autorité.  Ils  ne  portent  pas  seulement  à la 
b vertu,  ils  prouvent  qu'il  n’est  pas  impossible 
« de  la  pratiquer.  » 

l-A  VERTU,  NOS  LES  STATUES , FAIT  UOVXKm 
AUX  FRISCEE. 

a Ibit  in  serula  fuisse  principem  cui  florenli 
et  incolumi  nonquâm  nisi  modiri  honores,  sæ- 

pius  nulli  dcccmercnlur Ac  mihi  intuenti 

in  sapientiam  tuam , minus  mimm  videtur 
quàd  mortales  istos  radurosque  titulos  atil  dc- 
preceris,  aut  tempérés.  Sois  enim  ubi  vera  prin- 
cipis, ubi  sempiterna  sit  gloria  ; ubi  sint  ho- 
nores, in  quos  nibil  flammis  , nihil  senectuti , 
nihil  successoribus  Iiccat.  Arcus  enim  , et  sta- 
tuas, aras  etiam  templaquedemolilur  et  obscu- 
rat  oblivio,  negligit  carpitque  posteritas  : con- 
tré , contemptor  ambitionis  et  infinilœ  potes- 
tatis  domitor  ac  frenator  animus  ipsâ  vetustate 
florescit , nec  ab  uliis  magis  landatur,  qném 
quibus  minimè  necesse  est.  Prætereà  , ut  quis- 
quis  fartus  est  princeps  , extemplô  fama  ejus  , 
incertum  bona  an  mala  , cæterùm  ætema  est. 
Non  ergo  perpétua  principi  fama  , quæ  invitant 
manet , sed  bona  concupiscenda  est.  Ea  poiré 
non  imaginibus  et  statuis  , sed  virtute  ac  me- 
ntis propagatur.  » 

« On  dira  dans  tous  les  siècles  qu’il  y a eu 
« un  prince  comblé  de  vertus,  à qui  les  hom- 
« mes  de  son  temps  ne  décernèrent  que  des 
b honneurs  médiocres , et  à qui  souvent  ils 
b n’en  décernèrent  aucun...  Une  sagesse  si 
« profonde,  quand  je  la  considère,  me  fait 
a comprendre  que  nous  ne  devons  pas  tant 
b nous  étonner  si  vous  rejetez  ou  si  vous  tem- 
b pérez  ces  honneurs  communs  et  périssables. 
b Vous  savez  en  quoi  consiste  la  vraie  gloire , 
b la  gloire  immortelle  d’un  prince;  vous  savez 
b où  résident  les  honneurs  qui  ne  craignent 
b ni  le  fçy  , ni  le  temps,  ni  l’envie  des  suc- 
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<■  cesseurs.  Il  n'est  point  d'arcs  de  triomphe, 
a de  statues,  d’autels,  de  temples  même  qui 
« ne  périssent,  et  qui  enlln  ne  soient  oubliés. 
« Si  le  temps  les  épargne,  la  postérité  souvent 
« les  néglige  ou  les  critique.  Mais  celui  qui  a 
a le  courage  de  mépriser  l’ambition  et  de 
« mettre  un  frein  à une  puissance  accoutumée 
a à n’en  point  avoir,  s'attire  une  vénération 
« que  la  révolution  des  siècles  ne  fait  qu’ac- 
« croître  et  rajeunir  : il  n'est  jamais  tant  loué 
• quede  ceux  qui  ont  le  plus  de  liberté  de  s’en 
« dispenser.  Le  prince  ne  doit  donc  pas  dé- 
« sirer  que  la  renommée  parle  éternellement 
a de  lui-,  malgré  lui  elle  en  parlera  : mais  il 
« doit  souhaiter  qu’elle  ne  cesse  jamais  d’en 
a parler  bien.  C’est  ce  que  le  mérite  et  la  vertu 
« donnent  seuls,  et  ce  qu'on  ne  peut  se  pro- 
« mettre  des  images  et  des  statues.  » 


I justice,  et  uniquement  pour  l'avantage  de  la 
république.  « O vœux  (s'écrie  Pline)  dignes 
« d’être  éternellement  formés , éternellement 
• exaucés  ! La  république  a , par  voire  entre- 
« mise,  contracté  avec  les  dieux.  Ils  sont  en- 
a gagés  à veiller  à votre  conservation  tant  que 
« vous  veillerez  è la  conservation  de  la  patrie  ; 
« et  si  vous  faites  rien  de  contraire,  ils  sont 
« obligés  de  détourner  leurs  regards  et  leur 
« protection  de  dessus  vous.  » Digna  vota  , 
quœ  semper  suscipiantur,  semperque  solvan- 
tur.  Egit  eum  dits . ipso  te  auclore , respu- 
blica,  ut  te  sospitem  ineolumemque  preesta- 
rent,  si  tu  cœteros  prastilisses  : si  contra  , 
illi  quoque  a cuslodiâ  lui  corporis  oculos  di- 
moverent. . 

CMOS  ADMIDA1F-F.  ENTRE  LA  FEMME  ET  LA  SOELR 
DE  TRAJAN. 


LE  BONHEUR  DD  PRINCE  Lit  AVEC  CELUI 
DES  PEUPLES. 


« Fuit  tempus  , ac  minium  diù  fuit,  quo  alia 
adversa  , alia  secunda  principi  et  nobis.  N une 
communia  tibi  nobiscum  tani  læta  quâm  tris— 
tia  ; nec  magis  sine  te  nos  esse  felices , quim 
tu  sine  nobis  potes.  An  , si  pusses,  in  fine  vo- 
lonim  adjecisses , ut  ita  precibus  ms  dii  an- 

NCEBENT  , SI  JOMCICM  XOSTHCM  MEFIER!  PEXSB- 
V BRASSES  T» 

a Un  temps  a été , et  il  n'a  duré  que  trop, 
« où  notre  bonheur  et  notre  malheur  ne  se 
« réglaient  point  sur  ceux  du  prince.  Mainte- 
« nant,  tristesse  et  joie,  tout  nous  est  com- 
« mun , et  il  n'est  pas  plus  possible  que  nous 
« soyons  heureux  sans  vous  qu’il  l’est  que 
« vous  le  soyez  sans  nous.  S'il  en  était  autre- 
r ment,  auriez-vous  ajouté,  à la  fin  de  votre 
i prière  publique , que  vous  ne  demandiez 
» aux  dieux  leur  protection  qu’aussi  long- 
« temps  que  tous  continueriez  à mériter 
« notre  amour?  d 

11  est  remarquable  que  c’est  par  l’ordre  de 
Trejan  même  qu’on  avait  apposé  une  condition 
aux  vœux  publics  que  l’on  faisait  pour  lui  : si 

RENÉ  REMPl'BUCAM  ET  EX  DT1LITATE  OMNIUM 

rexeris  ; c’est-à  dire,  si  tous  gouvernez  avec 
ni. 


e Nihil  est  tam  pronum  ad  simultates  quàm 
æmulatio , in  feminis  præsertim.  Ea  porrô  ma- 
ximê  nascitur  ex  conjunctionc , alitur  æquali- 
tate,  exardcscit  invidiâ  , cujus  finis  est  odium. 
Quô  quidem  admirabilius  existimandum  est , 
quéd  mulicribus  duabus  in  unA  domo  parique 
fortuné  nullum  certamen,  nulla  contcntio  est. 
Suspiciunt  invicem  , invicem  redunt  : quuinque 
te  utraque  elTusissimè  diligat , nihil  suâ  pillant 
interesse  utram  tu  magis  âmes.  Idem  utrique 
propositum , idem  ténor  vit* , nihilque  ex  quo 
senlias  duas  esse.  > 

« Rien  n’est  plus  propre  è faire  naître  des 
« dissensions  que  la  jalousie  ordinaire  entre 
« les  femmes.  Elle  prend  sa  naissance  dans  les 
« liaisons  mêmes  qui  devraient  l’éloigner,  elle 
« se  nourrit  dans  l’égalité,  elle  s’irrite  par 
« l’envie , et  dégénère  enfin  en  haine  impla- 
« cable.  C'est  ce  qui  doit  nous  faire  regarder 
« comme  un  prodige  de  vertu  qu’entre  deux 
s illustres  dames  qui  habitent  un  même  pa- 
# lais,  dont  la  fortune  est  égale,  on  ne  voie 
« jamais  la  moindre  dispute.  Elles  se  respec- 
« tent,  elles  se  cèdent  tour  à tour  ; et  quoique 
« toutes  deux  vous  aiment  très-tendrement, 
« elles  ne  croient  point  qu’il  leur  importe 
« laquelle  des  deux  vous  aimiez  le  plus.  Elles 
« ne  se  proposent  toutes  deux  qu’une  même 
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» fin  ; elles  n’ont  qu'on  même  genre  de  vie  ; 
« enfin  rien  ne  vous  Tait  apercevoir  que  ce 
« sont  deux  personnes.  » 

TEALAN  ÉTAIT  SENSIBLE  AUX  DOECECRS  DE  L'AMITtÉ. 

< Jam  etiam  et  in  privatorum  animia  exole- 
verat  prise um  mortalium  bonum  , ainicitia  , 
ruju5  in  locum  migraverant  assentationes , 
blanditiæ  , et , pejor  odio , amoris  simulatio. 
Eteuim  in  principum  domo  nomen  tantum  ami- 
citiæ,  inane  scilicet  irrisumque , manebat.  Nam 
quæ  poterat  esse  inter  eos  amicitia , quorum 
sibi  alii  domini , alii  servi  videbantur?  Tu  banc 
pulsam  et  errantem  reduxisti.  Habes  amicos , 
quia  amicus  ipse  es.  Neque  enim , ut  alia  sub- 
jectis , ita  amor  imperatur  : neque  est  ufius 
afTectus  tam  erectus , et  liber , et  dominalionis 
impatiens,  nec  qui  magis  vices  exigat.  t> 

« L’amitié,  ce  bien  précieux,  qui  faisait 
« autrefois  la  félicité  des  mortels,  était  bannie 
« même  du  commerce  des  hommes  privés,  et 
« à sa  place  avaient  succédé  la  flatterie,  les 
« paroles  officieuses  et  un  fantéme  d’amitié 
« plus  dangereux  que  la  haine.  Si  le  nom  d’a- 
« milié  était  encore  connu  dans  la  maison  des 
« princes,  il  n’y  était  qu’un  objet  de  mépris  et 
« de  raillerie.  Quelle  amitié  pouvait  régner 
« entre  ceux  qui  se  regardaient  réciproque- 
« ment  comme  maîtres  et  esclaves?  Vous 
« l'avez  rappelée  d’un  long  exil.  Vous  avez  des 
« amis,  paree  que  vous  savei  l’être  : car  un 
« prince  ne  commande  point  l’amitié  comme 
« il  peut  commander  le  reste.  Ce  sentiment 
a veut  être  libre  ; il  a quelque  chose  de  grand, 
.a  est  ennemi  de  la  contrainte,  et  exige  rigou- 
« reusemenl  autant  qu’il  donne.  » 

POCVOIB  SOCVERAIN  DES  AFFRANCHIS  SOCS  LES 
MAUVAIS  EMPEBEI'RS. 

o Plerique  principes,  quum  essent  civiura 
domini,  libertorum  erant  servi.  Morum  consi- 
liis,  homm  nutu  regebantur  : per  hos  audie- 
bant , per  hos  loquebantnr  : per  hos  præturæ 
etiam , et  sacerdolia , et  consulatus  , imô  et  ab 
bis  petebantur.  Tu  libertis  tuis  summum  qui- 


dem  honorera , sed  tanquàm  libertis  , habes  ; 
abuiidcquc  bis  sufGcere  credis , si  probi  et  frugi 
existimentur.  Scis  enim  pracipuum  esse  indi- 
oiurn  non  magui  principis  niagnos  libertos.  » 

« La  plupart  de  nos  empereurs  étaient 
« maîtres  des  citoyens  et  esclaves  de  leurs  af- 
« franchis.  Il  ne  se  gouvernaient  que  par  le 
« conseil  de  ces  sortes  de  gens  ; ils  n'avaient 
« de  volonté  que  la  leur  ; ils  n'entendaient . 
« ils  ne  parlaient  que  par  eux.  Par  eux  on  ob- 
« tenait  la  préture , le  sacerdoce  et  le  con- 
« sulat  ; ou  plutôt,  c’était  à eux  qu'il  fallait  les 
« demander.  Pour  vous,  vous  considère!  beau- 
« coup  vos  affranchis,  mais  vous  ne  les  consi- 
« dérez  que  comme  des  affranchis , et  vous 
« croyez  qu'ils  sont  assez  honorés  s’ils  passent 
« pour  gens  de  bieu  : car  vous  savez  qu’il  n'y 
a pas  de  marque  plus  infaillible  de  la  peli- 
« tesse  du  prince  que  la  grandeur  de  ses  af- 
< franchis,  d 

LE  PRINCE  NE  DECT  S'ÉLEV  ER  QC'EN  S'A  BAISSANT. 

a Cui  nihil  ad  augendum  fastigium  superest , 
hic  uno  modo  crescere  potest , si  se  ipse  sub- 
mittat , securus  magniludinis  sua-.  Neque  enim 
ab  ullo  periculo  fortmia  principum  longiùs  abest, 
qiuJm  ab  humilitate.  a 

o II  ne  reste  à celui  qui  est  parvenu  jus- 
o qu'au  comble  des  honneurs  qu'un  seul 
« moyen  pour  s’élever , c’est  que , sûr  de  sa 
a propre  grandeur,  il  sache  en  descendre.  De 
« tous  les  périls  que  les  princes  peuvent  con- 
« rir,  celui  qu’ils  doivent  craindre  le  moins, 
« c’est  de  s’avilir  en  s’abaissant.  » 

EN  QUOI  CONSISTE  LA  GE  AN  DEl'B  DES  PRINCES. 

« lit  felicilatis  est,  quantum  velis  posse  , sic 
magniludinis  velle  quantum  possis.  d 

« Si  c’est  le  souverain  bonheur  que  de  pou- 
« voir  faire  tout  le  bien  qu’ou  veut,  c’est  le 
« comble  de  la  grandeur  que  de  vouloir  faire 
« tout  le  bien  qu’on  peut.  » 
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BU  STYLE  Ml  PLIER. 

Le  panégyrique  de  Pline  a toujours  passé 
pour  son  chef-d'œuvre , même  de  son  temps  , 
où  l'on  avait  de  lui  plusieurs  pièces  d'éloquence 
qui  lui  avaient  acquis  une  grande  réputation 
dans  le  barreau.  Il  n’est  pas  étonnant  qu'ayant 
à louer,  en  qualité  de  consul  et  par  ordre  du  sé- 
nat, un  prince  aussi  accompli  quel’était  Trajan, 
qui  d'ailleurs  l’avait  comblé  de  bienfaits,  il  ail 
fait  un  effort  de  génie  pour  lui  marquer  sa  re- 
connaissance particulière  , et  en  même  temps 
la  joie  universelle  de  tout  l'empire.  L'esprit 
brille  partout  dans  ce  discours,  mais  le  cœur 
de  Pline  s’y  fait  encore  sentir.'  ; et  l’on  sait  que 
c’est  du  cœur  que  part  la  véritable  éloquence. 

En  prononçant  ce  panégyrique,  il  ne  lui 
donna  pas  autant  d’étendue  qu’il  en  a mainte- 
nant. Ce  ne  fut  qu’après  coup,  après  l'action, 
qu’en  habile  peintre  il  ajouta  de  nouveaux 
traits  au  portrait  de  son  héros,  mais  tous  d'a- 
près nature,  et  qui,  bien  loin  d’en  altérer  la 
ressemblance  et  la  vérité,  ne  servaient  qu'à  la 
rendre  encore  plus  sensible.  Il  nous  apprend 
lui-méme  ce  qui  l'avait  porté  à en  user  de  la 
sorte*.®  Ma  première  vue,  dit-il,  a été  de  faire 
« aimer  encore  davantage  à l'empereur  ses 
« vertus,  par  les  charmes  d’une  louange  naïve. 
« J’ai  voulu  en  même  temps  tracer  à ses  suc- 
« cesseurs,  par  son  exemple  mieux  que  par 
« aucun  précepte,  la  route  de  la  solide  gloire. 
« S’il  y a beaucoup  d’honneur  à former  les 
« princes  par  de  nobles  leçons,  il  y a bien  au- 
« tant  d’embarras  dans  celte  entreprise,  et 
« peut-être  encore  plus  de  présomption.  Mais 
« laisser  à la  postérité  l'éloge  d'un  prince  ac- 

< « reclus  est  quod  (lise  ri  os  fsclt.  • ( Qüiktil.  Ilb.  3 . 
«pist  18.) 

1 « Olflciom  consuUlùs  injuruil  mihi  nt  reipublics* 

« nomloe  prtaetpi  graüis  egerem.  Quod  ego  in  seoetu 
« quum  a J raüonem  etloci  et  lemporis  ex  more  rerissem. 

« bono  mi  convenlenUssimum  eredkli , eadem  UJa  spa- 
« üosiùs  et  u bonus  volumine  ampleeli.  Primiim  , ut  lra- 
m peratori  noslro  virlules  suc  serti  iaudibus  commcnda- 
« reotur  : deindè  ut  fuluri  principes,  non  quasi  à magfstro 
« sed  tamen  sub  exemplo  premouerentur.  quS  potlsai- 
« mùm  sià  possent  ad  eamdem  gloriam  DtU.  Nam  preci- 
« pere  quatis  esse  debeat  prineeps , pulcbrum  quidem  . 
a sed  oneroeum  ac  propè  superbum  est.  taudare  verd 
m optimum  pnncipem  , ac  per  hoc  posteris , velut  e spe- 
* cuit,  lumen  quod  sequaolur  osleudere,  Idem  utilltalis 
« babel , arroganlic  nihil.  a 


« compli,  montrer  comme  d'un  phare  aux 
« empereurs  qui  viendront  après  loi  une  lu- 
« miére  qui  les  guide,  c’est  tout  à la  fois  être 
« aussi  utile,  et  plus  modeste.  » Il  était  difficile 
de  leur  proposer  un  modèle  plus  parfait.  On 
peut  dire  que  Trajan  réunissait  toutes  les 
qualités  d’un  grand  prince  en  une  seule,  qui 
était  d'être  intimement  convaincu  qu'il  était 
empereur  non  pour  lui,  mais  pour  les  peuples. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s’agit  ici. 

Le  style  de  ce  discours  est  élégant,  fleuri, 
lumineux,  tel  que  le  doit  être  celui  d’un  pané- 
gyrique, où  il  est  permis  d’étaler  avec  pompe 
tout  ce  que  l'éloquence  a de  plus  brillant.  Les 
pensées  y sont  belles,  solides,  en  grand  nom- 
bre , et  souvent  paraissent  toutes  neuves.  Les 
expressions,  quoique  assea  simples  pour  l’or- 
dinaire , n’ont  rien  de  bas,  rien  qui  ne  con- 
vienne au  sujet , et  qui  n'en  soutienne  la  di- 
gnité. Les  descriptions  sont  vives,  naturelles, 
circonstanciées , pleines  d’images  naïves , qui 
mettent  l'objet  sous  les  yeux,  et  le  rendent 
sensible.  Tout  le  discours  est  rempli  de  maxi- 
mes cl  de  sentiments  véritablement  dignes  du 
prince  qu'on  y loue. 

Cependant  il  me  semble  qne  ce  discours, 
quelque  beau  et  quelque  éloquent  qu’il  soit , 
ne  peut  point  être  mis  dans  le  genre  sublime. 
On  n’y  voit  point , comme  dans  les  harangues 
de  Cicéron,  j'entends  même  celles  du  genre 
démonstratif,  de  ces  expressions  vives  et  éner- 
giques, de  ces  pensées  nobles  et  sublimes,  de 
ces  (ours  hardis  et  frappants,  de  ces  figures 
pleines  de  feu  et  de  vivacité , qui  étonnent , 
qui  surprennent , et  qui  ravissent  l'âme  hors 
d’elle-même.  Son  éloquence  ne  ressemble 
point  à ces  grands  fleuves  qui  roulent  leurs 
eaux  avec  bruit  et  majesté,  mais  plutôt  à une 
claire  et  agréable  fontaine , qui  coule  lente- 
ment à l'ombre  des  arbres  dont  ses  bords  sont 
embellis.  Pline  laisse  son  lecteur  tranquille,  et 
ne  le  tire  point  de  son  assiette  naturelle.  Il 
platt,  mais  par  endroits  et  par  parties.  Une 
sorte  de  monotonie  qui  règne  dans  tout  le 
panégyrique  fait  qu’on  a peine  à en  soutenir 
une  lecture  entière  et  suivie,  au  lieu  que  la 
harangue  de  Cicéron  la  plus  lougue  est  celle 
qui  paraît  la  plus  belle  et  qui  fait  le  plus  de 
plaisir.  Il  faut  ajouter  que  le  style  de  Pline  se 
seul  un  peu  du  goût  d'antithèses  , de  pensées 
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coupées , de  (ours  recherchés,  qui  dominait 
de  son  temps.  Il  ne  s’y  livrait  pas,  mais  il  était 
obligé  de  s’y  prêter.  Le  même  goût  règne  dans 
scs  lettres  r mais  il  y est  moins  choquant,  parce 
que  ce  sont  toutes  pièces  détachées , où  cette 
sorte  de  style  ne  déplaît  pas  : je  crois  pour- 
tant qu’elles  doivent  être  mises  aussi  beaucoup 
au-dessous  de  celles  de  Cicéron.  Mais  tout 
bien  pesé,  tout  bien  examiné  , et  les  lettres 
de  Pline  et  son  panégyrique  méritent  l'estime 
et  l’approbation  que  tous  les  siècles  leur  ont 
accordées.  J’ajouterai  que  son  traducteur  doit 
la  partager  avec  lui. 

AXCIEK9  PAKfaYmlQCKS. 

Nous  avons  un  recueil  de  harangues  la- 
tines , intitulé  Pantgyrici  veltres , qui  ren- 
ferme le  panégyrique  de  plusieurs  empereurs 
romains  : celui  de  Pline  est  à la  tête  ; il  est 
suivi  de  onie  autres  pièces  du  même  genre 
Ce  recueil , outre  qu’il  contient  beaucoup  de 
faits  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs , peut 
être  fort  utile  pour  ceux  qui  sont  chargés  de 
faire  des  panégyriques.  La  bonne  antiquité  ne 
nous  fournit  point  de  modèles  de  ces  sortes 
de  discours,  excepté  la  harangue  de  Cicéron 
pour  la  loi  Manilia , et  quelques  endroits  de 
ses  autres  harangues,  qui  sont  des  chefs-d’œu- 
vre achevés  dans  le  genre  démonstratif.  11 
ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  la  même 
beauté  ni  in  même  délicatesse  dans  les  pané- 
gyriques dont  je  parle.  L’éloignement  du  siè- 
cle d'Auguste  avait  fait  déchoir  beaucoup  l’é- 
loquence , qui  n’avait  plus  cette  ancienne  pu- 
reté de  langage,  celte  finesse  d'expression, 
cette  sobriété  d’ornements , cet  air  simple  et 
naïf,  relevé,  quand  il  le  fallait , par  une  gran- 
deur et  une  noblesse  de  style  admirable.  Mais 
on  trouve  dans  ces  discours  beaucoup  d’es- 
prit, de  fort  belles  pensées , de  tours  heureux, 
de  vives  descriptions  , et  des  louanges  très- 
solides. 

Pour  en  donner  quelque  idée , je  me  con- 
tenterai d’en  transcrire  ici  deux  endroits  en 
latin  seulement.  Ils  sont  tirés  du  panégyrique 
prononcé  par  Nazairc  en  l'honneur  du  grand 
Constantin  1 , le  jour  de  la  naissance  des  deux 

* An.  J.  C.  321. 


Césars  ses  fils.  Saint  Jérôme  parle  de  ce  Na- 
xaire  comme  d'un  célèbre  orateur;  et  il  dit 
qu’il  avait  une  fille  aussi  estimée  que  lui  pour 
l’éloquence. 

Premier  endroit. 

Naiaire  parle  ici  des  deux  Césars. 

o Nobilissimorum  Cæsarum  laudes  exsequi 
velle , studium  quidem  dulce , sed  non  et  cura 
mediocris  est  ; quorum  in  annis  pubescentibus 
non  erupturæ  virtutis  lumens  germen , non 
Dos  præcursor  indolis  bonté  lætior  quàm  ube- 
rior  apparet  ; sed  jam  facta  grandifera , et  con- 
tra rationem  œtatis  maximorumque  fructuum 
mat  ura  perceptio.  Quorum  aller  jam  obterendis 
hostibus  gravis  terrorem  paternum , quo  sem- 
per  barbaria  omnis  intrcinuit , derivare  ad  no- 
men  suum  crépit  : alter  jam  consulatum , jam 
venerationem  sui , jam  patrem  sentiens , si  quid 
intaclum  aut  parens  aut  frater  reservet , décla- 
rât mox  victorem  futurum , qui  animo  jam  vin- 
cit  ætatem.  Rapitur  quippè  ad  similitudinem 
suorum  excellons  quæque  natura , nec  sonsim 
ac  lentè  indicium  promit  boni , quum  involucra 
infantiæ  vividum  rumpit  ingenium. 

Second  endroit. 

Naiaire  loue  dans  Constantin  une  vertu 
bien  rare  dans  les  princes,  mais  bien  estima- 
ble : c’est  la  continence.  Il  y ajoute  aussi  quel- 
ques autres  louanges. 

o Jam  ilia  vix  audeo  de  tanto  principe  corn- 
memorare  , quôd  nullam  matronarum  cui  forma 
emendatior  fuerit  boni  sui  piguit  ; quum  sub 
abslinentissimo  imperatore  species  Iuculenta , 
non  incitatrix  licenliœ  esset , sed  pudoris  orna- 
trix.  Qii.t  sine  dubio  magna , seu  potiùs  divina 
laudatio,  sæpè  et  in  ipsis  ctiaro  philosophé, 
non  tant  re  exhibita  , quàm  disputatione  jac- 
tata.  Sed  remittamus  hoc  principi  noslru  , qui 
ita  temperantiam  ingencrare  omnibus  cupit , 
ut  eam  non  ad  virtulum  stiamm  dccus  adscri- 
bendam , sed  ad  naturtc  ipsius  honestatem  refe- 
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rondam  arbitretur.  Quid  faciles  aditus?  quid  été,  n'a  eu  lieu  de  s'en  repentir  : parce  que, 
aures  patienlissimas?  quid  benigna  responsa?  tous  un  prince  aussi  sage  que  Constantin, 
quid  vultum  ipsum  augusti  decoris  gravitate,  la  beauté  n'est  point  un  attrait  à la  licence  , 
bilaritate  permixtA , venerandum  quiddam  et  mais  un  ornement  à la  pudeur.  Et  pouvait- 
amabile  renidentem,quisdignèexsequi posait?»  elle  être  mieux  exprimée?  quum  sub  absti- 

n entissimo  imperatore  species  luculenta  , non 
Peut-on  rien  de  plus  solide  que  cette  pen-  incitatrix  licenciai  esset,  sed  pudoris  orna- 
s éc?  Nulle  dame,  quelque  belle  au' elle  ait  trix. 
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LIVRE  XXVIIL 

DES  SCIENCES  SUPERIEURES. 


Noos  voici  arrivés  à ce  qu’il  y a de  plus 
grand  et  de  plus  élevé  dans  l’ordre'  des  con- 
naissances naturelles  ; j’entends  la  philoso- 
phie et  les  raathémathiques , qui  en  sout  une 
branche,  qui  ont  sous  elles  un  grand  nombre 
d'arts  et  de  sciences  qui  en  dépendent  ou  qui 
y ont  rapport,  et  dont  l’étude  demande,  pour 
y réussir , de  la  force  et  de  l’étendue  d'esprit, 
et  perfectionne  à son  tour  ces  qualités  natu- 
relles. On  conçoit  bien  que  des  matières  si 
variées,  si  étendues , si  importantes  , ne  peu- 
vent être  traitées  ici  que  très-superficiellement. 
Je  ne  prétends  pas  même  los  embrasser  tou- 
tes, ni  en  faire  un  détail  exact.  J'en  cueillerai 
lu  fienr,  pour  ainsi  dite , et  je  m’arrêterai  à 
ce  qui  me  paraîtra  le  plus  propre  A satisfaire, 
ou  plutôt  à exciter  la  curiosité  des  lecteurs  peu 
éclairés  sur  ces  matières,  et  à leur  donner 
une  légère  idée  de  l'histoire  des  grands  hom- 
mes qui  se  sont  distingués  dans  ces  sciences , 
et  des  progrès  qu’elles  ont  pu  faire  en  pas- 
sant des  anciens  aux  modernes;  car  il  n'en  est 
pas  ici  comme  des  belles-lettres , 0(1  certaine- 
ment, pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  siècles  pos- 
térieurs n'ont  rien  ajouté  aux  productions  d’A- 
thènes et  de  Rome. 

Toutes  les  sciences  dont  je  dois  ici  parler 
peuvent  se  diviser  en  deux  parties,  qui  sont  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  La  philo- 
sophie fera  la  matière  de  ce  vingt-huitième 
livre;  et  les  mathématiques  celle  du  suivant, 
qui  sera  le  dernier. 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 

La  philosophie  est  l’étude  de  ta  nature  et  de 
la  morale  fondée  sur  le  raisonnement.  Cette 
science  fut  d’abord  appelée  sagesse,  , 
et  ceux  qui  en  faisaient  profession , sages , 
nofoi.  Ces  noms  parurent  trop  fastueux  è Py- 
thagore,  et  il  leur  en  substitua  de  plus  mo- 
destes , appelant  cette  science  philosophie  , 
c’est-à-dire  amour  de  la  sagesse-;  et  ceux  qui 
l’enseignaient  ou  qui  s’y  appliquaient , philo- 
sophes , c’est-à-dire  amateurs  de  la  sagesse. 

Presque  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  nations  policées,  il  y a eu  des  hommes 
studieux  et  d'un  esprit  élevé  qui  ont  cultivé 
eette  science  avec  un  grand  soin  : les  prêtres 
en  Égypte , les  mages  dans  la  Perse , les 
Chaldéens  à Babylonc  , les  brachmanes  ou 
gymnosophistes  chez  les  Indiens , les  druides 
chez  les  Gaulois.  Quoique  la  philosophie  doive 
son  origine  à plusieurs  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  je  ne  la  considérerai  ici  qu'autant 
qu’elle  a paru  dans  la  Grèce , qui  lui  a donné 
un  nouvel  éclat,  et  qui  en  est  devenue  comme 
l'école  générale.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
quelques  particuliers , épars  çà  et  là  en  diffé- 
rentes régions,  qui  fassent  de  temps  en  temps 
d’heureux  efforts  et  qui  jettent  par  leurs  écrits 
et  par  leur  réputation  une  lumière  brillante , 
mais  courte  et  passagère  ; la  Grèce , par  un 
privilège  singulier , a nourri  et  formé  dans 
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son  sein , pendant  une  ionguc  suite  de  siècles 
non  interrompue , une  foule , ou , pour  mieux 
dire , un  peuple  de  philosophes  uniquement 
occupés  à chercher  la  vérité , dont  plusieurs , 
dans  celte  vue,  renonçaient  à leurs  biens, 
quittaient  leur  patrie , entreprenaient  de  longs 
et  pénibles  voyages,  et  passaient  toute  leur  vie 
dans  l'étude  jusqu'à  une  extrême  vieillesse. 

Peut-on  croire  que  ce  concours  d'hommes 
savants  et  studieux , si  persévérant , et  d’une 
si  longue  durée  dans  un  seul  et  même  pays , 
n’ait  été  l’effet  que  du  hasard , et  non  d’une 
providence  particulière  qui  a suscité  cette 
nombreuse  suite  de  philosophes  pour  mainte- 
nir et  perpétuer  l’ancienne  tradition  sur  cer- 
taines vérités  essentielles  et  capitales?  Com- 
bien leurs  préceptes  sur  la  morale,  sur  les 
vertus,  sur  les  devoirs,  ont-ils  été  utiles  pour 
empêcher  le  débordement  des  vices  ! Quel 
affreux  désordre,  par  exemple,  aurait-on  vu, 
si  la  secte  épicurienne  eût  été  seule  et  domi- 
nante ! Combien  leurs  disputes  ont-elles  servi 
pour  conserver  les  dogmes  importants  de  la 
distinction  de  la  matière  et  de  l’esprit , de 
l’immortalité  de  l’âme,  de  l’existence  d’un 
Être  souverain.  Il  n’est  pas  douteux  que  Dieu 
leur  avait  découvert  sur  tous  ces  points  d’ad- 
mirables principes  préférablement  à tant  d’au- 
tres peuples  que  la  barbarie  tenait  dans  une 
profonde  ignorance  l. 

Il  est  vrai  que  parmi  ces  philosophes  plu- 
sieurs ont  avancé  d’étranges  absurdités.  Tous 
même , selon  S.  Paul  * , ont  retenu  la  vérité 
de  Dieu  dans  l'injustice... , ne  rayant  point 
glorifié  comme  Dieu  , et  ne  lui  ayant  point 
rendu  grâces.  Aucune  école  n’a  jamais  osé 
soutenir  ni  prouver  l’unité  d’un  Dieu,  quoi- 
que les  plus  habiles  philosophes  fussent  tous 
pleinement  convaincus  de  cette  vérité.  Dieu 
a voulu  nous  apprendre  par  leur  exemple  ce 
qu’est  et  ce  que  peut  l’homme  abandonné  à 

< « Quod  nolum  est  Del , Diamfcitum  etc  tu  illis  : Deus 
« ruim  illis  manifesta*  it.  » 

* Kom.  1,  19  et  21, 


lui  seul.  Pendant  quatre  cents  ans  et  plus , 
tous  ces  beaux  esprits  si  subtils , si  pénè  - 
trants,  si  profonds,  n’ont  cessé  de  disputer, 
d’examiner,  de  dogmatiser,  sans  pouvoir  con- 
venir de  rien  entre  eux , et  sans  rien  finir.  Ce 
n’était  pas  eux  que  Dieu  avait  destinés  pour 
être  la  lumière  du  monde  : non  hos  elegit 
Dominus  ’. 

La  philosophie  chex  les  Grecs  s’est  divisée 
en  deux  grandes  sectes  : l’une  appelée  l'ioni- 
que , fondée  par  Thalès , qui  était  d’Ionie  ; 
l’autre  nommée  l’italique , parce  que  c'est 
dans  celte  partie  de  l'Italie  appelée  la  Grande- 
Grèce  qu’elle  a été  établie  par  Pythagore. 
L'une  et  l’autre  se  partagent  en  plusieurs 
autres  branches , comme  on  le  verra  bientôt. 

Voilà  en  gros  la  matière  de  la  dissertation 
que  j’entreprends  de  donner  sur  la  philoso- 
phie ancienne.  Elle  deviendrait  immense,  si 
je  songeais  à la  traiter  à fond  , ce  qui  ne  con- 
vient point  au  plan  que  je  me  propose.  Je  me 
contenterai  donc,  en  exposant  l’histoire  et  les 
sentiments  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués parmi  ces  philosophes,  de  rapporter  ce 
qui  me  paraîtra  le  plus  important , le  plus 
instructif,  le  plus  propre  à satisfaire  la  juste 
curiosité  d’un  lecteur  qui  regarde  les  actions 
et  les  opinions  de  ces  philosophes  comme  une 
partie  essentielle  de  l'histoire , mais  dont  il  lui 
suffit  d’avoir  une  connaissance  superficielle  et 
une  idée  générale.  Mes  guides  seront , parmi 
les  anciens , Cicéron  dans  ses  œuvres  philo- 
sophiques^! Diogène  Laérccdans  son  traité 
des  philosophes  ; et , parmi  les  modernes , le 
savant  Stanley,  Anglais,  qui  a fait  un  excel- 
lent ouvrage  sur  cette  matière. 

Je  diviserai  ma  dissertation  en  deux  par- 
ties : dans  la  première , je  rapporterai  l'his- 
toire des  philosophes , sans  m’étendre  beau- 
coup sur  leurs  sentiments;  dans  la  seconde, 
je  traiterai  l'histoire  de  la  philosophie  même , 
en  exposant  les  principaux  dogmes  des  diffé- 
rentes sectes. 

' Barut 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES. 


Je  parcourrai  toutes  les  sectes  de  la  philo- 
sophie ancienne  , et  je  donnerai  une  histoire 
abrogée  des  philosophes  qui  s’y  sont  le  plus 
distingués. 


CHAPITRE  I. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES  DK  LA  SECTE  IO- 
NIQUE JUSQU’AU  PARTAGE  QUI  s’en  HT  EN 
PLUSIEURS  BRANCHES. 


I.a  secte  ionique , à compter  depuis  Thalès , 
qui  en  est  regardé  comme  le  fondateur,  jus- 
qu'à Philon  et  Anliochus , que  Cicéron  enten- 
dit , a duré  plus  de  cinq  cents  ans. 


Thalès  était  de  Milet , ville  célèbre  de  TIo- 
nie.  Il  vint  au  monde  la  première  année  de 
Ja  35*  olympiade  *. 

i Pour  profiter  des  lumières  de  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  habiles  gens,  il  fit  plusieurs 
^ voyages,  selon  la  coutume  des  anciens  : d’a- 
bord dans  l’île  de  Crète , puis  dans  la  Phé- 
nicie, et  enfin  dans  l’Égypte,  où  il  consulta 
tes  prêtres  de  Memphis , qui  cultivaient  avec 
un  soin  extrême  les  sciences  supérieures.  Il 
apprit  sous  ces  grands  mattres  la  géométrie , 
l’astronomie  et  la  philosophie.  Un  disciple  de 
cette  espèce  ne  l’est  pas  longtemps  ; aussi 
Thalès  passa-t-il  bien  vite  des  leçons  aux 
découvertes.  Scs  maîtres  de  Memphis  appri- 
rent de  lui  le  moyen  de  mesurer  exactement 
les  immenses  pyramides  qui  subsistentencorc. 


L’Égypte  était  gouvernée  pour  lors  par 
Amasis , prince  qui  aimait  les  lettres , parce 
qu’il  était  lui-même  fort  lettré.  Il  fit  tout  le 
cas  qu’il  devait  du  mérite  de  Thalès , et  lui 
donna  des  marques  publiques  de  son  estime  ; 
mais  ce  philosophe  grec , amateur  de  la  li- 
berté et  de  l’indépendance,  n’avait  pas  ce 
qu’il  fallait  pour  se  maintenir  à la  cour.  11 
était  grand  astronome , grand  géomètre , ex- 
cellent philosophe,  mais  mauvais  courtisan. 
La  manière  trop  libre  dont  il  déclamait  contre 
la  tyrannie  déplut  à Amasis , et  lui  fit  prendre 
contre  lui  des  impressions  de  défiance  et  de 
crainte  qu'il  ne  se  rail  pas  trop  en  peine  d’ef- 
facer, et  qui  furent  suivies  peu  de  temps 
après  de  sa  disgrâce  entière.  La  Grèce  en  pro- 
fita. Thalès  quittais  cour,  et  revint  â Milet 
répandre  dans  le  sein  de  sa  patrie  les  trésors 
de  l’Égypte. 

Le  grand  progrès  qu'il  avait  fait  dans  les 
sciences  le  fit  mettre  au  nombre  des  sept  sages 
de  la  Grèce , si  vantés  dans  l’antiquité.  De  ces 
sept  sages,  il  n’y  eut  que  Thalès  qui  fonda 
une  secte  de  philosophes , parce  qu’il  s'appli- 
qua à la  contemplation  de  la  nature,  forma 
une  école  et  un  corps  de  doctrine , eut  des 
disciples  et  des  successeurs.  Les  autres  ne  se 
firent  remarquer  que  par  un  genre  de  vie  plus 
réglé , et  par  quelques  préceptes  moraux 
qu’ils  donnèrent  dans  les  occasions. 

J’ai  parlé  ailleurs  avec  quelque  étcudue  de 
ces  sages1,  aussi  bien  que  de  plusieurs  cir- 
constances de  la  vie  de  Thalès , de  son  séjour 
à la  cour  de  Crésus  , roi  de  Lydie , et  de  son 
entretien  avez  Solon.  J’y  ai  rapporté  le  mot 
plaisant  et  sensé  d’une  femme  qui  le  vil  tom- 
ber dans  une  fosse  lorsqu’il  contemplait  les 
astres  : Comment , lui  dit-elle , pourriez-vous 
connaitre  ce  qui  se  fait  dans  le  ciel,  puisque 
vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est  proche  de  eos 


■ Diog.  Laert  — An.  M.  3361  ; av.  J C.  610. 
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pieds?  Et  le  tour  Ingénie  tu  dont  il  se  servit 
pour  éluder  les  poursuites  de  s*  mère  qui  le 
pressait  de  se  marier , en  lui  répondant  lors- 
qu’il était  jeune  : il  n'est  pas  encore  temps  ; 
et  lorsqu’il  fut  sur  le  retour  : Il  n'est  plus 
temps. 

Les  raisons  qui  avaient  empêché  Thalès  de 
se  donner  des  chaînes  en  s’engageant  dans  le 
mariage , lui  firent  préférer  une  vie  douce  et 
tranquille  aux  emplois  les  plus  brillants.  Ani- 
mé d’un  désir  vif  de  connaître  la  nature,  il  l'é- 
tudia assidûment  dans  un  heureux,  loisir  que 
lui  donnait  une  retraite  exacte , impénétrable 
au  tumulte,  mais  ouverte  è tous  ceux  que 
l'amour  de  la  vérité  ou  le  besoin  de  ses  con- 
seils lui  amenait.  Il  n'en  sortait  que  très-ra- 
rement : c'était  pour  aller  prendre  un  repas 
frugal  chez  Thrasybule  , son  ami,  qui  devint 
par  ses  talents  roi  de  Milet , dans  le  temps  du 
traité  que  les  Milésiens  tirent  avec  Alyatle  II, 
roi  de  Lydie. 

Cicéron  dit  que  Thalès'  est  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  traité  des  matières  de  physique. 

On  lui  donne  la  gloire  d’avoir  fait  plusieurs 
belles  découvertes  dans  l'astronomie  , dont 
l'une , qui  regarde  la  grandeur  du  diamètre 
du  soleil  comparé  au  cercle  de  son  mouve- 
ment annuel  , lui  faisait  grand  plaisir.  Aussi 
un  homme  riche,  à qui  il  en  fit  part,  offrant 
à ce  philosophe  pour  récompense  tout  ce  qu’il 
voudrait  , Thalès  ne  lui  en  demanda  point 
d’autre,  sinon  qu’il  fît  honneur  de  cette  dé- 
couverte à celui  qui  en  était  fauteur.  On 
reconnaît  ici  le  vrai  caractère  des  savants , 
infiniment  plus  sensibles  & l'honneur  d'unè 
nouvelle  découverte  qu’aux  plus  grandes  ré- 
compenses, et  la  vérité  de  ce  que  disait  Tacite  • 
en  parlant  d’Helvidius  Priscus , que  la  der- 
nière chose  dont  les  gens  même  les  plus  sa- 
ges se  dépouillent,  c’est  le  désir  de  la  gloire. 
Il  se  distingua  fort  par  son  habileté  à prédire 
dans  une  grande  exactitude  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune , ce  qui  était  regardé  pour 
lors  comme  une  chose  bien  merveilleuse. 

Saint  Clément  d’Alexandrie  rapporte,  d’a- 
près Diogène  Lacree,  deux  belles  paroles  de 

> Cic.  de  Nil.  Dm.  Ilb.  !.».».[  Apul.  in  Plorid.] 

* « Erant  quibus  appetemior  fam*  vidcbalur,  quandô 
« etiam  sapientibus  cupido  glorie  novissima  ciuilur.  » 
(Tacit.  HUt.  lib.  * , cap.  6.  ) 


Thalès.  Interrogé  un  jour  ce  qu’élait  Dieu  ' : 
Cest,  dit-il , ce.  qui  n’a  ni  commencement  ni 
fin.  En  autre  lui  demandait  si  l’homme  pou- 
vait dérober  è Dieu  la  connaissance  de  ses 
actions  : Comment  pourrait-il  le  faire , ré- 
pondit-il , puisqu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  lui  cacher  même  ses  pensées?  Valère  Ma- 
xime ajoute  que  Thalès  parlait  ainsi*,  afin 
que  l’idée  de  la  présence  de  Dieu  aux  pensées 
les  plus  secrètes  de  l'âme  obligeât  les  hommes 
à tenir  leur  cœur,  non  moins  que  leurs  mains, 
dans  une  grande  pureté.  Cicéron  fait  préci- 
sément la  même  remarque , quoiqu’en  termes 
un  peu  différents.  Thalès5,  dit-il,  qui  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  sept  sages  de  la 
Grèce , croyait  qu’il  était  de  la  dernière  im- 
portance que  les  hommes  hissent  bien  con- 
vaincus que  la  Divinité  remplissait  tout  et 
voyait  tout,  et  que  c’était  lâ  le  moyen  de  les 
rendre  plus  sages  et  plus  religieux. 

Il  mourut  la  première  année  de  la  58'  olym- 
piade*, âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  dans 
le  même  temps  qu'il  assistait  & la  célébration 
des  jeui  olympiques. 


AAAXIMAITDftE. 


Thalès  eut  pour  successeur  Anaximandre. 
son  disciple  et  son  compatriote.  L’histoire  ne 
nous  a rien  conservé  du  détail  de  ses  actions. 
Il  s’écarta  en  plusieurs  points  de  la  doctrine 
de  son  maître.  On  prétendqu’il  avertit  les  La- 
cédémoniens s du  terrible  tremblement  de 
terre  qui  renversa  leur  ville.  Anaximène  prit 
sa  place. 

< « Rogatus  Thaïes  quld  ait  Demi  Id , inquit , quod 
* neque  habet  principium  , nee  finem.  Quum  *ulem  ro- 
« gâsset  alias,  an  Deum  laleat  horao  aliqaid  «gens  : Et 
« quooHxio.  inquit,  qui  ne  cogitant  quidem?» 

* « MiriGcé  Thaïes.  Nam  inlcrrogalus  an  facta  horoi- 
« num  dcos  fallerent  : Nec  cogitala  , InquiL  Ut  non  so- 
« 16m  rnanus,  sed  ctiam  mentes  puras  habere  vcllemus  : 
« quum  secretis  cogitationibus  nostris  cœleale  numen 
« adessc  crederemus.  » ( Val.  Max  lib.  7,  cap.  2.  ) 

3 « Thaïes  qui  upientisslmus  inter  septeni  fuit , dlce- 
« bat . homines  cxislimare  oportere  deos  omnia  cernerc, 
« dcorum  omnia  esse  plena,  fore  enim  omnes  castiores.  » 
(Cic.  de  Leg.  lib  2,  n.  26.  ) 

« An.  M.  3tô6  ; av.  J.  C.  MH. 

• Cic.  de  Divio,  lib.  I.b.112 
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Anaïagorc  , l’un  des  plus  illustres  philo- 
sophes de  l'antiquité,  naquit  à Clazomène , 
dans  l’Ionie,  environ  la  70’ olympiade1,  et  fut 
disciple  d’Anaiimène.  La  noblesse  de  son  cx- 
ttaclion , ses  richesses,  cl  la  générosité  qui  le 
porta  à abandonner  son  patrimoine , le  rendi- 
rent fort  considérable.  Regardant  les  soins 
d’une  famille  et  d’un  héritage  comme  des  ob- 
stacles au  goût  qu’il  se  sentait  pour  la  contem- 
plation’, il  y renonça  absolument,  afin  de 
donner  tout  son  temps  et  toute  son  applica- 
tion à l’étude  de  la  sagesse  et  à la  recherche 
de  la  vérité,  qui  faisaient  son  unique  plaisir. 
Quand,  de  retour  dans  sa  patrie  après  un  long 
voyage 3,  il  eut  vu  toutes  ses  terres  aban- 
données et  incultes  , loin  d’en  regretter  la 
perte  : J'étais  perdu,  s'écria-t-il , si  tout  cela 
n’avaitpéri1.  Socrate,  employant  à son  ordi- 
naire l'ironie,  montre  que  les  sophistes  de  son 
temps  avaient  plus  de  sagesse  qu’Anaxagorc  , 
puisqu’au  lieu  d’abandonner  comme  lui  leur 
patrimoine,  ils  travaillaientardemmenl  à s’en- 
richir, désabusés  qu’ils  étaient  de  la  sottise 
du  vieux  temps,  et  persuadés  que  I o tage 
doit  être  sage  pour  lui-mime,  c’est-à-dire  qu’il 
doit  appliquer  ses  soins  et  son  industrie  à 
amasser  le  plus  d’argent  qu’il  lui  sera  pos- 
sible. 

Anaïagorc , pour  se  donner  tout  entier  à 
l’étude,  renonça  aux  honneurs  et  aux  soins 
du  gouvernement.  Personne  cependant  n’é- 
tait plus  en  état  d’y  réussir  que  lui.  On  peut 
juger  de  son  habileté  en  ce  genre , par  les  pro- 
grès merveilleux  qu’il  fit  faire  dans  la  politi- 
que à Périclès,  son  élève*.  Il  lui  inspira  ces 

* An.  If.  3501  ; av.  J.  C.  500. 

* « QoW  aut  Homtro  ad  delrclallonem  animi  ac  vo- 
« luplatem,  autcuiquam  docto  de  fuisse  unquam  arbitra- 
it mur?  Ad  , ni  ita  se  res  haberel,  Anaiagoras,  aul  hic 
n ipse  Democrllus,  agros  et  patrimooia  sua  rcliquUsoot. 
« huic  discendi  quærendique  divin»  ddeclaüoni  loto  se 
« animo  dédissent?»  (Cic.  Tusc.  Quœst.  lib.  5,  n.  ill 
et  115.  ) 

* « Quum  e diutinà  peregrinatione  palriam  repetisset, 
« posseftsionesque  désertas  vidissel  : no*  essem,  inquit, 
ri  EGO  S AL  VU  S , *ISI  ISTÆ  PKB1IS9E*T.  » {Y  AL.  Mu. 

Hb.  8,  cap.  7.) 

4 « l’Ialo,  in  Hip.  maj.  pag.  283. 

4 Plut,  in  Perkt  pag.  151. 


manières  graves  et  majestueuses  qui  le  rendi- 
rent si  capable  de  gouverner  la  république.  Il 
le  prépara  à celle  éloquence  sublime  et  vic- 
torieuse qui  le  rendit  si  puissant.  Il  lui  apprit 
à craindre  les  dieux  sans  superstition.  En  un 
mot , il  était  son  conseil,  et  l'aidait  de  ses  avis 
dans  les  affaires  les  plus  importantes',  comme 
Périclès  lui-mème  en  rend  témoignage.  J'ai 
marqué  ailleurs  le  peu  de  soin  que  celui-ci 
prit  de  son  maître , jusque-là  qu’Anaxagore, 
manquant  du  nécessaire,  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  Sur  cette  nouvelle , Périclès 
étant  accouru  à son  logis , et  le  pressant  vive- 
ment de  renoncer  à cette  funeste  résolution  : 
Quand  on  veut  faire  usage  d'une  lampe, 
reprit  le  philosophe , on  a soin  d’y  verser  de 
l'huile  et  de  l’entretenir. 

Absorbé  dans  l'étude  des  secrets  de  la  na- 
ture *,  qui  était  sa  passion , il  avait  renoncé 
également  et  aux  richesses  et  aux  affaires  pu- 
bliques. En  jour  qu’on  lui  demanda  s’il  ne  se 
souciait  donc  point  en  aucune  sorte  de  son 
pays  : Oui,  dit-il  en  levant  la  main  vers  les 
cieux , j’ai  un  soin  extrême  de  ma  patrie,  line 
autre  fois  on  lui  demanda  pourquoi  il  était  né  ; 
il  répondit , Pour  contempler  le  soleil , la 
lune  et  le  ciel.  Est-«e  donc  là  la  destination  de 
l’homme  ? 

II  était  venu  à Athènes  à l'âge  de  vingt  ans3, 
vers  la  première  année  de  la  75’  olympiade , 
à peu  près  dans  le  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès  contre  la  Grèce.  Il  y a des  auteurs  qui 
disent  qu'il  y transporta  l’école  philosophique 
qui  avait  fleuri  dans  l'Ionie  depuis  son  fonda- 
teur Thalès.  Il  demeura  à Athènes,  et  y en- 
seigna pendant  trente  ans. 

On  rapporte  diversement  les  circonstances 
et  l’issue  du  procès  d’impiété  qui  lui  fut  suscité 
dans  Athènes.  Le  sentiment  de  ceux  qui 
croient  que  Périclès  ne  trouva  point  de  moyen 
plus  sûr  de  sauver  ce  philosophe  que  de  le 
faire  sortir  d’Athènes , parait  le  plus  vraisem- 
blable. Le  sujet  ou  plutôt  le  prétexte  d’une  ac- 
cusation si  grave,  fut  ce  qu’il  enseignait  sur 
la  nature  du  soleil , qu'il  définissait  une  masse 
de  matière  enflammée;  comme  si  par  là  il  eût 
dégradé  le  soleil , et  l’eût  retranché  du  nom- 

> Ibid.  pag.  163. 

| * Iïiog.  La- ri 

| s Ibid.  - An.  M.  3531  ; av.  J.  C.  <80. 
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bre  des  dieux.  On  a de  la  peine  à comprendre 
que  dans  une  ville  aussi  savante  qu’Alhènes 
un  philosophe  n’ait  pu  expliquer  par  des  rai- 
sons de  physique  les  propriétés  des  astres  sans 
courir  risque  de  la  vie.  Mais  toute  cette  affaire 
était  une  intrigue  et  une  cabale  de  gens  enne- 
mis dePériclès,  qui  voulaient  le  perdre,  et 
qui  tentèrent  de  le  rendre  lui-méme  suspect 
d'impiété , à cause  de  la  grande  liaison  qu’il 
avait  avec  ce  philosophe. 

Anaxagore  fut  jugé  par  contumace , et 
condamné  i mort.  Quand  il  en  apprit  la  nou- 
velle, il  dit,  sans  faire  paraître  d'émotion  : 
Il  y a longtemps  que  la  nature  a prononcé  con- 
tre met  juges , aussi  bien  que  contre  moi , un 
arrêt  de  mort.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Lampsaque.  Dans  une  maladie , qui  fut  pour 
lui  la  dernière,  ses  amis  lui  demandant  s’il 
voulait  qu’après  sa  mort  on  le  fil  porter  à 
Clazomène , sa  patrie  : Cela  n'est  pas  néces- 
saire*,  leur  dit-il,  le  chemin  aux  enfers 8 
n'est  pas  plus  long  Sun  lieu  que  Sun  autre. 
Les  principaux  de  la  ville  l’étant  allés  visiter 
pour  recevoir  ses  derniers  ordres  et  pour  sa- 
voir ce  qu’il  désirait  d’eux  après  sa  mort , il 
répondit  qu’il  ne  souhaitait  autre  chose  sinon 
que  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  fût  un 
congé  pour  les  jeunes  gens.  Cela  fut  exécuté, 
et  la  coutume  en  durait  encore  du  temps  de 
Diogène  Laérce.  On  dit  qu'il  vécut  soixante  et 
deux  ans.  On  lui  rendit  de  grands  honneurs, 
jusqu’à  lui  ériger  un  autel. 

ARCItétALS. 

Archélatls,  d’Athènes,  selon  quelques-uns, 
de  Milet , selon  d'autres , fut  disciple  et  succes- 
seur d’Anaxagore,  dans  la  doctrine  duquel  il 
fit  peu  de  changements.  Quelques-uns  ont  dit 
que  ce  fut  lui  qui  transporta  la  philosophie 
d'Ionie  à Athènes.  Il  s'attacha  principalement 
à la  physique , comme  ses  prédécesseurs  : mais 
il  se  mêla  aussi  de  la  morale  un  peu  plus  qu’ils 
n’avaient  fait.  Il  forma  un  disciple  qui  la  mit 
bien  en  honneur,  et  en  fit  son  étude  capitale. 

< « Nihil  ncressc  est , inquit  : undique  enlin  ad  infe- 
• ros  tanlùmdcm  vi»esl.  » ( Cic.  Tuse,  lib.  1,  n.  10».) 

* Les  anciens  entendaient  par  ce  mot  le  lieu  où  les 
Intel  de  tous  les  hommes  se  rendaient  après  leur  mort. 


Ce  disciple  d’Archélaûs , c’est  le  fameux  So- 
crate, qui  l’avait  été  aussi  d’Anaxagore.  Il  na- 
quit la  quatrième  année  de  la  T1‘  olympiade', 
et  mourut  la  première  de  la  95»',  après  avoir 
vécu  soixante-dix  ans. 

Cicéron  *,  en  plus  d’un  endroit , a remarqué 
que  Socrate , considérant  que  toutes  les  vaines 
spéculations  sur  les  choses  de  la  nature  ne 
menaient  à rien  d’utile , et  ne  contribuaient 
point  à rendre  l’homme  plus  vertueux , s'atta- 
cha uniquement  à étudier  les  mœurs.  Il  fut  le 
premier*  dit-il,  qui  lira  la  philosophie  du 
ciel , où  jusque-là  elle  s’était  occupée  à con- 
templer le  cours  des  astres  ; qui  l’établit  dans 
les  villes,  qui  l’introduisit  dans  tes  maisons 
particulières , et  qui  l’obligea,  à tourner  ses 
recherches  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs  , les 
devoirs  de  la  vie,  les  vertus  et  les  vices.  C’est 
donc  avec  raison  que  Socrate  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  philosophie  morale 
chez  les  Grecs. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’eût  étudié  à fond  les 
autres  parties  de  la  philosophie  : il  les  possé- 
dait toutes  parfaitement , et  s’y  était  rendu 
très-habile.  Mais,  comme  il  les  jugeait  peu 
utiles  pour  la  conduite  de  la  vie , il  en  fit  peu 
d’usage  ; et , si  l’on  en  croit  Xénophon 5,  ja- 
mais, dans  scs  disputes,  on  ne  l’entendit  par- 
ler ni  d’astronomie,  ni  de  géométrie,  ni  de 
ces  autres  sciences  sublimes , qui  jusqu’à  lui 
faisaient  l’unique  occupation  des  philosophes  ; 
en  quoi  il  parait  vouloir  contredire  et  réfuter 
Platon , qui  met  souvent  dans  la  bouche  de 
Socrate  ces  sortes  de  matières. 

Je  ne  dirai  rien  ici , ni  des  circonstances  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Socrate , ni  de  ses  sen- 
timents , je  l’ai  fait  ailleurs  avec  assez  d'éten- 
due. Il  ne  me  reste  à parler  que  de  ses  disci- 
ples , qui , se  faisant  tous  honneur  de  recon- 
naître Socrate  pour  leur  chef,  se  partagèrent 
néanmoins  en  différents  sentiments. 

' Ad.  M.  3534. 

* An.  M 3805. 

* Academ.  Quasi,  lib.  1,  n.  15. 

* « Sorraîes  primas  pbilosophiam  devocavli  e rorlo.  cl 
« in  urbibus  colloeavit,  cl  In  domos  eliam  Inlroduiit , ci 
o coegil  de  vitâ  cl  moribus  rebusque  bonis  cl  malls  quæ- 
« rrre:  » ( Cic.  Tutc.  Quant,  lib.  5,  n.  10  ) 

> Ep.  ad  Æscbin. 
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ximornù*. 

Xénophon  fut  ccrUiinement  un  des  plus  il- 
lustres disciples  de  Socrate , mais  il  ne  forma 
point  de  secte;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
je  le  sépare  des  autres.  Il  était  aussi  grand 
guerrier  que  philosophe.  On  sait  quelle  part  il 
eut  à la  fameuse  retraite  des  dix  mille  : j'en  ai 
fait  le  récit  dans  toute  son  étendue. 

Son  attachement  au  parti  du  jeune  Cyrus  , 
qui  s’était  déclaré  ouvertement  contre  les 
Athéniens , lui  attira  la  haine  de  ceux-ci , et 
fut  cause  de  son  exil  '.  Après  son  retour  de 
l'expédition  contre  les  Perses , il  s’attacha  à 
Agésilas , roi  de  Lacédémone  , qui  comman- 
dait pour  lors  en  Asie.  Comme  Agésilas  se 
connaissait  parfaitement  en  mérite,  il  eut  tou- 
jours pour  Xénophon  une  considération  parti- 
culière. Rappelé  par  l’ordre  des  éphores  au 
secours  de  sa  patrie,  il  y mena  le  général 
athénien  avec  lui.  Xénophon,  après  divers 
événements,  se  retira  à Corinthe  avec  ses  deux 
fils  , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  La  guerre 
étant  survenue  entre  les  Thébians  et  les  Lacé- 
démoniens , et  ceux  d’Athènes  ayant  résolu 
de  secourir  les  derniers , il  envoya  à Athènes 
ses  deux  Gis.  Gryllus  se  distingua  d’une  ma- 
nière particulière  dans  la  bataille  de  Mantinée, 
et  l'on  prétend  que  ce  fut  lui  qui  blessa  dans  le 
combat  Épaminondas.  11  ne  survécut  pas  long- 
temps à une  si  glorieuse  action , et  fut  tué  lui- 
même.  La  nouvelle  en  fut  portée  à son  père 
dans  le  temps  qu'il  offrait  un  sacrifice.  11  ôta 
de  dessus  sa  tête  la  couronne  : mais  ayant  ap- 
pris du  courrier  que  son  fils  était  mort  glorieu- 
ment  les  armes  i la  main , il  l’y  remit  bientôt , 
continua  son  sacrifice  sans  verser  une  seule 
larme,  et  dit  froidement  : Je  savait  bien  que 
ce  fils  que  j’avais  mis  au  monde  était  mortel. 
Voilà,  dirai-je,  une  constance  ou  une  dureté 
bien  spartaine. 

Xénophon  mourut , âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  première  année  de  la  105* 
olympiade9. 

Je  parlerai  ailleurs  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
le  premier  qui  mit  par  écrit  et  publia  les  dis- 
cours de  Socrate , mais  tels  qu’ils  étaient  sortis 
de  sa  bouche,  et  sans  y rien  ajouter  du  sien , 
comme  le  fit  Platon. 

* l)iog.  Lôert. 

* An.  M MM  ; «v.  J.  C.  3G0. 


On  a prétendu  qu’il  y avait  eu  entre  ces 
deux  philosophes  une  jalousie  secrète,  peu 
digne  du  nom  qu'ils  portaient  et  de  la  profes- 
sion de  sagesse  dont  ils  se  piquaient  l’un  et 
l’autre1.  On  apporte  quelques  preuves  de  cette 
jalousie.  Jamais  Platon , dans  aucun  de  scs 
livres,  qui  sont  en  grand  nombre,  n’a  parlé 
de  Xénophon,  ni  celui-ci  de  l'autre*,  quoique 
tous  deux  aient  souvent  fait  mention  des  dis- 
ciples de  Socrate.  Il  y a plus,  tout  le  monde 
sait  que  la  Cyropédie  de  Xénophon  est  un  livre 
où , en  rapportant  l’histoire  de  Cyrus , dont  il 
vante  l’éducation,  il  donne  le  modèle  d’un 
prince  accompli  et  l’idée  d’un  gouvernement 
parfait.  On  prétend  qu'il  ne  l’avait  composé 
que  pour  contrecarrer  les  livres  de  Platon  sur 
la  république , qui  commençaient  à paraître , 
et  que  Platon  en  fut  si  vivement  piqué , que 
pour  décrier  cet  ouvrage . it  parla  de  Cyrus  *, 
dans  un  livre  qu'il  écrivit  peu  après,  comme 
d'un  prince  à la  vérité  plein  de  courage  et 
d’amour  pour  sa  patrie , mais  qui  avait  eu 
une  fort  mauvaise  éducation*.  Aulu-Gclle.qui 
rapporte  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  peut  s'ima- 
giner que  des  philosophes  de  la  réputation  de 
ceux  dont  il  s’agit  ici  aient  été  capables  d’une 
si  basse  jalousie  (elle  n’est  pourtant  que  trop 
ordinaire  parmi  les  gens  de  lettres)  ; et  il  aime 
mieux  l’attribuer  à leurs  admirateurs  et  à leurs 
partisans.  Il  arrive  souvent  en  effet  que  les 
disciples,  par  un  zèle  trop  partial, sont  plus 
délicats  sur  la  réputation  de  leurs  maîtres , et 
poussent  leurs  intérêts  avec  plus  de  vivacité 
que  les  maîtres  mêmes 


CHAPITRE  IL 

PARTAGE  DE  LA  PHILOSOPHIE  IONIQUE 
EN  DIFFÉRENTES  SECTES. 

Jusqu’à  Socrate  il  n’y  avait  point  eu  encore, 
parmi  les  philosophes , des  sectes  différentes , 

* Aol.  Gell.  lib.  14.  cap.  3. 

* Vossius  a remarqué  que  Xénophon  a parlé  une  fois 
de  Platon,  et  le  nomme  simplement.  ( Mem.  lib.  3, 
pag.  772.  ) 

» De  Leg.  lib  3.  pag.  091. 

4 IlcuSîiaç  ôpOijç  ov£  ffdai  ro  ir apùnuv. 


Digitized  by  Google 


«*s#>  SS»  <#»*» 


quoique  les  sentiments  ne  fussent  pas  toujours 
les  mêmes  : depuis  ce  temps-là  il  s'en  éleva 
plusieurs , dont  les  unes  ont  eu  plus  de  vogue 
et  de  durée,  et  les  autres  moins.  Je  commen- 
cerai par  les  dernières,  qui  sont  la  cyrénaigue, 
la  megarique , iétiaque  et  t éré trique.  Elles 
tirent  leurs  noms  des  lieux  où  elles  ont  eu 
cours. 

Art.  L — De  la  skcte  cyrSsaIqcb. 

Aaifnrrc. 

Arislippe  fut  le  chef  de  la  secte  cyrénatqne. 
Il  était  originaire  de  Cyréne  dans  la  Lybie.  La 
grande  réputation  de  Socrate  lui  lit  quitter  son 
pays  pour  aller  s'établir  à Athènes , afin  d’a- 
voir le  plaisir  de  l’entendre1 . Il  fut  un  des  prin- 
cipaux disciples  de  ce  philosophe  : mais  il  me- 
na une  vie  fort  opposée  aux  préceptes  qu’on 
enseignait  dans  cette  excellente  école , et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  ouvrit  à ses  disciples 
une  route  bien  différente.  Le  fond  de  sa  doc- 
trine est  que  le  souverain  bonheur  de  l’homme, 
pendant  cette  vie,  consiste  dans  la  volupté.  Sa 
conduite  ne  démentit  point  ses  sentiments  et  il 
employait  les  ressources  d’un  esprit  présent  et 
agréable  à éluder  par  des  plaisanteries  les 
justes  reproches  qu’on  lui  faisait  de  ses  excès. 
11  était  livré  sans  cesse  à la  bonne  chère  et  aux 
femmes.  Comme  on  le  raillait  sur  le  com- 
merce qu’il  avait  avec  la  courtisane  Laïss  : Il 
et!  vrai,  dit-il,  je  possède  Lais,  mais  Lais  ne 
me  possède  pas.  Quand  on  lui  reprochait  qu’il 
vivait  trop  splendidement,  il  disait:  Si  la 
bonne  chère  était  blâmable,  on  ne  ferait  pas 
de  si  grands  festins  dans  toutes  les  files  des 
dieux. 

La  réputation  de  Denys  le  tyran,  dont  la 
cour  était  le  centre  des  plaisirs,  dont  la  bourse, 
disait-on,  était  ouverte  aux  savants, et  la  table 
toujours  magnifiquement  servie  , l'attira  à 
Syracuse.  Comme  il  avait  l’esprit  souple  , 
adroit , insinuant  ; qu’il  ne  manquait  aucune 

' Lotrt. 

* a Ne  Aristfppus  quittent  ille  aocralicui  erubuil,  quuni 
« essel  objeetum  habere  eum  Initia  : Ilabto  , Inquil , 
l.ntda.  non  hatuor  à Laide  » (Cic.  Bp.  46.  lib.  9,  ad 
Eamil.  ] 


occasion  de  llolter  le  prince,  et  qu’il  suppor- 
tait ses  railleries  et  ses  mauvaises  humeurs 
avec  une  patience  qui  allait  jusqu’à  la  servilité, 
il  eut  beaucoup  de  crédit  dans  cette  cour.  Un 
jour  Denys  lui  demandant  pourquoi  on  voyait 
perpétuellement  des  philosophes  chez  les 
grands  seigneurs,  et  qu’on  ne  voyait  jamais 
ceux-ci  chex  les  philosophes  : C’est,  répondit 
Aristippe  , que  les  philosophes  connaissent 
leurs  besoins , et  que  les  grands  seigneurs  ne 
connaissent  pas  les  leurs. 

Si  Aristippe  pouvait  se  contenter  de  légu- 
mes , disait  contre  lui  Diogène  le  cynique,  il  ne 
s'abaisserait  pas  à faire  la  cour  aux  princes. 
Si  celui  qui  me  condamne,  répliquait  Aristippe, 
tarait  faire  la  cour  aux  princes,  il  ne  se  con- 
tenterait pas  de  légumes. 

SI  pranderet  olus  patienter,  regibus  ali 

Nollet  Aristippus  Si  sciret  regibus  uli, 

Faslidiret  olus  qui  me  notât  . 

L’un  cherchait  à faire  bonne  chère,  l'autre  à sc 
faire  admirer  du  peuple. 

Scurror  ego  Ipse  mlhi , populo  lu. 

Lequel  vaut  mieux?  Horace  n’hésite  point; 
il  donne  la  préférence  à Aristippe,  dont  il  fait 
l’éloge  en  plus  d’un  endroit.  11  lui  ressemblait 
trop  pour  ne  le  pas  louer.  Cependant  il  n'ose 
se  livrerauxprincipesd’Aristippe  : il  y retombe 
par  une  pente  secrète. 

Nunc  in  Arislippi  furlim  precepta  relabor  *. 

Tant  l'amour  de  la  volupté  a de  bassesse . 
que  se  dissimulent  le  mieux  qu'ils  peuvent . 
mais  que  ne  peuvent  se  cacher  entièrement 
ceux  même  qui  s’y  abandonnent  ! 

Aristippe  fut  le  premier  des  disciples  de  So- 
crate qui  commença  d’exiger  certaine  rétribu- 
tion de  ceux  qu’il  enseignait;  de  quoi  son 
maître  lui  sut  bien  mauvais  gré.  Ayant  de- 
mandé à un  homme  cinquante  dragmes  pour 
instruire  son  fils  : « Comment , cinquante 
« dragmes  ! s’écria  le  père  de  l’enfant  ; eh  ! il 

* Horat.  lib.  1f  epist.  17. 

* Ibid  lib.  1,  rpisl.  1. 
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■«  n’en  faudrait  pas  davanta  ççe  pour  acheter 
« un  esclave.  Eh  bien,  repartit  Aristippe, 
« achéte-le  , et  tu  en  auras  deux.  » 

Aristippe  mourut  en  retournant  de  Syra- 
cuse à Cyrène.  Il  avait  une  fille  nommée 
Aréta , qu'il  eut  grand  soin  d’élever  dans  ses 
principes,  et  elle  y devint  très-habile.  Elle  in- 
struisit elle-même  son  fils  Aristippe,  surnommé 
Métrodidacte. 

THEODORE. 

Théodore,  disciple  d’Arislippe,  outre  les  au- 
tres principes  des  cyrènatques1,  enseigna  pu- 
bliquement qu’il  n’y  avait  point  de  dieux.  Les 
pyrénéens  l’exilèrent.  Il  se  réfugia  à Athènes, 
où  il  aurait  été  conduit  devant  l'Aréopage , et 
condamné  , si  Démétrius  de  Phalère  n’eût 
trouvé  le  moyen  de  le  sauver.  Ptolémée , fils 
île  Lagus  , le  reçut  chez  lui , et  l’envoya  un 
jour  en  qualité  d’ambassadeur  vers  Lysimaque. 
Le  philosophe  lui  parla  avec  tant  d'effronterie, 
que  l'intendant  de  ce  prince  , qui  se  trouva 
présent,  lui  dit  : Je  croit , Théodore , que  tu 
t'imagines  qu'il  n'y  a pas  de  rois  , non  plus 
que  de  dieux. 

On  croit  que  ce  philosophe  fut  à la  fin  con- 
damné à mort,  et  qu’on  t’obligea  de  prendre 
du  poison. 

Nous  voyons  ici  combien  cette  doctrine  im- 
pie de  l'athéisme,  contraire  à la  créance  com- 
mune et  immémoriale  des  hommes , scandalise 
et  révolte  généralement  tous  les  peuples,  jus- 
qu’à être  jugée  digne  de  mort.  Elle  doit  sa 
naissance  à des  maîtres  plongés  dans  la  dé- 
bauche de  la  bonne  chère  et  des  femmes , et 
qui  se  proposent  la  volupté  des  sens  pour  leur 
dernière  fin. 

,Var.  II.  - De  LA  secte  hésaeiqce. 

Elle  fut  établie  par  Euclide , qui  était  de 
Mégare , ville  d’Achaïe  , près  de  l’isthme  de 
Corinthe.  Il  étudiait  actuellement  sous  Socrate 
à Athènes,  lorsque  survint  le  célèbre  décret 
qui  donna  lieu  en  partie  à la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, et  qui  défendait  aux  citoyens  de  Mé- 
gare , sous  peine  de  mort , de  mettre  le  pied 

* Laert. 


dans  Athènes.  Un  danger  si  pressant  ne  put 
refroidir  son  zèle  pour  l’élude  de  la  sagesse. 
Déguisé  en  femme  , il  entrait  le  soir  dans  la 
ville  , passait  la  nuit  chez  Socrate , et  sortait 
avant  le  jour,  faisant  ainsi  régulièrement  tous 
les  jours  presque  dix  lieues',  tant  pour  aller  ' 
que  pour  revenir.  It  est  peu  d’exemples  d’une 
ardeur  si  vive  et  si  constante. 

11  changea  peu  de  choses  dans  les  senti- 
ments de  son  maître.  Après  la  mort  de  Socrate, 
Platon  et  les  autres  philosophes,  qui  crai- 
gnaient les  suites  de  cette  mort,  se  retirèrent 
chez  lui  à Mégare , et  ils  y furent  fort  bien  re- 
çus. Son  frère,  un  jour,  dans  un  mouvement 
de  colère  et  pour  quelque  mécontentent  parti- 
culier , lui  ayant  dit , que  je  périsse , si  je  ne 
me  venge  de  vous  : et  moi,  reprit  Euclide,  que 
je  périsse , si  par  ma  douceur , je  ne  viens 
point  à bout  de  vous  corriger  de  ces  violents 
emportements,  et  de  vous  rendre  autant  mon 
ami  que  vous  l’étiez  par  le  passé. 

L’Euclide  dont  nous  parlons  est  différent 
d’Euclide  le  mathématicien  , qui  était  d’A- 
lexandrie, et  qui  fleurit  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  après,  sous  le  premier  des  Ptolémées. 

Il  eut  pour  successeur  Eubulide , qui  avait 
été  son  disciple.  Diodore  succéda  à celui-ci. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  ces  trois  phi- 
losophes contribuèrent  beaucoup  à jeter  dans 
les  disputes  de  dialectique  un  mauvais  goût 
de  raisonnements  subtils,  et  uniquement  fon- 
dés sur  des  sophismes. 

Je  passe  presque  sous  silence  ce  qui  regarde 
les  deux  sectes  éliaque  et  érètrique , qui  ren- 
ferment peu  de  choses  importantes. 


Aet.  III.  — Des  sectes  Slilqce  et  érétsiqce. 

Je  confonds  ensemble  et  tranche  en  peu  de 
mots,  ces  deui  sectes,  qui  ne  renferment  rien 
d’important. 

La  secte  éliaque  fut  fondée  par  Phædon , 
l’un  des  plus  chers  disciples  de  Socrate.  Il  était 
d’Élée,  dans  le  Péloponnèse. 

U éré trique  futainsi  nommée  d’Érélrie,  ville 
d’Eubèc,  patrie  de  Ménédème,  son  fondateur. 

< « Amplitis  viglDti  milita.  » 
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Ait  IT  - Des  T ton  sectes  académicien  s eh. 

Parmi  toutes  les  sectes  qui  sortirent  de  l’é- 
cole de  Socrate,  la  plus  célèbre  fut  l'académi- 
cienne , ainsi  appelée  du  lieu  où  se  tenaient 
ses  assemblées  qui  était  la  maison  d’un  ancien 
héros  d'Athènes  nommé  Académus , située 
dans  un  faubourg  de  cette  ville,  où  Platon  en- 
seigna. Nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  Ci- 
mon,  que  ce  général  athénien,  qui  cherchait  à 
se  distinguer  autant  par  l'amour  des  sciences 
et  des  savants  que  par  les  exploits  guerriers , 
orna  et  embellit  l'Académie  de  fontaines  et 
d'allées  d'arbres  pour  la  commodité  des  phi- 
losophes qui  s'y  assemblaient.  Depuis  ce  temps, 
tous  les  lieux  où  se  sont  assemblés  les  gens 
de  lettres  ont  été  appelées  académie t. 

On  compte  trois  académie*,  ou  trois  sectes 
académiciennes.  Platon  fut  lechefde  l’ancienne 
ou  de  la  première.  Arcésilas,  l’un  des  succes- 
seurs, apporta  quelques  changements  dans  sa 
philosophie,  et  fonda  parcelle  réforme  ce 
qu'on  appelle  la  moyenne  ou  la  seconde  aca- 
démie. On  attribue  à Carnéade  l'établissement 
de  la  nouvelle  ou  troisième  académie.  Nous 
verrons  bieulôt  ce  qui  en  faisait  la  différence. 

g I.  — De  l'ancienne  académie. 

Ceux  qui  la  firent  fleurir,  en  se  succédant 
les  uns  aux  autres,  furent  Platon,  Speusippe, 
Xênocrale,  Polémon  et  Cranlor. 

PLATOR. 

Platon  naquit  la  première  année  de  la 
88'  olympiade  *.  11  fut  d’abord  appelé  Arit- 
tocle,  du  nom  de  son  grand-père  : son  maître 
de  palestre  l'appela  Platon,  à cause  de  ses 
épaules  larges  et  carrées,  et  ce  fut  le  nom  qui 
lui  resta.  Pendant  qu’il  était  encore  au  maillot, 
tin  jour  qu'il  dormait  sous  un  myrte,  on  dit 
qu'un  essaim  d’abeilles  se  posa  sur  ses  lèvres, 
d'où  l'on  augura  que  cet  enfant  deviendrait 
un  homme  éloquent,  dont  le  style  serait  d'une 
grande  douceur.  La  chose  arriva,  quoi  qu'il 
faille  penser  de  l'augure;  d'où  lui  est  resté  le 
surnom  d'apis  atlica.  abeille  athénienne. 

Il  étudia  sous  les  plus  habiles  maîtres  de 
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grammaire,  de  musique,  de  peinture.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à la  poésie,  et  lit  même  des  tragé- 
dies, qu'il  brûla  àl'itge de  vingt  ans,  aprèsavoir 
entendu  Socrate.  Il  s'attacha  uniquement  à ce 
philosophe  ; et  comme  il  avait  beaucoup  de  dis- 
positions pour  la  vertu,  il  profita  si  bien  des  te 
çons  de  son  maître,  qu'à  vingt-cinq  ans  il  don 
na  des  marques  d’une  sagesse  extraordinaire. 

Le  sort  d’Athènes  pour  lors  était  bien  triste'. 
Lysandre,  général  des  Lacédémoniens,  y avait 
établi  les  trente  tyrans.  Le  mérite  de  Platon, 
qui  était  déjà  fort  connu,  les  porta  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  l’attirer  dans  leur  parti , et 
pour  l'obliger  à se  mêler  du  gouvernement. 
11  y consentit  d’abord , dans  l'espérance  de 
s’opposer  à la  tyrannie,  ou  du  moins  de  l'a- 
doucir : mais  il  s’aperçut  bientôt  que  le  mal 
était  sans  remède,  et  que,  pour  prendre  part 
aux  affaires,  il  fallait  se  rendre  le  complice  de 
leurs  crimes,  ou  la  victime  de  leur  passion.  11 
attendit  donc  un  temps  plus  favorable. 

Ce  temps  parut  bientôt  après  être  venu.  Les 
tyrans  furent  chassés*,  et  la  forme  du  gouver- 
nement toute  changée.  Mais  les  affaires  n’en 
allèrent  pas  mieux,  et  l’état  recevait  tous  les 
jours  de  nouvelles  plaies.  Socrate  même  fut 
immolé  à la  haine  de  ses  ennemis.  Platon  sc 
retira  pour  lors  chez  Euclide  à Mégare,  d'ou 
il  passa  à Cyrène  pour  se  perfectionner  dans 
les  mathématiques  sous  Théodore,  qui  était  le 
plus  grand  mathématicien  de  son  temps.  11 
visita  ensuite  l'Égypte,  et  conversa  longtemps 
avec  les  prêtres  égyptiens,  qui  lui  enseignè- 
rent une  grande  partie  de  leurs  traductions  : 
on  croit  même  qu’ils  lui  firent  connaître  les 
livres  de  Moïse  et  ceux  des  prophètes.  Non 
content  de  toutes  ces  connaissances,  il  alla 
dans  cette  partie  de  l'Italie  que  l’on  appelait 
la  grande  Grèce,  pour  y entendre  les  trois 
fameux  pythagoriciens  de  ce  lemps-Ià,  Philo- 
lads,  Archylas  de  Tarenle  et  Eurylus.  De  là 
il  passa  en  Sicile  pour  voir  les  merveilles  de 
cette  lie,  et  surtout  les  embrasements  du  mont 
Etna.  Ce  voyage,  qui  n’était  qu'un  pnr  effet 
de  sa  curiosité,  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  liberté  de  Syracuse,  comme  je  l'ai  ex- 
posé fort  au  long  dans  l’histoire  des  deux  De- 
nys,  tyrans  de  Syracuse,  et  dans  celle  de 

« An.  M.3S00;av.  J.C.ÉOt. 
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Dion.  Il  avait  dessein  d'aller  jusqu’en  l’erse, 
et  de  consulter  les  mages  : mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  guerres  qui  troublaient  alors 
l'Asie. 

De  retour  dans  son  pays  après  toutes  ses 
courses,  où  il  avait  amassé  une  inimité  de 
rares  connaissances,  il  établit  sa  demeure  dans 
un  quartier  d'un  faubourg  d’Athènes  appelé 
f Académie  (il  en  a déjà  été  parlé  ) ; et  c'est  là 
qu'il  donna  ses  leçons,  et  qu’il  forma  tant  d'il- 
lustres disciples. 

Platon  se  fil  un  système  de  doctrine  com- 
posé des  opinions  de  trois  philosophes.  Il  sui- 
vait Heraclite  dans  les  choses  naturelles  et 
sensibles;  c'est-à-dire  qu’il  croyait,  comme 
Héraclile,  qu’il  n’y  avait  qu’un  monde  ; que 
toutes  choses  se  produisaient  de  leurs  con- 
traires; que  le  mouvement  qu’il  appelle  la 
guerre  fait  la  production  des  êtres,  et  le  repos 
leur  dissolution. 

Il  suivait  Pythagore  dans  les  vérités  intel- 
lectuelles, qui  est  ce  que  noos  appelons  méta- 
physique ■ c’est-à-dire  qu'il  enseignait,  comme 
ce  philosophe , qu’il  y a un  seul  Dieu,  auteur 
de  toutes  choses  ; que  l’àmc  est  immortelle  ; 
que  les  hommes  ne  doivent  travailler  qu’à  se 
purger  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices 
pour  dire  unis  à Dieu  ; qu’après  cette  vie  il  y 
a une  récompense  pour  les  bons,  et  une  pu- 
nition pour  les  méchants;  qu’entre  Dieu  et 
les  hommes  il  y a différents  ordres  d'esprits, 
qui  sont  les  ministres  du  premier  Être.  Il  avait 
pris  aussi  de  Pythagore  la  métempsycose, 
mais  qu'il  tourna  à sa  manière. 

Enfin,  il  imitait  Socrate  dans  les  choses  de 
la  morale  et  de  la  politique,  c’est-à-dire  qu'il 
ramenait  loulaux  mœurs,  et  qu’il  ne  travaillait 
qu’à  porter  tous  les  hommes  à remplir  les  de- 
voirs attachés  à l'étal  où  ils  étaient  engagés 
par  la  Providence. 

Il  perfectionna  aussi  beaucoup  la  dialectique, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  l’art  de  raisonner 
avec  ordre  et  justesse. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors  ses  let- 
tres, qui  ne  nous  restent  qu'au  nombre  de 
douze,  sont  en  forme  de  dialogues.  Il  a choisi 
exprès  celte  manière  d'écrire  comme  plus 
agréable,  plus  familière,  plus  variée,  et  plus 
propre  à instruire  cl  à persuader  que  toute 
autre.  Par  elle  il  réussit  merveilleusement  à 
ut. 


mettre  les  vérités  dans  tout  leur  jour.  Il  donne 
à chacun  de  ses  interlocuteurs  son  caractère 
propre,  et,  par  un  enchaînement  ingénieux 
de  propositions  qui  suivent  nécessairement  les 
unes  des  autres  ',  il  les  conduit  à avouer  nu 
plulèt  à dire  eux-mêmes  tout  ce  qu’il  veut  leur 
prouver. 

Pour  le  style,  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus  majestueux; 
de  sorte,  dit  Quinlilien  *,  qu'il  parait  parler  le 
langage,  non  des  hommes,  mais  des  dieux. 
Le  nombre  et  la  cadence  y forment  une  har- 
monie qui  ne  le  cède  presque  point  à celle  des 
poésies  d'Homère;  et  l'atticisme,  qui  était 
parmi  les  Grecs,  en  matière  de  style,  ce  qu'il 
y avait  de  plus  fin,  de  plus  délicat,  de  plus 
parfait  en  tout  genre,  y règne  généralement, 
et  s’y  fait  sentir  d'une  manière  toute  particu- 
lière. 

Mais  ni  la  beauté  du  style,  ni  l'élégance  et 
le  choix  des  expressions,  ni  l’harmonie  du 
nombre , ne  sont  pas  les  grands  avantages  des 
écrits  de  Platon.  Ce  qu'on  y doit  le  plus  ad- 
mirer, c’est  la  solidité  et  la  grandeur  des  sen- 
timents, des  maximes,  des  principes  qui  y sont 
répandus,  soit  pour  la  conduite  de  la  vie,  soit 
pour  la  politique  et  le  gouvernement,  soit  pour 
la  religion.  J'en  citerai  quelques  endroits  dans 
la  suite. 

Platon  mourut  la  première  année  de  la  108' 
olympiade,  qui  était  la  GT  du  règne  de  Phi- 
lippe3, âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  et  à pareil 
jour  qu’il  était  né. 

Il  eut  plusieurs  disciples , dont  les  plus  dis- 
tingués furent  Speusippe , son  neveu  de  colé 
maternel , Xcnocrate  Calcédonien , et  le  cé- 
lèbre Aristote.  On  prétend  que  Théophraste 
fut  encore  du  nombre  de  scs  auditeurs,  et  que 
Démosthène  aussi  le  regarda  toujours  comme 
son  maître  ; son  style  en  est  une  bonne  preuve. 
Dion,  beau-frère  de  Denys  le  tyran , lui  a fait 
aussi  beaucoup  d’honneur  par  son  caractère 
excellent,  par  son  attachement  inviolable  à sa 

« « !n  dialogis  socraticorum  , maximèque  Platon  K . 
« adeè  scitffi  sunt  intcrrogalioncs , ut . quum  plcrisque 
« béni  respondeatur,  res  tandem  ad  id  quod  volunl  effi- 
« cerc  pervenlat.  » {Qcist.  lib.  5,  cap.  7.) 

* n (Jt  mihi . non  horninis  ingenio  , sed  quodam  dcl- 
« phico  videatur  oraculo  instinclus  » ( Ibid.  lit».  10. 
cap.  I.) 

s An.  M.  3650.  av.  J.  C.  318. 
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personne , par  son  goût  extraordinaire  pour  In 
philosophie , par  ses  rares  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur , et  par  les  grandes  et  héroïques 
actions  qu’il  fll  pour  rendre  la  liberté  à sa 
patrie. 

Après  la  mort  de  Platon , ses  disciples  se 
partagèrent  en  deux  sectes'  : les  premiers  con- 
tinuèrent à enseigner  dans  l’Académie , dont 
ils  retinrent  le  nom  ; .les  autres  placèrent  leur 
école  dans  le  Lycée,  endroit  d’Athènes  orné 
de  portiques  et  de  jardins.  Ils  furent  appelés 
peripatëticimx,  et  eurent  pour  chef  Aristote. 
Ces  deux  sectes  ne  différaient  que  de  nom  , et 
convenaient  pour  les  sentiments.  Elles  avaient 
toutes  deux  renoncé  à la  coutume  cl  à la 
maxime  de  Socrate,  qui  était  de  ne  rien  affir- 
mer , et  de  ne  s’expliquer  dans  les  disputes 
qu’en  doutant  et  en  hésitant.  Je  parlerai  des 
pèripatéticicns  dans  la  suite , lorsque  j’aurai 
exposé  en  peu  de  mots  l’histoire  des  philo- 
sophes qui  fixèrent  leur  demeure  dans  l'A- 
cadémie. 

$l»EOSirPB. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  était  neveu  de  Platon  *.  Il 
fut  d'une  conduite  fort  déréglée  dans  sa  jeu- 
nesse , de  sorte  que  son  père  et  sa  mère  le 
chassèrent  de  leur  maison.  Celle  de  son  oncle 
devint  pour  lui  un  asile.  Pla’.on  vivait  avec  lui 
comme  s'il  n’avait  jamais  ouï  parler  de  ses 
débauches.  Scs  amis,  étonnés  et  choqués  d’une 
douceur  placée  si  mal  à propos,  cl  d’une  con- 
duite si  pleine  d’indolence,  le  blâmaient  de  ne 
pas  travailler  à corriger  son  neveu  et  à le  re- 
tirer de  cet  abîme.  Il  leur  répondait  sans  s’é- 
mouvoir qu’il  y travaillait  plus  efficacement 
qu'ils  ne  pensaient,  en  lui  faisant  connaître 
par  sa  manière  de  vivre  la  différence  infinie 
qu’il  y a entre  le  vice  et  la  vertu , entre  les 
choses  honnêtes  et  déshonnêtes.  En  effet, 
celte  méthode  lui  réussit  si  bien,  qu’il  inspira 
à Speusippe  un  très-grand  respect  pour  lui  et 
un  violent  désir  de  l’imiter,  et  de  s'adonner  à 
la  philosophie,  dans  l’étude  de  laquelle  il  fit 
ensuite  de  fort  grands  progrès.  Il  faut  bien  de 
la  dextérité  pour  manier  l’esprit  d’un  jenne 

1 Cic  Acad.  Quxsl.  lïb.  I,  n.  17.  18. 
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homme  déréglé,  et  pour  le  rapjiclcr  à son  de- 
voir. Il  est  rare  que  celte  fougue  de  l'âge  cède 
à la  violence,  qui  souvent  ne  sert  qu’à  l’irriter 
et  à la  précipiter  dans  le  désespoir. 

Platon  avait  lié  Speusippe  d'une  manière 
particulière  avec  Dion  , dans  la  vue  d’adoucir 
l’humeur  austère  de  ce  dernier  par  l'enjoue- 
ment cl  les  grâces  de  son  neveu. 

Il  succéda  à l’école  de  son  oncle  après  sa 
mort,  mais  il  ne  la  tint  que  huit  ans,  après 
quoi  ses  infirmités  l’obligèrent  de  la  remettre 
à Xènocrale.  Speusippe  ne  s’écarta  point  de  sa 
doctrine,  mais  il  ne  se  piqua  pas  de  l'imiter 
dans  tout  le  reste.  Il  était  colère,  aimait  le 
plaisir,  et  parut  intéressé,  ayant  exigé  une  ré- 
compense de  ses  disciples,  contre  la  coutume 
et  les  principes  de  Platon. 


xénOCRATE. 


Xènocrale  était  de  Chalcédoine.  Il  se  mit 
de  très-bonne  heure  sous  la  discipline  de 
Platon. 

Il  étudia  sous  ce  grand  maître  en  même 
temps  qu'Arislote,  mais  non  avec  les  mêmes 
talents.  Il  avait  besoin  d'éperon , et  l’autre  de 
frein 1 : c’est  le  jugement  qu’en  portait  Platon  ; 
et  il  ajoutait  qu’en  les  commettant  ensemble , 
il  appariait  un  cheval  avec  un  âne.  On  le  loue 
de  ce  que  celte  lenteur,  qui  lui  rendait  l'é- 
lude beaucoup  plus  pénible  qu'aux  autres, 
ne  lui  fit  pas  perdre  courage.  Plutarque  em- 
ploie cet  exemple  et  celui  de  Cléanlhe",  pour 
encourager  ceux  qui  se  sentent  moins  de  pé- 
nétration et  de  vivacité,  et  il  les  exhorte  à imi- 
ter ces  deux  grands  philosophes,  cl  à se  mettre 
comme  eux  au-dessus  des  railleries  de  leurs 
compagnons.  Si  Xénocrate,  par  la  pesanteur 
de  son  esprit , se  trouva  très-inférieur  à Aris- 
tote , il  le  surpassa  de  beaucoup  dans  ce  qui 
regarde  la  philosophie  pratique  et  la  pureté 
des  mœurs. 

Il  était  naturellement  mélancolique*,  et  avait 
quelque  chose  de  dur  et  d’austère  dans  l’hu- 

i Isocrale  dlMil  la  mtme  chose  de  Théopompe  et  d'E- 
phore 

1 Plut,  de  Audit,  paft.  17. 
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dsacri/SerauxGrdres.luifaisanlentendreassez 
clairement  par  ces  mots  qu’il  avait  besoin  d’a- 
doucir son  humeur.  Il  lui  reprochait  quelque- 
fois ce  défaut  avec  plus  de  force  et  moins  de 
ménagement  ' , dans  la  crainte  que  ce  manque 
de  politesse  et  de  douceur  ne  devint  un  ob- 
stacle à tout  le  bien  qu’il  pouvait  faire  par  ses 
instructions  et  par  ses  exemples.  Xénocrate 
n’était  point  insensible  A ces  reproches  ; 
mais  jamais  ils  ne  diminuèrent  en  lui  le 
profond  respect  qu’il  avait  toujours  eu  pour 
son  maître;  et  comme  on  cherchait  à l’indis- 
poser contre  Platon , et  qu’on  le  portait  à se 
défendre  avec  quelque  vivacité , il  imposa  si- 
lence à ces  amis  indiscrets , en  leur  disant  : 
Il  me  traite  ainsi  pour  mon  bien.  11  prit  la 
place  de  Platon  la  seconde  année  de  la  110" 
olympiade*. 

Diogène  Lacrce  dit  qu'il  n’aima  ni  les  plai- 
sirs, ni  les  richesses,  ni  les  louanges’.  Il  fll  pa- 
raître en  plusieurs  occasions  un  noble  et  géné- 
reux désintéressement.  La  cour  de  Macédoine 
avait  la  réputation  d’entretenir  beaucoup  de 
pensionnaires  et  d'espions  dans  toutes  les  ré- 
publiques voisines , et  de  corrompre  à force 
d’argent  toutes  les  personnes  qu’on  lui  en- 
voyait pour  traiter  d’affaires.  Xénocrate  fut 
député  avec  quelques  autres  Athéniens  vers 
Philippe.  Ce  prince,  habile  dans  l’art  de  s’in- 
sinuer dans  les  esprits , s'appliqua  particulié- 
rement i gagner  Xénocrate,  dont  il  connais- 
sait le  mérite  et  la  réputation.  L’ayant  trouvé 
inaccessible  aux  présents  et  à l'intérêt,  il  tâcha 
de  le  renverser  par  un  mépris  affecté  et  par  de 
mauvais  traitements,  ne  l’admettant  point  aux 
conférences  qu’il  avait  avec  les  autres  ambas- 
sadeurs de  la  république  d’Athènes,  qu'il  avait 
corrompus  par  ses  caresses , ses  festins  et  scs 
libéralités.  Notre  philosophe,  ferme  et  inva- 
riable dans  scs  principes , conserva  toute  sa 
roideur  et  toute  son  intégrité , et , exclu  de 
tout , demeura  dans  une  tranquillité  parfaite , 
et  ne  parut  point  aux  audiences  ni  aux  festins 
comme  ses  collègues.  A leur  retour  à Athènes, 
ses  collègues  travaillèrent  de  concert  A le  dé- 
crier dans  l’esprit  du  peuple , et  se  plaignirent 

* Ælian.  lib.  14,  cap.  9. 

* Ad.  M.  3fiGft 
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de  ce  qu’il  ne  leur  avait  servi  de  rien  dans 
celte  ambassade , et  l’on  était  tout  prêt  è le 
condamner  b une  amende.  Xénocrate , forcé 
par  l'injustice  de  ses  accusateurs  à rompre  le 
silence,  exposa  tout  ce  qui  s’était  passé  & la 
cour  de  Philippe,  (U  entendre  au  peuple  dé 
quelle  importance  il  était  qu’on  veillât  sur  la 
conduite  de  députés  qui  s’étaient  vendus  à 
l’ennemi  de  la  république , couvrit  de  honte 
ses  collègues , et  s’acquit  une  gloire  im- 
mortelle. 

Son  désintéressement  fut  mis  aussi  à l’é- 
preuve par  Alexandre-le-Grand'.Les  ambassa- 
deurs de  ce  prince,  qui  étaient  sans  doute  ve- 
nus à Athènes  pour  quelque  négociation 
publique  (on  n’en  marque  ni  le  temps,  ni  le 
sujet),  offrirent  à Xénocrate,  de  la  part  de 
leur  maître,  cinquante  talents , c’est-à-dire 
cinquante  mille  ècus.  Xénocrate  les  invita  â 
souper.  Le  repas  était  simple,  frugal,  sans  ap- 
pareil, et  vraiment  philosophique.  Le  lende- 
main* , les  députés  lui  demandèrent  entre  les 
mains  de  qui  il  voulait  qu’ils  remissent  l'ar- 
gent qu’ils  étaient  chargés  de  lui  donner. 
Quoi!  leur  dit-il , le  festin  d’hier  ne  vous  a 
pas  fait  comprendre  que  je  n’ai  pas  besoin 
d’argent?  U ajouta  qu'Alexandre  en  avait  plus 
besoin  que  lui,  parce  qu’il  avait  plus  de  monde 
à nourrir.  Voyant  que  sa  réponse  les  attristait, 
il  accepta  trente  mines  (quinze  cents  livres) 
pour  ne  pas  blesser  le  roi  par  un  refus  dédai- 
gneux , qui  marquerait  de  la  fierté  ou  du  mé- 
pris. Ainsi,  dit  un  historien  en  terminant  ce 
récit,  le  roi  voulut  acheter  l’amitié  du  philo- 
sophe , et  le  philosophe,  refusa  de  vendre  son 
amitié  au  roi. 

Il  fallait  que  son  désintéressement  l'eût  ré- 
duit A une  grande  pauvreté  , puisqu’il  n’avait 
pns  de  quoi  payer  un  certain  tribut  que  les 
étrangers  étaient  tenus  de  payer  chaque  an- 
née au  trésor  de  la  ville  d'Athènes.  Plutarque 

1 Cic.  Tusc.  Quæst.  lib.  5,  n.  91.  — Vâler.  Mai.  Db.  4, 
cap.  5. 

* « Quum  postridiè  rogarenl  eum  , euf  numerari  jube- 
« ret  : Quid  ! vos  hestemâ  , Inquit , casnulà  «on  thfei- 
« lexiitis  me  pecuniâ  non  egere  ? Quos  quum  trisüores 
« vidisscl . triginla  minas  aocepit , ne  aspernari  regis  li- 
ft beraliUlcm  viderclur.  » (Cic.) 

» « lia  rci  philosophi  amiciliam  emere  volult  ; philo— 
« sophus  régi  suam  vendere  noluil.  » (Val.  Max.) 
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raconte  qu’un  jour,  comme  on  le  traînait  en 
prison,  faute  d’avoir  satisfait  à ce  paiement,  ro- 
ndeur Lycurgue  acquitta  sa  dette,  et  le  lira  par 
ce  moyen  des  mains  des  fermiers,  qui  souvent 
ne  sont  pas  fort  sensibles  au  mérite  littéraire. 
Quelques  jours  après , Xonocrale  ayant  ren- 
contré les  fils  de  son  libérateur , leur  dit  : Je 
paie  avec  usure  à voire  père  le  plaisir  qu’il 
m'a  fait,  car  je  suis  cause  qu’il  est  loue’  de 
tout  le  monde.  Diogène  Laërce  rapporte  à son 
sujet  un  fait  tout  pareil,  qui  pourrait  bien 
être  le  même  déguisé  par  quelques  différen- 
ces. Il  dit  que  les  Athéniens  le  vendirent  parce 
qu’il  ne  pouvait  pas  payer  la  capitation  impo- 
sée sur  les  étrangers,  mais  que  Démétrius  de 
Phalére  l'acheta  et  le  remit  aussitôt  en  liberté. 
Il  n'y  a guère  d'apparence  que  les  Athéniens 
oient  fait  un  si  dur  traitement  à un  philosophe 
de  la  réputation  de  Xénocrate. 

On  avait  à Athènes  une  grande  idée  de  sa 
probité3.  Un  jour  qu’il  comparut  devant  les 
juges  pour  rendre  témoignage  sur  quelque  af- 
faire, comme  il  s’approchait  de  l’autel  pour  ju- 
rer que  ce  qu’il  avait  affirmé  était  vrai,  tous  les 
juges  se  levèrent , ne  voulant  point  souffrir 
qu’il  jurât , et  déclarant  que  sa  simple  parole 
leur  tenait  lieu  de  serment. 

S'étant  trouvé  dans  une  compagnie  où  l'on 
débitait  force  médisances , il  n’y  prit  aucune 
part , et  demeura  toujours  muet.  Quelqu'un 
lui  demandant  raison  de  ce  profond  silence,  il 
répondit  : C'est  que  je  me  suit  souvent  repenti 
d'avoir  parlé , et  jamais  de  m’être  tu. 

Il  avait  une  fort  bonne  maxime*  sur  l’édu- 
cation des  jeunes  gens , et  qu’il  serait  à sou- 
haiter que  les  pères  et  les  mères  fissent  obser- 
ver exactement  dans  leur  maison.  Il  voulait 
que  *,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  de  sages 
et  vertueux  discours,  répétés  souvent  en  leur 
présence,  mais  sans  affectation,  s'emparassent, 
pour  ainsi  dire , de  leurs  oreilles  comme  d’une 

1 Plut,  in  Flaroin.  pag.  375. 

* Diog.  Laert.  In  Xenocr. 

* Cic.  oral,  pro  Corn.  Balb.  n.  14.  — Valer.  Max. 
lib.  6.  cap.  9. 

* Plut,  de  Audit,  pag.  38. 

5 Tâiv  io'/uv  roùç  yavÀovç  yuÀàxT triai  yrotf  cttvôiv, 
irpiv  èripovç  /prxTrov;, werrrep  «v^axaf,  ivrpafivraç 
vttô  ÿflo'xoyiotç,  Ttû  nôci  nivfiàioTa  xtvovwivïsv  avroû 
xai  àvairît0o/*<v%v  «v  nv.r9.tj/1ct. 


place  encore  vacante,  à travers  laquelle  le  vice 
et  la  vertu  peuvent  également  pénétrer  jus- 
qu’au fond  du  coeur,  et  que  ces  sages  et  ver- 
tueux discours  , comme  des  fidèles  gardiens, 
en  tinssent  l’entrée  sévèrement  fermée  à tou- 
tes les  paroles  capables  d’altérer  le  moins  du 
monde  la  pureté  des  mœurs  , jusqu’à  ce  que, 
par  une  longue  habitude , ils  eussent  fortifié 
les  jeunes  gens , et  mis  leurs1  oreilles  en  sû- 
reté contre  le  souffle  empesté  des  mauvaises 
conversations. 

Selon  Xénocrate  *,  il  n’y  a de  véritables 
philosophes  que  ceux  qui  font  de  bon  gré  et 
de  leur  propre  mouvement  ce  que  les  autres  uc 
font  que  par  la  crainte  des  lois  et  de  la  puni- 
tion. 

Il  composa  plusieurs  ouvrages3,  l’un  , entre 
autres , sur  la  manière  de  bien  régner  : du 
moins  Alexandre  le  lui  avait  demandé. 

Il  ne  perdait  guère  de  temps  en  visite.  Il 
aimait  beaucoup  la  retraite  du  cabinet , et  mé- 
ditait beaucoup.  On  le  voyait  très  - rarement 
dans  les  rues  ; mais  quand  il  y paraissait , la 
jeunesse  débauchée  n’osait  y rester,  et  s’écar- 
tait pour  éviter  sa  rencontre. 

Un  jeune  Athénien  *,  plus  vicieux  que  tous 
les  autres,  et  absolument  décrié  pour  ses  dérè- 
glements 5,  dont  il  faisait  gloire  { il  s'appelait 
Polémon) , n'eut  pas  la  même  retenue.  Au  sortir 
d’une  partie  de  débauche,  passant  devant  l’é- 
cole de  Xénocrate,  et  en  ayant  trouvé  la  porte 
ouverte,  il  y entra  plein  de  vin,  tout  parfumé 
d’essences  et  portant  une  couronne  sur  la  tète, 
et  prit  séance  parmi  les  auditeurs,  moins  pour 
écouter  que  pour  insulter.  Toute  l’assemblée 
fut  étrangement  surprise  et  indignée.  Xéno- 
cralc  , sans  se  démonter,  et  sans  changer  de 
visage , changea  seulement  de  discours , et  se 
mit  à parler  sur  la  tempérance  et  la  sobriété , 

1 II  emploie  une  comparaison  Urée  des  athlètes  qui  se 
battaient  à coups  de  poings , et  qui  couvraient  leur  tête  et 
leurs  oreilles  d‘une  espèce  de  calotte  pour  amortir  la  vio- 
lence des  coups.  Il  dit  que  celle  précaution  est  bien  plus 
nécessaire  aux  jeunes  gens  ; car  tout  le  risque  que  cou- 
rent les  athlètes,  c'est  d'avoir  les  oreilles  déchirées  ; au  lieu 
que  les  autres  courent  risque  de  perdre  lear  innocence, 
et  de  se  perdre  eux-mémes. 

* Plot,  de  Virt.  Moral,  pag.  446. 

> Diog.  Laert. 

« Ibid. 

s Valer.  Max.  lib.  6.  cap.  9. 
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dont  il  fil  valoir  tous  les  avantagés , en  leur 
opposant  la  honte  cl  la  turpitude  des  vices  op- 
posés à ces  vertus.  I,e  jeune  libertin,  qui 
éeoutait  avec  attention , ouvrant  les  yeux  sur 
la  difformité  de  son  état,  eut  hontede  lui-mê- 
me. La  couronne  lui  tombe  de  dessus  la  tête  5, 
il  baisse  les  yeux , s’enferme  sous  son  man- 
teau ; et  au  lieu  de  cet  air  enjoué  et  pétulant 
qu'il  avait  montré  en  entrant  dans  l’école , il 
parait  sérieux  et  rêveur.  Enfin  il  se  fit  un  en- 
tier changement  en  lui,  et , guéri  absolument 
de  ses  passions  par  un  seul  discours , d’infâme 
débauché  qu’il  était  il  devint  un  excellent  phi- 
losophe, et  répara  heureusement  les  désordres 
de  sa  jeunesse  par  une  vie  sage  et  réglée,  qui 
ne  se  démentit  jamais. 

Xénocrate  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  la  première  année  de  la  116*  olym  - 
piade. 

POLE MOS.  CR1TÉ5.  CR  AJITOB . 

Je  joins  ces  trois  philosophes  sous  un  même 
litre,  parce  qu'on  connaît  peu  de  chose  de 
leur  vie. 

PoubuoN , remplit  dignement  la  chaire  de 
Xénocrate  son  maître,  et  ne  s'écarta  jamais 
de  scs  sentiments  ni  des  exemples  de  sagesse 
et  de  sobriété  qu’il  lui  avait  donnés.  Il  renonça 
tellement  au  vin  depuis  l’âge  de  trente  ans3, 
qui  fut  l’époque  du  changement  célèbre  qui 
arriva  dans  sa  conduite,  qu'il  ne  but  plus  que 
de  l'eau  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Cratks  , qui  lui  succéda , est  peu  connu , et 
doit  être  distingué  d'un  philosophe  cynique 
qui  porte  le  même  nom , et  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite. 

Cha.ytor  fut  plus  célèbre.  Il  était  de  Soli  en 
Cilicie.  Il  quitta  son  pays  natal  pour  se  rendre 
â Athènes , où  il  fut  disciple  de  Xénocrate  avec 
Polémon.  11  passe  pour  l’un  des  piliers  de  la 

t Farlasne  quod  ollm 

Miitatus  Polemon?  Points  insignia  morbt , 
Fucktlas,  outillai , focalia  1 polus  ut  llle 
Dlcitur  ex  cotto  tu  r tirn  carpsissc  coronas, 
Postquàm  est  Impransl  correptus  voce  migtstrl. 

( Uorat,  lib.  3,  sat.  3.  ) 

> An.  M.  3688;  «v.  J.C.  316. 

9 Athcn.  lib.  2,  pag.  44. 


secte  platonique'.  Ce  qu’en  dit  Horace*  en 
faisant  l’éloge  d'Homère  marque  le  cas  qu’on 
faisait  de  ce  philosophe , et  combien  ses  prin- 
cipes de  morale  étaient  estimés  :• 

Qutdquld  slt  pulehrum,  qufd  lurpe,  quld  utile, 

I quid  non . 

Plenliu  ac  raelitu  Chryslppo  et  Cranlore  dicte 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  scs  principes 
sur  la  nature  de  l’âme,  comme  nous  le  verrons 
dans  son  lieu. 

Il  avait  fait  un  livre  de  la  Consolation  \ qui 
s'est  perdu  : il  était  adressé  à Hippoclès , à qui 
une  mort  prompte  avait  enlevé  tous  ses  enfants. 
On  en  parlait 4 comme  d’un  livre  tout  d’or,  et 
qui  méritait  d’être  appris  par  cœur  mot  pour 
mot.  Cicéron  en  avait  fait  grand  usage  dans 
un  traité  qui  porte  le  même  titre.  Il  eut  pour 
disciple  Arcésilas,  auteur  de  la  moyenne  aca- 
démie, 

i 

8 II.  — Bt  LA  MOYEKNR  ACADÉMIE. 

Elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu’elle  se 
trouve  entre  l’ancienne  établie  par  Platon  , et 
la  nouvelle  , qui  le  sera  bientôt  par  Carnéade. 

ARCÉSILAS. 

Arcésilas  naquit  à Pitane  dans  l’Eolic  s. 
Étant  venu  à Athènes,  il  se  rendit  le  disciple 
des  plus  habiles  philosophes.  On  met  au  nom- 
bre de  scs  maîtres  Polémon" , Théophraste, 
Crantor , Diodore , Pyrrhon.  Ce  fut  sans  doute 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  à douter  de  tout.  Il 
n’avait  que  le  nom  d 'académicien;  et  il  ne 
garda  ce  nom  que  par  respect  pour  Crantor, 
dont  il  se  faisait  honneur  d'être  le  disciple. 

» a Crantor  llle  , qui  in  noatr&  academiA  vel  in  primi< 
« fuit  nobilis.  * ( Cic.  Tuso.  Quœst.  lib.  3.  n.  12.  ) 

* Uorat.  lib.  épiai.  2. 

* Plut,  de  Consol.  pag.  101. 

* « Légitima  omnes  Crantoris , veteris  acadcmlci . de 
« lucla,  est  enira  non  magnus  , verùm  ourcolus  . cl , ut 
« Tuberoni  Pauxlius  pnccipit , ad  verbum  edisccndus 
« libellus.  » {Acad.  Quœtt.  lib.  4,  n.  136.) 

* Diog.  Laert.  in  Arcesil. 

* Num,  apud  Euscb.  Pnrpar.  evang.  lib.  14.  cap.  5 
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Il  succéda  à Craies 1 , ou , selon  d’autres , â 
Polémon , dans  la  régence  de  l’école  platoni- 
que , et  il  s'y  rendit  novateur:  car  il  fonda  une 
secte  qu'on  nomma  la  moyenne  ou  seconde 
academie , pour  la  distinguer  de  celle  de  Pla- 
ton. 11  était  fort  opposé  aux  dogmatiques, 
c’est-à-dire  aux  philosophes  qui  affirmaient  et 
décidaient.  11  paraissait  douter  de  tout:  il  sou- 
tenait également  le  pour  et  le  contre , et  sus- 
pendait en  toutes  choses  son  jugement.  Il 
attira  à son  auditoire  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. L’entreprise  de  combattre  toutes  les 
sciences  et  de  rejeter , non-seulement  le  té- 
moignage des  sens,  mais  aussi  le  témoignage 
de  la  raison , est  la  plus  hardie  qu’on  puisse 
former  dans  la  république  des  lettres.  Pour 
s'y  promettre  quelques  succès,  il  fallait  avoir 
tout  le  mérite  d'Arcèsilas.  Il  était  naturelle- 
ment d’un  génie  heureux9,  prompt,  vif:  sa 
personne  était  remplie  d’agréments  ; il  parlait 
avec  grâce  et  enjouement.  Les  charmes  de  son 
visage  secondaient  admirablement  ceux  de  sa 
voix.  Aussi  Lucullc , qui  réfute  savamment  et 
solidement  l’opinion  de9  académiciens,  dit9 
que  jamais  personne  n’eût  suivi  le  sentiment 
d'Arcèsilas,  si  l'éloquence  et  l’habileté  du  doc- 
teur n’eussent  couvert  et  fait  disparaître  l’ab- 
surdité manifeste  qui  s'y  trouvait. 

On  raconte  de  sa  libéralité  des  choses  qui 
lui  font  beaucoup  d’honneur.  Il  aimait  à faire 
du  bien’ , et  ne  voulait  pas  qu'on  le  sût.  Ayant 
fait*  une  visite  à un  ami  qui  était  malade0, 
et  qui  manquait  du  nécessaire . mais  qui  avait 

> Diog.  Laert. 

* « Arcesiias  floruil  tum  acumine  ingenii , tum  admt- 
« rabili  quodara  lepore  diceodi.  » ( Acad.  (Ju<psI.  Ub.  4 , 
n.  16.  ) 

* « Quis  l$ta  lam  apertè  perspicuêquc  cl  pervers*  el 
« faUa  secotus  essel , nisi  tanta  in  ArcesiiA  ....  cl  copia 
« rerum , et  dfeendi  vis  fuisse l?  a ( Ibid.  n.  60.  ) 

4 EOipyiTnaat  npôyjtpoç  x«i  XuOtïv  tijv  %<xptv 
ÙTvfiezoïTOç.  { Diog.  La'ért.) 

■ Arccsilaus.  ut  aiunt . omko  pauperf  et  pauperlatcm 
« suam  dissimulant! . ®gro  autem  , et  ne  hoc  quidem 
u conlilenli  deesse  sibi  in  sumptum  ad  necessarios  usus , 
« quum  clam  succurrcndnm  judicAssel . pulvino  ejus 
« ignorantis  sacrulutn  suhjecit , ut  hoino  Inutililer  vere- 
« cundus,  quod  desirabat  . invrnirct  points  quant  acri- 
« |»cret  ( SSH.  de  Henef.  lib.  2.  ) 

Sénèque  l'appcHe  Ctésibius.  Il  est  nommé  autre- 
ment dans  l'iutar<|u<'.  De  discrim.  amie,  el  adulai. 
pag  03  ) 


honte  de  t'avouer,  il  lui  glissa  adroitcmenl 
sous  l’oreiiler  une  bourse  pleine  d’argent , 
voulant  épargner  sa  pudeur  et  ménager  sa  dé- 
licatesse, et  faisant  en  sorte  qu’il  parût  avoir 
trouvé  cet  argent , et  non  l’avoir  reçu. 

On  ne  rend  pas  un  témoignage  ’ si  favorable 
à la  pureté  de  ses  moeurs , et  on  l’accuse  des 
crimes  les  plus  honteux.  Et  cela  ne  doit  pas 
paraître  étonnant  dans  un  philosophe  qui, 
doutant  de  tout , doutait  par  conséquent  s’il 
y avait  des  vertus  el  des  vices  , et  ne  pouvait 
reconnaître  véritablement  aucune  règle  pour 
les  devoirs  de  la  vie  civile. 

Il  n’aimail  point  à se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques1. Néanmoins,  ayant  été  choisi  pour 
aller  négocier  à Démétriade , auprès  du  roi 
Antigone , une  affaire  qui  regardait  sa  patrie, 
il  accepta  la  députation  : mais  il  en  revint  sans 
succès. 

Tourmenté  par  les  douleurs  de  la  goutte5, 
il  affectait  une  patience  et  une  insensibilité  de 
stoïcien.  Rien  n'est  passé  delà  ici,  dit-il  en 
montrant  ses  pieds  cl  sa  poitrine 4 à Carnéade 
l’épicurien,  qui  s'affligeait  de  le  voir  ainsi 
souffrir.  11  voulait  lui  faire  croire  que  son  âme 
était  inaccessible  à la  douleur.  Langage  fas- 
tueux , mais  qui  n’a  rien  de  réel  que  l’or- 
gueil! 

Arcésilas  florissaït  vers  la  120'  olympiade4, 
c’est-à-dire  vers  l’an  du  monde  3704.  il  mou- 
rut d’avoir  trop  bu  , et  en  délire , à l’âge  de 
soixante-quinze  ans. 

Il  eut  pour  successeurs6,  Lacyde,  Evandrc, 
Égésime , qui  fut  maître  de  Carnéade. 

S III.  — De  LA  KOCVELLE  ACADÉMIE. 

caka£ads. 

Carnéade , qui  était  de  Cyrène , établit  la 

1 Diog.  Laert 

* Ibid 

s « I*  quum  ardcrel  podagr®  doloribus . visilAssctquc 
« hotninem  Carncadcs  Epicorl  perfamillaris,  et  Irisüs 
« eiirel  : Ma  ne,  quæso,  inquit , Carnéade  noster.  Nihll 
« illinc  hue  pervenil  , oslcndens  pedes  et  poctus.  » ( De 
Finib.  lib.  5,  n.  91  ) 

* La  poitrine  était  regardée  par  les  anciens  comme  le 
siège  de  l'ante  el  du  courage. 

5 Diog.  Laert. 

Acad.  Quasi  lib,  4,  n.  16 
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troisième  ou  nouvelle  académie , qui , à pro- 
prement parler,  ne  différait  point  de  la  se- 
conde : car,  A quelques  adoucissements  près, 
Carnéade  était  un  aussi  vif  et  un  aussi  zélé  dé- 
fenseur de  l'incertitude  qu’Arcésilas.  La  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  eux 1 , et  l'innovation 
qu’on  attribue  & celui  dont  nous  parlons  ac- 
tuellement, consiste  en  ce  qu'il  ne  niait  pas, 
comme  Arcésilas,  qu'il  y eût  des  vérités;  mais 
il  soutenait  qu'elles  étaient  mêlées  de  tant 
d'obscurités,  ou  plutôt  de  tant  de  faussetés, 
qu'il  n’était  pas  en  notre  pouvoir  de  discerner 
avec  certitude  le  vrai  du  faux.  Il  se  rabattait 
donc  à admettre  des  choses  probables,  et  il 
consentait  que  la  vraisemblance  nous  déter- 
minât à agir , pourvu  qu’on  ne  prononçât  sur 
rien  absolument.  Ainsi  il  parait  qu'il  retenait 
tout  le  fond  du  dogme  d’Arcésilas , mais  que 
par  poliliqne , et  pour  ôter  à ses  adversaires 
les  prétextes  les  plus  spécieux  de  déclamer 
contre  lui , et  de  le  tourner  en  ridicule , il 
leur  accorda  des  degrés  de  vraisemblance  qui 
doivent  déterminer  l'homme  sage  à prendre 
tel  ou  tel  parti  dans  la  conduite  de  la  vie  ci- 
vile. Il  vit  bien  que  sans  cela  il  ne  répondrait 
jamais  aux  objections  les  plus  frappantes , et 
qu'il  ne  prouverait  jamais  que  son  principe  ne 
réduisait  point  l'homme  A l'inaction. 

Carnéade  fut  l'antagoniste  déclaré  des  stoï- 
ciens . et  il  s'attacha  avec  une  ardeur  extrême 
à réfuter  les  ouvrages  de  Chrysippc,  qui  avait 
été  depuis  peu  la  colonne  du  Portique.  Il  sou- 
haita* si  ardemment  de  le  vaincre,  qu’en  se 
préparant  (i  le  combattre  il  s'armait  d’une 
prise  d'ellébore , pour  avoir  l’esprit  plus  libre, 
et  pour  exciter  avec  plus  de  force  contre  lui 
le  feu  de  son  imagination. 

On  rapporte  de  lui  une  maxime  de  morale 
qui  est  bien  admirable  dans  un  païen3.  « Si 
« l'on  savait  en  secret , dit-il,  qu’un  ennemi, 
« ou  une  autre  personne  à la  mort  de  laquelle 

* a Non  sumus  ii  quibus  nihil  verum  esse  videatur,  sed 
« ii  qui  omnibus  veris  fa  Isa  quxtlam  adjuncla  esse  dlca- 
« mus,  tanlà  simililudine , ut  in  iis  nulla  insil  certa  Judi- 
o candi  et  assentiendi  nota.  Ex  quo  exisUl  et  illud , 
u multa  esse  probabilia  ; quæ  quanquâm  non  perciperen- 
« tur,  iami-n  quia  visum  baberenl  quemdam  insignem  et 
a illustrem  , his  sapienlis  vitâ  regerclur.  » { De  Nat. 
User.  lib.  I.  n.  12.  ) 

* Valcr.  Max.  lib.  8,  cap.  7. 

> Cic.  de  Fin.  lib.  2,  n.  59. 


a ou  aurait  intérêt,  viendrait  s'asseoir  sur  de 
« l'herbe  sous  laquelle  il  y aurait  un  aspic  ca- 
« ché , on  agirait  en  malhonnête  homme  si 
a on  no  l’en  avertissait  pas,  quand  même  no- 
« tre  silence  pourrait  demeurer  impuui , pér- 
il sonne  n’étant  en  état  de  nous  eu  faire  un 
« crime.  »- 

Mais  la  conduite  de  ces  païens  se  démentait 
toujours  par  quelque  endroit.  Ce  grave  philo- 
sophe ne  rougissait  pas  d'avoir  chez  lui  une 
concubine. 

Plutarque  nous  a conservé  unassez  bon  mot 
de  Carnéade  1 : c'est  dans  le  traité  ou  il  mar- 
que la  différence  qu’il  y a entre  un  flatteur  et 
un  ami.  Il  avait  rapporté  l'exemple  d’un 
homme  qui , disputant  le  prix  de  la  course 
contre  Alexandre,  s’élail laissé  vaincre  exprès, 
dont  le  prince  lui  avait  su  très-mauvais  gré.  Il 
ajoute  : « Le.  manège  est  la  seule  chose  où  les 
a jeunes  princes  u'onl  rien  à craindre  de  la 
a flatterie;  leurs  autres  maîtres  assez  souvent 
« leur  attribuent  de  bonnes  qualités  qu’ils 
a n’ont  point;  ceux  qui  luttent  avec  eux  se 
a laissent  tomber  ; mais  un  cheval  renverse 
a par  terre , sans  distinction  de  pauvre  ou  de 
u riche,  de  sujet  ou  de  souverain,  tous  les 
a maladroits  qui  le  moulent.  » 

L’ambassade  de  Carnéade  à Kome  est  fort 
célèbre  : j'en  ai  parlé  ailleurs. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Carnéade,  j'ob- 
serverai qu'il  n’avait  pas  négligé  entièrement 
la  physique,  mais  la  morale  avait  fait  sa  prin- 
cipale application.  11  était  extrêmement  labo- 
rieux , et  si  avare  de  son  temps , qu’il  ne  son- 
geait ni  A tailler  ses  ongles  *,  ni  A faire  couper 
ses  cheveux.  Cniqucmcntoccupé  deson  étude, 
non-seulement  il  évitait  les  festins,  mais  il  ou- 
bliait même  A manger  A sa  propre  table , et  il 
fallait  que  sa  servante , qui  était  aussi  sa  con- 
cubine, lui  mil  les  morceaux  A la  main  cl  pres- 
que A In  bouche. 

Il  appréhendait  extrêmement  mourir  ’.  Ce- 
pendant , ayant  appris  qu'Antipaler , son  an- 
tagoniste, philosophe  de  la  secte  stoïcienne, 
s’était  empoisonné  . il  lui  prit  une  saillie  de 
courage  contre  la  mort,  et  il  s’écria  : Donnez- 

1 p«k.  as. 

* Diog.  I«acrl.  — Val,  Max  lib.  8,  cap. 7 
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moi  (loin-  aussi...  El  quoi?  lui  demanda-t-on. 
Du  tin  miellé,  répondit-il  s’élant  bien  nuise, 
Diogène  Laêrcc  le  raille  (le  celte  pusillanimité, 
et  lui  reproche  d’avoir  mieux  aimé  soulTrir  les 
langueurs  d’une  phthisie  que  de  se  donner  la 
mort  : car  c’était  une  gloire  chez  les  païens, 
quoique  les  plus  sages  parmi  eux  pensassent 
autrement.  Il  mourut  la  quatrième  année  de  la 
102*  olympiade1,  âgé  de  quatre  vingt-cinq  ans. 

CLITUMAQl’t. 

Clitomaque,  disciple  de  Carnéade , lui  suc- 
céda. Il  était  Carthaginois,  et  se  nommait 
,1  sdrubal  dans  la  langue  punique'.  Il  composa 
plusieurs  livres  qui  étaient  fort  estimés,  dont 
l’un  avait  pour  litre  Consolation.  Il  l’adressa 
à ses  concitoyens  après  la  prise  et  la  ruine  de 
Carthage,  pour  les  consoler  de  l’état  de  cap- 
tivité où  ils  se  trouvaient. 

PHILO*.  AhTlOCUl' S. 

i’hilon  succéda  à Clitomaque  son  maître.  Il 
enseignait  dans  un  temps  la  philosophie  3,  et 
dans  un  autre  la  rhétorique.  Cicéron  fréquenta 
son  école,  et  profita  de  ses  doubles  leçons. 

Il  reçut  aussi  celles  d’Antiochus,  disciple  et 
successeur  de  Philon.  Antiochus  était  d’Asca- 
lon  : c est  le  dernier  des  philosophes  acadé- 
miciens dont  l'histoire  soit  connue  *.  Cicéron, 
dans  le  voyagequ’il  lit  â Athènes,  fut  enchanté 
de  sa  manière  de  parler,  qui  était  douce,  cou- 
lante , et  pleine  de  grâce  : mais  il  n'approu- 
vait pas  le  changement  qu’il  avait  introduit 
dans  la  méthode  de  Carnéade  ; car  Antiochus,  [ 
après  avoir  soutenu  longtemps  avec  force  les  ! 
dogmes  de  la  nouvelle  académie  , qui  rejetait  ; 
tout  rapport  des  sens , et  même  de  la  raison  , ' 
et  qui  enseignait  qu’il  n’y  avait  rien  de  certain, 
avait  embrassé  tout  d’un  coup  les  sentiments 
de  la  vieille  académie  , soit  qu’il  eût  été  désa- 
busé par  l'évidence  des  choses  et  par  le  ra|>-  I 

1 An.  M.  3X71  ; av.  J.  C.  133. 

* Plue,  de  Furl.  Alex.  i«ig.  328.  — Cic.  Tusc.  Quæst 
lib.  3.  n.  54. 
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port  des  sens;  soit , comme  quelques-uns  le 
pensaient,  que  la  jalousie  et  l’envie  contre  les 
disciples  de  Clitomaque  et  de  Philon  l’eussent 
porté  è prendre  ce  parti. 

Lucullc  *,  ce  fameux  Romain,  autant  connu 
par  son  goût  merveilleux  pour  les  sciences 
que  par  son  habileté  dans  le  métier  de  la 
guerre,  s'était  déclare  ouvertement  pour  la 
secte  des  académiciens , non  de  la  nouvelle 
académie,  quoiqu’elle  fût  alors  très-florissante 
par  les  écrits  de  Carnéade  que  Philon  expli- 
quait , mais  pour  celle  de  la  vieille  académie, 
dont  l’école  était  tenue  alors  |>ar  Antiochus. 
Il  avait  recherché  l'amitié  de  ce  philosophe 
avec  un  empressement  extrême  : il  le  logeait 
. chez  lui , et  il  s’en  servait  pour  l’opposer  aux 
disciples  de  Philon  , parmi  lesquels  Cicéron 
tenait  le  premier  rang. 

A «t.  V.  — Des  ptaipxTÉTicisss. 

AJtlSTOTE. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’après  la  mort  de  Pla- 
ton , ses  disciples  se  partagèrent  en  deux  sec- 
tes, dont  l'une  demeura  dans  l’école  même  où 
Platon  avait  enseigné , qui  était  l'académie  ; 
et  l’autre  passa  dans  le  Lycée,  lieu  agréable  , 
situé  dans  un  faubourg  d’Athènes.  La  der- 
nière eut  pour  chef  et  fondateur  Aristote. 

Il  élaitde  Stagire,  ville  de  Macédoine  !.  Il 
naquit  la  première  nnnéede  la  99'  olympiade, 
quarante  ans  environ  après  Platon5.  Son  père, 
appelé  Nicomaque,  était  médecin,  et  florissail 
sous  Amyntas  , roi  de  Macédoine  , père  de 
Philippe. 

Agé  de  dix-sepl  ans,  il  vint  à Athènes,  en- 
tra dans  l’école  de  Platon,  et  y reçut  ses  leçons 
pendant  vingt  ans.  Il  en  faisait  tout  l’honneur, 
et  Platon  l’appelait  l’âne  de  son  école.  Il  avait 
une  si  grande  passion  pour  l’étude,  qu’afin  de 
résister  a l’accablement  du  sommeil , il  met- 
tait un  bassin  d’airain  à côté  de  son  lit;  et 
quand  il  était  couché , il  étendait  hors  du  lit 
une  descs  mains  où  c tenait  une  boule  de  fer, 
afin  que  le  bruit  de  celte  boule  , qui  tombait 

1 Plut,  in  Lucutlo,  pag.  519  et  620. 

* Diog.  I^rrl.  * 
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dans  le  bassin  lorsqu'il  voulait  s'endormir , le 
réveillât  sur-le-champ. 

Après  la  mort  de  Platon,  qui  arriva  la  pre- 
mière année  de  la  108"  olympiade  \ il  se  relira 
chez  Hermias,  tyran  d'Atarne  dans  la  Mysie, 
son  condisciple,  qui  le  reçutchezluiavec  plaisir, 
et  le  combla  d'honneurs.  Mermias  ayant  été 
condamné  et  mis  â mort  par  le  roi  des  Perses , 
Aristote  épousa  sa  sœur  Pilhaïde,  qui  était  de- 
meurée sans  biens  et  sans  protection. 

C’est  dans  ce  temps-lâ  que  Philippe  le  choi- 
sit pour  prendre  soin  de  l'éducation  d'Alexan- 
dre son  fils*,  qui  pouvait  alors  avoir  quatorze 
ou  quinze  ans.  Il  y avait  longtemps  qu'il  l’a- 
vait destiné  pour  cet  important  et  glorieux 
emploi.  Dès  que  son  (ils  Tut  venu  au  monde  , 
il  lui  en  apprit  la  nouvelle  par  une  lettre  qui 
ne  fait  pas  moins  d’honneur  à Philippe  qu'à 
Aristote,  de  ne  crains  point  de  la  rapporter 
eucore  ici.  Je  nous  apprends , lui  dit-il , que 
j'ai  un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux , mm 
pas  tant  de  me  l’avoir  donné  que  de  me  l’a- 
voir donné  du  temps  <f  Aristote.  J’ai  lieu  de 
me  promettre  que  vous  en  ferez  un  successeur 
digne  de  nous , et  un  roi  digne  de  la  Macé- 
doine. Quinlilien  * dit  expressément  qu’Aris- 
tote  enseigna  à Alexandre  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Mais  comme  ce  sentiment  souffre 
quelque  difficulté , je  ne  m’y  arrête  pas  entiè- 
rement. Quand  le  temps  de  prendre  soin  de 
l’éducation  du  prince  fut  arrivé , Aristote  se 
transporta  en  Macédoine.  On  a vu  ailleurs  le 
cas  que  Philippe  et  Alexandre  faisaient  de  son 
rare  mérite. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
cette  cour , il  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer. Callisthène,  qui  l'y  avait  accompagné, 
prit  sa  place,  et  fut  destiné  pour  suivre  Alexan- 
dre dans  ses  campagnes.  Aristote  * , qui  avait 
joint  à beaucoup  de  jugement  un  grand  usage 

' An.  H.  3656. 

» Aul.  Gril.  lib.  ».  cap.  3. 

1 a An  Philippin  Macédonien  rex  Alexandre  filio  suo 
« prima  lillcrarum  clementa  tradi  ab  Ariilolele  summo 
a rjui  «mis  pbilotopbo  voluùsel . aut  ille  auscepisscl 
« hoc  oflfcium  , al  non  aludlorum  inilia  a pcrfecllssimo 
o quo<|ue  traciari,  pcrUnere  ad  summatn  crcdidissci?» 
(Quist.  lib.  1.  cap.  1.)  . 

4 « Arislotelex , Callixthcncm  audilorem  suum  ad 
a Alcxandrum  dimittens , monuit  ut  cum  co  aul  raris- 
o simé,  aul  quàm  jucuodisiimi  loquerelur  : quo  siiliiH 


du  monde , prêt  à faire  voile  pour  Athènes  , 
avertit  Callisthène  de  se  rappeler  souvent  une 
maxime  de  Xénophane , qu’il  jugeait  absolu- 
ment nécessaire  aux  personnes  qui  vivent  à la 
cour.  Parlez  rarement  devant  le  prince,  lui  dit- 
il,  ou  o Parlez-lui  d’une  manière  qui  lui  plaise, 
« afin  que  votre  silence  vous  mette  en  sûreté, 
« ou  que  vos  discours  vous  rendent  agréable.  » 
Callisthène , qui  avait  de  la  dureté  et  de  l’ai- 
greur dans  l’esprit , profita  mal  de  ce  conseil , 
qui  dans  le  fond  se  sent  plus  du  courtisan  que 
du  philosophe. 

Aristote , n’ayant  donc  pas  jugé  à propos 
de  suivre  son  élève  à la  guerre , pour  laquelle 
son  attachement  à l’étude  lui  donnait  beau- 
coup d’éloignement,  après  le  départ  d’Alexan- 
dre retourna  à Athènes.  Il  y fut  reçu  avec 
toutes  les  marques  de  distinction  dues  à un 
philosophe  célèbre  par  tant  d’endroits.  Xéno- 
cratc  tenait  alors  l’école  de  Platon  dans  l’Aca- 
démie ; Aristote  ouvrit  la  sienne  dans  le  Lycée. 
Le  concours  des  auditeurs  y fut  extraordi- 
naire. Le  matin  ses  leçons  étaient  sur  la  phi- 
losophie, l’après-midi  sur  la  rhétorique  : il  les 
donnait  ordinairement  en  se  promenant , ce 
qui  fit  appeler  ses  disciples  péripaléticiens. 

Il  n’enseignait  d’abord  que  la  philosophie1; 
mais  la  grande  réputation  d’Isocrale,  âgé  pour 
lors  de  quatre-vingt-dix  ans , qui  s'élail  donné 
tout  entier  à la  rhétorique  , et  qui  y avait  un 
succès  incroyable , le  piqua  de  jalousie , et  le 
porta  à en  donner  aussi  des  leçons.  C’est  peut- 
être  à cette  noble  émulation , permise  entre 
savants,  quand  elle  se  borne  à imiter,  ou 
même  à surpasser  ce  que  les  autres  font  de 
bien,  que  nous  devons  la  rhétorique  d’Aris- 
tote , ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  estimé 
que  nous  ait  laissé  l’antiquité  sur  cette  ma- 
tière; à moins  qu’on  n’aime  mieux  croircqu'il 
l’avait  composé  pour  Alexandre. 

Un  mérite  aussi  éclatant  que  celui  d’Aris- 
tote ne  manqua  pas  d’exciter  contre  lui  l’en- 
vie, qui  rarement  épargne  les  grands  hom- 
mes. Tant  que  vécut  Alexandre , le  nom  de  ce 
conquérant  en  suspendit  l'effet , et  arrêta  la 
mauvaise  volonté  de  ses  ennemis.  Maisà  peine 
fut-il  mort,  qu’ils  s’élevèrent  contre  lui  de 

« apud  réglas  aurcs  vel  silentio  tulior , vel  sermone  essel 
« acceplior.  » ( Val.  Max.  lib.  7,  cap.  2.  ) 

1 Cic-  de  Orat.  lib.  3,  n lit.  — Quiiilil.  lib.  1,  cap  1. 
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concert,  et  jurèrent  sa  perte.  Eurymédou, 
prêtre  de  Gérés , leur  prêta  son  ministère , et 
sert  it  leur  haine  avec  un  zèle  d'autant  plus  à 
craindre , qu'il  était  couvert  du  prétexte  de  la 
religion.  Il  cita  Aristote  devant  les  juges,  et 
l'accusa  d’impiété,  prétendant,  qu'il  enseignait 
des  dogmes  contraires  au  culte  des  dieux  reçu 
à Athènes.  Il  apportait  en  preuve  l’hymne 
composée  en  l'honneur  d'Hcrmias , et  l’in- 
scription gravée  sur  la  statue  du  même  Hcr- 
mias  nu  temple  de  Delphes.  On  a encore  celle 
inscription  dans  Athénée  et  dans  Diogène 
Laërce.  Elle  consiste  en  quatre  vers,  qui  n'ont 
nul  rapport  aux  choses  sacrées,  mais  seule- 
ment à la  pertidie  du  roi  de  Perse  envers  ce 
malheureux  ami  d’Aristote  : et  l'hymne  n’est 
pas  plus  criminelle.  Peut-être  Aristote  avait- 
il  offensé  personnellement  par  quelque  trait 
de  raillerie  le  prêtre  de  Cérès  Eurymédon  , 
crime  plus  impardonnable  que  s’il  n'eût  atta- 
qué que  les  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
croyant  pas  qu'il  fût  sûr  pour  lui  d'attendre 
le  succès  du  jugement , il  sortit  d’Athènes , 
après  y avoir  enseigné  pendant  treize  ans.  Il 
se  retira  à Chaicis,  dans  l'ile  d’Eubée,  et 
plaida  sa  cause  de  loin  par  écrit.  Athénée  rap- 
porte quelques  paroles  de  cette  apologie,  mais 
il  lie  garantit  pas  qu  elle  soit  effectivement 
d'Aristote  '.  Quelqu’un  lui  demandant  la  cause 
de  sa  retraite , il  répondit  que  c'était  pour  em- 
pêcher le»  Athénien*  de  commettre  une  se- 
conde injustice  contre  la  philosophie  : il  fai- 
sait allusion  à la  mort  de  Socrate. 

On  a prétendu  qu'il  était  mort  de  chagrin 
pour  n’avoir  pu  comprendre  le  llux  et  le  reflux 
de  l'Euripe , et  que  même  il  s'était  précipité 
dans  cette  mer  en  disaut  que  : l’Euripe  m'en- 
gloutisse, puisque  je  tu  puis  le  comprendre. 
Il  y avait  bien  d'autres  choses  dons  la  nature 
qui  passaient  son  intelligence  . e.  il  avait  trop 
bon  esprit  pour  s’en  chagriner  D’autres  as- 
surent, avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il 
mourut  d'une  colique  eu  la  soixante-troisième 
année  de  son  âge1,  deux  ans  après  la  mort 
d'Alexandre  ‘.  11  fut  extrêmement  honorédana 

• Athen.  Mb.  15,  pog.  G06  et  007.  — Ælian.  lib-  3, 
rap.  30. 
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Stagire  sa  patrie.  Elle  avail  été  ruinée  par 
Philippe , roi  de  Macédoine  : mais  Alexandre 
la  fil  rebâtir  à la  prière  d’Arialote.  Les  habi- 
tants , pour  reconnaître  ce  bienfait,  consacrè- 
rent un  jour  de  fêle  à l’honneur  de  ce  philo- 
sophe: el  lorsqu'il  fut  mort  à Chaicis  dans  file 
d'Eubée,  ils  transportèrent  ses  os  chez  eux, 
dressèrent  un  autel  sur  son  monument , don- 
nèrent à ce  lieu  le  nom  d'Aristote , et  y tin- 
rent dans  la  suite  leurs  assemblées.  11  laissa  un 
fils  nommé  Nicomaque,  el  une  fille  qui  fui 
mariée  à un  petit-fils  de  Démarale , roi  de 
Sparte. 

J'ai  exposé  ailleurs  quel  fut  le  sort  de  ses 
ouvrages,  pendant  combien  d’années  ils  de- 
meurèrent ensevelis  dans  les  ténèbres  et  in- 
connus, et  comment  enfln  ils  virent  le  jour 
et  devinrent  publics. 

Quintilien 1 dit  qu'il  ne  sait  ce  qu’on  doit  le 
plus  admirer  dans  Aristote , ou  de  sa  vaste  et 
profonde  érudition , ou  de  la  prodigieuse 
multitude d'éerits qu’il  a laissés,  ou  de  l'agré- 
meut  de  son  style , ou  de  la  pénétration  de 
son  esprit , ou  de  la  variété  infinie  de  ses  ou- 
vrages. On  croirait  ' , dit-il  dans  un  autre  en- 
droit , qu’il  a dû  employer  plusieurs  siècles  à 
l’élude  pour  comprendre  dans  l’étendue  de  son 
savoir  tout  ce  qui  regarde  non-seulement  les 
philosophes  el  les  orateurs,  mais  même  les 
animaux  et  les  plantes,  dont  il  a recherché  la 
nature  el  les  propriétés  avec  un  soin  infini. 
Alexandre3,  pour  seconder  le  zèle  de  son  maî- 
tre dans  ce  savnnl  travail , et  pour  satisfaire  sa 
propre  curiosité , donna  ordre  que  dans  toute 
l’étendue  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  on  fit  d'exac- 
tes recherches  sur  tout  ce  qui  regardait  les  oi- 
seaux * , les  poissons  cl  les  animaux  de  toute 
espèce  : dépense  qui  monta  à plus  de  huit 
cents  talents  , c'est-à-dire  à plus  de  huit  cent 
mille  écus.  Aristote  composa  sur  cette  ma- 
tière cinquante  volumes,  dont  il  n'en  resloque 
dix. 

On  a pensé  bien  diversement,  dans  l’univer- 
sité de  Paris,  dés  écrits  d’ Aristote,  selon  la 
différence  des  temps.  Dans  le  concile  de  Sens , 
tenu  â Paris  en  1209  , on  ordonna  de  brûler 

i Lib.  10.  cap.  1. 
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tous  ses  livres,  avec  défense  de  les  lire,  de  les 
écrire,  ou  de  les  garder.  On  apporta  ensuite 
quelque  modération  et  quelque  tempérament 
à la  rigueur  de  cette  défense.  Enfin  par  un 
décret  de  deux  cardinaux  que  le  pape  Ur- 
bain V envoya  à Paris,  l'an  1366,  pour  réformer 
l’université,  tous  les  livres  d’Aristote  y furent 
permis;  décret  qui  fut  renouvelé  et  confir- 
mé en  14-52  par  le  cardinal  d’Étouteville.  De- 
puis ce  temps-là,  la  doctrine  d’Aristote  a tou- 
jours prévalu  dans  l’université  de  Paris,  jusqu’à 
ce  que  les  heureuses  découvertes  du  dernier 
siècle  aient  ouvert  les  yeux  aux  savants,  et 
leur  aient  fait  embrasser  un  système  de  philo- 
sophie bien  diffèrent  des  anciennes  opinions 
de  l’école.  Mais  comme  autrefob  on  a admiré 
Aristote  au  delà  des  justes  bornes,  aussi  peut- 
être  le  méprise-t-on  aujourd’hui  plus  qu'il  ne 
le  mérite. 

successeurs  r’aristote. 

Théophraste  était  de  l’îledeLesbos1.  Aris- 
tote, avant  que  de  se  retirer  à Chalcis,  le  dési- 
gna pour  son  successeur.  Il  remplit  donc  la 
place  de  son  maître  avec  un  tel  succès  et  une 
telle  réputation,  que  le  nombre  de  ses  audi- 
teurs alla  jusqu'à  deux  mille.  Démétrius  de 
Phalèrc  fut  un  de  ses  disciples  et  de  ses  intimes 
amis.  La  beauté  et  la  délicatesse  de  son  élo- 
quence lui  fit  donner  le  nom  de  Théophraste, 
qui  signifie  divin  parleur. 

C’est  de  lui  que  Cicéron  raconte  une  chose 
assez  particulière*.  Il  disputait  avec  une  mar- 
chande sur  le  prix  de  quelque  chose  qu’il  vou- 
lait acheter.  La  bonne  vieille  lui  répondit  : 
Non,  monsieur  l'étranger,  vous  ne  l'aurez  pas 
à moiits.  Il  fut  extrêmement  surpris,  et  mê- 

* LaerL 

* « (Jlegojam  non  mirer  illud  Theophrasto  accldlsse 
a quod  dicitur,  quum  percontaretur  ex  anirulA  quâdani 
« quanli  allquid  venderel;  et  respondisset  ilia,  alqueaddi- 
a dissel  : hospe* . non  potè  minorit  : luli&se  eum  mu- 
h leste,  se  non  eiïugcre  hospilis  spcciem  , quum  «tatem 
« agerel  Alhenis , optiméque  loquerelur.  » ( In  Bruto  , 
n 172.) 

u Quoniodô  et  ilia  attica  anus  Thcophraslum  horai- 
« non  alioqui  diserlissimum,  anuolntâ  uni  us  affectai ionc 
n verbi,  hospilem  diilt  : nec  alio  sc  id  deprebemJLssc  iu- 
n lcrrogata  respondil,  quâm  quôd  nimiùm  alliée  loquerc- 
« lur.  »>  ( Quist.  lib  8,  cap  1 } 


me  fâché , qu’après  avoir  passé  une  partie  de 
sa  vie  à Athènes,  dont  il  se  piquait  de  parler 
le  langage  en  perfection,  on  reconnût  pourtant 
encore  qu’il  était  étranger.  Mais  ce  fut  son 
attention  même  à la  pureté  du  langage  altique, 
qui,  allant  jusqu'à  l'excès,  le  fil  reconnaître 
pour  étranger , comme  l’observe  Quintilien. 
Quel  goût  il  avait  à Athènes  jusque  dans  le 
petit  peuple! 

11  ne  croyait  pas , non  plus  qu'Aristote,  que, 
sans  les  biens  et  les  commodités  de  la  vie,  on 
pût  jouir  ici  d’une  vraie  béatitude;  en  quoi, 
dit  Cicéron',  il  dégrada  la  vertu  et  la  dépouilla 
de  sa  plus  grande  gloire , la  réduisant  à l’im- 
puissance de  rendre  par  elle-même  l’homme 
heureux*.  Il  attribue  la  suprême  divinité,  dans 
un  endroit , à l'intelligence  ; dans  un  autre  au 
ciel  en  général  ; et  après  cela , aux  astres  en 
particulier. 

Il  mourut  à l'àge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
épuisé  de  travaux  et  de  veilles.  On  dit  qu’en 
mourant  il  murmura  fort  contre  la  nature5  de 
ce  qu’elle  accordait  une  longue  vie  aux  cerfs 
et  aux  corneilles,  qui  n'en  tirent  aucune  uti- 
lité, pendant  quelle  abrégeait  le  cours  de 
celle  des  hommes,  qu’une  plus  longue  vie 
mettrait  en  état  de  parvenir  à une  connaissance 
parfaite  des  sciences  ; murmure  également 
inutile  et  injuste , et  que  la  raison  seule  a ap- 
pris à plusieurs  des  anciens  à condamner  com- 
me une  espèce  de  révolte  contre  la  volonté  di- 
vine. Quid  enim  est  ali ud  gigantum  more 
bellare  cum  dits,  nisi  natura  repugnare 4 ? 

Stratos  était  de  Lampsaque5.  Il  s'appliqua 
beaucoup  à la  physique,  et  peu  à la  morale; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  physicien.  Il 
commença  à tenir  son  école  la  troisième  an- 
née de  la  123"  olympiade'',  et  il  y enseigna 
pendant  dix-huit  ans.  Il  fut  maître  de  Plolé- 
mêe  Philadelphc. 

Lycos,  de  la  Troade.  Il  gouverna  son  école 
pendant  quarante  ans. 

Ariston  , Critolaüs.  Ce  dernier  était  on 

i a Spollavil  virlulcm  suo  décoré,  imbeciilamque  red- 
it didll,  qutki  negavil  in  eâ  solâ  posilum  esse  béate  vi- 
« vere.  »»  ( Acad.  Qucett.  Mb.  1.  n.  38.  ) 

* De  Natar.  Deor.  Il  b.  1,  n.  35. 

s Tusc.  Quæst.  lib.  3,  n.  Gü. 

* (Àic  de  Seoec.  n.  5. 

* I.acrt. 
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des  (rois  ambassadeurs  que  les  Athéniens  en- 
voyèrent 4 Rome  la  deuxième  année  de  la 
140*  olympiade',  et  la  534*  de  Rome. 

Diodose.  Ce  fut  un  des  dentiers  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  la  secte  des  philosophes  péri- 
patéticiens. 

Art.  VI.  - De  là  secte  des  ctsioubs. 

AHTlSTHinC. 

Les  philosophes  cyniques  doivent  leur  ori- 
gine et  leur  établissement  à Anlislhène  , dis- 
ciple de  Socrate.  Cette  secte  tira  son  nom  du 
lieu  où  son  fondateur  enseignait,  appelé  Cyno- 
sarge  *,  qui  était  dans  un  faubourg  d’Athènes. 
Si  cette  origine  est  la  vraie,  au  moins  ne  peut- 
on  douter  que  leur  impudence  ne  leur  ait  bien 
confirmé  un  nom  que  le  lieu  leur  avait  donné. 
Anlislhène  menait  une  vie  fort  dure,  et  n’a- 
vait pour  tout  habit  qu'un  méchant  manteau. 
Il  avait  une  longue  barbe,  un  bâton  à la  main, 
une  besace  sur  le  dos.  Il  comptait  pour  rien 
la  noblesse  et  les  richesses,  et  faisait  consister 
le  souverain  bonheur  de  l’homme  dans  la  seule 
vertu.Comme  on  lui  demandait  4 quoi  lui  avait 
servi  la  philosophie , il  répondit  : A pouvoir 
vivre  avec  moi. 

DIOGÈNE. 

Diogène  fut  le  plus  célèbre  de  ses  disciples3. 
Il  était  de  Sinope , ville  de  Paphlagonie.  Il  en 
fut  chassé  pour  le  crime  de  fausse  monnaie. 
Son  père,  qui  était  banquier,  fut  banni  pour 
le  même  crime.  Diogène , étant  venu  4 Athè- 
nes , alla  trouver  Anlislhène , qui  le  rebuta 
fort  et  le  repoussa  avec  son  bflton,  parce  qu’il 
avait  résolu  de  ne  plus  prendre  de  disciples. 
Diogène  ne  s'étonna  point,  et,  baissant  la 
tête  : « Frappez,  frappez,  lui  dit-il  ; necrai- 
« gnez  point  : vous  ne  trouverez  jamais  de 
« bâton  assez  dur  pour  m’éloigner  de  vous 
« tant  que  vous  parlerez.  » Antistbène,  vaincu 

* An.  m.  artai. 

* Ce  mot  signifie  vn  chien  blanc , ou  prompt  et  lite- 

* Laert. 


par  l’opiniâtreté  de  Diogène , lui  permit  d’être 
son  disciple. 

Diogène  profita  bien  de  ses  leçons , et  imita 
parfaitement  sa  manière  de  vivre,  il  n'avait  pour 
tout  meuble  qu’un  bâton , une  besace  et  une 
écuelle.  Encore , ayant  aperçu  un  jeune  enfant 
qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main  : Il  m'ap- 
prend, dit-il,  que  je  conserve  encore  du  super- 
flu, et  il  cassa  son  écuelle.  Il  marchait  toujours 
les  pieds  nus,  sans  porter  jamais  de  sandales, 
non  pas  même  lorsque  la  terre  était  couverte 
de  neige.  En  tonneau  lui  servait  de  logis  : il  le 
promenait  partout  devant  lui , et  il  n'eut  point 
d’autre  maison.  On  sait  ce  qu'il  dit  à Alexandre 
qui  l'alla  visiter  i Corinthe , et  la  célèbre  pa- 
role de  ce  prince  : Je  voudrait  être  Diogène, 
si  je  n’étais  pas  Alexandre.  Juvénal', en  effet, 
trouve  l'habitant  du  tonneau  plus  grand  et 
plus  heureux  que  le  conquérant  de  l’univers. 
L’un  ne  souhaitait  rien , et  le  monde  entier  ne 
suffisait  pas  à l’autre.  Sénèque*  ne  se  trompe 
donc  pas  quand  il  dit  qu’Alexandre , le  pins 
fier  des  hommes , et  qui  croyait  que  tout  de- 
vait trembler  devant  lui,  le  céda  ce  jour-là  à 
Diogène , ayant  trouvé  en  lui  un  homme  à qui 
il  ne  pouvait  ni  rien  donner  ni  rien  Oter. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  croire  qu’avec  son 
manteau  plein  de  pièces,  sa  besace  et  son  ton- 
neau, il  en  fût  plus  humble3.  Il  tirait  autant 
de  vanité  de  toutes  ces  choses  qu’Alexandre 
en  pouvait  tirer  de  la  conquête  de  toute  la 
terre.  Etant  entré  nn  jour  chez  Platon , qui 
était  meublé  assez  magnifiquement,  il  se  mit 
à deux  pieds  snr  un  beau  tapis,  et  dit:  Je  foule 
aux  pieds  le  faste  de  Platon.  Oui,  répliqua 
celui-ci , mais  par  une  autre  sorte  de  faste. 

Il  avait  un  souverain  mépris  pour  tout  le 
genre  humain.  Se  promenant  en  plein  midi , 
une  lanterne  allumée  4 la  main  , on  lui  de- 
manda ce  qu’il  cherchait  : Je  cherche  i» 
homme , répondit-il. 

1 Scnsit  Alexander,  testé  quuni  vidit  in  illé 
Magnum  habilatorem , quantô  felicior  hic,  qui 
Nil  cuperet,  quàm  qui  totum  slbl  posceret  orbetn. 

* « Quidni  viciai  sit  Mo  die , quo  homo , supra  men- 
ti suram  humanæ  superbise  lumens,  vidit  aliquem  ruiner 
a dare  quidquam  possel,  nec  eripcrc?»  (Skis,  de  Benef 
lib.  5,  cap.  fi.) 

* Ælian.  lib.  3,  cap.  29.  — Diog.  Lacrl. 
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Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  taisait  chaus- 
ser par  un  esclave  : Tu  ne  seras  pas  content, 
dit-il,  jusqu'à  ce  qu’il  te  mouche.  De  quoi  te 
servent  tes  mains  ? 

Une  autre  fois , en  passant,  il  vit  des  juges 
qui  menaient  au  supplice  un  homme  qui  avait 
volé  une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  : 
Voilà  de  grands  voleurs,  dit-il , qui  en  con- 
duisent un  petit. 

Des  parents  qui  lui  présentaient  nn  jeune 
homme  pour  être  son  disciple,  lui  en  di- 
saient tous  les  biens  imaginables  : qu’il  était 
sage,  de  bonnes  mœurs,  et  qu'il  savait  beau- 
coup. Diogène  écouta  tout  fort  tranquille- 
ment : Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a 
aucun  besoin  de  moi. 

On  l’a  accusé  de  parler  et  de  penser  mal  de 
la  divinité'.  Il  disait  que  le  bonheur  constant 
d’Barpnlus.qui  passait  généralement  pour  un 
voleurct  un  brigand , portait  témoignage  con- 
tre les  dieux. 

Parmi  d’excellentes  maximes  de  morale , il 
en  avait  aussi  de  très-pernicieuses.  Il  regardait 
la  pudeur  comme  une  faiblesse,  et  ne  crai- 
gnait point  de  braver  avec  effronterie  tous  les 
sentiments  de  retenue  et  de  honte  naturelle. 
En  général,  le  caractère  des  cyniques  était 
d'outrer  tout  en  matière  de  morale,  et  de 
rendre  la  vertu  même,  s’il  était  possible,  haïs- 
sable , par  les  excès  et  les  travers  auxquels  ils 
la  portaient. 

Inuni  sapiens  nomen  feril,  æquus  iniqui , 

Ultra,  quàm  salis  est,  virtalem  si  pelât  Ipsam  •. 

Son  historien  lui  donne  une  éloquence  fort 
persuasive , et  en  rapporte  des  efTets  merveil- 
leux. Onésicrite  avait  envoyé  à Athènes  un  de 
ses  fils5.  Ce  jeune  homme, ayant  entendu  quel- 
ques leçons  de  Diogène,  se  fixa  dans  cette 
ville.  Son  frère  aîné  bientôt  après  en  fil  autant. 
Onésicrite  lui-même , ayant  eu  la  curiosité 
d’entendre  ce  philosophe , devint  sou  disciple, 
tant  l’éloquence  de  Diogène  avait  d’attraits. 
Cet  Onésicrite  était  un  homme  important.  Il 
fut  fort  considéré  d'Alexandre4;  il  le  suivitdans 

1 De  Nilur.  Deor.  Itb.  3 . n.  83. 

* Horat.  lib.  1,  epist.  6. 

* Diog  Laert- 

4 Plut,  ta  A Ici  pag.  701. 


ses  guerres,  il  y eut  des  emplois  de  distinction, 
et  il  composa  une  histoire  qui  renfermait  les 
commencements  de  la  vie  d'Alexandre.  I’ho- 
cion  , encore  plus  illustre  que  lui , fut  disciple 
de  Diogène , aussi  bien  que  Stilpon  de  Mé- 
gare. 

Diogène,  en  passant  à i’tle  d’Egine,  fut  pris 
par  des  pirates,  qui  l’emmenèrent  en  Crète, 
et  l’exposèrent  en  vente.  Il  répondit  au  cricur 
qui  lui  demandait  -.que  savez-vous  faire'?  qu’ill 
savait  commander  aux  hommes , et  le  pressa 
de  dire  : qui  est-ce  qui  veut  acheter  son  maître? 
Un  Corinthien  , appelé  Xéniade , l'acheta , et, 
l’ayant  mené  avec  lui  h Corinthe , le  donna 
pour  précepteur  3 scs  fils.  Il  lui  confia  aussi 
toute  l'intendance  de  sa  maison.  Diogène  s’ac- 
quitta si  bien  de  tous  ces  emplois,  que  Xé- 
niade ne  pouvait  se  lasser  de  dire  partout  : Un 
bon  génie  est  entré  chez  moi.  Les  amis  de  Dio- 
gène voulurent  le  racheter  : Vous  n’étes  pas 
sages,  leur  dit-il,  les  lions  ne  sont  pas  esclaves 
de  ceux  qui  les  nourrissent , mais  ceux-ci 
sont  les  valets  des  lions.  Il  éleva  très-bien  les 
enfants  de  Xéniade , et  s'en  fit  fort  aimer.  Il 
vieillit  dans  cette  maison , et  quelques-uns  di- 
sent qu’il  y mourut. 

Il  ordonna  en  mourant  qu’on  laissât  son 
corps  sur  la  terre  sans  l’inhumer*,  a Quoi!  lui 
« dirent  ses  amis , vous  demeurerez  exposé 
« aux  bêtes  farouches  et  aux  oiseaux  ? Non , 
« répondit-il  : vous  mettrez  auprès  de  moi  un 
« bâton  afin  que  je  les  chasse.  Et  comment  le 
« pourrez-vous,  dirent-ils, puisque  vousn’au- 
« rez  plus  de  sentiment?Que  m’importe  donc, 
« répliqua  le  cynique,  d’être  mangé  par  les 
« bêtes,  puisque  je  n’en  sentirai  rien?» 

On  n’eut  point  d'égard  à cette  grande  indif- 
férence de  Diogène  pour  la  sépulture.  Il  fut 
enterré  magnifiquement  près  de  la  porte  qui 
était  vers  l’isthme.  On  érigea  è cêlé  de  son 
tombeau  une  colonne, sur  laquelle  on  plaça  un 
chien  de  marbre  de  Paros. 

Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix 
ans  , selon  quelques-uns , le  jour  même  de  la 
mort  d’Alexandre  ; mais  d’autres  le  font  sur- 
vivre de  quelques  années  à ce  prince. 

1 Dlog.  Laert. 

* Tusc.  (Juaesl.  lib.  1,  n.  IM. 
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Cratès  le  cynique  fut  un  des  principaux  dis- 
ciples de  Diogène  11  était  Thébain , d'une 
famille  très-considérable , et  qui  possédait  de 
grands  biens.  11  vendit  tout  son  patrimoine , 
dont  il  tira  plus  de  deux  cents  talents , qu'il 
mit  entre  les  mains  d'un  banquier , et  le  pria 
de  les  rendre  à ses  enfants , en  cas  qu’ils  se 
trouvassent  avoir  peu  (f esprit  : mais , s'ils 
avaient  assez  d’élévation  pour  être  philoso- 
phes, il  lui  permit  de  distribuer  cet  argent 
aux  citoyens  de  Thèbes , parce  que  les  phi- 
losophes n’avaient  besoin  de  rien.  Toujours 
de  l’excès  et  du  travers,  jusque  dans  les  ac- 
tions louables  par  elles-mêmes. 

Hipparhia  , sœur  de  Mètroclc  l'orateur , 
charmée  des  manières  libres  de  Cratès,  vou- 
lut absolument  l’épouser,  malgré  l'opposition 
de  tous  ses  parents.  Cratès,  à qui  ils  s'étaient 
adressés , Qt  de  son  côté  tout  ce  qu'il  put  pour 
la  détourner  de  ce  mariage.  S'étant  dépouillé 
devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse  et  sou 
corps  tout  de  travers  , et  ayant  jeté  par  terre 
son  manteau , sa  besace  et  son  béton  : Voilà 
toutes  mes  richesses , dit-il , et  ma  femme  n’en 
doit  prétendre  d'autres  pour  elle-même.  Elle 
persista  dans  son  dessein , épousa  ce  bossu  , 
s’habilla  en  cynique,  et  devint  encore  plus 
effrontée  que  son  mari. 

L'effronterie  était  le  caractère  dominant  de 
ces  philosophes.  Ils  reprochaient  aux  autres 
leurs  défauts  sans  garder  aucun  ménagement, 
ajoutant  même  à leurs  reproches  un  air  de 
mépris  et  d’insulte.  C'est  ce  qui,  selon  quel- 
ques-uns, leur  lit  donner  le  nom  de  cyniques, 
parce  qu'ils  étaient  mordants  , et  qu'ils 
aboyaient  après  tout  le  monde  comme  des 
chiens , et  aussi  parce  qu'ils  n'avaient  honte 
de  rien , et  qu’ils  tenaient  qu’il  était  permis 
de  tout  (aire  en  public  sans  pudeur  et  sans 
retenue. 

Cratès  * florissait  à Thèbes  vers  la  1 13‘  olym- 
piade , et  effaçait  tous  les  autres  cyniques  de 
ce  temps.  C’est  lui  qui  a été  le  maître  de  Xé- 
non , chef  de  la  secte  des  stoïciens  si  re- 
nommée. 

' Diog.  Laert. 
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Am.  VII.  — Des  xtohibxs. 
tenon. 

Zénon  était  de  la  ville  de  Citium  dans  l'ile 
deCypre'.  Comme  il  revenait  d'acheter  de  la 
pourpre  de  I'hénicie,  car  il  s'était  d’abord  ap- 
pliqué au  commerce , il  fit  naufrage  au  port 
de  Pirée.  Cette  perte  le  rendit  fort  triste.  Il 
se  retira  à Athènes,  entra  chez  un  libraire, 
se  mil  à lire  un  livre  de  Xênophon,  dont  la 
lecture  lui  causa  un  plaisir  infini  et  lui  fit  ou- 
blier son  chagrin.  11  demanda  au  libraire  où 
demeuraient  ces  sortes  de  gens  dont  parlait 
Xênophon.  Cratès  le  cynique  passa  par  ha- 
sard dans  ce  moment.  Le  libraire  le  montra 
du  bout  du  doigt  à Zénon , et  l'exhorta  à le 
suivre*.  Il  commença  en  effet  dés  ce  jour-IA  à 
être  son  disciple  : il  était  pour  lors  Agé  de 
trente  ans.  Il  sentit  bientôt  tout  le  prix  et 
tonte  l'utilité  de  la  philosophie.  Il  se  félicitait 
lui-même  sur  le  malheur  qui  lui  était  arrivé, 
et  disait  souvent  que  jamais  navigation  n'avait 
été  aussi  heureuse  pour  lui  que  celle  où  il 
avait  fait  naufrage.  La  morale  des  cyniques 
lui  plut  fort,  mais  il  ne  put  goûter  leur  impu- 
dence et  leur  effronterie. 

Après  avoir  étudié  dix  ans  sous  Cratès , et 
passé  dix  autres  années  chez  Stilpon  de  Mè- 
gare,  Xénocrate  cl  Polêmon,  il  établit  à Athè- 
nes une  nouvelle  secte3.  Sa  réputation  ne  tar- 
da guère  à se  répandre  dans  toute  la  Grèce. 
Il  devint  en  peu  de  temps  le  plus  distingué 
des  philosophes  du  pays.  Comme  il  enseignait 
ordinairement  dans  une  galerie,  ses  sectateurs 
furent  appelés  stoïciens,  du  mot  grec  rwi , 
qui  signifie  galerie , portique. 

Ayant  rencontré  un  jeune  homme  qui. 
plein  d'estime  pour  lui-même  et  se  croyant 
fort  habile,  prenait  toujours  la  parole  dans 
les  assemblées  : Souvenez-vous  , lui  dit-il , 
que  la  nature  nous  a donné  deux  oreilles  et 
une  seule  bouche,  pour  nous  apprendre  qu’il 
faut  plus  écouter  que  parler. 

Zénon 4 vécut  jusqu'à  l’âge  de  quatre-vingt- 

' Dtog.  Laert. 

• An.  m.  seni. 

> An.  M.  309-2. 

* Laert. 
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dix— huit  mis,  sans  avoir  jamais  ou  aucune 
incommodité.  1!  y avait  quarante-huit  ans  qu’il 
enseignait  sans  inierruplion  cl  soixante-huit 
qu’il  avait  commencé  de  s’appliquer  à la  philo- 
sophie sous  Cratès  le  cynique.  Eusèbc  met  sa 
mort  à la  ! 29' olympiade’.  Il  fut  fort  regretté. 
Quand  Antigone,  roi  de  {Macédoine,  en  apprit 
la  nouvelle , il  en  fut  sensiblement  touché. 
Les  Athéniens  lui  firent  ériger  un  tombeau 
dans  le  bourg  de  Céramique,  et , par  un  dé- 
cret public  où  ils  faisaient  son  éloge  comme 
d’un  philosophe  qui  avait  perpétuellement  ex- 
cité & la  vertu  les  jeunes  gens  qui  étaient  sous 
sa  discipline , et  qui  avait  toujours  mené  une 
vie  conforme  aux  préceptes  qu’il  enseignait , 
ils  lui  décernèrent  une  couronne  d’or,  et  lui 
firent  rendre  des  honneurs  extraordinaires  : 
u Afin,  dit  le  décret,  que  tout  le  monde  sache 
« que  les  Athéniens  ont  soin  d’honorcr  les 
« gens  d’un  mérite  distingué,  et  pendant 
« leur  vie , et  après  leur  mort.  » Rien  ne  fait 
plus  d’honneur  à une  nation  que  des  senti- 
ments si  nobles  et  si  généreux  , qui  parlent 
d’un  grand  fonds  d’estime  pour  la  science  et 
pour  la  vertu. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’une  nation 
voisine , je  parle  de  l’Angleterre  , se  distingue 
par  cette  estime  qu’elle  fait  des  grands  hom- 
mes en  ce  genre,  et  par  la  reconnaissance 
qu’elle  marque  à ceux  qui  ont  relevé  la  gloire 
de  leur  patrie. 

CLÉAüTHC. 

Cléanthe  était  d’Assos,  dans  la  Troade*.  II 
n’avait  que  quatre  dragmes,  c’est-à-dire  qua- 
rante sous , quand  il  entra  à Athènes.  Il  se 
rendit  fort  recommandable  par  la  patience 
courageuse  avec  laquelle  il  soutenait  les  plus 
durs  et  les  plus  pénibles  travaui.  Il  pas- 
sait la  nuit  presque  entière  à puiser  de  l’eau 
pour  un  jardinier,  afin  d’avoir  de  quoi  vi 
vre  et  de  pouvoir  s’appliquer  à l’étude  de  la 
philosophie  pendant  le  jour.  Cité  devant  les 
juges  de  l’Aréopage  pour  rendre  compte,  se- 
lon que  l’ordonnait  uue  loi  de  Solon , de  quoi 
il  vivait , il  produisit  en  témoignage  le  jardi- 

> An.  M.  3740. 

» Laert. 


nier,  et  sans  doute  ses  propres  mains  endur- 
cies par  le  travail,  et  pleines  de  callosités.  Les 
juges , ravis  en  admiration  , ordonnèrent 
qu’on  lui  fournit  du  trésor  public  dix  mines, 
c’est-à-dire  six  cents  livres.  Zénon  lui  défen- 
dit de  les  accepter  ; tant  la  pauvreté  était  en 
honneur  parmi  ces  philosophes  ! Il  remplit  la 
chaire  du  Portique  avec  beaucoup  de  répu- 
tation. 

Il  avait  naturellement  l’esprit  pesant  et  tar- 
dif , mais  il  surmopta  ce  défaut  par  une  appli- 
cation opiniâtre  nu  travail.  L’éloquence  n’était 
pas  son  talent.  Il  s’avisa  pourtant  de  composer 
une  rhétorique  1 , aussi  bien  que  Chrysippe, 
dont  il  sera  bientôt  parlé;  mais  l’un  et  l’autre 
avec  si  peu  de  succès , que , si  l’on  en  croit 
Cicéron , bon  juge  certainement  en  celte  ma- 
tière , ces  ouvrages  n’étaient  propres  qu’à 
rendre  un  homme  muet. 

CHRYSIPPE. 

Chrysippe  était  de  Soji , ville  de  Cilicic’.  Il 
avait  l’esprit  fort  subtil,  et  propre  aux  dispules 
de  la  dialectique,  où  il  s’était  fort  exercé,  et 
sur  laquelle  il  avait  fait  plusieurs  traités.  Dio- 
gène Laérce  les  fait  monter  à plus  de  trois 
cents.  On  prétend  que  ce  qui  l’engagea  à 
écrire  beaucoup,  fut  l’envie  qu’il  portail  à 
Épicure,  qui  avait  fait  plus  de  livres  qu’aucun 
autre  philosophe;  mais  il  n’égala  jamais  ce  con- 
current. Ses  ouvrages  étaient  peu  travaillés , 
et,  par  une  suite  nécessaire,  peu  corrects, 
pleins  de  répéli lions  ennuyeuses , et  souvent 
même  de  contradictions.  C’était  le  défaut  ordi- 
naire des  stoïciens,  de  mêler  beaucoup  de  sub- 
tilité et  de  sécheresse  dans  leurs  disputes , soit 
de  vive  voix  , soit  par  écrit.  Ils  évitaient,  ce 
semble,  avec  autant  de  soin  tout  agrément 
dans  le  style  comme  tout  relâchement  dans  les 
mœurs.  Cicéron  ne  les  blâmait  pas  beaucoup 
de  manquér  d’un  talent  entièrement  étranger 
à leur  profession 3 , et  qui  n’y  était  pas  abso- 

• « Serlpslt  artem  rlirtoriram  Cleanthes  , Cbrjilppus 
« eliam , sed  sic  ut,  si  quls  obmutescere  eoncuplcrit,  nihil 
• «Huit  legere debeat.  » (De Finit.  Mb.  4,  u.  7.) 

1 Laert. 

• <r  Vidcmus  llsdcm  de  rebus  Jejuni  qnosdam  et  eslll- 
n ter.  ul  eum , quem  aeulisstmum  feront , Cbrystppum 
« dispuUvIssc  ; neque  ob  e.tm  rem  philosophite  non  u- 
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lumcnt  nécessaire.  Si  un  philosophe',  dit-il , 
a de  l’éloquence,  je  lui  en  sais  bon  gré:  s’il 
ne  n a point,  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime. 
Il  se  contentait  qu’ils  fussent  clairs  et  intelli- 
gibles*; et  c'est  par  où  il  estimait  Épicure. 

Quinlilien  cite  souvent  avec  éloge  un  ou- 
vrage que  Chrysippe  avait  fait  sur  l'éducation 
des  enfants. 

Il  s'associa  pendant  quelque  temps  aux  aca- 
démiciens’, soutenant  à leur  manière  sur  un 
même  sujet  le  pour  et  le  contre.  Les  stoïciens 
se  plaignirent  de  ce  que  Chrysippe  avait  ra- 
massé tant  et  de  si  forts  arguments  pour  le 
système  des  académiciens,  qu'il  ne  put  ensuite 
les  réfuter;  ce  qui  avait  fourni  des  armes  à 
Carnéade,  leur  antagoniste. 

Sa  doctrine,  sur  plusieurs  points,  ne  faisait 
pas  d'honneur  à sa  secte,  et  n’était  capable 
que  de  la  décrier.  Il  croyait  les  dieux  péris- 
sables’, et  soutenait  qu'ils  périraient  en  effet 
dans  l'incendie  du  monde.  Il  permettait  les 
incestes  les  plus  criants  et  les  plus  abomi- 
nables, cl  admettait  la  communauté  des  fem- 
mes parmi  les  sages.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs écrits  remplis  d'obscénités  qui  faisaient 
horreur.  Voilà  ce  qu’était  le  philosophe  qui 
passait  pour  le  plus  ferme  appui  du  Portique 
c'est-à-dire  de  la  secte  la  plus  sévère  du  pa- 
ganisme. 

Il  doit  paraître  étonnant , après  cela , que 
Sénèque  fasse  de  ce  philosophe6,  en  le  joignant 
à Zénon , un  éloge  si  magnifique , jusqu’à  dire 
de  l'un  et  de  l’autre  qu’ils  ont  fait  de  plus 
grandes  choses  par  tes  travaux  de  leur  cabinet 
que  s’ils  avaient  commandé  des  armées,  rem- 

« Üsfecissc  . qaôd  non  habuerunt  hnne  dlcendi  ex  «rte 
« aliénant  facalutem.  » ( De  Orat.  lib.  1,  n.  49.) 

1 « A philosophe,  si  afferat  eloquenliam,  non  asperner: 
u si  non  habcat , non  admodùm  flagiUm.  » ( De  Fintb. 

« iib.l,  n.  15.  ) 

* « Oratlo  me  istins  philosophi  non  offendlt.  Nam  et 
a fompIfClHur  verbis  quod  vult,  etdiclt  plané  qnod  in- 
« telligam.  » ( Ibid.  ) 

» Acad.  lib.  4,  n.  7. 

* Plut,  contra  Stolc.  pag.  1071 . 1075.  — Laert. 

* « Fulcire  putalur  porlicum  sloicorum.  » (Acad.  4, 
75.) 

a Nos  ccrtè  sumus  qui  diciraus  et  Zenonera  et  Chry- 
« sippum  majora  egisse , quàin  si  duxissent  exercitus, 
n gessbsent  honores,  leges  luIUsent , quas  non  uni  civi- 
« laii , sed  loti  buruano  generi  lulerunt.  » ( Suis,  de  ot 
sap.  cap.  32.  ) 


pli  les  premières  places  d'un  état , établi  de 
sages  lois;  et  qu'il  les  considère  comme  des 
législateurs,  non  d'une  seule  ville,  mais  du 
genre  humain  entier. 

Chrysippe  mourut  dans  la  143*  olympiade1. 
On  lui  dressa  un  tombeau  parmi  ceux  des  plus 
illustres  Athéniens.  Sa  statue  se  voyait  dans 
le  Céramique. 

DIOG&ftE  LE  lUBYLONIE*. 

Diogène  le  Babylonien  était  ainsi  appelé, 
parce  que  Sélcucie,  sa  patrie,  était  voisine  de 
Babylone.  Il  était  un  des  trois  philosophes 
qu'Athènes  députa  vers  les  Romains. 

Il  fil  paraître  une  grande  modération  et  une 
grande  tranquillité  d'âme  dans  une  conjonc- 
ture capable  d’émouvoir  l’homme  le  plus  doui 
et  le  plus  patient.  Il  faisait  une  dissertation 
sur  la  colère  *.  Un  jeune  homme , pétulant  et 
eCTronté  à l'excès,  lui  cracha  au  visage,  appa- 
remment pour  voir  s’il  mettrait  en  pralique 
les  leçons  qu'il  donnait  aux  autres.  Le  philo- 
sophe, sans  paraître  ému,  et  sans  hausser  le 
ton,  dit  froidement  : Je  ne  me  fâche  point: 
mais  néanmoins  je  doute  si  je  devrais  me 
fâcher.  Ce  doute  convenait-il  à un  stoïcien? 

XVTirATM. 

Antipater  était  de  Sidon.  Il  est  souvent 
parlé  de  lui  dans  le  quatrième  livre  des  Ques- 
tions académiques  comme  de  l'un  des  stoïciens 
les  plus  habiles  et  les  plus  estimés.  Il  avait  été 
disciple  de  Diogène  le  Babylonien , et  Posi- 
donius  fut  le  sien. 

PAaÉTICS. 

Panètius  a été  sans  contredit  un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  la  secte  stoïcienne.  Il 
était  Rhodien’ , et  ses  ancêtres  avaient  com- 

i An.  M.  3793. 

* « El  de  irâ  quum  maximè  dlsserenii  ndolesrens  pro- 
« (ervus  inspuil.  Tulil  hoc  ilte  leuiler  ac  sapienter.  Non 
« quidem  , inquit , irascor  : sed  dubito  lamen  an  irasri 
« oporteal.»  ( Se*,  de  Ira,  lib.  3,  cap.  38.  ) 

3 Slrab.  lib.  15  , pag.  655. 
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mandé  les  armées  de  la  république,  lin  peul 
placer  sa  naissance  vers  le  milieu  de  la  1 V8' 
olympiade'. 

Il  répondit  parfaitement  aux  soins  particu- 
liers qu’on  avait  pris  de  son  éducation  , et  se 
livra  tout  entier  à l'étude  de  la  philosophie. 
L’inclination,  peut-être  les  préjugés,  le  déter- 
minèrent en  faveur  de  la  secte  des  stoïciens, 
alors  très-accrédilée.  Antipater  de  Tarse  fut 
son  maître.  Il  l’écouta  en  homme  qui  con- 
naissait les  droits  de  la  raison  * : et , malgré  la 
déférence  aveugle  avec  laqnelle  les  stoïciens 
recevaient  les  décisions  des  fondateurs  du  Por- 
tique , Panélius  abandonna  sans  scrupule  celles 
qui  ne  lui  parurent  pas  suffisamment  établies. 

Pour  satisfaire  son  désir  d’apprendre , qui 
était  sa  passion  dominante  , il  quitta  Rhodes , 
peu  touché  des  avantages  auxquels  semblait  le 
destiner  la  grandeur  de  sa  naissance.  Les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  en  tout  genre  de 
littérature  se  rassemblaient  ordinairement  & 
Athènes  , et  les  stoïciens  y avaient  une  école 
fameuse.  Panélius  la  fréquenta  avec  assiduité, 
et  en  soutint  dans  la  suite  la  réputation  avec 
éclat.  Les  Athéniens , résolus  de  se  l’attacher, 
lui  offrirent  le  droit  de  bourgeoisie  : il  les  en 
remercia.  « Un  homme  modeste3  »,  leur  dit-il,  ! 
au  rapport  de  Proclus , « doit  se  contenter 
a d’une  seule  patrie . » En  quoi  il  imitait 
Zénon , qui , dans  la  crainte  de  blesser  ses  ci- 
, toyens  , ne  voulut  point  accepter  la  même 
grâce 4. 

Le  nom  de  Panélius  ne  tarda  guère  à pas- 
’ser  les  mers.  Les  sciences,  depuis  quelque 
temps,  avaient  fait  à Rome  des  progrès  considé- 
rables. Les  grands  les  cultivaient  à l’envi , et 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  capacité 
avaient  mis  à la  tète  des  affaires  se  faisaient 
un  honneur  de  les  protéger  efficacement, 
j Voilà  les  circonstances  dans  lesquelles  Pané- 
lius vint  à Rome.  11  y était  ardemment  sou- 
haité. La  jeune  noblesse  courut  à ses  leçons , 
et  il  compta  parmi  ses  disciples  les  Léliuset 
les  Scipions.Une  amitié  tendre  les  unit  depuis  ; 

' et  Panélius , comme  le  témoignent  plusieurs 
écrivains , accompagna  Scipion  dans  ses  diver- 

> An.  M.  3811. 

* De  Divin,  lib.  1,  n.  6. 

* Piocl,  in  Ifesiod.  pag.  151. 

* Plut.  deSlolc  rep,  pag.  îUJt. 
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ses  expéditions.  En  revanche  cet  illustre  P 
main  lui  donna , dans  une  occasion  éclatante  , 
des  marques  de  la  confiance  la  plus  (laiteuse. 
Panélius  fut  le  seul  sur  lequel  il  jeta  les  yeux, 
lorsque  le  sénat  le  nomma  son  ambassadeur 
auprès  des  peuples  et  des  rois  de  l’Orient  al- 
liés de  la  république  Les  liaisons  de  Pané- 
lius avec  Scipion  ne  furent  pas  inutiles  aux 
Rhodiens’,  qui  employèrent  souvent  avec  suc- 
cès le  crédit  de  leur  compatriote. 

On  ne  sait  point  précisément  l’année  de  sa 
mort.  Cicéron  nous  apprend  que  I’anétius  a 
vécu  trente  ans  après  avoir  publié  le  traité  des 
Devoirs  de  l’Homme , que  Cicéron  a fondu 
dans  le  sien  : mais  on  ne  sait  pas  en  quel  temps 
ce  traité  a paru.  On  peul  juger  qu'il  le  publia 
à la  fleur  de  son  âge.  Le  cas  et  l’usage  que  Ci- 
céron en  a fait  en  traitant  la  même  matière 
sont  de  bons  garants  de  l'excellence  de  cet  ou- 
vrage, dont  la  perte  doit  être  regrettée.  Il  en 
avait  composé  beaucoup  d'autres , dont  ou 
peut  voir  le  dénombrement  dans  le  mémoire 
de  M.  l’abbé  Sevin3  sur  la  vie  et  sur  les  ouvra- 
ges de  Panélius  , que  je  n’ai  fait  qu'extraire 
dans  ce  que  j’en  ai  rapporté  ici. 

Il  faut  avouer,  â la  louange  des  stoïciens  , 
que , moins  occupés  que  les  autres  philosophes 
de  spéculations  frivoles  et  souvent  dangereu- 
ses , ils  consacraient  leurs  veilles  à l'éclaircis- 
sement de  ces  grands  principes  de  la  morale , 
qui  sont  le  plus  ferme  appui  de  la  société  : 
mais  la  sécheresse  cl  la  dureté  qui  régnaient 
dans  leurs  écrits  aussi  bien  que  dans  leurs 
mœurs  rebutaient  la  plupart  des  lecteurs  , et 
diminuaient  beaucoup  futilité  qu’on  en  aurait 
pu  tirer  L’exemple  des  fondateurs  du  Por- 
tique, Cièanthe  et  Chrysippe,  ne  séduisit 
point  Panélius.  Attentif  aux  intérêts  du  pu- 
blic , et  persuadé  que  l'utile  ne  passe  d'ordi- 
naire qu’à  la  faveur  de  l'agréable , à la  solidité 

* « P.  Afrirani  blstoriæ  loquuntur,  in  legalione  illâ  no~ 
« biU  quam  obiil,  Panælium  unum  omninô  Gomitcm 
« fuisse  » (Cic.  Acad.  Quœst.  lib.  4.  n.  5.  ) 

* Plut  in  Moral  pag. 814. 

» Tome  X des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Belles- Leilr. 

a « Sloici  horridiorcs  evadunt , asperiores  . duriorcs  , 
rt  et  oralione  et  moribus.  Quam  illorutn  trlslilhm  alque 
« asperilatem  fugiens  Panætius , nec  accrbilatem  sen- 
« lentiarum  , nec  disscrendi  spioas  probavit  : fuilque  in 
« altero  généré  mitilior.  in  altero  lllusirior.  p ( F;wb* 
lib.  4,  n.  78,79.) 
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du  raisonnement  il  joignit  la  beauté  et  l'élé- 
gance du  style,  et  répandit  dans  scs  ouvragés 
les  grâces  et  les  ornements  dont  ils  étaient 
susceptibles. 

POS1DOSIL9. 

Posidonius  était  d’Apamée  en  Syrie;  mais 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Rho- 
des , où  il  enseigna  la  philosophie  avec  grande 
réputation , et  fut  employé  au  gouvernement 
avec  un  pareil  succès. 

Pompée , au  retour  de  son  expédition  contre 
Mithridate , passa  par  Rhodes  pour  le  voir.  Il 
le  trouva  malade.  Nous  verrons  dans  la  suite 
comment  se  passa  cette  visite. 

ENCTÈTE. 

Je  ferais  injure  à la  secte  des  stoïciens  si , 
dans  le  dénombrement  de  ceux  qui  s’y  sont 
attachés , j’omettais  Épictète , celui  peut-être 
de  tous  ces  philosophes  qui  lui  a fait  le  plus 
d'honneur  par  la  sublimité  de  ses  sentiments 
et  par  la  régularité  de  sa  conduite. 

Épictète  était  né  à Hiérapolis , ville  de  Phry- 
gie . vis-à-vis  de  Laodicée.  La  bassesse  de  son 
origine  nous  a dérobé  la  connaissance  de  ses 
parents.  11  fut  esclave  d’un  Epaphrodite,  nom- 
mé par  Suidas  un  des  gardes  de  Néron  ; cl 
c'est  d’où  lui  fut  donné  le  nom  d' Épiclèle 
qui  signifie  serviteur  acheté , esclave.  On  ne 
sait  ni  par  quel  accident  il  fut  mené  à Rome , 
ni  comment  il  fut  rendu  ou  donné  à Epaphro- 
dite : on  sait  seulement  qu’il  fut  son  esclave. 
Epictète  fut  apparemment  mis  en  liberté,  il 
fut  toujours  attaché  à la  philosophie  des  stoï- 
ciens , qui  était  alors  la  secte  la  plus  parfaite  et 
la  plus  sévère. 

Il  vécut  à Rome  * jusqu’à  l’édit  de  Domilien 
qui  en  chassa  tous  les  philosophes.  Si  l’on  en 
croit  Quintilicn  *,  plusieurs  d'entre  eux  ca- 
chaient de  grands  vices  sous  un  si  beau  nom  ; 
et  ils  s’étaient  fait  la  réputation  de  philosophes, 

* E-«TÏÎTOf. 

> An.  J.  C.  W. 

s a Noslris  temporibux  sub  boc  Domine  mexims  in 
« plcrlsquc  vilia  laluerunl.  Non  cnlm  virlule  ac  xtudlls  , 
• ut  haberenlur  philosophi , laborabanl  . sed  vulluro,  cl 
o triililiani , et  dissemientem  a rsleris  habituro  pesslmis 
« morlbus  prælendebinl  » ( Quisr.  in  Proam.  lib.  1.  ) 


non  par  leur  vertu  et  leur  science,  mais  par 
un  visage  triste  et  sévère , et  par  une  singula- 
rité d’habit  et  de  manières  qui  servait  de  mas- 
que à des  moeurs  très-corrompues.  Peut-être 
Quintilien  charge-t-il  un  peu  ce  portrait  pour 
faire  plaisir  à l’empereur  : ce  qui  est  certain , 
c’est  qu'on  ne  peut  en  aucune  sorte  l’appliquer 
à Epictète. 

Au  sortir  de  Rome , il  alla  s'établir  à Nico- 
polis , ville  considérable  d'Epire , où  il  passa 
plusieurs  années , toujours  dans  une  grande 
pauvreté , mais  toujours  fort  honoré  et  fort 
respecté.  Il  revint  ensuite  à Rome,  sous  le  rè- 
gne d'Adrien , de  qui  il  fut  fort  considéré.  On 
ne  marque  ni  le  temps , ni  le  lieu , ni  aucune 
circonstance  de  sa  mort  : il  mourut  dans  une 
assex  grande  vieillesse. 

Il  réduisait  toute  sa  philosophie  à souffrir 
les  maux  patiemment  et  à se  modérer  dans  les 
plaisirs  ; ce  qu'il  exprimait  par  ces  deux  mots 
grecs,  à'nyji-j  XK i àtri^ou,  sustine  et  obstiné. 

Celsc  1 , qui  a écrit  contre  les  chrétiens, 
dit  que  son  maître  lui  serrant  la  jambe  avec 
beaucoup  de  violence , il  lui  dit  sans  s’émou- 
voir et  comme  en  riant  : Mais  cous  m' aile: 
casser  la  jambe.  Et  comme  cela  fut  arrivé , il 
lui  dit  du  même  ton  : Ne  vous  l'avais-je  pas 
bien  dit , que  vous  me  la  casseriez  ? 

Lucien  * se  moque  d’un  homme  qui  avait 
acheté  très-cher  la  lampe  d'Epictètc  * , quoi- 
qu’elle ne  fût  que  de  terre;  comme  s’il  se  fût 
imaginé  qu’en  s’en  servant  il  deviendrait  aussi 
habile  que  cet  admirable  et  vénérable  vieillard. 

Épictète  avait  composé  plusieurs  écrits, 
dont  il  ne  nous  reste  que  son  Enchiridion  nu 
Manuel  ; mais  Arrien  , son  disciple , a fait 
un  grand  ouvrage  qu’il  prétend  n’être  com- 
posé que  des  choses  qu’il  avait  ouï  dire , et 
qu’il  avait  recueillies , autant  qu’il  avait  pu , 
dansles  mêmes  termes.  Des  huit  livres  qui  for- 
maient cet  ouvrage,  nous  n’en  avons  que  quatre. 

Stobée  nous  a conservé  quelques  sentences 
de  ce  philosophe , qui  étaient  échappées  À la 
diligence  de  son  disciple.  J’en  citerai  ici  deux 
ou  trois. 

« Il  ne  dépend  pas  de  toi  d’être  riche, 
« mais  il  dépend  de  toi  d’être  heureux.  Les 

* Orig.  in  Cela.  lib.  7. 

* Lucian.  ad  vers.  Indoct.  pag.  548. 

* Trois  mille  dragmes,  cest-à-dire  quinze  cenla  livres. 
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« richesses  môme  ne  sont  pas  toujours  un 
* bien , et  certainement  elles  sont  toujours  (le 
« peu  de  durée  ; mais  le  bonheur  qui  vient 
« de  la  sagesse  dure  toujours. 

« Quand  tu  vois  une  vipère  ou  un  serpent 
« dans  une  boîte  d’or , l'en  estimes-tu  davan- 
« tage?  et  n’as-tu  pas  toujours  pour  elle  la 
n même  horreur  è cause  de  sa  nature  malfoi- 
« santé  et  venimeuse?  Fais  de  même  à l’égard 
« du  méchant,  quand  tu  le  vois  environné 
« d'éclat  et  de  richesses. 

« Le  soleil  n’altend  point  qu’on  le  prie  pour 
« faire  part  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur.  A 
« son  exemple,  fais  tout  le  bien  qui  dépend 
« de  loi , sans  attendre  qu’on  te  le  demande.  » 

Voici  la  prière  qu’Epictète  souhaitait  de 
« foire  en  mourant  : elle  est  tirée  d’Arrien. 
a Seigneur,  ai-je  violé  vos' commandements? 
« Ai-je  abusé  des  présents  que  vous  m’avez 
n faits?  Ne  vous  ai-je  pas  soumis  mes  sens  , 
« mes  vœux , mes  opinions?  Me  suis-je  jamais 
« plaint  de  vous  ? Ai-je  accusé  votre  provi- 
« dcnce ? J’ai  été  malade,  parce  que  vous 
a l’avez  voulu , et  je  l’ai  voulu  de  même.  J’ai 
« été  pauvre , parce  que  vous  l’avez  voulu , et 
« j’ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J'ai  été 
« dans  la  bassesse,  parce  que  vous  l’avez 
« voulu,  et  je  n’ai  jamais  désiré  d’en  sor- 
ti tir.  M’avez-vous  jamais  vu  triste  de  mon 
c état?  M’avez-vous  surpris  dans  l’abattement 
« et  dans  le  murmure  ? Je  suis  encore  tout 
a prêt  è subir  tout  ce  qu’il  vous  plaira  d’or- 
« donner  de  moi.  Le  moindre  signal  de  votre 
« part  est  pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous 
« voulez  que  je  sorte  de  ce  spectacle  magni- 
« tique , j’en  sors  et  je  vous  rends  mille  très- 
« humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné 
« m’y  admettre  pour  me  faire  voir  tous  vos 
« ouvrages , et  pour  étaler  à mes  yeux  l'ordre 
« admirable  avec  lequel  vous  gouvernez  cet 
« univers.  » Quoiqu'il  soit  aisé  de  remarquer 
ici  des  traits  empruntés  du  christianisme , qui 
alors  commençait  à jeter  une  grande  lumière , 
on  sent  néanmoins  un  homme  bien  content  de 
lui-même,  et  qui , par  ses  fréquentes  interro- 
gations , semble  défier  la  divinité  même  de 
trouver  en  lui  aucun  défaut  : sentiment  et 
prière  véritablement  digne  d’un  stoïcien , tout 
fier  de  sa  prétendue  vertu  ! Saint  Paul , si  rem- 


pli de  bonnes  oeuvres , ne  parlait  pas  ainsi.  Je 
n'ose  pas  me  juger  moi-tnéme , disait-il  ‘ ; 
car , encore  que  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien  , je  ne  suis  pas  justifie  pour  cela  ; 
mais  celui  qui  me  juge , c'est  le  Seigneur.  Au 
reste  celle  prière , toute  imparfaite  qu’elle  est, 
sera  la  condamnation  de  beaucoup  de  chré- 
tiens; car  elle  nous  montre  qu’une  parfaite 
obéissance , un  entier  dévouement , une  pleine 
résignation  à toutes  les  volontés  de  Dieu  , 
étaient  regardés  par  le  paganisme  même 
comme  des  devoirs  indispensables  de  la  créature 
à l’égard  de  celui  de  qui  elle  tient  l'être.  Ce  phi- 
losophe a connu  le  terme  des  devoirs  et  des  ver- 
tus :il  a eu  le  malheurd’en  ignorer  le  principe. 

Épictéte  était  à Rome  dans  le  temps  que 
saint  Paul  y faisait  tant  de  conversions,  et  que 
le  christianisme  naissant  brillait  avec  tant  d’é- 
clat par  la  constance  inouïe  des  fideles.  Mais , 
loin  de  profiter  d’une  si  vive  lumière,  il  blas- 
phémait contre  la  foi  des  premiers  chrétiens 
et  contre  le  courage  héroïque  des  martyrs. 
Dans  le  quatrième  chapitre  du  septième  livre 
d’Arrien , Épictéte,  après  avoir  montré  qu’un 
homme  qui  sent  sa  liberté,  et  qui  est  persuadé 
que  rien  ne  lui  peut  nuire , parce  qu’il  a Dieu 
pour  libérateur,  ne  craint  ni  les  satellites,  ni 
les  épées  des  tyrans , ajoute  : La  folie  et  la 
coutume  ont  pu  porter  quelques-uns  à les 
mépriser , comme  elles  y portent  les  Gali- 
léent  1 , et  la  raison  et  la  démonstration  ne 
pourront  le  faire.  Il  n’y  avait  rien  de  plus 
opposé  à la  doctrine  évangélique  que  l’orgueil 
stoïcien. 


CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  SECTE 
ITALIQUE. 

J’ai  déjà  dit  que  la  secte  italique  fut  ains 
appelée,  parce  que  c’est  dans  celte  partie  de 
l’Italie  appelée  la  Grande  Grèce  qu’elle  a été 
établie  par  Pythagore. 

Je  partagerai  ce  chapitre  en  deux  articles. 
Dans  le  premier , j’exposerai  la  vie  de  Pytha- 
gore et  celle  d’Empédocle,  le  plus  célèbre  de  ses 

i C'est  ainsi  que  Ici  chrétiens  étaient  appelés. 


> I.  Corlolh  cap.  4,  r.  3 et  4. 


dix  iples.  Dans  In  second,  je  rapporterai  le  par- 
tage de  la  secte  italique  en  quatre  autres  sectes. 

Akticlb  I. 

PYTHAGORE. 

t.a  plus  commune  opinion  1 est  que  Pytha- 
gore  était  de  Samos  . cl  fils  de  Mnésarque  , 
sculpteur.  Il  fut  d'abord  disciple  de  Phérécide, 
que  l'on  met  au  nombre  des  sept  sages.  Après 
la  mort  de  son  maître , comme  il  avait  un  désir 
extraordinaire  de  s’instruire  et  de  connaître 
les  mœurs  des  étrangers,  il  abandonna  sa  pa- 
trie et  tout  ce  qu’il  avait  pour  voyager. 

Il  demeura  un  temps  assez  considérable  en 
Egypte  pour  y converser  avec  les  prêtres,  et 
pour  apprendre  d’eux  ce  qu’il  y avait  de  plus 
caché  dans  les  mystères  de  leur  religion  et  de 
leur  sagesse.  Polycrale  écrivit  en  sa  faveur  à 
Amasis,  roi  d'Egypte , afin  qu'il  le  traitât  avec 
distinction.  Pythagore*  passa  ensuite  dans  le 
pays  des  Chaldécns  pour  connaître  la  science 
des  mages.  On  prétend  qu’il  a pu  voir  à Baby- 
tone  Ezéchicl  et  Daniel , et  profiler  de  leurs 
lumières.  Après  avoir  voyagé  dans  divers  en- 
droits de  l'orient , il  alla  en  Crète , où  il  Gt  une 
liaison  très-étroite  avec  le  sage  Épimènide. 
Enfin,  après  s'être  ainsi  enrichi  de  différentes 
connaissances  dans  les  divers  pays  qu’il  par- 
courut , il  revint  à Samos,  chargé  de  précieu- 
ses dépouilles , qui  avaient  été  le  but  et  qui 
étaient  le  fruit  de  ses  voyages. 

I.e  chagrin  qu’il  eut  de  voir  sa  patrie  oppri- 
mée par  la  tyrannie  de  Polycrate  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  s’exiler  volontairement.  Il 
passa  dans  cette  partie  de  l’Italie  qui  a été 
appelée  la  grande  Grèce , et  s’établit  à Cro- 
tone , dans  la  maison  de  Milon , le  fameux 
athlète,  où  il  enseigna  la  philosophie.  C’est  de 
là  que  la  secte  dont  ii  a été  l'auteur  s’est  ap- 
pelée italique. 

Avant  lui' , comme  je  l'ai  déjà  observé,  ceux 
qui  excellaient  dans  a connaissance  de  la  na- 
ture, et  qui  se  rendaient  recommandables  par 
une  vie  réglée  et  vertueuse , étaient  appelés 

» Diog.  Laert. 

» An.  M.  3 HO  ; »v.  J.  C.  501. 

* Tusculan.  Ci u c i lib.  5,  n t>. 


sages  , oofoi.  Ce  titre  lui  paraissant  trop  fas- 
tueux , il  en  prit  un  autre , qui  faisait  voir  qu'il 
ne  s'attribuait  pas  la  possession  de  la  sagesse, 
mais  seulement  le  désir  de  la  posséder.  Il  s'ap- 
pela donc  philosophe , c’est-à-dire  amateur  de 
la  sagesse. 

La  réputation  de  Pylhagorc  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Italie,  cl  lui  attira  un 
grand  nombre  de  disciples.  Quelques-uns  ont 
mis  de  ce  nombre  Numa  , qui  fut  élu  roi  de 
Rome;  mais  ils  se  trompent.  Pylhagorc  (loris- 
sait  au  temps  de  Tarquin 1 , dernier  roi  des 
Romains,  c’est-à-dire  l’an  de  Rome  220,  ou, 
selon  Tite-Live , sous  Servius  Tullius.  L’er- 
reur 1 de  ceux  qui  l'ont  fait  contemporain  du 
roi  Numa  est  glorieuse  à l’un  et  à l’autre;  car 
on  ne  tomba  dans  cette  pensée  que  parce 
qu’on  crut  que  Numa  n'aurait  pu  faire  paraî- 
tre tant  d'habileté  et  de  sagesse  dans  le  gou- 
vernement , s’il  n'avait  été  disciple  de  Pylha- 
gore.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  dans  la 
suite  sa  réputation  était  fort  grande  à Rome. 
Il  fallait  que  l’on  y eût  conçu  une  grande  idée 
de  ce  philosophe1,  puisqu’un  oracle  , pendant 
la  guerre  contre  les  Samnites , ayant  ordonné 
aux  Romains  d’ériger  deux  statues,  l’une  au 
plus  brave,  et  l’autre  au  plus  sage  des  Grecs , 
ils  les  firent  dresser  en  l’honneur  d'Alcibiade 
et  de  Pythagorc.  Pline  trouve  ce  double  choix 
fort  étonnant. 

Il  faisait  subir  à ses  écoliers  un  rude  novi- 
ciat de  silence , qui  durait  pour  le  moins  deux 
ans,  et  il  le  faisait  durer ‘juqu’à  cinq  années 
pour  ceux  en  qui  il  reconnaissait  une  plus 
grande  démangeaison  de  parler. 

Ses  disciples  étaient  partagés  en  deux  clas- 
ses'. Les  uns  étaient  simples  auditeurs6  écou- 
lant et  recevant  ce  qu’on  leur  enseignait , sans 
en  demander  les  raisons,  dont  on  supposait 
que  leurs  esprits  n'étaient  pas  encore  capa- 
bles. Les  autres , comme  plus  formés  cl  plus 

’ Tusc.  Quasi.  tib.  1,  n.  38.  - Ab.  M.  3474.  — Tusc. 
Quant,  lib.  4,  n.  3. 

a Ovide  • suivi  relie  Fausse  tradition  dans  le  quinziéme 
livre  des  Métamorphoses, 

* Plut.  In  NumA,  pas.  65.  — Plln.  lib.  34,  eap.  6. 

* .<  Loquariores  enlmvcrô  fermé  In  quinquennium  , 
n velat  In  eilllum  vocis , mitleranlur.  » ( Arm.,  in  Fto- 
rid.  ) 

s Clem.  Alex.  Strom.  lib.  5. 

6 Aroutrioioi. 
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intelligents 1 , étaient  admis  à proposer  leurs 
difficultés,  li  pénétrer  plus  avant  dans  les 
principes  de  la  philosophie , et  & apprendre 
les  raisons  de  tout  ce  qui  leur  était  euseigné. 

Pythagore  regardait  la  géométrie  et  l’arith- 
métique comme  absolument  nécessaires  pour 
ouvrir  l’esprit  des  jeunes  gens,  et  pour  les 
disposer  à l'étude  des  grandes  vérités.  Il  tai- 
sait aussi  grand  cas  et  grand  usage  de  la  mu- 
sique , à laquelle  il  rapportait  tout,  prétendant 
que  le  monde  avait  été  formé  par  une  sorte a 
d’harmonie  que  ta  lyre  a depuis  imitée,  et  il 
donnait  des  sons  particuliers  au  mouvement 
des  sphères  célestes  qui  roulent  sur  nos  têtes. 
On  dit  que3  les  pythagoriciens  avaient  cou- 
tume en  se  levant  d’éveiller  leur  esprit  au  son 
de  la  lyre  pour  se  rendre  plus  propres  à agir  ; et 
qu’avant  de  se  coucher,  ils  reprenaient  leur 
lyre , dont  ils  tiraient  sans  doute  des  sons  plus 
doux  , pour  se  disposer  au  sommeil , en  cal- 
mant ce  qui  pouvait  leur  rester  des  pensées 
tumultueuses  de  la  journée. 

Pythagore  avait  une  grande  autorité  sur 
l’esprit  de  ses  disciples.  Il  suffisait  qu’il  eût 
avancé  quelque  chose  ; sans  autre  preuve,  iis 
en  étaient  pleinement  convaincus:  d’où  vint 
parmi  eux  cette  célèbre  parole,  le  maître  l’a 
dit,  aùrof  l'ya.Une  réprimande*  qu’il  fit  un  jour 
à un  de  ses  écoliers  en  présence  de  tous  les 
autres  fut  si  sensible  au  jeune  homme,  qu’il 
ne  put  y survivre , et  se  donna  la  mort.  Depuis 
ce  temps  Pythagore,  instruit  et  infiniment 
affligé  par  un  si  triste  exemple , ne  censura 
plus  personne  qu’en  particulier. 

Ses  leçons* , et  encore  plus  ses  exemples , 
produisirent  un  merveilleux  changement  dans 
l'Italie,  et  surtout  dans  Crotone,  qui  était  le 

* MuOt/fjLCXTlXoi. 

* « Pythagoras , atquc  eum  secutl,  acceptai»  sine  du- 
« bio  antiquités  opinionem  valgaverunt , imiodam  ipsum 
<*  eA  raUone  esse  cempositum , quant  poste*  sit  iyra  imi- 
« lata.  Nec  illâ  modô  content!  dissiniillimum  concortiià , 
« quam  vocanl  upumiav  sonum  quoque  bis  molibus 
« dederunt.  » ( Quint,  lib.  1,  cap.  10.  ) 

» « Pythagoricis  certè  moris  full,  et , quum  evigllâs- 
« sent,  animos  ad  lyram  exclure,  quô  «sent  ad  agendum 
« crecliores;  et,  quum  soronum  pelerent,  ail  eamdcm 
« priùs  lenirc  montent , ut , si  quid  fuisse!  lurbidioritm 
« cogitât iouum,  componerent.  » ( Quintil.  lib-  9, 

cap.  «.  ) 

* Plut,  de  AduH.  cl  Amie.  Disc  pag  70. 

■ Justin  Ub.  20,  cap.  I. 


principal  lieu  de  sa  résidence.  Justin  décrit 
fort  au  long  la  réforme  qu’il  introduisit  dans 
cette  ville.  « Il  vint , dit-il , à Crotone;  et  en 
« ayant  trouvé  les  habitants  livrés  générale- 
« ment  au  luxe  et  è la  débauche,  il  vint -à 
« bout  de  les  rappeler  par  son  autorité  aux 
« règles  d’une  sage  frugalité.  Il  louait  tous  les 
« jours  la  vertu , et  en  faisait  sentir  la  beauté 
« et  les  avantages.  Il  représentait  vivement  la 
« honte  de  l’intempérance , et  faisait  le  dé- 
« nombrement  des  états  dont  ces  excès  vicieux 
« avaient  causé  la  ruine.  Ses  discours  firent 
« une  telle  impression  sur  les  esprits , et  cau- 
« sérent  un  changement  si  général  dans  la 
« ville,  qu’on  ne  la  reconnaissait  plus-,  et 
« qu’il  n’y  resta  aucune  trace  de  l'ancienne 
« Crotone.  Il  parlait  aux  femmes  séparément 
« des  hommes  , et  aux  enfants  séparément  de 
« leurs  pères  et  mères.  Il  recommandait  aux 
« femmes  les  vertus  de  leur  sexe , la  chasteté 
a et  la  soumission  envers  leurs  maris;  aux 
a jeunes  gens , un  profond  respect  pour  leurs 
» pères  et  mères,  et  du  goût  pour  l’étude  et 
« pour  les  sciences.  Il  insistait  1 principalc- 
« ment  sur  la  frugalité , mère  de  toutes  les 
b vertus;  et  il  obtint  des  dames  qu’elles  reuon- 
b çasseut  aux  étoffes  précieuses  et  aux  riches 

* parures  qu’elles  faisaient  passerpour  les  orue- 
a ments  nécessaires  à leur  rang , mais  qu'il  re- 
b gardait  comme  l'aliment  du  luxe  et  de  la  cor- 
b ruption  ; et  qu’elles  en  fissent  le  sacrifice  à. 
a la  principale  divinité  du  lieu  , qui  était 
« Junon  , montrant  par  ce  généreux  dépouil- 
b lemenl  la  pleine  conviction  où  elles  étaient 
b que  le  véritable  ornement  des  dames  était 
b une  vertu  sans  tache , et  non  ia  magnifi- 
a cenee  des  habits.  On  peut  juger,  ajoute 
a l’historien , de  la  réforme  que  produisirent 
a parmi  les  jeunes  gens  les  vives  exhortations 
a de  Pythagore  par  le  succès  quelles  eurent 
« chez  les  dames , attachées  pour  l’ordinaire 
a à leurs  parures  et  à leurs  bijoux  avec  une 

* « Inler  hæc,  relut  génilrlcem  virlulum  frugalitaiem 
a omnibus  ingerebat,  ronseculusque  disputationura  assi- 
«t  duitale  erat , ut  matronæ  au  ratas  vestes  , carte  raque 
« dignitalU  su»  ornamenla , velut  instrumente  luxuriæ  . 

• deponerenl , eaque  omnia  dclata  in  Junonis  ædem  fpsi 
« de»  consecrarent  ; præ  se  ferciiics  . vera  omamenta 
« matrouarum  , pudicitiaui  , non, vestes  esse.  » (Justin. 
lib.  20,  cap.  4.  ) 
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a passion  presque  invincible  : in  juventutc 
« quoque  quantum  profligalum  lit,  victi 
* feminarum  contumaces  animi manifestant .» 

Cette  dernière  réflexion,  qui  peint  assez  au 
naturel  le  caractère  des  dames,  n’est  pas  par- 
ticulière & Justin.  Saint  Jérôme  remarque 
aussi  que  le  sexe  aime  naturellement  la  pa- 
rure'. « Nous  connaissons , dit-il , des  dames 
« d’une  chasteté  recounue,  qui  aiment  à se 
« parer,  non  pour  plaire  aux  yeux  d’aucun 
« homme,  mais  pour  se  plaire  & elles-mêmes.» 
El  il  ajoute  * ailleurs  que  dans  quelques-unes 
ce  goût  va  jusqu’à  un  excès  que  rien  ne  peut 
arrêter  : ad  quœ  ardent  et  msaniunt  studio 
matronarum. 

Le  zèle  de  Pythagore  ne  se  renferma  pas 
dans  son  école , et  ne  sc  borna  pas  à l’instruc- 
tion des  particuliers,  mais  pénétra  jusque  dans 
le  palais  des  grands.  Ce  philosophe  comprit 
c’était  travaillerait  bonheur  et  à la  réforme  de 
peuples  entiers  que  d’inspirer  aux  princes  et 
aux  premiers  magistrats  des  principes  d’hon- 
neur, de  probité,  de  justice  et  d’amour  du  bien 
public.  Il  eut  la  gloire  de  former  des  disciples , 
qui  furent  d’excellents  législateurs  : un  Zaleu- 
cus  3 *,  un  Charondas  et  plusieurs  autres  , dont 
les  sages  lois  furent  si  utiles  à la  Sicile,  et  & 
celte  partie  de  l’Italie  appelée  la  Grande-Grè- 
ce, et  qui  méritent  les  plus  grandes  louanges, 
à plus  juste  litre  que  ces  fameux  conquérants 
qui  ne  se  sont  fait  connaître  dans  le  monde 
que  par  des  ravages  et  des  incendies.  - 

Il  s’appliquait  fortement  à pacifier  les  guer- 
res dans  l'Italie,  et  les  factions  intestines  qui 
troublaient  les  villes.  Il  ne  faut  faire  la  guerre, 
disait-il  souvent , qu’à  ces  cinq  choses  : aux 
maladies  du  corps , à l’ignorance  de  l’esprit , 
aux  passions  du  cœur,  aux  séditions  des  villes 
et  à la  discorde  des  familles.  Voilà  cinq  enne- 
mis qu’il  voulait  qu’on  combattit  à toute  ou- 
trance et  sans  ménagement. 

1 4*tlôxo«rpov  genus  femincum  est  : multasque  eifam  in- 
« signls  pudicitlc  , quamvis  nulh  virorum  . tarnen  sibi , 
« sc i mus  libenler  ornari.  » ( Hisso* . Epiet.  ad  Gau- 
dent.  ) 

* Ilicron  epist.  ad  Demetr. 

* « Zaleuri  leges  Cba  rond  arque  laudanlur.  Hi . non  in 

« foin,  nec  in  ronsullorum  atrio.  sed  In  Pythagore  lacito 

« illo  sinetoquc  secessu  didicerunt  jura . que  florenti 
« tune  Sicilie  et  per  Ilaliam  Grecie  ponerent.  » (8en. 
Epitt  KO.  ) 


Les  habitants  de  Crolone  voulurent  que 
leur  sénat  qui  était  composé  de  mille  per- 
sonnes , se  conduisit  en  tout  par  les  conseils 
d’un  si  grand  homme , et  ne  décidât  de  rien 
que  de  concert  avec  lui  ; tant  il  s’était  acquis 
de  crédit  par  sa  prudence  et  par  sou  zèle  pour 
le  bien  public. 

Crotone  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  profita 
de  ses  avis  : plusieurs  autres1 *  se  ressentirent 
du  bon  effet  des  études  de  ce  philosophe.  Il 
passait  de  l’une  à l’autre  pour  répandre  avec 
plus  de  fruit  et  d’abondance  ses  instructions,  et 
il  laissait  dans  tous  les  lieux  où.  il  s’arrêtait  des 
traces  précieuses  de  sou  séjour,  par  le  bon  or- 
dre, la  discipline  et  les  sages  règlements  qu’il 
y établissait. 

11  avait  des  maximes  admirables  sur  la  mo- 
rale, et  voulait  que  l’étude  de  la  philosophie 
tendit  uniquement  à rendre  les  hommes  sem- 
blables à Dieu3.  C’est  l’éloge  que  donne  llié- 
roclès  à une  pièce  de  poésie  intitulée  Carmen 
aureum  (vers  d’or),  qui  contient  les  dogmes  de 
ce  philosophe. 

Mais  il  était  peu  éclairé  sur  la  nature  même 
de  Dieu.  Il  croyait  que  Dieu  était  une  âme  ré- 
pandue dans  tous  les  êtres  de  la  nature*, et  dont 
les  âmes  humaines  sont  tirées  : sentiment  que 
Virgile 5 a parfaitement  exprimé  en  beaux  vers 
dans  le  quatrième  livre  des  Géorgiques.  Vel- 
léius,  dans  Cicéron,  réfute  ce  sentiment  d’une 
manière  agréable , mais  solide,  a Si  cela  était 
« ainsi,  dit-il,  Dieu  serait  déchiré  et  mis  en  piè- 
« ces  quand  ces  âmes  s’en  détachent.II  souflri- 
« rait , et  un  Dieu  n’est  point  capable  de 
« souffrir  : il  souffrirait  dans  une  partie  de 
« lui-même  quand  elles  souffrent,  commeil  leur 
« arrive  à la  plupart.  Pourquoi  d’ailleurs  l’es- 
• prit  de  l’homme  ignorerait-il  quelque  chose, 
a s’il  était  Dieu?  » 

* Valfr.  Mm.  Hb  8.  r»p.  15. 

* a Plurimis  el  oputentissimis  arbibus  effectua  suoruai 
« stndiorura  approbavit.  » ( Val.  lib.  8,  cap.  7.  ) 

* Hlerocl.  in  Prsf.  ad  Carra,  aur. 

* « Pytbagoras  censuit  Dewn  animum  per  esse  nalu- 
n ram  renim  omnem  inlenlum  et  commeantem  . es  quo 
a animi  noatri  caperentur,  » ( De  Nat.  Deor.  n.  27.) 

> Ecce  apibus  partem  divins  mentis,  et  haustus 

Æthercos  dixere  Dcum  : namque  ire  per  omnes 

Tcrrasque,  tractusque  maris,  caduroquc  profundum. 

Hlncpecudes,  armenta,  viros.  genus  omne  ferarum. 

Quemquc  sibi  tenues  iiasceotem  arccsserc  vilas. 
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La  métempsycose  était  le  principal  dogme 
de  la  philosophie  de  Pylhagore'.  Il  l’avait  em- 
prunté ou  des  Egyptiens,  ou  des  brachmanes, 
les  anciens  sages  des  Indes.  Cette  opinion 
dure  encore  parmi  les  idolâtres  de  l’Inde  et 
de  la  Chine , et  lait  le  principal  fondement  de 
leur  religion.  Pylhagore  croyait  donc  qu'à  la 
mort  des  hommes  leurs  Âmes  passaient  dans 
d’autres  corps , et  que,  si  elles  avaient  été  vi- 
cieuses, elles  étaient  enfermées  dans  des  corps 
de  bétes  immondes  ou  malheureuses  pour  y 
expier  les  fautes  de  la  vie  passée;  et  qu’après 
une  certaine  révolution  d'années  ou  de  siè- 
cles, elles  venaient  animer  d'autres  hommes. 

Ce  philosophe  se  glorifiait , sur  cette  ma- 
tière, d’un  privilège  tout  particulier;  car  il  se 
vantait*  de  se  souvenir  dans  quels  corps  il 
avait  été  avant  que  d'être  Pvthagore;  mais  il  ne 
remontait  que  jusqu'au  siège  de  Troie.  Il  avait 
été  premièrement  Ælhalide,  fils  putatif  de 
Mercure;  et  ayant  eu  permission  de  demander 
à ce  dieu  tout  ce  qu’il  voudrait,  excepté  l’im- 
mortalité, il  lui  demanda  la  grâce  de  se  souve- 
nir de  toutes  choses,  même  après  sa  mort. 
Quelque  temps  après  il  fut  Euphorbe,  et  reçut 
de  Ménélas  une  blessure  au  siège  de  Troie, 
dont  il  mourut.  Ensuite  son  Ame  passa  dans 
Hermotime  ; et  pour  lors  il  entra  dans  le  tem- 
ple d’Apollon,  au  pays  des  Branchides,  et  fit 
voir  son  bouclier  tout  pourri,  que  Ménélas,  en 
revenant  de  Troie,  avait  consacré  à ce  dieu 
pour  marque  de  sa  victoire.  Depuis  il  fut  un 
pécheur  de  Délos  nommé  Pyrrhus,  et  enfin 
Pythagore. 

Il  assurait  que  , dans  un  voyage  qu’il  avait 
fait  aux  enfers,  il  avait  remarqué  l’Ame  du 
poeie  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  A une 
colonne  d’airain , où  elle  se  tourmentait  fort  : 
que , pour  celle  d’Homère,  il  l’avait  vue  pen- 
due à un  arbre,  ou  elle  était  environnée  de 
serpents  à cause  de  toutes  les  faussetés  qu’il 
avait  inventées  et  attribuées  aux  dieux  ; et  que 

■ Laert. 

• Itabralqua 

Tartara  Pamholden,  ilerùm  Orco 
Drmiuum  ; quamquam  ilypco  Irojana  relixo 
Tempora  leslalus,  ntfail  uttrA 
Nervos  nique  culem  roorti  concevrai  airs . 

Judice  te,  non  aordidus  auclor 
Nature. 

( lIoitAT.  Ilb.  1 od.  28.  ) 


les  Ames  des  maris  qui  avaient  mal  vécu  avec 
leurs  femmes  étaient  rudement  tourmentées 
dans  ce  pays-là. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  de  crédit  à ses 
fictions  fabuleuses , il  avait  usé  d’industrie  et 
d’artifice.  Dés  qu’il  fut  arrivé  en  Italie,  il  s’en- 
ferma dans  un  logis  souterrain,  après  avoir 
prié  sa  mère  de  tenir  un  registre  exact  de  tout 
ce  qui  se  passerait.  Quand  il  se  fut  tenu  là 
autant  de  temps  qu’il  le  jugea  à propos,  sa 
mère,  comme  ils  en  étaient  convenus,  lui  fit  te- 
nir ses  tablettes,  où  il  vit  les  dates  et  les  autres 
circonstances  des  événements.  Il  sortit  de  ce 
licu-là  avec  un  visage  pâle  et  tout  défait.  Il  as- 
sembla le  peuple,  et  assura  qu’il  revenait  des 
enfers;  et  afin  qu’on  ajoutât  foi  à ce  qu’il  vou- 
lait faire  croire,  il  commença  par  raconter  tout 
ce  qui  était  arrivé  pendant  son  absence.  Ce  ré- 
cit toucha  et  surprit  tous  les  auditeurs.  On  ne 
douta  pas  qu’il  n’y  eût  quelque  chose  de  divin 
dans  Pythagore.  Chacun  se  mit  A pleurer  et  à 
jeter  de  grands  cris.  LesCrotoniales  conçurent 
pour  lui  une  estime  extraordinaire , reçurent 
ses  leçons  avec  avidité , et  le  prièrent  de  vou- 
loir bien  aussi  instruire  leurs  femmes. 

Il  fallait  qu’il  y eût  dans  le  peuple  une  cré- 
dulité bien  aveugle , ou  plutôt  une  grossière 
supidilé , pour  ajouter  foi  à de  pareilles  rêve- 
ries, qui  souvent  même  se  contredisaient  ; car 
il  ne  parait  pas  trop  facile  de  concilier  la  trans- 
migration des  Ames  en  différents  corps  avec 
les  peines  que  Pythagore  supposait  que  les 
Ames  des  méchants  souffraient  dans  les  enfers, 
et  encore  moins  avec  ce  qu’il  enseigne  sur  ta 
nature  des  Ames,  car,  comme  le  remarque 
le  savant  traducteur  des  livres  de  Cicéron  sur 
la  nature  des  dieux,  l’âme  des  hommes  et  l’â- 
me des  bêtes,  selon  Pylhagore,  est  la  même 
substance , c'est-à-dire  une  particule  de  cette 
âme  universelle,  qui  est  Dieu  lui-même1. 
Quand  donc  on  dit  que  l’Ame  de  Sardanapale, 
en  punition  de  ses  débauches,  passe  dans  le 
corps  d’un  cochon,  c’est  précisément  la  même 
chose  que  si  l’on  disait  : Dieu  se  modifie  en 
cochon,  pour  se  punir  lui- même  de  n’avoir 
pas  été  sage  et  modéré  tandis  qu’il  était  modi- 
fié en  Sardanapale. 

1 Divin*  patlitulain  amenai. 

( Hobat 


Digitized  by  Google 


o>>  .i 

Laclaiicc  a raison  de  Imiter  Pythagore  de 
v ieuv  radoteur,  cl  de  dire  qu'il  fallait  qu'il 
< rùt  parler  à des  enfants , et  non  à des  hom- 
mes faits,  pour'leur  débiter  d'un  air  grave  et 
sérieux  des  fables  si  absurdes  et  des  contes  de 
bonnes  femmes1. 

Empédocle,  son  disciple,  enchérissait  sur 
les  rêveries  de  son  maître,  et  faisait  une  gé- 
néalogie de  son  Ame  encore  plus  extravagante 
et  plus  variée  , puisqu'il  publiait,  au  rapport 
d'Alhénéc1,  qu’il  avait  été  tille,  garçon  .arbris- 
seau, oiseau,  poisson,  avant  que  d'être  Empé- 
doclc. 

Mais  comment  un  aussi  grand  philosophe 
que  Pythagore,  et  si  estimable  par  beaucoup 
d'excellentes  qualités,  a-t-il  été  conduit  A un 
pareil  système?  Comment  a-t-il  pu  s'allirer 
une  si  grande  foule  de  sectateurs  en  leur  débi- 
tant des  opinions  capables  de  révolter  tout 
homme  de  bon  sens?  Comment  des  peuples 
entiers , qui  d’ailleurs  sont  instruits  et  policés, 
ont-ils  conservé  ce  dogme  jusqu'à  nos  jours? 

Il  est  constant  que  Pythagore  et  tous  les 
anciens  philosophes , quand  ils  commencèrent 
à philosopher,  trouvèrent  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme  généralement  établi  dans  les 
peuples;  et  c'est  sur  ce  principe  que  Pythagore, 
comme  les  autres,  commença  à publier  sa 
doctrine.  Mais,  quand  il  s'agissait  de  fixer  ce 
que  celleâme  devenait  après  la  courte  fonction 
qu'elle  avait  faite  d’animer  un  corps  humain, 
Pythagore,  et  tous  les  philosophes  avec  lui,  de- 
mcuraicnlembarrassés  et  confondus, sans  pou- 
voir rien  répondre  qui  fut  capable  de  satisfaire 
un  esprit  raisonnable.  Ils  ne  pouvaient  s'accom- 
moder des  champs  Élysées  pour  les  vertueux, 
ni  du  Slyx  pour  les  méchants , pures  fictions 
des  poêtcs.Ccs  amusements  des  Ames  bienheu- 
reuses leur  paraissaient  bien  insipides;  et  de- 
vaient-ils durer  sans  fin,  et  pendant  toute  une 
éternité?  Mais  les  Ames  de  ceux  qui  n'avaient 
fait  ni  bien  ni  mal , comme  celles  des  enfants, 
qu'en  faisait-on  ? quel  était  leur  sort  et  leur 

> r Vidplicptsmee  vanus  ( sicut  ntiosa-  anU'Ulæ soient) 

•i  fabulas  tanquam  infanlibus  creriulis  finiit.  Quod  si 
a benè  sensisset  de  iis  quibus  hæc  loculus  est.  si  homi- 
.<  nés  eos  eiislimasset , nunquam  sibi  (.un  pctulanfcr 
u mcnliendi  liccutiam  vindiensset.  Sed  «leridendn  horni- 
« nis  levistimi  vanitas.  » (I,acta>t,  diiïn  Institut. 
iiti.  3.  cap  18  ) 

1 Albin  lib  8.  png  3(w. 
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état?  que  devaient-elles  faire  pendant  toute 
l'éternité  ? 

Pour  .se  tirer  de  cette  objection  fort  embar- 
rassante , quelques  philosophes  destinaient  les 
Ames  des  sages  et  des  gens  d'esprit  à contem- 
ples le  cours  des  astres,  l’harmonie  descieux, 
la  naissance  des  vents  et  des  orages  et  autres 
météores , comme  l'enseignent  Sénèque  cl 
quelques  autres  philosophes.  Mais  le  commun 
du  monde  ne  pouvait  avoir  part  aux  joies 
savantes  cl  spéculatives  de  ce  paradis  philoso- 
phique. A quoi  était-il  donc  occupé  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles  futurs?  On  sentait 
bien  qu’il  ne  serait  pas  d'un  être  aussi  sage 
que  Dieu,  de  créer  tous  les  jours  des  êtres  pu- 
rement spirituels  pour  animer  des  corps  pen- 
dant quelques  jours,  et  pour  n'avoir  plus  de 
fonction  le  reste  de  leur  durée.  Pourquoi  créer 
tant  d'Ames  d’enfants  qui  meurent  en  naissant 
et  dans  le  sein  de  leurs  mères  Sans  avoir  pu 
faire  le  moindre  exercice  de  leur  raison?  Est- 
il  de  la  sagesse  de  Dieu  de  produire  chaque 
jour  des  milliers  d'Ames  nouvelles,  et  de  conti- 
nuer d’en  créer  chaque  jour  d'autres  pendant 
toute  l’éternité,  lesquelles  ne  serviront  A rien? 
Que  faire  de  ces  millions  infinis  d'Ames  inuti- 
les et  oisives?  Quel  pouvait  être  le  but  de  cet 
amas  d'esprits,  qui  s'accumulaient  incessam- 
ment, sans  destination  et  sans  fin? 

Ces  difficultés  étaient  accablantes  pour  tou- 
tes les  sectes  de  philosophes.  Dans  l’impossibi- 
lité d’y  satisfaire,  quelques-uns  sont  venus  è 
douter  de  l’immortalité  de  l'Ame,  et  même  à la 
nier.  Les  autres,  qui  n'ont  pu  se  résoudre  A 
renoncer  è un  dogme  que  Dieu  a gravé  trop 
profondément  dans  le  cœur  des  hommes  pour 
pouvoir  sc  le  dissimuler,  se  sont  vus  con- 
traints A les  faire  passer  d'un  corps  dans  un 
autre;  et  comme  ils  ne  pouvaient  concevoir 
les  peines  étemelles,  ils  ont  cru  punir  suffi- 
samment les  méchants  en  les  renfermant  dans 
les  corps  des  bêtes.  Et  de  là  ils  sont  tombés 
dans  toutes  les  absurdités  qu'on  leur  reproche 
avec  justice.  Mais  les  autres  sectes  ne  se  dé- 
fendaient guère  mieux  des  absurdités  qui  nais- 
saient de  leurs  différents  systèmes. 

Je  reviens  à Pythagore.  Par  une  suite  né- 
cessaire de  la  métempsycose , il  concluait , et 
c'était  un  des  points  capitaux  de  sa  morale,  que 
l'homme  commettait  un  grand  crime  quand  il 
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tuait  ou  qu’il  mangeait  des  animaux , parce 
que  tous  les  animaux , de  quelque  espèce 
qu'ils  soient , étant  animés,  de  la  même  Ame, 
il  y avait  une  horrible  cruauté  à égorger  un 
autre  soi-même.  C'est  ce  qu'üvide 1 , dans 
l'endroit  où  il  feint  que  Pylhagore  débite  ses 
maximes  nu  roi  Numa , décrit  ingénieusement 
à sa  manière  dans  ces  trois  vers  : 

lieu  ! quantum  scelus  est  in  viscera  coodi , 

Congestoqueavidum  pinguescere  corpore  corpus , 

Alleriusquc  animantem  anhnanlis  viverc  lelho  ! 

Mais , remarque  encore  très-spirituellement 
le  traducteur  déjà  cité , qu’aurait  répondu 
Pythagore  èun  homme  qui  lui  aurait  demandé, 
conformément  A ses  principes  : « Quel  mal 
« fais-je  A un  poulet  en  le  tuant  ? de  ne  fais 
« que  lui  faire  changer  de  forme  , et  il  risque 
« bien  plus  de  gagner  que  de  perdre  A ce  troc, 
a Peut-être  que  son  Ame , tout  en  sortant  de 
« chez  lui , ira  animer  quelque  embryon  qui 
« un  jour  sera  un  grand  monarque , un  grand 
« philosophe  ; et  au  lieu  de  se  voir  captive 
« dans  un  poulet , A qui  des  hommes  peu  cha- 
« ritables  laissent  souffrir  dans  une  basse-cour 
« les  injures  de  l'air  et  cent  autres  incommo- 
« ditês , elle  se  verra  logée  dans  un  assem- 
n blage  de  corpuscules  qui , formant  le  corps 
« tantôt  d'un  Èpicure,  tantôt  d’un  César,  re- 
« gorgera  de  plaisirs  et  d’honneurs.  » 

Le  même  philosophe  défendait  A ses  disci- 
ples de  manger  des  fèves  ; d’ou  vient  qu’Ho- 
race  les  appelle  parentes  ou  alliées  de  Pytha- 
gore  : faim  Pylhagorœ  eognala'.  On  apporte 
différentes  raisons  de  cette  défense  ; entre  au- 
tres , que  les  fèves 3 , par  l'enflure  qu’elle  cau- 
sent , excitent  des  vapeurs  fort  contraires  A la 
tranquillité  de  l'âme , nécessaire  A ceux  qui 
s’appliquent  A la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  linirnis  point,  si  j'entreprenais  de 
rapporter  en  détail  toutes  les  merveilles  attri- 
Ibuées  A Pylhagore.  Si  l’on  en  croit  Porphyre, 
Icot  ennemi  déclaré  du  christianisme , et  Iam- 

1 Metamorph.  lib.  15. 

* Lib  2,  mi.  6- 

3 n Ex  quo  cliam  Pythagoricis  interdielum  pulatur,  de 
« Tâta  tcsccirnlur;  quod  babel  inflalioncm  .magnam  is 
« ci  bus  , tranquillilati  mentis  quærcnlis  vera  contra 
« riaui.  » tCic.  de  IHvinal  lib.  1,  n 62.  ) 


blique,  son  disciple  (car  ce  sont  IA  les  dignes 
garants  qu'on  cite  de  tous  ces  miracles)  , 
Pylhagore  se  faisait  eidendre  et  obéir  des  bê- 
tes mêmes.  Il  ordonna  A une  ourse,  qui  fai- 
sait de  grands  ravages  dans  la  Daunie,  de  se 
retirer , et  elle  disparut.  Il  défendit  à un  bœuf, 
après  lui  avoir  dit  un  mot  A l'oreille,  de  man- 
ger des  fèves  : oneques  depuis  il  n'y  toucha. 
On  affirme  qu’en  un  même  jour  on  l’avait  vu 
et  entendu  disputer  dans  une  assemblée  pu- 
blique en  deux  villes  fort  éloignées  l’une  de 
l'autre  , et  situées  l'une  en  Italie,  l’autre  en 
Sicile.  Il  prédisait  les  tremblements  de  terre , 
apaisait  les  tempêtes . chassait  la  peste  et  gué- 
rissait des  maladies.  Sa  cuisse  d'or  ne  doit  pas 
être  omise.  Il  la  montra  A son  disciple  Abaris, 
prêtre  d’Apollon  l’hyperboréen,  pour  lui  prou- 
ver qn’il  était  lui-même  cet  Apollon  ; et  il  l'a- 
vait aussi  montrée,  dit-on,  dans  une  assem- 
blée publique  A Crotone.  Quelles  merveilles  le 
même  Jamblique  ne  rapporte-t-il  point  de 
cet  Abaris  ! Porté  sur  une  flèche  au  travers 
de  l’air  comme  sur  un  Pégase,  il  faisait  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps  , sans  que  ni  les 
rivières,  ni  les  mers,  ni  les  lieux  inaccessibles 
aux  autres  hommes , pussent  ou  arrêter  ou 
retarder  ses  courses.  Croirait-on  qu’on  pût  sé- 
rieusement, sur  le  témoignage  de  tels  auteurs, 
citer  comme  réels  et  véritables  des  miracles  et 
des  guérisons  opérés  par  Pylhagore?  Credat 
judæut  Apellal  Les  gens  sensés,  même  parmi 
les  païens , s’en  moquaient  ouvertement. 

il  est  temps  de  finir  son  histoire.  On  rap- 
porte en  bien  des  manières  différentes  les  cir- 
constances de  sa  mort.  Je  n’entrerai  point 
dans  ce  délai.  Justin  marque  qu'il  mourut  A 
Mètaponle’.où  il  s’était  retiré,  après  avoir  de- 
meuré vingt  ans  A Crotone,  et  que  l'admira- 
tion qu’on  eut  pour  lui  alla  si  loin,  que  sa 
maison  fut  convertie  en  un  temple , et  qu’on 
l'honora  comme  un  dieu.  Il  vécut  jusqu'A  un 
âge  fort  avancé. 

EMFÉdOCLE. 


Empédoclc,  philosophe  pythagoricien,  était 
dAgrigcnle,  ville  de  Sicile  II  Hérissait  dans 

1 Justin.  lib.  20,  cap  f. 
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la  84*  olympiade Il  fit  plusieurs  voyages, 
comme  c’était  alors  la  coutume , pour  enri- 
chir son  esprit  des  plus  rares  connaissances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fréquenta  les  écoles 
des  pythagoriciens.  Quelques-uns  le  font  dis- 
ciple dePythagore  : maison  croit  qu’il  lui  était 
postérieur  de  plusieurs  années. 

Il  s’appliquait  non-seulement  à composer 
des  ouvrages1 * * *,  mais  encore  à réformer  les 
mœurs  de  ses  concitoyens  ; et  il  ne  tint  pas  à 
Empédocle  qu'il  ne  fil  à Agrigente  ce  que 
Pylhagore  avait  fait  i C rotons.  La  ville  d’A- 
grigente  était  plongée  dans  le  luxe  et  la  dé- 
bauche. On  y comptait , selon  Diogène  Laërce, 
huit  cent  mille  habitants  : ce  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  de  la  ville  seule,  mais  encore  de  son 
territoire.  J’en  ai  marqué  ailleurs  les  richesses 
et  l'opulence.  Empédocle  avait  coutume  de 
dire  que  les  Agrigentins  se  livraient  à ia  bonne 
chère  et  au  plaisir  comme  s’ils  comptaient 
mourir  le  lendemain , et  qu’ils  s'appliquaient 
à construire  des  édifices  comme  s’ils  comp- 
taient ne  devoir  jamais  mourir. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  le  luxe  et  la  mol- 
lesse des  Agrigentins5,  que  l’ordre  qui  fut  pres- 
crit à ceux  qui  étaient  commandés  la  nuit  pour 
défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Car- 
Ihaginois.  Cet  ordre  portait  que  chaque  homme 
n'aurait  pour  se  coucher  qu’une  peau  de  cha- 
meau , un  pavillon , une  couverture  de  laine , 
cl  deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent 
cette  discipline  très-dure , et  eurent  bien  de  la 
peine  i s’y  soumettre.  Parmi  ces  citoyens  li- 
vrés au  luxe  il  y avait  néanmoins  d’honnêtes 
gens  qui  faisaient  un  très-bon  usage  de  leurs 
richesses,  comme  je  l’ai  exposé  ailleurs. 

L'autorité  qu'Empédocle  * s’était  acquise  & 
Agrigente  ne  lui  servit  qu'à  y faire  régner, 
autant  qu'il  put,  la  paix  et  le  bon  ordre.  On 
lui  offrit  l'autorité  suprême , qu’il  refusa  con- 
stamment. Son  principal  soin  fut  de  faire  ces- 
cer  les  divisions  qui  régnaient  parmi  les  Agri- 
genlins , et  de  leur  persuader  de  se  regarder 
tous  comme  égaux,  et  comme  ne  formant  tous 
ensemble  qu’une  même  famille9.  Il  porta  en- 

i  An.  M.  3500. 

• Diog.  Laert. 

> Dtod.  lib.  13,  psK  *)5 

• Diog.  Larrt. 

• Pial,  adv  Col.  |>ag.  11*26. 


suite  son  attention  à réprimer  l’insolence  dés 
principaux  de  la  ville,  et  à empêcher  qn'on  ne 
dissipât  le  trésor  public.  Pour  lui,  il  employait 
ses  revenus  à marier  les  filles  qui  n’avaicot| 
point  de  dot. 

Ce  fut  pour  établir',  autant  qu’il  lui  était 
possible,  l’égalité  entre  les  habitants  d’ Agri- 
gente , qu’il  fit  casser  te  conseil  composé  de 
mille  citoyens  choisis  entre  les  plus  riches.  11 
le  rendit  triennal , de  perpétuel  qu’il  était;  et 
lit  en  sorte  qu’on  en  accordât  l’entrée  à ceux 
du  peuple , ou  au  moins  à ceux  qui  étaient 
dans  la  disposition  de  favoriser  le  gouverne- 
ment démocratique. 

Lorsque  Empédocle  allait  aux  jeux  olympi- 
ques1 , on  ne  parlait  que  de  lui.  Ses  louanges 
faisaient  le  sujet  ordinaire  des  conversations. 
C’était  un  usage  ancien 1 déchanter  en  public  les 
vers  des  grands  poêles,  comme  ceux  d’Homère, 
d'Hésiode,  d’Archiloque , de  Mimnerme,  de 
Phocylide.eld’autres.  On  fiteet  honneur  â ceux 
d’Empédocle.  Le  chantre  Cléomène  chantait 
aux  jeux  olympiques  ses  Purifications*,  poème 
moral  de  trois  mille  vers  hexamètres,  composé 
par  noire  philosophe  sur  les  devoirs  de  la  rie 
civile,  le  culte  des  dieux  , et  les  préceptes  de 
morale.  On  appelait  ainsi  ce  poème,  parce  qu’il 
contenait  des  maximes  qui  enseignaient  le 
moyen  de  purifier  l’âme  et  de  la  perfection- 
ner. On  croit5  que  les  vers  dorés  faisaient  par- 
tie de  ce  poème. 

Empédocle  était  en  même  temps  philosophe5, 
poète , historien , médecin , et  même  , selon 
quelques-uns,  magicien.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  sa  magie  n’élait  autre  chose  que 
la  connaissance  profonde  qu’il  avait  acquise  de 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  secret  dans  la  nature. 
On  attribuait  à la  magie  le  service  important 
qu’il,  avait  rendu  aux  Agrigentins,  en  faisant 
cesser  certains  vents  réglés,  qui  par  leur  souffle 
violent  causaient  un  grand  dommage  aux  fruits 
de  la  terre  ; et  à ceux  de  Sélinonlc , en  les  gué- 
rissant de  ia  peste  causée  par  la  puanteur  des 
eaux  d’un  fleuve  qui  passait  dans  leur  ville.  Sa 

1 Diog.  Laert. 

» Ibid. 

s Athcn.  lib.  11 , pag  620. 

* KstOappot 

* Garni  aur. 

« Ibid, 
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magie  , pour  le  premier  fait , d’avoir  bouché 
une  ouverture  de  montagne  d’où  sortaient  des 
exhalaisons  infectes  qu’un  vent  du  midi  pous- 
sait vers  le  territoire  d'Agrigenle  ; et  pour  le 
second  fait , d’avoir  fait  entrer  à ses  frais  dans 
le  fleuve  de  Sélinonle  deux  petites  rivières  qui 
en  adoucirent  les  eaux,  et  qui  leur  ôtèrent  leur 
mauvaise  qualité. 

Le  plus  merveilleux  effet  de  la  magie  d’Em- 
pédocle,  et  qui  le  fit  regarder  comme  un 
dieu,  est  la  résurrection  prétendue  d’une  fem- 
me d’Agrigente,  nommée  Panlhia.  Pline*  en 
parle,  aussi  bien  qu’Origène.  Hermippus,  qui 
se  contente  de  dire  que  celte  femme,  ayant  été 
abandonnée  des  médecins,  et  apparemment 
tenue  pour  morte , fut  guérie  par  Empédocle , 
réduit  ce  miracle  à sa  juste  valeur  ; et  Galien 
parait  entrer  dans  ce  sentiment. 

On  dit  qu’Empédocle,  afin  de  confirmer 
les  peuples  dans  l’opinion  où  ils  étaient  de  sa 
divinité  en  disparaissant  tout  d’un  coup 4,  alla 
se  précipiter  dans  le  goufTre  du  mont  Etna. 
Mais  cette  extravagance  a bien  l’air  d'être  de 
l'invention  de  ceux  qui  se  sont  fait  un  plaisir, 
soit  de  jeter  du  merveilleux  dans  la  vie  de  ces 
philosophes , soit  au  contraire  de  les  rendre 
ridicules.  Des  auteurs  plus  sensés  nous  appren- 
nent qu’il  se  retira  dans  le  Péloponnèse,  où  il 
mourut  à l'àge  de  soixante  ans , comme  le  dit 
Aristote,  vers  le  commencement  de  la  88' 
olympiade6. 

A*T.  II.  — Division  Dt  XX  StCTI  ITALIQUE 
ES  QUATHB  SECTES. 

La  secte  italique  de  Pylhagore  se  divise  en 
quatre  autres  : celle  d’Héraclite,  qui  porta 
son  nom;  l’éléalique , qui  eut  pour  chef  Dé- 
mocrite  ; la  ^sceptique  , dont  Pyrrhon  fut 
le  fondateur;  et  l’épicurienne,  qu’Epicure 
établit. 

' Laerl. 

* Lib.  6,  cap.  SS.  — Ub.  3,  contr.  Cets. 

r De  Locts  affect.  lib.  6. 

• Dlog.  Laerl. 

• Deus  immortalis  haberl 

Dum  cnpit  Empedocles,  anlentem  frigidus  Ætnam 
Insilnit. 

(Horat.  de  Arlepoel.  [ v.  165  )) 

* Âd.  M.  3570 


g I.  — Secte  o'IIébacxite. 

On  soit  peu  de  choses  de  ce  philosophe,  fl 
était  d’Ephèse , et  vivait  Yers  la  59'  olympiade 
On  dit  qu'il  n’eut  point  de  maîtres,  et  qu'il 
devint  savant  par  ses  continuelles  méditations. 

Entre  plusieurs  traités  qu’il  composa , celui 
de  la  Nature , qui  était  un  recueil  de  toute  sa 
philosophie , fut  le  plus  estimé.  Darius , roi  de 
Perse , fils  d’Hystaspe , ayant  vu  cet  ouvrage, 
écrivit  une  lettre  fort  obligeante  à Héraclile 
pour  le  prier  de  venir  h sa  cour,  où  sa  vertu 
et  sa  science  seraient  plus  considérées  que 
dans  la  Grèce.  Le  philosophe , peu  sensible  è 
des  avances  si  gracieuses  et  si  pleines  de 
bonté , répondit  grossièrement  qu'il  ne  voyait 
parmi  les  hommes  qu'injustice,  que  fourberie, 
qu’avarace , qu’ambition  ; et  que , se  conten- 
tant de  peu,  comme  il  faisait,  la  cour  de 
Perse  lui  convenait  mal.  Il  n’avait  pas  tort 
dans  le  fond.  11  n’est  pas  étonnant  qu’un  Grec 
né  libre,  ennemi  de  la  hauteur  des  rois  bar- 
bares , des  servitudes  et  des  vices  des  courti- 
sans , fasse  un  grand  cas  de  la  pauvreté  jointe 
à l’indépendance , et  l’estime  infiniment  plus 
que  la  grande  fortune  qu'il  pouvait  attendre 
d’un  monarque  vivant  au-milieu  de  la  pompe, 
du  faste , de  la  mollesse  et  des  délices , dans 
une  nation  la  plus  décriée  pour  le  luxe.  Il  au- 
rait pu  seulement  accompagner  son  refus  de 
manières  plus  honnêtes. 

C'était  un  vrai  misanthrope.  Il  n'était  con- 
tent de  rien , tout  lui  déplaisait.  Le  genre  hu- 
main* lui  faisait  pitié.  Voyant  tout  le  monde 
se  livrer  à une  joie  dont  il  sentait  le  faux,  il  ne 
paraissait  jamais  en  public  sans  verser  des 
larmes , ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
pleureur.  Démocrite,  au  contraire,  qui  ne 
voyait  rien  de  sérieux  dans  ce  qui  occupe  le 
plus  sérieusement  les  hommes , ne  pouvait 
s'empêcher  de  rire  >.  L'un  ne  trouvait  dans  la 

‘ Ao.  M.  3160.  - Lacrt. 

• • Heraelitu»  , quolles  prodleral , et  tanlàm  circa  le 
a mais  viventium . imo  malè  perennüum  «Ment , fle- 
m bat , misera batur  omnium  , qui  stbi  l*ti  feliceaque  oc- 
a cnrrebant.  Oeniocrttuni  contra  aiunt  nunquam  sine  Huit 
a in  publlco  fuisse  : aded  nibil  illi  yldebalur  atrium  co- 
w rum  qtue  sérié  agebanlur.  a ( Sesec.  de  trà , lib.  3 , 
c cap.  10.  ) 

s n lluic  omnia  . quae  aginius , miseri®  ; illi  inepliæ 
a videbontur.  a ( Id.  de  Tranq.  unim.  cap.  15.  ) 
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vie  que.  misères , l’autre  que  niaiseries  et  ba- 
gatelles. Ils  avaient  tous  deux  raison  dans  un 
certain  sens. 

Héraclke , ennuyé  et  fatigué  de  tout , prit 
enlin  les  hommes  en  si  grande  aversion , qu’il 
se  retira  sur  une  montagne  pour  y vivre  d'her- 
bes dans  la  compagnie  des  bêtes  sauvages.  Une 
hydropisie  que  ce  genre  de  vie  lui  causa 
l’ayant  obligé  de  descendre  à la  ville,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après. 

g II.  — Secte  de  Dèeocïite 

Démocrite,  auteur  de  cette  secte,  l’un  des 
plus  grands  philosophes  de  l’antiquité,  était 
d’Abdère  dans  laThrace'.Xerxés,  roi  de  Perse, 
ayant  logé  chez  le  père  de  Démocrite,  lui 
laissa  quelques  mages,  qui  furent  les  précep- 
teurs de  son  fils,  et  qui  lui  enseignèrent  leur, 
prétendue  théologie  et  l’astronomie.  Il  reçut 
ensuite  les  leçons  de  Leucippe , et  apprit  de 
lui  1e  système  des  atomes  et  du  vide. 

L’inclination  extraordinaire  qu’il  eut  pour 
les  sciences  le  porta  à voyager  dans  tous  les 
pays  du  monde  où  il  espéra  de  trouver  d’ha- 
biles gens.  Il  vit  les  prêtres  d'Égypte  : il  con- 
sulta les  ühaldéens  et  les  philosophes  persans. 
On  veut  même  qu’il  ait  pénétré  jusque  dans 
tes  Indes  et  dans  l'Ethiopie  pour  conférer  avec 
les  gymnosophistes. 

Il  négligea  le  soin  de  ses  revenus  *,  et  laissa 
ses  terres  incultes,  afin  de  s’occuper  avec 
moins  de  distraction  à l'étude  de  la  sagesse. 
On  a été  jusqu’à  dire,  mais  avec  peu  de  vrai- 
semblance, qu'il  s’était  crevé  les  yeux,  dans 
l'espérance  de  méditer  plus  profondément, 
lorsque  les  objets  de  la  vue  ne  feraient  •point 
diversion  aux  forces  intellectuelles  de  son 
àme.  C’était  s’aveugler  en  quelque  sorte  que 
de  s'enfermer  dans  un  tombeau,  comme  on 

* Laeri. 

1 « Democritus  rcrè  falséve  dicitur  oculls  se  privasse , 
« ut  quâm  minime  animis  a cogitation  i bus  abdueereliir. 
« Palri moiii um  oegleiit,  agros  dcscruit  incul los;  quid 
*•  quærcns  aliud , nisi  bealam  vilain  ?»(/>«  Finit.  lib.  5, 

n.  87. ) 

Miramur,  si  Democriti  pccus  edil  agcllos 

Oultaquc,  dum  peregré  esl  animus  sine  corpore  veloi 

(Ho* ai  lib.  1,  ep.  12.) 


dit  qu'il  luisait  pour  vaquer  plus  librement  à 
la  méditation. 

Ce  qui  paraît  plus  certain  *,  c’est  qu’il  dé- 
pensa pour  ses  voyages  tout  son  patrimoine, 
qui  montait  à plus  de  cent  talents  ( cent 
mille  écus  ).  A son  retour  il  fut  cité  en  justice 
pour  avoir  ainsi  dissipé  son  bien.  Les  lois  du 
pays  portaient  que  ceux  qui  auraient  dépensé 
leur  patrimoine  ne  seraient  point  enterrés 
dans  le  tombeau  de  leur  famille.  Il  plaida  lui- 
même  sa  cause,  et  produisit,  pour  témoin  du 
légitime  emploi  qu’il  avait  fait  de  ses  biens,  le 
plus  parfait  de  ses  ouvrages  dont  il  Bt  lecture 
aux  juges.  Ils  en  furent  si  charmés,  que  non- 
seulement  ils  le  renvoyèrent  absous , mais  ils 
lui  tirent  rendre,  sans  doute  du  trésor  commun 
de  la  ville,  autant  de  bien  qu’il  en  avait  dé- 
pensé dans  scs  voyages,  lui  érigèrent  des 
statues  , et  ordonnèrent  qn’après  sa  mort  le 
public  prendrait  soiu  de  ses  funérailles  : ce 
qui  fut  exécuté.  Il  voyagea  en  grand  homme, 
pour  s’instruire,  et  non  pour  s’enrichir.  Il 
alla  chercher  jusqu’au  fond  des  Indes  les  ri- 
chesses de  l’érudition,  et  ne  se  soucia  guère 
des  trésors  qu’il  trouvait  presque  à sa  porte 
dans  un  pays  abondant  en  mines  d’or  et  d'ar- 
gent. 

Il  passa  quelque  temps  à Athènes1,  le  centre 
de  toutes  les  sciences  et  1e  domicile  des  beaux- 
esprits.  Mais , loin  de  chercher  à y faire  briller 
son  mérite,  et  à y faire  parade  de  ses  rares 
connaissances,  il  affecta  d’y  demeurer  inconnu: 
circonstance  remarquable  dans  un  savant  et 
dans  un  philosophe  I 

On  rapporte  un  fait  asset  singulier , mais 
fondé  uniquement  sur  des  lettres  d’Hippocrate 
que  les  savauts  croient  être  supposées.  Les 
Abdèriles,  voyant  Démocrite  leur  compatriote 
ne  se  soucier  de  rien,  rire  et  se  moquer  de 
tout,  dire  que  l’air  était  rempli  d'images,  cher- 
cher ce  que  disent  les  oiseaux  dans  leur  chanl, 
habiter  presque  toujours  dans  des  tombeaux, 
craignirent  que  la  lête  ne  lui  tournât,  et  qu’il 
ne  devint  entièrement  fou,  ce  qu’ils  regar- 
daient comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût 

> Laert.  — Athen  lib.  *.  pag.  168. 

* « Yen!  Aihenas,  inquil  Democrllua , neque  me  qui-— 
« quant  ibi  agitovit.  Consument  Imminent  e!  gravent , 

« qui  glorWur  à glorli  se  abfuisse!  » ( Tuic.  Qutnt 
lib  b,  n.  10t.  ) 
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arriver  à lenr  ville.  Ils  écrivirent  donc  à Hip- 
pocrate, pour  le  prier  de  venir  voir  Dèmocriie. 
Le  grand  intérêt  qu’ils  prenaient  à la  santé 
d'un  concitoyen  si  célébré  leur  fait  honneur. 
L’illustre  médecin  qu'ils  avaient  fait  venir, 
ayant  eu  quelques  conversations  avec  le  pré- 
tendu malade,  en  jugea  bien  diOéremment 
d’eux,  et  dissipa  toutes  leurs  craintes-  en  dé- 
clarant qu’il  n'avait  point  connu  d’homme 
plus  sage  ni  plus  sensé  que  ce  philosophe. 
Biogène  Laèrce  fait  aussi  mention  de  ce  voyage 
d’Hippocrate  à Abdère. 

On  ne  trouve  rien  de  certain  ni  sur  le  temps 
de  sa  naissance,  ni  sur  le  temps  de  sa  mort. 
Diodore  de  Sicile  le  fait  mourir  Âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  première  année  de  la  90°  olym- 
piade 

Démocri  te  était  un  beau  génie  ',  un  esprit 
vaste,  étendu,  pénétrant,  et  qui  s’appliqua  à 
toutes  les  plus  rares  connaissances.  La  phy- 
sique, la  morale,  les  mathématiques,  les  bel- 
les-lettres, les  beaux-arts,  se  trouvèrent  dans 
la  sphère  de  son  activité. 

On  dit  qu’ayant  prévu  qu’une  certaine 
année  serait  mauvaise  pour  les  oliviers,  il 
acheta  à vil  prix  une  grande  quantité  d’huile 
et  y fit  un  gain  immense.  On  s’étonnait  avec 
raison  qu’un  homme  qui  n’avait  jamais  paru 
se  soucier  que  de  l’étude3,  et  qui  avait  toujours 
fait  tant  de  cas  de  la  pauvreté , se  fût  jeté  tout 
d’un  coup  dans  le  commerce , et  eût  songé  à 
amasser  de  si  grands  biens.  11  expliqua  bientôt 
lui-même  ce  mystère , en  restituant  à tous  les 
marchands  dont  il  avait  acheté  l’huile  , et  qui 
i étaient  au  désespoir  du  mauvais  marché  qu’ils 
, avaient  fait , tout  ce  qu'il  avait  gagné  dessus , 
Jet  se  contentant  de  faire  connaître  qu’il  ne  te- 
nait qu’à  lui  de  devenir  riche.  On  raconte  une 
^histoire  pareille  de  Thalés. 

Epicure  est  redevable  & Démocrite  de  pres- 
que tout  son  système;  et,  pour  rendre  l’élé- 
gante expression  latine*,  c’est  des  sources  de 

■ An.  M.  358t. 

* Lacrt.  | 

s u Mirantibus  qui  pauperlatem  et  quielem  doctrina- 
« rum  ei  sciebant  imprimis  cordi  esse.  Atque  . ut  appa- 
« ruit  causa,  et  ingens  divitiarum  cursus , restituisse  roer- 
« cedem  (ou  plutôt  mercem  ) amis  et  avidæ  domino  rum 
« pcenHentis,  contcntum  ila  probasse,  opes  sibl  in  facili, 
a quum  vellel , Tore.  * ( Pur»,  iib.  18,  cap.  28.  ) 

4 « Dcmociiius  vir  magnus  in  primis,  cujus  Tontibus 


ce  dernier  que  coulent  les  eaux  dont  Epicure 
arrose  ses  jardins.  Celui  • ci  se  fit  tort  en  n'a- 
vouant pas  les  obligations  qu’il  avait  & Démo- 
crite, et  en  le  traitant  de  rêveur.  Nous  expo- 
serons dans  la  suite  ses  sentiments  sur  le  sou- 
verain bien  de  l’homme,  sur  le  monde , sur  la 
nature  des  dieux. 

C’est  aussi  Démocrite  1 qui  a fourni  aux 
pyrrhoniens  tout  ce  qu'ils  ont  dit  contre  le  té- 
moignage des  sens  ; car,  outre  qu’il  avait  ac- 
coutumé de  dire  que  la  vérité  était  cachée  au 
fond  d'un  puits,  il  soutenait  qu'il  n’y  avait 
rien  de  réel  que  les  atomes  et  le  vide , et  que 
tout  le  reste  ne  consistait  qu’en  opinion. et  en 
apparences. 

On  prétend  que  Platon  * était  ennemi  de 
Démocrite.  11  avait  ramassé  avec  soin  tous  ses 
livres , et  allait  les  jeter  au  feu , lorsque  deux 
philosophes  pythagoriciens  lui  représentèrent 
que  cela  ne  servirait  de  rien,  parce  que  plu- 
sieurs personnes  s’en  étaient  déjà  pourvues.  La 
haine  de  Platon  envers  Démocrite  a paru , en 
ce  qu’ayant  fait  mention  de  presque  tous -les 
anciens  philosophes,  il  ne  l'a  jamais  cité,  non 
pas  même  dans  les  endroits  où  il  s'agissait  de 
le  réfuter. 

g III.  — Secte  appelée  sceptique  , 

OU  PTElUOniEEKE. 

Pyrrhon,  natif  d'Elide  au  Péloponnèse,  fut 
disciple  d’Anaxarque , et  l'accompagna  jus- 
qu’aux Indes.  Ce  fut  sans  doute  à la  suite  d’A- 
lexandrc-le-Crand,  d’où  l’on  peut  connaître  en 
quel  temps  il  a fleuri.  11  avait  exccrcé  le  mé- 
tier de  peintre  avant  que  de  s'attacher  à la 
philosophie. 

Ses  sentiments  ne  différaient  guère  des  opi- 
nions d’Arcésilas,  et  sc  terminaient  à l’incom- 
préhensibililé  de  toutes  choses.  Il  trouvait 
partout,  et  des  raisons  d’affirmer,  et  des  rai- 
sons de  nier  : et  c’est  pour  cela  qu’il  retenait 
son  consentement  après  avoir  bien  examiné 
le  pour  et  le  contre,  sans  conclure  autre  chose, 
sinon  qu’il  ne  voyait  encore  rien  de  clair  et  de 
certain , non  liquet,  et  que  la  matière  dont  il 

« Eplcunu  hortulo*  »uos  Irrigsvll.  » (De  Aol.  Deor. 
Iib  I,  a.  IM.) 

1 Lacrt. 

< Ibid. 
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eiait  question  avait  besoin  d'être  encore  appro- 
fondie. Il  paraissait  donc  toute  sa  vie  chercher 
la  vérité;  mais  il  se  ménageait  toujours  des  res- 
sources pour  ne  pas  tomber  d'accord  qu’elle 
se  fût  montrée  i lui  : c'est-à-dire  qu'en  effet 
il  ne  voulait  pas  la  trouver,  et  qu’il  cachait 
cette  affreuse  disposition  sous  le  spécieux  de- 
hors de  la  recherche  et  de  l'examen. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  l’inventeur  de  cette 
méthode  de  philosopher , elle  ne  laisse  pas  de 
porter  son  nom  : l’art  de  disputer  sur  toutes 
choses,  sans  prendre  jamais  d'autre  parti  que  de 
suspendre  son  jugement,  s’appelle  pyrrhonis- 
me. Les  disciples  de  Pyrrhon  s’appelaient 
aussi  sceptiques',  d’un  mot  grec  qui  signifie 
considérer,  examiner,  parce  que  c’était  là  où 
se  terminait  tout  leur  travail. 

L’indifférence  de  Pyrrhon  est  étonnante; 
et,  si  tout  ce  que  Diogène  de  Laërce*  en  rap- 
porte est  vrai , elle  allait  jusqu’à  la  folie.  Cet 
historien  dit  qu'il  ne  préférait  rien  à rien, 
qu'un  chariot  et  un  précipice  ne  l’obligeaient 
point  à faire  un  pas  en  arrière  ou  à côté , et 
que  ses  amis  qui  le  suivaient  lui  sauvèrent  fort 
souvent  la  vie1 * 3.  Cependant  un  jour  il  prit  la 
fuite  pour  se  garantir  d’un  chien  qui  le  pour- 
suivait ; et  comme  on  le  raillait  sur  cette 
crainte  contraire  à ses  principes  et  indigne 
d’un  philosophe  : Il  est  difficile , répondit-il , 
de  dépouiller  entièrement  l’homme. 

Anaxarquc  son  maître  étant  tombé  dans  un 
fossé*,  il  passa  outre  sans  daigner  lui  tendre 
la  main.  Loin  qu'Anaxarque  lui  en  sût  mau- 
vais gré,  il  blâma  ceux  qui  reprochaient  à 
Pyrrhon  une  dureté  si  inhumaine , et  loua  son 
disciple  de  cet  esprit  indifférent  et  qui  n’aimait 
rien.  Que  deviendrait  la  société  et  le  com- 
merce de  la  vie  avec  de  tels  philosophes? 

Pyrrhon  soutenait  qu'il  n’importe  pas  pins 
de  vivre  que  de  mourir,  ou  de  mourir  que  de 
vivre5.  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas? 
lui  demanda-t-on.  Cestàcause  de  eelaméme, 
répondit-il , parce  que  la  vie  et  la  mort  sont 
également  indifférentes. 

1 Xxiirrofisu. 

* Laerl. 

■ Ariüocles,  apail  K use  S Prirp.  evanp.  Ilb.  Il, 

cap.  18. 

« liai. 

■ Stotaraa,  sermone  118. 


Il  enseignait  ce  dogme  abominable'  et  qai 
ouvre  la  porte  à tous  les  crimes  : que  l’hon- 
neur et  l'infamie  des  actions , leur  justice  et 
leur  injustice  dépendaient  uniquement  des  lois 
humaines  et  de  la  coutume  ; en  un  mot , qu’il 
n’y  avait  rien  en  soi-même  d’honnête  et  de 
honteux , de  juste  et  d’injuste. 

Sa  patrie  le  considéra  extrêmement  *,  lui 
conféra  la  dignité  de  pontife,  et,  en  sa  faveur, 
æcorda  une  exemption  de  tributs  à tous  les 
philosophes  : conduite  bien  singulière  à l’é- 
gard d’un  homme  que  l’on  comblait  d'hon- 
neurs , pendant  qu’il  ne  lui  était  dû  qu’un  pro- 
fond mépris. 

g IV.  — Sects  iriccaiEKKi. 

Épicure , l’un  des  plus  grands  philosophes 
de  sou  siècle3,  naquit  à Gargettium  dans  l'At- 
tique,  la  troisième  année  de  la  109'. olympiade4. 
Son  père  Nêoclès , et  sa  mère  Chérestrata , 
furent  du  nombre  des  habitants  de  l’Attiquv 
que  les  Athéniens  envoyèrent  dans  l'ile  de  Sa- 
mos.  C’est  ce  qui  fit  qu’Epicure  passa  daus 
cette  fie  les  années  de  son  enfance. 

Il  ne  revint  à Athènes  qu’à  l’àge  de  dix-huit 
ans  *.  Ce  ne  fut  pas  pour  s’y  fixer  : car  quel- 
ques années  après  il  alla  trouver  son  père  qui 
demeurait  à Colophon  ; et  depuis  il  séjourna 
en  différents  endroits.  Ce  ne  fut  qu’environ  à 
l’àge  de  Irente-sii  ans  qu’il  s’établit  pour  tou- 
jours à Athènes6. 

Il  y érigea  une  école  daus  un  beau  jardin 
qu’il  avait  acheté.  Une  foule  incroyable  d’au- 
diteurs vint  bientôt  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  de  l’Asie,  et  de  l’Egypte  même,  pour 
recevoir  scs  leçons.  Si  l’on  encrait  leTorqua- 
tus  de  Cicéron 7 ardent  défenseur  de  la  secte 
épicurienne , les  disciples  d’Epicure  vivaient 
en  commun  avec  leur  maître  dans  une  union 
parfaite.  Et  an  lieu  que , dans  toute  l’anti- 
quité, à peine  comptait-on  pendant  plusieurs 
siècles  trois  couples  de  vrais  amis-,  Epicure* 

1 Laerl. 

* Ibid. 

» Ibid. 

« An  M.  3662. 

* Laerl. 

« An.  M.  8609. 

i De  Finib.  lib.  1,  n.  65. 

* Eus.  Pr*p.  evang.  lib.  14 , cap.  5. 
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avait  su  en  réunir  des  troupes  nombreuses 
dans  une  assci  petite  maison  *.  Le  philosophe 
Numénius,  qui  vivait  dans  le  second  siècle,  re- 
marque qu'à  travers  les  discordes  et  les  divi- 
sions qui  régnaient  dans  chacune  des  autres 
sectes , l’union  des  disciples  d’Epicure  s’était 
conservée  jusqu’à  son  temps.  Son  école  ne  se 
divisa  jamais  : on  y suivit  toujours  sa  doctrine 
comme  un  oracle.  Son  jour  natal*  était  encore 
solennisé  du  temps  de  Pline  le  naturaliste , 
c’est-à-dire  plus  de  quatre  cents  ans  après  sa 
mort  : on  fêtait  même  le  mois  entier  de  sa 
naissance.  Son  portrait  se  trouvait  partout. 

Epicure  composa  un  grand  nombre  de  li- 
vres; on  les  fait  monter  à plus  de  trois  cents  : 
et  il  se  piquait  de  n’y  rien  citer,  et  de  tirer  tout 
de  son  propre  fonds.  Quoiqu’il  ne  nous  en 
reste  aucun,  il  n’y  a point  d’ancien  philosophe 
dont  les  sentiments  soient  plus  connus  que  les 
siens.  On  en  est  surtout  redevable , sans  parler 
de  Cicéron  dans  ses  oeuvres  philosophiques , 
au  poêle  Lucrèce  et  à Diogène  Laérce.  Le  sa- 
vant Gassendi  a ramassé  avec  beaucoup  d’exae- 
titude  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la  doctrine  et 
sur  la  personne  d’Epicure  dans  les  anciens 
livres. 

Il  mit  dans  une  extrême  réputation  le  sys- 
tème des  atomes.  Nous  verrons  qu’il  n’en  était 
pas  l’inventeur,  mais  qu’il  y changea  seulement 
quelque  chose.  Son  dogme  sur  le  souverain 
bonheur  de  l’homme , qu’il  met  dans  le  plai- 
sir, contribua  beaucoup  à décrier  sa  secte , et 
à la  faire  valoir  : il  en  sera  aussi  parlé  dans  la 
suite,  comme  de  ses  sentiments  sur  la  nature 
des  dieux  , sur  la  providenee  , et  sur  le  destin. 

L’éloge  que  fait  d’Epicure  Lucrèce,  son 
fidèle  interprète , nous  marque  ce  qu’on  doit 
penser  du  système  de  ce  philosophe.  Il  le  re- 
K présente  comme  le  premier  des  humains  qui 
ait  eu  te  courage  de  s’élever  contre  les  préju- 
gés qui  aveugl.aienl  l’univers , et  de  secouer  le 
joug  de  la  religion , qui , jusqu'à  lui , avait  tenu 
tous  les  hommes  asservis  sous  son  empire , et 
cela  sans  être  arrêté  ni  par  le  respect  pour  les 
dieux , ni  par  la  crainte  du  tonnerre,  ni  par 
aucun  autre  motif. 

> « Eptcurus  uni  In  domo , et  rà  quidam  angusli 
« quant  magnon,  quantâque  a morte  conspiraliooe  eon- 
« seniienles  tenuil  aniiconim  greges  ! * ( CiC.  ) 

* IMin.  lib  31 , cap 


Humana  anie  nculos  ftaK;  quum  vila  jaccrct 
In  terris  oppressa  gravi  sub  rclliglone  .... 

Primtim  graius  homo  mortalcs  toi  1ère  conlrà 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsislere  contre  : 

Qurtn  nec  filma  deùm  . nec  fulmina,  nec  miniUnti 
Murmure  romptesait  ccelum. 

On  loue  Epicure 1 de  n’avoir  jamais  varié 
dans  le  lèle  pour  le  bien  de  sa  patrie.  Il  n’en 
sortit  point  dans  le  temps  qne  Démétrius  Po- 
liorcète assiégeait  Athènes  *,  et  voulut  avoir 
sa  part  des  maux  qu’elle  souffrait.  Il  se  nourrit 
de  fèves  et  en  nonrrit  ses  disciples.  Il  souhaitait 
de  bons  souverains , et  se  soumettait  à ceux 
qui  gouvernaient  mal  : maxime  importante,  et 
qui  est  le  fondement  de  la  tranquillité  des  états. 
Tacite  l'exprime  en  ces  termes3  : bonotimpt- 
ratores  volo  eipttert,  qualescumque  tolerare. 
« Faire  des  vœux  pour  avoir  de  bons  empe- 
« reurs , les  tolérer  quels  qu’ils  soient.  » 

Epicure  mourut  dans  les  douleurs  d’une  ré- 
tention d’urine,  qu'il  supporta  avec  une  pa- 
tience et  une  constance  extraordinaire,  la 
seconde  année  de  la  127*  olympiade*.  Il  com- 
mençait d'entrer  dans  sa  soixante  • douzième 
année. 

ainmoa  ctséEALE  SI’ a les  sectes 

SES  PHILOSOPHES. 

J’ai  lâché  d’exposer  le  plus  rlairement  qu’il 
m’a  été  possible  l’histoire  des  différentes  sectes 
des  philosophes  païens.  Avant  qne  de  quitter 
cette  matière,  et  d’exposer  iesdivers  sentiments 
de  ces  sectes , je  crois  devoir  avertir  par  avance 
le  lecteur  qu’il  serait  trompé  s’il  s’attendait  à 
voirun  grand  changement , une  grande  réforme 
dans  les  mœurs  des  hommes  par  les  différentes 
instructions  de  tous  ces  philosophes.  La  sagesse 
dont  se  vantaient  les  plus  éclairés  parmi  tant 
de  sectes  qui  partageaient  l’univers , n’a  pu 
finir  aucune  question , et  a multiplié  les  er- 
reurs. Tonte  la  philosophie  humaine  n’a  pré- 
tendu instruire  les  hommes  qu’à  marcher 
d'une  manière  digne  de  l’homme , parce  qu’elle 
n’a  reconnu  dans  les  hommes  que  des  qualités 
humaines , et  qu’elle  ne  les  a destinés  qu’à  la 

* Laert. 

* Plut,  in  Dcmatr.  pag.  985. 

s Tacll.  lllst.  Hb.  4,  cap.  8. 

* An.  M.  3733 
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jouissance  des  biens  humains.  Et  ses  instruc- 
tions ne  sont  pas  inutiles  en  ce  point , qu'elles 
détournent  au  moins  les  hommes  de  la  vie 
brutale  qui  déshonore  l’excellence  de  la  nature 
humaine , et  qui  leur  fait  chercher  leur  bon- 
heur dans  la  plus  vile  portion  de  leur  être , 
c’est-à-dire,  dans  le  corps.  Mais  toute  cette  ré- 
forme sc  réduit  à bien  peu  de  choses.  Quel 
progrès  ont  fait  les  sectes  des  philosophes , 
quoique  revêtues  de  tant  d’éloquence , et  sou- 
tenues de  tant  de  subtilité?  Elles  ont  laissé' 
les  hommes  dans  l’état  où  elles  les  ont  trou- 
vés ; dans  les  mêmes  perplexités , tes  mêmes 
préventions , le  même  aveuglement. 

El  comment  auraient-elles  pu  travailler  à la 
réforme  du  cœur  humain , ne  sachant  ni  en 
quoi  il  était  déréglé,  ni  quelle  était  la  source 
de  son  déréglement?  Sans  la  révélation  du  pé- 
ché d’Adam  ',  que  connaissait-on  de  l’homme 
et  de  son  véritable  état?  Depuis  sa  chute,  il 
est  plein  de  contrariétés  étonnantes.  Il  retient 
de  sa  première  origine  des  sentiments  de 
grandeur  et  d’élévation , que  sa  dégradation  et 
sa  bassesse  n'ont  pu  étouffer.  Il  veut  tout , il 
aspire  à tout.  Son  désir  pour  la  gloire , pour 
l'immortalité , pour  un  bonheur  qui  renferme 
tous  les  biens,  est  infini.  Et,  d’un  autre  côté, 
il  s'amuse  à tout  : un  néant  l'occupe , un  néant 
l'afilige  ou  le  console.  11  est  un  enfant  en  mille 
occasions;  faible,  découragé,  abattu  : sans 
parler  de  ses  vices  et  de  ses  passions , qui  le 
déshonorent  et  l’avilissent,  et  qui  le  rendent 
quelquefois  inférieur  aux  bêtes,  dont  il  est 
plus  voisin  que  de  l’homme  par  ses  indignes 
inclinations. 

L'ignorance  de  ces  deux  étals  a jeté  les  phi— 

< M.  du  Guet,  J.  C.  crudDé,  loin.  1 , cbap.  5,  d'après 
M.  Pascal. 


losophes  dans  deux  excès  également  absurdes'. 
Les  stoïciens , qui  s’étaient  fait  une  idole  de 
leur  sagesse  chimérique,  inspiraient  à l’hom- 
me des  sentiments  d’une  grandeur  pure  ; ce 
n'est  pas  là  son  état.  Les  épicuriens,  qui  l'a- 
vaient dégradé  en  le  réduisant  à la  matière, 
lui  inspiraient  dessentiments  de  bassesse  pure: 
et  c'est  aussi  peu  son  état.  La  philosophie  n’é- 
tait point  capable  de  discerner  des  choses  si 
voisines , et  en  même  temps  si  éloignées  : si 
voisines , puisque  l’état  de  l’homme  les  réunit; 
et  si  éloignées , puisqu’elles  appartiennent  par 
leur  nature  à des  états  totalement  différents. 
Un  tel  discernement  n'a  point  été  fait  avant 
Jésus-Christ,  ou  indépendamment  de  Jésus- 
Christ.  L’homme  ne  s'est  point  connu , cl  n’a 
pu  se  connaître  avant  lui.  II  s’est  ou  trop 
élevé,  ou  trop  abaissé.  Ses  maîtres  l’ont  tou- 
jours trompé , ou  en  flattant  un  orgueil  qu'il 
fallait  abattre,  ou  en  ajoutant  à une  bassesse 
qu’il  fallait  relever.  Je  comprends  par  là  com- 
bien la  révélation  m'était  nécessaire , et  com- 
bien le  don  de  la  foi  me  doit  paraître  précieux. 

Il  est  vrai  que  la  manière  dont  le  péché 
d'Adam  a passé  jusqu’à  moi  est  couverte  d'ob- 
scurité. Mais  de  ce  seul  point  que  cachent  les 
ténèbres  vient  la  lumière  qui  éclaircit  tout , et 
dissipe  toutes  mes  difficultés.  Je  n’ai  doue  garde 
de  refuser  de  croire  une  seule  chose , dont  la 
foi  est  récompensée  par  l’intelligence  de  tant 
d’autres  ; et  j’aime  mieux  soumettre  ma  raison 
à un  seul  article  qu'elle  ne  comprend  pas,  mais 
qui  est  révélé , que  de  la  révolter  sur  une  in- 
finité d’autres  qu’elle  comprend  aussi  peu , cl 
dont  la  révélation  divine  ne  lui  interdit  pas 
l’examen,  et  n’aplanit  pas  les  difficultés. 


i Principes  de  la  Foi , tom.  I , cap.  9. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

11IST01BE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


AVANT-PROPOS. 

J'entends  par  histoire  de  la  philosophie 
l’histoire  des  dogmes  qu'enseignait  chaque 
secte  des  anciens  philosophes. 

La  philosophie , chez  les  anciens,  contenait 
trois  parties  : la  dialectique  ou  logique , qui 
dirige  les  opérations  de  l'esprit , et  s'applique 
à former  le  raisonnement;  la  physique  (sous 
laquelle  était  aussi  renfermée  la  métaphysi- 
que ) , qui  considère  la  formation  du  monde , 
les  effets  de  la  nature , l'existence  et  les  attri- 
buts de  la  Divinité,  la  nature  de  l'âme  ; enfin 
la  morale,  qui  règle  les  mœurs  et  traite  des 
devoirs  de  la  vie. 

Voilé  une  ample  matière  ; on  n’attend  pas 
de  moi  que  je  la  traite  à fond.  J’ai  déjà  déclaré 
plus  d'une  fois  que  je  n'écrivais  point  pour  les 
savants.  On  entend  tous  les  jours  parler , et 
plusieurs  livres  font  souvent  mention  de  stoï- 
ciens , de  péripaléticieus,  d'épicuriens  : j’ai  cru 
qu'il  était  è propos  de  mettre  le  commun  des 
hommes  au  fait  des  principales  questions  agi- 
tées parmi  ces  philosophes , mais  sans  entrer 
dans  un  détail  eiact  de  leurs  disputes , qui 
souvent  sont  très-épineuses  et  très-désagréa- 
bles. 

Avant  que  d’entrer  en  matière , je  ne  puis 
m’empêcher  de  faire  observer  le  merveilleux 
goût  qui  régnait  dans  l’antiquité  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  par  rapport  à 
toutes  les  sciences , et  en  particulier  par  rap- 
port à l'étude  de  la  philosophie.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  Grecs  : nous  avons  vu  dans 
quelle  estime  étaient  à la  cour  de  Crésus  ces 
fameux  sages  de  la  Grèce;  le  cas  et  l’usage  que 
Fériclès  faisait  des  leçons  d’Anaxagore;  avec 
quel  empressement  les  plus  illustres  citoyens 
d'Athènes  recherchaient  les  conversations  de 
Socrate;  quel  dévouement  Dion,  malgré  les 
attraits  d’une  cour  livrée  au  plaisir,  ût  parai- 
tu. 


tre  pour  Platon  ; quel  goût  inspira  Aristote  è 
Alexnndrc-lc -Grand  son  élève,  pour  les  con- 
naissances même  les  plus  abstraites;  enfin 
combien  Pylhagore  et  ses  disciples  furent  con- 
sidérés par  les  princes  de  celte  partie  de  l’I- 
talie qui  fut  appelée  la  Grande-Grèce. 

Les  Romains , à cet  égard  , ne  le  cédèrent 
point  aux  Grecs , depuis  qu’une  fois  la  connais- 
sance et  le  goût  des  beaux-arts  se  furent  in- 
troduits parmi  eux.  Paul  Emile , après  la  cou- 
quête  de  la  Macédoine , regarda  comme  un 
des  plus  doux  fruits  de  sa  victoire,  de  faire 
venir  de  la  Grèce  à Rome  un  philosophe  pour 
instruire  ses  enfants  qui  étaient  déjà  dans  le 
service,  et  pour  l’entretenir  lui-même  dans 
ses  heures  de  loisir.  Scipion  l'Africain,  qui 
détruisit  Carthage  et  Numance  * , ces  deux  re- 
doutables rivales  de  Rome , sut , au  milieu  des 
plu$  importantes  occupations  , tant  eu  guerre 
qu’en  paix’ , se  procurer  des  moments  de  re- 
pos cl  .de  retraite  pour  jouir  de  la  conversation 
de  Polybe  et  du  philosophe  Panétius,  qu'il 
avait  toujours  avec  lui.  Lèlius , ce  modèle  de 
vertu , plus  respectable  par  sa  douce  sagesse 
que  par  ses  dignités,  l’ami  intime  de  Scipion, 
partageait  avec  lui  le  plaisir  de  ces  savants  et 
agréables  entretiens.  L’amitié  de  ces  deux 
grands  hommes  pour  Panétius  allait  jusqu’à  la 
familiarité3;  et  Cicéron  dit  que  ce  philosophe 

» «r  Africanus  duo*  terrorcs  imperii  romani  , Carthngi- 
« nera  Numanliamque  delevcral.  » ( Pro  Mur . n.  58.) 

* u Ilie,  requiescens  a rcipublics  pult  henimis  munc- 
« ribus,  olium  sibi  sumebat  aliquando , el  a rœtu  homi- 
« oum  frequentiàque  interdùm  , lanquam  in  portum  , se 
« in  soiitudinem  rccipiebnt.  » \De  Offic.  lib.  1,  n.  2.) 

« Scipio  tam  clegans  liberalium  studiorurn  omnis- 
u que  doclrinæ  et  aucior  et  admirator  fuit , ut  Polybium 
« Panætiumque,  præcellentes  ingenio  viros , domi  mlli- 
« licque  semper  secum  babuerit.  » ( Vel.  Patebc.  lib. 

1 , cap.  13.) 

* « Homo  Imprimis  ingenuus  et  gravis , dignus  illA 
« fjmiliaritate  Sciploniset  L*lii,  Panætlus.  » [De  Finib. 
lib.  \,  n.?3.  ) 
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en  était  bien  digne.  Quels  honneurs  Pompée 
ne  rendit-il  point  à Posidonius , étant  allé  ex- 
près A Rhodes  , au  retour  de  ses  glorieuses 
campagnes  contre  Mithridate , pour  voir  et 
entendre  ce  philosophe!  Lucullus,  dans  le 
temps  môme  de  ses  campagnes 1 , où  un  géné- 
ral peut  A peine  respirer,  trouvait  pourtant 
des  moments  de  loisir  pour  satisfaire  le  goût 
qu'il  avait  pour  les  belles-lettres , et  en  parti- 
culier pour  la  philosophie,  et  pour  entendre 
le  philosophe  Anliochus , qui  était  le  compa- 
gnon de  tous  ses  voyages. 

M.  l'abbé  Gédoyn  fait  remarquer',  au  sujet 
d'une  lettre  de  Denys  d’Haliearnasse  à Pom- 
pée, l’usage  que  les  grands  hommes  de  la  ré- 
publique romaine  savaient  faire  de  leur  loisir. 
L’excellente  éducation,  dit-il,  que  recevaient 
(es  Romains  les  rendait  savants  presque  dès 
l'enfance.  On  les  instruisait  à fond  dans  leur 
langue  et  dans  la  langue  grecque:  ces  deux 
langues , qui  étaient  vivantes,  leur  coûtaient 
peu  4 apprendre.  On  leur  inspirait  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  excellents  écrivains. 
Ce  goût,  versé,  s’il  faut  ainsi  dire,  dans  des' 
âmes  tendres , se  fortifiait  avec  l'Age , et  les 
portait  A rechercher  la  société  des  savants, 
dont  la  conversation  pût  suppléer  aux  lectu- 
lures  que  les  affaires  leur  dérobaient.  Delà  il 
arrivait  que  les  Romains , ayant  tous  l'esprit 
cultivé  par  les  lettres , vivaient  entre  eux  dans 
un  commerce  continuel  d’érudition.  Et  quelle 
devait  être  la  conversation  d’un  grand  nombre 
de  Romains  lorsqu'ils  venaient  à se  trouver 
ensemble  ! Hortensius , Cicéron , Cotla , César, 
Pompée,  Caton,  Brutus,  Atticus,  Catulus, 
Lucullus , Varron  , et  plusieurs  autres. 

Mais  jamais  personne  n’a  porté  plus  loin  le 
goût  et  l'ardeur , surtout  pour  la  philosophie , 
que  Cicéron.  On  a peine  à comprendre  com- 
ment un  homme  autant  occupé  qu’il  l’était, 
et  par  les  soins  de  la  plaidoirie , et  par  les  af- 

> a Majore  studio  Lucullus  quuni  omni  Htteraram  ge- 
« ocri , tum  pbiiosophlæ  dedilus  fuit , quàm  qui  ilium 
« ignorabanl,  arbilrabantur.  Nec  verôtneuole  ætatc  solùm, 
« sed  et  questor  aliquot  annos,  et  in  ipso  belfo  ; in  quo 
« lu  magna  rei  militaris  esse  occupatio  solcl,  ut  non 
« mullum  imperalori  sub  ipsis  pellfbus  otii  felinquatur... 
« Anüochum  secura  habuit.  » ( Acad.  Quaet.  Ilb.  4 , 
n.  4.) 

* Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  V, 

w ta». 


faires  de  l'état , a pu  trouver  du  temps  pour 
approfondir,  comme  ii  avait  fait,  toutes  les 
questions  agitées  pour  lors  parmi  les  philoso- 
phes1. C’est  que,  comme  il  le  dit  lui-même 
par  rapport  aux  belles-lettres,  le  temps  qae 
les  autres  donnaient  A la  promenade , au  plai- 
sir , aux  spectacles , au  jeu  , il  l'employait  ou 
dans  le  cabinet , ou  dans  les  entretiens  fami- 
liers avec  des  amis  de  même  goût  que  lui.  Il 
était  convaincu  qu'une  telle  étude  et  une  telle 
récréation  convenaient  parfaitement  à des  sé- 
nateurs et  A des  hommes  d’état  • , pourvu  qu'el- 
les ne  leur  fissent  rien  retrancher  de  ce  qu’ils 
doivent  au  public.  Aimerait-on  mieux,  dit-il, 
que  leurs  entrevues  fussent  muettes  en  quel- 
que sorte,  ou  qu'elles  ne  roulassent  que  sur 
des  bagatelles  et  sur  des  affaires  de  néant? 

Les  livres  philosophiques  qu’il  nous  a laissés, 
qui  ne  sont  pas  la  partie  de  scs  ouvrages  la 
moins  estimable , marquent  jusqu'où  , dans  ce 
genre , il  avait  porté  son  application.  Sans 
parler  de  tout  le  reste , il  y donne  d'excellentes 
régies  pour  ceux  qui  écrivent  sur  des  matières 
contestées , et  qui  entreprennent  de  réfuter 
leurs  adversaires.  Il  veut  qu'on  ne  s’engage 
dans  les  disputes  que  par  un  pur  amour  de  ia 
vérité  3,  sans  prévention , et  sans  désir  de 
montrer  de  l'esprit  ou  de  faire  prévaloir  ses 
sentiments.  Il  en  écarte  toute  passion , toute 
colère,  tout  emportement , toute  médisance, 
et  toute  injure.  Nous  sommes 4 , dit-il  en  par- 
lant de  lui-même,  préparés  à réfuter  nos 

* Pro  Àrch.  pool.  n.  13. 

* o Si  quodam  in  llbro  reré  est  a aobis  philosophé 
« iaudala , profcctô  ejus  Iraciatio  optimo  atquc  amplis- 
« simo  quoque  dignissima  est  : ncc  quidquam  aliud  si- 
« tandum  est  nobis,  quos  populus  roman  us  hoc  in  gradu 
« coilocavit,  nisi  ne  quid  prlvalis  sludiis  de  operà  public* 
n deirahamus.  . Quasi  verè  clarorum  virorum  aul  tact- 
• tos  congressus  esse  oporteal,  aul  ludieros  sermones. 
« aut  rerum  colloquia  leviorum.  » (Acad.  Quast.  Ilb.  4 , 
n.  0.  ) 

* « Ego . si  oslentationc  aiiquâ  induetus,  aul  studio 
« certandi,  ad  banc  potissiiuùm  philosophiam  me  appti- 
« cavi , non  modo  slultitiam  raeam  , sed  etlam  mores  et 
« naluram  conlemnendam  pulo.  » ( Ibid.  n.  te.  ) 

« Disscrcntium  Inter  se  reprebenslones  non  sont 
« vftuperaod».  Malcdicta  , contumeiiæ,  tum  iracundis, 
« contenliones.  concerta  LioDCsque  in  disputando  per  li- 
ft naces , indignai  mibi  philosophià  vider!  soient,  s ( De 
Finib.  Ilb.  1,  n.  27.) 

* a Nos  cl  refellerc  sine  pertlnnrîâ . et  refHfl  sine  Ira- 
« cundiâ  paiati  sumus.  » ( Tusc.  Qiurst.  lib.  2.  n.  5.' 


Digitized  by  Googl« 


<*|f>  39<f 


adversaires  tans  opiniâtreté  et  à souffrir 
sans  ressentiment  qu'on  «ou*  réfute. 

Que  ce  caractère  est  aimable  ! Qu’il  est  beau 
de  chercher  dans  les  disputes , non  à vaincre 
ses  adversaires,  mais  seulement  à faire  triom- 
pher la  vérité  ! Quel  avantage  l’amour-propre 
même , s'il  était  permis  de  l’écouter , ne  trou- 
verait-il point  dans  une  telle  conduite,  i 
laquelle  il  n’est  pas  possible  de  refuser  son 
estime,  qui  ajoute  une  nouvelle  force  au» 
raisons , qui , en  gagnant  les  cœurs , prépare 
les  esprits  à la  conviction , et  qui , par  des 
manières  douces  et  modestes , ôte  à l’aveu 
mortifiant  de  s’être  trompé  cette  peine  secrète 
qu’une  mauvaise  honte  y attache  presque  tou- 
jours! Quand  est-ce  que  ce  goût  pour  l’élude 
et  cette  sage  modération  dans  les  disputes 
revivront  parmi  nous  ? 

11  faut  pourtant  l’avouer  à l’honneur  de 
notre  siècle , nous  avons  des  personnes  d’un 
rare  mérite  qui  se  distinguent  particuliérement 
par  ces  deux  qualités.  Je  ne  parlerai  ici  que 
de  M.  le  président  Bouhier.  Ses  savantes  re- 
marques sur  le  texte  de  plusieurs  livres  de 
Cicéron  suffiraient  seules  pour  montrer  jus- 
qu'où cet  illustre  magistrat  a porté  l’étendue 
de  ses  connaissances.  « Peut-être  » , dit  fort 
à propos  M.  l'abbé  d’Olivet  dans  une  préface 
qui  est  à la  tête  de  la  nouvelle  édition  des 
Tusculanes,  traduites,  partie  par  M.  le  pré- 
sident Bouhier,  partie  par  M.  l'abbé  d'Olivet, 
avec  un  succès  qui  fait  également  honneur  à 
l'un  et  à l’autre  , « peut-être  que  l’exemple 
« d'un  homme  de  son  rang  et  de  son  mérite 
« réveillera  en  France  le  goût  de  la  critique, 
« goût  autrefois  si  commun , que  le  célèbre 
« Lambin , lorsqu’il  travailla  sur  Cicéron  , 
« trouva  du  secours  dans  les  plus  grands  per- 
« sonnages  de  son  temps  : car,  pour  dire  ceci 
« en  passant , la  liste  qu’il  nous  en  a laissée, 
« et  qu’on  peut  voir  à la  suite  de  sa  préface  , 
» prouve  que  ce  même  Cicéron , qui , de  nos 
« jours , est  rélégué  dans  les  collèges , faisait 
« il  y a deux  cents  ans  les  délices  de  tout  ce 
« qu’il  y avait  de  plus  considérable  et  dans  la 
« robe  et  dans  le  clergé.  » 

Mais  j’admire  encore  plus  le  caractère  de 
modestie  et  de  sagesse,  qui  règne  dans  les 
écrits  de  M.  le  président  Bouhier , que  sa 
vaste  érudition.  M.  Davies  avait  fait  en  Angle- 


terre des  observations  sur  le  même  texte  de 
Cicéron  que  lui.  La  carrière , dit  le  magis- 
trat, que  nous  courons  l'un  et  l’autre  dans 
cette  espèce  d'amusement  littéraire  ne  ressem- 
ble point  à celles  où  les  rivaux  ne  doivent 
aspirer  qu'à  l'honneur  de  vaincre.  La  vraie 
gloire  des  critiques  consiste  à chercher  la 
vérité,  et  à rendre  justice  à qui  l'a  trouvée. 
J’ai  donc  été  charmé  de  la  rendre  au  savant 
Anglais.  11  le  remercie  même  des  lumières 
qu'il  lui  a données  sur  quelques  méprises. 
Quelle  comparaison  entre  un  caractère  si 
modéré  et  si  raisonnable , et  la  vivacité  de  ces 
auteurs  jaloux  de  leur  réputation  jusqu'à  ne 
pouvoir  souffrir  la  plus  légère  critique. 

Je  reviens  à mon  sujet.  La  division  de  la 
philosophie  en  trois  parties , la  dialectique , la 
morale , et  la  physique , me  fournit  celle  que 
je  dois  suivre  dans  ce  petit  traité. 


CHAPITRE  1. 

SENTIMENT  UES  ANCIENS  PHILOSOPHES  SUR 
LA  DIALECTIQUE. 

La  dialectique , ou  la  logique,  est  la  science 
qui  donne  des  règles  pour  diriger  les  opéra- 
tions de  notre  esprit  dans  la  recherche  du  vrai, 
et  pour  nous  apprendre  à le  discerner  du 
faux  '.  J’ai  marqué  assci  au  long,  dans  le 
second  tome  du  Traité  des  Etudes  , de  quelle 
utilité  était  cette  partie  de  la  philosophie,  et 
l’usage  qu’il  en  fallait  faire. 

Aristote  est,  parmi  les  anciens,  le  plus 
excellent  auteur  pour  la  dialectique.  Outre 
plusieurs  autres  ouvrages , nous  avons  de  lui 
quatre  livres  de  l’Analyse , où  il  établit  tous 
les  principes  du  raisonnement.  « Ce  génie , » 
dit  le  P.  Bapin , dans  la  comparaison  qu’il  fait 
d’Aristote  et  de  Platon , « ce  génie  si  plein  de 
a raison  et  d’intelligence,  approfondit  telle- 
a ment  l’abtme  de  l'esprit  humain , qu’il  en 
« pénétra  tous  les  ressorts  par  la  distinction 
« exacte  qu’il  fit  de  scs  opérations.  On  n’avait 

I « Dlalerttea  vert  cl  fclst  quasi  disccplalrli  cl  juilci.  » 

( Cic.  Acad  Quœst. \lb.  4,  n.  W.  ) 
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* point  encore  sondé  ce  vaste  fond  des  pen- 
j sées  de  l'homme  pour  en  connaître  la  pro- 
« fondeur  : Aristote  fut  le  premier  qui  décou- 
« vrit  celte  nouvelle  voie  pour  parvenir  à la 
« science  par  l’évidence  de  la  démonstration, 

• et  pour  aller  géométriquement  à la  démon- 
a slration  par  l’infaillibilité  du  syllogisme , 
« l'ouvrage  le  plus  accompli  et  l’effort  le  plus 
« grand  de  l’esprit  humain.* 

Cet  éloge  est  grand  et  ne  laisse  rien  à dési- 
rer; mais  on  ne  peut  disputer  à Aristote  la 
gloire  d'avoir  porté  fort  loin  la  force  du  rai- 
sonnement , et  d’en  avoir  démêlé  avec  beau- 
coup de  subtilité  et  de  discernement  les  règles 
et  les  principes. 

Cicéron  parait  reconnaître  ce  philosophe 
pour  l’auteur  et  l’inventeur  de  la  dialectique'  : 
lui-même  en  fait  honneur  à Zénon  d'Élée,  au 
rapport  de  Diogène  Laërce  *.  On  croit  donc 
que  Zénon  fut  le  premier  qui  trouva  cette  suite 
naturelle  de  principes  et  de  conséquences 
dont  il  forma  un  art,  qui  jusque-là  n’avait  eu 
rien  de  fixe  ni  de  réglé.  Mais  Aristote  sans 
doute  enchérit  beaucoup  sur  lui. 

Celte  étude  faisait  la  principale  occupation 
des  stoïciens  *,  qui  reconnaissaient  pour  chef 
un  autre  Zénon.  Ils  se  piquaient  d'exceller 
dans  cette  partie  de  la  philosophie.  En  effet , 
leur  manière  de  raisonner  était  vive,  pres- 
sante, serrée,  propre  à éblouir  et  à embarras- 
ser leurs  adversaires,  mais  obscure,  sèche, 
dénuée  de  tout  ornement  ; et  souvent  elle  dé- 
générait en  minuties,  en  sophismes,  en  argu- 
ments captieux  et  entortillés*,  pour  me  servir 
du  terme  de  Cicéron. 

Quoique  la  question,  s’il  y a quelque  chose 
de  certain  dans  nos  connaissances,  ne  dût  être 
regardée  que  comme  une  question  préliminaire 
à la  dialectique,  elle  en  faisait  pourtant  le  prin- 
cipal objet  ; et  c'est  sur  quoi  les  philosophes 
disputaient  avec  le  plus  de  vivacité.  La  diffé- 
rence de  sentiments  sur  ce  sujet  consistait  en 

< « Arisiotcles  uliïusque  partis  dialecMce  princepa.  » 
( Tofic.  d.  6.  ) 

> In  Zcnone. 

* « Stolcomm  in  dlileeUcli  ornais  car»  coiKumitur.  » 
( Brut.  n.  118.  ) 

* • Conlorluits  quibnsdam  ac  miootil  eonrlusiuncu- 
« Ms...  pflid  volunt  non  nsc  mtluin  dolorcm.  » ( Tutc. 
Quasi,  tib.  Z,  n.  Si.  ) 


ce  que  les  uns  croyaient  qu’on  pouvait  avoir 
des  connaissances  sûres  et  porter  des  juge- 
ments certains,  et  que  les  autres  au  contraire 
prétendaient  qu’on  ne  pouvait  rien  connaître 
certainement,  ni  par  conséquent  rien  affirmer 
de  positif. 

La  manière  de  disputer  dont  avait  usé  So- 
crate ' pouvait  bien  avoir  donné  lieu  i cette 
dernière  méthode  de  philosopher.  On  sait 
qu'il  ne  disait  jamais  son  sentiment,  qu’il  se 
contentait  de  réfuter  celui  des  autres  sans 
rien  affirmer  positivement,  et  qu’il  déclarait  ne 
savoir  autre  chose  sinon  qu’il  ne  savait  rien, 
et  c'était  même  pour  cela  qu'il  croyait  méri- 
ter l’éloge  qu'Apotlon  lui  avait  donné  d'être 
le  plus  sage  des  hommes.  Plusieurs  croient 
que  Platon  suivit  la  même  méthode,  mais  on 
n’en  convient  pas. 

Ce  qui  n'est  point  douteux11,  c’est  que  les 
deux  plus  célèbres  disciples  de  Platon,  Speu- 
sippe,  son  neveu,  et  Aristote,  qui  formèrent 
deux  fameuses  écoles,  le  premier  celle  des  aca- 
démiciens, l’autre  celle  des  péripatéticiens, 
abandonnèrent  la  coutume  qu’avait  Socrate 
de  ne  parler  jamais  qu’en  doutant , et  de  ne 
rien  affirmer;  et  que,  réduisant  la  manière 
de  traiter  les  questions  à de  certaines  règles 
et  & une  certaine  méthode,  ils  en  firent  un 
art,  une  science  connue  sous  le  nom  de  dia- 
lectique, qui  fait  une  des  trois  parties  de  la 
philosophie.  Ces  deux  écoles  portaient  un  nom 
différent,  mais  dans  le  fond  avaient  les  mêmes 
principes  à peu  de  chose  près.  Nous  les  con- 
fondrons pour  l'ordinaire  sous  le  nom  d'an- 
cienne académie. 

Le  sentiment  de  l’ancienne  académie  était 
que,  quoique  nos  connaissances  prissent  leur 
origiue  dans  le  sens,  ce  n'étaient  pas  les  sens 
qui  jugeaient  de  la  vérité,  mais  l'esprit,  qui 
seul  méritait  d’être  cru,  parce  qu'il  est  le  seul 
qui  voie  les  choses  telles  quelles  sont  en  elles- 
mêmes,  c’est-à-dire  qui  voie  ce  que  Platon 
appelle  les  idées,  lesquelles  subsistent  toujours 
dans  le  même  état,  et  ne  souffrent  aucun 
changement. 

Zénon  le  chef  des  stoïciens,  qui  était  de 
Citium,  petite  ville  de  Cypre,  accordait  quel- 

1 Ac.  Quest.  Ilb.  i,  n.  15. 

• Ibid.  o.  17. 

* Ac.  QussL  Mb.  I.  n.  30. 
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que  chose  de  plus  au  témoignage  des  sens , 
qu'il  prétendait  être  certain  et  évident',  mais 
eu  supposant  certaines  conditions , savoir , 
qu’ils  fussent  sains  et  en  bon  état,  et  qu’il  n’y 
eût  aucun  obstacle  qui  en  pût  empêcher  l’effet. 

Épicure  allait  encore  plus  loin.  !t  donnait 
une  telle  certitude  au  rapport  des  sens,  qu’il 
les  regardait  comme  une  règle  infaillible  de 
vérité*;  en  sorte  qu’il  enseignait  que  les  ob- 
jets étaient  précisément  tels  qu'ils  nous  pa- 
raissent-, que  le  soleil,  par  eiemple, et  les 
étoiles  fixes  n’avaient  pas  réellement  plus  de 
grandeur  qu'ils  ne  paraissent  en  avoir  à nos 
yeux.  H admettait  un  autre  moyen  de  discer- 
ner la  vérité  : c’est  l’idée  que  nous  avons  des 
choses,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  former 
aucune  question,  ni  porter  aucun  jugement. 
Anlecepta 5 animo  quadam  informatio , line 
qui}  net  intelligi  quicquam , nec  dispulari 
potes! . 

Zénon  employait  le  même  principe,  et  in- 
sistait particulièrement  sur  les  idées  claires , 
évidentes  et  certaines  que  nous  avons  natu- 
rellement de  certains  principes  par  rapport 
auxmœursetà  lacondnitedela  vie.  « L’homme 
« de  bien*,  dit-il,  est  déterminé  à tout  souffrir 
« et  à se  laisser  déchirer  par  les  plus  cruels 
» tourments,  plutôt  que  de  manquer  ù son 

* devoir  et  que  de  trahir  la  fidélité  qu’il  doit 
« à sa  yvatrie.  Je  demande  pourquoi  il  s’im- 
u pose  i lui-même  une  loi  si  dure  et  si  con- 
o traire  en  apparence  à ses  intérêts,  et  s’il  est 
« possible  qu’il  prenne  une  telle  résolution,  s’il 
« n'a  dans  l’esprit  une  idée  claire  et  distincte 
« de  la  justice  et  de  la  fidélité,  qui  lui  mon- 
« tre  évidemment  qu’il  doit  s’exposer  à tous 

' • llaumen  mtiinuesliD  Mnslbas  veritu,  tielunt 
« lunl  el  valant» , cl  omnia  ranoveulur  que  obaiant  et 

• Impet! lunt.  a { Lib.  4,  o.  19.) 

* « Epicurus  omnus  sensoa  vert  uuncios  dlilt  ewe.  a 
( Dt  Nat.  Il  for.  n.  70.  ) 

* Lib.  de  Nal.  Deor.  n.  43 

* « Quart)  eliam  , Ule  tir  bonus,  qui  statuit  omnem 
« cruciatura  perferre  , intolerabili  dolose  lacerari  polius, 
m quam  aut  officlum  prodal  aul  fidem , cur  bas  slbi  lam 
« graves  leges  imposuerlt , quum  , quamobrem  tta  opor- 
< teret , nlhï!  baberel  romprehe nsi , percepti , eognili , 
« roDstituti  T Nullo  igitur  modo  fier!  potest , ut  quisquam 
« tanti  ntimet  Equitation  et  üdem  , ut  cujus  consenran- 
u de  causâ  nullum  supplicium  recuset,  nisl  lis  rebus  as- 
« sensus  sit.que  taise  esse  non  potsunl.»  {Acad.  Quasi. 
lib.  4.  a.  23.  ) 


« les  supplices  plutôt  que  de  rien  faire  qui  soit 
« contraire  b la  justice  et  à la  fidélité.  » 

Ce  raisonnement,  que  Zénon  fonde  sur  la 
certiluile  des  idées  claires  et  évidentes,  mon- 
tre la  fausseté  du  principe  reçu  communé- 
ment dons  l’école  des  péripatéticieos , que 
toute t nos  idées  viennent  de  nos  sens  ' ; car, 
comme  le  remarque  la  Logique  de  Port- 
Royal,  il  n'y  a rien  que  nous  concevions  plus 
distinctement  que  notre  pensée  même,  ni  do- 
proposition  qui  nous  puisse  être  plus  claire 
quecelle-là.  Je  pense,  donc  je  suit.  Or  nous 
ne  pourrions  avoir  aucune  certitude  de  cette 
proposition,  si  nous  ne  concevions  distincte- 
ment ce  que  c’est  que  qu’être,  et  ce  que  c’est 
que  penser;  et  il  ne  faut  point  demander  que 
nous  expliquions  ces  termes,  parce  qu'ils  sont 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  si  bien  entendus 
par  tout  le  monde,  qu’on  les  obscurcirait  en 
voulant  les  expliquer.  Si  on  ne  peut  nier  que 
nous  n’ayons  en  nous  les  idées  de  l’être  et  de 
la  pensée,  qu’on  nous  dise  par  quels  sens  elles 
sont  entrées  dans  notre  esprit.  Il  faut  donc 
convenir  qu’elles  ne  tirent  en  aucune  sorte 
leur  origine  des  sens. 

Zénon  montrait  encore  le  faux  *,  et  même 
le  ridicule  du  sentiment  des  académiciens  pan 
une  autre  réflexion.  Dans  la  conduite  commune 
de  la  vie,  il  est  impossible,  disait-il,  de  pren- 
dre un  parti  fixe,  et  de  se  déterminer  à rien, 
si  l'on  n’a  dans  l'esprit  un  principe  fixe  et  as- 
suré, qui  nous  détermine  à prendre  un  parti 
plutôt  qu'un  autre.  Ainsi  l’on  demeurera  tou- 
jours dans  l’incertitude  et  dans  l’inaction. 

Les  sectateurs  de  l’ancienne  académie  et  dur 
portique  convenaient  donc  ensemble,  en  ce  que. 
les  uns  et  les  autres  soutenaient,  quoique  sur 
différents  principes,  qu’il  y avait  des  moyens 
sôrs  de  connaître  la  vérité,  et  par  conséquent 
des  connaissances  évidentes  et  certaines. 

Arcêsilas.  s'éleva  avec  beaucoup  de  vivacité 
contre  ce  sentiment5,  s’attachant  en  particulier, 
à combattre  Zénon,  et  il  forma  une  secte  qui 

i « Nlhil  est  In  intellectu , quod  nun  prius  fuerit  in 
« sensu.  » 

* « Si  quld  ofOcii  sut  slt , non  ocrurrit  animo  . nlbit 
a unquam  omninô  aget , ad  millam  rem  uoquam  fm- 
« peüelur,  nunquam  movebilur.  Quôd  si  aliquid  ali- 
et  quandô  aclarus  est,  necesse  est  id  ei  verum,  quod  oc- 
« currit,  vlderi.  » ( Acad  Quant,  n.  ) 

* Acad.  Quest.  lib.  1.  n.  il. 
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Hit  appelée  la  moyenne  académie  ; laquelle 
subsista  jusqu'à  Carnéade,  quatrième  succes- 
seur d'Areésilas,  qui  fonda  la  secte  appelée 
la  nouvelle  académie.  Comme  elle  n’avait  fait 
que  de  légers  changements  dans  la  moyenne, 
on  les  confond  ensemble,  et  on  les  désigne 
toutes  deux  par  le  nom  d'académie  nouvelle. 
Cette  secte  eut  beaucoup  de  crédit.  Cicéron 
l'embrassa  ouvertement,  et  s’en  déclara  le  dé- 
fenseur. 

Si  l’on  en  croit  ‘,ce  ne  fut  point  par  opiniâ- 
treté ni  par  un  frivole  désir  de  vaincre  qu’Àr- 
césilas  attaqua  Zénon,  mais  par  l'obscurité  qui 
se  trouvait  dans  toutes  les  connaissances,  la- 
quelle avait  obligé  Socrate,  aussi  bien  que 
Ûémocrile,  Anaxagore,  Empédocle,  et  pres- 
que tous  les  anciens  philosophes,  d'avouer  leur 
ignorance,  et  de  convenir  qu'ou  ne  pouvait 
rien  savoir,  rien  connaître  avec  certitude,  pas 
même  ce  que  Socrate  s’était  réservé,  en  di- 
sant : Je  ne  sais  qu’une  chose,  qui  est  que  je 
ne  sais  rien. 

Le  fort  de  la  dispute  entre  Zénon  et  Arcési- 
las  roulait  sur  le  témoignage  des  sens.  Zénon 
prétendait  qu’on  pouvait  par  leur  ministère 
connaître  certainement  la  vérité  : Arcésilas  le 
niait *.  La  principale  raison  de  ce  dernier  était 
qu’il  n’y  a aucune  marque  certaine  qui  distin- 
gue et  fasse  discerner  les  objets  faux  et  trom- 
peurs de  ceux  qui  ne  sont  pas  tels.  Il  y en  a 
qui  sont  ou  qui  paraissent  si  parfaitement  sem- 
blables entre  eux,  qu'il  n’est  pas  possible  d'en 
faire  le  discernement.  On  est  donc  exposé,  en 
jugeant  et  en  affirmant  quelque  chose,  à se 
tromper,  et  à prendre  le  vrai  pour  le  faux,  et 
le  faux  pour  le  vrai,  ce  qui  est  tout  à fait  indi- 
gne du  sage  ; et,  par  conséquent 3,  s’il  veut  se 
conduire  avec  prudence,  il  doit  suspendre  son 
jugement,  et  ne  décider  de  rien.  C’est  aussi  ce 
que  faisait  Arcésilas;  il  passait  les  jours  en- 
tiers à disputer  contre  les  autres,  et  à réfuter 
leurs  sentiments  sans  jamais  dire  le  sien. 

Les  académiciens,  à son  exemple,  en  usè- 
rent toujours  depuis  de  la  même  sorte.  Nous 
avons  vu  que  Carnéade,  quand  il  alla  à Rome 
avec  deux  autres  députés,  paria  un  jour  pour 

* Acad.  Qtueal.  d.  4t. 

* Ibid.  n.  CO. 

* « Ex  bis  ilia  necessarlô  nala  est  bro*» , ld  est , 

« assenslonis  retemio.  » (Âca,l.  (h«est.  Ilb.4,  n.  su  )' 


la  justice,  et  le  lendemain  contre,  avec  la 
même  force  et  la  même  éloquence.  Ils  pré- 
tendaient que  le  but  de  ces  discours  *,  où  ils 
soutenaient  le  pour  et  le  contre  sur  un  même1 
sujet,  était  de  découvrir  par  ces  recherches 
quelque  chose  qui  fût  vrai,  ou  du  moins  qui 
approchât  de  la  vérité.  La  seule  différence, 
disaient-ils,  qu’il  y a entre  nous  et  ceux  qui 
croient  savoir  quelque  chose,  c’est  que  res  an- 
tres philosophes  donnent  hardiment  pour  vrai 
et  pour  incontestable  le  parti  qu'ils  soutien- 
nent, et  que  nous  avons  la  modestie  de  don- 
ner le  nôtre  seulement  pour  probable  et  vrai- 
semblable. Ils  ajoutaient  que  c’était  sans 
fondement  qu'on  accusait  leur  doctrine  de  ré- 
duire les  hommes  à l’inaction8,  et  de  troubler 
les  devoirs  de  la  vie,  puisque  la  probabilité  et 
la  vraisemblance  suffisaient  pour  les  détermi- 
ner à prendre  un  parti  plutôt  qu'un  autre. 
Nous  avons  un  excellent  traité  de  Cicéron, 
intitulé  Lucullus,  et  que  l’on  compte  pour  le 
quatrième  livre  des  Questions  académiques, 
dans  lequel  Cicéron  fait  soutenir  par  Lucul- 
lus l’opinion  de  la  vieille  académie,  qu'il  y a 
des  choses  que  l'homme  peut  savoir  et  com- 
prendre, et  pour  lui,  il  soutient  l'opinion  con- 
traire, qui  est  celle  de  la  nouvelle  académie, 
que  l’homme  ne  peut  aller  au  delà  des  appa- 
rences*, et  qu’il  ne  peut  avoir  que  des  opinions 
probables.  Lucullus,  en  finissant  sa  disserta- 
tion, qui  est  assez  longue  et  très  éloquente, 
apostrophe  ainsi  Cicéron  : « Est-il  possible, 
« lui  dit-il,  après  l’éloge  magnifique  que  vous 
« avez  fait  de  la  philosophie,  que  vous  pttis- 
« siez  embrasser  une  secte  qui  confond  le  vrai 
• avec  le  faux,  qui  nous  ôte  tout  usage  delà 
« raison  et  du  jugement,  qui  nous  défend  de 
« rien  approuver,  et  qui  nous  dépouille  de 
« tous  les  sens  ? Encore  ces  peuples  Cimmé- 
« riens,  qu’on  dit  ne  voir  jamais  le  soleil,  ont- 
« ils  quelques  feux,  quelque  crépuscule,  qui 
« les  éclairent.  Mais  ces  philosophes,  pour 
« lesquels  vous  vous  déclarez,  au  milica  de 

* « Nequc.  nostræ  disputationea  quidquaro  eliud 
« oguni,  niai  ut , In  utremque  pattern  direudo  et  audien- 
« do , ciiciani , et  tanquam  exprimant  aliquid  quod  aut 
« verum  ait , aut  ad  id  quant  prosimé  accedat  a ( Ibui. 
lib.  4,  il.  7,  8.  ) 

’ Acad.  Qurst.  lib.  1.  n.  108,  etc. 

* Ibid.  lib.  4,  u.  61,  62. 
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» ces  profondes  ténèbres  dont  ils  nous  envi- 
« ronnent,  ne  nous  laissent  aucune  étincelle 
a dont  la  lueur  puisse  nous  éclairer.  Ils  nous 
« tiennent  comme  garrottés  par  des  liens,  qui 
« ne  nous  permettent  pas  défaire  aucun  mou- 
« vement  ; car  enfin  nous  défendre,  comme 
• ils  font,  de  donner  notre  consentement  à 
« quoi  que  ce  puisse  être,  c'est  réellement 
« nous  fiter  tout  usage  de  l’esprit,  et  nous  in- 
« terdire  en  même  temps  toute  action.  » Il 
est  difficile  de  mieux  réfuter  les  dogmes  de  la 
nouvelle  académie,  qui  en  effet  semble  dégra- 
der l'homme  en  le  confinant  dans  une  igno- 
rance absolue,  et  ne  lui  laissant  pour  se  con- 
duire que  le  doute  et  l’incertitude. 

Le  P.  Mallebranche,  dans  sa  Recherche  de 
ta  vérité,  établit  fort  au  long  un  excellent 
principe  sur  les  sens  : c’est  que  les  sens  nous 
ont  été  donnés  de  Dieu,  non  pour  nous  faire 
connaître  la  nature  des  objets,  mais  leur  rap- 
port avec  nous  ; non  ce  qu’ils  sont  en  eux- 
mêmes,  mais  s’ils  sont  avantageux  ou  nuisi- 
bles à notre  corps.  Ce  principe  est  très-himi- 
neux,  et  détruit  toutes  les  petites  chicanes  des 
anciens  philosophes.  Pour  ce  qui  est  des  ob- 
jets en  eux-mêmes,  c’est  par  les  idées  que 
nous  les  connaissons. 

J’ai  dit  que  les  nouveaux  académiciens1  se 
contentaient  de  nier  la  certitude  en  admettant 
la  vraisemblance.  Les  Pyrrhoniens , qui  sont 
une  branche  et  une  suite  de  la  secte  acadé- 
micienne, ont  même  nié  cette  vraisemblance , 
et  ont  prétendu  que  toutes  choses  étaient  éga- 
lement obscures  et  incertaines. 

Mais  la  vérité  est  que  toutes  ces  opinions 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde , 
n'ont  jamais  subsisté  que  dans  des  discours  , 
des  disputes  ou  des  écrits,  et  que  personne 
n’en  a jamais  été  sérieusement  persuadé.  C’é- 
taient des  jeux  et  des  amusements  de  per- 
sonnes oisives  et  ingénieuses;  mais  ce  ne 
furent  jamais  des  sentiments  dont  ils  furent  in- 
térieurement pénétrés,  et  par  lesquels  ils  vou- 
lussent se  conduire.  Ils  prétendaient  qu’on  ne 
peut  distinguer  le  sommeil  de  la  veille , ni 
la  folie  du  bon  sens  : malgré  tontes  leurs 
raisons  , pouvaient-ils  douter  qu’ils  ne  dor- 
maient point,  et  qu’ils  avaient  l’esprit  sain? 

1 Logique  do  Port-Royal,  1'  partir,  chap,  1. 


Mais  s’il  sc  trouvait  quelqu’un  capable  de 
former  ce  doute , au  moins  personne  ne  sau  - 
rait  douter , comme  dit  saint  Augustin , s’il 
est , s’il  pense  , s’il  vit  ; car,  soit  qu’il  dorme 
ou  qu’il  veille , soit  qu’il  ait  l’esprit  sain  ou 
malade , soit  qu’il  se  trompe  ou  qu’il  ne  se 
trompe  pas,  il  est  certain  au  moûts,  puisqu’il 
pense,  qu’il  est  et  qu’il  vit , étant  impossible 
de  séparer  l’être  et  la  vie  de  la  pensée,  et 
de  croire  que  ce  qui  pense  n’est  pas  et  ne 
vit  pas. 


CHAPITRE  11. 

SENTIMENTS  DES  ANCIENS  PU1LOSOPUES 
SCR  LA  MORALE. 

La  morale , qui  se  propose  pour  objet  de 
régler  les  mœurs , est , à proprement  parler  , 
la  science  de  l’homme.  Toutes  les  autres  con- 
naissances sont  en  quelque  sorte  hors  de  lui, 
ou  du  moins  on  peut  dire  qu’elles  ne  vont 
point  jusqu’à  ce  qu’il  y a en  lui  de  plus  intime 
et  de  plus  personnel  ; je  veux  dire  jusqu’au 
cœur  : car  c’est  là  que  l’homme  est  tout  ce 
qu’il  est.  Elles  peuvent  le  rendre  plus  savant, 
plus  éloquent,  plus  juste  dans  ses  raison- 
nements, plus  habile  dans  les  mystères  de  ta 
nature , plus  propre  à commander  des  ar- 
mées et  à gouverner  des  états  ; mais  eHes  ne 
le  rendent  pas  meilleur , ni  plus  sage.  C’est 
pourtant  l’unique  chose  qui  le  touche  de  près, 
qui  l’intéresse  personnellement , cl  sans  la- 
quelle tout  le  reste  doit  lui  paraître  assez  in- 
différent. 

C’est  pour  cela  que  Socrate  crut  devoir  pré- 
férer le  règlement  des  mœurs  à tout  le  reste. 
Avant  lui  les  philosophes  ne  s’occupaient  pres- 
que qu’à  sonder  les  secrets  de  la  nature , à 
mesurer  l’étendue  des  terres  et  des  mers  , à 
étudier  le  cours  des  astres.  Il  fut  le  premier1 
qui  mit  la  morale  en  honneur  ’,  cl  qui,  pour 

i • A Socrate  omnls  , que  tu  de  vit!  et  moribua,  phi- 
« tosopbia  manavit.  » ( Tusc.  Qnatt.  lit».  3,  n.  S.) 

* « Les  philosophes  plus  anciens,  et  surtout  Pytbagore, 
avaient  donné  a leurs  disciples  de  bons  préceptes  de 
morale  ; mais  ils  n'en  faisaient  pas  leur  capital  commo 
Socrate- 
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me  servir  des  termes  de  Cicéron  , fil  descen- 
dre la  philosophie  du  ciel  dans  les  villes  l'in- 
troduisit même  dans  les  maisons , et  la  fami- 
liarisa avec  les  particuliers , en  l'obligeant  de 
leur  donner  des  préceptes  sur  les  mœurs  et 
sur  la  conduite  de  la  vie. 

Elle  ne  se  borna  pas  au  soin  des  particuliers. 
Le  gouvernement  des  états  a toujours  fait  le 
principal  objet  des  réflexions  des  plus  célèbres 
philosophes.  Aristote  et  Platon  nous  ont  laissé 
- u r cette  matière  plusieurs  traités  d'une  grande 
étendue,  qui  ont  toujours  été  fort  estimés , et 
qui  renferment  d’excellents  principes.  Cette 
partie  de  la  morale  s’appelle  politique.  Je 
ne  la  traiterai  point  ici  séparément  : je  me 
contenterai  dans  la  suite , en  parlant  des  de- 
voirs, de  rapporter  quelques  extraits  de 
Platon  et  de  Cicéron,  qui  feront  connaître 
quelles  nobles  idées  ils  avaient  sur  la  manière 
de  gouverner  les  peuples. 

La  morale  doit  instruire  les  hommes  princi- 
palement sur  deux  matières.  Elle  doit,  en 
premier  lieu,  leur  enseigner  en  quoi  consiste 
le  souverain  bonheur , auquel  ils  aspirent 
tous , puis  leur  montrer  les  vertus  et  les  de- 
voirs qui  peuvent  les  y conduire.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  que  le  paganisme  nous  donne  sur 
des  matières  si  importantes  des  maximes  bien 
pures.  Nous  y trouverons  un  mélange  de  lu- 
mière et  de  ténèbres  qui  nous  étonnera  , 
mais  qui  pourra  beaucoup  nous  instruire. 

Je  joindrai  à la  morale  un  petit  traité  sur 
la  jurisprudence. 

Art.  f.  — Sentiments  des  anciens  philosophes 

SLR  LE  SOUVERAIN  BONHEUR  DE  l.UOMMK. 

II  n'y  a point,  dans  toute  la  philosophie 
morale,  de  matière  plus  intéressante  que  celle 
qui  regarde  le  souverain  bonheur.  On  agitait 
dans  les  écoles  plusieurs  questions  assez  in- 
différentes pour  le  commun  des  hommes  , et 
dont  on  pouvait  négliger  de  s'instruire  sans 
que  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  en 
souffrissent  beaucoup.  Mais  l'ignorance1  de 

i « Socrates  priions  philosophiam  devocavit  o copIo.  et 
h in  urbibiut  collocaxit , et  in  donrns  etiam  Introduit , et 
» roeglt  de  vili  et  moribus . rebusque  bonis  et  malin 
« ijn.Treie.  ( Ibid.  lit».  5 , ri-  10.  ) 

» * Summum  bonum  si  ignoretiir.  vivendi  rafioncm 
« i^i.orjii  ni  cesse  est  K*  tjuo  lan lus  error  cuiiset|uilijr, 


ce  qui  constitue  le  souverain  bien  jette  l'hom- 
me dans  une  infinité  d’erreurs,  et  bit  qu'il 
marche  toujours  au  hasard , sans  avoir  rien 
de  fixe , et  sans  savoir  ni  où  il  va , ni  quelle 
route  il  doit  tenir  : au  lieu  que  ce  principe  une 
fois  bien  établi,  il  connaît  clairement  tousses  de- 
voirs, et  sait  à quoi  s'en  tenir  pour  tout  le 
reste. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  philosophes  ' 
qui  se  sont  mis  en  peine  de  rechercher  en 
quoi  consisle  le  souverain  bien  ; ce  sont  géné- 
ralement tous  les  hommes , savants  , igno- 
rants, éclairés,  stupides.  Il  n'y  a personne  qui 
ne  prenne  parli  sur  cette  importante  question. 
Et  quand  l'esprit  demeurerait  indifférent,  le 
cœur  ne  saurait  s'empêcher  de  faire  un  choix. 
Il  pousse  de  son  fond  un  cri  secret , qui  dit 
à l'égard  de  quelque  objet  : Heureux  celui 
qui  en  est  le  possesseur  ! 

L'homme  a l’idée  et  le  désir  d’un  bonheur 
souverain  gravés  dans  le  fond  de  sa  nature  : 
et  cette  idée  et  ce  désir  sont  la  source  de  tous 
ses  autres  désirs  et  de  (ouïes  ses  actions.  De- 
puis le  péché , il  ne  lui  en  reste  qu'une  notion 
confiisc  et  générale  , laquelle  est  inséparable 
de  son  être.  Il  ne  saurait  s’empêcher  d'aimer 
et  de  chercher  ce  bien  qu'il  ne  connaît  plus 
que  confusément  : mais  il  ne  sait  où  il  est,  ni 
en  quoi  il  consiste  ; et  celte  recherche  le  pré- 
cipite en  une  infinité  d'erreurs.  Car,  trouvant 
des  biens  créés  qui  contentent  quelque  petite 
partie  de  celle  avidité  infinie  qui  le  dévore , il 
les  prend  pour  le  bien  souverain , il  y rap- 
porte ses  aclions , et  tombe  ainsi  dans  nnc  in- 
finité d'égarements  criminels. 

C’est  ce  que  nous  verrons  clairement  dans 
les  divers  sentiments  qui  ont  partagé  les  phi- 
losophes sur  celle  matière.  Cicéron  l’a  traitée 
avec  beaucoup  d'étendue  et  d’érudition  dans 
les  cinq  livres  qui  ont  pour  litre  de  Finibus 
bonorum  et  malorum,  où  il  examine  en  quoi 
consistent  les  véritables  biens  et  les  véritables 

<i  ut , que  m in  portum  se  r copiant , scire  non  povslnt. 
« Cognitis  aulom  rerum  finibus  , quum  inteiligitur  quid 
« ait  et  bonorum  extremum  el  malorum  . inventa  vil» 
« via  rat , conlormatioque  omnium  oflicioram  ....  Iloe 
« constifuto,  in  philosopbil . consliiuta  nom  otnnia.  » 
{ De  hnib  bon.  et  mal.  lib.  5,  n.  15.  ) 

> « Omnis  auetnritas  philnsophiæ  conduit  In  beats 
u vili  comparai*)*.  Bcalè  cnim  vivendi  nipittitalf  in- 
« censi  omnes  sumus.»  [ Ibid.  n.  80  ) 
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maux.  Je  m’attacherai  au  plan  qu'il  a suivi,  et 
j’exposerai  après  lui  ce  qu’ont  pensé  sur  ce  su- 
jet les  épicuriens , les  stoïciens , les  pcripaté- 
ticiens , c’est-à-dire  les  trois  sectes  de  philoso- 
phes les  plus  célèbres. 

I,es  deux  dernières  nous  fourniront  de  temps 
en  temps  d’cxccllcnles  maximes  sur  divers  su- 
jets , mais  qui  seront  le  plus  souvent  mêlées 
de  faux  dogmes  et  d'erreurs  grossières.  Il  ne 
faut  pas  s’attendre  à y rien  trouver  d’instructif 
par  rapport  aux  biens  futurs.  la  philosophie 
humaine  n’èlèvc  point  l’homme  au-dessus  de 
lui-même , et  se  borne  à la  terre.  Quoiqu’il  y 
ait  eu  plusieurs  philosophes  persuadés  de  l'im- 
mortalité de  l'âme , et  par  conséquent  con- 
vaincus que  la  vie  présente  n’est  qu’un  instant 
dans  la  durée  infinie  de  nos  âmes , ils  n’ont 
pas  laissé  de  donner  à cette  vie  d'un  moment 
toute  leur  étude  et  toute  leur  attention.  Ce 
qui  devait  arriver  en  l’autre  vie  n’était  le  sujet 
que  de  quelques  entretiens  stériles , dont  ils 
ne  tiraient  aucune  conséquence  pour  leur 
propre  conduite  ni  pour  celle  des  autres.  Ainsi, 
ces  prétendus  sages , qui  connaissaient  tout , 
excepté  eux-mêmes , et  qui  savaient  la  desti- 
nation de  chaque  chose  particulière , excepté 
celle  de  l’homme , peuvent , à juste  titre,  être 
regardés  comme  des  insensés  : car  c’est  l’être 
que  de  ne  savoir  ce  qu’on  est  et  où  l'on  va  ; 
que  d’ignorer  sa  fin  et  les  moyens  d’y  parve- 
nir; que  de  savoir  ce  qui  est  superflu  cl  étran- 
ger, et  d’être  aveugle  sur  ce  qui  est  personnel 
et  nécessaire 

g I.  — SEETMENTS  D'KPICL'RE  SCR 
LE  SOUVERAIN  RIEN. 

I.e  nom  seul  d’Epicure  nous  avertit  que  , 
dans  la  question  dont  il  s’agit,  il  ne  faut  point 
attendre  qu'il  nous  inspire  de  nobles  et  de  gé- 
néreux sentiments*. 

On  appelle  souverain  bien , selon  tous  les 
philosophes*,  celui  auquel  tous  les  autres  se 
rapportent , cl  qui  ne  se  rapporte  lui-même  à 
aucun  autre.  Epicure  fait  consister  le  souve- 
rain bien  dans  le  plaisir , et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  le  souverain  mal  dans  la 

1 « Fpicurus , in  ronslilulione  finis,  nihil  generosum 
n sapit  nique  magnificum.  » : De  Finit,  lib.  f,  n.  23.  ) 

1 lie  Finlb.  lib.  J,  n.  ‘23,30. 


douleur.  C'est  la  nature  elle-même , dit-il,  qui 
nous  enseigne  cette  vérité , et  qui  nous  ap- 
prend dès  notre  naissance  à rechercher  comme 
souverain  bien  tout  ce  qui  peut  nous  faire 
plaisir,  et  à éviter  comme  souverain  mal  tout 
ce  qui  peut  nous  faire  de  la  peine.  On  n’a  pas 
besoin  d’arguments  bien  recherchés  pour  éta- 
blir cette  vérité , non  plus  que  pour  prouver 
que  le  feu  est  chaud , la  neige  blanche , le 
miel  doux.  Tout  cela  se  sent.  Qu’on  suppose 
d’un  côté  un  homme  jouissant  et  pour  l’esprit 
et  pour  le  corps  des  plus  grands  plaisirs,  sans 
crainte  qu'ils  soient  interrompus , et  de  l’au- 
tre, un  homme  livré  aux  plus  vives  douleurs, 
sans  aucune  espérance  de  soulagement  : est- 
il  douteux  de  quel  côté  on  doit  placer  le  sou- 
verain bien  et  le  souverain  mal? 

Comme  il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de 
s'exempter  des  douleurs  * , Épicure  oppose  à 
cet  inconvénient  un  remède  fondé  sur  un  rai- 
sonnement qu’il  croit  fort  persuasif  : Si  la 
douleur  est  grande , dit-il,  elle  sera  courte; 
si  elle  est  longue , elle  sera  légère.  Comme  s’il 
n’arrivait  pas  souvent  qu’une  maladie  fût  en 
meme  temps  et  longue  et  douloureuse,  et 
comme  si  un  raisonnement  pouvait  quelque 
chose  contre  le  sentiment. 

Il  proposait  un  autre  remède*  non  moins 
inefficace  contre  la  vivacité  de  la  douleur,  qui 
consistait  à rendre  notre  esprit  distrait  sur  les 
maux  qu’on  souffre , et  à tourner  toute  sou 
attention  sur  les  plaisirs  qu’on  a sentis  autre- 
fois , et  ceux  qu’on  espère  goûter  encore  dans 
la  suite.  Quoi!  lui  répliquait-on,  pendant  que 
la  violence  de  la  douleur  5 me  pique , me  pé- 
nètre . me  déchire  , me  brûle  , et  ne  me  laisse 
aucun  moment  de  repos , vous  m'ordonnez  de 
l’oublier  et  de  la  laisser  à l’écart  ! Cette  dissi- 
mulation et  cet  oubli  sont-ils  donc  en  mon 
pouvoir?  Est-ce  qu’il  dépend  de  moi  d’étouf- 
fer la  voix  de  la  nature  et  de  lui  imposer  si- 
lence ? 

Obligé  de  renoncer  à tous  ces  faux  et  pi- 

> De  Flnib.  lib.  * , B.  93.  - Tusc.  Qunt.  lib  2, 
n.  Il , 45. 

* Ibid.  Ilb.  3,  n.  33,  etc. 

» « Non  mi  ln  noslrl  potestale  . fodlcantibus  ils  rebus 
n quas  matas  esse  oplnemur , dlssimulatlo  vet  obllvfn. 

« Lacérant , vexant , stlmulos  admovent , ignés  adhi- 
,<  tient , respirart  non  sinon!  ; et  tu  obtiviset  jubés , 

« quod  contra  naturam  est.  » ( Ctc.  Titre.  Quml.  ) 
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toyables  raisonnements',  il  ne  restait  plus  d'au- 
tre issue  ii  Épicure  que  d'avouer  que  son  sage 
serait  sensible  à la  douleur,  mais  qu’il  ne  lais- 
serait pas  de  se  croire  heureux  dans  cet  état  ; 
et  c’est  à quoi  il  se  réduisait.  En  l’entendant 
ainsi  parler , Cicéron  a toutes  les  peines  du 
monde , dit-il , à s’empêcher  de  rire.  Si  le 
sage  est  tourmenté,  s’il  est  brélé  ( on  s'attend 
qu’Epicure  va  dire  qu'il  résistera  constam- 
ment, et  qu'il  ne  succombera  point  : ce  n’est 
pas  assex  pour  lui , il  va  encore  plus  loin  ) ; si 
le  sage  se  trouve  enfermé  dans  le  taureau  brû- 
lant de  Phalaris * , plein  de  joie,  il  s’écriera  : 
Que  Citât  où  je  suis  eu  doux!  que  je  m'en 
mets  peu  en  peine!  On  est  étonné  d'entendre 
sortir  cette  parole  de  la  bouche  du  panégy- 
riste de  la  volupté , qui  fait  consister  le  sou- 
verain bien  dans  le  plaisir,  et  le  souverain  mal 
dans  la  douleur.  On  l’est  encore  plus  quand 
on  volt  Épicure  soutenir  ce  généreux  person- 
nage jusqu’à  la  fin 5 , et  qu’on  l’entend  lui- 
même  , au  milieu  des  douleurs  aiguës  de  la 
pierre  et  des  tourments  que  lui  faisait  souffrir 
une  affreuse  colique  qui  lui  déchirait  les  en- 
trailles , s’écrier  : Je  suis  heureux;  c’est  ici 
le  dernier  et  le  plus  fortuné  jour  de  ma  vie. 

Cicéron  demande  comment  on  peut  conci- 
lier Épicure  avec  lui-même.  Pour  lui,  qui  ne 
nie  pas  que  la  douleur  ne  soit  douleur  *,  il  ne 
porte  pas  à un  si  haut  point  la  vertu  du  sage. 
« C’est  bien  assez  , dit-il , qu’il  supporte  les 
a maux  avec  patience;  je  ne  demande  pas 
« qu’il  les  souffre  avec  joie;  car  enfin  la  dou- 
« leur  est  une  chose  triste,  dure,  amère, 
a contraire  à la  nature  et  difficile  à souffrir.  > 
C’est  là  penser  et  parler  raisonnablement.  Le 
langage  d’Épicure  est  celui  de  la  vanité  et  de 

l 1 Tosc.  Quest.  Hb.  2 , n.  17. 

* InPhalaridis  taaro  si  erit , dicet  : Quàm  tuais  est 
a hoc  / quàm  hoc  non  euro  t • (Cic.  T utc  Quast.  ) 

’ « Quid  porro  ? Non  «què  incredibilc  vtdetur  , «li- 
er qaem  in  summis  cruciatibus  posilum  diccre  : Bcatus 
a fum  ? Atqui  hæc  vox  in  ipsè  oflicinA  yoluptatis  est  au- 
« dita.  Beatissimum  , Inquit , hune  et  ultimnm  diem 
« ago.  Epicurus.  quum  ilium  bine  urine  dlfflcullas  lor- 
« queret , hinc  insanabilis  exulceraU  dolor  ventrls.  » 

( S*W.  Epiât.  92.  ) 

4 « Tullius  dolorem  , dolorcm  esse  non  negat...  Ego , 

« inquit , Untam  viin  non  iribuo  sapienlis  contra  dolo- 
« rem.  Sit  fortis  in  perrerendo,  oflicio  salis  est  : ut  lætetur 
« etiam  non  poslulo.  TristU  cnim  res  est  sine  dubio  , as- 
ti pera,  amara,  iuimica  nalura*,ad  paticndumtolcrandum- 
« que  difficilis.  n ; Tusc . Quasi.  Ub.  2 , a.  3J  et  18- ) 


l’orgueil  qui  cherche  à se  donner  en  spectacle, 
et  qui,  faisant  parade  d’un  faux  courage, 
prouve  une  véritable  faiblesse. 

Au  reste , ces  conséquences  absurdes  d’Épi- 
cure étaient  des  conséquences  nécessaires  qui 
suivaient  invinciblement  de  ses  principes  erro- 
nés. Car , si  le  sage  doit  être  heureux  aussi 
longtemps  qu’il  est  sage  , la  douleur,  ne  lui 
faisant  pas  perdre  sa  sagesse , ne  peut  non  plus 
lui  faire  perdre  son  bonheur.  Ainsi  il  est  con- 
traint d’assurer  qu’il  est  heureux  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs. 

Il  fout  avouer  qu’on  trouve  dans  Épicure 
des  maximes  et  même  des  actions  qui  ont 
quelque  chose  de  surprenant  et  d'éblouissant, 
et  qui  donnent  de  sa  personne  et  de  sa  doc- 
trine une  idée  tout  opposée  à celle  qu’on  s’en 
forme  ordinairement:  c’est  pourquoi  plu- 
sieurs savants  fort  célébrés  ont  pris  sa  défense 
et  foit  son  apologie. 

Il  déclare  hautement1 , dit  Cicéron , qu’on 
ne  peut  vivre  agréablement , à moins  qu’on 
ne  vive  avec  sagesse,  honnêteté  et  justice, et 
qu’on  ne  peut  vivre  de  la  sorte  sans  vivre 
agréablement.  Que  ne  renferme  point  un  tel 
principe! 

Sur  les  autres  matières  de  morale , et  snr 
les  règles  des  devoirs , il  étale  des  maximes 
qui  n’ont  pas  moins  de  noblesse  et  de  sévérité 

Sénèque  rapporte  plusieurs  de  ses  paroles*, 
qui  sont  certainement  fort  louables.  Je  ni. 
jamais  songé,  dit-il,  à plaire  au  peuple  ; c<ï 
ce  que  je  sais,  le  peuple  ne  l’approuve  point, 
et  ce  que  le  peuple  approuve,  je  ne  le  sais  pas. 

A la  place  du  peuple  Epicure*  substitue 
quelque  homme  de  bien  d’une  grande  vertu  et 
d'une  grande  réputation4 , qu’il  veut  que  noos 
ayons  toujours  devant  les  yeux  comme  an 
gardien  et  un  surveillant , de  sorte  que  nous 

* « Clamai  Epicurus,  non  posse  jucundè  vivl , nisi  m- 
« pienter  , boneslè  juslèque  vlvatur  : Dec  sapienler,  ho- 
« nestè.  juste  , nisi  jucundè.  ( De  lib.  1 , n.  57.) 

* Senec  episl.29. 

* ld.  episl.  11. 

4 « Aliquis  vir  bonus  nobls  eligendu*  est , ac  semper 
o ante  oculos  h attend  us  , ut  sic  tanquam  lllo  spectante 
« vivamus,  et  omnia  tanquam  ilk>  ridente  faciamu*.  Hoc 
« ml  Ludll,  Epicurus  prœcepil  ; cuslodem  nobis  et  p*- 
u dagoguro  dédit  : nec  immérité.  Magna  pars  peccato- 
« rum  tollltur,  si  peccaturis  testls  adststat.  Aliquem  ha- 
n beat  animus  quem  vercatur , cujus  nuctoritalc  etiam 
« sccrelum  suum  sauetius  facial.  » (Sen.  ) ' 


fusions  tontes  nos  actions  comme  s'il  en  était 
spectateur  et  juge.  En  effet , c’est  retrancher 
la  plus  grande  partie  des  fautes  que  de  leur 
donner  un  témoin  qu'on  respecte , dont  l’au- 
torité et  la  pensée  seule  règlent  et  purifient 
nos  actions  les  plus  secrètes. 

Si  vous  voulez',  disait  Epicure,  rendre 
Pylhoclés  véritablement  riche , il  ne  faut  rien 
ajouter  & ses  biens,  mais  seulement  retrancher 
de  ses  désirs  et  de  scs  cupidités. 

Je  ne  finirais  point , si  je  voulais  rapporter 
beaucoup  d'autres  mazimes  d'une  morale  aussi 
exacte.  Socrate  parle-t-il  mieux  qu’Èpicure? 
Et  l'on  prétend  que  sa  conduite  répondait  à sa 
morale. 

Quoique  les  jardins  d'Epicure*  eussent  pour 
inscription , Ici  la  volupté  al  le  souverain 
bien , le  maître  du  logis , gracieux  d'ailleurs  et 
fort  honnête,  recevait  ses  hétes  avec  du  pain 
et  de  l’eau. 

Lui-même3,  ce  docteur  de  la  volupté,  avait 
certains  jours  où  il  rassasiait  sa  faim  bien  so- 
brement. Il  marque  dans  une  lettre  qu’il  ne 
dépensait  pas  un  as  entier  pour  son  repas, 
c’cst-è-dirc  un  son  , et  que  Métrodore , son 
compagnon  , qui  n'était  pas  encore  si  avancé, 
dépensait  l’as  entier. 

Nous  avons  vu  avec  quel  courage,  prés  de 
rendre  l’esprit,  il  souffrait  les  plus  vives  et  les 
plus  cruelles  douleurs.  Que  répondre  à ces 
faits , et  à beaucoup  d’autres  pareils?  car  on 
en  rapporte  plusieurs. 

Que  répondre  aussi , d’un  autre  côté , è des 
faits  tout  contraires  et  en  grand  nombre , et 
aux  reproches  qu’on  lui  faisait  de  s’abandon- 
ner è la  crapule  et  aux  débauches  les  plus 
honteuses,  comme  on  le  voit  dans  Diogène  de 
Laêrce? 

Mais  Cicéron  tranche  la  question  en  un  mol4, 
et  la  réduit  à un  seul  point,  a Croyez-vous , 
« lui  disait-on , qu’Epicure  soit  tel  qu’on  le 
« veut  faire  passer , et  que  son  dessein  soit  de 
« porter  au  dérèglement  et  à la  débauche? 
a Je  ne  le  crois  pas , répond  Cicéron  ; car  je 

1 « Si  vi*.  inquit,  Pylhocclc*  divltem  faccre , non  pe- 
« cudmb  adjiciendum,  sed  cupuliiaütms  delrahenduiu.  » 

C Idem.  Epist.  21.  ) 

* Senec.  epist.  21 . 

1 Id.  epist.  18. 

4 T use.  Qurst.  Ub.  3,  n.  46,  47. 


« vois  que  d’ailleurs  il  avance  de  fort  belles 

• maximes , et  d’une  morale  très-sévère.  Mais 
« il  ne  s'agit  pas  ici  de  ses  moeurs  ni  de  sa 
« conduite;  il  s’agit  de  ses  dogmes  et  de  ses 

• sentiments.  Or , il  s’explique  sur  ce  qu’il 
a entend  par  le  plaisir  et  la  volupté,  d’une 
< manière  qui  n’est  pas  obscure.  J’entends 
e par  ce  mot  1 , dit  Epicure , les  plaisirs  du 
« goût , les  plaisirs  de  la  chair,  la  vue  des 
« objets  qui  flattent  agréablement  les  peux , 
« les  divertissements , la  musique.  Ajoulé-je 
« quelquechoseà  ses  paroles ?Ajouté-jequel- 
« que  chose  de  faux  ? Si  cela  est , qu'on  me 
« réfute  : car  je  ne  cherche  qu’à  éclaircir  la 
a vérité.  » 

Le  même  Épicure’  déclare  qu'il  ne  peut 
pas  même  concevoir* qu'il  y ait  un  autre  bien 
que  celui  qui  consiste  dans  le  boire , dans  le 
manger,  dans  l'harmonie  des  sons  qui  flat- 
tent l’oreille , et  dans  les  voluptés  obscènes. 
Ne  sout-ce  pas  là  ses  propres  termes?  dit  Ci- 
céron. An  hæc  ab  eo  non  dicuntur ? 

En  supposant  qu’il  soutenait  un  tel  dogme , 
devait-on  compter  pour  quelque  chose  les  plus 
beaux  discours  qu’il  tenait  d’ailleurs  sur  la 
vertuet  sur  l'honnêteté  ?0n  en  jugeait  comme 
des  livres 4 qu'il  avait  écrits  sur  la  Divinité. 
On  était  persuadé  que , dans  le  fond , il  ne 
croyait  point  de  dieux.  Cependant  il  parlait 
dans  ces  livres  du  respect  qu'on  leur  doit  en 
termes  magnifiques,  pour  mettre  ses  véritables 
sentiments  et  sa  personne  à couvert , et  pour 
ne  point  s'attirer  d’affaires  de  la  part  des  Athé- 
niens. Il  avait  le  même  intérêt  à couvrir  un 
dogme  aussi  révoltant  que  celui  qui  fait  con- 
sister le  souverain  bien  dans  la  volupté. 

Torqualus  faisait  valoir  extrêmement  en  fa- 
veur d'Êpicure 4 , dont  il  défendait  la  doctrine, 
l’endroit  où  ce  philosophe  disait  que  l’on  ne 
peut  pas  mener  une  vie  agréable , si  elle  n’est 

■ • Non  verbo  sotùjn  posait  rolaputem , sol  cxpleuevit 
a quld  dlceret . Saporem  , Inquit , et  corporum  nan- 
ti plexum , et  ladoi  atqae  cantal  , et  formai  lai  qui- 
« but  oculi  jucùndê  moveantur.  » ( Talc.  Quœit.  ) 

• a TmiScalur  ne  iulelllgere  quidam  te  poste  , ubt 
a tlt  eut  quM  sU  ullura  bonura  . pneler  illud , quod  dbo. 
<>  eut  potione  , et  eurlum  delcctetlone  , et  obscurité  vu. 
« luplele  capialur.  » ( De  Finit.  Ub.  ï,  n.  7.  ) 

5 De  Nature  Deor.  Ub.  1,  n.  lit. 

< Ibid. n. 116  et  123. 

> De  Fiuib.  Ub.  2,.n.  51,  etc. 
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sage , honnête  et  juste  : non  potse  jucundè 
vivi,  mit  honesti, , et  sapienter,  cl  juste  vivo- 
tvr.  Cicéron  ne  se  laisse  point  éblouir  par  un 
vain  éclat  de  paroles  dont  Épicure  s'efforçait 
de  couvrir  la  turpitude  de  scs  dogmes.  Il 
prouve  fort  au  long  que  la  sagesse  , l'honnê- 
teté , la  justice  ne  peuvent  point  s’allier  avec 
le  plaisir  dans  le  sens  qu’Épicure  lui  donne, 
qui  fait  honte  à la  philosophie , et  qui  désho- 
nore la  nature  même.  Il  demande  à Torqua- 
tus  si , lorsqu'il  sera  nommé  consul  ce  qui 
devait  bientôt  arriver , il  osera , dans  sa  ha- 
rangue devant  le  peuple  ou  dans  le  sénat , dé- 
clarer qu’il  entre  en  charge  bien  résolu  de  se 
proposer  la  volupté  pour  fin  et  pour  but  dans 
toutes  ses  actions.  Pourquoi  ne  l'osera-t-il 
pas , sinon  parce  qu'il  sent  bien  qu’un  tel  lan- 
gage est  infâme? 

Je  finirai  tout  cet  article  par  un  beau  con- 
traste que  fait  ici  Cicéron*.D’un  côté  il  repré- 
sente L.  Thorius  Balbus  , de  Lanuvium , l’un 
de  ces  voluptueux  habiles  et  délicats  qui  se 
font  une  occupation  et  un  mérite  de  raffiner 
sur  tout  ce  qui  s'appelle  délices , lequel , libre 
de  tout  chagrin  pour  le  présent  et  de  toute 
inquiétude  pour  l’avenir , ne  se  livrait  point 
brutalement  aux  excès  du  boire  et  du  man- 
ger, ni  aux  autres  divertissements  grossiers  ; 
mais  qui,  attentif  à sa  santé  et  à certaines  bien- 
séances, menait  une  vie  douce  et  molle , as- 
semblait tous  les  jours  chex  lui  une  compagnie 
d'amis  choisis  , avait  toujours  une  table  servie 
des  mets  les  plus  fins  et  les  plus  exquis,  ne  se 
refusait  rien  de  ce  qui  pouvait  flatter  agréable- 
ment ses  sens , ni  aucun  de  ces  plaisirs  sans 
lesquels  Epicure  ne  concevait  pas  ce  que  pou- 
vait être  le  souverain  bonheur;  en  un  mot,  qui 
était  industrieux  à cueillir  partout,  pour  ainsi 
dire , une  fleur  délicate  de  joie  et  de  volupté, 
et  qui  annonçait  par  un  teint  vermeil  le  fond 
merveilleux  de  santé  et  d’embonpoint  dont  il 
jouissait.  Voilà,  dit  Cicéron  en  s’adressant  à 
Torquatus  , un  homme,  selon  vous,  souverai- 
nement heureux. 

Je  n’oserais  vous  nommer9  celui  que  j’ai 

< Ibid.  n.  71. 

■ Ibid.  lib.  ï.n.  8M5. 

• « Ego  , hulc  quem  antrponam . non  indeo  diooro  : 
« «liret  pro  me  ipsa  > irtus,  nrr  dnbiubit  isti  veslro  bea- 
« to  M.  Regulum  anteponere.  Quem  quidem  , qaum  sul 
n voiunUle,  nullivl  conclu!  prêter  6dem  quant  dederal 


dessein  de  lui  opposer  ; nuis  la  vertu  le  nom- 
mera elle-même  pour  moi  : c’est  le  fameux 
Régulus , qui , de  son  plein  gré , sans  y être 
forcé  que  par  la  parole  qu’il  avait  donnée  aux 
ennemis , retourna  de  Rome  à Carthage , où 
il  savait  quels  supplices  lui  étaient  préparés  , 
et  où  effectivement  on  le  fit  mourir  par  la 
faim  et  par  des  veilles  forcées.  C’est  dans  ces 
tourments-là  même  que  la  vertu  le  déclare  à 
haute  voix  infiniment  plus  heureux  que  votre 
Thorius , couché  sur  les  roses,  et  nageant  dans 
la  volupté.  Régulus  avait  fait  de  grandes  guer- 
res, avait  été  deux  fois  consul,  avait  reçu 
l’honneur  du  triomphe  ; mais  il  ne  comptait 
presque  pour  rien  tous  ces  avantages  en  com- 
paraison de  ce  dernier  événement  de  sa  vie , 
que  sa  fidélité  à sa  parole  et  sa  constance  lui 
avaient  attiré  : événement  dont  le  simple  récit 
nous  afflige  et  nous  effraie,  et  dont  la  réalité 
fut  pour  Régulus  un  sujet  de  joie  et  de  plaisir. 

Qu’on  mette  à la  place  de  Régulus  un  chré- 
tien qui  souffre  pour  la  vérité , rien  ne  sera 
plus  concluant  que  le  raisonnement  de  Cicé- 
ron. Sans  cela , c’est  réfuter  une  absurdité  par 
une  autre , et  opposer  une  fausse  idée  de  bon- 
heur à un  bonheur  honteux. 

6 H.  — Sentiment  des  stoïciens  sce 

LE  SOUVEBA1N  BIEN. 

Nous  sortons  de  l’école  la  plus  décriée  parmi 
les  anciens  philosophes  pour  la  doctrine  et 
pour  les  mœurs,  qui  avait  pourtant  beaucoup 
d’autorité , et  dont  les  dogmes  étaient,  dans  la 
pratique , presque  généralement  suivis , l’at- 
trait du  plaisir  étant  bien  plus  efficace  que  tous 
les  plus  beaux  raisonnements.  Nous  passons 
maintenant  dans  une  autre  école,  que  le  pa- 
ganisme a fort  vantée  , dont  il  s’est  fait  beau- 
coup d’honneur , et  où  il  a prétendu  que  la 
vertu  s’enseignait  et  se  pratiquait  dans  toute  sa 
pureté  et  toute  sa  perfection.  On  voit  bien 
que  je  parle  des  stoïciens. 

. hosti,  ex  patrll  Cartbaginem  revertlaaet , tum  ipsum  , 
o quum  viglliis  et  famé  cruciaretur,  clamat  virtua  bea- 

0 Uorem  fuisse  , quant  pountem  In  rosi  Thorium.  Sella 
u magna  gesserat,  bis  consul  Tuerai,  uiumphàral  : nec 

1 tamen  sua  ilia  superlora  tam  magna  nec  tam  prrrlara 
. ducebat.quàm  Ilium  ultimum  casum.quem  peopter  Gdem 
« eonslauliamque  susceperal  ; qui  nobls  miserabilis  »l- 
« detur  audientibus  , INI  perpetleoli  erat  rotuplarluf.  » 

( De  fïnii.  lib.  2.  (n.  65  ].  ) 
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C’était  an  principe  commun  a tous  les  phi- 
losophes , que  le  souverain  bien  consistait  à 
vivre  selon  la  nature  : tecvndùmnaluram  vi- 
vtre,  tummum  bonum  ttte'.  La  différente 
manière  dont  ils  expliquaient  cette  conformité 
nvec  la  nature  faisait  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions. Épicure  la  mettait  dans  le  plaisir  ; quel- 
ques-uns, dans  l’exemption  de  la  douleur  ; 
d'autres,  dans  d’autres  objets.  Zénon  , le  chef 
des  stoïciens , la  faisait  consister  uniquement 
dans  la  vertu.  Selon  lui,  vivre  selon  la  nature, 
vivre  conformément  à la  nature , en  quoi  seul 
consiste  le  bonheur,  c’est  vivre  honnêtement, 
vivre  vertueusement.  Voilà  ce  que  la  nature 
nous  inspire  , à quoi  elle  nous  porte  , l'hon- 
nêteté et  la  vertu;  et  elle  nous  inspire  en  même 
temps  une  souveraine  horreur  pour  tout  ce 
qui  est  contraire  à l’honnêteté  et  à la  vertu. 

Cette  vérité  se  reconnaît  sensiblement  dans 
les  enfants*,  en  qui  l'on  admire  la  candeur, 
la  simplicité , la  tendresse,  la  reconnaissance, 
la  compassion , la  pureté , l'ignorance  du  mal 
et  de  tout  artifice.  D’où  leur  viennent  de  si 
excellentes  vertus , sinon  de  la  nature  même, 
qui  se  peint  et  se  montre  dans  les  enfants 
comme  dans  un  miroir?  Dans  un  âge9 plus 
avancé  , pour  peu  que  l'on  se  souvienne  que 
l’on  est  homme,  peut-on  refuser  son  estime  à 
une  jeunesse  sage , réglée , modeste?  et  de 
quel  œil  voit-on , au  contraire , des  jeunes 
gens  livrés  à la  débauche  etaux  dérèglements? 
Quand  on  lit  dans  l'histoire  , d’un  réfé,  des 
actions  de  bonté,  dé  douceur,  de  clémence, 
de  reconnaissance;  de  l’autre  , des  actions  de 
violence,  d’injustice,  d’ingratitude,  de  cruauté, 

1 De  Finib.  lib.  4,  n.  il. 

* « Id  indieant  pueri » ta  quibus,  ut  io  speculis  , na- 
« tura  cernitur  ..  Qu®  memoria  est  ta  bis  benè  meren- 
« tium  ! que  rererend®  gralie  cupidilas  ! Atque  ea  in 
■ optunà  quàque  tadole  inaxiiné  apparent.  » ( De  Finib. 
ib.  5.  o.  01.  ) 

* « In  iis  ver*  elatibus  que  jam  conQrraale  sont,  qui» 
« est  tam  dUsimilis  homini , qui  non  moveatur  et  offen- 
« siooe  lurpitudinls  et  eomprobatione  boncstalis?  Quia 
« est  qui  non  oderit  libidinosam , prolervaxn  adolescen- 
« tlam?  Quis  contra  in  il  â date  pudorem.  constantiam  , 

* elinmsi  sui  nlhil  intersit,  non  lamendlUgat? Cui 

« Tibulii  nomen  odio  non  est?  Quis  Aiislidem  mortuum 
« non  diHgit?  An  obliviscaraur  quautoperè  in  audiendo 
« legendoque  moveamur,  quum  pié,  quum  amicè,  quum 
« magno  aoimo  aliquid  factum  cognoscimus?»  (Ibid, 
u.  62. ) 


quelque  distance  de  temps  qu’il  y ait  en- 
tre ces  hommes  dont  parie  l’histoire  et  nous  , 
sommes-nous  maîtres  de  nos  sentiments  , et 
pouvons-nous  nous  empêcher  d'aimer  les  uns 
et  de  délester  les  autres?  Voilà , dit  Zénon  , 
le  cri  de  ia  nature , qui  nous  fait  entendre 
qu'il  n’y  a de  vrai  bien  que  la  vertu , de  vrai 
mal  que  le  vice. 

Les  stoïciens  ne  pouvaient  pas  raisonner 
plus  juste  ni  plus  conséquemment , dans  leurs 
principes , qui  étaient  la  source  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  égarements.  D’un  côté , con- 
vaincus que  l’homme  est  fait  pour  le  bonheur, 
qui  est  sa  dernière  fin  et  le  terme  de  sa  desti  - 
nation  ; et  de  l'autre,  bornant  toute  la  vie  et 
la  durée  de  l’homme  à cette  vie  présente,  et 
ne  trouvant  dans  ce  court  espace  rien  de  plus 
grand , de  plus  estimable , de  plus  digne  de 
l'homme  que  ia  vertu , il  u’est  pas  étonnant 
qu’ils  y plaçassent  le  bonheur  et  la  dernière 
On  de  l'homme.  Ne  connaissant  point  uno 
autre  vie  ni  les  promesses  éternelles , iis  ne 
pouvaient  mieux  faire  dans  l'étroite  sphère  où 
ils  étaient  renfermés  par  l'ignorance  de  la  ré- 
vélation. Ils  ont  monté  aussi  haut  qu’il  leur 
était  possible.  Ils  ont  été  obligés  de  prendre 
le  moyen  pour  la  On , le  chemin  pour  le  terme. 
Ils  ont  pris  pour  guide  la  nature , faute  de 
trouver  mieux.  Ils  se  sont  appliqués  à la  con- 
sidérer par  ce  qu'elle  a de  grand  eide  sublime, 
pendant  que  l’épicurien  ne  la  regardait  que 
par  ce  qu’eile  a de  terrestre , d'animal , de 
corrompu.  Ainsi  ils  ont  dû  faire  consister  le 
bonheur  de  l’homme  dans  la  vertu. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  santé , les  riches- 
ses , la  réputation , et  d’autres  pareils  avanta- 
ges , ou  les  maladies,  la  pauvreté,  l'ignominie, 
et  d’autres  incommodités  de  ce  genre,  Zénon 
ne  les  mettait  au  rang  ni  des  biens  ni  des 
maux , et  n’en  faisait  dépendre  ni  le  bonheur 
ni  le  malheur  des  hommes.  C’est  pourquoi  il 
soutenait 1 que  la  vertu  seule  et  par  elle  même 
suffisait  pour  faire  leur  bonheur;  et  que  tous 
les  sages . eu  quelque  état  qu’ils  se  trouvas- 
sent , étaient  toujours  heureux.  Cependant  L’ 
ne  laissait  pas  de  compter  pour  quelque  chose, 
mais  pour  peu , ces  sortes  de  biens  et  de  maux 

1 « Virtutis  taniam  vim  esse , ut  ad  beaté  vivendum  se 
« ipsa  contenta  sit...  Sapienles  omnei  esse  ttdiper  bcato».» 
( De  Finib . lib.  5,  n.  77.  ) 
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extérieurs  qu’il  définissait  d'une  manière  dif- 
férente pour  les  termes  de  celle  des  autres 
philosophes , mais  qui  dans  le  fond  revenait  à 
peu  près  aux  mêmes  sentiments. 

On  peut  juger  de  tout  le  reste  par  un  seul 
exemple  Les  autres  philosophes  regardaient 
la  douleur  comme  un  mal  effectif  et  réel , qui 
incommodait  extrêmement  le  sage,  mais  qu’il 
tâchait  de  supporter  avec  patience;  qui  ne 
l’empêchait  pas  d’être  heureux,  mais  qui  ren- 
dait son  bonheur  moins  complet.  Ainsi , selon 
eux , une  action  honnête  et  exempte  de  dou- 
leur était  préférable  à celle  où  la  douleur 
aurait  été  jointe.  Les  stoïciens  croyaient  qu’un 
tel  sentiment  dégradait  et  déshonorait  la  vertu, 
à laquelle  tous  les  autres  biens  extérieurs  joints 
ensemble  n'ajoutaient  pas  plus  que  les  étoiles 
à l’éclat  du  soleil , une  goutte  d’eau  â la  vaste 
étendue  de  l’Océan , un  denier  aux  millions 
innombrables  de  Crésus  : c’étaient  les  compa- 
raisons dont  ils  se  servaient.  Un  sage  stoïcien 
comptait  donc  la  douleur  pour  rien , et  quel- 
que violente  qu’elle  fût , il  se  donnait  bien  de 
garde  de  l’appeler  un  mal. 

Pompée  * , au  retour  de  Syrie , passa  exprès 
par  Rhodes  pour  voir  Posidonius,  célèbre 
stoïcien.  Quand  il  fut  arrivé  à la  maison  de  ce 
philosophe , il  défendit  à son  licteur  de  frapper 
de  sa  baguette  la  porte  de  ce  logis , comme 
c'était  la  coutume.  Celui  *,  dit  Pline  , à qui 
l’Orient  et  l’Occident  s’étaient  soumis,  voulut 
que  les  faisceaux  de  son  licteur  fissent  hom- 
mage à la  demeure  d'un  philosophe.  Il  le 
trouva  au  lit , fort  malade  d'une  goutte  qui  lui 
faisait  souffrir  de  cruels  tourments:  Il  lui  té- 
moigna la  peine  qu’il  avait  de  le  voir  en  cet 
état , et  de  ne  pouvoir  l'entendre  comme  il 
s’en  était  flatté.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous , repar- 
tit le  philosophe  ; et  il  ne  sera  pas  dit  qu’à 
j cause  de  ma  maladie  un  si  grand  homme  soit 
venu  chez  moi  inutilement. 

Alors,  commençant  un  long  et  grave  dis- 
cours , il  entreprit  de  lui  prouver  qu’il  n’y 
avait  rien  de  bon  que  ce  qui  était  honnête.  Et 

> De  Flnlb.  Ilb.  3.  n.  43-15. 

* T use.  Qg»t.  Ilb.  3,  a.  al. 

> « Poœpcius,  confecto  milbridallco  bclto . Inlralurus 
a Posîdonu  saplenli*  professlone  clsri  domum . tores 
« pereull  de  more  • Nclore  remit  ; et  [aires  liclorlos  ja- 
« nos  submlslt  Is , cul  se  (Irions  Occidcnsquc  submlsc- 
• rat.  » (Pua.  Ub.  7,  cap.  30.  ) 
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comme  cependant  la  douleur  1 se  foisait  sentir 
vivement,  et  loi  enfonçait  ses  pointes  dans  tout 
le  corps , il  répéta  souvent  : Tu  ne  gagneras 
tien,  6 douleur!  quelque  incommode  e.t  vio- 
lente que  tu  puisses  être,  je  n'avouerai  jamais 
que  tu  sois  un  mal. 

Un  autre  stoïcien  fut  de  meilleure  foi*  : c'é- 
tait Dcnys , Héraclée , disciple  de  Zènon,  dont 
il  avait  longtemps  et  vivement  soutenu  h s 
dogmes.  Tourmenté  par  la  pierre3,  qui  lui 
faisait  jeter  les  hauts  cris,  il  reconnut  la  faus- 
seté de  tout  ce  qu’on  lui  avait  enseigné  au  su- 
jet de  la  douleur.  J’ai  employé,  disait-il, 
plusieurs  années  à l’étude  de  la  philosophie, 
et  je  ne  puis  supporter  la  douleur.  La  douleur 
est  donc  un  mot. 

Il  u’estpas  nécessaire  de  demander  aux  lec- 
teurs quel  jugement  ils  portent  de  ces  deux 
philosophes.  On  voit  peint  avec  les  plus  vives 
1 couleurs , dans  les  paroles  et  dans  la  conduite 
du  premier,  le  caractère  des  faux  sages  du 
paganisme.  Ils  se  donnent  en  spectacle,  et  se 
nourrissent  de  l'attention  des  autres  et  de  l’ad- 
miration qu’ils  croient  leur  causer.  Ils  se  rai- 
dissent contre  leur  sentiment  intérieur,  par  la 
honte  de  paraître  faibles , en  cachant  un  dés- 
espoir réel  sous  l’apparence  d’une  fausse  tran- 
quillité. 

Il  faut  avouerque  la  doulcurest  la  plus  redouta- 
ble épreuvede  la  vertu. Elle  enfonce  son  aiguillon 
dans  le  plus  intime  de  l'âme  ; elle  la  brftle,  elle  la 
tourmente,  sans  qu’il  soit  en  son  pouvoir  d’en 
suspendre  le  sentiment  ; elle  la  tient  appliquée 
malgré  elle  â une  secréte  et  profonde  plaie  qui 
consume  toute  son  attention , et  qui  lui  rend 
insupportable  le  temps  dont  les  instants  lui  pa- 
raissent des  années.  La  philosophie  humaine 
tâche  en  vain , dans  cet  état,  de  faire  paraître 
son  sage  invulnérable  ou  inseusible  : elle  ne 
fait  que  l'enfler  d’une  vaine  présomption  , et 
le  remplir  d'une  force  qui  n'est  que  dureté.  Ce 
n’est  point  ainsi  que  la  vraie  religion  instruit 

< nQuumque  ei  quasi  laces  dotons  adnaovereniu  r,  saepé 
« diill  : Sikil  agis,  doive  ; quamvis  sis  molestai,  nun- 
« quam  te  etse  con/Uebor  malum.  » 

* Tusc.  Qua-st.  lib.  3.  n.  60. 

* « Quum  ex  reoibus  laboraret , ipso  in  ejulatu  cia- 
« mitabat  f fa  1m  esse  ilia  , quæ  anleà  de  dolorc  ipse  sen- 
« sisscl  ..  Plurimos  annos  in  philoeophià  consumpsi , 

« nec  ferre  possum  ( dotorem  ) : malum  est  ijitur 
dolor.  n 
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ses  disciple»  : elle  ne  travestit  point  la  vertu 
sous  de  belles  mais  chimérique»  idée»  : elle 
■élève  les  hommes  à une  véritable  grandeur, 
mais  c’est  en  Surfaisant  reconnaître  et  avouer 
leur  propre  faiblesse. 

Ecoulons  l'homme  mis  à la  plus  rude 
épreuve  qui  ait  jamais  été  : c’est  Job.  On  lui 
annonce  coup  sur  coup , et  presque  sans  in- 
tervalle , la  perte  de  tous  ses  troupeaux , tant 
de  gros  que  de  menu  bétail , l’enlèvement  ou  le 
meurtre  de  ses  esclave» , en8n  la  mort  de  tous 
ses  enfants  écrasés  et  ensevelis  sous  le»  ruines 
de  la  maison  où  ils  mangeaient  tous  ensemble. 
Au  milieu  de  tant  de  coup»  si  pesant»  , si  im- 
prévus , si  promptement  redoublés  , si  capa- 
bles d’ébranler  l’âme  la  plus  forte , ancune 
plainte  ne  lui  échappe.  Uniquement  attentif  au 
devoir  de  ce  moment  précieux , il  se  soumet 
aux  ordres  de  la  Providence  : Le  Seigneur 
m'avait  tout  donné , le  Seigneur  m'a  tout  ôté  : 
il  n'est  arrivé  que  ce  qui  lui  a plu.  Que  le  nom 
du  Seigneur  soit  béni.  Il  fait  paraître  la  même 
soumission  et  la  même  constance  après  que  le 
démon  a frappé  son  corps  d’une  plaie  univer- 
selle , qui  va  jusqu’aux  entrailles  et  jusqu’à  la 
moelle  des  os , et  qui  le  pénètre  par  les  pointes 
de  la  douleur  la  plus  aiguë. 

Job  dans  cet  état  songe-t-il  à se  donner  en 
spectacle  , et  à s’attirer  des  admirateurs  par 
une  vainc  apparence  de  courage?  Il  en  egt 
bien  éloigné.  Il  avoue  que  sa  chair  est  faible, 
et  que  lui-même  il  n’est  que  faiblesse.  Il  ne 
dispute  point  de  force  contre  Dieu,  et  recon- 
naît que  de  son  propre  fonds  il  n’a  ni  force , 
ni  conseil , ni  ressource.  Ma  force , dit-il , res- 
semble-t-elle à celle  des  pierres 1 ? et  ma  chair 
est-elle  de  bronze  ? X est-il  pas  évident  que 
je  ne  puis  trouver  en  moi  aucun  secours  J Ce 
n’est  pas  là  le  langage  de  la  philosophie 
païenne , qui  n'est  qu’enflnre  et  qu’orgueil. 

Les  stoïciens  faisaient  de  leur  sage  un  hom- 
me absolument  parfait,  sans  passion,  sans 
trouble , sans  défaut.  C'était  un  vice  chez  eux 
que  de  donner  entrée  dans  son  cœur  à quel- 
que sentiment  de  pitié  et  de  compassion  : c’é- 
tait la  marque  d'un  esprit  faible,  et  même  peu 
réglé  : JUisericordia  est  viliumpusilli  am'mi’, 
ad  speciem  alienorum  malorum  succidentis  : 

• Job.  ».  12  ft  13. 

> Scnec.  de  Clcm.  Itb.  8,  cep.  5. 


itaque  pessimo  cuique  familiarissima  est.  La 
compassion , 1 continue  le  même  Sénèque,  est 
un  trouble  et  une  tristesse  causée  par  la  vue 
des  .maux  d'autrui  : or,  le  sage  n’est  suscepti- 
ble ni  de  trouble,  ni  de  tristesse;  son  âme 
jouit  toujours  d'une  tranquille  sérénité,  qu’au- 
cun nuage  ne  peut  dissiper.  Comment  serait-il 
touché  des  maux  des  autres,  puisqu'il  ne  l’est 
pas  des  siens  propres? 

Les  stoïciens  raisonnaient  ainsi , parce  qu'ils 
ignoraient  ce  qu’est  l’homme.  Ils  détruisaient 
la  nature  en  prétendant  la  réformer.  Ils  rédui- 
saient le  sage  à une  idole  de  bronze  et  de 
pierre , dans  l’espérance  de  le  rendre  ferme 
dans  ses  propres  maux  et  dans  ceux  d'autrui  : 
car  ils  voulaient  qu’il  fût  également  insensible 
aux  uns  et  aux  autres , et  que  la  compassion 
ne  lui  fît  pas  regarder  dans  le  prochain  comme 
un  malheur  ce  qu’il  devait  considérer  par  rap- 
port à lui-même  comme  indifférent.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  que  les  sentiments  qu’ils  s’effor- 
çaient d’éteindre , faisaient  partie  de  la  nature 
de  l’homme,  et  que  c’était  détruire  tous  les 
liens  de  la  société  que  d’arracher  de  son  cœur 
la  compassion,  la  tendresse  et  le  vif  intérêt  que 
la  nature  même  nous  inspire  pour  tout  ce  qui 
arrive  au  prochain. 

L’idée  chimérique  qu'ils  se  formaient  de  la 
souveraine  perfection  de  leur  sage  était  la 
source  du  ridicule  sentiment  par  lequel  il» 
établissaient  que  toutes  les  fautes  étaient  pa- 
reilles. J’ai  montré  ailleurs  l’absurdité  de  ce 
dogme. 

Ils  en  soutenaient  un  autre  non  moins  ab- 
surde , mais  bien  plus  dangereux , et  qui  était 
une  suite  de  leur  sentiment  sur  ce  qui  fait  le 
souverain  bien  de  l'homme  ; sentiment  bon  et 
solide  eir  un  sens , mais  dont  iis  tiraient  une 
mauvaise  conséquence.  Us  prétendaient  qu'on 
ne  devait  point  faire  consister  le  souverain 
bien  de  l'homme*  dans  aucune  des  choses 

* « Misericordia  est  «grlludo  anlml , ob  alienarum 
a miscriarum  speciem.  Ægrilurio  autem  in  sapienlem 
a virum  non  cadlL  Sercna  ejus  mens  est , ncc  quidquam 
« incldere  potest  qood  illam  obducat...  Hoc  sapientl  ne 
a in  suis  quidem  aceidet  calamitalibus  , sed  omnern  for- 
et tune  iram  reverberabit , et  ante  se  frangel-  » 

* « IIoc  dabilis,  ut  opinor,  si  modô  sit  aliquid  esse 
« bcatum  , id  oportere  totum  pont  in  potcsUte  sapientis 
« Nam  si  amiul  viu  beata  potest,  beau  esse  non  potest.  • 
(De  Finit,  lib.  2,  n.  86.  ) 


ized  by  Google 


<*«#>  COO  <#»*> 


qu'on  pouvait  lui  enlever  malgré  lui , et  qui 
n'étaienl  point  en  son  pouvoir,  mais  dans  la  vertu 
seule,  qui  dépend  de  lui  uniquement,  et  que 
nulle  violence  étrangère  ne  peut  lui  arracher. 
Il  était  bien  clair  que  les  hommes  ne  pouvaient 
pas  se  procurer  à eui-mêmes  ni  se  conserver 
la  santé , les  richesses , et  les  autres  avantages 
de  cette  nature  : aussi  s’adressaient-ils  aux 
dieux  pour  les  obtenir  et  pour  en  conserver  la 
possession.  Ces  avantages  ne  pouvaient  donc 
pas  faire  partie  du  souverain  bien.  La  vertu 
seule  avait  ce  privilège,  parce  que  l’homme 
en  est  le  maître  absolu,  et  qu’il  ne  la  tire  que 
de  son  propre  fonds.  11  se  la  donne  à lui-mème 
selon  eux,  il  se  la  conserve  , et  n'a  pas  besoin 
pour  cela  d’avoir  recours  aux  dieux  comme 
pour  les  autres  biens.  Hoc  quidem'  omîtes 
morlales  sichabent,  externat  commoditates... 
adiis  se  habere  : virtulemaulem  nemo  unquam 
acceptant  Deo  retulit.  Jamais , disaient-ils , 
personne  s’est-il  avisé  de  les  remercier  de  ce 
qu’il  était  homme  de  bien,  comme  il  les  remercie 
des  richesses,  des  honneurs  et  de  la  santé  dont 
il  jouit?  Num  qui*,  quôd  bonus  vir  esset , 
grattas  dits  egit  unquam?  al  qudd  dites, 
quôd  honoratus,  quôd  incolumis.  En  un  mot, 
c’est  le  sentiment  de  tous  les  hommes , que 
nous  devons  demander  à Dieu  les  biens  de  la 
fortune , mais  que , pour  la  sagesse , nous  ne 
la  tirons  que  de  notre  propre  fonds.  Judicium 
hoc  omnium  mortalium  est,  forlunam  à Deo 
pettndam,  à se  ipso  sumendam  esse  sapientiam. 

Ils  portaient  leur  fol  orgueil  jusqu'à  mettre 
par  cet  endroit  leur  sage  au-dessus  de  Dieu’, 
parce  que  Dieu  est  vertueux  et  exempt  de 
passion  par  la  nécessité  de  son  être  , au  lieu 
que  le  sage  l’est  par  son  choix  et  parsa  volonté. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à faire  observer, 
sur  ce  que  je  viens  de  dire  et  sur  ce  qui  a pré- 
cédé, dans  quelles  absurdités  a donné  la  secte 
la  plus  estimée  et  la  plus  respectée  chez  les 
anciens,  et,  en  un  certain  sens,  la  plus  estima- 
ble et  la  plus  respectable.  Voilà  de  quoi  est 
capable  la  sagesse  humaine  abandonnée  à scs 
propres  forces  et  à ses  lumières , ou  plutôt  li- 
vrée à sa  faiblesse  et  à ses  ténèbres. 

‘ De  N«turA  Deor.  lib.  2,  n.  86-88. 

• « Est  aliquid  quo  sapiens  anlecedat  Deum.  Il  le  na- 
« lur*  beoeüdo  non  timet . *10  sapiens.  » (Sek.  Epist. 

53.) 


Il  me  reste  à exposer  le  sentiment  des  péri- 
patéticiens  sur  le  souverain  bien  de  l’homme. 

t III.  — Skntiubivt  des  PÉEiPAiiiicitns 

SCll  LE  IODVIBAIX  IICS. 

Si  l’on  en  croit  Cicéron,  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  stoïciens  elles  péripatéliciens 
sur  la  question  du  souverain  bien  consiste 
moins  dans  les  choses  que  dans  les  paroles  : 
et,  dans  le  fonds,  les  sentiments  des  uns  et  des 
autres  reviennent  au  même.  Il  reproche  sou- 
vent aux  stoïciens  d’avoir  introduit  dans  la 
philosophie  plutôt  un  langage  qu’un  dogme 
nouveau , pour  paraître  s’écarter  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés  ; et  ce  reproche  parait  as- 
sez fondé. 

Les  uns  et  les  autres  convenaient  du  prin- 
cipe sur  lequel  on  doit  établir  le  souverain 
bien  de  l’homme,  qui  est  de  vivre  selon  la  na- 
ture, conformément  à la  nature  : secundùm 
naluram  vivere.  Les  péripatéliciens  commen- 
çaient par  examiner  quelle  est  la  nature  de 
l’homme , afin  de  bien  poser  leur  priucipe. 
L’homme,  disaient-ils,  est  composé  de  corps 
et  d'âme  : telle  est  sa  nature.  Il  faut  donc, 
pour  le  rendre  parfaitement  heureux,  lui  pro- 
curer tous  les  biens  et  du  corps  et  de  l'âme  : 
c’est  là  vivre  selon  la  nature,  en  quoi  de 
part  et  d’autre  l'on  convient  que  consiste  le 
souverain  bonheur.  En  conséquence,  ils  pla- 
çaient au  rang  des  biens  la  santé  , les  ri- 
chesses , la  réputation , et  les  autres  avan- 
tages de  cette  sorte  ; et  au  rang  des  maux  la 
maladie,  la  pauvreté,  l’ignominie,  etc.,  lais- 
sant néanmoins  une  distance  infinie  entre  la 
vertu  et  tous  les  autres  biens,  entre  le  vice 
et  tous  les  autres  maux.  Ces  autres  biens  ',  di- 
saient-ils , mettent  le  comble  à la  béatitude 
de  l’homme , et  rendent  sa  vie  parfaitement 
heureuse , mais  de  sorte  que , sans  ces  biens, 
elle  peut  être  heureuse , quoique  moins  plei- 
nement. 

Les  stoïciens  pensaient  à peu  près  de  même, 
et  comptaient  pour  quelque  chose  ces  avan- 
tages et  ces  incommodités  du  corps,  mais  ils 

* « I1U , qu®  sunt  à nobis  bnna  corpori»  numérota  , 
< comptent  c»  quidem  beatlssimim  »lum  , sed  il*  . ut 
« sine  illls  possll  beau  vit»  Cibler».  » ( Ile  Finit. 
Mb.  5.  n.7i.  ) 
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ne  pouvaient  souffrir  qu'on  les  appelât  (les 
biens  et  des  maux.  Si  une  fois,  disaient-ils , 
on  admet  que  la  douleur  cstunmal',  il  s'ensui- 
vra que  le  sage , lorsqu'il  souffrira  quelque 
douleur,  n'est  point  heureux  : car  la  béatitude 
ne  peut  se  trouver  dans  une  vie  où  il  y a quel- 
que mal.  On  ne  raisonne  point  ainsi,  répli- 
quaient les  péripaléticiens  , dans  toute  autre 
affaire.  Une  terre  couverte  de  beaux  blés  et 
en  abondance  ne  cesse  point  d'être  censée  fer- 
tile, parce  qu'il  s’y  trouve  un  peu  de  mau- 
vaises herbes.  Quelques  pertes  légères,  mêlées 
avec  des  gains  considérables,  n’empêchent  pas 
que  le  trafic  ne  soit  regardé  comme  très- 
avantageux.  En  tout  le  fort  emporte  le  faible. 
Il  en  est  ainsi  de  la  vertu.  Mettez-la  dans  un 
plat  de  la  balance',  et  dans  le  monde  entier , 
la  vertu  l’emportera  toujours  infiniment.  Voilà 
une  idée  magnifique  de  la  vertu! 

Je  croirais  abuser  de  la  patience  du  lecteur, 
si  je  m’arrêtais  plus  longtemps  â réfuter  ces 
subtilités  et  ces  mauvaises  chicanes  des  stoï- 
ciens. Je  le  prie  seulement  de  se  souvenir  de 
ce  que  j’ai  remarqué  dès  le  commencement , 
que  dans  cette  question,  où  il  s’agit  du  souve- 
rain bonheur  de  l’homme,  les  philosophes,  de 
quelque  secte  qu’ils  soient,  n'envisagent  ce 
bonheur  que  par  rapport  à la  vie  présente. 
Les  biens  éternels  leur  étaient  ou  inconnus, 
ou  indifférents. 

A»t.  II.  — Sestimestr.des  ahciees  philosophes 

RLE  LES  VEETCS  ET  SUE  LES  DEVOIES  DE  LA  VIE. 

• Quoique  la  philosophie  ',  dit  Cicéron,  soit 
« un  pays  où  il  n’y  a point  de  terres  incultes 
« ni  de  landes,  et  qu’elle  soit  fertile  et  abon- 
« dante  d’un  bout  à l'autre , elle  n’a  point  de 
« contrée  plus  riche  que  celle  qui  traite  des 
« devoirs , et  d’ou  l’on  tire  les  règles  et  les 
« préceptes  qui  peuvent  donner  à nos  meeurs 
v une  forme  certaine  et  constante,  et  nous 
«'  faire  vivre  selon  les  lois  de  l’honnêteté  et 
« de  la  vertu.  » Il  est  vrai  qu’on  trouve  chez 

> DeFhlib.  llb.  5,  n.91.  92. 

* « Audebo...  virlutis  ampliuuiincoi  quasi  in  'Uerà  Jl- 
« bræ  lance  ponere.  Tcrram,  mihi  crede,  ea  lanx  ei  maria 
« déprimé!.  » 

» orne.  Mb.  3,  d.  5. 
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les  païens  d’excellentes  maximes  sur  ce  sujet, 
et  capables  de  nous  faire  rougir.  J’en  rappor- 
terai quelques-unes  tirées  de  Platon  et  de  Ci- 
céron, en  m’attachant  plus  aux  pensées  du 
premier  qu’à  ses  expressions. 

Le  but  du  gouvernement  est  de  rendre  les  sujet 
heureux  en  les  rendant  vertueux. 

Le  premier  soin  de  tout  homme  chargé1 
de  la  conduite  des  autres  ( et  l’on  entend  par 
là  généralement  tous  ceux  qui  sont  destinés  à 
commander,  rois,  princes,  généraux  d’armée, 
miuislrcs,  gouverneurs  de  provinces,  magis- 
trats, juges,  pères  de  famille),  le  premier  soin 
de  quiconque  est  en  autorité,  de  quelque  fa- 
çon que  ce  puisse  être,  c’est  de  bien  établir  le 
but  qu’il  doit  se  proposer  dans  l’usage  de  celte 
autorité. 

Quel  est  le  but  d’un  homme  chargé  du  gou- 
vernement d’une  république*  ? Ce  n’est  point, 
dit  Platon  en  plus  d'un  endroit,  de  la  rendre 
riche,  opulente,  puissante  ; d’y  faire  abonder 
l’or  et  l’argent,  d’étendre  au  loin  son  domaine, 
d’y  entretenir  des  flottes  et  des  armées  nom- 
breuses, et  par  là  de  la  rendre  supérieure  à 
toutes  les  autres  sur  terre  et  sur  mer.  Il  est 
aisé  de  voir  qu’Athèncs  est  ici  désignée.  Il  se 
propose  quelque  chose  de  bien  plus  grand  et 
de  plus  solide  : c’est  de  la  rendre  heureuse  en 
la  rendant  vertueuse  ; et  elle  ne  peut  être  telle 
que  par  une  piété  sincère  et  une  soumission 
parfaite  à l'égard  de  Dieu. 

Quand  nous  parlons 3,  dit-il  ailleurs,  d’une 
ville,  d’une  république  heureuse , nous  ne 
prétendons  pas  borner  cette  fécililé  à quel- 
ques particuliers  seulement,  aux  premiers  de 
la  ville,  aux  nobles,  aux  magistrats  : nous  en- 
tendons que  tous  ceux  qui  composent  cette 
vdle,  cette  république,  soient  heureux  chacun 
dans  leur  condition,  et  selon  leur  état;  et 
voilà  le  devoir  essentiel  de  celui  qui  se  charge 
de  la  gouverner. 

Il  en  est  d'une  ville,  d’un  état',  comme 
du  corps  humain.  Cette  comparaison  est  tout 
à fait  juste  et  riche  en  conséquences.  Le  corps 

< Pial,  de  Leg.  Mb.  <2.  pag.  9GI-9S3. 

* In  Alrib.  1,  pag  lï».  — De  Leg-.  Ilb.  5,  pag.  74'ï 
> De  l.eg  lib.  5.  pag.  420. 

• Ibid.  : lit».  12),  pag.  096. 
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esl  composé  de  la  tête  et  des  membres  ; et 
parmi  ces  membres  il  y en  a de  plus  nobles, 
de  plus  apparents,  de  plus  nécessaires  les  uns 
que  les  autres.  I’eut-on  dire  que  le  corps  soit 
sain  et  eu  bon  état  quand  le  moindre  et  le  der- 
nier des  membres  est  malade  ? 

Il  y a entre  tous  les  habitants  d’une  ville  un 
rapport  mutuel  de  besoins  et  de  secours1 , qui 
forme  entre  eux  une  liaison  admirable.  Le 
prince,  les  magistrats,  les  riches  ont  besoin  de 
nourriture,  de  vêtement,  de  logement.  Que 
deviendraient-ils  si,  dans  un  ordre  inférieur, -il 
n'y  avait  des  gens  destinés  à leur  fournir  tous 
ces  besoins?  La  Providence  y a pourvu,  com- 
me le  remarque  Platon,  par  l'établissement 
des  diverses  conditions,  auxquelles  la  néces- 
sité a donné  lieu.  Si  tous  étaient  riches,  il  n'y 
aurait  ni  laboureurs,  ni  maçons,  ni  ouvriers. 
Si  tous  étaient  pauvres,  il  n’y  aurait  ni  princes, 
ni  magistrats,  ni  généraux  d'armée  capables  de 
gouverner  et  de  défendre  les  autres.  C'est 
cette  dépendance  mutuelle  qui  a formé  les 
villes,  et  qui  a rassemblé  et  réuni  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murailles  une  multitude 
d'hommes  de  différents  emplois  et  de  divers 
métiers,  tous  nécessaires  pour  l'utilité  com- 
mune. et  dont  aucun  par  conséquent  ne  doit 
être  négligé,  encore  moins  méprisé,  par  celui 
qui  gouverne.  De  celle  multiplicité  de  talents, 
de  conditions,  d’emplois  , de  métiers,  réduite 
en  quelque  sorte  4 l'unité  par  celle  commu- 
nication mutuelle  et  par  cette  tendance  4 une 
même  fin,  résulte  un  ordre,  une  harmonie,  un 
concert  d'une  beauté  merveilleuse,  mais  qui 
suppose  toujours  qu’afin  que  le  tout  soit  par- 
fait, chaque  partie  doit  avoir  sa  perfection  et 
■son  ornement. 

Pour  revenir  à la  comparaison  d’une  ville  \ 
d'un  état , avec  le  corps  humain , le  prince  en 
est  comme  la  tête  et  l'âme  : les  ministres,  les 
magistrats  , les  généraux  d'armée,  les  autres 
officiers  destinés  à exécuter  ses  ordres , sont 
scs  yeux , ses  bras,  ses  pieds.  C’est  le  prince 
qui  les  doit  animer,  les  mettre  en  mouvement, 
les  faire  agir.  C'est  dans  la  tête  que  réside  l'in- 
■ telligence , et  c’est  cette  intelligence  qui  règle 
l'usage  des  sens , qui  fait  mouvoir  les  mem 

I De  Kep.  tih.  2.  pas.  lUW-ÎJ». 

t De  Rep.  Itb.  2,  i De  Irg.  Mb.  <21,  pag.  961-961. 
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[ bres,  qui  veille  à leur  conservation , à leur  in- 
tégrité, à leur  santé.  Platon  emploie  ici  la  com- 
paraison d’un  pilote,  dans  la  tête  seule  de  qui 
réside  la  science  de  conduire  le  vaisseau , et  4 
l'habileté  duquel  est  confié  le  salut  de  tous 
ceux  qui  y sont  renfermés.  Qu’un  étal  est  heu- 
reux, quand  le  prince  parle  et  agit  de  la  sorte  ! 

Quiconque  est  chargé  <hi  soin  des  oulres  doit  se  persua- 
der fortement  qu’il  esl  établi  pour  le*  inféi  teurs , et 
non  les  inférieurs  pour  lui. 

Il  ne  faudrait,  ce  semble , que  consulter  le 
bon  sens,  la  droite  raison,  et  même  l’expé- 
rience commune  , pour  convenir  de  ce  prin- 
cipe. Il  est  rare  cependant  que  les  supérieurs 
en  soient  véritablement  convaincus,  et  en  fas- 
sent la  règle  de  leur  conduite. 

Platon , pour  mettre  ce  principe  dans  tout 
son  jour  * , commence  par  introduire  dans  le 
dialogue  un  Thrasimaquc,  qui  plaide  la  cause, 
ou  plutôt  qui  fait  l'apologie  d’un  gouverne- 
ment corrompu.  Celui-ci  prétend  que  dans 
tout  gouvernement  on  doit  regarder  comme 
juste  ce  qui  est  utile  au  gouvernement  : que 
celui  qui  commande  et  qui  est  en  place,  n'y 
est  point  pour  les  autres,  mais  pour  lui-même  : 
que  sa  volonté  doit  faire  la  régie  de  ceux  qui 
lui  sont  soumis  : que,  si  l'on  s’en  tenait  à une 
justice  rigoureuse,  les  supérieurs  seraient  bien 
à plaindre,  n'ayant  pour  leur  partage  que  les 
soins  et  les  inquiétudes  du  gouvernement , 
sans  être  en  état  d'avancer  leurs  familles , de 
faire  plaisir  à leurs  amis,  de  rien  accorder  à la 
recommandation  , puisqu'on  suppose  qu'eu 
tout  ils  doivent  se  conduire  par  les  principes 
d'une  exacte  et  rigoureuse  justice. 

Il  est  peu  de  personnes  , ou  plutôt  U n’en 
est  point  qui  tiennent  un  pareil  langage;  mais 
il  n’en  est  que  trop  qui  le  mettent  réellement 
en  pratique,  et  qui  en  font  la  règle  de  leur 
conduite. 

Platon  réfute  fort  au  long  tout  ce  pitoyable 
raisonnement;  et  selon  sa  coutume,  il  emploie 
des  comparaisons  tirées  de  l’usage  commun  de 
la  vie  : je  me  contenterai  ici  de  cette  unique 
preuve,  pour  montrer  que  ceux  qui  commarv- 

• Dr  Rap  11b.  9 . pag.  SW,  fie. 
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dent  sont  pour  leurs  intérieurs,  et  non  les  in- 
férieurs pour  ceux  qui  commandent. 

Un  pilote  se  charge  de  conduire  un  vaisseau 
rempli  d’un  grand  nombre  de  personnes  que 
différentes  vues  et  différents  intérêts  engagent 
à passer  dans  un  pays  étranger  : est-il  jamais 
venu  dans  l'esprit  d’aucun  homme  raisonnable 
de  penser  que  ces  passagers  fussent  pour  le 
pilote,  et  non  le  pilote  pour  les  passagers? 
Oserait-on  dire  que  les  malades  dont  se  charge 
un  médecin  sont  pour  lui?  et  n’est-il  pas  vi- 
sible que  les  médecins,  aussi  bien  que  l’art  de 
la  médecine , ne  sont  établis  que  pour  rendre 
la  santé  aux  malades?  Les  princes  sont  souvent 
représentés  dans  l’antiquité  sous  l’idée  de  pas- 
leur»  des  peuples  Le  pasteur  certainement 
est  pour  son  troupeau;  et  il  n’est  personne 
d’assez  déraisonnable  pour  prétendre  que  le 
troupeau  soit  pour  le  pasteur. 

C’est  de  cette  doctrine  de  Platon  que  l’o- 
rateur romain  avait  emprunté  l’importante 
maxime  qu’il  inculque  si  fortement  à Quinctus 
Cicéron,  son  ftêre,  dans  l’admirable  lettre  où 
il  lui  donne  des  avis  pour  se  bien  conduire 
dans  le  gouvernement  de  l’Asie  qui  avait  été 
confié  h ses  soins.  Pour  moi*,  dit-il,  je  suit 
persuadé  que  l’unique  but,  et  toute  l'atten- 
tion de  ceux  qui  sont  en  place , doivent  être 
de  rendre  aussi  heureux  qu'il  est  possible 
tous  ceux  qui  sont  soumis  à leur  autorité... 
Et  non-seulement,  ajoute -t-il,  quiconque 
gouverne  les  citoyens  ou  les  alliés,  mais  qui- 
conque est  chargé  du  soin  des  esclaves,  et 
même  des  bêtes,  doit  leur  procurer  tous  les 
secours  et  tous  les  avantages  qui  dépendent  de 
lui,  et  rapporter  tous  ses  soins  à leur  utilité. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  principe1, 
que  tous  les  supérieurs,  sans  aucune  excep- 
tion , sont  établis  pour  le  bien  de  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  est  qu’ils  ne  doivent  done,  dans 
l’usage  de  leur  autorité  et  de  leur  pouvoir,  en- 

1 Qocptvc  iaûv, 

* c Ac  mibi  quldem  videmur  hue  oninia  eue  refe- 
« rendu  ib  tli  qui  prcsunl  «tilt , ut  fl  qui  eorum  tu  (m- 

« périls  erunt,  sintquàm  beaUsaimi Est  l nient , non 

« modo  ejus  qui  soclll  et  ctvibiu , sed  e nam  ejus  qui  ser- 
■ vil,  qui  mutis  pecudibui  praeiit,  eorum  quibus  pnSiit , 
« eomiDOdU  ulllilalique  servirez»  (Cic.  Epist.  i , ad 
Q.  fratr.  ) 

> PIM.  de  Hep.  Ub.  2,  pag.  317.  — Ibid.  lib.  7,  pag 
520,  521. 


visager  que  l'utilité  publique.  Il  s’ensuit  en- 
core de  là  qu’il  n’y  aura  que  des  gens  de  bien 
placés  dans  les  charges,  qu’ils  n’y  entreront 
même  que  malgré  eux , et  qu’il  faudra  leur 
faire  violence  pour  les  contraindre  de  les  ac- 
cepter. En  effet,  ou  ne  recherclic  point  um 
place  où  l’on  ne  voit  que  peine,  que  travail  et 
qu’embarras.  Et  cependant,  dit  Platon,  rien 
n’est  plus  commun  aujourd’hui  que  de  briguer 
les  charges,  et  de  prétendre  aux  premières 
places,  sans  y porter  d’autre  mérite  qu’une 
ambition  sans  bornes,  et  une  aveugle  estime  de 
soi-même  : et  c'est  cet  abus  qui  fait  le  malheur 
des  villes  et  des  états,  et  qui  cause  enfin  leur 
ruine. 

La  Justice  et  la  bonne  fol  sont  les  fondements  de  la  so- 
ciété. Sainteté  du  serment. 

Le  lien  le  plus  ferme  de  la  société  est  la  jus- 
tice1, et  le  fondement  de  la  justice  est  la 
bonne  foi,  qui  consiste  à garder  ioviolablement 
les  paroles  qu’on  a données , et  les  traités  dont 
on  est  convenu. 

L’injustice  ne  peut  prendre  que  deux  diffé- 
rentes formes*,  dont  l’une  tient  du  renard,  c’est 
celle  de  l’artifice  et  de  la  fraude;  et  l’autre  du 
lion , c’est  celle  de  la  violence.  L’une  et  l’autre 
sont  également  indignes  de  l’homme,  et  con- 
traires à sa  nature  : mais  la  plus  odieuse  et  la 
plus  détestable  est  la  fraude  et  la  perfidie,  sur- 
tout lorsqu’elle  couvre  des  dehors  de  la  pro- 
bité ses  pratiques  les  plus  noires. 

Il  faut  bannir  du  commerce 5 des  hommes 
toutes  sortes  de  ruses  et  d’arliGces , et  pro- 
scrire cette  habileté  maligne  qui  se  couvre  et 
se  pare  du  nom  de  prudence,  mais  qui  en  est 
infiniment  éloignée , et  qui  ne  convient  qu’à 
des  gens  doubles1,  cachés,  déguisés  , trom- 
peurs, malins,  artificieux , perfides  : car  tous 
ces  noms,  si  odieux  et  si  détestables,  suffisent 
à peine  pour  marquer  le  caractère  de  ceux  qui 

< CIc.  Ofifc.  lib.  1,  n.  20  et  23. 

> Id.  Ibid.  n.  41. 

> s Quocirca  astutis  tollends  suot . raque  malilia  . 
« que  voit  Ilia  quidam  vlderi  se  esse  prudcntlam  , sed 
a abesl  ab  eâ  distalque  plurimùm.  » ( Cic.  lib.  3,  n.  71.  ) 

* a Hoc  grnus  est  hominis  versuli,  obscuri.  aslull . fal- 
« lacis  . malitiosl  , callidl , veteratoris , vafrl  b ( Ibid, 
n 57.  ) 
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renoncent  à la  sincérité  et  à la  vérité  dans  le 
commerce  de  la  vie. 

De  quel  nom  faut-il  donc  appeler  ceux  qui 
se  jouent  de  la  sainteté  du  serment  ',  qui  est 
une  affirmation  religieuse , faite  en  présence 
et  sous  les  yeux  de  Dieu , que  l'on  en  prend 
Â témoin , que  l'on  en  rend  en  quelque  sorte 
garant,  et  qui  vengera  certainement  l'abus 
sacrilège  que  l’on  aura  fait  de  son  saint  nom  ? 

Le  respect  que  l'on  doit  & la  Divinité  sur  ce 
sujet  ne  pouvait , selon  Platon  *,  être  porté 
trop  loin.  C’est  par  ce  principe  qu’il  souhai- 
tait que  , dans  les  jugements  où  il  ne  s’agit 
que  d'intérêts  temporels,  les  juges  n'ciigeas- 
sent  des  parties  aucun  serment,  pour  ne  les 
point  exposer  à en  faire  de  faux  , comme  il 
arrive,  dit-il , à plus  de  la  moitié  de  ceux 
qu'on  obligé  de  jurer;  étant  très-rare  et  très- 
difficile  qu'un  homme  qui  espère  de  pouvoir 
sauver  par  un  parjure  ses  biens,  sa  réputa- 
tion , ou  sa  vie,  respecte  assez  le  nom  de  Dieu 
pour  n’oser  le  prendre  en  vain.  Cette  délica- 
tesse est  remarquable  dans  un  païen,  et  mérite 
bien  des  réflexions. 

Platon  va  encore  plus  loin5.  Il  déclare  que 
c'est  déshonorer  la  majesté  divine,  et  manquer 
au  respect  qu'on  lui  doit , non-seulement  de 
jurer  légèrement  et  sans  une  raison  impor- 
tante , mais  d’employer  le  nom  de  Dieu  dans 
les  conversations  cl  dans  les  discours  fami- 
liers. Il  n'aurait  donc  pas  approuvé  un  usage 
devenu  maintenant  fort  commun , même  par- 
mi des  gens  de  bien , de  s’écrier  ainsi  à tout 
propos,  et  lorsqu'il  ne  s'agit  rien  moins  que 
de  religion  : 6 mon  Dim  ! 

DifTPrrnls  devoirs  de  la  vie  civile.  Belles  maximes 
sur  la  vertu. 

Chacun  doit  regarder  l’utilité  commune 
comme  le  but  auquel  il  doit  tendre4  ; car,  dès 
qu'on  ne  connaîtra  d'utilité  que  la  sienne 
propre , et  qu’on  voudra  tout  tirer  à soi,  nulle 

1 « Est  jusjurandum  atfirnutio  religiou.  Quod  autem 
« aflirniatè  , quasi  Deo  lesle , promiseris,  Id  tenendum 
« est.  » ( Ibid.  n.  10t.  ) 

1 De  Leg.  lib.  12 , pag-  018, 919. 

» IV-  Leg.  lib.  12.  n 917. 

• Oftic.  lib.  3,  n.  96. 


sorte  de  société  ne  saurait  subsister  entre  les 
hommes. 

Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  a été  créé  pour 
l'usage  des  hommes,  et  les  hommes  eux-mê- 
mes ont  été  formés  les  uns  pour  les  autres , 
afin  de  s'entr’aider  mutuellement  par  des  ser- 
vices réciproques.  Ainsi  il  ne  faut  pas  croire 
que  nous  soyons  nés  pour  nous  seuls.  Notre 
patrie,  nos  pères  et  mères,  nos  amis,  ont  droit 
sur  tout  ce  que  nous  sommes , et  nous  devons 
leur  procurer  tous  les  avantages  qui  dépen- 
dent de  nous. 

C’est  sur  ces  principes,  de  ce  qu'on  doit  à 
la  société  et  à la  justice , que  les  stoïciens  dé- 
cident plusieurs  questions  de  morale  , d'une 
manière  qui  sera  la  condamnation  de  bien  des 
casuistes  chrétiens. 

Dans  un  temps  de  disette  1 * , un  marchand 
de  blé,  suivi  de  plusieurs  autres,  arrive  le 
premier  dans  un  port  : doit-il  déclarer  que 
plusieurs  autres  marchands  arriveront  bien- 
tôt ; ou  peut-il  n’en  point  parler,  pour  mieux 
vendre  son  blé?  La  décision  est  qu’il  doit  le 
déclarer,  parce  que  le  bien  de  la  société  hu- 
maine, pour  laquelle  il  est  né,  le  demande. 

Un  homme  a reçu  un  paiement  en  fausse 
monnaie  * : peut-il  la  donner  à d'autres  comme 
bonne,  la  connaissant  fausse  ? Il  ne  le  peut , 
s'il  est  homme  de  bien. 

Un  autre  vend  un  lingot  d'or,  qu'il  prend 
pour  du  cuivre 3 : celui  qui  le  marchande  est-il 
obligé  d’avertir  le  vendeur  que  c’est  de  l'or  ? 
ou  peut-il  profiter  de  son  ignorance,  et  n'a- 
cheter qu'un  écu  ce  qui  en  vaudra  peut-être 
mille?  Il  ne  le  peut  pas  en  conscience. 

C’est  une  maxime  incontestable  *,  dit  Pla- 
ton5, et  qui  doit  servir  comme  de  fondement  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  civile  , qu'il  n’esl 
jamais  permis  de  faire  tort  à personne , ni  par 
conséquent  de  rendre  le  mal  pour  le  mal , in- 
jure pour  injure,  oi  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  de  faire  retomber  sur  eux  les  mêmes 
maux  qu’ils  nous  ont  fait  souffrir.  Voilà  ce  que 
la  droite  raison  nous  enseigne.  Mais  les  païens 

» Offle.  lib.  3,  n-  50,  etc. 

* Ibid.  n.  91. 

> Ibid.  n.  92. 

4 h pywfitOoi  cvTfüünf  ^ovXtvôfitv«i , ùç  oviinoxt 
ip'jcôç  i'/pvroç  ovre  tov  àStxc iv,  ovtj  xrxü;  iraa^ovr* 
ùfÂvvteri oti  àvTtSpwvTKc  xotxû;, 

> Plat,  in  Gril.  pag.  19. 
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ne  sont  pas  fermes  sur  ce  point  de  morale. 
« Celui-là  est  homme  de  bien  , dit  Cicéron  , 
« qui  fait  plaisir  à tout  le  monde,  et  qui  ne 
« nuit  à personne , & moins  qu’il  n'y  ait  été 
a provoqué  par  quelque  injustice  ; Virum  bo- 
« num  esse’ , qui  prolit  quibul  postil;  noceat 
« nemini,  niii  lactisitut  injuria.  » 

Une  des  règles  de  la  république  de  Platon 
est  qu’il  ne  faut  jamais  prêter  à usure. 

On  ne  peut  jamais  s'approprier  le  bien 
d’sutrui.  < Si  j’avais  trouvé  un  trésor,  dit 
« Platon  *,  je  n’y  loucherais  point , quand 
« même  les  devins  consultés  assureraient  que 
« je  pourrais  me  l'approprier.  Ce  trésor,  dans 
« noscoffres.ne  vaut  pas  les  progrès  que  nous 
« faisons  dans  la  vertu  et  dans  la  justice  , 
« quand  nous  avons  le  courage  de  le  mépri- 
« ser.  D’ailleurs,  si  nous  nous  l'approprions , 
a c'est  une  source  de  malédictions  sur  notre 
« famille.  » 

Il  prononce  de  la  même  manière  sur  une 
chose  que  l’on  a trouvée  dans  son  chemin  *. 

Tous  les  autres  biens,  sans  la  vertu,  doivent 
être  regardés  comme  de  véritables  maux5.  Et 
celte  vertu  n’est  ni  un  présent  de  la  nature 4, 
ni  le  fruit  de  l'étude  et  des  efforts  de  l’esprit 
humain  , mais  un  don  précieux  que  Dieu  ac- 
corde à qui  il  lui  plaît. 


Contraste  d'un  juste  accablé  de  maai,  et  d’un  scélérat 
comblé  de  biens. 


Platon  suppose  deux  hommes  qui  pensent 
et  qui  sont  traités  bien  différemment  : d'un 
côté  un  scélérat  achevé,  sans  foi , sans  pro- 
bité, sans  honneur,  mais  qui  prend  le  masque 
de  toutes  ces  vertus  ; de  l’autre,  un  juste  par- 
fait (je  dis  parfait  selon  l’idée  des  païens), 
qui  ne  songe  qu’à  être  juste,  et  non  à le  pa- 
raître. 

< OIHc.  Hb.  3.  b.  76. 

* De  Leg.  lib.  5,  pag.  711. 

> Ibid.  lib.  11,  pag.  913. 

* Ibid  pag.  911. 

* In  Uenei.  pag.  216  — In  Menone.  pag.  99. 

b Et  xa>û?  , ùpi tà  â,  lin  oCti  Jt3otx- 

rôv;  tt'i'/ù  Sitôt  [toipa  ïrct|5tiytyvf>tiivu,ôtvit#  vo 0 , o «v 
irotpaytyvnrett. 
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Le  premier 1 pour  parvenir  il  ses  fins , n’é- 
pargne ni  fourberie , ni  injustice , ni  calom- 
nie, et  compte  pour  rien  les  plus  grands 
crimes , pourvu  qu'il  puisse  les  tenir  cachés. 
Religieux  au  dehors , il  affecle  d'honorer  les 
dieux  avec  pompe  et  avec  éclat,  leur  offrant 
des  présents  et  des  sacrifices , et  en  plus  grand 
nombre  et  plus  magnifiques  qu'aucun  autre. 
Par  ce  moyen , trompant  les  hommes  dont  les 
yeux  peu  clairvoyants  ne  pénétrent  point  jus- 
que dans  le  fond  du  cœur , il  vient  à bout  d'en- 
tasser dans  sa  maison  richesses,  honneurs,, 
estime,  réputation , puissants  établissements, 
mariages  avantageux  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fonts,  en  un  mot,  tout  ce  que  la  fortune  la 
plus  brillante  peut  avoir  de  plus  flatteur. 

Le  second,  souverainement  homme  de  bien, 
simple,  modeste,  renfermé  en  lui-même,  uni- 
quement occupé  de  ses  devoirs,  inviolable- 
ment  attaché  à la  justice , loin  d'être  honoré 
et  récompensé  comme  il  le  mériterait  (auquel 
cas,  dit  Platon , on  ne  pourrait  pas  discerner 
si  c'est  à la  vertu  même  qu’il  lient , ou  bien 
aux  honneurs  et  aux  récompenses  qui  en  se- 
raient la  suite) , est  dans  un  décri  général , 
noirci  par  les  calomnies  les  plus  atroces , re- 
gardé comme  un  méchant  et  un  scélérat,  li- 
vré aux  traitements  les  plus  durs  et  les  plus 
ignominieux’,  mtr  en  prison,  fouetté,  dé- 
chiré de  coups,  enfin  mis  en  croix  ; et  il  aime 
mieux  essuyer  les  tourments  les  plus  cruels 

* a Quæro , si  duo  sinl , quorum  aller  optimus  vlr  . 
« cqutsshnus,  summ*  justifié , singulari  ûde;  aller  insi- 
« gnisscelerc  cl  audaciâ : cl,  si  lu  eoerrore  ait  civitas. 
« ut  bonum  Ilium  virum  , seeleralum , facinorosum  . ne- 
« farium  putet;  contra  aulcra  qui  sit  improbissimus . 
« exislimet  esse  summA  probilate  ac  fide  : proque  hèc 
« opinione  omnium  civium  , bonus  ilie  vir  vexetur  , ra- 
« pialur,  manus  ei  denique  aufcranlur,  eObdiantur  oculi. 
a damnelur,  vincialur.  uratur,  exterminelur,  egeat,  pos- 
« tremè  jure  etiam  opiimo  omnibus  miserrimus  esse 
« vidcalur  ; contra  autem  iUe  improbus  laudetur,  colatur, 
« ab  omnibus  diligalur  ; omnes  ad  euiii  honores  , onmia 
« imperia,  omnes  opes,  omnes  denique  copia  conferan- 
« lur  ; vlr  denique  optimus  omnium  exislimalione , et 
« dignissimus  omni  fortuné  judicetur  : quis  tandem  erit 
« tam  démens , qui  dubitcl  utrum  se  esse  malit  ? a 
« ( Cic.  apud  Laetant  , dii'in.  Instit.  lib.  5 , 
cap.  12.  ) 

* Ours»  àiKr.iifxtvoç  ô îixcc/oc  { iaariykiTtroUyCrp! - 
OwtjfTCu,  iïîSritrercci , sxx«v9ij<7:Tcu  rù  ôfOaApû  ; 
Ti).£VTtüv,  7r«VT0t  XOtxà  nuOôtV  , feVX£<v9t)|v9ri9«T0K% 

Id  est,  suspendilur. 
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que  de  renoncer  à la  justice  et  à l’innocence. 
Y a-t-il  quelqu’un , s’écrie  Cicéron , assez  in- 
sensé pour  hésiter  un  moment  auquel  de 
ces  deux  hommes  il  aimerait  mieux  ressem- 
bler? 

On  est  étonné  de  trouver  chez  les  [miens 
des  sentiments  si  nobles,  si  élevés , si  con- 
formes à la  droite  raison  et  à la  justice.  Il  faut 
se  souvenir  que  , malgré  la  corruption  géné- 
rale et  les  ténèbres  répandues  parmi  ces 
païens , la  lumière  du  Verbe  étemel  ne  laisse 
pas  de  luire  jusqu'à  un  certain  point  dans  leurs 
esprits  * : Lu x in  tenehris  lucel.  C'est  celte 
lumière  qui  leur  découvre  diverses  vérités , 
et  qui  leur  fait  connaître  les  principes  de  la 
loi  naturelle.  C’est  celle  lumière  qui  l’écrit 
dans  leurs  cœurs  , et  qui  leur  donne  en  plu- 
sieurs points  le  discernement  des  choses  justes 
cl  injustes  ; ce  qui  fait  dire  à saint  Augustin  ' 
que  les  méchants  voient  dans  le  livre  de  la 
lumière,  de  quelle  sorte  il  faut  vivre. 

Or,  quand  on  voit  dans  la  Grèce  une  foule 
d’hommes  savants , un  peuple  de  philosophes 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  pendant 
quatre  siècles  entiers;  qui  s’occupent  uni- 
quement du  soin  de  chercher  la  vérité  ; qui, 
pour  y mieux  réussir , renoncent  la  plupart  à 
leur  bien , à leur  patrie  , à leur  établissement, 
et  à tout  autre  emploi  que  celui  de  s’appli- 
quer à l’étude  de  la  sagesse  ; peut-on  croire 
qu’un  événement  si  singulier  , et  même  uni- 
que, qui  ne  s'est  rencontré  dans  aucuneautre 
partie  du  monde , ni  dans  aucun  autre  temps, 
soit  l'effet  du  hasard  , que  la  Providence  n’y 
ait  eu  aucune  part , et  qu'elle  ne  l’ait  rapporté 
à aucune  fin  ? Elle  n'avait  pas  destiné  les  phi- 
losophes à réformer  les  erreurs  du  genre  hu- 
main. Ces  beaux  esprits  ont  disputé  pendant 
près  de  quatre  cents  ans  sans  presque  conve- 
nir de  lien  entre  eux , et  sans  rien  finir.  Au- 
cune école  n'a  entrepris  de  prouver  l’unité 
d’un  Dieu  : aucune  n'a  eu  même  la  pensée 
d'établir  la  nécessité  d'un  médiateur.  Mais 
combien  leurs  préceptes  sur  la  morale,  sur 
les  vertus,  sur  les  devoirs , ont-ils  été  utiles 
pour  empêcher  le  débordement  des  vices! 
Quel  affreux  désordre  aurait-on  vu , si  la  secte 
épicurienne  eût  été  seule  et  dominante  ! Com- 

* Joan.  1. 

* In  libro  Lucia. 


bien  leurs  recherches  ont-elles  contribué  A 
conserver  les  dogmes  importants  de  la  distinc- 
tion de  la  matière  et  de  l'esprit  ,de  l’immor- 
talité de  l'ftme,  de  l’existence  d’un  être  sou- 
verain! Plusieurs  d’entre  eux  avaient  aur 
tous  ces  points  d’admirables  principes  que 
Dieu  même  leur  avait  fait  connaître  (Deus 
enim  illis  manifestavit  ) ' préférablement  à 
tant  d’autres  peuples  qu’il  laissait  dans  la  bar- 
barie et  l'ignorauce. 

Comme  ces  connaissances  et  les  actions  ver- 
tueuses qui  en  étaient  la  suite,  peuvent  être  en- 
visagées sous  un  double  point  de  vue,  elles  doi- 
vent aussi  produire  en  nous  deux  effets  tout 
opposés.  Si  on  les  regarde  comme  une  éma- 
nation de  cette  lumière  éternelle  qui  luit  dans 
les  ténèbres  mêmes , qui  peut  douter  qu'elles 
ne  soient  dignes  de  notre  estime  et  de  notre 
admiration?  Mais,  si  on  les  considère  dans  le 
principe  d’où  elles  parlaient,  et  dans  l’abus 
qu’en  faisaient  ces  païens , elles  ne  peuvent 
être  louées  sans  réserve  et  sans  exception. 
C'est  par  cette  règle  qu’il  faut  juger  de  tout 
ce  que  nous  lisons  dans  l’histoire  profane. 
Les  actions  de  vertu  les  plus  éclatantes  qui  y 
sont  rapportées,  sont  toujours  infiniment  éloi- 
gnées de  la  vertu  pure  et  véritable  , parce 
qu’elles  ne  sont  point  rapportées  à leur  prin- 
cipe , et  qu’elles  ont  pour  racine  la  cupidité , 
c’est-à-dire  l’orgueil  et  l'amour-propre.  Ra- 
dicata  est  cupiditas  * : specics potesl  esse  hono- 
rum  factorum  , viré  opéra  bona  esse  non 
possunt.  On  ne  juge  pas  de  la  racine  par  les 
branches,  mais  des  branches  par  la  racine. 
Les  fleurs , et  même  les  fruits , peuvent  pa- 
raître semblables;  mais  leur  racine  est  très- 
différente.  JVoli  allendere  quod  floret  foris  , 
sed  quee  radix  est  interna.  Ce  n’est  pas  ce 
que  ces  actions  ont  de  réel  qu’on  doit  con- 
damner , mais  ce  qu’elles  ont  de  défectueux. 
Ce  n’est  pas  ce  qu’elles  ont  qui  les  rend  vi- 
cieuses, mais  ce  qui  leur  manque.  El  ce  qui 
leur  manque,  c’est  la  charité,  don  inestimable, 
qui  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre,  et 
qui  ne  se  transporte  point  hors  de  l’Église  et 
de  la  véritable  religion.  Aussi  voyons-nous 
que  nul  des  païens,  qui  d'ailleurs  ont  établide 
fort  belles  règles  sur  les  devoirs  de  l’homme 

> Rom.  1. 10. 

> S.  Augusl. 
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par  rapport  aux  autres  hommes , n’a  Cuit  de 
l’amour  de  Dieu  le  principe  fondamental  de  sa 
monde  : nul  n'a  enseigné  la  nécessité  de  lui 
apporter  les  actions  de  probité  humaine.  Ils 
ont  connu  les  branches  de  la  morale  sans  en 
connaître  la  tige  et  le  tronc. 

UT.  III.  — BlU  JL'RMPBCDEHCK. 

Je  joins  la  jurisprudence  à la  morale,  dont 
elle  fait  partie,  ou  du  moins  à laquelle  elle  a 
un  grand  rapport.  C’est  nne  matière  qui  a 
beaucoup  d’étendue,  mais  que  je  traiterai  fort 
succinctement.  Les  mémoires  que  m’a  fournis 
un  habite  professeur  de  droit,  et  qui  est  fort 
de  mes  amis  (c’est  M.  Lorry),  m’ont  été  d’un 
grand  secours. 

La  jurisprudence  est  la  connaissance  du 
droit,  des  lois.  Chaque  peuple  a eu  ses  lois 
particulières  et  ses  législateurs.  Moïse  est  le 
plus  ancien  de  tous  : Dieu  lui-même  lui  dicta 
les  lois  qu'il  voulait  que  son  peuple  observât. 
Mercure  Trismègiste  chez  les  Égyptiens,  Mi- 
nos  chez  tes  habitants  de  Plie  de  Crète,  Pylha- 
gore  chez  les  peuples  de  la  Grande-Grèce, 
Charondas  et  Zaleucus  dans  1e  même  pays, 
Lycurgue  à -Sparte,  Dracon  et  Solon  à Athè- 
nes, sonl  tes  plus  célèbres  législateurs  de  l’an- 
tiquité païenne.  Comme  j’en  ai  parlé  pour  la 
plupart  avec  assez  d’étendue  dans  le  cours  de 
l’Histoire,  je  passerai  tout  d’un  coup  aux  Ro- 
mains. 

Les  premiers  commencements  du  droit  ro- 
main ont  été  très-médiocres.  Sous  les  rois, 
Rome  n’avait  qu'un  petit  nombre  de  luis  qui 
étaient  proposées  d'abord  par  1e  sénat,  et  con- 
firmées ensuite  dans  l’assemblée  du  peuple. 
Papirius',  qui  vivait  du  temps  de  Tarquin- 
l’Ancien,  fut  1e  premier  qui  ramassa  les  lois 
que  les  rois  avaient  faites.  Cette  collection  fut 
appelée , du  nom  de  son  auteur,  droit  papi- 
rien. 

1 On  ne  sait  pas  précisément  te  temps  où  a vécu  ce 
Papïrios.  Le  Jurisconsulte  Pomponlus  ( dans  la  loi  î.  au 
Digeste  de  Origine  Jurie  ) dit  qu'il  ât  la  collection  des 
lois  royales  tous  Tarquln-TAncien.  Peut-être  est-ce  le 
€.  Papirius,  souverain  ponlife  dont  parle  Dettys  d Ilali- 
earnasse  ( lib.  3,  pag.  118  ) , lequel . après  l'espalsion  des 
rois,  renouvela  et  remit  en  vigueur  tes  lois  de  Numa  sur 
la  religion , qui  avaient  été  comme  abrogées  par  le  non- 
usage. 


La  république,  après  avoir  aboli  la  domina- 
tion des  rois,  retint  quelque  temps  les  lois 
royales  : mais  elles  furent  ensuite  expressé- 
ment abrogées  par  la  loi  tribunitienne,  en 
haine  du  nom  royal.  Elle  usa  depuis  d’un  droit 
incertain  jusqu’aux  douze  tables,  qui  furent 
dressées  par  les  décemvirs  et  composées  des 
lois  d’Athènes  et  des  principales  villes  de  la 
Grèce,  où  l’on  avait  envoyé  des  députés  pour 
y recueillir  celtes  qu’ils  trouveraient  le  plus 
sages  et  le  plus  propres  pour  un  gouverne- 
ment républicain.  Ges  lois  furent  le  fonde- 
ment et  la  source  de  tout  le  droit  romain 1 , 
et  Cicéron  ne  craint  point  de  les  mettre  infini- 
ment au-dessus  de  tous  les  écrits  et  de  tous 
tes  livres  des  philosophes1,  soit  pour  te  poids 
de  l’autorité  qu'elles  avaient  acquise,  soit  pour 
l’élcudue  de  l’utilité  qu’on  en  pouvait  re- 
tirer. 

La  brièveté  et  en  même  temps  la  sévérité 
de  la  loi  des  Douze  Tables  donna  lieu  è l’in- 
terprétation des  Prudents,  et  à l’Édit  du  Pré- 
teur. Les  premier  s’occupèrent  è en  dévelop- 
per l’esprit  et  l'intention,  le  second  à en 
adoucir  la  rigueur,  et  â suppléer  ce  qui  pou- 
vait y avoir  été  omis. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  lois  s’étant 
multipliées  à l’infini , l'étude  en  devint  ab- 
solument nécessaire,  et  en  même  temps  fort 
difficile.  Des  hommes  célèbres  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  par  leur  science,  et 
par  leur  amour  pour  le  bien  public , connus 
sous  1e  nom  de  jurisconsultes , donnèrent 
toute  leur  application  è celle  étude.  Les 
jeunes  Romains  qui  songeaient  & se  frajer 
un  chemin  aux  grandes  charges  de  la  répu- 
blique par  le  talent  de  la  parole,  qui  en  était 
l’entrée,  allaient  prendre  chez  eux  les  premiè- 
res teintures  du  droit,  sans  lesquelles  il  n'était 
pas  possible  de  réussir  dans  le  barreau.  Les 
particuliers',  daustoutes  leurs  affaires,  avaient 

1 « Qui  nunc  quoque  In  hoc  immenso  allarum  super 
« alias  acervalflfum  legum  cumulo  , Tons  omnis  public! 
« pri  vatique  est  jurts.  » ( Liv.  lib.  3,  n.  31.  ) 

* e Freinant  omnes  llcet,  dicara  quod  sentio  : Biblio 
« Ibecas  nieherculé  omnium  pbilosophorum  unus  mihi 
a videtur  XII  tabularum  libellus , si  quis  legum  Tonies  et 
« capita  viderit,  etauctorltalis  pondéré,  etutilitalisuber- 
a laie  superare.  » ( De  Orat.  lib.  1.  n.  195.  ) 

3 « Est  sine  dubko  dnmus  juriscunsulli  tolius  oracu- 
« lum  rivitatis.  undè  , ch  es  , si‘6*  consitium  expelanî 
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recours  à eut,  el  leur  maison  ôtait  regardée 
comme  l'oracle  de  toute  la  ville,  d’où  l’on 
remportait  des  réponses  qui  (liaient  les  dou- 
tes, calmaient  les  inquiétudes,  et  marquaient 
In  roule  qu’il  fallait  tenir  dans  la  poursuite  des 
procès. 

Ces  réponses  n’étaient  que  de  simples  avis 
qui  pouvaient  éclairer  les  juges,  mais  qui  ne 
leur  imposaient  point  la  nécessité  de  les  sui- 
vre. Auguste  commença  à leur  donner  plus 
d’autorité  en  nommant  lui-même  des  juris- 
consultes, qui  n’étaient  plus  bornés  à servir  de 
conseil  aux  particuliers,  mais  étaient  tenus  of- 
licicrs  de  l’empereur.  Depuis  ce  lemps-là, 
leurs  avis  mis  par  écrit,  et  scellés  de  l’autorité 
publique,  eurent  force  de  lois,  et  les  empe- 
reurs obligèrent  les  juges  de  s’y  conformer. 

Ces  jurisconsultes  mirent  au  jour  différents 
ouvrages  sous  différents  litres,  qui  ont  beau- 
coup contribué  à former  la  jurisprudence  et  & 
la  réduire  en  art  et  en  méthode. 

Ces  lois,  par  succession  de  temps , se  mul- 
tiplièrent beaucoup,  el  donnèrent  lieu  à des 
doutes  et  à des  difficultés  par  les  contradic- 
tions qu’on  croyait  y trouver.  Pour  lors  on 
avait  recours  au  prince,  qui  en  donnait  la  so- 
lution. Il  jugeait  aussi  par  des  décrets  les 
causes  qui  lui  étaient  dévolues  par  appel , et 
répondait  par  des  rescrits  à toutes  les  consul- 
tations des  particuliers  qui  lui  étaient  adres- 
sées pur  placets  ou  requêtes.  Et  de  là  sont  ve- 
nues en  partie  les  Constitutions  des  empereurs, 
si  pleines  de  sagesse  el  d’équité,  et  qui  ont 
formé  le  corps  de  la  jurisprudence  romaine. 

Pour  former  ces  décisions  avec  plus  de  ma- 
turité , ils  appelaient  auprès  d’eux  de  savants 
jurisconsultes,  et  ne  donnaient  leur  réponse 
qu’après  les  avoir  bien  concertées  avec  tout 
ce  qu’il  y avait  dans  l’empire  de  personnes 
plus  versées  dans  la  connaissance  des  lois  el 
du  droit  public. 

Je  dirai  ici  un  mot  de  ceux  d’entre  les  ju- 
risconsultes qui , dans  les  derniers  temps,  ont 
été  les  plus  célèbres. 

« suarum  rerum  incerti  : qaos  cg»  ( c'est  Crassus  qui , 
parlant  au  nom  des  jurisconsultes , leur  fait  l’applica- 
tion de  ce  qu'Ennius  avait  dit  à la  gloire  de  l’oracle 
de  Delphes  ) quos  ego  mcâ  ope  ex  incerlis  certos  compo- 
« tesque  ronsilii  dimillo  , ul  ne  resicmcrè  I raclent  lur- 
« L lilas.  » {De  Orat.  Ilb.  I.  n.  iW.  200 


Papimen  ( Æmilius)  '.  Il  fut  fort  considéré 
par  l’empereur  Sévère , à qui  il  avait  succédé 
dans  la  charge  d’avocat  Gscal.  Il  était  regardé 
comme  l'asile  des  lois,  et  un  trésor  de  la 
science  du  droit*.  L’empereur  Valentinien  III 
le  relève  au-dessus  de  tous  les  jurisconsultes 
en  ordonnant  par  sa  loi  du  ? novembre  426  , 
que  , quand  ils  se  trouveront  partagés  sur 
quelque  point,  on  suivra  le  sentiment  qui  se 
trouvera  appuyé  par  ce  génie  éminent,  comme 
il  l’appelle.  En  effet , Cujas  3 juge  que  c'est  le 
plus  habile  jurisconsulte  qui  ait  jamais  été  et 
qui  sera  jamais. 

L'empereur  Sévère , voulant  qu’un  si  grand 
mérite  fût  relevé  par  une  grande  dignité , lui 
donna  celle  de  préfet  du  prétoire , dont  un  des 
principaux  emplois  était  dès  lors  de  juger  les 
procès  avec  l’empereur , ou  en  son  nom-  Pa- 
pinien , afin  de  s’en  mieux  acquitter , avait  pris 
pour  ses  conseillers  el  ses  assesseurs  Paul  et 
Ulpien , dont  les  noms  sont  aussi  fort  célèbres 
parmi  les  jurisconsultes. 

.Sévère,  en  mourant,  avait  laissé  deux  en- 
fants, Caracalla  ot  Géta*.  Quoiqu'ils  eussent 
tous  deux  le  nom  d’empereur,  cependant  Dion 
assure  que  Caracalla  en  avait  seul  le  pouvoir  ; 
et  bientôt  après  il  se  défit  de  son  collègue  de 
la  manière  du  monde  la  plus  cruelle  et  la  plus 
barbare , l’ayant  fait  assassiner  entre  les  bras 
de  leur  mère  commune  , et , selon  quelques- 
uns,  l’ayant  tué  de  sa  propre  main. 

Caracalla  répandit  le  sang  de  tous  ceux  que 
son  frère  avait  aimés , qui  l’avaient  servi , ou 
qui  lui  avaient  appartenu , sans  distinction 
d'àge , de  sexe , ni  de  qualité  ; et  Dion  dit 
qu'il  commença  d’abord  par  vingt  mille  domes- 
tiques ou  soldats5.  Il  suffisait  d’écrire  ou  de 
prononcer  le  nom  de  Géta  pour  être  aussitôt 
mis  à mort;  de  sorte  qu’on  n’osait  plus  même 
le  mettre  dans  les  comédies  où  l’on  avait  cou- 
tume de  le  donner  à des  esclaves. 

Papinicn  ne  put  échapper  à sa  cruauté.  On 
prétend  que  Caracalla  avait  voulu  l’obliger  à 
lui  composer  un  discours  pour  excuser  la  mort 
de  Géta  devant  le  sénat , ou  devant  le  peuple , 

i An.  J.  €.205. 

Cod.  Th.  1,1.4,  Ilb.  1. 

» Cuj.inCod.  Ttafod.  * 

* Diog.  Ilb.  77,  pag.  S70,  etc.  « 
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cl  qu'il  lui  avait  répondu  généreusement  : II 
n'est  pas  aussi  aise!  d'excuser  un  parricide 
que  de  le  commettre  ; et , C'est  un  second  par- 
ricide que  d’accuser  un  innocent  après  lui 
avoir  ôté  la  vie'.  Il  se  souvenait  sans  doute 
qu'on  avait  fort  blâmé  Sénèque  d'avoir  com- 
posé une  lettre  que  Néron  adressa  au  sénat 
pour  justifier  l'assassinat  de  sa  mère.  On  tua 
aussi  le  fils  de  Papinien , qui  était  alors  ques- 
teur et  qui , trois  jours  auparavant , avait 
donné  des  jeux  magnifiques. 

Sabin  ( Fabius  i'.  L’empereur  Héliogabale 
ayant  ordonné  à un  cenlenier  d’aller  tuer  Sa- 
bin , cet  officier , qui  avait  l’oreille  un  peu 
dure,  crut  qu’il  lui  disait  de  le  faire  sortir  de  la 
ville.  Celle  erreur  du  ccntenier  sauva  la  vie  à 
Sabin.  Il  passait  pour  le  Caton  de  son  temps. 
L’empereur  Alexandre,  qui  succéda  è Hélio- 
gabalc5,  le  mit  au  nombre  de  ceux  qu'il  atta- 
cha à sa  personne , et  dont  il  prenait  conseil 
pour  gouverner  sagement. 

Ulpien  ( Domilius  Ulpianus ) tirait  son  ori- 
gine de  la  ville  de  Tjt.  Il  avait  été  conseiller 
et  assesseur  sous  Papinien , du  temps  de  Sé- 
vère. Alexandre,  étant  devenu  empereur, 
voulut  l’avoir  auprès  de  sa  personne  en  qua- 
lité de  conseiller , et  pour  avoir  soin  de  tout 
ce  qui  devait  se  rapporter  devant  lui , qui  est 
apparemment  ce  que  l'on  a appelé  depuis 
grand  référendaire  *.  Il  le  fil  ensuite  préfet 
du  prétoire. 

Lampride  le  met  à la  tête  de  ces  hommes 
sages,  doctes  et  fidèles  qui  composaient  le 
conseil  d’Alexandre , et  assure  que  ce  prince 
lui  déférait  plus  qu’à  aucun  autre , à cause  de 
son  amour  extraordinaire  pour  la  justice , qu’il 
n’y  avait  que  lui  seul  qu'il  entretint  en  particu- 
lier; qu’il  le  regardait  comme  son  tuteur;  et 
qu’il  a été  un  excellent  empereur , parce  qu’il 
a beaucoup  suivi  les  conseils  d'Ulpien  dans  la 
conduite  de  l'empire. 

Comme  Ulpien  tâchait  de  rétablir  la  disci- 
pline parmi  les  prétoriens , ils  se  soulevèrent 
contre  lui , et  demandèrent  sa  mort  à Alexan- 
dre. Au  lieu  de  la  leur  accorder , il  le  couvrit 

< Tac.  Annal,  lib.  14 , cap.  11. 

« An.  J.  C.  SI. 

> An.  J.  C.  m 

4 Scriniorum  magister. 

* In  Alei.  vitA. 


souvent  de  sa  pourpre  pour  le  défendre  des 
effets  de  leur  colère.  Enfin , l'ayant  attaqué 
pendant  la  nuit,  fl  fut  contraint  de  s’enfuir  au 
palais , et  d’implorer  le  secours  d’Alexandre  et 
de  Marnée.  Mais  tout  le  respect  de  l'autorité 
impériale  ne  put  le  sauver , et  il  fut  tué  par 
les  soldats , à la  vue  même  d’Alexandre.  On  a 
encore  divers  écrits  d’Ulpien. 

Pacl  (Julius  Paulus)' . Il  était  de  Padoue, 
où  l’on  voit  encore  sa  statue.  Il  fut  nommé 
consul  sous  Alexandre,  puis  préfet  du  pré- 
toire. Il  était , aussi  bien  que  Sabinus  et  Ul- 
pien , du  conseil  que  Marnée , mère  d’Alexan- 
dre , et  Mœsa,  sa  grand’mère , avaient  formé  à 
ce  jeune  prince  pour  conduire  les  affaires  pen- 
dant son  bas  âge.  On  sait  combien  ils  lui  fo- 
rent utiles , et  quelle  réputation  ils  lui  firent. 
L’empire  romain  avait  donc  alors  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  état  heureux,  uu  Irés-bon 
prince  et  d'excellents  ministres , car  l’un  est 
peu  utile  sans  l’autre;  et  il  est  peut-être  même 
plus  dangereux  pour  les  peuples  d’avoir  un 
prince  bon  par  lui-même,  mais  qui  se  laisse 
tromper  par  les  méchants , que  d'en  avoir  un 
plus  méchant  qui  veille  néanmoins  sur  ses  offi- 
ciers, et  qui  les  oblige  à faire  leur  devoir. 
Alexandre  fit  toujours  un  grand  cas  du  mérite 
de  Paul.  On  dit  qu’il  n'y  a point  de  juriscon- 
sulte qui  ait  tant  écrit  que  lui. 

Pomponius  était  encore  de  la  cour  et  du 
conseil  d’Alexandre.  Quel  heureux  règne! 
Gomme  il  vécut  jusqu'à  l’âge  de  soixante-dix- 
huit  ans , il  composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Entre  autres , il  fit  un  recueil  de  tous 
les  célèbres  jurisconsultes  jusqu’à  l'empereur 
Julien. 

Modestincs  ( llerennius)  vécut  aussi  sous 
Alexandre , qui  l’éleva  au  consulat.  Il  était , 
comme  les  quatre  précédents , disciple  de  Pa- 
pinien , par  les  soins  duquel  ils  furent  tous 
formés  à la  jurisprudence.  Quels  services  un 
homme  seul  quelquefois  rend  dans  un  état 
par  son  savoir  et  par  ses  élèves! 

Thibonien  était  de  Pamphylie.  11  fiil  honoré 
des  premières  charges  à Constantinople  par 
l’empereur  Justinien.  C’est  sous  ce  prince,  et 
par  ses  soins,  que  le  droit  civil  prit  une  nou- 
velle forme,  et  fut  rédigé  dans  un  ordre  qui 

1 lo-Alex.  vltà.  ». 
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subsiste  encore  , et  qui  lui  fera  un  honneur 
immortel. 

Avant  lui  il  y avait  déjà  eu  plusieurs  codes, 
qui  étaient  des  compilations  ou  abrégés  des 
lois  romaines  Deux  jurisconsultes , Grégoire 
et  Hermogène , firent  un  recueil  de  droit , 
qu’on  appela  de  leur  nom  code  grégorien  et 
code  hermogénien.  C'était  une  collection  des 
constitutions  des  empereurs  depuis  Adrien 
jusqu’à  Dioclétien  et  Maiimien  en  308.  Ce 
travail  fut  inutile , faute  d’autorité  pour  le 
taire  observer.  L’empereur  Tbéodose-le-Jeune 
fut  le  premier  qui  fit  un  code  compris  en  seize 
livres,  composé  des  constitutions  des  empe- 
reurs depuis  Constanlin-le-Grand  jusqu'à  lui , 
et  abrogea  toutes  les  autres  lois  qui  n’y  étaient 
pas  comprises.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  Code 
théodoeien , publié  en  438. 

Enfin,  l’empereur  Justinien,  voyant  que 
l’autorité  du  droit  romain  était  fort  affaiblie  en 
Oocidenl  depuis  la  décadence  de  l'empire,  ré- 
solut de  faire  travailler  à une  compilation  gé- 
nérale de  toute  la  jurisprudence  romaine.  Il 
en  donna  la  commission  à Tribonien,  qui 
s’aida  des  lumières  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes qui  fussent  alors.  Il  choisit  les  plus  bel- 
les constitutions  des  empereurs  depuis  Adrien 
jusqu'à  son  temps , et  publia  ce  nouveau  Code 
en  529. 

11  entreprit  ensuite  un  nouveau  travail  par 
ordre  de  l’empereur  : ce  fut  de  tirer  les  plus 
belles  décisions  qui  se  trouvèrent  dans  les 
deux  mille  volumes  des  anciens  jurisconsultes, 
et  de  les  réduire  en  un  corps , qui  fut  publié 
en  533  sous  le  nom  de  Digetlet.  L’empereur 
donna  à cette  compilation  la  force  de  loi  par 
la  lettre  qu’il  a mise  à la  tête  de  l’ouvrage  , et 
qui  sert  de  préface.  On  l’a  appelé  autrement 
Pandeclet.  Il  y a cinquante  livres  du  Digeste. 

La  même  année  parurent  les  Imlitutet  de 
Justinien;  c’est  un  livre  qui  contient  les  élé- 
ments et  les  principes  du  droit  romain. 

L’année  suivante,  c’est-à-dire  en  534,  l’em- 
pereur fit  quelques  changements  dans  son 
premier  code  , qu’il  abrogea , et  lui  en  sub- 
stitua un  nouveau,  auquel  seul  B donna  au- 
torité. 

Enfin,  après  cette  révision,  Justinien  publia 
cent  soixante-cinq  constitutions  et  treize  édits, 
qu’on  appelle  let  n ocelles,  ou  parce  qu’elles 


changèrent  beaucoup  l’ancien  droit  ; ou,  selon 
Cujas,  parce  qu’elles  fureut  faites  sur  de  non- 
veaux  cas,  et  après  la  révision  du  code  com- 
pilé par  les  ordres  de  cet  empereur.  La  plu- 
part de  ces  Novelles  furent  faites  en  grec,  et 
on  les  traduisit  en  latin. 

Le  corps  du  droit  civil  est  donc  composé  de 
quatre  parties  , qui  sont  le  Code  , le  Digeste, 
les  Institutes,  les  Novelles.  Par  le  droit  mil, 
les  Institutes  entendent  les  lois  qui  sont  pro- 
pres à chaque  ville  ou  à chaque  peuple.  Mais 
aujourd’hui  c’est  proprement  le  droit  romain 
contenu  dans  les  Institutes,  le  Digeste  et  le 
Code.  On  l’appelle  autrement  le  droit  écrit. 

On  peut  voir,  par  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re, quels  services  peut  rendre  à ses  peuples  un 
prince  qui  s’applique  d’une  manière  sérieuse 
aux  soins  du  gouvernement , et  qui  est  bien 
convaincu  de  l’étendue  et  de  l’importance  de 
ses  devoirs.  Justinien  avait  remporté  de  grands 
avantages  dans  les  guerres  qu'il  avait  entre- 
prises, et  il  avait  la  sagesse  de  n’en  attribuer  le 
succès  ni  au  nombre  de  ses  troupes,  ni  au 
courage  de  ses  soldats,  ni  à l’expérience  de 
ses  généraux,  ni  à ses  propres  talents  elà  sou 
habileté,  mais  uniquement  à la  protection  dont 
Dieu  avait  favorisé  ses  armes  *.  Mais,  s’il  s'é- 
tait cootenté  de  cette  gloire  militaire,  il  aurait 
cru  ne  remplir  qu’à  demi  les  fonctions  de  la 
royauté,  établie  principalement  pour  rendre 
ta  justice  aux  peuples  au  nom  et  en  la  place 
de  Dieu  même.  Aussi  il  déclare  expressément, 
dans  un  édit  public,  que  la  majesté  impériale 
ne  doit  pas  être  décorée  seulement  par  les  ar- 
mes, mais  encore  armée  par  les  lois  ’,  pour 
bien  gouverner  les  peuples,  eu  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre. 

Après  donc  avoir  pacifié  les  provinces  de 
l’empire  comme  guerrier,  il  songea  à en  ré- 
gler la  police  comme  législateur,  en  établis- 
sant un  corps  de  droit  général  pour  servir  de 
règle  à tons  les  tribunaux  : ouvrage  qui  avait 

> « lu  noslros  anlmos  ad  Del  omnipcnteniii  eriglmut 
« tdjutorlum,  ut  neque  «rmis  ronfldanius , neque  nostrii 
« mlliUbus,  neque  bellorum  duelbus,  rel  nostro  ingénié  ; 
• sed  omnem  spera  ad  tolara  referamus  summe  prori- 
« denliam  XrlnlUlis.  a ( Bpùt.  ai  Triton.  ) 

* « Iiuperatoriam  majestatem  non  solda  ennls  deco- 
« raum  , sed  eUam  leglbus  oportet  esse  armsum . ut 
« utrumque  teropus , et  bellorum  et  paeis . recté  posté 
« guberoarl.  • ( Ep.  ai  cuptdam  Itgvm  dut  miment  ) 
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fait  l’objet  des  vient  de  ses  prédécesseur», 
comme  il  le  marque  en  plus  d'un  endroit, 
mais  qui  leur  avait  paru  environné  de  tant  de 
difficultés,  qu'ils  l’avaient  toujours  cru  im- 
praticable. Il  les  surmonta  toutes  avec  une 
constance  que  rien  ne  fut  capable  de  rebuter. 

11  employa  pour  cette  importante  entre- 
prise ce  qu’il  y avait  de  plus  habiles  juriscon- 
sultes dans  toute  l’étendue  de  l’empire,  prési- 
dant lui-même  & leur  travail  *,  et  revoyant 
exactement  tout  ce  qu’ils  avaient  composé. 
Loin  de  s’en  attribuer  è lui  seul  l’honneur, 
comme  cela  est  asseï  ordinaire,  il  leur  rend  à 
tous  justice,  il  les  cite  avec  éloge , il  relève 
leur  érudition,  il  les  traite  presque  comme 
ses  collègues,  et  il  recommande  qu’on  ait  soin 
de  remercier  la  divine  providence  de  lui  avoir 
procuré  de  tels  secours,  et  d'avoir  honoré  son 
règne  parla  composition  d'unouvrage  si  long- 
temps désiré,  et  si  utile  pour  l’administration 
de  la  justice.  Un  empereur  moins  télé  que 
Justinien  pour  le  bien  public,  et  moins  libé- 
ral, aurait  laissé  tous  ces  jurisconsultes  dans 
l’obscurité  et  dans  l’inaction.  Combien  de  ra- 
res t8lenlsen  tous  genres  demeurent  enfouis 
faute  de  protection  ! Ce  ne  sont  pas  les  sa- 
vants qui  manquent  aux  princes,  ce  sont  les 
princes  qui  manquent  aux  savants. 

Les  grandes  qualités  et  les  grandes  actions 
de  Justinien  l'auraient  rendu  à jamais  recom- 
mandable , si  sa  conduite  par  rapport  aux  af- 
faires ecclésiastiques  n'avait  terni  sa  gloire. 

Je  terminerai  cet  article  de  la  jurisprudence 
par  l’extrait  de  quelques  lois,  qui  pourront 
donner  au  lecteur  une  idée  de  la  beauté  et  de 
la  solidité  des  divers  règlements  dont  j'ai  parlé. 

« Digna  vox  est  majestate  regnantis  , legibus 
alKgatum  se  principem  profiteri  : adeè  de  auc- 
toritatc  juris  nostra  pendet  auctoritas.  Et  ré- 
véré majus  imperio  est  gummittere  legibus 
prinripatum  ; et  oraculo  prasentis  edicti , quod 
nobis  licere  non  patimur,  aliis  indicamus.  s 

a C’est  une  parole  digne  de  la  majeslé  d'un 

■ « Nostra  qnoque  rnojrsUs , icmpor  Innatigando  «I 
m pmerutando  ea  que  ab  bis  componebanlur,  quicquid 
« dubium  St  incertum  invcnlebalur...  eniendabat , et  in 
« contpMcnlsm  formais  rrdtgebal.»  { t'pilt.  ad  Sénat, 
et  omnee  populo*.  ) 


« prince  de  déclarer  que , tout  souverain  qu’il 
a est , il  se  croit  lié  et  astreint  par  les  fois  : 
a tant  notre  autorité  dépend  de  celle  du  droit 
« et  de  la  justice.  En  effet , il  y a plus  degran- 
a deur  à soumettre  son  pouvoir  aux  lois  qu’à 
« exercer  la  souveraineté , et  nous  sommes 
< bien  aises  de  rendre  public  et  de  notifier 
« aux  autres  ce  que  nous  ne  croyons  pas  nous 
« être  permis.  • C’est  un  empereur,  maître 
de  presque  tout  l’univers , qui  parle  ainsi , et 
qui  ne  craint  point  de  donner  atteinte  à son 
autorité , en  déclarant  lui-même  les  justes 
bornes  dans  lesquelles  elle  est  renfermée. 

« Rescripta  contra  jus  elicita  , ab  omnibus 
judicibus  refutari  prieeipimus  ; niai  fortè  sit 
aiiquid  quod  non  lædat  aiium  , et  prosit  pe- 
tenti  , vel  crimen  supplicanlibus  induigeat.  » 

« Nous  ordonnons  à tous  les  juges  de  li’a- 
o voir  aucun  égard  aux  rescrils  qu’on  aura 
« obtenus  de  nous  contraires  à la  justice,  à 

• moins  qu'ils  ne  tendent  à accorder  quelque 
a grâce  qui  ne  fasse  de  tort  à personne,  ou  à 

# remettre  à des  coupables  la  peine  due  à leurs 
a crimes,  a il  est  rare  aux  princes  de  recon- 
naître qu’ils  se  soient  trompés  eux-mêmes,  ou 
qu’on  les  ait  trompés,  eide  rétracter  en  consé- 
quence ce  qu'ils  ont  une  fois  ordonné.  Rien 
(«pendant  ne  leur  fait  plus  d’honneur  qu’un 
tel  aveu,  comme  on  le  voit  par  l’eiemple 
d'Arlaierce,  qui  révoqua  publiquement  l'é- 
dit injuste  qu’on  lui  avait  arraché  coulre  les 
Juifs. 

a Scire  leges , non  hoc  est  verba  earum  te- 
nere , sed  vira  ac  potestatem.  s 

a Savoir  les  lois,  ce  n’est  pas  seulement  en- 
« tendre  les  mots  dont  elles  sont  composées , 
« mais  en  pénétrer  la  force  et  la  vertu.  » 

a Non  dubium  est  in  legem  committere 
eum  , qui , verba  legis  amplexus , contra  Iegis 
nititur  voltiulatera  ; nec  pmnas  insertas  legi- 
bus evitabit , qui  se  contra  juris  sentenliam 
sæva  pnerogativa  verborum  frauduienler  ex- 
cusât. » 
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« Il  n'esl  pas  douteux  que  celui-là  pèche 
« contre  la  loi,  qui,  s’attachant  aux  seuls  ler- 
« mes,  agit  contre  l’esprit  de  la  loi  ; et  qui- 
« conque,  pour  s’excuser,  cherche  à éluder 
« frauduleusement  le  véritable  sens  d’une  loi 
a par  en  attachement  rigoureux  à la  lettre, 

# n'évitera  point  les  peines  marquées  par  le 
« droit  pour  une  telle  prévarication.  » 

« Nullajuris  ratio,  aut  æquitatis  bcnignitas 
patitur,  ut , quæ  salubriter  pro  utilitate  homi- 
nuin  introducuntur,  ea  nos  duriore  interpreta- 
lionc  contra  ipsornm  commodum  producamus 
ad  severitatem.» 

< Il  est  contre  toute  justice  et  toute  équité 
■ que  ce  qui  a été  sagement  établi  et  réglé 
« pour  l'utilité  des  hommes  soit  tourné  à leur 
« désavantage  par  une  sévérité  mal  entendue, 
« et  une  trop  dure  interprétation.  » 

« Obscrvandum  est  jus  reddenti , ut  in  ad- 
eundo  quidem  facilem  se  præbeat,  sed  contemni 
non  patiatur.  Undè  mandatis  adjicitur,  ne  in 
ulteriorem  familiaritalem  provinciales  admit- 
tant  : nam  ex  conversatione  æquali  contcmptio 
dignilatis  nascitur.  Sed  et  in  cognoscendo,  ne- 
que  excandescere  adversùs  eos  quos  malos 
putat , neque  precibus  calamitosorum  illacry- 
mari  oportet.  Id  enim  non  est  constantis  et 
recti  judicis , cujus  animi  motum  vultus  dete- 
git  ; et  summatim  ita  jus  reddi  debet , ut  auc- 
toritatem  dignilatis  ingenio  suo  augeat.  > 

« II  faut,  à la  vérité,  qu’un  magistrat  chargé 
« de  rendre  la  justice  soit  d’un  facile  accès  à 
a tout  le  monde  : mais  il  faut  aussi  qu’en 
« même  temps  il  évite  de  tomber  dans  le  mépris. 
« C’est  pourquoi  dans  les  instructions  qu’on 
« donne  aux  gouverneurs  de  province,  il  leur 

• est  recommandéde  ne  point  trop  se  familia- 
« riser  ni  s'égaler  avec  les  provinciaux,  parce 
« que  leur  dignité  pourrait  ensouOrir.  Ce  ma- 
lt gistral,  quand  il  est  occupé  à rendre  la  jus- 
« tice , ne  doit  ni  faire  paraître  de  l’indigna- 
« lion  contre  ceux  qu'il  croit  coupables,  ni  se 
« laisser  attendrir  par  les  prières  des  malheu- 
u reux.  Car,  comme  le  juge  doit  être  d'une 
u rectitude  inflexible,  il  ne  faut  point  que  son 


« visage  trahisse  jamais  et  décèle  les  senti- 
« ments  de  son  cœur.  En  un  mot,  il  doit  reo- 
« dre  la  justice  de  telle  sorte , qu'il  relève 
« l’autorité  de  sa  place  par  la  sagesse  et  la 
« modération  de  son  caractère.  » 

a Quæ  sub  conditione  jurisjurandi  relin- 
quunlur' , a prætore  reprobaotur.  Providit  enim 
ne  is,  qui  sub  jurisjurandi  conditione  quid  ac- 
cepit , aut  omiltendo  conditionem  perderet  hæ- 
redilatem  legalumve  , aut  cogeretur  torpiter , 
accipicndo  conditionem  , jurare.  Voluit  ergo 
eum  , cui  sub  jurisjurandi  conditione  quid  re- 
lictum  est , ita  capere  , ut  capiunt  bi , quibus 
nuila  talis  jurisjurandi  conditio  inseritur  : et 
reclé.  Quum  enim  faciles  sint  nonnulli  hoœi- 
num  ad  jurandum  contempla  religiouis  , aiii 
perquàm  timidi  metu  divini  numinis  usque  ad 
supers tiiionem  ; ne  vel  hi , vel  illi  , aut  coase- 
querentur  , aut  perderent  quod  relictum  est , 
prætor  consultisaimè  intervenit.  » 

La  disposition  de  cette  loi  est  admirable. 
Elle  dispense  du  serment  celui  à qui  on  a 
laissé  une  succession  ou  un  legs  à condition 
de  prêter  quelque  serment , et  elle  veut  qu’il 
en  jouisse  comme  si  cette  condition  n’avait 
point  été  insérée , de  peur  qu’elle  ne  soit  pour 
lui  une  occasion  de  jurer  contre  sa  conscience, 
ou  qu’elle  ne  l’oblige  de  renoncer  au  legs  ou 
à la  succession  par  une  délicatesse  de  con- 
science poussée' jusqu'à  la  superstition.  Il  se- 
rait bien  à souhaiter  que  l’esprit  de  cette  loi 
fit  abroger  une  infinité  de  serments  inutiles , 
qu’une  mauvaise  coutume  a introduits  dans 
toutes  les  compagnies  et  dans  tous  les  corps 
de  métier. 

< Advocati , qui  dirimunt  ambigua  fata  cau- 
sarum  , suæque  defensionis  viribus  in  rebus 
sæpc  publicis  ac  privalis  lapsa  crigunt,  fatigata 
réparant,  non  minus  provident  humano  generi, 
quàm  si  præliis  atque  vulneribus  patriam  pa- 
renlesque  "salvareut.  Nec  enim  solos  nostro 
imperio  militare  credimus  illos  , qui  gladiis , 
ch  peis,  et  thoracibus  nituntur,  sed  etiam  ad- 
vocatos.  Militant  namque  patreni  causanun, 
qui  gloriosæ  vocis  confisi  munimiue  , laborau- 
tium  spem , vilain,  ac  posteras  défendant.  » 

• UlpUnus. 
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o Les  avoeals , qni  terminent  les  procès 
a dont  le  sort  est  toujours  incertain , et  qui 
a par  le  secours  de  leur  éloquence  , soit  par 
a rapport  au  public  ou  aux  particuliers , ré- 
n tabKssent  souvent  des  affaires  ruinées , et 
« soutiennent  celtes  qui  sont  chancelantes, 
« ne  rendent  pas  un  moindre  service  au  genre 
« humain  que  s’ils  sauvaient  leur  patrie  et 
« leurs  pères  et  mères , dans  les  combats , au 
« prix  de  leur  sang  et  par  leurs  blessures  : 
a car  nous  mettons  au  nombre  de  ceux  qui 
« combattent  pour  notre  empire , non-seule- 
a ment  ceux  qui  emploient  pour  sa  défense 
« l’épée , le  bouclier  et  la  cuirasse , mais  en- 
te core  ceux  qui  prêtent  à nos  sujets  le  glo- 
« rieux  secours  de  leur  voix  pour  soutenir 
« leurs  intérêts  dans  les  divers  dangers  où  ils 
« sont  exposés,  pour  défendre  leur  vie,  et 
a pour  mettre  en  sûreté  jusqu'à  leur  poslé- 
« ritè  la  plus  reculée.  » 

C’est  avec  raison  que  le  prince  fait  un  si  bel 
éloge  d’une  profession  qui  fait  un  usage  si  sa- 
lutaire des  talents  de  l’esprit , et  qu'il  l’égale 
à ce  qu'il  y a de  plus  grand  dans  l'état.  Mais 
en  même  temps  il  recommande  aux  avocats 
d'exercer  celte  glorieuse  profession  avec  un 
noble  désintéressement , et  de  ne  la  point 
déshonorer  par  une  basse  attache  à un  vil  in- 
térêt. Vt  non  ad  turpe  compendium  stipem- 
que  deformem  h<sc  arripiatur  occasio , sed 
taudis  per  eam  augmenta  quæranlur.  Nam  si 
tucro  pecuniàque  capiantur , veluti  abjecti 
atque  dégénérés  inter  vilissimos  numerabun- 
tur.  Il  leur  recommande  aussi  de  ne  point  se 
livrer  à la  démangeaison  et  au  plaisir  inhu- 
main de  railleries  piquantes  et  d’injures  gros- 
sières , qui  ne  sont  propres  qu’à  décrier  l'a- 
vocat ; mais  de  se  renfermer  sévèrement  dans 
ce  que  l'utilité  et  la  nécessité  de  la  cause  de- 
mandent de  leur  ministère.  Ante  omnia  au- 
tem , universi  advocati  ila  prœbeant  patroci- 
niajurgantibus,  ut  non  ultra  quàm  litium 
poscil  utilitas,  in  licentiam  conviciandi  et  ma- 
ledicendi  temeritate  prorumpant.  Agant  quod 
causa  desiderat , temperent  se  ab  injuria. 
Nam  si  quis  adeô  proeax  fueril , ut  non  ra- 
tions , sed  probris  putel  esse  cerlandum , opi- 
nionis  suce  imminutionem  patielur. 


CHAPITRE  III. 

SENTIMENTS  DES  ANCIENS  PHILOSOPHES  SCR  LA 
METAPHYSIQUE  ET  SCR  LA  PHYSIQUE 

J'ai  déjà  observé  que  la  métaphysique  était 
renfermée  dans  la  physique  des  anciens.  J’y 
examinerai  quatre  points  : l’existence  et  les 
attributs  de  la  Divinité  ; la  formation  du 
monde;  la  nature  de  l’àmc;  les  effets  de  la 
nature. 

Art.  I.  — Dr  i innuei  rt  »r*  attributs 

DR  LA  DlVIKITÉ. 

On  peut  réduire  à trois  points  et  à trois 
questions  principales  les  sentiments  des  an- 
ciens philosophes  sur  la  Divinité  : 1*  si  la  Di- 
vinité existe?  2P  quelle  est  sa  nature?  3*  si 
elle  préside  au  gouvernement  du  monde , et 
si  elle  prend  soin  des  affaires  du  genre  hu- 
main ? 

Avant  que  d’entrer  dans  le  chaos  des  opi- 
nions philosophiques  , il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  d’exposer  en  peu  de  mots  l’état  de  la 
foi  du  monde  entier  au  sujet  de  la  Divinité , 
dans  lequel  le  trouvèrent  les  philosophes  au 
moment  qu’ils  commencèrent  à introduire 
leurs  dogmes  sur  ce  point  par  le  seul  raison- 
nement , et  de  jeter  jun  léger  regard  sur  la 
croyance  commune  et  populaire  de  toutes  les 
nations  de  l’univers , jusque  même  aux  plus 
barbares,  laquelle  s'était  maintenue  d'une  ma- 
nière constante  et  uniforme  par  la  seule  tra- 
dition. 

Avant  les  philosophes , tout  le  monde  s'ac- 
cordait à croire  à un  Être  suprême , présent 
partout , attentif  aux  prières  de  tous  ceux  qui 
l’invoquaient , en  quelque  état  qu’ils  fussent , 
dans  la  profondeur  des  forêts , dans  l'agitation 
des  tempêtes  sur  mer , dans  le  fond  d’un  ca- 
chot ; assez  bon  pour  s'intéresser  au  malheur 
des  hommes , et  assez  puissant  pour  les  en  dé- 
livrer; maître  de  donner  les  victoires,  les  suc- 
cès, l’abondance,  toute  sorte  de  prospérité  ; 
l'arbitre  des  saisons , de  la  fécondité  des  hom- 
mes et  des  animaux;  présidant  aux  conven- 
tions et  aux  traités  des  rois  et  des  particuliers; 
recevant  leur  serment , en  exigeant  l'exécu- 
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lion , cl  en  punissant  avec  nnc  sévérité  inexo- 
rable le  moindre  violemenl  ; donnant  ou  Otant 
le  courage,  la  présence  d’esprit,  les  expé- 
dients , le  bon  conseil , l’attention  et  la  doci- 
lité aux  sages  avis  ; protégeant  les  innocents  , 
les  faibles , les  opprimés  , et  se  déclarant  le 
vengeur  des  oppressions,  des  violences , des 
injustices  ; jugeant  les  rois  et  les  peuples,  ré- 
glant leur  destinée  et  leur  sort . et  marquant 
avec  un  pouvoir  absolu  l’étendue  et  la  durée 
des  royaumes  et  des  empires. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  pensaient  géné- 
ralement les  hommes  sur  la  Divinité,  au  mi- 
lieu même  des  ténèbres  du  paganisme , et  un 
précis  des  idées  qu'une  tradition  universelle  et 
constante,  et  aussi  ancienne  sans  doute  que  le 
monde,  leur  avait  données  sur  ce  sujet.  Que 
oeia  soit  ainsi , nous  en  avons  des  preuves  In- 
contestables dans  les  poésies  d’Homère,  mo- 
nument le  plus  respectable  de  l’antiquité 
païenne , et  que  l’on  peut  regarder  comme  les 
archives  de  la  religion  de  ees  temps  reculés. 

g I.  — De  l'existence  de  le  Divinité. 

Le*  philosophes  étaient  fort  partagés  sur 
différentes  matières  de  la  philosophie , mais 
ils  se  réunissaient  tous  sur  ce  qui  regarde 
l'existence  de  la  Divinité,  excepté  un  très- 
petit  nombre , dont  je  parierai  bientôt.  Quoi- 
que ees  philosophes , par  leurs  recherches  et 
leurs  disputes,  n'aient  rien  ajouté  pour  le  fond 
à ce  que  les  peuples  croyaient  déjà  avant  eux 
sur  ce  sujet , ou  ne  peut  pas  dire  néanmoins 
que  ces  recherches  et  ces  disputes  aieul  été 
inutiles.  Elles  servaient  à fortifier  les  hommes 
dans  leur  ancienne  croyance , et  à écarter  les 
mauvaises  subtilités  de  ceux  qui  auraienl 
voulu  l'attaquer.  Cette  union  de  tant  de  per- 
sonnes généralement  estimées  par  1a  solidité 
de  leur  esprit , par  leur  application  infatigable 
à l'étude  , par  la  vaste  étendue  de  leurs  con- 
naissances , ajoutait  un  nouveau  poids  à l'opi- 
nion commune  et  anciennement  reçue  sur 
l’existence  de  la  Divinité.  Les  philosophes  ap- 
puyaient ce  sentiment  de  plusieurs  preuves , 
les  unes  plus  subtiles  et  plus  abstraites , les 
autres  plus  populaires  et  plus  à la  portée  du 
commun  des  hommes.  Je  me  contenterai  d’en 


indiquer  quelques-unes  de  ce  dernier  genre. 

Le  concours  général  et  constant  des  hommes 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  à croire 
fermement  l’existence  de  1a  Divinité  leur  pa- 
raissait un  argument  auquel  on  ne  pouvait  rien 
opposer  de  sensé  et  de  raisonnable.  Les  opi- 
nions qui  n’ont  pour  fondement' qu’une  erreur 
populaire,  ou  une  crédule  prévention,  peu- 
vent bien  durer  quelque  temps  et  dominer 
dans  certains  pays  ; mais  tût  ou  tard  elles  se 
dissipent  et  perdent  toute  créance,  Epicure  1 
fondait  l’existence  des  dieux  sur  ce  que  la  na- 
ture elle-même  grave  leur  idée  daus  tous  les 
esprits.  Sans  avoir  l’idée  d'une  chose,  disait-il , 
on  ne  saurait  la  concevoir,  ni  en  parler,  ni  en 
disputer.  Or.  quel  peuple , quelle  sorte  d'hom- 
mes n'a  pas , indépendamment  de  toute  élude, 
une  idée  et  une  uolion  des  dieux  ? Ce  n’est 
point  une  opinion  qui  vienne  de  l’éducation 
ou  de  la  coutume , ou  de  quelque  loi  humaine, 
mais  une  croyance  ferme  et  unanime  parmi 
tous  les  hommes  : c’est  donc  par  des  notions 
empreintes  dans  nos  âmes,  ou  plutût  innées  , 
que  nous  comprenons  qu’il  y a des  dieui.  Or 
tout  jugement  de  la  nature  , quand  il  est  uni- 
versel , est  nécessairement  vrai. 

Un  autre  argument  que  les  philosophes  em- 
ployaient le  plus  ordiuairemeut , parce  qu’il 
est  à la  portée  des  plus  simples,  est  le  spectacle 
de  la  nature.  Les  hommes  les  moins  exercés 
au  raisonnement  peuvent  d'un  seul  regard  dé- 
couvrir celui  qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. La  sagesse  et  la  puissance  qu'il  a mar- 
quées dans  tout  ce  qu'il  a fait  se  font  voir 
comme  dans  un  miroir  à ceux  qui  ne  peuvent 
te  contempler  dans  sa  propre  idée.  C'est  une 
philosophie  sensible  et  populaire , dont  tout 
homme  sans  passions  et  sans  préjugés  est  ca- 

• « Eplcunu  toi u!  vMH  primum  tsse  de®« . qoéd  In 
« omnium  anirnls  eorum  noUonem  impressisset  ip&a  aa 
« tura.  Qu*  est  enira  gens  , aut  quod  genus  hominum  , 
«.quod  uon  habcal  sine  doctrinà aniicipalioncm  quam- 
a dam  deorum?  quam  appellal  îroo/m^tv  F.picurus  , H 
«r  est  anteceptam  animo  quamdam  infbrmatlonem , sine 
« quâ  ncc  intelügi  quidquam  . nec  quieri  , nec  dlapuUri 
« posait...  Qu  uni  ergô  non  inalituto  aliquo  , «ut  more  . 

« aut  loge  ait  opinio  consiiluu , maaeaique  ad  uoum  on- 
« niuni  Arma  consensio . loteliigi  necesse  est  esse  deos  : 

« quooiam  insiias  eorum  , vel  poliùa  Sonatas  cogniliooes 
« habemos.  De  quo  aulem  omnium  natura  consentit . id 
« trerum  esse  neeewe  est.  » (Ctc.  de  JVat.  Deor.  lib.  1 , 
n.  13.  1».  i 
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pable.  Les  rieux , la  terre , les  astres , les  plan- 
tes, les  animaux , nos  corps,  nos  esprits,  tout 
marque  un  esprit  supérieur  à nons,  qui  est 
comme  l’âme  du  monde  entier.  Quand  on 
examine  avec  quelque  attention  l’architecture 
de  l’univers , et  la  juste  proportion  de  toutes 
aes  parties,  on  reconnaît  au  premiercoup  d'œil 
les  traces  de  la  divinité , ou , pour  mieux  dire, 
le  sceau  de  Dieu  même  dans  tout  ce- qu’on  ap- 
pelle les  ouvrages  de  la  nature. 

« Peut-on , disait  Balbns  au  nom  des  stof- 
« ciens',  regarder  le  ciel  et  contempler  tout 
« ce  qui  s’y  passe  sans  voir  avec  toute  l’évi- 

* dence  possible  qu’il  est  gouverné  par  une 
« suprême,  par  une  divine  intelligence?  Qui- 
« conque  en  douterait,  pourrait  aussitôt  don- 
t ter  s’il  y a un  soleil  ; l'un  est-il  plus  risible 
« que  l’autre?  Cette  persuasion , sans  l'évi- 
« dence  qui  l'accompagne,  n’aurait  pas  été  si 

• ferme  et  si  durable  : elle  n’aurait  pas  acquis 
« de  nouvelles  forces  en  vieillissant;  elle  n’au- 
a rail  pu  résister  au  torrent  des  années,  et 
« passer  de  siècle  en  siècle  jusqu’à  nous.  » 

« S’il  y a , disait  Chrysippe  * , des  choses 
« dans  l’univers  que  l’esprit  de  l’homme , que 
« sa  raison , que  sa  force , que  sa  puissance 
a ne  soient  pas  capables  de  faire , l’être  qui 
« le*  produit  est  certainement  meilleur  que 
« l’homme.  Or,  l’homme  ne  saurait  faire  le 
a ciel , ni  rien  de  ce  qui  est  invariablement 
a réglé.  11  n’y  a rien  cependant  de  meilleur 
« que  l'homme , puisque  dans  lui  seul  est  la 
« raison , qui  est  ce  qu'il  peut  y avoir  de  plus 
< excellent.  Par  conséquent  l'être  qui  a fait 
« l’univers  est  meilleur  que  l'homme.  Pour- 
« quoi  donc  ne  pas  dire  que  c’est  un  Dieu?  s 

A quel  aveuglement,  ou  plutôt  à quelle  stu- 
pide extravagance  faut-il  que  les  hommes  aient 
été  livrés , pour  aimer  mieux  attribuer  des 
effets' si  merveilleux  et  si  inconcevables  au  pur 
hasard  et  au  concours  fortuit  des  atomes  qu’à 
la  sagesse  et  à la  puissance  infinie  de  Dieu? 

« N’est-il  pas  étonnant,  s’écrie  Balbus  en 
« pariant  de  Démocrilc5,  qu’il  y ait  un  hom- 
« me  qui  se  persuade  que  de  certains  corps 
« solides  et  indivisibles  se  meuvent  d’eux- 
« mêmes  par  leur  poids  naturel , et  que  de 

' De  Nat.  Deor.  IH>.  *,  a.  4.  5. 

* De  Nat.  Deor.  lib.  *,  n.  lf> 

■ 1b.  a.  93. 


a leurs  concours  fortuit  s’est  fait  un  monde 
« d'une  si  grande  beauté?  Quiconque  croit 
«•  cria  possible , pourquoi  ne  croirait-il  pas 
« que,  si  l’on  jetait  à terre  quantité  de  carae- 
« tères  tforou  de  quelque  matière  que  ce  fut, 
* qui  représentassent  les  vingt  et  une  lettres5, 
« ils  pourraient  tomber  arrangés  dans  un  tel 
< ordre,  qu'ils  formeraient  lisiblement  les 
« Annales  d’Ennius.  » 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l’Iliade 
d'Homère.  Qui  croira,  dit  M.  de  Fénélon  dans 
son  admirable  Traité  de  l'existence  de  Dieu, 
que  ce  poëme  si  parfait  n’ait  jamais  été  com- 
posé parnn  effort  dn  génie  d’un  grand  poëte, 
et  que , les  caractères  de  l'alphabet  ayant  été 
jetés  en  confusion , un  coup  de  pur  hasard  , 
comme  nn  coup  de  dés  , ail  rassemblé  tontes 
les  lettres  précisément  dans  l’arrangement 
nécessaire  pour  décrire  dans  des  vers  pleins 
d'harmonie  et  de  variété  tant  de  grands  événe- 
ments ; pour  les  placer  et  pour  les  lier  si  bien 
tons  ensemble;  pour  peindre  chaque  objet 
avec  tout  ce  qn’il  a de  pins  gracieux , de  plus 
noble  et  de  plus  louchant;  enfin  , pour  faire 
parler  chaque  personne  selon  son  caractère, 
d’une  manière  si  naïve  et  si  passionnée?  Qu’on 
raisonne  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on  voudra, 
jamais  on  ne  persuadera  à un  homme  sensé 
que  l'Iliade  n’ait  point  d'anlre  auteur  que  le 
hasard.  Pourquoi  done  cet  homme  sensé  croi- 
rait-il de  l’univers,  sans  doute  encore  plus 
merveilleux  que  l’Iliade , ce  que  son  bon  sens 
ne  lui  permettra  jamais  de  croire  de  ce  poëme? 

Voilà  comme  s’expliquaient  tontes  les  sec- 
tes les  pins  célèbre».  Quelques  philosophes , 
comme  je  l’ai  dit , mais  en  très-petit  nombre , 
entreprirent  de  se  distinguer  des  antre»  par 
des  opinions  particulières  sur  ce  sujet.  Livrés 
aux  (âibles  efforts  de  la  raison  pour  approfon- 
dir la  natnre  et  l’essence  de  la  Divinité , et 
pour  en  expliquer  les  attributs,  et  sans  doute 
éblouis  de  l’éclat  d’un  objet  dont  les  yeux  hu- 
mains ne  peuvent  soutenir  la  lumière  , ils  se 

’ M.  te  président  Boubler,  dan  sa  savante  dissertation, 
de  prit  cil  Grœcor.  cl  Latin.  IJUerii  imprimée  à la  sntle 
de  la  Paléographie  du  père  de  Monllancon , a hit  voir 
qnelas  anciens  Romains  n avalentqnecesseiieleurea:  A, 
B.C.  D.  E.F.I.K,  L.M.N.  O,  P.  B.  S.  T.  les  cinq 
antres,  ajoutées  dn  temps  de  Cicéron,  étaient  G . Q . V. 

X . Z.  sans  compter  I B,  qui  était  moins  une  lettre  qu'un* 
marque  d'aspiration. 
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sont  égares  dans  ieurs  recherches  . el  ont  été 
conduits  d’abord  à douter  de  l'existence  de  la  j 
Divinité , et  peu  à peu  jusqu’à  la  nier.  Mais  le 
peuple,  qui  n’eotrait  point  dans  ces  raffine- 
ments et  ces  subtilités  de  la  philosophie,  et 
qui  s’en  tenait  uniquement  à la  tradition 
immémoriale  et  à la  notion  naturelle  gravée 
dans  le  coeur  de  tous  les  hommes,  s'éleva  for- 
tement contre  ces  prédicateurs  de  l’athéisme , 
el  les  traita  comme  des  ennemis  du  genre  hu- 
main. 

Protagork  * ayant  commencé  un  de  ses  li- 
vrés de  la  sorte,  Je  ne  saurait  dire  s'il  y a des 
dieux , ni  ce  que  c’est  ; les  Athéniens  le  chas- 
sèrent , non-seulement  de  leur  ville , mais  en- 
core de  leur  territoire , et  firent  brûler  publi- 
quement ses  ouvrages. 

Diagork  ne  s’en  tint  pas  au  doute  : il  nia 
nettement  qu'il  y ait  des  dieux , et  c’est  ce  qui 
loi  fit  donner  le  surnom  d’athde.  Il  vivait  en 
la  91*  olympiade*.  On  prétend  qu’un  entête- 
ment d'auteur,  une  tendresse  excessive  pour 
une  production  de  son  esprit  l'entraîna  dans  I 
l'impiété.  Il  avait  appelé  eu  justice  un  poêle 
qui  lui  avait  volé  une  pièce  de  vers.  Celui-ci 
jura  qu’il  ne  lui  avait  rien  dérobé , et  peu  de 
temps  après  publia  sous  son  propre  nom  cet 
ouvrage  , qui  lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion. Diagore , voyant  dans  son  adversaire  le 
crime  non-seulement  impuni , mais  honoré  el 
récompensé , conclut  qu’il  n’y  avait  point  de 
Providence , point  de  dieux , et  fil  des  livres 
pour  le  prouver. 

LesAthéniens  le  citèrent  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  son  dogme;  mais  il  prit  la  fuite; 
sur  quoi  ils  mirent  sa  tète  à prix.  Ils  firent 
promettre  A son  de  trompe  un  talent  ( trois 
milles  livres)  A quiconque  le  tuerait , et  deux 
A quiconque  l’amènerait  vif , et  firent  graver 
ce  décret  sur  une  colonne  de  cuivre. 

Tbkodore  de  Cyrène  niait  aussi  sans  res- 
triction l'existence  des  dieux5.  Il  aurait  été  con- 
duitau  tribunal  de  l’Aréopage,  el  puni  comme 
athée,  si  Démétrius  de  Phalèrc,  qui  était  pour 
lors  tout-puissant  A Athènes,  n’eût  favorisé 
ion  invasion.  Sa  morale  était  digne  d’un 

• De  Nat.  Deor.  lib.  I.  n.  63. 

* An.  M.  3588  — Hesych.  in  àtcr/ôpaç. 

» An.  M 3681.  — Dlog.  La«rl.  lib.  2,  in  Aristip. 


athée.  Il  enseignait  que  (oui  est  indifférent, 
qu’il  n’y  a rien  de  sa  nature  qui  soit  crime  ou 
vertu.  Son  impiété  lui  fit  des  affaires  partout 
où  il  se  trouva,  et  il  fut  enfin  condamné  A 
s’empoisonner. 

La  juste  sévérité  des  Athéniens 1 , qui  pu- 
nissaient sur  cette  matière  jusqu’au  doute , 
comme  on  l’a  vu  dans  Protagore , contribua 
beaucoup  A arrêter  la  licence  des  opinions  et 
le  cours  de  l’impiété.  Les  stoïciens  portaient 
si  loin  sur  ce  point  le  respect  pour  la  religion, 
qu’ils  traitaient  de  criminelle  el  d’impie  la 
coutume  de  disputer  contre  l’existence  des 
dieux1,  soit  qu’on  le  fil  d’une  manière  sé- 
rieuse, ou  simplement  par  entretien  el  contre 
sa  pensée. 

g II.  — Di  la  natcie  de  la  DivisitS 

Un  détail  abrégé  de  (ouïes  les  rêveries  que 
les  philosophes  ont  avancées  sur  cette  matière 
nous  convaincra  mieux  que  toute  autre  chose 
de  l’impuissance  de  la  raison  humaine  pour 
arriver  par  ses  propres  forces  à de  si  sublimes 
vérités.  Je  tirerai  ce  détail  des  livres  que  Ci- 
céron a composés  sur  la  nature  des  dieux. 
Les  remarques  et  les  réitérions  dont  M.  l'abbé 
d’OIivet , de  l’Académie  française , a accom- 
pagné l’eicellenle  traduction  qu’ils  nous  a 
donnée  de  ces  livres  de  Cicéron , me  seront 
d'un  grand  secours,  et  je  ne  ferai  presque  que 
les  copier  ou  les  abréger. 

Comme  les  anciens  philosophes  n'ont  étu- 
dié la  nature  de  Dieu  que  par  rapport  aux 
choses  sensibles  dont  ils  tâchaient  de  com- 
prendre l'origine  et  la  formation,  et  que  les 
différentes  manières  dont  ils  arrangeaient  le 
système  de  l’univers  faisaient  leurs  différen- 
tes croyances  louchant  la  Divinité , il  ne  faut 
pas  s’étonner  si  l’on  trouve  souvent  ici  ces 
deux  matières  unies  et  confondues. 

Tii alès  de  Milct 3 a dit  que  l’eau  est  leprin- 

■ « Ei  quo  cquldcm  esisiimo  lardiores  ad  banc  icn- 
« tenllam  proflleodam  multos  rssc  factoa  , qulppé  quum 
« prenant  ne  dubilaUo  quldem  cftugere  polmtvl.  a (la* 
Nat.  Deor.  lib.  1,  n.  83.  ) 

1 « Mata  cl  Impia  consuclodo  cal  rouira  deos  dispti- 
« lundi,  atve  animo  id  fil,  sivc  simulais,  a ( Ibid.  lib.  9, 
u.  «8.  ) 

■ De  Naturâ  Deor.  lib.  I,  n.  33. 
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cipede  toutes  choses , et  que  Dieu  est  celle 
intelligence  par  qui  tout  est  formé  de  l'eau. 
Il  parlait  d’une  intelligence  qui , ne  faisant 
qu'un  avec  la  matière  , dirigeait  ses  opéra- 
tions; comme  on  dirait  que  l’âme,  qui,  jointe 
au  corps , ne  fait  qu'un  même  homme,  dirige 
les  actions  de  l’homme. 

Anaximandrf.  1 croit  que  les  dieux  reçoi- 
vent l'être , qu’ils  naissent  et  meurent  de  loin 
à loin,  el que  ce  sont  des  mondes  innombrables. 
Ces  dieux  d’Anaximandre  étaient  les  aslres. 

Anammkne  1 prétend  que  rairest  Dieu , 
qu’t/  est  produit , qu'il  est  immense  et  infini , 
qu’il  est  toujours  en  mouvement.  L’opinion 
d'Anaximène , quant  au  fond  , ne  diffère  en 
rien  des  précédentes.  Il  retint  d’Anaximan- 
dre  , son  maître , l’idée  d’une  substance  uni- 
que et  infiniment  étendue  : mais  il  dit  que 
c'était  l’air  , comme  ’fhalès  avait  dit  que  c’é- 
tait l’eau. 

Anaxagore"  , élève  d’Anaximène,  fut  l’au- 
teur de  celte  opinion , que  le  système  et  l'ar- 
rangement de  l’univers  doivent  être  attribués 
« la  puissance  et  à la  sagesse  d’un  esprit  in- 
fini. Anaxngore  n’est  venu  qu'un  siècle  après 
Tlialès.  Les  rotions  commencent  à se  dé- 
brouiller. On  sent  la  nécessité  d’une  cause  ef- 
ficiente , qui  soit  distinguée  substantiellement 
de  la  matérielle.  Mais  il  n’attribue  à cet  esprit 
infini  que  l’arrangement  et  le  mouvement, 
non  la  création  de  l’univers.  La  coéternité  de 
deux  principes  indépendants  l’un  de  l’autre , 
quant  à leur  existence,  est  l’écueil  où  il  échoue 
avec  tous  les  anciens  philosophes. 

PythAgore  * croit  que  Dieu  est  une  âme 
répandue  dans  tous  les  êtres  de  la  nature,  et 
dont  les  âmes  humaines  sont  tirées.  Virgile  a 
décrit  admirablement  le  dogme  de  ce  philo- 
sophe : 

Esse  apibus  pariera  divine  mentis  »,  et  baustus 

Æihereos  dlxére  ; De  uni  namque  ire  per  omnes 

Terrasque,  traclusque  maris,  cœlumque  profundum  : 

llinc  pccudos.  armenta,  viros,  gênas  omne  fVrarum, 

Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas. 

Pylhagore  était  de  cinquante  ans  , pour  le 

* De  NaturA  Deor.  lib.  I,  n.  25. 

• Ibid.  n.  26.  m 

* Ibid. 

♦ Ibid.  n.  27.  * 

• Georg.  lib.  t,  v.  220-22».  _ 
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moins , plus  ancien  qu’Anaxagore.  Celui-ci 
n’est  donc  pas  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d'un 
esprit  pur  : ou  il  faudrait  dire  que  Pylhagore 
le  confondait  avec  la  matière. 

Xenophane  ‘ dit  que  Dieu  est  un  tout  in- 
fini, el  il  y ajoute  une  intelligence.  Ce  même 
philosophe  dit  ailleurs  que  Dieu  est  une  sub- 
stance éternelle...  et  de  figure  ronde,  par  où  il 
entend  le  monde.  Il  croyait  donc  ce  dieu  ma- 
tériel. 

Parméniob9  n’avait  point  d’autre  sentiment 
que  son  maître  Xénophane , quoiqu'il  s’expri- 
mât en  termes  différents, 

Empédocle  \ Selon  lui,  les  quatre  éléments, 
dont  il  veut  que  tout  soit  composé  , sont  di- 
vins, c’est-à-dire  des  dieux.  Cependant  il  est 
visible  que  ce  sont  des  mixtes , qui  naissent  et 
périssent , et  qui  n’ont  point  de  sentiment. 

Dkmocrite  1 donne  la  qualité  de  Dieu  et 
aux  images  des  objets  qui  nous  frappent,  et  à 
la  nature  qui  fournit  ces  images , el  à notre 
connaissance , notre  intelligence.  Ce  qu'il  ap- 
pelait dieux,  c’était  les  atomes.  A propre- 
ment parler,  il  ne  croyait  riens.  Je  nie,  di- 
sait-il , si  nous  savons  quelque  chose , ou  si 
nous  ne  savons  rien.  Je  nie  que  nous  sachions 
même  si  nous  ne  savons  pas  cela.  Je  nie  que 
nous  sachions  s'il  existe  quelque  chose  , ou 
s’il  n’existe  rien.  Digne  membre  de  la  secte 
élèatique , dont  le  dogme  favori  était  l’acala- 
lepsie,  ou  l’incompréhensibilitê  absolue  de 
toutes  choses.  Cette  secte , qui  avouait  Xéno- 
phane pour  Son  chef,  forma  l'incrédule  Pro- 
tagore,  et  donna  naissance  â celle  de  Pyrrbon. 

Platon.  Il  parait  par  tous  ses  ouvrages 
qu’il  pensait  fort  bien  de  la  Divinité,  mais 
qu'il  n'a  osé  s'expliquer  nettement  dans  une 
ville  et  dans  un  temps  où  il  était  dangereux 
de  heurter  le  goût  dominant6.  Dans  le  Timée, 
il  dit  que  le  père  de  ce  monde  ne  saurait  être 
nommé , et  dans  les  livres  des  Lois , qu’i/  ne 
faut  pas  être  curieux  de  savoir  proprement 
ce  que  c'est  que  Dieu.  Il  le  suppose  incorpo- 

1 De  Nat ur A Deor.  lib.  1,  n.  28;  Acad.  Quxst-  lib.  A 
n.  118. 

* Ibid.  d.  28. 

* Ibid.  n.  29. 

« Ibid. 

* Acad.  Quest.  lib.  4 , n.  73. 

* De  NalurA  Deor.  lib.  1,  n.  30. 
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tel  Ml  lui  attribue  la  formation  de  l'univers  : 
opificem  cedificatoremque  mundi  *.  Il  dit  aussi 
que  le  monde , le  ciel , les  astres  , laterre,  les 
âmes,  et  ceux  à qui  la  religion  de  nos  pires 
attribue  la  Divinité  ; il  dit  que  tout  cela  est 
Dieu.  Le  fond  du  sentiment  de  Platon  est, 
malgré  l'apparence  du  polythéisme  , qu’il  n’y 
a qu'un  Dieu  très-bon  et  très-parfait , qui  a 
tout  fait  suivant  l’idée  du  meilleur  ouvrage 
possible. 

Antisthène  * dit  qu’il  y a plusieurs  dieux 
révérés  par  les  nations,  mais  qu’il  n’y  en  a 
qu'un  naturel,  c'est-à-dire,  comme  l’explique 
Lactance4,  auteur  de  toute  la  nature. 

Aristote  varie  beaucoup  5 : tantôt  il  veut 
que  toute  la  Divinité  réside  dans  l'intelli- 
gence, c’est-à-dire  dans  le  principe  intelligent 
par  lequel  pensent  tous  les  êtres  pensants  ; 
tantôt  que  le  monde  soit  Dieu.  Après  il  en 
reconnaît  quelque  autre,  qui  est  au-dessus  du 
monde  et  qui  a soin  d'en  régler  et  d’en  con- 
serverie mouvement.  Ailleurs  il  enseigne  que 
Dieu  n'est  autre  chose  que  ce  feu  qui  brille 
dans  le  ciel. 

Xêxocrate  dit  qu'il  y a huit  dieux  6 : les 
planètes  en  font  cinq  ; les  étoiles  fixes  n'en 
font  qu'un  toutes  ensemble,  comme  autant  de 
membres  épars  ; le  soleil  fait  le  septième,  et  la 
lune  enfin  le  huitième... 

Théophraste  \ dans  un  endroit,  attribue 
la  suprême  Divinité  à l'intelligence  ; dans  un 
autre,  au  ciel  en  général  ; et  après  cela,  aux 
astres  en  particulier. 

Stratoh  • dit  qu’il  n'y  a point  d’autre  Dieu 
que  la  nature;  que  c'est  le  principe  de  toutes 
les  productions  et  de  toutes  les  mutations. 

Zenon.  C’est  le  fondateur  de  la  secte  fa- 
meuse des  stoïciens.  On  devrait  attendre  de 
lui  quelque  chose  de  grand  sur  la  Divinité. 
Voici  le  précis  de  sa  théologie,  tiré  principale- 
ment du  second  livre  de  la  Nature  des  Dieux, 
où  ses  sentiments  sont  expliqués  fort  au  long  : 

Qu’il  n’y  a que  les  quatre  éléments  qui 

* De  Nalurà  Deor.  lib.  i , n 18. 

* Ibid.  n.  30. 

4 Ibid.  n.  32. 

4 Inslit.  dit.  lib.  1,  cap.  5. 

4 De  Naturâ  Deor.  lib.  1 n.  33. 

* Ibid,  n 31. 

* Ibid.  n.  30. 

4 Ibid.  d.  35. 


composent  tout  l'univers  : que  ces  quatre  élé- 
ments ne  font  qu’une  nature  continue  sans  di- 
vision : qu'il  n’existe  absolument  nulle  autre 
substance  hors  ces  quatre  éléments  : que  la 
source  de  l'intelligence  et  de  toutes  les  âmes, 
c’est  le  feu  réuni  dans  l’éther,  où  sa  pureté 
n'est  point  altérée,  parce  que  les  autres  élé- 
ments ne  s’y  mêlent  point  : que  ce  feu  intelli- 
gent, actif,  vital,  pénètre  tout  l’univers  ; que, 
comme  il  a l’intelligence  en  partage,  à la  dif- 
férence des  antres  éléments,  c’est  lui  qui  est 
censé  opérer  tout  ; qu’il  procède  méthodique- 
ment à la  génération,  c’est-à-dire  produit 
toutes  choses,  non  pas  fortuitement  ni  aveu- 
glément, mais  suivant  de  certaines  règles  tou- 
jours les  mêmes  ; qu’étant  l'âme  de  l’univers, 
il  le  fait  subsister  et  le  gouverne  avec  sagesse, 
puisqu’il  est  le  principe  de  toute  sagesse  : que 
par  conséquent  il  est  Dieu  : qu’il  donne  la 
même  dénomination  à la  nature,  avec  laquelle 
il  ne  fait  qu’un,  et  à l'univers,  dont  il  fait  par- 
tie : que  le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres  étant 
des  corps  ignés,  ce  sont  des  dieux  : que  l’air, 
la  terre,  la  mer,  ayant  pour  àme  ce  feu  cé- 
leste, sont  aussi  des  dieux  : que  toutes  les 
choses  où  l’on  voit  quelque  efficacité  singu- 
lière et  où  ce  principe  actif  parait  se  mani- 
fester plus  clairement,  méritent  le  nom  de  di- 
vinités : que  ce  même  titre  doit  être  accordé 
aux  grands  hommes,  dans  l’âme  desquels  ce 
feu  divin  étincelle  avec  plus  d’éclat  : qu’enfin 
de  quelque  manière  qu’on  nous  représente 
cette  âme  de  l’univers,  et  quelques  noms  que 
la  coutume  lui  donne  par  rapport  aux  diver- 
ses parties  qu'elle  anime,  on  lui  doit  un  culte 
religieux. 

Je  suis  las  de  rapporter  tant  d'absurdités, 
et  le  lecteur  sans  doute  ne  l’est  pas  moins  que 
moi,  si  pourtant  il  a eu  la  patience  de  les  lire 
jusqu'au  bout.  Il  n’a  pas  dù  s’attendre  à voir 
sortir , d’un  fonds  aussi  ténébreux  qu'est  le 
paganisme,  de  vives  lumières  sur  un  sujet  in- 
finiment supérieur  à la  faiblesse  de  l’esprit 
humain,  comme  l’est  ce  qui  regarde  la  na- 
ture de  la  Divinité.  Les  philosophes  ont  bien 
pu,  par  les  seules  forces  de  la  raison,  se  con- 
vaincre de  la  nécessité  et  de  l’existence  d’un 
être  divin.  Encore  quelques-uns,  comme  Épi- 
cure  ',  ont-ils  été  soupçonnés  de  cacher  sous 

< n Nonnullis  rideiur  F.plcurus.  ne  in  of!cn»ionem  Ai  ht- 
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de  spécieuses  paroles  un  véritable  athéisme  : 
du  moins  ils  ont  presque  autant  déshonoré  la 
Divinité  par  les  idées  basses  qu'ils  en  ont  con- 
çues, que  s’ils  l'avaient  niée  absolument. 

Pour  ce  qui  regarde  l’essence  de  la  nature 
divine,  ils  sc  sont  tous  égarés . Et  comment 
ne  l’auraient-ils  pas  fait,  puisque  les  hommes 
ne  connaissent  Dieu  qu’autant  qu’il  lui  plaît 
de  seTévéler  à eux  ? M.  l'abbé  d'OIivet,  dans 
sa  dissertation  sur  la  théologie  des  philoso- 
phes , réduit  leurs  sentiments  à trois  systèmes 
généraux,  qui  embrassent  toutes  les  opinions 
particulières  que  Cicéron  nous  a exposées 
dans  ses  livres  de  la  Nature  des  Dieux.  Les  dif- 
férentes manières  dont  ces  philosophes  arran- 
geaient le  système  de  l’univers  faisaient  leurs 
différentes  croyances  louchant  la  divinité. 

Quelques-uns  crurent  que  la  matière  toute 
seule,  privée  de  sentiment  et  de  raison , avait 
pu  former  le  monde,  soit  que  l’un  des  élé- 
ments produisît  tous  les  autres  par  divers  de- 
grés de  raréfaction  et  de  condensation,  comme 
il  parait  qu’Anaximène  i’a  cru  ; soit  que  la 
matière  étant  partagée  en  une  infinité  decor- 
puscules  mobiles,  ils  aient  pris  des  formes  ré- 
gulière à force  de  voltiger  témérairement 
dans  le  ride,  comme  l’a  cru  Epicure  ; soit  que 
toutes  les  parties  de  la  matière  eussent  une 
pesanteur  intrinsèque  et  un  mouvement  na- 
turel qui  les  dirigeaient  nécessairement , 
comme  c’était  l’opinion  de  Slraton.  Or,  l’a- 
théisme de  ces  philosophes  est  visiblement  le 
plus  grossier  de  tous,  puisque  la  cause  pre- 
mière qu'ils  ont  reconnue  n’est  qu’une  ma- 
tière inanimée. 

D’autres  s'élevèrent  jusqu’à  cette  notion  *, 
qu’il  y a dans  le  monde  un  trop  bel  ordrepour 
n’étre  pas  l’effet  d’une  cause  intelligente. 
Mais,  ne  concevant  rien  qui  ne  fût  matériel, 
ils  crurent  que  l’intelligence  faisait  partie  de 
la  matière,  et  ils  attribuèrent  cette  perfection 
au  feu  de  l’éther,  qu’ils  regardaient  comme 
l’océan  de  toutes  les  âmes.  Ce  fut  l’opinion 
des  stoïciens  ; et  l’on  peut  leur  associer  Tha- 
lès,  et  même  Pytbagore,  Xénophane,  Parmé- 
nide  et  Démocrite,  qui  admettaient  comme 
eux  un  tout  matériel  et  intelligent. 

• aieulum  caderel , verbis  rellquisae  dc«i , re  nutn- 

• lisse  • ( />•  Kat.  Deor.  Ub.l.  n.  85.) 

■ Or  Nalurl  Dcor  lib.  *,  n 28. 


Enfin,  d’autres  comprirent  que  l’intelligence 
ne  pouvait  être  matérielle,  et  qu'il  fallait  la 
distinguer  absolument  de  tout  ce  qui  est  corps. 
Mais  en  même  temps  ils  crurent  que  les  corps 
existaient  indépendamment  de  cette  intelli- 
gence, et  que  son  pouvoir  se  bornait  à les 
mettre  en  ordre  et  à les  animer.  Ce  fut  le  sen- 
timent d’Anaxagore  cl  de  Platon  ; sentiment 
beaucoup  moins  imparfait  que  les  autres,  en 
ce  qu’il  renferme  l’idée  de  la  spiritualité,  et 
distingue  réellement  la  cause  d’avec  l'effet, 
l’agent  d’avec  la  matière,  mais  éloigné  encore 
infiniment  de  la  vérité. 

Pour  les  deux  autres  classes  de  philosophes 
qui  ne  reconnaissent  que  des  principes  maté- 
riels , elles  sont  absolument  inexcusables,  et 
ne  différent  en  leur  aveuglement  que  du  plus 
au  moins.  On  peut  bien  leur  appliquer  ce  que 
nous  lisons  dans  la  Sagesse  * : Tous  les  hom- 
mes qui  n'ont  point  la  connaissance  de  Dieu 
ne  sont  que  vanité.  Ils  n'ont  pu  comprendre 
par  les  biens  visibles  le  souverain  Etre,  et  ils 
n'ont  point  reconnu  le  Créateur  par  la  consi- 
dération de  ses  ouvrages  : mais  ils  se  sont 
imaginé  que  le  feu , ou  le  vent , ou  F air  le 
plus  subtil , ou  la  multitude  des  étoiles , ou 
l'abime  des  eaux , ou  le  soleil  et  la  lune , 
étaient  les  dieux  qui  gouvernaient  tout  le 
monde. 

Je  ne  parle  ici  que  des  dieux  reconnus  tels 
proprement  par  les  philosophes*.  Varron dis- 
tinguait trois  sortes  de  théologies  la  fabu- 
leuse, qui  était  celle  des  poètes  ; la  naturelle, 
enseignée  par  les  philosophes  ; la  civile  ou  po- 
litique , qui  était  en  usage  parmi  le  peuple.  La 
première  et  la  troisième  attribuaientaux  dieux, 
ou  souffraient  qu'on  leur  attribuât  toutes  les 
passions , tous  les  vices  des  hommes , tous  le* 
crimes  les  plus  abominables.  La  seconde  pa- 
raissait moins  déraisonnable;  mais  dans  le  fond 
elle  n’était  guère  plus  religieuse , et  renfer- 
mait des  absurdités  qui  font  honte  à l’esprit 
humain. 

Cicéron  * , dans  le  troisième  livre  de  la  Na- 

> Sap.  13. 1.  * 

• 8.  Auguat.  de  Cirit.  Del.  Ilb.  6,  cep.  5. 

• n TullltM,  tertio  de  natnr»  deoram  llbro , dluoMt  pu- 
< bltee*  reiigtoner  ; sed  taroen  verem  , quam  ignnrab.it  . 
« net-  ipso , ncc  alius  qubqiiam  potuil  tnducere.  Aili-0  et 
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?ure  des  Dieux  , met  dans  toat  leur  jour  plu- 
sieurs de  ces  absurdités.  Il  n'en  savait  pas  as- 
sez pour  établir  la  vraie  religion;  mais  il  en 
savait  assez  pour  combattre  les  stoïciens  et  les 
épicuriens,  les  seuls  qui  s’élevèrent  contre 
saint  Paul  lorsqu'il  prêcha  dans  Athènes.  Les 
simples  lumières  naturelles  pouvaient  lui 
suffire  pour  détruire  le  mensonge , mais  elles 
ne  pouvaient  le  conduire  jusqu'à  découvrir  la 
vérité.  On  reconnaît  ici  la  faiblesscdela  raison 
humaine  , et  les  vains  efforts  qu'elle  fait  toute 
.seule  pour  s'élever  à l'eiacte  connaissance 
d’un  Dieu  véritablement  caché  1 et  qui  habite 
une  lumière  inaccessible  '.  Quels  ont  été  à cet 
égard  les  progrès  de  celte  raison  si  fière  du- 
rant plus  de  quatre  siècles  dans  les  meilleures 
têtes  de  la  Grèce , dans  les  païens  les  plus  il- 
lustres par  leur  savoir , dans  les  chefs  de  leurs 
plus  fameuses  écoles  ? Rien  de  si  absurde  qui 
n'ait  été  avancé  par  quelque  philosophe’. 

Il  y a plus  : ceux  d’entre  eux  qui  faisaient 
profession  d’une  plus  haute  sagesse , et  à qui 
Dieu  avait  manifesté  son  unité , n'ont-ils  pas 
retenu  celte  connaissance  dans  le  secret  par 
une  ingrate  et  timide  lâcheté?  Un  seul  s’est-il 
élevé  contre  l'impiété , qui  avait  substitué  au 
Dieu  vivant  et  véritable  des  idoles  muettes,  et 
des  ûgures  non-seulement  d'hommes , mais 
de  bêtes  et  de  reptiles?  Un  seul  s'est-il  ab- 
stenu d’aller  dans  les  temples1 , quoiqu’il  n’ap- 
prouvàl  pas  dans  son  cœur  le  culte  supersti- 
tieux qu'il  autorisait  par  sa  présence  et  par 
son  exemple?  L'unique5  dont  la  religion  fut 
mise  à l’épreuve  ne  traita— t-il  pas  de  calom- 
niateurs ceux  qui  l'accusaient  de  n’adorer  pas 
les  dieux  que  les  Athéniens  adoraient?  Son 
apologiste*,  qui  était  aussi  son  disciple  et  son 
ami , le  défend-il  autrement  qu’en  assurant 
qu'il  a toujours  reconnu  les  mêmes  divinités 

u ipse  teslatus  cil  falsum  quidem  appnrere  , verilalem 
ti  lamcn  lalere.  » (Lactant.  de  Ira  Dei , cap.  11.)  . 

* « Veré  tu  es  Deus  abscondllus.  » ( Isai.  45, 15.) 

1 <c  Lucem  inhabilat  inacccasibilem.  » (I.  Timoth.  6, 

15.  ) 

* « Ncscto  quomodô  nihil  lam  absurde  dici  polest , 
««  quod  non  dicalur  ab  aliquo  pbilosophorum.  » ( Cic. 
Divin,  lib.  2,  n.  19.  ) 

* « ScholashabcbanlpriYatas , cl  templa  communia.  » 
( S.  Algust.  ) 

* Soerale. 

« Xénophon. 


que  le  peuple?  Et  Platon  lui-même  n'est-il 
pas  contraint  d’avouer  que  ce  lâche  prévarica- 
teur ordonna  un  sacriGce  impie , quoiqu'il  tût 
certain  de  mourir 1 ? Un  petit  extrait  d’uae 
lettre  de  Platon  nous  fait  voir  combien  il  crai- 
gnait de  s’expliquer  sur  la  nature  et  l'unité  de 
Dieu,  et  combien  par  conséquent  il  était  éloi- 
gné de  lui  rendre  grâces , de  le  confesser  de- 
vant les  hommes , et  de  s’exposer  au  moindre 
danger  en  lui  rendant  témoignage1.  Les  ac- 
tions honteuses  qu'on  attribuait  aux  faux  dieux 
le  faisaient  rougir;  mais  il  se  contentait  de 
dire  ou  qu’ils  n’étaient  pas  coupables  de  ces 
crimes , ou  qu’ils  n’étaient  pas  dieux'  s’ils  les 
avaient  commis  , sans  oser  dire  qu’il  n’y  avait 
qu’un  seul  Dieu , et  sans  avoir  le  courage  de 
s’élever  contre  le  culte  public  fondé  sur  les 
crimes  mêmes  qu’il  avait  en  horreur. 

Il  faut  le  dire  à la  honte  du  paganisme,  et  à 
la  gloire  de  l’Évangile  : un  enfant  parmi  nous, 
poui  peu  qu’il  soit  instruit  du  catéchisme,  est 
plus  sûr  et  plus  éclairé  sur  .tout  ce  qu’il  faut 
savoir  de  la  Divinité  que  tous  les  philosophes 
ensemble. 

g III.  — La  DITlSITé  PEÉSIDE-T— ELCM  AC  «OCVEE1II- 

MESTDt  MORDE  ? PBERD-EtLE  SOIS  DES  HOMMES  CS 

PA  HT  ICC  CIE  R I 

La  dispute  des  anciens  philosophes  sur  la 
Providence  consistait  à savoir  si  les  dieux  pré- 
sidaient au  gouvernement  général  du  monde, 
et  s’ils  descendaient  dans  un  détail  particulier 
pour  prendre  soin  de  chacun  des  hommes. 
Épicure  , presque  seul , niait  cette  vérité. 

« On  demande3,  disait-il , comment  vivent 
« les  dieux  , et  de  quoi  ils  s’occupent?  Leur 
« vie  est  la  plus  heureuse  , la  plus  délicieuse 
« qu’on  puisse  imaginer.  Un  dieu  ne  fait  rien; 
« il  ne  s’embarrasse  de  nulle  affaire , il  n’en- 
« treprend  rien.  Sa  sagesse  et  sa  vertu  font  sa 
a joie.  Les  plaisirs  qu’il  goûte  , plaisirs  qui  ne 
« sauraient  être  plus  grands,  il  est  sûr  de  les 
« goûter  toujours. 

v Voilà,  continuait-il  en  s’adressant  à Bal- 
« bus,  qui  soutenait  le  sentiment  des  stoïciens, 
« voilà  un  dieu  heureux  ; mais  le  vôtre , il  est 

’ Plat.  Epiai,  ad  Dion. 

• Id.  de  Rep.  lib.  3. 

* De  NalurA  Dcor.  lib.  1,  n.  51-54. 


Digitized  by  Googl 


**4$>  «2» 


« accablé  de  travail 1 * * : car  , si  vous  croyez  que 
« ce  dieu  soit  le  monde  lui-méme , tournant 
« comme  il  fait  sans  relâche  autour  de  l'aie 
« du  ciel , et  cela  encore  avec  une  étrange  ra- 
« pidité , peut-il  avoir  un  instant  de  repos? 
o Or , sans  repos , point  de  félicité.  El  si  l’on 
« prétend  qu’il  y ait  dans’  le  monde  un  dieu 
« qui  le  gouverne  " , qui  préside  au  cours  des 
a astres  et  aux  saisons,  qui  régie,  qui  arrange 
. « tout , qui  ait  l’œil  sur  les  terres  et  sur  les 
« mers,  qui  s’intéresse  à la  vie  des  hommes, 
a et  qui  se  charge  de  pourvoir  à leurs  besoins, 
« c’est  lui  donner  en  vérité  de  tristes  et  de 
a pénibles  affaires.  Or,  il  faut,  pour  être 
a heureux  selon  nous , avoir  l'esprit  tran- 
a quille,  et  ne  se  mêler  de  rien.  D’ailleurs, 
a vous  nous  mettez  sur  la  tête  un  maître  éter- 
« nel  dont  nous  devrions  jour  et  nuit  avoir 
« peur1  : car,  le  moyen  de  ne  pas  craindre 
a un  dieu  qui  prévoit  tout,  qui  pense  à tout, 
a qui  remarque  tout , qui  croit  que  tout  le  re- 
a garde , qui  veut  se  mêler  de  tout,  qui  n’est 
a jamais  sans  affaires?  » La  grande  maiime 
d'Épicure  était  donc  qu’un  être  heureux  et 
immortel  n’a  point  de  peine , et  n'en  fait  à per- 
sonne 4. 

Un  dogme  si  impie , qui  renverse  ouverte- 
ment la  Providence , méritait  d'avoir  Epicure 
pour  avocat  cl  pour  défenseur;  et  il  faut 
avouer  que  ce  qu’il  dit  d’un  dieu  qui  voit  et 
connaît  tout , et  qui  doit  par  conséquent  punir 
tout  ce  qui  est  contraire  à la  loi  divine , est 
l’unique  raison  qui  porte  encore  aujourd'hui 
quelques  personnes  à croire  qu’il  n’y  a point  de 
Providence  qui  veille  sur  toutes  les  actions  des 
hommes , ou  plutôt  à le  souhaiter.  . 

« Ce  n’est  point  sans  raison  que  ce  dogme  a 
« fait  regarder  Epicure  comme  un  ennemi  dé- 
« claré  des  dieux 5,  qui  a sapé  toute  religion , 
« et  qui , par  ses  raisonnements , comme 

1 C'était  le  système  des  stoïciens. 

* C'était  le  système  de  Platon. 

* « ltaque  imposuitis  in  cervicibus  noslris  sempiler- 
« nu; n dominutn  , quern  diesel  noctes  timeremus.  Quis 
« enim  non  timcal  omnia  providentem  , et  cogitantem  . 
« et  anirnadvcrtenlem  . et  omnia  ad  se  perlincre  pulan~ 
« tem , curiosum  et  plénum  negotii  deum  ? 

* « Quod  sternum  bcatumque  sit , id  neo  hahcrc  ip- 
« sum  negotii  quidquam,  nec  exhibere  alteri.  » ( DeXat. 
Dtor.  lib.  1,  n.  45.  ) 

4 De  Naluri  Deor  lib.  I,  o.  115, 116. 


« Xerxès  par  ses  troupes , a renversé  temples 
« et  autels  : car  quelle  raison , après  tout , dit 
« Cotta  , nous  obligerait  de  songer  aux  dieux, 
« puisqu’ils  ne  songent  point  à nous,  ne  preu- 
« nenl  soin  de  rien,  ne  font  nbsolumentrien?... 
« Pour  être  tenu  à leur  marquer  de  la  piété, 
o ne  tàudrait-il  pas  en  avoir  revu  des  grâces? 
« car  de  quoi  est-on  redevable  à qui  n'a  rien 
« donné?  La  piété  est  une  justice  qui  acquitte 
a les  hommes  envers  les  dieux  : or,  vos  dieux 
o n'ayant  point  de  relation  avec  nous , qu’au- 
o raient-ils  à exiger  de  nous?  » 

Les  prières  qu’on  adresse  à la  Divinité  dans 
ses  besoins  et  dans  ses  dangers,  les  vœux 
qu’on  lui  fait  pour  en  obtenir  certaines  grâ- 
ces, les  promesses  et  les  serments  dont  on  la 
prend  â témoin  , usages  communs  à toutes  les 
nations,  et  pratiqués  dans  tous  les  temps, 
marquent  ce  que  les  hommes  ont  toujours 
pensé  de  la  Providence.  A ne  consulter  que  la 
seule  raison  telle  que  le  péché  nous  l’a  laissée, 
c’est-à-dire  notre  orgueil  et  nos  ténèbres  , 
nous  serions  tentés  de  croire  que  ce  n'est  pas 
traiter  assez  respectueusement  In  Divinité  que 
de  l'abaisser  ainsi  à de  petits  détails  en  lui  re- 
présentant tous  nos  besoins  ; que  de  stipuler 
avec  elle , si  elle  veut  bien  nous  écouter  ; que 
de  la  faire  intervenir  à nos  traités  et  à nos  en- 
gagements. Dieu  a voulu , par  tous  ces  moyens, 
conserver  dans  les  esprits  de  tous  les  peuples 
une  idée  claire  de  sa  providence,  du  soin  qu'il 
prend  de  tous  les  hommes  en  particulier,  de  la 
souveraine  autorité  qu’il  conserve  sur  tous  les 
événements,  de  leur  vie,  de  l’attention  qu’il  a à 
examiner  s’ils  sont  fidèles  à garder  leurs  pro- 
messes, et  de  celle  qu’il  aura  à en  punir  le 
violement. 

Aussi  voyons-nous  que  ces  vérités  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  le  fondement  le 
plus  inébranlable  de  la  société  humaine.  On 
doit  avant  tout  ’ dit  Cicéron  en  établissant  les 
règles  d’un  sage  gouvernement,  être  intime- 
ment persuadé  que  les  dieux  sont  les  maîtres 

« Sil  tgltur  noc  J«m  a prlnclplo  persuuum  civibus  . 
a dominos  esse  omnium  rerum  ac  morferatorcs  deos  ; ca- 
« que  qun  gerantur,  eorum  geri  judicio  ac  numinc  : eos- 
« demque optimè  de  genere  bominum  mereri  et;  qualis 
« quisque  sit , quid  agal , quid  in  sc  admittat,  quà  mente , 
a qui  pietale  religiones  colat , inlucri  ; piorumque  et 
| n impiorum  habcrc  rationem.  » { De  Ley.  lib.  2,  n.  15.  ), 
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souverains  de  tout,  et  tes  modérateurs  de  l'u- 
nivers; que  tout  ce  qui  s’y  passe  est  soumis  à 
leur  volonté  et  à leur  pouvoir;  qu'ils  se  plai- 
sent à faire  du  bien  aux  hommes  ; qu’ils  exa- 
minent attentivement  ce  que  chacun  d’eux 
fait , ce  qu’il  pense , comment  il  se  conduit, 
avec  quelle  piété  et  quels  sentiments  il  exerce 
les  actes  de  la  religion  : qu’ enfin  ils  mettent 
une  grande  différence  entre  le  juste  et 
l’impie. 

Ce  passage  nous  montre  que  les  païens  n’at- 
tribuaient pas  seulement  à la  Divinité  le  gou- 
vernement général  du  monde',  mais  qu’ils 
étaient  persuadés  qu’elle  descendait  dans  le 
dernier  détail , et  qu’aucun  des  hommes , au- 
cune de  leurs  actions , ni  même  de  leurs  pen- 
sées , n’échappait  à son  attention  et  à sa  con- 
naissance. 

Les  épicuriens  ne  pouvaient  soutenir  l’idée 
d’un  Dieu  si  près  de  nous,  si  attentif,  si  clair- 
voyant. Il  est  souverainement  heureux  , di- 
saient-ils , cl  par  conséquent  infiniment  tran- 
quille : H ne  s’irrite  et  ne  se  lèche  point  : tout 
lui  est  indiffèrent,  excepté  son  repos.  C’est  ce' 
que  les  personnes  livrées  à leurs  plaisirs  vou- 
draient bien  encore  se  persuader,  pour  se  dé- 
livrer des  reproches  importuns  de  leur  con- 
science. ils  veulent  bien  reconnaître  en  Dieu 
un  soin  général  de  ses  créatures,  et  une  bonté 
semblable  à celle  des  princes  qui  gouvernent 
avec  sagesse  leurs  états,  mais  qui  n’entrent 
point  dans  lus  détails , et  qui  ne  descendent 
point  jusqu’à  aimer  leurs  sujets , ni  à s’atta- 
cher à aucun  d’eux  en  particulier. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensait  David  *.  De 
son  trône  éternel,  Dieu  contemple  tous  les 
habitants  de  la  terre.  Il  a formé  en  particu- 
lier le  cœur  de  chacun  d'eux  : il  a connais- 
sance de  toutes  leurs  œuvres *.  En  considérant 
du  ciel  tous  les  hommes,  ce  n'est  point  par 
une  vue  générale  et  confuse  qu’il  les  examine  ; 
chaque  particulier  lui  est  aussi  présent  que  s'il 
n’était  attentif  qu’à  lui  seul.  Il  ne  le  voit  point 
comme  placé  dans  une  grande  distance , mais 
comme  étant  immédiatement  sous  ses  yeux.  Ii 

* « Ne*  vero  uni  verso  generi  hominum  solùm  , *ed 
« eUam  slngulis  a diis  imuiorlalibus  consul!  et  previderi 
« flolet.  » ( D 0 Nat.  Deor.  lib.  2,  n.  IGi-  ) 

* Ps.  32.  Il,  15. 

* M.  Do-Guet. 


n’en  considère  pas  seulement  le  dehors  : il  en 
pénètre  le  fond,  et  ce  qui  est  en  lui  de  plus  se- 
cret. Il  n'interroge  pas  seulement  son  cœur  ; il  y 
réside,  il  y est  plus  présent  et  plus  intime  que 
le  cœur  ne  l’est  à lui-même.  Dans  cette  multi- 
tude infinie  d'hommes  qui  ont  été,  et  qui  sont 
actuellement,  rien  n’échappe  ni  à ses  regards 
ni  à sa  mémoire.  Cette  connaissance  et  celle 
attention , qui  sont  aussi  incompréhensibles 
que  son  être . sont  une  suite  naturelle  de  ce 
qu’il  est  le  créateur  de  tout , et  du  cœur  com- 
me de  tout  le  reste.  Qui  finxit  sigitlatim  corda 
eorum  : qui  intelligit  omnia  opéra  eorum. 

An.  II.  — Dr  la  rouinon  do  morde. 

Je  ne  fatiguerai  point  une  seconde  fois  le 
lecteur  en  rapportant  ici  dans  un  grand  détail 
les  divers  systèmes  des  philosophes  anciens 
sur  la  formation  du  monde,  qui  varient  infini- 
ment , et  sont  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres.  Je  ne  parlerai  guère  que  des  stoïciens 
et  des  épicuriens , dont  les  systèmes  sur  cette 
matière  sont  plus  connus  et  plus  célèbres.  Mon 
dessein  n’est  pas  de  les  approfondir,  mais 
d’en  donner  simplement  une  idée  générale. 

8 I.  — Système  des  stoicielo  stm  la  foematios 
DO  MORDE. 

Selon  les  stoïciens,  la  partie  intelligente  de 
la  nature  n’a  fait  que  mettre  en  œuvre  les  ma- 
tériaux non  intelligents , qui  faisaient  partie 
aussi  de  la  nature,  et  qui  existaient  comme 
elle  de  toute  éternité.  Cela  parait  bien  claire- 
ment par  un  passage  de  Cicéron,  sons  parler 
de  beaucoup  d’autres.  Pour  prévenir  cl  écar- 
ter les  objections  qu’on  pouvait  faire  contre 
la  Providence,  tirées  de  plusieurs  choses  ou 
inutiles,  ou  même  pernicieuses,  dont  le  monde 
est  rempli,  les  stoïciens  répondaient  : La  na- 
ture a fait,  ce  qui  se  pouvait  faire  de  mieux 
avec  les  éléments  qui  existaient  *.  Peut-on 
marquer  plus  expressément  la  préexistence 
de  la  matière  1 ? Aristote  et  plusieurs  autres 
philosophes  étaient  aussi  dans  le  même  senti- 

1 « Ex  II»  maturlt  que  erant . quod  efflei  poluil  opU- 
« mum . efTcrium  est.  a ( De  Nat.  Deor.  LU).  "2,  n.  HO 

• Arisi.  Plias,  lib.  8. 
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ment.  Ce  que  les  stoïciens  appelaient  l'iime 
du  monde  ‘ était  cette  intelligence,  celle  rai- 
son qu’ils  croyaient  répandue  dans  la  nature. 
Et  ce  principe  intelligent,  sensitif,  raisonna- 
ble, qu’était-ce  ? Rien  autre  que  le  feu  de 
fétlier,  qui  pénètre  tous  les  corps  , ou  plutôt, 
rien  q,utre  que  des  lois  mécaniques  qu’ils  at- 
tribuaient principalement  au  feu  céleste,  et 
suivant  lesquelles  tout  se  formait,  tout  agissait 
nécessairement. 

Aussi  Zénon  définissait  la  nature  *,  un  feu 
artiste  qui  procédait  méthodiquement  à la 
génération  : car  il  croyait  que  l'action  de 
créer  et  d’engendrer  appartient  proprement 
à l’art. 

Cicéron  emploie  ici  le  terme  de  créer,  qui 
pourrait  faire  croire  qu’il  aurait  connu  et  ad- 
mis l'action  de  tirer  du  néant,  qui  est  la  créa- 
tion proprement  dite.  Mais  il  prend  ce  même 
terme  en  plusieurs  autres  endroits  pour  une 
simple  production5  ; et  aucun  de  ces  ouvrages 
ue  laisse  entrevoir  qu’il  ait  eu  une  notion  aussi 
singulière  que  celle  de  la  création  proprement 
dite.  Et  il  en  faut  dire  autant  de  tous  les  an- 
ciens qui  ont  traité  de  physique,  comme  Cicé- 
ron le  marque  expressément1 * *  4 * * 7 : Erit  aliquid 
quod  ex  nihilo  orialur  : aut  in  nihilum  su- 
bi tô  occidat  ? Quis  hoc  physicus  dixit  un- 
quàm  ? C'était  un  principe  reçu  par  tous  les 
philosophes,  que  la  matière  ne  pouvait  ni  être 
produite  de  rien,  ni  être  réduite  au  néant  : 

De  nihilo  nihU.  in  nihilum  nil  potse  reverli  *. 

Epicure  refusait  en  termes  exprès  ce  pouvoir 
à la  divinité  même  : 

1 « ln  naturâ  sentiente  ratio  perfecta  inest . quam  vira 
« anlmum  dicunt  esse  mundi.  » ( Acad.  Quasi,  lib.  1 , 
n.  28  et  29.  ) 

* « Zeno  ha  naturam  définit . nt  earo  dicat  ignem  «ji< 
« arii/iciosum  ad  gignendum  progredientem  vià.  Cen- 
« sel  enlm  artis  maiiraè  propriura  esse  creart  et  gigne- 
« re.  » ( Di  Nat.  Dior.  lib.  2,  n.  57.  ) 

* a Natura  fingit  homines  et  créât  imitatores  et  narTa- 
tores  facetoe.  » ( De  Or  ai.  lib.  2 . n.  219.  ) 

4 « Omnium  rerum  quas  et  créât  natura  et  luetur  , 
« summum  bonum  est  in  eorpore.  » ( De  Finib.  lib.  5, 
n.  38.  ) 

4 a Que  in  terris  gignuntur,  omnta  ad  usum  boni  In  um 
« ereantur.  n ( De  Offic  iib.  1,  n.  22.  ) 

4 Lib.  2,  de  Divin. 

7 Pers.  sat.  3. 


Nullarn  rem  e nihilo  gigni  divlnitùs  unquam. 

Lactance*  nous  a conservé  un  fragment  des 
livres  de  Cicéron  sur  la  nature  des  dieux, 
qu'on  ne  peut  pas  appliquer  avec  certitude  au 
système  des  stoïciens,  parce  qu’étant  détaché, 
on  ne  voit  pas  clairement  de  quels  philoso- 
phes il  faut  l’entendre  ; mais  qui  parait  fort 
propre  è expliquer  ce  qu’ils  pensaient  sur  la 
formation  du  monde.  Je  l’insérerai  ici  tout  en- 
tier. Il  n’est  pas  probable  *,  dit  celui  qui 
parle,  que  la  matière,  dont  toutes  choses  oiit 
tiré  leur  origine,  ait  été  formée  elle-même 
par  la  divine  providence  ; mais  plutôt  qu’elle 
a et  qu'elle  à toujours  eu  une  force  intrinsè- 
que et  naturelle,  qui  lui  rend  toutes  ses  mo- 
difications possibles.  Comme  donc  un  ouvrier, 
lorsqu’il  travaille  à un  bâtiment,  n’en  pro- 
duit pas  lui-méme  la  matière,  mais  emplois 
celle  qu’il  trouve  toute  faite  ; et  que  celui  qui 
forme  une  figure  de  cire  trouve  la  cire  déjà 
produite  : ainsi  il  a fallu  que  la  divine  pro- 
vidence ait  eu  une  matière,  non  qu’elle  eût 
produite  elle-même,  mais  qu'elle  ait  trouvée 
comme  sous  sa  main  et  préparée  pour  ses  des- 
seins. Que  si  Dieu  n’a  pas  produit  la  matière 
première,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  pro- 
duit ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l’air,  ni  le  feu. 

La  comparaison  de  l’architecte  et  du  sta- 
tuaire est  tout  à fait  propre  à développer  le 
système  des  stoïciens.  Leur  dieu  ( que  Cicé- 
ron appelle  ici  la  Providence  divine,  et  qui 
n’est  autre  que  Véther  comme  nous  l’avons  dit), 
n’a  point  créé,  c'est-à-dire  tiré  du  néant  la 
matière  dont  le  monde  a été  formé  ; mais  il 
l'a  modifiée , et,  en  arrageant  les  parties  de 
matière  qui  étaient  confondues,  il  a fait  l’eau, 
la  terre,  l’air,  et  ce  feu  grossier  que  nous  con- 
naissons; c’est-à-dire  qu’il  leur  a donné  la 
forme  et  l’arrangement  où  on  les  voit. 

L'ouvrier  ’,  dit  Lactance  dans  l’endroit  que 

< Lact.  divin  IniUl.  lib.  2,  cap.  8. 

1 • Non  cit  probabile.  eam  materlain  renim  , undè 
« orla  sont  omnta,  esse  dlrinâ  provldentiâ  effectam  ; sed 
a habere  et  habuissc  vira  et  naturam  suam.  Ct  igitur  fa- 
« ber,  quum  quid  «dificaturus  est , non  ipse  facil  mate- 
« riam,  Std  eâ  utilur  quæ  sit  parafa , fictorque  Item  ce- 
« râ  : sic  istl  providenlie  divine  materiam  præstô  esse 
« oporluit,  non  quam  ipse  faceret,  sed  quam  haberet 
« parafant.  Quôd  si  non  est  a Deo  materia  facta , ne  terra 
« quidem , et  aqua,  et  aer,  et  ignis  a Deo  factus  est.  » 

* « Faber  sine  ligno  nihil  •dificabit,  quia  lignumipse 
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je  viens  de  citer,  ne  peut  bAtir  sans  bois , 
parce  qu'il  est  incapable  de  le  produire  par 
lui-même  ; et  il  en  est  incapable  parce  qu’il  est 
liomme,  c’est-à-dire  la  faiblesse  même.  Mais 
Dieu  produit  de  rien  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
parce  qu'il  est  Dieu,  c’est-à-dire  la  puissance 
même,  qui  est  sans  mesure  et  sans  bornes  : 
car  s'il  n’est  pas  tont-puissanl , il  n’est  pas 
Dieu. 

g II.  — 8tST*MB  DBS  ÉPÏCl'RfKNS  SCB 
LA  FORMATION  DU  MONDE. 

Dans  le  système  des  épicuriens1  ( et  les 
stoïciens  pensaient  comme  eux  en  ce  point  ), 
res  deux  mots,  monde  et  univers,  avaient  une 
signification  différente.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendaient les  cicux  et  la  terre  avec  tout  ce  qui 
y est  renfermé.  Par  Tum'oers,  ils  entendaient, 
non-seulement  les  deux  et  la  terre  avec  tout 
ce  qui  y est  renfermé,  mais  encore  le  vide  in- 
fini, qu’ils  supposaient  au  delà  du  monde  ; car 
ils  croyaient  le  monde  plein  et  limité  ; mais 
au  delà  ils  supposaient  des  espaces  infinis  et 
absolument  vides.  Aussi  ils  partageaient  toute 
la  nature  ',  tout  l'univers  en  deux  parties  ; 
les  corps  et  le  vide. 

Omnls,  ni  est  Igltur  per  se,  nslurt  duabus 
Consista  rebut,  qtue  corpora  sunt  et  iiune  *. 

Cette  distinction  est  nécessaire  pour  enten- 
dre le  système  des  épicuriens  : car  ils  suppo- 
saient comme  un  principe  certain,  que,  sans 
le  vide,  il  ne  pouvait  y avoir  aucun  mouve- 
ment dans  le  monde,  ni  même  aucune  pro- 
duction. 

« facere  non  potesl  : non  posse  aulem , imbecilHlalis  est 
« humanae.  Drus  > rro  faclt  sibt  Ipse  matertam , quia 
« potesl  ; posse  enlra  Del  est , nam  si  non  potest , 
« Deus  non  est.  Homo  facit  ei  eo  quod  est , quia  per 
« morlaliutem  imbeciilis  est  ; per  Imbecillitalem  , défi- 
• nit*  ae  modie*  poletlatis.  Deus  aulem  facit  es  eo  quod 
« non  est,  quia  per  «lernitalem  forlisest,  per  furüludi- 
. nem  poteslatis  Immense: , que  One  ac  modo  caret  lient 
o vite  factoris.  » ( Lact.  lib.  2 , cap.  10.  J 

> Plut,  de  Placil.  Philos,  lib.  2,  cap.  1. 

1 a Sun!  qui  omnia  nalurae  nomme  appellent , ut  Epi- 
« curus,  qui  lia  dividit  : omnia,  quse  serundùm  naluram, 
« esse  corpora  et  inane.  » t De  .Val.  Deor.  lib.  2,  n 82.) 

» Lucrct.  lib.  2. 


Qtue.  si  non  esset  Inane , 

Non  lam  sollleito  molu  privata  carerent , 

Quant  genita  otnninô  nulle  ratione  fuissent  : 

Vndique  matériel  quoniam  stipala  fuisaet'. 

Selon  les  épicuriens,  c'est  le  concours  for- 
tuit des  atomes  qui  a formé  le  monde. 

Atome  est  un  mot  grec  qui  signifie  ihdiei- 
sible.  C'est  un  petit  corpuscule  de  toutes  sortes 
de  figures  qui  entre  dans  la  composition  de 
tous  les  autres  corps.  Les  atomes  ne  tombent 
pas  sous  les  sens , à cause  de  leur  extrême  pe- 
titesse qui  les  dérobe  à ta  vue. 

Moschus  Phénicien,  Leucippe  et  Dèmo- 
crile’,  ont  été  les  premiers  philosophes  qui 
ont  établi  la  doctrine  des  atomes.  Ils  supposent 
que,  parmi  ces  petits  corpuscules,  les  uns 
sont  polis , les  autres  rudes , ceux-ci  ronds , 
ceux-là  terminés  en  angle,  quelques-uns  cour- 
bés et  comme  chrochus  ; et  que  le  concours 
fortuit  de  ces  atomes  avait  formé  le  ciel  cl  la 
terre. 

Mais  c’est  Epicure  surtout  qui  a fait  valoir 
ce  dogme , et  qui  l’a  mis  en  honneur , en  y in- 
troduisant néanmoins  quelques  changements 
par  lesquels  Cicéron  prétend  qu’il  n’a  fait  que 
gâter  la  doctrine  de  Démocrite  au  lieu  de  la 
corriger  et  de  la  perfectionner. 

Démocrite  place  les  atomes  dans  un  vide 
infini*,  où  il  n’y  a ni  milieu  ni  extrémité.  Là, 
mis  en  mouvement  de  toute  éternité,  ils  s’u- 
nissent et  s’attachent  les  uns  aux  autres,  et, 
par  celte  rencontre,  parce  concours,  ils  for- 
ment le  monde  tel  que  nous  le  voyons.  Cicé- 
ron ne  peut  souffrir  qu’un  philosophe,  en 
exposant  la  formation  du  monde,  ne  parle 
que  de  la  cause  matérielle,  et  ne  dise  pas  un 
mot  de  la  cause  efficiente.  En  effet,  quelle 
absurdité  que,  de  toute  éternité,  certains  corps 
solides  et  indivisibles  se  meuvent  d’eux-mê- 
mes par  leur  poids  naturel!  Ce  défaut  est 

1 Lucr.  lib  1. 

• « Isla  flagitia  Democrili , itve  etlam  anle  Leucippi , 
« esse  corpuscula  quaxlam  lævia , alia  aspera , rolunda 
« alla  , parti  ni  aulem  angulala , curvala  qusdain  et  quasi 
« adunca  : ei  bis  effectum  esse  ccelurn  alque  terrain , 
« nullâ  cogentc  naturâ , sed  concursu  quodam  for  lui  to.  » 
( De  Nat.  Deor.  lib.  1,  n.  66.  ) 

a « Democrilo  adjlcit,  perpauca  mutans;  sed  ila,  ul  ea, 
« qus  corriger©  vull . mihi  quidem  depravare  vidcalur  » 
{DeFinib.  lib.  1,  n.  17.) 

• Deflnib.llb.  I,  n.  17  et  18. 
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commun  à Démocrite  avec  Epicure:  car  ce- 
lui-ci donnait  aussi  i ses  atomes  une  activité 
naturelle  et  intrinsèque  qui  suffisait  pour  les 
mettre  en  mouvement.  Mais  il  s'écartait  du 
premier  en  d'autres  points. 

« Epicure1  prétend , à la  vérité , que  les 
« atomes  se  portent  d’eux-mêmes  directement 
« en  bas,  et  que  c'est  là  le  mouvement  de  tous 
« les  corps.  Ensuite,  venant  à songer  que, 
« si  tous  les  atomes  se  portaient  toujours  en 
« bas  par  une  ligne  directe  et  par  un  mouve- 
« ment  perpendiculaire,  il  n'arriverait  jamais 
« qu’un  atome  pût  toucher  l’autre  ; il  a sub- 
« tilement  imaginé  un  mouvement  de  dêcli- 
« liaison , par  le  moyen  duquel  les  atomes , 
« venant  à se  rencontrer,  s'accrochent  en- 
« semble,  et  forment  le  monde  avec  toutes 
« les  parties  qui  le  composent.  De  sorte  que , 
« par  une  pure  fiction , U leur  donne  en  même 
« temps  un  léger  mouvement  de  déclinaison 
« dont  il  n’allègue  aucune  cause , ce  qui  est 
v honteux  à un  physicien  ; et  il  leur  été  aussi 
« sans  aucune  cause  le  mouvement  direct  de 
« haut  eu  bas , qu'il  avait  établi  dans  tous  les 
« corps.  El  cependant , avec  toutes  les  sup- 
« positions  qu’il  invente , il  ne  peut  venir  h 
« bout  de  ce  qu’il  prétend;  car,  si  tous  les 
« atomes  ont  également  un  mouvement  de 
« déclinaison , jamais  ils  ne  s'attacheront  en- 
« semble.  Quesi  les  uns  l’ont,  les  autres  point, 
« c’est  leur  donner  de  différents  emplois  i 
« crédit  que  de  donner  un  mouvement  direct 
« aux  uns  et  un  mouvement  oblique  aux  au- 
« 1res.  Et , avec  tout  cela , il  ne  laissera  pas 
« d’être  impossible  que  celte  rencontre  for- 
« luite  d'atomes  produise  jamais  l’ordre  et  la 
« beauté  de  l’univers.  # 

« Si  le  concours  fortuit  des  atomes*,  dit 
« ailleurs  Cicéron , est  capable  de  former  le 
» monde , pourquoi  ne  formera-t-il  pas  aussi 
« bien  un  portique , un  temple , une  maison  , 
« une  ville,  ouvrages  d'une  bien  moindre  dif- 
« Qculté  ? 11  faut  que  ces  philosophes*,  pour 
v raisonner  d'une  manière  si  absurde,  n’aient 
« jamais  levé  les  yeux  vers  le  ciel , ni  envisagé 

< De  Finit),  lib.  1.  n.  18-20. 

* De  Naturâ  Deor.  lib.  2,  n.  0t. 

3 n Certe  ila  temeré  de  munrio  cfTuliunt , ut  mihi  qui- 
« dru»  mtnqu.im  hune  .nîmir.ibilem  rrrli  ornatum , qui 
« Icrùs'c?!  iMoiimus;  su^pciisfc  tWcautur.  » 


« toutes  les  beautés  qui  y sont’rcnfermées.  » 

La  doctrine  du  vide  avait  porté  Epicure , 
aussi  bien  que  quelques  autres  philosophes , à 
supposer  plusieurs  mondes  formés  par  le  con- 
cours fortuit  des  atomes , comme  celui  que 
nous  habitons. 

Quare  eiiam  alquc  ellam  laies  fatere  neccsse  est  » 
Esse  alios  alibi  rongressus  raateriai , 

Qualis  bic  est,  avido  compleiu  quem  tenet  ciher. 

Gassendi  regarde  ce  sentiment  comme  op- 
posé non-seulement  à l’autorité  des  écritures 
saintes , qui  ne  font  aucune  mention  de  la 
pluralité  des  mondes,  et  qui  paraissent  n’en 
supposer  qu’un  seul , mais  encore  à celle  des 
plus  habiles  philosophes , tels  que  sontThalés, 
Pythagore,  Empédocle,  Anaxagore,  Platon, 
Aristote , Zénon  le  stoïcien , et  plusieurs  au- 
tres. Il  reconnaît  pourtant  qu’on  ne  peut  pas 
démontrer  qu’il  ne  peut  point  y avoir  d’autres 
mondes  que  le  nôtre , parce  que  Dieu  est  le 
mAttre  d’en  créer  autant  qu’il  lui  plaira  ; mais 
qu’il  serait  contre  la  raison  d’affirmer  qu’ac- 
tuellement  il  y en  a plusieurs , parce  que  Dieu 
ne  nous  l’a  point  révélé. 

| III.  — >IUI  »nil  Dt  PLATON  SCI 
LA  POUCATIOS  DO  MONDE. 

Je  n’entreprends  point  d’examiner  quels  ont 
été  les  sentiments  de  Platon  sur  la  formation 
du  monde , ce  qui  demanderait  une  discussion 
infinie.  Il  appelle  quelquefois  la  matière  éter- 
nelle;  par  où  il  n’a  pas  voulu  faire  entendre 
qu’elle  subsistait  visiblement  de  toute  éternité , 
mais  qu’elle  subsistait  intelligiblement,  dans 
l’idée  éternelle  de  Dieu.  C’est  ce  qu’il  entend 
lorsqu'il  dit  * : L'exemplaire  du  monde  est 
de  toute  éternité  *. 

Quelques  lignes  auparavant  sc  trouve  la 
pensée  dont  je  parle  ici  * : Die u,  considérant 
son  ouvrage  et  le  trouvant  parfaitement 

i Lucret.  lib.  2. 

* Pial.  In  Timao,  pag.  38. 

3 Tù  mfàitrfjut  , nÂvTM  aÎMva  itrrn  Sv. 

* Ibid.  pag.  37. 

5 H'/aeOv  Tl , rai  tùfpavStiç  , CTI  ’é  ual/cr 
i[iW)v  irpô ç tô  ndpKÎer/UM  iairnhvll  àirl^yâff*- 
■e'jsu.  
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ton  forme  a son  modèle  et  à son  original , se 
réjouit,  et  s'applaudit  en  quelque  sorte  à lui- 
méme. 

Ce  qne  dit  ici  Platon , que  Dieu  forma  le 
monde  selon  l'exemplaire  éternel  qu'il  avait 
conçu  en  lui  même,  est  fort  remarquable. 
Comme  un  habile  ouvrier  a dans  sa  tête  toute 
la  disposition  et  toute  1a  forme  de  son  ouvrage 
avant  que  de  le  commencer,  et  qu’il  travaille 
d'après  son  idée,  de  manière  que  ce  qu’il 
exécute  n’est,  s'il  faut  ainsi  dire,  que  la  copie 
de  l’original  qu’il  a imaginé , tout  ouvrage  qui 
subsiste  n’étant  qu'une  pure  imitation;  de 
même  Dieu , en  créant  le  monde,  ne  fit  qu'exé- 
cuter l’idée  éternelle  qu’il  en  avait  conçue  : car 
le  monde,  et  tout  ce  qu’il  renferme,  existait 
intelligiblement  en  Dieu  avant  que  d’exister 
réellement  dans  la  nature.  Voilà  ce  que  c’est 
que  les  idées  de  Platon  ; et  il  pourrait  bien  les 
avoir  tirées  de  la  lecture  des  livres  saints', où 
l’on  volt  que  Dieu  donne  à Moïse  les  modèles 
de  tous  les  ouvrages  qu’il  veut  lui  foire  exécu- 
ter. Ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse  de  l’appro- 
bation que  Dieu  donna  d’abord  à chacun  de 
ses  ouvrages  à mesure  qu'ils  sortaient  de  ses 
mains , puis  à tous  en  général , quand  il  les 
eut  finis , pourrait  bien  encore  plus  avoir 
fourni  à Platon  cette  sublime  idée  des  exem- 
plaires éternels  sur  lesquels  le  monde  entier  a 
été  formé  ; car  cos  paroles , Dieu  vit  toutes  les 
choses  qu'il  avait  faites' , et  elles  étaient  très- 
bonnes  , signifient , comme  le  remarque  le 
nouvel  interprète  de  la  Genèse5,  « que  Dieu , 

« considérant  tous  ses  ouvrages  d'une  seule 
« vue , et  les  comparant  entre  eux  et  avec  le 
« modèle  éternel  dont  ils  sont  l'expression  , il 
« en  trouva  là  beauté  et  la  perfection  exccl- 
« lentes.  » 

On  voit,  par  le  peu  que  je  viens  de  rappor- 
ter des  sentiments  de  Platon  sur  la  formation 
du  monde , combien  il  avait  enchéri  sur  les 
principes  de  physique  qu’il  pouvait  avoir  tirés 
d’Héraclite. 

Le  dessein  de  Dieu , en  exposant  à nos  yeui 
ces  merveilles  sans  nombre  dont  le  monde  est 
rempli , avait  été  de  nous  faire  discerner  dans 

« Quelques-uns  ont  cru  qu'il  en  avait  tu  communica- 
tion dans  le  cours  de  ses  voyages. 

• Genea.  1.  30. 

■ H.  Du  Guet. 


le  mouvement  de  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers, et  dans  le  concert  qu'elles  ont  entre  elles, 
celui  qui  les  a créées  et  qui  les  gouverne.  Il  a 
mis  partout  des  vestiges  de  ce  qu’il  est.  U s'est 
caché  derrière  le  spectacle  de  la  nature;  mais 
ce  spectacle  est  si  beau  et  si  grand , qu'il 
décèle  en  mille  manières  la  sagesse  qui  l’a 
formé  et  qui  le  conduit.  Comment  donc  a-t-il 
pu  arriver  que  des  hommes  regardés  comme 
les  seuls  sages  de  la  terre  aient  été  assez  aveu- 
gles et  assez  stupides  pour  attribuer  des  effets 
si  merveilleux  au  hasard,  au  destin , à la  ma- 
tière , à de  simples  combinaisons  de*  lois  du 
mouvement,  sans  que  Dieu  y ait  eu  d'autre 
part  que  d'obéir  à ces  lois  ? Qu’est-ce  que  l’es- 
prit humain  abandonné  à ses  ténèbres?  Le 
premier  mot  du  plus  ancien  livre  du  monde 
nous  révèle  tout  d'un  coup  cette  grande  vé- 
rité : Au  commencement  Dieu  a créé  le  ciel 
et  la  terre.  Ce  seul  mol  fixe  pleinement,  par 
l’autorité  de  là  révélation,  tous  les  doutes,  et 
dissipe  toutes  les  difficultés  qui  ont  arrêté  si 
longtemps  les  philosophes  sur  un  des  points  de 
religion  les  plus  essentiels.  Peut-être  qu'ils 
n’ont  pas  pu  le  connaître  avec  une  entière  cer- 
titude par  les  seules  lumières  de  la  raison  ; mais 
du  moins  ils  ont  pu  et  ils  ont  dû  en  avoir  quelque 
idée  ; car  il  fallait  nécessairement,  ou  que  Dieu 
eût  créé  le  ciel , la  terre  elles  hommes,  ou  que 
le  ciel , la  terre  et  les  hommes  fussent  éternels; 
ce  qui  est  beaucoup  plus  inconcevable.  Un  es- 
prit raisonnable  et  libre  de  préventions  peut- 
il  jamais  se  persuader  de  bonne  foi  que  la 
matière,  brute  par  clle-méme  et  privée  d'intel- 
ligence , ait  formé  des  êtres  marqués  au  coin 
d’une  sagesse  parfaite?  La  foi  uous  abrège 
bien  du  chemin  et  nous  épargne  bien  des  pei- 
nes. Il  est  des  matières  où  la  raison  ne  peut 
marcher  avec  assurance  qu'à  la  lueur  de  ce 
(lambeau. 

Ait.  III.  - Di  u iitiu  ra  l'ami. 

Il  n’est  guère  de  questions  où  les  sentiments 
des  philosophes  soient  plus  partagés  que  celle 
qui  regarde  la  nature  de  l’Ame,  et  il  n'en  est 
guère  aussi  qui  fassent  sentir  davantage  jus- 
qu’où va  la  faiblesse  de  l'esprit  humain , quand 
il  n'a  pour  guides  que  scs  propres  lumières. 
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Ils  disputent  beaucoup  entre  eux  pour  savoir 
ce  qu'est  l'âme , où  elle  réside , d'où  elle  lire 
son  origine,  ce  qu'elle  devient  après  la  mort  ’. 
Quelques  - uns  croient  que  le  cœur  même  est 
l’âme.  Empédocle  dit  que  c’est  le  sang  qui  est 
mêlé  dans  le  cœur  ; d'autres , une  certaine 
partie  du  cerveau.  Plusieurs  soutiennent  que 
ni  le  cœur  ni  le  cerveau  ne  sont  point  l'âme 
même , mais  seulement  le  siège  de  l'âme,  et 
qu’elle  est  un  souffle  ou  bien  un  feu.  Ce  der- 
nier sentiment  est  de  Zénon  le  stoïcien.  Aris- 
toxène  le  musicien , qui  était  aussi  philosophe, 
la  fait  consister  dans  une  certaine  harmonie 
des  différentes  parties  du  corps  ; Xénocrate 
dans  le  nombre,  comme  Pylhagore  l’avait 
pensé  avant  loi.  Platon  distingue  trois  parties 
dans  l’âme  : il  place  la  principale , qui  est  la 
raison,  dans  la  tête  ; des  deux  autres,  qui  sont 
la  colère  et  la  cupidité , il  fait  résider  la  pre- 
mière dans  la  poitrine,  et  l'autre  sous  le  cœur. 
Aristote,  voyant  qu’aucun  des  quatre  principes 
dont , selon  lui , tout  est  composé,  n'était  sus- 
ceptible des  propriétés  de  l’âme , comme  de 
penser,  de  connaître,  d’aimer,  de  haïr,  etc. , 
en  suppose  un  cinquième*,  qu'il  ne  nomme 
point,  et  appelle  l'âme  d’un  mot  nouveau  , 
qui,  selon  Cicéron,  signifie  un  mouvement  { 
continu  et  sans  interruption,  mais  dont,  en  | 
effet , les  plus  savants  n’entendent  point  et  ne  ! 
peuvent  expliquer  la  force. 

Tel  est  le  dénombrement  que  fait  Cicéron  : 
des  diverses  opinions  des  philosophes  sur  la  j 
nature  de  l’âme  : car,  pour  l’opinion  de  Dé-  j 
mocrite , qui  la  croit  composée  d'atomes,  il  ne  j 
daigne  pas  la  rapporter.  Il  termine  ce  dénom-  j 
brement  par  ces  paroles , qui  semblent  témoi-  ! 
gner  une  grande  indifférence  pour  une  ques-  j 
lion  si  importante  : Lequel  de  fous  ces  senti-  * 
ments  est  le  vrai?  quelque  dieu  pourra  le 
savoir  : nous  nous  contentons  de  chercher  j 
quel  est  le  plus  vraisemblable 5.  Le  système  de  ! 
l’Académie , dont  il  avait  embrassé  le  parti , 
était  que  le  faux  est  mêlé  partout  de  telle  fa- 
çon avec  le  vrai , et  loi  ressemble  si  fort , qu’il 

1 Oc.  T tue.  Quest.  Ilb.  I , n.  1&-22. 

* « Quinlam  genus  ndhibcl , vacant  nomtne  ; et  rie  fp- 
■ sumanirauin  ivriii^tter»  appeMat  aovo  nomioe,  quasi 
« quamdara  coolinuaUm  motionera  , et  perennern.  » 

( Oc.  ibid.  ) 

a a Haruro  senlentiarutn  qua  vera  rit , deus  aliquis 
« vider  H : que  verisimillima,  magna  ouestio  est.  » 


n’y  a point  de  marque  certaine  pour  les  dis- 
tinguer sûrement. 

En  effet,  Cicéron,  dans  les  endroits  où  il 
parle  de  l'immortalité  de  l'âme , n’en  parle 
presque  jamais  qu’en  doutant , et  en  suppo- 
sant l'un  et  l'autre  système  également  possi- 
ble et  raisonnable  : et  plût  à Dieu  qu'on  ne 
pût  faire  ce  reproche  qu’aux  anciens  philoso- 
phes ! Il  marque  certainement  en  eux  un  aveu- 
glement déplorable , et  un  renoncement  à 
toute  lumière  et  à toute  raison  ; mais  ce  même 
doute,  quand  il  est  volontaire  et  consenti , est 
dans  un  chrétien  une  chose  monstrueuse  et 
inconcevable.  < L'immortalité  de  l’âme , dit 
a M.  Pascal  dans  ses  Pensées  ' , est  une  chose 
a qui  nous  importe  si  fort  et  qui  nous  touche 
« si  profondément , qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
a sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de 
a savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et 
a toutes  nos  pensées  doivent  prendre  des  rou- 
a tes  si  différentes , selon  qu’il  y aura  des 
a biens  éternels  à espérer  ou  non , qu'il  est 
a impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens 
a et  jugement  qu’en  la  réglant  par  la  vue  de 
a ce  point,  qui  doit  être  notre  dernier  objet.  » 
Y a-t-il  stupidité , je  dirais  presque  brutalité , 
pareille  â celle  de  quiconque  ose  hasarder , 
sur  un  simple  doute , une  éternité  de  bonheur 
ou  de  malheur? 

Plusieurs  des  philosophes  dont  je  viens  de 
parier  n’admettaient  que  des  corps , et  point 
de  purs  esprits  , même  les  stoïciens , dont  la 
morale  d’ailleurs  renfermait  de  si  beaux  prin- 
cipes. Ces  derniers  ne  croyaient  pas  les  âmes 
tout  à fait  immortelles , mais  seulement  ils  les 
faisaient  vivre  longtemps*,  comme  des  corneil- 
les , dit  Cicéron.  Yossius , dans  son  traité  de 
l'idolâtrie,  croit  que  par  ce  longtemps  ils  en- 
tendaient tout  le  temps  que  durera  ce  monde- 
ci  jusqu’à  l’embrasement  général*  : car,  selon 
les  stoïciens , il  devait  arriver , par  une  der- 
nière révolution , que  le  monde  entier  ne  se- 
rait plus  que  feu.  Ces  âmes  particulières  de- 
vaient alors,  comme  tout  le  reste,  s’abîmer 

t Chap.  1. 

* Lib.  1.  cap.  10. 

* « Stoïci  usuram  nobis  largianlur , tanquim  comlei- 
« bus  : dtù  rnansuros  ainnt  «ni moi  , semper  negaol  • 
( Fuse.  Qucrtt.  tib.  1,  n.  77.  ) 

« De  Naturà  Deor.  lib.  2,  n.  118. 
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dans  l'âme  universelle  qui  était  leur  principe,  l 
Jusque-là  elles  habitaient  dans  la  haute  région, 
où  elles  n'avaient  qu'à  philosopher  tout  à leur 
aise,  Souverainement  heureuses  par  la  claire 
vision  de  l'univers. 

Cicéron'  décrit  avec  une  sorte  d’enthou- 
siasme cette  béatitude  philosophique,  a Cer- 
« lainement , dit-il , nous  serons  heureux , 

« lorsque,  ayant  quitté  nos  corps,  nous  «e- 
« rons  délivrés  de  toute  passion  et  de  toule 
« inquiétude.  Alors , ce  qui  lait  maintenant 
« notre  joie,  lorsque,  libres  de  tous  soins, 

« nous  nous  appliquons  vivement  à quelque 
« objet  qui  nous  plait  et  nous  attache  ; alors, 
v dis-je,  nous  le  ferons  avec  beaucoup  plus  de 
< liberté,  nous  livrant  tout  entiers  à lacon- 
« templation  de  toutes  choses , qu'il  nous  sera 
a donné  de  connaître  à fond.  La  situation 
« même  des  lieux  où  nous  serons  parvenus  , 
a en  nous  facilitant  la  vue  des  objets  célestes, 

« et  allumant  en  nous  le  désir  d'en  pénétrer 
« les  beautés,  nous  mettra  en  état  de  salis- 
« faire  pleinement  celle  ardeur  insatiable , 

« qui  nous  est  naturelle , de  connaître  la  vé- 
« rilé...  Et  elle  se  découvrira  plus  ou  moins 
« à nous1,  à proportion  de  ce  que  nous  au- 
« rons  été  plus  ou  moins  appliqués  à nous  en 
« nourrir  pendant  notre  séjour  sur  la  terre... 

« Quel  spectacle  sera-ce  de  pouvoir  d’un  coup 
« d'oeil  envisager  toute  la  terre , sa  situation  , 

« sa  figure , ses  limites  et  toutes  ses  régions 
« habitables , que  l'excès  du  froid  et  de  la  cha- 
« leur  aura  rendues  désertes  ou  vacantes  I » 

Voilà  donc  où  se  devait  borner  la  béatitude 
philosophique.  Quel  aveuglement  ! quelle  mi- 
sère ! Nous  voyons  pourtant  à travers  ces  té- 
nèbres un  admirable  principe,  et  bien  instruc- 
tif: que  dans  l'autre  vie  la  vérité  se  montrera 
à nous  à proportion  dé  ce  que  nous  l'aurons 
cherchée  et  aimée  dans  celle-ci. 

Les  philosophes  qui  admettent  l’immorta- 
lité de  l’âme  lui  donnent  une  plus  noble  occu- 
pation après  la  mort.  Je  n’examine  point  si 
Aristote  doit  être  mis  de  ce  nombre.  C’est 
une  question  qui  a exercé  et  partagé  les  sa- 
vants , et  qui , par  le  doute  seul  qu'elle  laisse, 

< T use.  Quasi,  lib.  1.  n.  4 t.  43. 

v a Pracipuè  verô  frurnlur  ci  , qui  ium  clism,  quum 
» ha»  terras  inrolcntes  cirrumfusi  erant  caliglne  lamrn 
a acir  mentis  tlisfticerc  cupiebanV.  » 


t ne  lui  est  pas  honorable.  Pour  Platon , on  voit 
dans  tous  ses  ouvrages  qu’anssi  bien  que  So- 
crate son  maître  , et  Pythagore  qui  les  avait 
précédés,  il  croit  l'Ame  immortelle.  Cicéron , 
après  avoir  rapporté  plusieurs  de  ses  preuves, 
ajoute  qu'il  parait  que  Platon  1 faisait  effort 
pour  persuader  cette  vérité  aux  autres , mais 
que,  pour  lui,  il  en  était  pleinement  convaincu. 

Platon  , marchant  sur  les  pas  de  Socrate , 
ouvre  aux  âmes  deux  chemins  après  la  mort  *, 
dont  l’un  conduit  au  lieu  des  supplices  celles 
qui  se  sont  souillées  par  des  crimes  et  des 
violences  sur  la  terre  ; l'autre  mène  à l’auguste 
assemblée  des  dieux  les  âmes  pures  et  chastes 
qui , pendant  leur  séjour  dans  les  corps , ont 
eu  avec  eux  le  moins  de  commerce  qu’il  leur 
a été  possible , et  qui  se  sont  appliquées  à 
imiter  la  vie  des  dieux  dont  elles  tirent  leur 
origine , en  pratiquant  toutes  sortes  de  vertus. 
La  droite  raison  seule  faisait  sentir  à ces 
grands  philosophes  qu’il  était  nécessaire,  pour 
justifier  la  Providence , qu'après  celte  vie  il  y 
eût  des  récompenses  pour  les  bons , et  des 
peines  pour  les  méchants. 

Ast.  IV.  — Des  effets  se  la  nattes 

C’est  ici  proprement  le  lieu  où  je  devrais 
traiter  à fond  de  la  physique,  et  entrer  dans 
le  détail  des  principales  questions  qui  en  font 
l’objet , pour  faire  connaître  l’origine  et  les 
progrès  de  cette  science , et  la  différence  de 
sentiments  qui  se  trouve  entre  les  anciens  et 
les  modernes.  Mais  cette  matière , outre  qu’elle 
passe  mes  forces , est  trop  étendue  et  trop 
vaste  pour  être  renfermée  dans  le  court  es- 

1 « IMato  pro  immortalitatc  anime  tôt  rationes  attulit  . 
« utvelle  céleris,  sibiccrtè  persuasisse  videalur  » (Tusc. 
Quota  t.  Hb.  i,  n.  49.) 

* « lia  censebat  ( Socrates  ) duas  esse  vias  duplicesque 
« cursus  animorum  e corpore  eicedentium.  Nam  qui 
« se  humanis  vitlis  contaminassent , et  se  tolos  libidini- 
« bus  dédissent , quibus  tara  il  velut  domesticis  vitiis  at- 
« que  flagiliis  se  inquinassent , vel  in  republicà  vio- 
« landâ  fraudes  inexpiabilcs  concepisscnt , iis  demùm 
« quoddam  lier  esse  seclusum  à consilio  deorum.  Qui 
« flutem  se  inlegros  caslosque  ser  va  vissent . quibusque 
a fuisset  minima  cura  corporibus  contagio  , seseque  ab 
« his  semper  scvocassent , essenlque  in  corporibus  hu- 
it manis  vitam  imitali  deorum,  his  ad  illos,  à quibus  es- 
« sent  profectl,  redilum  facilem  palerc.  » {T use.  Quæst. 
iib.  I,  n.  72.  ).  _ ...  ..... 
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pace  d'un  abrégé.  On  la  trouvera  traitée  avec 
beaucoup  de  clarté  dans  l'ouvrage  du  P.  Ré- 
gnault, jésuite , qui  a pour  titre:  l'Origine 
ancienne  de  la  Physique  nouvelle  . dont  j’ai 
bien  profité.  11  y garde  un  caractère  de  mo- 
dération qui  est  rare,  en  rendant  également 
justice  aux  anciens  et  aux  modernes.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  quelques  réflexions  générales. 

La  physique , pendant  plusieurs  siècles , (U 
seule , ou  presque  seule , l’occupation  et  les 
délices  des  savants  de  la  Grèce.  Elle  y régna 
pendant  environ  quatre  cents  ans'.  Les  phi- 
losophes se  partagèrent  en  deux  écoles  fameu- 
ses: l’ionique , dont  Thalès  fut- le  chef;  et  l’i- 
talique, qui  suivit  Pythagore , comme  je  l’ai 
marqué  auparavant.  Mais  les  philosophes  qui 
se  sont  fait  le  plus  de  nom  par  rapport  à la 
physique , sont  Démocrite  et  Leucippe , parce 
qu’Epicure  adopta  leur  système , qui  nous  a 
été  exposé  avec  étendue  par  Lucrèce. 

Ce  système,  comme  je  l’ai  déji  observé, 
n'admettait  pour  principes  que  les  atomes  et 
le  vide:  deux  points,  dont  l’un,  je  veux  dire  le 
vide,  n’est  guère  concevable;  et  l’autre  répu- 
gne à la  raison,  surtout  par  rapport  à l'incli- 
naison qu’Épicuredonneàses  atomes.  Malgré 
les  absurdités  qui  se  trouvent  dans  ce  systè- 
me, les  épicuriens  sont  néanmoins,  à propre- 
ment parler,  les  seuls  physiciens  de  l’antiquité. 
Ils  ont  vu  au  moins  qu’il  ne  fallait  chercher 
les  causes  de  ce  qui  arrive  aux  corps  que  dans 
les  corps  mêmes  et  leurs  propriétés,  le  mou- 
vement, le  repos,  ta  figure  : ctavec  ce  prin- 
cipe ils  n’expliquent  pas  mal  certains  effets  de 
détail,  quoiqu’ils  soient  dans  des  erreurs  gros- 
sières sur  les  premières  causes. 

Aristote  traita  la  physique,  ou  plutôt  il  la 
gâta,  en  se  servant  pour  l’explication  des  ef- 
fets corporels  de  ce  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  l’âme  , sympathie  , antipathie  , hor- 
reur, etc.,  et  ne  donnant  des  définitions  des 
choses  qu’en  assignant  quelques-uns  de  leurs 
effets,  souvent  mal  choisis,  exposés  d’une  ma- 
nière obscure,  sans  presque  jamais  faire  con- 
naître leurs  causes. 

Ce  ne  fut  qu’un  siècle  avant  la  naissance  de 

< Depuis  Thalès  jusqu'à  Hipparque . qui  termine  le 
dénombrement  des  physiciens  de  l'antiquité  , on  trouve 
a peu  près  ce  nombre  d’années. 


Jésus-Christ  que  la  physique  commença  à se 
produire  à Rome,  et  à y parler  le  langage  des 
Romains  par  la  bouche  de  Lucrèce.  « Enfin , 
« dit  ce  poète  physicien,  les  secrets  de  la  na- 
« ture  ne  sont  plus  des  mystères  ; et  je  puis 

• me  vanter  d’avoir  fait  paraître  le  premier  la 
« physique  dans  Rome  avec  les  agréments  de 
«■  notre  langue.  » 

Denique  nntura  bcc  reram  ralioque  reperta  est 

Nuper  ; et  banc  primus  cum  primis  ipse  reperlus, 

Nunc  egosura  in  patrius  qui.poasim  verlere  voces  >. 

Sénèque  * avoue  que  c’est  depuis  peu  qu’on  y 
connaît  certainement  la  cause  des  éclipses  de 
lune  et  de  plusieurs  autres  phénomènes  de  la 
nature.  Je  ne  sais  s’il  a raison.  Dans  le  siècle 
de  Pline  *,  il  y avait  déjà  longtemps  que  l’on 
prédisait  et  le  jour  et  l’heure  des  éclipses  ; et 
Cicéron  * assure  que  dès  son  temps  l’heure  et 
la  grandeur  de  toutes  les  éclipses,  tant  de  la 
lune  que  du  soleil,  avaient  été  annoncées  pour 
tous  les  siècles  à venir  5.  On  sait  que  Sulpi- 
tius  Gallus,  la  veille  du  combat  que  devait 
donner  Paul  Émile  contre  Persée,  prédit  une 
éclipse  de  lune  qui  devait  arriver  la  nuit  sui- 
vante, et  en  découvrit  la  raison  à l’armée. 
L’éclipse  arriva  précisément  à l’heure  mar- 
quée, ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  homme 
divin  : Edité  horâ  luna  quum  defecisset,  ro- 
manis militibus  Galli  sapientia  propê  divina 
videri.  Ce  dernier  exemple  prouve  que  ces 
sortes  de  connaissances  étaient  fort  rares  alors 
parmi  les  Romains;  et  ils  ne  se  sont  jamais  for- 
tement appliqués  à l’étude  de  la  physique,  ni 
des  autres  sciences  supérieures. 

11  n’en  avait  pas  été  ainsi  des  Grecs.  Elles 
furent  longtemps  cultivées  parmi  eux,  et,  si 
l’honneur  de  l’invention  ne  leur  en  est  pas  dû, 
on  ne  peutleur  refuser  celui  de  les  avoir  beau- 

* Luc r et.  Ub.  5[v.  335] 

i « Cur  luna  deficial , hoc  apud  nos  quoque  nuper  ra- 
« tio  ad  certum  perduilt.  » ( Suit.  Nat.  Quiest.  lib.  7 . 
cap.  25.) 

* « Inventa  est  jampridem  ratio  prenunliansboras,  non 

• modo  diesac  noctes,  solia  lunoque  defectuiun.  » (Plir. 
Ub.  20,  cap.  2.  ) 

* « Defectiones  solis  et  Ions  cognite  prrdictaeque  in 
« otuno  posterum  tempua . qu« , quanta  , quandô  futur» 
« aint.  » (Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  2,  n.  135.  ) 

* Llv.  Ilb.  44,  n.  37. 
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coup  perfectionnées.  11  est  difficile  de  trouver 
un  système  du  monde  applaudi  de  nos  jours, 
que  les  anciens  au  moins  n’aient  entrevu.  Si 
nous  fixons  la  terre,  comme  Tyclio,  pour  faire 
tourner  autour  d’elle  le  soleil  environné  de 
mercure  et  de  vénus,  c’est  un  système  connu 
de  Vilruve1.  Il  y en  a qui  fixent  le  soleil  et  les 
étoiles  pour  faire  tourner  la  terre  précisément 
sur  son  centre,  de  l'occident  à l'orient  : et 
c’est  le  système  d'Ecphante  , pythagoricien  , 
du  moins  en  partie,  et  cclni  de  Nicétas  le  Sy- 
racusain.  Le  système  à la  mode  aujourd’hui, 
c’est  celui  qui  met  le  soleil  au  centre  d'un 
tourbillon,  et  qui  range  la  terre  au  nombre 
des  planètes  ; qui  fait  tourner  les  planètes  au- 
tour du  soleil  dans  cet  ordre  : mercure,  le  plus 
proche  du  soleil  ; vénus  ; la  terre,  tournoyant 
sur  son  centre  avec  la  lune  qui  circule  au- 
tour de  la  terre;  mars,  jupiler,  saturne.  Ce 
système  de  Copernic  n’est  point  nouveau  ’ : 
c'est  celui  d’Aristarque  , et  d'une  partie  des 
mathématiciens  de  l'antiquité;  celui  de  Clèan- 
the  de  Samos  ; celui  de  Philolaüs  ; des  Py- 
thagoriciens enfin,  et  apparemment  de  Pytha- 
gore  même. 

En  effet,  il  serait  étonnant  que  ce  système 
de  Copernic,  qui  parait  si  raisonnable,  ne  fût 
venu  dans  l’esprit  d'aucun  des  anciens  philo- 
sophes. Je  dis  que  ce  système  parait  fort  rai- 
sonnable ; cor,  si  la  terre  était  immobile,  il 
faudrait  que  le  soleil  et  tous  les  autres  astres, 
qui  sont  de  très-grands  corps,  fissent  en  vingt- 
quatre  heures  autour  de  la  terre  un  tour  im- 
mense, et  que  les  étoiles  fiiesqui  seraient  dans 
le  plus  grand  cercle,  où  le  mouvement  est 
toujours  le  plus  fort,  parcourussent  en  un 
jour  trois  cent  millions  de  lieues  , et  allassent 
plus  loin  que  d'ici  à la  Chine,  dans  le  temps 
qu'on  pourrait  prononcer  ces  mots,  allez  vile 
à la  Chine  ; car  il  faut  que  tout  cela  arrive, 
si  la  terre  ne  tourne  pas  sur  elle-même  en 
vingt-quatre  heures.  Il  n’est  pas  difficile  de 
comprendre  qu’elle  lasse  ce  tour,  qui  n’est 
tout  au  plus  que  de  neuf  mille  lieues,  les- 

*  Vllrnr.  de  ArefclL  Mh.  S , psg.  381  « «7.  - Plul. 
de  Piacit.  PMI.  Itb.  3 , pag.  896.  - Cic.  Acad.  Qua-U. 
IU>». 

• 8lob.  Eclog.  pfcy».  pag.  M « 58.  — PIOT.  de  Fade 
In  orlie  Lun.  pag.  933.  — Plul.  de  Ptarit.  Philos,  p 896. 
- Ariat.  de  Ok>.  Mb.  1.  cap.  13,  pag  658. 


quelles , en  comparaison  de  trois  cents  mil- 
lions, ne  sont  qu’une  bagatelle. 

Parmi  les  modernes,  la  physique  raisonnée, 
jusqu’à  Descartes  , avait  fait  peu  de  progrès. 
Il  prit  des  épicuriens  le  principe,  que,  pour 
expliquer  les  effets  corporels,  il  ne  faut  re- 
courir qu’au  corps.  Mais,  éclairé  par  la  reli- 
gion, il  rejeta  leurs  principes  impies  de  la  né- 
cessité et  du  hasard.  11  pose  pour  principe  de 
sa  phy  sique  un  Dieu  créateur  et  premier  mo- 
teur. Il  proscrit  aussi  le  vide,  que  l'on  ue  con- 
çoit point,  et  les  atomes  ; reconnaissant  la  ma- 
tière divisible  à l'infini,  ou,  comme  il  parle 
lui-méme,  à l'indéfini. 

Arec  de  la  matière  et  du  mouvement,  qu’il 
reconnaît  ne  pouvoir  recevoir  que  des  mains 
de  Dieu,  il  eut  l'audace  de  créer  un  moode  ; 
et,  au  lieu  de  remonter  des  effets  à leurs  cau- 
ses, il  prétendit  établir  les  causes  et  en  dé- 
duire les  effets.  De  là  son  hypothèse  des  tour- 
billons, qui  est  ce  que  l'on  a dit  jusqu'ici  de 
plus  vraisemblable  sur  les  causes  de  l’univers, 
quoique,  dans  un  grand  nombre  de  consé- 
quences de  détail.  Descartes,  par  un  effet  de 
la  faiblesse  attachée  à la  nature  humaine,  se 
soit  assez  souvent  trompé. 

Sa  physique  régnait  paisiblement,  lorsque 
M.  Newton  a entrepris  de  troubler  cette  pos- 
session. Il  a renouvelé  le  vide  : il  a prétendu 
démontrer  l'impossibilité  des  tourbillons , en 
un  mot , renverser  toute  la  physique  carté- 
sienne. Grande  guerre  dans  le  monde  litté- 
raire , et  qui  se  pousse  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité et  de  chaleur  de  part  et  d’autre.  Si  le 
savant  Anglais  a réussi  ou  non,  c’est  une 
question  qui  ne  me  regarde  pas,  et  qui  ne  sera 
pas  si  tét  décidée.  Au  moins  il  a été  plus  cir- 
conspect que  Descartes  , en  ce  qu’il  s’est  pro- 
posé de  partir  d’effets  connus  pour  découvrir 
les  causes. 

En  général , il  faut  avouer  que , par  rap- 
port aux  matières  de  physique , les  modernes 
ont  beaucoup  perfectionné  les  connaissance* 
des  anciens,  et  qu’ils  y ont  ajouté  beaucoup 
de  découvertes  nouvelles  très-importantes.  Et 
cela  n’a  pas  pu  arriver  autrement.  Serait-il 
possible  que , dans  le  cours  de  tant  de  siè- 
cles , tant  de  beaux  génies , qui  se  sont  appli- 
qués successivement  à observer  la  nature  , 
n’eussent  point  enrichi  la  physique  , surtout 
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depuis  qu’ils  ont  trouvé  des  secours  extraordi- 
naires pour  réussir  dans  ce  travail , lesquels 
ont  manqué  aux  anciens.  La  nature  est  un 
fonds  inépuisable , et  la  curiosité  n’a  guère  de 
bornes.  Aussi  ce  n’èlait  point  illusion  quand 
Sénèque  prévoyait  que  la  postérité  découvri- 
rait dans  la  nature  beaucoup  de  secrets  igno- 
rés de  son  temps.  « La  nature  ' , disait  ce 
« grand  homme,  ne  dévoile  pas  tous  ses 
a mystères  & la  fois.  On  verra  un  temps  où  la 
« lumière  se  répandra  sur  les  choses  qui  nous 
« sont  cachées.  On  sera  surpris  qu’elles  nous 
« aient  échappé , èt  le  vulgaire  même  saura 
« ce  que  nous  ne  savons  pas.  » Ce  sentiment 
çStlout  6 fait  raisonnable  et  plein  de  bon  sens. 
Plusieurs  raisons  ont  contribué  au  progrès 
considérable  que  la  physique  a fait  dans  les 
derniers  temps. 

On  peut  dire  qu'elle  a changé  entièrement  de 
face,  et  qu’elle  a pris  un  nouvel  essor,  depuis 
qu’on  s'est  fait  une  loi  d’étudier  la  nature  dans 
la  nature  même,  de  faire  usage  de  ses  yeux  et 
desa  raison  pour  en  découvrir  les  mystères,  de 
ne  plus  s’assujettir  aveuglément  et  sans  exa- 
men au  jugement  des  autres  ; en  un  mot,  de- 
puis qu’on  a secoué  le  joug  de  l’autorité , la- 
quelle, dans  les  matières  de  physique,  n’a 
point  droit  d’asservir  nos  esprits,  et  n’est  pro- 
pre qu’à  les  retenir,  par  cet  imbécile  respect, 
dans  une  oisive  et  présomptueuse  ignorance. 
Quel  progrès  la  physique  a-t-elle  fait  dans  le 
cours  de  quatorze  à quinze  siècles,  où  l'auto- 
rité d'Aristote  et  celle  de  Platon  faisaient  la 
loi  lour  à tour?  Celte  voie  n’a  servi  qu’à  exci- 
ter de  vaines  disputes , qu’à  arrêter  tout  ef- 
fort, qu’à  éteindre  toute  curiosité  et  toute 
émulation  , et  la  vie  des  philosophes  les  plus 
capables  de  perfectionner  la  physique  se  pas- 
sait à savoir  ce  que  l’on  avait  jadis  pensé,  plu- 
tôt que  ce  que  l’on  devail  penser. 

l’ai  toujours  été  choqué  d’une  maxime  de 
Cicéron,  qui  lui  plaisait  pourtant  beaucoup, 
et  qu’il  a répétée  plus  d'une  fois.  Il  disait  qu’il 
aimait  mieux  se  tromper  avec  Platon  que  de 
penser  juste  avec  les  autres  philosophes*.  Er- 

1 « Rerum  natura,  sacra  sua  non  simul  IradK.  ..  Yeniet 
• tempus  fjuo  isti.  que  nunr  latent , in  lucem  dies  extra* 
« tut...  quo  poateri  nostri  Um  «perte  nesebse  nos  miren- 
« tur...  Milita  vrnicniis  svi  pop u lus  ignola  nobis  M iel.  » 

* Tuwul.  lib.  1,  n 39. 


rare  meherculè  malo  cum  Platone...  quant 
rum  istis  vera  teniire.  Je  ne  sais  pas  quel  bon 
senson  peut  donner  à cette  pensée.  Est-ce  qu’il 
est  jamais  permis  de  préférer  l’erreur  à b vé- 
rité , sous  quelque  beau  nom  que  cette  erreur 
se  cache?  Voilà  où  conduit  cette  espèce  d’i- 
dolàlrie  pour  les  grands  hommes.  Il  n'y  a que 
la  religion  qui  ait  droit  de  captiver  ainsi  nos  es- 
prits, parce  qu'elle  a Dieu  même  pour  garant, 
et  l’on  ne  craint  point  avec  elle  de  s'égarer. 

On  sait  jusqu’à  quel  point  la  nature  semble 
affecter  de  nous  cacher  ses  secrets.  Pour  dé- 
couvrir ses  mystères , ii  faut  la  suivre  pas  à 
pas  ; il  faut , pour  ainsi  dire , la  surprendre 
dans  ses  opérations  ; il  faut  des  observations , 
des  expériences;  il  faut  un  juste  amas  de  phé- 
nomènes pour  établir  un  principe  propre  à les 
expliquer  ; il  faut  des  expériences  pour  vèri- 
fler  les  conjectures.  Les  anciens  ont  pratiqué 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  jusqu’à  un  certain 
point , et  avec  quelque  succès  ; mais  la  saga- 
cité des  modernes , aidée  par  l’invention  de 
plusieurs  instruments  nouveaui , a beaucoup 
enchéri  sur  leurs  connaissances.  Ces  inven- 
tions nouvelles  sont  principalement  le  téles- 
cope , le  microscope , le  tuyau  de  Torricelli , 
et  la  machine  pneumatique. 

Un  certain  Zacharie  Jansen  invita  le  téles- 
cope et  le  microscope  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  : Torricelli,  le  tuyau  qui  porte  son  nom, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  OUon 
de  Guericke , la  machine  du  vide  , quelque 
temps  après. 

Zacharie  Jansen  était  Hollandais  , de  Mid- 
delbourg  en  Zélande  , faiseur  de  lunettes.  Le 
hasard,  qui  fait  un  grand  nombre  des  plus 
belles  découvertes  , et  sous  lequel  la  Provi- 
dence aime  à se  cacher,  eut  beaucoup  de  part 
à celle  de  Jansen.  Il  mit , sans  aucun  dessein 
prémédité,  deux  verres  de  lunettes  vis-à-vis  l’un 
de  l’antre  à une  certaine  distance.  Il  s’aper- 
çut que  dans  cette  situation  les  deux  verres 
grossissaient  considérablement  les  objets.  H fixa 
les  verres  dans  une  pareille  situation , et , dès 
fan  1590 , il  fil  une  lunette  de  douze  pouces. 
Telle  est  l’origine  du  télescope  , que  l’on  per- 
fectionna dans  la  suite.  L’inventeur  du  télescope 
fiten  petit,  àpeu  près,  cequ’ilavait  fait  engrand, 
et  de  là  vint  le  microscope.  On  doit  au  premier 
de  ces  instruments  b connaissance  descieux,  du 
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moins  en  partie  ; et  au  second  , la  connais- 
sance d’un  petit  monde  : car  ne  croyons  pas 
que  nous  voyions  tout  ce  qui  habite  la  terre. 
Il  y a autant  d'espèces  d’animaux  invisibles 
que  de  visibles  : nous  voyons  depuis  l'éléphant 
jusqu’au  ciron.  Là  finit  notre  vue.  Mais  au 
ciron  commence  une  multitude  infinie  d’ani- 
maux , dont  il  est  l’éléphant , et  que  nos  yeux 
ne  sauraient  apercevoir  sans  secours.  Oii  voit, 
par  le  moyen  du  microscope,  des  milliers 
d’insectes  nager,  courir,  s’élancer  librement 
dans  la  centième  partie  d’une  goutte  d’eau. 
Lcuwcnoelt  dit  qu’il  en  a vu  cinquante  mille 
dans  une  goutte  de  liqueur  fort  mince. 

On  peut  dire  que  ces  lunettes  sont  un  nou- 
vel organe  de  la  vue , que  l'on  n’eût  pas  osé 
attendre  des  mains  de  l’art.  Quelle  eût  été  la 
surprise  des  anciens  , si  on  leur  eût  prédit 
qu’un  jour  leur  postérité , par  le  moyen  de 
quelques  instruments , verrait  une  infinité 
d'objets  qu’ils  ne  voyaient  pas  , un  ciel  qui 
leur  était  inconnu,  des  plantes  et  des  animaux 
dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  seulement  la 
possibilité! 

Torricelli  était  mathématicien  du  duc  de 
Florence , et  successeur  de  Galilée,  qui  mou- 
rut en  1642.  Galilée  voulait  que  l’eflicace  de 
l’horreur  du  vide  fit  monter  et  soutint  l'eau 
dans  les  pompes  aspirantes  à trente-deux  pieds 
environ  , et  que  cette  efficace  célèbre  fût 
fixée  là.  En  1643 , Torricelli  essaya  l’efficace 
de  cette  horreur  imaginaire  dans  le  vif-argent. 
11  fil  faire  un  tuyau  de  verre  de  trois  ou  quatre 
pieds  , fermé  hermétiquement  par  un  bout.  Il 
le  remplit  de  vif-argent,  et  le  renversa  comme 
on  le  renverse  encore.  Le  vif-argent  descen- 
dit ; mais  il  demeura  comme  de  lui-mème  à la 
hauteur  de  vingt-sept  à vingt-huit  pouces. 

Olton  de  Guérickc,  consul  de  Magdebourg, 
forma  le  dessein  d’essayer  une  sorte  de  vide 
bien  plus  grand  que  celui  du  tuyau  de  Torri- 
celli. Il  fit  donc  faire  un  grand  vase  de  verre  , 
rond , ayant  une  ouverture  assez  étroite  dans 
la  partie  inférieure , avec  une  pompe  et  un 
pistou , pour  tirer  l'air  du  vase  ; et  c'est  l’ori- 
gine de  la  machine  pneumatique.  Il  était  sorti 
de  ses  mains  des  merveilles , qui  l’étaient  au- 
tant pour  les  philosophes  que  pour  le  peuple. 
Avec  quel  étonnement,  par  exemple,  ne 
voyait-on  pas  deux  bassins  de  cuivre  exacte- 


ment taillés  en  demi-sphères , appliqués  sim- 
plement l’un  contre  l’autre  par  leurs  bords  ou 
circonférences,  et  tirés,  l’un  d’un  côté  par 
huit  chevaux,  et  l’autre  du  côté  opposé  parhuil 
autreschevaux,  sans  pouvoir  être  séparés! 

I!  est  aisé  de  comprendre  combien  ces  ma- 
chines , et  d'autres  pareilles , inventées  par 
les  modernes,  et  beaucoup  perfectionnées  par 
l'usage  même,  et  par  la  suite  des  années,  ontdà 
avancer  le  progrès  des  observations  physiques. 

Mais  ce  qui  y a le  plus  contribué , est  l’éta- 
blissement des  académies.  Le  dernier  siècle 
en  vit  naître  quatre  fort  célèbres  presque  en 
même  temps , sous  la  protection  des  princes  : 
à Florence,  l'académie  del  Cimenta;  k Lon- 
dres , la  société  royale  d’Angleterre  ; à Paris , 
l'académie  royale  dei  Sciences;  en  Allema- 
gne , f académie  des  curieux  des  secrets  de  la 
nature.  Le  désir  de  soutenir  la  réputation  de 
sa  compagnie  , et  de  s’y  distinguer  soi-même 
par  des  ouvrages  importants  , est  un  puissant 
aiguillon  pour  des  savants  qui  ne  leur  laisse 
guère  de  repos.  D’ailleurs , il  n’y  a que  des 
compagnies,  et  des  compagnies  protégées  par 
le  prince,  qui  puissent  suffire  à faire  l’amas 
nécessaire  d’observations  et  de  faits  bien  avé- 
rés pour  établir  dans  la  suite  un  système.  Ni 
les  lumières , ni  les  soins , ni  la  vie , ni  les  fa- 
cultés d’un  particulier  n'y  suffiraient.  Il  faut 
un  trop  grand  nombre  d’expériences;  il  en 
faut  de  trop  d’espèces  différentes  ; il  faut  trop 
répéter  les  mêmes  ; il  les  faut  varier  de  trop 
de  manières , il  faut  les  suivre  trop  longtemps 
avec  un  même  esprit. 

J’admire  la  sagesse  et  la  modestie  de  l’aca- 
démie des  Sciences , qui , malgré  tant  de  sa- 
vants ouvrages  dont  elle  a enrichi  le  public , 
malgré  tant  d'utiles  découvertes  qui  sont  le 
fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  observations,  ne 
regarde  pourtant  les  sciences,  du  moins  la 
physique,  que  comme  étant  encore  au  ber- 
ceau. Mais  j’admire  encore  plus  l’usage  reli- 
gieux qu'elle  fait  de  connaissances  si  rares , 
qui  doivent,  selon  elle , nous  inspirer  un  grand 
respect  pour  l'auteur  de  la  nature  par  l’admi- 
ration de  ses  ouvrages.  « On  ne  peut  guère 
« s’empêcher , est-il  dans  ses  Mémoires . de 
u répéter  souyenl  qu’en  matière  de  physique, 
a les  objets  les  plus  communs  se  changent  en 
o autant  de  miracles , dès  qu'on  les  regarde 
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« avec  de  certains  yeux.  » Et  dans  un  autre 
endroit , « Ce  n’est  pas  une  chose  que  l'on 
« doive  compter  parmi  les  simples  curiosités 
« de  la  physique , que  les  sublimes  réflexions 
« où  elle  nous  conduit  sur  l’auteur  de  l’uni- 
« vers.  Ce  grand  ouvrage,  toujours  plus  mer- 
« veilleux  à mesure  qu'il  est  plus  connu,  nous 
a donne  une  si  grande  idée  de  son  ouvrier , 
« que  nous  en  sentons  notre  esprit  accablé 
« d’admiration  et  de  respect...  La  véritable 
a physique  s’élève  jusqu'à  devenir  une  espèce 
a de  théologie.  » 

Avant  que  de  passer  aux  mathématiques  , 
je  toucherai  fort  légèrement  ce  qui  regarde  la 
médecine,  l'anatomie,  la  botanique,  et  la  chi- 
mie, qui  sont  des  parties  de  la  physique  , ou 
qui  y ont  du  rapport.  Tertullicn  appelle  la  mé- 
decine la  sœur  de  la  philosophie;  et  l'on  sait 
que  les  trois  autres  dépendent  de  la  méde- 
cine. 


CHAPITRE  IV. 

Je  traite,  dans  un  chapitre  séparé  , ce  qui 
regarde  la  médecine;  et  j'y  joins  la  botanique, 
la  chimie  et  l’anatomie , qui  en  font  partie , 
mais  dont  je  dirai  très-peu  de  choses. 

g t.  — De  la  néDEciini 

La  médecine  est  de  même  date  sans  doute 
que  les  maladies,  car  on  a cherché  à s’en  dé- 
livrer dès  qu’on  les  a senties  ; et  les  maladies 
presque  aussi  anciennes  que  le  monde  même, 
puisqu'elles  ont  été  la  suite  et  la  punition  du 
péché.  Mais  les  hommes  ont  été  longtemps 
chacun  leurs  propres  médecins,  et  il  est  diffi- 
cile de  Axer  le  temps  où  la  médecine  a été 
convertie  en  art  et  en  profession.  Le  besoin 
et  l’expérience  y ont  donné  lieu.  Dans  de  cer- 
tains pays  1 , ceux  qui  avaient  été  guéris  de 
quelques  maladies , mettaient  par  écrit  com- 
ment et  par  quels  remèdes  ils  l'avaient  été , et 
déposaient  ces  mémoires  dans  le  temple  pour 

1 Plin.  lib.  29,  in  Prooem. 
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servir  d’instruction  en  pareil  cas  '.  Dans  d'au- 
tres pays , comme  en  Égypte  et  à Babylone  , 
on  exposait  en  public  les  malades,  afin  que  les 
passants,  qui  auraient  été  attaqués  et  guéris 
de  la  môme  maladie , pussent  leur  donner 
conseil. 

Les  Egyptiens  regardaient  leur  dieu  Her- 
mès , c’est-à-dire  Mercure  , comme  l’inven- 
teur delà  médecine.  Il  est  certain  qu’ils  l'ont 
cultivée  et  plus  anciennement  et  plus  savam- 
ment qu’aucun  autre  peuple. 

Les  Grecs  leur  disputent  celte  gloire,  ou  du 
moins  l'ont  suivie  de  près.  Ils  nous  fourniront 
tous  les  médecins  dont  j'ai  à parler  : car  les 
Romains  ont  peu  cultivé  cette  science.  Dès 
le  temps  de  la  guerre  de  Troie , Chiron  le 
Thessalien , surnommé  le  Centaure , qui  fut 
gouverneur  d’Achille,  se  rendit  célèbre  dans 
la  médecine,  par  la  cure  des  plaies  et  la  con- 
naissance des  simples , dont  il  fit  part  à ce 
héros,  et  à Palrocle  son  ami. 

Esculape,  disciple  de  Chiron , ne  le  céda 
point  à sou  maître.  Pindare  ' le  représente 
comme  extrêmement  habile  dans  toutes  les 
parties  de  la  médecine.  La  fable  marque  que 
Jupiter,  indigné  de  ce  qu'il  avait  rendu  la  vie 
à Hippoly  te,  fils  de  Thésée,  l'écrasa  d’un  coup 
de  foudre.  Ce  qui  fait  entendre  qu’il  guéris- 
sait par  sa  science  des  maladies  si  désespé- 
rées, qu'il  passait  pour  rendre  la  vie  aux 
morts. 

Ayant  été  mis  au  rang  des  immortels,  on  lui 
bâtit  des  temples  en  divers  endroits  comme  au 
dieu  de  la  santé  .Le  plus  fameux  fut  celui  d'E- 
pidaure.  C’est  de  là,  qu’en  conséquence  d’une 
célèbre  députation , à la  tête  de  laquelle  était 
0-  Ogulnius , on  prétend  qu’il  vint  à Rome 
sous  la  figure  d’un  serpent , et  qu’il  délivra 
la  ville  de  la  peste  l’année  461  de  sa  fonda- 
tion. On  lui  bâtit  depuis  un  temple  hors  de  la 
ville.  Celui  de  Cos,  patrie  d’Hippocrate , était 
aussi  fort  renommé.  On  y voyait  diverses  ta- 
bles, ou  divers  tableaux  , où  étaient  écrits  les 
remèdes  que  le  dieu  avait  indiqués  à plusieurs 
malades  qui  avaient  été  guéris  par  ce  moyen. 

Homère  donne  deux  fils  à Esculape  , tous 
deux  fameux  médecins  dont  il  est  parlé  dans 

‘ Herod.  lib.  1 , cap.  129.  — Strab.  lib.  5,  pag.  155,  et 
lib.  16.  pag.  716. 

’ Pindar.  Pjlblur.  od.  3. 
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l'Iliade  : l’un  nommé  Machaon , fort  habile 
et  fort  exercé  dans  les  opérations  de  chi- 
rurgie , qui  n'élait  point  pour  lors , non  plus 
que  daiis  les  siècles  suivants , distinguée  de 
la  médecine;  l’autre,  Podalirc,  plus  versé 
dansla  médecineappclée  depuis  io/i ri,  c'esU- 
dire  fondée  sur  des  principes  et  des  raisonne- 
ments. En  revenant  de  la  guerre  de  Troie', 
Podalirc  fut  poussé  par  une  tempête  sur  les 
cèles  de  Carie,  où  il  guérit  une  fille  du  roi  Da- 
mxthus  en  la  saignant  des  deux  bras.  Pour 
récompense,  le  père  la  lui  donna  en  mariage. 
Entre  aulres  enfants,  il  en  eut  un  Hippolo- 
chus,  duquel  Hippocrate  disait  être  descendu. 

Pline  suppose  un  vide  de  six  ou  sept  cents 
ans  par  rapport  aux  médecins  * , depuis  le 
siège  de  Troie  jusqu’à  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse , c'est-à-dire  jusqu'à  Hippocrate  ; ce  qui 
n’est  pas  tout  à fait  exact.  Cclse  1 met  au 
nombre  des  célèbres  médecins  Pylhagore,  qui 
a vécu  du  temps  de  Cyrus  et  de  ses  deux  suc- 
cesseurs , et  quelques  autres  philosophes  , 
comme  Empédocle  et  Démocrite. 

On  distingue  différents  ordres.différentes  sec- 
tes de  médecins.  Les  uns  sont  appelés  empiri- 
ques, parce  qu'ils  n'ont  guère  suivi  que  l'exp- 
ricnce.  D’autres,  dont  Hippocrate  est  le  chef, 
ont  joint  le  raisonnement  à l’expérience  ; et 
c'est  ce  qui  a failappelcr  la  médecine  dogmati- 
que ou  raisonnée.  Quelques-uns  ont  affecté  de 
se  séparer  de  tous  les  autres  médecins , et  se 
sont  fait  une  méthode  particulière  : on  les  a 
nommés  méthodiques.  Jene  m’attacherai  point 
scrupuleusement  à celte  division.  Je  suivrai 
seulement  l’ordre  des  temps , et  n’insisterai 
que  sur  ceux  des  médecins  qui  ont  été  plus 
connus.  Toutes  les  différentes  sectes  de  mé- 
decins, car  il  y en  a un  grand  nombre , sont 
savamment  expliquées  dans  l’Histoire  de  la 
Médecine,  par  M.  Daniel  Le  Clerc,  ouvrage 
plein  d'une  profonde  érudition. 

Démocède  fe  Crotoniate  fit  preuve  de  son 
habileté  en  rendant  le  sommeil  et  la  santé  au 
•roi  Darius',  auquel  une  entorse  au  pied,  qu’il 
.avait  reçue  en  tombant  de  cheval,  faisait 

1 Steph.  Byi.  in  voce  ïùova. 

* Plin.  lib.  S»,  cap.  1. 

* Gels,  in  prief. 

« An.  M.  3185  ; av.  J.  C.  519. -liera],  lib.  3,  cap.  121- 
133. 


souffrir  de  vives  douleurs  et  une  insomnie 
continuelle , dont  les  médecins  du  pays  n’a- 
vaient pu  le  délivrer.  Il  guérit  ensuite  Alossa, 
la  reine,  d’un  ulcère  au  sein  , que  la  pudeur 
lui  avait  longtemps  fait  cacher.  J'ai  raconté 
fort  au  long  l’histoire  de  ce  médecin  cil  par- 
lant de  Darius. 

Hékophile  s’était  fait  aussi  un  grand  nom 
dans  la  médecine  '.  Il  faisait  grand  usage  de 
la  botanique,  et  encore  plus  de  l’anatomie, 
qu'il  porta  à une  grande  perfection.  Les  prin- 
ces lui  permirent  de  faire  des  dissections  de 
corps  vivants  sur  des  criminels  condamnés  à 
mort;  et  il  en  passa  un  nombre  incroyable 
par  ses  mains  : ce  qui  donna  lieu  à Tertullien 
de  l'appeler  plutôt  bourreau  que  médecin  *. 

HéaoniQUE  de  Sicile , florissait  sous  Ar- 
taxerxe  Longucmain  *.  La  secte  appelée 
Acm-niTHni,  parce  quelle  n’employait  presque 
pour  remède  que  la  diète  et  le  régime  de  vi- 
vre , le  reconnaissait  pour  chef , aussi  bien 
que  celle  qu'on  nommait  gymnastique , parce 
qu'il  employait  beaucoup  les  exercices  du 
corps  pour  rétablir  et  pour  fortifier  la  santé. 
Il  était  frère  du  fameux  rhéteur  Gorgias. 
C'est  surtout  par  un  de  scs  disciples  qu’il  est 
connu. 

Hippocrate,  de  l’Ile  de  Cos,  est  cet  illustre 
disciple  *.  On  place  sa  naissance  à la  première 
année  de  la  80"  olympiade.  On  prétend  qn'fl 
descendait  d’Esculapc  par  Héraclide  son  père, 
ctd’Hercule  par  sa  mère  Praxitée.  Il  s’attacha 
d’abord  à l'élude  des  choses  de  la  nature,  puis  i 
celledu  corps  humain  en  particulier.  Il  eut  pour 
premier  maître  son  père  même.  Il  reçut  aussi 
les  leçons  d’un  autre  célèbre  médecin  nommé 
Uérodique,  dont  je  viens  de  parler.  Il  se  rendit 
habile  dans  toutes  les  parties  de  là  médecine, 
et  en  porta  la  connaissance  aussi  loin  qu’elle 
pouvait  aller  pour  lors. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  était  né  à Cos.  Cette  De 
était  consacrée  au  dieu  Esculape , qui  y était 
honoré  d’un  culte  particulier.  La  coutume 

< An.  M.  3704;  av.  J.  C.  300.  — Galcn.  Comment  11. 
in  lib.  Ilippocr. 

* « Heropbilus  illc  medirus,  aat  lauius,  qui  sexcenloi 
a exsecuit , ul  naluram  scrulirciur  : qui  bomines  odiil. 
a ut  nosset.  » ( Tértüll.  lib.  de  Anima,  cap.  10.) 

» An.  M.3ll0;av.  J G.  464.  - Eustatb.  In  Iliad. 

« An,  M 3511;  av.  J.  C.  100. 
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était  que  tons  ceux  qui  avaient  été  guéris  de 
quelque  maladie  fissent  un  mémoire  exact  et 
des  symptômes  qui  l’avaient  accompagnée , et 
des  remèdes  qui  les  en  avaient  délivrés.  Hip- 
pocrate avait  fait  copier  tous  ces  mémoires , 
qui  ne  lui  furent  pas  d'un  petit  secours  , et 
qui  lui  tinrent  lieu  d’une  expérience  anticipée. 

Son  extrême  habileté  ' parut  surtout  pen- 
dant la  peste  qui  affligea  particulièrement  la 
ville  d’Athènes  et  toute  l’Altique  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  *. 
J'ai  exposé  ailleurs  quel  fut  alors  son  xèle  et 
son  dévouement  pour  le  salut  de  sa  patrie  , 
son  noble  désintéressement,  qui  lui  fit  refuser 
les  offres  avantageuses  du  roi  de  Perse  , et 
les  honneurs  extraordinaires  dont  la  Grèce 
crut  devoir  récompenser  les  services  impor- 
tants qu’il  lui  avait  rendus. 

On  dit  que  les  Abdéritcs  écrivirent  h Hip- 
pocrate pour  le  prier  de  venir  voir  Démocrite. 
lis  le  voyaient  ne  se  soucier  de  rien  , rire  de 
tout,  dire  que  l’air  était  plein  d’images  , se 
vanter  qu’il  faisait  de  temps  en  temps  un 
voyage  dans  l’espace  immense  des  choses.  Re- 
gardant tous  ces  traits  comme  des  symptômes 
et  des  commencements  de  folie,  ils  craignaient 
qu'il  ne  devint  tout  A fait  fou,  et  que  son  grand 
savoir  ne  lui  démontât  entièrement  la  tête. 
Hippocrate  les  rassura  , et  jugea  bien  autre- 
ment qu'eux  de  l’étal  de  Démocrite.  Il  n’est 
pas  sûr  que  les  lettres  d'Hippocrate,  d'où  ce 
{Bit  est  tiré , soient  véritablement  de  lui. 

Les  écrits  qu’il  a laissés  en  grand  nombre 
ont  toujours  été  regardés,  et  le  sont  encore  , 
comme  ce  qu’il  y a de  plug  parlait  dans  ce 
genre,  et  comme  devant  tenir  lieu  de  fonde- 
ment et  de  base  à l’étude  de  la  médecine.  Il  y 
a conservé  la  mémoire  d’un  événement  qui  lui 
fait  encore  plus  d'honneur  que  toute  sa  science 
et  toute  son  habileté.  C’est  l’aveu  sincère 
d'une  faute  qu’il  avait  commise  en  pansant 
une  blessure  de  tète  : car  on  sait  qu'ancien- 
nement  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie n’étaient  point  séparées.  Il  n'a  point 
rougi  de  confesser,  aux  dépens  en  quelque 
sorte  de  sa  propre  gloire*,  qu’il  s’était  trompé, 

1 An.  H.  3574  ; av.  J.  C.  430. 

* Hlst.  ancirn.  Tom.  III,  pag.  331  de  ccue 

* « De  sutoris  k deeeptum  esae  Hippocrates  mémorisé 
e prodidK , more  piagnorum  tlrorum,  et  Qduciani  rua- 


de peur  que  d'autres  après  lui,  et ù son  exem- 
ple , ne  tombassent  dans  ia  même  erreur.  De 
petits  esprits , dit  Celse , et  d'une  habileté  mé- 
diocre , n’en  usent  pas  de  la  sorte , et  ména- 
gent avec  bien  plus  de  soin  le  peu  qu’ils  ont 
de  réputation  , parce  qu’ils  n'en  peuvent  rien 
perdre  sans  s'appauvrir.  Il  n’y  a que  de  grands 
génies , que  des  hommes  riches  et  opulents  , 
c’est-à-dire  qui  se  sentent  d'ailleurs  un  fonds 
de  mérite  non  commun , capables  de  foire  un 
tel  aveu , et  de  négliger  ces  petites  pertes  qui 
ne  diminuent  rien  de  leur  richesse  et  de  leur 
opulence. 

Il  fait  encore  un  autre  aveu  qui  marque  eu 
lui  un  caractère  admirable  de  candeur  et  d'in- 
génuité. De  quarante-deux  malades  qu’il  avait 
traités , dont  il  décrit  les  maladies  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  maladies  épidémi- 
ques , il  avoue  qu’ii  n’y  en  a eu  que  dix-sept 
qu'il  ait  guéris,  et  que  tous  les  autres  sont 
morts  entre  ses  mains.  Dans  le  second  des  li- 
vres que  je  viens  de  citer,  il  dit , en  parlant  de 
certaine  esquinancie  qui  était  accompagnée  de 
grands  accidents,  que  tous  en  échappèrent. 
S’ils  étaient  morts , ajoute-t-il , je  le  dirais  de 
même. 

Dan9  un  autre  endroit'  il  se  plaint  modeste- 
ment de  l’injustice  de  ceux  qui  décriaient  la 
médecine  sous  le  prétexte  que  l’on  meurt  sou- 
vent entre  les  mains  des  médecins.  Comme 
si , dit-il , on  ne  pouvait  pas  imputer  la  mort 
du  malade  A la  violence  insurmontable  de  la 
maladie  aussi  bien  ou  plutôt  qu'à  la  faute,  du 
médecin  qui  l’a  traité.- 

Il  déclare  qu’il  n'y  a point  de  déshonneur 
pour  un  médecin  *,  lorsqu’on  certains  cas  dif- 
ficiles il  est  en  peine  touchant  la  manière  dont 
il  se  doit  conduire  auprès  d’un  malade , de 
faire  appeler  d’autres  médecins,  afin  d’aviser 
conjointement  avec  eux  sur  ce  qu’il  a à faire 
pour  le  bien  du  malade.  Par  où  l’on  voit  que 
les  consultations  sont  d’un  ancien  usage. 

« gnarum  rcrum  habentium.  Nam  levia  ingénia , quia 
a nihil  habenl,  nibil  «ibi  detrahunt.  Magno  ingenio. 
« multaquc  nihilominùs  habituro  , convertit  ctiam  vert 
« erroris  confessio . procipué  in  eo  miuisterio.  quod  uti- 
« lilalis  causé  poster»  traditur , ne  qui  decipianlur  eé- 
« dem  rationc  qué  quis  deceplus  est.  » ( Gels.  lib.  8 , 
cap.  4. } 

* Lib.  de  Art. 

a In  lib.  Pntceptionuin. 
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On  reconnatt , dans  le  serment  d’Hippocrale 
qui  sc  trouve  à la  tête  de  ses  ouvrages , le  ca- 
ractère d'un  véritablement  honnête  homme  et 
plein  de  probité.  Il  prend  les  dieux  qui  prési- 
dent à la  médecine  à témoin  du  désir  sincère 
qu’il  a de  remplir  exactement  tous  les  devoirs 
de  son  état.  Il  fait  paraître  une  vive  et  respec- 
tueuse reconnaissance  pour  celui  qui  lui  a en- 
seigné l'art  de  la  médecine , et  déclare  qu'il  le 
regarde  toujours  comme  son  père , et  ses  en- 
fants comme  ses  propres  frères,  et  qu’il  se  fera 
un  devoir  de  les  aider  en  toute  occasion  et  de 
ses  biens  et  de  ses  conseils.  Il  proteste  que, 
dans  le  régime  de  vivre  qu’il  prescrira  aux 
malades,  il -aura  grand  soin  de  rechercher  tout 
ce  qui  pourra  leur  être  utile  , et  d’éviter  tout 
ce  qu’il  croira  pouvoir  leur  uuire.  Il  se  pro- 
pose de  mener  une  vie  pure  et  irréprochable, 
et  de  ne  point  déshonorer  sa  profession  par 
aucune  action  digne  de  blême.  Il  dit  qu’il 
n'entreprendra  jamais  de  tailler  ceux  qui  se- 
ront travaillés  de  la  pierre,  et  qu’il  laissera  ce 
soin  aux  personnes  qui  se  sont  rendues  habiles 
dans  cette  opération  par  une  longueexpérience. 
Il  proteste  que , quand , en  visitant  ses  mala- 
des ou  autrement , il  aura  découvert  quelque 
chose  qui  doit  être  tenu  caché , il  ne  le  révélera 
jamais , et  sera  fidèle  à la  loi  sacrée  du  secret. 
Enfin  , il  espère  qu’en  gardant  inviolablcment 
toutes  ses  règles,  il  s’acquerra  l’estime  de  la 
postérité , et  il  consent  à être  décrié  pour  tou- 
jours s’il  a le  malheur  d’y  manquer. 

On  loue  fort  son  désintéressement1,  vertu 
bien  estimable  dans  un  médecin.  Ce  qu’il  dit  sur 
ce  sujet  est  digne  de  remarque.  Il  veut  que  le 
médecin , quant  au  salaire  qui  lui  est  dû  , en 
use  avec  honnêteté  et  avec  humanité , ayant 
égard  au  pouvoir  ou  à l’impuissance  où  se 
trouve  le  malade  de  le  récompenser  plus  ou 
moins  libéralement.  Il  est  même  des  occasions, 
dit-il , où  le  médecin  ne  doit  point  demander 
ni  attendre  de  récompense  ; comme  lorsqu’il  a 
traité  un  étranger,  ou  un  pauvre,  qui  sont  des 
personnes  que  tout  le  monde  est  obligé  de 
secourir. 

Il  parait  qu'il  était  plein  de  respect  pour  la 
Divinité  * . « Ceux , dit-il , qui  ont  les  premiers 
« trouvé  la  manière  de  guérir  les  maladies  ont 


‘ In  Iib.  Prscepiionura. 
* De  prise.  Medic. 


• jugé  que  c’était  on  art  qui  méritait  qu’on  en 
« attribuât  l'invention  à Dieu.  Et  c’est , ajoute 
« t-il , le  sentiment  commun.  » J’ai  déjà  re- 
marqué que  Cicéron  pensait  de  la  même  sorte. 
Deorum  immortalium  inventioni  conucrata 
est  ars  medica. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  de  la  mort 
d’Hippocrate.  Il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé , et  laissa  deux  fils,  Thessalus  et  Dra- 
con , qui  se  firent  un  nom  célèbre  parmi  les 
médecins,  aussi  bien  que  Polybe  son  gendre 
et  son  successeur. 

J'ai  parlé, dans  l'histoire  de  Philippe,  delà 
ridicule  vanité  d’un  médecin  appelé  Méné- 
crate , que  ce  prince  traita  comme  il  le  méritait. 

Philippe  d'Acarnanie  est  connu  par  le  salu- 
taire breuvage  qu'il  donna  à Alexandre-le- 
Grand",  à qui  on  avait  voulu  le  rendre  .suspect, 
et  à qui  ce  remède  sauva  la  vie. 

Érasistrate  se  fit  connaître  et  estimer  par 
la  manière  adroite  dont  il  découvrit  la  cause 
de  la  maladie  d'Antiochus  Soter,  fils  de  Séleu- 
cus , roi  de  Syrie  5.  Je  l’ai  racontée  en  son 
lieu.  Si  l’on  en  croit  Pline,  cette  cure  mer- 
veilleuse , qui  rendit  un  fils  tendrement  aimé  à 
son  père , fut  payée  de  cent  talents , c’est-à- 
dire  dé  cent  mille  écus. 

Apollophane,  médecin  d'Antiochus  sur- 
nommé le  grand,  était  fort  habile  dans  sa  pro- 
fession : mais  il  devint  encore  plus  célébré  par 
le  service  important  qu’il  rendit  à son  maître. 
Herraias , premier  ministre  de  ce  prince,  exer- 
çait des  concussions  et  des  violences  inonies , 
sans  que  personne  osât  en  porter  ses  plaintes 
à la  cour,  tant  il  s’était  rendu  terrible.  Àpol- 
lophane  aima  assez  le  bien  public  pour  ne 
point  craindre  de  hasarder  sa  fortune.  Il  dé- 
couvrit au  roi  le  mécontentement  général  du 
royaume,  et  apprit  aux  médecins  l’usage  qu’ils 
doivent  faire  du  libre  accès  qu’ils  ont  auprès 
des  princes. 

MiTfiRiDATE  , qui  fut  si  longtemps  la  ter- 
reur des  Romains  * , s'est  rendu  illustre  aussi 
dans  la  médecine,  non-seulement  par  l’ioven- 

< Tusc.  Quest.  Iib.  3. 

• An  M.  3671  ; ar.  J.  C.  333. 

> An.  U.  3732;  ar.  J.  C.  283.  — Vil.  Mu  Iib.  5, 
cap.  7.  — Plin.  Iib.  29,  in  Procera 
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lion  de  l'anlidote,  qui  porte  encore  son  nom , 
mais  par  la  composition  de  plusieurs  savants 
ouvrages , que  Pompée  fit  traduire  en  latin 
par  Léuée,  son  affranchi. 

Asclépiade  , de  Bilhynie  *,  qui  avait  d’a- 
bord enseigné  l'éloquence  6 Rome,  quitta  la 
profession  de  rhéteur  pour  embrasser  celle 
de  médecin  , qu’il  jugea  lui  devoir  être  plus 
lucrative  que  l’autre,  et  ilnese  trompa  pas.  Il 
Dt  un  entier  changement  dans  la  pratique  qui 
avait  été  observée  avant  lui,  et  s’écarta  pres- 
que en  tout  des  principes  et  des  règles  d'Hip- 
pocrate. A la  place  d’une  solide  et  profonde 
science , il  substitua  l’agrément  et  la  réputa- 
tion d'un  beau  parleur,  qui  souvent  lient  lieu 
de  mérite  auprès  des  malades.  Il  s'appliquait 
aussi  à flatter  leur  goût  et  à satisfaire  leurs 
désirs  en  tout  ce  qu’il  pouvait , moyen  sûr  de 
gagner  leurconfiance.  Sa  maxime  était,  qu'un 
médecin  doit  guérir  ses  malades  sûrement , 
promptement,  agréablement*.  Cette  pratique 
serait  fort  à désirer,  dit  Celse;  le  fâcheux  est 
qu’ordinaircmcnt  il  y a beaucoup  de  danger 
h vouloir  guérir  trop  vite,  et  à n'ordonner  rien 
que  d’agréable.  Ce  qui  contribua  le  plus  à le 
mettre  en  vogue,  fut  l’heureuse  rencontre  d’un 
homme 5 qu’on  était  près  de  conduire  au  tom- 
beau, en  qui  il  trouva  un  reste  de  vie,  et  qu’il 
rétablit  dans  une  parfaite  santé.  Pline  parle 
souvent  de  ce  médecin  , mais  avec  fort  peu 
d’estime. 

Thémison,  disciple  d’Asclêpiade  , était  de 
Laodicée*.  Il  changea,  dans  sa  vieillesse,  quel- 
que chose  au  système  de  son  maître.  La  secte 
qu’il  forma  fut  appelée  méthodique , parce 
qu’il  se  mit  en  tête  d'établir  une  méthode  pour 
rendre  la  médecine  plus  aisée  à apprendre  et 
à pratiquer,  du  vénal  ne  parle  pas  de  lui  favo- 
rablement. 

Qikk  Thomson  rgro*  aulumno  oeeldertl  uno  * 

Cicéron  et  Horace  parlent  de  Cralérus  comme 
d'un  habile  médecin. 

' An.  M.  3920  ; av  J.  C.  8t.  - Plia.  Ilb.  Ï5,  cap.  3. 

» « Asclepfades  offlclnm  esse  mcdlci  dlctt , «t  luld , 

« celerlter,  et  jucundé  caret,  ld  voturo  est  : aed-fere  pe- 
* ilculosa  esse  nlmia  et  festlnaUo  et  voloptas  solet.  » 

( Ckls.  Hb.  3,  cap.  4.  ) 

s Aptil.  Florld.  Mb.  4. 

* An.  M.  4000  ; av.  J.C.  4. 

» L.  t.sat.  10. 


Dioscomüe  ( Pedaeius ),  médecin  d’Ana- 
zarbe',  ville'de  Cilicie,  qui  fut  depuis  nom- 
mée Cétarée.  Vossius,  après  Suidas,  dit  qu’il 
fut  médecin  d’Antoine  et  de  Cléopâtre.  On 
croit  qu'ils  le  confondent  avec  un  autre  Dios- 
coride  surnommé  Phacas.  Celui  dont  il  s'agit 
ici  peut  avoir  vécu  sous  Vespasien.  Des  sa- 
vants ont  disputé  si  Pline  a copié  Dioscoride . 
ou  si  celui-ci  a tiré  son  ouvrage  de  Pline.  Ces 
deux  auteurs  ont  écrit  en  même  temps  et  sur 
les  mêmes  matières,  sans  jamais  se  citer  l’un 
l’autre.  Le  sujet  que  Dioscoride  a traité , c’est 
la  matière  médicinale.  On  appelle  ainsi  tous 
les  corps  qui  servent  à l’usage  de  la  médecine, 
et  qui  se  réduisent  principalement  à trois 
genres  : les  plantes , les  animaux  et  les  miné- 
raux , ou  les  choses  qui  sont  de  la  nature  de 
la  terre. 

Antosics  Musa  , affranchi , médecin  de 
l’empereur  Auguste’,  le  tira  d'une  dange- 
reuse maladie  qui  l’avait  réduit  à l’extrémité, 
en  le  traitant  d’une  manière  tout  opposée  à 
celle  qu’on  avait  employée  jusque-là , et  lui 
faisant  prendre  des  bains  d’eau  froide  et  des 
breuvages  rafraîchissants.  Cette  heureuse  cure 
valut  à Musa,  outre  de  grandes  largesses  qui 
lui  furent  faites  par  l’empereur  et  parle  sénat, 
le  privilège  de  porter  un  anneau  d’or,  ce  qui 
jusque-là  n’avait  été  permis  qu'aux  personnes 
de  la  première  condition.  Tous  les  médecins , 
en  considération  de  Musa , furent  exemptés 
de  tous  impûls  pour  toujours.  Le  peuple  ro- 
main , par  reconnaissance , lui  fit  élever 
une  statue  auprès  de  celle  d’Esculape1.  Il 
traita  Horace  * de  la  même  sorte , et  lui  fit 
prendre  les  bains  d’eau  froide  dans  le  plus 
fort  de  l'hiver. 

Cobnbliüs  Celsos  vivait,  à ce  qu’on  croit, 
sous  l’empire  de  Tibère.  11  était  fort  savant, 
et  avait  écrit  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Quintilien,  qui  vante  fort  son  érudition  5,  le 

‘ An.  i.  C.  M. 

* Suetoo.  in  Aug.  cap.  81.  — Dion.  Cass.  lib.  53, 
pag.  527. 

* Lib.  11,  eplst.  15. 

* Nam  mibi  Baias 
Musa  sapements  Antonius,  ei  tamen  illis 
Me  facit  invisum  . gelidâ  cum  pcrluor  undâ 
Per  medium  frigus. 

* Lib.  12,  cap.  1. 
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donne  pourtant  pour  un  esprit  médiocre  : 
Cornélius  Celsus,  mediocri  vir  ingtnio.  Je  ne 
st)is  pas  si  les  médecins  en  conviennent.  Nous 
avons  de  lui  huit  livres  sur  la  médecine,  qui 
sont  écrits  en  très-bon  latin. 

Galiem  \ le  plus  célèbre  des  médecins  après 
Hippocrate,  était  de  Pergame.  Il  a vécu  sous 
Antonin,  Marc-AUrèle,  et  quelques  autres 
empereurs.  Il  fut  élevé  avec  grand  soin  dans 
l’étude  des  belles-lettres,  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques.  S'étant  destiné  à la  méde- 
i ine,il  s’y  donna  tout  entier, parcourut  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  pour  y recevoir  les  leçons 
des  maîtres  les  plus  renommés  dans  celte  pro- 
fession, et  s’arrêta  surtout  à Alexandrie  en 
Égypte , où  l'étude  de  la  médecine  florissait 
alors  plus  qu’en  aucun  endroit  du  monde.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  sut  faire  un  grand 
usage  des  précieux  trésors  de  science  qu’il 
avait  amassés  dans  ses  voyages.  Sa  principale 
application  fut  l'étude  d’Hippocrate,  qu’il  re- 
garda toujours  comme  son  maître,  et  sur  les 
traces  duquel  il  se  fit  toujours  un  honneur  et 
un  devoir  de  marcher.  Il  remit  en  vigueur  ses 
principes,  qui  étaient  négligés  et  tombés  dans 
l’oubli  depuis  plus  de  six  cents  ans. 

A l’âge  de  trente-quatre  ans  il  passa  â Rome, 
où  il  s'acquit  une  grande  réputation,  et  en 
même  temps  s'attira  une  grande  envie  de  la 
part  des  autres  médecins.  Les  cures  extraordi- 
naires qu’il  faisait  à l’égard  de  malades  abso- 
lument désespérés,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
découvrait  la  véritable  cause  des  maladies  qui 
avait  échappé  è tous  les  autres,  la  certitude 
avec  laquelle  il  marquait  souvent  tous  les 
symptômes  qui  devaient  arriver,  l’effet  que 
devaient  produire  ses  remèdes,  elle  temps  de 
la  parfaite  guérison  : tout  cela  le  faisait  re- 
garder, d’un  côté,  par  les  personnes  non  pré- 
venues comme  un  médecin  d’un  rare  savoir 
et  fort  au-dessus  du  commun  ; et,  de  l’autre, 
par  ses  confrères  jaloux,  comme  un  homme 
qui,  dans  toutes  ses  opérations,  usait  de  ma- 
gic. Du  moins  ils  répandaient  ce  bruit,  pour 
le  décrier,  s’il  eût  été  possible,  dans  l'esprit  du 
peuple  et  des  grands. 

La  peste  qui  survint  quelques  années  après*, 

‘ An.  I.  C.  131. 
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et  qui  fit  d’horribles  ravages  dans  toute  l’Ita- 
lie et  dans  plusieurs  autres  provinces,  le  dé- 
termina â retourner  dans  sa  patrie.  Si  c'était 
pour  prendre  soin  de  ses  compatriotes,  le 
dessein  était  fort  louable  et  fort  généreux. 

Il  n’y  demeura  pas  longtemps.  Marc- 
Aurèle  ',  au  retour  de  son  expédition  contre 
les  Allemands,  le  manda  & Aquilée,  d'où  il 
l’emmena  ensuite  avec  lui  ù Rome.  L’empe- 
reur avait  grande  confiance  en  lui.  La  vie  dure 
que  ce  prince  menait  avait  fort  altéré  sa 
santé.  Il  prenait  tous  les  jours  de  la  thériaque 
pour  se  fortifier  l’estomac  et  la  poitrine,  qu’il 
avait  fort  faibles  : c'était  Galien  qui  la  lui  pré- 
parait. On  attribuait  à ce  remède  la  santé 
dont  il  jouissait  ordinairement  malgré  sa 
grande  faiblesse. 

Ce  prince,  songeant  à retourner  en  Allema- 
gne, souhaitait  extrêmement  d’y  mener  avec 
lui  Galien,  que  sa  grande  habileté  et  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  de  son  tempéra- 
ment mettaient  plus  en  état  qu’aucun  autre  de 
lui  rendre  service.  Cependant,  Galien  l’ayant 
prié  de  le  laisser  è Rome,  l’empereur,  plein  de 
bonté,  d’humanité  et  de  douceur,  le  lui  ac- 
corda. J’admire  cette  bonté;  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  un  médecin  peut , dans 
une  telle  conjoncture,  se  refuser  aux  désirs 
d'un  prince  si  digne  de  considération. 

Peut  être  le  dessein  qu’il  avait  formé  d’é- 
crire sur  la  médecine,  cl  qu'il  pouvait  avoir 
déjà  commencé  de  mettre  à exécution,  fut-il 
la  cause  de  ce  refus.  En  effet,  ce  fut  depuis 
ce  départ  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  sa  mort,  et 
sous  le  règne  de  Commode  son  fils  et  son  suc- 
cesseur , que  Galien  composa  et  -publia  ses 
écrits  sur  la  médecine,  soit  qu’il  fût  demcurc 
à Rome,  soit  qu'il  se  fût  retiré  dans  sa  patrie. 
Une  partie  de  ses  écrits  périt  dans  l’embrase- 
ment qui  consuma,  sous  l’empereur  Commode, 
des  quartiers  entiers  de  Rome,  et  plusieurs 
bibliothèques.  On  ne  sait  pas  précisément 
dans  quel  lieu  ni  dans  quelle  année  Galien  est 
mort. 

Un  fait  que  Galien  lui-même  raconte*,  nous 
montre  et  son  extrême  habileté,  et  l’estime 
où  il  était  dans  l’esprit  de  Marc-Aurèle.  « Ce 
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« prince,  dil-H,  ayant  été  tout  U' un  coup  at- 
u laqué  dans  la  nuit  de  tranchées  de  ventre , 
a et  d'un  grand  dévoiement  qui  lui  donna  de 
a la  Bèvre,  ses  médecins  lui  ordonnèrent  de 
a se  tenir  en  repos,  et  ne  lui  donnèrent  dans 
« l'espace  de  neuf  heures  qu’un  peu  de  bouil- 
a Ion.  Ces  mêmes  médecins  étant  ensuite  re- 
« tournés  chez  l’empereur,  où  je  me  rencon- 
a Irai  avec  eux,  jugèrent  à son  pouls  qu'il 
a entrait  dans  un  accès  de  fièvre  : mais  je  de- 
a meurai  sans  dire  mot,  et  même  sans  tâter 
a le  pouls  à mon  tour.  Cela  obligea  l’cmpe- 
a reurà  me  demander,  en  se  tournant  de  mon 
a côté,  pourquoi  je  ne  m'approchais  pas.  A 
a quoi  je  répondis,  que  ses  médecins  lui  ayant 
a déjà  tâté  le  pouls  par  deux  fois,  je  me  te- 
a nais  & ce  qu’ils  en  avaient  fait,  ne  doutant 
a pas  qu’il  ne  jugeassent  mieux  que  moi  de 
a l’étal  de  son  pouls.  Mais  ce  prince  n’ayant 
a pas  laissé  de  me  présenter  son  bras,  alors 
a je  lui  tâtai  le  pouls,  et,  l’ayant  examiné  avec 
a beaucoup  d'attention,  je  soutins  qu’il  ne  s’a- 
a gissait  de  rien  moins  que  d'une  entrée  d’ac- 
a cès,  mais  que,  son  estomac  étant  chargé  de 
a quelque  nourriture  qui  ne  s’était  pas  digè- 
e rée,  c’est  ce  qui  causait  la  fièvre.  Ce  que  je 
a dis  persuada  si  bien  Marc-Aurèle,  qu’il  s’é- 
a cria  tout  haut  : C'est  cela  même  : vous  avez 
a très-bien  rencontré  ; je  sens  que  j’ai  l’esto- 
a mac  chargé  ; et  redit  par  trois  fois  ces  mê- 
a mes  paroles.  Il  me  demanda  ensuite  ce  qu’il 
a y avait  à faire  pour  le  soulager.  Si  c’était 
a quelque  autre  personne,  répondis-je,  qui 
a fût  dans  l’étal  ou  est  l’empereur,  je  lui  don- 
a nerais  un  peu  de  poivre  dans  du  vin , comme 
a je  l’ai  souvent  pratiqué  en  pareille  occasion, 
a Mais,  comme  l’on  a accoutumé  de  ne  do’n- 
a ner  aux  princes  que  des  remèdes  fort  doux, 
a U suffira  d’appliquer  sur  l’orifice  de  l’esto- 
a mac  de  l’empereur  de  In  laine  trempée  dans 
a de  l’huile  de  nard  bien  chaude.  Marc-Au- 
a rèle,  continue  Galien,  ne  laissa  pas  de  faire 
a l’un  et  l'autre  de  ces  remèdes,  et  s'adressant 
a ensuite  â Pitholaiis,  gouverneur  de  son  fils  : 
a Nous  n’arons , dit-il,  en  parlant  de  moi, 
a qu'un  médecin.  Cest  le  seul  honnête  homme 
a que  nous  ayons,  a 

Ces  mœurs  de  cet  illustre  médecin  répon- 
daient à son  habileté  et  à sa  réputation.  Il  fait 
paraître  en  beaucoup  d’endroits  un  grand  res- 


pect pour  la  divinité  ; et  il  dit  que  a la  piété 
a ne  consiste  pas  â lui  offrir  de  l’encens  eu 
a dessacrifices',  mais  â connaltrcet  à admirer 
a soi-même  la  sagesse , la  puissance  et  la 
a bonté  qui  brillent  dans  tous  ses  ouvrages, 
a et  â les  faire  connaître  cl  admirer  par  les 
a autres.  » il  a eu  le  malheur  d’ignorer,  et 
même  de  condamner  la  véritable  religion. 

Il  ne  parle  jamais  de  son  père  ni  de  scs 
maîtres  qu’avec  une  vive  et  respectueuse  re- 
connaissance, surtout  quand  il  s'agit  d’IIip- 
pocrate,  à qui  il  fait  honneur  de  tout  ce  qu’il 
savait  et  de  tout  ce  qu’il  pratiquait.  S’il  s’é- 
carte quelquefois  de  ses  sentiments,  car  il  res- 
pectait la  vérité  au-dessus  de  tout  , c’est  avec 
des  précautions  et  des  ménagements  qui  mar- 
quent la  sincère  estime  qu’il  en  faisait , et 
combien  il  se  regardait  au-dessous  de  lui  en 
tout  genre  et  en  toute  manière. 

Son  assiduité  auprès  des  malades,  le  temps 
qu’il  leur  donnait  pour  bien  connaître  leur 
état , le  soin  qu’il  prenait  des  pauvres,  et  les 
secours  qu’il  leur  procurait,  sont  de  grands 
modèles  pour  ceux  qui  exercent  la  même  pro- 
fession. 

On  lit  dans  Pline  qu’ÀRCHAGATiics  , du 
Péloponnèse*,  fut  le  premier  médecin  qui 
vint  à Home  : ce  fut  sous  le  consulat  de  L. 
Æmilius  et  de  L.  Julius , l’année  535  de  sa 
fondation  s.  Il  serait  surprenant  que  les  Ro- 
mains se  fussent  passés  si  longtemps  de  mé- 
decins '.  Denys  d’Halicarnassc , â l’occasion 
d’une  peste  qui  fit  périr,  à Rome,  l’an  301  , 
presque  tous  les  esclaves  et  la  moitié  des  ci- 
toyens , dit  que  les  médecins  ne  suffisaient 
pas  pour  le  nombre  des  malades.  Il  y en  avait 
donc  dès  lors.  Mais  il  y a apparence  que  les 
Romains  ne  s'étaient  servis,  jusqu'à  la  venue 
d’Archagalhus,  que  de  la  médecine  naturelle 
ou  de  la  simple  empirique  , telle  que  l’on  a 
supposé  que  les  premiers  hommes  la  prati- 
quaient. Ce  médecin  fut  d’abord  traité  fort 
honorablement,  cl  récompensé  du  droit  de 
bourgeoisie;  mais  les  remèdes  violents  qu'il 
fut  obligé  d’employer,  car  c'était  principale- 
ment dans  la  chirurgie  qu'il  excellait , firent 

i lo  lib.  de  usu  corp.  bumao. 

* IMiu.  lib.  29  cap.  I . 
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qu'on  sc  dégoûta  bientôt  de  lui  et  de  toute  la 
médecine.  11  paraît  pourtant  que  plusieurs 
médecins  vinrent  de  Grèce  à Rome  y exercer 
leur  art , quoique  Caton , de  son  vivant , s’y 
fût  opposé  de  tout  son  pouvoir  ; car,  dans  le 
décret  qui , plusieurs  années  après  la  mort  de 
ce  célèbre  censeur,  obligea  les  Grecs  de  sor- 
tir de  Rome , les  médecins  y étaient  marqués 
nommément.  Jusqu’au  temps  de  Pline  de 
toutes  les  professions,  celle  de  la  médecine , 
quelque  lucrative  qu'elle  fût,  était  la  seule 
qu'aucun  des  Romains  n'avait  exercée,  parce 
qu’ils  la  croyaient  au-dessous  d’eux  ; et  si 
quelques-uns  s'en  mêlèrent,  ce  ne  fut,  pour 
ainsi  dire,  qu’en  passant  dans  le  camp  des 
Grecs  et  en  parlant  leur  langue  : car  tels 
étaient  l’entêtement  et  la  manie  des  Romains, 
même  de  ceux  du  petit  peuple,  qu’ils  ne  don- 
naient leur  confiance  qu'aux  étrangers,  comme 
si  leur  santé  et  leur  vie  eussent  été  plus  en 
sûreté  entre  les  mains  de  ceux  dont  même  ils 
n’entendaient  point  le  langage. 

11  est  difficile , et  il  ne  m’appartient  point 
de  décider  du  mérite  de  l’ancienne  médecine 
cl  de  la  moderne,  et  de  donner  à l'une  la  pré- 
férence sur  l’autre.  Elles  ont  chacune  des 
avantages  particuliers  qui  les  rendent  toutes 
deux  fort  estimables.  On  comprend  assex  que 
l'expérience  de  plusieurs  siècles  a dû  ajouter 
beaucoup  de  lumières  à celles  qu’avaient  les 
anciens.  J’ai  prié  un  savant  médecin  *,  mon 
confrère  dans  le  collège  Royal  et  dans  l’aca- 
cadêmie  des  Belles-Lettres , et  mon  ami  par- 
ticulier, de  vouloir  bien  me  tracer  en  peu  de 
lignes  ce  que  je  pouvais  dire  de  raisonnable 
sur  cette  matière , qui  m’est  absolument  in- 
connue. Je  me  contenterai  de  l'insérer  ici  sans 
y rien  ajouter. 

a Les  nouvelles  découvertes  qui  ont  enrichi 
« la  médecine  moderne  , et  qui  peuvent  la 
« mettre  au-dessus  de  l’oncienne,  sont  : 

« 1*  Celles  de  l’anatomie,  qui  lui  ont  fait 
« connaître  plus  parfaitement  la  structure  du 

‘ <■  Solam  banc  arlium  gra*carum  nondùm  exerce!  ro- 
« mina  gravitas  In  tanto  fruclu  : pauclssiml  QuirUium 
• alllgere , el  ipsi  sLaUm  ad  (irreos  transfuge.  imo  verô 
« auclorius  ailler  quàm  grccé  ram  tractantltx».  eUam 
<’  apud  imperitof  expertesque  llnguæ , non  est  : ac  minus 
« credunt , quse  ad  salulem  a nam  pertinent , si  Intelii- 
« gunt.  a t Pus.  lib.  29,  cap.  1.  ) 
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« corps  humain , el  les  merveilles  de  l'éeono- 
« mie  animale;  entre  autres,  la  circulation 
« du  sang,  el  toutes  ses  suites  et  ses  dépen- 
se dances  : ce  qui  lui  a ouvert  de  grandes  vues 
a sur  les  causes  des  maladies , et  sur  la  ma- 
« nière  de  les  traiter. 

u 2>  Celles  de  la  chirurgie,  lesquelles  , ou- 
a tre  plusieurs  opérations  très-salutaires  ajou- 
a téesde  nouveau  aux  anciennes,  ont  rendu 
a celles-ci  plus  sûres,  plus  promptes,  et  moins 
« douloureuses. 

« 3°  Celles  de  la  pharmacie , qui  consistent 
a dans  la  connaissance  et  l’usage  de  plusieurs 
« remèdes  spécifiques  pour  la  curation  de 
a certaines  maladies  ; tels  que  le  quinquina 
a pour  la  fièvre , Yipécacuanha  pour  la  dys- 
« senterie,  etc. , sans  compter  ceux  que  la 
« chimie,  par  ses  préparations,  a rendus  plus 
a efficaces  et  moins  dégoûtants. 

« 4“  L'ouverture  des  cadavres  morts  de 
« maladies,  source  féconde  d’observations 
« très-importantes  pour  perfectionner  la  pra- 
« tique  de  la  médecine  dans  le  traitement  de 
a ces  mêmes  maladies. 

« Peut-être  la  médecine  ancienne  l’empor- 
« tait- elle  sur  la  moderne  en  prodiguant 
« moins  les  remèdes  dans  les  maladies  ; en 
« voulant  moins  accélérer  les  guérisons  ; en 
« observant  avec  plus  d’attention  les  mouve- 
a ments  de  la  nature,  el  s'y  prêtant  avec  plus 
a de  confiance;  en  se  bornant  à partager  avec 
« elle  l'honneur  de  .la  cure , sans  prétendre 
a s’en  arroger  toute  la  gloire,  etc.  » 

La  médecine,  quelque  utile  et  quêlque  sa- 
lutaire qu’elle  soit , a eu  le  malheur  d’être  en 
butte,  presque  dans  tous  les  temps,  même  à 
de  grands  hommes  el  fort  respectables  , sur- 
tout chez  les  Romains.  Caton  4 l'autorité 
duquel  le  triomphe  el  la  censure  n’ajoutent 
rien , tant  son  mérite  personnel  était  supé- 
rieur i tous  ces  titres  , est  un  de  ceux  qui  se 
sont  déclarés  le  plus  fortement  contre  les  mé- 
decins, comme  on  le  voit  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à son  fils,  que  Pline  nous  a conservée. 
Mais  il  faut  remarquer  qu’il  n’y  parle  que  des 
médecins  venus  de  Grèce , à laquelle  il  en 
voulait  beaucoup.  « Comptez , dit-il  à son  fils, 

> • Qood  clarissimè  Inlelllgi  poiesl  n M.  Catone . cu- 
it jus  auclorltall  Iriumplius  «que  censura  minimum  con- 
« ferunl  : lantU  plus  in  ipso  est.  n [ Plis.  lib.  2V,  cap  f .) 
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• sur  ce  que  je  vais  avancer  comme  une  prè- 
« diction  sûre  Si  jamais  cette  nation  ( il  en- 
■ (end  les  Grecs)  nous  communique  son  goût 
« pour  les  lettres,  toutes!  perdu  , surtout  si 
< elle  nous  envoie  ses  médecins.  Ils  ont  con- 
i spiré  entre  eux  de  faire  périr  par  leur  art 
« tous  les  barbares.  » Les  Grecs  appelaient 
ainsi  tous  les  autres  peuples.  Une  exagération 
si  excessivement  outrée,  se  réfute  elle-même, 
et  fait  assex  connaître  ce  qu'on  en  doit  pen- 
ser. 

Pline  le  naturaliste  était  bien  entré  dans 
l'esprit  de  Caton.  Il  semble  avoir  pris  è tâche 
de  décrier  les  médecins  en  ramassant  tout  ce 
qui  est  capable  de  les  rendre  méprisables , et 
même  odieux.  Il  les  taxe  d'avarice , à cause 
des  récompenses  considérables  qu'ils  rece- 
vaient des  princes  ; mais  la  généreuse  recon- 
naissance de  ceux-ci  doit-elle  être  imputée  i 
crime  aux  médecins?  Il  rapporte  des  désor- 
dres où  quelques-uns  d’eux  sont  tombés;  mais 
ces  fautes  ne  sont-elles  pas  personnelles  ? et 
ne  doivent-elles  pas  être  couvertes  par  les 
services  infinis  que  d’autres  ont  rendus  au 
genre  humain  dans  tous  les  siècles  ? Il  s'ef- 
force de  tourner  en  ridicule  les  consultations 
des  médecins.  Il  rappelle  une  ancienne  in- 
scription mise  sur  un  tombeau,  où  quelqu’un 
marquait  que  c'était  la  multitude  des  médecins 
qui  l'avait  fait  mourir  : tcrba  se  medicorcm 
PKUISSK.  Il  se  plaint  que  de  tous  les  arts  il  n’y 
a que  la  médecine  qu’il  soit  permis  d’exercer 
sans  avoir  subi  d’examen,  et  sans  avoir  donné 
de  preuve  de  son  habileté.  « Ils  s’inslrui- 
u sent*,  dit-il , è nos  dépens,  et  il  faut  que  les 
u expériences  qu'ils  font  nous  coûtent  la  vie. 
« Nulle  loi  qui  punisse  leur  ignorance  : nul 
« exemple  de  châtiment  exercé  sur  eux.  Il 
« n’y  a qu’un  médecin  qui  puisse  tuer  impu- 
« nément  les  hommes.  » Pline  a raison  de 
faire  ces  plaintes;  mais  elles  ne  regardent 
que  les  empiriques  , c’est-à-dire  des  gens 

• « Nequissirnum  et  Indocile  genus  illoram.  Et  boe 
« puta  totem  dulue  : Quondocumque  Iota  gens  suas  IH- 

• teras  ilaliit , omnU  corrumpet  : tum  eliotn  nugii , al 

• medicos  suos  hue  mlttet.  Juranial  Inter  se  barbon» 

• neiare  omnes  medicinâ.  » .Ici.) 

* « Nutia  Ici  quae  puniat  InsciUam  : capitale  nuttum 
« eientplum  vindlcUB.  Discuta  perieults  nosttis  ; et  ripe- 
« rimeiiU  per  mortes  agunt  : medleoque  tantum  hoini- 
a ticm  ueeldilse  impunités  stimula  est.  a { l’Li.t  ibttl .) 


sans  aveu,  sans  autorité  , sans  science,  qui 
s'ingèrent  d'exercer  celui  de  tous  les  arts  qui 
en  a le  plus  de  besoin. 

Il  ne  faut  rien  outrer  sur  ce  sujet  : une 
confiance  aveugle  et  un  mépris  mal  fondé 
peuvent  être  également  dangereux . L’Ecri- 
ture sainte1,  qui  est  la  règle  de  nos  sentiments, 
prescrit  et  au  malade  et  au  médecin  ce  qu’ils 
doivent  penser  et  pratiquer.  « Rendez’,  nous 
« dit-elle,  au  médecin  l’honneur  qui  lui  est 

a du  ; car  c’est  le  Très-Haut  qui  l’a  créé 

« C’est  lui  qui  a produit  de  la  terre  tout  ce  qui 
« guérit , et  l’homme  sage  n’en  aura  point 
« d’éloignement...  Dieu  a fait  connaître  aux 
« hommes  la  vertu  des  plantes.  Le  Très- 
a Haut  leur  en  a donné  la  science,  aQn  qu’ils 

a l’honorassent  dans  ses  merveilles Mon 

a fils,  ne  vous  méprisez  pas  vous-même  dans 
a votre  infirmité  ; mais  priez  le  Seigneur,  et 

a lui-même  vous  guérira Donnez  lieu  au 

a médecin et  qu’il  ne  vous  quitte  point , 

a parce  que  son  art  vous  est  nécessaire.  Il 
a viendra  un  temps  où  vous  recouvrerez  la 
a santé  entre  leurs  mains;  et  ils  prieront 
a eux-mêmes  le  Seigneur  , afin  qu’il  les  as- 
a sisle  et  qu’il  bénisse  leurs  remèdes  pour 
a rendre  la  vie  aux  malades.  » Il  n’y  a que 
l'esprit  de  Dieu  capable  de  donner  des  avis  si 
sages  et  si  raisonnables. 

g II.  — Da  là  aoTÀittqva. 

La  botanique  est  une  science  qui  traite  des 
plantes.  Cette  connaissance  a été  estimée  dans 
tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  nations.  Les 
hommes  sont  assez  communément  persuadés 
que  les  simples  renferment  presque  toute  la 
médecine  : et  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’elle  a commencé  par  ces  remèdes5,  qui 
sont  simples , naturels , sans  dépense,  exposés 
sous  la  main  des  hommes  et  à la  portée  des 
plus  pauvres.  Pline  ne  peut  souffrir  que , au 

■ Eccl  s»,  1-14 

* Selon  le  telle  gree. 

> « lilnc  mu  medicinâ.  Use  toU  natur*  plaruerat 
« eue  remédia . parata  vulgo . Inventa  facilla , ae  One 
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lieu  d’en  faire  usage , on  en  aille  chercher  à 
grands  frais  dans  des  pays  fort  éloignés.  Aussi 
voyons-nous  que  c'esl  par  la  connaissance  et 
l’usage  des  simples  que  les  plus  anciens  méde- 
cins se  sont  distingués  : Escutape , qui  par  ce 
moyen  , s’il  en  faut  croire  la  fable , rendit  la 
vie  à Hippolyte  1 ; Chiron , si  habile  dans  la 
médecine,  qui  fut  maître  d’Achille;  Jnpis,  au- 
quel Apollon  son  père,  dieu  de  la  médecine, 
accorda  comme  uti  rare  présent  la  connais- 
sance des  simples. 

Scire  potntiles  bcrbartun  usumque  medendl  • 

La  botanique  est  une  des  parties  de  la  phy- 
sique; elle  s’aide  de  la  chimie;  elle  est  fort 
utile  à la  médecine.  La  physique  entre  dans 
l'examen  de  la  structure  interne  des  plantes , 
de  leur  végétation , de  leur  génération , de 
leur  multiplication  : la  chimie  les  réduit  à leurs 
principes  élémentaires  : la  médecine  tire  de 
ces  principes  élémentaires,  et  plus  souvent 
encore  de  l’expérience  des  effets  des  plantes  , 
lorsqu’on  les  emploie  en  substance,  l’usage 
qu'on  en  doit  faire  pour  la  santé  du  corps  hu- 
main. L'union  de  toutes  ces  connaissances  fait 
un  excellent  homme , mais  n’est  point  néces- 
saire à la  botanique  proprement  dite , qui  a 
des  bornes  plus  étroites  , dans  lesquelles  elle 
peut  se  renfermer  avec  gloire.  Faire  une  étude 
particulière  des  plantes,  connaître  les  mar- 
ques qui  leur  sont  le  plus  essentielles , les  pou- 
voir nommer  suivant  une  méthode  courte  et 
facile , qui  les  rapporte  à des  genres  et  à des 
classes  auxquelles  elles  conviennent,  les  dé- 
crire dans  des  termes  qui  les  fassent  connaître 
à ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  ; ce  sont  là  pré- 
cisément les  fonctions  du  botaniste  considéré 
comme  tel. 

Dans  les  premiers  temps , la  connaissance 
des  plantes  paraitn’avoir  été  pour  ainsi  dire  que 
médicinale  : c'est  ce  qui  en  rendit  le  catalo- 
gue si  court  et  si  borné,  que  Théophraste,  le 
meilleur  historien  de  l'antiquité  que  nous 
ayons  en  ce  genre , n’en  a nommé  que  six 
cents,  quoiqu’il  ait  ramassé- non-seulement 

• Psonit  rr vocation  berbis.  (Vian.' 
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celles  de  la  Grèce , mais  encore  celles  de  la 
Libye , de  l'Égypte,  de  l’Éthiopie  et  de  l’Ara- 
bie. Dioscoride  et  Pline  , quoiqu’ils  aient  pu 
avoir  de  meilleurs  et  de  plus  amples  mémoi- 
res sur  cette  matière , n’en  ont  cité  guère  da- 
vantage. Mais , loin  d’avoir  établi  aucun  ordre 
entre  elles , ils  n’ont  point  caractérisé  celles 
dont  ils  parlaient  d’une  manière  propre  è les 
distinguer  et  à les  faire  reconnaître  ; et  il  y en 
a plusieurs , même  des  plus  importantes , 
qu’on  n’a  pu  retrouver. 

Les  siècles  qui  suivirent  celui  de  Dioscoride 
n’enrichirent  guère  la  botanique.  Enfin  , tou- 
tes les  sciences  s’éclipsèrent , et  elles  ne  repa- 
rurent qu’au  quinzième  siècle’  Alors  on  ne 
songea  qu’à  entendre  les  anciens  pour  en  tirer 
les  lumières  qui  avaient  été  si  longtemps  en- 
sevelies. Le  pape  Nicolas  V donna  commission 
de  traduire  Théophraste  à Théodore  Gaza , 
comme  au  seul  homme  capable  de  le  faire  en- 
tendre. Bientôt  après , d’aulres  savants  travail- 
lèrent successivement  à Iradnire  Dioscoride. 
Ces  traductions,  d’ailleurs  fort  estimables,  ne 
servirent  qu’à  exciter  des  disputes  entre  plu- 
sieurs médecins  très-habiles. 

On  comprit  dès  lors  que  do  chercher  les 
plantes  dans  les  livres  des  Grecs  et  des  Latins, 
ce  n’était  pas  le  meilleur  moyen  de  faire  de 
grands  progrès.  On  résolut  donc  enfin  d’aller 
chercher  des  lumières  dans  les  lieux  mêmes 
où  les  anciens  avaient  écrit.  On  parcourut 
dans  cette  vue  les  Iles  de  l’Archipel,  la  Syrie  , 
la  Mésopotamie , la  Palestine , l’Arabie  et  l’É- 
gypte. Ces  courses  furent  assez  inutiles  par 
rapport  au  dessein  principal , qui  était  l’intel- 
ligence des  anciens  auteurs  ; mais  les  savants, 
ayant  apporté  de  leurs  voyages  un  grand  nom- 
bre de  plantes  qu’ils  avaient  découvertes  par 
eux-mêmes  , on  commença  & donner  à la  bo- 
tanique sa  véritable  forme  , et  à changer  en 
observations  naturelles  et  en  science  propre 
ce  qui  n’était  auparavant  que  citations  et  com- 
mentaires. Ce  fut  sur  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle que  l’on  ne  s’attacha  plus  qu’à  décrire  les 
plantes  que  l’on  voyait  dans  son  pays,  ou  dans 
ceux  où  une  plus  grande  curiosité  portait  les 
amateurs  de  la  botanique,  et  que  l’on  com- 
mença à indiquer  les  lieux  où  croissait  chaque 
plante , le  temps  de  sa  naissance , .de  sa  durée . 
de  sa  maturité , avec  des  figures , qui  fout  le 
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principal  mérite  (le  ces  sortes  d'ouvrages  par 
la  clarté  qu'elles  y répandent.  Divers  recueils 
qui  parurent  |>our  lors  , au  lieu  des  cinq  ou 
sii  cents  plantes  que  Mathiole  avait  recueillies 
des  anciens , en  fournirent  au  commencement 
du  quinzième  siècle  plus  de  six  mille , toutes 
décrites  et  figurées. 

Il  manquait  pourtant  à la  connaissance  des 
plantes  un  ordre  général , ou  un  système  qui 
en  fil  une  science  proprement  dite,  en  lui 
donnant  des  principes  et  une  méthode.  C’est  à 
quoi  travaillèrent  dans  la  suite  de  savants 
hommes  avec  un  succès  qui  n’était  pas  encore 
parfait  à la  vérité  ( car  les  sciences  ne  se  per- 
fectionnent que  par  succession  de  temps), 
mais  qui  donna  ient  de  grandes  vues  et  de  gran- 
des ouvert  ures  pour  arriver  à cette  perfection. 

Enfin , le  système  de  la  botanique  a reçu  sa 
dernière  forme  par  M.  de  Toumefort.  Ses  In- 
stitutions , accompagnées  d’un  détail  immense 
de  plantes  décrites  et  dessinées,  seront  un 
monument  éternel  de  la  grandeur  de  ses  vues 
et  du  travail  de  ses  recherches , qui  lui  ont 
coûté  des  fatigues  incroyables,  mais  absolu- 
ment nécessaires  pour  le  dessein  qu’il  se  pro- 
posait. Car  la  botanique,  dit  M.  de  Fonte- 
nellc  dans  l'éloge  de  M.  de  Tournefort,  n’est 
pas  une  science  sédentaire  et  paresseuse,  qui 
se  puisse  acquérir  dans  le  repos  et  dans  l’om- 
bre d’un  cabinet,  comme  la  géométrie  ou 
l'histoire;  ou  qui  tout  au  plus , comme  la  chi- 
mie , l’anatomie  et  l’astronomie , ne  demande 
que  des  opérations  d’assez  peu  de  mouvement. 
Elle  veut  que  l'on  coure  les  montagnes  et  les 
forêts,  que  l’on  gravisse  contre  des  rochers 
escarpés,  que  l’on  s'expose  aux  bords  des 
précipices.  Les  seuls  livres  qui  peuvent  nous 
instruire  à fond  dans  cette  matière  ont  été  je- 
tés au  hasard  sur  toute  la  .surface  de  la  terre, 
et  il  fnut  se  résoudre  6 la  fatigue  et  au  péril  de 
les  chercher  et  de  les  ramasser. 

Pour  réussir  dans  le  dessein  de  porter  la  bo- 
tanique àsa  perfection, ou  du  moins  del'enap- 
procher,  il  fallait  aller  étudier  Théophraste  et 
Dioscoride  en  Grèce,  en  Asie,  en  Egypte, 
en  Afrique , enfin , dans  les  lieux  où  ils  ont 
vécu  ou  qu’ils  ont  connus  plus  particulière- 
ment. M.  de  Tournefort  reçut  ordre  du  roi , 
en  1700,  d'aller  parcourir  ces  provinces , non- 
seulement  pour  y reconnaître  les  plantes  des 


anciens,  et  peut-être  aussi  celles  qui  leur  au- 
raient échappé , mais  encore  pour  y faire  des 
obtervalious  sur  toute  l'histoire  naturelle.  Ce 
sont  là  des  dépenses  dignes  d'un  prince  aussi 
magnifique  que  l'était  Louis  X1Y,  et  qui  lui 
feront  un  honneur  infini  dans  tous  les  siècles. 
La  peste , qui  était  en  Egypte , abrégea  le 
voyage  de  M.  de  Tournefort  à son  grand  re- 
gret, et  le  fil  revenir  de  Smyme  en  France 
en  1702.  11  arriva , comme  l'a  dit  un  grand 
poète  pour  une  occasion  plus  brillante  et  moins 
utile , chargé  des  dépouilles  de  l'Orient  '.  Il 
rapportait,  outre  une  infinité  d’observations 
différentes,  1,356  nouvelles  espèces  de  plan- 
tes , sans  compter  celles  qu’il  avait  ramassées 
dans  des  voyages  précédents.  Quelles  ri- 
chesses ! 

11  fallait  les  ranger  et  les  mettre  dans  un 
ordre  qui  en  facilitât  la  connaissance.  C’est  à 
quoi  M.  de  Tournefort  avait  déjà  travaillé  dans 
le  premier  ouvrage  qui  parut  de  lui  l’an  1694. 
Par  le  nouvel  ordre  qu’il  a établi , tout  se  ré- 
duit à 14  figures  de  fleurs,  par  le  moyen  des- 
quelles on  desceud  à 673  genres , qui  com- 
prennent sous  eux  8,846  espèces  de  plantes.  , 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Tournefort , la  bo- 
tanique a reçu  de  grands  accroissements,  et  elle 
en  reçoit  encore  tous  les  jours  de  nouveaux  par 
les  soins  et  l'application  de  ceux  qui  sont  char- 
gés de  cette  partie  de  la  physique  au  Jardin 
Royal,  surtout  depuis  que  la  direction  en  a été 
donnée  à M.  le  comte  de  Maurcpas , secrétaire 
d’état,  qui  se  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de 
protéger  les  sciences  et  les  savants. 

Je  dois  ici  marquer  ma  reconnaissance  à 
M.  Jussieu  l’atné',  qui  m’a  communiqué  un  de 
ses  Mémoires  sur  la  botanique. 

g lit.  — Db  la  chimie. 

Ij»  chimie  est  un  art  qui  enseigne  à sépa- 
rer par  le  feu  les  différentes  substances  qui  se 
trouvent  dans  les  mixtes,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose , dans  les  végétaux  , les  minéraux 

1 Spoliis  Urienli*  on  us  tu*. 

(Vikg.)  [Æn.  lib.  I.  v.293] 
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et  les  animaux  ; c’est-à-dire  à faire  l’analyse 
des  corps  naturels , à les  réduire  à leurs  pre- 
miers principes , et  à en  découvrir  les  vertus 
cachées.  Elle  peut  servir  et  à la  médecine  pour 
trouver  des  remèdes , et  à la  physique  pour 
faire  connaître  la  nature.  Il  ne  paraît  pas  que 
les  anciens  en  aient  fait  beaucoup  d’usage , 
quoique  peut-être  elle  ne  leur  ait  pas  été  in- 
connue. 

Paracelse,  qui  vivait  au  commencement  du 
seizième-siècle , et  qui  enseignait  la  médecine 
à B A le.  s’y  üt  une  grande  réputation,  y ayant 
guéri  par  des  remèdes  chimiques  des  maladies 
qui  paraissaient  incurables.  Il  se  vantait  de 
conserver  un  homme  en  vie  pendant  plusieurs 
{siècles,  et  il  mourut  lui-même  Agé  de  quarante- 
huit  ans. 

M.  Lémery,  si  habile  et  si  fameux  dans  la 
chimie , ne  donnait  presque  toutes  les  analyses 
qu'à  la  curiosité  des  physiciens,  et  croyait 
que , par  rapport  à la  médecine,  la  chimie,  à 
force  de  réduire  les  mixtes  à leurs  principes, 
les  réduisait  souvent  à rien.  Je  rapporterai 
une  de  ces  expériences , qui  est  curieuse , et  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  Ht  un  Etna  ou  un  Vésuve  *,  ayant  enfoui 
en  terre,  à un  pied  de  profondeur,  pendant 
l’été , cinquante  livres  d’un  mélange  de  parties 
égales  de  limaille  de  fer  et  de  soufre  pulvérisé, 
le  tout  réduit  en  pAte  avec  de  l'eau.  Au  bout 
de  hnit  ou  neuf  heures  la  terre  se  gonfla , et 
s’enlr’ouvril  en  quelques  endroits  : il  en  sortit 
des  vapeurs  sulfureuses  et  chaudes , et  ensuite 
des  flammes. 

Il  est  bien  aisé  de  comprendre  qu'une  plus 
grande  quantité  de  ce  mélange  de  fer  et  de 
soufre  avec  une  plus  grande  profondeur  de 
terre  était  tout  ce  qui  manquait  pour  faire  un 
véritable  mont  Etna  ; qu 'alors  les  vapeurs  sul- 
fureuses, cherchant  à sortir,  auraient  fait  un 
tremblement  de  terre  plus  ou  moins  violent , 
selon  leur  force  et  selon  les  obstacles  qu’elles 
auraient  rencontrées  en  leur  chemin  ; que , 
quand  elles  auraient  trouvé  ou  qu'elles  se  se- 
raient fait  une  issue,  elles  se  seraient  élancées 
avec  une  impétuosité  qui  aurait  causé  un  ou- 
ragan ; que , si  elles  s'étaient  échappées  par  un 
endroit  de  la  terre  qui  fût  sous  la  mer,  elles 
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auraient  fait  de  ces  colonnes  d’eau  si  redoutables 
aux  vaisseaux  ; qu'enfin  , si  elles  étaient  mon- 
tées jusqu’aux  nues , elles  y auraient  porté 
leur  soufre , qui  aurait  produit  le  tonnerre. 

Il  y a une  autre  sorte  de  chimie,  qui  se  pro- 
pose la  transmutation  chimérique  des  métaux. 
C’est  ce  qu’on  appelle  chercher  la  pierre  phi~ 
lotophale. 

IV.  — De  l'asatomïe. 

L’anatomie  est  une  science  qui  donne  la 
connaissance  des  parties  du  corps  humain  par 
la  dissection , et  même  celle  des  autres  ani- 
maux. Ceux  qui  ont  écrit  de  l’anatomie  cbex 
les  anciens  sont  Hippocrate,  Démocrite , Aris- 
tote , Erasistrale , Galien , Héropbile 1 , et  plu- 
sieurs autres,  quien  avaient  parfaitement  connu 
la  nécessité , et  qui  la  regardaient  comme  la 
plus  importante  partie  de  la  médecine , sans 
laquelle  il  n’était  pas  possible  de  connaître 
l’usage  des  parties  du  corps  humain,  ni  par 
conséquent  les  causes  des  maladies.  Cependant 
elle  avait  été  entièrement  abandonnée  pendant 
plusieurs  siècles , et  ce  n’a  été  que  dans  le 
seizième  qu’elle  a commencé  à se  rétablir.  La 
dissection  du  corps  humain  a passé  pour  uu 
sacrilège  jusqu’à  François  I";  et  l’on  voit  une 
consultation  que  fit  faire  l’empereur  Charles  V 
aux  théologiens  de  Salamanque , pour  savoir 
si . en  conscience , on  pouvait  disséquer  un 
corps  pour  eu  connaître  la  structure.  Vésal , 
médecin  flamand,  mort  en  1564,  est  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  ce  qu’on  appelle  ana- 
tomie. 

Depuis  ce  temps-là , l'anatomie  a fait  de 
grands  progrès , et  s'est  beaucoup  iierfectkm- 
nèe.  Les  Bartolin,  les  Halpighi,  les  Duvemey. 
les  Winslow  et  beaucoup  d'autres,  se  sont 
rendus  illustres  dans  cette  science,  et  ont 
beaucoup  contribué  à la  faire  parvenir  au  point 
de  perfection  où  elle  est  arrivée. 

Une  des  découvertes  qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  aux  modernes , est  celle  de  la  cir- 
culation du  sang.  On  appelle  ainsi  le  mouve- 
ment par  lequel  le  sang,  plusieurs  fois  dans 

■ C'est  cet  Hérophitc  qui , selon  Terlullien  , pour 
roniMltre  les  hommes , en  disséqua  un  très  grand  nom- 
bre. 
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un  jour,  est  porté  du  cœur  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  par  le  moyen  des  artères,  et  re- 
tourne de  ces  mêmes  parties  au  cœur  par  le 
moyen  des  veines.  On  dit  qu'Harveey,  célèbre 
docteur  d’Angleterre , est  le  premier  qui  a dé- 
couvert la  circulation  du  sang 1 , qui  est  main- 
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tenant  reconnue  par  tous  les  médecins.  Celte 
gloire  lui  est  pourtant  disputée  ; et  Ton  pré- 
tend même  qu'Hipporratc , Aristote  et  Platon 
en  ont  eu  connaissance.  Cela  peut  être  : mais 
ils  en  ont  Tait  si  peu  d’usage , que  c’est  pres- 
que comme  s’ils  l'avaient  ignorée  ; et  il  en  faut 
dire  autant  de  plusieurs  autres  matières  de 
physique. 
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LIVRE  XXIX. 

DES  MATHÉMATIQUES. 


Les  mathématiques  tiennent  le  premier  lieu 
entre  les  sciences , parce  que  ce  sont  les  seu- 
les qui  sont  fondées  sur  des  démonstrations 
infaillibles.  Et  c'est  sans  doute  ce  qui  leur  a 
fait  donner  ce  nom  ; car  matkisis , en  grec , 
signifie  science. 

Je  ne  considérerai  particulièrement  ici  que 
la  géométrie  et  l’astronomie , qui  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  connaissances  mathé- 
matiques , en  y joignant  quelques  autres  par- 
ties qui  y ont  un  rapport  essentiel. 

Jedois  avouer,  à ma  confusion , que  les  ma- 
tières que  je  vais  traiter  me  sont  absolument 
inconnues , si  l'on  en  excepte  ce  qui  S'y  trouve 
d’historique.  Mais , par  un  privilège  que  je  me 
suis  attribué , et  dont  il  me  semble  que  le  pu- 
blic ne  m’a  point  su  mauvais  gré , je  suis  en 
possession  de  profiter  des  richesses  d’autrui. 
Quels  trésors  n’ai-je  point  ici  trouvés  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ! Si  j’a- 
vais pu  y puiser  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  des 
matières  si  sublimes  et  si  abstraites , je  mar- 
cherais à pas  sUr. 


CHAPITRE  I. 

DE  LA  GÉOMÉTBIE , ETC. 

Le  mot  de  géométrie  signifie  h la  lettre 
T art  de  mesurer  la  terre  '.  On  prétend  que  les 

• lierai,  lib.  2,  c«p  109.  — Slrablib.  17,  pag.  787. 


Egyptiens  en  sont  les  inventeurs , et  que  les 
inondations  du  Nil  en  furent  l'occasion  ; car , 
ce  fleuve  enlevant  chaque  année  toutes  les 
homes  des  héritages , et  étant  aux  uns  pour 
donner  aux  autres , tes  Egyptiens  furent  con- 
traints de  mesurer  souvent  leurs  campagnes, 
et  de  s'en  faire  une  méthode  et  un  art  qui  fut 
l’origine  et  le  commencement  de  la  géomé- 
trie. Cette  raison  peut  avoir  donné  lieu  aux 
Egyptiens  de  cultiver  la  géométrie  avec  plus 
de  soin;  mais  l’origine,  sans  doute,  en  re- 
monte plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit , elle  passa  de  l’Egypte 
dans  la  Grèce  ; et  l’on  croit  que  ce  fut  Thalès 
de  Milet  qui , au  retour  de  ses  voyages , l'y 
apporta.  Pylhagore  la  mit  aussi  beaucoup  en 
honneur  ; et  il  n’admellail  personne  à ses  le- 
çons qui  ne  fût  instruit  des  priucipes  de  géo- 
métrie. 

On  peut  envisager  la  géométrie  sous  deux 
faces  : ou  comme  une  science  spéculative  , ou 
comme  une  science  pratique. 

La  géométrie,  comme  science  spéculative, 
considère  la  figure  et  l’étendue  des  corps  selon 
les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur, qui  composent  trois  espèces  d'éten- 
due , la  ligne , la  surface , et  les  solides  ou  le 
corps  solide.  Ainsi  elle  compare  les  différentes 
lignes  les  unes  avec  les  autres , et  en  déter- 
mine l’égalité  ou  l’inégalité  : elle  montre 
même  de  combien  l’une  est  plus  grande  que 
l’autre.  Elle  fait  la  même  chose  pour  les  sur- 
faces. Elle  démontre  , par  exemple , qu’un 
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triangle  est  la  moitié  d'un  parallélogramme 
de  même  base  et  de  même  hauteur  ; que  deux 
cercles  sont  entre  eux  comme  les  carrés  de 
leurs  diamètres  , c’est-à-dire  que,  si  l'un  est 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  l'autre,  le 
premier  cercle  contiendra  neuf  fois  plus  d’es- 
pace. Enfin , elle  fait  encore  les  mêmes  consi- 
dérations sur  les  solidités  ou  masses  des  corps  : 
elle  fait  voir  qu’une  pyramide  est  le  tiers  d’un 
prisme  de  même  base  et  de  même  hauteur  ; 
qu’une  sphère  ou  un  globe  est  les  deux  tiers 
du  cylindre  circonscrit , c’est-à-dire , qui  a 
même  hauteur  et  même  largeur  que  le  globe; 
que  les  globes  sont  entre  eux  comme  les  cubes 
de  leurs  diamètres.  Si , par  exemple , le  dia- 
mètre d’un  globe  est  quatre  fois  plus  grand 
que  celui  d’un  autre,  ce  premier  globe  a 
soixante-quatre  fois  plus  de  masse  que  le  se- 
cond. Ainsi,  s’ils  sont  de  même  matière,  il 
pèsera  soixante-quatre  fois  plus  que  l’autre , 
parce  que  soixante-quatre  est  le  cube  de  quatre. 

La  géométrie  pratique,  appuyée  sur  la 
théorie  de  la  spéculative , s’applique  unique- 
ment à mesurer  les  trois  espèces  d’étendue  , 
lignes  , surfaces  et  solides.  Elle  nous  apprend, 
par  exemple , comment  il  faut  mesurer  la  di- 
stance de  deux  objets , la  hauteur  d’une  tour, 
l’étendue  d’un  terrain  ; comment  on  divise  une 
surface  en  autant  de  parties  que  l’on  voudra  , 
dont  l’une  soit  double , triple , quadruple , etc., 
d'une  autre.  Elle  nous  enseigne  le  jaugeage 
des  vaisseaux , et  la  manière  de  trouver  la  ca- 
pacité de  tous  les  autres  vases  dont  ou  se  sert 
pour  renfermer  les  liquides  et  les  solides.  Non- 
seulement  elle  mesure  les  objets  différents  po- 
sés sur  la  surface  de  la  terre , mais  elle  mesure 
le  globe  de  la  terre  en  déterminant  la  gran- 
deur de  sa  circonférence  et  la  longueur  de  son 
diamètre.  Elle  s’élève  jusqu’à  faire  connaître 
la  distance  de  la  lune  à la  terre;  elle  ose 
même  mesurer  celle  du  soleil,  et  sa  grandeur 
par  rapport  au  globe  terrestre. 

Les  philosophes  les  plus  illustres  donnèrent 
une  application  particulière  à l’étude  de  celte 
science  : Anaxagore  , Platon  , Aristote  , Ar- 
chilas , Eudoxe  et  beaucoup  d’autres , dont  je 
ne  citerai  ici  que  les  plus  connus,  et  ceux 
dont  on  a quelques  ouvrages. 

Eixlide.  Il  en  sera  parié  dans  la  suite  ’. 
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Aristke  l’ancien.  Il  parait  qu’il  était  con- 
temporain d’Euclide.  Il  avait  fait  cinq  livres 
des  Lieux  tolidet , c’est-à-dire , selon  l’ex- 
plication de  Pappus , des  trois  sections  coni- 
ques. 

Apollonius  Pergaxu  ' , ainsi  nommé  d’une 
ville  de  Pamphylie , et  qui  vivait  sous  Plolé- 
mée  Evergète , avait  ramassé  sur  les  sections 
coniques  tout  ce  que  les  plus  habiles  géomè- 
tres avaient  écrit  avant  lui  sur  celte  matière , 
et  en  avait  fait  huit  livres , qui  parvinrent  en- 
tiers jusqu’au  temps  de  Pappus  d’Alexandrie, 
lequel  composa  une  espèce  d’introduction  à 
cet  ouvrage.  Depuis,  les  quatre  derniers  livres 
d’Apollonius  ont  péri  ; mais , en  1658  , le  fa- 
meux Jean-Alphonse  Borelli , passant  par  Flo- 
rence, trouva  dans  la  biblolhèque  de  Médicis 
un  manuscrit  arabe  avec  cette  inscription  la- 
tine : Apollonii  Ptrgœi  Conicorum  libri  oclo. 
Ou  les  fil  traduire  en  latin. 

Archimède.  J’en  parlerai  bientôt. 

Pappus  d’Alexandrie  florissait  sous  l’empe- 
reur Théodose , l’an  de  J.  C.  395.  Il  avait  com- 
posé un  recueil  de  matières  géométriques  en 
huit  livres , dont  le  premier  et  une  partie  du 
second  sont  perdus.  M.  l’abbé  Gallois,  lors- 
que l’académie  des  Sciences  prit  une  nouvelle 
forme  en  (699,  entreprit  de  travailler  sur  la 
géométrie  des  anciens , et  principalement  sur 
le  recueil  de  Pappus , dont  il  voulait  réimpri- 
mer le  texte  grec , et  corriger  la  traduction 
latine  fort  défectueuse.  Il  est  fâcheux  pour  les 
lettres  que  ce  n’ait  été  qu’un  projet. 

Parmi  les  géomètres  que  je  viens  de  citer , 
les  deux  plus  illustres  sont  Euclide  et  Archi- 
mède , et  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à la 
géométrie , mais  dans  un  degré  de  mérite  bien 
différent.  Euclide  n'est  qu’un  auteur  élémen- 
taire ; Archimède  est  un  géomètre  sublime , 
qu’admirent  encore  aujourd’hui  ceux  mêmes 
qui  sont  les  plus  habiles  dans  les  nouvelles 
méthodes. 

EDCLIDE 

Euclide  le  mathématicien  était  d’Alexan- 
drie , où  il  enseigna  sous  Ptolêmée . fils  de  La- 
gus.  Il  ne  faut  pas  le  confondre , comme  a fait 
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Yalère  Maxime , avec  un  autre  Eui  lid'e , de 
Mégare , chef  de  la  secte  de  philosoplies  ap- 
pelée mégarique  , qui  vivait  du  temps  de  So- 
crate et  de  Platon , c’est-à-dire  plus  de  quatre- 
vingts  ans  avant  le  mathématicien.  Il  parait 
qu'Euclide  s’est  uniquement  ou  principale- 
ment occupé  à la  géométrie  spéculative.  Il 
nous  a laissé  un  ouvrage  intitulé  les  Éléments 
de  géométrie,  en  quinze  livres.  On  doute  pour 
tant  si  les  deux  derniers  sont  de  lui.  Scs  filé-  ! 
ment*  contiennent  une  suite  de  propositions 
qui  sont  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les 
autres  parties  des  mathématiques.  Son  livre 
est  regardé  comme  un  des  plus  précieux  mo- 
numents qui  nous  soient  venus  des  anciens  par 
rapport  aux  sciences  naturelles.  Il  avait  aussi 
écrit  sur  l’optique,  la  catoplrique,  la  musi- 
que , et  sur  d’autres  matières  savantes. 

On  a remarqué  que  le  fameux  M.  Pascal,  à 
l'âge  de  douze  ans , sans  avoir  jamais  lu  aucun 
livre  degéométrie,  ni  connu  autre  chose  decctte 
science , sinon  qu’elle  enseignait  le  moyen  de 
faire  des  flgures  justes  et  de  trouver  les  pro- 
portions quelles  avaient  entre  elles,  arriva, 
par  la  seule  force  de  son  génie , jusqu'à  la 
trente-deuxième  proposition  du  premier  livre 
d'Euciide. 


ARf'HINÎor. 


Tout  le  monde  sait  qu'Archimède  était  de 
Syracuse  et  proche  parent  du  roi  Hiéron.  Ce 
que  j’ai  dit  de  lui  avec  assez  d’étendue  en  par- 
lant du  siège  de  Syracuse  par  les  Romains  me 
dispense  de  rapporter  ici  son  histoire.  Il  était1, 
par  lui-méme  et  par  son  inclination  naturelle , 
uniquement  occupé  de  ce  que  la  géométrie  a 
de  plus  noble,  de  plus  relevé,  de  plus  spirituel, 
et  il  nous  est  resté  quelques-uns  des  ouvrages 
de  ce  genre  qu'il  avait  composés  en  grand 
nombre.  Ce  ne  fut  qu'à  la  prière  du  roi  Hié- 
ron , son  parent,  et  sur  ses  vives  sollicitations, 
qu’il  se  laissa  enfin  persuader  de  ne  pas  don- 
ner toujours  à son  art  l’essor  vers  les  choses 
intelligibles,  de  le  rabaisser  quelquefois  sur 
les  choses  sensibles  et  corporelles . et  de  ren- 
dre ses  raisonnements  en  quelque  façon  plus 

■ Plut.  In  Marcel,  pag.  305. 
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évidents  et  plus  palpables  au  commun  des 
hommes  en  les  mèlnnt  par  l'expérience  avec 
les  choses  d'usage.  On  a vu  , dans  le  siège  de 
Syracuse  par  les  Romains,  quels  services  il 
rendit  à sa  patrie  , et  combien  d’étonnantes 
machines  sortirent  de  ses  mains  industrieuses. 
Cependant  il  n'en  faisait  aucun  cas  , et  les  re- 
gardait comme  un  jeu  et  un  nmusement  en 
comparaison  de  ces  hautes  spéculations  et  de 
ces  sublimes  raisonnements  qui  satisfaisaient 
tout  autrement  son  penchant  et  son  goût  pour 
la  vérité.  Le  public  n’est  jamais  plus  obligé  aux 
grands  géomètres  que  quand  ils  descendent  à 
ces  pratiques  en  sa  faveur  : c’est  un  sacrifice 
qui  leur  coûte  beaucoup , parce  qu'il  les  arra- 
che à un  plaisir  auquel  ils  sont  infiniment 
sensibles , mais  auquel  ils  se  croient  obligés , 
comme  ils  le  sont  en  effet , pour  l'honneur  de 
la  géométrie  même,  de  préférer  l’utilité  pu- 
blique. 

Eudoxe  et  Architas  furent  les  premiers  qui 
inventèrent  cette  espèce  de  mécanique  et  la 
mirent  en  pratique1,  pour  varier  et  pour 
égayer  la  géométrie  par  cette  sorte  d'agré- 
ment, et  pour  donner  par  des  expériences 
sensibles  et  instrumentales  la  preuve  de  quel- 
ques problèmes  qui  ne  paraissaient  pas  suscep- 
tibles de  démonstration  par  le  raisonnement 
et  par  la  pratique  :ce  sontles  mêmes  paroes  de 
Plutarque.  Ilciteen  particulier  le  problème  des 
deux  moyennes  proportionnelles  pour  parve- 
nir à la  duplication  du  cube , qui  n’a  jamais 
pu  être  résolu  géométriquement  que  par 
M.  Descartcs.  Plutarque  ajoute  que  Platon 
leur  sut  mauvais  gré  d’en  avoir  usé  ainsi , et 
leur  reprocha  d'avoir  corrompu  l'excellence  de 
la  géométrie  en  la  faisant  passer,  comme  une 
vile  esclave,  des  objets  spirituels  aux  choses 
sensibles,  et  en  l'obligeant  à employer  la  ma- 
tière qui  demande  le  travail  de  la  main  et  qui 
est  l’objet  d'un  métier  servile  et  bas , et  que 
depuis  ce  temps-iè  celte  mécanique  fut  séparée 
de  la  géométrie  comme  indigne  d’elle.  Cette 
délicatesse  est  singulière,  et  aurait  privé  la  so- 
ciété humaine  d’un  grand  nombre  de  secours, 
et  la  géométrie  de  l'unique  endroit  qui  puisse 
la  rendre  recommandable  au  genre  humain  ; 
puisque , si  on  ne  la  ramenait  pas  aux  choses 
sensibles  et  usuelles,  elle  ne  servirait  plus 

1 Diog.  Laerl.  » a Arcü.  — Plu»,  fn  Marcel,  pag.  :W)5. 
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qu'aux  délices  d'un  très-petit  nombre  de  con- 
templatifs. 

Les  deux  célèbres  géomètres  que  j'ai  tirés 
de  la  foule , Eudide  et  Archimède , générale- 
ment estimés  par  les  savants,  quoique  dans  un 
degré  différent,  montrent  jusqu’où  les  anciens 
avaient  porté  la  connaissance  de  la  géométrie. 
Mais  il  faut  avouer  qu’elle  a pris  tout  un  autre 
essor,  et  changé  presque  entièrement  de  face 
dans  le  dernier  siècle,  par  le  nouveau  système 
des  infiniment  petits,  ou  du  calcul  différentiel , 
auquel  sans  doute  l'application  particulière 
qu'on  avait  donnée  jusque-là  à cette  étude, 
et  les  heureuses  découvertes  qui  s’y  étaient 
faites.,  avaient  préparé  les  voies.  Il  y a un  or- 
dre qui  règle  nos  progrès.  Chaque  connais- 
sance ne  se  développe  qu'après  qu’un  certain 
nombre  de  connaissances  précédentes  se  sont 
développées  : et  quand  son  tour  pour  éclore 
est  venu,  elle  jette  une  lumière  qui  attire  tous 
les  yeux.  Le  terme  était  arrivé  ou  la  géométrie 
devait  enfanter  le  calcul  de  l'infini.  M.  Newton 
trouva  le  premier  ce  merveilleux  calcul  : 
M.  Lelbnitx  le  publia  le  premier.  Tous  les 
grands  géomètres  entrèrent  avec  ardeur  dans 
les  routes  qui  venaient  d’être  ouvertes . et  y 
marchèrent  à pas  de  géant.  A mesure  que 
l’audace  de  manier  l’infini  croissait , la  géo- 
métrie reculait  de  plus  en  plus  ses  anciennes 
limites.  L'infini  éleva  tout  à une  sublimité,  et 
en  même  temps  amena  tout  à une  facilité  dont 
on  n’cdl  pas  osé  auparavant  concevoir  l’espé- 
rance. El  c’est  là  l'époque  d'une  révolution 
presque  totale  arrivée  dans  la  géométrie. 

J'ai  dit  que  M.  Newton  trouva  le  premier  ce 
merveilleux  calcul , et  que  M.  Leibnitz  le  pu- 
blia le  premier.  Effectivement,  en  1684,  ce- 
lui-ci donna  dans  les  actes  de  Lcipsick  les 
règles  du  calcul  différentiel , mais  il  en  cacha 
les  démonstrations.  Les  illustres  frères  Ber- 
noulli les  trouvèrent,  quoique  fort  difficiles  à 
découvrir,  et  s’exercèrent  dans  ce  calcul  avec 
un  succès  surprenant.  Les  solutions  les  plus 
élevées , les  plus  hardies , et  les  plus  inespé- 
rées naissaient  sous  leurs  pas.  En  1687,  parut 
l'admirable  livre  de  M.  Newton,  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle  , 
qui  était  presque  entièrement  fondé  sur  ce 
même  calcul;  et  il  eut  la  modestie  de  ne  point 
réclamer  contre  les  règles  de  M.  Leibnitz.  On 


crut  communément  qu'ils  avaient  tous  deux  , 
chacun  de  leur  côté  , trouvé  ce  nouveau  sys- 
tème par  la  conformité  de  leurs  grandes  lu- 
mières. Il  s’éleva  dans  la  suite  à ce  sujet  une 
dispute  qui  fut  poussée  assez  vivement  départ 
et  d'autre  par  leurs  partisans.  On  ne  peut  pas 
disputer  à M.  Newton  la  gloire  d’avoir  été 
l’inventeur  du  nouveau  système;  mais  on  ne 
doit  pas  attacher  à M.  Leibnitz  la  note  infa- 
mante de  plagiaire , ni  le  couvrir  de  la  honte 
d'un  vol  nié  avec  une  hardiesse  et  une  impu- 
dence bien  éloignées  du  caractère  d’un  si 
grand  homme. 

Dans  les  premières  années,  la  géométrie 
des  infiniment  petits  n’était  encore  qu’une  es- 
pèce de  mystère.  Souvent  on  donnait  dans  les 
journaux  les  solutions , sans  laisser  paraître  la 
méthode  qui  les  avait  produites;  et  lors  même 
qu'on  la  découvrait , ce  n'étaient  que  quelques 
faibles  rayons  de  cette  science  qui  s’échap- 
paient , et  les  nuages  se  refermaient  aussitôt. 
Le  public,  ou  , pour  mieux  dire,  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  aspiraient  à la  haute  géomé- 
trie , étaient  frappés  d’une  admiration  inutile 
qui  ne  les  éclairait  point;  et  l'on  trouvait 
moyen  de  s'attirer  leurs  applaudissements  en 
retenant  l'instruction  dont  on  aurait  dû  les 
payer.  M.  de  L’Hôpital,  ce  génie  sublime, 
qui  a fait  tant  d’honneur  à la  géométrie  et  à 
la  France,  résolut  de  communiquer  sans  ré- 
serve les  trésors  cachés  de  la  nouvelle  géomé- 
trie; et  il  le  fit  dans  lefameux  livre  de  Y Analyse 
des  infiniment  petits,  qu’il  publia  en  1696. 
Là  furent  dévoilés  tous  les  secrets  de  l'inGoi 
géométrique , et  de  l’infini  de  l’infini  ; en  un 
mot , de  tous  ces  différents  ordres  d'infinis  , 
qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres , et 
forment  l’édifice  le  plus  étonnant  et  le  plus 
hardi  que  l’esprit  humain  ait  jamais  osé  ima- 
giner. C’est  ainsi  que  se  perfectionnent  les 
sciences. 

Comme , en  parlant  de  la  géométrie , je 
marche  dans  un  pays  dont  les  routes  me  sont 
absolument  inconnues,  je  n'ai  presque  fait 
autre  chose , en  traitant  cette  matière  , que 
copier  et  abréger  ce  que  j’en  ai  trouvé  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences; 
mais  j’ai  cru  devoir  y ajouter  le  témoignage 
avantageux  que  M.  de  L’Hôpital , dont  je  viens 
de  parler,  rend  en  peu  de  lignes  à M.  Leibnitz 
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au  sujet  de  l'invention  du  calcul  de  l'infini , 
dans  la  préface  de  l’Analyse  des  infiniment  pe- 
tits. « Son  calcul , dit-il , l’a  mené  dans  des 
« pays  jusqu’ici  inconnus , et  il  y a fait  des  dé- 
« couvertes  qui  font  l’étonnement  des  plus 
« habiles  mathématiciens  de  l’Europe.  » 

Je  joins  ici  un  autre  endroit  de  la  même 
préface,  mais  plus  long,  qui  me  parait  un 
modèle  de  la  manière  sage  et  modérée  dont  on 
doit  penser  et  parler  des  grands  hommes  de 
l’antiquité , lors  même  qu'on  leur  préfère  les 
modernes. 

« Ce  que  nous  avons  des  anciens  sur  ces 
« matières , principalement  d’Archimède , est 
a assurément  digne  d’admiration  : mais,  ou- 
« tre  qu’ils  n’ont  touché  qu’à  fort  peu  de  cour- 
a bes,  qu’ils  n’y  ont  même  touché  que  lêgè- 
a rcment,  ce  ne  sont  presque  partout  que 
a propositions  particulières  et  sans  ordre,  qui 
a.  ne  font  apercevoir  aucune  méthode  règu- 
a lière  et  suivie.  Ce  n’est  pas  cependant  qu’on 
a leur  en  puisse  faire  un  reproche  légitime, 
a Ils  ont  eu  besoin  d’une  extrême  force  de 
a génie  pour  percer  à travers  tant  d’obscuri- 
a tés , et  pour  entrer  les  premiers  dans  des 
a pays  entièrement  inconnus.  S'ils  n’ont  pas 
a été  loin  , s’ils  ont  marché  par  de  longs  cir- 
a cuits,  du  moins  Ils  ne  se  sont  point  égarés  : 
a et  plus  les  chemins  qu’ils  ont  tenus  étaient 
a difficiles  et  épineux , plus  ils  sont  admira- 
« blés  de  ne  s’y  être  pas  perdus.  En  un  mot , 
a il  ne  parait  pas  que  les  anciens  en  aient  pu 
a faire  davantage  pour  leur  temps,  ils  ont  fait 
a ce  que  nos  bons  esprits  auraient  fait  en  leur 
a place  ; et  s’ils  étaient  à la  nôtre , il  est  à 
a croire  qu'Hs  auraient  les  mêmes  vues  que 
a nous... 

a Ainsi , il  n’est  pas  surprenant  que  les  an- 
« ciens  n’aient  pas  été  plus  loin  ; mais  on  ne 
a saurait  assez  s’étonner  que  de  grands  hom- 
a mes , et  sans  doute  d'aussi  grands  hommes 
a que  les  anciens , en  soient  si  longtemps  de- 
a meurés  là , et  que  , par  une  admiration 
a presque  superstitieuse  pour  leurs  ouvrages , 
a ils  re  soient  contentés  de  les  lire  et  de  les 
a commenter,  sans  se  permettre  d'autre 
b usage  de  leurs  lumières  que  ce  qu'il  en  fal- 
a lait  pour  les  suivre , sans  oser  commettre  le 
« crime  de  penser  quelquefois  par  eux-mê- 
a mes , et  de  porter  leur  vue  au  delà  de  ce 


« que  les  anciens  avaient  découvert.  De  cette 
a manière,  bien  des  gens  travaillaient;  ils 
a écrivaient;  les  livres  se  multipliaient  : et  ce- 
« pendant  rien  n'avançait.  Tous  les  travaux  de 
a plusieurs  siècles  n’ont  abouti  qu’à  remplir 
a le  monde  de  respectueux  commentaires  et 
b de  traductions  répétées  d'originaux  souvent 
b assez  méprisables.  Tel  fut  l'état  des  mathé- 
b matiques , et  surtout  de  la  philosophie  jus- 
« qu'à  M.  Descartes.  » 

Je  reviens  à mon  sujet.  On  est  quelquefois 
tenté  de  regarder  comme  assez  mal  employé 
un  temps  que  des  personnes  d’esprit  mettent  à 
des  éludes  abstraites , dont  on  ne  voit  aucune 
utilité  présente , et  qui  ne  paraissent  propres 
qu’à  satisfaire  une  vaine  curiosité.  Ce  n’est 
pas  faire  usage  de  sa  raison  que  de  penser 
ainsi , parce  qu’on  se  constitue  juge  de  choses 
qu’on  ne  connaît  point , et  qu’on  n’est  pas  en 
état  de  connaître. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  spéculations  dç  géo- 
métrie pure  ou  d’algèbre  ne  s’appliquent  pas 
à des  choses  utiles , mais  elles  conduisent  ou 
tiennent  à celles  qui  s’y  appliquent.  D'ail- 
leurs, telle  spéculation  géométrique  qui  ne 
s’appliquait  d'abord  à rien  d’utile,  vient  à s’y 
appliquer  dsns  la  suite.  Quand  les  plus  grands 
géomètres  du  dix-septième  siècle  se  mirent  à 
étudier  une  nouvelle  courbe  qu’ils  appelèrent 
la  cyclolde,  ce  ne  fut  qu’une  pure  spéculation , 
où  ils  s'engagèrent  par  la  seule  vanité  de  dé- 
couvrir à l’envi  les  uns  des  autres  des  théorè- 
mes difficiles.  Ils  ne  prétendaient  pas  eux-mê- 
mes travailler  pour  le  bien  public.  Cependant 
il  s’est  trouvé , en  approfondissant  la  nature  de 
la  q/cloide  .qu’elle  était  destinée  à donner  aux 
pendules  toute  la  perfection  possible , et  à por- 
ter la  mesure  du  temps  jusqu’à  sa  dernière 
précision. 

Indépendamment  des  secours  que  toutes  les 
parties  des  mathématiques  peuvent  tirer  de  la 
géométrie , l’élude  de  cette  science  est  d'une 
utilité  infinie  pour  l’usage  de  la  vie.  Il  est  tou- 
jours utile  de  penser  et  de  raisonner  juste  : et 
l’on  a eu  raison  de  dire  qu’il  n’y  a point  de 
meilleure  logique  pratique  que  la  géométrie. 
Quand  les  nombres  et  les  lignes  ne  condui- 
raient absolument  à rien , ce  seraient  toujours 
les  seules  connaissances  certaines  qui  aient  été 
accordées  à nos  lumières  naturelles , et  elles 
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serviraient  & donner  plus  sûrement  à notre 
raison  la  première  habitude  et  le  premier  pli 
du  vrai.  Elles  nous  apprendraient  à opérer  sur 
les  vérités , à en  prendre  le  fll  souvent  très- 
délié  et  presque  imperceptible,  à le  suivre 
aussi  loin  qu’il  peut  s’étendre  : enfin  elles  nous 
rendraient  le  vrai  si  familier,  que  nous  pour- 
rions , en  d'autres  rencontres , le  reconnaître 
au  premier  coup  d'œil , et  presque  par  in- 
stinct. 

L'esprit  géométrique  n’est  pas  si  attaché  à 
la  géométrie . qu'il  n’en  puisse  être  tiré  et 
transporté  à d’autres  connaissances,  lin  ou- 
vrage de  morale,  de  politique,  de  critique, 
d'éloquence  même , en  sera  plus  beau,  toutes 
choses  d’ailleurs  égales , s’il  est  fait  de  main 
de  géomètre.  L’ordre,  la  netteté,  la  précision, 
l'exactitude  qui  régnent  dans  les  bons  livres 
depuis  un  certain  temps,  pourraient  bien 
avoir  leur  première  source  dans  cet  esprit  géo- 
métrique qui  se  répand  plus  que  jamais , et 
qui.  en  quelque  façon,  se  communique  de 
proche  en  proche  à ceux  mêmes  qui  ne  con- 
naissent pas  la  géométrie.  Quelquefois  un. 
grand  homme  donne  le  ton  à tout  un  siècle  ; 
et  relui  à qui  l’on  pourrait  le  plus  légitime- 
ment accorder  la  gloire  d'avoir  établi  un  nou- 
vel art  de  raisonner  était  un  excellent  géomè- 
tre. 

DE  1.  ASITflXÉTlQl'F  F.T  DR  LALCfelRR. 

L’arithmétique  fait  partie  des  mathémati- 
ques. C’est  une  science  qui  apprend  à faire 
toutes  sortes  d'opérations  sur  les  nombres,  et 
qui  en  démontre  les  propriétés.  Elle  est  néces- 
saire pour  plusieurs  opérations  de  la  géomé- 
trie, et  doit  par  conséquent  la  précéder.  On 
prétend  que  les  Grecs  l’ont  reçue  des  Phéni- 
ciens. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  traité  de  l'arith- 
métique avec  le  plus  d'exactitude,  sont  Eu- 
clide , Nicomaque  , Diophante  d'Alexandrie , 
et  Théon  de  Smyrne. 

Il  était  difficile  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains réussissent  beaucoup  dans  l'arithméti- 
que, n’employant  pour  nombres  les  uns  et  les 
autres  que  les  lettres  alphabétiques , dont  la 
multiplication , dans  les  grands  calculs , cause 


nécessairement  beaucoup  d’embarras.  Les 
chiffres  arabes  dont  nous  usons,  qui  n’ont  pas 
plus  de  quatre  cents  ans  d’antiquité  , sont  in- 
finiment plus  commodes,  et  ont  beaucoup 
contribué  à la  perfection  de  l’arithmétique. 

L’algèbre  est  une  partie  des  mathématiques 
qui  fait  sur  la  grandeur  en  général , exprimée 
par  les  lettres  de  l’alphabet , toutes  les  mêmes 
opérations  que  l’arithmétique  fait  sur  les  nom- 
bres. Les  caractères  qu’elle  emploie  ne  signi- 
fiant rien  par  eux-mêmes  , peuvent  désigner 
toutes  sortes  de  grandeurs , ce  qui  est  un  des 
principaux  avantages  de  cette  science.  Outre 
ces  caractères , elle  se  sert  encore  de  certains 
signes  qui  abrègent  infiniment  ses  opérations, 
et  les  rendent  beaucoup  plus  claires.  On  |ieut, 
par  le  moyen  de  l’algèbre , résoudre  la  plupart 
des  problèmes  de  mathématiques,  pourvu 
qu’ils  soient  de  nature  à pouvoir  être  résolus. 
Elle  n’était  point  entièrement  inconnue  aux 
anciens.  On  croit  que  Platon  en  fut  l'inven- 
teur. Théon  , dans  son  traité  sur  l'arithméti- 
que , lui  donne  le  nom  d 'analyse. 

Il  n'y  a point  d’habiles  mathématiciens  qui 
ne  sachent  beaucoup  d’algèbre , ou  du  moins 
assez  pour  l’usage  indispensable;  mais  cette 
science , poussée  au  delà  de  cet  usage  ordi- 
naire, est  si  épineuse  , si  compliquée  de  diffi- 
cultés , si  embarrassée  de  calculs  immenses . 
et , pour  tout  dire  , si  affreuse , que  très-peu 
de  gens  ont  un  courage  assez  héroïque  pour 
s'aller  jeter  dans  ces  abîmes  profonds  et  téné- 
breux. On  est  plus  flatté  de  certaines  théories 
brillantes , où  la  finesse  de  l’esprit  semble  avoir 
plus  de  part  que  la  dureté  du  travail.  Cepen- 
dant la  haute  géométrie  est  devenue  insépara- 
ble de  l’algèbre.  H.  Rolle,  parmi  nous,  a 
poussé  aussi  loin  qu’il  était  possible  cette  con- 
naissance , pour  laquelle  il  avait  un  penchant 
et  comme  un  instinct  naturel , qui  lui  fit  dé- 
vorer, non-seulement  avec  patience,  mais 
avec  joie,-  toute  l'apreté,  et  je  dirais  presque 
toute  l'horreur  de  cette  élude. 

Je  n’entre  point , sur  l'arithmétique , ni  sur 
l’algèbre , dans  un  détail  qui  est  fort  au-dessus 
de  mes  forces  , et  qui  ne  serait  ni  agréable  ni 
utile  à mes  lecteurs. 

L'usage  s'établit , depuis  quelques  années, 
dans  l'université  de  Paris , d'expliquer  dans 
les  classes  de  philosophie  les  éléments  de  ces 
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sciences  , pour  servir  d'introduction  à la  pli j— 
sique.  Celte  dernière  partie  de  la  philosophie, 
dans  l’étal  où  elle  se  trouve  aujourd’hui , est 
presque  une  énigme  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
au  moins  une  teinture  des  principes  des  ma- 
thématiques. Aussi  les  plus  habiles  maîtres  ont 
senti  qu'il  fallait  commencer  par  lé,  si  l’on  vou- 
lait y faire  quelques  progrès.  Outre  l’avan- 
tage qui  résulte  de  l’étude  des  mathématiques 
en  faveur  de  la  physique  , ceux  qui  les  ensei- 
gnent dans  leurs  classes  trouvent  que  les  jeu- 
nes gens  qui  s’y  appliquent  y acquièrent  une 
précision  et  une  justesse  qu’ils  portent  dans 
tontes  les  autres  sciences.  Ces  deux  considé- 
rations suffisent  pour  faire  connaître  l’obliga- 
tion que  l’on  a aux  professeurs  qui  les  pre- 
miers ont  introduit  cet  usage,  devenu  presque 
général  aujourd'hui  dans  l’université. 

M.  Rivard,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Beauvais,  a composé  sur  celle  ma- 
tière un  traité  qui  renferme  les  éléments  d’a- 
rithmétique, d’algèbre  et  de  géométrie,  où  l’on 
dit  que  tout  est  exposé  avec  l’étendue  néces- 
saire et  avec  toute  l’exactitude  et  la  clarté 
possible.  Il  vient  d’en  paraître  une  troisième 
édition  avec  des  additions  considérables. 

DK  LA  MÉCASIQl'E. 

La  mécanique  est  une  science  qui  enseigne 
la  nature  des  forces  mouvantes,  l’art  de  faire 
le  dessin  de  toutes  sortes  de  machines,  et 
d’enlever  toutes  sortes  de  poids  par  le  moyen 
des  leviers,  coins,  poulies , niouffles,  vis,  etc. 
Quand  on  ne  regarde  les  mécaniques  que  du 
côté  de  la  pratique , plusieurs  personnes  en 
font  peu  d’estime  , parce  qu’elles  paraissent 
être  le  partage  des  ouvriers , et  ne  demander 
que  des  mains,  et  non  de  l’intelligence  ; mais 
on  n’en  juge  pas  ainsi , quand  on  les  consi- 
dère du  côté  de  la  théorie,  qui  peut  occuper 
les  esprits  les  plus  élevés.  D'ailleurs,  c’est  la 
science  des  gens  habiles  qui  dirige  la  main 
des  ouvriers,  cl  qui  perfectionne  leurs  inven- 
tions. Une  légère  idée  souvent,  donnée  même 
par  des  ignorants,  et  née  comme  par  hasard  , 
est  ensuite  portée  par  degré  à une  souveraine 
perfection  par  ceux  qui  ont  une  profonde  con- 
naissance de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  : 


c'est  ce  qui  est  arrive  par  rapport  aux  lunettes 
d'approche,  qui  doivent  leur  naissance  au  fils 
d'un  ouvrier  hollandais  qui  faisait  des  lunettes 
à porter  sur  le  nez.  Tenant  d’une  main  un 
verre  convexe,  et  de  l’autre  un  verre  con- 
cave, et  les  ayant  approchés  de  ses  yeux  sans 
dessein , il  s’aperçut  qu'il  voyait  des  objets 
éloignés  plus  grands  et  plus  distinctement  qu’il 
ne  les  voyait  auparavant  à la  vue  simple.  Ga- 
lilée, Képler , Descaries,  par  les  règles  de  la 
dioptrique,  poussèrent  fort  loin  cette  inven- 
tion , brute  et  grossière  dans  ses  commence- 
ments , et  l'on  a depuis  encore  enchéri  beau- 
coup sur  eux. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  de  l’antiquité 
qui  ont  écrit  sur  les  mécaniques  sont , Archi- 
las  de  Tarente,  Aristote,  Ænêas,  son  contem- 
porain, de  qui  nous  avons  des  Tactiques  , ou 
il  est  parlé  des  machines  de  guerre , ouvrage 
que  Cinéas,  attaché  il  Pyrrhus,  avait  abrégé  ; 
Archimède  surtout  , dont  nous  avons  déjà 
parlé;  Athénée,  qui  dédia  son  livre  sur  les 
machines  à Marcellus , connu  par  la  prise  de 
Syracuse,  enfin  Héron  d’Aleiandrie  , dont  on 
a plusieurs  traités. 

Entre  les  ouvrages  de  mécanique  qui  nous 
restent  des  anciens,  il  n’y  a que  ceux  d’Ar- 
chimède où  les  principes  de  celte  science 
soient  traités  à fond  ; mais  il  s’y  trouve  sou- 
vent beaucoup  d’obscurité.  Le  siège  de  Syra- 
cuse fit  voir  jusqu’où  il  avait  porté  l'habileté 
dans  les  mécaniques.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
les  modernes,  après  toutes  les  découvertes 
qui  se  sont  faites  dans  le  dernier  siècle  sur  ce 
qui  regarde  la  physique,  aient  porté  cette 
science  beaucoup  plus  loin  que  n’ont  fait  les 
anciens.  Les  machines  d’Archimède  ont  néan- 
moins de  quoi  étonner  les  plus  habiles  méca- 
niciens de  notre  temps. 

Si  l’on  voulait  faire  voir  en  particulier  tou- 
tes les  utilités  de  la  mécanique,  il  faudrait  faire 
la  description  de  toutes  les  machines  dont  on 
s'est  servi  en  différentes  occasions  et  en  diffé- 
rents temps,  soit  dans  la  guerre  ou  dans  la 
paix , et  dont  on  se  sert  encore  à présent,  tant 
pour  la  nécessité  que  pour  le  divertissement. 
C’est  sur  les  principes  de  cette  science  que 
sont  fondées  toutes  les  constructions  des  mou- 
lins à eau  et  à vent  pour  différents  usages;  la 
plupart  des  machines  qui  servent  à la  guerre  , 
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et  dans  l attaque  et  ta  défense  des  places  ; 
celles  qui  sont  employées  en  grand  nombre 
dans  la  construction  des  édifices , pour  élever 
des  fardeaux  ; tout  ce  qui  regarde  l’élévation 
des  eaux  par  des  pompes,  des  chapelets,  des 
roues , des  vis  inclinées,  des  tuyaux  en  spi- 
rale ; en  un  mol , une  infinité  d'ouvrages 
très-utiles  et  très-curieux , dont  on  est  rede- 
vable à la  mécanique. 

SE  LA  fTATIQCl. 

La  statique  est  une  science  qui  fait  partie 
des  mathématiques  mixtes.  Elle  considère  les 
corps  solides  en  tant  que  pesants.  Elle  donne 
des  règles  pour  les  mouvoir  et  pour  les  met- 
tre en  équilibre. 

Le  grand  principe  de  celte  science  , c'est 
que , quand  deux  corps  inégaux  ont  des  mas- 
ses qui  sont  en  raison  réciproque  de  leurs  vi- 
tesses, c'est-à-dire  quand  la  masse  de  l'un 
contient  celle  de  l'autre  autant  que  la  vitesse 
du  second  contient  celle  du  premier,  ils  ont  des 
quantités  de  mouvements  ou  des  forces  égales. 
De  ce  principe  il  suit  qu’avec  un  très-petit  corps 
on  peut  en  mouvoir  un  beaucoup  plus  grand  ; 
ou , ce  qui  est  la  même  chose , qu'avec  telle 
force  qu'on  voudra  supposer  on  peut  remuer 
quelque  fardeau  que  ce  soit.  Pour  cela , il  n'y 
a qu’à  augmenter  la  vitesse  de  la  force  mou  - 
vante à proportion  de  ce  que  le  fardeau  a plus 
de  masse. 

Cela  se  voit  sensiblement  dans  le  levier,  au- 
quel on  rapporte  presquetoutesles  machines  de 
mécanique.  Le  point  sur  lequel  il  est  appuyé 
s'appelle  point  fixe,  ou  point  d'appui.  L’é- 
tendue qui  est  depuis  ce  point  jusqu  a une  des 
extrémités,  s'appelle  distance  du  point  d’ap- 
pui , ou  rayon.  Les  corps  qui  sont  appliqués 
aux  deux  extrémités  de  ce  levier,  de  façon 
qu'ils  agissent  l’un  contre  l'autre,  sont  nommés 
poids.  Si  l’un  de  ces  poids  n’est  que  la  moitié 
de  l'autre,  mais  que  son  éloignement  du  point 
fixe  soit  le  double  de  celui  auquel  il  est  op- 
posé, ces  deux  poids  seront  en  équilibre,  parce 
qu’alors  la  vitesse  du  plus  petit  contiendra 
celle  du  plus  grand  de  la  même  manière 
que  la  masse  du  plus  grand  contiendra  celle 
du  plus  petit  : car  les  vitesses  sont  entre 


elles  comme  les  distances  du  point  u appui., 
Si  on  augmentait  encore,  dans  cette  hypo- 
thèse, la  distance  du  poids,  qui  n'est  que  la 
moitié  de  l’autre,  alors  le  plus  léger  élèverait 
le  plus  pesant. 

C’est  sur  ce  principe  que  se  fondait  Archi- 
mède, lorsqu'il  disait  au  roi  liiéron  que  si  on 
lui  donnait  un  point  hors  de  la  terre  où  il  pût 
se  placer  avec  ses  instruments,  il  la  remuerait 
à son  gré,  et  comme  il  lui  plairait.  Et  pour  lui 
en  donner  une  preuve,  et  lui  montrer  qu'avec 
une  petite  force  on  peut  remuer  les  plus  pe- 
sants fardeaux,  il  en  fit  l'expérience  devant 
lui  sur  une  des  plus  grandes  galères  qu'il  eût, 
que  l'on  chargea  le  double  de  ce  qu’elle  avait 
coutume  de  l'être,  et  qu’il  fit  avancer  sur 
terre  sans  peine , en  remuant  seulement  de  la 
main  le  bout  d'une  machine  qu'il  avait  pré- 
parée. 

L’hydrostatique  considère  les  effets  de  la 
pesanteur  dans  les  liquides,  soit  que  ces  li- 
quides soient  seuls,  soit  que  ces  liquides  agis- 
sent sur  des  solides,  ou  réciproquement.  C'est 
par  l'hydrostatique  qu’Archimèdc  découvrit  le 
larcin  qu'un  orfèvre  avait  (ait  sur  la  couronne 
du  roiHiéron',  dans  laquelle  il  avait  mêlé 
d'autre  métal  avec  de  l’or.  Il  eut  tant  de  joie 
d'avoir  découvert  ce  secret,  qu’il  sortit  du  baiu 
où  il  était  sans  prendre  garde  qu’il  était  nu;  et, 
uniquement  occupé  de  sa  découverte,  il  alla 
en  cet  état  dans  sa  maison  pour  en  faire  l’ex- 
périence, en  criant  par  les  rues  : Je  l'ai 
trouvé!  je  l'ai  trouvé! 


CHAPITRE  II. 

DE  C’A  S TB  OîtO  MIE. 

M.  de  Cassini  nous  a laissé  un  excellent 
traité  de  l’origine  et  du  progrès  de  l’astrono- 
mie *,  que  je  ne  ferai  ici  qu'abréger. 

On  ne  peut  pas  duuler  que  l’astronomie 
n'ait  été  inventée  dès  le  commencement  du 
monde.  Comme  il  n'y  a rien  de  plus  surpre- 
nant que  la  régularité  du  mouvement  de  ces 

< Plut,  in  Moral,  pag.  100t. 

* Mémoire*  de  lAcad.  des  Sciences,  tom.  VIII. 
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grands  corps  lumineux  qui  tournent  inces- 
samment autour  de  la  terre,  il  est  aisé  déjuger 
qu'une  des  premières  curiosités  des  hommes 
• été  de  considérer  leurs  cours  et  d’en  obser- 
ver les  périodes.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
la  curiosité  qui  porta  les  hommes  à s’appli- 
quer aux  spéculations  astronomiques  ; on  peut 
dire  que  la  nécessité  même  les  y obligea  : car, 
si  l’on  n’observe  les  saisons,  qui  se  distinguent 
par  le  mouvement  du  soleil , il  est  impossible 
de  réussir  dans  l’agriculture  ; si  l’on  ne  pré- 
voit les  temps  commodes  pour  voyager,  on  ne 
peut  pas  taire  le  commerce  ; si  l’on  ne  déter- 
mine une  fois  la  grandeur  du  mois  et  de 
l’année,  on  ne  peut  ni  établir  d’ordre  certain 
dans  les  affaires  civiles , ni  marquer  les  jours 
destinés  à l’exercice  delà  religion.  Ainsi  l'agri- 
culture, le  commerce,  la  politique,  et  la  reli- 
gion même,  ne  pouvant  se  passer  de  l'as- 
tronomie, il  est  évident  que  les  hommes  ont 
été  obligés  de  s’appliquer  i celle  science  dès 
le  commencement  du  monde. 

Ce  que  Plolémée  rapporte  des  observations 
célestes',  sur  lesquelles  Uipparque  réforma 
l'astronomie  il  y a près  de  deux  mille  ans,  fait 
assez  connaître  que,  dans  les  plus  anciens 
temps,  et  même  avant  le  déluge , cette  étude 
était  fort  en  usage.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  la  mémoire  des  observations  astronomi- 
ques faites  pendant  le  premier  âge  du  monde 
ait  pu  se  conserver,  même  après  le  déluge , si 
ce  que  Josèphc*  rapporte  est  vrai,  que  les 
descendants  de  Selh,  pour  conserver  à la 
postérité  la  mémoire  des  observations  célestes 
qu’ils  avaient  faites,  en  gravèrent  les  princi- 
pales sur  deux  colonnes , l'une  de  pierre , et 
l’autre  de  brique  ; que  celle  de  pierre  résista 
aux  eaux  du  déluge,  et  que,  de  son  temps,  on 
en  voyait  encore  des  vestiges  dans  la  Syrie. 

On  convient  que  l’astronomie  fut  particuliè- 
rement cultivée  par  les  Chaldêens.  La  hauteur 
de  la  tour  de  Babel , que  la  vanité  des  hommes 
éleva  environ  cent  cinquante  ans  après  le  dé- 
luge , les  plaines  unies  et  étendues  de  ce  pays3, 

1 Ptol.  Almag.  Ilb.  4 , cap.  2. 

V J os.  Anilq.  Ilb.  1. 

* « Princlpio  Assjrll , propler  planlUem  magnlluill- 
« nemque  regionum  quas  inrolebanl,  quum  cœlum  ei 
« omoi  parte  païens  alque  apertum  inlucrenlur,  irajec- 
« liones  moiusque  stcllarum  observaverunl QuA  in 


' des  nuits  où  l’on  respirait  un  air  frais  après  les 
chaleurs  importunes  du  jour,  un  horizon  libre, 
un 'ciel  pur  et  serein,  tout  engageait  ces  peu- 
ples à contempler  la  vaste  étendue  des  cieux 
et  les  mouvements  des  astres.  De  la  Chaldée 
l'astronomie  passa  en  Egypte , et  bientôt  après 
elle  fut  portée  en  Phénicie , où  l'on  commença . 
è en  appliquer  les  observations  spéculatives 
aux  usages  de  la  navigation  , par  où  les  Phé- 
niciens devinrent  en  peu  de  temps  mailres  de 
la  mer  et  du  commerce. 

Ce  qui  les  rendait  hardis  à entreprendre  de 
longs  voyages,  c’est  qu’ils  conduisaient  leurs 
vaisseaux  par  l’observation  d’une  des  étoiles 
de  la  petite  ourse , qui , étant  proche  de  ce 
point  qui  est  immobile  dans  le  ciel , et  que 
l’on  nomme  pôle , est  la  plus  propre  de  toutes 
pour  servir  de  guide  dans  la  navigation1.  Les 
autres  peuples , moins  habiles  dans  l’astrono- 
mie, n’observaient  dans  leurs  voyages  de 
mer  que  la  grande  ourse.  Mais , comme  cette 
constellation  est  trop  éloignée  du  pôle  pour 
pouvoir  servir  à guider  sûrement  des  vaisseaux 
dans  de  grands  voyages,  ils  u'osaienl  entrer 
si  avant  en  mer  qu’ils  perdissent  les  côtes  de 
vue  ; et  s’il  arrivait  qu’un  orage  les  jetât  en 
pleine  mer,  ou  en  quelque  rade  inconnue,  il 
leur  était  impossible  de  reconnaître,  par  l’in- 
spection du  ciel , en  quel  endroit  du  monde  la 
tempête  les  avait  portés. 

Enfin  Thaïes  *,  uyant  apporté  de  Phénicie 
en  Grèce  la  science  des  astres,  apprit  aux 
Grecs  à connaître  la  constellation  de  la  petite 
ourse  , et  è s’en  servir  pour  se  conduire  dans 
la  navigation.  Il  leur  enseigna  aussi  la  théorie 
du  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune , par  la- 
quelle il  rendit  raison  de  l’augmentation  et  de 
la  diminution  des  jours  ; il  détermina  le  nom- 
bre des  jours  de  l'année  solaire , et  non-seu- 
lement il  expliqua  la  cause  des  éclipses  , mais 
encore  il  montra  l’art  de  les  prédire , qu’il  mit 
même  en  pratique , prédisant  une  éclipse  , 
qui  arriva  peu  de  temps  après.  Le  mérite  d’un 
savoir  alors  si  rare  le  fit  passer  pour  l’oracle 
de  son  temps , et  lui  Gt  donner  la  première 
place  entre  les  sept  sages  de  la  Grèce. 

« nalione  Chaldci.  . diulurnàohservalione  sirierum  scien- 
« liant  puLintur  cffccissc.  » (Cic  <le  IHvin.  lib.  1 , n.  2.) 

f Aral. 

* Diog.  Lacrt.  lib.  1. 
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Il  eul  pour  disciple  Anaximaudro à qui 
Pline  el  Diogène  Laérce  attribuent  l'inven- 
tion de  la  sphère , c'est-à-dire  la  représenta; 
lion  du  globe  terrestre , ou,  comme  dit  Stra- 
bon , des  cartes  géographiques  *.  On  dit 
qu’Anaximandrc  dressa  aussi  à Lacédémone 
un  gnomon , par  le  moyeu  duquel  il  observa 
les  équinoxes  et  les  solstices , et  qu'il  déter- 
mina l'obliquité  de  l’écliptique  plus  exacte- 
ment que  l’on  u’avait  fait  jusqu'alors  ; ce  qui 
était  nécessaire  pour  diviser  le  globe  terrestre 
en  cinq  zones,  et  pour  distinguer  lesclimats,  qui 
ont  depuis  servi  aux  géographes  à faire  con- 
naître la  situation  de  tous  les  lieux  de  la  terre. 

Sur  les  instructions  que  les  Grecs  avaient 
remues  de  Tlialès  et  d’Anaximandre , ils  ha- 
sardèrent d’aller  en  pleine  mer,  et,  faisant 
voiles  en  divers  pays  éloignés  , ils  y fondèrent 
plusieurs  colonies. 

L’astronomie  fut  bientôt  récompensée  des 
avantages  qu'elle  avait  procurés  à la  naviga- 
tion : car,  le  commerce  ayant  ouvert  le  reste 
du  monde  aux  savants  de  la  Grèce , ils  tirèrent 
de  grandes  lumières  des  conférences  qu’ils 
eurent  avec  les  prêtres  d’Egypte , qui  faisaient 
une  profession  particulière  de  la  science  des 
astres.  Ils  apprirent  aussi  beaucoup  de  choses 
des  philosophes  de  la  secte  de  Pylhagore  en 
Italie3,  qui  avaient  fait  de  si  grands  progrès 
dans  celte  science,  qu’ils  osèrent  renverser 
les  sentiments  reçus  de  tout  le  monde  sur 
l'ordre  de  la  nature,  en  attribuant  le  repos 
perpétuel  au  soleil,  et  le  mouvement  à la  terre. 

Méton  se  distingua  beaucoup  à Athènes  par 
l’application  particulière  qu’il  donna  à l'astro- 
nomie 1 , et  par  l’heureux  succès  dont  son  tra- 
vail fut  récompensé.  11  était  du  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ; et  lorsque  les  Athé- 
niens équipèrent  une  flotte  pour  passer  en 
Sicile  , prévoyant  que  cette  expédition  aurait 
de  funestes  suites , il  contrefit  le  fou , selon 
quelques-uns , pour’ se  dispenser  d’y  prendre 
part  el  de  partir  avec  les  autres  citoyens.  C’est 
lui  qui , pour  lécher  d'accorder  l'année  lunaire 
avec  celle  du  soleil3 , a inventé  ce  qu'on  ap- 

> riiu.  lib.  7.  cap.  96. 

1 Stnb.  lib.  t,  psg.  7.  — Diog.  Laerl.  lib.  2. 

1 Arisl.  de  cuel.  lib.  2 . cap.  13. 

* Pim.  in  Alcib.  pag.  199.  in  Nie.  pag.  532. 

s IMod.  Sic.  lib.  12 , pas.  91. 


pelle  le  nombre  d’or  , qui  est  une  révolution 
de  dix-neuf  ans , au  bout  desquels  on  trouvait 
que  les  lunes  revenaient  aux  mêmes  jours, 
et  que  la  lune  recommençait  son  cours  avec 
le  soleil  è une  heure  près  et  quelques  minutes. 

Les  Grecs  proGtèrent  encore  du  commerce 
qu’ils  eurent  avec  les  druides  , qui , entre  plu- 
sieurs autres  choses,  dit  Jules  César,  qu'ils 
apprenaient  à la  jeunesse  ',  enseignaient  par- 
ticulièrement ce  qui  regarde  le  mouvement  des 
astres,  et  la  grandeur  du  ciel  et  de  la  terre, 
c’est-à-dire  l’astronomie  et  la  géographie. 

L’érudition  en  ce  genre  est  plus  ancienne 
dans  les  Gaules  qu’on  ne  pense.  Strabon  ’ nous 
a conservé  la  mémoire  d'une  observation  cé- 
lèbre que  Pythéas  fit  à Marseille,  il  y a plus 
de  deux  mille  ans , touchant  lu  proportion  de 
l'ombre  du  soleil  à la  longueur  d'un  style  au 
temps  du  solstice.  Si  l’on  savait  exactement 
les  circonstances  de  celle  observation , elle 
servirait  à résoudre  une  question  importante . 
qui  est  de  savoir  si  l’obliquité  de  l’écliptique 
est  sujette  à quelque  changement. 

Pythéas  ne  se  contenta  pas  de  faire  des  ob- 
servations daus  son  pays3.  La  passion  qu’il 
avait  pour  l’astronomie  et  pour  la  géographie 
lui  fit  parcourir  l’Europe  depuis  les  colonnes 
d’Hcrcule  jusqu’aux  bouches  du  Tanals.  Il 
alla  fort  avant  vers  le  pôle  arctique  par  l’O- 
céan occidental , et  il  observa  qu’à  mesure 
qu’il  avançait  les  jours  s'allongeaient  au  sol- 
stice d'été , de  sorte  qu’en  un  certain  climat  il 
n’y  avait  que  trois  heures  de  nuit , et  plus  loin 
il  n’y  en  avait  plus  que  deux  ; qu’enfin  à l’ile 
de  Thulé  le  soleil  se  levait  presque  aussitôt 
qu’il  s’était  couché , le  tropique  demeurant 
entier  sur  l’horizon  de  cette  Ile  ; ce  qui  arrive 
en  Islande  et  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  Norvège,  comme  les  relations  moder- 
nes nous  l’apprennent.  Strabon , qui  était  pré- 
venu que  ces  climats  sont  inhabitables,  accuse 
en  cela  Pythéas  de  mensonge,  et  blâme  de 
crédulité  Ératosthène  et  Hipparque , qui , sur 
le  rapport  de  Pythéas  , ont  dit  la  môme  chose 

* « Milita  prstereâ  de  sideribus  atque  eorum  inolu . de 
« mundi  ac  terrarum  magnitudlne , de  rerum  nalurâ... 
« disputant,  et  juvenluti  transdunt.  • (Cæ».  de  Bell. 
Gail.  lib.  0.  ) 

* Slrab.  lib.  2,  pag.  115. 

i Ibid. 
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de  l'Ile  de  Thulé.  Mais  les  relations  des  navi- 
gateurs modernes  ayant  pleinement  justifié 
Pythéas , on  peut  lui  donner  la  gloire  d'avoir 
éléle  premier  qui  s'est  avancé  vers  le  pèle  jus- 
que dans  des  pays  que  l'on  croyait  inhabita- 
bles , et  qui  a distingué  les  climats  par  la  dif- 
férente longueur  des  jours  et  des  nuits. 

Environ  le  temps  de  Pythéas , les  savants  de 
la  Grèce , ayant  pris  goût  à l'astronomie,  plu- 
sieurs grands  hommes  d’entre  oui  s'y  appli- 
quèrent à l’envi.  F.udoxe,  après  avoir  été 
quelque  temps  disciple  de  Platon , ne  fut  pas 
satisfait  de  ce  qui  s'enseignait  sur  cette  matière 
dans  les  écoles  d'Athènes.  Il  alla  en  Egypte 
puiser  cette  science  dans  sa  source,  et,  ayant 
obtenu  une  lettre  de  recommandation  d'Agé- 
silas , roi  de  Lacédémone , à Nectnnébus,  roi 
d'Egypte,  il  demeura  seiie  mois  avec  les  as- 
tronomes de  ce  pays-là  pour  profiter  de  leurs 
conférences.  A son  retour  il  composa  plusieurs 
livres  d'astronomie,  et  entre  autre»  la  descrip- 
tion des  constellations , qu'Aratus  mit  en  vers 
quelque  temps  après  par  l’ordre  d’Antigone. 

Aristote  , contemporain  d’Eudoxe , et  com- 
me lui  disciple  de  Platon , se  servit  de  l’astro- 
nomie pour  perfectionner  la  physique  et  la 
géographie1.  Il  détermina,  par  les  observa- 
tions des  astronomes , la  figure  et  la  grandeur 
de  la  terre.  Il  prouva  qu'elle  était  sphéroïde 
parla  rondeur  de  son  ombre,  qui  parait  sur 
le  disque  de  la  lune  dans  les  éclipses,  et  par 
l’inégalité  des  hauteurs  méridiennes,  qui  sont 
différentes  à mesure  que  l’on  s’approche  ou 
que  l'on  s’éloigne  des  pèles.  Callisthène,  qui 
était  à la  suite  d'Alexandre-le-Grand,  ayant  eu 
occasion  d'altcr  à Babylone,  y trouva  des  obser- 
vations astronomiques  que  les  Babyloniens 
avaient  faites  pendant  l’espace  de  dix— neuf 
cent  trois  années,  et  il  les  envoya  à Aristote. 

Après  la  mort  d'Aleiandre , les  princes  qui 
lui  succédèrent  dans  le  royaume  d'Egypte  pri- 
rent tant  de  soin  d’attirer  chez  eux  par  leurs 
libéralités  les  plus  célèbres  astronomes,  qu’A- 
lexandric , capitale  de  leur  royaume , devint 
bientôt,  pour  ainsi  dire,  le  siège  de  l’astro- 
nomie. Le  fameux  Conon  y fit  quantité  d’ob- 
servations , mais  qui  ne  sont  point  venues 
jusqu'à  nous.  Arislylle  et  Timocharis  y obser 
vèrent  la  décliuaison  des  étoiles  fixes , dont  la 

' ArL-l.  de  Ctrl  llb.  2,  cap.  it. 


connaissance  est  absolument  nécessaire  pour 
la  géographie  et  pour  la  navigation  ’.  Erato- 
ithéne  Gl  dans  la  même  ville  des  observations 
du  soleil , qui  lui  servirent  à mesurer  la  cir- 
conférence de  la  terre.  Hipparque*,qui  demeu- 
rait aussi  à Alexandrie , fut  le  premier  qui  jeta 
les  fondements  d'une  astronomie  méthodique*, 
lorsqu'à  l’occasion  d’une  nouvelle  étoile  fixe 
qui  paraissait , il  fit  le  dénombrement  de  ces 
étoiles  , afin  que  dans  les  siècles  suivants  on 
pût  reconnaître  s'il  en  paraissait  encore  de 
nouvelles.  On  comptait  alors  mille  vingt-deux 
étoiles  fixes 4.  Non-seulement  il  fit  la  descrip- 
tion de  leur  mouvement  autour  des  pôles  de 
l’écliptique,  mais  il  s’appliqua  encore  à régler 
la  théorie  des  mouvements  du  soleil  et  de  la 
lune. 

Les  Romains , qui  aspiraient  à l’empire  du 
monde , prirent  soin  en  divers  temps  de  faire 
faire  des  descriptions  des  principales  parties  de 
la  terre , ouvrage  qui  supposait  quelque  con- 
naissance des  astres.  Scipion  l’Africain  le 
jeune , pendant  la  guerre  de  Carthage,  donna 
à Polybe  des  vaisseaux  pour  aller  reconnaître 
les  côtes  d'Afrique,  d’Espagne  et  des  Gaules 

Pompée  entretenait  correspondance  avec 
Posidonius5,  savant  astronome  et  excellent 
géographe , qui  entreprit  de  mesurer  la  cir- 
conférence de  la  terre  par  les  observations  cé- 
lestes faites  en  divers  lieux  sous  un  même  mé- 
ridien , afin  de  réduire  en  degrés  les  distances6, 
que  les  Romains  n'avaient  jusqu'alors  mesurées 
que  par  stades  et  par  milles. 

Pour  avoir  la  différence  des  climats  , on 
observait  alors  en  divers  lieux  la  différence  des 
longueurs  des  ombres,  principalement  au 
temps  des  solstices  et  des  équinoxes.  On  avait 
dressé  pour  cet  effet  des  gnomons  et  des  obé- 
lisques en  diverses  parties  de  la  terre7,  comme 
nous  l’apprenons  de  Pline  et  de  Vitruve*  qui 
ont  conservé  à la  postérité  plusieurs  de  ces 
observations.  Les  grands  obélisques9  étaient 
en  Egypte.  Jules-César  et  Auguste  en  firent 

' Plol.  Aimas,  llb.  T. 

* Cleomed.  llb.  I. 

1 Av.  J.  C.  pag.  147. 

* Ptol.  Altnag.  lib.  3-7. 

> Clin,  lib  7.  cap.  30. 

* Clrmu.  hb.  t. 

1 IMin.  lib.  2.  rap.  72.  73,  7t. 

* V lirai,  lib.  9,  cap.  I. 
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transporter  quelques-uns  à Rome,  tant  pour  y 
servir  d'ornement  que  pour  y donner  des  me- 
sures exactes  de  la  proportion  des  ombres  *. 
Auguste  fit  placer  dans  le  Champ-dc-Marsun 
des  pins  grands  de  ces  obélisques , qui  avait 
cent-onic  pieds  de  hauteur  sans  piédestal.  Il 
y fit  faire  des  fondements  aussi  profonds  que 
l'obélisque  était  haut  ; et  l’obélisque  ayant  été 
élevé  sur  ces  fondements , il  fit  tracer  au  pied 
une  ligne  méridienne  ,■  dont  les  divisions 
étaient  faites  avec  des  lames  de  cuivre  enchâs- 
sées dans  un  aire  de  pierre , pour  montrer 
^augmentation  desombres  ou  leur  diminution, 
chaque  jour  à midi , selon  la  différence  des 
saisons.  El,  pour  marquer  cette  différence  avec 
plus  de  précision  , il  fit  mettre  une  boule  i la 
pointe  de  cet  obélisque , qui  est  encore  pré- 
sentement dans  le  Champ-de-Mars  i Rome 
couché  dans  les  terres,  où  il  traverse  les  caves 
des  maisons  bâties  sur  ses  ruines.  Par  la  com- 
paraison des  ombres  de  cet  obélisque  avec 
celles  que  l'on  observait  en  divers  autres  en- 
droits de  la  terre,  on  avait  la  connaissance  des 
latitudes , si  nécessaires  pour  la  perfection  de 
la  géographie. 

Cependant  Auguste  faisait  aussi  travailler 
aux  descriptions  particulières  de  divers  pays  *, 
et  principalement  à celle  de  l’Italie , où  les 
distances  furent  marquées  par  milles  le  long 
des  eûtes  et  sur  les  grands  chemins.  Et  enfin , 
sous  l'empire  de  ce  prince3,  la  description  gé- 
nérale du  monde,  à laquelle  les  Romains 
avaient  travaillé  l’espace  de  deui  siècles , fut 
achevée  sur  les  mémoires  d’Agrippa , et  fut 
mise  au  milieu  de  Rome  dans  un  grand  por- 
tique bâti  exprès. 

L’itinéraire  que  l'on  attribue  â l’empereur 
Antonin  peut  passer  pour  l'abrégé  de  ce  grand 
ouvrage;  car  cet  itinéraire  n’est  en  effet  qu’un 
recueil  des  distances  qui  avaient  été  mesurées 
dans  toute  l’étendue  de  l'empire  romain. 

Sous  le  règne  de  ce  sage  empereur,  l’astro- 
nomie commença  â prendre  une  face  nouvelle; 
car  Ptolémée , qu’on  peut  appeler  le  restau- 
rateur de  cette  science,  profitant  des  lumières 
de  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et  joignant,  à ses 
observations  particulières  celles  d’Hipparque 

■ Plin.  Ilb.  30,  cap.  10. 

• riin.  lib.  3.  cap.  3. 
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de  Timocharis  et  des  Babyloniens,  fit  un  corps 
complet  de  la  science  des  astres  dans  un  ex- 
cellent livre  intitulé  la  grande  Composition, 
qui  comprend  la  théorie  et  les  tables  du  mou- 
vement du  soleil , de  la  lune , des  autres  pla- 
nètes et  des  étoiles  fixes.  La  géographie  ne  lui 
est  pas  moins  redevable  que  l'astronomie , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Les  grands  ouvrages , n’étant  jamais  par- 
faits dès  leur  commencement , il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l’on  ait  trouvé  beaucoup  de 
choses  à réformer  dans  la  géographie  de  Pto- 
lèmée.  Plusieurs  siècles  s’écoulèrent  sans  que 
personne  y mtt  la  main.  Mais  les  princes  ara- 
bes, qui  conquirent  les  pays  où  Ton  faisait  une 
profession  particulière  de  cultiver  l'astrono- 
mie et  la  géographie , n’eurent  pas  plus  tût 
déclaré  l'intention  qu’ils  avaient  de  perfection- 
ner ces  sciences , qu’il  se  trouva  incontinent 
des  personnes  capables  de  contribuer  â l’exé- 
cution de  leur  dessein.  Almamon  , calife  de 
Babylone,  ayant  alors  fait  traduire  de  grec  en 
arabe  le  livre  de  Ptolémée , de  la  grande 
Compoiition.  que  les  Arabes  appelèrent  Al- 
magesle , on  fit  par  ses  ordres  plusieurs  ob- 
servations, par  lesquelles  on  connut  que  la  dé- 
clinaison du  soleil  était  plus  petite  d’un  tiers 
de  degré  que  Ptolémée  n’avait  enseigné,  et 
que  le  mouvement  des  étoiles  fixes  n’était  pas 
si  lent  qu'il  l’avait  cru.  On  mesura  aussi  très- 
exactement,  par  l’ordre  de  ce  prince,  une 
grande  étendue  de  pays  sous  un  même  méri- 
dien , pour  déterminer  la  grandeur  d’un  degré 
de  la  circonférence  de  la  terre. 

Ainsi  l’astronomie  et  la  géographie  se  per- 
fectionnèrent peu  à peu.  Mais  l'art  de  naviguer 
fit  en  peu  de  temps  un  progrès  bien  plus  consi- 
dérable par  le  moyen  de  la  boussole.  J'en  par- 
lerai dans  la  suite. 

Presque  en  mémo  temps  que  la  boussole 
commença  d’être  en  usage , l’exemple  des 
califes  excita  les  princes  de  l’Europe  è pren- 
dre soin  de  l'avancement  de  l’astronomie. 
L'empereur  Frédéric  II , ne  pouvant  souffrir 
que  les  chrétiens  eussent  moins  de  connais- 
sance de  celtte  science  que  les  barbares,  fit 
traduire  d’arabe  en  latin  I’Almageste  de  Pto- 
lémée , d’où  Jean  de  Sacrobosco , professeur 
en  l’université  de  Paris , tira  l’ouvrage  qu’il 
fit  de  la  Sphère , sur  lequel  les  plus  habiles 
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mathématiciens  de  l’Europe  ont  fait  des  com- 
mentaires. 

En  Espagne  , Alphonse , roi  de  Castille 1 , 
fit  une  dépense  vraiment  royale  pour  assem- 
bler de  tous  côtés  ce  quil  y avait  de  savants 
astronomes.  Ils  travaillèrent  par  ses  ordres  à 
la  réformation  de  l’astronomie , et  firent  de 
nouvelles  tables , qui  de  son  nom  furent  appe- 
lées alphotuinet.  Ils  ne  réussirent  pas  la  pre- 
mière fois  dans  l'hypothèse  du  mouvement  des 
étoiles  fixes,  qu’ils  supposèrent  trop  lent: 
mais , dans  la  suite , Alphonse  corrigea  leurs 
tables , qui  ont  été  depuis  augmentées  et  ré- 
duites en  une  forme  plus  commode  par  divers 
astronomes. 

Cet  ouvrage  réveilla  la  curiosité  des  savants 
de  l'Europe.  Ils  inventèrent  aussitôt  diverses 
sortes  d'instruments  pour  faciliter  l’observa- 
tion des  astres.  Ils  calculèrent  des  éphéméri- 
des , et  firent  des  tables  pour  trouver  en  tout 
temps  la  déclinaison  des  planètes , laquelle , 
étant  jointe  à l'observation  des  hauteurs  mé- 
ridiennes, sert  à trouver  les  latitudes  sur  la 
terre  et  sur  la  mer.  Ils  travaillèrent  aussi  à fa- 
ciliter le  calcul  des  éclipses,  par  l’observation 
desquelles  on  trouve  les  longitudes. 

Le  fruit  de  ce  travail  des  astronomes  fut  la 
découverte  de  plusieurs  pays  jusque-là  incon- 
nus. J'en  parlerai  ailleurs. 

La  France  a produit  aussi  plusieurs  hommes 
illustres , qui  ont  excellé  dans  l’astronomie , 
parce  que  de  temps  en  temps  elle  a eu  de 
grands  princes  qui  ont  pris  soin  d'exciter  par 
des  récompenses  les  Français  à s’y  appliquer. 
Charles  V,  surnommé  le  Sage , fil  traduire  en 
français  quantité  de  livres  de  mathématiques. 
Il  fonda  deux  chaires  de  mathématiques  dans 
le  collège  de  maître  Gervais  à Paris , pour  fa- 
ciliter à ses  sujets  l’étude  de  ces  sciences. 
Elles  fleurirent  principalement  dans  le  siècle 
suivant  par  l'établissement  que  le  roi  Fran- 
çois I fil  au  collège  royal  de  deux  lecteurs  pour 
enseigner  dans  la  ville  capitale  de  son  royaume 
les  mathématiques.  De  celte  nouvelle  école 
sortit  un  nombre  considérable  de  savants , qui 
enrichirent  le  public  de  plusieurs  ouvrages 
d’astronomie  et  de  mathématiques , et  qui  for- 
mèrent d’illustres  élèves , dont  la  réputation 
effaça  presque  celle  de  leurs  maitres. 

> Calvh.  «1  an.  1252. 


L’Allemagne  et  les  pays  du  Nord  donnèrent 
aussi  plusieurs  excellents  astronomes , parmi 
lesquels  Copernic  se  distingua  d’une  manière 
particulière.  Mais  le  fameux  Tycho-Brahé 
l'emporta  de  beaucoup  sur  tous  les  astrono- 
mes qui  l'avaient  précédé.  Outre  la  Théorie  et 
les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune , et  quantité 
de  belles  observations  qu’il  a faites,  il  a com- 
posé avec  tant  d’exactitude  un  nouveau  cata- 
logue des  étoiles  fixes , que  ce  seul  ouvrage 
peut  mériter  à son  auteur  le  nom  que  quel- 
ques-uns lui  ont  donné  de  restaurateur  de  l'as- 
tronomie. 

Pendant  que  Tycho-Brahé  observait  en 
Danemarck,  plusieurs  astronomes  célèbres, 
assemblés  à Rome  sous  l'autorité  du  pape 
Grégoire  XIII , travaillèrent  avec  beaucoup 
de  succès  à la  correction  des  erreurs  qui  s’é- 
taient glissées  insensiblement  dans  l'ancien 
calendrier  par  la  précession  des  équinoxes  et 
par  l'anticipation  des  nouvelles  lunes.  Ces  er- 
reurs auraient  dans  la  suite  entièrement  ren- 
versé l'ordre  établi  par  les  conciles  pour  la  cé- 
lébration des  fêtes  mobiles , si  l’on  n'avait  ré- 
formé le  calendrier  suivant  les  observations 
modernes  des  mouvements  du  soleil  et  de  la 
lune  comparées  avec  les  anciennes. 

Dans  le  siècle  passé , et  dans  celui  où  noue 
sommes , on  a fait  une  infinité  de  nouveles 
découvertes  qui  ont  mis  l’astronomie  en  uu 
état  incomparablement  plus  parfait  qu’elle  n’a 
été  depuis  qu'on  a commencé  à l'enseigner 
dans  l’Europe.  Le  célèbre  Galilée , ayant  su 
profiter  de  l’invention  des  lunettes  d'appro- 
che, a le  premier  aperçu  dans  le  ciel  des  cho- 
ses qui  out  passé  longtemps  pour  incroyables. 
On  doit  mettre  M.  Descartes  au  rang  de  ceux 
qui  ont  perfectionné  l’aslronomie  : car  le  livre 
qu’il  a composé  des  principes  de  la  philosophie 
fait  voir  qu'il  n’a  pas  moins  travaillé  sur  la 
science  du  mouvement  des  astres  que  sur  les 
autres  parties  de  la  physique  : mais  il  s’est 
plus  attaché  à raisonner  qu’à  observer.  M.  Gas- 
sendi s’est  appliqué  davantage  à la  pratique 
de  l’astronomie , et  a publié  quantité  d’obser- 
vations très-importantes. 

On  peut  regarder  à juste  titre  l’établisse- 
ment de  l’académie  royale  des  Sciences 
comme  le  moyen  qui  a le  plus  contribué  à 
mettre  en  honneur  et  à perfectionner  la  science 
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des  astres , par  l'émulation  incroyable  qu'ex- 
citc  dans  une  compagnie  de  savants  le  désir 
d'en  soutenir  la  réputation  et  de  se  di  tinguer 
soi-même.  Le  roi  Louis  XIV,  ayant  fait  bâtir 
l'Observatoire , dont  le  dessin , la  grandeur  et 
la  solidité  sont  également  admirables , l'aca- 
démie , pour  répondre  aux  intentions  que  sa 
majesté  avait  eues  dans  la  construction  de  ce 
superbe  édifice  , s’appliqua  avec  un  soin  in- 
croyable à tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
progrès  de  l'astronomie.  Je  n’entrerai  point  ici 
dans  le  détail  ni  des  importantes  découvertes 
qui  ont  été  le  fruit  de  cet  établissement , ni  des 
doctes  ouvrages  qui  sont  sortis  de  cette  sa- 
vante compagnie , ni  des  grands  hommes  qui 
lui  ont  fait  et  qui  lui  font  encore  tant  d'hon- 
neur. Leurs  noms  et  leur  habileté  sont  connus 
dans  toute  l’Europe , qui  rend  à leur  mérite 
toute  la  justice  qui  lui  est  due. 

On  a remarqué  sans  doute , dans  tout  ce  qui 
a été  dit  de  l’astronomie , le  rapport  essentiel 
de  cette  science  avec  la  géographie  et  la  navi- 
gation : et  c'est  ici  le  lieu  d'en  parler.  M.  Dan- 
ville,  géographe  du  roi,  avec  qui  je  suis  en 
liaison  particulière , a bien  voulu  me  faire  part 
de  mémoires  sur  la  géographie , qui  m'ont 
été  d'une  grande  utilité. 

Ait.  I — De  la  géographie. 

81—  Géograpues  qui  ie  sort  le  plus 

DIAT1SGCÉS  «AS»  L'aSTIQCITÉ. 

Les  conquêtes  et  le  commerce  ont  fait  l’a- 
grandissement de  la  géographie , et  contri- 
buent encore  à sa  perfection.  Homère , en 
décrivant  dans  ses  poèmes  la  guerre  de  Troie 
et  les  voyages  d'Ulysse , a fait  mention  d'un 
grand  nombre  de  peuples  et  de  contrées , et 
des  circonstances  d’une  infinité  de  lieux1.  Il 
parait  même  tant  de  connaissances  de  cette  es- 
pèce dans  Homère , que  Strabon  regardait  en 
quelque  sorte  ce  grand  poète  comme  le  premier 
et  le  plus  ancien  des  géographes. 

On  ne  saurait  douter  que  la  géographie 
n'ait  été  cultivée  dès  les  temps  les  plus  reculés  ; 
et,  indépendamment  des  auteurs  géographi- 
ques qui  nous  sont  restés , on  en  trouve  beau- 

• Strab.  lib.  t,  pag.  2. 


coup  d’autres  cités  dans  les  ouvrages  que  le 
temps  a épargnés.  L'art  de  représenter  la 
terre  ou  quelque  région  particulière  sur  des 
tables  ou  cartes  géographiques  est  même 
fort  ancien.  Anaximandre,  disciple  de  Thalès', 
et  qui  rivait  plus  de  cinq  cents  ans  avant  l’ére 
chrétienne , avait  composé  des  ouvrages  de 
ce  genre  , comme  nous  l’avons  observé  plus 
haut. 

L'expédition  d'Alexandre,  qui  poussa  ses 
conquêtes  jusqu’aux  frontières  de  Scylhie  et 
jusque  dans  l'Inde , ouvrit  aux  Grecs  la  con- 
naissance positive  de  plusieurs  contrées  fort 
éloignées  de  leur  pays.  Ce  conquérant  avait 
à sa  suite  deux  ingénieurs , Diognéte  et  Bæ- 
lon  * , qui  étaient  chargés  de  mesurer  ses  mar- 
ches. Pline  et  Strabon  nous  ont  conservé  ces 
mesures  ; et  Arrien  nous  a transmis  le  détail 
delà  navigation  de  Néarque  et d’Onésicrile , 
qui  ramenèrent  la  flotte  d'Alexandre  des  bou- 
ches du  fleuve  Indus  dans  celles  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate. 

Les  Grecs , ayant  soumis  Tyr  et  Sidon , fu- 
rent è portée  d'être  instruits  en  détail  de  tous 
les  lieux  où  les  Phéniciens  allaient  porter  leur 
commerce  maritime,  qui  s’était  étendu  jus- 
que dans  la  mer  Atlantique. 

Les  successeurs  d'Alexandre  dans  l'Orient 
poussèrent  leur  domination  et  leurs  connais- 
sances plus  avant  encore  que  lui  et  jusqu'aux 
bouches  du  Gange. 

Ptolémée  Evergète  étendit  la  sienne  jusque 
dansi'Abyssinie^commel'inscripliondu  trêne 
d'Adulis,  donnée  par  Cosmas  le  solitaire,  en 
fait  foi. 

Vers  le  même  temps,  Eratoslhène,  biblio- 
thécaire d’Alexandrie  , essaya  de  mesurer  la 
terre , en  comparant  la  distance  entre  Alexan- 
drie et  Syène,  ville  située  sous  le  tropique  du 
cancer,  avec  la  différence  de  latitude  de  ces 
lieux  qu'il  concluait  de  l'ombre  méridienne 
d'uu  gnomon  élevé  à Alexandrie  au  solstice 
d'été. 

Les  Romains  étant  devenus  les  mattres  du 
monde,  et  réunissant  l’Occident  avec  l'Orient 
sous  un  même  pouvoir , il  n'est  pas  douteux 

* Lacrl.  lib.  2. 

* PI i n . lib.  6 , cap.  17.  — Slrab.  lib.  11 , pag.  513.  — 
Arrian.  lib.  Kec.  Indic. 

* Voyage  par  Tbévroot  tom.  I. 
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que  la  géographie  n'en  ait  dû  lirer  un  grand 
avantage.  On  s'aperçoit  aisément  que  la  plu- 
part des  ouvrages  géographiques  les  plus  com- 
plets ont  été  dressés  sous  la  domination  ro- 
maine. I.es  grands  chemins  de  l’empire, 
mesurés  dans  toute  son  étendue,  pouvaient 
contribuer  beaucoup  A la  perfection  de  la  géo- 
graphie : et  les  itinéraires  romains,  quoiqu'ils 
soient  souvent  altérés  et  peu  corrects,  sont 
encore  d’un  grand  secours  dans  la  composi- 
tion de  quelques  cartes , et  dans  les  recherches 
que  la  connaissance  de  l'ancienne  géographie 
exige.  L'Jlinéraire  d'Antonin , comme  on 
l'appelle  communément , parce  qu’on  présume 
qu'il  a été  dressé  sous  cet  empereur,  est  aussi 
attribué  par  les  savants  nu  cosmographe  Ælhi- 
cus.  Nous  avons  encore  une  espèce  de  lablt 
ou  mappe  oblongue,  que  l’on  nomme  I Modo - 
sienne , sur  ce  que  l'on  conjecture  quelle 
peut  avoir  été  composée  vers  le  temps  de 
Théodose.  On  donne  aussi  à celte  table  le  nom 
de  Peutinger , qui  est  celui  d’un  citoyen  con- 
sidérable de  la  ville  d'Augsbourg  en  Allema- 
gne, dans  la  bibliothèque  duquel  elle  fut  trou- 
vée , et  d’où  elle  fut  envoyée  au  célèbre 
Ortélius , le  premier  géographe  de  son  temps. 

Quoique  la  géographie  ne  soit  qu'une  fort 
petite  partie  de  l’Histoire  naturelle  de  Pline, 
cependant  il  y descend  souvent  dans  un  assez 
grand  détail.  Il  suit  ordinairement  le  plan  que 
lui  fournit  Pomponius  Mêla,  auteur  moius 
circonstancié,  mais  élégant. 

Strabon  et  Plolèmée  tiennent  le  premier 
rang  entre  tous  les  géographes  anciens,  et  se 
le  disputent  entre  eux.  La  géographie  a plus 
d'étendue  dans  Ptolémée  et  embrasse  une 
plus  grande  partie  de  la  terre , et  elle  parait 
également  circonstanciée  partout  : mais  c'est 
cette  étendue  même  qui  la  rend  plus  suspecte, 
étant  diflicile  qu’elle  soit  partout  exacte  et 
correcte.  Strabon  rapporte  une  bonne  partie 
de  ce  qu’il  écrit  sur  le  témoignage  de  ses  pro- 
pres yeux  , ayant  fait  exprès  beaucoup  de 
voyages  pour  s'en  assurer  par  lui-méme  : il 
est  fort  succinct  dans  ce  qu'il  ne  sait  que  sur 
le  rapport  des  autres.  Sa  géographie  est  ornée 
d'une  infinité  de  discussions  et  de  traits  histo- 
riques. Il  affecte  surtout  de  remarquer  sur 
chaque  lieu  et  chaque  pays  les  grands  hommes 
qui  en  sont  sortis  et  qui  les  rendent  recom- 


mandables. Strabon  est  philosophe  autant  que 
géographe  ; et  le  bon  sens , la  droiture  du  ju- 
gement , l'exactitude  cl  la  précision , brillent 
partout  dans  son  ouvrage. 

Ptolémée  , ayant  assujetti  tout  le  détail  dn 
sa  géographie  à des  positions  en  longitude  et 
en  latitude , seule  manière  de  parvenir  A quel- 
que chose  de  fixe  et  d'assuré , Agalhodamon  , 
son  compatriote  et  Alexandrin  comme  lui , les 
a réduites  en  cartes  géographiques. 

C’est  dans  les  auteurs  dont  on  vient  de  par- 
ler , comme  dans  les  sources  principales , que 
la  connaissance  de  l'ancienne  géographie  doit 
être  puisée.  Et  si  l'on  y joint  la  description 
particulière  des  principales  contrées  de  la 
Grèce  par  Pausanias,  et  quelques  moindres 
ouvrages , qui  consistent  principalement  en 
descriptions  succinctes  des  rivages  et  côtes 
maritimes , entre  autres . celles  du  Ponl-Euxin 
par  Arricu  et  de  la  mer  Érylhréenne,  de  plus, 
la  notice  des  villes , compilée  dans  les  auteurs 
grecs  par  Étienne  de  Byzance , on  aura  à peu 
près  tout  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  géo- 
graphiques de  l'antiquité. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  anciens,  que 
j’ai  cités  jusqu’ici , n'aient  pensé  à lirer  de 
l'astronomie  le  secours  qu'elle  peut  prêter  A 
la  géographie.  Ils  observaient  la  différence  de 
latitude  des  lieux  par  la  longueur  de  l’ombre 
méridienne  au  solstice  d'été.  Ils  concluaient 
aussi  cette  différence  de  l'observation  de  la 
longueur  des  plus  grands  jours  dans  chaque 
lieu.  On  savait  bien  dans  l'antiquité  qu'en 
comparant  le  temps  de  l'observation  d'une 
éclipse  de  lune  en  des  lieux  situés  sous  diffé- 
rents méridiens . il  en  résultait  une  connais- 
sance de  la  différence  de  longitude  entre  ces 
lieux. 

Mais , si  les  anciens  avaient  l’intelligence  de 
la  théorie  de  ces  diverses  observations,  il  faut 
convenir  que  les  moyens  de  pratique  qu'ils  y 
employaient  n'étaient  pas  capables  de  les  con- 
duire A un  certain  degré  de  précision , auquel 
les  modernes  ne  sont  parvenus  que  par  le 
moyen  des  grandes  lunettes  et  par  la  perfec- 
tion des  horloges.  On  ne  saurait  s’empêcher  de 
sentir  le  défaut  de  précision  dans  les  observa- 
tions des  anciens,  quand  on  considère  que 
I'tolémêe , tout  grand  cosmographe  qu'il  était , 
et  quoique  Alexandrin . s’est  trompé  d'environ 
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un  cinquième  de  degré  dans  la  lalilude  de  la 
ville  d'Alexandrie  1 , qui  a élé  observé  dans  le 
dernier  siècle  par  ordre  du  roi,  el  par  les  soins 
de  l'Académie  royale  des  Sciences. 

Mais  quoiqu'il  y ail  lieu  de  juger  que  l'art 
de  dresser  des  cartes  géographiques  ne  fui 
pas  porté  chci  les  anciens , à beaucoup  prés, 
au  degré  de  perfection  où  il  se  trouve  de  nos 
jours , et  qu'on  puisse  penser  qu'au  temps 
même  des  Romains  l'usage  de  ces  cartes  n'é- 
tait pas  aussi  commun  qu'il  l'est  à présent , un 
ancien  monument  de  notre  Gaule  même  nous 
apprend  qu’on  y formait  les  jeunes  gens  à l'é- 
lude de  la  géographie  par  l'inspection  des 
cartes.  Ce  monument  est  un  discours  oratoire 
prononcé  & Autun  sous  l’empire  de  Constance, 
et  par  lequel  le  rhéteur  Eumène  nous  fait  en- 
tendre clairement  que  le  portique  ou  vestibule 
de  l’école  publique  de  cette  ville  présentait  aux 
jeunes  étudiants  une  image  de  la  disposition 
de  toutes  les  terres  et  des  mers,  avec  le  détail 
du  cours  des  fleuves  et  de  la  sinuosité  des 
rivages.  Videat  in  illis  porticibus  juventus 
et  quotidii  speclel  omnes  terras,  el  cuncta 
maria  , et  quicquid  inviclissimi  principes, 
urbium , genlium  , nationum  nul  pietate  res- 
tituant , nul  virlute  devincunt  aut  lerrore. 
Si  quidem  illic,  ut  ipse  vidisti , credo  in- 
struendir  puérilité  causé , quô  manifestais 
oculis  discerentur , quœ  difficiliùs  percipiun- 
lur  audilu , omnium , cum  nominibus  suis  , 
locorum  situ*,  spatia,  intervalla  descripla 
sunt;  quicquid  ubique  fluminum  oritur  el 
conditur  ; quàcumque  se  litlorum  sinus  /fré- 
tant; quo  vel  ambitu  cingit  orbem.telimpetu 
irrumpit  Oceanus. 

| U.  — Ternit»  cossue»  Ml  asciks». 

Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  quelle  partie 
de  la  surface  de  la  terre  était  connue  des  an- 
ciens. 

Dans  le  côté  du  couchant  que  nous  habitons , 
l'Océan  atlantique,  avec  les  Iles  Britanniques, 
bornait  les  connaissances  des  anciens. 

Les  Iles  Fortunées , qu’on  nomme  aujour- 
d'hui Canaries,  leur  paraissaient  comme  au 
fond  de  l'Océan  entre  le  midi  et  le  couchant  ; 

' Inter  tel.  paoegyr. 


et  c'est  la  raison  pour  laquelle  Ptoléméc  a 
compté  la  longitude  , du  méridien  de  ces  Iles  : 
en  quoi  il  a été  suivi  par  plusieurs  géographes 
orientaux  et  mahomêtans,  et  même  par  les 
Françaisel  par  la  plupart  des  modernes. 

Les  Grecs  avaient  quelque  légère  connais- 
sance de  l'Hibernie  ',  la  plus  occidentale  des 
Iles  Britanniques,  avant  même  que  les  Ro- 
mains eussent  passé  comme  conquérants  jus- 
que dans  la  Grande-Bretagne. 

L'antiquité  n'avait  que  des  notions  très-im- 
parfaites des  pays  du  Nord  jusqu’à  l'Océan 
hyperboréen  ou  glacial.  Quoique  la  Scandina- 
vie fût  connue , cependant  on  prenait  ce  pays- 
là,  et  quelques  autres  du  même  continent , 
pour  de  grandes  îles. 

Il  est  difficile  de  décider  positivement  ce 
qu'on  entendait  autrefois  par  ullima  Thule  *. 
Plusieurs  la  prennent  pour  l'Islande  ; mais 
Procope  paraît  en  faire  une  partie  du  conti- 
nent de  la  Scandinavie. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  connaissance  que 
les  anciens  avaient  de  la  Sarmatie  el  de  In 
Scythie1  ne  s'étendait  pas,  à beaucoup  prés, 
jusqu’à  la  mer , qui  para»  aujourd'hui  borner 
la  Russie  et  la  grande  Tartarie  du  côté  du 
nord  et  de  l’orient.  Les  découvertes  des  an- 
ciens s'arrêtaient  aux  monts  Itiphécs , dont  la 
chatne  sépare  actuellement  la  Russie  d’Europe 
d’avec  la  Sibérie. 

On  sent  même  que  les  anciens  étaient  mé- 
diocrement instruits  de  ce  qui  regarde  le  nord 
de  l'Asie , quand  on  considère  que  la  plupart 
de  leurs  auteurs , comme  Strabon  , Mêla  . 
Pline  , se  sont  imaginé  que  la  mer  Caspienne 
était  un  golfe  de  l’Océan  hyperboréen , duquel 
elle  sortait  par  un  long  canal. 

Si  l'on  s’avance  du  côté  du  levant4 , il  sem- 
ble que  les  anciens  n’ont  connu  du  pays  des 
Chinois  que  la  frontière  occidentale.  Ptoléméc 
parait  avoir  entrevu  quelque  partie  de  la  côte 
méridionale  de  la  Chine , mais  fort  imparfaite- 
ment. 

Les  grandes  Iles  de  l'Asie , surtout  celles  du 
Japon , ont  été  inconnues  aux  anciens.  Il  n'en 

1 Artet.  de  Mundo,  cap.  3. 

* Vlrg.  Georg.  lib.  1.  — Procop.  de  Bell. 

* Golh.  lib.  3,  cap.  4.  — Ibid.  lib.  18  cap.  25. 

* Strab.  lib.  2,  pag.  121.  — Md.  lib.  3.  - Plio.  lib.  fl. 
cap.  13. 
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faut  excepter  que  la  célèbre  Taprobane , dont 
la  découverte  a été  une  suite  de  l'expédition 
d'Alexandre  dans  les  Indes',  comme  Pline 
nous  l'apprend. 

Reste  à perler  de  l'extrémité  méridionale 
de  l’Afrique.  Quoique  plusieurs  aient  supposé 
que , dans  une  longue  cl  extraordinaire  navi- 
gation , on  avait  tourné  autour  de  cette  partie 
du  monde , Ptolémée  semble  pourtant  insinuer 
qu'elle  avait  échappé  A la  connaissance  des 
anciens.  Personne  n'ignore  qu’elle  est  pres- 
que entièrement  comprise  dans  la  zone  tor- 
ride, que  la  plupart  des  anciens  croyaient 
inhabitable  aux  environs  de  la  ligne  équi- 
noxiale ; d’où  vient  que  Slrabon  ne  s’avance 
guère  dans  l'Éthiopie  au  (lelè  de  Mèroé. 

Cependant  Ptolémée  , et  quelques  autres  *, 
ont  poussé  leurs  connaissances  le  long  de  la 
cèle  orientale  d’Afrique  jusqu'au  delà  de  l’é- 
quateur, et  jusqu'à  la  grande  Ile  de  Madagas- 
car, qu'ils  paraissent  désigner  sous  le  nom  de 
Ménuthiat. 

Il  était  réservé  aux  navigations  que  les  Por- 
tugais entreprirent  dans  le  quinzième  siècle 
pour  se  rendre  aux  Indes  par  mer , de  décou- 
vrir la  plus  grande  partie  des  côtes  de  l'Afri- 
que qui  bordent  la  mer  Atlantique,  et  surtout 
le  passage  par  le  midi  du  cap  le  plus  avancé 
de  l’Afrique.  Ce  passage  ayant  été  reconnu  , 
diverses  nations  européennes,  guidées  par 
l'espoir  d'un  riche  commerce , ont  parcouru 
la  mer  des  Indes  qui  baigne  les  côtes  de  l’Asie , 
en  ont  découvert  toutes  les  îles , et  ont  péné- 
tré jusqu’au  Japon, 

Les  conquêtes  et  les  établissements  des  Rus- 
ses dans  la  partie  septentrionale  de  l’Asie  ont 
achevé  d'agrandir  nos  connaissances  sur  cette 
partie  du  monde. 

Enfin  tout  le  monde  sait  que , vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  , un  nouveau  monde , situé 
au  couchant  à l’égard  du  nôtre , s’est  montré 
au  delà  de  la  mer  Atlantique , et  a été  décou- 
vert par  Christophe  Colomb , sous  les  auspices 
de  la  couronne  de  Castille. 

• Pim  cap.  SSL 
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LUIT  AM  PORTÉ  SUR  LES  ARCICHS. 

Il  faudrait  s'aveugler  soi-méme  et  fermer 
les  yeux  à l'évidence  pour  ne  pas  reconnaître 
que  la  géographie  moderne  l’emporte  beau- 
coup au-dessus  de  l'ancienne.  On  sait  qu’il 
faut  aller  chercher  dans  le  ciel  les  mesures  de 
la  terre,  et  que  la  géographie  dépend  des  ob- 
servations astronomiques.  Or,  est-il  douteux 
que  l’astronomie  n'ait  fait , dans  les  derniers 
temps , un  progrès  extraordinaire?  L’inven- 
tion seule  des  lunettes  d'approche,  qui  est 
assez  récente , y a contribué  infiniment  ; et 
cette  invention  même  a été,  en  assez  peu 
d’années , portée  à une  très-grande  perfection. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  anciens, 
avec  tout  l’esprit  et  toute  la  pénétration  qu’on 
roudra  leur  supposer , n’aient  pas  pu  parvenir 
au  même  degré  de  lumière , n’étant  pas  aidés 
ni  soutenus  des  mêmes  secours. 

Il  s'en  faut  bien  encore  que  la  géographie 
soit  amenée  à sa  dernière  perfection.  Les 
sciences  qui  sont  de  pratique  sont  les  moins 
avancées.  Deux  ou  trois  grands  génies  suffi- 
sent pour  pousser  bien  loin  des  théories  en 
peu  de  temps  ; mais  la  pratique  procède  avec 
plus  de  lenteur , parce  qu’elle  dépend  d’un 
trop  grand  nombre  de  mains , dont  la  plupart 
même  sont  peu  habiles.  La  géographie,  qui 
demanderait  un  nombre  infini  d’opérations 
exactes,  est  imparfaite  à proportion  de  ce 
nombre  et  de  l’exactitude  dont  elles  auraient 
besoin  ; et  l'on  peut  compter  que  la  descrip- 
tion du  globe  terrestre , quoiqu’elle  commence 
un  peu  à se  rectifier , est  encore  fort  confuse 
et  fort  peu  ressemblante. 

Il  serait  peu  important  de  relever  les  fautes 
des  cartes  anciennes  et  ptolémalques,  où  ta 
Méditerranée  est  d'un  bon  quart  plus  étendue 
en  longitude  qu’elle  ne  l'est  effectivement.  Il 
s’agit  ici  des  cartes  modernes , qui , bien 
qu'elles  soient  ordinairement  meilleures  à 
mesure  qu’elles  sont  plus  modernes , ont  en- 
core besoin  de  beaucoup  de  corrections. 

M.  Sauson  a toujours  été  regardé  comme  un 
fort  bon  géographe,  et  ses  cartes  ont  toujours 
été  fort  estimées  : cependant  M.  Delislc , dans 
les  siennes , s'en  est  très-souvent  écarté , et  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit , comme  on 
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dit  ordinairement,  jalousie  de  miHier.  De- 
puis M.  Sanson , la  terre  a bien  changé  ; c’est-à- 
dire  que  les  observations  astronomiques , et 
plus  exactes  et  en  plus  grand  nombre , ont  pro- 
duit de  grandes  réformes  dans  la  géographie. 
Il  en  arrivera  de  même  sans  doute  aux  cartes 
de  M.  Delisle,  et  nous  devons  le  souhaiter 
pour  le  bien  du  public. 

La  seule  manière  de  fairede  bonnes  cartes  de 
géographie  serait  d'avoir  la  position  de  chaque 
lieu,  c’est-à-dire  sa  latitude,  et  sa  longitude  par 
des  observations  astronomiques  : mais  il  s’en 
faut  infiniment  que  l'on  aitainsi  toutes  les  posi- 
tions , et  l’on  ne  peut  presque  jamais  espérer 
de  les  avoir.  On  supplée  à ce  défaut  par  les 
distances  itinéraires  d’un  lieu  à un  autre  que 
l’on  trouve  marquées  dans  les  auteurs  ; et  c'est 
encore  un  grand  bonheur  que  de  les  y trouver 
avec  quelque  exactitude , et  sans  des  contra- 
dictions sensibles  ou  des  difficultés  considéra- 
bles. 

Aussi , lorsque  nos  plus  habiles  géographes 
ont  voulu  faire  la  carte  des  pays  romains  , et 
principalement  de  l’Italie  , comme  iis  avaient 
fort  peu  d’observations  astronomiques,  ils  se 
sont  réglés , pour  la  position  des  lieux , sur  les 
distances  itinéraires  qu’ils  ont  trouvées  dans 
les  livres  des  anciens. 

On  a eu  depuis  des  positions  de  plusieurs 
lieux  par  des  observations  astronomiques. 
M.  Delisle  s’en  est  servi  pour  réformer  les 
cartes  de  l’Italie  et  des  pays  voisins  ; et  il  a 
trouvé  que  non-seulement  elles  devenaient 
fort  différentes  de  ce  qu’elles  étaient  aupara- 
vant, mais  que  les  lieux  se  remettaient  entre 
eux  assez  exactement  dans  les  distances  mar- 
quées par  les  anciens  : de  sorte  qu’il  est  à pré- 
sumer qu'en  les  suivant  au  pied  de  la  lettre, 
on  ferait  de  bonnes  caries  géographiques  des 
pays  qui  leur  ont  été  bien  connus. 

On  peut  être  surpris  de  celte  grande  con- 
formité des  positions  trouvées  par  nos  obser- 
vations astronomiques  avec  celles  que  l’on  tire 
des  distances  itinéraires  marquées  par  les  an- 
ciens : car  assurément  des  positions  tirées  de 
nos  distances  itinéraires  s’écarteraient  souvent 
du  vrai,  et  beaucoup. 

Mais  M.  Delisle  remarque  que  les  Romains 
avaient  sur  cela  des  avantages  que  nous  n’a- 
vons pas.  Leur  gtrilt  pour  l'utilité  publique , 


et  même  pour  la  magnificence  ;car  ils  embel- 
lissaient tout  ce  qu'ils  avaient  conquis] , leur 
avait  fait  faire  dans  toute  l'Italie  de  grands 
chemins  dont  Rome  était  le  centre , et  qui  al- 
laient à toutes  les  principales  villes , jusqu'aux 
deux  mers.  Il  y en  avait  de  pareils  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  ; et  il  en  subs  sle 
encore  aujourd'hui  des  restes  admirables  par 
leur  construction  et  par  leur  solidité.  Ces  che- 
mins étaient  tirés  en  ligne  droite,  et  ne  se  dé- 
tournaient ni  pour  les  montagnes  ni  pour  les 
marais.  On  mettait  à sec  les  marais,  et  on 
perçait  les  montagnes.  Des  pierres  étaient  pin- 
cées de  mille  en  mille , et  portaient  leur  nu- 
méro. Celte  rectitude  des  lignes , et  ces  divi- 
sions, en  parties  assez  petites  par  rapport  à la 
longueur  totale  , rendaient  les  mesures  itiné- 
raires fort  sûres. 

L’exactitude  des  mesures  des  anciens  fat 
bien  justifiée  par  une  expérience  que  fil  M.  de 
Cassini.  La  mesure  de  la  distance  de  Narbonne 
à Nîmes  avait  été  comprise  dans  l’ouvrage  de 
la  Méridienne.  Celle  distance  était  de  soixante- 
sept  milles  cinq  cents  toises  de  Paris.  D'un  au- 
tre cété , Strabon  a donné  aussi  la  distance  de 
ces  deux  villes , et  il  la  met  de  quatre-vingt- 
huit  milles  ; d’où  il  est  aisé  de  conclure  qu'un 
mille  ancien  vaut  sept  cent  soixante-sept  de 
Paris.  D'ailleurs,  comme  on  sait  que  le  mille 
était  de  cinq  mille  pieds,  on  trouve  encore  que 
le  pied  ancien  était  égal  à onze  pouces  et  un 
vingt-cinquième  du  pied  de  Paris.  Il  doit  par 
conséquent  être  égal  à l'ancien , et  s’être  main- 
tenu sans  changement  pendant  un  si  long  es- 
pace de  temps. 

M.  Delisle  a fait  voir  une  carte  où  l'Italie 
et  la  Grèce  sont  représentées  de  deux  maniè- 
res : l'une  selon  les  meilleurs  géographes  mo- 
dernes, l’autre  selon  les  observations  astro- 
nomiques pour  les  lieux  où  l'on  a pu  en  avoir, 
cl  pour  les  autres,  selon  les  mesures  des  an- 
ciens auteurs.  On  ne  croirait  peut-être  pas 
combien  ces  deux  représentations  sont  diffé- 
rentes. Dans  la  seconde,  la  Lombardie  est 
fort  accourcie  du  midi  au  septentrion,  la 
grande  Grèce  augmentée,  la  mer  qui  sépare 
l'Italie  et  la  Grèce  rétrécie , aussi  bien  que 
celle  qui  est  entre  l’Italie  et  l'Afrique,  la 
Grèce  fort  diminuée. 

Ces  dernières  remarques  , qui  sont  toutes 


tirées  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces , allongent  un  peu  ce  petit  traité , mais 
elles  m'ont  paru  dignes  de  la  curiosité  du  lec- 
teur. 


AB  T.  II.  - D<  U NAVIGATION. 


Je  n'eiaminerai  ici  qu'un  seul  point , qui 
est  le  changement  merveilleux  qu’une  expé- 
rience, qui  pouvait  paraître  peu  importante, 
a apporté  dans  la  navigation , et  la  supériorité 
que  nous  avons  acquise  en  ce  genre  sur  les  an- 
ciens par  un  moyen  qui  paraissait  assez  peu 
de  chose  en  lui-méme  : on  voit  bien  que  je 
veux  parler  de  la  boussole.  On  appelle  ainsi 
une  boite  où  il  y a une  aiguille  aimantée  qui 
se  tourne  toujours  vers  les  pèles , si  ce  n’est 
qu’elle  souffre  quelque  déclinaison  en  divers 
endroits 

On  sait  que  les  anciens , qui  ne  condui- 
saient leurs  vaisseaux  que  par  l’inspection  du 
soleil  pendant  le  jour , et  des  étoiles  pendant 
la  nuit,  ne  pouvaient  plus,  quand  le  temps 
devenait  gros  et  obscur , discerner  quelle  route 
ils  tenaient  ; et  que  par  cette  raison , n’osant 
s'avancer  en  pleine  mer , ils  étaient  obligés 
d’en  côtoyer  les  bords , et  ne  pouvaient  en- 
treprendre des  voyages  de  long  cours. 

Ils  connaissaient  une  des  vertus  de  l’aimant , 
qui  est  d’attirer  le  fer.  Il  semble  que  la  plus 
légère  attention  devait  leur  faire  découvrir 
l’aülre  propriété  qu’il  a de  se  diriger  vers  les 
pôles  du  monde , et  les  conduire  par  consé- 
quent à la  boussole.  Mais  celui  qui  dispose  de 
tout  leur  tenait  les  yeux  fermés  sur  un  effet 
qui  semblait  se  présenter  à eux  de  lui-même. 

On  ne  sait  point  précisément  ni  qui  est  l’au- 
teur de  celte  invention , ni  en  quel  temps  on 
a commencé  de  s’en  aviser*.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  les  Français  se  servaient  de 
l’aimant  pour  la  navigation  longtemps  avant 
tous  les  autres  peuples  dé  l’Europe , comme 
il  est  facile  de  le  justifier  par  les  ouvrages  de 
quelques-uns  de  nos  anciens  auteurs  français  *, 
qui  en  ont  parlé  les  premiers  il  y a plus  de 
quatre  cents  ans.  Il  est  vrai  qu’alors  cette  in- 
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vention  était  encore  très-imparfaite  : car  ils 
disent  qu'on  ne  faisait  que  mettre  l’aiguille 
dans  un  vase  plein  d'eau , où,  étant  soutenue 
sur  un  fétu , elle  avait  la  liberté  de  se  tourner 
vers  le  nord.  C’est  de  cette  manière  de  bous- 
soles que  les  Chinois  se  servent  encore  & pré- 
sent , si  l’on  en  croit  certaines  relations  mo- 
dernes. 

Les  navigateurs,  voyant  l’importance  de 
cette  invention , firent  plusieurs  observations 
astronomiques  vers  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle  pour  s’en  assurer , et  vérifiè- 
rent qu’en  effet  une  aiguille  aimantée,  mise 
en  équilibre  sur  un  pivot,  se  tourne  d’elle- 
mème  vers  le  pôle , et  que  l’on  peut  se  servir 
de  celle  direction  de  l’aiguille  aimantée  pour 
connattre  les  régions  du  monde , et  pour  sa- 
voir par  qnel  rumô*  de  vent  on  doit  naviguer. 

On  reconnut  depuis , par  d’autres  observa- 
tions , que  l’aiguille  aimantée  ne  marque  pas 
toujours  le  vrai  nord,  mais  qu’elle  a un  peu 
de  déclinaison  tantôt  vers  l’orient , tantôt  vers 
l'occident,  et  même  que  cette  déclinaison 
change  en  divers  temps  et  en  divers  lieux. 
Mais  on  trouva  aussi  le  moyen  de  connaître  si 
précisément  cette  variation  par  l'observation 
du  soleil  et  des  étoiles , que  l’on  peut  avec  sû- 
reté se  servir  de  la  boussole  pour  trouver  les 
régions  du  ciel , lors  même  que  le  temps  est 
couvert , pourvu  que , peu  de  temps  aupara- 
vant, elle  ait  été  rectifiée  par  l’observation  des 
astres. 

La  curiosité  des  savants  de  l'Europe  com- 
mença pour  lors  à se  réveiller.  Ils  inventèrent 
aussitôt  diverses  sortes  d’instruments , firent 
des  tables  et  des  calculs  pour  faciliter  l'obser- 
vation des  étoiles. 

Jamais  on  n’avait  eu  tant  d’avantages  pour 
réussir  dans  la  navigation  : aussi  les  pilotes  en 
surent  bien  profiter.  Aidés  de  ces  secours , Ils 
traversèrent  des  mers  inconnues;  et  le  succès 
de  ces  premiers  voyages  les  anima  à tenter  de 
nouvelles  découvertes.  Tous  les  peuples  de 
l’Europe  s’y  appliquèrent  à l’envi.  Les  Fran- 
çais furent  des  premiers  & signaler  leurs  cou- 

> Rumb , ternie  de  mer.  est  une  ligne  qnl  repréreoie 
rur  le  boussole  un  des  trente-deoi  vents  qui  serrent  i U 
conduite  d’un  vaiiseau. 

• Hlsl  de  le  Conquête  des  Canaries,  par  Fétheu- 
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rage  et  leur  «dresse  * ; ils  occupèrent  les  Ca- 
naries , et  ils  pénétrèrent  bien  avant  dans  la 
Guinée.  Les  Portugais  prirent  l’ile  de  Madère , 
et  celles  du  Cap-Vert , et  les  Flamands  dé- 
couvrirent les  lies  des  Açores. 

Ces  découvertes  ne  furent  que  les  préludes 
de  celle  du  Nouveau -Monde.  Christophe  Co- 
lomb , se  fondant  sur  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l’astronomie,  et,  à ce  que  l'on  dit, 
sur  les  mémoires  d'un  pilote  basque  que  la 
tempête  avait  jeté  dans  une  Ile  de  l'Océan  at- 
lantique , entreprit  de  traverser  cette  mer.  Il 
en  fit  la  proposition  à divers  princes  de  l’Eu- 
rope , dont  les  uns  la  négligèrent , parce  qu'ils 
étaient  engagés  dans  des  affaires  plus  pres- 
santes, les  autres  la  rejetèrent,  parce  qu'ils 
ne  comprirent  ni  l'importance  de  cette  expé- 
dition , ni  les  raisons  que  Colomb  apportait 
pour  en  faire  connaître  la  possibilité.  Ainsi , 
la  gloire  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
fut  laissée  aux  rois  de  Castille , qui  en  ont  de- 
puis tiré  des  richesses  immenses. 

Colomb  savait  bien , par  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  sphère  et  de  la  géographie , 
que,  naviguant  toujours  vers  l’occident  à peu 
près  sous  le  même  parallèle , il  ne  pouvait 
manquer  à la  fin  de  trouver  des  terres , parce 
que , s'il  n'en  trouvait  pas  de  nouvelles , il  fal- 
lait nécessairement , la  terre  étant  ronde 
eomme  elle  est , qu’il  arrivât  par  le  plus  court 
chemin  à l’extrémilé  des  Indes  orientales. 

Dans  les  voyages  qu’il  avait  faits  de  Lisbonne 
à la  Guinée*,  allant  du  septentrion  vers  le  midi, 
il  avait  vérifié  qu’un  degré  de  la  circonférence 
de  ia  terre  contient  cinquante-six  milles  et 
deux  tiers , conformément  à la  mesure  déter- 
minée par  les  astronomes  d'Almamon  ; et  il 
avait  appris  dans  les  livres  de  Ptolémée  qu’al- 
lant toujours  è l'ouest»,  il  n’y  a pas  plus  de 
cent  quatre-vingts  degrés  depuis  les  Canaries 
jusqu'aux  premières  terres  de  l'Asie.  Il  par- 
tit donc  des  Canaries , tenant  toujours  l'avant 
de  son  navire  à l'ouest*,  et  sous  un  même  pa- 
rallèle : et  comme  il  ne  se  fiait  pas  entièrement 
à la  boussole , il  eut  soin  d’observer  toujours 
le  soleil  pendant  le  jour , et  les  étoiles  fixes 

< Mit.  de  la  conquête  des  Canaries,  par  Bétbencourt. 

> Fernand  Colomb  dans  la  Vie  de  Colomb , cb.  4. 
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pendant  la  nuit.  Celle  précaution  l'empêcha 
de  s'égarer,  car  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  di- 
sent que  les  observations  du  Ciel  lui  firent 
apercevoir  à sa  boussole  une  variation  qui  ne 
lui  était  pas  connue , et  qu'elles  servirent  è le 
redresser  dans  son  chemin. 

Après  deux  mois  de  navigation  il  aborda 
aux  îles  Lucayes  ',  cl  de  là  il  passa  à Cuba  et  i 
l'Ilispaniole , appelée  autrement  Saint-Do- 
mingue , d'où  il  apporta  de  grandes  richesses 
en  Espagne.  L'astronomie , qui  lui  avait  servi 
à découvrir  ces  riches  pays , lui  aida  aussi  à 
s'y  établir  : car , dans  son  second  voyage,  sa 
flotte  étant  réduite  à l'extrémité  par  la  disette 
de  vivres,  et  les  habitants  de  la  Jamaïque 
ayant  refusé  de  lui  en  fournir , il  eut  l'adresse 
de  les  menacer  d'obscurcir  la  lune  un  jour  qu'il 
savait  qu'une  éclipse  devait  arriver  : et  comme 
cette  éclipse  arriva  en  effet  au  jour  qu’il  avait 
prédit , les  barbares  épouvantés  lui  accordè- 
rent tout  ce  qu’il  voulut. 

Pendant  que  Colomb  découvrit  la  partie 
méridionale  du  Nouveau-Monde,  les  Français 
en  découvrirent  la  partie  septentrionale , et 
lui  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle-France. 

Améric  Vespuce  continua  les  découvertes 
de  Colomb*,  et  il  eut  l'avantage  dedonnerson 
nom  à tout  le  nouveau  monde , que  l’on  a de- 
puis appelé  C Amérique.  Il  tira , dans  ses  voya- 
ges , de  grands  secours  de  l'astronomie. 

D’un  autre  côté , les  pilotes  du  roi  de  Por- 
tugal , qui  jusque-là  n’avaient  fait  que  par- 
courir les  cèles  de  l’Afrique , doublèrent  alors 
le  cap  de  Bonne-Espérance , cl  s’ouvrirent  le 
chemin  aux  Indes  orientales  , où  ils  firent  de 
très-grandes  conquêtes. 

Y a-t-il  dans  toute  l’histoire  un  événement 
comparable  à celui  que  je  viens  de  rapporter, 
c'est-à-dire,  à la  découverte  du  Nouveaa- 
Monde?  A quoi  a-t-elle  tenu  pendant  tant  de 
siècles?  A la  connaissance  d’une  propriété  de 
l'aimant , facile  à découvrir , et  qui  avait 
échappé  néanmoins  aux  recherches  d’un  nom- 
bre infini  de  savants , dont  la  sagacité  avait 
pénétré  dans  les  mystères  de  la  nature  les  plus 
obscurs  et  les  plus  profonds.  Est-il  possible  de 
ne  pas  reconnaître  ici  le  doigt  de  Dieu? 

' Cbsp.  2S. 
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Colomb , sans  une  grande  connaissance  de 
l’astronomie,  n'aurail  jamais  songé  è former 
son  entreprise , et  n’aurait  pu  en  effet  y réus- 
sir : car  la  Providence  se  plaît  à cacher  ses 
merveilles  sous  le  voile  des  opérations  humai- 
nes. Combien  est-il  donc  important  dans  un 
étal  bien  policé  qu’on  mette  en  honneur  et  en 
crédit  l'étude  de  ces  sciences  supérieures , qui 
sont  capables  de  rendre  au  genre  humain  de 
si  grands  services , et  qui  réellement  lui  ont 
procuré  jusqu’ici  et  lui  procurent  encore  tous 
les  jours  des  avantages  si  considérables  ! 

Qu’on  me  permette  de  dire  un  mot  ici  de 
deux  voyages  littéraires  qui  font  beaucoup 
d’honneur  au  roi  et  à toute  la  littérature. 

VOYAOES  AC  PÉROU  ET  DANS  CE  TORD  ENTREPRIS 
PAR  L'ORDRE  OC  ROI. 

En  1672 , M.  Richer  observa  dans  Vile  de 
Cayenne  que  la  courbure  de  la  terre  y était 
plus  grande  que  dans  la  zone  tempérée.  On  en 
conclut  que  la  figure  de  la  terre  devait  être 
celle  d’un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles , et 
non  allongé  comme  on  le  croyait , et  comme 
le  croient  encore  de  très-habiles  astronomes  : 
car  le  procès  n’est  pas  jugé. 

Messieurs  Newton  et  Huyghens  sont  arri- 
vés depuis , par  leur  théorie , à la  même  con- 
clusion. C'est  pour  en  assurer  la  vérité  qu’en 
1735 , c’est-à-dire  dans  un  temps  que  la  France 
avait  à soutenir  une  guerre  qui  s’est  terminée 
si  glorieusement  pour  elle , le  roi , toujours 
occupé  du  soin  de  faire  fleurir  les  sciences  dans 
son  royaume,  envoya  au  Pérou  et  dans  le 
Nord  des  astronomes  pour  déterminer  avec 
certitude , par  des  observations  exactes , la  fi- 
gure du  globe  terrestre.  Rien  n’a  été  épargné , 
soit  pour  fournir  aux  dépenses  de  leur  voyage , 
soit  pour  leur  procurer  toutes  les  facilités  qui 
pouvaient  en  avancer  le  succès. 

On  a vu,  en  conséquence,  partir  les  uns 
pour  aller  s’exposer  aux  chaleurs  brôlanlcs  de 
la  zone  torride , et  les  autres  courir  avec  la 
même  ardeur  affronter  toutes  les  horreurs  des 
glaces  du  Nord.  Il  y a longtemps  qu’on  n’a 
entendu  parler  des  premiers;  mais  on  espère 
tirer  de  grandes  lumières  de  leurs  recherches. 
Ceux  du  Nord  sont  de  retour  depuis  quelques 


mois.  Le  détail  de  ce  qu  ils  ont  souffert  pour 
donner  à leurs  opérations  toute  la  perfection 
dont  elles  étaient  susceptibles  est  à peine 
croyable.  11  leur  a fallu  traverser  des  forêts 
immenses , dans  lesquelles  ils  se  sont  les  pre- 
miers pratiqué  des  routes;  escalader,  pour 
ainsi  dire , des  montagnes  d’une  hauteur  ef- 
frayante , cl  couvertes  de  bois  dont  ils  ont  été 
obligés  de  les  dépouiller  ; passer  des  torrents 
d’une  impétuosité  propre  à élonner  ceux  qui 
n'en  sont  que  les  simples  spectateurs , et  cela 
dans  de  frêles  nacelles  qui  n’avaient  pour  pi- 
lote qu'un  Lapon , pour  mit  et  pour  voiles 
qu'un  arbre  avec  ses  branches.  Que  l’on  joi- 
gne à cela  le  froid  qui  est  excessif  dans  ces 
régions  éloignées  du  soleil  et  dont  ils  ont 
éprouvé  toute  la  violence,  et  la  nourriture 
grossière  à laquelle  ils  ont  été  réduits  pen- 
dant un  fort  longtemps , on  sentira  quel  cou- 
rage il  a fallu  à ces  infatigables  observateurs 
pour  surmonter  tant  de  difficultés,  qui  sem- 
blaient rendre  impossible  l’exécution  du  pro- 
jet qui  leur  avait  été  confié.  La  lecture  qu'on 
vient  de  faire  tout  récemment  de  la  relation 
de  ce  voyage  à la  rentrée  de  l'académie  des 
Sciences  a allumé  dans  le  public  un  grand  dé- 
sir de  la  voir  imprimée. 

On  est  quelquefois  tenté  de  traiter  d'inutiles 
des  observations  si  pénibles  et  si  scrupuleuses, 
qui  n'ont  pour  but  que  de  déterminer  la  figure 
de  la  terre  ; et  bien  des  gens  croiront  peut- 
être  que  ceux  qui  les  ont  faites  auraient  pu 
s'épargner  les  peines  qu’elles  leur  ont  coûtées, 
et  qu’on  aurait  pu  donner  un  objet  plus  légi- 
time aui  dépenses  qu’on  y a employées  : 
mais  c'est  qu'on  ignore  la  liaison  que  des  ob- 
servations de  cette  nature  ont  avec  la  naviga- 
tion , et  les  avantages  qui  en  résulteront  en 
faveur  de  l’astronomie.  Cet  évènement  ne  ser- 
tira pas  peu  à rehausser  la  gloire  du  règne  de 
Louis  XV. 


Art.  III.  — Réflexions  icr  l'astronomie. 


Je  ne  puis  terminer  l’article  de  l’astronomie 
sans  faire  deux  réflexions  avec  les  auteurs 
des  savants  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences. 
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pbehiEke  «ÉFiexion  . su*  les  satellites 

DE  JBriTHE. 

On  est  porté  assez  naturellement , comme  je 
1 ai  déjà  observé  en  parlant  de  la  géométrie , à 
regarder  comme  inutile  et  à mépriser  ce  qu'on 
n'entend  pas.  Nous  avons  une  lune  pour  nous 
éclairer  pendant  les  nuits  : que  nous  importe , 
dit  on , que  Jupiter  en  ait  quatre  ? (Les  lunes 
ou  les  satellites  de  Jupiter,  c'est  la  même 
chose.)  Pourquoi  tant  d’observations  si  péni- 
bles , tant  de  calculs  si  fatigants  pour  connaî- 
tre exactement  leur  cours?  Nous  n’en  serons 
pas  mieux  éclairés;  et  la  nature,  qui  a mis 
ces  petits  astres  hors  de  la  portée  de  nos  yeux , 
ne  parait  pas  les  avoir  faits  pour  nous. 

En  vertu  d'un  raisonnement  si  plausible, 
on  aurait  dû  négliger  de  les  observer  avec  le 
télescope,  et  de  les  étudier  avec  une  attention 
particulière.  Et  quelle  perte  n’aurait-ce  point 
été  pour  le  public  ! 

La  méthode  de  déterminer  les  longitudes 
des  lieux  de  la  terre  par  le  moyen  des  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  que  l'Académie 
royale  des  Sciences  a commencé  la  première 
de  pratiquer,  s'était  trouvée  si  exacte  , qu'on 
j g ;a  que , par  ce  moyen , on  pourrait  entre- 
prendre la  correction  de  toute  la  géographie , 
et  faire  des  cartes  justes  pour  l’usage  de  la 
navigation  ; ce  qu'on  n’avait  encore  pu  faire, 
parce  qu'il  n’y  avait  eu  que  les  éclipses  de 
lune  qui  eussent  servi  à trouver , mais  avec 
peu  de  justesse , les  différences  des  longitudes 
de  quelques  lieux  éloignés.  Et  ces  éclipses, 
qui  n’arrivent  ordinairement  qu'une  ou  deux 
fois  l'année,  sont  bien  pins  rares  que  celles 
des  satellites  de  Jupiter , qui  arrivent  tout  au 
moins  de  deux  en  deux  jours , quoiqu'on  ne 
les  puisse  pas  observer  toutes  dans  le  même 
lieu , tant  à cause  de  la  différence  des  heures 
auxquelles  Jupiter  n'est  pas  toujours  sur  l’ho- 
rizon , qu'à  cause  du  mauvais  temps  qui  nuit 
souvent  aux  observations. 

Cette  entreprise  de  travailler  à la  perfection 
de  la  géographie  d'une  manière  nouvelle  et 
plus  parfaite  que  celle  qu’on  avait  imaginée  jus- 
qu'à celte  heure , étant  conforme  aux  inten- 
tions de  sa  majesté  dans  l’institution  de  son 
Académie  des  Sciences , elle  ordonna  qu'on 
choisit  des  personnes  capables  de  l’exécuter 


en  divers  lieux  , suivant  les  instructions  qui 
leur  seraient  données , et  qu’on  prit  les  occa- 
sions propres  pour  les  envoyer  en  des  pays  éloi- 
gnés. L’histoire  de  ces  voyages  est  décrite 
exactement  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  ; et  c’est , ce  me  semble  , un  des 
évènements  du  règne  de  Louis  XIV  qui  lui 
fera  le  plus  d’honneur  dans  les  sièrlcs  à venir. 

Après  que  sa  majesté  eut  été  informée  des 
observations  que  messieurs  de  l’Académie  des 
Sciences  avaient  faites  par  son  ordre  en  divers 
lieux  hors  du  royaume , elle  leur  ordonna  de 
s’appliquer  à donner  une  carte  de  toute  la 
France,  avec  la  plus  grande  exactitude  qu'il 
serait  possible.  Cette  entreprise  avait  été  ten- 
tée plusieurs  fois , et  n'avait  pu  réussir , faute 
des  moyens  que  l’on  a aujourd’hui , qui  sont 
les  horloges  à pendule  et  les  grandes  lunettes 
dont  on  se  sert  pour  découvrir  les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter , qui  est  la  voie  la  plus  sûre 
pour  déterminer  la  différence  des  méridiens. 

N'y  eût-il  dans  toute  l'astronomie  d'autre  uti- 
lité que  celle  qui  se  tire  des  satellites  de  J upiter, 
elle  justiflerait  suffisamment  ces  calculs  im- 
menses , ces  observations  si  assidues  et  si 
scrupuleuses . ce  grand  appareil  d’instruments 
travaillés  avec  tant  de  soin , ce  bâtiment  su- 
perbe uniquement  élevé  pour  l’usage  de  celte 
science.  Pour  peu  qu’on  entende  les  principes 
de  la  géographie  et  de  la  navigation , on  sait 
que , depuis  que  ces  quatre  lunes  de  Jupiter 
sont  connues,  elles  ont  été  plus  utiles  par 
rapport  à ces  sciences  que  notre  lune  même  ; 
qu'elles  servent  et  serviront  toujours  à faire 
des  cartes  marines  infiniment  plus  justes  que 
les  anciennes,  et  qui  sauveront  apparemment 
la  vie  à une  infinité  de  navigateurs. 

SECONDS  RÉFLEXION,  SCR  L’ÉTONNANT  SPECTACLE 
QUE  NOUS  PRÉSENTE  L ASTRONOMIE. 

Quand  l'astronomie  ne  serait  pas  aussi  ab- 
solument nécessaire  qu’elle  l’est  pour  la  géo- 
graphie et  pour  la  navigation , elle  serait  infi- 
niment digne  de  la  curiosité  de  tous  les  esprits, 
par  le  grand  et  le  superbe  spectacle  quelle 
leur  présente.  Pour  en  donner  quelque  idée . 
je  ne  ferai  que  rapporter  simplement  ce  que 
les  observations  des  astronomes  nous  ont  ap- 
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pris  de  l’immense  volume  do  quelques-uns  de 
ces  grands  globes  qui  roulent  sur  nos  têtes. 

Ou  divise  les  astres  en  planètes  et  en  étoiles 
fixes. 

Les  planètes  (ce  mot  grec  signifie  errantes) 
«ont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  également  éloignées  entre  elles  , rii 
par  rapport  aux  étoiles  fixes , au  lieu  que  cel- 
les-ci gardent  toujours  la  même  distance  les 
unes  à l'égard  des  autres.  Les  ptauètcs  n'ont 
par  elles-mêmes  aucune  lumière  , et  ne  sont 
visibles  que  par  la  réflexion  de  celle  du  soleil. 
Les  astronomes  ont  observé  qu’elles  avaient 
un  mouvement  propre,  outre  celui  qui  leur 
était  commun  avec  le  reste  du  ciel.  Ils  ont 
supputé  ce  mouvement  ; et , par  le  temps  que 
chaque  planète  employait  à une  révolution , 
ils  en  ont  conclu  avec  raison  son  élévation  et 
sa  distance. 

La  lune  est,  de  toutes  les  planètes , la  plus 
proche  de  la  terre  ; elle  est  à peu  près  soixante 
fois 1 plus  petite  qu’elle. 

Le  soleil  nest  point  un  corps  de  la  même 
espèce  que  la  terre,  ni  que  les  autres  planè- 
tes, et  solide  comme  elles.  C'est  un  vaste 
océan  de  lumière , dont  le  bouillonnement  est 
perpétuel , et  l’effusion  conlinuellement  pro- 
diguée. C’est  la  source  de  toute  cette  lumière 
que  les  planètes  ne  font  que  se  renvoyer  les 
unes  aux  autres  après  l'avoir  reçue  de  lui. 

La  terre  est  un  million9  de  fois  plus  petite 
que  le  globe  du  soleil , et  d’elle  jusqu’au  so- 
leil il  y a trente-trois  millions  de  lieues.  De- 
puis tant  de  siècles,  il  n’a  diminué  en  rien.  Son 
diamètre  est  aujourd’hui  égal  aux  plus  an- 
ciennes observations,  et  sa  lumière  aussi  vive 
et  aussi  abondante  qu’au  premier  jour. 

Jupiter  est  cinq  fois  plus  éloigné  du  soleil 
que  nous , c’est-à-dire  qu’il  en  est  à cent  soi- 
xante-cinq millions  de  lieues.  Il  tourne  sur 
lui-même  en  dix  heures. 

Saturne  tourne  en  trente  ans  autour  du 
soleil.  11  en  est  deux  fois  plus  éloigné  que  Ju- 
piter, et  par  conséquent  dix  fois  plus  que  nous, 
c'est-à-dire  de  trois  cent  trente  millions  de 
lieues. 

Les  étoiles  fixes  sont,  par  rapport  à la 
terre,  dans  un  éloignement  que  l’esprit  hu- 

1 Quarante-neuf  fois.  K.  H. 

> Un  million  trois  cent  vmui  -huit  fois.  E,  B 


main  ne  peut  comprendre.  Suivant  les  obser- 
vations de  M.  Huyghcns , la  distance  d’ici  à 
l’étoile  la  plus  voisine  de  la  terre  est,  par  rap- 
port à celle  du  soleil,  comme  un  à vingt-sept 
mille  six  cent  soixanle-quatre.  Or,  nous  avons 
dit  que  la  distance  de  la  terre  au  soleil  est  de 
trente-trois  millions  de  lieues.  Il  faut  donc 
que  la  moindre  distance  de  la  terre  aux  étoiles 
soit  de  neuf  cent  deux  milliards  neuf  cent 
douze  millions  de  lieues , c’est-à-dire  vingt- 
sept  mille  six  cent  soixante- quaire  fois  la  dis- 
tance d’ici  au  soleil,  qui  est,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  trente-trois  millions  de  lieues. 

Le  même  M.  Huyghens  suppose,  et  on  le 
sait  par  des  expériences  certaines,  qu’un  bou- 
let de  canon  parcourt  dans  une  seconde  en- 
viron cent  toises.  En  supposant  qu’il  irait 
toujours  de  la  même  vitesse,  et  mesurant  sur 
ce  calcul  l’espace  qu’il  parcourrait,  il  démon- 
tre qu’il  faudrait  à un  boulet  de  canon  , pour 
arriver  au  soleil , près  de  vingt-cinq  ans  ; et 
pour  arriver  à l'étoile  fixe  la  plus  voisine  de  la 
terre,  vingt-sept  mille  six  cent  soixante-quatre 
fois  vingt-cinq  ans,  qui  font  six  cent  quatre- 
vingl-onze  mille  six  cents  ans.  Que  faut-il  donc 
penser  des  étoiles  fixes  qui  sont  infiniment 
plus  éloignées  de  nous? 

Ces  étoiles  sont  innombrables  ; les  astrono- 
mes en  comptaient  autrefois  mille  vingt-deux. 
Depuis  l’usage  des  lunettes  astronomiques,  on 
en  découvre  des  millions  qui  échappent  aux 
yeux. 

Ces  étoiles  brillent  toutes  par  elles-mêmes , 
et  sont  toutes  , comme  le  soleil , une  source 
inépuisable  de  lumière.  En  effet,  si  clics  la  re- 
cevaient du  soleil,  il  faudrait  quelles  la  re- 
çussent déjà  bien  faible  après  un  trajet  si 
énorme  : il  faudrait  que,  par  une  réflexion 
qui  l’affaiblirait  encore  beaucoup  plus,  elle 
nous  la  renvoyassent  à cette  même  distance. 
Or,  il  serait  impossible  qu’une  lumière  qui 
aurait  essuyé  une  réflexion  et  parcouru  deux 
fois  l’espace  de  neuf  cent  deux  à neuf  cent 
douze  millions  de  lieues,  eût  cette  force  et 
celte  vivacité  qu’a  celles  des  étoiles  fixes.  Il 
est  donc  constant  qu’elles  sont  lumineuses 
par  elles-mêmes , cl  toutes,  en  un  mot , au- 
tant de  soleils. 

Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  l’étendue  et  de 
l’éloignement  de  ces  vastes  corps.  Quand  on 
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les  réunit  ensemble,  est-il  possible  d'en  sou- 
tenir la  vue , ou  plutôt  l’idée?  Le  globe  du 
soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre, 
et  éloigné  de  nous  de  trente-trois  millions  de 
lieues!  Saturne,  près  de  quatre  mille  fois  plus 
gros,  et  dis  fois  plus  éloigné  de  nous  que  le 
soleil!  Nulle  comparaison  à faire  entre  les 
planètes  et  les  étoiles  fixes.  Tout  cet  espace 
immense  qui  comprend  notre  soleil  et  nos 
, planètes  n’est  qu'une  petite  parcelle  de  l’uni- 
vers. Autant  d’espaces  pareils  que  d’étoiles 
fixes.  Quelle  est  donc  l’immensité  du  firma- 
ment entier,  qui  comprend  dans  son  enceinte 
tous  ces  différents  corps?  Peut-on  seulement 
y penser  et  y arrêter  sa  vue  pour  quelques 
moments  sans  être  confondu , troublé,  épou- 
vanté ? C’est  un  abîme  où  l’on  se  perd.  Quelle 
est  donc  la  grandeur,  la  puissance , l’immen- 
sité de  celui  qui  a formé  d’une  seule  parole  et 
ces  masses  énormes,  et  les  espaces  qui  les 
contiennent  ! Et  ces  merveilles  incompréhen- 
sibles à l’esprit  humain,  l’Ecriture  sainte,  d’un 
style  qui  n’appartient  qu’à  Dieu , les  exprime 
en  un  mot , et  slellas.  Après  avoir  rapporté  la 
création  du  soleil  et  de  la  lune,  elle  ajoute  : 
Il  fit  aussi  les  étoiles.  Faut-il  autre  chose,  pour 
rendre  l’incrédulité  ou  l’ingratitude  des  hom- 
mes inexcusable  , que  ce  livre  du  firmament 
écrit  en  caractères  de  lumière?  Et  le  Pro- 
phète n’a-t-il  pas  raison  de  s’écrier,  plein 
d’une  admiration  religieuse  : Les  deux  an- 
noncent la  gloire  de  Dieu , et  le  firmament 
publie  les  merveilles  de  sa  puissance  ! 


CONCLUSION 

DE  TOUT  CET  OUVRAGE. 

Après  avoir  fait  passer  comme  en  revue  de- 
vant nos  yeux  presque  tous  les  états  et  tous 
les  royaumes  de  l’univers,  et  avoir  considéré 
en  détail  ce  qui  s’y  est  passé  de  plus  impor- 
tant pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles  , il 
me  parait  assez  naturel  de  retourner  un  mo- 
ment sur  nos  pas  avant  que  de  quitter  ce  grand 
spectacle,  et  d’en  réunir  les  principales  parties 
sous  un  même  point  de  vue  pour  être  en  état 


d’en  mieux  juger.  D’un  côté  se  présentent  les 
princes,  les  guerriers,  les  conquérants;  de 
l’autre,  les  magistrats,  les  politiques,  les 
législateurs  ; et  au  milieu  des  uns  et  des 
autres,  les  savants  en  tout  genre,  qui,  par  l'u- 
tilité, l’agrément  ou  la  sublimité  de  leurs  con- 
naissances, se  sont  acquis  une  réputation  im- 
mortelle. Ces  trois  états  réunissent,  ce  me 
semble,  tout  ce  que  la  grandeur  humaine  a 
de  plus  éclatant  et  de  plus  propre  à attirer 
l'estime  et  l'admiration.  Je  ne  considère  ici 
l’univers  que  par  son  bel  endroit , et  j'en 
écarte  pour  un  moment  tous  les  vices  et  tous 
les  désordres  qui  en  troublent  la  beauté  et 
l'économie. 

Je  vois  des  princes , des  rois,  pleins  de  sa- 
gesse et  de  prudence  dans  les  conseils,  d'é- 
quité et  de  justice  dans  le  gouvernement  des 
peuples,  de  courage  et  d'intrépidité  dans  les 
combats,  de  modération  et  de  clémence  dans 
la  victoire,  pousser  au  loin  leurs  conquêtes , 
fonder  de  vastes  empires,  et  venir  à bout  de  se 
faire  autant  aimer  par  les  nations  conquises 
que  par  leurs  propres  sujets  : tel  a été  Cyrus. 
J’envisage  d’un  même  coup  d’œil  une  foule  de 
Grecs  et  de  Romains,  également  illustres  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix  ; des  généraux  d’ar- 
mée qui  ont  porté  la  bravoure  et  la  science 
militaire  jusqu'au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ; des  politiques  d’une  extrême  habileté 
dans  l’art  du  gouvernement  ; de  fameux  légis- 
lateurs, dont  les  lois  et  les  établissements  nous 
étonnent  encore  et  nous  semblent  presque  in- 
croyables, tant  ils  paraissent  au-dessus  de 
l'humain  ; des  magistrats  infiniment  respec- 
tables par  leur  amour  pour  le  bien  public;  des 
juges  éclairés,  incorruptibles  et  à l'épreuve  de 
tout  ce  qui  peut  tenter  la  cupidité  ; enfin  des 
citoyens  totalement  dévoués  à leur  patrie,  dont 
le  noble  et  généreux  désintéressement  va  jus- 
qu'au mépris  des  richesses,  et  jusqu’à  l'estime 
et  à l'amour  de  la  pauvreté.  Si  je  me  tourne 
du  côté  des  arts  et  des  sciences,  quel  éclat  ne 
jette  point  encore  cette  multitude  d'ouvrages 
admirables  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous.où 
brillent  également,  selon  la  différence  desma- 
tières, l’adresse  des  mains,  la  beauté  du  génie, 
la  richesse  de  l’invention,  les  grâces  du  style,  la 
solidité  du  jugement,  la  profondeur  du  sa- 
: voir  ! 
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Voilà  le  grand  et  beau  spectacle  que  l'his- 
toire, fidèle  dépositaire  des  événements  passés, 
nous  a présenté  jusqu’ici , et  sur  lequel  main- 
tenant il  s’agit  de  porter  notre  jugement.  Est- 
il  possible  de  refuser  son  estime  à des  quali- 
tés si  rares , à des  actions  si  éclatantes , ù des 
sentiments  si  nobles?  Rappelons-nous  dans 
l’esprit  cès  masimes  de  morale  répandues  dans 
les  livres  des  philosophes,  si  épurées,  si  con- 
formes à la  droite  raison,  si  sublimes  même  , 
et  capables  quelquefois  de  faire  rougir  des 
chrétiens.  Le  nom  de  sages  n'est-il  pas  dû  à 
des  hommes  si  éclairés  ? 

Le  juste  juge  de  toutes  choses,  et  sur  le  ju- 
gement duquel  nous  devons  régler  le  nôtre,  le 
leur  refuse  absolument,  comme  M.  du  Guet 
le  remarque  si  justement  dans  plusieurs  de  scs 
ouvrages,  et  comme  je  l'ai  déjà  observé  ail- 
leurs. Le  Seigneur,  dit  le  prophète-roi 1 , a jeté 
les  yeux  du  haut  du  ciel  sur  les  enfants  des 
hommes,  pour  voir  s’il  y a quelqu'un  qui  ail 
de  l'intelligence.  La  terre  est  pleine  de  per- 
sonnes habiles  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  : plusieurs  sont  philosophes  , orateurs , 
politiques;  plusieurs  même  sont  législateurs, 
interprètes  des  lois,  ministres  de  la  justice  ; 
plusieurs  sont  consultés  comme  des  hommes 
d'une  rare  sagesse,  et  leurs  réponses  sont 
considérées  comme  des  décisions  dont  il  n’est 
pas  permis  de  s’écarter.  El  néanmoins  , parmi 
tant  de  personnes  intelligentes  aux  yeux  des 
hommes , Dieu  ne  découvre  que  des  enfants 
et  des  insensés  : Omîtes  dec/inaverunt.  «Tous 
« se  sont  écartés  du  droit  chemin.  » — Aon 
est  qui  facial  bonum,  non  est  usque  ad  unum. 

« 11  n’y  en  a point  qui  fasse  le  bien  ; il  n’y  en 
« a pas  un  seul.  » La  censure  est  générale  et 
sans  exception. 

Qu’est-cc  qui  manque  donc  à ces  prétendus 
sages?  La  crainte  de  Dieu  , sans  laquelle  il  n’y 
a point  de  véritable  sagesse , ut  videat  si  est 
inlelligens,  aut  requirent  Deum  ; la  connais- 
sance de  leur  propre  misère , de  leur  corrup- 
tion, et  du  besoin  qu’ils  ont  d’un  médiateur  et 
d’un  réparateur.  Tout  est  estimé  parmi  eux , 
excepte  la  religion  et  la  piété.  Ils  ne  connais- 
sent ni  l’usage,  ni  la  fin  de  rien.  Ils  marchent 
sans  dessein  et  sans  savoir  où  il  faut  tendre. 


Ils  ignorent  ce  qu'ils  sont  et  ce  qp’ils  devien- 
dront. Est-il  une  folie  plus  marquée  et  plus 
sensible  ? 

Les  pensées  de  Dieu  sont  bien  éloignées  de 
celles  des  hommes.  L’univers,  peuplé  de  puis- 
sants rois,  de  fameux  législateurs,  de  célèbres 
philosophes  , de  savants  en  tout  genre  , est 
l'objet  de  notre  admiration  et  de  nos  louanges  ; 
cl  Dieu  u’y  voit  que  désordre  et  corruption  : 
Corrupta  est  terra  coram  Deo  '.  Ce  n'est  pas 
que  ces  qualités,  ces  connaissances,  ces  maxi- 
mes dont  je  parle  ne  soient  fort  estimables  en 
elles-mêmes.  Elles  étaient  un  don  de  Dieu, 
de  qui  seul  vient  tout  bien  et  toute  lumière  ; 
mais  les  païens  en  pervertissaient  la  nature 
par  l'indigne  usage  qu'ils  en  faisaient,  eu  s'en 
regardant  comme  le  principe  et  la  fin  ; je  parle 
ici  de  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  passaient 
pour  les  plus  sages  et  les  plus  réglés,  dont  les 
vertus  étaient  infectées  par  l'orgueil  ou  par 
l'ingratitude,  ou,  pour  mieux  dire,  par  l’un  et 
par  l’autre. 

J'ai  marqué  que  certains  siècles  riches  en 
illustres  exemples,  soit  à Athènes,  soità  Rome, 
présentaient  dans  l’histoire  un  grand  et  beau 
spectacle  ; mais  il  en  était  en  même  temps  un 
autre  qui  dégradait  bien  la  noblesse  du  pre- 
mier, et  en  souillait  entièrement  la  beauté  : 
je  veux  dire  l’idolâtrie , répandue  générale- 
ment dans  tout  l’univers.  D'épaisses  ténèbres 
couvraient  toute  la  terre,  et  la  tenaient  plon- 
gée dans  une  stupide  et  grossière  ignorance. 
Un  seul  pays,  cl  encore  très-borné,  connaissait 
le  vrai  Dieu  : Notus  m Judceà  Deus  *.  Ailleurs 
toutes  les  bouches  étaient  muettes  à son 
égard  , et  les  cantiques  des  solennités  idolâ- 
tres n'étaient  que  des  invitations  aux  crimes 
dont  le  séducteur  des  hommes  leur  avait  fait 
des  devoirs.  Dieu  laissait  errer  tous  les  peuples 
chacun  daus  leur  voie5,  se  faire  des  dieux  de 
toutes  les  créatures , adorer  toutes  leurs  pas- 
sions, s’abandonner,  par  désespoir,  è celles 
qui  sont  les  plus  honteuses , ignorer  leur  ori- 
gine et  leur  fin  , vivre  d’erreurs  et  de  fables  , 
et  croire  tout  sans  discernement,  on  ne  croire 
rien. 

< Gen.6-11. 

* Ps.  75.  î. 

» « In  prælerilis  generationibus  dimisit  ont  ne*  geôles 
« ingreJi  via» suas-  » ( Act\  H,  15.) 


i Pi.  13.  2. 
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Il  semblait  que  l'homme  , situé  au  milieu 
des  merveilles  dont  la  nature  est  remplie  , et 
comblé  des  bienfaits  de  Dieu , ne  pouvait  l’ou- 
blier, ni  s’en  souvenir  sans  l’adorer  et  sans  lui 
être  fldéle  ; mais  il  s’est  conduit  au  milieu  de 
la  plus  grande  lumière  comme  un  aveugle.  II 
est  devenu  sourd  à toutes  les  voix  qui  lui  an- 
nonçaient la  majesté  et  la  sainteté  du  Créa- 
teur ; il  a tout  adoré, excepté  Dieu.  Les  étoiles 
et  le  soleil , qui  publiaient  la  Divinité  , lui  en 
ont  tenu  lieu.  Le  bois  et  la  pierre , sous  mille 
figures  qu’une  imagination  déréglée  avait  in- 
ventées, étaient  devenus  ses  dieux.  En  un  mot, 
les  fausses  religions  avaient  inonde  toute  la 
terre;  et  si  quelques  particuliers  ont  été  moins 
stupides  que  les  autres,  ils  ont  été  aussi  impies 
et  aussi  ingrats. 

Un  seul' , accusé  de  s’être  trop  clairement 
expliqué , n'a-t-il  pas  nié  en  public  ce  qu’il 

I 

1 Socrilc.  I 


croyait  en  particulier?  On  doit  voir  par  lé  de 
quel  secours  a été  la  raison  pour  tous  les 
hommes,  quand  ils  n’ont  point  eu  d'autre 
guide. 

Voilà  le  principal  fruit  que  nous  devons  ti- 
rer de  l’étude  de  l’histoire  profane,  dont  cha- 
que page  nous  annonce  ce  qu'a  été  le  genre 
humain  pendant  tant  de  siècles,  et  ce  que  nous 
serions  encore  nous-mêmes  sans  une  miséri- 
corde particulière  qui  nous  a fait  connaître  le 
Sauveur,  et  qui  nous  a tirés  d’un  abîme  où  tous 
nos  pères  ont  été  engloutis  : Mistricordiœ 
Domini,  quia  non  sumus  contumpti'!  miséri- 
corde entièrement  gratuite,  que  nous  n’avons 
pu  en  aucune  sorte  mériter  par  nous-mêmes, 
et  dont  nous  devons  rendre  un  éternel  hom- 
mage de  reconnaissance  à la  grâce  de. Jésus- 
Christ.  In  laudem  gloriœ  gralia  Christi  *. 

! 1 Jerem.  Thr.  2-2 2. 

I » Epbes.  I,  6. 


FIN  DK  L’iIISTOIRK  ANCIENNE. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


L’HISTOIRE  DES  GRECS  ET  DES  PEUPLES  DE  L’ASIE. 


Autant  nous  sommes  riches  en  détails  variés  et 
importants,  sur  tout  ce  qui  tient  à l’histoire  du  petit 
coin  de  (erre  dont  les  Grecs  ont  porté  si  haut  la 
renommée,  grâce  au  génie  de  leurs  institutions, 
pleines  de  hardiesse  et  de  liberté;  autant  nous 
sommes  pauvres  en  documents  propres  à nous 
éclairer,  sinon  sur  l’organisation  politique  qui  uous 
est  assez  connue,  do  moins  sur  l’activité  matérielle 
et  les  progrès  intellectuels  des  peuples  nombreux 
et  puissants  qui,  dans  les  vastes  régions  de  l’Asie, 
remplissent  de  leur  nom  et  de  leurs  faits  les  an- 
nales du  monde  daus  les  temps  anciens. 

Combien  pourtant  il  serait  intéressant  pour  nous 
de  connaître  ce  que  firent  dans  les  sciences,  dans 
les  arts,  dans  la  carrière  de  l’industrie  et  dans  celle 
du  commerce,  ces  nations  qui  prirent  part  à de  si 
grandes  choses  et  forent  témoins  de  si  mémorables 
événements! 

S’il  est  contestable  que  l’Asie  ait  été  le  berceau 
du  genre  humain,  d’où  il  se  serait  lentement  écoulé 
pour  remplir  le  reste  de  la  terre,  du  moins  est-il 
avéré  que  1}  se  sont  opérées  d’immenses  révolu- 
tions, sociales  et  religieuses. 

N’est-ce  pas  lâ  en  effet  qu’ont  vécu  les  plus  puis- 
sants empires  ; que  sont  nées  les  trois  grandes  re- 
ligions qui  ont  rempli  et  remplissent  encore  le 
monde  de  leurs  adhérents,  le  culte  de  brahma,  le 
christianisme  et  le  mahométisme?  N'est-ce  pas  en 
Asie  aussi  que  les  plus  célèbres  conquérants  ont 


porté  leurs  forces , essayé  leur  ambition , et  fait 
peser  leurs  déplorables  fureurs 

Pour  aider  et  suffire  i ce  grand  mouvement, 
quelle  activité  n’a-t-il  pas  fallu  ! mais  comment 
s’est  exercée  cette  activité  ? quelles  roules  a-t-elle 
suivies  à ses  différentes  phases?  voilà  malheureu- 
sement ce  que  l’on  n’ignore  que  trop. 

Comme  il  est  cependant  quelques  notions  cu- 
rieuses échappées  au  ravage  du  temps  ou  à l’esprit 
destructeur  des  hommes  ignorants,  noos  allons  en 
faire  le  résumé  et  indiquer  les  sources  où  les  sa- 
vants modernes  les  ont  consignées,  afin  que  les  es- 
prits laborieux  et  désireux  du  véritable  savoir 
puissent  les  consulter  et  en  taire  leur  profit. 


àïAT  nés  sciekces  et  des  a xts  chez  les  peuples 

DE  L'ASIE. 


Grâce  à l’admirable  conservation  de  certains  mo- 
numents de  l’Ëgypte,  aux  peintures  qui  les  or- 
naient et  aux  objets  d’arts  qui  remplissaient  quel- 
qnes-nns  d’entre  eux,  grâce  aussi  aux  fréquents 
rapports  qui  eurent  lieu  entre  los  Egyptiens,  les 
Grecs  et  les  Homains , soit  en  état  de  paix,  soit  en 
état  de  guerre,  nous  pouvons  avoir  une  idée  assez 
nette  de  ce  que  furent  les  scieoces  et  les  arts  sur 
la  vieille  terre  d’Ègypte.  Il  n’en  peut  être  de  même 
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des  Dations  de  l’Asie,  qui  ne  noos  offrent  que  des 
monceaux  de  reines  an  lieu  de  monemenls,  et  qui 
n’eurent  que  des  rapports  passagers  avec  les  deux 
peuples  célèbres  qui  pouvaient  le  mieux  les  étudier 
et  noos  les  taire  connaître.  Laissons  donc  là  des  re- 
cherches qui  seraient  à peu  près  inutiles,  et  con- 
tentons-nous de  dire  que  les  Chaldécns  et  les  Phé 
niciens  poussèrent  tort  loin  l’étude  de  l'astronomie 
et  de  la  géographie,  comme  nous  rapprennent  les 
travaux  de  Ptolémée  et  de  quelques  autres  savants 
de  l’antiquité.  Les  Assyriens  et  les  Perses  turent 
aussi  tort  habiles  dans  l’art  de  l’architecture. 


ÉTAT  DU  LTKDOSTEIE. 


Agriculture.  — Le  long  asservissement  dans  le- 
quel vécurent  la  plupart  des  nations  de  l’Asie,  et 
les  guerres  fréquentes  qui  occupaient  les  bras  les 
pins  utiles  et  ravageaient  sans  cesse  les  campagnes, 
ne  turent  pas  un  sujet  d’encouragement  pour  les 
possesseurs  du  sol  : aussi,  si  ce  n’est  quelques  con- 
trées plus  particulièrement  favorisées  par  la  na- 
ture, le  reste  de  l’Asie  n’eut-il  pas  celle  culture 
soignée  des  Grecs,  des  Romains,  des  peuples  de 
l’Egypte  ou  de  la  Sicile.  Toutefois  il  est  juste  de 
dire  que  c’est  de  l’Asie  que  neaa  sont  venus  les 
animaux  les  plus  utiles  et  les  végétaux  les  plus 
précieux  pourl’honalue.  Nous  ne  devons  pasomettre 
que  dans  la  Babylooie,  l’art  avait  porté  à nue 
hauts  prospérité  la  vaste  plaine  qui  sépare  l’Eu- 
phrate et  le  Tigre,  aujourd'hui  rendue  à la  stérilité. 
De  nombreux  canaux  qui  unissaient  les  deux 
fleuves,  servaient  à la  Ibis  à la  navigation  et  à l 'ar- 
rosement des  terres.  Il  serait  d'une  grande  impor- 
tance pour  noua  de  connaître  comment  étaient  (site 
ces  canaux  et  quel  était  la  système  d’écluses  dont 
ce  servaient  les  Babyloniens,  mais  aucun  historien 
n’en  tait  mention. 

La  Palestine  fut  aussi  renommée  pour  les  soins 
qu’elle  apportait  dans  la  culture  des  céréales,  de 
l'olivier  cl  de  la  vigne. 

Art»  induifriets. — Les  arts  industriels  turent, 
sans  aucun  doute,  plusavancéschez  les  peuples  asia- 
tiques que  l'agriculture.  Quelques  villes  de  la  Phé- 
nicie, de  la  Babylooie,  de  la  Perse  et  de  la  Hédie 
jouirent  nolammeut  d'une  assez  grande  réputation. 
La  magnifique  Babyloue , antre  antres,  ne  tut  pas 
■eulemeut  renommée  par  «ou  étendue , sea  monu- 
ments, ses  murailles,  mais  encore  per  une  industrie 
aussi  active  que  perfectionnée.  Des  bras  nombreux 
fabriquaient , pour  les  nationaux  comme  pour  lés 
étrangers,  des  étoffes  do  fil,  de  coton,  de  soie,  de 
laioei  dans  quelques-uns  cuiraient  le  111  d’or  et 


d’argent  dont  S'habillaient  les  rois  et  les  grands  d* 
l’état. 

Le  colon  venait  de  l’Inde,  le  fil  de  soie  dent  on 
ne  connaissait  pas  l’origine , arrivait , au  moyeu 
des  caravanes,  de  la  Chine,  ou  paya  limitrophes. 
Placeurs  contrées , notamment  les  pays  monta- 
gneux , fournissaient  la  laine. 

La  pourpra  de  Sidoo  est  connue  et  célébrée  par 
loua  les  hisloriens. 

A Suae,  à Sardes,  à Persépolis,  on  fabriquait  les 
armes,  les  chariots,  on  travaillait  les  métaux,  on 
préparait  les  ornements  des  palais  el  des  temples, 
les  vêtements  des  riches  personnages  ; en  un  mot, 
tout  ee  qu'il  follait  pour  fournir  à ce  luxe  oriental 
qui  semble  s'être  perpétué  d'ége  eu  ège  dans  ces 
contrées  moralement  trop  pen  avancées  pour  com- 
prendre que  l'homme  a sa  véritable  valeur  en  lui- 
même,  bien  plus  que  dans  les  failles  ornements 
qni  le  surchargent  ou  l'entourent. 

L’Inde  préparait  aussi,  pour  les  commerçants  qni 
abondaient  dans  ses  parages,  des  toiles  de  coton  et 
de  laine  fine,  des  objets  d'ivoire,  des  perles,  des 
pierres  précieuses,  ses  parfums,  ses  épices  si  juste- 
ment renommés. 


éTAT  OC  COHKESCK. 


Lu  plupart  d«a  peuples  de  l’Asie  sont  ceseoiiel- 
leaaoul  commerçants.  La  boaulé  de  lear  climat,  la 
genre  de  lent  esprit  fort  communicatif,  leu  reli- 
gion, qui  d’abord  commande  le  pèlerinage,  le*  ani- 
maux qui  leu  secondent  si  bien  dans  leurs  désirs  de 
locomotion,  tais  que  le  clr amena  et  le  dromadaire, 
tout  cela  les  convie  à la  vie  active  el  leu  donne  les 
qualités  qni  rendant  les  rapports  commerciaux  à la 
fois  agréables  et  fructueux. 

Il  ut  deux  peuples  surtout  dont  nous  deveos 
mentionner  les  efforts  el  les  succès  dans  la  carrière 
commerciale,  ce  furent  les  Phéniciens  et  les  Baby- 
loniens. 

Lue  chose  digne  de  remarque,  c'eut  que  le  com- 
merce se  fait  encore  en  grande  partie  aujourd'hui 
dans  ces  contrées  comme  il  se  faisait  autrefois, 
c'est-à-dire  au  moyen  de  curavunea.  Le  choix  de 
ee  mode  de  commercer  tient  à plusieurs  causes. 
D’abord  sur  bien  des  pointa  de  l'Asie,  le  fer  el  le 
bois  étaient  assez  rares  ; ensuite  il  était  des  saisons 
ou  lu  goUe  Persiqus  el  surtout  le  golfe  Arabiqee 
n’étaient  pas  facilement  navigables  Les  grands 
fleuves  ne  se  prêtaient  pis  non  plus  facilement  à 
une  navigation  ascendante,  per  conséquent  les 
moyens  de  naviguer  soit  sur  mer,  soit  sur  les 
neuves , étaient  à la  fois  difficiles  et  coûteux. 
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Pour  remédier  à ces  inconvénients,  le  gouver- 
nement et  les  commerçants  eux -mêmes  imagi- 
nèrent de  créer  des  routes  commerciales,  c'est-à- 
dire  de  grandes  lignes  qui  mettaient  en  rapport 
les  peuples  qui  avaient  intérêt  à échanger  leurs 
produits.  Ces  roules  étaient  loin  de  ressembler  aux 
nôtres  ; c’était  simplement  des  directions  indiquées 
au  moyen  de  bornes , de  routaines,  et  de  quelques 
caravnDsérailsqui  n’étaient  que  de  grandes  hôtelle- 
ries propres  à loger  plusieurs  ceutainesde  personnes 
et  d’animaux,  qui  portaient  avec  elles  leurs  provi- 
sions et  qui  ne  demandaient  qu’un  point  de  station 
offrant  quelque  sûreté. 

Les  caravanes  étaient  alors,  comme  elles  le  sont 
encore  aujourd’hui  dans  ces  mêmes  lieux,  un  usage 
forcé,  car  il  fallait  être  en  nombre  et  en  forces  pour 
se  soustraire  aux  attaques  de  certaines-  peuplades 
nomades,  habituées  à vivre  autant  de  rapines  que 
du  fruit  de  leurs  maigres  troupeaux  paissant  au 
milieu  des  steppes.  Par  des  causes  identiques , ce 
même  U9age  a existé  et  existe  encore  sur  certains 
points  de  l'Afrique. 

Les  auteurs  varieut  beaucoup  sur  les  points  de 
parcours  des  lignes  commerciales.  On  s’accorde 
cependant  assez  généralement,  pour  reconnaître 
comme  routes  principales  des  Phéniciens,  la  direc* 
lion  de  Mariaba  à Pelra,  ainsi  que  celle  de  ce  der- 
nier point  à Géra,  sur  le  golfe  Persique.  Ces  deux 
voies  les  mettaient  en  rapport  d’un  côté  avec  l’E- 
thiopie, de  l’autre  avec  l’Inde.  Il  est  probable 
qu'une  troisième  roule  dut  mettre  les  Phéniciens 
en  rapport  direct  avec  les  Babyloniens.  On  sait 
aussi  qu’ils  commercèrent  au  nord  avec  plusieurs 
peuples,  notamment  avec  les  Arméniens. 

Quant  à Babylcne,  elle  avait  une  route  commer- 
ciale qui  remontait  l'Euphrate,  se  rejetait  ensuite 
dans  la  Mésopotamie  et  arrivait  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  EHe  devait  aussi  profiter  de  la  route 
à la  fois  militaire  et  commerciale,  qui  conduisait 
de  la  Perse  dans  l’Asie  Mineure.  Une  autre  route 
que  Babylone  s’était  créée  et  dont  elle  faisait  un 
fréquent  usage,  était  celle  qui  conduisait  vers  la 
Bactriane,  passant  par  les  portes  Caspiennes  et 
l’Hyrcanie. 

Par  mer,  les  Phéniciens  avaient  des  rapports 
excessivement  étendus  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée  : ils  visitaient  souvent  l'Egypte,  et 
même  l’Ethiopie.  Do  côté  opposé  ils  naviguaient 
jusque  dans  la  mer  Noire,  et  probablement  ils  pas- 
sèrent plus  tard  le  détroit  de  Gadès,  pour  commer- 
cer, soit  avec  la  partie  nord  do  l'Espagne,  soit 
avec  les  habitants  des  Gaules  et  des  Iles-Britani- 
ques.  On  croit  aussi  qu’ils  ont  partagéavec  les  Car  - 
thaginois  la  gloire  d’avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Les  colonies  que  fondèrent  les  Phéniciens  forent 


extrêmement  nombreuses,  et  U plupart  prospérè- 
rent. Il  faut  savoir  gré  aux  Phéniciens  de  n’avoir 
employé  pour  créer  ccs  établissements,  que  des 
moyens  pacificateurs,  sagesse  que  n’imitèrent  ni 
les  Carthaginois,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains. 

Les  Phéniciens  avaient  des  produits  d'échange 
fort  variés.  Ils  tiraient  de  l’Espagne,  l’étain  et  l’ar- 
gent ; de  l’Afrique,  l’ébène,  l’ivoire,  la  poudre  d’or  ; 
de  l’Arabie,  l’encens  et  les  parfums;  de  l’Inde,  les 
produits  qui  lui  étaient  propres  et  que  nous  avons 
déjà  mentionnés.  Eux-mêmes  produisaient,  comme 
nous  l’avons  vu , de  riches  étoffe».  Le  nord  lui 
fournissait  des  cuirs,  des  fourrures  et  divers  mé- 
taux. 

On  doit  voir  par  là,  qp’intermédiaires  habiles 
entre  tous  ces  peuples  qa’ils  visitaient,  ils  de- 
vaient nécessairement  trouver  dans  leur  trafic, 
sans  cesse  renouvelé,  d’immenses  bénéfices 

Le  commerce  maritime  des  Babyloniens  se  faisait 
naturellement  par  le  golfe  Persique.  A la  diffé- 
rence des  Phéniciens,  ils  étaient  en  rapport  direct 
avec  l’Inde  et  nie  de  Taprobaue,  aujourd’hui  Cey- 
lan,  dont  ils  tiraient  les  perles,  la  cannelle  et  quel- 
ques autres  épices.  Gerra  était  1c  point  central  du 
commerce  des  Babyloniens  avec  l’Afrique. 

Par  ce  simple  aperçu  du  mouvement  industriel 
et  commercial  de  quelques-uns  des  peuples  qui  fi- 
gurèrent dans  l’ancienne  Asie,  on  doit  voir  de  quel 
intérêt  serait  une  histoire  complète  et  contempo- 
raine de  pareils  événements;  et  combien  ceux  qui 
se  chargent  d’écrire  les  annales  des  peuples,  sont 
condamnables  de  négliger  des  choses  d’un  si  haut 
intérêt,  et  souvent  encore,  pour  ne  nous  donner  que 
les  récits  les  plus  indifférents,  ou  du  moins  étrangers 
à.  ce  qui  peut  amener  le  progrès  et  servir  au  bon- 
heur de  l’humanité. 


coup  d'oeil  sra  les  anciens  monuments  de  la 

GHfcCE  RT  DES  VILLES  DE  L'ASIE,  LES  PLUS  CURIEUX 
A VOIR  OU  LES  PLUS  IMPORTANTS  A ÉTUDIER. 


Monuments  grec*.  — Nous  connaissons  la  Grèce, 
et  nous  avons  va  quels  superbes  monuments  le  gé. 
nie  entreprenant  et  heureux  de  ses  habitants  était 
parvenu  à élever.  Sans  les  dernières  lottes  qui  ont 
eu  lieu  entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  nous  aurions 
retrouvé  bien  plus  de  vestiges  de  ces  précieux  ou- 
vrages. Malheureusement  la  haino  venant  s’ad- 
joindre à l’ignorance,  chez  les  dominateurs  de  ce 
peuple  intéressant,  il  n’est  échappé  à l’esprit  de 
destruction,  que  bien  peu  de  choses  de  cette  véné- 
rable antiquité.  Athènes  est  encore  la  ville  qui 
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offre  le  plus  à moissonner  sur  celle  terre  classique 
des  beaux-arts. 

Le  Parthènon  ou  temple  de  Minerve,  est  un  des 
monuments  non  pas  les  mieux  conservés,  car  il  n’y 
en  a pas  qui  aient  pu  demeurer  entiers,  mais  du 
moins  celui  qui  donne  l’idée  la  plus  exacte  de  ce 
qu'il  fut  autrefois.  Une  partie  des  superbes  colonnes 
qui  l’entouraient , les  statues  qui  le  décoraient , 
ses  sculptures,  ses  bas-reliefs , tout  cela  manque,  il 
est  vrai  ; mais  à l’aide  d’on  peu  d’imagination,  le 
voyageur  peut  encore  refaire  ce  bel  ensemble  et 
jouir  un  moment  de  sa  douce  illos|pn. 

Lorsqu’on  voit  tout  ce  que  les  Turcs  se  sont  plu 
à détruire,  on  en  veut  un  peu  moins  à lord  Elgin 
d’avoir  osé  porter  la  main  sur  les  frises  et  les  fron- 
tons de  ce  monument  pour  en  enrichir  sa  patrie  ; 
toutefois  et  dans  le  doute  s’ils  ne  seraient  pas  con- 
servés, c’était  bien  là  de  l’égoïsme  national  : et 
nous  ne  desespérons  pas  qu’un  jour  le  génie  ré- 
généré de  la  Grèce  ne  redemande  aux  enfants 
d’Albion  l’uu  de  ses  plus  beaux  titres  à l’admira- 
tion du  monde. 

Le  Temple  de  Jupiter  Olympien , le  plus  grand 
de  la  Grèce  après  celui  d’Êphèse,  et  qui  renfermait 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec,  n’offre  que 
bien  peu  de  preuves  de  sa  magnificence. 

Le  Pnyx , où  se  tenaient  les  assemblées  du 
peuple,  donne  l’indication  assez  juste  de  6a  forme 
et  de  la  disposition  de  ses  diverses  parties.  On  y 
reconnaît  très-bien  la  tribune,  cette  tribune  où 
tant  de  paroles  éloquentes  furent  dites,  et  où  se 
traitèrent  de  si  graves  intérêts. 

L 'Aréopage,  l’ Académie , le  Lycée , lieux  non 
moins  célèbres,  ne  sont  plus  reconnaissables. 

L 'Acropolis  ou  citadelle , malgré  les  ravages 
occasionnés  par  les  dernières  guerres,  est  en- 
core en  assez  bon  état  de  conservation,  surtout  si 
on  la  compare  aux  monuments  qui  l’entourent. 

Les  théâtres  qui  méritent  notre  mention,  puis- 
que c’est  là  que  la  tragédie  naquit  et  s’éleva  au 
plus  haut  point  de  perfection,  ont  subi  bien  des  dé- 
gradations; cependant  on  en  reconnaît  encore  la 
disposition  et  la  forme.  L ’Odeum  de  Hégilla  con- 
serve encore  ses  gradins  et  son  avant-scène.  Le 
plus  ancien  des  théâtres  d’Athènes  est  celui  de 
ttaechus.  Le  Panthéon  d'Adrien  et  le  temple  de 
Thésee  ont  été  plus  heureux,  il  ne  manque  que 
quelques  parties  au  premier,  et  le  dernier  existe 
dans  son  entier. 

Mais,  si  Athènes  ne  satisfait  que  faiblement  l’é- 
tranger qui  la  visite,  par  ses  monuments  vus  et 
étudiés  dans  leur  ensemble,  corobieu  toutefois  elle 
l’intéresse  par  la  beauté  et  le  prix  des  choses  vues 
en  détail  et  qui  se  trouvent  éparses  dans  les  de- 


meures des  particuliers  , au  milieu  des  ruines  et 
jusque  dans  les  cha  i p«. 

Le  Pyrée  est  digne  de  l’attention  du  voyageur 
par  plusieurs  restes  de  son  ancienne  splendeur. 
Nous  pouvons  citer  Y Arsenal  maritime  et  les  restes 
du  Temple  de  Diane  et  d’un  Théâtre, 

. Ce  qui  a surtout  hâté  la  destruction  de  plusieurs 
des  monuments  d’Athèoes,  c’est  la  stupidité  de  ers 
pauvres  Grecs  dégénérés,  qui  eux  aussi,  pareils 
aux  fellahs,  enfants  indignes  de  la  terre  d’Egypte, 
ont  employé  les  marbres  de  leurs  vieux  édifices 
pour  remplir  leurs  fours  à chaux  ; des  marbres  tra- 
vaillés peut-être  par  un  Phidias,  un  Praxilelleül 

0 ignorance , quels  terribles  arguments  n’ont  pas  à 
t’opposer  et  les  bords  du  Nil  et  les  rives  de  l’I- 

1 issus  t 

On  peut  voir,  pour  se  faire  une  idée  de  l’étendue 
d’Athènes  et  de  la  disposition  de  ses  monuments,  la 
planche  XXIX. 

Les  autres  cités  non  moins  célèbres  de  la  Grèce, 
sont  encore  plus  à plaindre  qu’Athènes.  C’est  à 
peine  si  à Olympie,  lors  de  la  dernière  expédition 
des  Français  dans  ce  pays,  la  commission  scien- 
tifique de  Morèe  a pu  retrouver  quelques  fragments 
du  fameux  Temple  de  Jupiter  Olympien:  et  cepen- 
dant c’est  là  que  toute  la  Grèce  se  rendait  et  trou- 
vait place  pour  saluer  l’œuvre  de  Phidias,  écouter 
ses  poëtes,  voir  les  jeux  de  l'Hippodrome,  et  dé- 
cerner ses  couronnes  qu'ambitionnaient  avec  une 
égale  ardeur,  le  génie,  la  force,  le  courage. 

Corinthe,  la  superbe  Corinthe,  n’a  plus  que  quel- 
ques colonnes  encore  debout,  comme  pour  indiquer 
quelle  fut  sa  place. 

Argos  et  Mycènes,  la  ville  d’Agamemnon,  ne 
vivent  plus  que  dans  le  passé.  Un  peu  plus  heu- 
reuses, Tégée  et  Mégalopolis  offrent  quelques  dé- 
bris, l’uue  du  Temple  de  Minerve , l’autre  de  son 
fameux  7 'hédtre. 

En  dehors  du  continent,  Naxos,  Délos,  Milo, 
Egine,  ne  sont  pas  échappées  au  génie  de  la  destruc- 
tion et  offrent  bien  peu  de  traces  de  leur  aolique 
splendeur.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  ces  tles  ne 
méritent  d'appeler  l'attention  et  l’étude  du  voya- 
geur. A Egine  et  à Délos  on  voit  encore  des  restes 
de  temples. 

Monuments  asiatiques.  — Si  nous  quittons  la 
Grèce  pour  entrer  dans  l’Asie  Mineure,  nous  au- 
rons même  spectacle  et  mêmes  regrets.  Tout  est  eu 
ruine  dans  Ephèse,  et  l’on  a même  de  la  peine  à 
indiquer  quel  fut  l'emplacement  du  Temple  de 
Diane,  si  célèbre  dans  toute  l’antiquité. 

Sardes,  où  les  riches  rois  de  la  Lydie  s’étaient 
plu  à montrer  toute  leur  opulence,  n’est  plus  qu'un 
misérable  village. 

Césarée  et  ses  environs  sont  peut-être  les  lieux 
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de  ces  contrées  qui  offrent  à l’antiquaire  le  plus 
d’objets  d'étude,  de  recherches  intéressantes  et  des 
découvertes  à faire.  Un  jeune  savant  français,  qui 
arrive  de  ces  lieux,  M.  Tessier,  nous  fera  prochai- 
nement connaître  le  prix  de  cette  richesse  antique 
•usqu’ici  presque  ignorée. 

La  Palestine , cette  contrée  qui,  sous  le  point  de 
vue  religieux,  est  pleine  de  si  intéressants  souve- 
nirs, ne  présente  guère  plus  qu’aridité  et  solitude.  11 
faut  toute  l’ardeur  du  croyant  ou  de  l’antiquaire 
pour  retrouver  même  la  place  des  monuments  ou 
des  lieux  les  plus  célèbres. 

Les  villes  de  la  Pbocée  se  distinguèrent  beau- 
coup plus  par  leurs  richesses  que  par  leurs  monu- 
ments. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  Babylonie.  Elle 
comptait  d’admirables  travaux  d’architecture.  Par 
malheur,  comme  à la  place  du  granit  et  du  marbre, 
bases  éternelles  des  monuments  grecs  et  égyptiens, 
si  la  fureur  des  hommes  ne  s’en  fût  mêlée,  il  n’en- 
trait dans  les  monuments  de  Babylone,  que  des 
matériaux  en  terre  cuite,  la  main  du  temps  mêlée 
aux  effets  de  l’abandon,  a ruiné  tous  ces  colosses  ; 
et  aujourd'hui  il  ne  reste  que  bien  peu  de  vestiges 
et  des  jardins  suspendus,  tant  vantés  dans  l’his- 
toire, et  des  superbeg  palais  qui  virent  regnerNabu- 
chodonosor,  Sémiramis  et  mourir  Alexandre. 

Le  Temple  de  Bèlus  ou  7’our  de  Babel  a laissé 
quelques  traces  (voir  la  planche  XX). 

Les  Ruines  de  Ninive , de  Seleucie , de  Bagdad , 
sent  un  peu  mieux  conservées  : mais  encore  qie 
sont  ces  restes  pour  certifier  tant  de  grandeur 
passée? 

Dans  YInde  on  retrouve  bien  quelques  traces 
des  lieux  qui  ont  un  intérêt  historique,  mais  c’est 
peu  de  chose  sous  le  rapport  de  l’art,  et  dès  lors  il 
est  inutile  de  les  mentionner  ici. 


notub  si'K  i.f.s  antiquités  grecques  et  asiatiques 

LES  PLUS  REMARQUABLES  QUI  SB  TROUVENT  DANS  LB 
MUSÉE , ET  AUTRES  COLLECTIONS  DE  PARIS  ET  DE 
L'ÉTRANGER. 


Antiquités  grecques.  — Les  objets  de  l’art  qoe 
Ton  possède,  soit  en  France,  soit  ailleurs,  sont  fort 
nombreux.  Notre  dessein  n’est  ici  que  de  mention- 
ner les  plus  importants.  Ceux  qui  voudront  avoir 
des  détails  précis  sur  ce  grand  héritage  d’un  peuple 
à qui  personne  au  monde  n’enlèvera  la  palme  du 
goût,  de  la  vérité  et  de  la  perfection  dans  la  car- 
rière des  beaux-arts,  pourront  recourir  aux  descrip- 
tions et  aux  ouvrages  spéciaux. 

Le  Musée  de  Paris  possède  plusieurs  belles  sta- 


tues du  travail  grec  : au  premier  rang,  l’on  doit 
mettre  la  Diane,  le  Gladiateur , la  Ténus  de  Milo. 
Malgré  l’état  de  dégradation  où  l’on  a trouvé  celte 
dernière , elle  ne  doit  pas  moins  en  être  considérée 
comme  une  oeuvre  des  plus  remarquables.  Rien 
n’égale  la  grâce  de  sa  pose,  la  beauté  de  ses  formes 
et  la  souplesse  de  sa  draperie.  Des  bronzes  et 
des  vases  d’une  excellente  exécution  se  trouvent 
dans  le  même  musée. 

Le  Cabinet  du  roi  renferme  un  grand  nombre 
d’objets  fort  curieux. 

Rome  est  la  ville  la  plus  riche  en  objets  du  tra- 
vail grec,  et  cela  doit  être,  puisque  ce  furent  les 
Romains  qui  fireut  à plusieurs  reprises  la  conquête 
des  divers  états  de  la  Grèce,  lorsqu’arriva  le  temps 
de  la  décadence. 

Au  Vatican , on  peut  admirer  V Apollon  du  Bel- 
védère et  le  Laocoon.  Le  Capitole  renferme  le 
Gladiateur  mourant,  la  Ténus  dite  du  Capitole. 
Sur  la  place  do  Monte-Cavallo  se  trouvent  les  co- 
losses de  Phidias.  La  Galerie  Albani  est  d’une  ri- 
chesse qui  demande  à être  étudiée. 

Florence  a recouvré  la  Ténus  de  Médicis  et 
montre  avec  orgueil  la  Famille  de  Niobê. 

Les  Chevaux  de  Corinthe  qui  furent  un  moment 
sur  l’Arc  de  Triomphe  du  Carrousel , élevé  par 
Napoléon,  dans  notre  capitale,  ont  repris  leur  place 
sur  la  façade  de  Saint-Marc  à Venise. 

Il  faut  aller  à Naples  pour  voir  Y Hercule  et  la 
Flore. 

Munich,  qui  possède  aujourd’hui  de  riches  col- 
lections, met  au  rang  de  ses  objets  d’art  les  plus 
précieux,  les  statues  qui  décoraient  les  temples  de 
Jupiter  à Egine.  Elles  sont  du  plus  ancien  style 
grec. 

C’est  à Londres,  et  non  pas  â Athènes,  qu’il  faut 
aller  pour  voir  les  Marbres  du  Parthénon  et  l’une 
des  belles  CaricUydes  du  Pandronium  d’Athènes. 
Les  trois  autres  sont  encore  à leur  place.  L’âme 
élevée  de  Byron  s’est  indignée  d’un  pareil  vanda- 
lisme, et  quelques  mots  écrits  de  sa  main,  qu’on 
voit  encore  tracés  sur  le  monument  dégradé,  té- 
moignent de  sa  généreuse  indignation.  Les  Marbres 
d'Oxford  ou  d'Arunde , où  se  trouve  une  précieuse 
chronologie,  sont  aussi  en  Angleterre.  Mais  cet 
objet  du  moins  fut  trouvé  dans  des  ruines. 

Antiquités  asiatiques.  — Il  en  est  des  antiquités 
de  l’Asie  comme  de  ses  monuments.  Tout  ou  pres- 
que tout  a été  perdu.  Le  cabinet  du  roi  seul  pos- 
sède un  objet  de  l 'art  persèpolitain  avec  sculptures 
et  inscriptions  en  caractères  cunéiformes.  On  ne 
sait  guère  quelle  destination  lui  assigner.  Ce  n’en 
est  pas  moins  un  morceau  précieux  par  sa  ra- 
reté. 

L’Asie  Mineure  va  bientôt  nous  doter  du  célèbre 
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Pu»  de  Pergame  , donné  tout  récemment  à la 
France,  par -le  grand  sultan,  faveur  que  ne  put 
obtenir,  malgré  ses  plus  vives  instances,  M.  Choi- 
seol-Goufïier  Maintenant  que  l'Asie  semble  vou- 
loir se  régénérer,  devons-nous  féliciter  le  grand 
sultan  de  sa  générosité  ; pour  nous,  nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Nous  voudrions  plutôt  que  chaque  contrée 
demeurât  la  maîtresse  de  sa  richesse  antique, 
comme  elle  le  demeure  de  ses  champs  et  de  son  or  : 
d’ailleurs  n’est -ce  pas  déprécier  un  monument  que 
de  l’arracher  à son  sol,  à' son  ciel,  et  surtout  au 
puissant  empire  des  souvenirs? 


Ronce  9 (tr  tes  frircipaux  auteurs  er  voyageurs 

QUI  O VT  PARLÉ  DE  LA  GRfcCB  ET  DE  L’ASIE  DEPUIS 
ROUI*. 


Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  que  je  dois 
indiquer  sur  la  géographie  et  les  origines  grecques, 
je  mentionnerai  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  ceux  de  la  Société 
de  Ga-ttingue  et  ceux  de  Heyne  faisant  partie  des 
travaux  de  cette  Société.  On  y trouvera  des  travaux 
pleins  d’érudition  et  de  faits  assez  peu  connus,  no- 
tamment snr  les  origines,  chronologique,  géogra- 
phique, historique  des  annales  grecques. 

Je  ne  puis  oublier  non  plus  de  mentionner 
parmi  les  sources  où  l’on  peut  aujourd’hui  puiser 
pour  approfondir  l’ancienne  histoire  grecque,  la 
Nouvelle  édition  commentée  des  auteurs  origi- 
naux, publiée  notamment  en  Allemagne  et  en 
France  depuis  vingt-cinq  ans.  Une  nomenclature 
spéciale  de  ces  auteurs  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin.  Je  ferai  observer  seulement  qu’il  en  est 
quelques-ans  qui  n’étaient  pas  connus  au  moment 
où  écrivait  Rollin. 

Deux  ouvrages  dont  s’honore  l’érudition  fran- 
çaise, oui  jeté  on  grand  jour  sur  la  chronologie  des 
premiers  temps  de  la  Grèce;  ce  sont  ceux  de 
MM.  Clavier  et  Petil-Radei.  Histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce , depuis  Inachus  jusqu’à  la 
chute  des  Pisistratides , par  Clavier;  Paris,  1802, 
2 vol.  in-8°. 

Examen  analytique  et  Tableau  comparatif  des 
synchronismes  de  l'Histoire  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce , par  Pelit-Radel;  Paris,  imprimerie 
royale,  1827, 1 vol.  iu-4°. 

Je  citerai  aussi  parmi  les  travaux  les  plus  remar- 
quables sur  l’ancienuc  Histoire  grecque,  l’ouvrage 
suivant: 

Hellenicœ , seu  antiquissimœ  Grœcorum  histo- 
riée res insigniores  usque  ad  primam  olympiadem. 
illustravit  et  indices  cum  latind  interprétations 


adjecit  Carolus-Gof.  Siebelis,  Leipsirk,  1803,  in-8», 
3 vol. 

A côté  de  celui-là , j’aime  à mettre  l’ouvrage  al- 
lemand de  Muller  sur  la  race  Dorienne,  ouvrage 
dont  il  n’existe  pas  de  traduction  française,  mais 
dont  on  doit  une  version  anglaise  à MM.  Tufuell  et 
Cornwall,  sous  le  litre  suivant  : The  Dorions  and 
account  of  the  early  history , religion  and  mitho- 
logy , citil  and  domestic  institut  ions, art  s,  linguage 
and  littérature  of  that  race,  etc.  Translated  from 
the  German , 1829,  in-8%  2 vol.  Je  donne  l’indica- 
tion de  cet  excllent  ouvrage  en  anglais , parce  que 
les  Français  sont  plus  familiarisés  avec  cette  langue 
qu’avec  la  langue  allemande. 

L’ Histoire  critique  de  l’établissement  des  colo- 
nies grecques , ouvrage  couronné  par  l’Institut  en 
1813,  par  Raoul  Rochelle;  Paris,  1815,  in  8°, 4 vol., 
est  un  ouvrage  qui  renferme  d’utiles  indicatious. 

Il  me  serait  facile  d’ajouter  un  grand  nombre  de 
monographies  spèciales , principalement  alleman- 
des, sur  diverses  parties  de  l’histoire  grecque.  Mais 
le  but  de  ce  travail  n’étant  pas  de  s’adresser  aux 
érudits  à qui  tes  sources  sont  connues,  il  me  suffira 
d’avoir  indiqué  les  ouvrages  généraux  les  plus 
remarquables.  Je  crois  devoir  cependant  encore 
donner  l’indication  de  quelques  ouvrages  se  rap- 
portant aux  mœurs  et  à l'histoire  littéraire  de  la 
Grèce. 

liecherches  sur  les  mystères  du  paganisme , 
par  Sainte-Croix , nouvelle  édilioo  de  Sylvestre  de 
Sacy  ; Paris,  18i7,  2 vol.  in-8°. 

Dans  notre  bibliographie  de  l’histoire  des  Egyp- 
tiens, nous  avons  déjà  cité  les  deux  précieux  ou- 
vrages de  Creuzer  et  de  Héeren , le  premier  sur 
la  Religion  des  peuples  de  l’antiquité,  le  second 
sur  la  Politique  et  le  commerce  des  peuples  de 
r antiquité.  Nous  devons  les  rappeler  encore  ici 
comme  renfermant  des  documents  importants  sur 
le  système  religieux  politique  et  commercial  des 
Grecs. 

Pour  l'histoire  littéraire!  je  mentionnerai  Y His- 
toire de  l'origine,  des  progrès,  et  de  la  décadence 
des  sciences  dans  la  Grèce , par  Ch.  Meiners,  tra- 
duit de  l’allemand,  par  J.-C.  La  vaux  ; Paris,  an  VII, 
5 vol.  in-8°t 

Histoire  abrégée  de  la  littérature  grecque,  par 
Scball , Paris,  1813,  2 vol.  io-8». 

Pour  la  partie  des  beaux-arts,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  de  Winkelmann,  Choiseul-Gouffier, 
de  Steward  et  Revet,  David  Le  Roy  Spon  et  Weler, 
de  Clarac,  Bouillon,  Cousinery,  Cbandler.  La  So- 
ciété des  dilettanfi  do  Londres  a publié  quelques 
ouvrages  sur  les  beaux-arts.  La  partie  de  l’art  grec 
y est  assez  bien  appréciée. 
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Quant  à ce  qni  concerne  les  peuples  de  l'Asie, 
noos  sommes  moins  riches  en  matériaux , cepen- 
dant on  peut  consulter  avec  fruit  les  Mémoires  de 
Gosselin  , de  l’Académie  des  Inscriptions  , le 
f'ogage  de  Onndler  dans  l’Asie  Mineure,  les  re- 


cherches de  Renoell  sur  les  Connaissances  géogra- 
phiques des  anciens,  sur  l’Inde,  et  enfin,  quel- 
ques-uns des  mémoires  de  la  Société  asiatique  de 
Calcula. 

E.  B. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


AVERTISSEMENT. 

La  chronologie  cal  la  connaissance  des 
temps.  Elle  apprend  à quelle  année  on  doit 
rapporter  les  événements  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire.  Les  années  qui  servent  à me- 
surer la  dupée  du  temps  sont  ou  solaires  ou  lu- 
naires. 

L'année  solaire  est  le  temps  qui  s’écoule  de- 
puis un  équinoxe  jusqu'à  l'autre  semblable 
qui  suit  immédiatement  : par  exemple,  depuis 
l'équinoxe  du  printemps  jusqu’à  l'autre  équi- 
noxe du  printemps  suivant;  ce  qui  comprend 
trois  cent  soixante-cinq  jours , cinq  heures  et 
quarante-neuf  minutes. 

L'année  lunaire  est  composée  de  douze  mois 
lunaires,  dont  chacun  est  de  vingt-neuf  jours, 
douze  heures  et  quarante-quatre  minutes,  qui 
font  en  tout  trois  cent  cinquante-quatre  jours, 
huit  heures  et  quarante-huit  minutes. 

L’une  et  l’autre  de  ces  deux  années  s'ap- 
pelle ailronomique , pour  la  distinguer  de 
celle  qui  est  à l'usage  des  peuples , qu'on 
nomme  civile  ou  politique. 

Quoique  toutes  les  nations  ne  se  soient  pas 
accordées  dans  la  manière  de  déterminer  leurs 
années,  les  unes  se  réglant  sur  le  mouvement 
du  soleil , et  les  autres  sur  celui  de  la  lune , 
cependant  on  ne  se  sert  communément  dans 
la  chronologie  que  des  années  solaires.  Il 
semble  d’abord  que,  comme  les  années  lunai- 
res sont  plus  courtes  que  les  solaires,  cette 
inégalité  devrait  produire  quelque  erreur  dans 
les  calculs  chronologiques.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  peuples  qui  se  servaient  des  an- 
in. 


nées  lunaires  y intercalaient  un  certain  nom- 
bre de  jours  pour  les  ajuster  avec  les  solaires  ; 
ce  qui  fait  que  les  unes  reviennent  aux  autres, 
ou  du  moins,  s'il  y a quelque  différence,  on 
peut  la  négliger  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d’assi- 
gner l'année  dans  laquelle  un  fait  est  arrivé. 

Il  y a dans  la  chronologie  certains  temps 
marqués  par  quelque  grand  évènement,  aux- 
quels on  apporte  tout  le  reste.  C’est  ce  qui 
s’appelle  époque , d’un  mot  grec  qui  signifie 
s'arrêter parce  qu'on  s'arrête  là  pour  con- 
sidérer, comme  d’un  lieu  de  repos,  tout  ce 
qui  est  arrivé  devant  ou  après,  cl  éviter  par  ci- 
moyen  les  anachronismes,  c'est-à-dire  cette 
sorte  d’erreurs  qui  fait  confondre  les  temps. 

Le  choix  des  événements  qui  doivent  servir 
d'époques  est  arbitraire;  et,  quand  on  étudie 
l'histoire  en  son  particulier,  on  est  le  maître  de 
prendre  ceux  que  l'on  veut,  selon  le  plan  qu'on 
s’est  formé. 

Si  l’on  commence  à compter  les  années  d'un 
de  ces  points  marqués  par  un  événement  con- 
sidérable, le  dénombrement  et  la  suite  de  ces 
années  s'appelle  ère.  Il  y a presque  autant 
d’ères  qu'il  y a eu  de  différents  peuples.  Les 
principales,  et  qui  sont  le  plus  en  usage,  sont 
celle  du  monde,  celle  de  Jésus-Christ,  celle 
des  olympiades , et  celle  de  Rome.  Je  n'em- 
ploie que  les  deux  plus  célébrés , c’est-à-dire, 
celle  du  monde  et  celle  de  Jésus-Christ. 

On  sait  que  les  olympiades  liraient  leur  ori- 
gine des  jeux  olympiques  qui  se  célébraient 
dans  le  Péloponnèse , auprès  de  la  ville  d'O- 
lympic.  Ces  jcui  devinrent  si  solennels,  que 

' Eiri^uv;  inoyv , repos. 
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Ja  Grèce  en  (U  son  époque  pour  compter  les 
années.  On  entend  par  olympiade  l'espace  de 
quatre  années  révolues,  qui  est  le  temps  qui 
s'écoulait  d’une  célébration  de  jeux  è une  au- 
tre. La  première,  dont  se  servent  les  chrono- 
logistes,  commence,  selon  Ussérius,  à l’été  de 
l'année  du  monde  3228,  avant  Jésus-Christ  776. 
Quand  on  désigne  par  les  olympiades  le  temps 
où  est  arrivé  un  événement,  on  dit  la  pre- 
mière, la  seconde,  ou  la  troisième,  elc. , année 
d'une  telle  olympiade;  ce  qui  étant  une  fois 
connu,  il  est  aisé  de  trouver  l’année  du  monde 
à laquelle  on  doit  rapporter  le  même  fait  ; et 
réciproquement,  quand  on  connaît  l’année  du 
monde,  il  est  facile  de  trouver  l’olympiade  qui 
y répond. 

Rome  fut  bâtie,  selon  la  chronologie  de 
Varron,  l’an  du  monde  3251,  avant  Jésus- 
Christ  753.  Caton  place  la  fondation  de  celte 
ville  deux  ans  plus  tard  ; ce  qui  revient  à l’an 
du  monde  3253,  avant  Jésus-Christ  75t.  Je 
suivrai  dans  mon  Histoire  romaine  le  senti- 
ment de  ce  dernier.  On  appelle  indifférem- 
ment les  années  que  l’on  compte  de  cette  épo- 
que, les  années  de  Rome,  ou  les  années  de  la 
fondation  de  la  ville. 

La  période  julienne  est  encore  une  ère  fa- 
meuse dans  la  chronologie  , dont  on  se  sert 
principalement  pour  compter  les  temps  avant 
Jésus-Christ.  Je  vais  expliquer  eu  peu  de  mots 
en  quoi  consiste  cette  période , et  quel  en  est 
l’usage.  Il  faut  auparavant  donner  une  idée  des 
trois  cycles  dont  elle  est  composée. 

On  entend  par  cycle  la  révolution  d'un  cer- 
tain nombre  d’années. 

Le  cycle  solaire  est  une  période  de  vingt- 
huit  ans , qui  renferme  toutes  les  variations 
^ue  peuvent  souffrir  les  jours  de  dimanche  et 
■les  autres  dont  la  semaine  est  composée,  c'est- 
à-dire  qu'au  bout  de  vingt-huit  ans  tes  sept 
premières  lettres  de  l’alphabet  dont  on  se  sert 
dans  le  calendrier  pour  marquer  les  jours  de 
la  semaine,  et  que  l’on  appelle  lettres  domini- 
cales , reviennent  dans  le  même  ordre  où  elles 
étaient  auparavant.  Pour  entendre  ce  que  je 
viens  de  dire,  il  faut  remarquer  qùe,  si  l’année 
n’avait  que  cinquante-deux  semaines , il  n’y 
aurait  aucun  changement  dans  l’ordre  des 
lettres  dominicales.  Mais  comme  elle  a un 
jour  de  plus,  et  deux  lorsqu'elle  est  bissextile. 


' cela  produit  des  variations  qui  se  trouvent 
toutes  renfermées  dans  l’espace  de  vingt-huit 
ans,  dont  le  cycle  solaire  est  composé. 

Le  cycle  lunaire,  qu’on  appelle  aussi  nom- 
bre d'or,  est  la  révolution  de  dix-neuf  années, 
au  bout  desquelles  la  lune  se  retrouve  , à une 
heure  et  demie  près,  au  même  point  avec  le 
soleil , et  recommence  ses  lunaisons  dans  le 
même  ordre  qu’auparavant.  C’est-  à Méton 
l’Alhénien,  célèbre  astronome,  qu'on  est  re- 
devable de  l’invention  de  ce  cycle.  On  s’en 
servait  pour  marquer  dans  le  calendrier  les 
jours  des  nouvelles  lunes,  avant  l’invention 
des  ipactes. 

Outre  ces  deux  cycles,  les  chronologistes  en 
admettent  encore  un  troisième  qu’on  nomme 
indiction.  C'est  une  révolution  de  quinze  an- 
nées , dont  la  première  s’appelle  la  première 
indiction  ; la  seconde  s’appelle  la  seconde  in- 
diction, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  quinzième, 
après  laquelle  on  recommence  à compter  la 
première  indiction,  etc. 

On  suppose  communément  que  la  première 
indiclion  a commencé  trois  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ. 

Si  l'on  multiplie  ces  trois  cycles,  c’est-à-dire 
28, 19  et  15  l’un  par  l'autre,  on  aura  le  produit 
7980 , qui  est  ce  qu’on  appelle  la  période  ju- 
lienne. 

Une  des  propriétés  de  cette  période  est  de 
donner  les  trois  cycles  caractéristiques  de 
chaque  année,  c’est-à-dire  l’année  courante  de 
chacun  de  ces  trois  cycles  ; par  exemple , on 
sait  que  l’ère  vulgaire  commence  à l’année 
4711  de  la  période  julienne.  Si  l’on  divise  ce 
nombre  par  28,  ce  qui  restera  1 après  la  divi- 
sion indiquera  le  cycle  solaire  de  cette  année. 
On  trouvera  de  la  même  manière  le  cycle  lu- 
naire et  l’indiction.  11  est  démontré  que  les 
trois  nombres  qui  exprimeront  ces  trois  cycles 
ne  peuvent  se  retrouver  dans  le  même  ordn 
dans  aucune  année  de  la  période  julienne.  Il 
en  est  de  même  des  cycles  des  autres  années. 

En  remontant  dans  celle  période  jusqu’à  sa 
première  année,  c’est-à-dire  jusqu’à  celle  où 

• Je  du  ce  qui  reste . et  non  pas  le  quoUenl . comme 
ont  fait  quelques  auteurs;  car  le  quotient  esprimo  com- 
bien il  s'est  écoulé  de  cycles  depuis  le  eommcnceroeni 
de  la  période  . et  ce  qui  reste  après  la  division  fait  con- 
naître Cannée  du  cvclc  courant. 
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tes  trois  cycles  dont  elle  est  composée  com- 
mencent ensemble,  on  trouvera  qu’elle  pré- 
cède la  création  du  monde  de  710  ans,  en 
supposant  que  la  création  ne  précédé  l’ère 
vulgaire  que  de  4004  ans. 

Celte  période  s’appelle  julienne , parce 
qu’elle  est  accommodée  aux  années  de  Jules 
César.  Scaliger  l’a  inventée  pour  concilier  les 
systèmes  qui  partagent  les  chronologistes  sur 
la  durée  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
commencement  du  monde.  Il  y en  a qui 
croient  qu’il  ne  faut  compter  jusqu’à  Jésus- 
Christ  que  4004  ans.  D’autres  donnent  plus 
d’étendue  à cet  espace,  et  augmentent  le  nom- 
bre des  années  qui  le  mesure.  Ces  variations 
disparaissent  quand  on  se  sert  de  la  période 
julienne;  car  tout  le  monde  s’accorde  sur 
l’année  où  elle  a commencé,  et  il  n’y  a per- 
sonne non  plus  qui  ne  convienne  que  la  pre- 
mière année  de  Y ère  vulgaire  tombe  en  la  4714 
de  çette  période.  Ainsi  on  a dans  la  période 


julienne  deux  points  Axes  qui  réunissent  tous 
les  systèmes,  et  qui  accordent  tous  les  chro- 
nologistes. 

Il  est  facile  de  trouver  l’année  de  la  période 
julienne  qui  répond  à telle  année  que  ce  soit 
de  1ère  vulgaire  du  monde  : car , puisque  le 
commencement  de  la  période  julienne  pré- 
cède celte  ère  de  710  ans,  il  s'ensuit  qu'en 
ajoutant  ce  nombre  à l’année  proposée  de 
l'ère  du  monde , on  aura  l’année  de  la  période 
julienne  qui  y répond.  Par  exemple , on  sait 
que  la  bataille  d'Arbelles  se  donna  l’an  du 
monde  3673.  Si  à ce  nombre  on  ajoute  710, 
on  aura  4383,  lequel  nombre  exprimera  l’an- 
née de  la  période  julienne  i laquelle  il  faut 
rapporter  la  bataille  d’Arbelles. 

On  sait  que  jusqu’ici  je  ne  me  suis  point 
arrêté  aux  discussions  chronologiques , et  on 
ne  s’attend  pas  sans  doute  que  j’y  entre  main- 
tenant. Je  suivrai  ordinairement  Ùssérius , que 
j’ai  choisi  pour  mon  guide  dans  cette  matière. 
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NeunoD,  fondateur  do  premier  empire 

de»  Assyriens. 

Knvi,  Ois  deNcmrod. 

St;  vi mm»  ; elle  régné  42  an». 

Kisos. 

L'instmre  dm  successeur*  de  Sinvas 
pendant  trente  générations  , si  fou 
eicople  celle  de  l'hul  et  de  Sardana 
pale , est  inconnue. 
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2901 
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3033. 

3063. 


3120. 
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Md-iifou  Hr.siwiu,  premier  roid'É 


lUsiais. 

Osimakdiae. 

l'uioacus. 

Ùumis. 


. Les  rois  pasteur»  s’emparent  de  la  basse 
Egvpte.  Leur  domination  dure  260  ans 
Abraham  passe  dans  l'Egypte.  Sara  y 
court  un  grand  risque  de  la  pari  d'un  de'i 
rois  pasteurs. 


Tu  transis  chasse  les  rois  pastcors  , 
et  régne  dans  la  busse  Egypte. 

Joseph  est  emmené  eh  Egvpte,  ttj 
vendu  a Puliphar. 

Jacob  passe  en  Egypte  avec  sa  famille. 

fUuassis-MuMi  « commence  a ro- 
gner en  Egypte.  Il  persécute  Ica  Israé- 
lites. 

Cacaos*  emmène  une  colonie  d'Egypte, 
et  va  fouder  le  royaume  d'Athènes. 


Aurxopnts , l’alné  des  enfanta  de  Ra- 
messes,  lui  succède. 

Le*  Israélites  sortent  de  l'Égypte. 
Aménophis  est  englouti  dans  la  mer 
Rouge  SifomtS,  son  fils,  lui  succède. 
Il.divisc  l'Egypte  en  trente  nomes,  rend 
IKlhiopie  tributaire,  soumet  l'Asie, 
«'assujettit  les  Scythes  jusqu’au  Tarais! 
l>e  retour  en  Egypte  il  se  donne  la| 
mort  après  un  régné  de  33  ans. 


Pnéaoa  succède  a Sésostria. 


Paot  r*  Sou*  son  régne  Pàris  est  jeté 
dans  I Égypte  en  s’en  retournant  4 Troie| 
avec  lléiène. 

Hiiaksiut*. 

Cm  sors. 

Ï H E PH  a RH, 

Myckbimi*. 

Astcris. 

Le*  si*  rogne*  précèdent»  ont  duré 
I7<>  an»;  mais  il  estdiflicile  dp  marquer 
la  durci-  de  ehactin  en  particulier. 


PiiAutoa,  roi  d'Egypte,  donne  sa 
fille  en  mariage  a Salomon. 

Scsac  , appelé  autrement  Sésonchi* 
C'est  ches  lui  nue  Jéroboam  se  réfugia 

Sistc  marche  contre  Jèrusalen,  ci 
l’assujcuit  toute  la  Judée. 

Zara  , roi  d Égypte,  fait  la  guerre  a 
A/a  , roi  de  Juda. 

,4  WM*.  Sous  son  régne  Subaru*  , roi 
d'É-thiopie  , se  rend  maître  de  l'Egypte 
v règne  ci  nouante  ans,  après  lesquels  iîl 
se  relire  et  laisse  le  royaume  a Anysis. 


Fondation  du  royanme  de  Sicjone. 


Fondation  du  royaume  d'Argos.  Dé- 
luge d'Ogygés  dan»  l'Atlique. 


Fondation  du  royaume  d'Athènes  par 
Cécrup».  11  établit  l'Aréopage. 

Sous  Crarait , successeurde  Cécrops, 
arriva  Ip  déluge  de  Deucalion. 

Fondation  du  royaume  de  Lacédémone 
Lilis  en  est  le  premier  rca 


.Daisavs,  frère  de  Sésostris , sort  de 
l'Egypte,  et  se  rptire  dan*  le  Pélopon 
nésr  , oui)  se  rend  maître  d'Argos. 

F’ersée , le  cinquième  de*  successeur* 
de  Danau*  , ayant  par  malheur  tué  son 
grand- rière , abandonne  Argo*,et  va 
fonderie  royaume  de  Mécènes. 

Sigtrus  ,’fil*  d Eole.'se  rend  maître 
le  Corinthe. 

Le*  deseendants  de  Sisyphe  sont  chas- 
sé* do  Corinthe  par  lea  Hcrnelide*. 

Hais,  Iliade  Pandion , roi  de  l*Atti- 
ijue.  On  nlace  l'expédition  d«-s  Argonau- 
te* sou*  le  règne  de  ce  prince. 

1-c*  Heraclidi-s  se  rendent  maître»  du 
Péloponnèse , d'où  ils  sont  obligés  de 
sortir  peu  de  temps  après. 

Pri*e  de  la  vil  e de  Troie  par  le* 

Grecs. 


Les  Hérsclides  rentrent  dans  le  Pélo- 
ponnèse , et  se  saisissent  de  Sparte , où 
deux  frères  , Euryslhène  et  Prociè*  , ré- 
gnent ensemble. 

Etablissement  des  archonte*  à Athènes. 
4L -don  , fils  de  Codru»  , est  le  premier. 

Camus  bélit  la  ville  deThébes  , et  y 
établit  le  siège  de  sa  domina  lion. 


| Fondation  de  Cabthaur  j 
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Part-  C'e*l  le  roi  de  Nînive  qui  Ht  pé 
nitence  à la  prédication  de  Jouas. 

Sabdasafai,»  , dernier  roi  du  premier 
[empire  de*  Assyrien*.  Apre*  vingt  an* 
Je  règne , il  *e  brûle  dana  son  palais 
Le  premier  empire  des  Assyriens  , qui 
finit  à la  mort  ac  Sardanapale , assit 
sobsisie  pendant  plu*  de  MW  «ns.  De 
ses  débris  il  s'en  forma  trou  autres  : ce- 
lui de»  Assyriens  de  Babylone , celui  de* 
Assyrien*  de  Jlioive  ,ct  celui  de*  Mèdcs. 


326  J 
3280. 

3283. 

3286. 

3287. 


BABYLONE. 

Biliui  ou  5t- 
•osiMii  L'Ecri- 
ture le  nomme  Ha 
Indan. 


Mbrodacn  - 
ladan.  C'est  lui  quil 
envoya  de»  ambas- 
sadeur» au  roi  Eié-| 
hias  pour  le  i 
-■rot u 1er  su  r sa  con- 
alesoence  On  ne 
sait  rien  des  autre* 
•ois  qui  ont  régné 
a Babylone. 


3294. 

3293. 


3296. 

3298. 
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3323. 


N1NIVE. 

TnanLATara 
i.  as  ta.  La  8*  année 
de  son  régne  il  don- 
ne du  secours  a 
Achas,  roi  de  Juda, 
se  rend  m.iilrc  ih- 
la  Syrie  et  d'une' 
partie  du  royaume, 
de  Juda. 


Saluarasar.  La 
8*  année  de  soi 
gne  il  se  rendit 
maître  du  Samanc-, 
et  en  emmrnn  U 
peuple  en  captiv  ité 


s s » ru  s a i s . La] 

cinquième  année 
s n régne  il  fait  La 
guerre  a K réduis  , 
roi  de  Juda. 

Un  ange  lait  |*é- 
rir  son  armi-e  dans 
le  temps  qu'il  assiè- 
ge Jérusalem. 

Du  retour  dans! 
son  royaume  , il  est 
tué  par  scs  propres 
enfant*. 

AiABDAonon. 


Asauiiaddon  réu- 
nit l'empire  de  Ba- 
brlone  a celui  de 
Nînive. 


MÈDES. 


Arbacb  eiercr 
l'autorité  «ouverai- 
ne  cbe*  les  Mt-des 
sans  iieonmoin» 
prendre  le  titre  de 
roi. 


Le*  Héraclidcs 
mrent  le  royaume 
le  Lydie  pendani 
303  «ns.  Argon  fui 
le  premier.  Il  com 
non ça  a rogner  l ai 
lu  inonde  2781 . 
(.'histoire  de  »r» 
«ucresscura  jusqu'à 
Üandaule  est  peu 
connue 


Gvcfrs  fait  mou- 
rir Candaulc,  et  rè- 
gne en  sa  place. 


Dijoca  se  fait  dé- 
clarcr  roi  d*«  Mè- 
d«*. 


Srriioi* . Son  ro- 
gne dura  44  an*. 


TiiARACA*£on  ro- 
gne dure  48  ans. 
Anarchie  de  deux 
ans  dans  l'Egypte. 
— Douie  de*  prin- 
cipaux seigneurs  de 
l'Égypte  sc  saisis- 
I sent  du  royaume,  et 
en  gouvernent  clia 
cun  une  partie  avec 
une  autorité  égale. 


Hourbb.  HasiooR 
eeut  a peu  près 
dans  le  meme  U nis. 

Car  arcs  fonde  le 
royaume  de  Macé- 
doine. 

Commencement  de 
l’ère  rommune  Je» 
olympiade*. 


Première  guerre 
entre  Je*  M<  s*é  - 
nich»  et  le*  Laçé- 
h‘pionien*.  Elle  du- 
re 20  ans. 


Arcriloqvb  , 
poète  célèbre. 


Aacuus  le  Corin- 
thien fonde  îsxra- 
ctrsa. 


Seconde  guerre 
entre  le*  Lacédé- 
monien* et  le»  Mcs- 
séniens.  44  ans. 
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Asabbaddon  trans- 
porte en  Assyrie  les 
restes  du  royaume  d'Is- 
raël. 

La  racine  année  il  met 
aux  fors  Manassé,  et 
l'emmène  a Babylone. 


SsosDrcni*  ou  Rabc- 
CHfloo!«oaoR  I.  La  dou- 
i terne  année  de  son  rè- 
gne il  défait  Phraorte, 
roi  des  Modes , et  se 
rend  maître  d'Ecbalane.  Mortde  Déjoee . Ppax-| 
Ce  fut  après  cette  <^pé-  »iti  lui  succède, 
dition  au'il  fil  faire  le 
siéite  de  Bélbulie  pai 
llolopherne. 

Mort  de  Rabuchodo- 
n»sor;  Sabaccs,  appelé 
aussi  Curas  la  bancs  , 
lui  succède. 


Akdts  son  fils  lui  suc- 
cède. Sous  son  règne  , 
qui  fut  de  49  ans,  1rs 
Cimmèriens  sa  rendi- 
rent maîtres  de  Sardes. 


Révolte  de  Naaoro- 
lassae  contre  Saracus. 
1 1 se  rend  maître  de  Ba- 
byloue. 


Destruction  de  Rini- 
te.  Depuis  ce  temps-la 
Babylone  fut  la  seule 
capitale  de  l'empire  as- 
syrien. 


PsAMrrtQca  , l'un 
dca  doute  rois  , débit 
les  o nie  autres , et  de- 
meure seul  maître  de 
l'Egypte.  U prend  Aïolh 
après  an  siège  de  29 


Praorthe  périt  su  siè- 
ge de  Ri  aire  avec  uor 
partie  de  son  armée. 
Cvaxabb  son  fils  lui 
succède.  La  seconde  an  - 
née  de  son  règne  il  bat 
les  Assyriens  etatlaqut- 
N’inive , dont  il  ésl  obli- 
ge d'abandonner  le  siè- 
ge à cause  d’une  irrup- 
tion que  les  Scythes  font 
dsns  ses  étals. 


excellait  a chanter  la 
valeur  guerrière. 

TnALBsdeMilet,  fon- 
dateur de  la  secte  ioni- 
que. 


Suit att*.  Il  forme  le 
siège  de  Milet  la  sixième 
année  de  son  règne. 


Cyaxare  réunit  ses  for 
ces  avec  celles  de  fia- 
bopolassar  , te  rend 
mailre  de  Rtnive , la 
ruine  et  fait  mourir  Sa- 
racus , qui  en  était  roi. 


I Dbicon,  législateur  I 
Id'Albénes. 


Altatt*.  Il  continue 
le  siège  de  Milet , qui 
avait  déjà  duré  6 uns 
vous  le  règne  de  son  pè- 
re , et  le  termine  au 
bout  de  six  autres  an- 
nées par  an  traité  de 
paix  qu’il  conclut  avec 
1rs  assiégés.  Sous  le 
régne  de  ce  prince  il  y 
eut  une  guerre  entre  les 
Modes  et  les  Lydiens  , 
qui  se  termina  par  le 
mariage  4e  Cyarate 
avec  Âryénis,  lin  JA 
I jatte. 


Rbcuao.  La  septi'mr 
année  de  ton  régne  , il 
défait  l'armée  du  roi 
d'Assyrie,  et  s'rmpnri 
d'une  partie  de  scs  états 
Son  régne  dure  16  ans. 
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NiatSLisoa.  Il  arm** 
puissamment  contre  I. 
roi  des  Mettes  , et  ap 
pelle  Cresosà  sou  se- 
cours. 


Laoobosoabcuod.  Son| 
règne  ne  dure  que  9 
mois. 

Laavim. nomme  dans 
l'Ecriture  Baltui»au. 


Mort  d’Aslyage.  Cra- 
xaaa  lui  succédé-  M est 
connu  dans  l'Ecriture 
sous  le  nom  d«  Darius 
le  Mede. 

Cyrus  retourne  en 
Mêdic  pour  la  seconde 
fois  , afin  d'aider  son 
oncle  dans  la  guerre | 
antre  le»  Babvlooien*. 
Expédition  tic  Cyrus 
contre  le  roi  d’Arménie. 

Cyaiarc  et  Cvru*  dé- 
font les  Babylonien* 
dans  une  grande  Uii.nl 
le.  Nerighssor  y périt. 


On  peut  placer  vers 
ce  temps-ci  le  mariage 
de  Cy  rus  avec  la  fille  de 
Cyaxare  son  oncle. 


Crésus  fuit  devant  Cy- 


Bataille  de  Thymbrée 
entre  Crésus  et  Cyrus, 
suivie  de  la  prise  dt 
Sardes  par  ce  dernier 

Fin  du  royaume  de 
Lydie . 


Labrnit  nérit  à la  pri-j  Cvrus  se  rend  mtifur 
«e  de  Halo  loue.  I.a  mort  de  Babylone. 
le  re  prmc«  met  fin  a! 
l'empire  babylonien,  nui 
'••l  réuut  avec  celui  ors] 

Modes. 

| Mort  de  Cyaxare. 

Après  la  mort  de  Cyasare  et  de  Cambyse,  Cyrus,  qui  succéda  aui  eiats 
le  l'un  et  de  l’autre  , réunit  l'empire. des  Mcdcs  , celai  de*  Haby Ionien»  et 
celui  des  Per«es;  et  de  ces  trois  il  en  forma  un  quatrième  s«*u»  le  nom 
S empire  de»  Perte»  , qui  a duré  206  ans. 


EMPIRE  DES  PERSES. 


Cvaet.  La  première  année  de  son  règne,  il  permet  aux  Juif*  de  s'en  re- 
tourner en  Judce. 

Vision  de  Daniel  touchant  la  succession  des  rois  de  Perse. 

Cyrus  meurt  dans  un  voyage  qu'il  fait  en  Perse , après  «voir  régné  7 
ans  seul,  et  30,  si  on  les  commence  au  temps  qu’il  sortit  de  Perse  « la  létr 
l'une  armee  pour  aller  secourir  Cyasare. 

Cambisk  son  fils  lui  aurcède.  I.a  quatrième  année  de  soo  régne  il  attaque 
l’Egypte,  et  la  réunit  à l'empire  des  Perses. 


Emh  vivait  sous  son 
régne.  1 se  trouva  a la 
cour  de  ce  prince  avec 
Solon. 


Expédition  malheureuse  de  Cambyse  contre  les  Ethiopiens. 

Cambyse  (ail  mourir  Méroé.qui  était  en  même  temps  sa  soeur  et  sa  femme. 
Ce  fut  ver»  ce  temps-ci  qu'Orélès,  l’un  de*  satrapes  de  Cambyse,  se  ren- 
dit maître  de  l'Ile  de  Samo*,  et  fil  mourir  Polyrrate,  qui  en  était  tyran. 

Monde  Cambyse.  Sunanit  le  mage,  qui  était  monté  sur  le  tnW  dès 
avant  la  mort  de  Cambyse,  lui  succède.  Son  régne  ne  dure  que  sept  mois 
tUarirs , fils  d'Hyslaspr. 

Edit  de  Darius  en  faveur  des  Juifs,  où  celui  de  Cyrus  est  rappplé.  Ot» 
croit  que  ce  fut  quelque  temps  après  la  publication  de  cet  édit  qu'arriva 
qui  est  rapporte  dan*  l'histoire  d F.süier. 

Bahyhmc  *e  révolte  contre  Dariu*.  Elle  est  réduite  apres  un  siège  de 


’saimemtu.  Son  rè- 
|gne  ne  dure  que  ait 
mois.  Après  I»  mort  dr 
ce  prince  î’Egyple  passe 
«ou*  la  domination  des 
Perses , et  y demeure 
jusqu  au  règne  d'Alexan- 
dre-le-Crand  ; ce  qui 
comprend  206  ans. 


SiuosiDt , poète  cé- 
lébré. 


Pisistiuti  se  rend) 
maître  d'Athènes. 


Ifirronax,  l'auteur  du 
vers  scaaon. 

Ubraclitk  , chef  di 
la  secte  qui  porte  ton| 
nom. 

Nais*#  ocq  d' Esc  mu. 

Ctksiimio*  ou  Chrb- 
«triiao.v , architecte  cé- 
lébré , surtout  par  b 
construction  du  t<-mp!c 
de  Diane  d’Ephesr. 


Mort  de  Pùislratc. 
w as  son  fil*  lui  suc- 
cède. 
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GKÊCE. 


Miltudb  tb  i*éublir  dan»  U| 

Cbersonèsr. 

Les  PiaiaifatJile*  sont  obligés  d'a- 
bandonner I 'Atlique. 


Expédition  de  Darius  contre  les 

iftMI. 

lia  nus  pénètre  dans  les  Indes,  et 
liait  tout  ce  grand  pays  sous  sa  do- 
mination. 

L histoire  de»  Grecs  se  trouver*  désormais  mêlée  et  presque  confondu* 
cc  celle  des  Perses  ; c’est  pourquoi  je  n’eo  séparerai  plus  la  chronologie. 

PERSES  ET  GRECS. 

Les  Perses  forment  le  siège  delà  capitale  de  l'Iledc.Naie.  Ils  sont  obli- 
gés de  le  lever  au  bout  de  6 mois. 


Anslagore , gouverneur  de  Milel , se  révolte  contre  Darius  , et  (ail  entrer 

Uns  ses  t nés  Tes  Ioniens  et  les  Athéniens. 

Les  Ioniens  sc  rendent  maîtres  de  Sardes  et  U brèlont. 

Le*  Perses  défont  les  Ioniens  dana  un  combat  naval  devant  nie  de  Ladc, 
l se  rendent  ensuite  maîtres  de  Milet. 

ESC  NT  LU. 

Darius  enTtie  Gobrya* , son  gendre , à la  tête  d une  armee  , pour  atta- 
quer la  Grèce. 

Avtcnan*.  , _ . ... 

Danus  ôte  le  commandement  de  aea  années  * Gobryas , et  le  donne  a 
rvalisetè  Artapberne.  • 

Bataille  de  Marathon. 

Fiu  malheureuse  de  Milliade. 

Mort  de  Darius  Hystaspe.  X nuits  son  RU,  lui  succède. 

Naissance  de  l'historien  Hébodotb. 


Départ  deXenéa  pour  aller  taire  la  guerre  an  Grec* 

Combat  des  Thermopvles.  Ltovioa , roi  des  Lacédémoniens  . y périt 
Combat  naval  près  d Artémise  , qui  se  donne  en  même  temps  que  celai  dcs| 
rbermopyles. 

Naissance  d Ecbipidb. 

Bataille  de  Salamine.  Elle  est  suivie  du  retour  précipité  de  Xeriès  en 
Perse. 

Bataille  de  Platée.  I.e  même  jour  il  sc  donne  un  combat  naval  près  de 
Mycale  , où  les  Perses  sont  dénota. 

Les  Athéniens  rétablissent  les  soirs  de  leur  ville,  que  Xeriès  avait 
uinés,  malgré  l'opposition  des  Lacédémoniens. 

Le  commandement  des  armées  , dont  les  Lacédémoniens  étaient  en  pos- 
session depuis  le  combat  des  Tbermopvlc*  , passe  au i Athénien. 

Pivotas  florissait  vers  ce  temps-ci. 

Pins»  vus,  général  des  Lacédémonien*  , accusé  d'entretenir  des  intel- 
ligences secrètes  avec  Xeries  , esi  mis  à mort. 

Tiibuktoclb  , général  athénien  , est  accusé  d’avoir  pris  part  au  com- 
plot dr  Pausanias.  Il  »e  relire  cher  Admète  , roi  de*  Molosses. 

Ce  fut  vers  ce  temps -ci  que  parurent  dans  ta  Grèce  SornoCLBel  Eoairtoi. 

Xeriès  est  lue  par  Artabanr  , capitaine  de  ses  gardes. 

Abtaibbie  , surnommé  LoiusoB-aaia  , lut  succède.  Thémistocle  se  ré 
fugie  auprès  dé  lui  la  première  année  de  son  règne. 

Cinov  reçoit  le  commandement  des  armées  a Athènes.  L'année  suivantr 
■I  liât  les  Perses  , et  sc  rend  maître  de  leur  (lotte  auprès  de  l'embouchure 
lu  fleuve  Eurvmedon. 

Naissance  rte  l'historien  Tuecvdibi. 

Grand  tremblement  de  terre  à Sparte , août  le  règne  d'Anciiiiuvt  s , qui] 
Ion  ne  lien  à une  sédition  de  la  par»  de*  Ilote*. 

Naissance  drSoaui*. 

Commencement  de  Pibici  bs 

Puions  , célébré  par  son  habileté  dans  l'architecture  et  ta  sculpture. 

Brooillcriet  et  mésintelligences  entre  les  Athéniens  et  les  Itacedèmo 
niens  , causée*  par  l' affront  que  font  le*  Lacédémoniens  aui  Athéniens  de 
renvoyer  leurs  troupe*  , apres  le*  avoir  appelées  à leur  secours  contre  le»f 
IMcsseniens  et  les  Ilotes.  Ce  fut  quelque  temp*  après  et  en  conséquence  de 
ce*  brouillerirs  qne  f.tmon  fut  banni  par  l'ostracisme. 

Esdbss  obtient  d'Artaierie  une  commission  pour  retourner  S Jérusalem] 
avec  tous  ceux  qui  voudront  le  suivre. 

Thémistocle  se  donne  la  mort  a Magnésie. 

Hi auniQ t ■ de  Sicile,  chef  deJa  secte  des  médecins  appelée  3 1 a trn  T t y.  r,  \ 
Il  eut  pour  disciple  IlirrocusTS. 


i Fondation  du  royaume  de  Pont  par  Darius.  \ 
Abtabsib  en  fut  le  premier  roi.  Cni  qui  y f 
régnèrent  depuis  jusqu'à  Mithridate  1 auatt 
peu  connus.  3 
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51*. 

508. 


Premier  traité  entre 
les  Carthaginois  et  1rs 
Humains  il  parait  que 
dés  avant  ce  traité,  le* 
Carthaginois  avaient 
>rlé  leuri  ormes  dons 
Sicile , puisqu  ils 
|hossédoient  déjà  une 
partie  quand  il  fut  con- 
fia. Mais  on  ne  soit  pas 
dans  quelle  année. 


Commence  ment  do  G a - 

UN. 


Le*  Carthaginois  font 
[alliance  avi*e  Xerns. 
Les  Carthaginou  alla 

n’nl , soua  la  conduite 
■iLcaa , le*  Grec* 
établi*  dans  ta  Sicile.  Ils 
sont  battus  par  Gelon. 


Gélon  est  élu  roi  di 
Syracuse.  Sun  règne 
dure  cinq  ou  six  ans. 


Iliraov  I.  Il  règne  II 


TnaASvacie.  Il  est 
chasse  par  ses  sujets  au 
bout  d'un  an. 

Le*  Svracnsains  jouis 
*ent  de  leur  liberté  pen 
•tant  $0  ans , 


500. 

*90. 


*90- 

*89. 

*85. 

*8*. 


*79. 

*78. 

*76. 

47*. 

475. 

*72. 

*71. 

*70. 

*69. 


466. 

*6*. 

461. 

*6C. 


Digitized  by  Google 


wa  <%**> 


55*4. 

5545. 

5548. 


5550. 

5554. 


5555 

5558. 


5375. 

3574. 


3375. 

5370. 


3581. 

5588. 


3500. 

3592. 


PERSES  ET  GRECS. 


Révo  le  dm  Egyptien»  contre  Artmerie  , soutenue  par  le»  Athénien  ». 

Défaite  de  l’armée  de*  Per»ea  en  Egypte. 

Le*  Egyptien»  aoot  battus  à lenr  tour  arec  les  Athénien».  En  consé- 
quence , toute  l'Egypte  rentre  sou*  l'obéissance  d’Artaxene  , et  le»  Athé- 
niens se  retirent  A Ryblo»  , »oos  la  conduite  d'Inaru»  , où  il»  soutiennent 
un  siège  d'un  an. 

Combat  de  Tanagreen  Bcotic,  où  1rs  Athéniens  battent  les  Spartiate» 

ui  étaient  Tenu»  an  seconde»  Thebnins. 

3»  » km  ta  obtint  d'Aruxerie  la  permission  de  retourner  A Jérusalem. 

Naissance  de  Xsaornos. 

Ci  mon  . rappelé  de  son  exil , qui  avait  doré  cinq  ans  , réconcilie  Athènes 
et  Lacédémone , et  lear  (ait  conclure  une  trêve  de  fina  ans. 

Fin  de  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Perses  Elle  durait  depuis  que  le» 
Athéniens  avaient  brûlé  Sardes  ; ce  qui  comprend  51  ans. 

Mort  de  (limon . 

Lea  Lacédémoniens  font  une  trêve  pour  trente  années  avec  les  Athé- 
niens. Ces  derniers  y donnent  bientôt  atteinte  par  lenra  nouvelles  entre 
prises. 

Empbdoctb  , philosophe  pythagoricien  , dormait  ter*  ce  temps-ci. 

Mvaon  , fameux  sculpteur  d'Athènes. 

Périclès  lait  la  guerre  aui  Sa  mien»,  et  se  rend  maître  de  la  capital) 
de  leur  Ile  après  un  siège  de  9 mois. 

Zacus,  peintre  célébré  et  disciple  (fAppollodore  II  eut  pour  rival  P»a- 
bnasics  , qui  vivait  dans  le  même  temps 

AaiSToru i va  , poète  comique. 

Naissance  dlsoc»  ats. 

Guerre  entre  les  Corinthiens  et  les  Corcyreens.  Le»  Athéniens  y pren- 
nent part , en  faveur  deoeux  de  Corcyre.  Les  habitants  de  Pot  idée  ae  dé- 
clarent en  bveur  de  Corinthe  contre  Athènes.  Alcibiaub  commence  à pa 
'relire  dans  cette  guerre , qui  donne  lieu  a celle  du  Péloponnèse. 

Scopas  , architecte  et  sculpteur. 

Commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  elle  dure  27  ans. 

LAltique  est  ravagée  par  une  peste  terrible.  Le  médecin  Hippocrate  »'; 
signale  par  son  dévouement  au  service  des  malades. 

Mort  de  Périclès.  . 

Les  Lacédémonien*  (ont  le  siège  de  Platée. 

Platom  , chef  de  l'ancienne  académie. 

Mort  d’Artaxerxe.  Xrnès,  son  (ils  lui  succède.  Il  ne  règne  que  43 jours. 

Soonisir  fait  mourir  Xenès , et  ae  (Mit  reconnaître  roi  à sa  place.  Son 
règne  ne  dure  que  6 mois. 

Ocura  , connu  depuis  sous  le  nom  Dames  Norncs , se  débit  de  Sogdien 
et  lui  succède. 

Les  Athéniens  ae  rendent  maîtres  de  Cythère  sous  la  conduite  de  Nina» 

Thucydide  l'historien  est  condamné  à l'exil  par  les  Athéniens , dont  il 
commandait  les  années  , pour  avoir  laisse  prendre  Amphipoti*. 

PoLvonoTS  , connu  sartout  par  la  printure  qu'il  fit  a Alhrnr*  dans  le 
Périle,oùil  représenta  les  principaux  événements  de  la  guerre  de  Troie. 

Traité  de  paix  conclu  , par  les  soins  de  Nieias  , entre  lea  Lacédémone!» 
elles  Athéniens,  la  dixième  année  depuis  Je  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Une  fourberie  d'Alcibiade  le  bit  rompre  l'année  d'ensuite. 

L'exil  d'Hyperbnlus  met  tin  à l'ostracisme. 

Alcibiade  Vngage  le»  Athéniens  à donner  du  secours  aux  Egestains  con- 
tre ceux  de  Srracuse. 

Alcibiade  ,Vun  de#  chefs  de  l'armée  que  le#  Athéniens  envoyaient  en  Si- 
cile , est  rappelé  A Athènes  pour  y répondre  aux  accusations  qu'on  inten- 
tait contre  lui.  Il  s'enfuit  A Sparte.  Il  eatcoodaroné  par  contumace 


Pu  min  s , gouverneur  de  Syrie,  se  révolte  contre  Darius.  Les  Egyp- 
tiens en  font  autant , et  sc  choisissent  pour  roi  Amtstbm  , qui  régi» 


Alcibiade,  pour  se  soustraire  A l'envie  que  se*  grandes  action*  lu 
avaient  acquise»  Sparte  , se  jette  entre  lea  bras  de  Tissaphorne  , satrape 
du  roi  de  Perse,  les  Lacédémonien»  concluent,  par  l’entremise  de  Tissa  - 
pherne  , un  traité  d'alliaoee  avec  le  roi  de  Perse. 

Alcibiade  e*t  rappelé  A Athènes.  Son  retour  fait  casser  le»  quatre  rcnl» 
hommes  qu'on  avait  revêtus  de  l'autorité  sou  verai  ne . 


Darius  donne  A Cyru# , le  plus  jeune  de  se*  fils,  le  gouvernement  en 
chef  de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure. 


Les  Athéniens , aidé* 
par  le*  Segestains  , cn- 
re  prennent  le  siège  <Ji 
Syracuse  sou»  la  roc- 
lui  te  de  Nicia*.  Au  Ihw 
iedeui  ansilssontohli 
ré*  de  le  lever.  Lea  Sv 
sr  usai  ns  les  pourrai- 
ent et  les  défont  eutie 


Commencement 
D«xt»  l'Ancien- 


ANS 

de  J.  r. 


460. 

459. 

456. 


449. 

*46. 


Le*  Carthaginois  en 
oient , sous  la  conduite 
t'AiHiBAL,  du  secours 
ox  ScgrsUina  contre 
•eux  de  SyrKuae. 


Artttil  et  luitfnv 
•ont  envové*  en  Sicile 
pour  en  (Aire  la  conquê- 
te. Il#  oovrenl  la  cam- 
pagne par  lo  siège  d’A- 
rrigente. 
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I.TiisDu  est  mis  a la  tête  lira  armées  lacédé- 
moniennes.  Il  débit  Ira  Athénien»  auprès  d'È- 
uhrse.  En  conséquence  de  cette  débile,  Alci- 
biade rat  déposé  ,«t  l'on  nomme  dit  généraux  a 
aa  place. 


C a llicsati  das  reçoit  le  commandement  de» 
amaei  à b place  de  Lysandre  a qui  le*  Lacédé- 
monien» l'araienl  ûlé.  Il  eat  tué  dans  un  combat 
naval  prés  des  Arginuaes. 

Lysandre  est  rétabli  général  des  armées  laré- 
dé mon i rimes.  Il  remporte  près  d'.Egoa-Polamos 
une  célèbre  victoire  sur  les  Athéniens. 

Conon , qui  commandait  l'armee  des  Athé- 
niens , ae  rrtire  , après  sa  défaite  , cbei  Eva- 
gore  , roi  de  Cypre. 

Lysandre  ae  rend  maître  «f  Athènes.  Il  y change 
le  gouvernement , et  y établit  trente  archonte»  i 
Connus  sous  le  nom  de  tyran*. 

Fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  I 

Uorlde  Darius  Nolhu».  Aisacb  , son  fil»  , lui  i 
succède.  Il  prend  le  nom  d’AsTtia aia-Msauos.  I 
Cy  rus  le  jeune  entreprend  d'égorger  son  frère.  ! 
Sou  dessein  ayant  été  découvert,  il  eat  renvoyé  i 
dans  les  provinces  dont  il  était  gouverneur.  i 


déposer  1rs  anciens  ma- 
gistrats de  Syracuse  , 
est  mi»  à la  tète  des  nou- 
veau» , et  bientôt  après 
il  se  bit  déclarer  géné- 
ralissime des  années. 


Révolte  des  Syraeu-  La  guerre  que  les  Car-  Mitubidatx  I. 
sains  contre  Denys  à thaginois  bisaient  en  On  le  regarde  commu- 
l' occasion  delà  prise  de  Sicile  se  termine  par  un  nément  comme  le  fcn- 


trailé  de  pais  entre  les 
Syraeu  sains  et  les  Car- 
thaginois , dont  une  dre 
conditions  est  que  Syra- 
cuse demeurera  soumise 
a Denys.  Il  s'eu  établit 
tyran. 

Nouveaux  troubles  à 
Syracuse  contre  Denys 
Il  vient  à bout  de  les 
dissiper. 


Tbrasvbule chasse  les  tyrans  d’Athènes,  et  il 
rétablit  *b  liberté. 


Débite  et  mort  de  Cyrus  leieune  à Cunaxa , sui- 
vie de  la  retraite  des  Dix-Mille. 

Mort  de  Socrate. 

Lacédémone  di-clare  la  guerre  à Tissa pherne 
et  à Pharnabaxe. 


Commencement  d'AuTTrA* , roi  de  Macédoine 
et  père  de  Pbil  ppe. 

Agésilas  est  élu  roi  de  Lacédémone.  L'année 
suivante  il  passe  dass  l'Afrique  pour  porter  du 
secours  aux  Grecs  qui  y étaient  établis. 


Denys  bit  de  grands 
préparatif*  pour  *e  met- 
tre en  état  rte  déclarer 
de  nouveau  la  guerre  aux 
Carthaginois. 

Massacre  des  Cartha-  ?•»•*  «i  Si 

i ginoi»  qui  ne  trouvent  en  ri'p  avec  une  armée  pour 
Sicile,  suivi  d'une  dé-  soutenir  la  guerre  contre 
claration  de  guerre  que  Denys.  Elle  dure  quatre 
Denys  leur  bit  signifier  ou  cinq  ans. 
par  un  héraut  qu'il  avait 


Lysandre  se  brouille  avec  Agésilas , et  entre- 
prend de  changer  l'ordre  de  la  sucrestion  au 
trône. 

L'armée  de  Tissapberne  est  débite  auprès  de 
Sarde*  par  Agésilas. 

Thèbes.Argo*  et  Corinthe  se  liguent  contre 
Lacédémone  , a la  sollicitation  des  Perses.  Athè- 
nes entre  dans  la-  ligue  peu  de  temps  après 
Agésilas  est  rappelé  par  les  épborcs  au  secours 
de  *a  patrie. 

La  Botte  des  Lacédémoniens  est  battue  près 
de  Cnide  par  Phamabate  et  Conon,  Athénien  , 
qui  commandait  celle  de»  Perses  et  des  Grecs. 
Presque  dans  le  même  temps , Agésilas  débit  les 
Thébainsdans  le»  plaines  de  Coroner. 

Conon  rétablit  le»  murailles  d'Athenea. 


[dépêchés  Carthage. 


Denys  ae  rend  maître 
de  Rhége  par  capitula- 
tion. L'année  suivante 
il  rompt  le  traité,  et  s’en 
rend  maître  de  nouveau 


Paix  honteuse  aux  Grecs  conclue  arec  les 
Perses  par  Amtalcibi  , Lacédémonien. 

Arlaxerxe  a U* que , avec  toutes  ses  forces  , 
Evagorb  , roi  de  Cvnre  , et  remporte  sur  lui  une 
victoire  signalée.  Elle  est  suivie  du  siège  de  Sa- 
lamioe , qui  se  termine  par  un  traité  ae  paix. 

Expédition  d'Artaxene  contre  la  Cadus^ens. 

Naissance  d' Asistutb,  chcfdes  péripatéticiens 

Les  l^oédémonicns  déclarent  la  guerre  à la 
ville  d'OIynthe. 

Naissance  de  Punies*  , roi  de  Macédoine. 

Pussidas,  en  conduisant  au  siège  d'Olyntbc 
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■ne  partie  de  l'armée  de*  Lacédémoniens , *e 
rend  maître  delà  citadelle  de  Thèbes. 

Naissance  do  DkMorrnsm. 

(‘blondis  , * la  tête  de*  autre*  bannis . mas- 
*ac-e  le*  tyrans  de  Tbèbea  , et  reprend  la  cita- 
delle. r 

Artairrce-Mnéroon  entreprend  de  réduire 
l'Egypte  qui  avait  secoué  le  joua  de  sa  domina- 
tion depuis  quelques  année*.  Il  emploie  plu»  de 
dru»  an»  à fa. re  le*  préparatifs  de  cette  guerre. 

Mort  d'Amyntas , roide  Macédoine.  Albxan- 
aaa  , son  fils  aîné,  lui  succède:  son  règne  ne 
dure  qu  un  an.  Apres  lui  Pkbdiccs»  monte  sur  le 
trône, et  régne quatorze  ans. 

Mort  d'Evagorc,  roi  de  CTprr.  Nicocls*  aon 
III.  lui  succède. 


Bataille  de  Lcuclres,  où  les  Thébains,  com 
landés  par  Pélopida*  et  Epamtnondas , défont 
le»  Lacédémoniens. 

Etpédilion  de  l'élopidas  contre  Alexandre , 
Iv  ran  dePheres.il  passe  en  Macédoine  tMtur  ter- 
miner les  différend»  qui  étaient  entre  Perdireas 
et  PlolémCe , lit*  d'Amyntas  . sur  la  couronne. 
Il  en  amené  Philippe  è Thèbes  pour  otage.  Il 
est  tué  dans  un  combat  quil  livre  au  tyran  de 
Phérao.  1 


Bataille  de  Mantinée.  Epaminondat  v |>érit 
après  avoir  amuré  la  victoire  aux  Tbébains , qu'il 
commandait. 

Le»  Lacédémoniens  envoient  Agésilas  au  se- 
cour*  de  Tachoa , roi  d'Egypte,  contre  Artaxerxe. 
Il  ôte  la  couronne  aTachos  , et  établit  a sa  place 
Ncctanébus.  Il  meurt  en  revenant  de  cette  rxpé 
dit  ion. 

Mortd'Arlaicnc-MruVmon.  Ocuvs  son  fils  lui 
succédé. 


Pmurrt  monte  sur  le  trône  de  Macédoine.  Il 
fait  une  paix  captieuse  avec  les  Athéniens 


Guerre  des  alliés  contre  les  Athéniens.  Elle 
darc  trois  an*. 

Philippe  assiège  et  prend  Amphipolis. 


Révolte  d’Arlabate  contre  Ochas,  roi  de  Perse 


Naissance  d'ALtiAnn»i-i.ic-r,B»vn 

pRuotraàm  parait  pour  la  première  fois  en 
public  , et  rassure  les  Athéniens  alarmés  par  les 
préparatifs  de  guerre  qae  faisait  le  roi  de  Perse. 

Mort  de  Mau  sole,  roi  de  Carie. 

Philippe  se  rend  maître  de  la  ville  de  Mëthnne. 

A btb  visa  , veuve  de  Mausoleèqui  elle  avait 
aorcedé  , se  rend  maîtresse  de  Rhodes. 

Philippe  tente  inutilement  de  s'emparer  de* 
Thermonyle*. 

Expédition  heureuse  d Or  Iras  rontre  la  Phé- 
nicie , contre  Cypre , et  ensuite  contre  l’Egyptr 


Mort  di*  Denjs 
i*  Ancien. 

Dams  lb  Jui- 
ns , Min  fils . lui 
succédé.  Il  fait  ve- 
nir Platon  a 1 
cour  par  le  con 
seil  de  Dion  son 
beau-frère. 

Dior,  exilé  par 
ordre  de  Denys  , 
se  relire  dans  le 
Péloponnèse. 


Pet. y»  fait  épou 
ser  Arête  aa  strur 
et  fomme  de  Dion 
à Timocrate , un 
de  ses  ami*.  Ce 
traitement  fait 
prendre  h Dion  la 
résolution  d'atta- 
quer le  tyran  a 
force  ouverte. 

Dion  oblige  De- 
nys d'abandonner 
Syracuse.  Il  fait 
voile  vert  l'Italie. 


Cacurra  fait 
assaas  ner  Dion , 
et  se  rend  maître 
de  Syracuse  _ 
il  règne  envi  rua 
13  mois. 

Ilimainra , 
frère  de  Denys  le 
Jeune , chasse 
Callippe  de  Syra- 
cuse, et  a*y  établit 
à sa  place  S ans 


Aaioasaxi 
Son  règne  dure 
26  ans. 
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Aattusma  I 

fut  le  premier  roi 
de  Cappadoce.  Il 
règne  conjointe- 
ment avec  aon 
frère  liolopheri 
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Bertanébus  , le  dernier roi  qu’ait  ru  ri'gyple 
de  race  égyptienne,  e«l  oblige  de  a’ci.ruit  en 
Ethiopie , d'où  il  ne  revient  jamais. 
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Mort  de  Platon. 


Drflfl  remonte 
•ur  le  irûne. 


Lee  Sjrracusnitt» 
appellrnt  Tl  no- 
lion  à leur  *e 


Philippe  ae  rend  maître  d'OIynlhe. 

Philippe  prend  part  a la  gurrre  sacrée  , en  ae 
déclarant  par  le*  The  bain»  rontre  le»  Phocéen*. 

Philippe  a’empare  ilea  Thermopytes  et  de  la 
Pbocide.  U ae  fait  mettre  au  nombre  de*  Amphir- 
tyon». 

Harangue  de  Pémosthènc  aur  la  Cbersonèsr 
en  faveur  de  Dioptihc. 

Los  Athénien»  envoient  du  secours  . son»  la 
conduite  de  Puociov , aux  Tilles  de  Périnlhe  ei 
de  Brisure , assiégée*  par  Philippe.  Ce  pnoc« 
eal  obligé  d'en  lever  le  siège. 

Philippe  est  déclaré  généralissime  de»  Grec* 

iris  le  conseil  des  Amphictvons.  Il  se  rend  mal 
trede  d'Elalée. 

Bataille  de  Chéronéc  , où  Philippe  défait  le* 

ihénicn»  et  Ica  Thébains  qui  s’étaient  lignés 
contre  lui. 

Ochus,  roi  de  Perse  , est  empoisonné  par  Ra 
lia  lui  su 


Second  traité  dr 

Kx  conclu  entre 
Romain»  et  les 
Carthaginois. 

Les  Carthaginois 
font  une  nouvelle 
tentative  pour 
Vmparcr  de  la 
Sicile.  Ils  sont 
battu»  par  Timo- 
léon  que  les  Co- 
rinthiens avaient 
envoyé  au  accours 
des  Sjrracusain» 
IIimov,  ci- 
toyen de  Cartha- 
ge, forme  le»  des- 
de  se  rendre 
maître  de  sa 
trie. 


ÏVny*  est  Ibrcé 
par  Timoléon  de 
«e  rendre  et  de  sr 
retirer  à Corinthe 
Timoléon  dé- 
truit la  tyrannie  à 
Syracuse  et  dan» 
toute  la  Sicile,  et 
j rétablit  laliberte 


son  favori.  Anses  son  fils  lui  succède.  Il 
ne  règne  que  3 ans. 

Philippe  se  fait  déclarer  général  des  Grec- 
contre  les  Perse».  La  même  année  il  répudie 
Olvmpias  sa  femme  Alexandre  son  fils  la  rendue 
en  Epire , d'où  il  passa  en  lllyrie. 

Mort  de  Philippe.  At.axi*nna  , son  fils,  Age 
pour  lor* de  30  an»  , lui  succède.’ 

Arsè» , roi  de  Perse  , e»t  »«satsiné  par  Bagoas 
D*nit  s-ConousN  lui  surréile . 

Prise  et  destruction  de  Thcbr»  par  Alesandre. 
Il  se  Cuit  déclarer  généralissime  de»  Grecs contri 
les  Perses  dans  une  dicte  convoquée  a Corinthe. 
Iiépart  d'Alexandre  pour  la  Perse. 

Bataille  du  Granique  , suivie  de  la  conquête  de 
esque  toute  l'Asie  Mineure. 

Alexandre  eat  attaque  a Tarse  d'une  maladie 
dangercuse  pour  « être  baigné  dan»  le  Cydne.  Il 
i guérit  en  peu  de  jours. 

Bataille  d'issu*. 

Alexandre  se  rend  maître  de  Tyr  après  un  siège 
de  7 mois. 

Apbllb  .Ton  dea  plut  fameux  peintres  de  l'an 
tiquité.  Abistidi  et  Pbotocbxb  étaient  ses  con- 
temporains. 


Vçyagé  d'Alexandre  A Jérusalem.  Il  çe  rend 
maître  de  Gara,  et  bientôt  après  de  toute  l'Fgvpte. 
Ce  fut  après  cette  conquête  qu  il  alla  au  temple  de 
Jupiler-Ammon  , cl,  à son  retour,  fi  fit  bâtir  le 
ville  d'Alexandrie. 

Balnilled  Arbelles.  Elle  est  suivie  de  la  prise 
des  ville»  d ’ Arbelles  , de  Rabylone , de  Suie  et 
de  Pe  aépolis. 

’lunw  est  arrêté  et  chargé  de  chaîne»  par 
isua  , et  bientôt  après  assassiné  Sa  mort  met 
à l’empire  des  Perses,  qui  avait  duré  205 
ans , A compter  depuis  le  rouuncnccment  * 
grand  Cyro». 

Les  Lacédémoniens  se  révoltent  contre  les  Ma 
cédoniens.  Antipater  les  défait  dans  une  bataille 
où  Agis  leur  roi  est  tué. 

TnkLKsrats  , reine  Annonça  , vient 
Alexandre  a Zadrnr.irtp. 

| Philolas  , et  Parménion  son  père  , soupçonné» 
[d'avoir  eu  part  à une  conspiration  contre  Alcian 
|drc,  sont  mis  a mort. 


Ambassade  de 
Tyr  à Carthage 


lu  seeoors  contre 
Aloxandre-le 
Grand. 


MirnaiDiia  II 
Il  règne  35 ans. 


AaUfliTHR  II , 
fils  du  premier 
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PERSES  ET  GRECS. 


BfMM  est  livré  à Alexandre,  et,  pçu  de  temps , 
après,  renvoyé  à Ecbatane  pour  y éire  (ait  mourir,  j 

Alexandre,  après  avoir  soumis  les  Sogdien*  et 
les  Bactriens,  bâtit  une  ville  sur  liaxarte,  à la- 
quelle il  donne  son  nom. 

Ambassade  des  Scythes  vers  Alexandre,  suivie 
d’une  victoire  que  cé  prince  remporte  sur  ces 
peuples. 

Lysipps  , de  Sicvone  , célèbre  sculpteur , 8o- 
lissmt  a peu  près  vers  ce  temps-ci. 

Alexandre  se  rend  maître  du  rocher  d’Oxos. 

CJiluscsttué  par  Alexandre  dans  un  repas  a 
Ma  ru  cande.  La  mort  de  Callisthène  arriva  bien- 


remporte 

cdelHv 


tôt  après. 

• Alexandre  épouse  Roxanc , fille  iTOiTarte. 

Entrée  d’Alexandre  dans  les  Indes.  Il  rem| 
une  victoire  célèbre  sur  Punis  au  passage 
daspe. 

Aleiandre,  sur  les  remontrances  de  son  armée, 
se  détermine  a revenir  sur  ses  pas. 

Prise  de  la  ville  des  Oxvdraqucs.  Alexandre  y 
court  un  risque  extrême  de  perdre  la  vie. 

Mariage  d’Alexandre  avec  Statira,  fille  aînée 
de  Darius. 

Révolte  d'Harpalus,qu 'Alexandre  avait  établi 
gouverneur  de  Babylone. 

Démoslbène  est  exilé  pour  avoir  reçu  des  pré- 
sents els’éire  laissé  corrompre  par  narpalus. 

Mort  d llépheslion  a Ecbatane. 

Mai  isiiki,  chef  et  auteur  de  la  nouvelle  co- 
médie, vivait  vers  ce  temps- ci. 

Alexandre  , de  retour  à Babylone,  y meurt  âgé 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois.  Amusa  , frère 
naturel  de  ce  prioee  ,eal  reconnu  pour  roi  à sa 
place.  La  régence  du  royaume  est  donnée  à Per- 
diccas. 

Les  génraox  partagent  entre  eux  les  provin- 
ces. C’est  de  ce  partage  qu’on  commences  comp- 
ter les  années  de  l’empire  des  Lagideseu  Egypte. 

Les  Athéniens  ae  révoltent,  et  engigenl  ws 
peuples  de  la  Grèce  à se  liguer  avec  eux.  Dé- 
moslbène est  rappelé  de  sua  exil. 

Antipater,  assiégé  dans  Lamia  par  les  Athé- 
niens , est  forcé  de  se  rendre  par  capitulation. 
Bientôt  aprèail  s’empare  d'Athènes  et  y établit 
garnison. 

Mort  de  Démoslbène. 

Convoi  d’Alexandre 


Psamccxs  met  Ecaèni  en  possession  de  la 
Cappadoce. 

Ligne  de  Piolémée  , de  Cratère  , d’ Antipater 
et  d’Antigone  .contre  Perdiccaset  Etusène. 

Mort  de  Cratère. 

Fin  malheureuse  de  Perdiccasen  F.gypte.  An- 
lipater  lui  succède  dans  la  régence  ds  l'empire. 

Eu  mène  , battu  par  Antigone  , se  renomme 
dans  le  château  de  Nora , où  il  soutient  un  siège 
"un  an. 

Ptolékb*  se  rend  maître  de  Jérusalem. 

Mort  d' Antipater.  Polyspetcbon  loi  succède. 


Condamnation  et  mort  de  Pbocionè  Athènes. 

Ciiiivpax,  fils  d’ Antipater , s'empare  d'Athè- 
nes. Il  y éublit  Dânrraioa  de  Phalére  pour 
gouverner  la  répabllqne. 

Olympia»,  mère  d’Alexandre,  (bit  mourir 
A ridée  et  Eurydice  sa  femme.  Elle  estel  le-méaic 
mise  à mort  peu  dp  temps  après  par  ordre  de 
Cassandre. 

Euméne  est  livré  par  ses  propres  soldats  à 
Antigone,  et  mis  à mort. 


Airmova  se  rend  maître  de  Tyr  après  un 
siège  de  quinze  mois.  Démélrius  son  fils  , anr- 
nommé  Poltorcéu . commence  à paraître. 

Zenon  établit  à Athènes  la  secte  des  stoïciens. 

Su  Rtccs  sc  rend  maître  de  Babylone  et  des 
provinces  voisines. 

I C’est  à cette  expédition  de  Séleaeus  contre 


Agâzhoclb 
s’empare  de  la  ty- 
rannie à Syracuse1 


Commence  meni 
des  guerres  que 
les  Carthaginois 
ont  soutenues  en 
Sicile  et  en  Afri- 
que contre  Aga- 


Perdiocas  de 
pouille  Ariarathe 
de  aes  étals  , et 
met  à sa  place  En 


. AnnaxVna  III 

monte  aOr  le  Irè- 
ne de  Cappadoce, 
aprèa  la  mort  de 
Perdiccai  etd’Eo- 
mène. 
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IBabylonr  que commence  l'ér*  fameuse  dp»  Sé-| 
leocide»  , appelée  |Mr  le»  Juif»  iere  de»  contra  U. 
Pu>h-n>ée  »p  retire  rti  Egypte  el  emmène  avec 

grand  nombre  de»  habitant»  de  la  Pfcèai- 

Je  la  Judée. 

Casaandre  (ait  mourir  Roxane  arec  non  CI* 

Polvsprrcbon  fait  mourir  Hercule,  fila  d'A-< 
I nantira , arec  m mère  Bérénice. 

Ophptla»  . gouverneur  de  |a  I.ybie  , ae  révolte 
contre  Ptolémee. 

Dbnktbm  » Poi  toacèr»  »e  rend  maître  d’A- 
thènes , pt  y rétablit  le  gouvernement  démocra- 
tique. Il  *e  rend  maître  août  dan»  la  même  an- 1 
née  de  Salamine  et  de  toute  Plie  de  Cypre. 

Demétriu»  de  Phalére,  qui  commandait  à Alhê- 1 
ne»,  m-  retire  à Tbébea.  Le»  Athénien»  renver- 
ront »e«  statue»  el  le  condamnent  à mort. 

Antigone  et  ion  fil»  Démétrios  prennent  le 
titre  de  roi.  Le»  autre»  prince»  en  tont  »nUnta 
leur  exemple. 

Antigone,  pour  profiter  de  I»  victoire  que  son 
Ilia  avait  remportée  en  Cypce,  entreprend  d'en- 
lever l'Egypte  à PlolOmee.  Cette  expédition  ne 
lui  réussit  |mi». 

Ptnlémée  l'astronome  fixe  le  commencement 
du  régne  de  Ptr.lemOe  , roi  d'Egypte  , au  7 no- 
vembre de  cette  année. 

Démélrius  Poliorréte  ferme  le  siège  de  Bho- 
de».  II  e»t  forcé  de  le  lever  un  an  apré». 

PaoTooevx  , peintre  célébré , était  dan»  la 
ville  pendant  que  Démétriu*  l'assiégeait. 

Le*  Hhodien»  emploient  le  prix  de*  machines 
que  Démétriu»  avait  fait  »ervir  au  aiége  de  leur 
ville,  cl  don!  il  leur  avait  fait  prêtent,  a faire  n 
colosse  fameux  connu  sons  le  nom  de  Colosse  de 
Rkodet. 

Démétriu»  Poliorcète  e»t  déclaré  chef  de  tous 
le»  Grecs  par  le»  état»  de  la  Grèce  assemblé» 
dan»  l'isthme. 

Ptolëmée,  Sèleucus,  Cas  sandre  el  I.vsiAaqur 
se  liguent  contre  Antigone  et  Démétriui  son  fil* 


Bataille d'Ipsus,  où  Antigone  est  tué,  et  Dé- 
métriu»  mi»  en  fuite.  Elle  est  suivie  du  partage 
de  l'empire  d’Alexandre  entre  le*  quatre  prince* 
ligué». 

AacssiLAStChefde  la  moyenne  académie. 


MlTHKinàT»  III. 

36  ans  Le  règtu 
le#  trois  rois  qu 
lui  succédèrent 
Jura  environ  (06 
ans.  Le  derme 
de  ce»  trois  lu< 
Eithnidatb  IV  . 
bisaïeul  de  Mi- 
tbridate.  le  Grand. 
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Il  y a tant  (le  liaison  entre  les  évènements  nui  arrivèrent  dans  les  qualre  empires  formés  de 
celui  d’Alexandre , qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer.  C’est  pourquoi  je  les  rangerai  tous 
dans  une  seule  colonne,  conformément  au  plan  que  j'ai  suivi  en  les  traitant  dans  le  corps  de 
mou  histoire.  Je  vais  auparavant  donner  une  table  qui  ne  contiendra  que  les  rois  qui  ont  ré- 
gné dans  chacun  de  ces  empires. 
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Liai  Haut  r. 

500. 

3707. 

PMiLirra  et  Alrsavdrb,  en- 

297. 

fants  (Je  Cassandre  , se  dispu- 
tent le  royaume  et  en  jouissent 

a peu  près  1 espace  de  3 ans 

5710. 

Drubtricb  Poliorcète. 

291 

3717. 

P* remis  et  Lrsiusyt  s. 

287 

371». 

Ptoleube  PmuhUIL 

3723 

Seleucds  NtcsToa  , très- 
peu  de  temps. 

Lvinmaque  est  tue  dans  ut 
combat.  Après  sa  mort . «<  * 

281. 

étala  sont  démembré»  ,el  ces- 
sent de  composer  un  sem 

372*. 

Akyiochcs  Som. 

Ptoieuee  CÉRAtrr».  Son 

280. 

frère  M*t  «acre  rogna  quelque 
temps  après  lui. 

3726. 

Sosr  lirait. 

278. 

3728. 

276. 

37*3. 

AvnocttOB  Tu  rua, 

201 

3738. 

Ptolkmee  Éveroéte. 
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2*6 

3762. 

Deretrius,  fils  d Antigone 
Courus. 

2*2. 

3772. 

SBLBUCDaCÉRaCNIia. 

Amcona  Doses. 

232 

3778. 

226 

37HI. 

AKTIOCIIU*  LE  GraMD. 

22-5. 

3783 

PruLEMKE  PHILtriMK. 

*221. 

378* 

Philippe. 

2aO. 

2Ui 

3817 

SlLIWM  PltlLOrATOR 

187 

382*. 

a 

180 

3823. 

Artiociius  En  phare. 

Prisât  , dernier  rut  de  Mo 

179. 

3829. 

173- 

Annuelles  Eurttoa 

16* 

38*1. 

DkUETHIL’S  SiTEE. 

1 02. 
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Uuoimr  Bu  t. 

1 30. 

Deuktrius  Nicator. 

I*.Y 

3860. 

Amodies  Tiiiim,  fils  il< 
Bala  , *'om  (mro  d'une  partie  de 

1*4. 

la  Syrie.  1 a tnioi  en  fait  autanl 
peu  <’c  temps  après. 

386*. 

Amoenu*  Sioetr  fait  mou 
rir  Trvpliou  et  regnr  a s a place 

110. 

3877. 

7.i»ivt  succédé  a lis  U eth  ii>r 
Niculnr. 

127 

3880. 

Seleiti's  , fils  de  Nicator 
AmocnisGati-ts. 

121 

3MH7 

Ptolbmee  Iatriu. 

117. 

3890. 

Ai.beebdbe  1 , frère  de  Ia- 

Avriocms  t.sI.YJtcrviEi  [»r 
tage  le  royaume  avec  Grv|iis. 

II*. 

3897. 

107 

thyre. 

3907. 

Sii-tecr»,  fils  de  Grypus. 
AmoCUl'S  Eusesb. 

97 

93 

3912. 

Amodies , second  fils  6 
Grvpus. 

92. 

3913. 

Pimtpps,  troisième  fils  de 
Grvpus. 

91 

90 

3914. 

ftaucmins  Finiras,  qua 
Iricmr  fils  du  Grvpus. 

3919 

AxiiocStl  Dioauus , cin- 
quième lilsde  Grvpus. 

85 

Les  qualre  derniers  rnis  qui 
v ennent  détre  nommes  ré- 
gnèrent successivemcnl  avec 
Eotèbe. 

3921. 

Ai.EEsrbre  II  , filsd'Alevan- 

Ticrane,  pendant  4*  ans 

83 

3923. 

81 

dre  1. 

3933. 

PlM-tEKB  Actift. 

Aimncuua  l'Asiatiqi  e. 

69. 

39*6. 

Keremce  , 1 ai  née  «le#  filles 

58. 

«r  Au  lé  te , règne  pendant  quel 
que  temps  a la  place  de  son 
pérp , après  lequel  ce  prince 
en  rétabli. 

3933 

Cléopâtre  régne  d'abord 
avec  son  frète  aîné,  ensuite 
avec  Plnlémée,  ton  jeune  frère, 
et  enfin  seule. 

51. 
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SUCCESSEURS  D ALEXANDRE. 


Seievcv»  , rué  de  Syrie,  bit  bâtir  Ai 
liochc. 

Albinos  réfuté  de  recevoir  Démélriua 

Poliorcète. 

Mort  de  Cassandre , roi  de  Macédoine. 
Pkilics*  , aon  fila  , lui  sunvde.  Son  rrgne 
ne  dore  pat  un  an.  Il  a pour  successeur! 
tint  mire  , «on  frère.  A peu  prés  ver*  ce 
temps-ci,  Pvrrmib  , roi  iVÉpire,  épousa 
Antigone  de  la  raaison  de  Plolemée  , et  rrn- 
Iradan*  se*  étals , dont  il  avait  été  cha*«é 
par  lea  Molosses. 

Daarraiia  PoLioacàra  reprend  Athènes. 
Presque  dans  le  même  U-rapa,  Lj  iinuqur 
et  Ptolémée  lui  enlèvent  tout  ce  qu’il  poa- 

'-'•dail. 

Démétrius  bit  mourir  Alexandre  , rot  de 
Macédoine,  oui  l'avait  appelé  a aon  secours, 
•l  n'empare  de  aea  états , où  il  règne  pen- 
dant 7 ana. 

Fondation  de  la  ville  de  Sélcueie  par 
Séleucua. 

Pyrrhus  et  Lyaimaque  enlèvent  la  Macé- 
doine à Démétrius.  Celui-ci  finit  sa  vu 
misérablement  la  nuée  aui  vante  dan»  une 
priaon. 

ProLÉBÉa  Sovaa , roi  d'Egypte , cèd« 
l’empire  à aon  fila  Ptoléneb  Puilsuilphi. 

Fondation  du  royaume  de  Perçante  pa- 
Phileteue. 


Démétrius  de  Phalère,  enfermé  dana  un 
fort  par  ordre  de  Philadélphe , a'y  donne  la 
mort. 

Séleucua  Niea  tor , roi  de  Syrie,  déclare  li 
guerre  a Lyaimaqoe , roi  de  Macvdoin*. 

Lvaimaqur  est  tué  dan*  une  bataille  qui 
» donne  en  Phrygie.  Séleucua  va  en  Macé- 
doine pour  prendre  possession  du  royau- 
me. Il  y eat  aaaaaainé  par  Céraunus.  Av- 
nocHtra  Sorti  4 aon  fila,  lui  succède  dira 
le  royaume  do  Syrie. 

Ci  « s u v ira  , pour  s assurer  le  royaume  de 
Macédoine , fait  mourir  lea  deux  enfants 
«ni'Arainoé  avait  eu*  de  Séleucua  , et  la  re- 
lègue elle-même  dan»  la  Samolhrace. 

La  république  de»  Achéena  reprend  ao 
ancienne  forme  , qu  elle  avait  perdue  aou 
Philippe  et  aou»  Alexandre. 

Pvrrhoa  , foi  ifEpire , appelé  par  les  Ta 
renl\na  , passe  en  Italie  pour  faire  la  guern 
aux  Romains.  Il  donne  un  premier  corn  tu 
auprès  d'KerarJée,  nu  il  a tout  l'avanlagi- 
II  Peut  encore  dana  on  second  qui  ae  donna 
l'année  suivante. 

Irruption  de*  Gaulois  dana  la  Macédoine. 
Céraunus  leur  livre  un  combat,  dans  lequel 
il  périt.  Melk  »ore  son  frère  lui  succède. 

Pyrrhus  abandonne  l'Italie  , et  passe  dan* 
la  Sicile , doqt  il  fait  la  cunquéle 

Soanéna  chaase  lea  Gaulois  de  la  Ma- 
cédoine. Il  en  est  établi  roi.  Son  régne  dure 
deux  ans. 

Tentative  des  Gaulois  contre  le  temple  d<- 
Delphes. 

Ptolémée  Phitadelpbe , roi  d'Égypte,  bit 
traduire  en  grec  lea  livres  saints. 


Mort  de  Sosthènr.  àvttgork  Govatas  . 
fil»  de  Poliorcète  , qui  régnaitdepuis  tOans 
«n  Grèce  , s'établit  roi  ae  Macédoine  à «a 
place,  la  possession  lui  en  est  contestée 
par  Antiocbus  , roi  de  Syrie.  Leur  diSërend 
se  termine  par  le  mariage  d'Antigone  avec 
Phita  , fille  de  Stratoniceetde  Selcocus.  1 
Antiocbus  débit  les  Gaulois  dan»  une 
bataille  sanglante  qu'il  leur  livre,  et  délivre 
le  paya  de  leur  oppression.  Celte  victoire 
lui  mérite  le  titre  ae  SoUr 


Pyrrhua  retourne  en  Italie,  et  y eat  vaincu 
parles  Romain».  Il  passe  en  Macédoine, ou 
il  attaque  et  défait  Antigone. 

Ptolémée  Philadelpbr,  louché  de  la  répu  - 


Due  légion 
•>BHine  s'em 
tare  de  Rhéti 
par  trahison. 


Iliéaonet  Aa- 
Tauiooau  sam 

élevés  au  sou- 
verain comman- 
dement par  las 
troupes  de  Sy- 
racuse 


Le*  Carthagi- 
nois envoient  , 
ib  la  eooduile 
île  M tco*  , du 
secours  aux  Ro- 
mains contre 
Pyrrhus. 


CAPPADOŒ.  LES  PARTHKS.  I 
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SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 


talion  de»  Romain»,  leur  envoie  une  am- 
batsade  pour  leur  demander  leur  amitié. 

Pyrrhus  entreprend  le  siège  de  Lacédé- 
mone, dont  il  ne  peut  *e  rendre  naître.  Il 
est  tué  au  siège  iTArgoa  Tannée  d’ensuite 

Antigone  i.onalaa  ne  rend  maître  d'Alhè-  Hiéron  est  dé- 
nrs  , qni  s riait  liguée  aveo  le#  Lacédémo-  claré  roi  par  les 
nions  contre  lui.  citoyen»  de  Sy- 

racuse. 

A sàTTi dû  s'établit  tyran  de  Sicyonc 
apres  avoir  fait  mourir  Cuvua  qui  en  avait 
le  gouvernement. 

Mtcss,  gouverneur  île  la  Cyréaaique  ei 
de  la  Libye  , »e  révolte  contre  Rio  émèe 
Philadelphie 

Mort  de  Philélére , roi  et  fondateur  de  Appiaa  Clan-  Commence- 
Pergaase.  Evaitn  aon  neveu  lui  aucoède.  Ii«»  passe  en  ment  de  la  pre- 
sicile  pour  por-  mtere  guerre 
ter  du  secours  punique  avec  lea 
aus  Mamertins  Romains.  Elle 
contre  les  Car-  dure  SA  ans 
thaginoie.  Hie- 
'on,  qni  d’abord 
lui  avait  été  con- 
traire, ■'accom- 
mode avec  lui  , 
et  bit  alliance 
avec  las  Ro- 


Anüoefcui  Soter . roi  de  Syrie  ,feit  pro- 
clamer roi  son  Kl»  Avnocnus.  Sa  mort  ar- 
rive peu  de  temps  «prés. 

B ira  osa . historien  de  Babylone,  vivait 
vers  ce  temps-ci. 


3746  Accommodement  entre  Magaa  et  Ptolé 

mée  Philadi-lplie. 

5749.  Guerre  entre  Antioohus , roi  de  Syrie , et 
Ptoléméc  Phitadclphe 


Abatcs  .fils  de  Oinia»  , délivre  Sicyonc 
de  la  tyrannie,  et  Punit  à la  ligue  de# 
Arhéens.  Il  est  fait  général  des  Acbéens. 

Aussca  se  révolu1  contre  Agatbocle , 
gouverneur  pour  Anliochus  du  pays  des 
Partbes.  Celte  révolte  donne  lieu  au  com- 
mencement de  l’empire  de*  Parthe*  A peu 
près  dans  le  même  temps  , T m sonnas , gou- 
verneur de  la  Bactriane  , se  révolté  , et  *e 
hit  déclarer  roi  de  celle  province. 

Traité  de  pars  entre  Antioehu»  et  Ptolé- 
mée  Philadelphe,  qui  met  fin  à la  guerre. 
Par  n ne  des  conditions  de  ce  tnité  , Antio- 
clius  répudie  laodice  , et  épouse  Bérénice, 
GMede  Plolémée. 


Agis  , roi  de  Sparte  , entreprend  de  hire 
revivre  l»>*  anciens  etablissements  de  Ly- 
curgue. Léonklc , «on  collègue  , est  défiosé 
pour  n’avoir  pas  voulu  y consentir.  Cléotn- 
orote  , son  gendre , est  mis  à sa  place. 

Jilort  de  Ptolémée  Philadelphe , roi 
d'Kgyptr.  ProLéatia  EvaacaTS  , ton  01a  , 
lui suceéde. 

AroLLova  de  Rhodes , auteur  d’un  poè- 
me sur  l'eipédition  des  Argonautes. 

Anliochus , surnommé  JAeo* , roi  de 
Syrie  , est  empoisonné  par  aa  femme  Lao- 
dtee.  Elle  hit  ensuite  dédarer  roi  Sslil- 
ers  Cu.Lt vices,  son  fils. 

Bérénice,  et  un  fils  qu’elle  avait  eu 
d'Anliochus  ..sont  assassinés  par  Laodice. 

Ptolémec  Evcrgète , frère  de  Bérénice . 
entreprend  de  venger  sa  mort.  Il  se  rend 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Syrie. 


Les  Romains 
assiègent  les 
Carthaginois 
dans  AgngenU*, 
et  se  rendent 
maîtres  de  la 
ville  , après  un 
siège  de  7 mois. 

Combat  naval 
entre  1rs  Ro- 
mains et  les  Car- 
thaginois près 
des  côtes  de  M y - 
le. 


Combat  naval 
prés  d'Ernome 
en  Sicile. 

Régulus  dans 
P Afrique.  Il  y 
est  fait  prison- 
nier. 


Régulus  est 
envoyé  à Rome 
pour  y proposer 
l'échsnrçc  des 
prisonniers.  A 
son  retour , les 
Carthaginois  le 
font  mourir  dans 
les  tourments 
1rs  pies  cruels. 

Siège  de  Li- 
tvbée  par  les 
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1^*  tille*  de  Smyroe  et  de  Magnésie 
foonent  entre  elle*  une  ligue  pour  secou- 
rir In  roi  de  Syrie  contre  Ptufémce  Éier- 
t^ie 

A rein*  *e  rend  maître  de  la  citadelle  de 

Corinthe. 

Léo «i o t cat  rétabli  à Sparte,  Cléom- 
tiroie  envoyé  eu  exil , et  Agi*  mi»  à mort. 

Mort  d Antigone  Gonata* , roi  de  Macé- 
doine. Oautrraïua.aon  SI*  lui  succède. 

Sélcucus , roi  de  Syrie  , entre  en  guerre 
avec  Aarincnu*  Iliim,  ton  frère.  Ce 
dernier  a l'avaotage  dans  un  combat  qui  se 
donne  prêtd'Aocyrcen  Galalie. 

Mort  d'Eumène , roi  de  Pergame.  Altale,  Hiéroa  envoie 
«>n  roottn- germain  , lui  succède.  du  *eeour*  aux 

Théodore , rot  de  Bactrie , laisse  en  Carthaginois 
mourant  son  royaume  à ton  fil»  de  même  contre  les  étran- 
’ion».  géra  marccoai- 


| F-htosthsxs  mCyremen  est  fait  Ublio 
I thécai  re  de  Ptolémée  Evergète. 


Josem  , neveu  dn  grand  prêtre  Onia* , 
est  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Ptolé- 
mee  Evergele. 

Mort-  de  Démétrins  , roi  de  Macédoine. 
Attigoss  , tuteur  de  Philippe , fil*  de  Dé- 
métriua , lui  succède. 

Poli  cl  etc  de  Sicyone,  fameux  sculp- 
teur. 

Séleucus , roi  de  Syrie , est  battu  et 
fait  prisonnier  pur  Arsace  , roi  des  Par- 
ti es. 

Clsobèsr  , roi  de  Sparte  , remporte  une 
grande  victoire  contre  K1*  Acbéen»  cl  con- 


Séleucus  Callimcut , roi  de  Syrie,  meurt 
chez  les  Parthes  d’une  chute  de  cheval.  Sa- 
t.KLcc»  Céraunus  , ton  fil*  aîné , lui  suc- 
cède. 

Amiochus  Hiéuax  est  assassiné  par  des 
voleurs  en  sortan  l de  l' Egypte. 

Aralus  délait  Anstippe',  tyran  «TArgos  , 

Il  engage  l.jaiade , tyran  de  Mégalopolis  , 
à déposer  sa  tyrannie  , et  à Caire  entrer  sa 
ville  dans  laliguodes  Achéens. 

Les  Romain*  envoient  une  célèbre  am- 
bassade en  Grèce,  pour  y faire  part  du 
t nité  qu'ils  tenaient  île  conclure  avec  1rs 
lily  riens.  Les  Corinthien*  déclarent  par  un 
decret  public  qu'ils  seront  admis  a la  ré'.é 
b ration  des  jeux  isthmiques.  Les  Athé- 
niens leur  «froment  aussi  le  droit  de  bour- 
geoisie à Athènes. 

Antig  me  . roi  de  Macédoine  , est  appelé, 
par  l'intrigue  d’Aralus,  au  secours  des 
Achéens  contre  les  Lacédémoniens. 

Cléoniêoe  , roi  de  Sparte  , se  rend  maître 
de  Mégalopolis. 

Ba  aille  de  Sélasie , suivie  de  la  prise  de 
Sparte  par  Anttgoœ. 

Mort  de  Séleocus  Céraunus.  roideSwir. 
Itrnocnvs, surnommé  lkgbasd,  son  frere, 
lui  succède. 

Le  colosse  de  Rhodes  est  renversé  par  . 
un  grand  tremblement  de  terre. 

Mort  de  Ptolèméu  Evergète , roi  d'E- 


Défaile  des 
Carthaginois 
prés  des  Iles 
Egales , suivi»* 
du  traité  qui  met 
fin  a la  première 
guerre  punii|ue 
Guerre  de  Li- 
bye contre  les 
étrangère  mer- 
cenaires. Elle 
dure  S ans  et  è 
moi*. 


Les  Carthagi- 
nois cèdent  la 
Sardaigne  aux 
Romains  , et 
s'engagent  a 
leur  paver  dou- 
te cent*  talents 


Anii.cau  est 
tué  en  Espagne. 
Aisimu,  son 
gendre,  loi  suc- 
cède dans  le 
commandement 
lies  armées. 
Annibnl  est  en- 
voyé en  Espa- 
gne sur  la  de- 
mande qu'en 
avait  (site  As- 
drobal , ton  on- 
cle. 
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cvole.  pTOLiaéR  Pbilopatob  lui  succède. 

Le#  Elolien»  remportent  une  grande  vie 
luire  « Caphyea  aur  le»  Achéena. 

, Antiochu»  soumet  Molon  et  Alexandre 
qui  l'étaient  rétollé»  députa  deux  ana  , le 
premier  danj  la  Média, et  le  accond  dan» 
la  Perse. 

Mort  d'Antigone , roi  de  Macédoine.  Pni 
uaea  , 01s  de  Déoéiriua , lui  succède. 

Cléoméne , roi  de  Sparte , meurt  en 
Egyp  e.  Le»  Lacédémoniens  nomment 
aa  place  Agéaipolia  el  Lycurgue. 

Guerre  des  alliés  en  fateur  de»  Achécns 
contre  le»  Êtolien». 

Ilermiaa  , premier  ministre  d'Anliochus, 

t mi»  a mort  par  ordre  de  ce  prince. 


Bataille  de  Raphia  entre  Ptnlémée,  roi 

Egypte  , el  Amiocbua  , roi  de  Syrie. 

Traité  de  pnii  entre  Philippe  , roi  de  Ma 
eédoine  , et  1rs  Achécns  d'une  part, et  le» 
Eloliena  de  l'autre,  qui  met  fin  a la  guerre 
dra  allié». 

Antiochu»  aasiége  dans  Sardes  Achéu» 
oui  s'était  révolté , et . après  un  aiége  de 
deux  ans,  il  lui  est  litre  par  la  trahison  d'un 
^rétoia. 

Alliance  d’Annibat  avec  Philippe, roi  de 
Macédoine 


leçon  ta  au 
devant  du  conaul 
Tib.  Semsronius 
pour  lui  (aire  of- 
fre de  ara  aer 
vice»  contre  Ica 
Carthaginois. 


Philippe  reçoit  un  échec  considérable  de 
la  part  de»  Romains  au  aiége  d'Apollomc 


Ci  usai  oa  , chef  de  U nouvelle  académie. 


Antiochus  entreprend  de  réduire  lea  pro 
vinceaqui  avaient  secoué  le  joug  de  lem- 

Fire  de  Syrie , et  il  en  vient  a bout  dans 
espace  de  sept  au». 

Alliance  de»  Eloliena  avec  lea  Romains. 
Altale , roi  do  Pergame  , y entre.  Lea  La- 
cédémonien» y entrent  aussi  peu  de  temps 


Combat  célèbre  .entre  Philippe , ro  de 
•cédoine  , et  le»  Eloliena,  auprès  d'Éli» 
PniLoréiiB*  a'v  distingue. 

Bataille  de  Manlinee,  ou  Philopémen  de- 
tail Micitiaima  , tyran  de  Sparte,  qui  y 
périt.  Niai»  eat  mi»  à sa  place. 


MortdUiéron. 

Htaaoxvna, son 
petit-fils  , lui 
succède. 

Hieronyme 
quitte  le  parti 
de#  Romain» , el 
tait  alliance  aver 
Annibal.  Il  esi 
assassiné  peu  de 
temps  après.  Sa 
mort  est  suivie 
•le  grands  trou- 
bles a Syracuse. 


MtRCSLLl'S  K 
rend  maître  de 
Syracuse,  âpre» 
un  siège  de  trou 


Mort  <f  Asdru- 
bal.  Aitoibal  est 
(ait  général  de 
l'armée  en  sa 
place 


Siège  de  Sa- 
gonte. 

Commence- 
ment de  la  se- 
conde guerre 
punique.  Elle 
dure  17  ans. 

Annibal  passe 
tans  l'Italie,  ga- 
ine les  batailles 
du  Tésin  et  de  la 
Trébie 

Bataille  de 
Trasyméne. 

Annibel  trom- 
pe Fabius  as 
défilé  de  Caailin. 

Cd.  Seipion 
défait  les  Car- 
thaginois en  Es- 

Cannes.  Annibal 
se  retire  à Ca- 

Cue  âpre»  la 
taille. 


Asdmbal 
battu  en  Espa- 
:ne  par  lea  deux 
votions 


LES  PARTIES. 


Entrée  d'»a 
dru  bal  dans  II- 
talie.  Il  est  dé- 
fait par  le  consul 
Livius  , auquel 
Néron . l'autre 
ci'iisul,  a' était 
joint 

Seipion  se 
rend  maître  de 
toute  l'Espagne. 
L’annéesuivanie 
il  est  fait  consul, 
el  passe  en  Afri 


Lea  deux  Sei 
pions  sont  tués 
n Espagne. 

Le»  Romains 
forment  le  aiége 
de  Capoue. 

Annibal  s'a- 
vance ver»  Ro- 
me et  l'assiège 
•>u  de  tempa 
«pré*,  le*  Ro 
marna  ae  ren- 
ient maîtres  de 
Capoue. 
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Annibal  est  fait 
préteur  à Cartha- 
ge; il  f réforme 
U justice  et  le*  fi- 
nance». Après 
avoir  exerce  cet 
emploi  «aviron 
(iras  an*  , il  *e 
retire  à Epbêse, 
aupré*  d'Antio- 
chu»a  qui  il  oon  - 
teille  de  porter  la 
guerre  en  Italie. 


Philopénaen  remporte  un  avantage  considéra-  Entrevue  d’An- 
ble ici 'Nabi*  pré*  de  Sparte.  nibal  el  do  Sd- 

Les  Etolien*  forment  la  réaolution  de  s'empa-  pion  à Iphise. 
rer  par  ru**  et  par  trahison  de  Démétriade , de 
Cbalris  , et  de  LarédémortCr 
Nabis  est  tué , Philopémen  fait  entrer  Lacédé- 
mone dans  1 a ligue  des  Acbéen*. 

Antiochus  passe  an  Grèce  pour  porter  du  se- 
cour»  aui  Etolien».  Les  Romains  lui  déclarent 
la  guerre , et  bteotût  après  le  battent  auprès 
de*  Thermopyle*. 

Bataille  de  Magnésie , auivle  d’un  traité  de 
paii  qui  met  An  a la  guerre  entre  les  Romain* 
et  Antiocha*,  qui  duratt  environ  depai*  deux  ans 
Le  conaul  Fulvius  force  le*  Etolien*  à §e  sou- 
mettre  aux  Romain*  , Manlius , son  collègue, 
soumet , presque  dans  le  mémo  temps  , le*  Gau- 
loi*  d'Asie. 

C’eal  à cette  année  qu'on  doit  rapporter  !e 
traitement  cruel  que  les  bannis  de  Sparte,  sou- 


I tenus  par  Ptulopém 
Spartiate*. 


n,  exercèrent  contre  les! 


Annibal  »e  ré- 
fugie dans  Plie  de 
Croie  pour  éviter 
d'ètro  livré  aui 


Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  est  tué  dan* 
le  temple  de  Jupiter  Bélus , dans  lequel  U étai 
entré  pour  le  piller.  Siliucus  Philofatou  lui 
succède. 


Annibal  aban- 
donne Plie  de 
Crète  pour  aller 
chercher  un  asile 
chex  Prusias , roi 
de  Billijuic- 


Pbilopéraen  est  pns devant  Measèpe  par  Dino- , 
craie  , et  mis  à mort. 

Démétrius,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
injustement  accusé  par  son  frère  Persée , esl1 
mu  à mort  par  ordre  de  son  père. 


Lee  Romains 
envoient  des  com- 


Mort  de  Ptoièmée  Epipbaoe,  roi  d'Égypte. 
Ptolhbs  PntLOMBToa  lui  succède, 

Monde  Philippe  , roi  de  Macédoine.  Pissés  , 
son  fils  , lui  succède. 

Séleucu»  Philonator,  roi  de  Syrie  , est  em- 
poisonné par  Hébodore  , qu’il  avait  envoyé  peu 
auparavant  à Jérusalem  pour  s'en  rendre  maître. 
Il  a pour  successeur  Atrriocucs  Éminss. 

Ant  ochut  Êpipbane  fait  déposer  Onia»,  grand 
prêtre  de  Jérusalem,  et  met  Jason  a sa  place. 

Guerre  entre  Antiochus  et  Ptoièmée  Philo- 
métor. 

Les  Romains  déclarent  la  guerre  h Persée.  Ce 
prince  a quelques  avantagea  dans  un  premier 
combat  qui  Bedonne  auprès  du  fleuve  Péiiée. 

Antiochus  Epipbane  ae  rend  maître  de  tonte 
l'Egypte.  Il  marche  ensuite  vers  Jérusalem  , et 
y exerce  des  cruautés  moule*. 

Le»  Alexandrins  , A la  place  de  Phikwnéfor  , 
qui  était  tombé  entre  les  mains  d'Antiocbos,  font 
roi  ProLiaÉt  Evite  in  , son  frère  cadet. 

La  même  année  Philomélor  est  reléché  et  s’u- 
nit avec  son  frère.  Celte  réunion  eagage  Antio- 
ebus  a recommencer  la  «terre. 

Paul  Emile  est  chargé  de  la  guerre  de  Maeé 
dôme  contre  Persée-  il  remporte  sur  ce  prince 


survenu  entre  le» 
Carthaginois  cl 

Masinissa- 
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célèbre  victoire  auprèa  de  Pydna,  qui  mrl 
iu  royaume  dv  Mocedoine.  C.e  ne  fui  pourtant 
que  vingt  an»  apréaqa'il  fut  réduit  en  province 


Le  préteur  A niciua  soumet  rillyria  en  SO  jour» 
Pontliua . uo  dm  ambaasadeu ra  que  le»  Ro- 
Egyple , oblige  Antio- 


MSI. 
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tenvoyéa  

!»u»  d en  sortir  al  da  • accommoder  avec  »e» 
fui  frere». 

Anliocbu»  , outré  de  ce  qui  lui  était  Brrivé  en 
gypte,  tourne  aa  colère  contre  le»  Juifs 
■vote  Apulluniua  à Jénualcm. 

La  même  année  il  donne  une  ordonnance  pour 
obliger  ton»  le»  peuple»  d'abandonner  leur  reli- 
gion afin  de  »e  confirmer  à la  aienne.  Cette  loi 
eut  la  eource  d'une  cruelle  per»éculion  chea  le» 
Juif». 

Anliocbu»  va  en  personne  A Jéru»alem  pour  y 
faire  exécuter  »e*  ordre».  C'eal  alor»  qu'arriva  le 
martvre  de»  Machabée»  et  la  mort  d'Lleaiar. 

Paul  Emile  abandonne  au  pillage  le»  ville»  d' 
pire  pour  avoir  prb  le  parti  de  Peraée.  Le»| 
Achéen» , «oupçonné»  de  I avoir  favorisé  , vont  è 
Rome  pour  rendre  compte  de  leur  oonduilr.  Le 
aénatlea  relegue  dan»  differente»  bourgade»  de 
l'Italie,  d'où  fl»  ne  reviennent  qu 'après  17  an». 
“ ybe  était  de  cent  qui  allèrent  A Home. 

'a  estas , rot  de  Klbynie  va  a Rome.  Euméne  , 
roi  de  Pergame  , ne  peut  obtenir  d'v  entrer. 

Mort  de  Malhatia».  Jcn*».  »on  fil»,  lui  »uc- 
et  remporte  plusieurs  victoire»  »ur  le»  gé- 
- d'Antipcbua. 

«hua  Kpiphane  ext  repouxeé  de  devant 

Elymaïde,  dont  il  æ propoaait  de  piller  le  tem- 
ple. Il  marche  verx  la  Judée  danx  le  delaein  d'ex- 
terminer toua  le»  Juif».  La  main  de  Dieu  le  frappe 
, et  il  meurt  au  milieu  de»  plu»  cruelle» 
A imocuet  Eui-atob  , »on  fil»  , lui  alte- 
rne. . » 

Anliocbu»  Eupator  marche  contre  Jéruxalem 
Pen  de  temp»  aprè»  il  eat  obligé  de 
Syrie  , pour  en  chasser  Philippe  d'J 
a’était  rendu  maître  de  u capitale. 

Brouilleriea  entre  Phiktmétor , roi  d'Egypte  , 
et  Phy»coa , xon  frère , qui  ne  m terminent  qu'au 
bout  de  5 ans.  — Ootaviu»  , ambaa»adeur  pour  les 
Romains  en  Syrie  , y eat  asaasainè. 

Distraie»  Sort a,  fil»  de  Scleucua  Philopator, 
s'échappe  de  Rome  où  il  était  retenu  , ae  rend  en 
Syrie  , oii  il  fait  mourir  Anliocbu»  Eupator  , et 
s'empare  du  trône. 

Mort  de  Juda»  Machabée. 

Démétnua  eat  reconnu  par  les  Romain»  pour 
ù de  Svrie. 

Mort  d Euméne , roi  de  Pergame.  Arm.  a Pat 
LonaToa  lui  succède. 

Guerre  entre  Altale  et  Prusias. 


A La  xi  ma  a Ri  la  ae  donne  pour  le  Ma  d'An- 
tiochua  Epiphane , et  veut . en  oetle  quabté , ai 
(aire  reconnaître  roi  de  Syrie. 

AftDBiKusd'Adramytle  prend  la  qualité  de  fils 
de  Peraée  , et  entreprend  de  se  faire  déclarer  roi 
de  Macédoine.  Il  eat  vaincu  , pria  et  «nvoyé  A 
“ )m«  par  Mélellna. 

Dème  In  a s Soter  eut  tué  dan»  une  bataille  qui 
•e  donne  entre  lui  et  Alexandre  Bala.  Sa  mort 
laisse  ce  dernier  maître  de  l'empire  de  Syrie. 


U Macédoine  eat  réduite  en  province  du  l'em- 
pire romain. 

Trouble»  dana  l'Achaïe  entretenu»  par  Dimua 
et  Crilolaiis.  Les  commissaire»  que  lea  Romain» 
y envoient aont maltraitée. 

Mélellua  pause  dan»  t'Achaïe  et  y remporte  di- 

• r*  avantagea  aar  le»  Achéen».  Mununin»  lui 
succède,  et,  aprè»  une  grande  bataille  auprès 
dr  Leucopi-ira  , U ae  rend  maître  de  Corinthe  et 
la  ruine  entièrement. 

La  Grèce  ext  réduite  en  province  romaine  , 
•ou»  le  nom  de  proemee  d’Achaïe 


Seconde 
itsade  que 
Romain»  envoient 
en  Afrique  pour 
faire  de  nouvellea 
enquête»  xur  le» 
differends  en 
Masimssa  et 
Carthaginois. 


la  troisième 
guerre  punique. 
E le  dure  un  peu 
lus  de  4 ans. 
Carthage  «ulaa- 
égée  par  le*  Ro- 


MiTuaiatT»  V. 
jr nommé  Èrer 


•iégée  par  len  Ro-  surnommé 


Sctpion  le  Jeune 
est  fait  consul  “ 
reçoit  le 


Carthage 

Scipion  sa  rend 
laltre  de  Car- 
thage , et  la  fait 
entièrement  dè- 


Aauaima  VI, 


«««. 

IM. 

139. 

156. 

«SS. 

«33. 

«30. 

«19. 

«18. 

«47. 
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La  suilc  (le  l’hisloire  des  rois  de  Syrie  est  fort  embrouillée.  C’est  pourquoi  je  la  séparerai  de 
celle  des  Egyptiens  pour  en  achever  la  chronologie. 


tcmi. 


LES  PARTHES. 


Mari  du  Pu>M- 
mro  Philométor. 
ProLluki  Piits- 
cov , son  frère , lui 

•accède. 


Démétrius  Nica- 
lor,  81a  de  Démé- 
tritu  Soler,  débit 
Alexandre  Bala  , et 
monte  sur  le  trône. 


Remet  n ut  mar- 
che contre  le»  Par- 
tbee.  Après  quel- 
que» légers  avan- 
tage*. tl  e»i  bit 
prisonnier. 


ArrtocHC»,  •or- 
nommé  Tuao»  , Ois 
de  Bala , soutenu! 
par  Trynhon  , 
rend  maître  d’une | 
partie  du  rojaume. 

Tbtphok  se  rend 
maître  de  Jonalhas, 
et  le  fait  moarir  a 
Ptolémaide. 

L'année  suivante | 
il  bit  mourir  »on| 
pupille  Antiocbus, 
et  t’empare  du 
royaume  de  Syrie,  i 


Aienocnua  Bi 
••tb  , le  second  de» 
enfant»  de  Démé 
triua  Soler,  épouse! 
Cléopâtre  , femme 
de  son  frère  Démé- 
triu»  Nicator  ; et  t| 
apres  avoir  (ait  i 
mourir  Trypbon  . il 
est  lui-mkme  <fé-| 
claré  roi. 


Les  cruautés  que 
Pbyscon  exerce  a 
Alexandrie  obli§rnt| 
la  plupart  des  ha- 
bitants de  sortir  de1 
la  villa. 


[ Mort  d'Attale,  roi  de  Pergnme.  Ar-  i 
tu.  « fon  deveu.  surnomme  Pbilo-  ! 
[ savon  lui  anccède.  Il  règne  S ans.  ) 


Antiocbus  Sidète| 
assiège  Jean  Hyr- 
oan  dans  Jérusa- 
lem, et  reçoit  ta  | 
ville  à capitulation. 

' Attale  Pbilométor,  roi  de  Pergame,  } 

I fait,  en  mourant,  le  peuple  romain  f 
\ héritier  da  ses  étals.  Annaouc  s’en  t 


Physcoo  chasse 
Cléopâtre,  sa  pre- 
mière femme  , et 
épouse  sa  Bile  du 
même  nom.  Bientôt, 
après  il  est  obligé 
de  s’enfuir,  et  Ira 
Alexandrins  don- 
nent le  gouverne- 
ment A Cléopâtre  , 
qu’il  aval  répudiée. 


, Pbyscon  remonte  | 
Isur  fe  trôae  d'E- 


Antiocbus  mar-| 
cbe  contre  le*  Par- 
tbes  , et  remporte 
sur  eux  plusieurs 
avantages.  Ils  ren- 
voyèrent Démétrius 
l'année  suivante. 

Démétrius  Pfiea- 
tor  régne  de  nou- 
veau en  Syrie. 

Le  consul  Perpenna  défait  Andronie  \ 
j et  l’eirvoie  àRome.Le  royaumedePer- 1 
game  Bit  réduit  l'année  suivante  en  \ 
ince  romaine  par  Minius  Aqui-l 


te: 


Démétrin  est  tué 
par  AlbxahdbxZb- 
bir*  , qui  prend  sa 
place  et  ae  bit  re- 
connaître roi  de 
Syrie. 


158 

156 


Ait»  saxe.  Après 
un  règne  tres-courl' 
il  a pour  successeur 
Mitbbibstb  II, qui 
régne  pendant  40 
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A5S 
du  M. 


SMS. 

sm 


( Mort  do  Nicomèdr , roi  de  Bithynie.  ) 
1 Son  royaume  rat  ridait  en  province  f 
) romaine.  U Cyrénaïque  le  devient  L 
lauaii  U même  année.  3 


Mtihrniate  (bit 
alliance  avec  Ser- 
toriua. 


Ariobanane.  Tigra 
ne  la  loi  enlève  en- 
core une  foi».  Apre» 
la  guerre  de  Mi- 
I h rida  le  , Pompée 
rétablit  Ariobar 
tane.  Son  régne 
avec  celui  de  »ob 
. qui  y futlré»- 
court,  Jura  jusque 
ver»  l'an  S953- 


Tigrane 
Maudale  qu'il  avait 
établi  vice- roi  de 
Syrie. 


Alexandre  eat 
Chavaé  de  l'Egypte. 
PTotanaa  Aolùti. 
bAtard  de  Tathyre, 

est  mi»  à sa  place. 


Le»  Romains  dé- 
posent Ptoléméc  . 
TOI  de  Cvpre.  et 
s'emparent  de  file. 


Airriocnca  l'A- 
■UTiQira  prend 
poa »e«sion  de  qaftel 
oues  endroits  de  la 
Syrie,  et  y règne 
pendant  quatre  ans 


Pompée  dépouil- 
le AnUochusf  Asia- 
tique de  ses  états, 
et  réduit  la  Syrie  en 
province 


de  la  troisième 
guerre  de  Milhri 
date  contre  le»  Ro- 
main». Lucalle  et 
Colla  sont  mi»  A la 
tête  de  l'armée  ro- 
maine. 

Colla  eat  battu 
par  terre  et  par 
mer  , et  forcé  de  »r 
renfermer  dan»  la 
ville  de  ChaWdoi- 
ne.  Sylla  vient  l’y 
secourir. 

Mithridate  ferme 
le  siéite  de  Cyxique 
I .u  eu  Ile  l'oblige  de 
l'abandonner  au 
bout  de  deux  an», 
le  poursuit , et  le 
bat  auprès  du  Gra- 
nique. 

Défaite  de  Mith ri 
date  dan»  le»  plai- 
ne* de  Cébires.  I' 
•e  retire  cbex  Ti- 
grane. 

Lues  Ile  déclare 
la  guerre  ATigrane, 
et  bientôt  après  le 
d-  fait  et  m rend 
maître  de  Tigrano- 
certe,  capitale  de 


buculle  défait  Ti 
grane  et  Mithridate, 
jomu  ensemble  , 
aupré»  de  la  rivière 
d'Araania. 

Mithridate  re- 
couvre tou»  ce» 
états  à la  faveur  de 
mésintelligence 
qui  »e  met  dans  Par- 


Pompée  eat  don 
'pour  succraseu 
Luculle.  Il  rem 
.•orte  plusieurs 
avantagea  sur  Mi 
lb  rida  te  et  l'oblige 
A prendre  la  fuite. 

Tienne  rient  se 
rendre  A Pompée 
ipée  æ rv  ' 
de  Caïhc, 

t roulera. 

les  trésors  de  Mi 
thridate. 

Mort  de  Mithri- 
dale.  Pmaasca , 
SI»,  que  Par 
mée  avait  élu  roi 
>t  et  sa  per- 
et  ae»  états 
aux  Romain». 


AVS 
ar.J.  C. 
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ANS 
du  M. 


3948. 


3949. 

3930. 


ÉGYPTE. 


Calot)  est  chargé  de 
celte  expédition. 

Ptolémée  Aulète 
est  obligé  de  t'en- 
fuir de  rEgypte.  On 
déclaré  reine  à ta 
place  I aînée  de  tes 
tille*  , nommée  Bé- 
rénice. 

Gabinins  et  An- 
toine rétablissent 
Aulète  dans  la  pos- 
session entière  de 

•es  étala. 


3933. 


3930. 


SW*. 

3963. 


3971. 


3973. 


3974. 


Mort  de  Ptolémée 
Aulète.  il  donne  en 
mourant  tes  états  a 
l'alné  de  ses  Gis  , et 
à l’alnée  de  ses  fil- 
les, qui  était  la  fa- 
meuse Cléopâtre. 

Pholin  et  Achil- 
las  . tuteurs  dn 
jeune  roi,  ôtent  à 
Cléopâtre  la  part 
qu'elle  avait  dans 
le  gouvernement  , 
et  la  chassent  de 

' 'moti'ju  roi  J E 
gypte.  César  met 
sûr  le  trône  Cléo- 
r*T«a  avec  Ptols- 
■ as,  son  jeune  frè- 
re. 

Cléopâtre  empoi- 
sonne son  frère 
lorsqu'elle  le  voit 
arrivé  à l'âge  où  les 
lois  lui  permet- 
taient de  prendre 
part  à l’autorité 
souveraine.  Elle  se 

déclare  ensuite 
pour  les  triumvirs 
romains. 

Cléopâtre  va  trou- 
ver Antoine  à Tarse 
en  Ciltcie.  Bile  se 
rend  maîtresse  de 
son  esprit, et  l'a- 
mène avec  aile  à 
Aleiaodrie. 


Antoine  se  rend 
maître  do  l'Armé- 
nie. 11  en  présente 
le  roi  i Cléopâtre. 
Couronnement  de 
Cléopâtre  et  de  tous 
ses  enfants. 

Rupture  entre 
César  et  Antoine. 
Cléopâtre  accom- 
pagne ce  dernier, 
qui  répudie Octa vie 
a Athènes. 

Cléopâtre  prend 
la  fuite  a la  bataille 
d'Actiom.  Elle  est 
suivie  par  Antoine, 
qui  abandonne  ainsi 
la  victoire  à César. 

Antoine  meurt 
entre  les  bras  de 
Cléopâtre. 

César  se  rend 
maître  de  la  ville 
d'Alexandrie.  Cléo- 
pâtre se  donne  la 
mort.  L'Egypte  est 
réduite  en  province 
romaine. 


FIN  DE  LA  TABLE  CHRONOLOGIQUE. 
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àbantida*  m saisit  de  la  tyrannie  à Sicyooo, 
II,  4M. 

Ma  ni , poêle  grec,  III,  *16. 

Abat  , roi  d' Argot,  1 , 341. 

4àdoJ/myme  , est  placé  malgré  lui  «rie  Irène 
de  Sidoo  , Il , 216.  Réponse  qu’il  fait  à 
Alexandre , ibid. 

Abeille  , nom  donné  à Sophocle  ,11, 785. 

Abélux  , espagnol  ; sa  trahison,  I , 435. 

ibrudaie , roi  de  la  Susiane,  s’engage  au 
aervice  de  Cyrus  , 1 , 433.  il  cat  tué  à la 
balai]  e de  Thymbrée,444. 

Abmkam  passe  en  Egypte  arec  Sara  , 1 , 37. 
L Ecriture  le  place  fort  près  de  Netnrod; 
pour  quelle  raison?  489. 

Abrocoma*  , un. des  généraux  d’Àrtaiene 
Mormon . marche  contre  Cyrus  la  jeune , 
l,6M. 

ümIuh  , frère  d’Alexandre  Janér  , III , 33.  Il 
est  fait  prisonnier,  au  siège  de  Jérusalem  , 
par  roinpèc,  ibid. 

Alnthte  , gouverneur  de  Saie  pour  Darius  , se 
rend  a Alexandre , Il  , 417.  II  est  conserve 
dans  son  gouvernement,  '248. 

Abyde , vrile  d'Asie,  assiégée  par  Philippe, 
Il  . 353.  Fin  tragique  de  celle  ville , iAmi. 

Académie  Trois  secte*  académiciennes , III  , 
360.  L’ancienne , r6i«i.  La  movenne  , 363. 
La  nouvelle,  566.  Académie  fondée  à Alexan- 
drie sous  le  nom  de  Musc  n,  11,41  A.  Descrip- 
tion du  bétiment  destiné  a celte  académie, 
413.  Aradémiea  oublies  en  Europe  dans  le 
dernier  siècle,  Hl , 640.  Eloge  de  [‘académie 
de*  sciences,  tftid.  Et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  III,  197. 

kuraonreiu , peuples  de  la  Grèce  ; leur  cou- 
rage, III  ,531  etnuv. 

tenus.  Voyex  Altitu 

Achat*  , ainsi  nommée  d’Achéus , 1 , 314. 
Voyrx  A cher su. 

AcXarnien*  , comédie  d’Aristophane;  extrait  de 
cetu  pièce , 1 . 760. 

ArAux,  roi  de  Joda , se  rend  vassal  et  tributaire 
de Theglathpbalaxar,  1, 199. 

Achémt  éublis  par  Acbéus  dana  le  Péloponnèse, 
I,  31t.  Etablissement  de  leur  république.  Il, 
463.  Leur  gouvernement . 466.  Villes  dont 
la  ligne  des  Acbéaaa  est  «l’abord  composer, 
s béa.  Plusieurs  antres  villes  s’y  joignent  par 
la  suite,  467, 474.  Chefs  qui  ont  rendu  celte 
république  si  florissante,  467.  LesAchéens 
eulrent  en  guerre  avec  Lacédémone,  484. 
Après  plusieurs  échecs,  ils  appellent  à 
leur  secours  Antigone  qui  leur  bit  remporter 
plnsieurs  avantages  sur  leur*  ennemis  , *86. 
Etant  en  guerre  avec  les  EMien*  , ila  ont 


recours  à Philippe,  II,  541.  Philippe  lent 
bit  remporter  divers  avantages  sur  ces  peu- 
ples ,11, 514.  La  paix  te  conclut  entre  les 
deux  peuples  , 346.  Les  Acbéena,  sous  la 
conduite  de  Phtlopémen , remportent  une 

Cvde  victoire  sur  Machanidas , tyran  de 
rte,  346-  Il  se  déclare  contre  Philippe 
pour  les  Romains,  569.  Ils  remportent, 
sous  la  conduite  de  Philonéwen,  une  grande 
victoire  sur  Nabis,  tyran  Je  Sparte,  393.  Ils 
prennent  le  parti  des  Romains  contre  Anlio- 
chus  , 600.  Cruel  traitement  qu'ils  exercent 
envers  plusieurs  Spartiates  , 648.  Ils  sou- 
mettent les  Messénicns,  638.  Ils  envoient  à 
R«ime  des  députes  au  strict  de  Sparte , 6AI . 
Callicrale  , un  de  leara  députés  , les  trahit , 
tbtd.  Les  Achévns  prennent  la  résolution  de 
partager  avec  les  Romains  les  périls  de  la 
guerre  contre  Persée , 704.  Ils  deviennent 
suspects  aux  Romains , 736.  Dur  traitement 
qu’ua  en  reçoivent,  t btd.  Troubles  dans 
rAchaïe,  747.  Les  Admet»  déclarent  la 
guerre  aux  Lacédémoniens,  tbtd.  Ils  mal- 
traitent les  commissaires  romains, 748.  Ils 
engagent  dans  leurs  partis  Thebrs  et  Chain*, 
749.  Ils  sont  défaits  par  Métellus,  ibid. 
Puis  par  Mummiua  , 736.  L'Achave  est  ré- 
duite en  province  romaine  , 731. 

ArAemêiie , trère  de  Xerxés  , 1 , 409. 
Achctnentdc,  frere  d'Arlaxeice  Mnémon  , est 
mis  à la  télé  de  I armée  que  le  prince  envoie 
contre  T Egypte,  I,  461.  Il  périt  dans  un 
combat,  i btd. 

Achéui , fils  de  Xutbus,  fondateur  des  Athée  ns, 
1,344. 

Achat* , cousin  de  Sélcucus  Géra u nus,  a le  ma- 
niement des  affaires  d'Egypte , II,  499.  Il 
venge  la  mort  de  ce  prince  , ibtd,  Il  refuse  la 
couronne,  et  la  conserve  a Antiochus-le- 
Grand,  ibid.  Sa  fidélité  envers  co  princ»  , 
i btd.  Révolte  d’Achéus  contre  Antiochus , 
504.  Sa  puissance,  i4«d.  Il  est  trahi  et  ivré 
A Antiochus , et  mis  à mort,  508. 

Ackilla*  , tuteur  «le  Piolénee,  III . 133.  Il  as- 
sassme  Porapce,  136.  Il  est  mis  a mort , 
438. 

Arhom,  roidEgyte,  1,  644. 

AcbradinCf  quartier  «lé  la  rille  da  Syracuse  ; sa 
description  , 1 . 341. 

4c  rAonuj,chi'f«ies  Gaulois,  bit  irruption  daqi 
la  Pannonie,  11,446.  De  la  dana  la  Macé- 
doine, 447.  Puis  dans  la  Grèce,  tbtd.  Il  y pé- 
rit, 448. 

Acier.  Description  de  ce  métal , III,  187. 

Actinie  ( Mamus  ) est  chargé  de  faire  la  guerre 
4 Antioclius,  11,600.  Il  débit  ce  prince  au- 


près des  Thermopyles , 802.  Il  soumet  les 
Italien»,  603. 

écrira*  , jeaae  romain  ; stratagème  dont  il  sa 
sert  pour  faire  sortir  Persée  de  son  asile,  II, 
733. 

Acruiat  , roi  d Argos , 1 , 51 1 . 

A cnn  aie , fils  d'Aréus  , roi  de  Sparte  , Il . 444. 
Valeur  de  oe  jeune  prince  , 445. 

Achum  , ville  célébré  par  la  débile  d'Antoine, 
III  , ISO. 

Ada  , conservée  dans  le  gouvernement  de  la 
Carie  apres  U mortd'laricc , son  mari  , Il , 
100. 

Adherbal , chef  des  Carthaginois , débit  les 
Romains  sur  mer  ,1,410. 

Adimante  est  nommé  général  «les  Athénien* 
après  le  combat  des  Arginuaes  , 1 , 580  Ce 
qui  lai  bit  éviter  la  mort  après  sa  débite 
près  d'Ægos-Polamos , 583. 

Admuie , roi  des  Molosse»,  «tonne  retraites 
Thémislocle  , 1 , 446-  Intimide  par  les  Athé- 
niens , il  le  renvoie , 434. 

Admèic , chef  des  Argyraspides  dam  l’aimée 
d’Alexandre,  est  tué  su  siège  de  Tyr,  11.44.1. 

Adam».  Fêles  célébrés  * Athènes  en  son  hon- 
neur , 1 , 378. 

Adorer.  Etymologie  «le  ce  mot , 1 , 304. 

Adrien.  Bais** jalousie  de  cet  empereur  contre 
l'architecte  Apollndnre,  111 , 419. 

Adtemir  Elle  sert  à relev«rr  la  gloire  d’un 
grand  grince, 1 , 468.  Cortège  de  l’Advet- 

PtAamnt , célèbre  par  la  victoire  de  Lr- 
sandre  sortes  Athéniens  , I , 383. 

if.gyfhu  , mmi  «lonné  A Sésostris , 1 , 404. 

.*;»opu*  , comédien  , III , 475  Ses  r.cbesse#  , 
ibid . 

Afer(  Domitiiu) , célèbre  orateur,  III , 390. 

Affmncht*.  Leur  crédit  sous  les  mauvuis  em- 
pereurs, III , 346. 

Afranht» , poète  latin  , III , 433. 

Afrique , decouverte  par  es  soins  de  Xéchao , 
1,113.  Fertilité  de  l’Afrique  , III , 4M. 

Af/amemnoa  , roi  de  Mvrène*  , 1 , 334. 

Agamie  , fomme  de  Mégaclès  : ce  que  fil  son 
père  en  loi  donnant  uu  époux , I , 343. 

Agaikocle  s'empare  de  la  tyrannie  à Syracuse, 
1 , 94.  Ses  expéditions  contre  le»  Carthagi- 
nois en  Sicile  et  en  Afrique,  ibib.  Il  attire 
Ophellssdsns  son  parti , puis  le  bit  mourir, 
M.  Fin  misérable  de  ce  tyran,  100. 

Agaitiocte  , gouverneur  des  Parûtes  pour  Aif- 
tioehus , Il , *34. 

Agaihm  le  , frê>e  d'Agalhoclce , Il  , 509.  Son 
pouvoir  sur  l'eaprit  de  Ptoléusé*  - riulopa  tor, 
ibid.  Ce  qu  il  Eut  pour  obtenir  la  tutelle  de 
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Ptnlémée-fyiphaoe , 558.  lî  périt  miaéra- 


Agaihcclè « , concubine  de  Ptoléraée-Philopa- 
tor  , II , 5Q9U  Fin  misérable  de  celte  fomir* 
555 

Agatkodamon  , géographe , III . 669. 

Agaihiat  , poêle , Ml , *85. 

Agelat  de  S au  parle  , anbe  aadear  de»  allié* 
vers  Philippe:  sagesse  de  son  discoers  , II  , 
516  rrnxr. 

Agétiïnt  est  Ha  roi  k Sparte  , 1 , 611.  Son  édu- 
cation , Aid.  Son  caractère , Aid.  I)  pari 
pour  P Asie,  fiilL  lise  brouille  arec  Ly  san- 
dre , 617.  Epédi lions  d'Agésilas  en  Asie  , 
*•29.  Sparte  le  dodsk'  généralisai  ne  sur 
terre  et  sur  mer  ,651.  Il  commet  Pisandre  A 
aa  place  sor  la  flotte  , Aid.  Il  a une  entrevue 
•sec  Pbamabaxr  , 651.  Les  F-phurrs  le  rap- 
pellent pour  venir  au  secours  de  sa  patrie  , 
653.  Sa  prompte  obéissance  , ibtd.  Il  rem- 
porte une  victoire  sur  les  Thébains  a Coro- 
ner et  il  y rat  blesae,  637.  Il  retourne  i 
Sparte,  636.  Il  y conserve  toujours  ses 
mœurs  anciennes  ,i hid.  Il  découvre  le  com- 
plot que  1. saandre  avait  formé . 639.  Difle- 
rentes  expéditions  d'Agésilas  dans  la  Grèce, 
ihid.  Il  fait  nommer  Téleutiss  , son  frere . 
amiral  de  la  flotte  , tbid.  Il  fini  absoudre 
Sphodna#  , Il , UL  Radlerie  qu'il  s'attire  de 
la  partd'Anlaicide  ,89.  Dispute  d Agésilas 
avec  Epam  inondas  dans  t’assemblée  ues  al- 
liés k Sparte,  fiiL  II  (ail  déclarer  la  guerre 
aux  Thébains , £L  II  trouve  le  moyen  de 
sauver  cens  qui  avaient  pris  la  fuite  à la 
bataille  de  Lenctres , 0Jl  Conduite  que  tient 
Agésilaa  dan»  le»  deux  irruptions  de»  Thé- 
bains  sut  le  territoire  de  Sparte,  >bid  La- 
cédémone l'envoie  au  secours  de  Tachos, 
roi  d'Egrpte  , qui  l’était  révolté  contre  les 
Penses , 1 11  Actions  de  ce  roi  en  Egypte  , 
LliL  li  se  déclare  pour  Nectaoébu»  contre 
Tachos  , ibtd.  H meurt  en  retournant  à 
Sparte , 117. 

àgttila»  , oncle  maternel  d’Agis,  roi  de  Sparte, 
II.  *79.  Ilabusedelaconianceéeeeprinee, 
>bid.  Violences  qu  il  commet  étant  èphnrr, 
460.  Il  eat  bleseé  et  laiasé  pour  mort  ,464. 

ÀgéiipoiU  , roi  de  Sparte  avec  Agévlas,  Il , 
7JL  Diflérence  entre  ce»  deux  roi» , i btd. 
Il  commande  l'armée  envoyée  contre  CMyn- 
the  , Kl.  Sa  mort , ihid. 

Agètipoli»  , roi  de  Sparte  avec  Lycurgue , Il , 
514.  Il  est  chassé  do  trône  par  Lvrurgne  , 
Il , 584.  Il  se  relire  dans  le  camp'  des  Ro- 
mains , Aid. 

Ag.mirata  , mère  d’Agi#  roi  de  Sparte,  II, 
AK1.  Sa  mort , Md. 

Agialit , veuve  d'Agis . roi  de  Sparte  , eat  fer- 
rée par  Léoaide  d'épouser  Cléomeae  , Il , 
483.  Mort  de  cette  princesse , 489. 

Api»  l . flls  d'Eurysthene , foi  de  Spsrle , ré- 
dsi t te»  habitants  d'Elos  en  servitude,  567. 

Afli«  II,  fils  (PArchidamus  , roi  de  Sparte  J , 
545.  Il  fert  la  guerre  aux  habitants  Je  PElide, 
613.  Il  reconnaît  en  mourant  Léotyriiidc 
pour  ton  fils , 614. 

Agu  III , fils  du  second  Archidamos  , roi  de 
Sparte,  commande  l'armée  de*  Lacédémo- 
niens contre  les  Macédoniens,  et  eat  tué  dans 
un  combat,  II , 157. 

Agit  IV  , fil»  tfEudamidm  , régne  à Sparte  , 

H , 475  II  entreprend  d'y  (aire  revivre  le» 
anciens  établissements  de  Lvcurgue  , et  en 
Tient  a bout  en  partie,  476.  Le  seul  Agésilas 
empêche  que  l' affaire  ne  soit  terminée , 479. 
Il  est  envoyé  au  secours  des  AuMeoa  contre 
les  Etoliens  , i lid.  En  rentrant  à Sparte  il  v 
trouve  tout  changé  , LML  II  est  condamné  a 
mort  et  exécuté , 4É1  eltntr. 

Agonotkète»  , nom  donné  A ceux  qui  présidaient 
aux  jeux  publics  dans  la  Grèce  , Il , TU. 

Agrirola . Sa  vie,  écrite  par  Tacite,  III , 4ML 
Extraits  de  cette  vie  , I0L 

Agriculture  , III , 161.  Son  antiquité  , ihid. 
Son  utilité , Aid.  O qo'HIr  fui  en  Egypte, 

I ,  60.  QoHle  estime  on  en  faisait  dans  les 
anciens  temps  , principalement  en  Egypte  , 
ÎM.  En  Perse , SJ  et  suie.  En  Sicile,  Il  , 
68:  III , 153.  Combien  il  pat  important  de 
Ta  mettre  en  honneur,  et  dangereux  d>o 
négliger  le  aofci , 466. 

Aerigtml» , fondation  de  cette  ville  , mollette 
de  ses  habitants,  I,  555.  Elle  est  soumise 
d abord  aux  Carthaginois , L ML  Puis  aux 
lomaùi,lli 

Agron , prince  d lllvrie,  II,  40, 

éieaisi  mine  d'airs»,  111,412.  Description  de 
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ce  métal,  Md. 

AJhonitnt.  Situation  de  leur  pays,  111,  <11. 
Ils  sont  vaincus  par  Pompée,  Md. 

Aie  amené,  sculpteur,  111,11' 

Alcandre , jeune  Laoédémonkrn,  rrève  an  œil 
A Lycurgue,  L 518.  Moyens  qu  'emploie  Ly- 
curgue pour  s'en  venger,  ibid. 

Alcee , fils  de  Pende,  roi  de  Mycénes  et  père 
d1  Amphitryon , 1,  321. 

Alcée,  poète  grec,  L 651,111,  Ali. 

Alcibiade , encore  tout  jeune,  remporte  le  prix 
de  lu  valeur  dane  un  combat  contre  les  Fo- 
ta «liens  , L Ail.  Caractère  de  cet  Athénien  , 
“'l'J.  Set  liaisons  avec  Socrate,  ibid.  Sou- 
plesse de  son  génie  , 530.  Sa  passion  pour 
dominer  seul,  1 . Dépenses  énormes  qu'il 
fait  pour  1rs  jeux  publics,  747.  Villes  qui 
fournissaient  a ces  dépenses,  tbid.  Alcibiade 
commence  à paraître  à Athènes , L»  M8- 
Artifice  qu'il  emploie  pour  (aire  rompre  le 
traité  avec  Lacédémone,  551.  Il  engage  lea 
Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile , 531.  Il 
est  nommé  général  avec  Siciaa  et  Lamachu», 
535.  On  t'accuse  d'avoir  mutilé  les  statues 
de  Mercure,  339-  Il  pari  pour  la  Sicile  sans 
avoir  pu  ubtrnir  qu'on  jage  l'albire  , ibid. 
Il  se  rend  maître  deCalane  par  surprise, 
541.  Il  est  rappelé  par  les  Athéniens  pour 
être  jugé  , Md.  il  se  sauve  , MH.  Est  con- 
damné à mort  par  contumace,  5A1.  Il  *e  re- 
lire à Sparte,  Aid.  Il  gagne  les  bonnes 

fie  es  de  Timée,  femme  d'Agis,  H en  a an 
la,  343.  Il  conseille  aux  Lacédémonien* 
dVnvover  Gilippeau  secours  de  Syracuse  , 
546.  Alcibiade  se  retire  auprès  oe  Tissa - 
pherne  ,564.  Son  crédilauprès  deceaatra- 
pe,  565.  On  ménage  son  retour  à Athènes, 
56ÎL  II  y est  rappelé,  36H.  Il  bat  la  flotte  des 
Lacédémoniens  , 37u.  Il  vs  trouver  Tissa  - 
pherne  qui  le  fait  arrêter  et  conduire  prison- 
nier à Sa rdrs , ibid.  Il  te  sauve  de  prison,  ibid. 
il  débit  en  un  même  jour  Mindare  et  Phar- 
nabaxe.  Slü  Mauss.  U retourne  triomphant  à 
Athènes,  374,  Il  ? eat  nommé  généralisai  me, 
371.  II  fart  célébrer  le*  grands  mystères, 
573.  II  part  avec  sa  flotte,  Md.  Thrasybule 
l'accuse  a Athènes  d'être  cause  de  1s  débite 
de  la  flotte  près  d'Ephète,  525.  On  Iri  ôte  le 
eommaadcmem,  576.  Il  se  relire  dans  la 
Chersonèse,  Ara.  Il  vient  trouver  A Ægos- 
Potamna  les  généraax  alhénieas  , 564. 
Conseil  qu'il  leur  donne , tbid.  Il  se  retire 
daas  la  province  de  Phamabase  , 501.  Ce 
Satrape  le  bit  assassiner,  Md. 

Alcibiade , l’an  des  bannis  de  Sparte  , est  ré- 
tabli par  les  Achéeaa  dans  sa  patrie  : on  le 
déplie  à Rome  poor  former  des  pl amie» 
contre  ceux-ci,  II,  654.  Les  Acbéena  le  con- 
damnent k mort,  636.  Ils  abrogent,  bientôt 
après,  ce  jugement,  637. 

AJcvmeest  mie  à la  tête  de»  armée»  de  Démé- 
triua  Soler  contre  les  Juih,  III,  10. 
Alcmum,  poète  lyrique,  531. 

Atcmcim,  L 645. 

Alcméonides,  chassés  d' Athènes  par  Pisistrste, 
L 545.  Ils  se  chargent  de  la  constraction 
du  nouveau  temple  de  Delphes,  546.  Quel 
était  leur  but  dan»  crue  entreprise , ihid. 
Alcwmee , flls  d’Antigone,  porte*  son  père  la 
télé  de  Pyrrhus,  II.  446. 

Alexamene  , est  envoyé  par  le*  Etoliens  poor 
s'emparer  de  Lacédémone  , II.  596  Son 
avance  lai  bit  manquer  son  coup,  Md.  Il 
eat  tué  dans  Sparte,  ibid. 

Alexandra,  femme  d'Alexandre  Jannée,  régne 
sur  la  nation  juive,  III,  A3.  Elle  te  soumet 
elle  et  ses  enfant*  su  pouvoir  des  Phari- 
sien»,  5L  EH*  meurt  la  neuvième  année  de 
son  règne,  55. 

Alexandre  L filsd'Amyntat,  roi  de  Macédoine, 
venge  l'injure  que  sa  mère  et  ses  sœurs 
■raient  reçue  des  député»  de  Perses,  L SML 
H bit  aux  Athéniens  des  propositions  de 
paix  de  la  part  de»  Perses,  431.  Il  instruit 
les  Greva  da  dessein  des  Perse»,  Aid. 
Alexandre  #/, dit  d'Amyntasll  règne  en  Ma- 
cédoine, et  meurt  au  bout  d’un  an.  Il,  ( 00. 
Alexandre  III , surnommé  le  Grand  , fils  de 
Philippe  ; m naissance  , Il , 1 43,  183. 
Heureuse»  inclination»  de  ce  prince.  | i*p  Ha 
pour  maître  Aristote , 146  ■ 186.  Estime 
et  amitié  d'Alexandre  pour  ce  philosophe  , 
117.  Il  dompte  Buréphate , 189.  Alexandre 
monte  sur  le  trône  de  Macédoine,  I9Q.  Il 
soumet  et  réduit  les  peuples  de  son  rova urne 
qui  sel  an  ni  révolté#  ,Md.  Il  passe  en  Grèce 
pour  dissiper  la  ligne  qui  s'y  était  fnrmic 


contre  lui,  4AL  II  débit _____ 

une  grande  bataille,  Aid.  n s'empare deîrar 
ville  qu'il  détruit,  Md.  Il  pardonne  aux 
Athéniens,  193.  Il  convoque  une  diète  4 Co- 
rinthe et  s’yTSÎT  nommer  généralissime  des 
Grecs  contre  les  Perses  , Md.  Il  retournera 
Macédoine , 494.  El  se  prépare  * son  expédi- 
tion contre  les  Perses,  123.  Il  établit  Anti- 
pater  pour  gouverner  en  Macédoine  en  qua- 
lité de  vire-roi , 193.  Alexandre  part  pour 
l’Asie,  ihid.  Arrivé  gllion,  il  y rend  de  grandi 
honneur»  A la  mémoire  d'Achille,  ÜjL  L 
passe  le  Granique  , et  remporte  sur  le*  Per- 
ses une  grande  victoire , lfil,  |l  assiège  rt 
prend  Slîlel,  199,  Puis  Halicarnasse.iLdet 
mur.  Et  bit  la  conquête  de  presque  toute 
1' Asie-Mineare,200.  I]  prend  la  ville  de  Gor- 
dion,  et  y coupe  le  fumeux  nœud  Gordien  , 
9<M  . Il  passe  le  déülé  de  GHcie,  MH.  Il  ar- 
rt»e  i Tarse,  et  y est  attaqué  d'une  maladie 
mortelle  pour  s'étre  baigne  dans  le  Crdae . 
Md.  11  en  guérit  en  peu  de  jours,  101 . Il 
vs  à la  rencontre  de  Da  mis,  et  remporte  sur 
ce  prince  onc  célèbre  victoire  pré* d'issus, 
i btd  et  tuir.  Lu  de  poursuivre  Darius,  il 
vient  au  camp  de  ce  prince  dont  les  troupes 
venaient  de  s'emparer,  111.  Huaunilé  H 
égards  d’Alexandre  envers  Svsigamb  s et  les 
■utres  princesses  captives,  Md.  Alexandre 
nasse  en  Syrie,  1(1.  Les  trésors  renfermés 
a Damas  Ini  sont  livrés,  Md.  Darius  lui 
écrit  one  lettre  pleine  de  fierté,  115  II  y 
répond  de  même,  ihid.  La  ville  de  Sidonlui 
ouvre  ses  portes,  116.  Il  forme  le  siège  de 
Tyr,  117  et  sutr.  Après  un  long  siège,  il 
prend  cette  ville  (Tassant. 915.  llreçoiiune 
seconde  lettre  de  Darius . 117.  Il  marche 
vers  Jérusalem,  lift.  Honneurs  qu'il  rend  aa 
grand-prétre  Jaddua  , 919.  Il  entre  à Jéru- 
salem, et  offre  des  sacrifices  ,130.  On  lui 
montre  les  prophéties  de  Daniel  qui  le  re- 
gardaient, Md.  Il  accorde  de  grand»  privi- 
lège» aux  Juifs, 153.  Et  en  refuse  de  pareil» 
aux  Samaritains,  ibid.  Il  assiège  rt  prend 
Gara,  ibid.  Entre  eu  Egvple.iéiy.  S'en  rend 
maître, 154.  El  commence  à v bâtir  Alexa»- 
drie,  130  passe  en  Libye,  ibid.  Visite  le 
trmp'e  de  Jupiter  Ammon,  ibid.  Il  se  bit 
déclarer  lo  fils  de  ce  dien,  iW  II  retourne 
en  Egypte,  Aid.  Alexandre,  à son  retour 
d'Egypte , songe  à aller  chercher  Darius, 
‘i57.~  En  partant,  il  apprend  la  mort  de  la 
femme  de  ce  prince,  Ara.  Il  lui  fait  de»  b- 
•érailles  très-magnifiques  , Aid.  Il  p»*s* 
l'Euphrate,  lifl.  Puis  le  Tigre,  ihid-  Il  sfe 
teint  Darius,  et  gagne  sur  lui  une  grande 
bataille  près  d ArbHIe»,  144,  H se  rend 
maître  drArbellea,  943;  de  Babvlone,  *4fi; 
de  Sure,  147.  Il  soumet  les  L'xien»,  149. 
S'empare  du  pat  de  Su  se,  Aid.  Arrive  • 
Persèpolis  dont  il  se  rend  maître,  25L  El 
brûle  le  palais  de  cette  ville  dan»  une  par- 
tie de  débauche  , ibid.  Alexandre  se  hâte  da 
poursuivre  Darius,  931.  L'attentat  de  Bes- 
■u»  s nr  ce  prince  lui  bit  hâter  sa  marche, 
955.  Douleur  d’Alexandre  en  voyant  le 
corps  de  Dario»  qui  venait  de  moorir,  134. 
Il  pnvoiele  corps  de  Darius  a Sysigamb** 
Aid.  Il  marche  contre  Besans,  1DL  Tha- 
I es  tria,  reine  des  Aman  mes  , vient  de  fart 
loin  pour  voir  Alexandre,  139.  Il  se  Hvre 
au  plaisir  et  à la  débauche  , Aid.  Il  «*- 
Imne  sa  marche  contre  Béons,  îfiL  H 
bit  mourir  Philotas,  soupçonné  d'ètre  en- 
tré dans  une  conspira  tion  contre  lui , Md  et 
raie.;  Parménion,  son  pere.  664,  Il  dompte 

Éusieurs  peuples,  iG5  II  arrive  dans  lu 
ictriane , Aid.  Cruautés  qu'il  exerce  en- 
vers le»  Branchides , iWd.  On  lui  smene 
Bossu»,  166,  Alexandre  prend  beaocoup  de 
villes  dans  la  Bartriane,  Aid.  Il  en  bâtit  «ne 
près  de  II  si*  rte,  k laquelle  il  donne  sou 
nom,  967.  Il  marche  contre  les  ftogdfera i, 
qui  s’étuienl  révolté»,  et  ruse  plusieurs  de 
leurs  ville#  , ibid  Le»  Scythes  lui  envoient 
des  ambassadeur#  qui  lai  parlent  avec  ■» 
liberté  extraordinaire,  168,  Il  p»s«e llaxar- 
tf  ■ 2fiSL  Remporte  une  victoire  sur  }« 
Rcrlhes,  ibid.  Et  truite  bvorsblemeol  >** 
ym'ncua,  970.  Il  apaise  la  révolte  desibg- 
diena , Aid.  Il  envoie  Be*#u#  à E-chataae 
pour  r être  puni,  Aid.  Il  ae rend  maître  de 
la  ville  de  Pètru,  171 . Il  se  livré  aa  Hat«r 
de  la  chasse,  et  y court  un  grand  risqne,  877 
Il  donne  k Clitns  le  commandement  de# 
provinces  qu'avait  Arlabate,  175-  Il 
CCt  officier  a un  repas,  die  lue.  Aid  11'** 


diverses  expéditions,  473  Il  épouse  Bonne, 
llk  d'Oxyartr,  476.  Il  for»p  U résolution 
d'aller  aux  grande*  Inde» , et  fait  tout  pré 
parer  pour  re  départ,  Aid  II  entreprend  de 
ae  foire  adorer  a la  maniéré  dea  Perses,  477. 
Il  bit  auMrir  le  philoaophe  Callisthène. 
478.  Alexandre  part  pour  Ira  Indes,  4711.  il 
y prend  pluaienra  villa*  qui  paraissaient  im- 
prenable*, et  court  risque  souvent  des#  rie, 
à§l  et  nnr.  Il  accorde  è Taule  m protec- 
tion, 184.  Il  passe  le  fleuve  Indua,  Atd.  Puia 
l'Hydaape,  iM.  Et  remporte  une  célébré 
victoire  aor  Porus,  Aid.  et  ton  II  rétablit  ce 
prince  dan*  aoa  royaume,  487.  Il  bélil  Mi- 
tée et  Bocephalie,  SH».  Il  s'avance  dans  h-s 
Indra, et  aoumet  pluaieura  peuple*,  ibid.  Il 
aongeè  pénétrer  juaqu'au  Guqr.fVI.  Mur- 
moi  e general  de  non  armer,  Aid  II  re- 
nonce a ce  drsurin,  et  ordonne  «ju'on  ae  pré- 
pare au  retour,  SOS-  Eicèa  de  vaaité  qu'il  fou 
paraître  dan*  le*  action*  de  gréer»  qa  il  rend 
aux  dieu  a , <M  Alexandre  ae  met  en  che- 
min pour  aller  juaqu  * l’Oféan.  Aid.  Il  court 
un  roqua  extrême  an  siège  de  la  aille  de* 
Oxidraqurs , »“Jt  et  mtr.  Il  dompte  tout  « qoi 
ae  renriiritre  *ur  «on  passage,  496.  Il  arrive  à 
fOoénn  ,297.  Il  ae  préparé  a retourner  m Eu- 
rope, Aid.  En  passant  par  tea  lieux  déserta, 
il  a beaucoup  a souffrir  de  la  fomine, 


Equipage  dans  lequel  il  traveree  la  Caraaanie, 
299.  Il  arrive  » Paaargadr,  500.  Honneur» 
qu'il  rend  aux  cendres  de Cyrua,  SOI.  Il  bit 


mourir  Orxmr,  ta t râpe  de  la  province  , Aid 
Itepouae  Statira,  (Hic  de  Darius,  SUS.  Il  ac- 
quitte les  dette*  de  ae*  soldats  , i but.  11  a- 
paiac  une  révolte  de  leur  part,  SOS.  Il  rap- 
pelle Anllpater  de  Macédoine,  cl  substitue 
Cratère  a sa  pièce,  i bid.  Douleur  d'Alexan- 
dre a la  mort  d'Ephcstion,  306.  Il  soumet  le* 
Cosaêeos,  Aid.  Alexandre  entre  à Bsby  Inné, 
malgré  Ira  ainistres  prédiction*  dea  mages  et 
•utrei  devina,  Aid.  Il  célébré  le*  funérailles 
d'Epheation  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire , 307.  Il  forme  divers  preyrts  de 
voyage  et  de  conquête»,  509.  |.  travaille  à 
réparer  Ips  digues <lc  l'Euphrate,  Aid.  A re- 
bâtir le  («rinplc  de  Bélus,  540.  Il  ae  livre  à de 

Iranda  excès  de  vin  qui  causent  sa  mort, 
1 1 t*  »»ir.  Convoi  if  Alexandre,  54».  Son 
corps  rat  porté  a Alexandrie,  550.  Quel  ju- 
gement on  doit  porter  d'Alexandre,  SIS.  Ca- 
ractère de  ce  prince  en  bien,  SU  « susr. 
Et  en  mal,  318  «< suie. 

Alexandre , fils  d'Alexandre  - le  - Grand  , eat 
élu  roi,  11,539  Caasandre  dépouille  d'abord 
ce  pnnee  de  la  royauté  , SM.  Puis  le  fait 
mourir,  S79. 

Alexandre,  (Ils  de  Caasandre,  dispute  la  cou- 
ronne de  Macédoine  * son  rrère  , 11,  40»  Il 
ni  tué  par  Démétriua  qu'il  avait  appelé  à 
•on  srenur*,  Aid. 

m mmN  1 , roi  «fEpire  , épouse  Cléopâtre , 
fille  de  Philippe , roi  de  Macédoine  , Il . 
178.  ’ * 

Alexandre  - Bala  , forme  une  conspiration 
contre  Démétriua  âoier,  lll,  I*.  Il  monte  sur 
le  trône  de  Syrie,  15.  Il  épouse  Cleopéire, 
• le  de  Plolémée  l’hilomélor,  i bid.  Il  »e  livre 
aux  plaisirs,  14.  Plolémce,  qu’il  avait  appelé 
4 aoa  secours,  ae  déclare  contre  lui  en  fa- 
veur de  Démétrius  Nicslor,  45.  Alexandre 
périt,  i btd. 

Alexandre  Zebina , chasse  Démétrius  du  Irène 
de  Syrie,  111,30.  Il  eat  vaincu  par  Anùo- 
rim»  Grypua,  et  tué  peu  de  temps  après, 

Alexandre  J,  fil»  de  Phyacon  . eat  mis  sur  le 
Irène  if  Egypte  , lll . 36.  Il  fait  mourir  aa 
mère  Cléopâtre,  39.  Il  est  chassé  paraes  *u- 
jetaet  périt  bientôt  après , 40. 

Alexandre  U , fils  d'Alexandre  I , règne  en 
Egypte  apres  la  mort  de  Lathyre,  111,41. 
«épouse  Cléopâtre  diu-  Bérénice  et  U tue 
As-oeuf  jour»  après,  Aid.  Le#  Alexandrins 
W chassent  du  Irène,  43.  Il  meurt  et  dé- 
clare en  mourant  le  peuple  romain  son  hé- 
ritier, A.d. 

Alexandre  J année,  règne  en  Judée,  lll,  54-  Il 
attaque  Ica  habitants  de  Ptolcmside.  36. 
Lathyre  marche  au  recours  de  celle  ville  et 
débit  Alexandre  près  la  Jourdain,  Aid.  et 
«S.  Vengeance  d'Alexandre  contre  Gaia  , 
ibid.  Brooilleries  entre*  ce  prince  et  le# 
pharisien*,  13.  Affront -sanglant  qu'il  reçoit 
a la  Aie  de*  Tabernacle*,  53.  vengeance 
■ju'il  lire  de  cet  affront,  Aid.  Guerre  civile 
votre  Alexandre  et  sujets,  ibid.  Aprèa  l'avoir 


apaisee,  il  ae  livre  à la  bonne  chere  et 
meurt,  34 

Alexandre,  fil»  de  Potydore,  se  bit  tyran  de 
Pbèrea,  II,  (09.  I!  cherche  à aaaojettir  lea 
peuples  de  Theaaalie,  Aid.  Pélopplas  le  met 
a la  raison,  Aid.  Il  arrête  par  trabison  Pé- 
lopidns,  et  le  fait  mettre  en  prison,  40f. 
Epaminondna  l’obllgc  dr  relâcher  son  pri- 
sonnier, f 05.  U eut  Dalla  par  Pé  opida*  près 
de  Cymwoépbales,  401.  Fin  tragsrua  de  ce 
tyran , 493.  VNcla  étaient  ses  diverti# re- 
mania, I0S. 

Alexandre,  fil*  d'Empe,  trame  une  conspira- 
tion contre  Alrinudre-le -Grand,  II,  SOI.  Il 
est  nUanorl.éié. 

Alexandre,  fila  de  Pol  y «perchon,  marche  con- 
tre Caasandre  pour  arrélrr  la  rapidité  de 
i,ll,S66.  Accepte  le  gouver- 


U général  du  Péloponnèse,  dout  il  jouit 
fort  peu  <lc  temps,  itan.  Il  est  tué  dans  St- 
cyone,  567. 

Alexandre,  gouverneur  de  Perse  pour  Antio- 
chua-le-Grand,  w révolte  et  ae  rend  souve- 
rain dans  a a province,  II,  300.  Il  périt  mi- 
aérablcnii-iit,  504. 

Alexandre , député  dre  Etnliens,  à l'a* sem- 
blées des  alliés  Convoquée  è Tempé , II, 
373. 

Alexandre , soi-disant  fils  de  Pertée , eat 
chassé  «lu  trône  de  Macédoine  qu'il  avail 
usurpé,  II.  747. 

Alexandre,  fila  d'Antoine  et  de  CléopAtre , III, 
147. 

Alexandrie,  ville  d'Egypte,  bétie  par  Alexan- 
dre-le -Grand  , 11,456.  Ms  gin  licence  de 
celte  ville,  111,4:3.  Luxe  qui  y régnait.  I, 
48.  Son  commerce,  i btd.  Fameuse  biblfo- 
thèqoe  d'Alexandrie,  11,  414.  Sort  de  celte 
bibliothèque,  tbul  ; lll,  438 

Alexandrie  , bâtie  par  Alcxsodre-Ic-Grmnd  , 
sur  risxarte,  II,  4»7. 

Alexis.  gouverneur  de  la  citadel  e d' A pâmée, 
trahit  Enigéne,  général  d'.t  ntiochus.  II,  504. 

Algèbre.  Cette  acience  bit  partie  dre  mathé- 
matiques, 111,660.  Elle  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, l btd. 

Allobroge»,  étendue  de  leur  paya,  I,  415. 

JhiaaMa,  ralife  de  Babylone  . lll , 666.  Ses 
soins  pour  la  perfection  de  I sslrowmir  et 
de  U g<-o graphie,  ibid. 

Alve i , montagne»  célèbres  par  le  passage 
d’Annibal,  1,143 

Alftkontiner , tables  astronomiques  , lll , 667 

Aiyatie , roi  de  Ly die,  1 , 4 1 4 .(iur  rre  de  ce  pri  nce 
contre  Cysxare , Aid.  Il  continue  le  siège 
de  Milrt,  commencé  sous  son  père  , ibid. 
Il  lève  le  siège  de  cette  ville  et  quelle  eu 
relia  cause,  113. 

Aman» , officier  d*  A priés , est  proclamé  roi 
d’Egypte,  1, 54.  Il  est  confirmé  dans  la  pos- 
session du  royaume  par  Nabucbodonosor  , 
51.  Il  débit  Apriès  qui  marchait  contre  lui, 
le  prend  prisonnier  , et  le  bit  monrir , i bid. 
Il  règne  paisiblement  en  Egypte , 54. 
Moyens  qu'il  emploie  pour  ae  bire  respec- 
ter de  are  sujets,  ibid.  Il  se  soulevé  contre 
Cambyse  , 1 , 470,  Sa  mort  , 55.  Cambra# 
bit  tirer  son  corps  du  tombeau , et  le  bit 
jeter  au  feu  , apres  l'avoir  exposé  b mille 
indignité»,  474. 

Ambassadeur.  Bd  exemple  de  désintéresse- 
ment dans  des  ambassadeurs  romains , 
II,  449. 

AsAiJion.  II  y en  a de  deux  aortes,  I,  408. 
Le»  païens  ta  reger^aient  comme  une  vertu, 
607. 

Ame.  Sa  nature,  son  immortal  lé;  entretien  de 
Socrate,  avant  sa  mort,  sur  lim  mortalité 
de  I âme,  I,  674. 

Jsiéi  pbts  , roi  d'Egypte,  I,  58.  Comment  il 
fit  élever  son  fils  Sreostrts  ,39.  Ce  roi  est 
le  Pharaon  de  l'Ecriture , qui  fiil  submerge 
dans  la  mer  Rouge, 58. 

Ametlris,  femme  de  Xerxè».  Inhumaine  et  bar- 
bare vengeance  de  cette  princesse , I,  459. 
Elle  bit  mourir  tnarus,  465. 

Amilcar  commande  Tannée  nue  les  Carthagi- 
uois  font  passer  en  Sicile  a la  sollicitation  de 
Xrrxes,  I , R8  , 419,  486.  Il  est  défait  par 
Gélon  , tyran  «le  Syracuse,  I,  88  , 486.  Sa 
mort,  88. 

Amilcar,  QU  de  Gyseon , commande  l'armée 
de#  Carthaginois  Contre  Agathocle,  et  rem- 
porte sur  lui  une  grande  victoire,  I,  93 
e<  suir.  ||  tombe  vif  eut  e Ire  mains  des 
Syracunains  dont  il  assiégeait  In  ville  , 99 
Il  est  mis  â mort,  tlid- 


Amilcar.  surnommé  Barre,  général  carthagi- 
nois, 1, 4 40.  Habileté  et  hardiesse  dr  ce  gé- 
néral, ibid.  Ileommande  l armee  contre  le# 
Mercenaire#,  et  les  débit  entièrement,  445. 
U passe  dans  l'Espagne  , qu'il  soumet  en 

Cu  de  temps  , 4 4».  Il  y est  tué  dans  une 
taille,  ibtd. 

Amilcar,  surnommé  Rhodanus  , Carthaginois, 

^se  dans  le  camp  d'Alexandre , par  ordre 
Carthage,  I.  400.  A son  retour  il  est  «nia 

à mort,  ibid. 

Amiot, vieux  auteur  français,  lit , 561.  Plai- 
sir qu'on  prend  a la  lecture  de  scs  ouvrages, 
•bid.  | 48t. 

Amusu i , ville  d'Asie , assiégée  par  LuruHr  , 
lll , 105.  L'ingénieur  Callimaque , qui  la  dé- 
fendait , y met  le  feu  et  U brûle  , 407. 
Amitié.  l.oi  fondamentale  de  l'amitié , 1 , 646. 
Ammien- Marrellm  , historien  latin  , lll,  304 . 
Ammomeiu  , 1 , 474.  Temple  célèbre  de  ce 
pays,  ibid.  \ 11,255. 

Amnistie,  célèbre  a Athéné»,  1 , 595.  Occa- 
aions  ou  l'amnistie  aurait  été  utile , 596. 
Amargès , bâtard  de  Pitsuüine , ae  révolte  con- 
tre Darius  Nothus  , 1 , 564.  Il  eat  pri#  et  en- 
voyé en  Perre  , ibid. 

Amosis , roi  d'Egypte.  Voyez  Thethmosis. 
Amour.  Attention  des  anciens  à ne  point  bire 
entrer  dans  leur»  pièce»  de  théâtres  rien  qui 
pât  y avoir  rapport , I , T57.  A quel*  excès 
cette  passion  peut  conduire.  II,  4§0. — 
Amour  conjugal , ibid.  Modèle  de  eet  amour, 
•Aid. 

Ampbarèt , éphnre de  Sparte,  11,484.  Trahi- 
son et  cruauté  nue  commet  cet  ephore  envers 
le  roi  Agis , Aid.  , et  suit. 

Mnpbictyun,  roi  d'Athènes,!.  544. 
Amphictyon».  Etablissement  oe  cette  aarem- 
blée , | , 444  et  699.  Son  pouvoir , ibid. 
Serment  qu'on  faisait  prêtera  ceux  qu'on  y 
installait,  Aid.  Condescendance  de  celte 
assemblée  pour  Philippe  . cause  de  Taf- 
biblisrement  de  son  autorité  ,700.  Famenre 
guerre  va  crée,  entreprise  par  ronfre  d*  celte 
assemblée,!!.  449. 

Ampbipotn , villa  de  Th  race  , assiégée  par 
Cléon , chef  de*  Athénien*  , f . 526.  Philippe 
enlève  cette  ville  aux  Athéniens,  et  la  dé- 
clare libre,  fl , 1 43.  IHe  est  réduite  bientôt 
après  sous  T obéissance  de  ce  prince,  414. 
Amuntas  I , roi  de  Macédoine  , re  soumet  a Da- 
rius, I 590. 

Amyntas  If , roi  de  Macédoine  , père  de  Phi- 
lippe, Il  , 440.  Sa  mort,  Aid. 

Amuniat , filsdePcrdiecas,  exclus  du  trône  de 
Macédoine  , Il , 444. 

Ami/ntas , officier  d* Alcxandre-Ie-Grand , Il , 
247. 

Amjfnias  , déserteur  de  l'armée. «P A lexandre , 
s'empare  du  gouvernement  en  Egypte  , Il , 
433.  Il  y périt , Aid. 

Am yrrée  ,un  dr#  chefs  de»  révoltés  en  Egrple 
contre  A rtaxerxe  Longue-main,  I,  464.  Il 
eat  secouru  parles  Athéniens,  474.  il  chasse 
1rs  Perse»  dé  l'Egypte  et  en  est  déclaré  roi , 
524.  Il  meurt , Aid. 

Amytis  , femme  de  .Nabnehodonosor , 1 , 493. 
ânarAarsis  , Scythe  nomade , mis  su  nombre 
rThesse  ”5^.*  * * Sua  mépris  pour  les 

Anacréon  , poète  grec , 1 , 333  : III . 424. 
Anadyrmrne.  Tableau  d' A pelle  le  plu»  célèbre, 
111,431. 

Anaitt».  Sort  d'une  statue  de  cette  déesse , lll, 
443. 

Analogie.  Ce  que  C*»st , lll , 560. 

Anatomie , lll . 652. 

Anaxaaorr , philosophe  , lll , 533.  Soins  qu’il 
prit  de  Pénclès  Aid.  Sa  doctrine , Aid. 
Opinion  de  ce  philosophe  sur  la  nature  des 
dieux , A 

Annxundrr , roi  de  LacHémon* . 1 , 572. 
Anaxidame , roi  de  I^céilémone  . 4 , 574. 
Anaxtlaés  , tyran  de  Zande  , 1 , 491 . 

Anox retendre  , philosophe  , lll , 334.  Ce  qu’il 
pensait  de  la  nature  «le  la  divinité  , 645.  Dé- 
couverte» bile#  par  ce  philoaophe  dans  l' as- 
tronomie , 664. 

Anaxndtnr  , rhéteur  philosophe  , 576,  554. 
Son  sentiment  sur  la  nature  de  dfoux  , 643. 
Comment  il  saura  m patrie , Il , 496. 
Anms-Vamns.  Cérémonie  qu'il  avail  établir 
dans  la  déclaration  de  la  guerre,  111,483 
ri  suir . 

Andocide  , orateur  grec , 1 1 1 . 509. 
Andranodorr  , tuteur  d'Hh-rony me , roi  de  Sy- 
racuse , 11,64  Etrange  abus  «yu'il  bit  de 


Ma  autorité , Aid.  Il  «'empare , «prêt  la 
mort  (flliéconyme , d'une  partie  de  Syra- 
ruae  ,63.  Il  forme  une  ci  inspira  lion  pour 
monter  au r le  trône  , 64.  il  cal  dénoncé  et 
uusa  mort , ibid. 

Andriicui,  d'Adramylte,  se  donne  pour  fila 
de  Persée  , et  ae  fait  déclarer  roi  de  Macé- 
doine, II.  743.11  défait  l'armée  romaino 
commandée  par  le  préteur  Juventiu* , 746. 
Il  est  battu  eu  deux  rencontre»  par  Mélel- 
lu*  , 747.  Il  est  pria  , et  envoyé  à Home  , 
tbui.  Il  y sert  d ornement  au  triomphe  de 
Métellu» , 733. 

darfmcto , ul»  de  Codrua  , roi  d'Athènes,  I , 
324. 

Androcle , esclave.  Son  aventure  avec  no  lion, 
III , 475. 

Andromague , gouverneur  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  pour  leundre , Il , 237.  Trille 
fin  de  rc  gouverneur  , ibid. 

Andnnnaqu* , père  d’Acheua  , eat  pria , et  re- 
tenu en  prison  par  Plolémée-Evergèle , Il , 
*99.  Ptolémée-Philopalor  le  relâche,  et  le 
rend  à ton  fila  , 504. 

Andronic  , officier  d'Antigone , ae  rend  maître 
de  Tyr,  II,  574.  Il  cal  assiégé  dans  cette 
ville  par  Ptolémée,  et  forcé  ueae  rendre, 
376- 

Andronic  , officier  de  Peraée  , mis  à mort , et 
pour  quel  sujet , Il , 706. 

4iùirvinr«i-i.iriiu , poète  latin.  III,  426. 
C'est  lui  qui  a introduit  à Rome  la  déclama- 
tion en  ire  deux  acteurs , 275. 

Àndnjnique  Rbodien  a qui  on  eat  redevable 
des  ouvrages  d'Aristote , III , 100. 

AndrostAéns , commandant  pour  Philippe  à Co- 
rinthe , eat  vaincu  par  Sicoatrate , prêteur 
des  Acbéens  , il  ,576. 

Anaet.  Sentiment  de»  païens  aur  lea  anges,  I, 
637  * 

éui-iu , préteur  romain  , est  chargé  de  la 
guerre  contre  Grnlius,  roi  dllfyrie,  II, 
714.  Il  soumet  ce  prince,  devient  malin' 
oc  sa  personne , et  l'envoie  à Rome , Aid.  Il 
reçoit  l'honneur  du  triomphe,  730. 

énnnlet , nom  qu'on  donnait  a Rome  aux  mé- 
moires sur  l'histoire  romaine , III , *84. 

innée  polaire.  En  quel  temps  elle  a com- 
mencé à être  en  usage,  I,  29. 

Annibal,  fila  de  Giaoofl,  est  mis  à la  télé  des 
troupes  qua  le*  Carthaginois  envoient  en 
Sicile  au  secours  des  Séges tains,  I,  89 . Ac- 
tions de  œ général  en  Sicile,  Aid.  Il  y 
meurt  de  la  peste,  Aid. 

Annibal  commande  la  Hotte  des  Carthaginois, 
et  est  débit  par  le  consul  Dailius,  1 , 1 1 4.  Il 
assiège  les  mercenaire*  enfermés  dans  Tunis, 
416.  Il  tombe  entre  leurs  mains  et  est  mis 
en  croix,  ibtd. 

Annibal,  surnommé  le  Grand,  Agé  de  neuf ans, 
suit  son  père  qui  allait  commander  en  Espa- 
gne, 1,119.  Il  est  nommé  pour  commander 
dans  ce  pays  après  la  mort  (TAsdnibal , 120. 
Après  diverses  conquêtes , il  aasiége  Sa- 

rnle,  Aid,  tu  la  prend,  191.  Il  se  prépare 
passer  en  Italie,  122.  Il  va  à Cadix,  et 
dans  quelle  vue,  422.  Il  se  met  en  marche, 
423.  !>es  expéditions  jusqu'au  Rhône,  ibid. 
Il  passe  ce  fleuve,  124.  Sa  marche  après  ce 
passage,  125.  Il  passe  lea  Alpes,  127.  Son 
entrée  en  Italie,  129.  Il  défini  les  Romains 
près  la  rivière  du  Tésin , ibid;  puis  près 
celle  de  laTrébie,  Aid.  eliuiv.  Il  marche  ver» 
la  Toscane.  131 . Il  perd  un  oeil  au  passa 
de  l'Apennin,  Aid . Il  gagne  une  bataille  pies 
le  lac  de  Thraaymène,  132.  Il  conclut  un 
traité  avec  Philippe,  et  lui  envoie  des  am- 
bassadeur», U,  «■».  307.  Sa  conduite  à l’é- 
gard de  Fabius,  1,  132.  Ce  qu'il  fait  pour  se 
tirer  du  mauvais  pas  où  il  était  engagé  à 
Caailio,  133.  Il  remporte  nne  célèbre  vic- 
toire près  de  Cannes,  136,  Il  envoie  des 
députes  à Carthage  pour  annoncer  sa  vic- 
toire et  demander  du  secours,  137.  N 
fait  un  traité  avec  Diéronyme,  II,  62.  Il 
passe  son  quartier  d hiver  a Capouc,  I,  438, 
et  y laisse  amollir  le  courage  de  ses  trou- 
pes, 139.  Mauvais  succès  a' Anni bal,  440. 
Il  vote  au  secours  de  Capoue,  assiégée  par 
las  Romains,  tbi'd.  Pour  foire  diversion,  il 
marche  brusquement  vers  Rome,  Aid.  Apréa 
plusieurs  tentatives,  il  abandonne  celle  en- 
treprise, 1*1.  Il  est  rappelé  en  Afrique,  I**. 
Il  y a une  entrevue  avec  Scipion,  143,  suivie 
d'un  combat  où  il  est  vaincu  , 146.  Il  se 
sauve  a Carthage , ibid.  Il  bit  conclure  la 
paix  avtC'les  Romain»,  147-  Il  entreprend. 
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et  vient  h bout  de  réformer  * Carthage  la 
justice  et  lea  finances , 149.  Poursuivi  par 
les  Romains  , il  se  relire  auprès  d’Antiochus, 
131  ; II,  583.  Discours  qu'il  lient  à ce  prince, 
et  consc  1s  uu'il  lui  donne  , 1 , 152 , Il , 590. 
Il  passe  en  Syrie  pour  en  amener  des  vais- 
seaux, 605.  il  est  débit  sur  mer  par  lea 
Rbodien» , 622.  Poursuivi  par  les  Ro- 
mains , il  se  retire  d'abord  dans  IT1e  .de  Crèlc, 

I, 153;  puis  auprès  de  Prusias , ibid . ; 

II , 6*0.  Il  rend  a ce  prince  dt»  grands  ser- 
vices , 1 . 133;  II  , 640.  Trahi  par  Prusias, 
il  avale  du  poison  .1.  154;  11,640.  Eloge 
et  caractère  d’Annibal , 1 , 1 54  et  mtr. 

Annibal , jeune  Carthaginois , député  du  grand 
Annibal  vers  lliéronyme  , 1 1 , 62. 

Anlalcide , Lacédémonien , conclut  avec  les 
Perses  une  paix  honteuse  aux  Grecs , 1 , 6*0. 

Anihêi , musicien  , 111 , 261. 

Anthologie,  nom  donne  a un  recueil  d’épi- 
grammea  grecques  , III  , *23. 

Anlnjenule  .joueur de  Aille , III , 259. 

AnUgona  , maîtresse  de  Philotas  , l'accuse  de- 
vant Alexandre  , Il , 262. 

Antigone , officier  d'Alexandre , partage  l’em- 
pire de  ce  prince  avec  lea  autres  officiers  , 
Il  .339.  U fait  la  gurr  rc  a Eu  me  ne  , et  l'as- 
S égedans  Norn  , 35*.  Il  marche  en  Pisidie 
contre  Alcélaa  cl  Atlale  , Aid.  Il  devient  fort 
puissant,  356.  lise  révolte  contre  les  rois, 
et  continue  la  guerre  contre  Euménequi  te- 
nait leur  parti , 362.  U est  battu  par  ce 
Capitaine  ,569.  Il  devient  maître  par  trahi- 
son de  la  personne  d Euméne  , 371 , et  le 
fait  périr  en  prison,  372.  Il  te  forme  une 
ligne  contre  lui , 573.  II  enlève  â Plolèmée 
la  Syrie  et  la  Phenicie , 37*.  Il  marche  con  - 
ire  Cassandrr  cl  remporte  aur  lui  de  grands 
avantages  , 375.  Il  conclut  un  traité  avec  1rs 
princes  confédérés  ,578-  Il  bit  mourir  Cléo- 
pâtre, sa*ur  d’Alexandre  ,380.  Il  ferme  le 
dessein  d'affranchir  la  Grèce,  581.  Il  as- 
•iege  Athènes  et  la  prend,  382.  Honneurs 
excessifs  qu'il  y reçoit,  383  11  prend  le 
titre  de  roi , 386.  Il  se  prépare  à faire  une 
invasion  en  Egypte , 387.  Son  entreprise  lui 
réussit  mal , 388.  Il  perd  une  grande  ba- 
taille à Ipsus , et  eat  pris  dans  le  combat , 
401. 

Antigone-Gonata»  s'offre  en  otage  à la  place 
de  Démétrius , son  père , Il , *(2.  Il  s'établit 
dans  la  Macédoinr , *29.  Pyrrhus  l'en  chassr, 
4*3.  lise  retire  dan*  lea  villes  maritimes  de 
son  obéissance , ***.  Il  amène  de*  troupes 
aux  Spartiates  contre  Pyrrhus,  4*6.  Il 
marche  au  secours  d'Argos  assiégée  parce 
prince  , Aid.  Il  se  rri u maître  du  camp  et 
de  toute  l'armée  de  Pyrrhus  , cl  lui  fait  des 
funérailles  magnifiques  , 448  > Tl  cuir.  Il  as- 
siège Athènes , *30 , et  la  prend  , ihid.  Sa 
mort  ,462, 

Antigone- boum  , comme  tuteur  de  Philippe  , 
régne  en  Macédoine  , Il , *65.  Les  Acheens 
l'appellent  à leur  secourt  contre  Sparte  , 
*87 , *88.  Il  leur  bit  remporter  plusieurs 
avanuui's  , *89.  Il  gagne  une  célèbre  ba- 
taille a Sélasie  , contre  Cléoœene  , *92.  Il 
se  rend  maître  de  Sparte  et  la  Imite  avec 
bonté , *95.  II  marche  contre  1rs  lllyriens, 
et  meurt  apres  avoir  remporté  sur  eux  une 
victoire , Aid. 

Antigone , neveu  d'Antigone  Doson  , favori  de 
Philippe  , découvre  à ce  prince  l'innocencr 
de  son  fils  Démétrius  ,el  le  crime  de  Prr- 
sée  , Il , 657.  Inloniiuus  de  Philippe  a son 
égard  , 658.  Il  est  mis  a mort  par  ordre  de 
Peraée , 686. 

Antigone  , seigneur  Macédonien , à la  cour  de 
Peraée,  II,  71 3. 

Antigone , frère  d'Arislobule  I , est  chargé  par 
son  frère  de  terminer  la  guerre  qu'il  faisait 
dans  l'Ituréc,  III,  52.  A son  retour,  son 
frère  le  fait  mourir , ibid. 

Antigone,  fils  d’Arislobule  II , est  envoyé  a 
Rome  par  Pompée , 1 1 1 , 58.  Il  rsl  placé  sur 
le  Irène  de  Judée , 59.  Il  est  assiégé  dans 
Jérusalem , 60.  Il  se  rend  et  est  mu  à mort, 
61. 

Antigone , fille  de  Ptoléméc  et  femme  de  Pyr- 
rhus, 11,406. 

Antioonie , ville  bâtie  par  Antigone , Il , *f  0. 
Détruite  par  STeucu» , AU*. 

Anlimaque , officier  dans  l'armée  de  Persée , 

Il , 702. 

Antioche,  ville  bâtie  par  Séleucaa,  sur  T0- 
ronte,  Il , *0*. 

AiUiocbui , lieutenant  d'Alcibiade,  attaque  ! 


Aniiochu»  I , surnommé  Soter,  règne  en  Syrie 

et  épouse  Stmtonico,  femme  de  son  perr  ! 
Il , *2*.  Il  tâche  de  * emparer  du  rovsume 
dePt  rcaroe,  *51.  Il  est  battu  par  Euméne 
*52.  Il  fait  mourir  un  de  ses  fils,  ci  meurt 
lui -même  fort  peu  après  , ibid. 

Antiœhui  II , surnommé  Théos , monte  suris 
trône  de  Syrie,  11,452.  Il  délivre  Miletde 
b tyrannie,  Aid.  IJ  porte  la  guerre  p« 
Egypte  contre  Ptolémée  , *54 . Lea  proviu- 1 
ces  d'Orient  se  révoltent  contre  lui,  ihtd 
Il  perd  la  plus  grande  partie  de  ses  provin- 
ces , Aid.  Il  fait  la  paix  avec  Ptolémée  rt 
épouse  Bérénice  , fille  de  ce  prince  , sorti 
avoir  répudié  Laodice , Aid.  11  répudie  Bé- 
rénice, et  reprend  Laodice  qui  le  bit  em- 
poisonner , *59.  Prophéties  de  Daniel  à soa 
sujet , *55. 

infiocAu*  Hiérax  commande  dans  T Asie  Mi- 
neure, Il  ,45».  Il  «e  ligue  avec  son  frère 
Se  le  uc  u s contre  Ptolémée  *62.  Il  déebre 
la  guerre*  Séleucus,  lui  livre  bataille,  te 
débit  et  court  grand  riaque  de  sa  vie,  *63. 
Il  est  attaqué  et  vaincu  par  Euméne , Aid. 
Il  «e  retire  auprès  d Ariaraibe , qui  cherche 
peu  après  à s'en  défaire , *03.  Il  se  réfugie 
chex  Ptolémée  qui  le  bit  mettre  en  prison  , 
Aid.  Il  se  sauve  de  prison  ,et  eat  assassine 
par  des  videurs , ifcid. 

AkUpcAuj  111,  surnommé  le  Grand,  commence 
â régner  en  Syrie,  11.  *99.  Fidélité  d'A- 
chéus  à son  égard,  ibid.  Il  nomme  Her- 
miassou  premier  ministre,  iW.  Moloo  et 
Alexandre  qu'il  avait  nommés  gouverneurs 
de  la  Médie  et  delà  Perse,  se  révoltent 
Contre  lui  ,500.  11  épouse  J-nodice , Ûllede 
Midi  rida  te , 501  - Il  sacrifie  Epigène  , le  plus 
célébré  de  ses  généraux  ,*  la  jalousie  d'Rer- 
mias  , 302.  Il  marche  contre  le»  rebelles  et 
les  soumet, 503.  Use  débit  d'Hormias,  il 
marche  dans  la  Célé-Svrie , et  s’y  rend  maî- 
tre de  Séleucie , 504.  fl  se  trouve  maître  de 
Tyr  ut  de  Ptolémaide,  505.  Il  .fait  une  trêve 
avec  Pto'éméc , Aid.  La  guerre  recom- 
mence de  nouveau  , 506.  Àntiochus  rem- 
porte divers  avantages , 507.  Il  perd  nne 
grande  bataille  à Rnphia  , Aid.  Il  fait  la  paix 
avec  Ptolémée , 508.  Il  tourne  ae*  armes 
contre  Achéus  qui  s'étail  révolté  . Aid.  il  se 
saisit  de  lui  par  trahison  , et  le  fai  t mourir 
509.  Expédition  d'Antiochus  dans  la  Médie, 
550  ; U Parthie  , 551  ; l’Hyrcan  e , Aid  ; la 
Bactriane , ibtrf  ; et  jusque  dans  l'Inde , 552  ; 
il  ae  ligne  avec  Philippe  pour  envahir  le 
royaume  d’Egypte , 553;  et  s'empare  de 
laCélé-Syrieel  delà  Palestine , ibid.  Il  bit 
la  guerre  â Altale  , 163.  Sur  les  remontran- 
ces des  Romains , il  «e  retire , Aid.  Il  re- 
couvre la  Célé-Syrie  au'Arjslomène  lui  avait 
enlevée,  56*.  Antiocnua  forme  le  deaseiode 
s’emparer  de  l'Asie  Mineure , Aid  ; et  » v 
rend  maître  de  quelques  places  , 581.  Il  re- 
çoit une  ambassade  des  Romains  a ce  sujet , 
582.  Annibal  se  relire  auprès  de  lui , 585. 
L’arrivée  de  ce  général  le  détermine  â sou- 
tenir .la  guerre  contre  le»  Romains  , 590 
Il  marche  contre  les  Pisidiens,  et  les  sou- 
met , 592.  Il  passe  en  Once  a la  sollicita- 
tion des  Etoliens , 597.  Il  fait  tenter  vaine- 
ment les  Acheens , 598  ; puis  les  Béotiens  , 
600.  Il  se  rend  maître  de  Ghalcia  et  de  toute 
l'Eubée  , ibid.  Les  Romains  lui  déclarent  la 
guerre , ibid.  Il  profite  mal  dca  conseils 
d'Annibal , 601.  Il  pa*se  à Chalcis  , et  y 
épouse  la  fille  de  son  hôte  , Aid.  Il  s'em- 
pare dca  Tbermopyles,  602.  Il  est  vaincu 
près  de  ces  montagnes  , et  se  sauve  à Chal- 
cis , Aid.  De  retour  à Ephèse  , il  hasarde 
un  combat  naval  ,etlr  perd  , 603.  Sa  flotte 
remporlr  quelque  avantage  sur  les  Rbo- 
diens  ,606.  Il  pprd  sur  mer  un  second  com- 
bat , 607.  Conduite  d'Antiochus  après  cette 
défiite,  ibid.  Il  fait  des  propositions  de 
paix  qui  sont  rejetées,  609  et  Muir.  Il  perd 
une  grande  baliiille  près  de  Magnésie  , 641 
et  >««■.  Il  demande  la  paix,  613;  il  l'ob- 
tient , et  * quelle*  conditions,  ibid.  et  ittir. 
Pour  payer  aux  Romains  le  tribut,  il  pille 
un  temple  dans  l'Elymaide , 626.  Il  est 
tué , 627.  Caractère  d'Antiochus . tWff. 
Prophéties  de  Daniel  qui  regardent  ce 
prince,  627. 

Anfior/iw* , fils  aîné  ‘d’Antiochua-le-Grand  , 
meurt  â la  fleur  de  son  âge  , II , 392.  Carac- 
tère de  ce  jeune  prince  , Aid. 


Jn/iocAio  IV , surnomme  Enipbane , »a  à 
Rome  en  otage , 11,613.  Il  monte  sur  le 
trône  de  Syrie,  660.  Dispute  entre  ce  prince 
Ule  roi  d'Ejfypie , 661.  Il  marche  ver* 
l'Egypte , 663  , et  remporte  une  première 
victoire  sur  Plolémée  , ibul  ; puis  une  n>- 
rontle  ,66*.  Il  se  reud  maître  dé  I Egypte  , 
•7k*.  , et  de  la  personne  mémo  du  roi,  lèrd. 
Sur  lébruitd  une  levoile  générale  , il  passe 
en  Palestine  , 663  ; -assiège  et  prend  Jeru  - 
salem  , ibid.  , et  y exerce  d'horrible*  cruau- 
tés i hd.  Anliochus  recommence  la  guerre 
en  Egypte  , 666.  Action»  de  ce  roi  en  Eg»  pu-, 
Ai  J.  Il  remet  Ptoh-mce  sur  le  lrAm>  , ei.Ui.» 
«•elle  vue,  iWd  II  a en  retourne  en  Syrie  , 
wsrf.  Il  revient  en  Egypte,  667,  et  marche 
ver*  Alexandrie  , Aid.  Popiliua  , ambasaa  - 
deur  romain  , l'oblige  d'en  sortir,  ibu  i A ta  - 
Liochus  , outre  de  ce  qui  lui  était  arrivé  en 
Egypte  , lait  tomber  sa  colere  sur  le»  juifs  , 
6Ô9.  Il  charge  Apolloniua , un  de  sra  géné- 
raux , dr  détruire  Jérusalem  , iM  Cruau- 
tés qu'y  exerce  ce  commaudnnt,  ibid.  An- 
tiochus  entreprend  d'abolir  le  coite  du  vrai 
Dieu  adoré  à Jérusalem,  Aid.  Il  passe  en 
Judée  , et  y exerce  d'horribles  cruautés , 
67i.  Il  bit  célébrer  des  jeu î A Daphné,  près 
d" Antioche , 673.  Débite  de  plusieurs  de 
•m  généraux  par  Judaa  Machabce,  674.  Il 
passe  en  Perse  , et  entreprend  de  pil  er  un 
riche  temple  ï Ely  mairie  , 664.  1 1 en  est  bon  - 
te  use  ment  repoussé , ibid.  Ayant  appris  la 
débile  de  ses  armées  en  Judée , il  part  brus- 
quement pour  exterminer  tous  1rs  Juifs  , 
Aid.  En  chemin  , la  raam  de  Dieu  le  frappe . 
676.  il  meurt  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leur» , tbtd.  Prophétie!  de  Daniel  qui  re- 
gardent ce  prince , ibjid.  et  nui-. 

Antiorkui  V,  dit  Eupalor.  succède  à son  père 


6.  Il  fait  la  paix  avec  les  Juifs,  et  détruit  les 
fortifications  du  Temple,  Aid.  Mécontente- 
ment de*  Romains  contre  Eupator,  9.  Ses 
soldats  le  livrent  è Démétriu*  , qui  le  (ait 
mourir,  Aid. 

Amttorhut  VI,  surnommé  Tkdot,  est  placé  par 
Tryphon  sur  le  trdne  de  Syrie,  |||,  |$.  Pm, 
de  temps  «ores  il  est  assassiné,  16. 

Anliochu*  VII,  surnommé  Sub  ir,  épiuiae  Cléo- 
pâtre, femme  de  Déméirius,  et  est  proclame 
rot  de  Syrie,  III,  40.  Il  chasse  du  trèoe 
Tryphon  , quie  est  mis  a mort, if.  Il  mar- 
che en  Judee,  46,  assiège  Jean  H v rean  dans 
Jérusalem,  iW.  ; et  reçoit  la  ville  à capitu- 
lation, 26.  K porte  la  guerre  contre  les  Pir- 
tfcea,  et  y périL  47.  Aventure  arrivée  à ce 
Prince  un  jour  de  chasae,  Aid. 

Antiorhu»  VIII, surnommé  Crppiu,  commence 
A régner  en  Syrie,  III,  XI.  IJ  épouse  Try- 
phène,  fille  de  Phyacoa,  roi  d'Egypte,  Sf. 
Il  défait  et  chasse  Zébina.  ibid.  Sa  mère 


Cléopâtre  cherche  à le  foire  périr  par  le  poi- 
son ^ et  est  elle-même  empoisonnée,  Aid. 
Aabochus  revue  quelque  temps  en  paix,  Aid. 

. Guerre  entre  ce  prince  et  Anliochus  de  Cy  - 
tique,  son  frère,  Atrf.  Os  deux  frères  par- 
tagent entre  eux  l'empire  de  Svrie , SX 
Grypus  épouse  Sclène,  fille  de  Cléopâtre  , 
58,  et  recommence  la  guerre  contre  son 
frère , Aid.  Il  est  assassiné  par  un  de  ses 
vasaaux,  Aid. 

Antiochu»  IX,  surnommé  le  CyrôéaMa,  bit  la 
goeire  à son  frère  Antioche»  Grypus,  III, 
Si-  H épouse  Cléopâtre,  que  Lathyre  avait 
répudiée,  Md.  Après  plusieurs  combats,  d 
s'accorde  avec  sou  frère,  et  partage  avec  loi 
l'empire  de  Syrie,  33.  Il  porte  du  secours 
aux  Samaritain»,  et  a du  dessous  dans  cette 
guerre,  34.  Après  la  mort  de  son  frère,  il 
tache  de  s'emparer  de  ses  états,  36.  Il  perd 
uoe  bataille  contra  Séleucus,  Ois  de  Grypus, 
qui  le  foii  mourir,  ibid. 

Aptiocku»  X,  surnommé  Futèbt , Bis  d'Àntio- 
chus  de  Cyitqoe , se  bit  couronner  roi  de 
Syrie , et  diasae  do  Irène  Séleocus , Aid. 
Il  gagne  une  bataille  sur  Anliochus  et  Pbi- 


ebes  les  Parthe»,  Aid.  Secouru  par  ceux-ci,  1 
il  revient  en  Syrie,  Aid.  Chassé  de  nouveau 
de  se»  états,  il  se  relire  en  Ciücie,  et  y tait  I 
ses  jours,  40. 

Anliochus  XI,  ils  de  Grypus,  Jiche  de  venger  1 
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la  mort  il»’  son  frere  Seicucu».  Il  est  vaincu 
par  Euséhe  , 111,  39.  Il  se  bok*  en  voulant 
passer  l'Oronle,  Aid. 

Anhorhu,  X||,  suriu>mmé  Dmnytus,  s empare 
de  la  C»le- Syrie , cl  y revue  loti  peu  de 
temps,  III,  39. 

In'im-Iui  XIII,  dit  l Asiatique.  Hvlene  sa  mère 
I envoie  a Rome,  III,  41.  A sou  retour  il 
passe  par  la  Sicile,  et  y reçoit  une  insulte 
inouïe  de  Verres,  VJ.  Il  règne  quelque  U mp* 
en  Syrie,  44.  Pumt>ée  le  chasse  de  ses  étals, 
1X4. 

AiWiotAns,  philosophe,  III,  566 

Anhpa*.  ou  Anlipaler,  pète  d Hérode,  rteite 
de  grands  trouble*  en  Judee,  III,  36.  Il 
envoie  des  Croo|>e»  au  secours  de  César  as- 
siégé dan»  AlexunJne.  1 4 J 

Anlipaler,  jicnienant  d AYxtindre.esl  nommé 
parce  prince  pour  gouverner  en  Macédoine 
pendant  son  absence.  II,  195.  Il  débit  les 
LarnU-moiitcns  qui  s'étaient  révoltés  contre 
la  Macetioine  , 4.17.  Alexandre  lui  ùte  ton 
gouvernement  et  le  rappelle  auprès  de  lui, 
363.  Soupçons  jetés  sur  Anlipaler  au  sujet 
de  la  mon  d Alexandre  , 314.  Expédition 
d'Antipa  1er  dans  la  Grœe  après  la  mort  d' A - 
lexandre,  31ll  II  rat  vaincu  par  les  Athéniens 
près  de  Lnva.  où  il  *e  relire,  Ml  II  se  rend 
aux  Athéniens  par  capitulai  ion,  343.  Il  »>m- 

fiarrd'Atle  m s.pt  y établit  garnison,  345.  Il 
ait  mourir  DèmosUiené et  llypérvle,  Aid.  Il 
. donne  Phila  , sa  fille  , en  mariage  a Cratère, 
346  I est  nomme  régent  du  royaume  de  Ma 
cétoine  a la  place  de  Perdircas,  333.  Mort 
d Anlipaler,  355. 

Anlipaler,  fils  allié  de  Cassandre,  II,  40g. 
Dispute  entre  ce  prince  et  son  fri-re  Alexan- 
dre pour  1a  couronne  de  Macedome,  Aid.  Il 
lue  sa  mère  Thessalonice  qui  bvonsait  son 
cadet , Aid.  Déméirius  le  chasae  de  la  Ma- 
cédoine, ibid.  ||  su  retire  dans  la  Thtace  et 
y meurt,  Aid. 

Anlipaler,  poète  et  philosophe,  III,  417. 
Antipbile , peintre,  ha  jalousie  contre  A pelle, 

i il,  aso.  • 

Anliph"»,  courtisan  de  Deny».  Bon  mot  qui 
lui  coûta  la  vie.  II,  41. 

Aniiph  m,  oraletfr  grec,  III  309. 

Anlimu'Ui  égyptiennes  , 1 , 57,  (joui le»  sont 
celle»  qui  existent  encore  sur  les  lieux,  1,63 
(Jurlles  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
musées  de  ( Europe,  66.  Antiquités  de  la 
Grere,  Il  1,663, de  l'Asie,  Il  1,684.  Antiquité» 
les  plus  remarquable»  qui  se  voient  encore 
• sur  les  lieux  et  dans  les  musées,  III,  683. 
Anlùthène,  philosophe  cynique,  ||l,  574.  Ce 
qu'il  pensait  de  la  nature  die  la  divinité,  636 
Comment  il  »'y  prit  pour  bire  sentir  aux 
Athéniens  l'abus  qui  se  commettait  dan» les 
promotions  aux  chargea  pu  bliqucs,  616. 
Antoine  i Marc-  ) contribue  par  m valeur  gu 
rétablissement  d'Auléte  sur  le  trône  d'É- 
gypte, lit,  133.  Etant  triumvir,  licite  Cléo- 
pâtre devant  lui,  et  pour  quelle  raison,  1 43 
Sa  passion  pour  cet  U*  princesse , 143.  Pou- 
voir do  cette  reine  sur  son  esprit,  A»d. 
Elle  l'emmène  avec  elle  a Alexandrie,  144. 
Antoine  retourne  A Rome,  et  y épousé  Oc- 
tavic,  soeur  de  César,  145.  H fait  quelques 
expédition»  contre  les  Partîtes , Aid  Puis 
P**»*  en  Phénicie  pour  y joindre  Cléopâtre, 

. 145.  Injure  qu'il  mit  A Octavu-,  446.  II  se 
rend  maître  de  l'Arménie,  et  revient  A 
Alexandrie  où  il  entre  en  triomphe,  Aid.  Il 

t Célèbre  le  couronnement  de  Cléopâtre  et 
ses  enfants,  Aid.  Rupture  ouverte  entre 
César  et  Antoine,  1(8.  Celui-ci  répudie 
Octavie,  Aid.  Antoine  se  met  en  mer,  ac- 
compagné de  Cléopâtre,  149.  Il  est  entiè- 
rement vaincu  dans  un  combat  naval  qui  se 
donne  prés  d'Actium,  150.  Toutes  ses  trou- 
pes »e  rendent  A César,  ibid.  Il  revient  A 
Alexandrie,  Aid.  Il  envoie  à César  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix  avec 
lui,  151.  Se  voyant  trahi  par  Cléopâtre,  il 
envoie  défier  César  A un  combat  singulier, 
153.  Croyant  que  Cléopâtre  s'était  donné  la 
mort,  il  s'enfonce  son  épée  dans  le  corps , 
Aid.  Il  expire  entre  les  bras  de  Cléopâtre, 
Aid.  Cette  princesse  lui  fait  des  funérailles 
magnifiques,  1 54.  combien  était  forte  et  per- 
suasive l'éloquence  d'Antoine,  III,  518. 

An y*w,  roi  d'Egypte  .1,  44. 

Aorne  rocher  daas  les  Indes  assiégé  et  pris 
par  Alexandre,  II,  383. 

Apamd , fille  d' Anliochus  Saler  , et  veuve  de 
Maga»,  II,  453. 


Apatu net,  fêles  qui  se  célébraient  A Albètte*. 

I,  580. 

Afuslunu* , officier  de  Sclcucut  Céraunu-. 
forme  ui*  conspiration  contre  ce  prince, ■ t 
iVmpoisunue , fl,  500.11  est  ibis  a nior. , 
Aid. 

A/H-ga  . machine  infernale  inventée  par  Nabi  - , 

II, 549. 

Apette  , courtisan  de  Philippe  , II,  516.  Abu» 
au  il  faisait  Je  son  pouvoir,  Aid.  Il  lAcho 
u asservir  il  dhumilicr  leu  Acbccn»,  317 
el  tuir.  Il  péril  misérablement,  545. 

Apellr,  comp  ice  des  accusations  de  Perso- 
contre  Déméirius,  est  envoyé  par  Pbilipp'* 
en  ambassade  a Rome,  II,  656.  Apre»  li 
mort  «le  ce  dernier,  il  se  sauve  en  Italie  , 
657. 

Apelle,  officier  d'Antiochus  Kpipbane,  tAcho 
d engager  Mulhaihius  â sacruk-r  aux  idoles  , 

II,  670.  Muiliallua*  se  lue  avec  toute  sa 
suite,  671. 

Apelle,  peintre  célèbre,  III,  447.  Marner.- 
dont  il  fit  connaissance  avec  Prologéne,  Aid. 
Avec  quelle  simplicité  il  disait  son  senti 
ment,  et  recevait  celui  des  autres,  446 
Affection  d'Alexandre  pourra  peintre,  Aid 
Aventure  qui  lui  arrive  à Alexandrie,  450 
Vengeance  qu'il  en  tire,  Atrf. 

ApeUicon,  Athénien.  Bibliothèque  qu'il  avait 
élevée  à Athènes,  III,  100. 

Aphthime,  rhùtear  grec.  III,  3* 7. 

Apum  ou  4ppion,  historien  grec,  III,  474. 

Apt*.  hii-uf  adore  sous  ce  nom  cbex  les  Egyp 
liens,  I,  44. 

Api»,  roi  d'Argos,  I,  341 

ApiilUnuirr,  évêque  de  LaodfCe,  poète  grec, 

III, 417. 

Apollinaire , sophiste , fils  du  précédent , III , 

ApollocraU,  fils  aîné  de  Deoys  le  jeune,  corn 
mande  dans  la  citadelle  de  Syracaae  A la 
place  de  son  pere,  II,  39.  Il* remet  cette 
place  A Dûm,  el  se  retire  vers  son  père,  43 

Apidt'dore,  d'Amphiivolia,  officier  d Alexandre , 

II,  546 

ApoiUniore,  ami  de  Cléopâtre,  favorise  l'entrée 
de  cette  princesse  dans  Alexandrie  , et  pa- 
quelle  voie.  III,  137. 

Apolludore,  architecte,  111,419.  Sa  sincérité 
est  cause  île  sa  mort.  Aid. 

Apidlodore,  sculpteur.  III,  434. 

Apollodore,  peintre,  III,  448.  Sa  jalousie  contre 
Zenxis,  son  élève,  Aid. 

Apt>ll>*iaie,  gouverneur  de  Gau  pour  Latbyre, 
ii.-f.-nd  celle  place  contre  Alexandre  Jannée, 

III,  54.  Il  est  assassiné  par  sou  frère  Ljai- 
maque,  AûJ 

Apollon.  Temple  élevé  à Delphes  en  son  hon- 
neur, I,  736. 

Apollon*  uc  Rhodes,  poète  grec,  1.1,  416. 

Apollon*,  philosophe  atofeien,  III,  408. 

Apollimide,  officier  dans  I armée  d'Eumène,  rat 
cause  de  la  perte  d une  bataille,  II,  353.  Il 
est  arrêté  et  mis  A mort,  .W. 

Apollomde , magistrat  de  »y rieuse.  Sage  dis- 
cours qu  il  tieut  dans  une  assemblée  du 
peuple,  II,  66. 

Apollunim , seigneur  de  la  cour  d'Antiochu» 
Epipbane)  est  envoyé  par  ce  prince  en  qua 
lilé  d'ambasudeur)  d «bord  eu  Egypte  , II, 
662,  puis  A Rome,  ibid.  Aniiocbaa  renvoie 
contre  Jérusalem  à la  tête  d une  armer, 
avec  ordre  de  détruire  cette  ville,  669, 
Cruautés  qu'il  y exerce , ibid.  Il  est  vaincu 

S ar  Judas  Machabéc,  et  tué  dan#  le  combat, 
74. 

Apollonius , gouverneur  de  Célé- Syrie  el  du 
Phémcie,  marche  contre  Jonalhaa,  el  est 
vaincu,  III,  44.  Il  forme  un  complot  contre 
la  vie  de  PUilémée  Phikxnétor,  15. 
Apollonius  (Perqanu),  géomètre,  III,  636. 
Apollophane , médecin  d Antiochus-le-Graad  , 
découvre  à oe  prince  la  conspiration  qa’avait 
formée  contre  lui  Hermias,  II,  303.  Avis  M- 
lulaire  qn'ildonneA  Antiocbus,  504. 

Appien , historien  grec,  111,464. 

Appin s C.laudiu» , consul  romain , est  envové 
en  Sicile,  au  secours  des  Mamrriins,  1, 104. 
et  II  ,57.  Il  défait  les  Carthaginois  et  les 
Syracuaains,  1,104. 

Appin»  Claudia»,  sénateur  romain,  empêche  le 
sénat  d'accepter  les  offres  de  Pyrrhus  , Il , 
455. 

Apc  nu  Claudia»,  Romain,  commande  un  corps 
de  troupes,  et  est  battu  près  ifUscsna  «'ont 
il  s'élait  approché  dans  le  dessein  de  la  pilier, 
II.  594. 
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fltné*  »c»olf  sur  le  trône  d’Egypt»-  , I . 49. 
Heureux  »o«v*  df  cw  prioop,  »6i d.  aédécias, 
roi  do  Juda,  implore  «on  secours,  ibtd.  Il  ae 
déclarai*  protecteur  d'Israël,  ibid.  L'Egypte 
sc  révolta  contre  lai,  50,  pi  met  Amas!* 
sur  le  trône,  i6id.  H rat  obligé  do  se  mirer 
dans  la  Haule-Egvplc,tbid  Amasis  le  détail 
dan»  un  combat  ou  il  est  f..n  prisonnier,  et 
ni»  A mort,  51 

Aqtiiôm  (Montut),  proconsul  romain,  est 
vaincu  dans  un  rorabal  pur  Mithridale , qui 
se  rend  maître  de  sa  personne,  el  le  fait 
m-.ni  , III,  00. 

Arabe*  \rUKiihrcnt.  Caractères  de  ces  pcup'rs, 
11,578. 

ira  ou,  amiral  lacrvlémonien,  I,  589. 

Ara*pi , seigneur  iIp  Medie,  est  chargé  par  Cy- 
ru*  de  la  garde  de  Pambcc,  I,  SS.V  Passion 
qa'il  conçoit  pour  celte princesse,  ibid.  Bonte 
de  Cyru«  a son  egard,  tbtd  II  rend  un  grand 
service  a ce  prince,  en  se  reliranl  comme  es- 
pion plie*  le»  Assyriens,  356. 
4rutu«,fWsdeClini  »,»e*auvodeSicyone  pour  1 
s«*  dérober  a la  fureur  dA  Inondas,  II,  467 
Il  délivre  celte  ville  delà  tyrannie,  et  l'unit 
a la  ligue  des  Acbéens,  ibtd.  Il  apaise  une  j 
sédition  prête  a éclater  dans  Sicvone,  468. 

Il  est  du  générajl  des  Achéen*,  463.  il  en- 
levé Conirtlie  à Antienne,  i b*d.  Il  fut  entrer  j 

Ïlusieurs  vilies  dans  la  ligue  de»  Achoen», 
73.  H n'a  pas  le  même  sucres  par  rapport 
a Argus,  473  et  474.  Il  marche  contre  les 
ÜUilicr»,  47».  Cloomene,  roi  de  Sparte,  rem- 
porte sur  lui  plusieurs  avantage*,  464-  Ja- 
lousie d'Araïus  contre  le  roi.  4H6.  Ilap,>elle 
Antigone  au  sreouode*  Acheens  comte  les 
Lacédémoniens , ibtd.  Il  marche  contre  les 
Etoliens,  et  est  battu  près  deCaphics,  511. 
Affection  de  Philippe  pour  Arulus,  i bwi. 
Apele  ministre  de  Philippe.  l'accuse  fausse- 
ment devant  ce  prince,  518.  Il  est  déclaré 
innocent,  tbid.  Il  accompagne  Philippe  dan» 
l'Etolie  : se*  expédition»  contre  le»  ttolicn», 
les  Lacédémonien»  et  les  ElPen»,  519.  Phi- 
Up[«e  le  (ait  empoisonner,  539.  On  lui  (ait  dê» 

. funérailles  ma*  ni  tiques.  350.  Eloge  et  carac- 
tère d'Aratos,  467.  522.  530. 

Âmtrn*  le  jeune,  fil*  du  grand  Aratus,  pierre  la 

SremiCre  magistrature  rV»  les  Achéen*,  II, 
15.  Philippe  le  (ail  mourir  pur  le  poison, 
530. 

Anitut,  poète  grec,  111,416. 

Arbore,  gouverneur  des  lièdes  pour  Sardana- 
p«le,  se  révolte  contre  re  prince,  et  (onde 
le  royaume  de  Médic,  I,  (97, 199,  207. 
Arbact,  général  dans  l'armer  d Arinicrcr  Mné- 
moo  contre  t.’yrus  son  frère,  1, 603. 

Arbellet,  ville  d'Assyrie,  célébré  par  la  victoire 
d’A  exandre  «ur  llnrius,  II,  240,  244. 

Ait,  arme  en  usage  ebet  le*  anciens,  111,304. 
Arcadieni,  Utilité  qu'ils  braient  de  la  musique, 
111,260. 

Arrrida» , lieutenant  d’Alexandre.  Provinces 
qui  lui  échurent  après  la  mort  de  ce  prince, 
II.  339. 

An Mat,  philosophe,  Fondateur  de  la  moyenne 
aeadémip,  1,1. 

Arrhagalhe , fils  il'Agalhocle , commande  en 
Afrique  après  le  départ  de  S4>n  père,  I,  100. 
Il  y périt  misérablement,  ibid. 

Arrhagathut,  medeçin  deUrèce,  vient  s'établir 
a Rome,  lil,  647.  Il  J rat  d’abord  traité  ho- 
norablement , mais  bientôt  après  renvoyé , 
648. 

Achetai**,  gouverneur  de  Suse  pour  Alexandre, 
11,248. 

ArrMati»,  comman-lant  des  troupes  d Ami 
gone,  marrhe  contre  Aratus  qui  assiégeait 
Connihe,  et  est  (ail  prisonnier,  II,  471 . Ara- 
tus lui  rend  la  liberté,  ibid. 

ArchtHaii* , un  des  generaux  de  Mithridale, 
s empare  d'Athènes  , 111,91.  Il  en  est  chassé 
par  syla  ,94.  Il  est  vaincu  par  le  même  , 
■faBord  a Chérunee,  95,  pu  s g Orcbotnene, 
97.  Il  se  sauve  a Chalcis,  ibtd.  Il  a une  en- 
trevue avec  Sylla  près  de  Délium,  98  Re- 
trait* d'Arcbéfaûvauprès  de  Mnrèna,  101. 
Il  engage  celui-ci  a faire  la  guerre  a Mi- 
Ihndatr,  ibtd. 

Arehélttu*,  61s  du  précédent,  est  fait  grand- 
prêtre  et  souverain  de  Coma  ne,  III,  84.  Il 
épouse  Bérénice,  reine  d'Egypte,  ibid  et 
155.  Il  est  tué  dans  un  combat  contre  les  Ro- 
mains, 454. 

Arrhelau»,  fils  de  C*  dernier,  possède  les 
même*  dignités  que  son  père,  III,  84; 
épouse  Glapi yra,  et  en  a deux  fils,  ibtd. 
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ArrAéiauj,  sreoed  fils  d'Arcbcliiu*  et  de  lïla- 
phyra,  monte  sur  le  trône  de  Cappadocr, 
111,84.  Tibère  lui  rend  de  grands  services 
auprès  d'Auguste,  85.  Il  s'attire  la  ven- 
geance de  Tibère,  ibtd.  Il  r*i  cite  à Rome, 
el  pour  quel  sujet,  tbtd.  Il  y est  lre»-inai 
reçu,  ibid.  Sa  mort  arrive  peu  de  temps 
après,  tbtd. 

Archrtau»,  philosophe,  III,  556. 

Arrhtiu,  Corinthien,  fondateur  de  Svracuse, 

I,  491, 555,  543. 

Arrhia »,  I hebain,  est  tué  par  les  conjures  dans 
un  fi-slin  que  Pkilnhis , un  des  conjurés, 
donnait  aux  Heolarqiies,  11,  84  et  tu ic. 

Arrhia*,  comédien,  livre  à Amipaler  I orateur 
Il \ pende  et  plusieurs  autres  personne»,  II, 

Arrfcia»  (A.  f iriniwï.  poète  grec,  III,  417. 

Arrhtbiu*.  ron  attachement  pour  Cléopâtre, 
111,156 

Arrbidamif.dame  larédémonienne  Action  hé- 
ron fur  de  ce fU-  dame,  II,  445.  Elle  rst  mise 
a mort  par  ordre  d Am  phare»,  482. 

ArWudamui,  roi  de  Sparte,  II,  469.  Il  sauve 
Ira  I-ncédoinomeo*  île  la  fureur  de»  Ilotes , 
tbtd.  Il  rummamtr  les  troupes  il  ■ Sparte  au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélupouoese, 
499  II  forme  le  siège  de  Platée,  5(>8. 

Arrhtdamu*,  fils  d'Agesilas,  remporte  une  ba- 
taille sur  Ira  Arcadieire,  II,  98.  Sa  valeur 
durant  le  siège  de  5 pat  te  iiar  Eparainondas, 
107  II  régne  4 Sparte,  117. 

Arrhidamu* , autre  roi  de  l,acé»lémonc . est 
vaincu  rt  mis  en  fuite  par  Démélriu»  Poiior- 
eèic,  II.  407. 

Arrhidnntu»,  frère  d’Agr»,  se  sauve  de  Sparte 
pour  éviter  la  fureur  de  l éonhlr,  II,  483. 
Cléomcne  le  rappelle,  484.  Il  est  assassiné 
en  revenant,  ibia. 

Arrhidamu*,  aifibas*ndeur  de»  Elolien»,  lAehe 
d'engager  les  Aehécns  4 prendre  le  parti 
d'Antiochus,  11,  599. 

Archilogue , porte  grec,  inventenr  des  vers 
ïambe* , |,  550;  III,  426.  Caractère  de  sa 
poésie,  |,  350. 

Archimède,  fameux  géomètre,  II,  58;  et  II!, 
657.  Il  invente  plusieurs  machines  de  guerre, 

II.  58.  Effet»  prodigieux  de  ce»  mat  lune», 
68.  Il  rat  tué  4 la  prise  de  Syracuse,  73. 
Découverte  de  son  tombeau  par  Cicéron,  74. 

Arv/umède,  poète  athénien,  11,60. 

An-htia»,  de  Tarente.  connu  par  se»  écrit»  sur 
la  mécanique.  III,  661. 

Architecte*  célèbres  dans  l’antiquité,  III,  212 
et  tvtr.  Loi  des  Ephrsiens  conci  ruant  les 
arrhitecte»,  220. 

Architecture  ; ses  commencements  , III,  206. 
Ses  progrès,  ibtd.  Sa  perfection.  207.  A quel 
degré  elle  a été  po-lèe  chra  le*  ancien» . I, 
30  el  299  Quel»  étaient  sa  forme  et  son  but 
en  Egvple,  I,  57.  Architecture  gothique,  1 I, 
210.  ■ 

, 4 rchil rare,  terme  d'architecture,  III,  211 

Arrhon  , officier  d 'Alexandre.  Provinces  qui  loi 
échurent  après  la  mort  de  ce  prince,  11,339. 

ArrAon  est  élu  premier  magistral  des  Achérus, 
Il , 703  Sage  résolution  qu'il  fait  prendre 
aux  Aehéens  , 704. 

An-Aonfe*  , établis  a Alhène»  , 1 , 338,697. 
Leurs  fonction* , tbtd. 

Artfy»  , roi  de  I.Ydie  . 1,211. 

Arée , un  des  bannis  de  Sparte, et  rétabli  par 
le»  Achéen»  , jnirte  a Rome  de*  nrru»ation* 
contre  ceux-ci,  II  , 634-  l.c»  Achéen*  le 
condamnent  4 mort , 656.  Son  arrêt  de  mort 
est  abrogé  parle»  Romain*  ,657. 

Arellnu  , peintre  ,111, 256. 

Aréopage;  *on  établissement,  1 , 322  , 693. 
Autorité  de  ce  sénat,  341,  693.  Déri- 
dés affaiblit  son  autorité  , 697. 

irviuj  , roi  de  l'Arabie  Pétrcc , *c  *oamrl  à 
Pompée , III , 57  et  128. 

Aral*  , fille  de  Deny*  le  tyran  , épousé  d'abord 
son  fréra  Théo  ride , puis  son  onde  Dion , 
Il , 43.  Elle  Cpouse  Timoerntr , pendant 
l'exii  de  ce  dernier,  33.  Dion  la  reprrnd, 
43.  Sa  mort , 43 

AréeAuae , fontaine  célébrée  dans  la  fable , I , 
543. 

A révu  , petit-fils  de  Cléomène , régne  4 Sparte, 
Il  , 444. 

A révu , autre  roi  de  Sparte  , Il , 444 

Arévu  d'Alexandrie,  philosophe;  estime  qu'a- 
vait pour  loi  César , 111  . 154. 

Aruée  rat  porté  par  Ira  Athéniens  »ur  le  trftne 
de  Macédoine  , Il , 142-  Il  rat  ta'inra  par 
| Philippe , 143. 


Argent , mines  d'argent . III , 192. 

L Argtlien,aom  donné 4 l'esclave  qui  décou- 
vrit la  conspiration  de  Pausanias  , 1 , 444. 

Argmuiei , lira  célèbres  par  la  victoire  dra 
Atliénirns  sur  les  Lacédémoniens  , 1 , 579. 

Argon  , roi  de  Lydie  ,1,215. 

Arooi , fondation  de  ce  royaume  , | , 321 . Rois 
u Argo»  , ibtd.  Guerre  entre  le»  Argiens  et 
les  LAcédémonicns , 368.  Il»  refusent  de 
donner  du  wcoor*  aux  Grecs  contre  le#  Per- 
se» ,418.  Ils  forment  une  ligue  contre  le» 
Lacédémoniens , 633.  Siégé  J'A  g cm  psr 
Pyrrhus  , Il  , 447.  Aratus  tache  de  faire  en- 
trer cette  ville  dans  la  Hguc  de*  Arhéeus, 
473;  mais  inutilement , 474-  Arcos  paue 
»ou*  la  domination  dra  I Acédemoniens , 
488,  puis  »ous  relie  d'Antigone,  489-  Elle 
*e  livre  à Phi  Iode» , un  des  généraux  <»e 
Philippe,  258.  Celui-ci  remet  mie  ville 
entre  les  mains  de  Nabis , 259.  Elle  secoue 
Icjougdecc  tyran,  et  se  (établit  en  liberté, 

Argue,  roid'^Argos,  I,  321 

Art  limite , Arabe,  (rompe  et  trahit  Crassus,  III, 
67. 

A nommés,  roi  de  Cappadocr,  111 ,80. 

Arwralhc  1 , roi  de  Cappndure  ,111,  80. 

Ariarathe  II,  fils  du  premier,  régné  sur  lu 
Capnadoce , III,  86.  Il  est  buttu  dans  un 
combat  par  Perdiecus  , qui  s'empare  doses 
étals  .H  le  fait  mourir,  Il  ,350rt  111  , 80. 

Artaralhc  III  se  sauve  en  Arménie  âpre*  la 
mort  de  son  père  , III,  80.  Il  remonte  ter  le 
trdnedrV»  ancêtres , tbtd. 

Artarulhr  IV,  roi  de  Cnppadoce  , 111 ,81 . 

Ariarathe  V.  roi  .de  Lnppadoce  , épouse-  An- 
liochb  , fille  d'Antiochus- le-Grand  , III , 81 
cl  II,  591.  Les  Romains  le  condamnent  A 
une  grosse  amende*  pour  avoir  donné  du  se- 
cours s son  hean-pere,  III , 81  et  11  , 626. 
Il  envoie  son  filsa  Home  ,el  dans  quelle  vue, 
Il  ,689.  Il  »e  déclare  pour  les  Romains  con- 
tre Persée,  C9I . Mort  de  ce  prince,  739- 

Ariarathe  VI  passe  a Home,  et  pourquoi,  II. 
689.  Il  refuse  de  régner  do  vivant  de  son 
pere,740el  111,81.  Après  la  mort  de  sou 
pore  , il  monte  sur  le  tronc  de  Capnadoce  , 
ibid.  Il  renouvelle  l'alliance  avec  Ira  Ro- 
main», ibed.  Il  est  chns»e  du  trône  par  lïé- 
métrius , Il , 740  et  III,  81.  Il  implore  le 
secours  des  Romains,  ibid.  Anale  V*  réta- 
blit sur  le  trône,  82.  Il  rntre  dan»  la  con- 
spiration formée  contre  Démétrias,  12.  Il 
marrhe  au  secours  des  Romain*  contre  Ans- 
lonîc  , et  périt  dans  cette  guerre,  82. 

Ariarathe  Vil  régné  en  Capnadoce,  III  ( 82. 
Son  beau-frère  Mithridale  le  fait  assassiner, 
ibtd. 

AnaratAe  VIII  est  placé  sur  le  trône  de  Cap- 
paduce  par  Mithridale,  111.82.  il  est  assas- 
siné par  C*  priftee  , tbtd.  et  87.  . 

Arjaraiht  IX  , roi  de  Canpadoee.est  vaincu  par 
Mithridale , et  rhasse  de  son  royaume  , 111, 
82  et  87 

Anarathe\  monte  surle  trône  de  Cnppadoce , 
III,  84.  SUmMn  dispute  la  |ios*e»sion  , 
Cl  l emporte  sur  lui , 85.  Ariarathe  règne  une 
seconde  On»  en  Capnadoce , ibid . 

Ariarathe , fil»  de  Mnnridate  , régne  en  Cap- 
padore  , 111,83  et  88.  Il  est  chassé  do  trône 
jmr  les  Romains  , i but  II  y e»t  rétabli  une 
seconde,  nui*  une  troisième  fois,  85  et  88  89. 

Ariatpe  , Alsd'Artaxerxr Mnémon  , trompe  par 
son  frérr  Orhus , se  donne  la  mort.  Il , 118. 

Artdèc.  froro  bâtard  d Alexandre  . e*t  déclaré 
roi  dr  Man1  ■loin»*  après  la  mort  de  ce  prince. 
Il , 31 S et  538.  Olrmpias  le  fait  mourir  363. 

Arme  commande  l'aile  gauche  de  l'armée  de 
Cyru»  a la  hatadle  de  Cunaia  , 1 , 605.  Il 
s enfnit  après  la  nouvelle  dr  la  mort  de  ce 
prince,  604.  Les  Grecs  loi  offrent  la  roo- 
ronne  de  Perse  , 607.  Il  la  refusa , 608.  Il 
fait  un  traité  avec  nu  , ibid. 

Amnonius,  divinité  adorée  en  Perae,  1 , 505- 

Anmux* , Sogdien  , gouverneur  de  Pétri 
Çhiana  , refuse  de  se  rendre  4 Alexandre-, 
II,  271.  Il  est  as*  égé  dans  cette  pitre , 
tbtd  II  se  soumet  a Alexandre , qui  V fait 
mourir,  272- 

An'ofxrrxm»* , satrape  de  Phnrgie  , rat  établi 
roi  de  Pont  par  Artaxerxe  Mnémon  , Il , 332. 
Il  *e  révolte  contre  ce  prince.  11,  417. 

Ariobarxone  I rat  placé  *ur  le  trône  df  Cnp- 
padoce  par  Ira  Romains,  III,  85.  Il  rat 
détrôné  deux  fois  pas  Tigrane,  ibtd  Puai  - 
pée  le  réublit , et  le  fait  régner  paisible- 
ment, ibtd. 


irwbanane  II  «ont**  tur  te  trône  deCappa- 
ikicr , cl  c»l  tué  peu  de  temps  anrès,  lll,  84. 
ArvAarzane  lll,  ftp»  en  C*ppidocf,  IIL  Hi 
Cteèroti  di*ai|*e.  uni'  eonspiralioit  (pli  se  for- 
mait roture  lui , tèo I.  Il  prend  le  parti  de 
Pompée  contre  César,  JtL  Celui-ci  I'*  met 
à contribution  , did.  Il  refuse  de  a' allier 
arec  Ira  meurtriers  dr  re  prince,  ibtd.  Cas- 
ait» l'attaque  , et , Payant  tait  prisonnier, 
le  fait  mourir,  » buL 

Âri obarutne,  (inu'frnrar  de  Perse  pour  Da- 
riua,  ae  poste  au  Pas  de  Suse  pour  empê- 
cher Aleiandrp  de  le  passer,  II.JLÜL  H est 
oblige  de  prendre  la  tuile,  2 Ml, 

Anitagorr  est  établi  par  HysUée  gouverneur 
de  Milet , 1.390.  Il  se  joint  au*  Ioniens  dana 
lenr  révolte  contre  Darius,  391.  Il  va  i la- 
tederaone  pour  en  tirer  du  secours,  392  ; 
mais  inutilement , 393.  Il  pause  de  la  a 
Athènes  , X94.  Celle  ville  lui  accor.ie  des 
truqpc»,  itud.  Il  est  vaincu  et  tué  dans  un 
combat,  393. 

dru  ton»/ ié,  devin  à la  suite  d'Alexandre  , Il , 

^3. 274. 

Ariilan/me,  grammairien  grec,  III,  538- 
tnuoïuiic  , officier  de  la  cour  d'Ocbus,  II , 

I3L 

Ânturat,  citoyen  d'Argos,  donne  eût  rue  a Py  r 
rhus  dans  cette  ville,  11.417. 
in i«e>,  géomètre,  lll,  636. 

Arùtène,  premier  magistrat  des  Achéena,  les 
engage  a prendre  le  parti  des  Romains  con- 
tre Philippe,  II,  < 36. 

ins/uie,  un  des  chefs  de  l'armée  des  Athé- 
niens a Marathon,  cède  le  commandement 
a Milliaile,  {,  401.  Il  se  distingue  dans  le 
combat  * 403.  Il  est  envoyé  en  etil . 40.V 
Son  rappel , 419.  Il  vient  trouver  Tbémis- 
foclo  a Sa  la  raine  , et  l'engage  a combattre 
dans  ce  détroit,  427  II  rejette  le*  offre*  de 
Mardonioa,  A3  J.  Et  remporte  a Platée  une 
célèbre  victoire  sur  ce  général,  43.1.  Il 
termine  une  contestation  uni  « était  élevée 
entre  les  Altiéniens  et  le*  Lare<k-wuttiens  , 
436-  Confiance  de»  Athéniens  envers  tiis- 
Udr,  Hi.  Condescendance  d'Aristide  pour 
le  peuple, II  est  misé  la  tète «les  trou- 
pes qu  Athènes  envoie  pour  délivrer  les- 
Grecs  de  la  domination  des  Perses,  ifcir I. 
Conduite  qa'il  lient  dans  crttr  guerre,  444- 
Il  est  chargé  du  maniement  dos  deniers  pu- 
blics , 446.  Sa  mort , 449.  Sun  caractère, 
322-  Sa  justice,  406,  430,  449.  Son  désinté- 
ressement, 404.  Son  amour  pour  la  pouv/w- 
*,447. 

Antiide,  peintre,  111.253.  Estime  qu'on  faisait 
de  se*  ouvrages,  .Aid.  et  II,  731. 
ihstibi»  s'empare  «V-  l'autorité  à Athènes,  et  y 
exerce  une  cruelle  tvrannie,  111,21.  Il  eut 
assiégé  dans  crtie  ville  par  Sylla,  ibid.  Il  est 
pris  et  mi*  a mort,  94. 

Annippe,  philosophe,  Jll,  33 H.  Son  désir 
d'entendre  Socrate,  ibid  et  658.  Scutimciu 
da  ce  philosophr,  lll,  338.  Sa  mort,  539. 
AniUppe,  citoyen  d'Argos,  esc  i te  une  ««xlition 
dan*  cotte  ville,  II,  446.  Il  en  devient  le 
tyran,  473.  Il  est  tué  dans  un  combat , 471. 
Frayeurs  continuelles  dans  lesquelles  vivait 
ce  tyran,  tbtd. 

Anunbulc  l,  fils  de  Jean  Hyrcan,  succède  à 
■oo  père  dans  la  souveraine  sacrificature  et 
dan*  la  principauté  de  la  Judée,  |||,  3Q, 
Il  prend  le  titre  de  roi , Aid.  Il  fait  mourir 
Mméra  , ibid.  Puis  son  frère  Antigone,  Ai 
Il  meurt  loi-même  bientôt  après.  ibid. 
AruuAnLe  //,  fil*  d'Alexandre  Jannee,  régné  en 
Judée,  |||,  Dispute  entre  ce  pnnee  et 
•on  frère  Hyrcan,  Aid.  Pumpce  en  prêtai 
connaissance , Aid.  Aristobule  par  ta  cou- 
■dui  e a'en  fait  un  ennemi,  52.  Pompée  le  fait 
mettre  dana  les  fer»,  ihtA.  El  l'envoie  a 
Rome,  38. 

Arwocltle,  musicien , lll,  265. 

*rutocnue,  commandant  de  l'aile  gauche  de 
l armée  des  Athéniens,  aux  Iles  Arginuse*  , 
I,  378. 

4frif«rane,  sorte  de  gouvernement,  1, 183  . 

MJ.ÜÜ 

ir**todéme,  chef  des  Hérsclidcs,  s'empare  du 
. Péloponnèse,  I;  S2JL 

Àruioddm«,  tuteur  d'Agésipobs,  roi  de  Spar- 
te, 1.634. 

Ar.uademe  de  Milet  est  laissé  à Athènes  par 
Démélrius,  11,382. 

Arur.^énc,.  eommamlant 'dans  l'armée  des 
Athéniens , aux  lira  A r grouses,  L 378 
Ar.tu^uon  conspire  contre  le»  tyrans  d'Albé.- 


-*$*  7«3  <***. 

nés,  L346.  Sa  mort , ibid.  Statues  érigées 
en  son  honneur  par  U-s  Athénien*. 347. 

Arùutmaqve,  tvran  d'Argos,  II,  473/Sa  mort, 

474. 

Anuamaque,  sueur  de  Dion,  est  mariée  a De- 
nys  tyran  dr  Syracuse,  II,  II. 

Arutumiene,  Mrxseinen  , offre  sa  fille  pour  être 
immolée  aux  dieux,  irrités,  K 369.  Il  rem- 
porte le  prix  de  la  valeur  à Ta  bataille  d I - 
[home,  376,  371 . Il  est  élu  roi  de*  Mes*e- 
niens  , »6rd.  Il  but  les  Lacédémoniens . en 
égorge  trois  rents  en  l'honneur  de  Jupiter 
d'Ithome , Aid.  Il  « immole  ui -même  peu 
de  temps  après  sur  le  tombeau  de  sa  Ullr, 
ibid. 

Arntomène , second  du  nom,  roi  de  Mcssénie, 
rem|Mirle  ont*  victoire  *ur  les  Lacédémo- 
nien», la  371.  Action  hardie  de  ce  roi , ibid. 
Il  est  battu  par  les  Laci-Jémoniens , 373,  Il 
meurt  , ibid. 

Amiomme,  Acarnanien,  rst  chargé  de  l'éduca- 
tion de  Ptolémée  Epiphane,  II.  557.  Il  dis- 
sipe uns  conspiration  formée  contre  ce 
prince,  383.  Ptolémce  le  fait  mourir,  ibid. 

Am  ton  de  Syracuse,  comédien,  découvre  la 
conspiration  fotniéc  par  Andrauodorr  con- 

. tre  sa  patrie.  II,  0L 

Aritroa,  pilote.  Conseil  qu'il  donne  oui  Syra- 
ensains , t^  .WJ 

Aritton,  philosophe,  lll,  372. 

Anthimctp  suivit  de*  états d'Attale,  lll,  24.  Il 
défait  le  consul  l.ictnius  Crussus,  et  le  fait 
prisonnier,  23.  Il  est  vaincu  et  pris  par  Pcr- 
penna,  ibid.  Ce  consul  l'envoie  a Rome, 
i bid  U y est  mis  s mort,  Aid. 

Amtonirui  de  Marathon  est  rats  à mort  par 
ofdre  d*Anti|iaier,  II,  5>6. 

Arutophane,  poète  célébré,  7 1>  I et  lll,  419. 
Caractère  de  sa  poésie , l_.  76t.  Defauts 

Îi'on  peut  justement  Ini  reprocher , 763. 

«traits  de  quehpies-unea  de  ses  pièces, 
664. 699. 760 et  suir. 

Arultifihune , grummoirien  gn*c,  111,338. 
Antloybnn  , capitaine  athénien  , accuse  I phi  - 
craie  de  trahison,  II,  121 
Aritiuie.  Sa  naissance,  lll.  568.  Il  se  rend  dis- 
* ciple  de  Platon,  ibid.  IM, -lippe  le  charge  de 
Leduciition  d'Alexandre  , .WJ  ; II,  143.  Son 
application  a Ibrmer  re  prince,  lÀü  ri  surr. 
Soupçon*  jeU-s  «urlut  |Mir  rnpjMtrl  a la  m<»rt 
d'Alexandre,  512.  Senliment  d'Aristote  sur 
la  nantie  de*  dieux  111.626  Sa  mort,  370. 
Il  éUMt  excellent  grammairien,  357  ; rhéteur, 
375;  philosophe , 568  ; astronome,  663. 
Sort  de  scs  ouvrages,  i!*£L 
Aiitioxènti,  musicien  et  philosophe,  111,263. 
Amtyllr,  astronome,  lll,  663. 

Arithmétique  ; utili  é de  relie  science,  I1lr  660 
Amiee  ; départ  et  marche  «l  une  armée  che» 
les  anciena,  lll,  508.  Maniéré  dont  les  an- 
ciens rangeaient  leur  at  rei-e  en  bataille, 53 ' I . 
A rwiriie,  filsde  .Vabu,  va  a Rome  en  otage,  II, 
ZZ9. 

Annetue  , province  d'Asie  , Ij  <83.  Elle  était 
gouvernée  |>ar  des  roi»,  228;  II,  333,  et  lll, 
38- 

Armei  : quelles  sont  celle»  qui  étaient  en 
usage  cm**  les  anciens,  L 222,  293,  et  lll, 
302 

Arpentage  , inventé  par  I«h»  F.gvplien»,  L 29. 
Arphaxad  , nom  «|iie  lTcriture  dtvnne  à 
Phraorte.  Foyei  Phraorte. 

Amrhion,  pancratiaste  Combat  de  cet  athlète, 
_L»  742. 

Ame -,  historien  grec  , Il , 132,  et  lll,  481. 
Alsace,  fils  de  Darius,  l'oyes  Artaxerce  Mne- 

Arsare  /,  gouverneur  d«.*  la  Parlhie  ponr  hn~ 
liochus,  ne  révolte  contre  ce  prince,  II. 
434.  Il  prend  le  titre  de  mi,  464,  et  lll.  fii. 
Art  are  II,  roi  de*  Parihrs  , enlève  la  Medif  a 
Anliorhua  II,  539.  Il  a a soutenir  la  guerre 
contre  ce  prince,  ibid.  lll,  62.  Il  s'accom- 
mode avec  Anoochus  qui  le  laiaae  paisible 
possesseur  de  sou  royaume.  11,551 ,111,62. 
Ariane , fils  naturel  d'Ariaterce  Mnémon  , est 
attsBMiné  par  aou  frère  Ochua.  II.  118. 
Aisé»  régne  en  Perse  après  la  mort  d'Ochui, 
II,  134.  Bagoas  le  (ait  assassiner,  ibid. 
Arrinod,  fille  «le  Ptolémée  La  g tu,  est  mariée  s 
Lysimatpie,  roi  de  Thrace,  II,  206.  Apri-s  la 
mort  de  ce  prince  , elle  épouse  son  frère 
Cérannus,  125.  Suites  funestes  de  ce  ma- 
riage , 426.  Elle  te  retire  dan«  la  Samo 
thrace,  ibid. 

4 nonne,  autre  fille  de  Ptolemée  Lagus,  épouse 
aou  frère  Ptolémée  Philadelphe  . 361 . Morl 
de  celle  princesse,  156. 


Anûtoé,  so-ur  et  femme  rte  Piidémee  PHilopa- 
lor,  II,  302..  Sa  mort,  1HL 

Aninné , fille  de  Ptolémée  Aulcte  Jogemml 
«le  tiesar  en  sa  faveur,  lll,  13Z,  Elle  e«t 
priiclamce  reine d'Ègvpt»*,  138.  <>#ar  l'em- 
mène à Rome,  rt  la  fait  servir  d'orne- 
ment a son  triomphe  , 141.  Antoine  la  (ail 
mourir  a la  solliritatiori  <l«*  Clcopalre,  1 43. 

. Artinvé,  femme  de  Magas,  I «yrr  A|>arae. 

.tru/e,  satrape  «h*  Phrygie , est  cause  «h*  U 
défaite  «l«*s  Perses  au  (îranique,  II,  197.  Il 
se  lue  de  ■!>  «espoir,  198 

Art.  VoyeiArls.  , 

Anuhnrir,  onch*  «le  Phraate,  se  fait  couronner 
rot  des  Pnrthcs  cl  est  lue  peu  de  temps 
apres,  lll,  29,  62. 

Artabane , fier»*  «le  Darius,  lAche  «le  détour- 
ner ce  prittre  de  «m  enlrc|mse  contre  les 
Scythes,  1^  3.86.  Il  est  pri»  pour  arbitre 
entre  les  <l«'ux  fils  d<*  Darius  au  auiet  de  la 
royauté , 407.  Sage  discours  qu'il  lient  a 
Xcrxcs  sur  lcdc*M*uquc  re  prince availde 
porter  la  guerre  contre  la  Grèce,  iOttelsuo-. 

Artabane,  llyrcanieu,  capitaine  desgardrçdc 
Xerxès  , i*on» p tre  contre  ce  prince,  et  l« 
tue,  !_,  586.  Il  eat  tue  lui -mémo  par  Ar- 
lasi-rce,  «6id. 

.irtaéasana , après  la  mort  de  Darius  , entre 
en  dispute  avec  Xerxès  pour  le  trône  de 
Perse,  1^  407, 408.  Il  demeure  attache  a 
son  frère,  cl  perd  la  v»e  q *.»n  service,  dan* 
la  bataille  de  Salamine,  ibid.  C est  lui  qui 
a régné  le  premier  dans  le  Pont,  III,  82, 

Artabasane , roi  de»  Atropatiens,  se  soumet 
a Antioçlius,  II,  503 

Arfataxe ,’  seigneur  persan  et  oflkier  dans 
l'armée  de  Mardonius,  j,  434.  Conseil  qu  il 
donne  à re  général , Aid.  il  se  sauve  en 
Asie  après  la  bataille  «le  Platée,  435.  Xerxès 
lui  donne  le  commandement' de*  rôle» «le  l'A- 
sie Mineure,  et  dan»  quelle  vue,  444.  Il 
•ou met  le*  Egyptien»  révolté»  contre  Ar- 
ia terre,  4C2. 

Artabaje , gouverneur  d'une  de»  provioeea 
d Asie  pour  Orhu* , se  révolte  contre  ce 
prinrr,  II,  121.  Soutenu  |>ar  Charè»  Athé- 
nien, il  remporte  plusieurs  avantages  , ibid 
Il  sucrombe  et  se  relire  en  Mac«*doine , 
122  II  rentre  en  gréer  auprès  d Orhu»  , 
133.  Sa  li'h-lité  envers  Itarius , 233. 
Alexandre  I établit  gouverneur  de  Pelr» 
Oxiana,  272. 

Ar'agerrr  , officier  d'Arlaierre-Mnémon  , c»t 
lue  a la  bataille  de  Cunaia,  Ij  604. 

Artainte  , nièce  de  Xenvs , 1 , 439.  Passion 
vmU-nte  de  ce  pnnee  pour  elle,  Aid.  Suite 
funeste  de  cette  passion,  Aid.  et  sué*. 

Anapt terne,  gouvcrn«*ur  de  Sarde»  pour -son 
fterr  Dana»,  veut  contraindre  Je»  Athéniens 
de  rétablir  lliupia»,  L 3ÜL  11  marche  cort 
Ire  Plie  de  tf»xe  , ifaus  le  dessein  de  ht 
aurprrndrefl,  59 < . fl  c»t  assiégé  dans  Sard«*s 
par  le*  Athéniens,  394 . 1 1 découvre  le  cmn - 

rlol  dllystiée,  393.  Il  marché  contre  les 
oniens  révolté»,  ibid. 

Anapheme,  ambassadeur  d'Artaxerce  auprès 
«les  Lart-demomens,  Li  518. 

Artamu,  frère  d'Artaxerce  Untgue-main.l  ,463. 
Art  a j- erre  I,  surnommé  Longue  - Mam  , ex 
cité  par  Xrtabane,  tue  «on  frère  Darius,  et 
nrnn U-  sur  le  trône  de  Pane,  [±  450.  il  se 
délail  d Artabane  , i bid.  II  détruit  le  parti 
d Artabane,  433  , cl  celui  d'Ilyslaspe  , son 
frère  aîné,  Aid.  Il  donne  a»yl«*  à Tbemis- 
locle,  434.  Joie  «lue  l'arrivée  de  cet  Alhé- 
nirn  lui  cause,  A5j.  U permet  de  retourner 
à Jérusalem  , d'abord  a Lad  ras,  464  : pois 
a Xt-bi-mie,  i6irf.  Alarme- de*  conquête»  «le» 
Athéniens , il  forme  le  projet  d'onvoyer 
Thémislocle  «Uns  I Alliqoe  , a la  tète  d'ére 
armée,  460.  L'Egypte  so révolte  contre  lut , 
46i.  Il  la  hit  rentrer  sous  son  pouvoir,  462. 
Il  livre  luarus  à sa  mère  contre  la  foi  du 
tcailé  , 463.  U conclut  un  traité  avec  les 
Grecs,  471.  Il  meurtr  321. 

Artaxerce  II,  surnoaime  Moétnou,est  sacré  roi 
de  Perse,  L 589.  Cyrus  son  frere  entreprend 
de  l 'égorger,  &90.  Artaxerce  le  renvoie  dan* 
l'Asie  Mineure,  dont  il  avait  le  gouverne- 
ment, Aid  II  marche  contre  Cyrus  qui  venait 
pour  le  détrôner,  602.  Il  lui  livre  bataille  à 
Cunaxa,  et  le  lue  dana  le  combat,  Aid-  Il 
ne  peut  contraindre  les  Grecs  qui  étaient 
dan*  l'armée  de  aou  frère  à se  rendre,  607 
Il  fait  mounr  Tissaphcrne,  630  II  conclut 
un  traité  avec  le»  Grecs,  640.  Il  attaque  Eva- 
g««re,  roi  «h*  Cypre,  642.  613.  Il  juge  l'affaire 
de  Téribaze,  6Ü  Expéditi'm  d Artaieree 


•entre  les  Cadusirns,  Ci8rfit.ii  Arlaxercv 
■•note  un  ambassadeur  en  Grèce  pour  en 
concilier  les  peuple*,  II,  98  II  reçoit  une 
députation  de»  Grecs,  iM.  Honneurs  qu'il 
rend  s Pé'npidas,  ibid.  Il  enlrrprrnd  de  ré- 
duircl  Egypte,  1 13.  Cette  cuti  éprise  échoue, 
114-  Artaxrroc  songe  a attaquer  do  nou- 
veau l'Egypte,  1 15.  La  plupart  des  province» 
de  son  obéissance  se  re«oltem  contre  lui, 
117.  Troubles  a la  cour  d'Artaxerc*.'  au  su- 
jet de  son  successeur,  ibaJ.  Mort  de  ce 
prince,  H 8. 

Ariaxerce  III,  appelé  auparavant  Ochus. 

I ope*  Ochus. 

Artaiasde,  roi  d'Arménie,  III,  63. 

Artaxuu,  roi  d trmuine,  II,  674  ; III,  88. 

Arirmidon  est  revécu  de  ls  souveraine  autorité 
a Syracuse,  II,  133. 

An/ntdorr,  philosophe  : générosité  de  Pline  à 
son  égard,  III,  536. 

Artêmise , reine  d Halicarnasse  , fournit  de* 
troupes  a Xerxè*  dans  son  expédition  contre 
la  Grecs*,  |,  433,  Son  couiage  dans  la  bs- 
lutlle  de  Salamine,  438.  Ruse  qu'elle  emploie 
pour  se  s inter,  if.nL 

diiemtse,  femme  de  Mauaoln,  régne  dans  la 
Carie  âpre*  la  mort  de  son  m*ri,  II,  137. 
Ilouneurs  qu'elle  rend  a la  mémoire  de  Mau- 
sole,  ifcwL  Elle  se  rend  maîtresse  de  Rhodes, 
(38.  Sa  mort,  129- 

4 remue,  promontoire  de  l' Eu  bée,  célebrr  par 
la  victoire  des  Grecs  sur  les  l'er»e«,  I,  433- 

A iveniou  , St  rien,  rôle  que  hu  fait  jouer  Lao- 
dice,  II.  459. 

A rtrmon , ingénieur , I,  479. 

à rtojM re,  eunuqvv  de  Dans*  Noihus,  (bime 
une  conspiration  contre  ce  prince,  I,  523. 

II  est  mis  a mort,  ibid. 

Art*.  Origine  et  progrès  des  arts,  1,398.  Com- 
bien leur  invention  a été  utile  au  genre  hu  - 
main.  III,  139.  On  doit  l'attribuer  a Pieu, 
(60.  Arts  bannis  de  Sparte  par  Lycurgue, 

1 , 536  Mi*  en  b«  nneur  a Athènes  par  Solon, 
543  Honneurs  que  les  prince*  ont  rendus 
en  tous  temps  a ceux  qui  se  wml  distingués 
dans  le*  art»,  III,  204  et  «un-.  Etat  desaris 
en  Egypte , 1 , 57  ; de*  arts  industriels,  62. 
Eut  des  arts  cbei  les  peuples  de  l'Asie,  III, 
681. 

trty/Wimj,  Ils  de  Mégabyse,  se  révolte  contre 
Orhnt,  I,  333.  Il  est  précipite  dans  la  rendre, 
333. 

4rüfilone,femnir  de  Hanus.  I,  373. 

Anispires.  Voyez  Augures. 

Arymbat,  roi  d Epice,  II,  (6V 

Ata  , toi  de  Joda,  défait  I armée  de  Zara,  roi 
d'Ethiopie,  1,43. 

iiarkaddon  monte  sur  le  trôna  d'Assyrie,  I, 
301.  Il  s'empare  de  Rabylonc  et  du  pays  d' Is- 
raël, ilwL  II  emoM-ue  avec  lui  Mimasse,  rui 
de  Joda,  tèwL  Sa  mort,  202 

Atclipiade  de  Bithynir,  qoilie  la  profr*»ioii 
de  rhéteur,  et  se  fait  médecin,  III,  043 

Asdnibal , gendre  d'Amilcar,  commande  en 
Espagne  Vanner  des  Carthaginois , I,  119 
Il  nAtil  Cartbagène,  ibid.  Il  c»l  tué  en  1rs 
hison  par  un  Gaulois,  ibid. 

Asdrubal , surnommé  Cdni,  r*i  fait  prison- 
nier  en  Sardaigne  parles  Romain»,  I,  (40. 

4<druèul,  frère  d'Aniiibal , commande  les 
troupes  d Espagne  après  le  départ  de  non 
frère,  I,  (23.  Il  reçoit  ordre  de  Car*hagc 
rie  passer  rn  Italie  au  secours  de  son  frere, 
(40.  Il  se  met  en  rhemin.  et  est  vaincu,  ibid. 

Il  perd  une  grande  bataille  prea  du  fleuve 
Metaore,  et  est  tué  dans  le  combat,  (42. 

Asdmkal , fil*  de  Giscon,  n>mmundant  des 
trempes  carthaginoises  en  Espagne,  1, 143. 

Asdmbal , surnommé  Haedus,  e*l  envoyé  à 
Rome  psr  les  Carthaginois  pour  demander 
la  paix,  I,  «47. 

4sdeuAa/ , peHt-fila  de  Masinissa  . commande 
dans  Carthage  pendant  le  siège  de  cette 
ville  par  Scipton,  I,  (63.  lin  autre  Asdrubal 
le  Gril  périr,  (66. 

Asdrubal,  général  carthaginois,  est  condamné 
a mortel  pourquoi,  I,  (39.  Les  Carthaginois 
le  nomment  général  des  troupe*  de  dehors 
pendant  le  siège  de  leur  ville,  (63.  Il  fait 
rir  un  autre  Asdrubal,  qui  commandait 
ns  la  ville , 166-  Cruautés  qn'il  exerce  en- 
vers les  prisonniers  romains , ibid.  Après  la 
pn*p  de  Carthage,  i1  *e  retranche  dan»  le 
temple  d Escalape,  (68-  Use  rend  4 Scipion, 
ibid.  Fin  tragique  de  sa  femme  et  île  ses  en- 
fants, ibid 

Asie  : description  géographique  de  l'Asie,  I,  { 


( 84.  Elle  est  regardée  comme  le  berceau  «le* 
sciences,  ibid.  , 397. 

Asmontfens  : duree  de  leur  règne  en  Judée,  III, 
G I . 

Asumor,  célèbre  courtisane,  1, 479,  Elle  épouse 
l’émles.  482, et  III,  404.  Accusation  Tonnée 
contre  elle  a Athènes,  ibid.  L'étendue  de  son 
savoir  la  (ait  meure  au  nombre  des  sophistes, 

I, 482,  et  111,403. 

Aspic , animal  dont  la  morsure  est  venimeuse, 
III,  (52. 

Aspu  , inten  Isnl  pour  Artnxerce  dans  le  voisi- 
nage de  la  Cappadocc,  se  révolte  contre  ce 
prince,  I,  650.  Il  en  est  bientôt  puni,  ibid. 

Atsi.rru»  , nom  que  I Ecriture  donne  a Avivage. 
Elle  le  donne  aussi  a Caïubyae  et  a Darius. 
I «yr*  Ce»  derniers  noms. 

Asrur,  fils  de  Sent , qui  a donné  soo  nom  à 
l'Assyrie,  I,  1*9. 

Auynr]  Origine  de  ce  nom,  I,  (89. 

Assyrien».  Premier  empire  des  Assynen»,  I, 
(87.  Durée  de  cet  empire,  rtoL  Rois  des 
Assyriens  , ibid.  Second  empire  des  Assy- 
riens, tant  de  Ninive  que  de  Babylnnc,  (99. 
Renversement  de  cet  empire  par  Cyrus , 
247. 

Aster,  d'Amphi polis,  crève  un  œil  4 Philippe, 

II,  (50  l.e  prince  le  lait  mourir,  i bid. 

Astrologie  judiciaire.  Fausseté  de  celte  teiro- 

ce  , 1,  502  et  suiv. 

Asti.Mi  .mie.  Origine  et  progrès  de  l'astrono- 
mie, III,  662.  Peuples  qui  s'y  sont  appliqués 
les  premier»,  l,  29, 301.  Reflesions  sur  ( as- 
tronomie, III,  676. 

4*.'yrigr,rui  des  Mède»,  appelé  dans  F Ecriture 
Assuérus,  1, 212.  Il  donne  sa  fille  en  mariage 
a Cambyse,  roi  de  Perse,  tbnl.  Il  fait  venir 
a sa  cour  Cyrus  , son  petit-fils.  224. 

4s  ymede,  député  a Home  par  les  Rbodiens, 
tâche  d'apaiser  la  colère  au  sénat , Il , 733. 

Asychis,  roi  d'Egypte,  auteur  de  la  loi  sur  les 
emprunts,  I,  43  Fameuse  pyramide  bâtie 
par  son  ordre,  t6id. 

Ath-ai,  roi  des  Scythes , est  vaincu  par  Phi- 
lippe, contre  lequel  il  s'était  déclaré,  II , 
169. 

Albanais,  fille  de  Léonce  , Fuyex  Eu  locie. 

Allumée,  général  d Antigone,  est  envoyé  par  ce 
rince  contre  les  Arabe»  Nubathécns,  II, 
78.  H tient  dans  celte  expédition,  ibid. 

A thé  mm,  frère  d'Eumciic,  e*l  envoyé  fuir  ce 
prince  en  ambassade  4 Rome,  II,  644. 

AtXcacc,  intendant  d A <tiodius  en  Judée  cl  en 
Samarir,  |siur  y établit  la  religion  de  ce 
prince*.  II,  670. 

4 réélire,  philologue.  III,  372. 

Aikrners,  ou  Panathénées,  fêles  célébrées  è 
Athènes,  II,  722 

4(Acnc»,  Athéniens.  Fondation  du  royaume 
d'Athènes,  I,  41  322.  Rot» d Athènes, ii>d. 
l-e»  Archontes  leur  saece.k-nt,  ifcid.,  338. 
Dr-con  est  choisi  pour  législateur,  ibid. 
Puis  Solon , 339.  Pisislrate,  tyran  iFAlbe- 
nes,  344-  Elle  recouvre  mi  fiberté,  348. 
Hippius  tente  inuitenwnt  d y rétablir  la 
tyrannie,  348.  Les  Athéniens,  joints  aux 
limions,  brillent  la  ville  de  Sardes,  394 
Darius  *e  préparé  4 en  tirer  vengeance, 
ibii.  Chrfs  célèbre*  pour  lors  a Athènes, 
397  Les  hérauts  de  Darius  y sont  mis  4 
mort,  400.  Le»  Athéniens  sous  la  conduite 
de  Milimde,  remportent  4 Marathon  une  cé- 
lèbre victoire  sur  les  Perse*,  ibid  Moleste 
récompense  qn'il*  aceordent  a Mdtiade, 
401.  les  Athénien.*,  attaqués  par  Xerxes, 
choisissent  pour  général  Tnémislocle,  419. 
Ils  codent  aux  l^rt’-démoniens  l'honneur  du 
commamlemein  de  la  flotte,  490  II»  contri- 
buent beaucoup  4 lâ  victoire  navale,  rem- 
portée a Artémise,  423.  lia  sont  contraints 
d abandonner  leur  ville,  424-  Athene»  est 
brûlée  par  le*  Perses,  426  bataille  de  Sala- 
mioe  qui  fait  un  honneur  infiui  aux  Athé- 
niens, 417.  Us  abandonnent  leur  ville  une 
accoude  finis,  432  les  Athénien*  joint;  anx 
Lacedemon ien* . taillent  en  pièces  lafiaee 
de*  Perse*  auprès  de  Platée  , 437.  Ils  dé- 
font dans  le  même  temps  la  flotte  des  Perses 
près  de  Mycale,  428.  Ils  rétablissent  les 
murailles  de  leur  ville,  440.  Le  commande- 
ment général  de  la  Grèce  passe  aux  Athé- 
niens, 443-  Les  Athéniens,  son»  la  conduite 
de  Cimun,  remportent  une  double  victoire 
sur  les  Perse»  près  du  fleuve  Etirvmédon  , 
439.  Ils  soutiennent  les  Egyptien»  dans 
leur  révolte  contre  le»  Perses,  461.  Perles 
considérable*  qq  il»  font  dan»  celte  guerre  , 


462  Semences  de  division  entre  Athènes  ri 
Sparte,  470.  La  nuit  est  rétablie  entre  le* 
deux  villes,  47t.  Les  Athénien*  remporte!  t 
•ur  le*  Perses  plusieurs  victoires  qui  obi i 
grnl  Artaxcrce  de  loncui*  un  traité  fo't 
glorieux  pour  les  Grecs,  idid.  Jalousie  il 
différend  entre  Athènes  et  Sparte,  477  Tr.  • 
lé  de  paix  entre  Ces  deux  ville»  pour  trente 
ara,  479.  Los  Athénien»  assiègent  Ssmns, 
ibid.  Il»  envoient  du  secourt  à ceux  «le 
Corcyrr,  480.  Ils  mettent  le  «iége  devin  t 
Poti dire,  ibid.  Rupture  ouverte  entre  Aliiè- 
el  Sparte,  482.  Commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  498  Ravage*  réciproques 
de  l'Atliqueetdu  Péloponese.  500,  et  suiv. 
A théiMM  ravagée  par  la  peste,  502.  Le» 
Athénien»  s’emparent  de  Potelée,  506.  Ils 
envoient  des  troupe»  contre  Plie  de  Les- 
bos,  509;  et  se  rendent  maîtres  de  Myli- 
léne,  5(2.  I.a  peste  recommence  4 Athènes, 
515.  Les  Athéniens  prennent  Pvle,  316. 
Puis  y sont  assiégés,  ibid.  Ils  soumettent 
les  troupe*  enfermées  dans  Plie  de  Sphuc- 
*érie,  517.  Ils  se  rendent  maîtres  de  rlle  de 
Cithere,  524.  Ils  reçoivent  un  échec  de  la 
part  des  Thébain»  près  de  Délié,  535.  Trêve 
d'un  an  entre  Atbénca  et  Sparte.  326. 
Défaite  des  Athéniens  prés  <f  Ampbipoli». 
ibid.  Traité  de  paix  pour  cinquante  an»  en- 
tre le*  Athéniens  et  le*  Lacédémoniens,  327. 
Les  Athénien»,  animés  par  Alcibiade,  re- 
commencent ia  guerre  contre  Sparte,  332. 
Ils  s'engagent  par  son  conseil  dans  h 
guerre  de  Sicile,  533-  Athènes  nommr 

Cur  commandants,  Alcibiade,  Nicuu  et 
marhus,  536  et  sin®.  Départ  triomphant 
de  la  flotte,  539.  Elle  arrive  en  Sicile,  348. 
Les  Athéniens  rappellent  Alcibiade , et  !*• 
condamnent  4 mort,  541.  Après  qaclqar» 
actions,  ils  assiègent  Syracuse,  2444  Ils  en- 
treprennent plusieurs  travaux  qui  rédaioent 
la  ville  4 l'extrémité,  547.  lia  sont  battus  mr 
terre  et  sur  mer,  547,  552,  555.  Ils  hasar- 
dent no  nouveau  combat  naval . et  le  prr- 
«lenl,  559.  Il»  prennent  le  parti  de  se  retirer 
psr  terre,  ibid.  Ils  sont  forcés  dr  se  rendre 
aux  Syrscusains,  561-  Leur»  généreux  sort 
mis  4 mort,  362.  Consternation  de*  Athé- 
nien» après  celle  défaite,  363.  Le*  Athé- 
niens sont  abandonnés  de  leurs  allié* , 
564 

On  ménage  le  retour  d'Alcibiade  a 
Athene», |,  566  Ouatre  cents  homme» sont 
revêtu»  de  toute  l'autorité  a Athènes  , 367 
II*  sont  cassés  ,669.  Alcibiade  est  rappelé. 
ibid.  Il  bit  remporter  sut  Athén  en*  plusieurs 
avantages  , 570.  Les  Athénien*  le  nomment 
généralissime  ,673.  Leur  flotte  est  bal  tue  prés 
a'Énhése,  57V  Ils  ôtent  le  commandement 
4 Alcibiade,  576 . Il*  remportent  une  grande 
victoire  sur  les  Locédémdniens  près  des 
Argincuses,  378-  Ils  sont  entièrement  deCiiis 
par  ceux-ci  près  d' Aigus- Tntamcs,  582.Athr- 
ne»,  assiégée  par  Lysandre,  capitule  et  sr 
rend,  585.  Athènes  est  as*uietiie  par  Lysar- 
dre  a trente  lyraos  , 586  Elle  recouvre  «a 
liberté,  595-  Elle  entre  dans  la  ligue  6>r- 
mée  contre  le*  Ijicéilénvon  en»,  653  Coco» 
rétablit  le*  muraille*  d'Athènes,  689.  Le* 
Athéniens  donnent  du  si'cour*  aux  banni*  de 
Tbèhcs,  II,  85.  Il*  s'en  repentent  bientôt 
après , 87.  Il*  renouvellent  l'alliance  aiec 
le»  Thébain» . 88.  Ils  se  déclarent  contre 
ceux-ci  pour  le»  Lacédémonien»,  98  Ré- 
volte de  plusieurs  allies  d'Athènes,  (22. 
Chef*  mi  «die  emploie  pour  les  réduire  , 
ibid.  Alarme  des  Athéniens  causée  par  le» 
préparatifs  de  guerre  que  fsisai  t le  roi  ne 
Perse,  135.  Ils  envoient  du  secours  aui  Me 
galopoli tains,  (27;  puis  aux  Rbivtiens,  «29. 
Les  Athéniens  se  aiasenl endormir  far  Phi- 
lippe, 142.  DèroosUiène  tache  de  1rs  tirer  de 
leur  assoupissement,  mais  inulilrmeni,  (52, 
153,  (59.  Athènes  prend  le  parti  des  Lacé- 
démonien* contre  Philippe,  (63-  Les  A bé- 
toens,  sous  la  conduite  oe  Phociun,  chassent 
Philippe  de  LE u bec , (64.  Us  obligent  ce 

S rince  à lever  le  siège  de  Périnlbe  et  de 
ysance,  (68  Us  forment  une  ligue  avec 
les  Thébain*  contre  Philippe,  «72-  Il  per- 
dent une  bataille  A Cbérooee,  173.  Ils  font 
la  paix  avec  Philippe,  (74.  Joie  démesurée 
d'Athÿnes  4 la  mort  de  or  prince,  (79.  Lrs 
Athénien*  forment  une  ligue  contre  Alexan- 
dre , (90.  Ce  prince  leur  pardonne.  198. 
Conduite  des  Athénien»  a l'égard  d'Harpa 
lus,  303.  Mouvement»  4 Athènes  sur  la 


nouvelle  de  U mort  «T  Aleiandre,  SU-  L« 
Athénien*  marchent  contré  Antipster, 
lit  tont  d'abord  vainqueurs  , ibid.  ; fait 
vaincus,  341  Antipater  se  reod  msltre  de 
Irar  ville,  tbtd.  Phocion  ett  condamné  a 
mort  par  U<#  ilWnin»,  336.  Cassai*!  re  te 
rend  maître  if  Athènes , 360.  Il  cbowit  Dé- 
t de  Phalcrr  pour  gouverner  la  ré- 


publique, 561 . Prit»  d'Athènes  par  Démé- 
triut  Poliorcète,  SMI.  Ilonneurt  excessif» 
qwe  let  Athéniens  rendent  a Antigone  et  à 
ton  Alt  Dèmetrius,  383  Athènes  assiégée 

Kr  Cassandre  et  délivrée  par  Démétrius, 
H flatterie  outrée  Jet  Athénien*  envcra 
iVmétnut,  399  Allumes  forme  tet  porlet  a 
Démet rro»,  *1 H.  Pnae  de  cette  ville  par  ce 
peiner  , AO  7 ■ Allie  net  te  déclare  contre 
Antigone  Gouttât , AAQ.  Elle  est  prite  par 
ce  prince , qoi  y met  garni  ton , rftid.  I.et 
Athénien*  portent  leura  plamtea  a Rome 
contre  Philippe,  558.  Ce  pnnee  a**i«-ge 
leur  ville,  iM.  Décréta  d'Athènes  contre 
Philippe  , 361.  Elle  envoie  en  ambsssaite  a 
Rome  l oit  célèbres  philoaophea,  et  pour 
quel  sujet,  ïil  Priaed  Atbcnev  par  Arcbé- 
laoa,  III. iîL  Aritton  te  rend  tyran  décrite 
elUe,  tbtd.  Cruaulév  qu'il  y exerce  , ibid.  Elle 
rat  assiégée  et  reprite  par  Sylls  iftitf.  et  au**. 
Gouvernement  «1  Athenr» , I Fond  du 

gouvernement  établi  par  Solon,  ibtd.  339. 
A but  inlrodaü  par  Periclèadan»  le  gouver- 
nement , Habitants  d'Athènes , 691. 
Méfiai,  SSL  Aréopage, SUS.  Magistrat*,  697. 
Asaembiéet  du  peuple,  «Aid.  Autre»  tribu  - 
naui,.  69 H.  Rever.ut  d'Alhenc*,  ibid.  III, 
<68.  Éducation  d*  la  jeunesse,  j,  700.  Dif- 
ferentes aorte*  de  troupe*  dont  let  armera 
étaient  cnmpoaéea  a Athènes,  707.  Choit 
det  généra  lit , II,  181.  III,  *84.  Levée  de* 
soldait. *89  Leur  paye.  1,711  cl  111, 
Discipline  militaire  , 325.  lie  lt  manne,  L 
70».  Det  yaiaaeaut , ibid.  De*  troupes  d? 
mer,  7H.  Equipement*  des  galère*  à A thé- 
ne» ; lü  Exemptions  et  marque*  d honneur 
que  cette  ville  accordait  à ceux  qui  lui  avaient 
rendu  de  gramls  service*,  7M-  Ditconr» 
qu'elle  faisait  prononcer  en  l'honneur  de 
Céu*  qui  mouraient  pour  la  patne , 479 , 
361.  et  II.  <76.  Do  la  religion,  I,  7*4  ■ 
Fi'im  de»  Panathénée»,  "il  De  Raccliut, 
711,  d'Eleutis,  7*5.  Caractère  du  peuple 
d'Aihènea,  683.  Il  te  laitaait  titémem  por- 
ter a la  colère,  et  rev>  naît  tacitement,  470, 
511,  531 , 677.  Quekjuefcii*  ingrat  envers 
se*  généraux  et  ceux  qui  Pavaient  souvent 
Je  mieux  terri , 731,  II.  7,135.  358,  153. 
liiiiuam  envers  te»  ennemi»,  1^  593,  Délicat 
aur  les  bienséance*,  "15.  Grand  dan*  tes 
projets,  &iÛ.  Zélé  pour  la  liberté,  400,  431. 
• ■oui  de*  Athéniens  pour  les  art*  et  pour 
les  science*  , 718.  Pastions  det  Athéniens 
pour  le*  représentations  de  théâtre,  731. 
704  Caractères  commun  det  Athéniens  et 
de*  Ijteédemoniens,  719.  Caractère  du  peu- 
ple d Athene»  représenté  dans  un  tableau 
par  Ptrrhatiot,  JILj  *14,107.  Siècle  ou  I e- 
loquenc*  a le  plut  fleuri!  Alhèqe*,  303. 
Athenum,  courtisan  da  Plolemre  Evergètc,  va 
è Jérusalem  par  l'ordre  de  ce  prince,  II, 

451, 

Athenit.  sculpteur,  1^  350,  III,  M3.  415. 
Atkénoiore,  sculpteur,  III,  *33. 

Athltin  : étymologie  de  ce  mot,  I,  738  Exer- 
ricea  det  Athlète*,  ibid.  Epreuve»  par  les- 
quelles il*  passaient  avant  que  de  combattre, 
ilee»  aux  athlètes 


759,  Récompei 

» ■»  : 


lentes  accori 

vainqueur*,  I,  341,  et  747, 

AtblotAètei,  leurs  fonctions,  \ 739 

Atkna , montagne  célèbre  de  Macédoiae,  i, 

iüh.ïml: 

AiiTitt*  ett  envoyé  par  le»  Romains  en  Thessa- 
lie  pour  t'emparer  de  Laritte,  II,  694. 
Atome,  lignification  de  ce  mot,  III , 631.  Doc- 
trine de»  atomes,  ibid. 

Atoua,  femme  d’Artaieree  M Démon,  II.  418. 
Ato—a,  Aile  de  Cyrus  et  femme  de  Cambyse; 
puis  de  Smrrdis  le  msge,  1, 176  Elle  éptmse 
en  dernier  ieu  Darius , 373.  Démocède  la 
guérit  d'une  maladie  dangereuse,  377.  Elle 
• engage  Darius  à envoyer  en  Grèce  le  mé- 
decin, et  dans  quelle  vue,  378.  Elle  est  ap- 
pelée Vasthi  dans  l'Ecriture,  380. 

Alrdt , Alt  de  Péïops  roi  de  Mycenes  f l_,  31*. 
Atmvate , officier  d'Alexandre.  Province»  qui 
lui  échurent  après  la  mort  de  ce  prince,  Il  , 
339.  H *>n  fait  déclarer  roi  3 ",  S. 


Anale  ' 


rot  da  rergaasa  , 


; 331  . 463. 
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Guerre  entre  re  prince  et  Sétoucus  , 499  ■ 
304.  Altaï*  se  joint  aui  Romains  dans  Ig 
guerre  contre  Philippe , 351  et  strie.  Il  rem- 

rnrte  plusieurs  avantages  sur  ce  prince  „ 
IL  II  meurt , 371 . Usage  magnifique  qu'il 
faisait  de  ses  richesses  , ibid. 

Allait  II , suritommé  Ptiila  lelphe  , engage  les 
Arhéens  a révoquer  le  décret  qu'ils  avaient 
porté  contre  son  frère,  Il , 703.  Il  vient  a 
Rome  en  ambassade  ,730.  Il  régné  eu  Cap- 
padoce  en  qualité  de  tuteur  d Allale  son 
neveu  , 739.  Guerre  entre  Allale  cl  Prusias, 
740  Mort  d'Altale.lll,  15, 

Allai*  III , surnommé  Ptiilomelor , va  à Rome, 
et  dans  quelle  vue  . Il  , 741 . Il  monte  sur 
le  trône  4e  Cappadoce  , après  la  mort  de 
son  oncle , et  le  rail  regretter  par  ses  vices, 
III , 11  et  mr.  Il  meurt , et  laisse  par  son 
testament  le  peuple  romain  héritier  de  scs 
étals,  ibid. 

Allale , Syrien  sain  , découvre  è Èpieyde  les 
inlr-lligruref  que  Marcello»  entretenait  dans 
Syracuse , 11,2a. 

Allai w , lieutenant  de  Philippe  , est  envové 
par  ce  prince  dan»  l'Asie- Mineure  , II.  177. 
Mariage  de  sa  mece  Cléopâtre  avec  Philippe, 
ibtd.  Querelle  d' Al  talus  avec  Alexandre  au 
milieu  du  festin,  i bid.  Alciandre  le  fait  as- 
sassiner , 19t. 

Allaita  , grammairien  latin , III , 36*. 

Aiiiqur,  divisée  par  Ceemp*  en  doute  cantons, 
l , 511  ■ fflMl  l’article  ArArne». 

Ainut , poeie  latin,  III  ,418. 

.Iryadr»  , descendants  d Atys  , 1 , 113. 
dry»,  fils  de  t résus  : bonnes  qualités  de  re 
jeune  prince,  I , *47.  Sa  mort , *48 
Auqet.  Sorte  de  supplice  en  usage  chez  les 
Pertes  , 1 , àj5  et  nur. 
lugatrt  : puérilités  de  cette  science  , | , 7*8 
iunuttr . Voyez  Criar-Juijoir. 

Aum-Getl*  , philologue  , III , 371 . 
dura  , nom  delà  cavale  de  Phidola*.  J , 719. 
durrle-IVtor,  historien  latin  , III . 501. 
duv/ae  , poète  latin , III  ,437.  Abrégé  de  ta 
vie  , ibid  eltuir. 

dateur*  pivot  ageura  qui  ont  parlé  de  l'Egypte 
depuis  RoDin  , l_.  67;  de*  Carthaginois  , 
181;  d«'s  Grecs  et  de»  Asiatique*  , III,  686. 
Aulupbradale  , gouverneur  Je  Lydie  pour  Ar- 
latcrce  Mnémon  , est  charge  par  ce  prince 
de  faire  la  Guerre  à D.ilame , 1 , 631.  Il  csl 
vaincu  ,r6<d.  Il  se  relire  dans  son  gouver- 
nement. ibtd.  Il  *e  jouit  mu  provinces  d' Asie 
dan*  leur  révolte  contre  Artaxerie,  II, 

417. 

driena* , poete  latin , III , 460. 

Arocal . Bogede  cette  profession  , III  , 6*0. 
Avec  quel  désintéressement  elle  doit  être 
ciercée , 31&,  f»H . 

dxiocAa»,  Alhéuien  prend  la  défenie  des  gé- 
néraux condamnés  à mort  apres  le  combat 
des  Arginuse*  , L 58*. 

Arilhea , femme  de  JCicodes , *e  donne  U 
mort , H,4ÏL 

Azariai , un  des  trois  hébreut  conservés  mi- 
raeuleutemcnt  au  milieu  de*  Gammes  , I , 
*04, 

dxot , ville  de  Palestine , 11 
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Raal.  Voyez  Bel. 

Babel,  Description  de  celte  tour,  ] , 193. 

Babylont , Babylonien!.  Fondation  <)o  la  ville 
de  Babylnne  , ] , 187.  Description  d-’  cette 
ville , 191 , Rois  de  Babvlone  , 199.  Durée 
de  son  empire , 207 , 15J| . Siège  et  prise  d^ 
celle  ville  par  CynnTSi  Elle  se  révolte 
contre  Darius,  580 . Ce  prince  la  fait  ren- 
trer bous  ta  domination  , 38*.  Alexandre  se 
rcml  maître  de  Babylone  , II,  *43.  Des- 
truction de  Babylone  , prédite  en  différents 
endroits  de  l’Ecriture  , I ,*48  eltuir.  Ana- 
thème prononcé  contre  celle  ville  , 134, 
Empressement  des  prince»  à la  déduire, 
ibid.  Let  Babyloniens  ont  jeté  les  premiers 
fondements  de  l'astronomie,  301. 

Baechidat , eunuque  de  Milhridste  , III , 107. 

Bar r bid t , gouverneur  de  Mésopotamie  sous 
Anliochus  Ep>phane  et  Déiuétnns  Soter , est 
défait  en  plusieurs  rencontres  par  Judas  Ma- 
chabée , flj  677,111,10. 

Barrhi* , dont  le»  descendants  ont  régné  4 
Corinthe  , I , 513. 


A*i  rrfcu» , féti't  établies  à Corinthe  en  son 
honneur,  1,144* 

Barrhylide  , poete  grec , 1 , 491  . 

Jhnwnan* , province  de  l'Asie  supérieure  , ] , 

155 

Bieiiqu*  , partie  de  l'ancienne  Espagne,  |,  83. 

Baguai , eunuque d'Orhus  , commande  un  dé- 
tachement durant  l'expédition  de  ce  prince 
Contre  l'Egypte,  II,  131.  Il  empoisonne 
Orhua  , 1,“4a  II  met  Arses  sur  le  trône  de 
Perse  , ibid  II  fait  mourir  ce  princert  mit 
a sa  place  IVarius  Co-loman , ibid  II  tom bi- 
en tre  les  mains  d'Alexandre,  139.  Il  mi 
r«-nd  maître  de  l'esprit  de  re  prince,  300  II 
vient  a bout  par  ses  intrigues  de  faire  périr 
Orsine , ibid. 

Bagtfhane . gooverneur  de  la  forteresse  de 
Ranvlonepour  Darius,  te  rend  â Alexandie, 
II, *46. 

B a gu  ru  ze  , eunuque  d'Artaxerxe  , est  mis  a 
imwt  par  ordre  de  Xerxea  ; [ , 311 

Bala.X (ij.  Alrrandre  Buta 

Basant  (lleaj,  pourquoi  ainsi  appelées  , I , 

Baluie , machine  de  guerre  en  usage  chex  le» 
anciens  , III , 337. 

Baltaiar , roi  «le  Babylone , appelé  aunsi  La- 
bynit  ou  Nabonid,  I,  KM»  l>  c«t  assiégé  dan* 
Babylone  parCvrua  , *31.  Il  donne  un  grand 
festin  a toute  sa  mur  la  nuit  même  de  j.i 
perte  de  celle  v*lle , ibid.  Il  est  tué  dan* 
son  pnlais  . *35  Sa  mort  annoncée  dan» 
l' Ecriture , 131. 

Banni» , nom  donné  aux  citoyens  que  Nabi» 
chasse  de  Snarte  , II,  349.  Ors  bannis  sou 
tenus  par  le*  Achéent  fout  aonErir  nu* 
Spartiates  un  cruel  traitement , 61Ô . Ils  *■• 
portent  a Rome  pour  scrutateur»  contre  b * 
Achéena , 634.  Suite  de  ecue  accusation  , 
Ml  et  mie . 

Barra  Voyez  Amilrar , surnommé  Hure  a 

Bamne,  fémme  d'Alexandre,  111,140  Polys 
perchon  la  fait  m«iurir,  181. 

Bote,  terme  d architecture,  III,  200. 

Baiiarnet , peuple*  de  la  Sarmalir  euro 
péenne;  leur  caractère.  Il,  683. 

Batl-mnade , punition  militaire  choi  le»  Ru 
mains,  III,  SÜiL 

Bataille » et  Combats  célèbres  dan*  l'Histoire, 
près  des  côtes  .te  Myle,  L 103,  et  III,  349; 
Pré*  d Ecnome  , L 104,  ëTÎTI  , 5jyi , du 
Tèsin,  L 1*7:  de  la  Trébie,  119  : .1*  Trasv 
mène,  1 51  ; de  Cannes,  133  , de  Zama,  145, 
.de  Thymbrée,  140  ; de  M.irâihun,  io  . ,~3e* 
Thermopylrs , 410  ; d'ArtiHnise , 4 23:  «le 
Sa  lamine,  4*8;  de  Platee,  4M  ; de  Hÿcaie, 
438;  du  fleuve  Eurymétlon,  138;  des  4r- 
ginuses , *84  ; d'Ægos-PoUnio*  , *90;  de 
t.'unaxa,  .Vj*  ; de  Leuclrrs,  II,  91  ; «lr  Mai> 
tinée,  106;  «le  Cbéronee.  Ils  ; «lu  firam- 

Ï*e.  197;  d lasus  , 207;  dÂTIiellrs  , *41: 
p l'IIy Jaspe  , *84  ; d lp*u*  , 400;  de  S«- 
lasie  , 491  : «te  Raphia  , 307;  de  C« plue*  . 
51 1 ; d'Eli»  , 5.33  ; d'Octolophc , Sti I ; de 
Cynocéphales, 573  ; d«*»  I hermouyles  : 601: 
du  mont  Coryuue  , 603  ; d'Elee,  607  ; de 
Myonnèse,  607;  de  Magnésie,  610;  d f.m 
ma üs  , 675  ; «le  Bethsura  , 077TJÏÏ  fleuve 
Pénée,  698  ; de  Pydna,  7 1 7 ; de  l.eucopc 
ira.  75£“iïe  Carres,  llfTÇ7i  deCabirès  : 
106;  d'Arsamia,  116;  d'AcUqtn,  130 
Bataillon  sacré  des  Thébains,  llq  10. 


Batbylle,  pantomime  fameux,  III,  *76 

Bdiirnenii  cclèbR-s  dans  l'antiquité,  111, SI*, 
*t  mtr. 

Batracbu»  , sculpteur , III , 2*6.  Son  indus- 
trie pour  inscrire  son  nom  sur  ses  ouvra  - 
ges, ibid. 

Beb in»  , commandant  en  Etotie  pour  les  Ro  - 
mains,  II,  735.  Sa  conduite  dans  crue  pro- 
vince, ibid. 

Bel,  divinité  adorée  chex  tet  Assyriens  : 
temple  élevé  en  son  honneur,  I,  194. 

Bèléiii,  roi  do  Baby'one  , voyri  nabnnaetar. 

Belgiui,  a la  tête  oes Gaulois,  (ait  une  irrup- 
tion dans  la  Macédoine,  II,  755.  U défait 
Céraonut  . et  est  lui-méme  défait  bientôt 
après,  ibta. 

Bélier,  machine  de  guerre  en  usage  ebet  les 
anciens,  III,  337- 

Bélut , nom  donné  à Aménopbis,  L 38;  è 
Neiurod,  193. 

Béftu  l'Assyrien,  I,  493.  — 

Béntarque,  première  dignité  ATbèbes,  Il , 84. 

Béotie , partie  de  la  Grèce , 818.  Prrjogé 


injuste  contre  ce  pays.  II,  1 10,  III,  >77. 

B • ilieni,  v«iy.  Thebaini. 

Utrl'mrr , leniine  de  Ploléate  ,Solrr,  II,  lllfL 
Crédit  de  celte  prineense  sur  l'esprit  de 
son  mari,  <07. 

Bérénice  , tille  de  Piolémée  Pbiladelphe  , 
épouse  Antiochus  Théos,  i.M.  Antiochus  la 
répudié  , 459.  Laodice  la  (ailmourir,  did. 

B’-iYi,tcr  , femme  de  Ptuléttée  fevergèto  ,11, 
400-  Piolémée  Philopator  la  fait  oiou  ir, 
305.  Chevelure  de  Bérénice,  461. 

Bérénice,  fille  de  Ptoleméc  Lalhyre,  voyn 
l'Ieupdtrr. 

Bérénice , fille  de  Piolémée  Auli-te  , règne  en 
Egypte  pendant  l’abacnoe  de  son  père,  III, 
I3Û  Elle  épouse  Seleurus  Cyb»«sa<ie,  puis 
lr  (ait  mourir,  136.  Elle  épouse  Archélaüf, 
ibtd.  plolémée  la  fait  mourir,  l.ii. 

Bérénice,  frmnr  de  Milhridate,  III,  4Û7.  Mort 
funeste  de  relie  princesse,  il, ni. 

Bmumilli , frères  , célèbres  géomètres , 111, 
529 

Brruic,  historien,  II,  152. 

Kritui , chef  des  Biietriens  , trahit  Darius  et 
le  charge  de  rliniite* , II,  252.  Il  assassine 
rr  prinee , 255.  Il  est  arrête  et  livre  à 
Alexandre,  265.  Ce  prince  lui  fait  souffrir 
le  dernier  supplier,  2,0. 

Br>tia  i Calpurmus  ; est  envoyé  par  les  Ro- 
mains contre  Jugurtha  , h,  *176.  Conduite 
(|M  il  tient  dans  cette  guerre,  ibid. 

Betliuttx  , nourriture  des  bestiaux  ch»*z  les 
anciens,  III,  171. 

Beiliulte , ville  d'Israël:  siège  de  celte  ville 
par  tloIoplH-mr , i,  211. 

Bta*.  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce  f 1 ,355. 

Biio  dbéque»  fameuses  dans  TantiquiTP  a 
Alexandrie,  I . 27.  et  II  , 4IJ  et  «uir.  a 
Athènes  , jj  545 1 à Per  game , IL  7A0.  Bi- 
bliothèque du  roi  établie  par  Touis  XIV, 
III,  4J2. 

Bibloi,  ville  dp  Phénicie,  II,  216. 

Bibulus  { M.  Calpurnius } est  nommé  par  les 
Romains  , pour  eommander  en  Syrie  apres 
la  défaite  de  Cra«u*  par  les  Par  thés,  111, 
TL  Son  incapacité,  ihd. 

Bitn  , souverain  bien  : Sentiment  des  aoc'ens 
philosophes  sur  Ip  souverain  bien,  111,600. 
Sentiment  d Epicure  , 601  : des  SloiciPns, 
Mi  ; des  Péripatéiirims,  CoH. 

Bnahei  , peuple  de  Thrace  ; action  «le  valeur 
dp  leurs  rots,  [,  4î|. 

Biiht/nir,  province  de  l'Asie  Mineure,  1,482. 
Rois  de  Bithvnio.  Il,  551 . Elle  passe  au 
pouvoir  de  Milhridate , III,  ÜJ  Elle  est 
réduite  m province  romaine,  III,  Al  et 
105. 

B» ton  et  C/éoèis, d'Argos,  modèles  de  l'amitié 
Irafcrnelle.  1.216- 

Blé,  pays  célèbres  chez  les  anciens  pour  l'a- 
bondance de  blé,  III , 168.  Manière  dont 
les  ancien»  b liaient  le  blé  , 169  ; cl  le  con- 
servaient, i bid 

B-nhu»,  roi  des  Maures  et  bean-|*ère  de  Ju- 
gurtha  , I,  1 78.  Il  livre  son  gendre  aux 
Romains.  »Aid. 

Barre , poète  latin,  III,  101. 

B"<j*s  , gouverneur  d'Eione  pour  In  roi  de 
Perse,  1^  437.  Sa  bravoure  poussée  jusqu  à 
rente,  ibid. 

Bidû.  Cretois  : sa  ruse  et  sa  trahison  envers 
Achéns,  ||;  309 

B,.vuicar f général  Carthaginois,  se  rend 
tvran  dp  Carthage,  2îL  I!  est  mis  à/norl, 


Bmphnre  Cimmérien  , pays  de  la  domina- 
tion de  Milhridate,  llf,  |>|. 

Bo+tnr,  commandant  des  Carthaginois,  pn 
Sardaigne , est  égorgé  par  les  mercenaires. 

Botanique,  en  quoi  consiste  cette  science , III, 
fiüL  A quel  degré  dé  perfection  M.  de  Tour- 
ne fort  l a portée,  6 *>L 

Bouclier,  arme  défensive  de»  ancien»,  III, 
503 

Boussoff,utililédecrtic découverte  , lit,  161, 

675. 

Bmcmmee , philosophe»  indiens  ,11,  289. 
Leurs  emplois  , i'Am.  Leur  msniére  de  vivre, 
590. 

Branchtdet , famille  de  Milet,  établie  par 
X criés  dan»  la  haute  Asie,  et  détruite  par 
Alexandre-le-Grand  , U , 265. 

Bratidat , chef  des  Lacédémonien» , se  distin- 
gue an  »iége de  Prie,  I , M6.  Se»  ex péditions 
dans  la  Thrace , 521.  Il  se  rend  maître  d'Am- 
phipoli» , 393,  Il  défend  cette  place  rentre 
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Clcon  , et  reçoit  noe  blessure  dont  il  meurt, 

5itL 

Bnicket  ,de  quelle  ■amère  le»  anciens  répa- 
raient les  brèche»  , III  , 212. 

ftsvnnu*  , chef  de»  Gaulois  , fait  une  irrup- 
tion dans  la  Pannonie , Il , 426  ; dans  la  Ma- 
cédoine , 427:  et  dans  la  Grèce,  ibid.  Il  périt 
dans  cotte  dernière  entreprise , 126, 

Btia.ru  , sculpteur  , III  , 232. 

Brique,  fort  employée  pur  le»  anciens  dans 
leurs  bâtiments , lll . *212. 

Bronze  , description  de  ci-  métal , lll  , 167. 

Bruchion  . quartier  de  la  ville  d‘ Alexandrie  , 
lll,  «SL 

Bufnnum  , petit  animal  dont  on  lirait  la  cou- 
leur pourpre  , lll  , 196. 

Buce/  hal,- , cheval  de  bataille  , dompté  par 
Alexandre , II,  189.  Merveille»  qu'on  ra- 
conte de  ce  cheval  .190. 

Bucrphalic  , ville  bitir  nur  Alexandre  , 288 . 

Bupale , srulp  cur , célèbre  par  le  portrait 
d Hipponax  . 1 , 550  ; lll , 213  et  420. 

Bmm*  , roi  d Egypte , J . 2^ 

Butin»  , frère  d'Aincnophis , célèbre  par  aa 

er— lé,  i,ai. 

Byblo» , ville  de  T Ile  de  Prosonilis.J  . A61. 

Byrta  , nom  de  la  Citadelle  de  Carthage  , 1 , 
1lL6. 

Bynui  , plante  d'Egypte  , aa  description  et 
son  usage  , ] , 37- 

Byiame  , ville  de  Thrace  , délivrée  par  le» 
Greca  de  la  puissance  des  Perse»  J f 443. 
Elle  se  snumrlaux  Athéné  us  , SU  . ïiiégede 
Bvzunco  , par  Philippe  , Il  , 166.  Guerre  en- 
tre le»  Byzantins  et  les  Rhodien» , 304. 


C 


Cabirn,  ville  d'Asie  .célèbre  nar  la  victoire 
de  Luculle  sur  Milhridate  , lll , 106 
Cadix , ville  d'Espagne , l , 

Cad  mut , Phénicien  , s'empare  de  la  Béolic  , 
rl  j béiit  Thcbes  , I,  321 . C est  loi  qui  a 
i troduit  dans  la  Grèce  l'usage  des  lettre*  , 
Al,  lll  .335. 

Cadu*icnt , peuple  d' Assyrie;  ils  se  soumet- 
tent à Cyru»  , 1.257.  Révolte  de»  Cadusiens 
contre  Artaxrrce,  648.  Téribaze  le»  fait 
_ rentrer  dans  le  devoir  , »bid. 

Cadiiy * , nom  donné  par  Hérodote  i la  ville 
de  Jérusalem  , P.  48. 

Crrrrphnm  , disciple  de  Soerate , ] , 657. 

Coin  , fondateur  ■ e la  première  ville  duul  il 
soit  parle  dans  l'histoire  , lll , 2QfL 
Caïnc,  ville  du  Ton!  , enlevée  a Milhridate 
par  Pompée  , lll , 195. 

Cairr  , ebéteau  fameux  bAti  en  Egypte  , l_,_L 
Calamine  ou  Cadmie , minéral  qui  sert  à tein- 
dre le  cuivre  rouge  enjèune  ,111, 187. 
Calanu » , philosophe  indien  , se  rend  ■ la  cour 
d’Alexandre  , Il , 296-  Il  meurt  volontaire- 
nient  »ur  ui:  bûcher , 30J 
Çofndér  , au  nom  de  I .a  cédé  mono , conclut  un 
traité  avec  Tissaphernc,  564. 

Calcul  de*  infinhncul-petit* , inventé  en  qncl 
temps  . 111.657- 
Calrndher  Grégorien  , III , 667. 

Cahqula  , maûvais  goût  de  cet  empereur , lll, 

1ÜL  , , 

Calha * , fil»  d'Harpalus , olficier  dans  l'armée 
d'Alexandre,  Il , 196. 

Calliai  .citoyen  d’Athènes  , est  appelé  en  ju- 
gement a muse  d'Aristide,  1 . IÜL  II  est 
nomme  plénipotentiaire  d'Athènes  , auprès 
d'Arlaxerce , A7I. 

Cailuu , architecte , supplante  Diogène  , lll , 

. 2AL 

Callibrui , Spartiate  ,pst  établi  par  Ly sandre 
gouverneur  de  la  citadelle  Athènes . 1,586. 
Calhcmte  .Spartiate,  lue  Fpnminondas  à la 
bataille  de  Mantinée , U , 109. 

Caflirniie,  député  a Rome  par  le*  Arhéen», 
les  trahit , II  ,641.  Il  empêche  les  AcRéens 
de  donner  du  secours  aux  doux  frère»  Pto- 
lémée contre  Antiochus,  ibid.  Il  défère  aux 
Romains  tous  les  Achéens  qui  avaient  paru 
favorables  à Persée  , 756. 

Caf liera lida*  succède  à Lv sandre  dans  le 
. rommandivmept  de  la  flotte  des  iAcédémo- 
niens  , 1 , 576.  Il  se  rend  è la  cour  de  Ct- 
rus  le  jeune  , 377.  Il  est  vaincu  prêt  des 
Iles  Arginoses  et  tué  dans  le  eomnat,  578. 
Calltmaqur,  polémarque  a Athènes  se  joint 
au  parti  de  Mi  Iliade  , 1 , AQ1. 


Catlnruiquf  , romman<iant  d Amisospouf  Mi- 
Ihridate , ucfrnd  celte  ville  contre  LucaUc  , 
puis  y met  la  (mi  , lll , 107. 

Ca Ihmaqme , architecte , inventeur  de  Tordre 
corinthien  . III  r 208. 

Calltmaqur , grammairien  grec  , lll , 558. 
Calh moque  , de  Cyrène , poêle  élegiaque,  lll, 

424. 

CalUuui , poêle  élégiaqae  , lll , A25. 

Cathppe,  Athénien  , assassine  Dion , et  s'em- 
pare de  la  tyrannie  n Syracuse,  Il  ,44-  Il 
est  lui- même  assassiné  bien  Lût  après , ibid. 
CaUûihene , philosophe  aiuçbé  a la  suite  d'A- 
lexandre , Il , 277.  Ce  pnnrele  fait  mou- 
rir , 178.  Caractère  de  ce  philosophe  , Aid. 
Callixcne , orateur  d'Athènes  , accuse  fausse- 
ment les  «èneraui  Athénien»  dans  le  sénat, 

I . SSO.  Jl  en  est  bientôt  puni . 581 . 
CaTiimniairur  : punition  des  eaiomnialeur*  en 

Egypte  ( 1 , 21.  Lui  de  Charondas  contre  les 
calomniateurs , 1 , 495.  La  calomnie  repré- 
sentée dan-  un  tableau  par  Apelle,  111,256. 
Voy.  Délateur». 

Calpurma  , seconde  femme  de  Plme  le  jeune, 
lll,  539.  Son  goût  pour  les  bellea-leUres, 

ibid. 

Calpurnius  Betlia  Voyez  Beitia. 

Cah/urniui  ( Titus ,l , poule  latin,  III,  456. 
Calcine,  dame  romaine  : générosité  de  Pline  4 
son  égard,  lll,  &2M 

Calnniu  (Dimnhuij  commandant  en  Asie  poor 
César,  fil,  138. 

Cambyle,  capitaine  dans  les  troupes  d'Antio- 
chu»,  trahit  Acfaéu»,  et  le  livre  a Antiochus, 

II,  509. 

Cambuie,  pere  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  1,213, 
222. 

Cambyie,  fils  de  Cyrns,  monte  sur  le  trAne  de 
Perse,  L 170  II  porte  la  guerre  en  Egiplf, 
271.  dont  il  se  reud  maître,  ibid-  Rogr  de 
Camhyse  contre  le  corps  d'Amasu.272.  Ex  - 

r diliondc  ce  prince  contre  1 Ethiopie,  iW- 
pille  en  revenant  le*  temples  de  la  ville  de 
Tlwbct,  '273.  Il  tue  le  dien  Api*,  tbid.  11  fait 
nvnunr  son  frère  Smrrdis,  ibid.  Il  tue  Meroe 
qui  était  M sieur  et  sa  femme,  ibid  11  se  pré- 
paré a marcher  contre  Mncrdis  le  Mage,  qui 
a’elsil  empare  du  Initie . 273  II  meurt  d une 
blrssnre  qu'il  s était  faite  à la  cuisse,  976- 
Caractère  de  ce  prince,  ibid 
Camitare,  Catien,  gouverneur  de  Lcuco -Sy- 
rie, pont  dan»  Tcxpétlition  d'Arlaxerce  000- 
tre  les  Cadusiens,  lj  649. 

Camp,  construction  et  fortification  du  ca»p 
chez  le*  ancien*  et  principalement  ch  ri  les 
Romains,  lll,  310.  Disposition  du  camp  de# 
Romaihs  selon  Polybe,  312. 

Cananéens . origine  de  ces  peuples,  I,  Sfi, 
Cnurux  d'Egvnte, mon» qinlscxigeaîéot,  1,14- 
Candault  ,no«  de  Lydie,  l_,  9 fX 
Candie , Ile.  Voyez  Crète 
Candna,  lieutenant  général  d'Antoine,  HI, 
ISO. 

Canne»,  ville  de  l'Apulie,  célèbre  par  la  vk- 
tovrr  d'Annibal  sur  les  Domains,  1, 155- 
Caphu,  Phocéen,  ami  de  Sylta,  est  envoyé  4 
Delphes  par  re  général,  pour  en  recevoir  les 
lcd  IrtVort.  111,  2.  Terjeur  religieuse  de  Cn- 
phis , ibid. 

Capbi/e»  -,  ville  du  Péloponnèse , connue  par  I» 
défaite  d'Aral  us , 11,511. 

Capoue,  ville  d'Italie,  quitte  le  parti  des  Ro- 
mains, et  sc  soumet  a Annibal,  158.  Elle 
est  assiégée  par  le»  Romains,  IIP.  Km  tra- 
gique de  tes  principaux  habitants,  141- 
Cappadare,  province  de  l'Asie  Mineure,  Lt 
1w 5 Roi*  de  Cappadoce,  II,  S31,rt  lll.  SL 
Elle  e»l  réduite  en  province  romaine,  596. 
Caracalla , empereur  romain  : aa  cruauté, 

m.Aifl. 

Caraclere  ; te  que  c'est  en  terme»  de  peinture, 
111,236. 

Caraniu,  premier  roi  de  Macéiloine,  LS2S, 
Ca  rècm,  injustices  qu'il  commettait  4 Rome,  HI» 
«JH. 

Cardie , ville  de  la  Chersonèse,  Il , 02. 
Candéme , Orilain  de  naissance,  est  banni 
d'Athènes,  11, 193.  Poursuivi  par  Alexandre, 
il  sc  retire  auprès  dp  Darios  Codoman,  tW 
Sa  sincérité  est  cause  de  sa  mort,  105. 
Cane,  province  de  TA  ie  Mineure.  LiâS, 
Cormoine,  province  de  Perse,  11,  198 ■ 
Carnéade , philosophe , fondateur  de  1»  nou- 
velle academie,  |ljj  567  Ambassade  de  Car- 
néade 4 Rome,  II,  741,  et  lll,  579,  567 
Cane* , v ille  célébré  par  la  déCute  de  Crssw*. 
111,71. 


Carut , pour  ht  rachat  de»  prisonniers  de  guer 

tt,  «r»* 

Carttaps.  CartkaçmoM.  Fondation  de  Car- 
thage , I.  W.  Se*  seero  ssementa,  8*.  Con- 
quête* de*  Carthaginois  en  Afrique  , iAmI  ; 
en  Sardaigne,  ütd.  Il*  s'emparent  de*  lira 
Baléares,  85.  Ils  passent  en  Espagne,  ibid  ; 
et  en  Sicile , 87.  Preouer  traité  entre  Rome 
•t  Carthage,  tbul.  Les  Carthaginois  font  al- 
liance avec  Xerxcs,  88,  et  412.  Ils  sont  «Jé- 
Aiitaen  Sicile  par.Gélon,  88,  et  496.  Il*  i ra- 

Crent  de  plusieurs  places  en  Sicile , sous 
conduite  d'Annibal,  89;  et d'Imilcou,  i but. 
Ils -fini  un  traité  a»ec  Denys  , 1 , 90,  et  II,  7.  • 
Sur rre  entre  lés  Carthaginois  et  Dejiya , |, 
90,  et  II,  18.  Il*  assiègent  Syracuse, 1,91 , 
et  II,  14-  lissent  défaits  par  Dériva,  I,  98, 
et  II,  16.  La  peste  se  répand  dans  Carthage, 

1 , 95.  Second  tri  lé  entre  les  Romains  et  le* 
Carthaginois,  i btd.  Le*  Carthaginois  laotien  t 
do  s'emparer  de  Syracuse,  après  le  rétablis- 
sement «le  Deny*  le  jeune, 94, et  II,  48  Ils 
sont  défailapar  Timoleon,  I,  95,  et  11,53. 
Guerre  des  Carthaginois  contre  Agathocle  , 
d'abord  en  Sicile,  1, 96  ; puis  en  Afrique,  97. 
lia  soutiennent  fa  guerre  en  Sicile  contre 
Byrrhus,  100,  et  II,  441 

Les  Carthaginois  aool  appelés  sn  secours 
des  Mamertius  qui  les  rendent  maître*  de  la 
citadelle  do  leur  ville,  I,  108;  II*  en  «ont 
chasses  par  les  Romains,  ibid.  Il*  envoient 
de  nombreuse*  armées  en  Sicile,  103.  Il* 
perdent  une  bataille  qui  est  suivie  de  la  prise 
aAgrigente,  qui  était  leur  place  d'armes, 
404.  Il*  sont  vaincus  sur  mer,  d'abord  près 
des  céfes  de  Mvle,  ibid.;  puis  prés  d'Ecnorae, 
ibid.,  et  111,319.  Ils  ont  la  guerre  a soutenir 
en  Afrique  contre  Régula* . 1,105  Supplice 

£ils  font  souffrir  Ace  général,  108.  Ils  pér- 
it une  bataille  navale  à la  vue  de  la  Si- 
cile, 109  Ardrur  îles  Carthaginois  à dé- 
fendre  Lilybée,  ibid.  Leur  flotte  est  entière- 
ment débile  près  des  Ile*  Egales,  111.  Ils 
font  an  traité  de  pMx  avec  les  Romains,  qui 
■et  fin  à cette  guerre , 1 19.  Guerre  que  les 
Carthaginois  ont  A soutenir  contre  les  mer- 
cenaires, ibid . 

Les  C irthaginoi*  sont  obligé*  d'abandon  - 
nerl.is.irl  igné  au*  Romains,  118.  Il*  as- 
siègent et  prennent  Sagonte,  190.  La  guerre 
recommence  entre  les  déni  peuple* , ibid. 
Passage  du  Rbéne,  183.  PasMge  d«*a  Alpes, 
495  Entrée  de*  Carthaginois  en  Italie,  197. 
Il*  remportent  plusieurs  victoire*  sur  les  Rn- 
mains  ; près  du  Té*in,  ibid.  ; près  de  la  Tré- 
bie,  199;  pré*  de  T r*»  y mène,  131-  II*  ncr- 
deut  plusieurs  batailles  en  Espagne,  135. 
Ils  remportent  pré*  de  Cannes  une  célèbre 
victoire  sur  le*  Romains,  ibid.  Mauvais  suc- 
ces  dea  Carthaginois,  140.  Ils  aont  attaqué* 
en  Afrique  par  le*  Romains , 143.  Ils  rappel- 
lent Annibalde  l'Italie,  144-  Ils  sont  enlie- 
• rement  débit*  pré*  dq  Znma,  146.  Ils  de- 
mandent la  paix  aux  Romains,  147,  l'obtien- 
nent, ibid.  Différents  entre  les  Carthaginois 
. etüasinissa,  159.  Troisième  guerre  entre  I s 
Carthaginois  et  les  Romains,  ibid.  Carthage 
envoie  dea  député*  i Rome  pour  déclarer 
qu'elle  s'abandonne  A la  discrétion  des  Ro- 
main* , 161.  Ceux  ci  ordonnent  aux  Car- 
thaginois d'abandonner  leur  ville,  169.  Les 
Carthaginois  prennent  1a  résolution  de  se 
défendre,  1 63.  Le*  Romains  forment  le  siège 
de  Carthaçe,  164-  Elle  est  prise  et  détruite 
par  Scipion,  165.  Elle  est  rrbAtie  par  Cèsar- 
Auguste,  170.  Le*  Sarrasins  la  détruisent 
entièrement,  M 

Carthage  formée  sur  le  modèle  de  Tjrr , 
69.  Religion  de*  Carthaginois , 70.  Culte 
barbare  qu'ils  rendaieut  4 Saturne  ,71  et 
79.  Gouvernement  de*  Carthaginois , 79 
Sudètes  , 73.  Le  Sénat , ibid  Le  peuple  , 
74.  Le  tribunal  des  cent , ibid.  Débuts  du 
gouvernement  de  Carthage,  75.  La  justice 
et  le  finances  réformées  par  Annibal,  149. 
Rage  coutume  des  Carlhagioois  d'envoyer 
des  colonies  en  divers  pays , 76.  Commerce 
de  Carthage , première  source  de  sa  puis- 
sance,!^. Decouverte*  de*  mines  d or  et 
d'argent  en  Espagne  par  les  Carthaginois  , 
seconde  sou  rre  de*  richesses  et  de  la  pais- 
sance de  Carthage  ,77.  Puissance  militaire 
de  Carthage  ,78.  F .es  science*  elle*  arts  y 
. eut  été  peu  . en  honnoor , 79.  Caractère  , 
mœurs , qualités  des  Carthaginois,  81  et 
tmir.  Ce  qu'est  Carthage  aujourd’hui , I , 
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f.'artAaoéur,  ville  d Espagne  , I,  ||9. 

Carthalon  , commandant  des  troupes  aunlui- 
res chrs les  Carthaginois,  déclaré  coupable 
de  crime  d'état , et  pourquoi , 1 1 , 1 59. 

Crgjua,  aime  défensive  dis  anciens  , III , 

Cassandrt  .chef  des  Thracci  et  des  Pèonicos 
dans  l'armée  d' Alexandre  , Il , 196. 

CsiMmiiv , fila  d'Antipater  , il , 319.  Provin- 
ce* qui  lui  échurrnt  après  la  Aiurtd  Att'iaa- 
dre,  339.  Il  fait  mourir  Deinadc  et  son  fils, 
355.  Il  est  associé  avec  Polvspercboo  dans 
U régence  du  royaume  de  Mapédoine  , tbid. 
Il  s'empare  d'Athènes , 361  ; et  y établit 
Dëmetnu*  de  Phalère , ibid.  Il  fait  mourir 
Olympia*  , 365.  Il  enferme  duns  le  château 
d'ArnpInpoli»  Roiane , femme  d'Aletandre, 
avec  Alexandre  son  lils  , 366-  Il  rétablit  U 
ville  de  Thcbes  , ifcid.  Il  entre  dans  une  li- 
gue formée  contre  Antigone,  373.  Il  conclut 
un  tra  le  avec  lui  et  le  rompt  sur- le -champ, 
375.  Il  bit  mourir  le  jeune  roi  Aiciaudrc 
avec  Rnxane  »a  mère  , 37».  Il  assiège  Alhè- 
urs.dout  Démétnu*  Poliorcète  s'eUit em- 
paré , 398.  Celui-ci  l'oblige  de  lever  le 
siège  , et  le  défait  près  des  Therniopyle*  , 
tbid.  Cassa  mire  conclut  une  ligue  contre 
Antigone  et  Demétnus  , 400.  Apre*  la  ba- 
taille d'Ipsus,  il  partage  avec  tro  s autres 
princes  I empire  d Alexandre-h* -Grand,  44)3. 
Mort  de  Ca*sandre , 406. 

Ctuiandrr  , Macédonien  , massacre , par  ordre 
de  Philippe  , le»  habitant*  de  Maronée  , Il , 
323.  Ce  prince  lê  tait  mourir , i btd. 

C-jstmi  (de)  , son  traité  sur  1 astronomie  .111. 
663. 

Castré*  (Lucius),  général  romain,  est  défait 
par  Mithridale  , III , 90. 

Couius,  questeur  de  larméo  de  Crasaus , dans 
la  guerre  contre  1rs  Parllips  , III,  67.  Il  se 
met  A la  tète  des  débris  de  I armer  de  Cras- 
*u* , et  empêche  Ira  Pnrthc»  de  s’emparer  de 
la  Syrie,  77.  Il  forme  une  conspiration 
contre  César , 141.  Il  est  entièrement  dé- 
fait par  Antoine,  149. 

Catapulte , machine  de  guerre  en  usage  ebrz 
les  anciens  , III,  337. 

Cataracte*  du  Nil , I , 12. 

Catheen* , peuple  des  Indes , soumis  par 
Alexandre,  Il  ,289. 

Caton  il.  Pondus) , surnommé  le  censeur, 
sert  en  qualité  de  lieu  louant -général  sou*  le 
consul  Acilius,  II , 602  Sa  valeur  au  Pas 
des  Thcrmopylc* , ibid.  Il  parle  dan»  le  sé- 
nat en  faveur  de*  Rhodien*  , 733.  Il  procure 
aux  Acheens  le  renvoi  de  leur*  bamtis,  737. 
Conduite  de  Caton  A l'égard  de  Carnéade  et 
des  autres  ambassadeur*  Athéniens  , 742  et 

. 111,37V.  Il  e»t  chargé  par  la  république  de 
déposer  Ptolémée  , roi  de  Cyp-e,  et  de 
confisquer  ses  biens,  48.  Caton  est  mi  - au 
rang  des  historiens  , 483  ; et  'les  orateurs  , 
317.  Détail  dan*  lequel  entrait  Caton  lors- 
qtril  était  a la  tête  d'une  armée  , 987. 

Cufm  , fil«  du  précèdent,  fait  des  prodiges  de 
valeur  a la  batwlladc  Ptdna  , II , 720. 

Caton  , d!L* tiqué;  portrait  de  ce  Romain  ,111, 
498. 

' C CaliM  , tribun  du  peuple,  «'oppose  au  ré- 
tablissement de  Pioléméc  , III , 132- 

Catull e,  poète  latin  , 111 . 436. 

(.'trait  de  Phidolaa  , 1 , 749. 

Caralenedvs  anciens  Ml  » -‘06. 

Caralien  , terme  de  for  tiltration  , III,  540 

Caustique , sorte  de  peinture  employée  cher 
les  ancien*  , III , 241. 

Cébalinut  découvre  la  conspiration  «le  Dym- 

nus  formée  contre  Alexandre  ,11 , gff, 

récrire* , poêle  latin  , III  , 427. 

Cérrops  , fondateur  d' Athéné»  , 1 , 322.  Il  éta- 
blit l'aréopage . ibid. 

Célènes  , ville  de  Phrvgie  , célèbre  par  la  ri- 
vière de  Marsyas , il , 201. 

Ceinte , ou  la  lune , divinité  de*  Carthaginois, 
I.  70. 

CéU-Sfrit , province  de  P Asie  Mineure  , I , 
185. 

CeUu»  [Cornélius) , médecin  , III , 646. 

Cendébée , général  d'Antiochus  Sidcte , rsl 
vaincu  en  Judée  par  Judas  et  Jean,  III, 
91. 

Cendre , supplice  de  la  cendre  ch  ex  les  Pertes. 
T , 529. 

Céesorrua*  j h.  Marnés),  consul,  marche 
contre  Carthage , I , lfi|  ll'notifiè  aux  habi- 
tant* de  relie  ville  les  «irdres  du  sérial  , 
162.  M forme  le  siège  de  Carthage,  164 


Centu  .Claudius)  oflin.-r  romain  , est  anvové 

Pr  Sulpicius  au  secoursd  Alhenea , Il , 558. 
ravage  la  ville  de  Chak  is , »hi«J. 

Crade  ne;  quelle  était  la  centurie  ebex  lea  Ro- 
mains , III  , 291. 

Crnimtquc.faubourg  d'Athènes,  1 , 509. 
Cerusonte , ville  de  Cappudoce,  célèbre  par 
se*  cerisier*  , 1 ,613  et  III , 190. 

Géras , «jeessu  ; (êtes  établie*  a Alhcucs  en  son 
honneur , 1 , 725. 

Céreihnut , un  «les  chef»  gaulois  qui  firent  un* 
irruption  «Un» la  Thragg , Il  ,426- 
f.Vrycc*  , prêtres  A Athènes,  1,473. 

César  fJuw.j  Sa  puissance  a Hume  ,111,119. 
Il  rétablit  Ptolémée  Auléte  , 130  11  vient 
en  Egypte  dans  lespérauce  d'y  trouver 
Pom|«ee , 136.  Il  se  porte  pour  juge  entre 
Ptolemée rt  ta  sœur  Cléopâtre,  137.  Pas- 
sion «b*  César  pour  cette  princesse , ibid . 
Combat*  entre  le*  troupes  de  César  et  le* 
Alexandrins,  138.  Il  donne  U couronne 
d'Egypte  a ('Jeopatre  et  A Ptofeaiée , 137.  Il 
conürm«‘  1rs  Juifs  dans  leurs  privilèges,  141 
et  59.  Il  remporte  une  grande  victoire  sui 
Pharnace  cl  le  chasse  du  royaume  de  Pont , 
141.  Il  meurt  peu  de  temps  après,  ibid.  Ce 
sar  est  mu  au  rang  des  historiens  latins,  493 
Son  nortrail  par  PaU-rculus  , 498. 

César  < te tanen , surnommé  , députa  , Auguste, 
«e  joint  a Antoine  rl  Lcpide  pour  venger  la 
mort  de  César  , III  , 141.  Il  se  brouille  avec 
Antoine,  I 48.  Il  remporte  sur  lui  une  grande 
victoire  près  d Actium  , 1 30  et  tue  . Il  passe 
en  Egypte,  152.  Il  assiège  Alexandrie  et 
s’en  rend  maître  par  le  moyen  de*  inlclli- 

fences  qu'il  entretenait  avec  Cléopâtre,  ibid. 
I entre  dans  Alexandrie  , 154.  Entrevue 
de  César  et  de  Cléopâtre , ibid  II  est 
trompé  par  celle  princvvisc  qu'il  espérait  da 
tromper  lui -même,  153. 

Césan.m  , fil»  de  J.  César  eide  Cléopâtre  f III, 
141.  Il  est  proclamé  roi  d'Egypte  conpnu 
li-iuent  avec  sa  mère , 1 47. 

Cnits  , armes  offensive*  des  athlètes  , 1,741 
Celtium  , fils  de  Javan , et  père  des  Macé- 
doniens , 1 , 320. 

Chabritu  , Athénien  .accepte  san*  ordre  «Je  la 
république  le  rommanoemeq!  des  troupe* 
auxiliaires  de  Grèce  qui  étaient  a la  *ol«le 
d’Adioris  , Il  , 113-  Il  est  rappelé  par  le* 
Athéniens  , ibid.  Il  se  donne  «Je  nouveau  a 
Tachos  sans  l'aveu  de  la  république,  115. 
Les  Athéniens  l'emploient  dans  la  guerre 
contre  leurs  alliés,  122.  Il  meurt  au  siégé  de 
Chio,  193.  Eloge  de  Cbabo*s,122. 

Chalets  , ville  d'Etolie  , I , SI8. 

Chaldeens  adonnés  à l'étude  de  l'astrologie 
judiciaire , I , 399.  C'e*t  d'eux  que  t'est 
formée  la  secte  des  Sahè<‘ns  , 306 
Cham  , lils  de  Noé  , honore  en  Afrique  sous  le 
nom  de  Jupiter  Aramnn  , 1 , 36. 

Chameaux  , aqimi  ils  étaient  utiles  dans  une 
armée  ,111  ,506. 

Chapiteau , terme  d'architecture,  III,  911. 
Charet , un  «fe»  chefs  emplovés  par  le»  Athé- 
niens dans  la  guerre  contrôles  alliés  ,11,195. 
Son  peu  diM’aparité , 194.  Il  écrit  à Alhénc* 
contre  le»  «Jeux,  collègue*  qu'on  lui  avait 
donnes  , iLul.  Il  se  laisse  débaucher  par 
Artabaxe,  121  et  124.  Jl  est  rappelé  a 
Ailleurs,  1 51 . Il  est  envoyé  au  secours  «Je 
la  Chersonèse , 166.  Les  ville*  refusent  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  , léid  II  est  vaincu  a 
Chéronée  par  Philippe  , 175 
Chares  , «Je  Lindua , construit  le  colosse  de 
Rhodes , Il , 596. 

f.'Aaniatu  , eleve  aa  t rêne  de  Sparte  par  Ly- 
curgue , I,  326  et  568- 
Chariots  armés  «la  faux  , fort  employés  par 
le* anciens  dans  les  baUiilles,l,295eUII,305 
C.hantimù , général  athénien  .soutient  Inaru* 
dans  sa  révolte  contre  les  Perse» , 1 , 461. 
Char.m  , barque  A Charnu  ; origine  de  celle 
fable  ,1,27. 

f.'Aarvm , Thébsin , reçoit  Pélopidasel  le*  con- 
juré* «Jan*  sa  maison  , Il , 85.  Il  est  nomme 
béolarquc,  86. 

C ha  nmdas  est  choisi  pour  législateur  A Thu- 
rium  , I,  495.  Il  se  lue  loi-même  pour 
avoir  violé  une  de  ses  lois,  496. 

Chasse , exercice  fort  usité  ebex  les  anciens  , 
1 ,703  et  *mr. 

Chat,  véuérahon  des  Egyptiens  pour  cet 
tnimal , 1 , 871 , et  lll , 154. 

CbrhdoHide , ‘fille  de  I/éotychidaê  ,'Ct  femme 
de  Cléonyme,  II,  444.  Paniosi  de  eetla 
femme  pour  Acrolate , tbid- 


<*é$,  72«  <#**«. 


. C. Minuté  , femme  <le  Clmab  iH#  , il , WO. 

TrixlRMl  de  celte  femme  pour  son  mari , 
* tbtd. 

( hn.pt  et  CMphren  , roi*  d'Egypte  , frère* 
•paiement inhumain*  et  impie*, I ,42. 
C'Unlr , poete  grec , qui  fut  considéré  d'A- 
lexandre , 111.416. 

C hcranét , Tille  «Je  Réotie , célébré  per  U vic- 
toire de  Philippe  *ur  le*  Athénien*  et  le* 
I bebains , et  par  celle  de  Sylla  sur  le*  geue- 
t*ui  de  Milhndate  , Il  ? 175,  et  III , 95. 
Chenal , de  quelle  utilité  il  e*t  pour  I homme , 
III.  306. 

l'n*  ahen  a Athènes  , I , 692  : à Rome  , III , 
-21.1. 

I.re  Chevaliers  , comédie  d'Aristophane , 

I . 760. 

r'|.r>‘el«n»  de  Bérénice  , Il , 461 . 

• h ilon  , l'uiides  sept  sage*  de  la  Grèce,  I , 

334. 

Chilon  , Lacédémonien , entreprend  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Sparte , mais  inutilement, 

II, 517. 

i hnnie  ; définition  de  cet  art , 1 1 1 , 631 
< ho , Ile  dr  Grèce  , vantee  pour  son  escellenl 
'■h.  1 ,519  , H II  , 517. 

CI muipht , Lacédémonien  , est  choisi  par  le* 
lampe*  qui  firent  la  retraite  «le*  dis  mille, 
tumr  être  leur  général  ,1,616. 

Ci  l néai,  dépulé  des  Eiolirns  ver*  Sparte  f 
l«iur  engager  celte  tille  a entrer  dans  le 
oailé  fait  avec  les  Romain*  , II,  332 

• h'Hupc  , fleure  de  la  Bat» Ionie , célébré  par 

U bonté  de  ses  eaui , Il , 247. 

• h<entx  , mesure  de  blé  cbei  le*  ancien*  , I 
316,  H III  ,295. 

i h mr,  incorporé  dans  la  tragédie  , 1 , 754. 

» /.retient  : leçon  pour  bien  des  chrétiens  liens 
le  refus  que  font  les  Juifs  de  travailler  au 
■ établissement  du  temple  de  Bé  us  , Il , 310. 

' gTorcde  musique  de*  ancien*, 

Cà rysoarc. commandant  dan*  l'armée  de  Cy- 
rus  à la  bataille  de  Thymbnk* , I , .3.37. 
thryuppe , philosophe  stoïcien  ; son  carac- 
tère , III , 575.  Sa  doctrine  , ibid.  Sa  mort, 
576. 


i h ry%o*iome , (St.  Jean)  disciple  de  Liba- 
mu»,  III  ,409. 

( hifnalada-mt , vi.y,  Saruent. 

• irrrum  ( Jf.  Talliut  Cirent.  ) Se*  eiploils 
militmrr*  en  Ci  line,  111,77.  Il  refu*e  le 
triomphe  et  pourquoi,  7R.  Il  fait  nommer , 
par  non  crédit,  Pumpee  général  contre  Mi- 
thridate,  H 9.  Conseil  <iu  il  donne  à Lentulus 
sur  le  réiabbssrrocnt  de  Ptolémée  Aulele, 
(32.  Découverte  du  tombeau  d'Archimède 
par  Cicéron  , Il  , 74-  EsUme  qu'il  faisait  de 
Tyrranuion,  III  , 359  Goût  et  ardeur  «le 
Cicéron  pour  la  philosophie  , 594-  Ce  qu  il 
pensait  sur  la  nature  de  l'âme  , 636.  Il  lient 
le  premier  rang  parmi  le*  rhéteur»  , 3«2  ; 
et  parmi  les  orateurs,  521.  Parallèle  entre 
Ciieroo  et  Démosthrne , Il , 346. 

( » '«ne  , province  de  l'Asie  Mineure  , 1 , 482, 

CiUee  , lieutenant  de  Ptolémée  , perd  une  ba- 
taille contre  Démétriu*  , qui  le  fait  prison- 
nier , Il  ,576. 

C.iminerient , peuple  de  Scylhnv  II»  sont  chas  - 
ses  de  leur  pays  et  passent  en  Asie  , 1 , 21 1 
Alvatle , toi  de  Lydie  , le*  oblige  den  sor- 
tir', rM. 

( i mon  , fil*  de  Mllliade  , encore  fur!  jeune  , 
signale  sa  piété  enter*  son  père  , I , 465.  Il 
encourage  par  son  exemple  les  Atlienien*  a 
abandonner  letir  ville  et  à s'embarquer  , 
424-  Il  *e  distingue  à la  bataille  de  Salamme, 
429  II  commande  avec  Aristide  la  flotte  en- 
voyée par  le*  Grec*  pour  délivrer  leuraal- 
hé*  de  la  puissance  des  Perse» , 443.  Le» 
Athéniens  mettent  Cimon  à la  léte  de  leurs 
armées  après  la  retraite  de  ThémistocJe , 
456.  Il  fait  plusMMira  conquêtes  dans  la 
Thracc  et  y établit  une  colonie , 457.  Il  se 
rend  maître  de  file  de  Scyroa  , et  y trouve 
tes  os  de  Tbéaèe  , qu'il  apporte  a Âlliènc*  , 
• but.  Conduite  au'il  lient  dans  le  partage  du 
butin  avec  les  alliés  ,ibtd.  Cimon  remporte 
en  un  seul  jour  deux  victoires  sur  le*  Per- 
ses , prés  du  fleuve  Eurymédon  , 459  Digne 
emploi  qu'il  fait  des  richesses  prises  sur  l'en- 
nemi . ibid.  Il  fait  de  nouvelles  conquêtes 
dan»  la  Thrace  , itni.  Il  marche  au  secours 
des  Lacédémonien*  attaqués  par  les  Ilotes, 
401  et  tain.  1-es  Albemens  le  bannissent, 
470.  Il  quitte  son  ban  et  se  ren*l  «fan*  sa 
tribu  pour  combattre  contre  le*  Lacedémo - 


aieu»  , ibnl.  Il  est  raptwle  dVxil  ,471.11  ré 
Ubhl  la  paix  entre  Athènes  et  Spuitc  , iiiil, 
Il  remporte  plusieurs  victoires  qui  obligent 
le*  Pertes  de  conclure  un  traité  fort  glorieux 
pour  les  Grecs , ibid.  Il  meurt  pendant  la 
Conclusion  du  traité  , 472.  Caractère  et  éloge 
de  Cimon , 456 , 456  ,472.  Usage  qu’il  fai- 
sait de  ses  richesse» , 458. 

Cmchu  , historien  latin  ,111, 485. 

GWoj  , Tbessalirn  , orateur  célèbre  attaché  a 
la  suite  de  Pyrrhus,  11,431.  Entretien 
qu'il  a avec  ce  prince  ,432.  Pyrrhus  'en- 
voie en  ambassade  a Rome  , 435.  Conduite 
qu’il  mène  pendant  le  svgourquil  fait  a Rome, 
it/id  Idée  qu'il  donne  a Pyrrhus  du  sctuil  ro- 
main , 436. 

Coma , injustice  et  cruauté»  qu’il  exerçait  à 
Rome . Il  , 98. 

Clos  , vil  U*  de  Bithynie.  Cru«'l  trailemrnt  que 
Philippe  fait  souffrir  aux  habitants  de  cette 
ville,  111,145. 

Circulait  "i  du  sono  ( Découverte  de  la) , III , 
633 

Cithare  , instrument  de  musique  en  usage  chex 
Ira  anciens  ,111 , 261. 

Clair -obscur , terme  de  peinture:  sa  défini- 
tion , III  .237. 

Clana  , ville  d'Ionie , célébré  par  les  oracles 
d'Apollon , 1 ,730. 

Clatticu»  ( Ceciliue  ),  est  accusé  â Rome  par 
les  députés  du  la  Hétique,  dont  il  venait  de 
quitter  le  gouvernement , III , 529.  La  mort 
le  dérobe  aux  suite»  de  cette  affaire , ibid. 

Claudim  , poète  latin  , III  , 437. 

Claudia*  Appui*),  voy.  Appui*. 

C.  Clautl nu  , envoyé  des  Romains  en  Achaïe  ; 
conduite  qu'il  tient  a I egard  de  ce  peuple  , 
111,981. 

CU j x iinent' , ville  d'Ionie  . 1 , 525. 

Cléade , Thebsin  , técl>e  «l’excuser  auprès  d'A- 
lexandre la  rébellion  de  sa  patrie  , Il , 192. 

Clcandrr , lieutenant  du  roi  dans  la  Médie , 
assassine  Parraenion  par  ordre  d'Alexandre, 
11,264. 

Clranthr , philosophe  stoïcien  d'une  grande 
réputation  , III  ,574. 

Clénrque,  capitaine  lacédémonirn  , se  relire 
auprès  de  Cy  rus  le  jeune , 1 , 599.  Il  est  mis 
a la  tète  de»  troupe»  grecques  dans  I expé- 
dition «le  ce  prince  contre  son  frère  Arla- 
ierce,60U.  Il  remporte  la  victoire  «le  son 
côté  a la  bataille  «le  Cunaxa , 604.  Il  nom- 
ma mie  1rs  troupe*  grecques  dans  leur  re- 
liai U*  apres  la  bataille,  607.  Il  est  arrêté  par 
trahison  , et  envoyé  à Arlaxerxe  qui  le  fait 
mourtr , 6 1 0.  Eloge  de  Cléarqur  , ibtd. 

C/rè«A is  et  Hiton  , frères , modela  de  l'amitié 
fraternelle , 1 , 436. 

C/ruA«fa , un  de*  sept  sages  de  la  Grèce , I , 
355. 

CUh.tr»  ile , de  Corinthe , apaise  la  dispuste  éle- 
vée entre  les  Athéniens  et  le*  I -are démo- 
ntera , après  la  bataille  de  l’Iaiéc  , 1 , 436. 

Cleombrote , roi  de  Sparte  , marche  contre  les 
Thebain*  , Il , 91.  Il  est  tué  a la  bataille  de 
Leuctres  ,92. 

Cl rémbrote  , gendre  «le  Léonide  , *e  fait  élire 
roi  de  Sparte  au  préjudice  «le  son  bi-auqierr, 
II,  478.  Il  est  détrôné  peu  de  temps  apres 
par  l>onide , 480;  et  chassé  de  Sparte, 
481. 

Cfrumè ne,  g'Miverneur  de  l'Egypte  pour 
Alexandre  , Il , 309. 

Clèoménr , roi  de  Sparte , refuse  de  se  joindre 
aux  Ioniens  dans  leur  révolte  contre  les 
Perse*  , 1 , 393.  II  marche  contre  les  Egute- 
tes  , 400.  Il  vient  à bout  de  chasser  du  irdnc 
I K- ma  rate  son  collègue  .*  ibid.  Il  r«*duit  le* 
Eginétes  , et  meurt  peu  de  temps  apres,  ibid. 

Cléomme , 61*  de  Léonide  , épouse  Ag>atis  , 
Il , 483.  Il  monte  sur  le  irdoe  de  Sparte  , 
484  il  engage  la  guerre  contre  le*  Acbéen», 
ibid.  Il  remporte  *ur  eux  plusieurs  avanta- 
ges, ibid.  Il  réforme  le  gouvernement  à 
Sparte , et  rétablit  l'ancienne  disciplina , 
ibid.  Il  remporte  de  nouveaux  avantages  sur 
les  Acbérns , 485  et  suïr . Il  env«*i<*  en  Egvpte 
pour  otages  sa  mere  et  »e*  enfant* , 489.  Il 
s emparedeMegatopoli* , 490-  Il  o»t  vaincu 
à Sélasie  par  Antigone  , roi  de  Macé«loifie , 
492  et  «uir.  Il  se  retire  en  Egypte , 496.  Ac- 
cueil que  lui  fait  Ptoléme*  , 496.  Il  ne  peut 
obtenir  de  retourner  dans  sa  patrie,  3(3. 
Mort  funeste  de  Cleomèoe  , ibid.  Son  carac- 
tère , 485  et  485. 

f Iran,  A thennsi  ; son  extraction,  I,  510  II 
empêche,  par  son  crédit  auprès  du  peuple  , 


qug  U paix  se  marine  entre  Athènes  et 
>l«rie  f 317.  Il  soumet  !«•*  Lacedtimonieu» 
enfermes  dans  I Ile  de  Sphactérie , 5(8.  U 
marche  contre  Brasidas  et  s’avance  au  pied 
do*  murailles  «fAmphipofis  , 526.  Surpris 
par  Brasidas,  il  prend  U tuile  et  e»l  tue  par 
un  soldat , 527.  J 

cidon  , flaiirur  à la  cour  d’Alexandre  , tAcfae 
d’engager  les  Maoiloniens  a se  proaleraer 
devant  ce  prince  , Il , 277. 

Clêonnù  commande  les  troupe*  des  Mrtv- 
nient  dans  la  première  guerre  contre  Sparte, 
1 , 569  ; apres  le  combat , près  d llbuoe, 
il  dispute  a Aristomène  le  prix  de  la  valear , 
570  ; il  lui  dispute  ensuite  la  couronne  a|»é» 
la  mort  du  roi  Euphaca , 572. 

Cteonym*  , Spartiate , se  voyant  frustré  du 
trône  , se  retire  prés  de  Pyrrhus  et  l'engage 
a meiier  son  armée  contre  Sparte , Il , 444. 
Histoire  de  ce  Cléonyme,  ibid. 

Cléopâtre,  mère  d'Altalus,  épouse  Philippe, 
roi  de  Macédoine  , Il , (77. 

CUnpatre , fille  de.  Philippe , est  mariée  à 
Alexandre,  roi  d’Epire,  11,  (78.  Antigone 
la  bit  mourir,  580. 

Cltopairt , fille  d'Anliochiu-4c-Grand,  est  pro- 
mise , puis  «lonnéeen  mariage  à Ptolémée - 
Epiphane  , 1 1 565  et  59 1 . Apres  la  mort  de 
son  mari  , elle  est  di^arée  régente  du 
roy  surae  et  tutrice  de  son  fils  , 644.  Mort  de 
cetlr  princesse , 662. 

Clmpatrr,  fille  de  Plnlémiie-Épiphane,  fait 
l'accomreoilement  entre  ses  frerr  * Philome- 
lor  et  Evergèle.  Il  ,666.  Après  la  mort  de 
son  mari , elle  épousr'  Physcon,  III,  13; 
ce  prince  lâchasse  |»>«ir  épouser  une  .le  ses 
fille»,  30;  les  A’exandrins  la  font  régnera  la 
place  de  Physcon , il id.  ; elle  est  obligre  de 
K*  réfugier  en  Syrie , ibid. 

Cléopâtre  , fille  de  Ptolemée-Philométor , rat 
mariée  a Alexandre  Bain  , III  , 13;  son  père 
lui  fait  quitter  Alexandre  , et  la  marie  a Dc- 
mélrius,  (3;  pendant  que  son  mari  est  re- 
tenu chet  1rs  Parthesq  elle  épouse  Antiu- 
clma  Sidète  ,19;  apres  la  mort  de  Sidctr , 
elle  retourne  4 Démélnus , 30  ; elle  lui  fan 
fermer  les  portes  «le  Piotéraaide , ibid.  ; elle 
tue  Seleoca»  , son  fils  aine  , 31  ; elle  meurt 
du  poison  qu'elle  voulait  faire  prendre  a 
Grypus  , son  second  fils  ,32. 

défaire , fille  de  Philomélor , épouse  Pbys- 
con  , III , 29-  Après  la  mort  dé  aon  mari , 
elle  régné  en  Egypte  avec  son  (Ils  Lalhyre  , 
qu  elle  oblige  auparavant  de  répudier  Cléo- 
pâtre , sa  s<eur  cadette , 33.  Elle  donne  * 
son  fils  AU'ian>lrr  le  royaume  de  Cy  pre,  ibid 
Elh‘«Me  è lalhyre  sa  femme  Sélene , l'oblige 
lui-même  à sortir  d'Egypte  , et  lut  suh- 
slitue  Alexandre  aon  cadet  56;  elle  donne 
du  *«'rours  à ce  prince  contre  son  frère , 
ibid.  ; elle  marie  Sclènç  à Anliochus-Gry  - 
pus  , 37.  Alexandre  la  hit  mourir , 39. 

Cléopâtre  , fille  de  Phy*con  , et  femme  de  La- 
tin re , est  répudiée  par  son  mari , 111  , 53. 
elle  si*  donne  a Anlntchu»  de  Cyriqne  , ibul 
Trvphênr  , sa  sœur  , la  fait  mourir,  «fini 

Ctéopu're,  fille  de  Lalhyre . loy.  Béréaùe. 

CUopa're  , fille  de  Ptolémee-Aulète  , munit' 
sur  le  trône  d'Egrpl«‘ , coniiHiilement  avec 
son  frère  aîné  , III , 134;  elle  en  «-st  dépos- 
sedee  par  les  tuteur*  du  jeune  roi , 135;  elle 
levedes  troupes  pour  »«•  rétablir  , i6rd.  EHe 
se  rend  auprès  de  César  , et  dans  quetl«' 
vue,  (37;  César  l’établit  reine  d Egypte, 
avec son  jeune  frère,  ibid.;  elle  fait  mou  ir 
ce  frère,  cl  régne  seule  en  Egypte,  (AI. 
Apre»  la  mort  de  t'ésar  , elle  se  declqre  p.  u 
les  triumvirs , i bid.  ; elle  va  trouver  An- 
toine à Tarse.  (42  . re  rend  maîtresse  «le 
son  esprit  , 143  , remmène  avec  elle  a 
Alexandrie  , (44;  Jalousie  de  Cleopatre 
contre  Oc  la  vie , (43.  Couronnement  de 
Cléopâtre  et  de  ses  i nfants , (47  EHe  ac- 
compagne Antoine  dans  ses  expéditions , 
ibid  ; Ire  Romains  lui  déclarent  In  guerre  , 
149;  elle  prend  la  fuite  4 la  bataille  d'Ar- 
tium  , (50  , et  retourne  a Alexandrie  , ibid. 
Elle  essaie  de  gagner  Auguste,  et  songea 
lui  faire  un  sacrifice  d'Antoine,  (Slefmir.; 
elle  se  retire  dans  les  tombeaux  dre  rois 
d'Egypte  pour  éviter  la  fureur  d’Antoine  , 

( 53  ; ce  Romain  expire  entre  *et  bra*.  ib*d  ; 
elle  obtient  d'Auguste  la  permission  d'ense- 
velir Antoine,  134;  etlr  a un  entretien 
avec  Auguste,  ifu«f;  pour  éviter  de  servir 
d ornement  a *<»n  triomphe , elle  se  fait  pi- 
quer  par  un  aspic  , et  meurt , 155.  Caiac- 


liw  do  Cléopâtre  , 1 43  et  I SI  ; ruse*  qu Vite 
employait  pour  rototiir  Antoine  dini  Kl 
chaînes,  140;  goOt  quelle  cvmsorvsit,  au 
milieu  Je  se»  passions , pour  loa  belle* -let- 
irr»  et  pour  1rs  aoencos  , 144. 

Clé yftke  , mere  d'Assacane  , roi  de  Matagurs  , 

. régne  après  U mon  do  son  fils  . Il , 282  ; 
! elle  se  rend  A AlcianJrr , qui  la  rétablit  dans 
*os  états , 204. 

LlevpAon  , orateur  athénien  , anime  les  Athé- 
niens contre  loa  Lacédémoniru»  ; son  carac- 
tère , 1,571. 

C limait , comment  1rs  anciens  t'y  prenaient 
pour  eo  connaître  la  diUèrenee  , III , 665. 

Chutas  , citoyen  de  Sicrooe  , est  mis  à mort 
par  Abanlidas  , Il . 46 7. 

Ch  mus  , Grec  , do  nie  de  Cos  , commande  les 
Egyptiens  dans  leur  révolte  contre  Ocbus  , 
et  est  tué  daus  uri  combat , Il , 132. 

Chstbène  , tyran  de  Sic-y  oue  ; ce  qu  il  fit  pour 
ae  choisir  un  grndre  , 1 , 543. 
mCh»thene,  de  la  «mille de*  Alcinénni<lrs , forme 
une  faction  à Athènes  , 1 , 34*  ; il  est  obligé 
d’en  sortir . mais  y rentre  bientôt  après , 
«Art. 

Cfjtumajuo , philosophe  carthaginois  , 1 , 162; 

Ch  tut , officier  dans  l'armée  d'Alexandre, 
sauTo  la  vie  à ce  prince  au  passage  du  Gra- 
niqur , Il , 196.  Alexandre  lui  donne  le  gou- 
vernement des  provinces  <T Artabaxe  , 273  , 
et  la  tue  le  jour  même  dans  un  festin  , 274. 

Clt  ttu  , commandant  de  la  flotte  ifAmiuater  , 
remporte  deux  victoires  sur  les  Athéniens , 
11,292.  Antigone  lui  AU  le  gouvernement 
de  la  Lydie , 505. 

CUtdtus  , Romain , est  fait  prisonnier  par  des 

firates  contre  lesquels  il  avait  été  envové , 
Il  * 4* , il  (ail  prier  Plolémée  , roi  de  Cv- 
pce , de  lui  envoyer  de  quoi  payer  sa  rançon , 
*4rt.  ; piqué  contre  Plolémée  ",  il  obtient  un 
ordre  du  peuple  pour  cbasser  ce  prinoe  du 
trône, Ma. 

Clodiut  (Appui*  ) est  envoyé  par  Lacutle  * 
Tigrsne  pour  lui  redemander  Mithridatr, 
lit,  107.  Ses  discours  donnent  lieu  aux  sol- 
dai* de  se  révolter  contre  Luculle,  f |6.  Por- 
trait de  Clodius , iArt. 

Clondicut  , chef  des  Gaulois  que  Persée  avait 
appelés  a son  secours , lll , 505. 

Carte  , ville  maritime  de  T Asie  Mineure  , cé- 
lèbre par  la  victoire  de  Conon  sur  les  Lacé- 


^ a.,  1,524, 655. 

Cocau  , ou  Cocvum  , d'ou  l'on  tirait  I écar- 
late , lll  ,201. 

Cordent  lié  , lll , f»||. 

Codrus , dernier  roi  d'Athènes , 1 , 522. 

Crmiua  , ortie  er  dans  l'armée  d'Alexandre  , 
parle  à ce  prince  en  Erreur  de  ses  soldats  , 
lll , 292  ; sa  mort , 293  ; son  éloge , «Art. 

CuAorte romaine , Il 1 , 232. 

«'■Mills,  province  d'Asie , 1 , 462. 

Colomb  (Christophe) , astronome  : découverte 
au  il  bit  du  nouveau  moode  .111, 674. 

Colonies  : avantages  qu'en  tiraient  les  anciens, 
1,76, et  lll,  $55. 

Colonne , terme  d'architecture  ,111  ,2(0;  co- 
loune  trajane , 209. 

Culorù,  l'une  des  principales  parties  de  la 
peinture;  ses  eflèu , lll , 255 , 237. 

Colosse  de  Rhodes  : sa  description , Il , 596  ; 
sort  de  ce  famrui  colosse  ,496. 

Combats  publics  de  la  Grèce  , 1 , 735;  ce  qui 
leur  donna  du  cours , 736  ; récompenses 
accordées  aux  vainqueurs , 747.  Üiflermre 
de  gofil  entre  les  Grecs  et  IcsHomains  par 
rapport  A ce*  combats , 74*.  Combat*  d'es- 
prit , 750. 

Combats  célèbres  de  l'antiquité , voy . Batailler. 

Corne  , ville  d'Italie , patrie  île  Pline  le  jeune, 
111,557.  Celui-ci  y éteb  il  une  école  pour 
les  enfanta , et  y fonde  une  bibliothèque , 


l'ancienne , «Art.  ; la  moyenne  , 761 , la  nou- 
velle, ifod. 

Comédien  : la  profession  de  comédien  n'avait 
nen  de  déshonorant  chei  les  Grecs  , 11,61. 

Commerce  : excellence  et  avantages  au  com- 
merce, lll,  179;  sou  antiquité  , 180;  lieux 
r»  villes  ou  il  a été  le  plus  en  usage  , 1*1  ; 
objet  et  matière  du  rommerce,  184;  le 
commerce  mérite  que  les  princes  y donnent 
une  attention  particulière  , 205.  Commerce 
des  Kgvpuens  , 1 , 62  ; de*  Kaby  Ionien* , ||f, 
WJ;  des  Phénicien* , III , 663. 
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Comptait!' , ordre  d'architecture  , lll,  210. 
Composition  .en  peinture  , en  quoi  elle  cou- 
liste , lll  ,253. 

Coudé  (M.  le  prince  de):  beu  r eu»  dénoue- 
ment qu'il  fourmi  au  peintre  qui  travaillait 
à représenter  I histoire  du  grand  Condé  , 
111,246. 

Cou  m , général  athénien  , est  enfermé  par 
Calltcraiidas  dans  le  port  de  Mityleoe , I , 
577;  il  rn  est  délivre  bientôt  après,  t 

II  se  relire  en  Cyjrte  après  la  défaite 
Athéniens  , près  "d '.Cgos-Potamo*  , 5*1 
*c  rend  prés  d Artairrre  .qui  le  fait  amiral 
de  m Ou  lie  , 636;  d défait  la  Hotte  des  La 
cedémooiens  prrs  de  Cnide  , «Art.  ; il  réta- 
blit les  murailles  d’ Athènes  ,659.  Il  est  en- 
voyé par  les  Athéniens  vers  Téribase  , qui  le 
fai;  mettre  en  prison  , 640  ; mort  de  Conou , 
ibtd.  Immunités  que  les  Athéniens  avaient 
accorrlées  à lui  et  à se  rabais  ,713. 

Conou  de  Samoa  , mathématicien  , Il , 461. 
Conquérants  : comment  on  doit  regarder  les 
conquérants  , si  vantés  dans  l'histoire  , I , 

26»  ,412,  et  II,  521. 

Constantin  (te  Grandi  : sa  continence  , lll  , 

548. 

Consuls  romains:  solennité  de  leur  départ, 
quand  ils  partaient  pour  quelque  expédition, 

II, 694. 

Contrepoint , dans  la  musiuoe  , lll,  269. 
Coquillages  qui  donnent  la  lemlure  pourpre  , 

III  , 198. 

Corbeau  , machine  de  guerre  , 1 , 105 , cl  lll , 

549. 

Corbeille  ; procession  de  la  Corbeille , à Athè- 
nes , I , 727. 

Curry  nr , fie  dans  la  mer  Ionienne , avec  une 
ville  du  même  non, , I , SI*.  Ses  habitants 
promettent  du  secuurt  aai  Grecs  contre  les 
Perse»  , 418.  Dispute  entre  Corcyre  et  Co- 
rinthe ,479. 

Conçues  , roc  assiégé  et  pris  par  Alexandre , 

III, 346. 

ConnAe , ville  de  Grèce  : ses  differentes  for- 
mes de  gouvernement , I , SIS.  Dispute  en- 
tre celle  ville  et  Corcyre , qui  donoe  lieu  à 
la  guerre  du  Péloponnèse  , 479.  Corinthe 
envoie  du  secourt  aux  Syrseusaios  assiégés 


Kr  le*  Athéniens  , 346;  elle  entre  dans  une 
ue  contre  Lacédémone  , 654  ; elle  est  < s- 
sfegée  par  Agésilas , 659.  Elle  envoie  Ti- 
moïéon  au  secours  de  Syracuse  contre  De- 
nys-le-Jeime  . Il , 48.  Elfe  est  obligée,  par 
lapait  d'Anlalode  , de  Caire  sortir  Ta  garni- 
son quelle  avait  dans  Argos  ,79.  Elle  donne 
è Alexandre  le  droit  de  bourgeoisie  , 507. 
Elle  s'unit  à la  hgue  des  Achéens  , 471. 
Elle  maltraite  les  députés  envoyés  par  Mé- 
lellu*  pour  apaiser  le»  tr  ubles  , 749;  les 
Romains  la  détruisent  entièrement , iArt. 
Corinthien,  ordre  (Tarchi lecture , lll,  209. 
C.oméhe , dam*  romaine,  mère  des  Grecques, 
rejette  les  offre*  de  Phvscon , qui  lui  pro- 
posait de  I épouser,  lll , H. 

Comélie , femme  de  Pompée , voit  assassiner 
son  mari  devant  se*  yeoi,  lll  ,136. 
Cornelàu-Sépor , historien  latin,  lll,  4*7 
f.'unucAe,  terme  d’ Architecture , lll,  ilt. 
Comutus  (Teriullus) , collègue  de  Pitou  le 
jeune , lorsqu  il  Rit  préfet  do  trésor  pub  ic , 
puis  consul  ,111, 550. 

Co  rouée . ville  de  Béotie  .célébf*  par  la  vic- 
toire d'Agésilas  sur  les  fhiMas  , 1 , 637. 
Correclitm  , terme  de  peinture  , lll , 236. 
Cnrynna  , femme  poète,  surnommée  la  Muse 
lyrique  . lll , 425. 

Coiypkée , personne  employée  dans  lés  pièce* 
de  ihi-èire , 1 , 754. 

Cos,  Ile  de  Grèce,  p*trie  d'Hippocrate , I , 
505. 

Cotts  , frère  d'Orode  , commande  l'armée  de» 
Albaniens , lll , 124;  Pompée  le  tue  dans 
un  combat  ,»6  d. 

Cas  mer  , magistrats  de  Crète , 1 , 688- 
Coeséens  , nation  de  Médie  , fort  belliqueuse  , 
soumise  par  Alexandre  , Il , 306. 

Coseutms  , l'un  des  premiers  architecte*  ro- 
main* , lll , 217. 

Cotkom , nom  du  port  de  Carthage  ,1,106. 
Coton.  Il  existait  eo  Egypte , ou  du  moins  on 
le  travaillait  ,1,61. 

Colla  , consul  rommn  , battu  par  Milhridate  , 
lll , 105  ; cruautés  qntf  exerce  contre  Hère 
cWV.HO. 

Couo , 61s  du  précèdent  , est  mi*  an  nombre 
de»  orateurs  latins  ,111 , 520. 

Cotyle  , mesure  attique  , 1 , 516. 


Lotus  , roi  des  Odrvaes  dans  la  Tbraee , se  dé- 
clare pour  Pereée  contre  les  Romains  ,11, 
691  ; ceux-ci  lui  renvoient  son  fils  sans 
rançon , 750. 

Couleurs  qu  employaient  les  anciens  peintres 
dans  leura ouvrages,  111,240. 

Couniye:  en  quoi  consiste  le  véritable  cou- 
rage, 1,5*1. 

Courriers, voy.  Postes. 

Couna.net  que  le»  Romains  donnaient  à ceux 
ïiO**  E*r  ««rage , lll , 

Couronnes  accordées  aux  ath  êtes  vainqueurs 
dans  les  jeux  public*  de  la  Grèce , 1 . 736. 

Courses  : exrrciee  de  la  course  chet  les  Grecs, 
1 , 745;  de  la  course  A pied  , iW  ; de  la 
course  a cheval , 744  ; <fe  la  course  des  cha- 
riot* , 745. 

Couruans.  En  quoi  consistent  leur  mérite  et 
leur  habileté,  1,575. 

Crtmaùr , rai  d'AlWeor»  , 1 , 322. 

Crassus,  excellent  orateur , lll,  519;  édit 
qu’il  donne  , riant  censeur , contre  les  rhé- 
teurs latins , 5*1 . 

Crassus  . étant  consul , marche  contre  les  Par- 
thrt,  lll  , 63;  il  pille  les  trésors  enfermé* 
dans  le  temple  de  Jérusalem  . 64  ; il  conti- 
nue sa  marche  contre  les  Partîtes , 66  ; il  est 
entier  entent  défait  près  de  Carres , 6*  . Les 
Partîtes , sous  prétexte  d'une  rnirevue , l'ar- 
rêtent et  le  tuent , 73. 

Crassus  , fils  du  précédent,  accompagne  son 
père  dans  son  expédition  contre  les  Partîtes, 
lll,  65.  Il  périt  a la  bataille  de  Carre*, 71. 

Cratère,  un  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
dre .entraîne  , par  set  discours , la  perte  de 
Phih*tas , Il , 202.  Il  parle  a Alexandre  au 
nom  de  toute  l'armée  ,et  a quelle  occasion, 
293.  Ce  prince  lui  donne  le  gouvernement 
de  Macédoine  qu'avait  Antipater , 503.  Pro- 
vinces qui  lui  échurent  apr.-s  la  muet  d'A- 
lexandre , 339.  Il  épouse  Pbila  fille  d’Anti- 
peier,  548.  Il  est  vaincu  par  Eiuneoe,  et 
tué  dans  un  combat , 552. 

Crweras  , médecin  , lll , 645. 

Craies  de  Malloa  , grammairien  grec,  lll , 559. 

C rater  , philosophe  cynique  , lll , 373. 

Cruiétulee , mère  deCleoméne  , rai  de  Sparte, 
est  envoyée  par  soo  fil*  en  Egypte  pour 
y servir  d'otage , Il  , 4*9.  Sentiment*  géné- 
reux de  cette  princesse , ibtd. 

Cralésipohs  , femme  d'Alexandre  , fils  de  Po- 
lytpcrcbnn  , réprime  l'insolence  des  Sicyo- 
niena  qui  avaient  Uié  son  mari , et  gouverne 
cette  ville  avec  sagesse  , Il , 567. 

Cra&iuM , porte  comique  grec  , I , 761  , et 

m,««. 

CrrtpKunle , un  de*  cbeb  des  Hèracltde* , ren- 
tre dans  le  Péloponnèse  , et  a la  Measénie 
en  partage  , 1 , 524. 

Cnfsus , roi  de  Lvdte , 1 . 215.  Ses  conquête#  , 
ibid.  Moyen  qu'il  emploie  pour  s'assurer  de 
la  véracité  des  oracles , 21 8.  Trompé  par  la 
réponse  de  l'oracle  de  Delphes  , il  s'engage 
dans  la  guerre  contre  les  Perses,  ibid.  Il  perd 
une  première  bataille  contre  Cyrua , 235.  Il 
est  vaincu  près  de  Thvmbrée , 240.  Cyrus 
l'assiège  dans  Sardes,  $46 , et  fe  fait  prison- 
n er  , ibid.  Ce  qui  lui  évita  le  supplioe  au- 

Îel  il  avait  été  condamné , 247.  Caractère 
Crésus,  217.  Ses  richesses,  215.  Amie 
que  trouvaient  ches  lui  les  savants , i btd. 
Réception  qu'il  fit  à Sokm  , ibid.  Entretien 
qu'il  eut  avec  ce  philosophe, 216.  A quelle 
orcasKia  il  consacre  dans  le  temple  de  Del- 
phes une  statue  a sa  boulangère  755. 

Crète,  Ile  voisine  de  la  Grèce,!,  519.  Sa  des- 
cription, «Art.  LotsdeCréte  établies  parMi- 
no»  ,686.  Les  Cretois  refusent  de  se  joindre 
aux  Grecs  attaqué*  par  Xerxèa , 41*.  Ils 

Cissaient  pour  les  pins  grands  menteurs  d* 
ur  temps , 690. 

Q.  Crupinut  remplace  Apptu*  qui  commandait 
aveoMarcellus  au  siège  de  Syracuse  , II, 
70. 

Critias  , un  des  trente  A Athènes , bit  mourir 
Tbéramènr  . un  de  ses  collègue#  , I , 395.  Il 
interdit  A Socrate  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, 594.  Il  péri»  en  combattant  contre 
Thrssybule , 5*5. 

Critique  ; en  quoi  elle  consistait  cher  les  an- 
cien*, 111,55*. 

Cntolaiis , philosophe  péripalMetcn  , III 
572.  Son  ambassade  a Komu,fArd. 

Cruolaut,  l'un  des  chefs  de#  AchéeM,  le* 
anime  contre  les  Romains  , Il  , 74*.  H périt 
dans  an  combat , 749. 


Cr.tom  , intime  ami  île  Socrate , ne  peut  lra- 
|*jfr  a sortir  de  prison , et  à m Murer , II, 

Crocodile , animal  amphibie  adoré  en  Egypte  , 
I , 25. 

Ojmvetl;  comparaison  de  Mmorl  Avec  celle 
de  Deojra  le  tyran , Il , 35. 

Cm ton* , aille  dé  Grèce  , bâtie  par  My  scellas  , 
1 , 494.  Réforme  introduite  dans  celte  ville 
par  l’jlhairore , III , Ml . 

Cltsias  , de  Cnide , exerce  la  médecine  dans 
la  Perse  arec  beaucoup  de  réputation  , I , 
622, et  111,499.  Ses  ouvrages  l'ont  (ait  met- 
tre au  rang  drs  historiens , ibid. 

CUsilas , sculpteur,  111 , 333. 

CfrajgAon  ou  Cheniphnm , architecte , III , 

Cumule  , arme  défensive  des  anciens,  III, 
303. 

Cvtrrt;  métal  dont  il  satire  , III , 197. 

l uaaxa  , ville  célèbre  par  le  combat  entre 
Artaxrree  et  Cyrus  son  fère  , 1 , 602. 

Cuptdon.  Statue  de  Cupidon  pai  Praxitèle  et 
par  Michel  Ange  , III  , 230. 

Cyajwnr  I renne  en  Mé  lie  . 1 , 211.  Il  forme 
le  siège  de  Niniva , tbtd  Une  irruption  des 
Sevtbcs  dans  la  Média  I oblige  de  lever  le 
limite  , ilnd.  Il  reprend  le  siège  de  .N'inive  et 
aVo  rond  maître,  213.  Mort  de  Cyaxare , 
213. 

Cyaxare  II , appelé  dans  l'écriture  Darius  Mé- 
du»,  monte  sur  le  trône  de  Medie,  1,313. 
Il  envoie  en  Perse  demander  du  secours 
contre  les  Assyriens,  236.  Expéditions  de 
Cyasare  et  de  Cv rus  contre  l>  s Babyloniens, 
232.  C va  rare  donne  sa  fille  en  mariage  a 
Cyrua  , 239.  Il  va  a Babylune  avec  ce  princp, 
et  y dresse  de  concert  le  plan  de  toute  la 
monarchie  , 259-  Mort.le  Cyaxare, 361. 

Cyrltadr , president  de  l'assemblé  drs  Acheen* 

£i  se  tenait  à Argot , élude  la  proposition 
Philippe,  II,  359. 

CycUndt , instrument  de  géométrie , son  in- 
vention , 111 , 659. 

Cygnes  : ce  que  l’on  dit  de  leur  chant , 1,47. 
Cjikmi  .connu  par  la  citadelle  d'Athènes  dont 
i se  rendit  maître  , 1 , 493. 

C.ylaa , (sauras  sculpteur , III  ,233. 

Cynegir*  , athénien.  Jusqu  nu  il  porte  son 
acharnement  contre  les  Perses  apres  la  ba- 
taille de  Marathon , 1 , 403. 
fysrér , ville  d'Arcadie  : férocité  do  ses  babs- 
l nia,  111,960. 

Cyniques  (secte  des).  Son  origine , 111,372. 

Pourquoi  ainsi  nommés , 573. 
t'ysnca  , sœur  d’Agèaiias , se  présente  aux 
jeux  olympiques  pour  y disputer  le  prix  et 
y est  proclamée  victorieuse  , 1 ,640  , 747. 
Cynocéphales  , colline  de  Thessalic , célébré 
par  la  victoire  des  Romains  sur  Philippe  , 
Il , 57*. 

Cjmre.He  de  la  a»er  Méditerranée,  délivrée 
de  la  puissance  des  Perses  par  les  Grecs  , 
1 , 443.  Révolte  de  cette  Ile  contre  Orhus  , 
Il , 429  ; elle  se  soumet , 434.  Horrible  et 
sanglante  tragédie  qui  se  passe  dans  «elle 
Ile  a la  mort  die  Nicoclès , 375.  Apre*  avoir 
été  gouvernée  , tantôt  par  les  rois  d'Egypte, 
tantât  par  oeux  de  Syrie , elle  tombe  au  pou  - 
voir  de»  Romains,  III,  49.  Excellence  des 
vins  deCrpre,  ITO. 

Cypse/us , Corinthien,  s*eaapare  de  l'aatoritè 
a Corinthe  , et  la  transmi  t à aoo  fils,  I , 
323. 

C ymaïoue, secte  célébré  de  philosophes , III, 
539. 

Cyréna , ville  sur  le  bord  de  la  Méditerranée. 
Comment  se  termine  la  dispute  tlevéc  en- 
tre cette  ville  e»  Carthage  au  sujet  des  li- 
mites ,1,96. 

Cfntpoiù . ville  de  la  Sogdiene , détruite  par 
Alexandre.  Il  ,267 

t'ynu  , ils  de  Cambyse , roi  de  Perse  ; nais- 
sance de  ce  prince , I ,2*43 , 229.  Soir  édu- 
cation, 933.  Voyge  «nf  il  (ait  rhex  Aitvage 
son  grand-père  , ifcid.  Son  retour  en  Perse, 
225.  Il  marche  au  secours  de  son  oncle 
Cyaxare  contre  les  Babyloniens,  226.  Il 
soumet  Je  roi  d'Arménie  , 239  II  remporte 
un  premier  avantage  surCréaua  et  les  Ba- 
byloniens , 938.  Conduite  de  Cyrus  envers 
Panthéf , 235.  Il  défie  le  roi  des  Assyriens 
■ un  combat  singulier-,  237.  41  teviant. trou- 
ver Cyaxare  fibtd.  Ce  prince  lui  donne  m 
•Ile  en  mariage , 239.  Cyrus  marche  a la 
rencontre  des  Babylonien# , 2*0  II  rem- 
porta sur  eux  et  sur  Cresua  «ne  célébré  me- 
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loire  près  de  Tymbrée,  243-  Il  se  rend 
maître  de  Sardes  et  de  la  personne  de  Cré- 
sus  ,245  II  s'avance  vers  Babrlone  , 247  ; 
dont  il  se  rend  maître , 233.  Conduite  de 
Cyrus  après  la  prisé  de  HabyloM,  233-  Il 
se  donne  en  spectacle  aux  peuple#  nouvelle- 
ment conquis , 2M.  Il  hit  un  voyage  en 
Perse  ,259.  A son  retour  il  emmène  Cya- 
xaru  u Babylone  , et  y dresse  dé  concert  !c 
plan  de  Unité  le  moiiarrliié  , ibid.  Il  règne 
après  la  mort  de  Cyaxare  sur  les  Perses  et 
les  Mèdcs , 262  * Il  donne  un  célébré  édit 
en  faveur  des  Juifs  , ibid.  Dernières  années 
de  Cyrus,  264.  Mort  de  ce  prince , 265. 
Discours  qu  i)  tient  à ses  enfant»  avant  sa 
mort,  tbtd.  Eloge  et  caractère  de  Cyrus, 
266.  Attention  continuelle  qu'il  avait  «le*  ren- 
dre à la  Divinité  le  culte  qu'il  croyait  lui 
être  dû  , 315 , 257.  Différence*  entre  Héro- 
dote et  Arnopbon  au  sujet  de  Cv  rus  , 269. 

Cyrus,  le  plus  jeune  des  lil»  de  Du  nus  , est 
revêtu  pur  son  pere  du  gouvernement  en 
chef  de  toute*  le*  province»  de  I Asie- Mi- 
neure , 1 , 591 . Son  pere  le  rappelle . 593. 
Après  la  mort  de  Dsnua  il  entrrprewi  d'é- 
pirgrr  son  frère  ,599.  Il  est  renvoyé  dans 
lAsie  Mineure,  ibid.  Il  lève  secrètement 
des  troupes  contre  son  frère,  599.  Il  part 
de  Sarde*  ,6(1-  La  bataille  se  donne  à Cu- 
lyaxa , 603.  Il  est  tué  doits  le  combat , G0*. 
Éloge  de  C s rus  , 606. 

Cuihére , i c Je  Grèce  , vn-è-v  isde  la  Laconie, 
1,319. 

Cyxtque , ville  de  la  Propontide , III , 404. 
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Damaiiiftymu»,  roi  de  Cslynde  , 1 , 42S. 
Dames.  Plutarque  a composé  un  traite  pour 

rrouver  I industrie  et  l'habileté  des  dames  , 
, 444.  La  prudence,  le  bon  esprit  et  le 
courage  conviennent  a leur  sexe  ,621.  Heu- 
reuse simplicité  des  dames  de  1 ancien  temps, 
11.249. 

Damtppvs  , Sy rurusain  , envoyé  par  Eoicydc 
pour  négocier  avec  Philippe , roi  de  Macé- 
doine , Il , 70. 

Damis  le  dispute  à Aristomènc  pour  succéder 
A Euphaèa  dans  le  rovaume  de  Messenie  , 
I,  371. 

Damoçlés  apprend  par  sa  propre  expérience 
que  la  vie  cm  Dcnyt  le  tyran  u était  pas  aussi 
heureuse  qu  elle  le  paraissait , Il , 25. 
Damocnte , député  vers  Nabis  par  les  F.lo- 
liens  ,11,  590.  Réponse  insolente  de  Usai» 
eriteafjuiouas  . 595-  Il  est  fait  prisonaèrr 
. de  guerre  au  siège  d'Héraclée , 60* 
Damocrus , premier  magistrat  des  Acbéêns  , 
fait  déclarer  la  guerre  aux  Lucédemoniéua 
11,747. 

Danton  , ami  de  Pylhiat  : éprouve  ou  fut  mise 
leur  amitié . II , 21. 

Danton  , sophiste , III , 403. 

HqusnymauM , général  de  la  cavalerie  des 
Eléens,  est  tué  par  Philopemen  devant  la 
ville  d' Elis , Il , 5U. 

Danaus.  Il  dresse*  des  embûches  à Séaoatris 
■oo  frère , 1 , 40.  Il  M relire  dan*  le  Pélo- 
ponnèse , ou  il  s'empare  du  royaume  é'Ar- 
gos  . 41 , et  331 . 

D. i nef  ,1e  prophète  , est  emmené  rit  captivité 
a Babylone  , 1 , 203.  Il  explique  le  premier 
songe  de  Nabucbodonosnr , ilitd  ; le  second, 
205.  Il  ni  eleve  aux  premières  charges  do 
l'eut , 20*  : découvre  fa  fraude  des  prêtres 
de  Baal  et  bit  mourir  le  dragon  , 206.  Vi- 
sions du  prophète  Daniel , 207  ,260.  Il  ex- 
plique a Bnltaur  la  vision  de  ce  prince  dans 
un  repas  ,204 , 252.  Il  est  établi  surinten- 
dant des  a flaires  de  l'empire , 260.  Il  est 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions  . ibid.  C'est  a 
m sollicitation  qu'est  accordé  l'édit  de  Cyrus 
qui  permet  aux  Juifs  de  retourner  h Jérusa- 
lem , 961 . Habileté  de  Daniel  dan*  l'archi- 
tecture , 262.  Réflexions  sur  les  prophéties 
de  DaniiH  , ibid  et  suie. 

Danse  , cultivée  par  le»  Grec*  , 1 , 703.  Idée 

• que  je»  Kpoisins  avaient  de  CCt  exercice  , IIL, 
239.  Réflexion  île  Plutarque  sur  la  musique 
et  la  danse , 266. 

Danube  , pont  hétiaur  ce  fleuve  pur  ordre  de 
Trajan  , III , 219. 


D'Am  tlU  , géographe  du  roi , III , 669 

Dan  que»,  pièces  dur  frappec»  au  nom  de 
Darius  Medus,  1 , 261  , et  291 , 575. 

Du  mu  Medus  , c'est  le  nom  que  rÈcritar* 
donne  à Cyaxare  II , roi  de*  Mèdr*.  Fo*. 
CjtaMtt. 

Darru» , fils  d'Hystaspe.  Il  entre  dan*  la 
conspiration  formée  contre  Smerdis  r mage, 

I,  277.  Il  le  perce  d'un  eoup  d'épée, 
ibid  I n artifice  de  son  écuyer  le  hit  nommer 
roi  de  Perse  , 279.  Combien  il  s'est  rendu 
recommandable  par  sa  Mgesse  et  sa  pm- 
, dence , 291.  Il  quitte  le  nom  dOchus  pour 
prendre' celui  île  Darius.  375.  Mariages  de 
Darius,  ibid.  Moyen  qu'il  prend  pour  trans- 
mettre a la  postérité  In  manière  dont  il 
avait  été  élevé  « la  royauté  , 376.  Unir# 
qu'il  établit  dans  l'administration  de  ses  fi- 
nance* , ibid.  Sa  modération  dans  l'imposi- 
tion des  tributs,  ibid.  Le*  Perses  lui  don- 
nent e surnom  de  marchand , ibùL  Il  ren- 
voie Démocvdc  le  médecin  en  Grec*  , 379.^ 
Il  confirme  l'édit  de  Cyrus  en  faveur  de** 
Juifs  , 380.  Sa  reconnaissance  envers  Sy- 
loson  qu  il  hit  rétablir  roi  de  Samoa  , ibid. 
Darius  réduit  Babylone  après  vingt  moi*  d# 
siège  , 380  rt  tuir.  Exjiédition  de  Darius 
contre  le*  Scythes,  386  Remontrance 
d'Arlaban  a Darius  , ibid.  Action  barbare  de 
Darius  envers  le*  trois  enfont*  d OEbusns  , 
887.  Darius  fait  La  conquête  de  l'Inde  391. 

Il  conçoit  le  dessein  de  se  rendre  maître  de 
llle  de  Raie , 392.  Les  Ioniens  se  révoltent 
contre  Darius,  ibùi.  Il  rétablit  les  lyriens 
dans  leurs  anciens  privilèges,  393.  Res- 
sentiment que  Darius  conçoit  contre  les 
Athéniens  qui,  avaient  eu  part  à l' incendie 
de  Sardes  , 394.  Expédition  de  Darius 
Contre  la  Grèce , 396.  Il  envoie  des  hérauts 
dans  la  Grèce  pour  sonder  les  peuples  et 
pour  demander  qu'ils  se  soumettent , 400. 
Son  armée  est  défaite  à Marathon  , 401 
Darius  prend  In  résolution  de  porter  lai- 
mêrae  la  guerre  contre  T Égypte  ri  contre  la 
Grèce,  406.  Il  se  choisit  un  successeur, 
407.  Sa  mort,  409.  son  épitapbe,  iln<t 
Son  caractère , ibid.  Dispute  entre  deux  de 
ses  enhnls  pour  la  royauté  , ifod. 

Dur, u» , Gts  aîné  de  Acnés  : son  mariage 
avec  Artaïnte  fille  de  Masiste , 1 , 439.  Il  est 
égorgé  par  Ataierxc  son  frère , 450. 

Darius  Moihus  se  soulève  contre  Sogdten  et 
le  hit  mourir , 1 , 523.  U monte  sur  le 

. trône  de  Perte  cl  change  son  nom  d Ochu* 
rn  celui  de  Darius  , ibid.  Il  fait  périr  dans 
la  cendre  son  frère  Arsite  , qui  s ciait  ré- 
volté contre  lui , 532  ; arrêt®  'a  rébellion 
de  Pisutbne,  ibid.,  at  punit  la  trahison 
d'Artutare  , son  premier  eunaque  , 523. 

Il  apaise  la  révolte  de  l'Egvple  , ibid.  , et 
celle  de  la  Médie  , 524.  II  donne  à Cyrus, 
le  plus  jeune  do  ses  fil* , le  gouvernement 
de  l'Asie  Mineure,  ibid  liitiruciiômi  qu’il 
lui  donnera  renvoyant  dans  songonverne- 
meut,  274.  Darius  -rappelle  C.vru*  A lu 
cour , 583.  Mort  de  Darius  Xothua  , 397. 
Paroles  mémorable*  de  ce  prince  qu'il- 
adressa  en  mourant  h ArUiercv  , son  suc- 
cesseur , 599. 

Danus  , fil*  d’ Artaxrree  Mnémon  , conspire 
contre  la  vie  de  son  père,  II,  449.  S» 
conjuration  est  découverte  et  punie  tbid. 

Danus  Cadtanan  est  placé  sur  le  trône  de* 
Perse*  par  Bagua»,  II,  434.  U perd  la  ba- 
taille du  Graniqoc  contre  Alexandre,  197 
et  tuir.  -il  rburge  Mc mnofl  le  Rbndien 
d aller  portqr  la  guerre  eu  Micedisss,  202. 
Darius  prend  la  résolution  de  commander 
en  personne,  ibid.  Libre  remont ranre  île 
l'a  ride  me  a Darius  , 203.  Marche  de  l'armée 
d®  Darius  206.  Célèbre  victoire  remportée 
par  Alexandre  sur  Darius  près  de  la  ville 
d'issus  , 307  et  mtr.  Lettre  de  Darins  A 
Alexandre  pleine  de  fierte  , 245.  Seconde 
lettre  de  Darius  A Alexandre , 2211.  Darius 
apprend  la  mort  do  m femme  , 239.  Prière 
qu'il  adresse  aux  dieux  , quand  il  eut  appris 
comment  elle  avait  été  traitée  par  Alexan- 
dre, tbid.  Daria*  propose  de  nouvelle* 
condition»  de  paix  A Alexandre  , qui  ne  sont 

Cl  acceptées,  240.  Fameuse  bataille  d'Ar- 
Iles  ou  Da  iss  est  vaincu,  242  et  * un-. 

. Retraite  de  Darius  spre*  m débite  , 245 
Il  quitte  EcbaUhr , 232.  Discoure  qtri* 
adresse  a se*  principaux  officiera  pour  les 
engager  a marcher  contre  i ennemi  , ibid. 
Il  est  trahi  et  chargé  de  chaîne»  par  Mes- 


Mf  et  Nabantane , 153.  Mûri  funeste  de  ce 
prince , iM.  Be»  dernière»  parole»,  ibid. 
"anw , roi  de*  Med**» , cil  sounu  par 
Pompée,  III,  114. 

Datante  , Carten  , succède  à tou  père  Cami- 
aarr  dan.  le  guuverni-ment  de  la  Lcuco- 
Syrie  , I,  619.  Il  réduit  Thju»  gouverneur 
»le  Paphlaguoie  , qui  «'était  révolte  contre 
le  roi  des  Perses , ibid.  Il  reçoit  le  com- 
Am  l'armée  destinée  contre 


l'tgyple,  650.  Il  est  chargé  do  réduire 
Asm» , ibid.  Il  quitte  le  parti  d'Artaicrce  , 
•51,  et  remporte  pluiieur»  avantages  sur 
les  troupe»  que  ce  prince  avait  envoyées 
contre  lui , ibtd.  Il  eat  assassiné  par  ordre 
d'Artaxrrcc , 659. 

Datu , commande  l'armée  des  Perses  A la 
journée  de  Marathon  , 1 , 402. 

Dauphin*  , machines  de  guerre  , 1 , 555. 

Débordement  du  Nil , I,  il. 

Décélie,  fort  de  l' A nique  , 1 , 546  est  fortifie 
par  les  Lacédémoniens,  551. 

Dfrimaiùm,  en  usage  cbes  lea  Romains.  III. 
318. 

Décit* , tribun  romain  , comment  il  est  ré- 
compensé pou r avoir  sauv é l'année,  III,  3*9. 

Meir/amuiiun  du  théâtre,  composée  et  réduite 
en  notes  chez  les  anciens  , III , 171.  Usage 
d'envoyer  1rs  jeun**»  gens  aux  écoles  de 
déclamation,  condamne  par  Scipion  I Afri- 
cain , 373,  Déclamation  séparer  du  geste , 
*è«i.  Déclamation , sorte  de  composition  par 
laquelle  on  s'exerçait  à l‘ éloquence  , 3*6. 

Déclaration  de  guerre,  III,  183.  De  quelle 
cérémonie  elle  était  accompagnée  chex  les 
ürece,  ibid,  et  ches  les  Romains.  2*3. 

J>ecn  des  monnaies  Fou.  monnaies. 

Dtéa'e,  contrée  des  Indes,  soumise  par 
Alexandre,  lll , 1*3. 

Dégrader,  terme  de  peinture , lll  , 136. 

Détdamie , fille  d'Uacide,  épouse  Démétrius, 
fils  d'Antigone  , Il , 399.  Sa  mort , 403. 

Déjoce  forme  le  dessein  de  monter  sar  le  trdne 
des  Modes , 1 , 207  ■ Il  rat  élu  roi  d’un  com- 
mua consente  mil  U , 20*.  Conduite  de  Dé- 
jnee  dans  l'administration  de  son  rovaurae  , 
109.  Il  (ait  bétir  Ecbatane , tbid.  Movriis 
qu'il  emploie  pour  se  faire  respecter , ibtd. 

Dejotart,  prince  deûalalie  : Pompée  lui  donne 
l'Arménie  mineure  , lll  f 126- 

Dtlateun , comment  punis  chet  les  Perses, 
1 , 1*3 ,3*0;  comment  définis  par  Plutar- 
que , Il , 36.  Maxime  de  lemperear  Trajan  , 
au  sujet  des  dé  a lions  , lll , 532.  Voyes  Ca- 
lomniateur*. 

Délie,  place  de  Béolie;  combat  qui  *'y  donne 
enl  e les  Athéniens  et  les  Thébains  , I , SIS. 

Dé lus  , l une  des  Ile»  Cyelades.  On  place  dans 
cette  Ile  le  trésor  commun  de  la  Grèce , I , 
448.  Les  Athéniens  envoient  tous  les  ans  un 
vaisseau  dans  l'fie  de  Qélos  , 671 . Archélad» 
soumet  Hle  de  Délos.et  la  remet  aux  Athé- 
niens , lll  ,91. 

Del  he*  , ville  de  la  Phocide  . célèbre  par  les 
orades  qu'v  rrndail  Apollon  , 1 , 730.  La 
Pythie  et  la  Sibylle  de  Delphes  , 731.  Tem- 
ple de  Delphes  brûlé  et  renèii  , 734. 

D -lia  . ou  la  Bas***- Egypte  , 1 , 46. 

D-iuge de  Deuca  ion  , I , SU.  Celui d'Ogygès, 
ibtd. 

D mode  combat  l'aria  de  Démoalhéne  |,  , 
434.  Il  est  liait  prisonnier  a la  Dalaille  de 
Chéronée  , 474.  Il  va  en  Ambassade  vers 
Alexandre  pour  1rs  Athéniens,  1*7.  C'est 
lui  qui  dresse  le  décret  de  mort  contre  Dé- 
mos l Séno  , 311  Démode  égorgé  arec  son 
fils  par  Cissandre,  335. 

D -ma  raie  , roi  de  Sparte  , chassé  du  trône  par 
Clcomène  sou  cotlègun , I , 400.  BHle  et 
noble  réponse  de  Dévia  raie  à Xerxè» , 447. 
Demande  raine  H insol  en  le  de  Dé  ma  raie  a 
Artaxerxe , 456. 

Dénutmle,  femme  d’Andranodore . E1>  dé- 
tourne ton  mari  de  se  soumettre  an  sénat  de 
Syracuse , Il  ,64.  Elle  esl  tuée , 65 . 

Dèmétrttu  de  Phalére.  I est  oblige  de  sortir 
d’Alh*‘nes,  et  y est  condamné  à mort  dans 
son  absence, M. 313.  Cassandrn  P y établit 
pour  gou renier  la  république , 364.  Sa  sa- 
gesse et  son  habileté  dans  le  gouvernement, 
ibul.  On  lui  «‘1ère  trois  cents  statues  par  re- 

. connaissance  , 5*1.  -Réflexion  »us>  Ir-grand 
nombre  de  statues  élevée»  en  l' honneur  de 
Démétrius  de  Phalére  , 364.  Soin  qu*il  pread 
défaire  fortifier  et  embellir  le  Pirte,  111,214. 
Il  «e  retire  4 Thèbe»  après  la  pria*  d'Alhê- 
pe»  par  Démot  ri  us  Puhorrétc , Il , SRI.  On 
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le  condamne  a mort  a Athènes  , et  on  ren- 
verse ses  statue»,  3*3;  cl  1 ,404-  Il  se  réfu- 
gie chex  Cassa  ndre  , et  ensuite  en  Egypte  , 
Il , 3*4-  U est  fait  intendant  de  la  bibliothè- 
que du  roi  Piolémée,  415.  Sa  mort,  423. 
Genre  d'éloquence  de  Démétrius  et  caractère 
de  ses  écrits  , tbid.  •<  «nie.  Il  a composé  un 
traité  de  l'élocution  fort  estimé,  lit , 378. 
Oa  lui  attribue  l'intention  de  la  déclamation. 
386. 

Démet  nu*  , fila  d' Antigone , surnommé  Polior- 
cète. Son  caractère , Il , 574 , 4u9.  Il  com- 
mence a se  (aire  connaître  daus  l'Asie  Mi- 
neure , 374-  H perd  une  bataille  à Gara 
contre  Ptolémèe , 375.  Il  en  gagne  une  peu 
de  temps  après  contre  Cillés  , lieu tenant  du 
même  Piolémée , 376.  U est  envoyé  par  son 
pereà  Baby  loue  pour  s'opposer  à Sélrucns  , 
37k.  Il  (ait  lever  a Ptolémèe  le  «iége  d Hali- 
carnaase  , ibid.  Il  se  rend  maître  d'Athènes, 
et  y rétablit  le  gouvernement  démocratique, 
5*1.  Reconnaissance  excessive  des  Athé- 
nien» a «on  égard  , 583.  Mariage  de  Dème- 
(nus,  385.  Il  assiégé  Sa  Lira  inc  , 5*6  ; il 
s'en  rend  maître  , ibid.  II  reçoit  le  titre  de 
roi , 387.  Sa  conduite  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre,  388.  Démétrius  forme 
te  siège  île  Rhodes  , 3*9  , et  le  lève  un  an 
après  , 393.  Itémétrius  fait  lever  à Cassandre 
le  siège  d' Athènes  , 39*.  Honneurs  exces- 
sifs qu'il  reçoit  dans  cette  ville,  399.  Il  épouse 
Déntarate , tbid  ; est  proclamé  chef  de  tous 
le»  Grecs  , et  initie  aux  giands  et  petits  mys- 
tères , ibtd.  Il  est  défait  a la  bataille  d'Ipsus  , 
401 . Athènes  forme  scs  portes  à Démeiriu», 
404;  il  s’eo  rend  mairie,  407.  Il  forme  le 
dessein  de  dompter  les  Lacédémoniens,  ibtd. 
Il  perdais  fois  presque  toutee qu'il  possédé, 
tint.  Démétrius , appelé  au  secours  d A- 
lr  sandre  fils  de  Cassandre , se  dé  ail  de  lui , 
et  esl  proclame  roi  par  les  Macédoniens,  40*. 
Il  failde  grands  préparatifs  pour  recouvrer 
l'empire  de  son  pore  en  Asie  , 409.  Il  esl 
obligé  d'abandonner  la  M.icédoine  , tbid.  Il 
ae  rend  a Séleucusquile  relient  prisonnier , 
411.  Sa  mort,  413.  Considéré  comme  ora- 
teur grec  , lll  ,314. 

De  me  in  m , frère  d' Antigone  Gouatas  , esl  mis 
a mort  dans  le  litd'A|»aine  , Il . 454. 

Démet  nui , fil»  et  sorrrsueur  d Antigone  Go- 
natas , Il , 330 , 462 , 472.  Sa  mort , 463. 

Vémélnu*  e Phare , prii.ee  d lll v rie , Il  ,471. 
I)  conseille  à Philippe  . roi  de  Macedoioe  , de 
porter  la  guerre  en  Italie  , 51*. 

Dëmclnu*,  fils  de  Philippe  , roi  de  Macédoine, 
est  donné  en  Otage  aux  Humains , Il , 376  , 
5*9.  Les  Romains  le  retivqiénl  à son  père  , 
604.  Philippe  envoie  Démrlrius  en  ambas- 
sade a Rome , 635.  Déiuctrius  justifie  son 
■père  devant  1rs  Romains  , 614.  Il  rérient  en 
Macédoine , 645.  Complot  secret  de  Persée 
contre  Démétrius  sou  frere . 647.  Il  l'accuse 
devant  son  p èns , ibid.  Plaidoyer  de  Démé- 
trius  pour  se  justifier  contre  les- accusation» 
de  Persée  , 652  et  suie.  Philippe  («rit  mourir 
Démétrius , 657. 

Dèméiriu*  Soter,  qui  depuis  longtemps  était 
en  uiage  a Rome , demande  inutilement  de 
retourner  en  Syrie,  lll  , 7.  Il  se  sauve  de 
Rouie , 10.  Il  monte  sur  le  Irène  de  Syrie  , 
et  reçoit  de*  Babylooirn-  le  surnom  de  So- 
ler , tbid.  Il  fat  la  guerre  aux  Juifs  , tbid.  Il 
p'ao-  Holopheme  sur  le  trône  de  Cappadoce, 
II  , 740  ; et  lll , 12.  Les  Romains  le  recon- 
naissent pour  roi  de  Syrie  , tbid.  Il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  et  a la  bonne  chère,  ibid 
Conspiration  contre  Démétrius  , ibib.  Il  14- 
rhe  de  s'attacher  les  Juib,  1 3.  Il  eal  tué  dans 
un  combat , ibid. 

Démétrius  Stentor,  fils  de  Démétrius  Soler  . 
revendique,  le  Irène  de  Syrie,  lll,  14.  Il 
épouse  la  fille  de  Piolémée  Philomélor,  13. 
Il  chasse  Alexandre  , usurpateur  de  Syrie , 
et  demeure  paisible  possesseur  du  Irène, 
Excès  de  Démétrius , 16-  Jooathas  lui  en- 
voie da  secours  contre  ceux  d' Antioche , 17. 
Il  est  chasse  de  Syrie , ibtd.  Sa  manière  de 
vivre  à Laodicec  où  il  s était  retiré  , I*.  Il 
est  fait  prisonnier  dans  une  expédition 
contre  les  Parlhes , 19.  Il  épouse  Hhodo- 
gune , fille  de  Mithridale,  roi  des  Partbes  , 
ibid.  Il  (ait  dé s tentatives  mutiles  pour  re- 
tourner dans  son  royaume  , 97.  U tecoütre 
ses  étals , 2*.  Il  reprend  Cléopâtre , sa  pre- 
mière femme  ,30.  H eet  vaincu  dans  une 
bataille  qui  se  donne  entre  lui  et  Zébina  , 
31.  Sa  mort,  79- 


Demctnu*  Enchère  est  établit  roi  à Damas  , 
111,39 

Démétnu* , architecte,  lll , *13. 

Demétnu*  , statuaire,  lll  , 229. 

Drmiurgrt , magistrats  chex  les  Achéens,  Il , 

Démocéde , médecin  de  Crotone  , guérit  Da- 
rius , 1 , 377.  Histoire  de  ce  médecin . 
tbid.  Il  retourne  en  Grèce  , I , 379.  Il 
s'établit  à Crotone  , et  y épouse  la  fille 
de  Mi  Ion  l'athlète,  ibid. 

Démoeharèi  , l'un  des  meurtriers  d*Agis,  roi 
de  Sparte,  II,  4*1. 

Dénutelèt , surnommé  le  Beau,  Il , 399. 

Démocrue,  sentiments  de  ce  philosophe  sur 
la  nature  de  la  divinité,  lll  ,625- 

üémodoque  , poète , dont  Bornera  parle  «ver 
«loge,  lll , 362. 

Démon , ou  esprit  familier  de  Socrate,  I, 
655. 

Demufthène  est  choisi  parles  Athéniens  pour 
conduire  une  flotte  en  Sicile  au  secours  de 
Hirias , 1 , 352  , 553.  Il  fait  une  tentative 
contre  Syracuse  qui  ne  lui  réussit  pas,  356. 
Il  conseille  de  lever  le  siège  de  Syracuse , 
tbid.  Il  est  obligé  de  se  rendre  à discrétion 
aux  Syracusaiua,  561.  Il  est  misé  mort, 
562. 

Démouhène , l'orateur;  idée  de  sa  vie  jus- 
qu'au temps  ou  il  commence  à paraître 
dan»  la  tribune  aux  harangues,  Il , 134.  Il 
parait  pour  la  première  foi  en  public  et 
rassure  les  Athéniens  contre  les  préparatifs 
de  guerre  que  (kimit  Artaxerce,  125.  Sa 
harangue  en  faveur  des  Megalopolitains , 
126.  Il  parle  en  faveur  des  Rhodiens  . 129  , 
Il  propose  et  fait  recevoir  une  loi  sur  l'équi- 
pement des  galères , qui  en  abroge  une 
autre  fort  onéreuse  aux  pauvres  citoyens  , 
■ r 713.  Discours  qu'il  prononce  pour  la 
défense  de  la  loi  qui  accordait  des  exemp- 
tions, 713.  Démosthène,  a l'occasion  do 
l'entreprise  de  Philippe  sur  les  Thermopjlea, 
harangue  les  Athéniens  et  lea  anime  contre 
ce  prince  , Il  , 152.  Il  est  envoré  en  an- 
baisade  auprès  de  Philippe.  157.  Sa  ha- 
rsugue  sur  la  paix  , 160.  Celle  sar  la  Cbcr- 
sont'se  , 161.  Démosthene  presse  les 
Athéniens  de  se  déclarer  pour  ceux  da 
Laoédémone  contre  Philippe,  163.  Philip- 
piques,  163.  Harangue  de  Démosthène 
pour  s opposer  à l'rflet  de  la  lettre  de  Phi- 
lippe aux  Athéniens , 167.  Avis  qu'il  pro- 
pose après  la  prise  d'Èlatée  par  Philippe , 
170.  Il  est  envoyé  en  ambassade  à Thèmes , 
172.  Il  prend  la  faite  à la  bataille  de  Ché- 
ronée, 173.  Il  est  appelé  en  justice  devant 
le  peuple  qui  l’absout  et  le  comble  d’hon- 
neurs, 173.  Procès  intenté  à Démosthène 
par  Etckino,  176.  Générosité  dr  Détno- 
tthèue  envers  son  »ccu«a!eur.  177.  joie 
immodérée  de  Démoslhcnc  a la  mort  de 
Philippe,  179.  Démoalhéne  anime  le  peuple 
contre  Alexandre , 190.  IJ  détourne  les 
Athéniens  de  livrer  les  orateurs  à Alexandre, 
192  Démosthène  se  laisse  corrompre  par 
Harpalus  , 303.  Il  esl  condamné  et  exilé , 
304.  Il  esl  rappelé  de  son  exil,  341.  Il  sort 
d'Athènes  avant  l’arrivée  d'Antipater,  344. 
Il  esl  condamné  « mort,  ibid.  U termine  ses 
jours  par  le  poison,  346.  Les  Athéniens  lui 
dressent  une  statue  de  brome,  tbid.  Por- 
trait de  Démoathèc*.  ibid.  et  suie,  et  lll  , 
313. 

Dentft  l’ancien  , tyran  de  Syracuse;  trait»  qui 
le  caractérisent , Il , 1.  Moyen  qu’il  em- 
ploya pour  s'emparer  de  la  tyrannie  à 
Syracuse,  S.  Il  est  nommé  généralissime 
avec  un  pouvoir  absolu,  5.  Il  vient  è bout 
de  se  foire  donner  des  gardes,  6,  et  s'établit 
tyran  ; 7.  Mouvements  à Syracuse  et  dans 
la  Sicile  contre  Denys,  ibtd.  et  tmie.  Tl  se 
prépare  à faire  la  guerre  aux  Carthaginois , 
9.  Ceux  de  Rhégc  refusent  d'accepter  l'al- 
liance du  tyran.  II.  Il  épouse  drui  frmmes 
en  même  temps,  ibid.  Son  amitié  et  aa  dé- 
férencc  pour  Dion,  ibid.  Il  fait  déclarer  la 
guerre  aux  Carthaginois,  12.  il  fait  le  siège 
et  se  rend  maître  de  Motye,  ibid.  Il  est 
battu  sur  mer,  13.  Le»  troupes  de  Syracuse 
remportent  un  avantage  sur  les  Carthagi- 
nois en  l’absence  de  Denya , U-  Bouveaux 
trouble*'  à Syracuse  contre  Denys,  15. 
Il  défi 
oblige 
nitVei 


it  entièrement  les  Carthaginois  et  lea 
de  sortir  de  ta  Sècila  , <1, 90.  Il  pu- 
habilants  de  Rhége,  17.  Passion 
e de  Denys  pour  la  poésie,  48,  90. 


Réflexion  «or  ce  goét  de  Denys,  19.  Il  envoie 
son  frère  Tbéaride  à Olympie  , pour  y dispu- 
ter en  «on  nom  le  prit  de  la  courte  et  de  U 
poésie , *0.  Denys  envoie  une  seconde  Ibis 
a Oljmpie  pour  y disputer  le  prit  de  U 
poésie  . 29.  Nouvelles  entreprises  de  Denys 
contre  les  Carthaginois  , tbid.  Il  remporte 
le  prix  de  la  poésie  à Athènes , ibid.  Mort 
de  Denys  , » Son  caractère  , ibxd.  et  nie. 

Denys  le  jeune  succède  h son  père  , Il  , 35.  Sa 
cnndutte  su  commencement  de  son  règne , 
36.  Ses  bonnes  qualité* , 97.  Dkm  engage 
Denys  à Dire  venir  Platon  «sa  cour,  ibid. 
Comment  Platon  y est  reçu , 98.  Change- 
ment merveilleux  que  la  présence  de  ce 
philosophe  y cause  ,99.  Denys  exile  Dion  , 
30.11  renvoie  Platon,  St.  11  le  presse  de 
revenir  à Syracaseet  r obtient , 33.  Denys 
accorde  à Platon  la  permission  de  retourner 
en  Grèce , 53.  Ambassade  de  Denys  vers 
Dioti  qui  s'était  emparé  de  Syracuse , 56. 
Déroute  des  troupes  de  Denys , 57-  Mnvea 
(M  il emploie  pour  rendre  Dion  suspect,  ttid. 
il  se  relire  en  Italie  ,58.  fl  remoDte  sur  le 
trône,  46.  loétas  (oblige  à se  renfermer 
dans  la  citadelle  de  Syracuse , 50.  Denys 
traite  avec  Timolèon  qui  l'envoie  à Corin- 
the, tbid.  Sage  réponse  de  Den«s  à un  étran- 
ger , 5t . 

D.-ny*  d'Kalicaraasse.  Son  histoire  et  ses  ou- 
vrsges  , III  , 576  , et  III , 475. 

Dmgv  le  Thracien  , grammairien  grec , 111 , 

Dercyliidas , surnommé  Sisyphe,  reçoit  le 
commandement  de»  troupes  lacédémonieo- 
nes  à la  place  de  Thimbron  , 1 , 621 . Il  dé- 
pouille Midias  de  l'Eolie  dont  il  t'était  emparé 
en  toisant  mourir  Mania , sa  belle-mère, 
629  11  bit  former  l'Isthme  de  la  Cbersonèse 
de  Tbrtce , ibtd.  Trêve  conclne  entre  Der- 
cyllidas,  Pbaraabaxe  et  TisMpherne , 633. 

Descartes.  Ceet  à lui  que  la  physique  moderne 
est  redevable  de  la  plat  grande  partie  de 
ses  progrès  , III , 658  , et  667. 

Diser  surs.  Loi  de  Charondas  au  sujet  des  dé- 


Dessi*  , une  des  parties  de  la  peinture.  III , 
956. 

De  ramjie;  oa  que  c’est  en  liait  de  peinture. 

Dette. i.  Loi  dea  Egyptiens  par  rapport  à ceux 
qui  coutructaient  dea  dettes  , 1 , 21 , 43.  Loi 
de  Solon  qui  anèaotit  toutes  les  dettes  , 540. 

Drucalion , roi  de  The»  sa  lie , 1 , 394.  Déluge 
de  Deucalion , tbid.  599. 

Veucétnii , chef  des  peuples  appelés  Siciliens; 
son  histoire,  1 , 4W. 

Devins.  Réflexions  sur  l'événement  de  quel- 
ques-unes de  leurs  prédictions,  II,  513. 

Ib-xtpkant,  architecte.  III , 216. 

Diana.  l'un  de*  chef»  des  Achéens,  allume  le 
feu  de  la  discorde  parmi  eux  , Il , 748.  Il 
prend  le  commandement  de  l'armée  à ta 
place  de  Crilolaüs  ,749.  Fin  malheureuse  de 
biaus  ,750. 

Diagore  le  Mélien  est  condamné  4 Athènes 
pour  avoir  enseigné  l'athéisme , III , 624. 

DialeeUs}  les  quatre  dialectes  des  Grecs  , I , 
525 

Dialectique;  ce  qu'en  ont  pensé  les  anciens 
philosophes , 111,595. 

IWopue,  genre  décrire  très -difficile , III , 

Diatonique  ; l'un  des  trois  genres  de  musique 
des  anciens,  111,268. 

Dicéarque , ancien  amiral  de  Philippe  . roi  de 
Macédoine  , et  rumriicc  de  Scotxat  dans  sa 
conjuration  contre  Ptolémée  Epiphane  , II , 

Dicéarque , frère  dcThoai , général  dea  Eto- 
lieas , est  député  vers  Antiocbus,  II,  590. 

Dictateur  romain  Comment  il  marchait  4 la 
tète  de  tes  légions  , III  ,310. 

Didas , gouverneur  de  Péonie  , toit  mourir 
Démélnna  par  ordre  de  Philippe  «on  père  . 
11,056. 

thdon.  Son  histoire,  1,85  et  suie. 

Digeste,  111,618. 

Dieu.  Réponse  de  Simooide  à nn  prince  qui 
lui  demandait  la  définition  de  Dieu,  1 ,404, 
490.  Un  Dieu  souverain  reconnu  par  So- 
crate , 609.  Dieu , seul  auteur  de  tous  les 
arts,  III , Ifll. 

Dmarque , orateur  grec,  III,  514. 

DmoeraU , architecte  ; son  histoire  , III  ,21 5. 

Il  a l'in  tendance  de  la  construction  du  tem- 
ple  dé  Diane  à Epbèse , U , <99.  Il  est  chargé  , 
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Br  Alexandre  de  bâtir  la  ville  d’Alexandrie, 
6.  Dessin  d'un  templr  singulier  qu'il  pro- 
pose * Ptolémée  Philadelpbe , 437. 
Dinomène  , l'on  des  commandants  de  l'armée 
que  les  Syracusains  envoyaient  au  secours 
oe  Marcellus  , Il , 67. 

Dinàn  , gouverneur  de  Damas  , Il , 506. 
Diuclés  , l'un  des  chefs  des  Syracusains;  avis 
qu'il  propose  touchant  les  Atbémena  pris  en 
Siale,  1,561 . 

Dioclis  , Etollco  , s'empare  de  Démétriade  , 
II  , 596. 

Dindon  , Athénien , s’oppose  à ce  qu'on  bsse 
mourir  le*  habitants  de  Milylène,  1 , 512 
Diodore  de  Sicile,  historien  grec,  III , 471. 
Diodort , philosophe  grec,  lit,  520. 

Diogène  le  Cynique  réfute  dç  se  faire  initier 
aux  mystères  de  Cérès  d' Eleusis  , 1 , 726. 
Il  reçoit  une  visite  d'Alcxundrc-le -Grand , 
11,194. 

Diogène . philosophe  de  la  secte  stoïque , est 
envoyé  en  ambassade  à Rome  par  les  Athé- 
niens, II,  742. 

Diogène  Lam  e historien  grec , III , 489. 
Dwgnete  , amiral  de  la  flotte  d'Antiochas-le- 
| Grand, II,  505, et 506. 

Diognète , architecte  de  Rhodes  , récompensé 
par  scs  concitoyens  , III  ,917. 

Diomèdon  , l'un  des  généraux  qui  furent  con- 
damnés à mort  parles  Athéniens , pour  avoir 
laissé  sans  sépultuic  les  corps  de  ceux  qui 
étaient  péris  au  combat  des  Arsinuses.  Dis- 
cours quil  prononça  avant  que  oe  mourir,  I, 

Dion  Cassius , historien  grec  , III , 489. 

Dion  de  Syracuse  . Son  caractère  et  sa  liaison 
intime  avec  Platon  ,11 , H.  II  engage  De- 
nys le  tyran  ou  l'ancien , 4 avoir  quoique 
conversation  avec  Platon  , ihid.  Son  ma- 
riage avec  A ré  té  fille  de  Denys  , 93.  Géné- 
rosité magnanime  de  Dion  envers  Denys  le 
jeune,  96.  Il  devient  odieux  aux  courtisans, 
•bid.  Dion  détermine  Denys  à faire  venir 
Platon  4 sa  cour  , 27.  Il  écrit  4 Platon , 28. 
Les  courtisans  le  décrient  auprès  de  Denys, 
50.  Il  est  exilé , ibtd.  Son  séjour  4 Athènes, 
SI.  Il  visite  Ici  autres  Tilles  de  la  Grèce , 
53.  Denys  bit  vendre  les  terres  et  les  meu- 
bles de  Dion  , 55,  et  bit  épouser  A ré  lé  ta 
tomme  par  Timocrite  , tbid.  Dion  se  déter- 
mine 4 attaquer  Denys  4 force  ouverte . tbid. 

Il  s'embarque  avec  deux  vaisseaux  de  charge 
pour  faire  voile  vers  Syracuse,  55.  Il  parait 
4 la  vue  des  murailles  «le  la  ville  , 56.  Succès 
de  son  entreprise , ibid.  H •tétait  les  troupes 
de  Denys, tbid.  Ingratitude  des  Syracusains 
envers  D»oo , 37.  Dion  se  retire  chcx  les 
Léon  lins  , 59.  Il  est  rappelé  par  les  Syra- 
cu  sains , 40.  Il  délivre  Syracuse  et  pardonne 
à ses  ennemis  ,41.  Dion  entre  dans  la  ci- 
tadelle , qui  lui  est  remise  par  le  fils  de  De- 
nys, et  se  réconcilie  avec  A rété  sa  tomme, 
45  Réflexions  sur  la  modestie  de  Dioo  , tbid. 

Il  toit  mourir  Héraclidc,  ibid.  Callipe  con- 
çoit le  dessein  d'assassiner  Dioo  et  l'exé- 
cute ,44. 

Dion,  célèbre  philosophe,  envoyé  par  les 
Egvptiens  en  ambassade  a Rome  contre 
Ptolémée  Aulète,  III , 131 . 

Diaphane , Achéen  , contraint  Sélcucus  à lever 
le  siège  de  Pergame  , Il , 606. 

Diupithe  , chef  de  la  colonie  envoyée  par  les 
Athéniens  dans  la  Chersonése  .bit  irruption 
sur  les  terres  de  Philippe  roi  de  Macédoine, 

Il  ,161.  Il  est  accusé  par  les  pensionnaires 
de  Philippe  et  détendu  par  Démosihéne,  ibid. 
Dioseoride  , médecin  d’Anararbe,  III,  645. 
Dipène , l’un  des  premiers  sculpteurs  qui  aient 
travaillé  en  marbre , III , 935. 

Discipline  militaire.  Comment  les  Grecs  la 
toisaient  observer,  III , 523.  Avec  quelle 
exactitude  elle  était  maintenue  chef  les  Ro- 
mains , 526. 

Discoboles , ceux  qui  s'exerçaient  au  combat 
du  disque , 1 , 743. 

Disposition.  Ce  que  c'est  en  termes  de  peinture, 
111,255. 

Disque,  sorte  de  combat  d'athlètes,  1,742. 
Wvmtf , une  de  partie*  de  ee  qu'on  appelle 
desaein  en  peinture , III  ,936. 

Divinité.  Idée  de  b Divinité  , gravée  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  , Il , 498.  Exis- 
tence et  attributs  de  la  Divinité,  III  , 699. 
Rature  de  la  Divinité , 694.  La  Divinité  pré- 
side an  gouvernement  du  monde , et  prend 
soin  des  hommes  en  particulier  , 628. 

Dix.  Conseil  des  Dis  établi  4 Athènes , 1 , 595. 


Dîme.  Coutume  chcx  les  G-ecs  de  donner  aux 
dieux  la  dfrne  du  butin , 1 , 456. 

Dod  imm  , le  quatrième  des  enfants  de  Javan , 
1.590. 

Dodart  (M.)  a toit  un  calcul  exact  de  tout  les 
tons  et  demi-tons  d'une  voix  ordinaire  , 111, 

Dodone  , oracle  de  Dodone , 1 , 799. 
Domination.  Combien  l'esprit  de  domination 
est  ombrageux  , Il  ,76. 

Donatien.  Edit  de  Domitien  au  sujet  des  vi- 
gnes, III,  172.  Domitien  traité  de  Dieu 
par  (Juin ti lien  , 392  Mort  de  Dwaitren  , 595. 
Dominai  Enobarbus  .commissaire envoyé  par 
les  Romains  en  Achato  où  il  exerce  des  in- 
justice* criantes , II , 736. 

Donat , célèbre  grammairien  , III , 574. 
Donations  : comment  réglées  par  Solon,  I, 
542.  » r * 

Donde , contrée  de  l’ancienne  Grèee;  son  ori- 
gine, 1,591. 

Donde,  femme  de  Denys  l'ancien  ,11  ||, 
Dorien  , mode  de  musique  , III , 258. 
Dorimaqve , général  des  Etoliens  , Il , Sff 
Dorique  (Ordre  d'architecture)  ,111 , 208. 
Dorique  [ Dialecte) , 1 , 595. 

Dons , second  dis  d llellen  , donne  son  nom 
4 la  Doride , I,  594. 

Do ry la ui , l'un  des  généraux  de  Mitbridate, 
est  débit  par  Sylla  dans  la  pleine  d'Orrbo- 
aaéne , III  ,96 

Dor^jihore , statue  faite  par  Polyclète  , 111 , 

Dorypkori,  corps  de  troupes  destiné  à garder 
le  prince  che*  les  Perses  , I , 999. 

Douleur.  Sentiment  des  anciens  philosophes 
sur  la  douleur  , III , 601  , 606. 

Drucou,  législateur  d'Athènes,  I,  538;  Ml, 
416.  Ses  lois  sont  cassées  par  Solon,  I ,340. 
Drocon,  fils  d'Hippocrate,  III  ,644. 
Dramatique.  Voy.  Poème . 

Dnfpane , place  de  Sicile , 1 , 410. 

Droit  romain.  Scs  commencements,  III , 615. 
Le  droit  civil  reçoit  une  nouvelle  f mue  sous 
l'empereur  Justinien , 617. 

Drypètis , veuve d'Epkestion.  El  e périt  parla 
perfidie  de  Roxane , Il , 540. 

Duel , inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains , 
111,504. 

Duilius  , consul , commande  la  première  flotte 
que  les  Romains  mettent  en  mer,  I,  104.  Il 
est  le  premier  des  Romains  a qui  le  triomphe 
naval  ait  été  accordé  , tbid. 

Dymnus  conspire  contra  Alexandra  , Il , 961 
I!  se  passe  son  épée  au  travers  du  corps  , 
ibid. 


Dynasties  d'Egypte  , 1 , 55. 
1 voy.  Epidai 
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Eacidas , fils  (TAry  tubas,  roi  d'Epire,  est 
chasse  de  ses  états  par  les  intrigues  de  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine  , Il , 182;  il  re- 
monte sur  le  trône , ibtd. 

Eartde , roi  des  Epi  rote*  , est  exilé  par  se* 
propres  sujets  , 1 1 , SU. 

Eâu  douce;  comment  elle  ae  conservait  à 
Alexandrie  , III , 139. 

Ecarlate , couleur , ou  teinture  ,111 , 201 . 
Ecbatane , ville  capitale  de  la  Médir  ; «a  fon- 
dation , l , 209  , 310;  description  de  cette 
vile,  209, et  11,550. 

Eclaircissements,  sur  l'histoire  des  E.'vptiena, 

Sr  Emile  Bères  ; 1 , 55  ; sur  l'histoire  dns 
rthaginois,  I,  134:  sur  l'histoire  des 
Grecs  et  des  peuples  de  l'Asie , III , 681. 
Eclipses  ;m  quel  temps  te*  uciena  en  ont 
connu  lt  cause  , III , 657. 

Ecaome,  ville  de  Sicile,  célèbre  par  la  vic- 
toire dés  Romains  sur  les  Carthaginois,  I . 
104,111,549 

Economie  ; elle  toit  une  des  principales  parties 
de  la  vertu  politique  , 1 , 477. 

Ecnrarv;  ses  commencements  , I,  32:  son 
utilité,  III,  553. 

Education  des  enfants  , chcx  les  Perse*  , I , 
995  ; 4 Sparte , 329  ; en  Crète  , 687  ; 4 A thè- 
ses , 709-  E le  était  regardée  che*  ce*  peu- 
ples comme  toisant  une  partie  essentielle  du  * 

Suvernement , 1 , 356  , 709.  Avantages 
me  bonne  éducation  , Il , 188 , 726.  Sui- 
tes funestes  d'une  mauvaise  éducation, 
surtout  dans  le*  princes , 1 , SOI.  Saga  au- 


urne  d'un  philosophe  sur  l'éducation  de*  en- 

fasta,  lll,  Ml. 


l’Iitua  , mi  roau 
' nue  ,||  , SIS. 

IpuJifc  : elle  est  l'Ane  dee  états  populaire» , 
I , SAO  ; elle  e«(  comme  le  oomm  el  U ba»o 
de  la  liberté  , I , ÔH7 
ffffée  , roi  d Athènes  , 1 ,321. 
tfj)efMMo?ur  , officier  dam  ramée  d'Alexan- 
dre | témérité  qui  lui  colle  la  vie , Il  , 2*1. 
Bpeate  , ville  de  Sicile  ; «a  fondation  , I , SM 
beu  habitant*  implorent  le  accoure  d' Athé- 
né* contre  lee  S»  rnrtiounv  , 333 
Etjtnt  , petite  Ile  pré»  d'Athene»  . I . |00 
qM , dix taéeen  trois  partie»,  I.  0 ; la  Hsiite- 
Kffrpte  , ou  The  h a nie  , ibid.  ; I K(typte  du 
«nilieu  , ou  Heptanome  , 7;  la  Basse- Kg  y pic. 
ou  Delta,  16.  Fécondité  de  I K<  vote  32  : 
lll,  1 16.  Monarchie  égyptienne,  35.L  Egypte 
passe  sot»  la  puissance  de»  Per»e»  , 271  ; 
puis  uiui  celle  de»  Macédonien*  , Il  , 2SA. 
Egyptien»  ; nxrur»  et  coutume»  de»  Eg  yptien», 
I.  12;  de  leurs  roi»,  de  leur  gouvernement. 
thM,  et  de  leurs  loin,  20.  De»  prêtre»  et  de 
la  religion  de  Egyptiens,  22;  culte  ab»ur<le 
de  diftêcrnre»  divinité»,  23;  raieoos  qu'on 
apporte  (k  ce  culte,  23.  Cérémonie»  des  fu- 
nérailles, 26  IV»  soldat»  et  de  la  guerre 
ebei  les  Egyptiens  , 2g.  De  la  maniéré  dont 
les  scirnre*  et  le»  arts  y étoienl  cultivés , 
29;  drs  laboureurs, des  pasteurs,  de»  arli- 
Mis,  30. 

Citme,  Ville  de  Thraoe;  »ort  malheureux  de 
crue  ville,  I,  45V 

Elaire,  ville  de  la  Pboddé,  tombe  au  pouvoir 
de  Philippe,  II,  171. 

iUaiar,  frere  de  Simon,  souverain  sacrifie» - 
leur  de»  Juif»,  exerce  celle  di imite  pendant 
la  minorité  d Onia».  Il,  A09. 

Eleaxar,  docteur  de  la  loi.  aime  mieux  mourir 
que  de  manger  de»  viàndr»  impure»,  11,671 
Eleaxar  , un  des  61»  de  Msthatliias  , se  sac  ri - 
Jjjdana  un  combat  pour  délivrer  ton  peuple 

Eleaxar , de  la  aecte  des  pharisien»,  forme  con- 
tre Hyrean  une  accusatibo  calomnieuse,  lll, 

Electre,  ou  or  blanc,  III,  192. 
htrrtrtfim,  roi  de  Mycènes,  I,  311. 

Efeganr*  du  dessin  dan»  la  peinture,  lll,  533. 
t/éo.é d’où  vient  ee  mot;  sa  définition,  lll , 

â'WpAuntj;  description  de  ees  animanx,  II, 
»0  Manière  dont  on  les  prend,  281.  Service 

Îh°sÔs  ****  d*"§  ,n 

ff/evu’..,  petite  ville  de  l'Attique  où  les  Alhé- 
mena  célébraient  une  fêle  en  ( honneur  de 
Cérès,  I,  723. 

Bttd# . province  dans  le  Péloponnèse  , où  ae 
célébraient  les  Jeux  O y n> piques,  |,  SIS. 
Elten,  historien  grec.  Il i,  461. 

Etwa  y oy  . DuiSh. 

tltna,  fille  de  Javan, s'établit  dans  le  Pélopon- 
nèse, I,  320.  * 

Eloquence  : définition  de  Téloqurnce , I,  473; 
lll,  307  Ce  que  peut  I éloquence  accompagné 
d.  l'amour  du  bien  public,  II,  «73;  combien 
elle  est  néresaaire  a un  prince  ou  à un  homme 
d'état,  164,339,  432  Elle  faisait  l'étude  de» 
Jeunes  gens  d'Athene»  et  4c  Rome,  |,  703; 
III,  378,  362.  Siècles  où  elle  a le  plus  fieuri 
dans  ces  deux  ville».  III,  306,  321.  Change- 
ment arrilé  dans  I éloquence,  cher  le»  Grec». 
314,  et  chex  les  Romain»,  524.  DefauU  con- 
traire» aux  règle»  de  la  bonne  éloquence, 
II,  377  En  quoi  cousule  l'éloquent»  mili- 
taire, 111,319. 

Blet , ville  du  territoire  de  Sparte 
par  les  Lacédémoniens,  I,  367. 

Ehfmouit,  ville  de  Perse  qui  passait  pour 
avoir  de  grande*  richesses.  Il,  677. 

Email,  peinture  en  émail,  111,241. 

Embaumer,  manière  d embaumer  les  corn» 
r.het  le»  Égyptien»,  I,  26 

W*  d>oi“  * Rm»«  P°°r 

II,  706-  Il  part  pour  la  Maccdoinr,  7|| 
Exacte  et  sévère  discip'inr  qu'il  établit  dam 
714.  Il  remporte  sur  IVr.ée  une 
oélebre  victoire  près  de  la  ville  de  Pydoa  , 
721  ; il  poursuit  Peraée  dans  sa  fuite,  i&tf; 
eu  prince  te  remet  entre  tes  main* , 723; 
«•  prçrop.l  Paul-Emile  Ir  room.ndrv.1 
du,  !;  llxvdo.i»,  TU.  pmd.nl 
U*."*V‘”T.  parcourt  k.  plu, 

cCUt>rT.Tillc,dc  la  Grec , 715;  de  retour  ■ 
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Amptnpolu , il  ri  in  me  aux  lawsUmonien* 
*?  fiSj*  *£**  rl  tdglé  au  sujet  de  la 

Macédoine,  726;  il  donne  une  grande  fetr  , 
727  ; il  prend  le  rbemin  de  Rome,  et  passe 
par  I Epire,  dont  il  abandonne  les  villes  au 
pillage, 728;  il  entre  a Rome  en  t'>ompbe,720. 
fcmi/r,  député  de»  Romanis,  va  trouver  Phi- 
ippe,  qui  assiégeait  Abyde.  et  ( exhorte,  de 
la  part  .lu  wul  i mettre  bas  le»  armes.  11, 
337.  Il  passe  en  Egypte,  et  y prenü  posses- 
sion de  la  tutelle  de  Ptolémée,  au  nom  dr» 
Homains,  it.ul. 

Emihu»  i L.  faulut)  est  nommé  consul  av*c 
Vairon,  I,  133;  il  périt  à la  bataille  de 
t anne»,  I J7. 

Emiiuu  [(J.) , consul . donne  avis  à Pyrrhus 
qu'on  a dessein  de  i ‘ inpoi sonne r , j|  A3» 
hmihe,  sieur  de  Paul -Emile ; richesse»  qu  elle 
laissa  a Sapion  en  mourant,  I,  171. 
kmpeelocle.  u Agricole,  phikisophr  pylhaga- 
nçien,  ayant  remporté  la  vichurv  aux  Jeux 
Olympique»,  regale  V peuple , 1,  748.  Cu 
qud  pensait  de  la  nature  delà  Divinité , lll, 

Empire»,  voy.  Huyaume». 

Emprunt»  : loi  sur  les  emprunts  établie  en 
Egypte,  I,  21.  Comment  ceui  qui  viv aïeul 
d emprunta  éUienl  regarde»  chrx  les  Perse» 

Ema,  temple  fort  nebe  dan»  la  Médie,  U,  330. 
^soppo^conv-poruin  de  Didoo  par 

Enfant»  : selon  Aristote  il»  sont  à l'Eut,  et 
ooivent  eire  élevés  par  l'Etal,  I , 335.  Res- 
pectueuse soumission  que  les  ru  fa  nu  out- 
rent a leurs  pères  et  mères,  23»,  210. 
Enfant»  i Ejucaiion des),  Va. . Education. 
EnÂarmonHjue,  genre  oe  musique  de»  anciens, 
lll,  2t>8. 

Banni»  poêle-,  lll,  427;  et  historien,  463. 
hnoàartnu  (tEjmnitu»),  consul,  se  déclare  pour 
Antoine,  et  se  retire  auprès  de  lui,  lll,  148. 
Eninblrrnent,  terme  d'architecture,  lll,  21 1 . 
Enihnuuum*,  propre  a la  poésie  lyrique, 
lll,  420. 

Envie;  c'est  une  maladie  dont  on  ne  gnénl 
presque  jamais,  11,370. 

Eolien  Dialecte;,  I,  323. 

Eolu»,  ùls  d'Ilehen,  régné  en  Thesaalie,  1,323. 
kpauunondat,  Thetoain;  sou  caractère,  II,  s2. 
Conduite  qu  il  garde  dans  la  consp  ration 
contre  les  tyrans  de  Th.be»,  83.  il  va  a 
Sparte , pour  y traiter  de  .»  paix,  90.  Il 
remporte , prés  de  Leucires , une  grande 
victoire  sur  les  Lacedcuioimn» , 21;  il  ra- 
vage  la  Laconie,  94  ; cl  s'avance  jusqu'aux 
portes  de  Sparte,  93;  a son  retour  il  est 
accusé  et  absous,  97.  Il  marche  contre 
Alexandre,  tyran  de  Phéres,  el  délivre  Pé- 
lopidas  qui  étau  entre  ica  ounns.  <02;  il  re- 
tourne a Thcbe»,  ibid.  Il  cal  oas  a la  tête  de 

I armee  thébamr,  103;  une  seconde  teaUüve 
contre  Sparte,  106;  célébra  victoire  qu'il 
remporte  a Mantioee,  107;  U est  blessé  dans 
le  combat,  109;  sa  mort.  ibid.  Son  éloge. 
iM. 

Ente,  arme  offensive  et  défensive,  II!,  303. 
Borate , est  nommé  par  le  crédit  d Apelle 
ministre  de  Philippe,  généra  des  Acheens, 
..^.7.  Mépris  général  qu'on  avait  pour  lui, 

Ephrte,  ville  d'Ionie,  I,  3oo-  Fameux  temple 
dedans  cette  ville  en  E honneur  de  Diane, 

Ephr'iUon,  favori  d'Alexandre  ; méprise  des 
princesses  captives  à son  égard.  Il,  213. 

II  reçoit  une  blessure  A la  bataille  d'Ar belles, 
244.  Alexandre  lui  fait  épouser  U pluajeun* 
des  filles  de  Darius,  302.  Mort  d EphesUon, 
306.  Estime  d’Alexandre  pour  ce  favon,  213, 
306;  honneurs  extrsordiuaires  que  oe  prince 
lui  hit  rendre  apres  aa  mort,  307. 

Ephtallt . orateur,  vent  empêcher  lu  Athé- 
niens de  secourir  les  Lacédémoniens,  I,  »6P« 
Ephore»,  magistrats  de  Sparte  : leur  établisse- 
ment, 1,327;  leur  autorité,  ihuL  , et  623. 
Epicerdr,  de  Cyrèot  ; sa  générosité  envers  les 
Alhémrns,  1, 713. 

Epirrat»,  un  des  generaux  d'Antiochus  de  Cy- 
nque,  trahit  1rs  intérêts  de  ce  prince,  et 
traite  secrètement  avec  Hyrran,  lll,  54. 
Epierait,  portefaix  a Athènes  : plaisanterie  de 
cet  Athénien  sur  les  depnteeqa'ooavaiten- 
voyrs  en  Perse,  11,99. 

Epn  fcie  d'II.éropoht,  philosophe,  lll,  57fi. 

Epieu rv,  pbil  sopbe.  8a  naissance,  |J|.  590. 

Il  enseigne  la  grammaire  avant  que  de  s'a- 


donnerè  la  philosopha.,  157  II  séublil  4 
**  J «ne  école  île  pfoloe.- 

pbie,  590  Système  dr*  atome»,  mis  rn  ré- 
pulalion  P**;  ». philosophe,  ,M  et  63.». 
Sentiments  d Lpicure  sur  le  souverain  bien. 
601;  et  sur  la  formation  du  momie,  63J 
Mort  d Epieu  re,  591 . 

Epttyde,  A.bemen  : son  peu  de  courage  et  son 

Epucuir.  Carthaginois,  envoyé  par  Annibnl  a 
nieronv  me,  drmi-nrr  auprès  do  cr  p tlltv-,  | 
62.  A (très  la  mort  •!  ILerunvme,  il  demamle  n 
retourner  ver»  Amubal . b«.  il  est  mm,*,., 
magutrat  a Syracuse,  63;  il  ma-cheuu  s - 
oours  de  Léonce,  et  esi  mi»  on  fuite  p«r  Mu  - 
ce.lus,  66;  il  sVmparr  de  I autorité,  a Sv 
racuse,  apres  avoir  bu  mourir  les  msgi.t-at. , 
67;  il  se  retire  a Agngente,  quand  il  to.| 
Marrellus  nultie  de  Svricuse.  72 

Kjïîïïri~„™  iriT®"1"’0”'  ”*•  d” 

Eptgonet  Sigmlicalion  de  ne  mot,  II,  302. 
Epiyromme  espèce  de  pr^sie;  a quoi  rlleéUil 
propre,  lll,  AtA. 

Ep.pi4r.parn,  de  la  ville  de  Syracuse,  I , M». 
Eprque  (Poeme).  Son  origine.  I.  732  Crslde 
tous  les  pi  leurs  le  plus  <2émo  le,  lll,  A AO. 
EpJZ  géographique  de  I Ep.re,  I, 

317  Histqire  abréger  de  ses  né»  , l( , 333. 
Eputhent  d Amphiuoli»,  officier  dans  l’armee 
dn  jeune  Cyrus,  I.60A. 

Enumnie.  I ue  de»  chefs  athéniens  qui  rem 

r tent  la  victoire  près  de»  tirs  Arginuses, 
378.  A son  retour  il  eut  condamné  a mort 
par  se*  collègues.  38« 

Enuutruu.  médecin , célèbre  par  la  numéro 
adroite  dont  il  découvrit  la  cause  de  la  mala- 
de* d'Antiochus,  II,  A2I  ; lll.  644. 
Eralottkàne  de  Cy  rène.bibliothécaire  <f A lexan  - 
dne,  II,  A63.  Etandue  de  son  savoir  et  4e  se» 
connais*»  nc<-*,  111,336.363,665.668. 

£ Mdî~  b,,n*“-r'  *» ,W  EredesSéleuôde», 
II,  377. 

BrtehUt.  roi  d'Athènes,  I,  322 
Erétne  ville  d Eubée,  soutient  les  Ioniens 
dans  leur  révolte  contre  les  Perse»,  1,394. 
Elle  est  détruite  parles  Perses,  401. 

Eroow,  Corinthien,  fourmis  Aratus  le  moyen 
de  s emparer  delà  cttadelle  de  Corinthe,  II. 
470. 

EscAiae,  orateur  athénien,  ae  laisse  corrompre 
par  l'or  de  Philippe,  ||,  157.  Procès  qu  il  in- 
leute  a DéuKmthene,  176;  il  succombe  et  sa 
retire  en  exila  Rhodes,  177.  Générosité  de 
Démosthene  a ton  égard,  lAtd  Portrait  d Ea- 
chine  par  Vuintihen,  111,513. 

Eschyle, po«ie  tragique,  perk-ctionne  la  tragé- 
die, 1,753,  et  111,419.  Caractère  de  sa  poé- 
sie, I,  7M.  Outré  d'avoir  été  vaincu  par  So- 
phocle il  se  retire  en  Sicile,  et  y meurt  d un* 
manière  singulière,  437,  735.  el  lll,  419. 
Piece»  ni  restent  de  lui,  1, 735. 

Etclart»,  Voyet  Serri'eura. 

Eicalapr.  inventeur  de  la  médecine,  !,  300; 
et  111^641.  Su  science  l’a  hit  meure  au  rang 

des  dieux,  ibid. 

Esdnu  obtient  d' trUxerce-Longuemain  la 
pnr^aswa  de  retourner  A Jérusalem  , I , 

A64.  Il  met  en  ordre  le»  livres  saints,  463. 

Esope.  Phrygien.  Son  histoire,  1, 536.  Voyage 
qell  Ut  a la  cour  de  Crésos,  216,337.8a 
umrt,  SM.  On  le  donne  pour  inventeur  des 
fobies,  337.  Statue  érigee  en  son  honneur 
pnr  les  Athéniens,  11,336. 

Eipwe.  DtKtmtHu,  de  I Espagne . 1 . 93. 
Mmes  d'or  et  d'argent,  77.  Le»  Carthagino,, 
te  rendent  maître»  d une  partie  <fe  l Es- 
d«Roma  U,°‘ <nuire  ■°  P°«*oir 

Esprit  familier  de  Socrate,  1, 663. 

EstAer  fan  révoquer  le  funeste  édit  qu  Assoérus 
avait  rendu  contre  les  Juifs , 1, 261  et  360. 
Etats,  voyet  Royaume*. 

Etoffe»  de  soie,  fil.  MOI. 

Blotltt.  Dénombrement  de»  étoiles  da  temps 
d'Hipparqne.  III.  663  Différentes  obten  - 
tions sur  les  étoiles  fixes,  667,  677. 

^^318°*  pnncip€lw  P*rüra  «*•  !•  Grèce, 
Etolten*  : guerre  des  Ebdiens  contre  les 
Acheens  et  contre  Philippe,  II,  511  ; truité 
de  paix  entre  ce*  peuples,  326  l-r.  Etolieaa 
ae  «igneni  aux  Romain*  contre  Philippe, 
331.  Ils  Am t la  pan  avec  ce  prince,  330. 

Ils  M déclarent  contre  ce  prince  pour  le* 
Romains,  M9.  Il*  décrient  lu  traité  mit  entr# 
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Philippe  pl  les  Romain*,  577.  U»  forment  U 
if»olülu)n  de  s'emparer  par  trahi*o«i  rte  IV- 
ruétriade , de  Chaîna  Pt  dp  Lunédémonc , 
396.  lia  appellent  • four  aecoara  Antiochu* 
contre  Ira  Romain»,  597  ; ils  offrent  de  ae 
soumettre  aui  Koniain»,  et  ne  pensent  ob- 
tenir la  paix,  605;  le  sérial,  A la  prière  des 
Athénien»  et  de»  Rhodicn»,  la  leur  accorde, 
t'i'i  1 ; dur  traitement  qu'ils  essuient  de  la 
part  des  Romains,  797.755. 

Biner , l'iua»  en  était  inconnu  oui  ancien*, 

1 ,708. 

Eu  ter,  Ile  de  Grèce.  I,  318;  aoumiae  aux 
Athéniens  , 479;  le*  Lacédémoniens  s'en 
emparent , 569-  Anünckua  se  saisit  de  cette 
Ile  , Il , 609;  elle  lui  est  enlevée  bientôt 
apres  par  le  consul  Acilrua  , 603. 

Eulultde,  philosophe  de  la  s«cra  mégariqur  , 
111,559. 

Echida*,  Platéen,  ae  charge  d'apporter  de 
Iiclphes  le  *>u  sacré  , 1 , 457  ; il  meurt  a son 
retour , ibid 

Luchda*,  taoedémonien;  son  frère  Clwunènr, 
roi  de  Sparte  , le  (ait  régner  avec  lui , Il , 
485.  Il  est  mis  en  déroulé  a la  bataille  de 
Sélaaie  , où  il  commandait  un  corps  d’ar- 
mée . 495. 

Eucl ide  , de  Mégarr , fondateur  de  la  secte 
meganque  , III , 559.  Ardeur  d'Euc  ide  pour 
entendre  Socrate  .ibid.  et  1 , 639  . 

Eucltde  , mathématicien  , III  , 656. 

Eudamidne  , Lacédémonien  est  chargé  de  la 
guerre  contre  (Jlynlhe  , 1 1 , 8U. 

Eudoe ié,  ou  Alàcaaïs,  fille  du  aophiate  l.éooce, 
e»t  mise  au  rang  de*  Poe  le* , 1 1 . , 4 1 8. 

Eudojte , astronome , III , 665. 

EuUè , eunuque  : mauvaise  éducation  qu'il 
donne  A Plolémée  Pbilopator  , dont  U était 
gouverneur , Il , 664. 

Eumcne, officier de  l’armée  d'Alexandre:  pro- 
vinces qui  lui  échurent  après  la  mort  de  ee 
prince.  Il  ,559.  Son  mariage  avec  Rarsino, 
340.  Il  æ retire  auprès  de  Pcrdiccas,  qui 
le  met  en  possession  de  la  Cappartœo , 349. 
Victoire  d'Eumène  sur  Néoptofonie . nui* 
sur  Cratère  et  Néuptolém*'  joinisetivemble , 
352  ei  suie.  ; il  tue  ce  dernier  dans  le  com- 
bat , ibid.  Vaincu  pur  Antiogoae  , il  se  re- 
tire dans  le  chAb-au  de  Kora , et  y est  assiégé, 
555  ; il  sort  de  Nora , 369  ; combats  entre 
Eumènr  et  Antigone  , 363 , 368  ; il  est  trahi 

Sr  se*  troupes,  ibid.  ; livré  A Antigone  , 
1,  misa  mort.  ibtd.  Eloge  d' Eu  mène  , 
340 , 371. 

£mnrnc  I" . neveu  de  Philétêre , suecèdp  A 
son  oncle  dans  le  royaume  de  Pergame.  41 , 
452.  Il  remporte  une  grandi'  victoire  sur 
Aiiliocbu*  Soter , qui  renaît  pour  s emparer 
de  ses  i lsts  , ibid;  il  attnqae  Antiochu*  Hié- 
r*x , qui  était  occupé  a une  guerre  contre 
son  (rare  ,463.  Il  s abandonne  A de*  excès 
qai  causent  sa  mnrt , tbid. 

Eu  mène  11;  il  suerede  Aaoa  père  AUale  dans 
le  rovaume  de  Pergame , Il  , 571.  Il  refuse 
(alliance  que  lui  proposait  Antiorhu*  , 591; 
il  est  assiégé  dans  sa  capitale  par  Sélruro*  , 
606;  les  Romains  le  délivrent,  607.  l»ia- 
pate  entre  Eumeoe  et  ies  Klioiliens  au  sujet 
des  villes  grecques  de  I" Asie , 61 3 , et  mtr. 
Il  (bit  offrir  aux  Achevas  une  somme  consi- 
dérab'e , et  dans  quelle  vue  , 631.  Guerre 
d* Euméne  contre  Pruoas  , 640  , et  contre 
Pharnace  , 643.  Il  envoie  a Rome  porter  de* 
plaintes  contre  Philippe  ,644  ; il  vient  loi- 
xuéme  a Rome  informer  '.es  Romains  des 
intrigues  sécrétés  de  Perxwe  , 688  ; Persée 
chcrthr  à se  débire  île  lui , d'abord  par  un 
assassinat , ibid. , puis  par  le  pinson  , 689. 
té  ne  prèle  l'oreille  à drs  propositions 
lui  Lit  faire  Persée  , 741  ; oevenu  sus- 
pect aux  Romains  , il  ne  peut  obtenir  d'an- 
Irer  A Rente , 758  ; le  sénat  envoie  des  ton- 
musairei  pour  informer  secrètement  d.-  sa 
cooduite  , ibid.  Mort  d'Euméoe  , 759.  Son 
éloge,  tbid.  Fameuse  bibliothèque  qu'il 
établit  a Pergame  , 740. 

Eumolpide»  , prêtres  de  Gérés  , sur  cesseurs 
d F u mol  pu  » , qui  en  fil  le  premier  les  fonc- 
tions, I.  871,  et  716. 

Eunape , historien  grec  , ||| , 483. 

Euncmtu  , rm  de  Sparte,  *-*t  tué  dans  une 
émeute  populaire , 1 , 568. 

Eunuque*  : Cvrns  en  introduit  1 «sage  en 
orient, I,  157;  crédit  et  pouvoir  qu'il* t'ae- 
quiereot  auprès  des  princes  , 158  ; Il , 434. 
Euphari , roi  de  Mrssénir , est  stlaqné  par 
les  Lacédémoniens , 1,369  il  est  blessé 
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dans  le  (moi but  pre»  ù'Itboaic  ,570;  il  ad- 
juge le  prix  de  la  valeur  a Anstomcne , tbid. 

Il  meurt  de  ses  blessures  , ibid. 

Euphoritm de  t'balcis  , poète  grec , III , 417 . 
Euphrate  , fleuve  , 1 , 485  , et  II , 509. 

Eupolti  , poète  comique  . 1 , 761  . et  III , 419. 
Euhpida s mené  un  détacbemriii  d'Elorns  pour 
ravager  le  territoire  de  Sicyoue  ,11,516; 
il  tombe  entre  1rs  mains  de  Philippe . thé. 
Euripide , pocle , 1 , 755 , et  III , 419.  Carac- 
tère de  ce  poète,  I , 757  etmir. 

Eunptodem u*  prend  la  défense  des  généraux 
condamnés  par  les  Athéniens  après  le  com- 
bat des  Arginuscs , 1 , 581. 

Eurybiade , Lacédémonien , est  nommé  géné- 
ralissime des  Grecs  par  préférence  A Thé- 
misdK-lr  , I , 410  ; celui-ci  le  détermine  A 
donner  le  combat  dans  le  détroit  de  Sala- 
mine , 416  ; les  l-arédémouiens  lui  décernent 
le  prix  de  la  valeur , 430. 

Eurydice,  femme  d'Amynla»,  roi  de  Macé- 
doine , engage  par  ses  prières  lubirrate  à 
rétablir  *«■•  entants  sur  le  Irène  de  leur  père, 
11,  444. 

Eurydice  , femme  d'A ridée:  Olympia*  U hit 
mourir, Il , 363. 

Eurydice , Athénienne,  femme  d’Ophellua , 
Il , 381  ; après  la  mort  de  soo  mari  , elle 
épouse  Üémétriu» , 385. 

Eurydice,  veuve  de  Plolémée  Soter,  marie 
sa  fille  Ptolémaïque  ù Rémélrius , 11,  444. 
Euryèle,  bauleurprès  de  Syracuse , qui  con- 
duisait A Epipole  , 1 , 544. 

Eury  loque , premier  magistral  che*  le*  Ma- 
gne tes  , les  indispose  contre  les  Rtunam»  , 
il,  595;  il  se  réfugié  rbcs  les  Elolicns, 
4ML 

Furymédo n , généra!  des  Athénien»  , est  con- 
damné A payer  une  grussse  amende , et 
pourquoi,  I , 534-  Il  va  en  Sicile  pour  se- 
courir Vicias , 551  ; il  cal  tué  dans  un  com- 
bat, 558. 

Eurytthée  , rai  de  Mycèncs  . célébré  par  les 
doure  travaux  qu'il  fit  subir  A llercutr,  I, 
512. 

Eury*rAéne,roi  de  Sparte,  I,  367. 

Eurylitm,  ou  Euryptm  . rai  de  Sparte,  rrlàclie 
en  faveur  du  peuple , quelque  chose  du 
pouvoir  absolu  de*  rois  , 1,368. 

Eurylionidei , descendants  d'Eurj  lion  , I , 
368. 

Eu •lalhe.  archevêque  de  Thessalonique,  gram- 
mairien grec,  III,  361. 

Euthymie,  premier  magistrat  d'OIynlbe,  li- 
vre rrtte  ville  A Philippe,  11,  436. 
Euthydéme , nommé  par  les  Athéniens  pour 
partager  le  commandement  avec  Vicias,  for- 
ce ce  général  A donner  un  combat  naval  où 
il  a du  dmsous  , 1 , 534. 

Euthyd-me , roi  de  Racine  , (ait  nne  paix  ho- 
m trahie  avec  Antiocbu*  qui  voulait  le  dé- 
trènrr,  Il  , 551. 

Euirope,  historien  latin,  lit,  505. 

Eragi.re,  roi  de  Snlamine,  I,  612.  Histoire 
abrégée  rte  ce  prince,  643.  Guerre  qu'il  eut 
A soutenir  contre  Arlaxerce  Mm-mon  . ibid. 
Sa  mort,  II,  142.  Eloge  et  caractère d'Eva- 
gorc,  1 ,643- 

Erognrr,  fils  de  RVortès  est  chasse  du  trAne 
de  Salamine  par  Protagore  , II  , 43(11  de- 
mande inutilement  d'y  être  rétabli,  ibid.  Fin 
tragique  de  ce  prince,  ibid 
Èralrvt,  chef  de  la  cavalerie  lacédèmonienne, 
est  tué  dan*  un  combat  par  Pyrrhus,  II,  446. 
F.randrr,  de  Crète,  général  de*  troupes  auxi- 
liaires de  Persée  , rut  aposté  par  ce  prince 
pour  assasstner  Eumènr,  11,689.  Il  l'empé- 
che  Je  profiter  de  I avantage  qu'il  venait  de 
remporter  sur  le*  Romains  , 699.  Altache- 
menl  rTErandre  imur  Persée  722.  Ce  prince 
le  fnit  User,  ibid. 

Erilmerodae  , roi  de  Rahvlone,  I,  206. 
Exetmptinnt  que  les  Athéniens  accordaient  A 
•ecux  qui  leur  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices, 1,744. 

Exduèu,  vainqueur  aux  jeux  Olympique* , en- 
tre en  triomphe  dans  Agrigenle  , sa  patrie, 

Bxprûmitm,  terme  de  peinture,  TH , 236. 
f.serAia*  , roi  de  Judée  . est  goén  ni  i racal  eu - 
semenl,  I , 100.  Il  (ait  voir  aux  atuhojsa- 
deurs  du  roi  de  Babytone  se*  richesse»  et  son 
palais  . ibid.  Pieu  lui  fait  tsire  des  menaces 
par  aon  prophète,  204-  Accomplissement  de 
oc»  menaces,  103. 


Fabius  .Va.rrtmu,  (Quint**)  , est  nommé  dic- 
ta leur  A Home,  I,  432.  Conduite  réservée 
qu'il  lient  par  rapport  a AnnibaJ , ibid.  t* 
euir.  |j>  peunh'  lui  égale  en  pouvoir  Minu- 
cûi»,  general  de  Is  cavalerie,  454.  Fabius  lu 
sauve  d'un  mauvais  pas  où  il  s’était  engagé, 
r'bid.  Il  ne  dédaigné  pas  de  servir  sous  ton 
fil»  on  qualité  de  lieutenant.  111,288. 

Futiue  Maxiruu*  , fil»  de  Paul-Emile , te  di*- 
iingurdansla  guerre  contre  Persée.  11,716. 
Fabiu*  l'ictor  (QuinUia) , historien  latin,  lll, 
485. 

Fuite*.  Auteurs  divers  à qoi  l'on  en  attribue 
I invention.  1 , 357  et  lll , 448.  Utilité  des 
Lbh-s  par  rapport  A l'éducation  des  enfants, 

I,  358,  et  lll,  448. 

Fabnnuj  est  député  par  le*  Romains  vers 
Pyrrhus,  lll , 536.  Il  Lit  la  guerre  a ce 
pnnCC,  S39  etauir. 

Famine  arrivée  eu  Eirvpte  sou*  l'empereur 
Trnjan,  1,53. 

Fanal  d'Alexandrie,  III,  216. 

Fannius  ;C.),  officier  romain,  se  distingue  au 
aiége  de  Cartilage  , 1.  469. 

Fayuum.  Antiqu  te*  qu'il  possède,  1,03. 
Final,  offleirr  public  à Rome  : ses  four  lions, 
111,283. 

Femmes  : ai  elles  doivent  être  admises  au  ma- 
niement des  affaires  publiques,  A la  conduite 
des  guerres  el  au  gouvernement  des  Etals, 
1,  496.  Vojc * Dame  * 

Fer,  métal,  lll,  485.  Comment  on  le  tire  des 
mines,  ibid. 

Fermier»,  geu»  pour  la  plupart  peu  sensible* 
nu  mérite  . I , 094.  Leur  peu  d'humanité , 
ibid,  lll,  408,313,564. 

Fetrennint,  ver*  libnx,  lll,  426. 

Fêln  rélébri-e»  aAtlienes,  1,  722,  et  à Ljmv- 
di-moue , 432, 

Fhnbna,  rommondant  des  Romains  en  Asie, 
défait  les  troupes  do  Mithridate,  III  , 97.  Il 
tue  Flaccus,  s empare  de  l'armee  de  ce  con- 
sul , et  marche  contre  Mi  hrWIate  , 99;  se 
voyant  abandonné  de  ses  troupes , il  se  tue 
de  désespoir,  400. 

Flarrui  (I„  Valoriu*)  est  nommé  conso',  et 
marche  contre  Mithridate,  lll,  96;  il  est 
tué  par  lïmhria^  99. 

Flaccut  (Valeriusj,  poète  latin,  III.  454. 
Ftacnti  (Vcrriu*) , grammairien  latin,  III, 
362. 

Flominmm  (Quintiusi  est  député  par  le*  Ro- 
mains ver»  Prusias,  I , 4 31.  Il  est  nomme 
consul,  el  marche  contre  Philippe  , roi  de 
Macédoine,  11,  363;  il  remporte  un  pre- 
mier avantage  sur  ce  prince,  503;  differen- 
te* expédition*  de  Flsmùiinus  dans  la  Pho- 
cide,  566  ; an  lui  continue  le  commandement, 
en  qualité  de  proconsul , 569;  il  a une  en- 
trevue inutile  avec  Philippe  : il  remporte 
sur  ce  prince  une  gramle  victoire  pré»  de 
Scotusse  et  de  Cynocéphales,  573  et  mue., 
et  conclut  la  pai'x  avec  lui,  577  ; honneur* 
et  applaudissemenU  qu'il  reçoit  aux  Jeux 
Isthmiques,  ibid  et  suie.  ; il  fait  la  guerre  A 
Nabis,  585 , l'assiège  dan»  S par  U',  587  , et 
lui  accorde  la  paix  , ibid  ; il  entre  a Rome 
en  triompe,  589. 

Flnmtniu»  iC  ),  consul , marche  contre  Ànni- 
Kal , 1,  154  ; il  est  débit  et  tué  prèa  du  lac 
dr  Trnsimcnr , 432. 

Flatterie,  causes  du  penchant  qu'ont  le*  prin- 
ce* a se  laisser  séduire  par  la  flatterie,  I , 

217. 

Fléché,  arme  offensive  de»  ancien»,  III,  304. 
Fleur»  , remarque  bien  censée  de  Pline  aur 
leur  peu  de  durée,  lll,  479. 

Flora»,  hiitorien  grec,  lll,  503. 

Foi  : la  bonne  fia  e»t  un  de»  fondement*  de  la 
aociélé,  Hl,  644  ; elle  est  le  rrmpart  le  plus 
*6r  d'un  état,  I,  323,  et  une  qualité  essen- 
tielle dan»  un  pnnee,  487,  617;  le  manque 
de  bonne  foi  est  souvent  une  des  principa- 
les cause»  de  la  ruine  de»  empire*  , I , 844. 
Fonte,  espèce  de  cuivre,  lll,  487.  Antiquité 
de  l’art  de  fondre,  tbid 
Forti/tcatiom  des  ancien»,  1 , 297. 

Fortunot , poète  latiu  , Il , 464. 

I Fn**e*  ; rommi  nt  se  CsiMit  le  comblement  de* 
j fossé  * ,111,341. 

| Frenroû  : niée  qu'on  avail  de»  ancien*  Gau- 
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tas , Tl , §94  rtsuie. , ce  q«  »'«*  I»***  »“ 
aiège  do  Philip*  bourg  doit  détromper  cru» 
qui ont  encore  U même  idee  dos  Prançai* 
moderne» , Aid. 

Trtmshémiu*  : obligation  qu'on  lai  s d'avoir 
suppléé  à ce  qu’on  a perdu  de  T i te- Lite  et 
de  tjuinte-Curre  , III , 491. 

Fn«e  , terme  d'architecture  ,111,911- 

Fronde , instrument  de  guerre  en  usage  chei 
le*  anrion*  , III  , 304. 

Fuiri» , femme  d Antoine  , ae  donne  à Home 
de  grand*  mouvements  pour  les  intérêt#  de 
ion  mari  ,.111 , 144- 

FuneraitUi  : cérémonies  des  funérailles,  en 
Egypte , 1 , 36  ; à Athènes  , 304. 

FU/  d’une  colonne , tienne  d'architecture  , 111  , 

9H. 


lieutenant- général  de  Pompée  , 
soumet  une  partie  de  la  Syrie , ffl , \'i  \ ; 
il  oom mamie  dans  cette  contrée  en  qualité 
de  proconsul . 133  Sur  le»  vire*  instance* 
de  Pompée, Il  rétablit  Plolémée  Auleleaur 
le  trùnr  d'Egypte , tbtd. 

Cadatai,  prince  d'Assyrie  , se  soumet  à Cy- 
rs», 1,936. 

train,  pere  de  Mtutnissa  , embrasse  le  parti 
de*  Carthaginois  contre  le*  Romains  , I , 
IM. 

Calorie,  on  Galla-Gréce , ranton  de  l'Asie 
Mineure,  que  le  Gaulois  habitèrent  après 
.leur  irruption  dans  la  Grèce  , III , 349. 

Galba  : belle  parole  de  cet  empereur , II,  333. 

GaUrr.  Voy.  laiwfo». 

Galien  , célèbre  médecin  : son  histoire  , III , 

«I*. 

Galilée , astronome  moderne , III  , 649 , 667. 

Ganymfiie  , eunuque  de  Ptnlémée,  supplante 
Achil'as  et  devient  premier  ministre  d Eg»  pie 
a sa  place  , lit , |!»g  Rus<'*  qu  tl  employa 
conti e César  , pendant  la  guerre  que  ce  gé- 
néral fit  en  Egypte  , 1 39. 

Go os , amiral  de  ia  flotta1  d’Artaierce  , *e  ré- 
volte ennirece  prince  , et  a quelle  occasion  , 

Gassendi , astronome  moderne  , III , 667. 

Gavgitmfle  , ou  maison  du  Chameau  , célébré 
par  la  seconde  victoire  d'Aleiaudre  sur  Da- 
rius  f I , 3X9  , et  II,  940 ,344 

Gaulois:  ce*  peuples  disputent  é Aunibal  le 
passage  des  Alpes,  l,  134.  Irruption  des 
Gaulois  dans  la  Grèce  , 11,426;  leurs  ten- 
tatives contre  le  temple  de  Delphes  , 437. 

Casa  , dans  la  Palestine  , Il , 333.  Siège  et 
prise  de  cette  ville  par  Aleiandre , tbtd.  Des- 
truction de  Gaza  par  Alexandre  Jannee , 
Jll , 33 

Gélanor.  roi  d’Argos  , 1,321. 

Gèle , ville  de  Sicile , I , 333. 

Gel  h at  , citoyen  d'Agrigent*:  noble  usage 
qu’il  Csisnitde  ses  richesses  ,11,3. 

GWon  s'empare  de  r*utorité  a Syracuse,  !, 
4x6.  Raisons qull 'empêchent  de  donner  «lu 
secours  aux  Grecs  attaqué*  par  Xrrxès , 
416.  Il  défait  Amilear , gi-neral  des  Cartha- 
ginois , 86.  Les  Syrnrusa  n*  le  proclament 
roi  de  leur  ville , 88  et  487.  Sage  conduite 
qo’il  mène  pendant  son  régne , ibtd.  et 
m.  Sa  mort , 469.  Respect  que  les  Svra- 
rusains  ronservèrenl  pour  aa  mémoire,  tbtd, 
et,  II,  33. 

Gelon  , lila  d'Iliéron  , embrasse  le  parti  des 
Carthaginois  contre  les  Romains,  11,64; 
il  meurt  peu  de  temps  après  , Aid. 

Général  d’armée  : conduite  des  ancien»  dan*  le 
choix  de  leurs  généraux  d'armée  , III  , 363 , 
soins  prél  minaires  d un  général . 307  ; c’est 
de  lui  principalement  que  dépend  le  succès 
des  batailles  , 317.  Attention  que  les  géné- 
raux de  l'antiquité  avaient  de  consulter  le» 
dv-ux  et  de  haranguer  les  troupes  avant  le 
combat , 3I§. 

Génie  ; degré  auquel  Ica  anciens  ont  porté  le 
génie,  Il , 69;  le*  modernes  remportent -ils 
en  ce  point  su  ries  anciens?  III , 664. 

Genou*  , roi  d'Illyrie  , devient  suspect  aux  Ro- 
mains f II , 690;  il  fait  alliance  avec  Pernée  , 
714  ; il  ae  déclare  contre  le*  Romain*  , et 
bit  emprisonner  leurs  ambassadeur*  ,714; 
les  Romains  envoient  contre  lui  le  prêteur 
Anieios  . Aid  ; Gentmsest  obligé  de  venir 
•e  jeter  a set  pieds , et  d'implorer  m misé-  | 
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ncurde , ibtd.  Anieins  le  bit  conduire  4 
Rome  avec  toute  aa  famille  , ibid. 

Géographie  rgéographet  qui  ae  sont  le  plu* 
distingue*  •Un*  l'autiquite  . III , 666.  Terres 
connues  chez  les  anciens  , 670.  Par  ou  1rs 
géographes  modernes  l'ont  emporté  'sur 
les  anciens,  674. 

Géométrie:  peuples  à qui  on  attribue  l'inven- 
tion de  cette  science  , 1 , 29  , et  III  , 635. 
Division  de  la  géométrie  en  science  spécula- 
tive , Aid.  et  en  science  pratique  , 636  Fa- 
meux géomètrra  de  l'antiquité , ibid.  Révo- 
lution prrsqne  totale  arrivée  dans  la  g corne 
trie , 638. 

Gergi*  , fil*  d' Àriaxe  , un  des  sis  généraux  de 
I armer  de  Xrriès  , 1,417. 

Gestes  du  théâtre , composés  et  réduits  en 
notes,  III,  373-  Partage  du  geste  et  de  la 
déclamation  entre  deux  acteurs  , 373. 

Gipis  , femme  de  chambre  de  Pary  salis  , dé- 
clare l'empoisonnement  de  Slatira  , 1 , 630; 
elle  est  mtsc  à mort , ibid. 

G i *eo n , fiSd  imilfar , porte  la  peine  des  mau 
vais  succès  de  ton  père,  et  eat  envoyé  en 
exil,  1,1 47. 

Citron  , Carthaginois  , tâche  d’apaiser  la  ré- 
volu* des  mm  en  a ire*  } 1,4  43;  Sprndiua , 
rbefdes  révolté*  , le  fait  mourir , 113. 

Coteon  veut  emfiérher  le*  Carthaginois  d’ac- 
cepter les  romhtKms  de  poix  que  fteipion 
leur  proposait  , 1,447. 

Glabrusn  {Man.  Aquüiu») , consul,  obtient  ; 
pour  département  la  Bithvnie  elle  Pont  , ' 
qui  formaient  la  province  de  Luculle  , III  , j 
418.  Les  discours  qu'il  tient  a son  arrivés*  j 
augmentent  la  licence  des  trobpes  de  loi-  j 
eule.Ard. 

Glav<  rrj«  f roi  dTdyrie  , prend  Pyrrhus  sous  s*  ; 
protection  et  le  rétablit  dans  ses  états  ,11, 
466. 

G fourmi , jeune  Athénien  , se  met  en  tète  d'eo-  | 
trrr  dans  le  maniement  <le*  affaires  publi- 
que# , 1 , 639.  Socrate  , dam  un  entretien  , 
le  fait  convenir  de  son  incapacité  , ibtd. 

Gloire,  En  quoi  consiste  la  véritable  gloire,  II, 
294,  349. 

Glotte , pente  fonte  ovale  qui  est  dans  le  gosier, 
et  qui  forme  les  tons  et  le  son,  III,  334. 

Ghee-ere  de  Sicyone,  courtisane  qui  excella  t 
dan*  l’art  de  faire  drs  couronnes  de  (leurs, 
111,333. 

GnrpÀon,  grammairien  latin,  III,  362. 

Gobiya»,  seigneur  a«svnen,  se  met,  lui  et  sa 
famille,  voua  la  protection  de  Cyrus,  I,  336. 
Ce  prince  le  mét  à U tète  d'un  rôrp*  de  trou- 
pes au  siège  de  Babylone , 933.  Gobrvas 
entre  dan*  la  conjuration  formée  contre 
Smerdis  le  mage,  277.  S<*ns  qu'il  donne  au 
présent  bit  a Darius,  jutr  les  Scythes,  388. 

Gobe ya*  , seigneur  persan  , commande  dans 
l'armée  d’Artaxerxe,  à la  bataille  de  Cunaxa, 

I,  Goj 

Gongtfte,  officier , annonce  ê Syracuse  l'arrivée 
de  Gy  lippe,  1, 349. 

Gord  ion , ville  capitale  de  Phrvgie,  eelèbre  par 
le  rhariot  oit  était  attaché  le  nieud  gordien 
qu’Aleiandre  coupa,  11,201 . 

Gorgia s,  officier  d Auitochu*  Epiuhane,  marrhe 
avec  Nieanor,  contre  Judas-Machabér , II, 
675;  ses  troupes  prennent  la  fuite,  676. 

Gorpiav,  sophiste,  est  député  a Athènes  par 
l»*s  Léon  lins,  pour  en  obtenir  du  secours 
Contre  1rs  Syraeusains,  I,  353,  <8  III,  404. 

Gorqtdas,  Thebnin,  *e  joint  a Pélopid«s  pour 
chasser  de  Thebes  les  tyrans.  Il,  86. 

Gorao,  fille  de  Cléomeoe’:  saillie  île  cette  en- 
bnt,  1,394. 

Gothique,  sorte  d'architecture,  111,210. 

Goût  du  dessin,  terme  de  peinture.  II,  643. 

Gouvernement , Ihfferentes  espèce*  de  gou- 
vernement, I,  681.  Quel  serait  le  plut  par- 
bit,  682  Point  essentiel  du  gouvernement, 

II.  45.  But  et  fin  de  tout  gouvernement,  I, 
681 , e<  III,  609.  Réflexions  sur  la  variété  des 
gouvernements,  I,  183. 

GmcrAuj  (Tihérios)  *e  distingue  au  siège  de 
Carthage,  I,  469.  Etant  tribun  du  peuple, 
il  propose  une  loi  au  sujet  du  testament 
d’AtUte  et  eat  tué  bieolAt  après,  III,  24. 

Grarque*  , les  Gracquc»  se  sont  distingués  par 
leur  éloquence,  Itl,  517. 

Qnmmatrt  ■ ce  que  e est,  Illf  334;  ce  qui  lui 
a donné  lieu,  363.  Combien  elle  était  en 
honneur  ebe*  'e*  anciens  , Ml  , 398.  Elle 
roule  sur  quatre  principes,  ibid.  Grec#  et 
Latin*  qui  se  sont  le  plus  distingué*  dans  ce  . 
genre,  3’»7,  M2  * 


Grands.  Exemple  du  prude  fonds  qu ou  prit! 
peut  bire  sur  leur  amitié,  I,  414.  Aveu 
glement  trop  ordinaire  aux  grands.  451. 
Ambition  mal  entendue  , et  asscx  ordinaire 
aux  grands  , Il , 367 . { Voyez  Prineet  , 
Itou.  ) 

Gmniqùe,  rivière  de  Phrygie,  célèbre  pur  Ig 
victoire  d’Alexandre  sur  1rs  Peraea , II. 
196. 

Grattm  : reconnaissance  de  cet  empereur  en- 
vers Autour,  sou  précepteur.  111,438. 
i Gravure.  Maniéré  dont  tes  ageieus  gravaient 
sur  les  métaux,  III,  934. 

Grèce,  Grtrt.  Drseripi  on  géographique  de 
l’ancienne  Grèce,  1 , 317  L’histoire  de  la 
Grèce  , divisée  en  quatre  Ages  , 519,  et  II , 
734.  Origine  primitive  des  Grecs  , I , tbtd. 
Different*  Etais  <tonl  la  Greoe  était  compo  - 
ser, 334.  Transmigration  des  Grecs  dans 
l’Asie  Mineure , 333.  Etablissement  des 
Grecs  daim  la  Sicile,  334  Mcrurs  et  cou- 
tume* de*  Grecs,  681.  Gouvernement  ré- 
publicain établi  prasque  généralement  dans 
toute  la  Grèce,  1, 335.  Réflexion*  de  M.  Bos- 
suet sur  ce  gouvernement,  II,  323  et  suie. 
Amour  de  la  liberté,  caractère  propre  des 
Grecs,  757.  Knirennæ  et  déclaration  de  la 
guerre  ches  les  Grecs,  III,  384.  Choix  du 
général  st  des  officier*,  383.  1-evée  des  sol- 
dats, 388;  leur  paie,  398  ; differentes  sorte* 
de  troupes  dont  le*  armée*  ebe*  les  Grec* 
étaient  composées,  1,707.  Marine:  vais- 
seaux et  troupes  de  mer  des  Grecs,  709.  Ar- 
mure de# Grec*,  III,  303.  Punitions,  récom- 
pense» , trophée*  , ehea  les  Grecs , 333 
Peuples  de  la  Grèce  "de  (out  temps  fort  bei- 
liqueuj,  I,  793-  Origine  r4  cause  du  cou- 
rage ri  de  la  vertu  militaire  rheX  les  tirer*. 
706.  Religion  «les  Grec»,  741.  Des  augures, 
738.  Des  oracle*,  749  Jeux  et  ronibuls  cé- 
lèbre* de  la  Grèce,  733.  Diflércnwde  goét 
entre  le*  Grec*  et  le*  Romains  par  rapport 
aux  speclac'irs,  749.  Combat*  d’esprit, 
spectacle»,  représentation*  de  llitélre,  750. 
Art»  et  sciences  inventé*  pour  la  plupart  et 
perfectionnés  par  le*  Grec* . III,  904. 
Hommes  illustres  qui  ae  soûl  le  plu*  dis- 
tingué* chez  Us  Grecs  dan»  les  arts  et  dan* 
les  science* . I,  348:111,9(9,  924,444, 
26(  , 337.  573,  444.  464,  307,  553 , 665  . 
668.  Dialectes  des  Grecs,  I,  393.  (Voyez 
l'article  des  AlArâirits  et  dru  Lacédémo- 
niens, pour  ce  qui  regarde  les  guerres  que 
la  Grore  eut  a soutenir  contre  les  Ferais  et 
contre  les  Macédoniens.  ) La  Grèce  devient 

Civioce  romaine,  II,  ”34.  Réflexion#  sur 
ransrs  de  la  grandeur,  puiv  de  la  déca- 
dence et  de  la  ruine  de  la  tlrèce,  754. 
Grégoire  de  basions»  (Saint),  mis  au  rang 
des  poètes  grecs,  III,  417. 

Gryllus  , fils  de  Xénophon,  périt  glorieusement 
a la  bataille  de  Manlinèe,  III,  337. 

Grypu*.  Voye*  AnuocAu*  Grypu». 

GmÀiee  «e«imedied' Aristophane , intitulée  les). 
I,  760. 

Guérir  A*  (Otion  de) , ronsul  de  Magdekovrg, 
inventeur  de  la  machine  pneumatique,  III, 
640. 

Guerre.  Entreprise  et  déclaration  de  la  guerre 
chn  le»  ancieos  ,111,  280.  Préparalrls  de  la 

guerre,  433. 

Guerre  sacrée,  terni  >»é®  par  Philippe,  11,449 
et  susr. 

Gmlmssa,  ül*  de  Ma*im*sa.  partage,  après  la 
mort  de  aon  père,  le  royaume  avec  ses  deux 
frères,  1, 473. 

Gyqés  bit  mourir  Caodaole,  roi  de  Lydie,  dont 
il  était  le  premier  officier,  et  monte  sur  le 
trfioe  à sa  place,  I,  943.  Ce  que  raconte 
Platon  de  l'anneau  de  Gygèa,  244. 

G u lippe,  Lacédémomen,  marche  au  ai  cours  de 
Syraeuae  assiégée  pur  le#  Athéniens,  1, 349; 
fsin  arrivée  en  Sri  le  change  la  bce  des 
rh<>*e*  , Aid  ; il  oblige  le#  Athénien*  de  se 
rendre  a diacrétion  , 561.  Il  ternit  par  ana 
basse  avarice  la  gloire  de  tes  bel  1rs  action*, 
586. 

Gymnastique . art  de  former  les  athlètes  , I . 
758. 

Gynécée,  ou  appartement  des  dame*  chex  les 
Grara,  II,  lit 
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Hnharte,  ville  de  Béntie,  embrasse  le  parti  de 
Periée,  11,693  Le  préteur  Lueretias  la 
prerd  et  la  détruit  entièrement,  701. 

Bahrarnatte,  ville  de  la  Duride,  I , SI 9 , 497 , 
Siège  et  prue  de  celle  ville  par  Alexandre, 

II,  900. 

flame*jm , femme  de  Térileuchme  , 1 , 590 
Cruauté  de  celte  pr incesse,  ifcwi. 

IJannon,  citoyen  de  Carthage,  forme  le  dessein 
de  ae  rendre  maître  de  la  république;  il  eat 
découverte!  puni,  1,95. 

flunn<m,  Carthaginois  , rat  mit  à la  tête  de* 
troupe*  contre  Agalbocle  , 1 , 98.  Il  r*l  tué 
dan*  un  combat,  iAtti. 

Itanium  , général  de*  Carlhaginoia  , eut  défait 
nar  le*  Romains  prva  de*  Ile*  Egaie*  , I , 
110.  Le*  Carthaginois  lui  donneut  k*  cotn~ 
mandement  dre  troupes  contre  le*  merce- 
naire*, 414;  on  lui  ôte  k- commandement, 
ibid.  Les  Carthaginois  le  mettent  de  nouveau 
a la  télé  de  leur*  troupe*,  flA.  Hauriou 
s'oppose  en  vain  a l’cotreuriae  de  la  seoonde 
guerre  punique,  190.  Jalousie  d'Han  non 
contre  Aruiibal , IM. 

Harangue.  Coutume  de*  ancien*  de  haranguer 
les  troupes  avant  le  combat.  111,519 

Harmodiui  conspire  contre  le*  tvran*  d'Athè- 
nes. 1,546.  Sa  mort,  ibid  Stalnes  érigées 
eu  *on  honneur  par  le*  Athéniens,  i&id. 

Barman»*  , femme  de  Tbémiste  , est  mise  * 
mort  par  ordre  du  peuple  ds  Syracuse  , Il , 

flarpaqHt , officier  d'A*ty*ge , est  chargé  par 
ce  prince  de  faire  mourir  Cyrna  , I , H4. 
Colère  d'Aatyage  , eu  voyant  que  llarpagui 
n’a  pa*  exécute  ae*  noire*  , et  vengeance 
qu'il  en  tire,  *4«d. 

Borpalu» , gouverneur  de  Rabylnne  pour 
Alexandre,  quitte  le  service  de  ce  prince  et 
ae  retire  a Athènes,  ||,  503  II  vjeat  a bout 
par  ses  présenta  de  Corrompre  Démos  ihene, 
iW.  Les  Athéniens  chaasenlHarpalus  de  leur 
ville,  ibid. 

Harpale,  Ils  de  Tiribaie,  assassine  Arsène 
par  l’ordre d'Ochus,  II,  HH. 

Harpe  , instrument  mus  cal,  III,  968. 

Harrey  , docteur  anglais  , qui,  le  premier , a 
découvert  la  circulation  du  sang,  111,653- 

Hatlaim,  corps  de  troupes  cites  le*  Romains, 

III,  61». 

Hécater,  officier  d'Alexandre  , (ait  assassiner 
Alla  le  par  ordre  de  ce  prince,  11,491. 

Bécotée  % d'Abdece  , grammairien  grec  , III, 
557. 

Hegeioque,  commandant  pour  Pbyseon  , défait 
1rs  Alexandrins  et  bitMarsyaa  leor  général 
prisonnier,  |||,  50. 

llratitpyle  , fera  me  de  Miltiad*  et  mère  de 
Ci  mon,  l,39H. 

Bèçétonda,  T h*  sien,  expose  sa  vie  pour  le  sa- 
lut de  sa  ville  quu  les  AtMnmaa  assié- 
geaient, I,  460. 

IMéue,  fille  de  Tyndarect  femme  de  Mené  la* , 
enlevée  par  Paria  fil*  de  Prisai  rot  de  Troie, 

1,849. 

Hele mu,  61*  de  Pyrrhus,  accompagne «on  père 
au  siège  d’Argoe , I,  447.  Il  entre  dans  I* 
ville  avec  an  corps  de  troupe*  qui  cause 
un  embarras  dans  lequel  uou  père  périt  , 

Hélépol»  , machine  de  guerre  inventée  par 
Ürmetrius,  II,  399. 

BéUcon  de  Cyiique  , mathématicien  , III,  956. 

Hehodorr  , premier  ministre  de  Séleocus  Phi- 
k>pator,va  U Jérusalem  pour  enlever  les  tré- 
sor*, II,  659  ; châtiment  qu'il  reçoit  de  Dieu 
a cet  égard,  ibtd.  Il  empetsutine  Setcucu*  et 
• empare  du  trône,  660;  il  en  eat  chassé  par 
Eumèôe,  iW 

Heliopohi , vnle  de  la  basse- Egypte , célèbre 

rar  le  temple  qui  y était  dédié  an  aoleil , I , 
7.  Fureurs  qu  y exerça  Cambyse,  M 
Bellauict,  nourrice  d’Alexandre,  11,973. 
liellanodigue*  , nom  de  ceux  qui  présidaient 
aux  jeux  athlétique*  de  la  Grèce , III , 176. 
Hellen,  fils  de  Deuralion  roi  de  Theasalie  , de 
qui  le*  Grecs  ont  tiré  leur  nom,  1, 34* 
Ihlletp-mi , détroit  de  mer  entre  I Europe  et 
l'Aue,  I,  445. 

Hetndiui  Prit*»  • portrait  de  ce  Romain,  II, 
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Hémeradrouie» , coureur*  cbea  leu  Grrc*  , II, 
558. 

//cm au,  montagne  entre  la  Thraee  et  la  Thea- 
uuKe,  II,  656. 

Ueplanomc,  ou  Egypte  du  milieu  ; sa  descrip- 
tion, I,  7. 

flrmrlM,  ville  du  Pont.  Tyran*  qui  I*  gouver- 
nèrent , Il , 334.  Destruction  ue  cette  ville 
par  Coll»,  III  , 4 40. 

BeracUe , en  EtoJie.  Siège  cl  prise  de  cette 
ville  par  Acilius  consul , Il , 603. 

Héraclee , femme  de  Zoippe  , de  la  Camille 
d'Hieron , est  massacrée  avec  se*  coCinis 
par  l'ordre  du  peuple  de  Syracuse,  II,  65. 

HerucUde,  ministre  de  Seuthê,  prince  de  Thra- 
ce.  Perfidie  de  ce  prince  ,1,617. 

Hénclide,  banni  de  Syracuse,  s'avance  au  se- 
cours de  sa  patrie  contre  Oenys,  II,  37.  Les 
Syraeusainale  choisissent  pour  leur  amiral, 
58.  Envie  d Hérnclalc  contre  D on  , ibid.  Il 
rat  obligé  d'appeler  Dion  au  accours  do  Sy- 
racuse, 40,  et  de  ae  remettre  entre  ses  mains, 
4t.  Dioa  lui  remet  le  commandement  géné- 
ral sur  mer , 44  , JléracJidc  recommence  are 
intrigues  contre  Dion  , ibtd.  Dkw  eat  obligé 
de  permettre  qu'on  le  tue,  43. 

Berachde , ministre  de  Philippe;  son  carac- 
tère, Il  .563.  Philippe  le  sacrifie  pour  ga- 
gner I affection  des  Macédoniens  , ibid. 

HcracUde  de  Bv  satire  eat  député  par  Autio- 
chus  «ers  Soi  pion  l'Africain,  II,  609. 

Hérachde , trésorier  de  la  province  de  Baby- 
lone , rat  exilé  par  Dëmélnus  Sotor.lll, 
40.  Il  e*t  chargé  par  Ptolémée,  Auaic  et 
Ariaraihe , de  dresser  Alexandre  Bals  a 
jouer  le  personnage  de  fila  d Auttochus  Epi- 
phane  , pour  le  bire  régner  à la  place  de 
Démétriut . 49.  Il  le  conduit  a Rome  et  vient 
à bout  de  f’y  faire  reconnaître  pour  roi  de 
Syne  , ibid. 

Hérachdei , ou  descendants  d'Herrule.  Ils 
succèdent  aux  Alyadea  dan*  le  royaume  de 
Lydie,  1,913.  Ils  s emparent  du 'Pélopon- 
nèse et  sont  bientôt  obligés  d’en  sortir,  341 . 
ils  renlrenl  dan*  le  Péloponnèse  , et  s en- 

Grrot  de  Lacédémone  , 313 , 314.  Ils  veu- 
il  s'opposer  4 l'accroissement  des  Athé- 
niens qui  les  défont  dans  un  combat , ibid. 
Héractile , philosophe,  fondateur  de  la  secte 

r'  porte  son  nom  , III  , 587.  Misanthropie 
ce  philosophe  ,-588.  Sa  mort,  i b*d. 

Héraut»  d'arme*  respecléa  chex  les  anciens  , 
III , 983. 

Berbèttnt . ville  de  Sicile  ,11,7. 

Hercule,  dis  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  aoa- 
mi*  à Euryalhéc  par  la  fraude  de  Junon  , 
1,591. 

Hercule  , fils  d'Alexandre  et  de  Barsin#  , Il , 
340.  Polysperchon  le  bit  mourir  .379. 
Bénppidai,  Spartiate:  son  exactitude  trop  ri- 
goureuse oblige  Spithridale  d'abandonner 
le  parti  de*  Lacédémonien* , 1 , 634. 
Hermiai , Carien , eat  déclare  premier  minis- 
tre d'Anliochoa-le-Grand  , Il , 500.  Son 
caractère,  t bid.  Il  écarté  Euigene  le  plus 
habile  des  généraux  d'Anliochus,  504.  Pais 
le  bit  mourir , ibid.  Aniiochu*  le  fait  assas- 
siner , ibid. 

Hermocrate , Svracusain  , encourage  ses  d- 
loyent  4 ae  défendre  contre  le»  Athéniens , 
1,545. 

Bermoaène,  rhéteur  grec  , III , S77. 
Mermolau » , officier  a la  suite  iT Alexandre  , 
conspire  contre  c»  prince , Il , 978.  Il  est 
découvert  et  puni , dnd 

Hennit , Idumeen  , est  établi  gouverneur  de 
Galilée  t III . 59.  Il  *e  sauve  de  Jérusalem 

Kr  éviter  de  tomber  entre  le»  main*  des 
he*  , ibid.  Il  va  à Rome  et  est  déclaré 
roi  de  Judée  par  le  sénat , 60  II  forme  le 
siège  de  Jérusalem  , ibid.  Il  va  4 Ssmarir 
et  y épouse  Mariamna , lAid.  lise  reud  maî- 
tre de  Jérusalem  et  monte  sur  le  trône  de 
Judée,  Und. 

Bèrudtm  , historien  grec , I II  i 483. 
Hrn*hyM,  un  des  principaux  de  Thesaelie. 
Sort  funeste  de  ce  prince  et  de  sa  famille  , 
II,  846. 

Herxjdtgue  . médecin , III , 641. 

Hérodote  , historien  grec;  sa  naissance  , III , 
649.  Temps  oh  i!  commença  d écrire , ibtd 
Applaudissements  qa~il  reçut  uxjeuiolyas- 
pirwe*  , ou  il  fil  la  lecture  de  son  histoire  , 

1 , 731  . et  111 , 464.  Sa  retraite  à Thurimm 
ou  il  finit  se*  jour* , ibid. 

Hérodote , ami  ûc  DéaM^us  , fils  de  Philippe, 
«taiété  p .r  rapport  à ce  prinee , Il  ,è.\fi. 


Ilrst  mi*  a la  question  et  meurt  <1»b« 
tourment* , ibid 

Hcruphilc  , mcdi  nu  , 1 1 1 . G49 , 659 , à h tunr. 

Ber.i*  , temps  le  plu»  iluStrede  I bistoirc  des 
héros,  I , Si  J.  Portrait  de  la  pluivsrl  de* 
heio*  si  vante*  dans  l'histoire,  46/.  Quali- 
to*^qui  (ont  le  vrai  caractore  du  hero* , ||  # 

BÜoé».  poète  grec  , 1 ,349  .ef  III  , 415 

He»ycKiM» , grammairien  , lit,  36l. 

Ihdame , Perse  de  grande  qualité , père  de 
Statira.  1,590. 

Biemptal , fils  ik*  Micipsa,  roi  de  Tfumidie  1, 
475.  Jugurtha  le  bit  égorger , 476. 

Iliérax  d'Antioche  devient  premier  ministre 
de  Physcon,  III  ,94.  Ce  prince  le  fait  mou- 
rir , ibid. 

Hiéroglyphe»;  signification  de  ce  mot  ,1,7. 

Hiénm  , I , frère  de  Gel  on , régné  après  lai  i 
Syracuse  , I , 489.  Caractère  de  ce  prince , 
ibid.  Soupçons  qu  'il  forme  contre  son  frère , 
ibid.  Il  attire  auprès  de  lui  des  personnes  sa- 
vantes , 490.  Bonté  qu'il  témoigne  aux  en- 
fants d'Anaxiisüs , 491 . Sa  mort , ibtd. 

Hiénm  II.  Il  est  choisi  pour  capitaine-général 
4 Syracuse , II, 56; et  bientôt  après  nomme 
roi , 57.  Il  quitte  le  parti  des  Carthaginois, 
et  embrasse  celui  de*  Romains  , ibtd.  , rt 

I , 404.  Il  donne  du  secours  aux  premiers 
contre  le*  Mercenaires,  Il  , 58.  Régné  pa- 
cifiqae  d'Hieron  , ibid.  Il  bvorise  purtiru- 
liérrœenl  l'agriculture  , ibtd.  Preuve* rela- 
tante* qu’il  donne  de  son  attachement  aux 
Romain*  dans  la  seconde  guerre  pumqin', 
60.  Il  profite  île  l’habileté  d'Archimède  qai 
lui  Cul  construire  une  infinité  de  marin  i»  s 
propre*  pour  la  défense  d"nne  place , 5». 
Galere  qu'il  lui  fil  bétir,«b«<f.  Il  meurt  fin 
âgé , et  infiniment  reareité  des  peuple*  , 61. 

Hter.myme  , petit-fils  d Hiérou  , régne  aprré 
lui  a Syracuse,  et  le  bit  regretter  par  »» 
vice*.  11 ,64.  Il  (ail  alliance  avec  Annihal , 
69  II  est  tué  dans  une  conspirabon,  ibid. 

H u- n> j’hante  , nom  donné  a celui  qui  pci-*i- 
dait  a la  cérémonie  de  la  (été  d'EJcu*u  , I , 
746. 

Ihmere , ville  de  Sicile  ; sa  fondation , 1 , 89. 
Sa  destruction , *d»d. 

Himérve , frète  de  Démétriu*  de  Phalére , est 
livré  4 Antipater  qui  le  bit  mourir , Il , 346. 

Htmtlcon.  Voy.  Imilcvm. 

Ihpparra  , ville  d'Afrique , refuse  d’abord  de 
«•joindre  aux  Mercenaire*,  1,444.  Elle  te 
joint  ensuite*  eut  ,415. 

Hiapanhta  , sotur  tie  Met  roc  lès  l'orateur , 
épouse  Craies  le  Cynique  malgré  l'opposi- 
tion de  ses  parents  , III , 574- 

lUftpannut  .frère de  Dents  . chasse  Callippe 
de  Syracuse  , et  y exerce  le  aouverain  p«iu- 
voir  pendant  deux  ans  , Il , 45 , 47. 

Hijipanjue , fils  de  Pitistrale.  enrrcè  Athé- 
né* la  souveraineté  après  la  mort  de  s«n 
père  , I , 345  Son  goôt  pour  les  lettres,  ibid. 

II  périt  dans  la  conspiration  d'Harmodius  et 
d'Arislogilon , 346. 

flippa rqu» d’Alexandrie  , astronome  ,111, 665. 

Htppia»  , fila  de  Pisistrate  , conserve  la  sou- 
veraineté d'Athènes  après  la  mort  de  w* 
père  , 1 , 345.  Il  trouve  te  moyen  de  dissi- 
per la  conjuration  fornk^e  par  liarmodius  et 
Ariatogilon , 346.  Il  esl  contraint  «le  quitter 
l'AUique  et  va  s’établir  eu  Phrygie,  347- 
Il  ae  relire  en  Asie  cher  Artaphcrne  , 348  et 
394.  Il  engage  le*  Peraes  dans  la  guerre 
contre  les  Grec*  et  leur  sert  de  guide  , ibid 
et  404 . Il  périt  a Marathon  en  combattant 
contre  sa  patrie , 503. 

Hippocrate , célèbre  médecin  ; sa  naissance  , 
III,  641  Son  habileté,  643 , et  I,  500.  S<* 
désiolèreasement,  503,  et  lll,  644-  Son 
resjvect  pour  la  Divinité,  M Sa  mort, 

Hippocrate,  natif  de  Carthage,  eut  envoyé  par 
Annibal  à Hiéronyme  et  demeure  auprès  de 
lui,  lll,  64.  Il  devient  un  de*  premiers  mu- 
gi strau  de  Syracuse,  65.  Il  marche  au  se- 
cours de  Léonle,  66  ; et  est  obligé  du  pren- 
dre la  ftiite,  67.  H s'empare  avec.  Epicyde 
de  toute  l'autorité  à Syracuse,  ibsd.  Il  bit 
la  guerre  au  dehors  contre  Marcel  lu»,  70, 
74  ■ La  peste  le  bit  périr  avec  ses  troupe*. 

M 

lhpp.  ua t,  poète  satirique,  connu  par  ses  vers 
contre  Bupale  et  Alhéius,  I,  354;  111,993, 
et  490. 

Ihram  , architecte  employé  par  Salomon  pour 
ls  coustrurtion  du  temple,  111,949 


Hulotte , idée  qu'elle  non»  donne  de  l'origine 
e*  du  propre*  de*  royaume*  , I , vil.  Utilité 
que  l’on  doit  tirer  delà  lecture  de  l'hUtoire , 
361  ; 11.  HW.  518;  111.  471. 

Hofcpherne  commandant  p<iur  le  roi  d'Assy- 
ne,  marche  contre  le*  Israélite*,  et  assiégé 
Bélhulie,  1 ,t«L  Judith  lui  Irancnu  la  télé, 
ML 

Holophent,  frère  supposé  d'Ariaralhe , le 
**  l du  trône  de  Cappadoce  et  règne  à 


**  place,  II,  759,  at  In,  &L  Chassé  du 
trône  par  Attaie,  il  se  retire  à Antioche,  83. 
^1  entre  dans  une  conspiration  formée  contro 
fVmétriut  son  bienfaiteur  H,  et  SI.  Ce 
phnce  le  fait  mettre  en  pnson,  ihrcl. 
l/wsrrr,  poele  célèbre,  L,  343,  et  111,414. 
Jusqu'à  quel  point  de  pcrTrêlîon  il  a porto 
le  genre  de  poésie  auquel  il  s'est  applique , 
I,  348.  Jugement  de  {Juintilien  sur  Homère, 
fil , 413.  Homère  peut  être  regardé  comme 
le  plus  ancien  de*  géographes,  uOH. 

Humm «*.  Portrait  qu'en  tait  Pline,  111,368.  En 
quoi  consiste  la  acirnce  de  connaître  lea 
hommes,  1,645.  Les  hommes  sont  toujours 
les  mêmes,  fij  L et  lit,  471. 

Honneur.  En  quoi  consiste  le  véritable,  II, 
383. 

l.'IIApttal  {V.  le  marquis  de)  a hit  honneur  à 
la  géométrie  , III,  (SL 
florace,  poète  latin;  sa  naissance,  son  ex  - 
trartion,  III,  441.  Son  éducation,  » but 
Méccn e l'admet  au  nombre  de  se*  amis  , 
443.  Mort  d'Horace,  415.  Ses  mœurs,  446. 
Caractère  de  set  oui  rages,  443. 

Hyacinthe  ; fête  célébré  en  ton  honneur  4 La- 
cédémone, I,  453 . 

Hyagni»,  mus  rien  a qui  on  attribue  l'invention 
de  la  flûte,  L 333. 

Ilyblti,  ville  de  Sicile,  111,364. 

Ilydane  commande  dans  l'armée  de  Xenét 
!<■*  Perses  appelés  immortel»,  L 417. 
Ilydrnole,  Aeuve  <les  lades.  11,280. 
Hydrostatique  ; définition  de  celte  science, 
III,  602. 

Hyperbole».  Athénien,  son  caractère,  532. 
Il  Urhe  d'irriter  le  peuple  contre  S ici**  et 
Alcibiade,  tbid.  Il  est  banni  par  l'oalra- 
cisme,  i bld. 

Ilypende  orateur  grec,  III,  313.  Il  meurt 
u une  manière  bien  tragique  , Aid. , cl  II , 

llyjroqet»  oo ca Incombes  en  Egypte,  1, 34. 
nyp*icralia,  épouse  de  Milhndale;  courage 
mâle  de  celte, femme,  III,  133. 

Ilyrean,  fils  de  Joseph,  est  envoyé  par  son 
père  4 la  cour  d'Alexandrie  pour  y com- 
plimenter le  roi  sur  ta  naiasance  de  son  fils 
Philométor,  II,  630.  Il  se  distingue  a celle 
cour  par  ton  esprit  et  sa  magnificence , 
ibié. 

Ilyrrun,  (Jean),  fils  de  Simon,  est  proclamé 
souverain  - sacrificateur  et  prince  des  Juifs 
après  la  mort  de  ton  père,  III,  II  est 
assiégé  par  AoUocbos  Sidèle  dans  Jérusa- 
lem, ihnl.  ; et  se  rend  par  capitulation,  Aid. 
Il  èe  rend  absolu  et  indépendant , Il 
renouvelle  le  traité  fait  avec  Ica  Romaine. 
2L  II  ae  fortifie  rn  Judée , 13.  Il  se  rend 
maître  de  Samarie,  et  la  finit  démolir,  34. 
Il  derient  ennemi  des  pharisiens  , 33.  H 
meurt,  36. 

f/y rr <m,  fils  d'Alexandre  Jannée,  est  lait  aou- 
verain-tacnficalcur  des  Juifs,  III,  45,  34. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  il  prend  posses- 
sion du  trône,  54.  Il  est  obligé  de  se  sou- 
mettre à Aristobulc  son  cadet,  Aid.  II  s 
recours  4 Pompée  qui  le  rétablit  aur  le 
trône,  57.  Il  en  eel  chassé  par  Pacore  fils 
d'Orrtite,  et  livré  à Antigone  qui  lui  fait  cou- 
per les  oreilles,  52,  Les  Parihet  I emmènent 
en  Orient,  tbid.  Il  retourne  à Jérusalem  ou 
Hérode  le  fait  mourir,  tbid. 

Hytranrent,  peuples  aux  environs  de  la  Ba- 
bylooie,  soumis  par  Cyrus,  538. 
Ilyiaspe,  père  de  Darius,  gouverneur  de  U 
Perse,  I,  370 

llytiaspe,  second  fils  de  ter  lès,  est  hit  gou- 
verneur de  la  Bectriane  , L 440.  Son  éloi- 
goement doDne  lieu  a son  frère  Artaxerxc de 
monter  sur  le  trône  à sa  place , 431 . r- 
taxerxe  entreprend  de  la  soumettre , 433; 
et  ruine  entièrement  ton  parti,  ibid. 
Hythée,  tyran  de  Mile»,  engage  le*  chefs  d'Io- 
nie à ne  pas  abandonner  Darius  occupé  a 
faire  la  guerre  aux  Scythes,  389.  Darius 
lui  accorde  une  place' dans  la  Thrace  ou  il 
bAtitune  villa.  SW.  Ce  prince  le  fait  revenir 

III. 
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a sa  cour,  ibut  Hystiee  soutient  tous  main 
la  révolte  des  louons,  392.  Il  forme  un  com- 
plot contre  le  gouvertument,  393.  On  le  de 
couvre,  Aid.  Il  est  pris  par  lea  Perse*,  li- 
vré a Artapherne  et  mis  a mort,  396.  Ca- 
ractère d'Hytliée,  Aid. 


lacekut.  vote*  Bacchtu. 
lalyiu»,  fondateur  de  Rhodes  représenté  dans 
un  tableau  par  Protogènc , II,  397  ; III, 
332. 

ïambe  (vers)  propre  à la  tragédie,  L 738. 

/oc rien»  , peuple  d'Asie,  domptés  par  Pom- 
pée, III,  «93. 

Ibit,  animal  adoré  par  les  Egyptiens,  I,  23. 
Ibyrut,  poète  grec  ,111,  422.’ 

Iceuu  de  Syracuse,  roules  Lafof.tins.fail  mou- 
nr  la  femme  et  la  belle-mère  de  Dion  , Il , 
43.  Lea  Syracnsains  l'appellent  à leur  se- 
cours contre  Dénia  et  le  choisissent  pour 
leur  général,  LL  II  pense  a se  rendre  maître 
de  Syracuse  , 48,  et  s'empare  de  la  plus 
grande  par  lie  de  la  ville,  49  Timoléon  mar- 
che coalre  lui , et  l'oblige  a vivre  en  simple 
particulier  dans  la  ville  des  (.contins  , 33, 
Icélas  se  révolte  contre  Timoléon  qui  le 
punit  de  mort  avec  *on  fils,  34- 
Irhnrvmon  . animal  adoré  en  Egypte,  L 25. 
Ictinu»  .architecte  qui  lullil  le  temple  lie  (’i- 
rès  et  de  Proaerpine  à Eleusis  , III , 217. 
Idolâtrie.  Quelle  pst  la  plus  ancienne  et  celle 

În  a été  la  plus  générale,  1 , 305.  Voyex 
eligion. 

Idrnneen» , peuple  de  Palestine.  Ryrran  les 
oblige  d embrasser  le  judaïsme  , lli,  31,  M. 
Ile,  partie  de  In  ville  de  Syracuse:  sa  descrip- 
tion, L 343. 

/lotos.  Origine  cl  condition  des  Ilotes,  L 367. 
Cruauté*  dea  tarédémoairus  a leur  égard  , 
524 . 537.  Révolte  dea  Ilotes  contre  les  La- 
rédémoiiicn*  , «69. 

Imilcvn,  fil*  d llannon  , est  donné  pour  lieu- 
tenant à Annibal  qui  allait  commander  en 
Sicile,  Ij  KL  II  s'empare  d'Agngenie,  2?L  II 
termine  la  guerre  |>ar  un  traité  qu’il  fait  a- 
vec  Denys  ,«t  retourne  a Carthage,  ihd.  et 
II,  L 11  revient  en  Sicile  a !a  tête  d une  ar- 
mée, 1^  il  et  II , li  11  forme  le  aiege  de 
Syraruse,  1.91  et  II  , «4.  La  contagion  m* 
met  dans  ton  armée  , 1 . 23  et  II,  1£  II  est 
vaincu  par  Denys,  ! . 92. et  11,16.  Il  laisse 
ses  troupes  a La  merci  de  l'ennemi , et  se 
retire  à Carthage  ou  il  se  donne  La  mort , J , 
W,  et  II,  LL 

ImiTcon , général  carthaginois  , vient  en  Sicile 
pour  rn  chasser  les  Romains  , Il , JQ.  Il  y 
périt,  71. 

Immortalité  de  l'Ame.  Voyex  dme. 

Immortel»,  corps  de  troupes  destiné  à la  garde 
de*  rois  de  Perse,  1^  293. 

Immunité» . Voyex  exemption». 

ImpotHion».  Voyex  fnhuis. 

/nucèus.roi  d'Argos  , L Ml. 

/nunu,  prince  de*  Libyens,  est  choisi  par  les 
Egyptiens  (tour  roi , et  toulû-nl  leur  révolte 
contre  les  Pertes , I . AÊJ  et  tmto.  Il  traite 
avec  Mégabytc,  général  des  Perses,  et  se 
rend,  «62.  Il  est  livré  à Umèred'Artaxerxe, 
et  mis  A mort , 163. 

Incetie , usité  parmi  les  Perses  , L 273,  306. 
Indathyne,  rot  des  Scythes  , attaqué  par  Da- 
rius, i f 38  ».  Réponse  de  ce  prince  à Da- 
rius qui  loi  envoyait  demander  la  terre  et 
l'eau,  Aid. 

Inde,  région  de  l'Asie , divisée  en  deux  parties, 
J.  184,  et  II,  270.  Mœurs  de  ses  habitant*, 
ibid  et  tu  te.  Raretés  de  ce  pays,  280rf  swir. 
Histoire  du  commerce  île*  Indes  depuis  Sa- 
lomon jusqu'à  noire  temps,  L LL  Dispute 
fort  singulière  de  deux  femmes  indiennes 
après  la  mortde  leur  mari  commun.  Il,  309. 
Expéditions  de  Sémiramis  dans  l'Inde , I , 
19«.  Conquête  de  l'Inde  par  Darius,  391, 
puis  pur  Alexandre,  Il  , 2ht. 

Indutine.  Ce  qu  elle  fut  en  Asie,  111,689 
Infini.  Découverte  du  calcul  du  I'ioBoi  , III , 
658. 

Ingratitude  , punie  très -sévèrement  chex  le* 
Perses,  L *ü 

ln*titult»  de  Justinien,  III  , 618. 

Inilruclton  gratuite,  établir  dans  l'université, 
1^288, 


hu/rument»  «le  musique  chex  les  anciens,  III 
267. 

Intnpherue,  seigneur  persan  ; son  insolence  rt 
ta  punition,  I,  576. 

Intérêt  de  l'argent  chex  le*  Romains , III  , 
108. 

Inralide».  Hôtel  nival  établi  en  France  pour 
h a invalides,  111,333. 

Inrenlion.  En  quoi  elle  consiste  dans  la  pein- 
ture, III,  233. 

loin» , second  Alt  d'Anüpatcr  . et  échansou 
d'Alexandre,  est  soupçonné  d'avoir  eni|N>i  - 
sonne  ce  prince  , II,  312. 

Ion  , fils  de  Authus  , qui  a donné  sou  nom  a 
l'Ionie,  I,  324 

Ion,  fsvon  «b*  Peraée,  livre  le*  enfants  de  ce 
prince  à Oclav  us,  Il  723. 

Ionie,  province  de  l'Asin  Mineure,  ]_,  St9 
D ou  elle  tire  son  nom,  33t. 

Jomcia.  Révolu-  des  Ioniens  contre  Daria*,  L 
391  et  tuir.  Il*  brûlent  lu  ville  de  Sarde*  , 
391.  Leur  parti  est  entièrement  ruiné  . 396 
Ils  secouent  le  joug  de*  Perses  après  la  lui- 
laille  de  Salaminc  , et  s'unissent  aux  Urées 
pour  toujours,  «39 

lontque , secte  de  philosophe*  ainsi  appelée  , 
Ht.  553,  Partage  de  ccttc  aecleen  plusieurs 
autres,  337. 

Ionique,  ordre  rl'arrhilecture,  III  ,208. 
Iphigénie.  Tableau  fameux  d lplngeoie , peint 
pur  Timanthe.  III  , 2«6. 

Ironie  attribuée  à Socrate , |j  662. 

Iphicrate,  Athénien  , est  envoyé  pour  areourr 
Lorcyre,  Il  , fiJL  II  est  mis  à la  tète  de* 
troupes  grecques  dans  ret|W-dilion  d An.* 
xerce  contre  ” ..... 

Athènes  ou  f 
voir  fait  avorter  cette  expédition,  114.  Le» 
Athénien*  l'emploient  dans  la  guerre  mntre 
h**  allies,  122,  123.  Il  est  accusé  par  Lha 
rès  et  appelé  en  jugement,  I2«.  Moyen  uu  il 
emploie  pour  ta  défense , Aid.  Il  rétabli 
Pervlicca*  sur  le  trône  de  Naredoinc , «41- 
Elnge  d lphicrale  , 122.  Ihsnplme  smlitaire 
qu'il  établit  parmi  les  tronpe»,  123. 

Iptu»,  ville  de  Phrygie,  célèbre  par  la  victoire 
de  Ptolemée,de  'Cassa mire,  de  Séleucus  et  de 
I.ysimaque,  sur  Antigone  et  Dcmélrius  ,11, 

Oo.  

Itada»,  jeu  ne  Spartiate  : grandeur  de  ton  cou 
rage,  II,  «Qf», 

hagorn»  , Athénien , se  forme  un  parti  «lan* 
Athéné*  après  l'expulsion  des  tyran* , 1 , 
S4JL 

hrh'da*  , Spartiate  , garde  un  painage  impnr 
Uni  pendant  l'irruption  dea  lhebains  dan* 
la  Laconie  , et  a'y  distingue  d'une  manière 
particulière,  II,  94. 

Itee,  orateur  grec,  III,  319- 
hm^nia».  Tbt-bain  , est  fait  prisonnier  avec 
Peloptdas  par  Alexandre  de  Phères  , . 1 1 , 
«01  II  est  délivré  par  Epaminendat,  lüô 
liménia* , potémarque  de  Ihèbrs . est  arrête 
par  Léontide,  et  conduit  dans  la  citadelle 
de  celte  ville  , Il , 80.  Il  est  condamne  a 
mort , 82 , et  exécuté , Aid. 
hocrate  , orateur  grec.  Sa  naissance  , III , 510. 
Son  éducation  , ibid , Ecole  d'éloquence  ou  - 
verte  «Athènes  par  Itocrale , 511.  Diarer- 
nemrnl  merveilleux  qu'il  avait  pour  con- 
naître le  caractère  de  se*  écoliers , 16»/ 
Services  qu’il  tâchait  de  rendre  aux  Athé- 
niens par  ses  écrits  , Il , «23  , «37.  Amour 
d'Isocrate  pour  le  b en  et  pour  la  verta  , III  , 
512.  Sa  mort , Il , 174  , III , 3]_L  Carne 
1ère  de  son  style , ibid. 
hocrate.  Grec,  grammairien  de  profession  , 
est  conduit  à Rome  pour  avoir  voulu  justi- 
fier I assassinat  d'Ocliviut,  III,  13. 
hraehte».  Musique  dea  prêtres  israèlites  , III, 
270.  Voy.  Jutfi 

luui , ville  île  Cilicie  .célèbre  parla  victoire 
d'Aiexaudn'siir  Danus  , Il , 207. 

Itlhmiyuei , jeux  solennels  de  la  Grèce , ] , 
736. 

Italie , région  de  l'Europe.  Bonté  dea  vins  d'I- 
talie, III,  171.  Produit  des  vignes  de  l'Italie 
du  temps  de  Goiumelle  , 172. 

Italien » massacrés  ils  ns  les  étals  de  Mithridate 
par  ordre  de  ce  prir.ee,  III  , 21, 

Italique,  secte  de  philosophes  ainsi  appnlée  , 
III  . 380.  Division  de  cette  secte  en  quatre 
autres  sectes  , 587. 

Itkr.bal , roi  de  Tyr  lor*  du  siège  de- celte  ville 
par  .labuebodohosor , l_,  20à. 

Il home  , ville  de  Messeme  , Célèbre  par  le 
combat  qui  t'y  donna  entre  les  Lacv  lccuo- 
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niensetles  ïlessénienA , I ,570.  I.e»  habi- 
tants de  celle  tille  soumis  pur  les  Lacédé- 
moniens ,470. 

hi'icrairv  d’ Antonio  , III , 666  , et  666. 

/l'ini* , partie  de  U Célé-Syiie  , 111,  51.  Les 
llunent  sont  contraints  par  Aristobale 
d'embrasser  le  judaïsme  ,51. 
bvogutfü,  c'est  le  plus  bat  de  tou»  les  vi- 
cet,  II,  518. 


J 


Jaddus , grand-prétre  des  Juifs,  implore  la 
protection  de  Dieu  contre  Alexandre,  II, 
219.  Honneurs  qu  il  reçoit  de  ce  prince,  ibid. 
Sa  mort  ,555. 

Jalousie,  est  une  malndîe  incurable.  Elle  ter- 
nit l’éclat  de»  plus  belles  actions  , Il  , 186. 

J'tiiim  {Zacharie},  Hollandais,  in  rentrer  du 
télescope  et  du  microscope  , 1 1 1 , 639. 

Jardin»  «il»  pendu»  de  lia  b»  loue  , 1 , 193. 

Jat-m  , tyran  de  Pbéres  , est  déclaré  généra- 
lissime de*  Thrsanliens  , Il , IU0.  la  mort 
arrête  ses  desseins,  ibid. 

Jaum  supplante  son  frère  Onias  qui  était 
g'and-prêlre  des  Juifs  , Il  , 661.  Il  est  lui  - 
même  supplanté  par  son  frère  Ménélix* . 002. 
Il  prend  Jérusalem  , et  oblige  Menelos  de 
se  retirer  dans  In  citadelle,  664. 

Jurait  nu  Ion  , fils  de  Jnnhet , père  de  tons  les 
peuples  connus  sous  le  nom  de  Grecs  , III  , 
362. 

Jarflol , arme  offensive  de»  anciens  , III , 301- 
E terrier  du  javelot , 1 , 742. 

Jean  , surnommé  llyrcan.  Voy.  Nyrran  , fils 
de  Simon. 

Jean , suriHimmé  le  Grammairien , tâche  d’ob- 
tenirdu  général  de*  Sarrasins  la  bibliothèque 
d’ Alexandrie;  mais  c'est  inutilement , Il  , 

413. 

Jean  de  Meurs,  musicien,  trouve  le  moyen 
«le  donner  aui  notes  une  valeur  inégale,  III, 
269. 

J- f Initia*  , roi  de  Judo,  est  emmené  captif  à 
Babytone,  1,204.  Il  sort  de  prison  après  y 
a»o»r  été  trente-sept  ans  , 206. 

Jérusalem  , ville  de  Palestine  ,1,1 85.  Ses  for- 
h finitions  , III  , 335.  Prise  de  celte  ville  par 
Nérliao.l,  48.  Elle  e-t  assiéger  pnr  Scn- 
naebérib ,e«r*l délivrée  miraculeusement  , 
201 . Siège  et  prise  de  cette  ville  par  N.ihu- 
rhodnitosnr  , 205.  Ses  fortifications  démo- 
lie» par  ce  prince  , 201  , et  rétablies  par 
ordre d’Artnene,  464.  Entrée  d'Alexandre 
dans  Jérusalem,  II,  230.  Cette  ville  est 
■Allégée  et  pri*e  par  Ptolémée  , 551.  Elle 
est  prise  et  pillée  juir  Antioeblia  F. pi  pliant'  , 
1 1 , 664 , 669.  Son  temple  est  profané  , ibid. 
G70.  Elle  est  prise  par  Anlmelui*  Snlelcqui 
en  but  démolir  les  fortifications,  111,26. 
Pompée  se  rend  maître  de  Jèrusa’em  , 58. 
César  permet  ie  rétablissement  des  murail- 
les de  cette  ville  que  Pompée  avait  fait  abat- 
tre , 59.  Prise  rte  Jérusalem  par  lié  rode , 60. 
Siège  et  prise  de  relie  ville  par  Tite , 543 

Jèttu-Chritl.  Son  empire  prédit  par  Daniel  , 
1 , 265  Contraste  entre  les  empires  du  monde 
et  l'empire  de  Jésus-Christ , 264. 

Jeux.  Ils  faisaient  cbex  Ira  anciens  partie  de 
la  religion  , 1 , 735.  Jeni  solennels  de  la 
Gréer:  les  olympique* , les  pythiques,  les 
minéena  ,les'i«thmiques,756.  Récompenses 
qu  on  accordait  aui  vainqueurs  dans  ees 
jeni , ibid.  , 747.  Les  dames  étaient  admi- 
ses a disputer  la  couronne  aux  jeux 'olym- 
piques , ibid.  639. 

Jeunesse.  Les  dérangements  deeet  Age  ne  doi- 
vent pas  toujours  flore  désespérer  d'un 
jeune  homme  , 1 , 436 

Joachas  .roi  de  Judée.  Néchitn  l'emmène  cap- 
tif en  Egypte  , où  il  meurt , 1 , 48. 

Joachim  est  placé  par  Kécbao  sur  le  Irène  de 
Judée  à la  place  de  son  frère  Juachas  , I , 
48.  Il  est  soumis  par  Nabuchodnnosor  ,203, 

II  ae  révolte  contre  ce  prince , 204.  Sa  mort. 
ibid. 

Jonathan,  Juifet  Sadducéen  , attire  dans  ton 
parti  Hyrcan  qui  avait  embrassé  celui  de* 
pharisiens , III  .36. 

lonatha»  , frère  de  Judas  Machsbée,  lui  suc- 
cède dans  le  gouvernement  de  la  Judée  , 

III  , Il  , Il  accepte  la  souveraine  sacrifi- 
calnre des  maint  d'Alexandre  liais  .et  donne 
de  secours  A ce  prince  contre  Démétrius  So- 


75«  <§£#. 

ter  , 13  II  entreprend  de  masser  les  Grecs 
de  la  citadelle  qu'ils  avaient  dans  Jérusalem, 
16.  Démétrius  Ntcator  le  mande  à ce  su- 
jet , ibtd.  Jniutlhas  envoie  A ce  prince  du 
secours  contre  SR  d Antioche  ,17  Mécon- 
tent de  l'ingratitude  de  Démétnus  , il  se  dé- 
clare pour  Anliochus  Théo»  , ibid.  Il  se 
laisse  tromper  par  Trypbon , qui  le  fait 
mourir  ,18. 

Jotcph , fils  de  Jnrob  , 1 , 57. 

Joseph  , neveu  d’Onias  , est  envoyé  en  Egypte 
pour  excuser  son  oncle  auprès  de  Plolé- 
mée,  II.  464.  Son  crédit  auprès  de  Ptolé- 
mée,  ibid.  Ce  prince  lui  fait  Adjuger  sans 
raut  on  la  ferme  des  provinces  de  Celé- 
Syrie  et  de  Palestine,  ibid. 

Jotrphe,  Juif,  historien  grec,  III,  473.  4brcgé 
de  sa  vie,  ibid.  Caractère  de  l’histoire  qu’il 
« composée,  ibid. 

Jos\a* , roi  de  Juda,  marche  a la  rencontre 
do  Nechao,  est  vaincu  et  meurt  d'une  bles- 
sure qu  il  reçoit  dans  le  combat,  I,  48- 

J n ta  /,  roi  de  Mauritanie  , est  vaincu  par  Cé- 
sar, et  æ donne  la  mort,  1, 179. 

Juba  II,  fils  du  précédent,  encore  enfant, 
sert  d'ornement  au  triomphe  de  César.  I , 
179.  Auguste  lui  rend  les  étals  de  son  père, 
ibid.  Ouvruges  littéraires  attribués  A ce 
prince,  ibid. 

J ubal,  inventeur  de  I»  musique,  111,158. 

Judas  , dit  Hacha  bée,  troisième  fils  de  Ma- 
Ibatluas,  est  choisi  par  son  père  pour  géné- 
ral contre  Anliochus  Epiphane,  11,675.  Il 
remporte  de  grandes  victoires  sur  les  gé- 
néraux de  ce  prince,  674,  676,  677.  Il  re- 
pr»*nd  le  ti  iDple,et  le  dédie  de  nouveau  au 
service  de  Dieu,  ibiri.  Il  remporte  de  nou- 
veaux avantages  sur  le*  généraux  d An- 
liochus  Eupatoret  sur  le  roi  même  en  per- 
sonne , III , 5.  Virtmres  réitérées  de  Judas 
Madiabée  sur  |,-«  généraux  de  Démétrius 
N lier,  lu.  I périt  dans  une  bataille  en  com- 
battant vaillamment,  1 1. 

Judée , région  rte  la  Syrie,  appelée  aussi  Pa  - 
le»! me  , 1 , 183.  Revenu  annuel  de  la  Judée 
rtu  temps  dr  Salomon,  III,  195. 

Judith  , femme  juive.  Courage  et  hardiesse  de 
Judith,  I,  211. 

Jugurtha  , petit-fils  de  Masinissfl  , est  adopté 
par  Mteip«a  et  associé  aux  autres  enfant» 
de  re  prince,  1, 175.  Il  s'empare  du  royaume 
de  Numidie,  et  fait  mourir  un  des*  deux 
irinree  ses  frères  adoptifs , ibid.  Il  attaque 
e second  à force  ouvrrle,  178,  l'assiege 
dm  Gifla , AM, , et  le  (ait  mourir,  Ata. 
Les  Romains  lui  déclarent  la  guerre,  ibid . 
Jngurtha  , A force  d'argent , dissipe  plu- 
sieurs Ibis  leur»  efforts,  177.  I.es  Romain» 
envoient  contre  lui  d'abord  Métellu»,  puis 
Murins,  qui  remportent  tous  deux  sur  lui 
plusieurs  avantages , ibid.  Jugurtha  a re- 
cours a Bocchus  »on  beau-père,  qui  le  livre 
aux  Romain»,  178.  Il  est  mené  en  triomphe, 
ibid. , et  jeté  ensuite  dans  une  fosse  pro- 
fonde où  il  périt,  ibid. 

Juif*.  Massacre  de»  Juift  par  ordre  do  Sen- 
nachérib,  I,  201  Aversion  rte*  Juif»  contre 
le»  Samaritains,  199.  Captivité  de»  Juif*  A 
Babyinne , et  sa  durée , 203.  Cyrti*  donne 
un  édit  qui  leur  permet  de  retourner  a 
Jérusalem,  261.  Il»  sont  traversé»,  dans  le 
rétablissement  de  leur  Tille,  par  le»  Sama- 
ritain* , ibid. , 276 , 379.  Darius  confirme 
l'éd  t que  Cyrn»  avait  donné  en  leur  faveur, 
ibid.  Edit  de  Darius  contre  les  Juifs,  révo- 
qué A la  sollicitation  d'Eatlier,  284.  Le» 
Juif»  sont  confirmés  dans  leur  privilège 
par  Xcrxcs,  409,  puis  par  Arlaxerxe,  46t. 
Ocbus  emmène  un  grand  nombre. île  Juifs 
captifs  en  Egypte  , II,  131.  Les  Juif»  refu- 
sent de  se  soumettre  à Alexandre , 228.  Ils 
obtiennent  de  ce  prince  de  grands  privi- 
lèges, 233  II»  refusent  de  travailler  A la 
ronstrurtion  du  temple  de  Relus,  510.  Les 
Juifs  s'établisseï- 1 en  grand  nombre  A 
Alexandrie,  578.  Tous  ceux  qui  étaient  es- 
claves dans  l'Egypte  sont  remis  en  liberté, 
450.  Les  Juifs  se  soumettent  A Anlhinchus- 
le  Grand , 564.  Cruauté»  qu'ils  énniuveiit 
de  la  part  d' A ni  induis  Epipbane,  661, 669, 
671  Ils  remportent,  tous  la  conduite  rtc 
Judas  Machabèe  , de  grandes  victoire»  sur 
les  généraux  de  ce  prince , puis  sur  ceux 
d'Antiochu»  Enpalor,  et  sur  ce  prince  même 
en  personne,  674,  G76  , 677;  111  , 5.  Il» 
font  la  paix  avec  Anliochus  Enpalor,  7. 
Ils  remportent  de  nouvelles  victoire*  sur 


les  générant  de  Démétrius  SoUr,  |0  lh 
sont  déclares  amis  et  alliés  des  Rnm  .iu« , 
•bul.  Ils  bâtissent  no  temple  en  Egypte, 
44.  Ils  se  vengent  sur  les  bab  tant»  drAn 
tiorhe  des  maux  qu'ils  avaient  souffert»  dé 
leor  port.  17.  Il»  renouvellent  les  Iraih-x 
faits  *v*elc*  Romain»,  18,11.  Il»  soolsoti 
mis  par  Anliochus  Sidete,  28.  Histoire  de» 
Juif»  sou»  les  règne»  d'Aristobule  , 51  , 
d'Alexandre  Jannér,  52,  d'Alexandra,  54. 
d'Aristobule  II , 56  , d'Uyiran  , 58  , d' Anti- 
gone , 60.  (.'autorité  souveraine  iui  le» 
Juif»  est  donnée  a un  etranger.  61.  Ac- 
tion surprenante  d'un  Juif  an  aiege  le  J« 
tapât,  558. 

Julius  est  député  par  les  Romain»  dan»  l'A- 
chaiè  pour  y apaiser  Ips  troubles.  II,  748. 

Juins»  Poilus,  philologue,  111,361. 

Jumus , consul , est  vaincu  sur  mer  p»T  le» 
Carthaginois,  I.  110. 

Jupiter,  planète,  III,  677.  Sa  tell  tes  de  Ju- 
piter, 676. 

Juri*c<m*Hlles  célèbres  de  l'antiquité,  III, 

616. 

Jurisprudence  des  anciens,  III,  615. 

Juste.  Contraste  d'un  juste  accablé  de  raaui  rt 
d'un  scélérat  comble  rtc  bien»,  III,  615. 

Justice  Elle  eut  le  fien  le  plus  ferme  de  la  so- 
ciété, lil,6i  4 . Elle  est  la  première  de  toute» 
les  vertus,  II,  84,  et  le  principal  appui  de 
l’autorité  royale,  1,626. 

Justin,  historien  latin,  111,  504. 

Justinien  (l'empereur J fait  réformer  le  droit 
romain,  111,617. 

J ur enal,  poète  latin,  111,  4SI. 

P.  Jutent  tut  Thaï  n a , préteur  romain , marche 
contre  Andriscui,  11,  438.  Il  périt  dansa* 
combat,  t btd 


K 


Hamac.  Etat  artuel  de  cette  ville,  1,65 


L 


t.ahdale , fort  situé  au*  environs  de  Syra- 
cuse , 1 , 511. 

Labcrius  i Décimus),  chevalier  romain  et  poêle, 
monte  sur  le  théâtre  à la  prière  de  César 
poury  jouer  une  dp  se#  pière»,  111,437. 

I Abomina rrhod  monte  sur  le  trrtne  d'Assy- 
rie, et  est  tué  peu  de  temps  après,  I, 
204.  Mauvaise»  inclinations  et  cruauté»  de 
ce  prince , ibid. , et  236 

labourage.  Yoyex  Agneulturr. 

Labyntl.  Vor et  fia  lia  sa  r. 

Labyrinthe  d’Egypte  : sa  description  , 1,16. 

Lac  de  Mœris  ,T,  40. 

Laccdemtme  ou  .‘^xarfe , ville  du  Péloponnèse, 
capitale  de  la  Ijiconie.  Voy . /.arémamic-i 
ou  Spartiates.  Roi»  de  Lacédémone  , I,  SîS. 
Le»  Hérariides  s'emparent  de  Larédeatoac 
ou  deux  frères  , Eunrsthène  et  Proclès , ré- 
gnent ensemble , 323  Le  sceptre  demeure 
dan» ce»  deux  familles,  ibid.  Le»  Lacédé- 
moniens s'em|Hirent  d'Elo»  et  réduisent  le* 
habitant»  de  rette  ville  a la  condition  d'es- 
Clave»  sou»  le  nom  d’ilote» , 367.  Lycurrne 
législateur  de  Sparte  , 368.  Guerre  enlreV# 
lacedéinoniens  rt  le»  Argirns , ibid.  Pre- 
mière guerre  entre  le»  Lacédémonien»  et  4r» 
lle»»énien»,  369.  Défaite  des  Lacédémonien* 
pré*  d'Ilbome,  370.  Il»  s'emparent d'Itbomc, 
la  delniisentct  accordent  I»  paix  «ni  Me* 
aéniens  ,371.  Seconde  guerre  des  Lacvdr  - 
monieiis  et  des  Messémens  , ibid.  Le»  La- 
cédémonien» sont  battu»,  372.  Il»  demandent 
un  général  aux  Athéniens  qui  leur  donnent 
Tyrtée  , poète  de  profession , ibtd.  Celui-c 
par  ses  vers  leur  inspire  du  courage  , et  leur 
rail  remporter  une  grande  victoire , sbtd. 
373.  Les  Lacédémonien»  aoomettrnl  9» 
Mcuvénienact  le»  réduisent  è la  condition 
de»  Ilote»,  ibid.  Le»  Lacédémonien»  déli- 
vrent Athènes  de  la  tyrannie  de»  PiaUlrali- 
des  , 347.  Il»  entreprennent  d'y  rétablir  llip- 
pia»  , fils  île  Pisistrate  , mais  inutilement, 
ifeid.  et  397.  Darius  envoie  a Sparte  deman- 
der qu  elle  »e  soumette  . 400.  Se*  héraut*  y 
sont  mis  A mort,  ibul  line  .ridicule  noper- 
sliltnn  empêche  les  Lacédémonien»  d avoir 
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prit  A la  sommée  de  Mmlkon,  401 , «04 

L’honneur  du  commandement  leur  est  dé- 
féré , 4a0.  T roi»  renia  Spartiates  disputent 
à Xeriés  le  passage  de»  tbrnnopvli»  , 429. 
Bataille  de  Sa  tannin'  ou  les  Lacédémonien» 
ont  bonne  part , 426.  Honneur*  qu'il»  ren- 
dent à Thémistocie  «pré»  cette  bataille , 430. 
Le*  Lacédémonien»  joint*  aut  Athénien»  , 
taillent  en  pièce»  l'armée  de*  Perse»  auprès 
de  Platée . «Aid.  Il*  défont  dan»  le  même 
terni»  la  flotte  de»  Perse*  pré*  de  Mrrale  , 
480.  lia  renient  empêcher  le»  Athéniens  de 
rétablir  lm  muraille*  de  le«r  tille  , 440.  La 
Sérié  dePausania»  leur  fait  perdre  le  com- 
Bkand'tneni , 443.  Il*  en  roi  en  t de»  député» 
è Athènes  pour  acruner  Tbémistocle  comme 
Complice  de  a conjuration  de  Pausania-sAL'i. 

Tremblement  de  terre  à Sparte  . 48»  Sé- 
dltiofi  de*  Ilote*  , i6iff.  Semence*  de  diviaioa 
entre  Sparte  et  Athènes  . 470.  La  paix  e*t 
rétablie  entre  le*  deui  aille*  , i but.  Jalousie 
et  différend»  entre  le»  lacédémoniena  et  le» 
Athéniens  , 477.  Traité  «le  paix  pour  trente 
an»  , 47».  Nouveau»  sujet*  de  plainte  et  de 
brouillera,  ibid.  Rupture  ouverte  entre 
Rytarteel  Alhène*  ,48t.  Guerre  du  Pélopon- 
nèse , 408.  Allie»  de»  Lacédémonien*  dan» 
cette  guerre,  ibid.  Il*  ravagent  l'Attique  . 
B 00.  Lacédémone  a recours  au  Perse», 
ibid.  Ses  députa  sont  arrêté*  par  les  Alli. 
mens,  conduit»  A Atbéoe»  et  misé  mort  , 
•Aid.  Siège  et  prise  de  Platée  par  le*  Lacé- 
démonien* , 508 , 513.  Ils  abandonnent 
l'Attique  pour  reprendre  Pyle  aur  le»  Athé- 
nien», 318.  Ils  sont  battus  sur  mer,  ibid. 
Laoedémomrns  enfermés  dan*  I fle  de  Spliac- 
léne  , ifod.  Ils  se  rendent  * discrétion  , 316. 
Expédition  de»  l^èédémoniens  dan»  la 
Thrace , 584-  II»  prennent  Amphipoli*  , 585. 
Trêve  d'nn  an  entre  Sparte  et  Athènes  , 318. 
Victoire  de*  Lacédémonien*  sur  les  Aihé- 
ntrns  près  d Amphipoli* , 5*7,  Traité  de 
paii  entre  ero  deui  peuple*  pour  Cinquante 
ans,  528, 

La  guerre  recommence  entré  Sparte  et 
Athènes  , 338  Le»  Lacédémoniens  donnent 
retraite  4 Alcibiade , 348.  Il*  envoient  par 
son  conseil  G»  lippe  au  teoour»  de  Svracuse, 
et  fortifient  Dècelir  dan*  l'Attique,  .VIS,  533. 
Les  Lacèdémuniens  concluent  un  traité  avec 
le*  Perse»  , 568.  Leur  Botte  e»t  battue  pnr 
le*  Athéniens  pré*  de  Civique,  570.  Il* 
nomment  pour  amiral  l.ysandre , 574.  Il* 
battent  près  d'Epberela  flotte  de*  Athénien», 
873.  Callicratula»  succédé  a Lysandre  , 376. 
Délaite  de*  Lacédémonien*  p'rès  des  Arb- 
ouses , 37d.  lia  remportent  une  célèbre  ne- 
taire  *ur  le*  Athénien*  pré*  d'Ægos-Pots- 
mo» , 588.  Il»  «emparent  d'Alhénr*  , 386; 
et  » changent  la  forme  dn  gouvernement , 
ibid.  Décret  de  Sparte  car  l'asAge  au  on  doit 
taire  de  l'argent  què  Lysandre  y fait  trans- 
porter, 387.  Démarche  indigne  rte*  Lacé- 
démonien» par  rapport  à Syracuse,  11,8. 
Moyen* biche*  qu'emploient  le*  Lacédémo- 
nien» pour  se  délivrer  d'Alcibiade,  451. 
Inhumanité  des  locédémonfena  enrera  le» 
Athéniens  qui  avaient  pria  la  faite  pour  *e 
soustraire  a la  nolenée  de*  trente  tyrans , 
433.  Le*  Lacédémonien*  fournissent  des 
troupe*  4 Crru»  le  jeun*  Contra  aon  frère 
Artaserse  , I , 600.  Il»  font  la  guerre  à Tis- 
sa phanie  et  à Pbarnabnie , 648.  lia  rhé  lient 
Imaoleare  de*  habitant*  de  l'Elide  , 683.  Il» 
entreprennent , sous  la  coudai*  d Agésilas , 
de  rétablir  le»  Grec*  d'Aaie  daoa  leur  an- 
cienne liberté  . 686.  Expédition*  des  Lacé- 
démonien* dans  PA»te , 888.  Sparte  donne 
à Agésilas  le  commandement  de*  troupe* 
*ur  terre  et  sur  mer , 634.  Ligue  contre  le» 
Lacédémonien* , 633.  Il*  remportent  ane 
grande  victoire  pré*  de  Némee  , 633.  Leur 
lloUe  e*l  battue  par  Conon  pré»  de  Cnidix , 
636.  Bataille  gagnée  par  les  Lacédémoniens 
4 Coronée  . 637.  Ils  condvent avec  JesPer- 
aea  une  paix  hon tenue  pour  les  Grecs  , 640. 
Il*  déclarent  fa  guerre  ans  Olynthien*  , Il , 
78.  Il*  t emparent  par  fraude  et  par  vfo- 
tenœ  de  la  citadelle  de  Thèbe*  , 80.  Il* 
reftavenllr»  Olynthien*  au  nombre  de  leur» 

Prospérité  de  Sparte , 81.  Le*  Lacédémo- 
nien» sont  forcé*  de  sort  r de  la  citadelle  de 
Thèbe*,  86  II*  (urinent  une  entreprise  ina- 
tile  contre  le  Pirée,  88  II*  sont  vaincu*  près 
de  Tégyre,  89-  II*  déclarent  la  guerre  aui 
Thébamr  ,84.  Ils  sent  vamcui  et  mi»  en  But 
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à la  bataille  de  Letwlrc*  , 98.  Le*  Thebains 
ravagent  leur  pays,  et  s avancent  jusqu  aux 

Cru*»  de  Spar.e  ,91-  Le»  larcdem'uiirn» 
plurent  le  aecoura  d'Athènes,  »7.  Siège 
de  Sparte  par  Epaaiioonda» , 405.  Bataille 
do  Ma  ruiner  ou  les  Lacédémonien»  sont 
vaincu»  , 406  «tf  »mr.  le»  Lacédémonien»  en- 
vinent  du  aacuurs  à Tacbo*  ,<iui  s’était  ré- 
toile  contre  le*  Per*e*  ,143.  Entreprise  de* 
Lacédéoninien*  contre  Megaiopolis , 126. 
Ils  se  révoltent  contre  le*  Macédonien» , 
857.  Ils  sont  vaineua  par  Antipaler  ,ifr»d. 
Alexandre  leur  pardonne  , ibid. 

Sparte  assiégée  par  Pyrrhus,  443.  Cou- 
rage de»  femmes  spartiatro  pendant  ce  liè- 
ge, ibid  , 446.  Hi*toire  de»  Lacédémonien* 
■ou»  le  règne  d' Agis,  474  , et  sou»  celai  de 
Cléomcne , 483.  Sparte  tombe  an  pouvoir 
d'Antigone  Itavm,  4»A.  Sédition  dan*  Spar- 
te apaiièe  par  Philippe,  518.  Elle  embrasse 
le  parti  dra  Etolien»  contre  ce  prince,  314. 
Diverse*  action»  entre  le*  Lacédémoniens 
et  Philippe , 589.  Sparte  »<•  joint  aux  Eta- 
lions dan»  le  traite  but  avec  le*  Romain*  , 
338.  Machanida*  devient  lyr*n  de  Sparte  , 
333.  Défaite  de*  Lacédémonien»  pré*  de 
Maolinéc  par  fhilopemen  , 346.  Nabi»  foc 
cède  a Marhanida*  , 349.  Dur  traitement  que 
le»  Lacédémoniens  éprouvent  de  sa  parl.ifiwf, 
383.  Siège  de  Sparte  pnp  Flatniuiui,  3H6. 
Entreprise  île*  Étalions  contre  Sparte,  396. 
Cette  ville  est  jointe  à la  bgue  de*  Achéena, 
ibid.  Lea  Spartiates  essuient  un  cruel  trai- 
tement île  la  part  de  leur»  banni» , 688  , 
633.  Guerre  entre  le*  Laccilémonieos  et  les 
Achéen*  ,747.  Le*  Romains  séparent  Sparte 
de  la  ligue  de*  Achécn»,  ibid. 

Caractère  et  gouvernement  de  Sparte  , f, 
386 , 538  , 683.  l oi»  établi''*  par  Lv  cur- 

8 ne  formées  sur  celles  de  Crète,  396 , 686, 
91  , Sénat , 327 , 688.  Partage  des  terres, 
527.  Amour  de  la  pauvreté,  664.  Décri  de 
1a  monnaie  d'or  et  d argent,  388,333  Re- 
ps* publics , 398.  Education  des  eufanla , 
389 , 334  ; crusu  é barbare  a leur  égard, 
336  et  tuir.  Obéissance  à laquelle  on  le* 
accoutumait,  335, 683.  Respect rro  il*  étaient 
obligés  d'avoir  pour  le*  virillaraa.  335-  Pa- 
tience et  fermeté  de»  jeunes  laoédémonicxis, 
330.  Métier  et  exercice  de*  Lacédémonien», 
331.  Excessif  loisir  dan»  lequel  ilsvivaicnl, 
536.  Dureté  de*  Lacédémonien»  à légard  de» 
Ilote»  , 337  ,52  . Pudeur  et  modestie  abso- 
lument négligée*  a S|>arte  , 338.  Caractère 
commun  de»  Lacédémoniens  cl  de*  Athé- 
nien», 719.  Cause*  de  la  décadence  de  Spar- 
te , 685.  Différent!**  sorte*  de  troupe*  dont 
le*  armée*  de*  Lacédémoniens  étaient  com- 
posées , 708.  Choix  de*  généraux  et  de* 
officiers,  III,  283.  Levee  de»  soldats, 288  ; 
leur  paye,  298.  Manière  dont  le»  Lacédémo- 
nien* *e  préparaient  au  combat,  I ,421. 
Discipline  militaire  de  Sparte  , Il , 93;  III, 
335.  Marine  de»  Lacédémoniens,  1,334;  III, 
347. 

Lacharét  , Tbébain  . commande  on  détache- 
ment de  l’armée  dOchn*  dans  l'expédition 
de  ce  prince  contre  l'Egypte,  II,  4 4.  Il  forme 
le  siège  de  Pélose,  et  s'en  rend  maître,  ibid. 
Laconie,  province  du  Péloponnèse,  1,318. 
l.ode,  petite  Ile  vis-è-vi»  de  Milet , 1 , 396. 
Lan . fameuse  courtisane,  1,348. 

Lofa»,  roi  de  Thèbe*  ! scs  malheur»,  1,398. 
Lam achat  est  nommé  général  avec  Riaa*  et 
Alcibiade  dan  l'expédition  de*  Athéniens 
contre  la  Sicile,  1 , 533.  Sa  pauvreté  le  rend 
méprisable  aux  troupe* , 349  , III  , 899.  Il 
pént  au  siège  de  Syriens* , 1 , 546. 

I.am ia,  courtisane  de  la  suite  de  Démétrius  : 
dépense*  énorme*  qu’elle  faisait,! 1 ,399.  Plai- 
santerie d ot»  poêle  comique  a ton  sujet, 400. 
/.attira , ville  de  Tbesaalie,  célèbre  par  la  victoi- 
re des  Athénien*  sur  Antipaler , Il , 348. 
J.ampnai,  aïeul  dé  Plutarque;  bon  mol  qn'il 
disait  de  loi-même,  fil,  477. 

Lances,  armes  des  ancien»,  111,504- 
longuet.  Réflexion*  *or  le  progrès  et  r altéra- 
tion de*  langue*,  111,368. 

Laodic»,  femme  d'Antrochus  Théo*,  est  répu- 
diée par  ce  prince,  II  , 435-  Antiochna  la 
reprend , 4B9.  Elle  le  fait  empoisonner  , 
ibid. , et  fait  déclarer  roi  4 place  Sélcneu» 
Callinicu»,  tAttf.  Elle  fait  aurai  mourir  Béré- 
nice et  son  DI»,  »6«f.  Ptolemée  la  fait  mourir, 
46 0. 

/.«ortie#,  fille  d»  ilîlhrid.or  rnide  Pont,  cpo**a 
Anlinriioi  le  Grand , 11,  301. 


Laoaice,  srear  de  Démelnus  Sole  r , et  veuve 
de  Per»«se  roi  de  Macédoine  , est  mise  * 
mort  par  Amnunmi  , favori  d'Alexandre 
Bala,  fil,  («. 

Landice  , vente  d'Ariaralhe  VI  , exerce  In 
régence  pendant  la  minorité  dr*  six  prince» 
sro  enfants,  III,  23.  Ell«>  en  fait  mourir  cinq 
par  le  poison  et  se  prépare  s traiter  de  mé 
me  le  sixicHi'',  ihd.  Elle  est  mise  a mort  par 
U*  peuple  ,31. 

Loodice.  *<rur  de  Mithri.(ate  Enpatnr,  épouse 
en  prrnm'rr»  noces  Anarathe  V|| , roi  de 
Cappadooe  ; et  en  secondes  noces,  ftioomè 
de,  roi  do  Rilhynie,  III,  82.  Personnage  que 
Niromède  lui  fait  jouer  a Rome  devant  le 
Sénat,  ibid.HH. 

Loomrd'in, officier  d’Alexandre;  provinces  qui 
luj  «'churent  apré»  In  mort  de  ce  prince  ,11, 
539.  Il  en  e*i  dépossédé  par  Nicanor  qui  le 
fait  prisonnier,  354. 

Loronde , ville  de  Piridie  , »e  révolta  contre 
rerdiccaa , ||  850.  l in  traaînue  de  celle 

ville,  ibid. 

Lantte,  ville  de  Thessalie  , 1 , 318. 

LatihcnOf  premier  magistrat  d Olvnlhe,  livre 
oetta  «file  a Philippe,  11,456. 

Latlhéne  de  Crète  fournit  à Détnétriu*  Hiéa- 
lor  de*  troupe*  pour  monter  sur  le  trône 
de  Syrie,  111,  14.  Sa  mauvaise  conduit'* 
uit  comme  tire  a ce  prince  bien  de*  fautes, 
16. 

Lathyrr  Voy e*  Ptnlémée  Lathyrr. 

Lecture,  delbistaire  surtout;  de  quelle  ntilite 
elle  est  pour  un  prince,  II,  300  Délicatrsse 
des  Ira'V'démoniens  *ur  h»  lecture  de*  Hures 
«juVrn  doit  piirmettre  aux  jeum**  gens  , I , 

Légnm  rvmarnc.  Soldats  dont  elle  était  com- 
posée, 1,433;  111,89. 

I^Qttlaieur»  celchre*  de  l'antiquité.  Draron, 

I.  33H  Sofon,  339.  Lrcurgne,  386.  Charnu 
das,  495.  Zaleucus,  «96. 

Miw,  premier  roi  de  Lncédémnne,  I,  389. 

Léiin».  orateur  romain.  Jusqu’ou  il  portait  la 
Candeur  et  la  bonne  foi,  Il  f,  SIM. 

Lémery.  Sou  habileté  «lana  la  chimie,  III  ,632. 

Lentuque , 61a  de  Ptoléméé , est  fait  prisonnier 
par  Démétrius , et  renvoyé  par  ce  prince  a 
son  père.  II,  366. 

Lentulus , envoyé  4 Thèbe*  par  le*  Romains 
pour  vriller  sur  la  Béotie  pendant  la  guerre 
contre  Persee.  11,694. 

Lentulut,  consul,  est  chargé  de  rétablir  Ploie - 
mée  Atilèle  sur  le  trône , III , 131.  Un  oracle 
de d»  sibylle  l’roipéche  d'exécuter  cette  nom 
mission,  ibid 

Mocharé* , un  des  sculpteur*  qui  travaillèrent 
au  fameux  mausolée  que  la  reine  Artémise  fit 
érig«'r  a Mau  vile  son  époux  ,111, 232. 

Léon  , le  Corinthien  , défend  la  citadelle  de  Sv- 
racuse contre  Icéu»  et  les  Carthaginois , 

II , 31. 

Léon , Athénien , député  avec  Timagnre  A la 
cour  de  Perse , accu«c , A non  retour  , son 
collègue.  II,  99. 

Lérmat , officier  d'Alexandre.  Province*  qai  lui 
échurent  apré»  la  mort  «le  ce  prince,  11,339. 
Il  marche  au  recours  d'Antipater  assiégé 
dan»  tamia , 343.  Il  e*t  tué  dan*  un  com- 
bat, ibid. 

Léonidat , goô verneor  d'Alcundre-lé -Grand , 
II,  486. 

Léoiude  / , roi  de  Sparte , défend  cou  rage  «se- 
rt en  t avec  trois  cent»  Spartinte»  le  passage 
de»  Thermopvles  contre  l’armée  ionom- 
brable  de  Xerkè*,  I.  424 . Il  y pént , 4M. 
L«'»  Lacédémoniens  lui  érigent  un  magot- 
fique  tombeau,  ihùt. 

Léontde  II  règne  4 Sparlè  conjoi  nie  ment  avrr 
Agi»,  II,  475.  Il  s'oppoae  aut  projeta  de  ce 
prince,  478.  On  loi  ôte  la  royauté,  479.  Il  to 
aauve  à Tégée,  tforf.  Il  rot  rapjielé  et  réta- 
bli sur  le  trône , 486.  Il  tend  de*  enbôrhr» 
4 Agis  , 484  , et  le  fait  mourir , 482.  Il 
oblige  la  femme  «le  ce  prince  d épouser  son 
61s  Cléomène , 483.  Mort  de  Léonide , 484. 
Son  caractère , 473. 

lAmtê,  ville  de  Sicile,  1,  333. 

lAkmlide,  pofamaniue  de  Thèbe»,  livre  la  cita- 
dellr  de  ceUe  ville  aux  Lacédémoniens  , Il , 
80.  Il  arrêta  Uménie  qui  lui  était  opposé  , 
ibid.  Il  envoie  a Athènes  de*  personne* 
inconnues  pour  assassiner  le»  principaux 
des  banni*.  83.  P*Mopida*.  4 la  fêta  de*  con- 
juié»,  le  fait  périr,  86 

Lrofifru»  , officier  de  Philippe,  maltraite  tra- 
hi» au  sortir  d'un  repa»,  II,  322.  lise  irai 


<-mhon  de  l'amende  imposée  a M«y*l«  as 
pour  le  mAmf  autel,  tlid  Philippe  lui  i\W  le 
commandement  de*  troupe*  qu'il  mil,  pot* 
le  fait  mourir,  534. 

/ A .(fAène,  Athénien,  apprend  à aea  conriloyena 
'a  mort  d'Alexandra , el  le*  anime  à secouer 
Irjong  de*  Macédonien*,  11,541 . Ileatmiaa 

I. i  tête  de»  Grec*  ligués  contre  Aniipater, 
‘Lui.  Glorieux  exploita  de  Léosüiènf,  343. 
Il  reçoit  une  blea»ure  au  siégé  de  Lauiia, 
)W>  Kl  meurt  pru  de  jour»  âpre»,  343. 

Lcotychide , roi  de  Litredétnone , remporte 
conjointement  avec  Xanlippe  Athénien,  une 
célébra  victoire  aur  les  Perse*  près  deMy- 
« ale,  I,  438. 

I.  -tychule , né  de  Tim«*e,  femme  d'Agï*,  paaae 
pour  être  fil*  d A'cibiade  , el  par  cette  raiaon 
«■st  exclu  du  (rêne,  1 , 343 , 634. 

Uiittne,  frère  de  Denis,  e»t  mia  en  fuite  par 
!i  » C .irihaginoia  avec  la  Botte  qu'il  commao- 
«fail,  II,  14.  Il  eat  exilé  et  bientôt  après  rap- 
pelé, 23.  Il  tue  Callipe,  meurtrier  de  Dion, 
Il  II  se  rend  à Timoléon  qui  l'envoie  à Co- 
rinthe, 33. 

Lryittaa,  Syrien,  lue  Octavioi  ambassadeur 
«tes  Romain*  en  Syrie,  111,9.  Dcmélriu»  le 
livre  au  sénat,  4f . 

Lrii une,  SyracuMto,  beau-père  d'Hiéroo , 

II,  8. 

h. bot.  Ile  de  Grèce,  I,  319.  Révolte  de 
celle  Ile  contre  le»  Athéniens,  509.  Le» 
Athénien»  la  font  rentrer  dan*  le  devoir, 
BIS  Excellence  de»  vin»  de  Lesbo»,  111,170. 
Lettre*.  Invention  de»  lettre*  portée  en  Grèce 
par  Cad  mu  a,  1,11 

/ rwon  , roi  dan*  le  Bosphore.  Générosité  ré- 
ciproque entre  ce  prince  et  le*  Athénien* , 

I ,  745. 

Iructnv , bourg  de  BéoUe  connu  par  la  victoire 
que  les  Tbébains  y remportèrent  sur  le*  La- 
cédémoniens, II,  91. 
f née  de  soldat*  « hex  les  anciens,  111,388. 

I rvttr,  machine  de  mécanique,  111,663. 

I.'  imut , consul  romain,  est  vaincu  par  Pyr- 
rhu*.  Il,  434. 

/ ermut  (.tf.  Tal. nu  rsl  envoyé  en  Grèce  et 
ni  Macédoine  en  qualité  de  préteur  pour 
••  opposer  au*  entreprises  de  Philippe,  II , 
530  Ennemis  «ju'il  suscite  à ce  prince  , 331 . 

J 'Hii/rhuit  e»t  élu  roi  de  Sparte  a la  place  de 
IVma  rate.  1,400. 

/ibraïus,  a' Antioche,  sopliiste.  Ses  liaisons 
a»*«  saint  Basile  , [il  , 408. 

Libye , partie  de  l'Afrique.  Guerre  d'1  Libye, 
contre  le»  mercenaires,  1,  112. 
f.i.-ouut , nnisal , est  envoyé  en  Macédoine 
contre  Pcrséc,  II,  690.  694-  Il  campe  prés 
du  fleura  Pénée,  697-  Il  eat  vaincu  «lans  un 
romhal  ,698.  Il  remporte  quelque  avantage 
uir  Persée,  702.  . 

T.  Ln-nuti* , frère  du  consul , commande  la 
cavalerie  d'Italie  dans  l'armée  de  son  frère, 

II. 698. 

hr * ttmanu.  Rang  qu'ils  tenaient  dan*  l’ar- 
mée romaine,  If.  696. 

l.iqmt*  de  circonvallation  el  de  contrevallation 
rhri  le»  anciens,  1,508;  111,339. 

I.tgnnu  , un  de»  commandants  d Antioetras-le- 
Grand,  rend  ce  prince  maître  de  la  ville  de 
tardes,  Ji,  368. 

Imifr,  province  d'Italie,  II.  749.  Set  habi- 
tatus  soumit  aux  Marseillais  par  les  Ro- 
mains, ib«f. 

Li'ybfe,  ville  de  Sicile  assiégée  par  les  Ro- 
mains, 4, 441- 

Ltn.  Description  Pt  usage  de  cette  plante,  I, 
32;  111,  368 
l.nut, musicien,  III.  264. 
t tonne  , nom  d'une  courtisane.  Statue  érigée 
eo  sou  booneur  par  les  Aüiéniena , 1 , 347. 
I.iun,  ville  d lllyrie.  Siegr  el  prise  decette 
ville  par  Philippe,  II,  330. 

Ltrnu.  consul,  est  envoyé  dans  la  Gaule  Ci- 
■ »lpin«*  pour  s'opposer  au  passage  d’As- 
drubal,  l,  442.  Il  défait  ce  général  dans 
un  grand  combat , i btd 
ton.  Origine  et  étnblum'menl  dea  lois,  I , 
I Loi»  de*  Egyptiens  . 20.  Lois  de  Crète  , 
686  Loi»  de  Sparte.  327.  I<ois  d'Athènes  , 
339  Lois  romaines,  111,615. 

LonQ m,  rhéteur  grec,  111,377. 

Ltjhtt.  plante  d'Egypte  dont  on  fanait  du  nain, 

I.  33. 

/.«tciiin, poète  latin.  NI.  4SI. 

/-"ii m II' , roi  de  Fiance.  Témoignage  glo- 

II,  Cil 
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Lucie*,  philologue,  III,  369  Songe  qu‘«1 
rapporte  au  commencement  de  ses  ouvra- 
ge» , Aid 

Luette,  chevalier  romain  et  poêle  , III , 432. 
L’invention  de  la  satire  lui  est  attribuée  , 
433. 

Lucrèce , poète  latin,  III , 433.  Sentiment  de 
ce  poète  sur  la  Providence,  436- 

Lucent* * , préteur , commandant  de  la  flotte 
romaine  envoyée  contre  Persée , Il  , 694. 
Il  assiège  Haliarte,  ville  de  Béolie,  lapreod 
et  la  ruine  de  fond  en  comble , 701 

Luculle  commande  la  flotte  romaine  envoyée 
contre  Mitbridate,  et  remporte  sur  ce  prin- 
ce deux  grandes  victoire»  , III , 97.  Il  est 
nommé  consul , et  est  chargé  de  faire  1a 
guerre  à Milhridate,  403.  lirait  lever  ace 
prince  le  siège  de  Cyxique,  104,  et  défait  ses 
troupes,  tè«f.  Il  remporte  sur  lui  une  vic- 
toire complète,  406,  et  l'oblige  de  se  reti- 
rer auprès  «le  Tigrane,  roi  d'Arménie,  4 07. 
Il  envoie  un  ambassadeur  à Tigrane  lui  re- 
demander Mitrhidate,  i btd.  Il  réglé  le#  aflai- 
res  d’Asie,  !u8  II  fait  déclarer  la  guerre  à 
Tigrane,  409.  Et  marche  contre  lui,  410.  Il 
assiège  Tigraoocerte,  444.  Il  remporte  une 
victoire  sur  Tigrane,  443;  et  prend  Tigra- 
noccrte,  413.  Il  remporte  une  seconde  vic- 
toire sur  Mithridale  et  Tigrane  joints  ensem- 
ble,4 16.  Sonarqyk-  se  révolte  contre  lui,4  47. 
On  envoie  Pompée  pour  commander  a sa 
place,  4 48.  Luculle  retourne  è Rome, et  y 
reçoit  l'honneur  du  triomphe,  120.  Carac- 
tère de  Luculle , 448.  Moyens  qu'il  employa 

£->ur  s'instruire  dans  la  science  militaire  , 
7.  Amitié  qu'il  avait  pour  AnUnchus  , phi- 
losophe «le  la  vieille  académie,  pour  laquel- 
le il  s'était  déclaré,  III,  568. 

Lune,  planète , 111 , 677.  Culte  que  lai  ren- 
daient les  Carthaginois  , I,  70. 

Lunette*.  Invention  des  lunettes  d'approche  , 
111,639,664. 

Ltuitanie,  partie  de  l'ancienne  Espagne,  I,  86. 
Lnlattui,  consul,  débit  la  flotte  des  Cartha- 
ginois, et  met  On  par  cette  victoire  à la  pre- 
mière guerre  punique,  1,  4 4 4 . 

Lutte,  eiercice  ae  la  latte  chcx  le*  anciens , I, 
739. 

Luxe  Funestes  effet*  du  luxe,  1 , 310.  Il  en- 
trai» presque  toujours  après  lui  la  ruine  des 
états,  tbid , 385. 

Lycée,  lieu  d'exercice  a Athènes  , III,  562 
Lycidae  , Athénien  , rat  d’avis  qu'on  écouta 
les  proposition*  de  Mardonius , I,  452.  U 
est  lapidé , tbid. 

Lycte,  province  de  l'Asie  Mineure,  485.  Elle 
est  déclarée  libre  par  Ica  Romains  . II,  707, 
734. 

Lycireu*. député  de*  Acarnaniens,  tâche  d'en- 
gager les  Lacédémonien»  dans  le  parti  de 
Philippe,  11,  532. 

Lycitque , Etolien  est  accusé  d’avoir  exercé 
de  grandes  cruauté*  contre  ceux  qui  n'em- 
brassaient pas  le  parti  des  Romains  con- 
tre Peraée,  Il , 73a.  Paul  Emile  le  reuvi 
absous , i bid. 

Lycon , Athénien  , commandant  dea  troupe* 
grecque#  de  l'armée  de  Pisutfanc , se  laisse 
gagner  par  Tisaphernc  , et  se  donne  à lui , 

Lycon,  philosophe  ,111.  572. 

Lycorto* , père  de  Polybc  , est  député  par  les 
Arfaéen*,vers  Plolétnéc  Epipfaanr  , II,  630, 
631 . Il  est  èla  général  de*  Achéens,  et  ven- 
ge la  mort  de  Philopémen , 639.  Il  est  dé- 
puté une  seconde  (bw  vers  Plolémée,643. 
Lycurgue,  fils  d'Eunomus,  roi  de  Sparte, ad- 
ministre le  royaume  comme  tuteur  de  Cha- 
rileu*  son  neveu,  1,  326-  Il  entreprend  de 
réformer  le  gouvernement  de  Sparte,  et  fait 
à ce  dessein  plusieurs  voyage* , ibtd.  De 
retour  à Sparte,  il  y change  toute  la  for- 
me du  gouvernement,  ibsd.  Il  va  à Delphes 
pour  consulter  l’oracle,  et  y meurt  voloo- 
tairemenl  en  s'abstenant  de  manger , 322. 
Réflexions  sur  a mort  de  Lyeurgae,  tbid. 
Lycurgue,  Spartiate  , corrompt  les  èphorcs 
par  argent,  et  se  (ail  élire  roi  de  Sparte  , 
II,  544.  Attentat  de  Cbtlon  contre  lui,  517. 
Lycurgue  se  sauve  en  Etolie  pour  se  dé- 
rober à la  colère  des  éphores,clcat  bien- 
tôt rappelé,  525 

Lycurgue,  orateur  grec,  III,  512. 

Lydie,  pays  de  l'Asie  Mineure  , I,  485-  Rois 
de  Lydie,  913.  Elle  passe  au  pouvoir  de 
Cyrus,246.  Manière  dont  les  Lydiens  coo- 
traotaient  alliance  , 2 1 1 . 


Lydien,  mode  de  la  musique  ancienne  , III , 
267- 

Lyncée,  roi  d’Argoe,  !,  321. 

Lynr  te  de  Samos , grammairien  grec,  III, 
358. 

Lyncetiè»,  (Alexandre),  est  convaincu  de  con- 
spiration contre  Alexandre-le-Grand,  et  est 
dm*  à mort,  II,  263. 

Lyre,  instrument  de  musique  chc*  Ica  anciens, 
Ul,  277.  Changement*  arrivés  a cet  in 
strumettlp  oor  lé  nombre  dp»  cordes  , 262  . 
268. 

Lytandra,  fille  de  Ptoléroée,  épouse  Agalbo- 
de,  fils  de  Lysimaque  , l(,  268.  Après  le 
meurtre  de  son  mari , elle  se  retire  auprès 
de  Seleucua,  el  l'engage  è faire  la  guerre  4 
Lysimaque,  423. 

Ly tondre  est  nommé  par  1rs  Lacédémoniens 
amiral  de  leur  flotte,  I,  574.  Il  devient  fort 
puissant  auprès  du  jeune  Cyrue  , tbid.  Il  bat 
près  d Ephèaé  la  flotte  d«*s  Athéniens  , 575. 
sa  jalousie  contre  Callicraiida»  qu’un  en- 
voie pour  lui  succéder,  576.  Il  commande 
une  seconde  fois  la  flotte  des  Lacédémo- 
niens , el  remporte  près  d'.Egos-Poumos 
U»  célèbre  victoire  sur  le*  Athéniens,  585. 
Il  ae  rend  maître  d'Athènes  , 586  ; el  y 
change  la  forme  du  gouvernement , ibtd.  Il 
retourne  à Sparte,  el  envoie  devant  lui  tout 
l'or  el  l'argent  qu’il  avait  pris  sur  les  en- 
nemi* , 587.  Il  est  envoyé  à Athènes  pour 
y rétablir  les  tyrans,  595.  Il  abuse  étrange  • 
ment  de  son  pouvoir  , 597.  Il  souffre  que  1rs 
villes  grecques  lui  consacrent  des  au telsfibid. 
Sur  le*  plaintes  de  Pharnabnte  , il  est  rap- 
pelé a Sparte  , 598.  Lysandre  accompagne 
Agésilas  en  laie , 626.  Il  se  brouille  avec 
lui,  627  ; et  retourne  à Sparte  , « btd.  Ses 
dessein»  ambitieux  pour  changer  la  iuim- 
aion  au  trône  ,tbtd.  il  eat  tué  devant  HaJiar- 
te  qu'il  voulait  assiéger,  634.  (Quelque  temps 
après  sa  mort,  on  découvre  le  complot  qu'il 
avait  formé  contre  les  deux  roi* , 639.  Ca- 
ractère de  Lysandre,  578  , 634. 

Lysandre  rat  élu  épbore  a Sparte  par  le  cré- 
dit d* Agis,  Il . 477.  Il  tâche  de  faire  ac- 
cepter au  peuple  les  ordonnance*  de  ce  roi, 
tbid. 

Lyttade,  tyran  de  Mégalopolis,  dépose  la 
tyrannie  sur  le*  remontrances  d Aralu»  , 
et  fait  entrer  sa  ville  dans  la  ligue  des 
Achéens,  II,  474.  Le*  Achéens  e (bot 
leur  général  trois  foi*  coo- écutivensenl , 
puis  le  chassent,  ibtd.  Il  est  taé  dans  un 
combat , 484. 

Lyttiae , parent  d Antiochus  Epiphane  , est  éta- 
bli par  ce  prince  gouverneur  d une  partie 
de  ses  étals  et  précepteur  d'Antiocbus  Ea- 

Clor,  Il  ,675.  Anlioclius  le  charge  de  faire 
guerre  aux  Juifs,  Aid  Lysias  est  défait 

Cr  Judas  Machabee,  677.  Il  s'pmpare  de 
régence  du  rojaume  pendant  la  minorité 
d’ Antiochus  Eupator,  III , 4.  On  lui  donne 
le  gouvernement  de  la  Celé-Syris  et  de  !a 
Palestine  , 5.  Il  e»t  vaincu  par  Judas  Hacha - 
bée , »6id  II  bit  la  paix  avec  les  Juifs  , 7. 
il  est  livré  à Démélrius  Soler  qui  le.  fait 
mourir,  40- 

Lysio* , un  des  généraux  athéniens  qui  dé- 
firent les  Lacédémoniens  aux  Iles  Argi- 
nuses,  et  qui  .4  leur  retour,  furent  condam- 
nés 4 mort , I , 578 , 384. 

Lutta*  de  Syracuse , orateur  grec  , va  s'éta- 
blir à Thurium  , 1 , 495;  III,  509.  Il  lève 
à aes  dépens  cinq  cents  hommes , et  les 
envoie  au  secours  d 'Athènes  contre  les  ty- 
rans , 1 , 594.  Il  apporte  a Socrate  an  dis- 
cours pour  sa  <iefon»e , 665;  III , 510.  Ca- 
ractère du  style  de  Lysias , 1 , 749. 

Lyticlr*  commande  l'année  des  Athéniens  è 
la  bataille  de  Chéronée , et  est  vaincu  pur 
Philippe,  II,  473. 

Lyttmachte  , ville  de  Thraoe  , Il , 582. 
Ly*tmaqur  , officier  d'Alexandre -le -Grand  , 
est  exposé  par  ce  prince  I un  lion  furieux 
«font  il  devient  vainqueur  , Il , 278.  Provin- 
ces qui  lui  échurent  après  la  mort  «f  Alexan- 
dre, 339.  Il  ae  ligae  avec  Ptolémée  , fié» 
leueu»  et  Cassandre  contre  Antigone  , 373. 
Traité  de  paix  entre  ces  princes , qui  est 
rompu  sur-le-champ,  79  Lysimaque  prend 
dans  se*  étala  le  t ire  de  roi|  387.  nouvelle 
ligue  entre  Lysirai*|ue  , Ptolémée  , Cassan- 
dre el  Sélcucus  contre  Antigone  et  Démr- 
triua  , 399  Ils  partagent  entre  eux  l'empire 
d'A'exandre,  403-  Alliance  de  l.ysimsqu»- 
avec  Ptoli-iuée,  403.  Il  enlève  la  Mseedoine 


à Déméirms . 409;  fi  la  partage  svec  Prr- 
rhus  , 410.  Il  ô&Iiüe,  bientôt  après,  Pyrrhus 
d'en  sortir , AH-  Il  l'i'Mfe  contre  séleu- 
eua  , il  lui  litre  batail  e , et  eal  lof  dans  le 
combat,  49t. 

Lçnmaçue , fila  d'Aristide  : M pauvreté , I , 

71  S. 

Lgtrmaçu» , ancien  maître  d 'Alexandre  , ac- 
compagne ce  prince  dana  aea  expéditions , 

II.  So. 

Lunméhe , marais  aux  environs  de  Syracuse, 

lr344. 

Lgtippe , fameux  aculpleor,  111,221. 
Lyinlrata , comédie  il  Aristophane  : extrait  de 
cette  pièce  , I , 760, 

■ Lyntirau  de  Sicyone , sculpteur  auquel  on 
attribue  l'invention  des  portraits  ea  piètre 
et  en  dre,  III . 121 
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Macédoin»  . Macédonien».  La  Macédoine, 
royaume  de  la  Grèce  J^SUL  Origine  de*  Ma- 
cédoniens , 320,  Commencement  de  leur 
empire , 323.  Rois  do  Macédoine  jusqu'à  Phi- 
lippe ,11,  148,  Negne  de  Philippe  , 148;  et 
d'Alexandre , son  fila , IRQ.  Successeurs 
d'Alexandre  oui  régnèrent  en  Macédoine 
après  la  mort  de  ce  prince.  Cstsandre  , 403. 
Philippe  son  fils,  4Q6.  Démétrius  Polior- 
cète , 408.  Pvrrbus , AJ22  : Lvsimaque , 440. 
Séleucus , Ail,  Pto'émée  Céraunus,  426. 
Soslhene,  417.  Antigone  Gonalas,  429. 
Démétrius  , fils  d'Antigone  , 469.  Antigone 
Doson,  463.  Philippe,  fils  de  Démétrius  , 
436-  Persée  . 639.  La  Macédoine  est  mise  en 
liberté  par  les  Romaina , 787  ; et  quelque 
temps  après  réduite  en  province  romaine , 

Uarhabéei  ; martyre  des  Machabées  , Il  ,671. 

Miicbanida»  devient  tyran  de  Sparte,  II,  113. 

Il  cherche  à assujettir  le  Péloponnèse , 343. 
Pbikipémen  marche  contre  lui.  346  Maclm- 
nidas  est  vaincu  et  tué  dana  le  combat , 547. 

Machin •*  de  guerre  dont  se  servaient  les  an- 
ciens , III , 336. 

Macr,b» , philologue,  III , 373. 

Madate , gouverneur  du  pays  des  Uxiena  pour 
Darius , refuse  de  ae  rendre  a Alexandre  , 
II,  249.  Ce  prince  le  soumet  et  lai  pardonne, 
ibld. 

Ma, pu , gouverneur  de  la  Cyrénaïque  et  de  la 
Libye , se  révolte  contre  Plolémée  Phila- 
delphie , et  ae  fait  déclarer  roi  de  ces  pro- 
vinces ^llj  431.  Il  tait  Caire  à ce  prince  des 
ou vertores d’accommodement,  et  meurt  pen- 
dant la  négociation , 433. 

Maya»  , frère  de  Ptolémée  Philopator , est  mis 
a mort  par  son  ordre  , Il , 303. 

Mage»  , employés  su  culte  divin  ch  es  les  Per- 
ses , | , 33.  Leur  religion . 307. 

Magistral , devoir  d'un  magistrat.  II , 66;  111 , 
£20.  Voyex  Juge». 

Magnésie , ville  de  Carie  dans  l’Asie  Mineure, 

I , 183.  Artaxerxe  donne  le  revenu  de  nette 
ville  à Tbémistode  pour  son  entretien , I , 

Manon , général  carthaginois  , est  envoyé  en 
Sicile  jour  faire  la  guerre  a Denys  l’ancien, 

II , 13 , IL  Après  plusieurs  efforts  il  fiait 
la  paix  avex  Denys  , 64L  H perd  une  grande 
bataille  ou  il  est  tué  . 1 . 93. 

Maçon , fils  du  précédent , commande  l'armée 
des  Carthaginois  en  Sicile,  et  remporte  une 

Code  victoire  sur  Denys  l'ancien  , I , fii 
Carthaginois  le  mettent  a la  tête  des 
troupes  qu'ils  envoient  en  Sicileconlre  De- 
nys le  jeune , iM.  Il,  5L  II  abandonne 
honteusement  la  conquête  de  la  Sicile , I, 
94  ; Il . SJ,  ||  rentre  dans  Carthage  et  ae 
üë  de  désespoir , 1 , 94;  II.  32. 

Ma» on,  capitaine  carthaginois , est  mis  à la 
tete  de  la  flotte  que  les  Carthaginois  en- 
voient an  secours  des  Romains  contre  Pyr- 
rhus, Ij  1Q1.  Il  se  transporte  auprès  de 
Pyrrhus  pour  pressentir  ses  desseins  au 
sujet  de  la  Sicile , i4t4. 

Maçon  , frère  d'Annibal , vient  apporter  à 
Carthage  la  nouvelle  de  la  victoire  de  son 
frère  sur  les  Romains  près  de  Cannes,  1 , 137. 
Maçon,  capitaine  carthaginois , est  fait  pri- 
sonnier en  Sardaigne  . I , «40. 

Maharbal , officier  ourtnàginnis,  lèche  d'en-  I 
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Kr  Annihal  « marcher  d ut  à Rome  après 
taille  de  Cannes  . L 137. 

Mahomet  ; bruit  populaire  au  sujet  de  sou 
tombeau , Il  457. 

Mauon  durée  de  Ncroo  ; sa  description  , III  , 
.'I  i 

Malhen» , peuple  de  l'Inde;  guerre  qu'ils  ont 
à soutenir  contre  Alexandre  , III JRL  H«  »e 
soumettent  à ce  prince  , 198. 

Mamcrttn» , peuple  originaire  d'Italie;  ils 
s'emparent  de  Mrssioe,  ville  de  Sicile,^ 
102  Ils  sont  vaincus  par  Pyrrhus,  II,  AIL 
Il  s'excite  parmi  eux  une  division  , ] , 677  : 
qui  donne  lieu  a la  première  guerre  punique, 
1 , 402. 

Manaue , roi  de  iuda  , est  mis  aux  fars  par 
les  généraux  d'Asarhaddun  , et  emmené  cap- 
tif 4 Babykuie . i .208.  Il  obtient  sa  liberté 
et  retourne  à Jérusalem  , 4ML 
L.  Mann  mit , lieutenant  du  consul  Piton,  s'en- 
gage tenterai  renient  dans  un  poste  d’ouSci- 
pion  le  tire  heureusement , I,  164. 

Mandant , fille  d'Astyage  , roi  des  Modes  , est 
donnée  en  mariage  âCambyae , roi  des  Per- 
ses , l_.  912.  Elle  fiait  on  voyage  en  Médie  , 
et  emmène  avec  elle  son  fils  Cyrus , 994  , 
Elle  retourne  en  Perse , 221 
Mamiann  , philosophe  indien , refuse  de  s'at- 
tacher a la  suite  d'Alexandre  ,11, ifiiL 
M andine  Iule , jeune  Spartiate , soutient  le 

Crti  de  l'éphore  Lysandrc  par  «éle  pour  le 
•n  public  , Il , 47*7. 

ManélKon  , prêtre  égyptien , suteur  de  l'His- 
toirs  des  dynasties  d'Egypte  , 1 , 33. 

Mania  , femme  de  Zénis , est  conservée  dans  lé 
gouvernement  de  l'Eolie  après  la  mort  de 
son  mari  et  s'y  bit  admirer  par  sa  conduite, 
r.  691 . Elle  est  assassinée  avec  son  fils  par 
Midias  son  gendre  , 689. 

Manifetlei , écrit»  publics  qui  précédent  au- 
jourd'hui les  déclarations  de  guerre  , ÜJ  , 
283. 

SL  Maniliu» , consul , est  envoyé  contre  Car- 
thage au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique , ] , 169. 

Manitou  , tribun  du  peuple,  dresse  un  décret 
qui  charge  Pompée  de  bire  la  guerre  aux 
mis  Mithridate  et  Tic  rare,  lll.LLL 
Manipule  ; ce  que  c'était  dans  l 'armée  romaine, 

III,  i£L 

Mamut  Curnu , consul , remporte  une  grande 
victoire  sur  Pvrrhus  , et  l'oblige  de  sortir  de 
l'Italie,  III  ,443. 

Man  tus  Aquihmt,  termine  la  guerre  cootre  Aria- 
looic  , III , et  entrea  Rome  eo  triom- 
phe , Ai  d. 

L Mar, l, ut  est  nommé  consul  avec  Régulus  , 
L,  10*  Us  remportent  ensemble  une  célé- 
bré victoire  sur  les  Carthaginois  , près  d'Ec- 
nome  en  Sicile , ibid. , III  . 349.  Ils  pas- 
sent en  Afrique , J ,404.  Manlius  est  rappelé, 
i bid. 

Mantmée  , ville  d'Arcadie  , célébré  par  la  vic- 
toire d'Epaminondas  sur  les  Lacédémoniens, 
et  par  celle  de  Philopémen  sur  Machanidas  , 
tyran  de  Sparte  11.  108 . 313. 

Maraeande,  ville capitaîëdi*  la  Sogdianc,  patte 
au  pouvoir  d'Alexandre,  Il , 966. 

Marathon  , petite  ville  de  l Attique,  célèbre 

rr  la  victoire  dea  Athéniens  sur  1rs  Perses , 
401. 

Marbre-,  temps  où  l'on  a commencé  à l'em- 
ployer pour  la  sculpture , III , 223. 

IL  Marcello»  .consul , est  envoyé  en  Sicile 

rr  apaiser  les  troubles  qui  y régnaient , 
63, 6. •'..Actions  de  Marcrltus  en  Sicile, 
fili.  Il  forme  le  siège  de  Syracuse  , Les 
pertes  considérables  d'hommes  et  de  vais- 
seaux , causées  par  les  terribles  machines 
d'Archimede, l'obligent  a changer  le  siège 
en  blocus , LL  II  bit  diverses  expéditions 
en  Sicile,  ILL  Use  rend  maître  de  Sirscuse 
par  le  moyen  des  intelligences  qu’il  * y était 
ménagées  ,70.  Il  abandonne  la  ville  au  pil- 
•_  luge  7.y  Honneurs  qu'il  rend  âla  mémoire 
dArchnocte  .71.  Ma  rce  Dus,  d'abord  comme 
préteur  , pois  comme  consul , remporte  plu- 
sieurs avantages  sur  Annibal  , 1 ,410. 
Marche  îles  troupes  ches  les  anciens,  III , 369 
L.  Montas  , chevalier  romain  , conserve  par 
ta  valeur  l'Espagne  aux  Romains  , 1 , 141. 
Montas  , ambassadeur  des  Romains  dans  la 
Grèce,  a une  entrevue  avec  Pcrsee  au  prés 
do  fleu»  e Maét,  11,699  II  retourne  a Rome, 
693.  Il  est  rmovèife  nouveau  dans  la  Grèce 
pour  en  régler  les  affaires  , 69 1 
( ) . Montas  Philippin  , consul , es»  chargé  de 


la  guerre  contre  Persée  . Il  7u3.  Il  part  du 
Rome  et  a avance  vers  la  Msredoine  , 701. 
Après  avoir  essuyé  de  rudes  btigues , il  pé- 
nétré dans  la  Macédoine , et  y prend  plu- 


sieurs villes , Aid. 

Marcotte , rejeton  de  vigne.  Profit  qu’on  en  re- 
tira il  du  temps  de Columelle  , III  , 173. 
Manfcmtus  , gendre  de  Darius,  passe  avec  une 
armée  dans  la  Macédoine , 1 , SliiL  Ses  mau- 
vais succès  obligent  Darius  a le  rappelrr , 
397.  Il  donne  a Xerxrs  dea  conseils  flatteurs 

£i  engageai  ce  priacr  A porter  la  guerre 
ns  la  Grèce  , 4'»9  lerxé»  le  choisit  pout 
un  de  ses  généraux , Ail.  Ce  prince  >'e  laisse 
avec  une  nombreuse  armée  pour  réduire  In 
Grèce  , 429.  Il  bit  fore  aux  Athéniens  dru 
offrru  très -avantageuses  qui  sont  refusées  . 
A31.  Il  entre  dans  Athènes  , et  brûle  ce  qui 
avau  échappé  au  aoccagement  de  l'année 
précédente , 432.  Il  est  vaincu  et  tué  à Li 
bataille  de  Platée , 43.%. 

Mariage»,  lois  établies  à Athènes  et  à Spar- 
te au  sujet  des  ouriages,  I,  312,  631 
Manamne , petite-fille  d'ATD lobule  , épou».. 

Hérode  Iduméen,  III,  60. 

Martne  des  anciens,  1,799;  III,  34 3. 

Manu»,  lieutenant  souiTMéiellus  , supplante 
ce  général , ut  se  fait  nommer  a sa  place 
pour  terminer  la  guerre  contre  Jagurtha.L 
lia.  Il  *e  rend  maître  de  la  personne  de 
Juguriha  , et  le  bit  servir  d’ornement  à son 
triomphe,  111.  497.  Portrait  de  Mi.r.uv.  179. 
M.  Manu»  , sénateur  romain  , est  envovê  par 
Seriorius au  secouru  de  Mithridate,  llf.  lui. 
Il  est  bit  prisonnier  par  Lu  eu  Ile,  et  mit  â 
mort,  lOt, 

Manu»  Pmnu  , proconsul  d'Afrique,  eut  ac- 
cusé d'avoir  vendu  b condamnation  et  mê- 
me la  vie  des  innocents,  III,  204.  Il  est 
envoyé  en  exil,  203. 

Mamnèc,  ville  de  Thraca  ; cruel  traitement 
que  aea  habitants  éprouvent  de  ta  part  de 
"hi lippe  , II,  ÛU.  Vin  célèbre  de  Marooée, 


Marrtt,  poète  frairçaie,  HL  364. 

Mantdlaxt.  Ambassadeurs  Marseillais  à Ro- 
me, II,  749.  Origine  dea  Maraeillms,  ibid. 
Ils  viennent  s'établir  dans  W Gaules  . 743. 
Sagesse  de  leur  gouvernement , ibid.  Atta- 
chement dea  Marseillais  pour  les  Romains  , 
ibid.  Ils  obtiennent  des  Romains  la  gréce 
de  Pfeocée  qui  était  condamnée  à être  dé- 
truite, MU93. 

arsyos  , musicien , à qui  Pli 
flûte  est  attribuée  , II,  «IL 

Manya»  commande  l'armée  que  Cléopatrr , 
femme  de  Phvscon,  avait  levée  contre  c- 
prince,  111.  29.  Il  est  vaincu  et  faitprisoo- 
nier,  ibid. 

Martial,  poète  latin , III,  43t. 

Matinitaa,  roi  de  Numidie  , embraaae  le  parti 
des  Romains  contre  Ir*  Carthaginois , 1 , 
<43.  136.  Il  donne  du  secours  aux  Romanis 
dana  la  guerre  contre  Persée  ,11, 691  11 
épouse  sophonisbe , et  est  bientôt  obligé 
de  lui  envoyer  du  pinson , 1 , 457.  Contes- 
tations entre  Mssinissa  et  Ira  Carthagimu», 
i bid.  llles  défait  dans  un  combat,  I .W  II 
meurt  et  établit  en  nvnirant  Scipion  Eim 
lien  tuteur  de  ses  enfants  , <74. 

Mainte,  fils  de  Darius  et  d’Alosse,  est  un  dea 
six  commandants  de  l'armée  de  Xerxés  , I , 
417.  Mort  tragique  de  Masiam  et  de  aea  en 

5ïit*,  4 10. 

Vassieo,  prince  numide  , est  égorge  an  mi 
lieu  île  Home  par  ordre  de  Juguriha,  Ij  177 

Matumabal , fils  de  Masinisva  , partage  av,  fl 
ses  deux  frères  le  royaumo  de  Nu  raidie 
après  la  mort  de  leur  père,  l_,  <71. 

Mathania*  est  élevé  sur  le  tn%ne  de  Jmla  g ’a 
place  de  Jéchnnias  son  neveu.  J . 904. 

Mathathia»  , Juif  de  la  rare  sacerdotale,  re- 
fuse d'obéir  aux  ordonnances  «T  AuOodiuv  , 
II,  670.  Il  se  relire  avec  sa  famille  dans  Ira 
montagne*  pour  éviter  ta  persécution,  671. 
Mort  île  Mathathias  , 673. 

Mathématique».  Etendue  de  celte  science,  III, 
633,  et  svor. 

Mathu»,  de  concert  avec  Spendius,  bit  révol- 
ter Ira  mercenaire»  contre  les  Carthaginois. 
I,  Mi  II  esl  mis  a leur  tête  . ibid.  Il  prend 
Annibal  prisonnier  . et  le  bit  pendre  a I» 
place  île  Spendius  .116.  Il  est  pris  par  Ira 
Carthaginois  qui  lui  font  souffrir  le  dernier 
supplice,  < 1 7 

Man *"le,  roi  de  Carie , entre  dana  une  con- 
spiration contre  Artaxircw,!!  ,417.  U son- 


met  lr«  Rbodicns  el  roui  de  Coa,  HZ.  Sa 
■orl,  ifod.  Huonrut»  rendus  6 aa  mémoire 
par  Arléaiw  aa  femme,  i btd  el  III  , 939- 

Mazagues  , ville  de  l'Inde,  assiégée  ei  priae 
par  Alexandre,  II,  982. 

Mazare  , seigneur  macédonien  . eat  établi  par 
Alexandre  gouverneur  de  U citadelle  de 
Suie,  Il , 218. 

Muzee,  gouverneur  de  Menphia  pour  Darius  , 
abandonne  celte  ville  à Alexandre,  II,  222, 
II  commande  la  cavalerie  dana  l'armée  de 
Dariua  à la  bataille  d A r belle!  , 244.  Il  ** 
rend  a Alexandre  el  lui  livre  la  ville  de  Ba- 
bylone  , 216.  Ce  prince  lui  donne  le  gou- 
vernement delà  Bahylonk-,  ibid. 

Nrrumcw,  définition  de  celte  acience,  et  aon 
utilité,  III,  fftf. 

Mécène , favori  d'Auguste  M protecteur  dea 
geo» de  lettres,  III.  145.  43t.  Portrait  de 

Mécène  par  Patercului , 437. 

Médaillé»  : différence  entre  lei  médailles  et  les 
monnaie*,  III  , ISO. 

Médêcmt  : Origine  et  antiquité  de  la  méde- 
cine, I,  200  ; 111 , 041.  Découvertes  oui  ont 
enrichi  la  médecine  moderne  , 646.  Médr- 
eini  célèbres  de  l'antiquité  , 04 1 et  fuir. 

tltdée  : moyen*  qu  elle  emploie  pour  se  dé- 
rober à la  poursuite  de  «on  père  , III,  106. 

Nette»,  ancien»  peuple*  de  l'Asie,  habitant*  de 
la  MoJic  J , 907.  Histoire  du  royaume  de» 
Medc»,  iltid.  Réunion  de  l'empire  des  Medes 
4 celui  de*  Perse*  , 26t.  Révolte  dea  Médrs 
contre  DariuaMothus .524. Ce  prince  les  oblige 
île  rentrer  dans  lo  devoir  , ibid.  Mcvurs  des 
Modes  . 224.  Manière  dont  ils  contractaient 
leur»  alliance*.  21 1 , 

N' d e,  royaume  de  l'Aaic  supérieure  , J , 122. 

I e.cription  de  oc  rovaume  per  Polybe  , II, 

220. 

N.. tonne,  mesure  de  blé  dont  ae  servaient  le* 
anciens,  III,  169. 

Melon.  (U*  de  G»  Iras,  est  mis  à la  tête  de  la 
républiqbc  d' Athènes  sous  le  titre  d'ar- 
chonte, Ij  332. 

M-gabate,  noble  perse,  fait  éehouer  l’entre- 
prise dea  Perse»  sur  l'Ile  de  Naxe  , par  pi- 
que contre  Arislagorr,  L 399. 

Mrgabgse,  gouverneur  de  la  T h rare  pour  Da- 
rius. bit  révoquer  à ce  prince  la  permission 
qu'il  avait  donnée  a Uysliée  de  bâtir  une 
ville  dan*  laThraoe  , J , 390.  Il  envoie  de* 
député*  a Amyntn*  pour  lui  dameadrr  la 
terre  et  l'eau,  ibid.  Insolence  de  ce*  dépu- 
tés a la  cuurd' A mynta*,  cl  vengeance  que  le 
fî's  de  ce  prince  en  tire  , ifcid, 

Méqabyt*.  fila  de  Zopyre  , rat  un  dea  six  com- 
mandant* de  l'arm  re  de  Xerxh* , I,  AI7.  Il 
découvre  le  complot  formé  par  ~Àrtabane 
centre  Arlaxerre,  451.  Il  eat  chargé  par  ce 
prince  de  la  guerre  contre  les  Egyptien» 
révolté*,  469.  Il  »oumet  le»  Egyptiens  , et 
kur  promet  lu  vie  sauve,  i btd.  Mégaby *e,  au 
ilescspoir  de  voir  les  Egyptiens  mi»  a mort 
lontre  h foi  du  traite,  ae  révolte  contre 
Artaxorcc.  463.  Il  dissipe  deux  armées  que 
tv  prince  avait  envoyée*  contre  lui,  ibid.  Il 
rentre  en  faveur  et  revient  a la  cour , ièsrf. 
Jalousie  d'Artaxerce  contre  Mégobyse  dans 
une  partir  de  chaaae  , ibid.  Mort  de  Méga- 
b\  se,  ibid. 

Mrvaclrn,  fils  d'Alcméon,  ae  met  à la  tête  d une 
de*  factum»  qui  partageaient  Athènes  du 
temps  de  Solon,  L 313.  Son  mariage  avec 
Admiate,  fille  de  Clisthène,  ibid.  Il  rhnaae 
Pisi*trale  d' Athènes,  et  le  rappelle  LueaiAt 
apres,  244.  Il  est  obligé  de  quitter  Athènes, 
ibid. 

Méaaelèt,  ami  de  Pyrrhue,  II,  424.  Ce  prinœ , 
dans  un  combat,  donne  son  m nteau  el  »e* 
arum  à Mégaclc»,  et  ae  déguise  sons  le» 
siennes,  ibid.  Mégaclé*  e*t  blessé  dans  le 
combat  et  jeté  par  terre,  iM. 

Mandat*  est  établi  par  Tigrane,  vice-roi  de 
Syrie,  el  gouverne  ce  royaume  pendant 
quatorze  ans,  III . 4Û,  ligrane  le  rappelle  au- 
près de  lui,  H 3. 

Mégalé os,  officier  de  Philippe,  s«  livre  en  en- 
tier a A pelle,  ministre  de  ce  prince,  II,  319, 
593.  De  concert  avec  Léontiua  , il  maltraite 
Aratu»  au  aortir  duo  repas  , 393.  Philippe 
h*  fait  meure  en  prison,  puis  le  laisse  aller 
sous  caution,  ibid.  On  découvre  les  mauvais 
desaeins  de  Mégaléas  contre  Philippe . 394 . 
U se  donne  la  mort  pour  éviter  de  subir  un 
jugement , 393. 

Mro» lopolit,  ville  d'Arcadie,  II,  196,  Aratu*  la 
fou  entrer  dans  U ligue  dea  Achéeas,  III, 


Megan , nom  d'un  quartier  de  U ville  de  Car- 
thage, I,  166. 

M égaré.  ville  d'Arhaæ.  Sa  fondation,  L.  391. 
Cette  ville  ae  joint  à la  ligue  d-  s Acbccns, 
II,  474. 

Méganque,  secte  de  philosophes,  III,  559. 

Melcagre,  poète  grec,  III,  ASî 

Negitbme,  capitaine  lacèdémoBicu,  est  envoyé 
par  Cléomcne  au  secours  d'Argoa , et  eat 
tué  dans  celle  ville  en  combattant,  II, 
48IL 

Mélitut,  orateur  athénien,  ae  porte  pour  accu- 
sateur contre  Socrate,  L «2^  066.  Sucres 
de  ion  accusa  lion,  669.  U eat  condamné  a 
a mort,  677. 

Mélon  , Thébain,  est  nommé  bèotarque  avec 
Pelopitla»  et  Charou,  II,  86. 

Memnon  , Hbodien  , rentre  eu  grâce  auprès 
d'Ochua  contre  Icqurl  il  avait  porté  les 
armes,  II,  IM.  Il  lâche  d'empécher  Ica  gé- 
néraux de  Darius  de  donner  la  bataille  du 
Graninue,  196,  Il  ae  jelle  dans  Milcl.  el 
défend  cette  place  ounlre  Alexandre,  Iflfl. 
Il  défend  U ville  dllalirarnosse  contre  ce 
prince,  ibid.  Il  fait  passer  les  habitant*  de 
celle  ville  dans  l'Ile  dtCM»  900.  Il  conseille 
a Darius  dr  porter  la  guerre  en  Macédoine, 
90t.  Ce  prince  le  charge  de  l'exécution  el  le 
fait  généralissime,  962,  Memnon  assiège 
MvliW-nc,  et  meurt  devant  cette  place, 
ibid. 

Memnon  : statue  de  Memooa  dans  la  Thébaùlc, 
Merveilles  qu'on  en  raconte,  L fi*  La  tête 
de  ce  dieu  est  actuellement  au  musée  de 
Londres , 166. 

Mémoire  : exemples  de  personne»  qui  ont  eu  la 
mémoire  excellente,  III.  387. 

Memphis , ville  d'Egypte  : sa  fondation,  {_,  37. 
Pnse  de  celle  ville  par  Cambyse,  971  : puis 
par  Alexandre,  II,  233. 

Memphiii.%,  fils  de  Pbyscoo  et  de  Cléopâtre  , 
est  égorge  par  aon  père,  et  coupé  par  mor- 
ceaux qui  sont  envoyés  a aa  mcrc,  III,  29. 

Nenandre,  Athénien,  est  donné  pour  collègue 
a Nirias  qui  commandait  on  Sicile , 1 , 332. 
Il  force  ce  général  à donner  un  combat  nav  al 
ou  il  a du  dessous,  334.  Il  est  cause  en  partie 
de  la  défaite  des  Athéniens  près  d'.ligos  Po- 
lamos,  58 i. 

Ménnndrr,  poêle  romimie,  III,  410,  Change- 
ment qu'il  apporte  clans  la  comédie,  ibid.  ; 
1,769. 

Ménandre,  officier  de  la  cour  d'Alexandre. 
Province*  qui  lui  échurent  après  la  mort 
d'Alexandre,  II,  438. 

Mende»  ville  d'Egypte,  II,  1 16.  Un  prince  de 
celle  ville  dispute  la  couronne  a S'eclané- 
bus,  ibid.  Il  est  battu  par  Agésilas  et  bit 
prisonnier,  117. 

Menecmle,  médecin  .111.644.  Ridicule  vanité 
de  ce  médecin.  II,  IBI. 

M enelai,  frè  e de  Plolémée,  est  vaincu  par  Dé- 
métrius  et  est  obligé  de  te  retirer  dans  Sa- 
lamine,  Il , 385  I]  se  rend  à discrétion  à 
Démclrius  qui  le  reovoie  à aon  frère  sans 
rançon,  386. 

Menr/uv  supplante  Jaaon  son  frère , qui  était 
souverain sacrificateur  de»  Juifs,  et  obtient 
aa  charge,  II,  662.  Jaaon  le  chasse  de  Jé- 
rusalemi,  66  j.  Antiuchu*  le  rétablit  dana  la 
souveraine  sacriflcalure,  ibid. 

Mené»  ou  Maaroim,  premier  roi  d'Egypte, 

I ,  5®. 

Mrnun  commande  les  troupes  thrssalienues  de 
l armée  de  Cyrus , dans  l'expédition  de  re 
pnnee  contre  aon  frère  Arux.-ire  , (_,  600. 
Tisaapheroe  l'arrête  par  trahison  avec  les 
autres  généraux  grec*  et  le  fait  mourir,  611. 
Caractère  de  Mcnon,  ibid. 

Ménotlane,  neveu  d'Artaxerce  Longueroain,  est 
vaincu  et  mis  en  fuite  par  Mégaby  se,  L ÜLL 

Mensonge;  comb.cn  il  était  en  horreur  chex  les 
Perses,  1.984. 

Mentor,  R S «bec,  est  envoyé  par  Nectanébus 
en  Phénicie  pour  y soutenir  les  rebelles r 

II,  199.  La  tête  lui  tourne  a l'approche  d O- 
chus,  130.  Il  livre  la  ville  de  Sidon  à ce 
prince,  ibid.  Ocbualui  donne  le  commande- 
ment d’un  détachement  de  Min  armée  contre 
l'Egypte,  131.  Actions  de  Mentor  en  Egype, 
1 39 , Dchus  le  fini  gouverneur  de  toute  la 
Côte  d Asie,  et  le  déclare  généralissime  de 
toutes  les  troupes  de  m côté-là.  133-  Con- 
duite de  Mentor  dana  sou  gouvernement , 
l bld. 

Menglle  commande  la  garnison  macédonienne 
qu  A oit pater  met  dans  Munychis  , Il , 343 


Cassandre  lut  ôte  la  garde  de  cette  forte- 
resse, 536. 

Mer  Rouge;  le  passage  de  la  mer  Rouge  dé- 
signé clairement  dans  Dtodorc  de  Sicile, 

l, 38. 

Mercenaires  ; guerre  des  Mercenaires  contre 
les  Carthaginois  , L 5jL 

Mercure , Egy  plien  à qui  l'Egypte  doit  rtnvea- 
liun  de  presque  tous  les  arts,  39. 

Mène  , Espagnol , livre  de  nuit  une  porte  de 
Syracuse  a Marcelin».  Il,  69. 

VcrwinofYp*,  race  de  rois  «te  Lvdie,  1^  913. 

Merudach-Raladan  , roi  de  Bahylone,  envoie 
des  ambassadeurs  a Etêchia»  pour  le  félici- 
ter sur  sa  convalescence,  L 196,  200. 

Méroé,  fille  de  Cyrus,  devient  la  femme  dr  son 
frère  Cambyse , l_,  973.  Mort  tragique  d# 
cette  princesse,  974.  ■ 

Méiabaie , eunuque,  coupe  la  tète  et  la  main 
deCyrua  le  jeune  par  ordre  d'Artaxarre,  I, 
604.  Supplice  que  Paryaath  lui  (ait  souffrir, 

Mesraim,  Voy.  JWwé». 

Messopcnc*,  établie*  en  France  par  rentrer- 
ai lé  de  Psri»  I,  287 

Meuénie,  région  du  Pcloponaèae,  I,  269. 

Mess  en  irtu  ; première  guerre  entrelea  Meaaé- 
niena  et  les  Lacédémonien*  , ]_,  569.  Lea 
Measéuteni  défont  près  d ltbome  l'armée 
des  Laeedémoniens,  370.  lia  te  soumettent 
aux  Lacédémoniens  , 57t.  Seconde  guerre 
entre  lea  Mcsvénieua  et  Ica  Lacévtémoniens, 
ibid.  Les  Messeniens  sont  d'abord  vain- 
queurs, 979:  puu  vaincus  , 973.  Il»  sont 
réduit*  u l’état  des  Ilotes,  tï»id.  Ha  sont  réta- 
blis par  les  Tbébains,  1 1 , 96.  Troubles  entra 
les  nesséniens  et  le*  Achéens,  II,  658.  Lea 
Messé  meus  fout  mourir  Phikipémen  , ibid. 
Ils  sont  soumis  par  le#  Achéens,  639.  et  réu- 
nis à la  ligue,  640.  Défaut  dans  les  Messé- 
niens  qui  fut  lo  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs, il,  M. 

Messine  ou  Mentant , villo  de  Sicile,  Ij  «6, 

334. 

Urtagrnc,  architecte,  III,  913. 

Mvlufihmique  de»  unrien»,  Il  , 69 1 . 

L.  Méifllu»  , consul  , est  chargé  de  lo  guerre 
contre  Juguriha,  L 177-  Il  es:  supplanté  par 
Mnrius,  ibid.  Il  entre  en  triomphe  A Rome, 

lia. 

MWrlfta  (Q.  Cécilins),  préleur  romain,  sovimet 
Andriséu*.  II,  Zâ7,et  l'envoie  prisonnier  à 
Rome,  ibid.  Il  soumet  un  autre  aventurier 
nommé  Alexandre,  ibid. 

Méirmpiycn.te  ; opinion  de  la  méterapsvooae,  l, 
25;  III,  389. 

Méthane,  ville  do  Thrace,  détruite  par  Philippe, 
IL  1 30. 

Mehm.  astronome  , contrefait  le  fou,  et  pour- 
quoi. 1,  5U.  III,  663. 

Méfrn(forr,"(lë!vccpsi»,  va  en  ambassade  pour 
Milkridate  auprès  de  Tigrane,  III,  119.  Mi- 
thridate  le  bit  mourir,  lèid. 

MetnxUm,  jveintre  et  philosophe,  est  donné 
par  les  Athéniens  A Paul  Emile  pour  être 
auprès  île  ses  enfants,  II,  796. 

Meurt  (Jean  de'  trouve  le  moyen  de  donner 
aux  mi'.i'i  de  musique  une  valeur  inégale, 

m.  m 

Mu  bel- Ange,  célèbre  sculpteur.  Son  habileté 
el  sa  modestie  , III,  230. 

Micipta  succède  à son  père  Masinisaa  dans  le 
royaume  de  Numidie,  L 174.  Il  adopte  Ju- 
guriha, sou  neveu,  el  le  Cnit  son  héritier 
comme  ses  autres  enfants,  175.  Mort  de  Mi- 
cipsa,  ibid. 

Microscope  : invention  de  cet  instrument  ; sua 
avantage,  111,639. 

MirytAr,  tuteur  des  eufants  d Anaiilaiit.  Pru- 
dence avec  laquelle  il  gouverne  sa  tutelle , 

I,  AÉft» 

Muh tu,  gendre  de  Mania,  assassine  sa  bel’e- 
më-re  avec  son  Bis,  pour  s'emparer  de  ara 
biens  et  de  son  govivrrnejnenl,  [,699.  Il  en 


est  dépouille  par  Drrrvllidas, 

Mikt.  ville  d lon  e , L 396.  Cruautés  exercé»-* 
à Milel  par  Lv  sandre , 59T.  Siège  et  prise 
d»*  Milel  par  Alexandre,  II,  199- 
Mil "»  de  r.rntone,  tamrux  athlète,  débit  l'ar- 
mée des  Sybarites  el  ruine  Iror  ville,  L AS3. 
Force  extraordiimire  de  relie  athlète,  497. 
Sa  voracité,  ibid.  Sa  mort,  498. 

MiUhonle.  Tbrarien , abandoitâë le*  Grec»  après 
la  bataille  de  Cunaxa,e4  au  rend  à Artaxerce, 

um 

MiThadr,  Athénien,  tyran  de  la  Cbersonèae  d® 
Thraee,  accomnagse  Danus,  dans  son  eipâ- 


«Alton  contre  l«*s  Sry ih«»,  rl  est  Javi*  qu  wi 
donne  mi  Scythes,  I,  389.  lac 

irruption  de»  Srytbc*  dan»  la  Thræe  le  con- 
Iraiat  d abandonner  la  Cherstioèae  dm  il  rp- 
losrne  bientôt  après,  SIM-  Il  vient  s'établir 
à Athéné*,  *98.  Il  commande  l'arrnw  «Ira 
Athéniens,  et  remporte  à Marathon  une  cé- 
febre  victoire  aur  Ira  Peræa,  *.04 , al  Mb. 
Modeste  récompense  que  Ira  Athéniens  lai 
acrorvb-ut,  104.  Il  part  arw  unr  flotte  pour 
•oometire  le*  Ik-s  riwMw , et  n'unit  mal 
dan»  File  Parus,  40V  II  est  a ••  on  ju- 
gement et  condamnr  a uno  un-su-  inradi-, 
•Aid-  K étant  pas  on  étal  de  la  payer  , il  ni 
mis  en  prisas  et  jf  mrurt,  ïfcid. 

Mimnennu* , porto grec,  III,  4-6. 

.Vtn-lan  , amiral  île  Spnrto  , rat  isinrn  cl  luè 
»ia n»  un  cuaihil  par  Alcibiade  , I,  570,  or 
«air. 

A Une,  monimir  *loa  Grecs  : sa  valeur  ,1,  513. 

4P» «on-*,  iliVaiM*.  I,  722.  Fête célébrée  a Albè- 
nos  on  son  lu  «uneur,  lAid. 

Mme  do  fer,  III,  IM;  do  cuivre  <m  d'airain, 
187 ; d'or,  188;  d'argent,  ISi.  le  produit 
«ira  mine*  faisait  la  principale  nahesse  tirs 
•nnras,  IIS,  ri  l,  T7. 

Uinttilur», aorte  Jr  peinture,  III,  lit 

Mrni.tr*  ; saur*  lof  «ma  pour  un  minutie  , I, 
*83,  602,  631  ; lll,  610. 

Mm»*,  premier  roi  de  Crète.  Lois  qu  il  élahlil 
«Uns  son  rnnsm»,  I,  4H6.  Haine  tir»  A ht* 
mon»  rontrr  Mmos  , flut).  Sujet  et  cause  d«- 
«•lie  haine,  iAtd. 

Visuniu  l'.Vun-wa'  oat  donné  à Fabius  |>our 
générai  «le  la  tirtlm»,  I , ISS.  Il  remporte 
prndaat  I absence  dr  Fabius  un  l«»ger  avan- 
lagr  sur  les  Carthaginois , I 34.  Le  pruplr 
i'egale  on  pouvoir  a son  dictateur,  tbnl.  Mi- 
Iturius  »'i‘na»itr  dans  un  mouvais  pas  don 
Fabius  lr  lire , tbtd  II  reconnaît  son  tort, 
et  rentre  dans  l'obéisuancr,  tbtd.  Il  rat  tué 
a la  bataille  dr  Cannes,  137. 

Miroir  ti nient , par  le  moyen  duquel  nn  dit 
qu'Arrhimètje  brôla  unr  partie  dr  la  flotte 
romaine,  11,70. 

Muael,  l’un  dea  troia  jronea  Hébreux  conser- 
vés miraculeuse  aient  dans  la  Ibnrnaiae,  I, 
104. 

Mithra»,  nom  que  Ira  Perses  donnaient  ao  ao- 

MI.I.M. 

Miihrnltue  /,  roi  de  Pool,  II,  331.  O prince  se 
soumet  à Alexandre , et  l'accompagne  dans 
ses  expéditions,  M 

Mtihridaie  II , roi  de  Pont , prend  la  fuite 

rour  se  soustraire  à la  fUreur  d'Antigone , 
I.  331. 

MUhndate  lll , roi  de  Pont , ajoute  à ses  étala 
UCappadoce  et  la  Papbta#onir,  II,  331. 
Miihndate  /F,  roi  de  Pont,  II.  33*. 

Muhndale  F,  sorntunasé  Evergcte,  roi  de 
Pont,  envoie  dti  areours  nui  Bornai  os  contre 
Ira  Carthaginois,  II,  931.  In  Boaaîna,  en 
récompense , lui  accordent  la  grantie  Phrv- 
sie,  lll, *5.  Stortde  Mithridate, 34. 
Muhndale  VI , surnommé  Eupaior,  monte  sur 
le  trône  de  Pont,  lll,  31 . Les  Bomains  lui 
enlèvent  la  Phrygve,  67.  Il  s'empare  de  la 
Cappadnce  et  de  ta  Biüiynte,  après  en  avoir 
chassé  les  rois  , • Aid. , et  suie . Il  donne  sa 
•Ue  en  mariage  a Tigrane  roi  d'Arménie  , 
88.  Rupture  ouverte  entre  Mithridate  et  les 
Romains  . 89  Ce  prince  remporte  quelques 
avantages  sur  les  Romains,  90.  Il  tut  égor- 
ger en  un  même  jour  tout  ce  qu'il  y avait  de 
Romains  et  d' lumens  «tans  l'A*ie  Mineure , 
91.  Il  se  rend  maître  d'Athènes,  ibirl.  Deux 
de  ses  généraux  sont  battus  par  Sylla , 94  , 
96.  Il  est  lui-méme  battu  par  Fimbria,  97. 
Sa  flotte  est  aussi  battue,  i&uf.  Il  a une  en- 
trevue avec  SjUa,  et  conclut  la  paix  avec 
les  Bomains,  Ô9.  Seconde  guerre  des  Ro- 
mains contre  Mithridate , fuie  par  Muréna  , 
401 . Elle  ne  dure  que  trois  ans,  i but.  Mtlhri- 
datr  fait  un  traité  avec  Sertorius,  4M.  lise 
prépare  à recommencer  la  guerre  contre  les 
Bomains,  403.  Il  s'empare  de  la  Paphlago- 
nie et  de  la  Bithynie,  ibid.  Les  Humains 
envoient  contre  lui  Luculle  et  Colin,  403. 
Mithridate  défait  Coïta  sur  terre  et  sur  mer, 
tfcd  lt  forme  le  siège  de  Crxique,  404,  Lu- 
rette loi  tint  lever  ce  siège  et  débit  ses 
troupes  , 4m4.  Mithridate  se  met  en  ram- 
pa|nc  pour  s'opposer  aux  progrès  de  La- 
cune, 466.  Il  e«t  entièrement  dé  (art,  et  est 
obligé  de  prendre  la  fuite,  il td.  Il  envoie 
dans  sa  fuite  * ses  sieurs  et  a ses  femme* 
l'ordre  de  mourir.  407-  Il  se  relire  aupria 
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de  Tigrane  son  gendre,  i in  J luranc  .c 
renvoie  dans  le  Pont  pour  y lever  Jea  trou- 
pes, 4 11 . Mithridate  lèche  de  eoueoler  Ii- 
grane  de  sa  «léfaile,  143.  Ces  deux  princes 
travaillent  de  concert  à lever  de  nouvelles 
troupes  , (14.  Ils  sont  vaincus  par  Luculle, 
116.  Mithridule,  protitaol  de  la  mésintelli- 
gence «pu  s était  m»r  dans  l'armée  romaine, 
recouvre  tout  ton  royaume , 1 17,  Wsew. 

Il  est  vaincu  en  plusieurs  rencontres  par 
Pompee , lll.  Il  cherche  inutilement  un 
asile  auprès  de  Tigrane  son  gesdre,  lll. 

Il  ae  relire  dans  l<*  Bosphore,  114.  Il  fait 
mourir  ton  fil»  Xtphares,  113.  Il  fait  faire  a 
Potnpoe  «tes  proniniliont  «h*  paix  «pii  sont 
rejetées,  116.  Il  liirme  le  projet  d'aller  atta- 
quer les  Romains  dans  I tUilie  même,  117. 
Pharnare,  fils  de  Mithridate  fait  révolter 
l'armée  contre  son  père  «tui  se  donne  la 
mort,  118.  Carnclère  do  Mllhn  Ule,  ibid. 
Portrait  «le  ce  prince  par  Paterculus  , 497, 

Il  s'eti  rendu  illustre  dana  In  roedreme , 
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Mtihruiaie  I , roi  des  l’a - t t-c»  , déCiit  [8>mc 
trius  et  le  (ait  prisonnier,  lll,  19,  61.  Il 
euinii'iic  ce  uriner  duos  son  royaume  et  lui 
donne  »n  tille  Rhodognne  eu  mariage,  49. 

Vuhnday  II.  surnommé  le  tiraml,  monte  sur 
le  Irène  «les  Partbes  apres  la  mort  de  ton 
on*  Artiibnne,  lll,  19.  Il  ri-tablildan*  »<•» 
état»  Antiochu»  Euaêbi*  qui  s était  réfugié 
aupo  » île  tui,  38.  Il  envoie  un  ih;pulé  a Sylla 
•tour  faire  alliance  avec  l«*s  Humains , 88. 
Mort  .le  Mithodste,  fi.V 

Mitlmda’e  lll,  monte  sur  le  trône  dea  Parthe* 
apres  la  mort  de  Phraate,  lll , 63.  Orode, 
son  frere,  le  chasse  du  trône,  puis  le  fait 
mourir,  ib iJ. 

Mi tkndate  , jeun**  seigneur  persan  , se  vante  ’ 
d'avoir  porté  le  coup  mortel  a t'y  nos  le 
jeune,  1,604  Parysatis  le  fait  mourir,  619. 

NitbnHaU  , eunuque  et  grand-chambellan  de 
Xerxè«.  »e  rend  complice  du  meurtre  de  ce 
prince,  1, 451  On  le  fait  mourir  du  supplice 
des  auges,  ibut. 

Mitkridaü  de  Pergame  amené  des  troupes  en 
Egypte  au  secours  rie  César,  lll , 438 , 440. 

JfuAroAansan* , favori  de  Tigrane,  cal  chargé 
par  ce  prince  d’aller  «twitre  Luculle,  lll, 
410.  Il  périt  avec  »e»  troupe#,  ibtd. 

Muylrne,  capitale  de  l'Hr  de  Letboa,  I,  349. 
Prise  de  cette  ville  par  l«*s  Athéniens,  311. 

UnoMtppe  est  envoyé  par  les  Lacéd«^moniens 
avec  une  flotte  pour  reprendre  Corcvre aur 
1rs  Athéniens,  II,  88.  Il  |>erd  U vie  dans  1c 
combat,  89. 

JfnasAt  ivs,  roi  dea  Parlhes,  111,63. 

Jfnèriv , nom  du  boeuf  adoré  en  Egypte, 
1,17. 

Mixte»,  différents  modes  de  la  musique  an- 
cienne, 111,167. 

Modetnnu*  I Hernuuvt) , ancien  jurisconsulte , 
111.647. 

Module,  terme#  d'architecture,  lll,  160. 

Mtrru,  roi  d'Egypte,  1,37.  Fameux  tac  qu'il 
Ht  ronatnnre,  40. 

Molière,  porte  français  : en  quoi  il  diffère  do 
Térrnce,  lll,  430. 

Moine h,  nom  donne  à Saturne  dana  l'EcriUire, 
1,71. 

Mtikm  est  établi  par  Antiocbtu-le-Graad,  gou- 
verneur de  la  Médie,  II,  500.  Il  ae  rend  sou- 
verain dans  «a  province,  ibtd.  Anliochua  le 
débit  dans  uee  bataille,  301.  Il  se  lue  de 
désespoir,  tbtd. 

Jfolon,  de  Rhodes,  eélèbre  rbélenr,  de  qui 
Cicéron  prit  des  leçons,  III,  381,  312. 

Jfonue*  d'Egvple,l,27. 

Miman-bie.  Titre  primordial  de  la  monarchie, 
i,  208.  Le  gouvernement  monarchique  est 
de  tous  les  gouveruemonta  le  plus  louable, 
278,  279. 

Monde.  Formation  du  monde  ,111,  630.  Sys- 
tème des  stoïciens  et  des  «tpicurient  sur  la 
formation  du  momie,  632.  Belle  penser  de 
Platon  sur  h*  même  sujet,  633.  Découverte 
do  N <ui veau- Monde,  674. 

Jf'jurm* , d'Ionie  : Mithridate  l'attacha  à ta 
suite,  lll,  91.  H le  epooae  ce  prince,  407. 
Mort  tragique  de  cette  princesse,  ibid. 

Monnaie»  dont  te  servaient  les  anciens  , lll  , 
493.  Antiquité  des  monnaies  , ibid. 

Montaigne , auteur  français  , lll  , 364- 

Monument»  que  le#  ancien»  érigeaient  à ceux 
qui  mouraient  pour  leur  patrie,  I , 401, 
»92.  (juels  sont  lea  monuments  les  plus 
durables  . 471 , 489. 


MufiUe.  Vjvfl  « »t  mui  ubjri , lll , 599.  Elle  e»i  , 
a proprement  pa  ler,  la  s*-ienee  des  roi»  , II, 
487.  bmlimei-lsdes  sncieus  philosophe»  sur 
la  morale  ,111,  599. 

Mort».  Jugenn  ut  pubiic  de»  morts , chri  1rs 
Egyptieua  , 1 , 27.  Attention  «h  s anciens  a 
reiidre  aux  morts  les  dernier*  «levinrs  , 5ko 
iMfense  m ht  Sakunon  dr  dire  du  mal  des 

mur  ta,  343, 

Mo*àûfue  , sorti*  dr  m-inlure  ,111 , 241. 

V<  tyr , ville  de  Sicile  , I , 87. 

Vninmiui,  consul,  «*»t  charge  de  la  guèr  e 
d Achate.il.  749.  Il  drfail  les  Acbé. w , 
750.  Prend  Corinthe,  et  la  déru  ( «le  <ond 
rn  conhlf . 751.  Il  conserve  ht  statu  . 
élevées  a la  mémoire  «le  l’hiU-i-ernen  ,753  , 
639.  Noble  dïtinléresaenieat  «Je  llummius  . 
732.  Il  rnlie  a Knou*  « n IrH-mphi*  , 753.  Il 
va  en  ambn»sa«lr  eu  Egjpte  , en  Svrie  et  en 
Grèce,  lll  . 22. 

Murenei  romniand»*  la  gauche  »h*  la  mee  «!<• 
Sy ll*i  a la  bataille  «le  Clierom  e , lll . 95, 
Sj  lla , en  |uiru>nt  p«mr  Rome , lui  lui~«  le 
gouvernement  de  l'Asie  , 401  Miireua  fuit  l i 
guerre  A Mitlirnlaie  , ibnt  ; (f  eut  «aii  - u dm  * 
un  combat . tbtd.  Il  reçoit  a Ruine  I hounmi 
du  triomphe,  401. 

Munrl , I un  *!*•#  plu»  savants  homme*  de  »->u 
siècle  : tour  qu'il  joua  n bcaliger  . lll 
231. 

Murex  , petit  animal  qui  donne  la  rouleui 
pourpre  , lll  , 498- 

Mum  i,  Antimius  ),  médecin  de  l'empeteui  Au 
guste  , lll  , 643. 

Mutrule  , machine  «le  guerre  des  ann  - ns  , lll, 
336. 

Ihuroa  : acailémie  de  savants  établie  sou»  < «* 
nom  à Alexandrie  , Il  , 414  Itescriplion  du 
bAtiment appelé  Muséon,4l5. 

Musiran  , prince  indien,  soumis  par  Alexan- 
dre , Il , 296. 

Mutûfue.  Son  origine  ,111, 237.  Jusqu'à  qurl 
point  de  perfection  elle  a été  porter  |dir  1rs 
anciens , 1 , 299.  Elle  a fait  dsu»  tou»  lit 
temps  le  plaisir  de  toutes  les  nations,  lll  , 
238.  Les  Grecs  la  regardaient  comme  u nu 
partie  essentielle  de  l'edin'alion  de  la  jeu- 
hc»m*  , 1 , 701  ; lll , 238.  Effets  merv<-ilîeux 
de  la  musique,  259.  Auteurs  «iui  nul  invente 
on  perfectionné  la  musique  , 261 . Lomm«  nt 
et  en  «juel  temps  elle  a e«l  ciirrompue  , 263. 
Différents  genres  et  differents  mode*  de  la 
musique  ancienne , 207-  Manière  de  noter 
le#  du nls , 208.  Si  l'on  d«iil  préférer  la  mu  - 
sique  moderne  à l'ancienne , 269-  Partie  de 
la  musique  propre  aux  anciens  , 271 . Théâ- 
tre de  musique  à Athènes  , 1 , 474.  C«im- 
bats  de  mus  «lue  a U fête  des  Panathénées  , 
713. 

Mÿcale , promontoire  du  continent  d'Asie  , 
Oélèbre  par  la  v ictoire  que  les  Grecs  rem 
p««rtèrent  sur  les  Perses  , 1,438. 

My cette* , ville  du  Péloponnèse , I,  524.  Roi* 
de  Mycenrs,  i bitj. 

Mycrrmu»  , roi  d Egypte , 1, 42.  Douceur  de 
son  règne,  tbtd 

Myctm  , peintre,  n'imita  pas  la  générotiUr  d« 
Polygoole  son  confrère,  lll , 242. 

Krou  , Athénien,  sculpteur,  III  ,479. 

rantde , chef  des  Athéniens , défait  les  Snar 
liâtes  près  de  T onagre  , en  Béolie , 1 , 470. 
Myrtv,  wrcowle  femme  de  Socrate,  de  laquelle 
il  eut  beaucoup  a souffrir,  1 , 653- 
Myeelltu  , chef  «les  Achéeus  , fonda l«-ur  de 
l. r«>uwe  , I , 494. 

Myderv».  Fête  dea  petits  et  de»  grands  Mys- 
tère# , cél«-brée  à Albène»  en  I honncut  de 
Gérée  d'Kieuti»  , I , 725  et  suar. 

N 


AuAarsnnr , général  delà  cavalerie  dan»  I ar  • 
nn*«*  île  Darius , commet  avec  Bessus  un 
bornble  atlenui  contre  U personne  de  Da- 
rius , 11,-233.  II  se  retire  dans  1 Hyrcanie. 
tbtd.  Il  sc  rend  à Aleiundrc  sur  sa  paru  e . 

Nabi»  »e  rend  tyran  à Sparte  , II , 349.  Tr.-ou 
de  son  avance  et  de  sa  cruauté , ibid  , 3H3. 
Philippe  lui  livre  Argos  , comme  un  dép*V  . 
570.  Nabis  se  déclare  pour  les  Romains 
contre  ce  prince,  571.  Le*  Bomains  lui  dé 
rUrenl  la  guerre,  384  FlaiMBinaf  marche 
contre  lui , 385  L' assiégé  dana  >pat  la  , 586; 
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robligr  s deiaamlei  la  pjix  , 387 . cl  1a  lui 
accorde  , i bid  Nabi»  rompt  le  traité  ,591.  Il 
e*l  vaincu  par  Philopémen  , 593  ; el  obligé 
.le  m renfermer  «Un»  Sparte , t bid.  Nabis 
rat  tué , 596. 

fabonataar , ou  Béldtit , roi  «le  Babylone  , I , 
199. 

AabopoiatBor , roi  (Je  Babylone , s'onil  avec 
Cyaiare  , roi  de»  Mèdes , asutVge  Niuivc , 
cl  ruine  de  fond  en  comble  celle  ville , I , 
•202.  Il  s'associe  A l'empire  ion  fil»  Nabueho- 
■fonosor , et  l'envoie  a la  tâte  d'une  armée 
«onlre  Nèchao  , 903.  Mort  de  Nabopolaasar, 
ibid. 

5 .■  buchodonotor  I , ou  Saoêduchtn , roi  de 
N.nive,  1 , 902.  Ce  prince  est  attaque  par 
l’hraorte,  roi  de*  M**de*  , 210.  Il  le  démit 
dans  la  plaine  de  Ragau , ravage  non  ro- 
yaume , et  le  (ail  mourir , 202 , 210.  Il  en- 
voie llolopberne  avec  une  puissante  armée 
pour  *e  venger  dea  peuples  qui  avaient  ré- 
futé de  le  secourir , tbid.  Débile  entière  de 
son  armée  ,211. 

ufiucho&moKir  II  est  associé  à l'empire  d' As- 
syrie par  Nabopolaasar , I.  A8.  203.  Il 
•lé fait  Néchao,  el  soumet  la  Syrie  et  la 
Palestine , ibid.  et  ifod.  Il  assiège  Jérusa- 
lem , a’en  rend  maître  . elemmene  un  grand 
nombre  de  Juib  captif»  * Babylone  , ibid. 
Il  régne  en  Asiyrie  après  la  mort  de  son 
père  , 203.  Premier  songe  de  ftabudiodo- 
noaor  , ibid.  Ce  prince  marche  contre  Jéru- 
salem , s'en  rend  maître , et  en  enlève  tous 
les  trésors ,201.  Il  débit  l'armée  de  Pha- 
raon , roi  d Egypte , revient  devant  Jérusa- 
lem , et  en  démolit  les  fortifications,  30,204 
11  entreprend  de  se  faire  adorer  comme 
dieu  , ibid.  Il  forme  le  siège  de  Tyr , cl  t>n 
rend  maître  Après  en  long  siégé, ibid.  205. 
Il  se  rend  maître  de  l'ÉgvpU*,  et  v bit  un 
grand  batan , 51.  Second  songe  de  Nabu- 
ehodonoaor,  205.  II  est  réduit  à la  condi- 
Uoo  des  bêles , ibid.  Il  recouvre  sa  pre- 
mière forme  , et  remonte  sur  le  irdne  , 206. 
Il  meurt,  ibid. 

Amviu,  poète  et  historien  latin,  111, 426 , 485. 

Tiuphte  , espece  de  bitume  tres-inflammable , 
II,  245. 

•Vnrurose , seigneur  numide  , se  joint  à Barca 
dans  la  guerre  contre  les  mercenaires  , I , 

«14. 

Namre  „•  «es  effets,  111,636. 

N'ingalion ; son  origine,  III , 343.  Change- 
ment merveilleux  apporté  dans  la  navigation 
pur  le  moyen  de  la  boussole,  673. 

Nocsru.  Votes  taureau. 

A aupacte  ville  d'Etolie,  1,318.  Siège  de  cette 
v ille  par  Acilius,  1 1 , 604. 

A axr , Ile  de»  Cyclades,  1,392.  Sédition  arrivée 
a .taxe,  qui  cause  la  révolte  dea  Ioniens  con- 
tre Darius,  ibid. 


AVarque,  officier  d'Alexandre,  se  charge  d* al- 
ler reconnaître  la  cdte  de  l'Océan  depuis 
l'Inde  jusqu'au  fond  du  golfe  Persiqoe,  II, 
298.  Il  réussit  dans  son  entreprise , 299, 
302. 

AérAoo , roi  d'Egypte , 1, 47.  Ce  prince  entre  - 
prend  de  joindre  le  Nil  avec  là  mer  Rouge, 
•bid  i>  ha  m les  mariniers  entreprennent  par 
•ou  ordre  le  tour  de  l'Afrique,  et  le  font  heu- 
reusement, i but  Néchao  marche  contre  les 
H jbv Ioniens  et  le»  Mede»  pour  arrêter  leurs 
progrès,  48.  Il  débit  Joaias,  roi  de  Juda,  qui 
» op|>oaail  A son  passage,  ibid.  Il  bat  1rs  Ba- 
bylonien», («rend  Carcamis,  et  re'ourne  dans 
nue  rovaume,  itnd.  En  chemia  il  paase  par 
Jérusalem,  Ote  la  couronne  a J cacha  s,  et  la 
lionne  à Joakim,  i bid.  Il  est  vaincu  par  Na- 
buebodoeosor  qui  reprend  Carcamis , ibtd., 
202.  Monde  Nechao,  49. 

A eclanebv»  est  placé  par  les  Egvptiens  révoltés 
«ur  le  tréne  d’Egypte  à la  place  deTacbos. 
11,116.  II  eat  soutenu  par  Agésilas,  tbid.  Il 
dissipe  par  son  moyen  le  paru  du  prince  de 
la  ville  de  Mrndis,  ibid-  Nepoévant  se  dé- 
fendre ronirr  Oehus,  il  se  sauve  en  Ethiopie, 
d où  il  ne  revint  jamais,  132. 

Nrficmic,  Juif,  «•chanson  d'ArUiarre,  obtient 
de  or  prince  la  permission  de  retourner  a Jé  - 
muaient  et  d'en  rebâtir  le*  fortificatioa*,  I, 
464  II  s'acquitte  de  u comrauskin  avec  un 
xèle  incroyable,  ibid. 

AWee , de  Srepsi» , à qui  Théophraste  avait 
lusse  le»  ouvrage*  d Aristote,  III,  100 
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| .Vîmes  ville  voisine  de  Corinthe,  I,  635  Jeux 
eiabiis  près  de  cette  ville,  736. 

AyméuiuiM,  poète  latin,  III,  456. 

Aetnrud,  fonda  leur  du  royaume  d'Assyrie,  1, 
187.  L'histoire  le  confond  avec  son  fils  Mi- 
nus. ibid.  L'Ecriture  le  place  fort  près  U’ A- 
braham;  pour  qaeite  raison,  188. 

Néolas,  frère  de  Bol  on  el  d’Alexandre,  vient 
annoncer  à ce  dernier  la  défaite  de  Molou 
par  Anliochtu,  puis  se  lue  de  dcacapoir, 
11,  502. 

NdoploUmê,  officier  d'Alexandre.  Provinces 
qui  lui  échurent  après  la  mort  de  oe  prince, 
Il . 339.  Il  ae  joint  à Anlipatcr  et  à Cra- 
tère Contre  Perdiccaa  el  Eumène  , 351 . Il 
marche  avec  Cratère  contre  ce  dernier,  ibtd. 
et  eat  tué  dans  un  combat,  352.  Caractère  de 
Néoptoième,  351 . 

Ncoptolème,  oncle  de  Pyrrhus,  règne  en  Epirc 
A la  place  de  son  neveu,  11,533,  406.  Pyr- 
rhus le  hit  périr,  333. 

Aéoploleme,  poète  grec.  II,  178. 

Adnglittor  se  met  a la  tête  d'une  conjuratiôn 
contre  Evitmérodac,  roi  d'Aasyrie,et  règne 
en  sa  place,  1, 206.  Il  bit  la  guerre  aux  Mè- 
des,  el  est  tué  dans  un  combat,  233. 

Néron  (C.  Ciaudtut  Aéro)  , consul,  quitte  sa 
pruvinee,elae  bâte  d'aller  joindre  son  collè- 
gue pour  attaquer  ensemble  Asdrubal,  1,142. 

N«*riua,  officier  romain,  surprend  de  nuit  Phi- 
lippe dans  son  camp  prés  d'Apollonie,  111, 

Nmrton,  philosophe  anglais,  III,  638,  658. 

Aicandrt,  est  député  par  les  Etohens  vers 
Philippe,  II,  590.  Il  tâche  d'engager  ce 
prince  a se  joindre  A Antiocbua  contre  les 
Romains,  591. 

Aicandrt  t poète  gr«,  III,  417. 

Nieanor,  jeune  officier  dans  l'armée  d'Alexan- 
dre : hardiesse  lémérairequi  lui  coûte  la  vie, 
11,284. 

Nieanor, trire  de  Cassa  mire,  est  mis  A mort  par 
ordre  d'Olympia*,  11,  565. 

Nieanor,  gouverneur  de  Médie  sous  Antigone, 
eat  surpris  de  nuit  dans  son  camp  par  Séleu- 
cus  et  obligé  de  prendre  la  fuite,  II.  377.  Il 
eat  tué  dans  une  bataille,  387. 

Nieanor,  officier  de  Séleucus  Cérauous  , con- 
spire contre  b vie  de  ce  prince  et  l'empoi- 
sonne, 1 1 , 500.  Il  est  est  mis  A mort  lui-méme 
par  Achéus , liid. 

Nicunor,  lieutenant  générai  d Antiochus  Bpi- 
phaue,  marche  contre  Us  Juifs,  et  est  vaincu 
par  Judas  Machabée,  II,  675.  iWmétriua  Sa- 
ler l'envoie  avec  une  armée  dans  la  Judee 
pour  assister  Alcirac,  III,  10.  Il  est  vaincu 

far  Judas  Machabée,  cl  lue  dans  le  combat, 
I. 

•Virée,  ville  bâtie  par  Alexandre  à l'endroit  où 
il  avait  défait  Porus,  1 1 , 288. 

Nicûm,  général  des  Athéniens,  leur  bit  con- 
clure la  paix  avec  les  Lacédémoniens , I , 
528  ttltuii\  Il  s'oppose  en  vain  A la  guerre 
de  Sicile , 535.  Il  est  nommé  général  avec 
Lamachus  et  Alcibiade,  ibid.  , 537.  Con- 
duite qu'il  lient  et  arrivant  en  Sicile,  540. 
Après  quelques  expéditions,  il  forme  le 
siège  de  Syracuse,  544  , 546-  La  ville  est  ré- 
duite A l'extrémité,  548.  L'arrivée  de  Gy  lippe 
change  la  bcc  des  choses,  549  Niciaa  écrit 
aux  Athénien*  pourtour  représenter  son  état 
el  leur  demander  dn  secours,  551.  On  lui 
donne  deux  collègues,  552.  Il  est  contraint 
par  ses  collègues  de  donner  un  combat  snr 
mer  où  il  est  vaincu,  554.  Se»  troupes  de 
terre  sont  aussi  battue* , 556.  De  concert 
avec  Üémosthène.  il  hasarde  un  nouveau 
combat  naval  et  le  perd,  538.  Il  prend  le 
parti  de  se  retirer  par  terre,  559.  Il  est  con- 
traint de  se  rendre  à discrétion,  561.  Il  esl 
condamné  à mort  et  exécuté, 
iftrisi,  garde  des  trésor*  de  fersée,  jette  ces 
trésors  dans  la  mer  par  ordre  de  ce  prince , 
II,  706.  Persée  le  fait  mourir,  i bid. 

A'irùu,  Athénien,  fameux  peintre,  III,  234. 
JVsrorfra , (ils  d’Evagore , règne  A Salamine 
apres  la  mort  de  son  père , II,  119.  Caractère 
admirable  de  ce  prince,  ibid.  eltuir. 
Ntcociet,  roi  de  Paphos,  ae  soumet  A Ptolémée, 
Il , 375.  Il  bit  alliance  secrètement  avec 
Antigone , et  se  dorme  la  mort,  ibid. 
fiiemtrt,  tyran  de  Sicyone,  esl  chassé  de  celle 
ville  par  Aralus,  II,  467. 

N irog  ttr  hèle  de  Thémistnele  à Asges , lui 
fwitnil  le*  mevens  d'aller  en  sûreté  a la  cour 
de  Perse  , I 435. 

Nicofa»,  un  d»-*  gén  *raux  de  Plolémée,  refuse 


de  suivre  Théodore  dans  sa  désert  w»  'I 
demeure  attache  es  parti  de  Plubsiee  ,’*| 
194. 

Nicolaut , vieillard  respectable  , harangue  le» 
Syracussins  pour  les  dètoarner  de  cnedaru 
ner  a mort  les  généraux  athéniens,  1 , 502. 

Nüumedi-  i,  roi  de  Bithynie,  bâtit  la  ville  de 
Nicomédie , II,  331.452. 

JT icomède  II,  fil»  «te  Prusias,  roi  de  Bilhynte , 
va  a Home,  11,741.  H lue  son  pere  qui 'avait 
voulu  le  foire  mourir,  et  règne  A sa  place, 
ibid.  Il  sposte  un  enfant  a qui  il  donne  it 
nom  d'AnaraÜic,  el  bit  demam'.er  |>ar  lui 
aux  Romains  le  royaume  de  Capimdüce , III, 
82,  87.  Mort  de  niromède,  88. 

A ïcvmède  III  monte  sur  le  trttae  de  Bithynie, 
III,  88.  Il  en  esl  chasse  par  Mubridsie,  89. 
Les  Romains  le  rétablissent , ibtd.  Il  est  de 
nouveau  chassé  par  Mithridste,  91.  Sylla  le 
réconcilie  avec  Mitbridate  qui  lui  rend  v« 
états,  99.  Nicomède,  pour  reconnaître  lr« 
services  des  Romains , fait  en  mourant  le 
peuple  romain  son  héritier,  103,  41. 

Atcon,  athlète,  H,  33.  Aventure  arrivée  k u 
staïue,  ibid. 

Nicotirate , d'Argoa , commande  un  des  trois 
détachements  de  l’armée  d'Ocbus,  dans  Pcx- 
^rililtoo  de  ce  prince  contre  l’Egypte,  Il , 

Nicotirate , prêteur  des  Achèena  , défait  4e» 
troupes  d'Androstbéne,  qui  commandait  poar 
Philippe  A Corinthe,  II,  576. 

Ntl, fleuve  d'Afrique,  source*  du  Nil  , Il , 11. 
Cataracte*  du  Nil , 12.  Débordement  du  Nil, 
II;  causes  du  débordement , 12;  tempi  et 
durée  du  débordement,  13;  mesure  du  dé- 
bordement , ibid.  Canaux  du  Nil,  14.  Fécon- 
dité causée  par  le  Nil,  15.  Dooble  spectacle 
causé  par  le  Nil,  ibid.  Canal  de  commum- 
cation  entre  les  deux  mers  par  le  Nil,  16. 

Ailée , fils  de  Codrus,  s'établit  dans  l'Asie  Mi- 
neure, 1, 324. 

jYmire,  ville  d'Assyrie;  sa  fondation  , I,  |R9. 
190.  Description  de  celle  ville,  «fort  Rui*  ite 
Niuivc,  1 99.  Destruction  de  celte  ville,  202 , 

912. 

A inut,  roi  d'Assyrie,  succède  A Ncrorod,  et  e»t 
souvent  confondu  avec  ce  prince,  1, 187, 189. 
Il  bâtit  Nimve,  lUd  Son  expédition  contre  bs 
Bactrien»,  190.  Il  épousé  Semiramis,  et  en 
a un  fils,  ibtd.  Il  meurt  bientèl  après,  ibid. 

Nmyat,  fils  de  Nious  el  de  Stiauramis  , règne 
en  Assyrie,  I,  197.  Mollesse  et  nonchalance 
de  ce  prince,  ibid. 

JTitocris,  reine  de  Babylone  , 1,  206.  Inscrip- 
tion qu'elle  bit  mettre  sur  son  lnmbc*j, 
«07. 

Ao-  4 mon,  fameuse  ville  d'Egvple,  I,  45 

Aoblette  ; en  quoi  consiste  la  véritable,  II. 
373  Bel  exemple  proposé  A la  jeune  in«- 
blesse  dans  ta  personne  de  César,  III , IX"». 
JW  esl  le  premier  qui  oit  planté  la  vigne,  lit, 
160. 

Nomes  ou  gouvernements  d'Egypte,  VI.  59. 

Nurbanus,  romain,  accusé  «le sédition, qu'Ar- 
loine  fit  absoudre  parla  force  de  ton  élo- 
quence, 111,  318. 

Norr/fesue  Justinien,  III,  618. 

Numide*,  peuple  d'Afrique,  1.156  Leur  prin- 
cipale force  consistait  dons  la  cavalerie,  ife  I 
III,  306 

Jfypiiiu  , général  6e  Deeys  le  jeune  , seenert 
la  citadidle  de  Syracuse,  que  les  Sy rsrusar  » 
serraient  de  pré»,  Il , 39  II  brèle  el  snecs^  - 
une  partie  de  la  ville  «le  Syracuse,  ibid , 40 
Denvs  le  chasse  de  Syracuse  dont  il  setai- 
rendu  maître,  47. 

Ny» a , nourrice  «le  Bocchus,  II,  418 

Nyse  , ville  de  l'Inde  , se  rend  à Alexandre 
II,  282- 

Jfjwa,  scrur  de  Mithridate  , tombe  entre  U s 
mains  de  Luculle,  III,  106. 


O 


Obeutancei  modèle  d obéissance  dans  l'éda 
ration  des  jeun*-*  gens  a Sparte,  I,  329, 
336.  Moyen  quon  doit  empU>v«T  pour  te 
faire  obw  vi»UtnUviren»rnt,227. 

(Mè/oque*  «I  Egyple  , I,  8.  Leur  utilité,  III, 
663. 

nb%  i-ninirc  Iwti  A Paria  qar  ordre  de  unis 
XIV,  111,667. 


OrJf,  sœur  U'Ocfau»,  rst  enterrée  toute  tiu 
l>ar  nfilrf  A*  ce  prlnw,  II,  !3I, 
fichu*  prend  le  non,  de  Darius  pour  avoié  ar- 
rête rinsoltncv  >lo  Mage,  573.  Voy.  Ou  - 

nu»  L 

tvAu j,  Gis  <f  Aruicrv*-  Longue  Main,  marche 
■ U tête  fl  uor  bonne  armée  contre  Sug- 
dieii , I , .Vil  II  se  rend  maître  de  «v 
prince,  et  le  (ail  mourir,  r hd  II  monte  sur 
le  Irène  Je  Perse  et  change  sou  nom  d Ochu* 
en  celui  de  Darius,  »6rd.  vov.  Danu*  IVotAïu. 
tV*«i,  Gis  d’Artaxerce  Mnémon,  se  fraie  un 
chemin  a l'empire  par  le  meurtre  de  ses  fie- 
res,  II,  HH  II  monte  sur  le  trône  de 
Perse  en  prenant  le  nom  d'Ariaierce,  1111- 
(1  ruantes  1)0  il  rierce  dans  son  empire,  itn  i. 
Expédition  heureuse  dOchu* contre  a Phé- 
nicie, (29,  1 50  ■ contre Cjrpre,  \,  (29,  (31 , 
et  ensuite  contre  l'Egypte,  ibiJÏ  Apres  tes 
expéditions  il  s'abandonne  aus  plaisirs , 
135-  Il  est  empoisonné  parBag<*»,  l'id. 
Ocloric , veuve  de  Mâ'Çvllu*  , et  *.rur  dujeuei.- 
César,  épouse  Anton  -,  III,  143  Kll<-  quitte 
Rome  pour  aller  trouver  Antoine,  et  ar- 
rive A Athènes  , (46.  Antoine  lui  défend 
de  passer  outre,  iAàf.  Elle  relnurne  à Rome, 
146-  Outrage  qu  elle  reçoit  delà  part  d'An- 
toine, (AH. 

Oeiartwa  (On  ),  prêteur  , commande  la  floli- 
romaioe  envoyée  contre  Prrséc , Il  , 7(0  . 
ÏU  , 7 (A.  Moyen  ou  il  emploie  pour  "EÏIrc 
sortir  ce  prince  de  rite  de  Saraothrace  qui 
était  regardée  comme  uo  asile  saint  et  m 
viotable  , 722.  Persce  se  remet  entre  se» 
mains  , 723  Octavius  reçoit  l'honneur  du 
triomphe , 730.  Les  Humain»  renvoient  en 
Syrie  en  qualité  d'ambassadeur,  III,  jl  H 
y est  tué  , liL  Le  sénat  lui  érige  une  statue, 
•Asd. 

fkiactuÊ  , lieutenant  de  Crassus  , tAclie  en 
vain  de  le  consoler  de  sa  défaite,  III,  72. 
Il  accompagne  ce  général  dans  vin  entrevue 
avec  Surena , Zi»  Il  est  tué  en  le  défendant, 

75» 

(Aie, espèce  de  Poème  , III  , 420. 

Odèom  , on  théâtre  de  nmwuc  A Amène* , I , 
AIL 

Œ Auras  , écuyer  de  Darius , essore  par  «on 
artifice  la  couronne  de  Perse  A son  maître, 
1.2ZA.2Z& 

(Kbuttts  , seigneur  perse  ; cruauté  barbare  de 
Dariua  a son  égard  , [ , .V-.7 
UKuA;  maniéré  dont  es  Egyptiens  faisaient 
éclore  leu  poulets  sans  taire  couver  les 
œufs  par  les  poules  , i , ML 
Uffit  iert  ; choix  des  officiers  chei  !«’s  anciens, 
111 ,552.  Les  officier*  romains  ih-  tiraient 
d'autre  paye  de  leur  service  que  l'honneur, 
30(,  Fonctions  des  officiers  romains  dans 
leurs  camps,  506 

Oûtctlé  ordonnée  A Sparte  par  les  lois  de 
Lycurgue  , et  punie  a Athènes  par  celles  de 
Solou,  1,537.349 
OfiourcAse;  ce  que  c'est , 1 . (HS. 

Olthace,  roi  de  la  Culchide , rst  aoumi*  par 
Pompée  , qui  le  bit  servir  d'ornement  A son 
triomphe,  III , (14. 

Olympe  Il  y a eu  deo*  Olympe,  tous  deux 
fameux  joueurs  de  fl  Ale  , III , 262. 
Olipnpiadee  ; epoque  des  Olympiade*  , L 323- 
Owwm  , Bile  de  rféoplotéme , est  mariée  a 
Philippe  , roi  de  Marédoioe , et  a de  ce  ma- 
riage Alexandre- le- Grand  , II,  (A3.  Phi- 
lippe b répudie , (77.  Alexandre  la  mène 
en  Epire,  IliL  Poh  sperchou  la  rappelle  du 
l'Epire  où  elle  s'était  retirée  pendant  la  ré- 
gence d'Anlipater,  et  partage  l'autorité 
avec  elle  , 556.  Olympias  bit  mourir  Ari- 
dèe  et  sa  femme  Eurydice , 363  Cassandre 
l’ assiège  dans  Pidna  où  elle  s'était  retirée  , 
devient  maître  de  sa  personne  et  la  bit  mou  - 
rir,  shid.  et  «un-. 

Oiympte , ville  de  l' Elidé  dans  le  Péloponnèse, 
célébré  par  le  temple  de  Jupiter,  1 ,736, 
fMympie,  château  dans  le  voisinage  de  Syra- 
cuse, [ , 64L 

Olympique  t , jeux  aolennels  de  la  Grèce , 

736 , 756.  I-es  dames  y étaient  admises  , 

HZ 

(H  yn  A», ville  de  Th  race  II , 12,  Les  Lacédé- 
moniens lui  déclarent  la  guerre  , iW.  Elle 
est  obligée  de  se  rendre , fiL  Olynlhe  , A la 
veille  d'être  assiégée  par  Philippe,  im- 
plore le aeeimr*  de  Athéniens,  (33.  Phi- 
lippe se  rend  maître  de  retle  ville  par  la 
trahison  de  deux  df  ••*»  rilnyeat , et  la  *oc- 
rage  , (55 


«effe  ZAJ  -f 


ia.<irnif,  philosophe  et  hMUiriea  . »r  rend 
disciple  de  Diogène  , III , 371.  Alexandre 
le  députe  vers  les  Brscbmanet , pour  le» 
engager  a » attacher  A u suite  , Il  , 290. 
Il  ne  peut  y déterminer  que  le  seul  llalaum, 
28  L 

O'if.une,  seigneur  macédonien  , ne  ponant 
détourner  Pcrséede  b ire  la  guerre  aux  Ro- 
mains, quitte  son  parti,  et  ae  retire  a 
Rua*.  Jf.ZOL 

Onfui , (Ils  de  Jaddos  , grand  prêtre  des  Juif», 
succède  a son  père.  II,  555.  8a  mort  , 


Ohioj  , grand  prêtre  des  Juilh  , se  rend  res- 
pectable par  sa  piété  ,11,  639  II  refuse  a 
Heliodore  les  trésors  rrnfermés  dons  Ir 
temple  de  Jérusalem , » Aid.  Il  est  déposé 
par  les  intrigues  de  Jason  son  frère  , #61 
Sa  mort , rhid, 

Om tu  , fils  du  précédent , ayant  manqué  la 
souveraine  sacrificature,  se  retire  en  Kg»  pte, 
lit  ,14.  Il  y boni  un  trmpfe  pour  les  Juif» , 

été. 

• hutmaryue  , frère  de  PMfesmèle , chef  de» 

Phocéen» , p reiul  le  coromundemeut  de* 
troupes  a sa  plaiv,  II,  (A9.  Il  est  vaincu 
par  Philippe , et  est  tué  dans  te  combat, 
(50-  Sou  corps  est  attaché  a une  potence  , 

i4hL 

IMinsiuIr,  gouverneur  de  la  Tbrace  pour 
Philippe  , exveute  la  barbare  ordonnance 
de  ce  prino-  contre  les  Maronites  , Il  , 633. 

Onyct , espece  d'agate  sur  Taquefle  les  an- 
ciens gravaient  , lll , 92A. 

Ophellat  , gouverneur  de  la  Lybie  et  de  la 
Cyrénaïque  , se  révolte  contre  Plolémèeet 
Sr  rend  indépendant.  Il , 361.  Il  se  lais»»* 
séduire  p.ir  Agalhode,  et  lui  mène  des 
troupes  sur  les  terres  des  Carthaginois  , 
S*H  ; I,  i(W,  Agathocle  le  bit  mourir, 
ihid. 

Opéra  , foi  d'Egypte.  Voy.  Apriè». 

(tpiliiu  (éurvbvuj,  grammairien  latin  , III, 


Oppnu  , proconsul  romain,  marche  contre 
Mithrida'c  «H  est  bit  prisonnier,  III,  30 

Optique;  utilité  de  celle  science,  III,  225 

Or , d (Ternîtes  manières  de  le  trouver , lll , 
(Mb  Or  tiré  des  rivière*  , iAùf.  Or  tiré  drs 
entrailles  de  la  terre  ,(90.  Or  tiré  des  mon- 
tagnes en  les  bouleversant,  4H5.  Raisons 
pour  lesquelles  l'or  a élu  préféré  aux  autres 
métaux , f9( . 

Oroefej  célèbres  de  l'antiquité,  729  r de 
Dodone, i Ud.  ; «le  Truphoinus  dans  la  Bénin-, 
lèiil.;  des  Branchules  , 730  ; de  Claros,  ièid. 
de  Delphes  , iln H.  Caractère  ordinaire  de* 
oracles  , 731  Doivent-ils  être  attribués  a 
I'o|iéralinii  du  démon  ou  à la  Lurbcric  des 
hommes , 733. 

fjrauon»  funèbres  prononcée*  dans  la  Grèce 
sur  le  tombeau  die  ceux  qui  mouraient  en 
combattant  pour  leur  patrie  , [ , .Vit . 

Orateur;  qualité  la  plu»  essentielle  à on  ora- 
teur . Il , (3«i  lll  , 505»  Idée  de  l'orateur 
partit , iM.  Orateurs  grecs , 307, 309  et 
«ute.  Orab'uri  latins  . 3tfi  et  suie. 

OrrArsir* , partie  du  toeaue  de*  aucieft*  , I , 
ma  clruir. 

Or rkométu , pbine  de  Béotie  où  ae  donna  t» 
bataille  «lire  Sylla  et  Arcbélaus  , If* , fZ» 

(Mire , terme  d'architecture  , lll , 908,  Dif- 
ferent» ordres  dan*  l'architecture:  le  Dori - 

S te , itod.  ; Monique , »èfd.  ; te  corinthien  , 
id.  ; le  toscan  , 209  ; le  composite , 2(0. 
Termes  de  Part  qui  entrent  dans  le*  cinq 
ordres  <1‘ architecture  , 1 btcL 
Oretie  , Biset  succe*aenr  d' Agamemnon , roi 
deMycénes,  1,322, 

OrnUt , commissaire  romain,  *e  rend  à Co- 
rinthe, et  notifie  aux  Arbéena  le  décret  du 
sénat  qui  tire  plusieurs  villes  de  ta  ligue, 
H . 747.  Il  prend  la  fuite  pour  ac  dérober  A la 
violence  du  peuple,  744- 
Ondée,  gouverneur  de  P Asie  Mineure  pour 
Cambyse,  bit  mourir  Pplycrale,  et  s'empare 
de  !‘!te  de  Samos,  173-  Darius  le  bit  mou  - 
rir,  377. 

Onwâdé»,  dr  Crête,  promet  à Persée  de  le  re- 
cevoir dans  son  vaisseau  , et  embarque  une 
partie  de*  richesse*  de  ce  prince,  11,  723. 

Il  prend  la  finie  arre  ces  rKhesses.  *M. 
Orùaxê  est  député  par  Araser,  roi  de*  l*ar- 
thes,  ver*  Sella,  p<mr  bire  a tiance  et  ami- 
tié avec  les  Romain»,  lll, SL  Arsace  le  bit 
mourir  a *on  retour,  »A*rf.  • 

Onde,  r«  de»  Parthe* . lll,  LL  Guerre  ^ir 


ce  prime  eut  à soutenir  contre  Cf  «sans,  ibtd 
Orodu , jaloux  de  b gloire  que  Sur  en*  ir 
naît  d'acquérir  p»r  la  débite  de  Craasu»  , 
le  bit  ooarir,  77.  Douleur  de  ce  prince  a 
U mort  de  ton  BU  Pacore,  22.  Il  choisit 
p«»ur  Min  (Uccesæur  Phraate,  qui  le  bit  mou- 
rir, Atd. 

Ort, natif,  divinité  des  Perses,  L 307. 

( trrmle , gendre  d'Artaxerre  Mnémon,  com- 
mande l'armée  de  u*rre  dans  la  guerre  con- 
tre Evagore,  J_,  BAI.  Il  forme  une  fauv-»- 
aceusaùoo  contre  Tinbave,  ihrd.  I!  lermin  • 
la  guerre  contre  Evagore  par  un  traité  .*• 
f l ! Artaaercc  le  puait  de  sa  calomnie, 

Onmlr,  gouverneur  de  Mysie,  ae  joint  ans  pro- 
vinces de  PAsie  Mineure  dans  lèur  révolte 
contre  Artaxerce  Mnéoion,  puis  les  trahit, 

11,117. 

OrpV,  niisicrn.  111,262- 

OtfMnu  ; lut  de  Cbarundas  en  bvenr  de*  or- 
phelins, j,  496. 

Omurr.  vieux  général,  est  donné  pnrOrode  a 
Pùfofe  pour  l'accompagner  dans  sus  expe- 
düiuns,  lll,  ZZ»  Il  rst  tué  dans  un  cosnbst, 

tbtd. 

On  me,  gouverneur  de  Pssargarde,  rétablit  le 
bon  ordre  dans  mute  la  provins».  ||,  Sun.  Il 
v*  au-devant  d' Alexandre  avec  de  magnifi- 
que* présents,  rAid.  Il  est  mi*  A mort  par 
l intrigue  secréte  de  l'eunuque  Batros*,  »M. 

OrtAtu  culte  inhumain  que  le*  Lacédémo- 
nien» rendaient  à Diane  auruominé*  Or- 
thia,  L 330, 

èfrtygie,  (le  prés  de  Syracuse,  I,  SAS. 

Osée , roi  de  Samarie  , ae  révolte  contre  le  «ri 
d Assyrie,  ^ 2HL  11  est  chargé  die  chaîne* 
par  SaJmanasar  et  mi*  en  prison  pour  le  re»te 
de  sn  jours,  rèid. 

Ottrit,  KÙgneur  perse,  marche  à la  tête  «Tune 
armer  contre  Mègabyae , 1 , 463  II  est 
vaincu  et  bit  prisonnier,  ibid.  Mégabvse  lu 
renvoie  généreusement  a Artaxerce , iM. 

Otlane,  chef  des  mages,  accompagne  Xerxes 
du  ns  son  expédition  contre  1a  Grêoe,  I, 
439 

Otinu-ùme,  sorte  de  jugement  ches  les  Athé- 
niens, qui  condamnaient  A l’exil,  I.  AU3. 
L'exil  d'ilyperbolu»  met  Bu  a l'ostracisme  , 

552 

Osyinondûs,  roi  d'Egypte,  LJ6..  Edifice*  ma- 
gnifique* qu'il  fil  construire,  » M.  Fameuse 
biblKithêque  fermée  par  ce  prince,  i&id.  Son 
lomhs*au  enrironné  d'un  cercle  d’or  que 
Cambyse  enleva  par  la  suite,  273- 

Otant*,  seigneur  perse,  découvre  l'imposture 
de  Smrrdis  le  Mage  parle  moyen  <le  sa  fille, 
^277.  Il  firme  une  conapi ration  contre  cet 
usurpateur,  ibtd.  Il  rétablit  Syknaun,  tyran 
de  Samoa,  560. 

fJlhryude,  l^cedémoflien,  procure  par  aa  va- 
leur aux  Lacédémoniena  la  victoire  sur  les 
Argo  n»,  I Il  se  tue  sur  le  champ  de  b*  - 

M«o,  Ht. 

0 I de,  jxvete  latin  ; abrégé  de  sa  vie,  lll,  446 
Son  exil,  AAZ  Sa  mort  et  ton  epilaphe, 
ibid  ('.aracterc  de  sa  poésie,  ih»«i. 

iKsaihret,  frère  de  Danu»,  *e  distingue  a la 
bataille  d’issus,  II.  211,  Alexandre  lui  re- 
mi-t  Bvmoi  entre  !«•*  main*  pour  lui  fcira 
souffrir  toute  l'ignominie  qu  il  aoévie,  266. 

üjrtrmtfue,  villa  de  la  basse  TbobaiJe,  1.96 ■ 
Merveille  que  l'sbbé  Fleury,  dan»  vai  lli* 
toire  ecclésiastique  , raconte  de  ©cUa  ville  , 
iM. 

Ox parte,  priore  perse,  reçoit  che*  lui  Alexan- 
dre, et  lui  donne  an  fille  Hoxane  en  mariage, 

U.2IS 

Oxydraquc»,  peuple*  des  Indes,  II,  991.  Siège 
et  prise  de  leur  ville  capitale  par  Alexandre, 
>AmL  finir,  lis  SC  soumctient  a ce  prince, 

295 

Ou  ai,  roi  de  Juda  : aoin  qu'il  preuaii  de  lagri 
culture,  111,(74. 


P 


Pacore,  fils  d Oradr,  roi  iV#  Parlhe»,  vient  en 
Syrie  A la  têu>  d'une  armée,  et  as»n*ge  An 
tioche,  lll,  TL  II  fe*e  le  sage  de  mie  ville, 
et  est  vaincu  dan*  an  combat,  ibiH.  11  revient 
e«  Syrie,  et  est  v ai  tien  dans  un  rom  b*!  ou  il 
péril.  79- 

Pacarw,  poct*  Uttlt,  lll,  i2L 


Paganum*  , réflexion»  féneralr*  fur  le  paga- 
nisme, 1.7)1,  cl  suir.  Absurdité*  «lu  paga- 
nisme, 7*8,  et  suit.  Ce  qu'il  but  penser  dre 
▼relu» du  pi^iuuw,  III,  397.  »)itelle  est  la 
l»lu*  beau*  perfection  qu  ouen  puis*#  *Uea- 
dra,  1,547. 

Pâte  des  troupe*,  tant  de  terra  que  de  mer,  cbei 
1rs  anciens,  1,742;  III,  298. 

Païen.  Définition  d'un  peiirn  per  Terlullien,  I, 
4M.  Hutte  qu'un  duil  (aire  de»  louange* 
qu'un  don»  au»  païen*,  554.  Vu  je*  Pa- 

P— MU». 

Paix  ; elle  doit  Air*  le  bat  de  tout  gouverne- 
ment «âge,  II,  558. 

Palamede,  tragédie  qu' Euripide  fit  à l'occasion 
de  la  non  de  Socrate,  1, 575. 

Pmtemon  ^rnww;,  grammairien  latin,  III, 

Paleitme,  province  de  Syrie,  I,  155. 

Pjlftm , école*  publique»  ou  le* 

•'eierç aient  a U lutte,  I,  740. 

Palet.  Vo jet  Disque. 

Pahca,  ville  de  Sicile  prêt  de  laquelle  il  y avait 
un  tempi»  célébré  par  la  saintel*  ites  sar- 
ment* qu  oa  y prêtait,  1, 492. 

Pammrne  eat  an*  * la  tête  de*  troupe*  en- 
voyées par  le*  Thébaias  au  secours  d 4rla- 
bail-,  al  lui  bit  remporter  deux  victoire* 
ci  «aidera  b le*  aur  le*  Perse*,  II,  121. 

Pammene,  capitaine  athénien,  marche  au  *e- 
cour*  de  Mégalopoüs  attaquée  par  le*  La- 
cédémoniens, II,  427. 

Pamphile  d' Ampbipoli*.  peintre,  III,  245. 

Pamphghe , proiince  de  l'Aaie  Mineure,  I, 

PaaatAeméM  , Mi*  qui  *e  aélùbrail  à Albénea , 
1 , 722. 

I*amemre,  tarte  de  combat  chus  le*  aactena, 

I ,  742. 

Paaéqyoqw*  de  Trsjan  par  Pline  le  jeune,  III, 
54».  Aucians  papégvriqura,  547. 

Panéniu,  peintre,  lll,  242. 

PaméUat,  pbilnaophe  tloiciea,  111,577.  Voyage 
de  Panotiu»  a Rome,  et  se*  liaison»  avec  Sci- 
pion,  abni.  Il  accompagne  ce  Romain  dan* 
•on  ambasaade  auprès  de*  roi*  d'Orient, 
AuL  , 22. 

Pontauckue  , ambassadeur  de  Portée  auprè* 
de  tieoüaa,  fait  embrasser  4 ce  prince  le 
parti  de  aon  maître  contre  le*  Romains, 

II, T4I. 

Parntu  t , femme  d'Abradate,  devient  prison - 
umts  de  Cysus.  1 , 255  Conduite  de  ee  prince 
a jum  égard,  lèid.  Elle  attire  ton  mah  aupre* 
de  Cyrua,  ibid.  Diacoara  quelle  lai  lient 
axant  qu  il  parte  pour  le  cnabti,  242.  Dé- 
•olatiau  d*  Pantheu  à h mort  d'Abradate , 
245.  Elle  aa  perce  le  aeia  d'un  poignard,  et 
tombe  morte  *ur  aon  mari,  Aid. 

Pantomime * ; aride»  pantomime*  cbei  les  an- 
cien#, 111,275. 

PajAhiguote , proviaee  éa  l'Aaie  Mineure , I , 

Pjpmitn , célèbre  jurisconsulte , lll,  645.  Sa 
mert,  itud. 

Paptna.  mère  do  second  Scipion  l'Africain; 
magnifique  Libérai* lé  da  Scip» ou  A ion  éganl, 

Paàinue  remuât  laa  lob  da  Rome,  lll, 
«15. 

Papput  d'Alexandrie,  géomètre,  lll,  656. 

l'apynu , plante  d'Egypte  : «a  description , 

araceht,  célèbre  chimiite,  111,652. 
oral  tu,  dernier  de*  robnls  légitime*  d*  Pé- 
riclé*,  meurt  de  la  peste,  I,  456. 

Paneanae,  mesure  itinéraire  propre  aux  Per- 
ses,1,662;  lll,  509. 

parchemin  ; invention  du  parchemin,  l,  52. 

paru,  Troyeu,  relounuat  ehas  lui  arec  Hé- 
lène mi  il  avait  ravie  , aat  poussé  par  une 
tempête  à l'une  des  em  boue  hures  du  Mil,  I, 
41.  Notée,  roi  d'Egypte,  l'oblige  de  lui  lais- 
ser Hélène  et  de  sortir  d'Egypte,  42,  P4na 
retourne  à Troie,  ibid. 

Parjure;  pu  eu  non  du  parjure  en  Egypte,  I , 

ParmPmde,  philosophe  : ce  qu'il  pensait  de  la 
nature  de  la  Divinité,  lll,  625. 

parmémon  , l'un  de*  généraui  d'Alexandre , 
eat  mis  à b tête  de  I inbnterie  dans  Peapédt- 
lion  de  ee  prince  contre  les  Prrsae,  et  lui 
rend  de  grands  servions,  II,  496.  Il  se  subit 
dapas  do  Syrie,  et  se  rend  était  rode  la  pe- 
tite viMe  d'issu»,  207.  Alexamire  lui  confie 
le»  trésors  enfermes  a Damas  et  la  garde 
de»  prisonniers,  215  Parméuion  coasciUe 
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a ce  prince  d'accepter  le»  offre*  de  Danu», 
226.  Surprise  de  Parmeuiuu  ru  voyant 
Alexandre  prosterne  devant  le  grand  ptiMre 
Jaddus,  250.  Alexandra  le  bit  tuer  comme 
étant  complice  de  la  conspiration  de  Pullu- 
las, 264.  Eloge  de  Parmémon,  ibid. 

Pannyt , fille  du  véritable  Smenlis  , épouse 
Danu*  i,  I,  575. 

Parole  ; elle  fait  un  des  plus  grands  avantages 
de  l'homme,  lll, 554. 

Parrhatitu,  peintre  célèbre,  III,  244.  Il  rem- 
porte le  prix  sur  Zeuiis  dans  une  dispute  pu- 
blique, ifcid.  Il  n'a  pas  le  même  succès  contre 
Timanlbr,245. 

Pamcide.  Raison*  qui  ont  empêché  Solon  de 
foire  aucune  loi  contre  oc  crime,  l,  545. 

Partage  de»  terres  établi  à Sparte  par  Ly- 
curgue, 527.  Réflexions  sur  cel  établisse- 
ment, 535. 

Parthenient , en  font»  illégitimes  des  Lacédé- 
moniens; il»  s«  bannissent  eux -même*  de 
Sparte,  et  s'établissent  a Tarentecn  Italie, 
1,470. 

Panheuiiu,  pacte  grec,  111,417. 

Panhcmm,  temple  de  Minerve  à Athènes, 
I,  573. 

PariAir,  ou  pays  des  Parlhcs;  province  de 
l'Asie  supérieure  , I,  185.  Commencement 
de  l’empire  des  Parlhc»,  lll,  62.  Rois  de» 
Partlu-s  depuis  Arsace  1 jusqu'à  ürode , i bid. 
et  $uw. 

Parure  ; le  sexe  aime  naturellement  la  parure, 
111,234. 

PurytoiM, samr  et  femme  de  Darius  Motbus, 

I,  522.  Pouvoir  de  cette  femme  sur  l'esprit 
de  *on  mari,  Aid. , 574.  Idolâtrie  de  Pan  - 
sai'* pour  Cyrus  son  Q!s,  ibid. , 587.  Elle 
whlient  d'Artaxerce  la  grâce  de  ion  01*,  et 
|e  bit  renvoyer  dais  son  gouvernement, 
590  Cruautés  et  jalousie  île  Parysnti*. 619. 
Elle  empoisonne  Statir*,  620.  Àrteierce'.a 
confine*  Babvlonc,  ibid. 

Posa  ruade , ville  de  Perse,  paasc  au  pouvoir 
d'Alexandre,  II,  251. 

Patcal;  force  étonnante  de  ton  génie,  lll, 
657. 

Patjeun  ; ils  étaient  considéré*  en  Egypte,  I, 
30,  et  dans  l'Inde,  II,2H0 

Paiarbcmn.  officier  d'Aprii  s,  n'ayant  pu  enle- 
ver Amasi*  du  milieu  de*  Egyptien*  révol- 
tés, as l traité  pa  ce  priuce  delà  manière  la 
plus  cruelle,  1,50. 

Patrrcvhu,  historien  latin,  111,495.  n excel- 
lait dan»  le*  portraits  et  1rs  caractère»,  496. 

Patience  lacédemonicnnc,  I,  530. 

Patin  the,  chef  de»  mages,  place  *ur  le  trône  de 
Pcrae  soa  frère  Smcrdis,  I,  275.  Il  est  tué 
avec  son  frcre,277. 

Potn/cLe  Commandant  de  Babvlonc  pour  8é- 
leucus,  abandonne  cette  ville  à rapproche 
de  Démélriaa,  et  se  relire  dans  1rs  marais, 

II,  375. 

Pal  racle  commande  la  flotte  envoyée  par 
Plolémée  Philadelpbe  au  secours  d'Athènes 
assiégée  par  Antigooe  Gonalaa,  II,  450.  Il 
*>o  retourne  en  Egypte,  et  bit  mourir,  en 
passant  par  Caune,  Soude,  poète  satirique, 
ibid. 

Patroele,  Athénien,  appelle  Démos thè ne  en 
justice  comme  infracteur  des  lois,  I,  714. 
Mauvais  succès  de  son  accusation,  A d. 

Patron  , commandant  des  Urées  è la  solde  de 
Darius,  exhorte  inutilement  ce  princes 
confier  la  garde  de  sa  personne  aux  troupes 
geciiuca  , Il , 255. 

Paul  Imite.  Voy.  Em  le. 

Paul  (Julius  Paulu» ) jurisconsulte , III  . 617. 

Paulm  (Saint)  évêque  de  Mole , pocle  latin  , 

P ont  a m a*  , roi  de  Lacédémone , commande 
avec  Ariatide  l'armée  des  Grec»,  et  rem- 
porte a Platée  une  gramie  victoire  aur  le* 
Perses  , 1 ,435  , 435.  Il  bit  perdre  par  sa 
fierté  le  rommandeaient  aux  Lacédémoniens, 
445.  Trame  secréte  de  Pausanias  avec  les 
Perse*, 444.  U est  découvert  ,443;  et  puni, 
sbtd- 

Pautonias  , roi  de  Lacédémone  , commande 
au  siéga  d'Athènes  , 1 , 586.  Il  procure  la 
paix  aux  Athéniens  , 595.  Il  néglige  de  mar- 
cher au  secours  de  Lytandrc  , et  4 son  re- 
tour est  appelé  en  jugement , 634  II  refuse 
de  comparaître ,el  est  condamné  à mort, 
i4*i.  Il  *a  relire  à Té  fée , et  y meurt,  ibid 

Pmuama»  , prince  Macédonien  , s'empare  du 
trêne  de  Msrédotnr , II,  |4|.  lien  est 
chusse  par  Iplucrate,  ibid. 


Pansannu  , jeune  seigneur  marohunen  , ne 
peut  obtenir  de  Philippe  *ati*fartion  pour 
uoe  insulte  qu'il  avait  rcçtte  d' Attelé,  Il , 
479.  De  fureur  il  assassine  Philippe , et  est 
mi»  lui -même  ru  pièce*  sur-le-rhninp.ibid. 
Pau» ta»  ,de  Sicyone , peintre  , lll  , 253 
Puuêutrate,  commandant  <te  la  flotte  de  Rho- 
des . esl  débit  par  Puly îénide , amiral  d*An- 
liocbus  , et  tué  dan*  lé  combat , Il  , 606 
Paurnrte.  Amour  de  la  pauvreté  établi  4 
Sparte , 1 , 684. 

Proie,  galerie  de  peintures  4 Athènes, I, 
403;  lll,  242. 

Pedarèu , Lacédémonien  : son  amour  pour 
la  |>atrie,  I,  350. 

Pédirtnvi* (iscuniu»}  .philologue,  111  .566 
Peinture;  origine  de  la  peinture  , 111,254. 
Différente*  partir»  de  la  peinture,  255.  Du 
vrai  (bns  la  peioture , 23H.  Différente»  c*- 

Sce»  de  peinture , 240.  Histoire  abrvgée 
a peintre*  de  la  Grèce  le»  plus  connus  , 
212  et  mut.  Abus  qu’ont  bit  de  b pein- 
ture cvui  qui  y ont  le  plus  exe! lé  , 253  rl 
iuir. 

Pelatgu»  apprend  aux  premiers  Grecs  à sa 
nourrir  de  glands  , 1 , 320. 

Pella  , ville  capitale  de  la  Macédoine  , célèbre 
wr  | a naissance  de  Philippe  et  d Alexandre, 

PelapuloA  , Thrbain  ; son  caractère  , 1 1 , 82 
Sa  liaison  avec  Epaminonda»,  ihut  llabao 
donne  Tbi-bcs,  et  se  retire  a Athènes,  81. 
Il  forme  le  dessein  de  rendre  la  liberté  à sa 
patrie , 83-  Il  entra  dans  Tbèbe» , et  bit 
périr  le»  te  ran* . 84 , 85.  Il  est  nommé  béo  - 
tarque,  8«.  Il  chasse  la  ganison  de  la  rita- 
UMklte , 87.  Il  Ml  dfclar, 

|>our  les  Tbébain* , «toi.  Il  remporte  un 
avantage  «ur  le*  Ixerilémonlens  près  de 
Trgvrr.89  II  commande  le  bataillon  s^ré 
4 In  bataille  «le  Lructrr*  , 91.  Il  e*t  nommé 
beoLirqur  avec  Epaminonda» , ravage  la 
Laconie,  et  s'avance  jusqu'aux  portes  «le 
Sparte  ,94 , 93.  A son  retour  il*  est  accusé 
«■tnl**ous,97.  I.rtlhébains  le  députent  41a 
lourde  l'erse, 98.  Son  crédit  auprès  d'Ar- 
la terre , iî.»W. 

Pe  opidas  marche  contre  Alexandre  . ty- 
ran de  Pbères  , et  le  met  4 la  raison  , 100  II 
passe  en  Macédoine  pour  y apaiser  le*  trou- 
ble* qui  agitaient  I*  cour , et  en  amené  4 
Thèbi-*  Pli i lippe  pour  ologe.  401  , 4 4V  II 
retourne  cnlhessâlie  , 401 . Il  c*t  arrêté  par 
trahison  . et  fa  I prisonnier  , ibid.  Il  anime 
Thébé,  trmme  d'Alexandre,  contre  son 
mari , 102.  Il  est  délivré  par  Epam inondas, 
101  Pélopidas  ir.arrbc  contre  le  tyrun. 
remporte  une  victoire  contre  lui , et  est  tué 
dans  le  combat,  ibid.  Honneurs  singuliers 
rendu*  4 sa  mémoire  , 405. 

Pelupulae  , un  des  officier»  de  Mitbridate , e*t 
ilepute  par  ee  prince  vers  le*  Romains  pour 
leur  demander  satisfaction  et  leur  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refit»  , lll , 89 
Ptloponnéte , province  et  presqu'île  «b  la 
Grèce , apprléc  maintenant  la  Monde,  1 , 548. 
Guerre  du  Péloponnèse , 498. 

Peliip*  donne  son  nom  au  Péloponnèse,  1 , 524 
fvfwsc  , ville  de  la  Basse- Egypte  ,1.16. 

P nui  ■•tu.  Manière  dont  les  rois  de  Perse  «ton- 
naient des  pensions  , 1 . 294. 
Pcnlaconnmedtmnet , citovens  de  la  prenièr* 
classe  4 Athènes  , 1 , 69x. 

Penlathle  , assemblage  de  plusieurs  exerctoes, 
auonistiâui^ch<*x  les  Grecs  , 1 ,742. 
Pmthite , AU  d'Oreste  , règne  4 Mycétve*  aveo 
son  frère  Tisamène , I , 322 
Primiuj  , F.phéstrn  , architecte , lll , 24  S. 
Pcrdicrai , fils  d’Aiuyntes  II,  est  placé  psi 
Pelopida*  sur  le  trône  de  Marvdoine , Il . 
400.  Il  esl  tué  dan»  un  combat  contre  le* 
lll  y riens  , 401  , 442. 

Perdicrii , un  de*  gétterani  d*  Tarmée  «TA- 
Irxandra , reçoit  l'anneau  de  ce  prince 
un  moment  avant  sa  mort , Il , 54 1 . Pro»  m - 
ces  qui  lui  échurent  après  la  mort  d Alexan- 
dre ,339.  Il  est  établi  tuteur  «l'Andée  , et 
régent  de  l'empire  , Asff.  Il  fini  mourir  M» 
tira,  veuve  d'Alexandre.  540.  Il  apariu  la 
it-volte  des  Grec*  «tons  l'Asie  supérieure, 
Aid.  Il  met  Eu  mène  en  p<>»  ravin»  oe  la  Cap- 
padoca , 350.  Il  épousa  GMotaM  , »<eur 
d'Alexandre,  Aid.  Malheureuse  eipédtlinn 
de  PenBocas  en  Egypte  , 552  II  y esl  io>-, 

Perqnme , ville  de  la  Grande-Myn** , «bns  f A 
ne  Mi  m ure  ,1 ,185- Rois  de  Per  game,  II, 
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I de  Persane  detieol  pro 

-«.lli  ,23 

P»namd rr . tyran  de  Curiulbs  , nl  «»  *»  <“* 
bre  de»  sept  sages  , I , 323  . !»■ 

Pmclm  , Athénien  ; fia  extraction,  I , 463. 
Hun  ednrauon . ittuL  Sun  qu'il  prend  d«‘ 
cultiver  un  «prit  Mr  I étnric  d»  ■cieocr. 
•t  de  l'ruiRW  au  talent  de  la  par»*»  , 467} 
III  , Mm.  Moyen»  qu'il emploie  pour  gafat  r 
le  peuple , 1 . 467.  Il  entreprend  et  vieot  a 
tarai  4 adntblir  l aulonte  de 
46V,  697.  Oo  lui  oppoie  Thucydide , 472. 
Il  enbvllil  Athènes  per  de»  edificre  magni- 
fique*, IT3:  III,  MS.  Envie  de»  AllWwa 
pmirr  l'encli  » . 1 . 473.  U sc  J<*»“ie  cl 
vient  à bout  de  faire  bannir  Thucydide  ,474. 
Il  change  de  conduite  A I égard  du  peuple , 
475.  Son  extrême  nu  tonte  , itod-  Son  d*l»B- 
tÿrr»Ma>eal , 476.  Eapddmuo»  de  Wnele» 
dan»  la  Chcraooc.edc  Thrace  , 474  ; autour 
du  Péloponnèse  , ifcid  ; et  contre  I Eubee , 
479.  Il  réduit  le»  Semico* , et  ra»e  leur* 
muraille*  , Md.  Il  fa»  accorder  du  «oin 
a crut  de  Corevre  , attaqué  par  tas  Conn- 
Ihicnt , 4 MO.  Affaire#  suscitée*  4 Pénclèâ  , 
4 Mi.  Il  «Ujtermuir  lea  Athéniens  a soutenir 
U guerre  contre  Ira  Lacédémonien# , 484, 
et  a ae  tenir  enfrrmés  daoa  leur  ville , 499 
Il  le*  empêche  dru  sortir  pm-lenl le  ravage 
de  leur*  terre*  ,400.  Il  fait  l'oraison  funè- 
bre de*  Albénier*  tué»  pendaai  la  campa- 
gne , 50i.  Le*  Atbrnien*  lui  ôtent  le  com- 
mandement, et  le  condamnent  à une  amende, 
505  Douleur  de  Pend*»  a la  mort  de  *oo 
fila  Paralu»  . ihid.  Le*  Athénien*  rôtabli»- 
■rnt  Periclè»,  506,  et  lui  permettent  de 
Cure  inscrire  son  bâtard  dan*  le*  registre» 
des  citoyen*  , 50V.  Mort  de  Péncta»  , Md. 
Son  éloge , Md. 

pgnrlré,  RU  du  précédant,  Ton  de*  généraux 
athénien*  qui  défirent  lea  Ucedemomen* 
au*  Ile*  Arginuse»,  eat  condamné  a mort 
avec  ae*  collègue*.  I,  576,  SMI . 

Pénathe,  ville  de  Threce  , aaaiégée  par  Pbi- 
Hm,  et  délivrée  par  lea  Athénien*,  II,  «66, 

P npatericseo» , philosophe* , sectateurs  d'A  • 
nstote.  111,162,  368-  Sentiment  de*  péri- 
palétiaeo*  *ur  le  souverain  bien,  60M. 

Perte,  aorte  de  pierre  précieuse,  III,  497. 
Pêche  île*  nrrle*  ibiJ. 

frrptnna  , ambassadeur  romain  auprès  de 
Genlius,  «*l  mi*  en  prison.  Il,  745.  Amciu* 
le  délivre  et  l'envase  à Rome  pour  y porter 
U nouvelle  de  sa  victoire,  iétd.  Perpenna 
étant  consul,  marche  contre  Aristonic,  le 
défait  daus  un  combat,  et  le  (ait  prisoonirr, 
III,  SS.  Il  meurt  en  retournant  a Rome,  ibd. 

fane,  poète laun,  III,  450. 

I *rse,  province  d’Asie,  I,  ISS.  Eubliascmenl 
•le  l'empire  dea  Perse*  Par  Cyrus,  S6|. 
Ilrodne  de  cet  empire.  222,  576.  Rose  qui 
ont  régne  eu  Perse*.  Cvru».  i«l  Gambyse, 
*70.  Sinerdi»  le  Mage  *76.  Darius,  fil* 
d llvstaspe,  375.  Xersèa,  408.  AfUiene 
Longue- Main.  455.  Xerxès,  5*1  Sogüien  , 
i4 id.  Darius  Noihu»  , 2 Si  Arlaxerte  Mné- 
moo,  589.  Orlra»,  562.  Arec»,  576.  Darius 
Codoman,  sfad.  Destruction  de  l'empire  de* 
Perce*  par  Alexandre  , II,  *54.  Vice*  qui 
ont  causé  la  décadence  et  enfin  la  ruine  de» 
Perses,  i Akf.  I.  509;  II,  419. 

Mceun  et  coutume*  de*  Per*es,  I»  278 
Education  de*  Perse»  du  temps  de  Cyrus  , 
$25.  Gouvernement  îles  Prrwu , 279.  Etal 
monarebique,  ibid.  Sacre  des  rtnsde  Perse, 
589.  Respect  qu'on  conservait  pour  roi , 
372.  Maniéré  dont  leur*  enfant»  étaient 
élevée,  375.  Conseil  publie  chez  le»  Perse», 
374.  Administration  de  In  justice.  575.  At- 
tention sur  le*  provinces,  577.  Soin  de»  fi- 
ns nee*  , S84-  De  la  guerre , 565.  Entrée 
dans  le  milice , »Aid.  Armure  «les  Perse* , 
5M6.  Chariot»  armé*  de  faux,  »ôi d.  Disci- 
pline militaire  cher  les  Prises,  597.  Ordre 
de  bataille,  iiid.  Manière  d'aller  au  combat, 
5*9.  tjualilé  de#  troupes  persanrsdu  temps 
de  Cyras,  et  depuis  ce  prince,  232,  297. 
Arts  et  sciene»-»  chez  le#  Perses,  29M.  De  k 
religion  chez  les  Perse*,  504.  Mariages  et 
sépulture* , 50*. 

r-  reec.  premier  roi  de  Mveéne*.  1,32». 

Panda,  file  de  Philippe,  pénultième  roi  de  Ma - 
cvvtoioe,  tonne  un  complot  contre  son  frère 
iM-mrtnu*  , et  PaMOM  devant  Philippe.  Il, 
647.  Plaidoyer  ite  Persee  contre  ton  frère. 
C30.  Penée  s'éloigne  de  la  cour  pour  se 
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soustraire  à I indignation  de  son  pcrc,  658 
Il  s'empare  du  trône  de  Macédoine  après  la 
mort  de  son  père,  Md.  Il  fait  mourir  Anti- 
gone , que  Philippe  s' était  choisi  pour  suc- 
cesseur, 6 86.  Il  s«  prépare  sourdement  à la 
guerre  contre  les  Romains,  Md.  Il  cherche 
a se  faire  des  alliés,  i4id.ll  lâche  inutilement 
de  se  concilier  le»  Acheens,  lôid.Lrs  Romain» 
•ont  informé»  de»  uesurr»  secréte»  qn  il 
prend  , 687.  Eumcne  les  en  svcrütde  nou- 
veau , 6 88.  Portée  entreprend  de  se  défaire 
de  cv  prince,  d'abord  par  un  assassinat,  689. 
Puis  par  le  poison  , ihid  Rupture  entre 
Pertée  et  1rs  Monta. ns  , 690.  Entrevue  de 
Persée  et  de  M reins  , 692.  La  guerre  est 
declaec  dans  les  formes  , 694.  Persée  s‘«- 
veuce  avec  ses  troupes  pré»  du  fleuve  Pe- 
nce , 697.  Combat  de  cavalerie , ou  ce 
prince  remporte  no  avantage  considérable, 
dont  il  profite  mal , 698.  Il  songe  a faire 
tapais,  et  n'y  peut  réussir,  701.  Il  prend 
l'aiarnu-  a l'arrivée  dn  consul  Marcaus  dans 
la  Macédoine,  et  lui  en  laisse  l'entrée  libre. 
705  II  reprend  bientôt  courage , 700  II 
sollicite  de  tous  côté»  de»  secours,  711. 
Son  avarice  lui  en  fait  perdre  de  considéra - 
ble»,  712.  Il  est  entièrement  défait  et  mi* 
en  faite  par  Paul  Emile  pré*  de  Pydna, 
719.  H est  pris  avec  »e»  enfants,  723;  et 
sert  d'ornement  an  triompbe  de  Paul  Emilu, 
729.  Mort  de  Persée,  750. 

villa  capitale  de  Prrse,  passe  au 

nvoir  d'Alciaudrc.  qui  eo  brûle  le  palais 
l une  partie  de  débauche,  II,  251. 
Pinprctut,  une  de»  principale* partie»  de  la 
peut  turc,  111,236. 

Pc.tr,  maladie  rontagirusc,  I,  503.  Description 
de  cette  maladie.  Md 

PAalùme,  sorte  de  jugement  établi  à Syra- 
ovse.1,49*. 

Pélrtt , ville  tres-lbrtu  du  paya  de»  Arabe* 
Msbatheena.  Il,  378. 

fViru  Oxuina  , rocher  inaccessible.  Il , 271. 

Aleiandre  »'rn  rend  maître,  27J. 

Pair* »e,  poète  Ulin,  III.  452. 

Peu  cuite  , officier  dans  l'année  d'Aleiandre  , 
se  distingue  nu  siège  de  la  ville  de*  Osydra- 
ques,  11,  295.  Province»  qui  lui  échurent 
après  la  mort  d’Aleiandre.  539-  D s'oppose 
sut  progrès  dé  Pilhon  , et  lu  chasse  de  la 
Médie,  565.  , . . 

Peuple,'  portrait  rt  caractère  du  peuple,  I, 
468,584;  II.  424,  164,  358. 

Peur;  les  anciens  croyaient  qu'il  j avait  une 
divinité  qui  présidait  à la  peur,  II,  241. 
Pkalomçr.  Jfaeédonnienne  ,•  deacnptiou  de 
cetU*  phalange,  H,  146. 

Pkalanu,  chef  de»  Spartiate»  appelé*  P«r- 
themeas,  le»  établit  a Tarenle,  I,  370. 
PhaUfuM  est  établi  chef  dea  Phoceen*  à la 

rlace  de  Phaylle  pendant  la  guerre  sacrée  , 
I,  451.  Il  pille  comme  lui  W temple  de 
Delphes  et  est  déposé.  Md. 

Phalfn , port  d' Athènes,  1 , 444 . 

Phaméai , chef  de  ta  cavalerie  carthaginoise, 
n'ose  se  trouver  rn  campagne  quand  c'est 
a beipion  à soutenir  1rs  tourrageurs,  405. 
Pkants  , d Halicamasse,  chaf  des  Grecs  aun 
I mire»  au  service  d Amasis,  an  jette  pour 
quelque  mécontentement  dans  ta  parti  de 
Cambvae,  I,  270.  Le#  Grec»  au  service  dn 
roi  d Egypte,  pour  ae  venger,  «gorgent  ses 
enfants,  271. 

Pharnon  , nom  commun  au»  rois  d'Egypte , 
I,  5 L an  d eut  donne  sa  fllle  eu  mariage 
à Salomon,  45. 

Phare,  au  variai  d'AIrssidrie,  I,  4M;  111, 
216. 

Pharutttu,  secte  puissante  en  Judée,  III,  55. 
Persécution  des  Pharisien»  contre  Aleaan- 
4m  Jaune*,  et  cnnlse  MM  W MtaléMl 
parti , 45,  54.  Fin  de  leur  pérsécuuoo,  56. 
Pkamabaie . gouvernmf  d'Aaie,  et  général 
dre  troupe*  des  roi#  de  Perse , Darius  et 
Artnierre,  I,  370;  doooe  du  secours  aui 
Laecilémonirns  contre  le»  Athéniens  , Md 
Il  Tau  la  pais  avec  oeuv-ci,  371.  11  aovoèe 
h Sparte  p«»rler  de*  plainte*  contre  L y san- 
dre , 598.  Toute  sa  province  est  ravagée 

£r  Agésilas,  631.  Entrevue  d'Agésilas  et 
Pharnabaxe.  632.  Celui -ci  est  chargé  par 
A rte  terre  île  la  guerre  contre  l'Egypte, 
II,  413.  L'entreprise  échoue  par  sa  faute. 

1(4- 

Phamtwr  révolte  l'armée  contre  Milhridate 
son  père,  et  Ml  éta  tvn  a sa  place,  II,  225 
Il  est  déclaré  ami  et  allié  du  peap'e  romain, 


226  II  est  vaincu  par  César  , et  chassé  dn 
royaume  de  Pool,  259. 

Phar*at-tai,  eunuque  de  Xereè*  II,  procure 
à bogdien  le*  moyens  d ******  ner  ce  prince, 

I,  321. 

Pharo»,  Ile  d'Egypte  Voy.  Phare. 

Pfcasae /,  frère  aMeroile,  est  établi  gouver- 
neur de  Jérusalem,  lit,  59  II  est  arrêté 
par  1rs  Parthe» . et  mis  au*  far*  . Md.  Il  mr 
tue  pour  éviter  la  houle  du  supplier,  ihni 

Phaylle  , chef  de»  Phocéens  pemlant  la  guerre 
serre**  , pille  le  temple  de  Delphes,  pour 
fournir  au»  frais  de  la  guerre,  II,  4SI.  Sa 
mort,  iô«d. 

Phaylle,  de  Crotone , athlète  , sa  bonne  vo- 
lonté' pour  1rs  Grecs,  ot  son  courage , Il , 
245. 

Phr'btdai,  Igteédémnnien,  part  de  fi  parte  4 la 
tète  d’un  corps  de  lrou|>es  envoyé  contre 
- .»  -. fraude  d* 


tete  d un  corps  de  troupes  env 
Olynthe,  II,  80.  Il  s'empare  pei 
la  citadelle  , Md.  Il  est  privé  du  c 


ment,  et  condamné  à une  amende  , 81. 

Pkedime,  fille  d Otenèa  , et  ftvomr  de  Smcrdts 
le  Mage,  découvre  I imposture  «le  cet  usur- 
pateur, I,  276-  Elle  épouse  Darius  aprèa  ta 
meurtre  de  Smerdi»,  I,  375. 

Phèdre,  poêle  latin,  affranchi  d’Auguste,  III, 
A48. 

PAC  m iu«,  musicien  célébré.  III,  262. 

Phemcié.  province  d*  Syrie,  I,  485.  Révolte 
de  ta  Phénicie  contre  fichu»  , M,  129.  Les 
Pbénioàen*  sont  regardé*  comme  le»  pre- 
miers naviga  <nn,  et  ta»  inventeurs  du 
commerce , i|l,  181. 

Phenu  , oiseau  fabuleux  ; merveilles  qu  o 
en  rsoonle,  1,17. 

Phérrndate  , srigoeor  perse , est  établi  par 
Ochu»  gouverneur  d'Egypte , lî,  432. 

Phènhuce,  l'un  de»  principaux  conjuré»  contre 
le»  tyran#  de  Thèoe»,  il,  84- 

PArnm,  roi  d'Egypte,  I,  A4 . Action  de  c*  prince 
contre  ta  Mil,  ilid. 

Phidias  , célébré  pcinUe  et  sculpteur^  III, 
225  et  242.  Péndèa  lui  donne  la  surinten- 
dance ile*  batiment»  d’Athènes , 226 , 474. 
Ingr  titu  le  de#  Athénien»  envers  Phuiuis, 
483;  III,  227.  Moyen  qu'il  emploie  pour 
s'en  v entrer,  Md.  Combat  fort  singulier 
auquel  >1  roi  exposé  même  après  sa  mort , 

Phila  , fllle  il'Antipater  , e*i  mariée  4 Cra- 
tère, II,  200.  Apre*  ta  mort  de  Cratère  cita 
épouse  Démétrins  Poliorcète,  Md.  383.  Elle 
se  fait  mourir  par  le  poison,  411-  Eloge  de 
cette  pri 

Philo,  fil 


par  le  poison, 
inceste  , 348- 

de  Stralonlce  et  de  Séleocus, 


épouse  Antigone  Gooataa,  II,  429. 

PhiUdclohr  , nom  donné  par  ironie  a Ptolé- 
mec  IL  roi  d'Egypte,  II,  413.  Voy.  PtoU~ 
tnér  Philadelphc- 

Philamaum  scsassms  Arainoé  , »n*ur  et  rem  ma 
de  Ptolémèe  Philopator,  II,  310.  Il  est  as- 
lommé  a coups  ite  bâton  par  les  dames 
d'honneur  de  celte  princesse,  533. 

Philcmon  , poète  comique  que  ta»  Grec»  ont 
préféré  a Ménandre  de  sou  vivant,  I,  663; 
III,  419.  , „ . 

Philénei  , deux  frère»  tttoyros  de  Carthage, 
sarrifient  leur  vmjmnr  ta  bien  de  leur  pa- 
trie, L 84.  la*»  Carthaginois,  par  recon- 
naissance , leur  consacrent  deux  autels , 
Md. 

Pkilmiui,  Lacédémonien,  sefompape  Auni- 
bal  dans  se*  expédition»,  et  travaille  à l'his- 
toire de  ce  grand  capitaine,  I,  133. 

Philéias,  de  <-»»,  grammairien  et  poète,  est 
donné  par  Rtohimée  t«ter,  pour  précepteur 
a sou  dis  Ptolémèe  Philndrfpbe  , III , 357. 
424. 

Philéirre,  tomtateur  du  royaume  de  Tergame, 
11.331,452  Moyen  qu’il  emploie  pour  se 
maintenir  daus  la  possession  de  son  royau- 
me, Md.  , 

Philuiui , l'on  de#  conjuré*  contre  le#  tyran» 
de  Thèbra,  Ironvc  le  moyen  de  se  faire  leur 
greffier  , 11,  83.  Le  jour  marqué  par  le#  con- 
jurés, il  donne  à souper  aux  lirai».  «4;  les 
comurés  ta»  assassinent  chez  W-  . 

Philippe,  fils  d'Amvntas  II.  roi  de  Mscédotitei 
sa  naissance  . Il,  140.  Pélopidaa  l'rmmènr 
en  otage  à Tbèbes.  141.  101 . Il  senfutt  de 
Tliebcs,  pas**'  en  Macédoine , «I  rat  placé 
snr  ta  trône , 1 42.  Commencement#  de  son 
régna , stod-  U fait  «ne  p»«*  çaplieusa  aven 
le*  hthéiuco*.  442  Se»  premteres  conqnè- 
te»  <14  Naissance  d'Alexandre,  (45.  Soin 
que  Philippe  prend  de  son  éducation  Md 


Il  cherche  • s'assujettir  la  Thrace.  cl  prend 
la  ville  de  Mélhoue.  au  siège  Je  laquelle  il 
perd  un  œil,  ISO  lise  concilie  lamilic  de* 
Thrssaliens,  el  en  chaste  les  tyrans,  4SI.  Il 
lâche  eu  vain  de  s'empare*  dri'Thrrmopyles, 
ihrd.  Il  s'empare  de  la  ville  d OlynUie  mal- 
gré les  efforts  des  Alhenicas,  (lu,  Il  se  dé- 
clare pour  ceui  de  Tbèbes  contre  Ica  Pho- 
céens, et  commence  ainsi  à prendre  part  à 
U guerre  sacrée,  4M.  Il  endort  les  Athé- 
niens par  une  fausse  pais  et  de  fausset  pro- 
messes, 157.  U s empare  des  Tbermopylet, 
réduit  les  Phocéens  , et  termine  la  guerre 
sacrée,  459.  Il  se  fait  admettre  daoa  le  con- 
seil Amphiclronique,  ibid. 

Philippe  , de  retour  en  Macédoine  . pousse 
“ “*a  dans  l'IUyrie  et  U Thrnre  , 


Il . 450.  Il  nrqjelte  une  ligue  avec  les  Thé 
bains , lea  Argiens  et  les  Messéniens  pour 
attaquer  ensemble  le  Péloponnèse,  409. 
Athènes  l'étant  déclarée  pour  les  Lacédé- 
monien» , rompt  celle  ligue , 405.  Philippe 
frit  une  tentative  sur  r Eu  lue  , An*.  Phocmn 
l’en  chasse  , Aid.  Philippe  forme  le  siège  de 
Périnlbe  et  de  B; tance,  405.  Phodoo  l'o- 
blige de  lever  le  aiége  de  ces  deux  villes , 

408.  Philippe  soumet  Athées,  roi  des  Scy- 
thes , el  les  tnbalics  , peuple  de  la  Mime  , 

409.  Il  vient  à bout,  par  res  intrigues  , de 
se  frire  nommer  dans  le  conseil  des  Aapbic- 
tyons  , généralissime  des  Grecs,  470.  Il 
s empare  d'Batée  , 474.  Les  Athéniens  et 
les  Tnehains  se  liguent  contre  lai  , 179.  Il 
frit  dea  propositions  de  paix  qui  soot  refu- 
sées par  le  conseil  de  Démosthr  ne  , 473.  La 
bataille  se  donne  à Chéronée , el  Philippe 
y remporte  une  célèbre  victoire,  474.  Phi- 
lippe . dans  le  conseil  des  Amphictyons , se 
fait  déclarer  général  des  Grecs  contre  les 
Perses , et  se  prépare  A cette  grande  expé- 
dition , 477.  Troubles  domestiques  dans  nn- 
téfïeur  de  sa  maison,  iHd,  Il  répudie  Olym- 
pia* , et  épouse  une  autre  femme , Aid.  Il 
célébré  les  noces  de  Cléopâtre  sa  fille  avec 
Alexandre  roi  d’F.nire,el  est  tué  au  milieu 
de  ce*  noces  , 475.  Faita  el  dits  mémora- 
bles de  Philippe,  479.  Caractère  de  ce 
prinoe,  en  bien  ,481  ; et  en  mal , 483. 

Philippe,  fils  de  Démétnus  , monte  sur  le  trône 
de  Macédoine  , Il , 405.  Son  affection  poar 
Ara  tus,  54  4.  Il  prend  la  défense  des  Achéens 
contre  les  Eloliens,  519.  Diverses  expédi- 
tion» do  Philippe  contre  les  ennemis  îles 
Achéens  ,545.  Etrange  abus  qu'À  pelle,  son 
ministre,  (ait  de  ta  confiance.  546.  Ir- 
ruption de  Philippe  dans  l'Etoile,  549  II 
prend  Therme  d emblée , 590  ; excès  qu'y 
commettent  ses  soldats,  Atid.  Prudence 
qu'il  montre  dans  sa  retraite . 594.  Troubles 
amp , 599  ; punition  de  ceui  qui 
I lea  auteurs,  Aid.  Irruption  de 
Philippe  dans  la  Laconie  , Aid.  Nouvelle  in- 
trigue dea  conjurés , 593;  leur  punition, 
5*1  Philippe  enlève  Tbèbes  de  Phthiotide 
aux  Eloliens,  516;  conclut  la  paix  avec 
eux , «Aid.  Philippe  conclut  un  traité  avec 
Anrabal , 597.  Il  ae  prépare  à porter  la 
guerre  eu  Italie , 398.  Il  reçoit  un  échec  à 
A |mj I Ionie  de  la  part  des  Romains , 599.  Son 
changement  de  conduite  , iftid  ; sa  mauvaise 
Ad  , ses  déréglementa , ibid.  Il  bit  empoi- 
•onoer  Aratus,  Md.  U se  rend  maître  de 
la  ville  et  du  château  de  Lisant , 330.  Il 
remporte  plusieurs  avantages  sur  les  Elo- 
liens , 539.  Il  reçoit  nu  affront  près  de  la 
ville  d Elis ,553.  Diverses  actions  de  Phi- 
lippe contre  Sulpicius,  558.  Il  hit  la  pmi 
avec  les  Romains,  349  II  se  livre  avec  An- 
tiochua  pour  envahir  les  états  de  Ptnléméc 
Epiphane,  |53.  Mauvais  succès  de  Philippe 
contre  AtUle  el  les  Rbodtcn» , 554.  Cruel 
traitement  qu'il  fait  souffrir  aux  Cianiens, 
i M.  Il  asaiége  Abyde , et  s'en  rend  maître  , 
555.  Il  hit  ravager  l'AUique  par  ses  trou- 
pe» , 557.  Le»  Romain»  lut  déclarent  la 
guerre,  558. 

Philippe  bit  «ne  tentative  inutile  contre 
Athènes  , Il , 558.  Il  tache  d>ngager  les  éto- 
ile ns  dan»  ton  parti , ibid  II  est  vaincu  dan* 
une  bataille  par  Salpicius,  500.  Il  est  obligé 
d'abandonner  le»  défilés  le  long  de  TApsus  , 
MB.  Entrevue  inutile  de  Philippe  avec  Fla- 
mmtnus  sur  la  paii  , 570.  Déhitr  de  ce  prince 
par  Flaminmu*  , p*ès  de  Seotuseet  de  Cv- 
noeéphales  en  TWsmHc  , 575.  Les  Ronuins 
lui  accordent  la  pais  , 577.  Philippe  donne 
du  secours  4 Quinltus  contre  Nabis  , 581  5a 
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conduite  envers  Scipion  , 005.  Mécontente- 
ment de  Philippe  envers  les  Romains , 559. 
Les  Romains  lui  ordonnent  de  vider  les  villes 
de  Thrace , 654  ; 11  décharge  sa  rage  sur  les 
habitants  de  Maroni**,  635.  Il  envoie  son  fils 
Démélrius  en  ambassade  a Rome,  636.  Plain- 
tes portées  à Rome  contre  Philippe,  644.  Les 
Romains  lui  renvoient  Soo  fils  avec  des  am- 
bassadeurs , 645.  Philippe  se  prépare  a re- 
commencer la  guerre  contre  les  Romains  , 
dû.  Complot  (fie  Perse*  contre  Démélrius  , 
647.  Il  ( accuse  devant  Philippe  , 648.  Sur 
une  nouvelle  accusation  , Philippe  fait  mou- 
rir Démélrius,  656.  Il  reconnaît,  quelque 
temps  après , son  innocence  , et  le  crime  de 
Perséc  , 657.  Dans  le  temps  qu'il  aougeail 
h punir  celui-ci , il  meurt  ,058. 

Philippe  , soi-disant  fils  de  Persée  , s'empare 
du  royaume  de  Marédoioe , Il , 747.  Il  est 
vaincu  et  tué  par  Tréra*  llius  , ibed. 

Philippe , officier  de  l'armée  d'Alexandre  : pro- 
vinces qui  lui  échurent  après  la  mort  de  ce 
prince  , Il , 639. 

Philippe , de  concert  avec  son  frère  Anlioehni, 
détruit  U ville  de  Mopsurstie  , pour  venger 
la  mort  de  Sélrucus  son  frère,  III , 59.  II 
règne  en  Syrie  avec  son  frère  Démétrius 
après  en  avoir  chassé  Eusebe  , Aid.  Mort 
de  Philippe , 40. 

Philippe  Phrygien  , est  établi  gouverneur  de 
Judée  par  Anliochui  Epiphane , Il , 064. 

Philippe,  frère  de  lait  et  favori  d'Antiochus 
Fphiphane,  est  établi  parce  prince  gouver- 
neur de  son  fils  Anliochus  Eapalnr,  et  ré- 
gent de  Syrie,  II.  fi78  ; III.  4 Lysiaa  usurpe 
cet  emploi  sur  lui , 5.  Philippe  sa  retire  en 
Egypte,  i but. 

Philippe,  deThes salon ique,  poète, auteur  <f épi- 
grammes.  111,493. 

Philippe , u Arcananie  , médecin  connu  par  le 
salutaire  breuvage  qu'il  donna  4 Alexandre, 
II,  903;  111,  644. 

Philubimrg.  ville  d'Allemagne , assiégée  et 
prise  parles  Français,  II,À95. 

Phillirvi  est  envoyé  par  le  roi  de  Perse  pour 
concilier  entre  eux  les  peuples  de  la  Grèce, 
11.98. 

Philiue,  riche  citoyen  de  Syracuse,  paie  une 
amende  pour  Denys  ,11,3.  Denys  l'envoie 
en  exil,  99.  Denys  le  jeune  le  rappelle  A 
ta  cour,  98.  Mort  de  Phiüste,  58.  On  brut  le 
regarder  comme  un  grand  historien,  98. 

Philoclè*  , Macédonien  dévoué  a Persée  , est 
envoyé  par  Philippe  en  ambassade  a Rome  , 
11,650.  4 son  retour,  il  présente  à ce  pnncc 
une  fausse  lettre  scellée  du  sceau  contre- 
fait de  T.  Quinfius,  laquelle  donne  lien  à 
la  mort  de  Démétrius,  Aid.  Philippe  le  frit 
arrêter  et  mettre  a la  question,  ou  il  meurt, 
657. 

Philoclii,  l'an  dea  généraux  athéniens,  est 
vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  collègues  a 
la  bataille  d'.Rgos-Potamos,  I,  483.  Il  est 
mis  à mort,  Aid. 

PhilomMe,  chef  des  Phocéens,  les  révol  te  con- 
tre le  décret  des  Amphiclynos,  el  les  déter- 
mine à prendre  les  armes.  Il,  449.  lise  rend 
maître  ds  temple  de  Delphes  , et  en  prend 
les  richesse»  pour  payer  ses  troupes , ibid. 
II  est  vaincu  dans  un  combat , et  ae  préci- 
pite la  tête  en  bas  du  haut  d'an  rocher,  ibid. 

Philo*,  architecte  célébré,  111,914. 

Philon,  philosophe  et  rhéteur,  III.  568. 

PAilou.  Juif,  historien  grec,  111,474. 

PhiUméde.  coureur  d'Alexandre-le-Grand,  cé- 
lèbre par  la  vitesse  de  sa  course,  i,  74|. 

i'htlopemen  . Mégalo polilain.  Son  édocatioa, 
II,  534.  Ses  grandes  qualités,  ibid.  Il  dé- 
termine »e»  concitoyens  à rejeter  les  offres 
de  Cléomènc,  II,  *00.  lise  signale  à la  ba- 
taille de  Sélasie,  493.  H est  élu  général  de  la 
cavalerie  che*  les  Achéens,  536.  Il  se  dis- 
tingue dans  le  combat  près  de  la  ville  d'E- 
lîs,  533.  Il  hit  plusieurs  refermes  dans  le* 
troupes  des  Achéens,  537.  Il  est  nommé  ca- 
pitaine général  des  Achéens , 545.  Il  rem- 
arie une  célèbre  victoire  sur  Machanidas 
tyran  de  Sparle,  et  le  tue  dans  le  combat, 
547.  Les  Achéens  lui  érigent  une  statue, 
ibid.  Honneurs  qu'il  recuit  dans  l'assemblée 
d«*s  Jeux  Néméens  , 548.  Philonémen  est 
vaincu  sur  mer  par  Nabi»,  593.  Il  remporta 
prés  de  Sparte  une  célèbre  victoire  sur  ce 
tyran,  594.  Après  la  mort  de  Nabis,  il  s’em- 

Ere  de  Sparte,  el  oblige  celte  ville  d'entrer 
ns  la  ligne  des  Achéem  , 596.  Il  refuse  les 
u ésenls  Aie  lui  offrent  les  Spartiates , 597. 


Il  favorise  sons  main  le*  baeris  de  Sparte, 

et  frit  déclarer  la  guerre  à cette  ville,  099. 
Il  s'empare  de  Sparte,  et  y rétablit  les  bern- 
ai», 895.  Il  attaque  Mesaéne,  et  est  hit  pri- 
sonnier, 038.  Les  Measémens  le  (bot  mourir, 
ihtd.  Honneur»  rendus  a sa  mémoire,  65V. 
Procès  inténté  a Philopémen  après  aa  mort. 

Philosophe*  Philotophu.  Définition  de  La  phi- 
losophie, 111,  554  Elle  contient  trois  par- 
ties, la  logique,  la  physique,  la  morale,  313. 
Elle  est  merveilleusement  propre  a fer- 
mer un  héroa,  II,  4 40.  L'étude  de  ceua 
•«-ieoce  n«  saurait  a' accorder  avec  la  ser- 
vi fade,  I,  495.  Division  de  la  philosophie  rQ 
deux  sectes,  l'ionique  et  ritaltqae,  111,  S3J 
Secte  Ionique,  565  ; elle  se  partage  en  diOe- 
rentea  antres  sectes , 557  : secte  Cyrénaïque, 
ibid.;  secte  Megariqua,  539;  »ec4e»  Ehaqoe  et 
Ere  trique,  ibid.  ; pactes  académiciennes,  d ; 
l'ancienne,  500,  la  moyenne,  563,1a nou- 
velle , 367;  »ecte  Péripatéticienne , 368; 
•acte  Italique,  579.  Diviaion  de  cette  secie 
en  quatre  autre*  secte»,  587;  aecte  d He- 
raclite , Aid.;  aecte  de  Démocrite,  588; 
•ecte  «répliqué  ou  pyrrhonienue , 389; 
secte  épicurienne,  590.  Réflexion  générale 
sur  le»  sectes  des  philosophe*,  599.  Senti- 
ment de»  anciens  philosophes  sur  la  dialec- 
tique, 595;  aur  la  morale,  599;  sur  le  sou- 
verain bonheur  de  1 homme,  000;  sur  1rs 
vertu»  el  lea  devoirs  de  la  vie,  609;  suris 
métaphysique , 694  ; sur  l'existence  de  la 
Divinité,  699;  sur  la  nature  de  la  Divinité, 
694;  sur  la  Providence, 698 ; sur  la  forma- 
tion du  monde,  650;  sur  la  nature  de  l »®« , 
635  ; sur  la  physique,  645. 

Philott raie,  philologue,  III, 373. 

Philola» , nls  de  Panncniou , commande  on 
Corps  da  cavalerie  dans  l'expéd  bon  d'» 
lexandre  contre  les  Perses,  II,  190.  Pré- 
tendue conspiration  de  Philola*  contre 
Alexandre,  961.  Il  est  mis  à mort,  964 

Philola»,  gouverneur  dans  la  haute  Asie,  est 
mis»  mort  par  Pithon,  11,350. 

Philoxéne,  favori  de  Denys  le  tyran  : géné- 
reuse liberté  de  Philoxéne,  II,  90. 

Philoxéne,  Macédonien,  arrête  Harpe! us,  et  le 
frit  meure  à la  qnestion,  11,301. 

Phocét,  ville  d’Ionie,  est  condamnée  par  le* 
Romains  à être  détruite,  111,93.  Les  Maraei  - 
lais,  originaire*  de  celle  ville,  obtiennent  m 
grâce,  tbid. 

Phoctde,  partie  de  k Grèce,  1, 31 B . Ravage  de 
la  Pbocidc  par  Xerxès,434.  Lea  Laeédemo 
Biens  dépouillent  les  peuples  de  la  Phoeide 
de  l'intendance  du  temple  de  Delphes,  479. 
Pendes  lea  rétablit,  Aid.  Les  Phocéens  la- 
bourent des  terres  consacrée*  àApoi'oo,  II, 
448.  Ils  sont  déclarés  sacrilèges,  et  ooodaai- 
nés  A une  amende.  449.  Ils  se  aoulevent 
contre  le  décret  des  Amphictyons,  ibul. 
Ce.ui-ei  font  la  guerre  aux  Phocéens,  Aid 
Philippe  vient  A bout  de  réduire  les  Phu- 

Phociun,  général  des  Athéniens  . chasse  Phi- 
lippe de  l'Eubée,  II,  464.  Il  fait  lever  a re 
prince  le  siège  de  Périnlbe  et  de  Brtancv, 
408  11  réjette  les  offres  d'Harpalus,  II,  503- 
Il  tAche  en  vain  d'empêcher  lea  Athéniens  de 
s'engager  dans  la  guerre  Lamiaque,  344.  Il 
est  condamné  a mort  par  les  A Uniuens,  556. 
Son  onrps  est  porté  hors  du  territoire  be 
TAttiquc,  558  Les  Athéniens  lui  élcvent  un» 
statue,  et  enterrent  booorablerm  ni  ses  oa , 
560.  F.k»ge  et  caractère  de  Phocioa  ,163, 
503,  359. 

Phoro*ée,roid'Araos,  1 . 594. 

Photin , ministre  de  Plolémée  , chasse  Cléo- 
pâtre , III,  455.  11  est  d'avis  qu'on  fasoc 
mourir Pompée,  Md.  11  tache  de  rendre  Cé- 
sar odieux  aax  Egyptiens  , 437.  Il  empêche 
l'effet  du  décret  de  César , el  soulève  n 
Egyptiens  contre  lui,  4M  César  le  fait  moa- 
rir , ibed. 

Phottu j , patriarche  de  Constantinople  , et  his- 
torien grec, III,  484. 

Phraalel,  fils  da  Pria  patins,  mi  des  Parthes, 
III,  69. 

PA  ru  aie  II  mecède  A son  père  Milhridata  dans 
le  royaume  des  Parlbes  , 111,  09.  Il  Ml 
vaincu  trois  feis  par  Antiocbua  Sidete , 97. 
Il  relâche  Démétrius,  98.  Il  défait  Aalw- 
chus , qui  périt  dans  le  combat , Aid.  Il 
épousé  une  des  filles  de  re  prince  , A*d  II 
est  vaincu  par  les  Scythes  qv  il  avmtappeies 
A son  secours  contre  Aatiocfans,  et  pém 
dans  la  déroulé  ,Md. 


Phrmmie  lll , surnommé  Dise , roi  de*  Par  thés, 
III  , II  fait  alliance  avec  Ira  Hu«a ma 
‘ inl  la  guerre  contre  Mithridale,  II*. 


I]  prend  le  parti  de  Tigranr  le  jeune  contre 
«on  père  , 113.  Mort  de  Phraatr  , 63. 

Ph  roule  !Y  rat  place  par  aon  pure  O rude  sur 
le  trône  de»  Psrtbrs , III , I».  Il  fait  mou- 
rir ara  frerra , aon  père  et  son  fil» , i btd. 

Pkmnrit , roi  dra  Mèdea  , succède  A ton  perr 
Üéjoce  , Ij  210  Il  ae  rend  maître  «le  prea«|ue 
toute  la  haute  Aaie  , i but.  Il  porte  la  guerre 
contre  Ira  Assyrien» , iW.  Il  eal  vaincu  , 
21 1.  Naburbodunosor  Ir  fait  mourir  , tbid. 

Pùraiafi Arme,  un  «Ira  generaux  d'Alexandre  : 
provincea  qui  lui  échurent  après  la  mort 
«le  ce  prince , Il , 338. 

'“ar  province  de  l'Asie  Mineure  , Il , 

Phiyqicm,  modedaoala  muaiqne  ,1 , 183. 

Pkryné,  célèbre  oourtiaaiM'  de  la  Grèce,  III , 
230.  Trait  .l'effronterie  de  Phryné  , 231. 

/‘ryntfar,  un  dre  généraux  athéniens,  s'op- 
poae  au  rappel  d'Alcibiade,  l.SSLH  eat 
révoqué , i bU. 

Pbryms , muai  cira  célébra  de  l'antiquité , III . 

263. 

PAryaon commande  l'armée dea  Athéniens  en- 
voyée contre  Mitylène , 1 , 33t.  Il  accepte 
le  défi  de  Pittecus  . et  eat  tué  , ibsd. 

Phml , roi  des  Assyriens  , oui  fit  pénitence  A 
la  prédication  de  Jonas , 1 , 197. 

Phgl/ru*  , ofiicier  Lacédémonien  , eat  tué  au 
svege  de  Sparte  par  Pyrrhus  , en  combat- 
tant vail'amment , Il , AA 6. 

Phtsscoo.  Voy.  Plolemee  Eeerqèlt , aurnommé 
Pbyscon. 

Physique des  anciens  , III , 021. 

Phytim , général  dea  troupes  de  la  ville  de 
Rbége  , défand  relie  ville  contre  Dcnys  , II, 
12.  Denys  lui  fait  eaauyer  mille  outragea, 
et  ensuite  le  bit  mourir , 18. 

Ptédeslal , terme  d architecture , III , 211. 

I i eux.  Diflëreo ce  entre  1‘uaage  dea  Grecs  et 
celui  dea  Romain*  par  rapport  aux  pieux 
dont  ils  fortifiaient  leurs  campa  , Il , 572  ; 
111,311. 

Pmdare , poète  lyrique  grec , III , 422.  Ca- 
ractère «les  ouvrages  de  ce  poète , h APO. 

Pique  , arme  offensive  dea  anciens  , IfT,  Mt. 

Pinée , port  d Athènes  , h AAI  j III  , 214. 

Piromit , nom  donné  a «a  nwa  que  les  prê- 
tres égyptiens  disaient  avoir  régné  en 
Egypte,  I , ü 

Puandrv  , capitaine  athénien , détermine  le 
Peuple  d’Alnènes A rappeler  Alcibiade,  ]_, 
367.  Les  Athéniens  le  chargent  d'aller  trai- 
ter avec  Alcibiade  et  Tissapherne  , tbid.  De 
retour  à Athèoes  , il  y change  la  forme  du 
gouvernement , 368. 

Puandre , Lacédémonien,  eut  établi  sur  la 
flotte , par  Agésilas  , aon  beau-frère  , pour 
commander  a sa  place , 1 , 631  II  eat  vaincu 
par  Conon  , prés  de  Cnidn» , et  laé  dans  le 
combat,  636. 

Piêtdse  , province  de  l’Asie  Mineure , J , 163. 

Ptsuirait , Athénien  . ae  rend  tyran  «l'Athènes, 
I,  SA  3 Douceur  de  sa  domination  , 3 13 
Sa  mort,  ib*d.  Son  caractère  , 3AA.  Biblio- 
thèque qu'il  établit  a Athènes  , 3A3. 

Pun  F rugi  IL.  Calpunutu ) récompense  les 
services  d’un  de  ses  fils , en  lui  donnant  une 
couronne  d'or . III , 330.  Il  est  mis  au  rang 
des  historiens  latins  , A83- 

Pufla  (Calpurntus) , consul , commande  au 
•iéjçc  de  Lartbage  avant  l'arrivée  de  Scipioo, 

Pisuthne , gouverneur  de  Lydie  pour  Darina , 
se  révolte  contre  ce  prince , i , 322.  Il  est 
pris  et  mit  a mort  ,tbtd. 

Puhom  f l’un  des  capitaines  <f  Alexandre  , est 
établi  par  Antipuler , goovemeor  de  Medie  , 
Il  ,133.  Il  fait  mourir  Pbilolas  ,et  s'empare 
de  aon  goavernemrnt , 363.  Il  rr t chassé  de 


la  Mrilic  par  Peaceste  , cl  obligé  de  ae  re- 
tirer auprès  de  Sétrucua , ibid.  Antigone  le 
mit  mourir , 321 


PiUaeus  , de  Mitylènc  , fan  dea  sept  sages  «le 
la  Grèce  .chasse le  tyran  qsi  opprimait  aa 

rrie,  1 . 33A.  Il  est  chargé  «le  la  ooixiuile 
Tarotce  contre  les  Athéniens , tbtd.  Il 
offre  de  se  battre  contre  Phrynon  leur  chef, 
et  le  lue,  tbtd.  Les  habitants  «V*  Mitylènc 
lui  donnent  la  aouverainlédeleur  ville,  tbtd. 
Il  abdique  volontairement  l'an  ton  té  aa  bout 
de  dix  ans , et  ae  retirs  , tbtd  II  meurt , 333. 
Place.  Attaque  et  défense  des  places  chef  leu 
anciens.  1. 296. 308. 513;  III.  332, 


«*è#>  719  «ft*. 

Plauiles  Signification  de  ee  mol,  III  , 318, 
Observation*  sur  le*  ptaeèlr* , tbtd. 

Plasties.  Voy.  BoUuuque. 

Planude  , moine  de  Constantinople.  Son  Re- 
cueil d UfTHUM  , III  , 101. 

Plate*  f ville  de  ll««it  w , 318.  Le*  Plnléens 

acquièrent  de  la  gloire  A la  bataille  de  Ma- 
rathon, A»l.  Ils  refusent  de  se  soumettre  A 
Xerae* , Altt.  Les  Grec*  leur  décernent  le 
prix  de  la  valeur , apres  la  défaite  de  Mar- 
donius , A 36.  Les  nalcens  se  chargrnt  de 
Caire  loua  les  ans  l'anniversaire  de  ceux 

ri  sont  m ut»  dans  le  combat,  AS7.  Siège 
Platée  par  les  Théltains,  A 98.  Siège  et 
prise  de  Platée  par  Ira  Lacédémoniens  , 1.08, 
31,1  Le*  Tliebains  la  rasent  entiérrmenl , 
ibid.  Le*  Plate»  ns  ae  Tinrent  a Athènes, 
tbtd.  Il  engagent  Alexandre  a détruire  Thé  - 
bos,  HiJvî.  O prince  leur  |iermet  de  ré- 
tablir leur  ville  ,245. 

Plabm.  philosophe  «l'Athènes  : sa  naissance  , 
1 1 1 f 360  II  s'attache  a Sicrale,  tbtd.  Il  ae 
retire  a Megan*,  pour  se  soustraire  A la  rage 
des  Athénien*,  tbid.  L 676.  Voyage  de  Pla- 
ton en  Egypte  , IIP,  360  ; en  Italie.  361;  en 
Sicile,  ou  il  parait,  pour  la  première  fais  , 
A la  cour  de  Drnys  l'ancien,  dut.  Il,  1 1 ■ 
Sa  liaison  intime  avec  Dion , tbid.  Second 
voyage  de  Platon  en  Sicile,  22.  Merveilleux 
changement  que  m présence  cause  A la 
cour  de  Drnys  le  jeune,  iW.  Conspiration 
des  courtisaos  pour  en  prévenir  les  suites  , 
34*  Platon  quitte  la  cour,  et  retourne  eu 
Grèce,  IL.  Aventure  qui  lui  arrive  A Olym- 
pie  , r dut  II  revient  A la  coor  de  Denys  lê 
jeune , 32.  Deoys  se  brouille  avec  lui  , 
33;  il  lui  permet  de  retourner  en  Grèce, 
Hdd.  Monde  Platon,  133.  et  III,  5fiL  Sys- 
tème de  sa  doctrine.  361  Ce  «ju  il  pensait 
de  la  nature  de  la  Divinité,  623.  Belle  pen- 
sée de  Platon  aur  la  formation  du  monde , 
633.  Jalousie  secrète  entre  Platon  et  Xéno- 
phon  , 337.  Haine  de  Platon  contre  «kmo- 
crile,  389.  Moyen  qu'il  emploie  pour  tirer 
Speusippe.  son  neveu,  de  la  vie  déréglée 
ou  il  menait,  .362.  Les  écrits  de  Ptatnn  I ont 
mit  mettre  au  ran*  de*  grammairiens,  357. 
et  de»  rhéteurs,  575, 

Piaule,  poêle  comique,  III.  ÜR.  Caractère 
de  sa  poésie  et  de  son  style  , tbid.  429. 
Plemmyrt , Ile  aux  environa  de  Syracuse,  I, 
ML 

Pltue  r a «rien  , philologue,  III,  366,  Abrégé 
de  sa  vie,  tbid.  Triste  accident  qui  le  fit  pé- 
rir, 367.  Style  de  Pline  l anc.m,  368. 

Pline  le  jeune , orateur  latin,  III,  524-  Sa 
naissance , 523  Son  éducation  , tbtd  Son 
application  a l'étude,  333.  Par  quels  degrés 
il  parvient  aux  premières  charges  de  l'Etal , 
526.  Occasions  importante*  ou  il  fait  paraî- 
tre la  force  de  son  éloquence,  et  son  indi- 
gnation contre  le*  oppresseurs  des  peuplrs, 
328.  Il  est  envoyé  dans  le  Pont  et  la  Btlhy- 
me,  en  «qualité  de  proconsul , 330.  Lettre 
qu'il  écrit  A l’empereur  au  sujet  des  chré- 
t*ens,  4M  ; réponse  de  r empereur  A ce  su- 
jet, 332.  Retour  de  Pline  A Rome  , rfod.  Su 
mort,  333.  Estime  et  attachement  de  Pline 
pour  les  personnes  vertueuses  et  pour  le* 
gens  de  lettres,  &3A.  Ses  libéralité» ,536. 
3ïL  Innocents  plais  rs  de  Pline  , 5387 
Son  ardeur  pour  la  gloire  et  pour  le  ré- 

Klatio®,  53*.  Panégyrique  qu'il  prpoooea 
«sot  l’empereur  Trmen , ML.  Srirle  de 
Pline  le  jeone.MÎ. 

Plutarque  , fila  de  Léooide , roi  de  Sparte,  L 
MA. 

Pluikcne , fils  d’Alrée  , roi  de  Myoènus  , 1. 
322. 

Plui  max  , roi  de  Lacédémone,  s'empressa  A 
faire  Conclure  le  paix  entre  Athènes  et  Sparte, 
L 528.  Sa  mort,  52L 

Plotiue  Galles  (Lucius) , rhéteur  latin , III , 

MO. 

Plutarque,  de  Chéros^e,  htatonen  grec,  I, 
477.  Abrégé  de  aa  vie,  sM.  Ses  ouvrages, 

AISL 

Plutarque  , d'Erétrie  , appelle  les  Athénien» 

Philippe,  U. 
le  chasse 

Pneumatique,  origine  de  la 
tique,  111,640. 

Pot me  épique,  I,  401,  Di  Poème  dramati- 
que, tbtd.  Poème  sauriqse , ibid. 

Poésie,  Poètes.  Origine  de  la  poésie,  Hl, 
413.  Poétea.Krecs , 414  tti  841  Poète» 


au  sccuùr»  d*  lW  d labre , attaqué  pat 
Philippe,  II,  159  Sa  perfidie,  164.  Phédon 
le  Chasse  d’Erétrie,  tbtd. 


grecs  qui  *«•  sont  hstinguM  liant  le  poème 
épique  , lit  , AIL  Poètes  tragique».  41 B 
Pm-lr*  comiques,  419  Porte*  ismbiqnee, 
420  Port»**  lynques  , tbtd.  Porte»  éirg la- 
ques, 423.  Poêles  auteurs  d’èpigrammes , 
AIL  Portes  latins,  partagés  eu  trou  Ages, 
A45  *l  suit.  Premier  âge,  426  ; second  Age  , 
A3  A ; troisième  Age . A 50.  Emulation  des 
pontes  pour  disputer  le  prix  aux  Jeux  Olym- 
pyques,  I,  732.  P«u-tes  qui  ont  inventé  et 

Krfaci mnne  la  tragéilie  et  la  oomikiie,  733. 

L Les  ancien*  poètes  grecs  faisaient  eux  - 
mêmes  la  déclamation  de  leurs  pièces,  111, 
273. 

Polcmorque,  magistrat  A Athènes  qui  était 
employé  également  S commamler  les  trou- 
pe* et  a rendre  a justice  , L 402.697. 
PoUm-m.  philosophe  de  l'ancienne  Académie  , 


Poli  irrrte , surnom  donné  a Dcmétriu»  fila 
d'Antigone,  II,  374. 

PolUtque  En  quoi  elle  consiste  , I.  477.  363 
659,  644  , 618  ; II,  58  Elfal  d'une  fausse, 
politique  , 1 . 23. 31A.  Politique  de*  Romains, 
J Js  73^739;  III,  IL  Langage  des  politiques. 

Poil  ton  , poète  latin,  111,  4M. 

Pollux  (Julius  , grammairien  grec,  III,  373. 

Polube , historien  grec;  sa  naissance,  lll, 
462.  Sou  éducation . ibid.  Ses  fonctions 
aux  funérailles  de  Phifopémen,  II,  639  II 
est  choisi  par  les  Acheens  pour  ambassa- 
deur auprès  de  Ptolémée  Epiphaoe , 613.  Il 
est  éia  capitaine  général  de  la  cavalerie 
ehes  les  Acbéens;  7 113.  Il  est  députe  vrrs 
le  consul  Marcius,  et  lai  présente  le  décret 
de»  Achéens,  704,  703.  Il  revient  en  Arhaie, 
iM.  Il  épargne  aux  Achéens  une  dépense 
considérable,  707.  Il  fsl  compris  «fans  le 
nombre  des  bannis , et  conduit  A Home , 
736.  Son  étroite  union  avec  le  second  Sci- 
iiiun  I Africain,  tbtd.  1,  I7L  173i  lll,  AG2. 
Retour  de  Pnlybe  «Uns  l' Arhaie,  ||,  732. 
Z»rle  de  Pnlybe  pour  défondre  U mémoin* 
«h*  Philopétnen  , ibid.  Preuve  qu  il  «hm-e  de 
son  désintéressement,  733.  Il  établit  l’nnlra 
et  la  tranquillité  dan»  sa  patrie,  ibid.  Il  re- 
tourne joindre  Snpinti  A Rome,  ri  T Ac- 
compagne au  siéjje  de  Numanrr,  tbid  Apre» 
la  mûri  »|e  Seipion,  U revient  dans  son 
pays,  oA  il  finit  »<*«  jours,  ibi d.  Principaux 
ouvrages  «tue  Pnlybe  a compisi**  r lll,  A7Q. 

Polybe,  de  Mégalopolit , officier  dan*  l'armi-n 
des  Achéens  , II,  346. 

Polybe  , médecin,  gendre  et  successeur  d’Hip- 
pocrate , lll,  644. 

Polybtdas  , Læédémoaten  , est  chargé  «1e  la 

fuerre  contre  Olynthr,  et  prend  celle  ville, 
1,81. 

Puhfclèu  , fameux  statuaire,  lll,  228.  Combat 
fort  singulier  auquel  il  fat  exposé  après  sa 
mort,  232. 

Poiymste , tyran  de  Samoa,  274.  Histoi't 
singulière  de  ce  tyran,  ibtd.  Fin  misérabls 
de  Pulycrate,  275. 

Polycraû,  premier  ministre  de  Ptolémée 
Epiphane  , rend  à ce  prince  de  grands  ser- 
vices, II.6JL 

Polydamas,  fameux  stk'èta  de  l'anûquite  , 1 , 

Polqdeeie,  rai  da  Sparte,  et  frère  de  Lycurgue, 
i*  M8- 

Polfdore,  frère  de  Jasera  tyran  de  Phères  , 
succède,  et  est  tué  bientôt  après  par  Pni 
phron,  sou  aalra  frère,  11,  400. 

Potyene , sénateur  de  Syraoune . harangue  le 
peuple  sur  l'action  d'indranodore  après  la 
mort  d lbéroeyM.  Il,  63 
Poèfgatstie.  Ella  était  permise  en  Egypte  , jj 

Polyqnoie,  peintre  célèbre  , lll , 242.  Aetion 
généreuse  de  Polvgnole  envers  les  Athé- 

mens,  ib.d  , 1,403. 

PuJypeeeLm , Syracearia  , de  concert  avec 
latine,  tae  Calippe,  meurtrier  de  Dioe,  II, 

Polupkrm  est  sabeliteé  4 Jeaon  , tyran  de 
Phères,  aon  frère.  II,  iflQ.  H tae  Polydœe, 
son  autre  frère,  et  est  laé  lei-méme  bientôt 


s , lui 
pmy- 


PoJyspsrchon , un  des  généraux  de  l'armée 
d'Alexandre  , réduit  sne  contrée , nommée 
Bubaoène,  11,276.  Il  se  raille  d'un  Perse  qui 
1 "s,  *78.  Ce 


prince  le  fait  meure  en  prison  , et  TïTj 
donne  quelque  temps  après,  ibtd.  Polysper- 
choa  se  rend  maître  de  In  Tille  d'Ore  , 283, 


Il  ett  nommé , par  Antipatrr  , fégcnt  «lo 
riivadme  , et  goovernear  do  royaume  , et 
gouterncur  de  Maré  Joins  , SSS.  Il  rappelle 
Ol  tir  pi  «s,  356.  Î1  travaille  à s'assurer  de 
la  Grèce,  $57.  Il  est  chassé  de  la  Macédoine 
Mf  Câssaftlrr,  S66.  Il  fait  mourir  le  <nV, 
ffi*  d Alctmdre , avre  aa  mère  Borsinr  , 379. 

Fétys/fuie,  sol  al  macédonien,  apporte  a 
boire  à Darius . qui  était  pr%»  d'ciniref , et 
reçoit  aes  dernière»  parole»  , Il  ,451. 

Poîy.réue,  beau-frère  de  Dcnvs  . a étant  dé- 
claré contre  ce  prince , prend  la  fuite  pour 
ne  poi  tomber  entre  ses  main!  , II,  13. 

Pttiyj-enide ^amiral  de  la  Ijotled'Anllocbos-Ie- 
Graud,  est  battu  par  Liriuk.  fl  obligé  de 
prendre  a fuite.  Il , 603.  Il  «lefiiit , par  nn 
«tmtagème  , Pausistrute,  qui  commandait  la 
flotte  de  Rhodes,  606.  Il  eat  vaincu  par  Emt- 
Uu»,  et  obligé  de  «e  retirer  à Epbésr  , 606. 

f’b’ytéle,  frire  d Hiéron  I,  roi  rie  Syracuse, 
donne  de  I ombrage  4 son  frère , 1 , 439 
T héron,  son  griwirc,  prend  son  parti,  >f»d. 
In  pais  se  fait  par  1‘ entremise  ris  poète  Si- 
monide,  ibid. 

Pomper  est  donné  poOr  »rcfe*vuf  A Local  K- 
dans  la  guerre  contre  Milhridutr,  III,  119. 
Conduite  qu'il  tient  en  arrivant  dans  son 
gouvernement,  140  11  offre  ta  pais  4 ISti- 
t brida  te,  191.  Il  remporte  plusieurs  tlctoi- 
fc»  sur  ee  nrir.ee,  122.  Il  marche  en  Armé- 
nie contre  Tigranp , qui  Vient  lui-même  se 
rendre  à lut,  ibid.  Il  se  «tel  4 la  pourstîte 
de  Mithridale,  et  soumet  en  chemin  le»  Al- 
banietts  4t  les  Ibériens  , 193.  La»  de  pour- 
suivre Milhridale , il  vient  en  Svrie,  dont  il 
se  rend  maître  , et  Meiftl  l’empfre  des  Sé- 
Icucides,  124,  44.  Il  retourne  dans  le  Pont, 
145.  Il  revient  en  Strie,  ibid.  Expéditions 
de  Pompée  dans  l'Aruba’,  128  , 37,  et  dans 
In  Judée  , ibid.  II  prend  Jérusalem  , entre 
dan»  le  témple  , et  jusque  dans  le  lieu  très- 
saint,  33.  Apres  avoir  soumis  toutes  le»  vil- 
les du  Pont,  il  retourne  à Rome  , 129.  Il  y 
reçoit  I honneur  du  triomphe,  ihid.  Après 
sa  défaite  à Pharsale,  il  se  retire  en  Egvp- 
le,  135.  Il  y est  tué,  136.  Portrait  tic  Pompée 
p.  r p»imâK»,«M. 

Pompé  oc* , officier  romain , commandant  d‘un 
petit  corps  de  troupes  durant  In  guerre 
contre  Hersée,  se  reüre  sur  unr  hauteur  , et 
t'y  détend  c<iora«<  u*eineol , II,  709. 

P.  mponnu  MufreJ/u»  (Marcus) , grammairien 
latin,  III,  584. 

Dompomus,  jurisconsulte,  111,617. 

Poai,  royaume  dans  T Asie  Mineure,  f,  133;  II, 
332  Abrégé  chronologique  de  loistoirede» 
rois  de  Pont,  itiU. 

Ponf  bâti  sur  le  Danube  par  ordre  de  Trajan  , 
111,919.  (tout  que  Xerièa  fil  construire  pour 
faire  traverser  rHellespoot  a sou  armée,  I, 

415. 

C.  Popilitu  est  eovoVé  en  ambassade  en  Ervp* 
le  pour  y mettre  fin  à la  guerre,  11,  668.  Il 
oblige  Aotiochus  de  sorbe  d Egypte,  et  de 
laisser  le»  deux  frère»  Ptolémée  en  repoa , 
668.  Il  est  envoyé  dans  te  Péloponùae  pour 
t publier  Te  décret  du  sénat  en  faveur  des 
Créé»,  703.  _ 

Porphyre,  îyrien,  savant  païen  , ennemi  dé- 
claré do  Christianisme  cl  des  saintes  écritu- 
res, 11,  683. 

Parus,  roi  indien,  refuse  de  t»  soumettre  A 
Alexandre , Il  , 934.  Il  est  vaioéu  M fait 
prisonnier  . 936 , 987.  Alexandre  lui  rend 
ses  étals,  938- 

Posidoni««,  philosophe  slrùrien.  III,  313. 

fusaideaiiiJ . astronome  e l géographe,!  1 1 , 603 

/‘estas.  Invention  des  poste»  et  des  courrier», 
I,  460,  987 

Pmihumiu*  , consul , pour  »e  venger  des  Pré- 
Destins,  eiige  d'eux  de  grosses  iléncnaei , et 
par  là  donné  atteinte  à la  bi  Julia  , III  , SOI. 

putidée,  ville  de  Macédoine  , se  révolte  contre 
les  Athénien*  dont  elle  était  tributaire,  I, 
480.  Elle  est  assiégée  et  prise  par  les  Athé- 
niens , 481  , 306.  Philippe  tear  enlève  cette 
ville,  II,  144. 

Pourpre , teinture  fort  estimée  des  ancieaa , 
III,  193.  Coquillage»  qui  donnent  la  teinture 
pourpre,  i4id. 

Prénte  /*,  célébré  sculpteur  de  l'antiquité,  111, 

Préfet*  des  alliés,  officiera  romains  , III,  988. 

Pitcntpe,  confldect  de  Cambvsr,  tue  Smerdb 
pur  ordre  de  ce  yrince , I . *73.  I.acbe  et 
monstrueuse  flatterie  de  Preiaspe  envers 
Cumbysej  974  11  promet  aux  mages  de  ilé  - 


«*E6>  7i*0  «f$o» 

darcr  devant  le  peuple  que  Smenlis  le  mage 
est  le  véritable  BU  de  Cyru*  , 977.  Il  parle 
au  peuple  du  haut  d'une  tour  , lui  déclare 
tout  le  contra  re,  se  précipite  du  haut  de  I* 
tour  en  bas  et  se  tue , tbta . 

Ptïapatitu,  fil»  et  successeur  «TArsace  II,  roi 
d.-s  Panhes,  111,62. 

Prie, ip,  ville  d'Ionie,  î,  479. 

Prière  de»  païens  pour  dcmsmler aux  dieux  la 
conservation  de»  biens  de  U terre,  III,  176. 
Prière  qu'un  consul  vainqueur  faisait  aux 
dieux  en  entrant  dans  le  Capitole,  532. 
Prière  qu'Kpictète  souhaitait  de  faire  en 
mourant,  578. 

Primipile , dignité  dans  l’armée  romaine,  III, 
494 

Princes.  Vovet  ftnù. 

Pr  tonnier.  Rachat  de»  prisonnier»  de  guerre 
chci  les  anciens,  111,3*4. 

Prnclè/i , fil»  d'Aristodèmp,  régne  à Bpartr 
avec  «on  frère  Eurrsthèoc,  I,  367. 

Prontriiu,  officier  romain,  vient  trouver  Cléo- 
pâtre dans  sa  retraite,  et  l'exhorté  à se  re- 
mettre entre  les  mains  dp  César,  III,  153. 
Il  se  rend  maître  de  la  personne  de  celte 
princesse , ibid.  César  le  charge  de  «avoir 
de  la  reine  ce  qu  elle  désire  de  lui,  134. 

Pnw/icr»,  litre  que  le»  I-aréilémoriions  don- 
naient 4 Sparte  aux  tuteurs  de»  roi» , I , 
573. 

Ptodicvi,  célèbre  Sophiste,  III,  406.  Sa  dé. 
clama!i«n  É cinquante  dragmes,  ibid.  Sa 
mort,  ibid. 

Proèrne,  sophiste  a qui  le*  Romains  élevèrent 
une  sia  lue,  111,404. 

PeuçtH*  roi  d'Argn»,  r,  391. 

Prnfil,  en  peinture  : invention  de  cet  art,  III  , 
231. 

Pmmachtu,  officier  d'Alexandre,  meurt  d une 
déhaucbi*  qu'il  fait  avec  ce  prince,  11,302 

Properee,  porte  latin,  III,  448. 

Pro  hètie*  au  siÿet  de  Pharaon  Ephrée  , cl 
des  Egyptiens f 1,50,  31  Prophétie*  qui 
regardent  Ninive,  912;  Bahvlor.e,  94y; 
Cyru»,  ibid.  : Alexandre,  263;  II,  230; 
ïyr,  294^  Anüocnu»-lc-Grand,  II,  627;  Sè- 
lencus  PliilopaU>r,6C0;  Antiochu»  Ëpipbanc, 
678.  Prophétie  de  Jacob  au  sujet  du  Messie, 
111,61. 

Prixipcr^SuinO.  poêle  latin,  III.  460. 

Prospérité.  A quelle  épreuve  elle  met  l'ème, 
! , 268.  Cortège  de  a pro*j>érité  , 636. 

PriAaijctr , frère  dç  Micoclés , chasse  Eva- 
gore  II,  de  Salamiue,  et  régne  à sa  place  , 
II,  129.  Ochu»  le  confirme  dans  la  posses- 
sion du  trône,  131. 

Pnttagt/n  d Abdèrv,  sophiste,  III,  403.  Pro- 
cés  singolier  entre  Pmtagore  et  un  de  se» 
disciples,  ibid  Sentiment  de  Pmtagore  sur 
l'existence  de  la  Divinité,  I.  542-  Us  Athé- 
niens le  chassent  de  leur  ville,  cl  font  brûler 
se»  ouvrait!-',  ibid. 

Protéa* , Macédonien.  Alexandre  boit  à sa 
santé  dans  la  coupe  >1  Hercule,  11,311. 

Profée,  roi  d'Egypte.  Il  rc  ient  auprès  de  lui 
Hélène  avec  tes  riclwssr's,  et  la  rend  à Mé- 
nélas,  1,41. 

Pfotkoii*  , sénateur  de  Sparte,  s'oppose  A la 
guerre  contre  les  Tbébaina,  II,  91.  II  est 
peo  écouté. 

Proluoéne,  célèbre  peintre,  III,  859.  Manière 
dont  il  fil  connaissance  avec  À pelle,  247. 
Egards  qu'eu I pour  lui  Démétrius  pendant 
le  siège  de  Rhodes,  II,  396.  Ouvrages  de  Pro- 
togène, 111,932. 

P rolumaquc , I un  dp»  cliefs  athénien»  qui  rem- 
porterenlla  victoire  près  de»  lies  Argmuses , 
et  qui  forent  condamné»  à mort  a leur  retour, 
1,378,581. 

PfttCMfem*.  Entretien  de  Socrate  sur  la  Provi- 
dence, 1,661 

Prormt , de  Béorte.  commsivle  un  corps  de 
troupi*»  greoques  dans  l'armée  de  Cyru*  le 
jeune  contre  son  frère  Artaxerxc,  I,  601.  Il 
eut  arrêté  pur  trahison  et  mis  à mort,  CIO. 
Caractère  de  Proxèt*e,6l  I . 

Prudenre,  poète  chrétien,  III, 4M. 

Prutüu  I,  roideBtlhvim’,11,331. 

PCusins  II,  roide  Bi thy  nie,  «urnommé  le  Chas- 
seur, se  déclare  pour  1rs  Romains  Contre 
Antiochu».  Il,  607.  Il  fait  la  guerre  À Êu- 
ménr,  G4Ô.  Service»  que  lui  rend  A nui  bal 
pendant  celUS  guerre,  Aid.  ; 1, 133.  Pru»ia« 
eherche  è le  hvrtr  aux  Romain»,  134;  11, 
329.  Il  s entremet  auprès  de»  Romains  pour 
les  engager  à accorder  la  paix  à Perse»,  II, 
rÇ7-  B ssc»  ffatterios  de  Prii*ias  dans  le  sé- 


nat, 758.  Goeffe  de  Prusies  rontre  Attalei 
740:  l.e  sénat  loWIgx*  de  mettre  bas  h*s 
arme»,  eldefairesatisfact  ou  à Attale , ifcui. 
Prosias  voulant  fairr  mourir  son  fil*  >'ico- 
mèdejcn  est  luélut-méme,T41. 

Ptytmn , nom  du  premier  mogislrat  de  Co- 
rinthe, 1, 323. 

Ptammmit,  roi  d'Egypte,  est  soumis  por  Cam  - 
bvse,  qui  le  truite  aveé  douceur,  1, 53,171. 
if  rherche  à remonter  sur  le  trône,  et  est  miu 
a mort,  rîud.  .ibid. 

Piommi ».  roi  d’Egypte,  1,49 

P*ammi tique,  un  de*  doure  roi»  qui  régnaient 
en  Egypte,  est  relégué  par  se»  CnlIèinù’U  dsn* 
de*  jna'«i*t  et  a quelle  iccnrion,  1,  46.  Il  dé- 
fait les  onze  nui  et  demeure  seul  maître  de 
l'Egypte,  ibid.  Il  fait  la  guerre  au  roi  rt'As 
•y rie.  ibid.  Il  assiège  A>oi.«t*Vn rend  maî- 
tre mU  bout  de  vingt -neuf  ans  ; rf  irf.  Il  vient 
a bout  de  chsiser  1rs  Scythe»  de  ses  états, 
47  Mort  de  Psammiiiqnê,  ibid.  Ce  qu  il  lit 
pour  « a*«urer  si  leu  F.gi  pti«'n*  étaient  !»•  ping 
ancien  peuple  de  la  terie.  rfas'cl. 

Pfoî.  ma  uie,  fille  de  Ptnlàmée  Solèr,  est  QUtriée 
■à  l'ém-'-ruiv  P.iîiorci'tr,  11,411 

J*l0femrë.  fils  dAnitnlha-  II,  dispute  ht  cou - 
tonne  u IVrd'ccnï,  II.  141.  Pélopldas  I V v - 
élut  du  trône, ibid. 

Pudrmét,  fils  de  SétnOHà, eft  tué  4 la  bstaill- 
d'Ip-Nv.  Il,  2H. 

PUilr’inée  I.  Tils  de  Lagnu,  un  des  gf-nérii'ix 
d'Alexandre,  pr^od  plusieurs  vile*  dans 
l'Inde,  II.  282.  j;  est  blruxé  daaaéreâuWXPt 
an  *iége  d'une  ville  dai  Jaffe»',  296.  Il  est 
aruri  en  peu  de  jours,  ibid.  Provinces  qui 
iui  tombent  en  pnrtagp  après  la  mort  d'A- 
lexandre, 339.  Il  fait  Conduire  le  corps 
d' Alexandre  à Alexandrie , 549-  Il  »e  ligue 
avec  Antipater,  Cratère  et  Antigone , contre 
Perdieca*  et  Eumène,  351.  Il  se  rend  maltrè 
dueatnu  île  Pordieea»,  S59.  Il  refüse  la  ré- 
çènre  du  royaume,  $53.  H sè  reud  maîtro 
ne  b Syrie,  de  In  Pbénttie.  eide  In  Jodt-e, 
334.  Il  prend  Jérusalem,  S33.  H Ibrmc  uee 
ligue  avec  Sélcncu»,  Cn «sandre  et  Lysima- 
que,  contre  Antigone,  373  11  s'empâte  de  1^  rie 
de  Cjrpre,  375.  Il  défait  Démétrius  dans  une 
bataille,  et  sc  rend  maître  deTyr,576.  Ih-- 
faile  d'un  de  ses  généraux  par  Démétriu»  , 
ibid  Diverse» expéditions  de  Proléflkée  con- 
tre Antigone,  379.  PtolélWe  est  taineu  par 
Démétrius.  qui  lui  enlève  IHe  de  Ctpre,  386 
Ptolémée  prend  le  titre  de  foi,  937-  H em- 
pêche Anligooe  d'aborder  en  Egypte,  (bfd  11 
envoie  du  secours  aux  Khodier»  assiégés  jar 
Démétrius,  399.  594 . Le»  Rhndiens,  en  re- 
eonnaissInCe , lui  rionuent  le  titre  de  Soler. 
396.  Ptolémée  se  ligne  avèÇ  Sélfncns  Cas- 
*an>lre  et  I.vsimaque,  contre  Antigone  et 
Démétrius  , 399.  Ces  quatre  prince*  parta- 
gent entre  tnax  l'empire  d' Alexandre.  403. 
Alliance  entre  Ptolémée  et  Lysimaque.  405 
Ptolémée  reprend  l'ffe  deCvprè  sur  Démé- 
trius, 407.  il  reoouveffula  figue  avec  Lvn- 
maque  et  Séleocus  contre  Démétrius,  409 
Il  eede  l'empire  4 son  fils  Ptolémée  PfcSU  - 
delplw'.  412.  Mort  de  Ptolémée  Soter,416. 
Eloge  de  ce  prinoe , Aü  Fameuse  biblio- 
thèque qu'il  fit  établir  à Alexandrie,  414. 

Ptnlèmer  II , surnom  me.  rbiladelpbe , fat  pl*eé 
par  son  père  Ptolémée  «oter  rtf  le  tfôoe 
d'Egypte.  11,413.  Fête  qu'il  donne  sut 

r -optes  à son  avènement  a la  coororw»  , 
16.  Commencement»  de  son  règne,  449. 
Son  ressentiment  contre  Démétrius  de  Phu- 
lére,  ibid.  Ptolémée  fait  construire  la  tour 
de  Phares.  4l3;  III,  2<6.  H fait  traduire 
les  Livres  Paint»  pour  rn  orner  oà  ftiWiothè- 
que  , Il , 430  II  recherche  l'amitié  de#  Bo- 
mains,  449.  .sa  libéralité  envers  les  am- 
bassadeurs romains  , ibid.  Ptolémée  envoie 
du  secouru  aux  Athénien*  assiégés  par  An- 
tigone , 451.  Révolte  de  Mages  contre  Pto- 
lémée , ibid.  Celui-Ci  apaise  une  conspira- 
tion contre  sa  personne  , Aid.  Travaux  de 
Ptolémée  utile*  pour  le  commerce  , 453.  H 
s'accommode  avec  Magna,  ibid.  Guerre 
entre  Ptolémée  et  Antiochu#  , 454.  Paix  en- 
tre ce*  prince* , ibid.  Mort  de  Ptolémée  Phî- 
ladelpbé , 457.  Caractère  el  qualité*  de  w 


{rince  , ibid.  Goût  qu'il  avait  pour  le*  tri» . 

54. 9oh  attention  4 faire  fleurie  1e coi 
dans  sonroyanme,  452;  III , 184. 


Ptolcmré  Itl , surnommé  fevergète  . »«Cfède  s 
son  père  Ptolémée  Pbiladrlpbe , il , 437-  H 
renge  la  mort  de  sa  *nmr  Bérénice,  *'t 
mourir  Laodice , el  s'empare  d'une  partie  de 


Va*!»  , 460.  F.n  revenant  de  celte  ripéJition 
il  NHf  ii.ir  Jérusalem  , i l y offre  de*  •* 
t-riflee*  au  Dieu  d laracl , |6l.  Ligue  d'An- 
ii«  irhu*  Il  mm  ni  et  de  nM(M  CaHinleus 
entre  Pioiémée,  462.  Celai -d  s'acromroo  h- 
avec  Séleuni* , ilrnl.  Il  (ait  arrêter  Aulk>- 
ebus  et  le  met  en  prison . 46*.  Il  s'applique 
a augmenter  la  B»BûÜièqM  d'Alexandrie  , 
ibid.  Il  donne  A Joseph  , neveu  tfOoia*  , la 
ferme  des  pmv  mee»  de  Célé-$y  r!6 , de  Pbé 
n«(«  , de  Judee  et  de  Samarie  , 1RS.  UW- 
ralilé  de  Ptolémée  envers  le*  Rhudfco»,  490. 
Arrivée  de  Clcomênr  a ta  éour  dEujple, 
ibid.  Mort  de  Ptolémee  Evergèt©  • » bia. 

Pl.démte  IV,  iurn»ami>  P1iilojkd*or , monte 
aur  le  Irène  d’ Egypte  après  la  «utirl  de  Pto- 
Irtncc  Evrrgèle,  Il . 496 , 499.  Injustice  et 
cruauté  de  ce  prince  enter»  CWomOnr , SIX. 
Antiuchua-le-r.rand  entreprend  de  rrCon- 
trer  »ur  Ptolémée  la  Cèlé-Syrie  r 601  , 504. 
Courte  trète  entre  ce*  deux  prince» . 506. 
Ptolémée  remporte  a Raphia  une  l’rnnde  vic- 
toirr  »or  Antiochu»  , 507.  Il  tient  a Jérusn- 
lcm  , i6id.  Colère  et  vengeance  de  Pioiémée 
MOI  >■  Ira  Juif»  , parce  qn'Ua  refusent  de  le 
laiaaer  entrer  dan»  le  aancloaire,  508.  Il  ac- 
corde la  |>aia  a Antioche»  , 508.  Réroi  le  de» 
Egyptien»  contre  Philopator.  r bld.  Ce  prince 
»e  livre  4 toute»  sorte*  de  débauches  , ilid. 
Il  fuit  mourir  Arsiané  qui  était  sa  saur  et  aa 
femme,  510.  Il  meurt  osé  de  débauches, 
552. 

Ptolémée  T,  dit  Epiphane  , Agé  «Je  cinq  an*  , 
monte  *ur  le  Irène  d'Egvple  a pré*  la  mort  de 
Ptolémée  Philopator  ,11,  552  An Uocbus- 
le-Crand  et  Philippe  *e  llijuent  pour  enva- 
hir «es état» , 555.  Ploléfluf  est  mis  »ou*  la 
tutelle  de»  Romains  , 557.  A ristomènè  , tu- 
teur du  jeune  rot  pour  le»  Romain»  , enlève 
a Antiochu*  l»  Palestine  et  la  Célé-Syric  , 
564.  Antiochu»  reprend cea  provinces , ibid. 
Conspiration  de  Scupas  eonlre  Ptolémée , 
dissipée  par  Aristnmcne  , 582.  Ptolémée  eut 
déclaré  majeur , 585-  Il  éoouae  Clénpatro 
fille  d' Antiochu*  , 591 . Il  lait  alliance  avec 
le»  Achéen»  , 629.  Il  donne  à II y rca n , fils 
de  Joseph  , de  grandes  ma* que»  île  bonté 
et  d'amitié,  650.  K sedégnAled'Ariatnmèpe 
et  le  (hit  mourir,  583  . 630.  Il  se  litre  a 
toute»  sorte»  d’excès  ibid'.  Les  Egyptiens 
(iraient  plusieurs  romplot»  contre  lui , 1 btd. 
ptolémée  choisit  Pol  y craie  pour  son  pre- 
mier ministre , «31.  Avec  l'aide  de  ce  minis- 
tre , il  Tient  a bout  des  rrtieUés . ibid.  Il  re- 
nouvelle l'alliance  avec  les  Achéen*  . ibid. 

II  forme  le  dessein  d'attaquer  Séleucu»,  614. 
Le*  principaux  do  sa  Oonr  le  Ibnl  rmpui- 

_ »onner , ibid. 

Pto  emee  VI , dit  Philométor  ,âgé  de  six  an*  , 
succède  à son  père  Ptolémée  Epiphane  . Il . 
844.  Semence»  de  guerre  entre  Ptolémée  et 
Antiochu*  Epiphane,  601  .Couronnement  île 
Philnmétor  , 662.  Il  est  vaincu  par  Anlio» 
Chut,  663.  Il  perd  une  seconde  t bataille 
rontrr  Antiochu»,  et  est  fait  prisonnier,  Aid. 
Le»  Alexandrin*  , a sa  ptarn  , nomment  pour 
foi  son  frère  Ptolémée  Evergèl*  1 1 , sur- 
nommé  aussi  Physcon , 663.  Antiochu»  re- 
met en  apparence  Philoméior  sur  te  trène, 
666  Le»  oeax  frères  s accordent  et  régnent 
ensemble , 667.  I.e*  Romains  rainée  tient 
Antiochu»  de  les  inquiéter  . 668.  Philométor 
est  chassé  du  Irène  par  ton  frère  Phrsroa  , 

III  ,7.  Il  vient  à Rome  implorer  la  clémence 
do  sénat , ibid.  Le»  Romains  partagent  le 
royaume  d Egypte  entre  les  drai  frère»,  7. 
Nouvelle»  brouillcrie  ■ entrr  Philométor  et 
Pbyac  n , 8.  Philométor  refuse  d'évacuer 
Mie  de  Cypre , Aid.  Il  remporté  one  victoire 
•ur  Physcon  elle  fait  prisonnier,  9.  Il  lui 
pardonne  et  lui  rend  te»  états  Aid.  Il  ma- 
rie m fille  a Aleisndre  Sala  , 13.  Il  permet 
A Onia*  de  héiir  un  temple  pour  Ip*  Juif*  en 
Egypte  , 14.  Il  marche  au  secours  d'A- 
hnitfrc  Son  gendre,  all»<iué  par  Drmétriu», 
15.  Complot  <i  Apollonius  contre  Ptolémee  , 
•Aid.  Sur  le  refus  que  fait  Alexandre  de  lui 
livrer  ce  perfide  , Phlioméior  lui  ète  sa  fille . 
la  donne  a Démétrius  , et  lui  aide  à remonter 
sur  le  Irène  de  son  père,  ibid.  Mort  de  Phi- 
loméior , 1 6. 

Ptolémée  VII , dit  EvergèU*  II,  et  Physcon  , 
fils  île  Ptolémee  Epiphane,  est  mis  par  le» 
Alexandrins  sur  le  Irène  d'Egypte  . A la 

P ..C.  de  Ptolémée  Philométor  «on  frère  aîné, 

1 . 663.  le»  ileux  frère*  « accordent  et  ré- 
gnent conjointement  667.  Il»  »e  préparent 
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à te  défendre  contre  les  attaques  iTAntio 
chus,  ifci.t  la»  Romains  obhgenl  Ce  prince 
A laisser  le»  deux  frere*  en  repos , 668. 
Physcon  chasse  Philométor  du  Irène,  III, 
7.  I.es  Romains  partagent  le  royaume  entre 
les  deux  frère»  , Aid.  Physcon,  mécontent 
de  la  part  qu'on  lui  donne,  rient  à Rome 
e|  demande  qu'on  le  mette  en  prises»  on  de 
Mie  de  Cypre,  8 Les  Romains  la  lui  adju- 
gent, ibid.  Le»  C y rrnoon»  ferment*  Phys- 
con rentrée  de  leur  pays  , Aid.  Ce  prince 
se  rétablit  ils'J  la  Cyrénaïque , et  «attire 
de  mauvais  traitement»  par  sa  mauvaise 
ondul  e,  ibid.  11  fait  de  nouveau  le  voyage 
de  Rome , et  y porte  ses  plaintes  contre 
son  frère  , ibid.  Il  entreprend  de  se  rendre 
maître  de  I Ile  de  Cypre , 9.  Philométor  le 
bai.  le  fait  prisonnier  , et  lui  rend  ensuite 
généreusement  ses  état*  , Ibid,  Physcon 
épouse  Cléopâtre  vruve  de  Philométor  , 
monte  sur  le  Irène  d Egypte  et  fait  mourir 
le  fil»  de  *on  frète,  *3.  Excès  de  folie  e de 
débouche  dan»  Physcon  , il.  Scipk* l'Afri- 
cain le  jeune  se  transporte  è la  cour  de  ce 
prince , 22.  Physcon  chasse  Cléopâtre  rt 
épouse  une  fille' qu'elle  avait  eue  de  Phi- 
loméior, nommée  aussi  Cléopâtre  ,29.  Hor- 
rible» cruautés  qu'il éxertV  «n  Egypte,  ibid. 
Vis  révolte  générale  t'oblige  d'en  sortir, 
ibid.  Nouvelles  cruautés  de  Physcon,  ibid. 
Il  retourne  en  Egypte  et  remonte  sur  le 
Irène,  30.  Il  appuie  l'imposture  d'Alexandre 
/china . et  lui  prèle  une  armée  pour  mon- 
ter sur  le  trène  de  Syrie , Aid.  Il  lionne  m 
fille  Tryphèoo  en  mariage  * Grypus,  SI 
Mort  de  Physcon,  52. 

Ptolémée  V||| , dit  Lathyre.  succède  A son 
père  Physcon  , 111 , 32.’  Cléopâtre  sa  mère 
['oblige  À répudier  Cléopâtre  sa  sreor  aînée, 
et  è épouser  Sélène  sa  aarar  cadette,  33- 
Lathyre  donne  du  seorurs  A Anliochns  -le 
Cyxicénien  contre  Jean  HTrean,  SI.  Cléopâ- 
tre ète  sa  fille  Sélène  A Lathyre  et  l’oblige 
lui-méme  A sortir  d Egypte,  et  à se  conten- 
ter dn  royaume  de  Cypre,  36.  Lathyre  en- 
voie assiéger  Ptoléouiïde,  et  marche  en  per- 
sonne contre  Alexandre  roi  des  Juif»,  sur 
lequel  il  remporte  une  grande  victoire.  57. 
Action  barbare  île  Lathyre  après  le  eomhst, 
Aid.  Il  lève  le  siège  dè  Ptolétnsüle , Aid. 
Il  fait  une  tentative  inutile  sur  l'Egypte, 
ibid.  Il  est  rappelé  par  le»  Alexandrins  et 
remis  sur  le  Irène  d Egypte,  40.  Il  s'élève 
une  rébellion  dans  l’Egypte  eonlre  loi,  ibid. 
Lathyre  détroit  Thèbes  nu  s’ étaient  retirés 
les  rrbellrs , ibid.  Il  meurt  peu  de  temps 
après,  4t. 

Ptolémée  I X , ml  d’Egypte.  Tôt.  Alexandre] , 
fit»  île  Physcon. 

Ptolémée  X,  fils  d'Alexandre  I,  roi  d'Egypte. 
Vor.  Alexandre  11. 


Ptolémée  XI , surnommé  Aulète  , est  mis  par 
les  Alexandrins  sur  le  trène  d'Egypte  , à la 
place  d’Alexandre  11, 111,43.  Il  se  mit  nom 
mer  ami  et  allié  du  peuple  romain  par  le  cré- 
dit de  C.é«arel  de  Pompée,  130.  En  e 
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MM  d aerable  ses  sojet*  d'impèts,  1 bol. 
Il  est  chassé  du  trène , Atd.  Le»  Alexan- 
drins lui  substituent  Rérénice  sa  fille,  ibid 
IJ  va  A Rome  et  gagne  à terre  d'argent  le» 
suffrages  de»  premiers  de  la  république  pour 
se  frire  rétablir,  131.  Il  frit  périr  la  plupart 
de»  ambassadeur»  égyptien»  envoyés  A 
Rome  pair  y justifier  leur  révolte  , ibid. 
On  lui  oppose  un  oracle  de  la  Sybille,  Aid. 
Gahinius  le  rétablit  surle  trène,  134.  Aulète 
fait  monrir  sa  fille  Bérénice  , ibid.  Son  in- 
gratitude et  sa  perfidie  envera  Rabiriu», 
Aid.  Mort  d' Aulète,  ibid. 


Ptolémée  XII,  fils  .le  Ptolémée  Aulète,  règne 
après  son  père  avec  sa  srrur  Cléopâtre,  III, 
ISS.  Il  Chasse  Cléopâtre , Aid  II  fait 


siner  Pompée  par  te  enn*HI  de  Théodote  , 
ibid.  César  se  porte  pour  iuge  entre  Plnlé- 
mée  et  Cleopalrr  , *37*  Il  s'aaanre  de  la 
personne  de  Ptolémée,  ibid.  Il  le  relâche, 
Ptolémée  recommence  la  guerre  contre 
César,  146.  Il  est  vaincu,  et  • # noie  dans 
le  Nil  en  voulant  «e  sauver,  Aid. 

Ptolémée  I,  roi  de  Cvpre,  frère  de  Ptolémée 
Aulète , est  déposé  par  es  Romains , et 
ses  biens  confisqués,  III,  48.  Il  se  fait 
moarir  nnr  le  poison,  ibtd. 

Ptolémée  II,  fils  de  Ptolémée  Aulète,  est  éta- 
bli roi  de  Cypre  par  César,  III,  157.  Céaar 
lui  donne  la  couronne  d Egvple  conjointe- 
ment avec  Cléopâtre  , ibid  Mort  de  Ptolé  - 


mêv  emp-saonue  par  cette  priaCesse,  *41 

Ptolémee,  lit»  .l  Anusne  et  de  Cléopâtre,  est 
proclamé  roi  à»  Syrie  par  Aulotne,  III , 

Ptolémée  A pian,  fils  naturel  de  Phyama  , est 
établi  par  son  pere  roi  de  la  < yrénaique, 
111,82.  Il  laisse  en  mourant  son  royauma 
aux  Romain»,  58. 

Ptolémée  Ce  m un  ne  , on  le  Fondre , Ils  de 
Ptolémée  Noter , quitte  la  Cour  et  «r  retiré 
d'abord  auprès  de  l.ysimuque , et  ensuite 
auprès  de  Seaieuru»  , II,  HJ,  423.  lien- 
gage  ee  dernier  A frire  In  guerre  a Lvatma- 
que  , ibid.  Il  assassine  Séleuma  et  s’empare 
de»  étals  de  t.ysiraaqoe  , 423.  Il  épuuse  «a 
*amr  Arsinoé  veuve  de  Lvsimaque,  et  frit 
égorger  le»  deux  enfants  qu  elle  avait  eus 
de  ce  prince . 426.  Il  la  relègue  elle-même 
dans  la  Samothrace,  Aid  II  est  bientôt  puni 
de  Ce»  parricides  per  les  Gaulots,  qui  le 
tuent  dans  un  oombat,  427. 

Ptolémée  Marron,  gouverneur  de  ! Ile  de  Cy- 
pre  sou»  Ptolémee  Philométor , ae  révolte 
contre  ce  prince  , entre  au  service  d'An'io- 
chu»  Epiphane  , rt  lui  livre  I Ile  dr  Cvpre  , 

II,  663.  Anlinrlius  le  met  au  nombre  de  aes 
Confidents  , et  loi  donno  le  gouvernement 
•le  la  Celé- Syrie  et  de  la  Palestine,  Aid.  Il 
marche  contre  lea  Juifs  et  est  vainru  par 
Joilas  Macchabée,  675  II  devient  ami  de» 
Jnifr,  III,  3.  Antinchus  Eupator  lui  ète  son 
gouvernement , *id  Ptolémee,  de  déses- 
poir, se  hit  mourir  par  la  poiann,  Atd. 

Ptolémée , fils  de  Pyrrhus , est  tué  dans  un 
combat  contre  le»  Larédémooiéna  , Il  ,446. 

Ptolémée , un  des  principaux  nfliei.-r»  de  Ph«- 
lippe  , se  joint  a Apelle  dans  sa  OonApvration 
contre  c»  prince  , Il , 528.  Philippe  le  frit 
mourir , 325 

Ptolémée,  astronome  et  géographe  célébré, 

III, 066,649. 

Pnbtiriui  Certvi  , sénateur  ro  main,  est  esrlu 
du  consulat  A la  aollmMation  d»  Pline , III , 
327. 


de  pudeur  parmi  les  païens , 
1,214;  III,  231.  Elle  était  ibseiameol  né- 
gligée A Sparte  , 1.8*7. 

Pugilat , exercice  athlétique  des  ancien»  , I , 

Pnite  de  Joseph  bâti  dans  le  château  du  Caire 
en  Egvple;  sa  description , 1 ,7. 

PülekenP.  ClattdtuM) , consul , est  battu  sur 
mer  par  Adherbal , général  carthaginois  , I , 
t li>. 

Punique  | origine  et  signification  de  ce  mot , 

I ,69.  Guerre»  poniqui-s  , 102.  118,  159. 

Pmi  Hume  établie»  parmi  Ica  troupe»  ebex  le» 

anciens  . III  ,3tA,  326. 

Pydna  , ville  tle  Macédoine  , eat  soumise  par 
Philippe  , Il  ,144.  Célèbre  victoire  rempor- 
tée près  de  feue  ville  par  Paul  Emile  aur 
Pensée , 11.7*7,721. 

Pelade  , instituteur  de  l’art  de»  pantomimes  , 
III , 276. 

Pyle  , petite  ville  de  Mrménie  , panse  au  pou- 
voir des  Athénien»  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèae , 1 , 51 6. 

Pyramide  ; deacriptioa  dea  pyramides  <FE- 
gypte , 1 , 8 , 43.  Jugement  qu'on  doit  por- 
ter de  ces  fameux  bâtiments  ,11. 

Pffrjolèle , fameux  sculpteur  , III  ,249. 

Pyrrbiat , général  de»  Etolicns  ,e»t  battu  deux 
Ibis  par  Philippe  . Il , 533. 

Pyrrhon,  philosophe,  chef  de  la  secte  qui 
porte  son  nom . III  , 262.  Sa  méthode  de 
ùhiloaopher  , Aid.  Son  indifférence  , ibid. 
boom*  abominable  qu'il  enseignait . 263. 

Pyrrhus  , fils  d'Eacide  , roi  d Epire  , se  dérobe 
A la  fureur  des  révolté»  , Il , 406.  Il  est  ré- 
tabli surle  trène  d'Epire  par  Glanda»  roi 
d'Illyne,  Md.  Les  Molosse»  se  révoltent 
Contre  lui , et  pillent  Ions  ses  bien»  , Aid. 

II  ae  ritire  auprès  de  Démétriu»  fils  d'Anti- 
gone , 407 . Il  se  distingue  A la  bataille  d'Iffc- 
»as , 400  , 406  lira  en  otage  en  EgypU» 
pour  Démélriua  , 1 but.  Il  épouse  Antigone , 
fille  de  Bérénice  , Aid.  Plotémée  lui  dunn* 
une  ffolte  eide  l'argent  dont  il  ai*  aert  pour 
rentrer  «Uns  ses  étals  , 407.  Pyrrhu»  eulèvo 
la  Mncédoinr  à Démélriua , et  rn  est  do. 
daréroi  .409.  Il  partage  ce  royaume  ave© 
Lysimaqne  , AtO.  Il  mt  bientèt  obligé  d'er» 
sortir,  41t.  les  Tarenlins  appellent  Pyr- 
rhus A leur  arenara  contre  le»  Romotus,  43t. 
Ce  prince  pnsaern  Italie , 433.  Il  défait  In 
consul  L^vinus , 434.  Il  fait  faire  aux  Ro. 
mains  de»  propositions  de  paix  435.  Entre- 


ttMt  de  Pyrrhus  avec  Fubriciua , 436.  Pyr- 
rhus remporte  un  recoud  a«auiage  sur  Ira 
Romains,  440.  Expédition  «le  Pyrrhus  rn 
Sicile  , tbtd  ; 1 ,101.  Il  retient  eu  Italie , II, 
4 IJ  II  pille  le  temple  «le  Pruserutae  chex  les 
Locriena, iM.  Il  est  vaincu  parles  Roœaias, 
tbtd.  Il  repasse  en  Epire , il3.  Il  se  jette 
•tans  la  Macédoine  , et  s'en  rend  maître  pour 
un  temps  après  avoir  vaiocu  Antigone  , i bid. 
Eipedtiion  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnèse, 
444.  Il  ferme  mutilrment  le  siège  «le  Sparte, 
t bid.  Il  est  luéAceluid'Argoa  , AAH.  Carac- 
tère de  Pyrrhus  en  bien  et  en  mal , 410  , 
431  , AAH. 

l'ythaqore  , Lacédémonien . commande  une 
partie  de  la  flotte  de  C yrus  le  jeune  dans  l'ei- 


f‘yth agore  , philosophe , I , 491  ; III , 579. 
Divers  voyages  de  Pythagore,  i btd.  Il  pa»«r 
en  Italie  , cl  s'établit  à Crotone , oa  il  ouvre 
une  école  de  philosophie,  I,  493;  III , 5H0. 
Noviciat  de  silence  qu  il  fait  subir  à ses  dis- 
ciples , 500  ; I , 493.  Docilité  de  ses  disciples 
pour  loi.  Il  1,5*0.  Merveilleux  changement 
que  ses  leçons  produisent  dans  l'Italie  et 
surtout  dans  Crotone,  Ml.  Mort  de  Pyiha- 
gore,  185.  Sentiment  de  re  philosophe  suris 
nature  de  la  Divinité  , 589 , 625.  Son  sys- 
tème de  la  métempsycose  , et  rêveries  qu'il 
racontait  de  lui -même  a ce  sujet , 583.  Mer- 
veilles attribuées  à Pythagore  ,585. 

Pythargiu  , «le  Cyrtqur  , gagne  la  bienveil- 
lance de  Cyrus , qui  lui  donne  pour  pension 
le  revenu  île  sept  ville#,  1 ,991. 

Pgthéo»,  magistrat  des  Béotiens , les  engage 
a joindre  leurs  armes  à celles  des  Achetons 
oonlre  les  Romains  , Il , 573.  Mélellu*  le  fait 
mourir,  7*9. 

Pytkriu , célèbre  astronome  et  géographe, 
11,744,111,664. 

Pythiat  , amide  Damon;  épreuve  OÙ  fol  mise 
leu  ramifié.  11,9*. 

Pythie,  nom  de  la  prêtresse  d'Apollon*  Del- 
phes, I ,750 

l'ifi/uquet , jeux  célèbres  delà  Grèce,  I ,736. 

Pyth *»  , sculpteur  nui  travailla  a embellir  le 
Mausolée,  111,939. 

Pylhiut , prince  lydien , d’une  richesse  im- 
mense , et  extrêmement  ménager , I . 413. 
Offre  généreuse  qu'il  fait  a X criés  , de  ses 
richrsses , ibié.  ; III,  19*.  Moyea  dont  la 
princesaeson  épouse  se  sert  pour  lui  faire 
sentir  l'injustice  et  le  ridicule  de  sa  con- 
duite , I , *13.  Cruauté  que  P» thius  éprouve 
de  la  part  de  Xrrxès  , *14. 

Pylhndor* , envoyé  par  les  Athéniens  an  se- 
cours dos  Léontins,est  exilé  pour  n'avoir 
pas  entrepris  la  conquête  d«  ta  Sirile,  1,534. 

Pfthom , de  Briane*  , célèbre  rhéteur , est 
député  par  Philippe  aux  Tbébains  pour  les 
porter  à la  paix  , Il , 1 71. 

Pyxndvn  , berger , découvre  une  carrière  de 
marbre  auprès  d'Ephèse,  111,113.  Les  Ephé- 
sieiu  lui  décernent  de  grands  honneurs , 
•bût 
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Quatre  cents  hommes  sont  revêtus  de  toute 
l'autorité*  Athènes,  et  en  abusent  tyranni- 
quement, I,  568;  ils  sont  casaés,  568. 

Quetteur  romnm  ; ses  fonctions  a l'armée , 
111,195. 

Owmte- Cures,  historien  latin,  111,503. 

{huntiliem,  rhéteur  latin,  III,  389.  Sa  nais- 
sance, tbtd.  Moyens  qu'il  emploie  pour  se 
*>rmer  à l'éloquence,  390  II  ouvre  à Home 
une  école  de  rnétoriqwe,  tbtd.  ; et  exerce  en 
même  temps  la  fonction  d'avocat,  391.  Il 
obtient  de  l'empereur  la  permission  de 
quitter  ces  deux  emplois,  ibid.  Il  perd  un  de 
sesflls,  tbtd.  Il  commence  son  ouvrage  des 
Institutions  Oratoires,  tbtd.  Domitien  le 
charge  de  ( éducation  de  deux  jeunes  princes, 
ses  petiu-nevenx,  394.  Flatterie  impie  de 
Lhnntilien  envers  cet  empereur,  tbtd.  Dou- 
leur de  Quintilien  4 la  mort  de  son  second 
Dis,  393.  Il  flnit  son  ouvrage  des  Institutions 
Oratoires,  tbtd.  On  ne  sait  nen  sur  le  temps 
de  sa  mort,  894 . Plan  et  caractère  de  la  rbe- 
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torique  de  tjuiutilien,  tbtd.  Manière  «l'ruscî  ■ 
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Mabinut  Potlkmmut,  chevalier  romain , vient 
trouver  Ptoléméc  Auléte  pour  se  faire  payer 
des  sommes  qu'il  lui  avait  prêtées  a Home, 
III,  134.  Perfidie  de  Ptolémee  a son  egard , 
i btd.  Rabirius  est  set  use  a Rome  d'avoir  aide 
Piolémée  a corrompre  le  sénat,  i btd.  Cicéron 
prend  sa  défrnse,  mi d. 

Rog ou,  nom  de  la  plaine  où  Nabuchodonosor 
vains|uil  Phraorte,  1,910. 
homeuet  ihamum  , roi  d'Egypte,  1,38.  Ce 
prince  hit  souffrir  aux  Israélites  des  maux 
infinis,  tbtd. 

Haineun.  Condition  des  rameurs  chex  les  an- 
ciens, I,  711. 

Rammius  , citoyen  de  Brunduse  , est  chargé 
i»ar  l'crsré  d'rmpot«mncr  Eumene,  111,30. 
Il  va  trouver  Vaférc  a Chalcis,  lui  découvre 
tout,  et  le  suit  a Rome,  tbtd. 

Raphia  , ville  de  Palestine,  près  de  laquelle 
Antiochua-le-Grand  fut  vaincu  par  Pudé- 
raee  Philopator,  II,  507. 

Aecompease*  que  les  aocirns  accordaient  a 
crus  qui  se  dis  inguan-nt  à la  guerre,  III, 
315,  319. 

#rcuii«uiiM»«  ; elle  était  la  principale  vertu 
des  Egyptiens,  I,  91. 

Regili n*  ;/..  i'mifrui  * est  chargé  du  comman- 
dement «le  la  Culte  rom.  inc  a la  plsce  de 
Livius,  II,  605.  Il  remporte  une  victoire 
cuni|J.‘te  sur  Pulixénidc , amir  I d'Anlio- 
chu» , 607.  Il  reçoit  I honneur  du  triomphe, 
*18. 

Réaulut(V.  4'ihut),  consul,  remporte  avec  sa 
Boita  une  grande  victoire  sur  les  Carlhagi- 
nois,  I,  104.  Il  passe  en  Afrique,  tbtd.  Ia*s 
Romains  lui  continuent  le  commandement 
comme  proconsul,  t btd.  Il  défait  les  Carthagi- 
nois, et  s'empare  de  Tunis,  1 0.1.  lise  laisse 
éblouir  par  ses  heureux  succès, ibid.  Il  est 
vaincu  par  les  Carthaginois,  et  fait  prison- 
nier, 107.  Les  Carthaginois  l'envoient  à 
Rome  proposer  l'échange  des  prisonniers, 

1 08.  A son  retour  ils  lui  fiiut  souffrir  les  der- 
niers suppliées,  i btd. 

Religion.  Origine  et  source  de  la  religion  des 
anciens,  1, 791.  Attention  des  anciens  à s'ac- 
quitter en  tout  des  devoirs  d*-  religion,  I, 
438 . 638  ; III,  508,  SIM.  Le  voile  de  la  re- 
ligion sert  souvent  a l'exécution  des  desseins 
les  plus  criminels,  et  S couvrir  les  entrepri- 
ses les  p'us  injustes,  1,313,  365. 

Repat  publics,  établis  dans  la  Grèce  et  à 
Sparte.  I,  398;  en  Crète,  687.  Chex  lea 
païens  les  repas  coram«*nÇaient  et  finissaient 
par  «les  prières  .111, 176.  Frugalité  des  an- 
ciens généraux  dans  leurs  repas,  317. 
Réiurrerlion  des  corps.  Sentiment  confus  que 
les  païens  avaient  de  la  résurrection  des 
corps,  I,  580. 

Retraite  «les  dix  mille  Grecs  après  ta  bataille  de 
Cunaxa,  1,611. 

Rhndamanie,  frire  de  Mi  nos,  est  chargé  par 
ce  prince  d'admiuistrer  la  justice  dans  sa 
ville  capitale,  11,68. 

Rhamptimt,  roi  d'Egypte,  1, 49. 

Rhege,  ville  de  Sicile,  forme  une  ligue  contre 
Denys , 11,9.  Elle  Lit  la  p ix  arec  ce  prince, 
ibid.  Refus  iqjurieux  quelle  fait  de  loi  don- 
ner une  épouse,  et  réponse  insolente  dont 
elle  accompagne  ce  refus  , 11 . Denys  pour 
se  venger  vient  l'assiéger,  17-  Funeste  sort 
de  cette  ville,  » bid.  Une  légion  romaine  vient 
s'y  établir  par  le  secours  des  Mamoriins  , 
après  en  avoir  chassé  les  citoyens,  I,  109. 
Les  Romains  les  rétablissent,  ibid. 

Rkéomilhir,  un  des  chefs  révoltés  contre  Ar- 
taxcrcc  M né  mon,  livres  ce  prince  les  prin- 
cipaux «lea  révoltes  pour  faire  sa  paix, et  garde 
l'argent  qu'il  avait  apporté  d'Egypte  pour  la 
confédération,  II,  II». 

Rheieur;  ce  que  l'on  entend  par  ce  mot,  III, 
374  Rhéteurs  grecs,  375.  Rhéteurs  latins, 
376. 

Rhemrique  adressée  a Hérennius,  III,  385. 
Ahùisa*.  Acbéen,  oblige  par  ses  menaces  son 
fi 's  Me  m non,  qui  était  magistral,  4 ne  pas 
s'opposer  au  traité  avec  les  Romains  , Il , 


Rhodes  Ile  et  ville  de  l'Asie  Mineure,  I,  ||3, 
Rho«les  se  soulève  contre  Athènes,  11,191. 
Elle  est  déclarée  libre.  1*3.  Elle  devient 
soumise  4 Mau  sole  roi  de  Carie  , 127.  1rs 
Rhodiens  en  trop  renne  ut  de  «lètréoer  Arté- 
mis* .veuve  de  ce  prince,  198.  Cette  pnnresae 
se  rend  maîtresse  de  leur  ville,  tbid.  I .« 
morld'Artémise  les  rétablit  en  liberté,  199. 1 
Les  Rhodicns  refusent  de  donner  du  retour» 
à Antigone  contre  Ptolémée . 389.  Démê- 
tnus  assiège  leur  ville,  ibid.  Il  levé  le  siège 
un  an  après  par  un  traité  fort  bnm-nbl* 
aux  Rhodieris , 396.  Il  leur  fait  présent  dé 
toutes  les  machines  «le  guerre  qu'il  avait  em- 
ployées 4 ce  siège,  tbtd  Les  Rhodj.  n«,  de 
l’argent  qu’ils  en  retirent,  font  construire 
un  colosse  fameux,  ibid.  Flatterie  impie  «1rs 
Hhodien*  envers  Plolém  e,  pour  lui  mar- 
quer leur  reconnaissance  du  secours  qu’il  « 
bien  voulu  leur  doamrr  pendant  e siégé, 
ibid  Grand  tremblement  de  terre  qui  arrive 
4 Rhodes,  397.  Emulation  des  p noces  voi- 
sins a soulager  cette  ville  désolée , tbtd. 
Destruction  du  fameux  colosse.  497.  Guerre 
entre  les  Rbodiens  et  les  llriantins,  et 
qui  lle  en  fut  la  cause,  504.  La  paix  est  réta 
blie  entre  ces  deux  peuples  , 505.  Guerre 
entre  lea  Rhodiens  et  Philippe,  554.  Ils 
portent  leurs  plaintes  4 Rome  contre  re 
prince  , 337.  Ils  défont  Annihal  sur  mer, 
606  Dispute  entre  les  Rhodiens  rt  Eumene 
devant  le  sénat  de  Rome  au  suicides  villes 
grecques  d'Asie.  614.  Les  Rboihens  signalent 
leur  xèlc  pour  les  Romains  dans  la  guerre 
contre  Persée,  693.  Ils  envoient  des  amhas 
aadeurs  4 Rome  et  * l'armée  romaine  en 
Macédoine,  qui  y parlent  en  faveur  de  Per- 
sée avec  une  insolence  extraordinaire,  707, 
715.  llsenvoicnt  des  députés  a Rome,  qui  se 
présentent  devant  le  sénat,  et  tic  boni  d apai- 
ser sa  colère,  739.  Après  de  longues  et  do 
vives  sollicitations,  ils  obtiennent  d'étre  ad- 
mis à l'alliance  du  peuple  romain,  733. 

Rhodogune , fille  de  Mithridate  , roi  des  Par  . 
tf»**,  épouse  Démétrius,  roi  de  Syrie,  III 

Rhudope.  célèbre  courtisane,  III,  4*1. 

Rh/,ne  . fleuve.  Passage  du  Rbône  par  Anni- 
bal,  1,1*3. 

Rkyihm*  . terme  de  musique  : en  quoi  il  con- 
siste , I,  999. 

Richelieu  ile  cardinal  de)  composait  des  piè- 
ces de  Ihéùlrc,  cl  se  piquait  d'y  exceller.  II, 

Richesses , mépris  que  les  anciens  Scythes 
avaient  pour  les  richesses , I,  384. 

Ririéresqui  roulent  de  l'or,  III,  188. 

Roit,  primer  t.  Devoirs  d'un  roi , I,  490,  688  ; 

II,  113,  593;  III,  479.  Qualités  m-enficHea 
dans  un  prince  : sincérité , vérité  bonne 
foi,  1,487,490;  II,  302;  and  ication  * ren- 
dre ta  justice , 483,  410;  III  t 618;  savoir 
reconnaître  s<  s fautes  quand  il  arrive  qu'il 
en  commette , I,  411;  l'1 , 619;  s'attirer 
l'affection  de  ses  sujets,  11.377,410.  *58, 
*73;  favoriser  les  arts  et  les  scirnoes,  *83, 
548;  11,69;  lit,  249;  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  son  royaume,  II,  453;  lit,  *05; 
ne  point  ouvrir  son  cœur  à l'envie,  A la  ja- 
lousie et  à la  flatterie.  I,  153 , 409 . 46*  ; 

II,  300.  En  quoi  un  prince  doit  chercher  à 
•e  distinguer  de  ses  sqjcta . 1 , 266 , 167. 
Noble  emploi  qu'il  doit  faire  de  ses  richesse», 

II,  *37-  Un  prince  est  Tépéc  et  le  boueJirr 
de  son  état,  I,  190.  Cest  une  connaissance 
bien  importante  4 un  prince  que  celte  du 
Ctrur,  II,  193.  Vices  odieux  dans  un  prince, 
973.  Différence  entre  être  roi  elétretjrnn, 

I,  *96;  11,1. 

Romains  Premier  truité  entre  le*  Romains 
et  les  Carthaginois  . 1 , 87 . Le*  Romain  < 
envoient  des  député»  pour  rechercher  h-s 
lois  des  villes  de  ta  Grèce,  *50.  Second 
traité  entre  les  Romains  et  Je*  Carthagi- 
noises. Guerre  entre  les  Romains  et  Pyr- 
rhus, II,  *31  ■ Ils  sont  vaincus  en  deux 
rencontres  par  c»  prince,  43*.  *40.  Ils 
remportent  sur  Pyrrhus  une  grande  victoire 
et  l'obligent  de  sortir  d’Italie  ,443.  Ils  pu- 
nissent le  crime  de  leurs  citoyens  qui  s'é- 
taient établi»  de  ferre  a Rhégc , I,  109.  Ils 
envoient  des  ambassadeur*  à Ptolémée 
Pliladelphe,  et  font  alliance  averre  roi  , II, 
449.  Lea  Romains  donnent  du  accours  aux 
Mamertin»  contre  les  Carthaginois,  I,  102 
Ils  font  alliance  avec  Hiéron  , roi  «le  Svn  - 
cure  , II.  37  II*  songent , pour  la  première 


fois, h équiper  une  Hotte,  1, 103-  H«  Mtlrni 
celle  de»  Carthaginois , d'abord  près  di-s 
côtes  de  Mjle , puis  près  d’Ecnome  , 4 OA  , 
et  sure.  Ili'  ihiiciiI  en  Afrique,  tbid.  Il* 
■ont  d'abord  vainqueurs,  puis  vaincu»,  103, 
<07.  Il»  défont  la  flotte  îles  Carthaginois  • 
la  vue  de  la  Sicile  , 108-  lia  passent  en 
Sicile,  et  forment  le  siège  de  Lylibee,  109 
lia  sont  vaincu»  sur  mer,  1 10.  Ils  remportent 
une  grande  victoire  sur  les  Carthaginois, 
auiquela  ils  accordent  la  paît,  IM.  Les 
lloinains  enlèvent  la  Sardaigne  nui  Cartha- 

finois,  118.  Ils  chasse  Teuta  de  l'Illvrie, 
I,  479  Ils  envoient  en  Grèce  une  ambas- 
sade solennelle  pour  y (aire  part  de  leur 
traité  avec  les  ihyriens  , 473.  Les  Corin- 
thiens les  admettent  aux  Jeut  Isthmiques, 
rl  le*!  Athéniens  leur  accordent  le  droit  «le 
bourgeoisie,  iM.  Les  Homains  chassent  de 
rillyrie  Démetrtua  de  Phare,  513  ; ils  en- 
voient des  ambassadeur»  le  redemander  a 
Philippe, qui  le  leur  refuse,  ibid.  Il» décla- 
rent la  guerre  aut  Carthaginois,  I,  199.  Ils 
sont  vaincus  prés  du  Tésin,  191  ; près  de  la 
Trébie,  130;  près  du  lac  de  Trasimène , 
139.  Ils  (ont  plusieurs  conquêtes  dans  l'Es- 
pagne. 135.11s  perdent  une  grande  bataille 
près  lie  Cannes  , 136.  Siège  de  Home  par 
Annihal , 140.  Défaite  des  Homains  en  £s- 
pague,  141.  Ils  remportent  une  grande  vic- 
toire sur  Asdmbal , 149.  Ils  passent  en 
Afrique,  143-  Ils  défont  lus  Carthaginois  prés 
de  Zama,  les  obligent  de  leur  demander  la 
paît , et  la  leur  accordent,  148.  Les  Ho- 
mal ns' envoient  des  députés  ver»  Ptoléméeel 
Cléopâtre  pour  renouveler  avec  l'Egypte 
leur  ancienne  alliance,  II,  509.  Ils  rempor- 
tent un  avantage  sur  Philippe,  4 ApoUonie , 
599.  Ils  rompent  avec  Hieronyme,  69.  Sur 
la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  ila  en- 
voient Marcelin»  en  Sicile,  W. Ce  général 
se  rend  maître  de  Syracuse,  79.  Alliance  des 
Homains  avec  les  Eioliens  , 530.  Les  Ro- 
mains envoient  Sulpiciui  au  secours  de» 
Etoliens  contre  Philippe  .1139.  Diverses  ex- 
pédition» de  ce  prêteur  dans  la  Macédoine, 
533,  538.  Paix  générale  entre  es  Romains  et 
Philippe , dans  laquelle  sont  compris  les 
alliés  de  part  et  d'autre,  350.  Les  Romains 
acceptent  la  tutelle  de  Ptolémeo  Epiphane  , 
556.  Ils  déclarent  la  guerre  à Philippe  , 
538.  Ils  défont  ce  prince  dans  un  rombat, 
561.  Ha  emploient  leur  crédit  auprès  d'An- 
tîochu»  pour  le  porter  a ne  point  foire  la 
guerre  4 Attale,  563.  Expéditions  des  Ro- 
main» dans  la  Phocîde  , 566  ils  font  on 
traité  avec  Nabis,  571.  Ils  remportent,  près 
do  Sco tusse  et  de  Cynocéphales,  une  célé- 
bré victoire  sur  Philippe  , 373.  Ils  ac- 
cordent la  paix  à ce  prince,  576-  Ils  réta- 
blissant les  Grecs  dans  leur  ancienne 
liberté, 577. 

Le»  Romains  envoient  une  ambassade  à 
Antiochus,  II,  581.  Elle  n’aboutil  qu'adis- 
poaer  les  choses  de  part  et  d'autre  à une  rup- 
ture ouverte  . 589.  Ils  font  la  guerre  a Na- 
bis. 584.  IlsrobligeBl  de  demander  la  paix 
et  la  lui  accordent , 587.  Tout  se  prépare 
a la  guerre  entre  les  Romains  et  Antioche», 
589  Mutuelles  ambassades  de  part  et  d'au- 
tre qui  ne  terminent  rien,  390.  Les  Romains 
envoient  de»  troupes  contre  Nabis , qui  avait 
rompu  le  traité,  593.  llidéclarent  la  guerre 
à Antiochus,  600.  Ils  remportent  un  avanta- 

a sur  ce  prince  aux Tbermopy les,  609.  Us 
ont , en  dent  rencontres  , Polyxénide , 
amiral  d'Aniioches  , 603  , 607.  Fl»  passent 
en  Asie,  et  remportent  sur  Antiochus  une 
grande  victoire,  près  de  Magnésie,  608,619. 
Ils  accordrnt  la  paît  à ce  prince,  613.  Ils 
soumettent  le»  Etoliens  et  leur  accordent  la 
paix,  617.  lia  soumettent  les  Gaulois  d'A- 
sie , 694.  Plaintes  portées  à Rome  contre 
Philippe , 631.  Os  Romains  envoient  des 
commissaires  pour  examiner  ces  plaintes  , 
et  pour  prendre  aussi  connaissance  aussi  du 
mauvais  traitement  fait  à Sparte  par  le» 
Achéens  , tbid.  , et 633.  Nouvelles  plainte» 
portées  à Rome  contre  Philippe,  641.  Les 
Romains  lui  renvoient  son  bis  Déniée  ri  u» 
avec  des  ambassadeurs  , 645.  lia  favorisent 
Marions»,  qui  était  en  guerre  avec  les  Car- 
thaginois, 1,156. 

Les  Romains  envoient  de»  ambassadeur* 
en  Macédoine , pour  veiller  sur  la  con- 
duite de  Perxée,  II,  686.  Ils  rompent 
avec  ce  prince,  690  La  guerre  est  déclarée 
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dans  tes  formes,  691  Les  Romain»  reçoi- 
vent un  échec,  pies  du  deiive  Pénér , 698. 
Le  sénat  fait  une  sage  ordonnance  pour  ar- 
rêter ( avarice  de»  generaux  < lde»  magis- 
trats  qui  vexaient  les  allie»,  703-  Le»  Ro- 
mains pénétrent  jusque  dans  la  Macedoine  , 
704.  Ils  soumettent  Gentivs  , roi  d lllyrie  , 
714.  Ils  remportent  une  grande  victoire  sur 
Persee  près  de  ia  ville  de  Pydna  , 720.  Ce 
prince  est  pris  averse»  enfania, 793.  Decret 
uu  sénat,  qui  accorde  la  liberté  aux  Macé- 
doniens et  aux  lllyriens , 794.  Les  Romain* 
obligent  Antiochus  Epiphane  de  sortir  d'É- 
gyple,  et  de  laisser  en  repos  les  deux  frè- 
res régnants,  66 S,  Dur  traitement  qu'ils 
exercent  r notre  les  Etoliens , 735.  Tou» 
ceux  , généralement  , qui  avaient  favorisé 
Persee,  sont  appelés  a Rome  pour  y rendre 
compte  de  leur  conduite,  tbid.  Mille 
Acbeens  v sont  conduit»,  736.  Le  sénat  les 
relègue  dans  diverse»  biHirgaJrs  de  l'Italie, 
tbid.  Après  dit  -sent  ans  d exil  il  les  renvoie 
dans  leur  patrie,  737.  Il  refuse  l'entrée  de 
Rome  s Euoiènr,  738.  I-e»  Romains  parta- 
gent le  royaume  d Egypte  entre  Philométor 
el  Pbyscon  , Ili,  7.  U.i  de  leurs  ambassa- 
deurs est  tué  en  Syrie,  9. 

Le»  Romains  reconnaissent  les  Juifs  pour 
amis  et  allié»,  III,  11.  Ils  reconnaissent  De- 
métnui  pour  roi  île  Syrie,  tbid.  Ils  sou- 
mettent le»  Liguriens  cl  abandonnent  leur» 
terres  aut  Maseillais,  II,  749.  lia  soumet- 
tent Andr  scut  et  deux  autres  asenluriers 
qui  s'étaient  emparés  de  la  Macédoine  , el 
réduisent  ce  royaume  en  province  romaine, 
745.  Ils  déclarent  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois. I,  160.  Ils  leur  ordonnent  de  sortir  de 
Carthage  , 162.  Ils  forment  le  siège  de  cette 
ville,  et  la  détruisent  entièrement,  163, 
168.  Décret  du  sénat  qui  sépare  plusieurs 
villes  de  la  ligue  des  Achéens,  Il  , 747. 
Troubles  dans  l'Achaie  , 748.  I.es  Romains 
défont  les  Achéens  , et  s'empâtent  île  Tbê- 
bes,  749.  Ils  remportent  ane  nouvelle  vic- 
toire sur  les  Achéens,  s'emparent  de  Corin- 
the et  la  brillent,  750  Ils  réduisent  la  Grèce 
en  province  romaine,  iW.  Ils  renouvellent 
lea  imités  faits  avec  les  Juifs.  III , 18 , 91  , 
30;  ils  héritent  des  biens  et  des  étals-d'At- 
tale,  rai  de  Pergame,  94.  Ils  soumettent 
Aristonic  qui  s'en  était  saisi,  95.  Guerre  des 
Romains  contre  Jugurlhu,  I,  177.  Plolémée 
A pion,  roi  de  la  Cyrénaïque  ,el  Niromede, 
roi  de  Bythime,  laissent  en  mourant  leurs 
royaumes  aux  Romain*  , III , 38,  41.  Le» 
Romains  réduisent  ce»  royaumes  en  pro- 
vinces romaine» , ibid.  ' 

Lea  Romains  rétablissent  1rs  roiadeCap- 
padocc  et  de  Bithyme,  que  Milhridale  avait 
chassé»,  89.  Première  guerre  de»  Romains 
contre  Milhridale,  tbid.  Massacre  de  tout  ce 
qu  i)  y avait  de  Romama  et  d'Italiens  dans 
TAsie  Mineure  , 91.  Lea  Romains  gagnent 
trois  grandes  batailles  contre  le»  généraux 
de  Milhridale,  95,  97.  Il»  accordent  la  paix 
4 ce  prince,  99.  Seconde  guerre  des  Romains 
codtre  Mithridate , 101.  Troisième  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate  , 103.  Ils 
sont  vaincus  par  de  prince  dans  une  bataille, 
ibid.  Ils  remportent  nnc  grande  victoire  aur 
ce  prince  , el  l'obligent  de  se  retirer  en 
Arménie,  auprès  de  tigrane  son  gendre,  106. 
107.  !'•  déclarent  la  guerre  è Tigrane , et 
défont  ce  prince  dans  une  bataille,  109,1 19. 
Seconde  victoire  des  Romains  sur  M^thri— 
date  et  Tigrane  joint»  ensemble  ,116.  Il» 
remportent  de  nouveau  plusieurs  victoires 
sur  Mithndate  qui  avait  recouvré  ses  étala, 
191.  Us  soumettent  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
199.  Ils  cbessrnl  Antiochus  l'Asiatique  de  la 
Syrie , et  réduisent  ce  royaume  en  province 
romaine , 124  ,44. 

l-e*  Romains  sont  déclarés  , parle  testa- 
ment d'Alexandre  roi  d'Egypte,  héritiers  de 
aea  états,  III,  43.  Fin  de  la  guerre  de  Mithri- 
date. 197.  Les  Romains  chassent  Plolémée 
roi  de  Cypre , el  confisquent  aes  biens,  48. 
Us  portent  la  guerre  contre  les  Parûtes  el 
•ont  vaincus  , 63.  Il»  déclarent  Plolémée 
Aulèle  leur  ami  et  leur  allié,  479.  lia  rédui- 
sent l'Egypte  en  province  romaine,  156.  La 
Cappadore  est  aussi  réduite  en  province  ro- 
maine, 86.  Réflexion  sur  la  conduite  de» 
Humains  i l'égard  des  républiques  grec- 
que» , et  des  roi»  tant  de  l'Europe  que  de 
l'Asie,  Il , 307. 

Traits  de  la  politique  romaine  , 328 , 331  , 
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008.  Jurisprudence  romaine  , III , n|3  f,, 
(reprise  et  déclaration  de  la  guerre  cb.-x 
*"*  Homains  , 282  . 283.  Choix  Je»  ge- 
neraux et  de*  officiers  , 285.  Levée  «b  v 
soldais  , 289. Les  vivre»,  295.  Pare  des  sol 
dau,  304;  leurs  armes,  302.  Départ  <!■ 
consul  et  .te»  trou  Des  , 286,  509.  j|ar,  : ,. 
de  (armée , 1 btJ.  (.onstrurtioa  et  fortifie, 
lion  du  camp  , 31 0.  Disposition  du  camp  , 
312.  Fonction»  et  exercices  de»  soldats  . 1 
de»  officiers  dans  leur  camp  , 313-  Soin 
consulter  le»  dieux  et  de  haranguer  lestrou- 
P'*  avant  le  combat , 318.  Manière  de  rai, 
ger  le»  armées  en  bataille  , et  de  donm  r 
combat,  521.  Punition»,  526.  Récompen 
. 529.  T nom  plies  , 331.  Marine  des  R., 
main» , 343.  Idee  magnifique  de  la  aajet 
de  ( empire  romain  , 568.  Progrès  de  l u* 
tronomieei  de  la  géographie  chei  les  1t. 
mains  , 665 , 668.  Différence  de  goût  0111  • • 
les  Romain»  cl  les  tirer»  par  rapport  lui 
spectacles  , I . 749. 

Routant.  Mauvais  goût  île  ceux  qui  s’attachent 
à lire  de  jiareils  ouvrages , III , 477. 

Roture , gouverneur  de  Lydie  et  d'Ionie  , con> 
mande  un  détachement  de  l'armée  d'Ocbu» 
dans  l'expédition  de  ce  prince  contre  I t 
gypte,  II  , 131. 

Rotor  et , seigneur  per»e , donne  des  marqin  • 
de^a  bravoure  au  passage  du  G ranique  , 11, 


Roscius  t fameux  comédien  , III , 967.  A qu«u 
montaient  ses  gage»,  par  an,  975. 

Râtelle , aorte  de  métal , I II , 1 87. 

Rouie»  commerciale»  de  l'Kgvpte;  quelle  di 
rrction  suivaient-elles  , 1 , 69. 

R xane  , »o»ur  de  Statua  , reine  de  Perse 
Histoire  tragique  de  cette  princesse  , 1 , 590 

Roxane  , fille  d'Oxiarle  , épouse  Alexandre  , 
L , 276.  Elle  lait  mourir  Stalira  , veuve 
commr  elle  <1  Alexandre , et  Drypéds  veuve 
d Epheslion  , 340-  Elle  accouche  d'un  fils 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre  . 
539.  Cassandro  La  dépouille  de  tous  les  hou 
neurs  du  trône  , el  quelque  temps  après  I» 
fait  mourir , 366 , 379 

Roxane,  scrur  de  Milhridale,  II,  903.  Fin 
déplorable  de  cette  princesse,  ibid. 

Royaume».  Origine  et  progrès  del'établisle 
ment  des  rovaumes  ,1,5. 

fiujftruv  truleuu»,  philosophe  stoïcien,  et 
maître  de  Pline  , est  mis  â mort  par  ordre 
de  Domitien  , III , 395. 
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Sabarut , roi  d'Ethiopie , entre  dans  l'Egypte 
et  s'en  rend  maître,  1,44  Au  bnutdc-éw 
quant*  ans  , il  se  retire  volontairement  en 
Ethiopie , tbid 

Sabèent , secte  d idolâtres  dans  l'Orient , I , 
506. 

Sohmiu (Fabius:  , ancien  jurisconsulte,  III , 
«17.  . 

Sabraijun,  nation  puissante  entre  les  Indien-, 
soumise  par  Alexandre  , II , 296. 

Sacet , nation  scylhe,  soumise  par  Alexan 
dre  II , 976. 

Sacrobotco  I Jean  de),  oêlèbre  astronome  ,111, 
666. 

Saduatte , roi  de  Lydie,  I,  914.  I forme  le 
siégé  de  Milet , tbid. 

Sage».  Abrégé  de  la  vie  des  aept  sages  de  la 
Grèce , 1 f 333. 

Sagonte  , ville  d'Espagne,  assiégée  et  prise 
par  Annibal , 1 , 421. 

Sait , ville  de  la  basse  Egypte , 1 , 16. 

Salamtne,  ville  capitale  de  ITIede  Cypre,  I , 

«12. 

Sa /amine , Ile  de  la  Grèce,  fameuse  par  le 
combat  nava*  entre  Xcrxès  el  les  Grecs  , I , 
319,426. 

Sallune , historien  latin  , III , 483.  Caractère 
de  scs  écrits  , ibid. 

Salmanasar,  roi  de  Ninivc,  I,  200,  Il  sou- 
met Osée , roi  de  Samarin , le  charge  de 
chaînes,  et  détruit  le  royaume  d'Israël,  ibid- 
Mort  de  Salmanasar , ibid. 

Salomè  , femme  d Arialobule  , lire  de  pris. tu 
les  trois  princes  , frère»  de  son  mari  , iil , 
52 


III. 


Salomon  , roi  .r Israël.  R h- heur»  que  loi  pro- 
curait le  commerce  , III , 194. 

S*i/(iifn«n  Coton  fournit  partie  de  la  tnuMquc 
de*  anciens  , III . 280. 

Samane  , ville  de  l’ulestim*  , capitale  du  royau- 
me d'Israël , I,  485.  Origine  de  l'inimitié 
entre  les  Samaritain»  cl  le*  Juif»  ,202.  Les  Sa  - 
mantain»  traversent  les  Juif»  dan* le  temps 
uu  ils  rebâtissent  le  temple  de  Jérusalem  , 
201  ,270,  570.  Hure  soumettent  a Alexan- 
dre. 11,229.  Ils  ne  pt-uvcni  obtenir  de  ce  prin- 
ce le»  mêmes  privilèges  que  les  Juif»,  233- 
11»  se  mu l meut , 257.  Alexandre  les  chasse 
de  Samsrie,  238.  Ils  se  conforment  a la  re- 
ligion d'Antiochus  Epiplianc , Il  , 070.  Lles- 
t rue  lion  de  Sam  une  par  H y ram  , III , 35. 
bambuque  , machine  de  guerre  des  aneieii»  , 
11,67. 

Samo*  , île  et  ville  d'Ionie  , 1 , 319 , 325.  Prise 
et  destruction  de  Somos  par  les  Athénien», 
*79.  Lvsandrc  y retald.i  les  anciens  Itahi 
lants,  586.  Flatterie  impie  de»  Sommas  en- 
vers ce  Lacédémonien , 597. 
•Sumu/hrnrc^lledel  Archipel,  regardée  comme 
sacrée  cl  inviolable , Il  ,722. 

Sandrocotle  , Indien  , s'empare  de  tou  IC*  les 
provinces  de  l'Inde , qu'Alcxaudre  avait  con- 
quise» , Il  ,598.  Sefeucus  entreprend  de  l'en  ; 
chasser , ibtd.  Os  deux  prince»  font  entre  t 
cm  un  accommodement , iLui. 

Sang  a le , ville  de  l Inde,  priée  cl  rasée  iut- 
qu'nui  fondements  , par  Alexandre,  Il , 289. 
Saohlut  hin  , roi  de  Ilahyloiie.  Vov.  S'ubttcho- 
donotorl. 

Sapbo , de  Mitvlène  , surnommée  la  dixiéme 
Muse  , 1,553  ; 111,421 
Sacque » , peuple  d'Assvrie  , soumis  parCyrus, 

1 , 237. 

Sarwin  , roi  d'Assyrie  , 1 , 202.  Révolte  de 
habopolassar  contre  Ce  prince  , Md  Mort 
dp  Sarucus  ,912. 

Sanlaigne , Ile  de  l'Europo  dans  la  Méditer- 
ranée  , passe  au  pouvoir  des  Carthaginois , 

1 ,82  ; et  ensuite  sous  la  domination  des 
Romains,  118. 

Sarüanayalr , roi  d'Assyrie , | , 197.  Sa  mol- 
lisse , ibid.  S«v  mort , 1 98. 

Sardct , ville  de  Lydie  , passe  au  pouvoir  de 
Cyrus  ,2*6.  Elle  est  prise  et  briller  par  Aris- 
tagore  et  les  Athéniens  , 59*.  Elle  est  sou- 
mise par  Alexandre,  Il  ,199. 
lalellitr»  de  Jupiter,  III,  676. 

Satin*,  sorte  de  poésie  médisante,  1,733. 
Satrape,  nom  qu'on  donnait  ches  les  Perses 
aux  gouverneurs  drs  provinces,  I,  284, 
621. 

Saturne,  divinité  païenne,  I,  70- 
Saturne, planète,  lit, 677. 

Saunu,  sculpteur  , III,  226.  Ce  qu'il  Gt  pour 
que  nom  fut  inscrit  sur  ses  ouvrages,  227. 
Saut , exercice  du  saut  chc*  les  Grec*.  1, 7*2. 
Sayde,  autrefois  la  Tliébaùle  en  Egypte,  I,  6. 
Scaliger,  illustre  critique  de  son  temps,  est 
presque  toujours  bizarre  dans  se*  jugement», 
lll  , *51,  *5*,  *85.  Tour  que  lui  joua  Mu- 
ret son  rival  et  son  concurrent,  231 
.Srnmmu  , nom  qu'on  donnait  «U  lieu  où  com- 
battaient les  athlètes,  I,  7*3. 

Srarput , commandant  d'une  armée  d'Anlolnp 
■Uns  la  Libye,  se  déclare  pour  César,  lll, 
151. 

.Va n nu  . lieutenant  général  de  Pompée  , 
réduit  la  Célé-Syrie  et  Hamas,  lll,  12*. 
Seaurus  (Emilius)  est  député  par  les  Romains 
vers  Jugurtha,  1, 176.  Il  se  laisse  corrompre 
par  l'argent  de  ce  pnnee,  177. 

Scatiru*  ( jf.1.  Ce  qu'il  fit  pour  immortaliser  la 
gloire  de  son  édîlilé,  lll,  218. 

SeéUna.  Contraste  d'un  scélérat  comble  de 
biens,  et  d'un  juste  accablé  de  maux  ,111, 
613. 

Semé,  partie  du  théâtre  des  anciens , I,  763  ; 

n,so. 

Sceptique,  secte  de  philosophes  ainsi  nom- 
mée , lll,  589. 

Scerthlède,  roi  d’Illyrie , exerce  une  sorte  de 
piraterie  dans  tout  son  voisinage , Il . 472. 
Il  se  joint  aux  Achéens  contre  les  Etoliens  , 
515.  Il  but  alliance  avec  les  Romains  , 532. 
Scéea,  Centurion.  Bravoure  extraordinaire  île 
ce  Romain,  récompensée  par  César  , lll , 
331. 

Snrure*  ; Yny.  2 ru.  Sciences  supérieures  , 
lll,  551.  Etal  des  sciences  en  Egypte,  |, 
56;  chez  les  peuples  de  l'Asie,  lll,  681. 
S >;•!.. n Publius  marche  en  Espagne  contre 
Annibal,  I,  13*  Il  passe  le  PA,  et  est  vainen 
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prés  du  Tésin,  127  II  est  envoya  en  F.spn 
gne,  et  s'y  joint  a son  frère  Cn.  Jvripion  , 
135.  Ils  font  ensemble  de  grands  progrès  , 
tbid.  138.  Ils  partagent  leurs  troupes,  1*1. 
Publias  péril  dans  un  combat  , ibtd. 

Sermon  Cnéiiis;  est  envoie  par  son  frère  en 
Espagne  pour  y faire  tète  à A»druhal.  I, 
1*3.  Les  deux  frères  se  joignent  et  Huit 
ensemble  de  ara nds  , procréa  , 135,  HO. 
Ils  partagent  leurs  troupes,  441.  Cnèius  e*t 
tué  dans  un  combat , tbid. 

Scipion  , P.  Cornélius) , surnommé  l' Africain  , 
se  rend  maître  de  un. le  I Espagne  , I,  143. 

Il  est  nommé  consul  et  passe  rn  Afnqne  , 
ibid  11  a une  entrevue  avec  Annihal,  et 
remporte  une  grande  victoire  sur  ce  général, 
145.11  accorde  la  paix  aux  Carthaginois,  146, 
148  Entretien  «le  Sripion  et  d'Anmbnl  a 
Ephése  , 452.  Scipinn  sert  en  qualité  du 
lieutenant  sous  son  frère  L.  Corn.  Il,  592. 
Scipfofl  dans  la  guerre  contre  Autiochus, 
605.  Il  refuse  les  offres  d'Antiochus  , 609. 
Mort  deScipion.  I,  154. 

Scioion  (L.  Cornélius) , dit  l'Asiatique  , est 
chargé  de  la  gnerre  contre  Aniiochus,  II, 
605  II  passe  en  Asie,  608.  Il  remporte  une 
victoire  *ur  Antioehus  près  de  Magnésie, 
G12.  Il  reçoit  l'honneur  du  triomphe  ,618. 
Seipion  A'ntro,  gendre  fU>  Scioion  l'Africain, 
est  chargé  par  Paul  Emile  d'une  ex pédition 
importante  d’ot  il  se  tire  avec  honneur, 

II,  716.  Il  ml  envoyé  en  Macédoine  pour  y 
apaiser  le  trouble  excité  par  Andriscxis  ,746. 

Sripion  (Publius)  l'Africain,  le  jeune,  se  distin- 
gue dans  la  guerre  contre  Carthage  . I , 
464.  Il  vient  * Rome  pour  divnaodor  l'édililé, 
ibtd.  Le  peuple  lui  ooone  le  consulat,  165. 
Sripion  vient  en  Afrique  et  s'avance  contre 
Carthage,  ibid.  Il  se  rend  maître  de  cette 
ville  et  la  détruit,  168-  Il  est  envoyéen  am- 
bassade un  Egypte  , en  Syrie,  et  en  Grèce, 

III, 22.  lisage' qu'il  fait -le*  présents  que  lui 
envoie  Antioehus  Si'iéle,  26.  Eloge  et  ca- 
ractère de  Scipkm,  I,  471;  lll,  579.  Sa 
liaison  intime  avec  Polybo.  1,171  ; lll,  469. 
Portrait  de  Sripion  par  l’alerculus  , 497. 

SrerndJ,  (Ils  aine  de  Dutame,  se  rend  son  ac- 
cusateur auprès  d'Artaxerce,  1,651. 

Scopas  est  mis  * la  tête  des  troupes  d'EtoHe 
dans  la  guerre  contre  les  Achéens,  II,  512.  Il_ 
ravage  la  Macédoine,  515-  Il  engage  les 
Etoliens  à foire  alliance  avec  le*  Romains, 
531.  Il  se  met  au  service  de  Pinlèraée 
Epiphane  roi  d'Egypte,  564.  Il  s’empare 
de  la  Judée , ibid.  Il  est  vaincu  par  An- 
iiochus , et  obligé  d'accepter  des  conditions 
ignomincuses,  ibid.  Il  conspire  contre  Pto- 
lémée.  et  est  mis  à mort,  583. 

.Sropa*,  architecte  et  sculpteur,  lll,  231- 
Sc«pa$,  athlète;  différend  qu'il  a a u-c  Sirao- 
nide  , 1, 748.  Sa  mort,  749. 

Scorpion,  machine  de  guerre , II,  68. 
Senfpture.  Differentes  especes  renfermées 
dnns  la  sculpture,  lll,  224  Sculpteurs  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  223- 
Scqlax,  Grec  de  Cnryandie  , est  chargé' par 
Darius  de  la  découverte  de  l'Inde,  J,  59t.  Il 
s'en  acquitte  heureusement , ibid. 

Scyllù,  sculpteur , l'un  de#  premiers  qui  aient 
employé  le  marbre,  111,223. 

Sry lu re.  roi  dr*  Scvlhes  ; comment  il  s'y  prend 
^our  recommander  l'union  à ses  enfants,  I, 

Scytale  , en  usage  chez  les  Lacédémoniens. 
Ce  que  s'était,  I S33. 

Scythe».  Ils  s'emparent  de  la  haute  Asie,  1, 
911-  H*  en  sont  chassés  au  bout  de  vingt 
ans  ,212.  Pa-ius  songe  à le»  punir  de  celle 
irruption  , 386.  Le»  Scythes  refusent  de 
se  soumettre  . 588.  Ils  envoient  un  bérsut  a 
Darius  avec  des  présenta  , ibtd.  Ils  rava- 
gent la  Thrace,  391-  Ils  envoient  des  am- 
bassadeurs à Alexandre  , qui  Jai  parient 
avec  une  liberté  extraordinaire,  II,  268.  Il» 
sont  vaincus  et  soumis  par  ce  prince  ,269. 
Ils  font  la  guerre  S Phraate  pour  se  venger 
de  son  injustice,  le  défont  dans  un  combat, 
et  ravagent  son  royaume  , lll , 28.  Mteurs 
dès  Scythes  selon  Hérodote,  I,  383.  Mentir» 
et  caractère  des  anciens  Scythes  suivant 
Justin,  tbid.  En  quel  temps  lo  luxe  pénétra 

parmi  eux,  585.  . 

ScyiKapoh* , ville  do  la  tnbo  de  Mana«»é , 
1,111.  . 

Secte*  d'idolâtres  rn  Onent,  I,  SOC  Drffe- 
rente»  sectes  de  philosophie,  vovex  PAiio- 
*99  hee 


SédMat,  roi  de  Jud».  Yoy.  jfanlnitina. 

Ségnte.  ville  dr  Sicile,  se  met  soiu  fa  pruteC- 
lion  drs  Carthaginois,  1 , 89- 

Sfjan  , favori  de  libère , III,  496.  Double  por- 
trait de  Scjan,  ibtd. 

Salarie,  ville  du  Péloponnèse,  fameuse  par  le 
combat  entre  Antigone  cl  Gléoméne  , U , 
492. 

StHMe,  011c  de  Ptoléméc  Phjrseon  et  de  Cléo- 
pâtre, est  contrainte  par  ta  mere  dVpouscr 
son  frère  Lathyre,  111,53.  Cléopâtre  lui  fait 
quitter  Lathyre,  et  la  donne  en  manage  a 
Aniiochus  Grypus,  96,  38.  Hélène,  âpre»  la 
mort  de  Grypùs,  épouse  Axitmchus  Eusebe, 
59.  Eiisèbo"  ayant  été  rtiatsé  de  se*  étals , 
elle  conserve' Ptolémaïde  avec  une  partie  de 
la  Phénicie  et  de  la  Célé-Syrie,  et  y règne 
pendnnt  p'usieani  années , 40.  Elle  songe 
a montersur  le  Irène  d'Egypte,  41.  Elle  en- 
voie |*oar  cela  ses  deux  fils  è Rome.  tbid. 

Sélmrtdc*.  Ere  fomeuse  de*  Sélrxicnles , Il , 
377.  Fin  de  l’empire  des  Séleuriëes  en  Asie, 
111,124. 

Séleaci e,  villede  Syrie, bâtie  par  SéleucnsW- 
csUir,  11,40*. 

Sèteucie,  ville  située  sur  le  Tigre  , bâtie  pat 
Séleucns  Ninlor,  H,  408. 

SèleumM  Stcaior  est  mis  à la  tète  de  toafe  la 
cavalerie  des  alliés  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, II,  539  II  est  établi  par  Antipaler 
gouverneur  de  Babvlone,  555.  Il  se  joint 
a Antigone  et  à Ptoléméc  contre  Eumene . 
564.  Il  se  sauve  de  Babvlone  et  se  retire 
en  Egypte,  375.  Il  forme  une  hgue  nvèc 
Ptolemée  , l.vrimnque  et  Csssimdre  contre 
Antigone,  ibid.  Il  s**  rend  maître  de  Babv  ■ 
Inné  , 576.  Il  prend  le  titre  de  roi , 587 
Il  s'affermit  sur  le  trftne  de  Syrie,  ibid.  Il 
fait  une  expédition  dans  l'Inde,  398.  Ligue 
entre  Sétcurus,  Plolémée,  Cassandre  et  Ly- 
aimaque  contre  Antigone  et  Démétrios.  599. 
Séieucss  commande  l 'armée  des  confédéré», 
et  remporte  une  célèbre  victoire  près  d'Ip- 
sua  , *90.  Les  quatre  princes  vainqoeura 

Prtagent  entre  eux  l'empire  d'Aiesawdre- 
- Grand,  405.  Séleurus  bâtrt  plusieurs 
villes,  40*  Il  s'allie  avec  Démétnu»,405. 

Il  te  brouille  avec  lui  el  lui  enlève  la  Cili- 
cie,  ibtd. , 408.  Il  bâtit  Scleucie,  ibid.  Il 
forme  une  ligue  avec  Ptolemée,  Lvaimaquc 
et  Pyrrhus  contre  Démétrius,  4d9  II  se 
rend'  maître  de  la  personne  de  ce  prince, 
412.  Il  oède  sa  femme  et  une  partir  de  ses 
états  à son  fils  Aniiochus,  423.  Il  fait  la 
guerres  l.ysimaque,  le  défait  dans  un  eo«i 
bai,  et  s'empare  de  tous  ses  étala,  424.  Il  e*t 
assassiné  par  Céraonus  qull  avait  comblé 
de  bienfaits,  425.  Caractère  de  Séleucus, 
426. 

S4ev cvt  Callminu  morte  sur  le  trône  de  Syri  • 
par  le  meurtre  de  son  père  Aniiochus  Tbéa  < 
empoisonné  par  Laodice,  11,  439-  Il  tâched* 
reprendre  ce  que  Ptotémée  lui  avait  enlevé, 
et  reçoit  plusieurs  échecs,  4<M.  11  s'ani: 
avec  son  frère  Hiérax  contre  Plolémée,  462. 
Guerre  entre  les  deux  frères,  ibtd.  Séfeurns 
marche  contre  Arsace,  464.  Il  est  bit  pri- 
sonnier, ibid.  Mort  de  Mleocus,  465. 
SéUmnu  Cértnmut  succède  è son  père  Séleu- 
cos  Callmicus,  11,  499.  Il  est  empoisonné 
par  deux  de  ses  principaux  officier*,  tbrd. 

Se  leu  nu  Pkilopator  est  laissé  par  son  père 
Aniiochus- le -Grand  pour  gouverner  la  Sy- 
rie pendant  aor  absence,  1 1 , 636.  1 1 monte  n r 
le  trône  de  Syrie,  629.  Il  envoie  Hélio- 
dore  à Jérusalem  pour  en  emporter  Ira  tré- 
aora , 639.  Héliodore  le  «ait  emporsooncr, 
660.  ___ 

ScleueUM,  Ils  de  Dèmétnu*  Hicntor,  se  fait 
déclarer  roi  de  Syrie,  lll,  54.  Sa  arerc 
Cléopâtre  le  lue  de  «es  propres  marna,  iW. 
Seleurui  fils  aîné  d' Aniiochus  Gryptzs  roi 
dè  Syrie,  lui  succède,  lll,  58.  Fl  *o  main- 
tient contre  Aniiochus  le  Cvtkémre,  ibtd. 
Il  est  rivassé  de  ses  états  par  Eusèba,  et  brôlé 
dans  Mopsueatie,  59.  _ . . 

Sel  en  cm  t Cybunate.  fils  d'Anbochus  Eusebe  et 
de  Sélène,  vient  à Rome  solliciter  le  sénat 
pour  sa  mère,  lll,  42.  Il  acerpte  la  cou- 
ronne d'Egypte  el  Bérénice,  133.  Il  « rcad 
odieux  par  ses  inclination*  basses,  ibtd.  Bé- 
rénice le  fait  mourir,  tbid. 

Seleunt  , gouverneur  de  Pélose  pour  Cléo- 
pâtre, livre  cette  ville  è Câaorpar  Tordre  de 
Cléopâtre,  111,152. 

Séhtumte,  ville  de  Sicile,  I,  555  Destrudmo 
de  celle  ville  par  A mu  bal,  89. 


VMirumii,  MW  d'Assyrie:  *a  nniasaure,  L 

4 Ht*  1 mi*  N n»is,  Aid  Manière .fent 

••île  monte  Sur  le  trône,  iknt  Elle  bâtit Ba 

; Jjj  üi  pwnirt  b 1 punies 

de  son  empire,  (91.  Son  autorité  sur  les 
peuples,  ttnri  Ses  conquêtes,  iM.  Elle  re- 
mrl  le  gouvernement  entre  les  mnins  île 
son  III»,  et  se  dérobe  è U sue  des  homme* 
I93,  Diflérenco enlrr  Sctnirnrait et  Sardana- 

pafe.  lui. 

Stmfimnia,  dame  romaine;  son  portrait  par 
Salin  Me,  III,  '87. 

Snapo-.i ms  , consul  , est  vaincu  -psg  Anmbal 
près  ilrla  Trébie,  I , l,Vt 
W carthaginois  ,1 , lï  Sénat  de  Sparte  , 
5LL  Séiuil  il'  k ihene* . ■ ,i>  Portrait  du  sénat 
romain  parCinèas,  II,  I3H. 

•Sénèque  le  rhéteur,  III,  *i  :>  Différence  entre 
Sénèque  et  Cicéron,  Vi t . 

Neuéqur,  poète latin,  III,  430. 

Smmiur,  plaine  ou  lfebvlone  fut  Mliu , I . 

(HW,  .Vif,  — 

SmsartroA,  roi  de  Ninivr,  déclare  la  (fuerre 
* Eréehia*.  et  réduit  JérusaUtn  à lextré- 
(.  900.  ||  écrit  à EaécMas  une  lettre 
pleine  de  blasphèmes  contre  le  dieu  d*  Israël, 
*1  marche  contre  k*  roi  d'Etryptr,  dont  il  ra- 
le  royaume  , Aid.  If  revient  devant 
Jérusalem,  JiH.  S>n  armée  rat  détruite  par 
l'ange  esterminalcur,  AAI.  Il  est  massacre 
par  aea  propres  enfanta,  ibûL 
Smt.  Pour  quel  usage  les  sens  noua  ont  été 
donnés,  III.  399. 

SeptunU.  Version dea  Septante , Il , 450, 
•Vwusai , officier  romain  an  service  de  Plo- 
téméenn  d'Egypte , asaaaaine  Pompée  , III, 

•Vpwitun,  dea  avorta  en  Orient , I,  VM,  Sé- 
pulture dea  rois  rhes  lea  Scvtbea  , As.’»  At- 
ti-niKm  dea  aneuma  A procurer  a.it  morta  la 
sepullurr , .VS u 

.V-rupu  , divinité  adorée  en  Egypte  . Il  .AU, 
Strmrni  Sainteié  du  aerment . III , 611  Ser- 
ment que  prêtaient  les  soldats  mmsina  ou 
cusnmciicemeni  dr  la  guerre  , --Km , 3n;. 
Ainm,  commandant  d tntiorhus  Kpipimne , 
cat  vaincu  par  Jo.laa  Machabéc  , cl  uni  dans 
lecombot , Il  ,67t. 

Sertanut  , général  romain , (ait  on  traité  avec 
Milhridale , III , UfcL 

Serin'ltUM  sert  dans  I armée  romaine  en  qualité 
«le  proconsul , I,  (35.  Il  cal  tué  è la  lia 
taille  de  Cannes  , t37. 

Srrriloin , Servitude.  La aervitude cat  incom- 
patible avec  l'étude  de  la  philosophie  , 1 , 
4AÜ.  Elle  ne  peut  plaire  à dea  hommes  li- 
brea,  à quelque  haut  pria  qu'on  la  mette  , 

Il , ado,  Ce  qui  arrive  « ceux  qui  ont  une 

fois  pria  l'esprit  de  servitude  ,131- 
Serrtuê (Maurut  Honorai**  l , philologue  , III, 

Sé«or  ou  SrsoneAu  , rm  d Egypte  . I . A3.  Il 
marche  c«mtrr  Jérusalem  , et  eu  enlève  tout 
les  trésors  , Ai  d. 

Sesoatru  ,roi  d Egypte  ; son  éducation  , L 39 
Scaconquéies  , tbid.  Seatravaut  utiles  pour 
. 0-  Son  aveugle  complai»ancr 

dans  sa  grandeur  , i bid.  Sa  mort  ,zlid 
Sètfum  , roi  d Egypte  , se  (ail  consacrer  sou- 
verain pontife  de  Vulcain,  et  ae  livre  entiè- 
rement a la  superstition , l_t  AJL  Manière 
miraculeuse  dont  Hérodote  raconte  qu'il  fut 
délivré  «le  l' irruption  do  Seunachrrib  dans 
aes  «tau  , Aid.  Mort  de  Séihou  .43. 

VAosu.  Vojr.  Se«>*/ru. 

SeuiAa , prince  de  Thraee , est  rétabli  par  Xé- 
nopbnn  dans  Ira  étau  de  son  père  , 1.617. 
Perfidie  de  ce  prince  envers  Xénophun  et 
aea  troupes , i Aid. 

Sextua . neveu  de  PluUrque  , philosophe  d'une 
grande  réputation  . III , 

Stbole,  Ile  vis-à-vis  de  Corcyrr,  célèbre  par 
le  combat  entre  lea  Corcyréena  et  lea  Cono- 
thiens  , A HO. 

Si  cornent , peuple  d Espagne;  ila  viennent 
a établir  «n  fturilr , 1 , 5JA . 

Sicile , Ile  delà  Méditerranée:  sa  description, 

1 , HL  Dénombrement  «V*  peuples  qui  y ont 
habité  , 33 A.  La  Sicile  était  le  grenier  et  la 
mère  nourrice  du  peuple  rumaiu,  111 , |6H 
Siryone  , ville  du  Péloponnèse  : ses  rots  , I , 
Elle  est  délivrée  de  la  tyrannie  par 
Aratus  .et  unie  a la  ligue  .les  Achéens  , U , 
AüL  Siejone  a été  longtrmp»  cn  grande  ré- 
putalion  pour  les  arU  , 468  : III , 

. Sidoine  tpollmair* , è vécue  de  Clermont  , 
aoetalaitn,  III , A 60 


«*€#»  7i>e» 

Sidtm,  ville  île  IMniin'i.  , Il , t ,1  Désespoir 
des  Siiloi)H*n«  lot  sou  il»  voient  Orhus  maître 
d»-  leur  ville,  Il , (LL  lia  se  soumettant  a 
Alexandre  ,i6t. 

Sidçm;  manière  dont  Ica  anciens  (usaient  lea 
avége*  , III  , 331 . Rnye*  célébrés  de  l'anli- 

Îuite  ■ de  Carthage  par  les  Humain»  . 1 , 163; 

• Babvlonc  par  Cyrus , -i:»:,  ; de  !<•  même 
ville  par  Darius  . 3M)  : de  Platée  par  les  La 
Cédemonicns,  5li>L , 3 1 3 ; de  Syracuse  par 
les  AÜiéniens  , ftti  ; delà  méun-  ville  par 
Marccllus.  Il  .0";  de  Tyr  par  Alexandre  , 
L 6H1  ; de  Hhiaies  par  Üemélhus  . ll.r.SK; 
iTAlhenrs  pnrSjlla,  111 . : dr  Jérusalem 
par  Tite , 343 

S*a  naur  par  le  feu;  manière  dont  on  donnait 
les  signauv  par  lo  feu  , Il , 310, 

Stlaniiin  , célébré  staluaire , III , -J39. 

Sifeuce.  Huile  noviciat  de  silence  que  Pytha 

Cre  faisan  observer  a ses  disciples,  III,  iid 
« llahru*  , porta  latin , l|l , Aô  , 

Smon  , surnomme  le  Juste  , succède  A ton 
ihtc  Onias  dans  lo  grande  sacnficature  dea 
Juif»,  Il  , 4'it  Sa  mm  I.  >09. 

Simon , fils  de  Math.ithiaa,  II,  ûHL  II  est 
choisi  pour  général  a la  place  de  son  frère 
Jouai  lias  , et  marche  contre  Tryphon,  III , 
12L  II  est  établi  souverain  sacnucsleur  et 
prince  de  Judée  , ( 9.  Il  renouvelle  lea  an- 
ciens trailiVs  avec  le*  Romain»  , i6id. 

Mort  de  Simon  ,ilL 

.Simon  , Juif  préposé  à la  garde  du  temple:  sa 
perfidie  , il , 639. 

Srmonide , poète  grec,  I , .T.;? , 111  , j Sa 
réponse  a llierou  <|ui  Tûi  demandait  la  deli 
mtion  de  Dieu  . L , iü,  Naufrage  de 
Siinonide  , 1 , 3'iJ.  Simomde  préaerve  par  les 
dieux , 7AH.  Beprochea  quoc  lui  fait  d'avoir 
déshonoré  la  poéaii*  par  son  av  arice , ,V.-> 
Stnalrucce* , roiib-s  Porlhes  , III  .63. 

Sinopt,  ville  de  Pout,  est  mise  en  liberté  nar 
Luculle , III , LUL 

*g*»i  JW  sd'Eole,  sc  rend  maître  de  Corin- 

StialceM . nu  dea  Odnrsirna  ilans  la  Thraee 
faitallianre  avec  Ica  Athéniens  . I ,3o> 
Smmtu  ou  Tananrarr , fils  de  Cyrus , est 
établi  iNiraon  père  gouverneur  de  plusieurs 
|r.>vmcea,  1 , ifü,  «Jimbyae  le  fait  mourir, 

Smerdtf  le  mage  ae  bit  passer  pour  le  fils  de 
C2ru»  , et  monte  sur  le  trône  de  Perse  , I 
Sou  imposture  cal  decouverte , 977  [| 
est  tué  par  lea  conjurés , Aid. 

Smenùmc , fila  d'Olane , l’un  des  sis  comman- 
dants de  l'armée  de  Xerxèa  dans  l'eipédi- 
tion  de  ce  prince  contre  la  Greee , I , AI7. 
Smyrne , ville  de  l'Ioaia . f . 39A.  — 

Soèrytd.  Excellente  lc^ou  sur  la  sobriété , 

Sorieii.  LajosUce  et  la  bonne  fbi  en  sont  lea 
fbndeaenta,  III  .6M. 

Socrate,  pnnre  rl«*s  philosophes;  sa  naissance, 

Il  »>33  ; III  ,336.  Il  s'npidviuc  d'abord  a la 
aculpture,  1 TTT^S  ; III  ; nuit  a l'élude 
dea  sciences , 1 . 6S3.  Merveilleux  progrès 
qu'il  v fait,  Aii“Son  goût  pour  la  morale, 
Aid.  Son  caractère  , Aid.  Ses  emplois  , Aid. 

Ce  qu'il  eut  à souffrir  do  la  mauvaise  humeur 
de  sa  femme  , 63 1 Démon  ou  eaprit  familier 
de  Socrate  , 635.  L’oracle  de  Delphes  le  dé- 
clare le  plus  sage  des  homme#  , 637.  So- 
crate ae  distingue  a ta  bataille  de  Polidée, 
et  A celle  près  de  Délie,  iüi  , Jjü  Sa  liaitun 
intime  avec  Alcibiade  . 3g9,  U ae  donne  tout 
entiers  l'instruction  de  la  jeunesse  d'Athè- 
nea , fij7.  A ttachcment  de  aea  disciples  pour 
lui,  63*L. pnneinea  admirables  qu'il  leur 
donne  . soit  pour  le  puvernemetit . soit  pour 
la  religion  , üiiiL  II  s'applique  à décréditrr 
lea  sophistes  dans  l'esprit  dea  jeunes  gens 
d Athènes  ,0|üi  III , l6>L  O qu’il  faul  en- 
temlrc  par  l'ironie  qui  lui  est  attribuée  , I , 
Mi.  Socrate  cal  accusé  de  penser  mal  des 


Dieu*, et  de  corrompre  la  jeunesse  d'Athènes, 
665,  Mi.  Il  *e  défendaons  art  et  sans  bas- 
aeaae  , ML  II  est  condamné  A mort , 670 
Il  refuse  de  se  sauver  do  la  prison , 671,  Il 
passrle  dernier  jour  de  sa  vie  à s'entretenir 
avec  ses  amis  sur  (immortalité  de  l'Ame, 
625.  Il  boit  la  ciguë  , 676.  Punition  de  ses 
accusateurs,  677.  Honneurs  que  les  Athé- 
niens rendent  a sa  mémoire , Aid.  Réflexions 
sur  le  iugemeal  porté  contre  Socrate  par 
les  Athéniens,  et  sur  Socrate  lui  même  , 
•bid.  Rapport  entre  la  mort  de  Socrate  , pt 
erlle  du  gouverneur  de  Tigmne.931. 


•W raie  , «I  Aduiie  , commanor  un  corps  d» 
troupes  griTqiirs  dans  l i xpedition  deCvr  u. 
le  jeune  contre  son  frure  Artaxercv,  1 , (Uni 
Il  est  arrête  par  trahison,  cl  mis  a mon, 
610. 

Socmie , fila  de  Nicomèdo , chasse  son  frère 
Niromede  du  trfme  de  BilhyiiM-,  |||,  h'J 
SoaMang,  province  de  l'Asie  superM-ure,  1,183 
Alexandre  a'en  rend  maître,  II,  -ii;>r TTïé 
se  révolte  contre  ce  pr  nce,  ML  Grandeur 
»|e  n Mirage  de  trente  jeune»  liens,  cou 
damne*  à mort  par  Alexandre,  370. 

Soodirn,  fils  naturel  d'Artaxeria  Lnngu<- 
Main,  tue  Xeriès  II,  et  monte  a sa  place  sur 
le  trône  de  Perse,  I.Ml,  Il  fait  mourir  Ita- 
gurste  un  des  eunu.iu.  » dr  *ou  tan  ,fc„/ 

Il  estdélrôiu^  par  Ochua,  qui  le  (ail  mourir 
<ian*  la  rendrl’.  32~2.  • 

Soie*  Etoffe»  ife  *oic,  III,  Oui 
Soldat.  Levée  lira  soldats  , 1 1 j , 387.  Leur 
WbM  i Charge  des  soldats  dans  la  mar- 
che, 309.  Fonctions  cl  rxerrio  s des  soldai 
romains  dans  leur  camp,  313 ; Il  , 7 1 i 
Punitions  des  soldats  qui  manquaient  A leur 
devoir,  III,  üü.  Recoiupensev  arcor.h-ej  a 
Ceux  qui  ae  distinguaient  dans  Ica  combat». 
An/  , 3_LL  A Borne,  c étaieniles  soldats  qui. 
dans  les  comices,  choisissaient  les  généraux, 

S-Jeil , astre  ,111,  67lL  ProCvnd  respect  ativ 
lequel  |ca  Perses  adoraient  cet  astre , U 

.^ïïüvSfC.  Ju/ivu),  philologue,  III.  373 
Solun , run  des  sept  Sages  de  la  Grèce,  e»t 
nommé  par  les  Athéniens  archonte  et  lég  g - 
laieur,  gü  Gouvernement  qu'il  établit  a 
Athènes,  MIL  Loû  qu'il  doube  aux  Atl»e- 
mena , oJlL  Voyagea  de  Sokm  cn  Egypte, 
et  en  Lydie  , 313,  gll.  Conduite  qu'il  Ueiil 
a la  cour  de  Cresu»  , um.  Entretien  de 
Solon  avec  Tlialés  sur  le  managt,  MIL  D- 
retour  a Athènes,  il  trouve  tout  changé,  313 
Il  lèche  en  vain  d'engager  Pisistrate  a ab- 
dujuer  la  tyrannig , Mort  de  Solon  . 

Soohittei  Définitions  dira  sophistes  , 1^  CCI  : 

• H.  Lü.  Honneurs  extraordinaires  qu'on 
leur  rendait  dans  toute  la  Grèce  . Int.  I n 
réputation  ne  a'y  soutint  nas  longtemps  . 
AM.  Ce  qni  acheva  de  les  décrier,  107. 
Sophocia.  un  des  généraux  aü.éim  ns,  eat  en 
voyé  en  exil  pmr  n'avoir  pu  ni  tenté  ta 
conquête  de  la  Sicile,  1,183. 

Sophocle,  poète  tragique.  III,  Ali  II  entre  en 
*»ee  Eschyle,  Cl  I rmfKirlc  sur  lui , ] , 
457 , 755,  Sa  mort , Aid.  Tragédies  Oui  non  * 
restant  de  lui,  ibid.  Comment  il  s<-  défendit , 
dans  un  Age  très-avance,  contre  l'ingrali 
tude  de  scs  enfanta,  Aid.  Caractère  de  So- 
phocle. 737. 

SaphonùU , fille  d'Asdrubal , est  mariée  a 
Sy pliax,  I,  (56.  Masini«sa  ayant  vaincu  8v- 
phat,  epouK*  Sophonisb*',  est  obligé,  pour 
la  soustraire  au  pouvoir  des  Romains , de 
lui  envoyer  do  poison,  137. 

SophroAtnc,  fille  ae  Denvs  l'ancien,  est  marier 
à son  frère  Don  y s le  jeune.  11.  “23 
Sornaint*.  un  des  officiers  de  Luculle,  com- 
mande dans  le  Pont  pendant  l'absence  de  ce 
général,  III  , I IP 

So*ibo,  ministre  de  Ptolémée  Philopator,  em- 
pêche oe  prince  de  donner  du  secours  a 
Clënmène.etlui  conseille  de  le  faire  arrêter, 

II,  513.  Il  bit  mourir  Arsinoé , soiur  et 
femme  du  roi,  SJ0.  Il  est  obligé  de  quitter 
son  emploi,  Aid. 

Sottie,  fl)s  du  précédent,  est  chargé  de  U 
garde  delà  personne  du  jeune  roi  Ptolcmée 
Epi plaine , H,  533. 

Sf-ttle  , Lacéik'-roonien  , accompagne  Anmbal 
dans  scs  expéditions,  et  travaille  A l’histoire 
'*c  ce  grand  capitaine,  I,  135. 

Sotù  , un  dea  cheik  de  la  conspiration  contre 
Hiéronvme  . s'empare  dn  quartier  d’Achra- 
dine , et  exhorte  Ira  Svracuaaina  a recou  - 
vrer  leur  liberté  , II,  Ms  II  est  choisi  pour 
un  des  premiers  magistrats,  LL  II  commande 
lea  troupes  envoyées  au  accours  de  Marcel - 
lus.  67 

Satmt  (Coin»),  consul , se  déclare  pour  An- 
toine, et  se  rend  auprès  de  lui,  III,  118, 
Soithéne  , Macédonien,  chasse  les  Gaulois  de 
la  Macèloine , et  y régné  pendant  quelque 
temps.  Il,  AâL  II  est  accablé  par  le  grand 
nombre  des  troupes  de  (ta-i'iiu».  t 
Sotimie  , architecte,  bétit  la  leur  de  Phare., 

Il»  3 K»  ; III,  LL  Tromperie  dont  il  asc  pour 


•voir  seul  (oui  l’honneur  de  cet  ouvrage,  L 

<79;  III.  ÜL 

Sot  traie  ou  Soustraie , gouverneur  de  Syra- 
cuse, livre  cette  ville  a Pyrrhus,  11,  440. 
Pyrrhus  , pour  récompense  veut  le  .tire 
mourir,  441. 

Sotade  , poète  satirique  , Il , 450.  Juste  puni- 
tion qu'il  reçoit  a cause  de  se»  rtedisaocca 
451. 

.ViumiuiMi.  Comment  il  faut  a’y  prendre  pour 
inspirer  de  la  soumission  , lj  -27.  Maniera 
dont  le»  Perse»  avaient  coutume  d'cngrrla 
soumission  de*  peuple».  I.  589, 400, 444. 

Seuil,  roi  de  Sparte  . soumet,  avec  Agi*  , son 
collègue,  la  ville  d'Elo*,  1^367. 

SourerutH  bien.  Voy.  Bien. 

St.  a tir.  Vov . I.aredemone. 

Spectacles.  Sommes  immenses  que  les  anciens 


consacraient  a la  cèleliralion  des  spectacles, 
III.  275.  Passion  pour  les  spectacle»,  l'une 
des  principales  causes  du  déclin , du  relâche- 

. jfi.  .... j.  i 


ment  et  de  la  corruption  d'Athènes,  1^  765. 
Différence  do  goût  entre  les  Grec*  et  les 
H- imams  par  rapport  au*  spectacle».  749. 
Spendiu» . de  Capouc  , de  concert  avec  Mathos, 
fait  révolter  le»  mercenaires  contre  les  Car- 
thaginois, K II 3.  Il  est  mis  à leur  tête,  i but. 
Il  fait  mourir  Gisgon,  1 15.  Il  entre  en  traité 
avec  le*  Carthaginois,  <16.  Il  est  arrête  et 
pendu,  ibid. 

Speuttppe,  philosophe,  neveu  de  Platon  , III, 
362  Circonstance  particulière  de  sa  vie  . 
619.  Sa  liaison  avec  Dion,  ibid  ; II.  51  ■ Il 
suceeile  a l'école  de  aoaooclo  apres  sa  mort, 
’ 569. 

Sjihoctrne , petite  lié  vis-à-vis  de  Pvlc,  I , 

»(• 

Sphère  Son  invention,  111,664 
.Sphères,  philosophe,  aide  Cléomène  a reta- 
hlir  dans  Simrtr  l’ancienne  discipline,  II, 

*83. 

Sphn.tna * , I at-edémnmcn  , qui  commandait 
'laits  Thespies  , forme  une  entreprise  inu- 
tile contre  le  Pirée,  II,  HX.  Il  e«t  absous  de 
eelto  action  par  le  crédit  d'Agésilas,  88. 

Spit amène,  confident  do  Bessus,  forme  contre 
lui  une  conspiration  , et  le  livre  a Alexan- 
dre. Il,  265.  Il  soulève  la  Baclriane  contre 
Alexandre  , 267.  Sa  S tu  me , ne  pouvant  le 
r«'-*oudrp  a se  rendre  a ce  prince  , légorgc 
pendant  la  nuit,  276. 

Spnhndnfr , un  des  principaux  oITîricrs  d’Ar- 
lax«»r»e  Mm-mon,  embrasse  le  parti  d'Agési 
la*,  et  lui  rend  île  grands  scrvircs,  631. 
Irrite  de  la  sévérité  excessive  d'Ilcrippidas, 
il  »c  retire  a Sarde»,  65-2. 

Spithrvhaie.  satrape  d'Ionie,  et  gendre  do  Da- 
rius , «h-  distingue  par  sa  valeur  au  passage 
du  i>rani'|ue.  II,  197.  Alexandre,  d'un  coup 
de  lance,  le  renverse  mort  par  terre,  ibid. 
Mure,  poète  latin,  III,  454. 

Stade . mesure  itinéraire  desGrpcs,  1^743 
S/agire,  ville  de  Macédoine,  et  patrie  d Aris- 
t* *1  ■ . détruite  par  Philippe  et  rebâtie  par 
Alexandre,  II,  IMG:  III.Hlû. 

Stasirmte,  architecte  et  machiniste, est  chargé 
par  Alexandre  de  l'exécution  du  catafalque 
.(  l'|  !i.  s;è>n,  II.  308.  Il  propose  à Alexan- 
dre de  tailler  le  mont  Athos  en  forme  hu- 
maine, ihid.  ; III,  2 1 5.  ( Voy  Dinncrate.  ) 
Sfu  1er, monnaie  ancienne;  sa  valeur,  L 504 
Statique.  Détiintion  de  celte  science,  III, 
662. 

Slmtm,  femme  dArtaxcrcr  Mnemon  ; ven- 
geance qu  elle  lire  de  la  mort  de  son  frère 
leiilencnmr,  I.  590.  Elle  est  empoisonnée 
par  Pars  «atis.  620, 

Sut  uni.  fennnc  de  Darius,  tombe  au  pouvoir 
d Alexandre,  11.2 12. Mur I «je cette  princesse, 
238. 

Statim,  fille  aînée  de  Da'tus.  gnousè  Alexan- 
dre I.-  Grand,  II,  502.  Elle  périt  parles  in- 
trigue» de  Hoxane,  autre  femme  de  ce  roi, 
•40. 

Sia.'im  , Mpur  de  Mdhndale , reçoit  de  ce 
prince  l’ordre  de  mourir,  III , <07.  Elle 
meurt  courageusement,  ibut. 

Statuaire».  Voy.  Sculpteur». 

Stésagorr , Al*  aîné  de  Cimon.  est  établi,  par 
son  oncle  Milliade,  ssiuveram  de  la  Cher- 
sonèse  île  T h race.  £,  39  H 
SrAc.irhore, poète  grec,  I.  331  : III,  42< 
Sthmelu»,  roi  de  Mj cène»,  G 521 
Sliltmn,  de  Mégarc,  philosophe,  1 1 , 32 1 . 

Strwri  Jean'',  philologue,  IIL  374. 

Stw  imi  (secte  de s i . Il  1.57t.  Défaut  ordinaire 
de»  »(vic,ei>»  dan»  leur»  écrit»,  373.S  nt.iucn; 
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des  stoïciens  sur  te  souverain  bien , CD’ 
Leur  système  sur  la  formation  du  monde 
650. 

Strnhon,  célèbre  géographe,  III  .669;  et  phi 
losophe,  ifcid. 

Siratm».  medenn,  va  à Rome  avec  Attalc,  II, 
751 . Scs  sage»  remontrances  empêchent  ce 

Ï rince  de  demander  le  partage  du  royaume 
e Pcrgame  avec  son  frère  Eumène,  752 
St  ru  km,  philosophe,  111,  571.  Ce  qu  il  |M>nMit 
de  la  Pivhiilér  626. 

Sltuinntce . Clic  de  Démétrius,  épouse  Séleu- 
cus,  II,  403.  Elle  passe  a son  Gis  Anliuchu», 
423. 

Stnilnnier,  une  de*  femme»  de  Milhridatr,  se. 
soumet  a Pompée,  III,  125.  Vengeance 
qu'en  tire  Mithridate,  ibid. 

Sua,  roi  d Ethiopie.  Voy.  Sabactu. 

Suétone,  historien  latin,  111,503. 

Su.fr  tr.» , p rem  ers  magistral»  eheg  le»  Cartha- 
ginois, I,  73.  . 

Suida»,  grammairien  grec,  lll.âftl- 
Sulpitia  , dame  romaine,  mise  au  rang  des 
poëUn  latins,  III,  436. 

Stilpiitu»  f P.  > , préteur  romain , rst  envoyé 
Contre  Philippe,  II,  332.  Diverses  actions 
de  Sulpilius  dans  la  Al  cédoine , 533 ,538. 
Il  c l nommé  consul,  et  pe**e  en  Macè - 
doine,  358.  Il  remporte  sur  Philippe  une 
victoire  Considérable,  361 . 

Sulpiiiu*  Jallui , tribun  «V*  soldat#  dans  l'ar- 
mée des  Romains  contre  l'crsée , annonce 
aux  troupe*  une  éclipsé , 11,  7 1 M.  Lü  sénat 
le  charge  de  s'informer  secrètement  de  la 
-conduite  d Eumène  et  d'Aiitiocliu» , 739. 
Manière  imprudente  dont  il  sc  conduit  dans 
cette  commission,  ibid. 

Sul/  i ni»,  orab-ur  latin,  III,  520 
Supérieurs.  Ils  doivent  sc  persuader  qu  il» 
sont  établi»  pour  le*  inferieur*,  cl  non  le* 
inferieur*  pour  eu»,  6 10. 

SupertUinm.  Combien  elle  a de  pouvoir  sur 
l'esprit  de  la  populace , II.  2 .",9. 

Suréna,  général  de  l'arnn  e des  Parthcs,  rem- 
porte une  grande  victoire  »ui  Crassus,  III, 
HH.  Orode,  jaloux  rte  »»  gloire,  le  fait  mou- 
rir, HL  Eloge  de  Suréna,  ibid. 

Suie,  ville  de  Perse,  se  soumet  à Alexandre, 
11.2*7. 

Syhan»,  ville  de  la  Grande-Grèce,  jj  494.  Luxe 
cl  mollrrsse  de  ses  habitants,  i bid.  Ruine  to- 
tale de  cette  ville.  493. 

Sgennèti»,  roi  de  la  Cilicie, abandonne  le  dé- 
filé de  ce  pays  a l'approche  de  Cyrus  le 
jeune,  I,  60|. 

St/lla  sert  «ou»  Marins  en  qualité  dp  questeur, 
[j.  178  Ce  général  l'envoie  'ers  Rocchu» 

four  recevoir  de  ses  mains  Jugurthn,  ibid. 

I fait  faire  son  anneau  ou  est  rrprésentee 
cette  action,  et  s'en  vert  toujours  pour-ca- 
chet , r bid.  Il  rétablit  Arinharraue  sur  le 
trône  de  Cappadon-,  III,  K8 . Il  est  charge 
de  la  guerre  contre  Mithridate,  £L  Il  as- 
siège .Athènes,  92,  et  la  prcml,  Jüll  gagne 
trois  grandes  bataille.»  contre  les  généraus 
de  Mithridate.  94  II  a une  entres  ne  avec  ce 
prince,  et  lui  accorde  la  paix,  88,  Il  jmirche 
contre  Fîmbrin,  fort  II  nasse  par  Athènes 
et  se  saisit  de  la  bibliothèque  d Aprllirnn, 
qu  il  fait  transporter  a llnn-.r,  «M.  îHin  pnr- 
trait  par  Paterculn»,  111,497. 

Sylouon  , frere  d»1  Policrate  j tyran  de  Ssmos  : 
«a  générosité  envers  Darius  , 1 , .7S0  Ré- 
compense qu'il  rn  reçoit,  ibid. 

Symphonie» , dans  la  mioique;  combien  il  y en 
a de  sorte»,  lll,  267. 

Syneiiut,  évêque  de  Ptolémaïde , mis  au  rang 
des  poète*  grec»,  lll,  418. 

Syphai  , roi  de  üiuimdie  , embrasse  le  parti 
de*  Romains.  I.  136.  Il  est  vaincu  par  lla- 
»inis*a,  itnd.  lié  pou  »e  Sopbnnisbo,  et  jtassc 
dans  le  parti  des  Carthaginois  , 143  ■ <56. 

Il  est  vaincu  par  Sriuion,  et  fait  prisonnier, 
<44.  <36. 

Syruco  , nom  d'un  mnrni*  qui  a donné  son 
nom  a Syracuse  , L 3*4. 

•Syracuse,  ville  de  Sicile  : »*  fondation,  I,  534. 
Description  de  cette  ville,  542.  Règne  do 
Géloti,  4N6.  D tberon,  <93_;  de  Thrasibule, 
Imi.  Siège  de  Syracuse  par  le»  Athéniens, 
53  4 l.a  ville  est  réduite  a l'extrémité,  548. 
L’itrritéè  de  G» lippe  change  la  face  de» 
cluses , 349.  Les  Syracuiains  se  rendent 
mattre.»  «b*  1 armée  <k‘»  Athéniens  , et  en 
font  mourir  le#  deux  chef»,  562.  Dent» 
s empare  de  la  tyrannie  a Syracuse,  Il  , jL 
Moum  monts  inutiles  de*  Svri»cu»a>n»  contre 


lui.  6, 7, 45.  Denys  le  jeune  succède  à son 
peu*,  ii  Dion  le  i-basac  du  trône,  2JL  Hor- 
rible ingratitude  de»  Syracusains  k l'égard 
de  Dion  , AH.  Ih-ny*  le  jeune  remonte  sur  l« 
trône  , 46.  Syracuse  implore  le  secours  des 
Corinthiens  qui  lui  envoient  Timoleon,  4H. 
Ce  général  rend  a celte  ville  sa  liberté,  4J. 
Agathocle  s'empare  de  l'autorité  a Syracuse, 
J , fllL  Elle  appelle  à «ou  secours  Pyrrhus 
Contre  le»  Carthaginois  , |00;  Il  , 440.  Elle 
sc  choisit  Iliéron  II  pour  roi,  II.  ^ Dou- 
ceur qu’elle  goûte  mius  son  règne  , ibid. 
Iliéroqymc  suitvde  a Hiéron  ,01.  Troubles, 
à Syracuse,  après  la  mort  d Hiérônyme  .63. 
Siège  et  prise  de  Syracus»*  par  Marerllus, 
67,  72  Réflexion»  sur  le  gouverncmetil  et 
Iccnraclcre  des  Syracusains , 74. 

Syne,  province  d'Asse , |_,  185.  Elle  est  ré- 
duite en  province  romaine,  lll,  44. 

■S'ynis  (P.),  poète  latin  , lll , 437. 

Syztgambi»,  mère  »le  Darius  .est  faite  prison- 
nière par  Alexandre  après  la  bataille  d’Usus, 
II,  21*4-  Elle  ne  peut  survivre  a la  mort  d'A- 
lexandre , 3<3- 

Syiimethre  , gouverneur  du  roi  Cboriène  , w 
soumet  a Alexandre,  1 1 , 275. 

Syttèmee  du  monde,  lll, "T 


Tacha»,  monte  sur  le  trône  d'Egrpte . Il  , 115. 

Il  lève  des  troupes  pour  *e  dèM*nure  contre 
le  roi  de  Perse,  ibid.  Il  obtient  d<**  troupes 

. des  Lacédémpmens  avec  Agésilas  pour  le» 
commander . i bid.  Se  voyant  abandonner 
d'Agésilas,  il  quitte  l’Egypte,  et  se  ret  rr  a ’ 
la  courde  Perse, 116.  Artaxerce  lui  pardonne, 
et  lui  donne  le  commandement  de  aes  trou- 
pes contre  le*  rebelle»  , ibid. 

Tariie,  historien  latin,  lll , 499.  Se*  ouvrage*, 
ibid.  Caractère  de  son  stylo,  SOI. 

Tactique.  En  quoi  consiste  retari,  jjlftS. 

Talent.  Valeur  du  talent  babylonien,  1 , <91 
Valeur  du  talent  altique,  ibid. 

Talthybiu»,  héraut  d'Agamemnon  , honoré  a 
Sparte  comme  un  dieu  , I,  400. 

Tantôt,  Egyptien,  rommanac  la  flotte  du  jeune 
Cyrus  dans  I expédition  de  ce  prince  contre 
son  frère , J , 600. 

Tanaqrr , ville  de  Béotie  , près  de  laquelle  les 
Athéniens  vainquirent  le»  Spa-nates.  L,  *70. 

Tananjore , fil»  de  Cyrus.  Voyez  Smerdt ». 

Tarenfe,  ville  d’Italie , L,  370  Le»  Tarentin» 
ap|M*llcnl  Pyrrhus  a leur  secours  contre  le» 
Romains,  II,  431.  Ce  pnncc  laisse  une  gar- 
nison dans  leur  ville,  410. 

Tarentule,  espère  d'araignée  , lll , 261.  Eflèt» 
que  produit  sa  morsure , et  remède  qu'on 
emploie  pour  s'en  guérir,  ibid. 

Tarragamaite  , partie  d*  I ancienne  Espagne  , 

Tane,  ville  de  Guide,  soumise  par  Alexandre, 
11,202. 

Taurum,  l'un  des  confidents  de  Philippe,  cm- 
iHsisonne  Aratu»  par  ordre  de  ce  prince , 
1^529. 

Tanlr,  mi  indien,  se  met  sou*  la  protection 
d Alexandre  . Il , 284.  <1  accompagne  ce 
prince  dan»  son  expédition  contre  Pores  . 
ibid.  Alexamlre  l'ciivnie  vers  Ponts  pour 
rengage'  A se  soumettre  , 287 . 288  Taxile 
se  réconcilie  avec  Pnru»  . 295, 

Tarile,  un  de*  généraux  de  Mithridate,  *c  joint 
à Arrhtdau»  , cl  est  vamru  par  Sylta,  III, 
94,  M. 

T/ïiëe f ville  d'Arcadie,  I 318.  Guerre  entre  se» 
habitants  ci  ceux  de  Hanlinré,  II,  <06 

Tépyrr,  ville  de  Béotie,  connue  per  le  combat 
entre  les  Thchains  et  les  I^eédèstHMiiens, 
IL  «9. 

TeUatque,  charge  rhe»  les  Thebams  , eu  quoi 
elle  consistait'.  II,  97. 

Télérie,  roi  de  Lacédémone,  assassiné  par  le» 
Mreséniens,  1^  369 

Télescope,  lunette  tr'ongue  vue  ; sou  invention, 
lll.  639. 

TèlevUa»  est  déclaré  amiral  de  la  flotte  «le* 
Lacédémoniens  par  e rrxSlit  d'Agésilas  sob 
frere  utérin,  I ■ 639-  Il  assn'ge  Corinthe  par 
mer  , i Aid,  Il  est  envoyé  contre  Olynthe  a la 
jdnec  de  Phébklas,  II,  ftL.  Il  est  tué  dan»  «a 
combat,  ibid. 

Tellut,  bourgeni*  d'Alhi'nes  .estimé  très-he»  • 
ux,  et  pour  quelle  raison,  1,245. 


7>ly»  , Sybarite,  cause  U ruine  Je  sa  painr 
MM. 

Temene,  l'un  dea  chef*  Jr*  llcraclidr»,  rentre 
don»  le  Péloponnèse , 341  Argus  lu» 

lonbr  en  piru^r  , ifinf. 

Temple*  relcbres  de  la  Grèce,  IL  IBS  ; 111, 
112;  «le  l'Egypte,  LÜL 

Ttnnr,  roi  tir  Shkhi,  livre  relie  ville  àOrhns,  Il 
131 . Orhus  pour  rkwaproier  m trahison  , 
fait  mourir,  ihid. 

Terrnce,  poêle,  U(m,  abrégé  <!r  «a  rie,  tj  86; 
III  , 430.  Caractère  de  ses  Minet.  :bid- 
Parallèle  <le  Tèrcncc  avec  Molière,  4.y>. 

Téribase,  ollirier  d’Arlaxeree  Mm' mon  , «Ji-lcr- 
mine  ce  praire  a ne  wml  fuir  drwinl  son 
frère  Cyrus,  L QtK.  Il  commande  la  flotte 
envoyée  par  Ariatorrc  contre  Kvaèorr.rt 
assiège  rc  prince  dam  Sa  lamine.  611.  Il  est 
arrose  faussement  par  Oroale , et  est  con- 
duit en  cour  pied*  et  mains  lies,  613.  617. 

I.e  roi  reconnaît  *on  innocence,  et  |ui  rend 
•on  amitié  , ibid.  I eriliaxe  accompagne  Ar- 
laierce  dans  l'cipédition  de  ce  prince  contre 
les  Cadu'iens,  6l8.Stratagème  qui!  emploie 
pour  faire  rentrer  ces  |m-u(Hcs  sous  la  do- 
mination des  Perses,  il» d. 

Tcnllu tyran  d llim.  rr  , mais  dépouille  par 
Théron,  engage  le*  t'arthaginoi»  » porter  la 
mm  en  Sicile  , L 786. 

Ténicuchnie,  frère  de  Slalira,  femme  d'Artq- 
lerre  Mnomon  , épouse  llama*tn»  lilir  de 
Darius,  |_,  .vmi.  Histoire  tragique  de  Téri- 
leuchme,  ibrd. 

Terpandrr,  poète  musicien,  III.  463,  113. 

Terre* . Partage  des  terres,  établi  a Sparte  par 
Lycurgue,  1, 34»,  Réflexion  sur  ce  partage, 

Teun,  rivière  d'Italie,  prés  de  laquelle  P.  Sci- 
pion  fut  vaincu  par  Annibal,  L <47 

Tté/amenl.  Coutume  des  soldats  romain»  de 
Cure  leur  testament  avant  le  combat . III  , 

su 

Tenta,  après  la  mort  «TAgron  son  mari  princa 
d'Illvrie  , régne  a sa  place,  II,  474.  Insulte 
sanglante  qu'elle  fait  nu*  Romain*  dan»  la 
personne  Je  linrs  ambassadeur»,  173.  Klin 
est  obligée  de  demander  la  pan  oui  Ru 
maint  et  I obtient,  ibid. 

Thaï*,  célèbre  courtisane  née  dans  l'Altiquc, 
fait  briller  , dans  une  partie  de  di-lmuclie 
avec  Alexandre,  le  palais  de  Pcrscpolis,  ||  , 
451 

Thalé*,  de  Milet,  philosophe,  fondaleur  de  la 
secte  Ionique,  |j  353:  III.  553.  Se»  vova- 
ges,  ifc» d.  Mes  grands  progrès  dans  le*  scien- 
ce* l’ont  frit  mettre  an  nombre  «le*  »«-pis 
«âge*  , ibnl.  Raisins  qui  l ont  empêché  de 
s'engager  dans  le  mariage  , 1 . 3.*>U  |i. -cou- 
ver te  je  Tlialès  itans  l'astronomie,  lll.  531, 
601,  Sa  mort,  531.  Ce  qu'il  pensait  Je  la 
Divinité,  644. 

Thaïe*,  pooie  lyrique,  lll,  440,  421. 

Thalettri* , rein»-  des  Amaxonrs  , vient  de  fort 
Ma  pour  voir  Alexandre,  II,  45». 

Ihn myni,  fameux  musicien  , qui  fut  livré  a la 
vengeanerdes  Muses,  IK.  461 . 

Tharaca.,  roi  d'Ethiopie  , apres  la  mort  de 
Séthofl,  1_,  15, 

Tharyelie  , de  Milet,  courtisane , eat  mise  au 
rang  des  aoplostes,  lll,  403 

TAnrau  , second  Ois  de  Javan,  s établit  dans 
Grèce.  1.340. 

Thaxe,  llc’ïJe  la  Thrace,  se  révolte  contre  les 
Athéniens , I . 459.  Cimoa  l'oblige  de  se 
soumettre,  4Ï0- 

Théano,  prêtresse  4 Athènes,  refuse  de  mau- 
dire Alcidiade  , Jj  544. 

Ibéarwfc,  frère  de  Denvs  l'ancien , est  ri» - 
vojré  par  ce  tyran  à Otviap  e pour  y disputer 
le  prix  de  la  couru-  des  chariots  , et  celui 
de  la  poésie,  II,  40. 

TK  Atrt.  Description  du  théâtre  îles  anciens, 
763.  Déclamation  du  théâtre  composée  et 
réduite  en  notes,  lll,  27f  Gestes  du  ihodlr* 
composés  cl  réduit*  en  notes,  474. 

ThebauU , partie  de  l'Egypte,  l.tL 

Ptrbe*,  ville  d'Egyptr  : sa  fondation,  I,  50  : 
aa  grandeur  et  sa  magnificence,  6j  sa  des- 
truction, lll,  40. 

Thi^bet,  ville  île  Béotie  dans  la  Grèce  : sa  fon- 
dation , L 344.  Rois  de  T bébés  , ibid  Son 
état  actuel , 1 , (LL  Les  Thébsins . assiègent 
Platée,  448.  lia  remportent  une  vicloi  e sur 
les  Athéniens  pré»  de  Dclic.325.  l's'donnent 
un  amie  aux  Athéniens  qui  avaient  pris  la 
finie  après  la  prise  de  leur  ville  par  l.r»an- 
dre,  3ÜL  Ils  se  liguent  svec  Tilbrauste 


«s-èS»  LU  <§>*> 

runlrp  1rs  Imredemonn'iis  ■ 633.  Valeur  d»"* 
Thêhnins  à la  bataille  de  Coroner,  637.  Il» 
août  contraints  par  le  Irailc  d 'Antalridc 
île  rendre  aux  villes  de  Beolir  leur  I Jierii- , 

II.  HL  Tlièbe»  tombe  entre  le»  main»  d*  S 
Laiedemonirn*  , N0.  pélopiJa»  la  remet  ni 
liberté,  83,  82.  Les  fhcbains  remportent  un 
avantage  considérable  sur  les  Loectrmo- 
niensp'es  deTégvre,  tJ]L  Ils dnru.senl  l*l« 
lée  et  flu-spu-s,  ihL  IbdiMnl  et  mettent  en 
fuite  1rs  l.acedium miens  a la  bataille  do 
l.rurlrr»,  »4.  Ils  ravagent  la  Laconie  et 
•'avancent  jusqu'au*  (Mirtcs  ib-  Stmru- . 04 . 
»3.  Il»  envoient  Pelopidasalarourde  Perse 
cl  obtiennent  le  titre*  d ami»  ut  d'alliés  du 
rm  , ni.  Ils  soumettent  Alexandre  tyran  de 
Pbtitl,  l oo. 

Les  Thi-hains  fini'  une  seconde  tentative  con- 
tre Spurle , Il , lt>6.  Il»  remportent  une 
grande  victoire  sur  les  I j>cvdenu miens  pré» 
de  Mniillncc,  107  II»  donnent  du  seeoursa 
Arlnbare  contre  le  roi  de  l’ers»,  144.  Ils  ap- 
policnl  a lesr  secours  Philippe  contre  les 
Phocéens,  1 56. Le»  Tbébains,  le»  Messéniens 
et  les  A r gir  iis  for  nient  une  ligue  avec  Philippd 
pour  attaquer  ensemble  le  Péloponnèse,  164, 
Les  Thebam*  «e  joignent  aux  Athéniens  con- 
tre Philippe,  174.  Il»  sont  vaincu»  près  de 
llhérniiée  , <73.  174.  Philuipe  met  gamiaon 
dan*  leur  ville,  ihid  Tnt-baina  , après  la 
mort  de  ce  ponep  , égorgent  une  partie  da 
la  garnison,  190.  Alexandre  marche  contre 
eux.  et  détruit  leur  ville,  1 91  ReUblisse- 
de  Thebe*  par  ( «««an  lrn  , 566.  ï-es  Tbu- 
bains  finit  alliance  avec  lr»  Romains  dans  la 
guerre  nmtre  l’ersee  , 693.  Ils  se  rendort 
uni  Romain».  704.  Svllaleur  6te  la  moitié  de 
leur  territoire,  lll.  'Jtl. 

Thrbé  , fi-mme  d' Alexandre  tyran  de  Phère»  , 
oblM'iil  de  «on  mari  la  p<*rmissioii  dé  voir- et 
d entretenir  Pelo|adas,  II,  I ni.  Le*  conver- 
sations qa  elle  a «vit  reTtiébain,  lui  font 
naître  de  l'aversion  pour  son  mari,  rèrd  Elle 
le  fait  assassiner  par  »«-s  trois  frères  , <t)3, 

Thnjluthfihalaiar,  roi  de  Ninive,  L tse.t  || 
porte  du  secours  à Achat  roi  de  Juda  , 
contre  les  rois  de  Syrie  et  d lsraél , »6nL 

Thrmuun  , médecin  Célèbre  de  l antiquité  , 

III . 645. 

TTicrmvfr , m-igistraf  de  Syracuse  , conspire 
avee  Amlrauo-lore  pour  « emparer  de  la 
royauté.  II,  «LL II  est  tue  par  ordre  des 
autres  m.igivtrals,  Jiii. 

TA'-iruv'im. fvli-bre  sophiste,  lll.  409. 

Themtttnrlr,  Athénien,  se  distingue  a la  ha - 
taille  il»-  Marathon,  L 404.  Il  écarté  Kpicyde 
du  eommainh-au-nt,  et  «e  fait  nommer  gé- 
néral a sa  plai  e,  419.  Il  appuie  le  decret 
qui  rappelle  Aristide,  i biJ.  I|  cède  l'hon- 
neur du  commandement  de  la  flotte  aux 

Lacédémoniens,  480.  Il  détermine  h-s  Athé- 
niens a abandonner  leur  ville,  445.  Il  déter- 
miné le*  Grecs  a combattre  dans  le  détroit 
de  Sulumitie.  446.  Les  I -acodein.inirn»  lui 
décernent  le  prix  de  la  sagesse  apres  la 
victoire  remportée  a Salamme,  449.  Accla- 
mation* qu'il  reçoit  aux  iou*  olympiques, 
ibrd  Ilrétabdt  le*  murs  d Alhçnë»,  et  fiir- 
lifie  le  Pire*’,  Ht»,  loir  dessein  qu'il  con- 
çoit pimr  supplanter  les  Lacédeinonicns . 
414.  Il  est  Intmi  d'Athènes,  445  Poursuivi 
par  ie»  AUii'-riicn»  et  les  Liu  Jriiainniis 
comme  complice  «b*  la  conjuration  di-  l’au- 
sanias,  il  *r  réfugie  chef  Adau'le,  116.  Il 
se  retire  auprès  d'Arin verve,  431.  Gran- 
deur d*-  son  crédit  auprès  do  ce  prinn-, 
456.  Il  se  donne  la  mort , 460.  Caractère 
de  Tbemistocle  , 35H , I3Q  , 415 , 461.  Sa 
grande  modération  en  plusieurs  rencoulres, 
440,  446. 

Tbcnon,  commandant  de  la  citadelle  de  Syra- 
cuse, se  livre  à Pyrrhus,  II,  440.  Ce  prince 
le  fait  mourir,  441. 

Théodore,  principal  d'entre  les  Eumolpides  à 
Athènes;  CB  qu  il  hasarda  de  dire  au  aujel 
des  malédictions,  1^574. 

Théodore, citoyen  de  Syracuse , ose  »o  déclarer 
ouvertrment  devant  IK-nys  en  faveur  de  la 
liberté,  11,64. 

Théodore,  philosophe  de  la  serte  Cyrénaïque, 
lll,  314.  l>o«-t  ri  ne  impie  qu'il  enseigna  1 1 ,6o  l . 

Théodore,  Ah.nicn,  père  d'isocrate , Lll, 

310. 

Thé< ilote,  oncle  d lféraclide,  député  ver»  Dion 
piwr  le  conjurer  de  venir  promptement 
acffl-u  ir  Syracuse,  II,  41.  Il  si*  remet  entre 

. ses  mains,'  LL  Won  lui  panlounc,  Ai 


The, *lorr , gouverneur  Jr  l.i  baclriain* , *v  ré- 
volte contre  Anliochu*.  ci  se  fuit  deilanr 
rm  de  cette  province,  Il  , 454.  Il  mcuit , 

The  ilote  , fils  du  précéb-iit , suen-de  a s<in 
prre,  il,  463.  II  forme  une  ligue  ofl-tisive 
et  défensive  avec  Arsace,  ihid. 

The  ilote  e»t  charge  par  Autinchus  de  frire 
la  guerre  a Union  , Il , 561  -Il  rst  vaincu 
et  oblige  d abandonner  le  champ  de  b«- 
l.i:  i tld 

The ’hIoUi  , Etotien , gouverneur  de  la  CeU- 
Syrie  pour  Ptolémee  , dcfi'ud  l'enlrm-  d«- 
Celte  province  contre  Anliuchus , et  l'oblige 
de  sc  retirer.  II,  501 .11  est  accusé  etubti.c 
de  venir  a la  Cour  d'Egypte  rendre  com(.n- 
île  s.v  conduite,  Mil  Piqué  de  cet  sITront,  il 
as  dvclai-r  pufir  AnUucbus,  et  lui  livre  les 
villes deTyr  et  de  Ptolemaïde  506.  Il  entre 
dejiuil  dans  le  camp  de  Ptolimee,  a .des- 
sein de  le  tuer,  507.  Ayant  manqué  son 
otn^p , >1  se  sauve,  et  revient  a son  camp  , 

Théodot #,  un  des  principaux  conjurés  contre 
la  vie  d'ILigrouyme,  est  applique  a la  que»1 
(ion,  et  meurt  sana  découvrir  aucun  je  se» 
complices,  11.64. 

The. ilote , précepteur  du  dernier  Plolémée , 
conseille  a ce  priure  «le  frire  mourir  Pom- 
pée, lll,  <33.  Il  va  présenter  la  télé  de  ce 
Romain  à César,  <56. 

Throgiton , de  Megan* . donne  aux  Grecs  on 
avis  sage  après  la  bataille  de  Platée , L, 
A3i 

Théologie  des  ancien»,  111.647. 

Ibéut.iie  Smyrne,  qui  * est  rendu  célèbre  par 
vs  traite»  sur  l'arithmétique  et  l'algebre  , 
lll, 

Theophrutu  , capitaine  d’Antigone  , refuse  de 
sortir  de  Corinthe,  Il  , 474  Arsius  le  frit 
mourir,  ihid. 

Pteoph ratle , philosophe  , soecessi-ur  d’Aris- 
lote,  lll,  .371 . Shi  aventure  avec  une  vieille 
fi-mim-sur  le  prix  de  quelque  chose  qu’il  mar- 
chandait, » bid.,  L 717.  En  quoi  il  frisait  con- 
sister la  vrnie  béatitude,  lll,  371.  Ce  qu’il 
pi-nsait  sur  la  n.ilurc  de  la  Divinité,  ifcid.  , 
fLilL  Sa  mort,  571. 

Tht-upompe,  roi  de  Sparte,  établit  le*  éphores. 
L ."ri 7 II  commande  dans  la  guerre  contre 
les  Argiens.  368  : puis  contre  les  Messe 
niens,  ibtd.  Il  est  vaincu  par  Aristomèoe,  Ijj; 
prisonnier,  cl  mis  a mm  t,  311. 

Théopompe  , disciple  d'isocrate,  remporte  le 
prix  d'cUwiu*  net-  sur  son  malLe,  et  a la  C.i 
blesse  et  la  vanité  vie  s'eu  vanter,  II,  <48. 
Theorène,  dame  lhessalicnne,  et  fille  d'Ili-ro 
clique,  épouse  Pori*,  II.  646.  Fin  tragique 
et  courageuse  de  Tliémène,  ihid. 
Arntflimr,  l’ua  de*  chef*  a . Iiftiicus , es  l char  te 
da  donner  la  sépulture  aux  moi;*  apiès  lu 
bataille  des  Argtnuses  , L 379  b avant  pu 
exécuter  cet  ordre,  il  en  rend  responsables 
les  autré*  chefs,  et  les  accuse  a Athènes,  SîRL 
II  e«t  député  vers  Lysandrc  pendant  le  »»ège 
d Athènes,  :>sü.  Il  soppoav'  a la  violence  di- 
ses collègue»,  et  s'attire  leur  haine, .595  II 
est  accusé  par  Cntias , cl  mi*  a mort , 
3'JI. 

Thertne,  vi'le  capitale  de  FEtolie,  prise  d em- 
b éc* et  ravagée  par  Philippe,  II,  341L 
Tiennopiflet  , pa*«age  du  mont  OEta  dan»  la 
Thessalie,  IjülL  Combat  des  Thcrroopvl-s 
entre  1rs  Lacédémoniens  et  Xerxès , 424. 
Vu  loire  d>-s  Romains  sur  Auliochus  pre*  des 
Tkrnawjln , Il , 602. 

Théron,  roi  •!  Agngrnle,  fuit  alliance  avec  Gé- 
lon,  et  reinporU‘  avec  lui  une  grande  vic- 
toire sur  le»  Carthaginois,  L486. 

Thésée,  roi  J' Athènes,  ^324,  Il  meurt  dan» 
l'îlc  de  Scy  ros,  où  il  avait  été  obligé  de  * en 
fuir,  437  ' Cimon  rapporte  te  s os  a Albcnc», 
ttid. 

Thennvthéte*  , magistrats  athéniens,  Lj 
Thetpirs  , ville  d'Acban; , ruiuee  par  les  Thé 
bain*,  Il  . Ü1L 

Thetpù  , poète  grec , regarilé  comma  l';nven 
leur  de  fa  Tragédie  544 , 733  ; III  ,4|K 
nimalù , prvivince  de  l'ancienne  Grèce , |_, 
518.  Ix*s  Thessalie  ns  *e  soumettent  a Xer  ■ 
xès,  420  Ils  implorent  le  secours  rlr*  TIh- 
bains  contre  A'exandre  de  l’bères  , Il , liËL 
l'élojiidns  le» délivrent , »t»d.  Us  ont  recours 
4 Philippe  contre  leur»  tyrans,  <30.  Ce 
prince  les  en  délivre , <31. 

Thrual  mire  , femme  de  Csssandre  , rst  tut  e 
par  Antipater  sou  fila  xlné , Il , 
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Theualu* , troisième  fils  de  Pisistrate  ,J  , 343. 

T'i-nulut  , médecin,  l'un  des  AI»  d'Uippo- 
crate,  111 , 6A4. 

Theiia  , sœur  de  Dcnys  l'ancira , et  femme  de 
Polyxène  : réponse  pleine  de  courage  qu'elle 
fait  a son  frère  à 1 occasion  de  Tcraston  de 
son  mari , 11,  HL 

Th-rs , nom  du  menu  peuple  a Athènes  , I , 
6J2. 

Thehmosu  , ou  Amotit , avant  chassé  le»  rois- 
p isteurs  , régne  en  F.gyple , J .37. 

TVmtnm  , général  loci-ilemonien  , marclie 
contre  Tissapht-rne  et  Pharnabain  J , 618. 
Il  est  rappelé  pour  quelque  mécontentement, 
Cil. 

Th  ou  , Etnlien  , chargé  de  s'emparer  de  Chal- 
cis  , manque  son  cuup  , U , 392  II  n*  rend 
auprès  d’Anliorhat , et  le  déterminé  a pas- 
ser en  Grèce , 397. 

Th  race . province  d'Europe;  coutumes  flirt 
singulières  de  ses  habitants  , I , 390.  La 
Thrace  passe  au  pouvoir  de  Philippe',  11, 
ICI.  Royaume  «le  Thrace  après  la  mort  d’A- 
lexandre’, Il , 331. 

Thnuon  , confident  d'Hiéronjme , est  accoté 
par  Tbéodnte  d avoir  part  a la  conspiration 
formée  contre  llicrouyroc  , Il , 364.  Il  est 
mis  a mort , iftid. 

Thrasybule , tyran  de  Milrf , est  assiégé  par 
Alyalte  , I ,’üi  Straugemc  qu'il  emploie 
pour  se  délivrer  du  siège  , ibid. 

T-,  ruiyhule  , frère  de  Gélon  , régne  à Syracuse 
apres  la  mort  d'Hiéron  , ]_,  491  II  se  fait 
chasser  du  Irène  pour  sa  cruauté  , A99. 

Thrasybute  ,cbefdes  Athéniens,  est  déposé  , 
L itüL  II  accuse  à Athènes  Alcibiade  , et  le 
fut  déposer,  373.  Il  quitte  Athènes  pour 
éviter  la  cruauté  des  trente  tyrans , 39 V II 
rhosse  les  tyrans  de  cette  ville  . et  la  remet 
•*n  liberté , 393. 

ThixuyU  . chef  des  Athéniens  , est  déposé , I, 
SOS. 

Thruymcne,  lac  rie  Toscane  , ce’èhre  par  In 
victoire  d'Annihal  snr  Ica  Romains  , ÜL 

Thucydide, historien  grec;  sa  naissance  , III , 
■ G3.  Son  godl  pour  les  belles-lettres  , ibid. 
Jl.eiitreprcnd  d écrire  l'histoire  de  la  guerre 
du  Pelopsinnese , tbid  II  est  commandé  pour 
aller  au  secours  d'Ampbipnlii  , iftj.f.  fl5îS. 
Les  Athéniens  lui  font  un  crime  «Favoir 
laissé  prendre  cette  ville  , et  l'envoient  en 
exil  jJH  , 163-  II  revient  à Athènes  nu  bout 
de  vingt  ans  , t'6id.  U travaille  a son  histoire, 
ibid.  Il  meurt,  AGI.  Comparaison  de  îhu- 
cydidr  et  d IJerodole  , ibid. 

Thucydide  , beau-frère  de  Ci  mon  , est  opposé 
a Péridès  par  la  noblesse  d Athènes  ,1,472. 
Périclès  vient  à bout  de  le  faire  bannir  , 
*74. 

Thu!e  file  d<*^ , où  il  n'v  a presque  point  de 
nuit, III,  665. 

Thur/um , ville  de  Sicile;  sa  fondation  , I , 
493. 

Th y<  A-*-PriAc , célèbre  astronome  moderne  , 

fll»  667. 

ThymirrV,  ville  de  Lydie,  fameuse  par  le 
combat  entre  Cyruset  Crésus  , l , 2t«>. 

Thjréa  , petit  pays  de  la  G è ce , qui  occa- 
sion la  guerre  entre  les  Argicns  et  les  La- 
cédémonien» , 1 , 3 AO.  , 

Thyus , gousernmir  de  Paphlagonie  , «e  ré- 
volte contre  Artaierse  , J ||  est  sou- 

mis par  Datante , ibid. 

Tiare  d«**  roi*  de  Perso , Il , I IA. 

Tilén'us  G'rurrhu»  est  envoi é par  le  sénat  M 
Asie  pour  rxatnmcr  la  nincluite  d'Eumène 
et  celle  d'Autiochu*  , Il  , 739.  (Voy.  Gn»r- 
chus.  ) 

Tibulle  , poète  latin  , III , 418. 

Tigrane , fils  d'an  roi  d'Arménie  , obtient  de 
(.y ru»  la  grâce  de  son  père  , 1 , 930  II  com- 
mande le»  troujN's  arméniennes  , 2 3. T 

Ttarane , fils  de  Tigrane  roi  d'Anm'itie , est  re- 
lâché par  les  Part  lies  a la  mort  tir  son  père, 
et  mi»  sur  le  Irène  d'Arménie  , III , 19.  Il 
areepic  la  couronne  de  Syrie  , et  la  porte 
pendant  dix -huit  ans  , HL  H épouse  Cléo- 
pâtre , fille  de  Milhridate  , 8g.  II  envahit  le 
royaume  de  Canpadore,  £L  Il  donne  retraite 
4 Milhriilatr , |0L  Les  Romains  lui  dérls- 
rent  la  guerre  ,122,  Tigrane  est  vaincu  par 
l.uculle  , 113  11  travaille  de  concert  avec 
hlithridate  a lever  de  nouvelles  troupes , 
414-  Il  est  vaincu  une  seconde  fois,  llfi 
Pompée  marche  contre  lui,  et  le  trouve  en 
guerre  avec  ton  Gis  , 122,  Tigrane»  aban- 
donne , lui  et  sa  couronne  , 4 la  disrré'ion  de 


Pompée  et  dea  Romains , 483,  Pompée  lui 
laisse  une  partie  de  ses  eUU  , ibid. 

Tigrane , fils  du  précèdent , bit  la  guerre  a 
son  pore  , III , lü.  Il  se  met  sous  la  pro- 
tection de  Pompée  , ibid.  N 'étant  pas  con- 
tent du  décret  de  Pompée  , il  cherche  a se 
sauver,  A 93  Pompée  le  réserva  pour  soo 
triomphe , ibid. 

TtyrunocerrCjVille  d’Arménie,  bâtie  par  Ti- 
granc,  III  , 103.  Lucullc  la  prrud  et  l'a- 
bandonne au  pillage , 1 13. 

Tigre  , fleuve  d'Asie  , Il  , 238. 

Timagore  , député  par  les  A tbeniens  a Is  cour 
de  Perse  , reçoit  de  grands  présenta  , et  est 
condamne  a mort  a son  tour  , Il , 99. 

Ttmandre , concubine,  rend  a Alcibiade  les 
derniers  devoirs , 1 , 392. 

Tnnanthr  , peintre  célèbre de  l’antiquité  ,111, 
9 A3-  Son  tableau  du  sacrifice  d'Iphigénie, 
246.  Tableaux  qui  lui  ont  fait  remporter  le 
prix  de  peinture  sur  Zruxis  et  sur  Parrba- 
siu»,945 ,245. 

Timargue  , tyran  de  Milrt.esl  vaincu  et  tué 
par  Antiochus  Tbéu*  , Il  ,432. 

Timanjue , gouverneur  de  Babylone  , se  ré- 
volte contre  Dèmetrius  Soler,  etest  mt»  a 

. mort . III . 10. 

Timasi'in  est  choisi  pour  un  des  commandants 
des  dix  mille  Grecs  après  la  mort  de  Cléar- 
que,  1 . 612. 

ImunilMr,  chef  des  pirates  de  Li pare;  pro- 
cédé noble  et  religion  dont  il  use  a l'égard 
des  Romains,  II.  47.' 

Ttmec.  femme  d'Agis  : excès  do  sa  passion  pour 
Alcibiade,  343. 

Timochttriu,  astronome  de  l'antiquité,  111,  666. 

Ttmoclea,  dame  thebmi  e,  II,  lül.  Action  cou- 
rageuse de  celte  dame  pendaul  le  saccagc- 
ment  de  Thébe» , ibid. 

Timorrutr.  ami  île  Deevs  le  ieane,  épouse  la 
lèmme  de  Dion  qui  était  exile,  11,31,  Il  prend 
la  fuite  a Pnproche  de  Dion,  jfi. 

Ttmoltuis,  de  Corinthe,  conseille  aux  ville*  li- 
gnée»  contre  le»  I. .•■<■ ■i-leinoHien»  d'aller  les 
attaquer  cher  eux,  1,  G33. 

THnnlans,  t.nrédémoinea,  aétede  Phüopémen, 
est  chargé  i>ar  se»  concitoyen»  d'aller  lui 
offnr  les  ricnessrs  >’e  Nabis,  11,397.  Il  s’ac- 
quitte avec  peine  de  celle  commission , 
ibid. 

Timnleon,  Corinthien,  sarrifie  son  frère  Timo- 
phane  a sa  patrie,  II,  48.  Le»  Corinthiens 
renvoient  au  recours  de  Syracuse,  49  ; 1, 94. 
Il  élude,  par  un  hearrux  statragème,  la  vigi- 
lance de»  Carthaginois,  ||,|£  il  nmortg 
un  avantage  sur  Irétas  et  b-»  t'artliagmois 

Sn  » de  la  ville  tfAdrailè,  üL.  Il  entre  dans 
yraeuse,  ibid.  Denys  vient  ■ e rendre  a lui, 
al».  Timoléon l’envoie  a Corinthe,  rh.  Il  rem- 
porte plusieurs  victoire»  »>ir  IrsCartliagiiKiis, 
L IJ  finir.  ; i,  JLL  II  rend  la  lit»  rte  a Syracu- 
se, et  y établit  de  sages  loit,  II.U.IIalTrun- 
chit  lé»  autres  ville»  de  Sicile  ur  la  tyrannie, 
32  II  remjwirle  une  graude  victoire  sur  1rs 
Carthaginois,  ü II  est  appelé  en  jugement, 
31.  Il  *p  deinet  de  son  ant-'rite,  èt  nn»»e  le 
reste  de  sa  vie  dan»  la  retraite,  ibid.  Il  y 
meurt.  U.  Honneur»  rendus  a sa  mémoire, 
ibid.  Son  éloge  thtd. 

Ttwphniir,  Coimthien,  s’étant  rendu  tyran  de 
sa  patne,  est  assassiné  |»ar  son  frère  Timo- 
léon. 11.  Dé 

Timoihre , lîu  de  Conon . est  envoyé  par  les 
Athéniens  avec  une  flot  te  au  secours  de»  Tbé- 
bflins.  II.  ÜÎL  II  ravage  les  cMrs de  la  l.aeo- 
nie,  et  se  rend  maître  île  l ile  de  Ciieyre,  ibid. 
Il  est  employé  par  le*  Aihémen*  iliin*  la 
guerre  contré  les  alliés,  |tl,  123,  Il  e.»t 
accusé  par  Lhnrc»,  et  condamne  a ui.e  grosse 
anieni.le,  42t.  Il  »e  ndiie  a jJicb-ùle,  et  y 
meurt,  ibat.  Beau  mol  de  Thimothce,  101. 
Son  éloge,  1*23. 

Thimothre,  lieutenant  d'4ntiiM-hu»  F.piphane. 
est  vaincu  par  Judas  Mnrhabée,  II.  G77.  Il 
est  vaincu  une  seconde  f*»is  par  le  nu'me 
sous  le  régne  d'AnlHichus  Eupator,  III.  IL 
Timothée,  scalpteur  célèbre  de  l'antiquité,  III, 
232 

Timothée,  noide- musicien.  II.  679.  Change- 
ment qu'il  fit  a la  cithare,  »L»d. 
rimo.ro» e est  nommé  g<  n<-ial  de*  Arhéens  à 
la  place  d'Aralus,  I 11 , 388. 

IVmornu,  femme  de  Plutarque.  III,  479. 
Tinbtizr , satrape  de  l' Arménie  occidentale, 
inqmetr  les  dix  mille  Grecs  dans  leur  re- 
trai'e,  L G IA. 

Ttnii'afcrrinc,  G1*  d’Artabane,  l’un  des  com- 


mandants de  l'armée  de  Zerxès  dans  l'expé- 
dition de  ce  prince  contre  la  Grèce,  I. 
412, 

Tuamene,  fi)s  d'Oreste,  régna  à Myeenexavec 
ton  frère  Tenlhile,  t,  Sâï. 

Tut  as,  rhéteur  grec  et  sophiste,  111,  373. 
Tiuipe,  Elolien,  e»t  accusé  d'avoir  exercé  «le 
grandes  cruautés  eovrrs  ceux  qui  n'avau'nt 

K»  embrassé  le  parti  des  Romains  contre 
rsée,  II,  733.  Paul  Emile  le  renvoie  ab- 
sous , i bld. 

Tissage.  U fat  poussé  très-loin  en  Egypte , 

T$m apherne,  Perse  de  qnalité,  est  chargé  par 
Darius  de  soumettre  Pisuthne  , gouverneur 
du  Lydie,  L 193.  Il  le  fait,  et  reçoit  le  gou- 
vernement de  Lydie  pour  rérom  pense,  ibsd. 
Il  ae  laisse  séduire  par  le»  flatterie*  d Al- 
cibiade, et  se  livra  entièrement  4 lui.  363. 
Il  conclut  un  traité  avec  le*  Pt-loponnuNens, 
367.  Il  fait  arrêter  Alcibiade,  et  l'envoie 
prisonnier  4 bardes , 37Ü.  Il  commanda 
dan»  l'année  d'Artaxerce  Mnèmon  a la  ba- 
taille de  Cunaia,  et  w distingua  dans  le 
combat,  6i>9,  604,  605.  Il  se  charge  de  re- 
conduire le»  Grées  jusque  dans  leur  pa- 
trie, 609.  Il  arrête  par  trahison  Oéarquc  el 
quatre  autres  généraux,  et  le*  envoie  a Ar- 
laxerce,  610.  Il  se  joint  a Phamatuue  pour 
s'opposer  aux  entreprises  de  Dercyltidaa, 
62 a.  Il  envoie  commander  a Agriula»  de  sor- 
tir d'Asie,  et  lui  dtvlare  la  guerre  en  cas  du 
refus,  629  II  est  vaincu  près  de  bardos,  630. 
Il _ est  accusé  de  Irahtsoo,  ibid.  Arlaxerce  lo 
fait  mourir,  ibid.  Caractère  de  Tissapherae, 
523,  364 , 630. 

Tue.  empereur  romain,  assiège  et  prend  Jéru- 
salem, III,  343. 

TUe-Lire,  historien  latin,  III,  490.  Caractère 
de  son  ouvrage,  ibid. 

Tithmuste  arrête  Tissanherne  par  ordre  d'Ar- 
laxerce,  et  e»t  mi»  a la  tête  des  armées  a sa 

filace,  K G3t).  Il  soulève  plusieurs  villes  do 
a Grèce  contre  les  Ijtcéderouweiis,  633. 
Tobie  est  emmené  captif  en  Assyrie,  U 900.  Il 
se  cache  pendant  quelqiH<  lî-mp*  pour  su 
dérober  a la  cruauté  de  Sennachénb.901. 
Il  prédit  a ses  enfanta  la  ruinu  de  Niuive, 
202. 

rouie»,  ville  d'Europe  sur  le  Tout- Euxin, lira 
de  l'exil  d Ovide,  111, 447. 

Tomyru , reine  de*  Scythes,  27Q.  Manière 
dont  llérudote  raconté  qu  elle  fit  mourir  Cy- 
rus,  ibid. 

Toncelh,  mathématicien,  111,6*9. 

Tortue , machine  de  guerre  des  anciens , III , 

516. 

Toscan , ordre  T architecture,  III,  ‘209. 

Toun  mobiles,  employées  par  1rs  anciens  dans 
les  serge*  de  villes,  111.338. 

Toumrfort  (Dr),  fameux  botaniste,  III,  631. 
Tragédie  : sou  origine,  753;  »«*»  progrès  , 
1 bid.  ; 344.  roetc»  qui  se  sont  distingue* 
dans  la  tragédie,  733;  III,  418. 

Trajan.  Décret  de  cet  empereur  au  sujet  do 
ceux  qui  plaident,  III,  326.  Réponse  de  Tra- 
jan  a une  letlre  de  Pline  le  jeune  au  sujet  de* 
chrétiens  , 339.  Panégyrique  de  Trajan  par 
Pline  le  jeune,  341  Colonne  T raja  ne,  "209, 
Traitant».  Voy.  Femiièr».- 
Traites,  ('.oulume  biiarre  pour  faire  les  traité* 
parmi  les  Iberiens  et  le*  Scythes.  1^  UÜ 
Tietie,  rivière  de  Lombardie  , célèbre  par  I* 
victoire  d'Aruubal  sur  les  Iloma  ns,  lj  199. 
TivmcHiu » surnommé  Scrafa,  défait  et  tue  un 
troisième  usurpateur  du  royaume  «le  Mafé- 
do ne,  il.  747- 

Trente.  C.huumI  «le*  Trente  établi  4 Lacédé- 
nmite,  L 397.  333.  Trente  tyrans  établis  a 
Ath.-oes  par  Lysandre,  4X6.  Cruauté*  «lu  il* 
exercent  «lans  cette  ville , 393.  Tbrasybule 
les  chasse  d’Athènes,  393.  Ils  tâchent  «le  se 
rétablir,  et  sont  tou*  égorgés,  ibid. 

Trvznie.  ville  de  l'Argolidir,  «tonne  retraite  sux 
Athénien»  qui  vcuaiunl  d'abandonner  leur 
ville,  1,423. 

Tnanu»,  un  des  lirulenants  de  I.uculte,  est  «Je- 
tait f*or  Milhruiate,  III,  A 17. 

Tnbnltrt,  peuple  de  la  Mivsie.  II.  |fi9.  Ht  pré- 
tendent partager  avec  Philippe  le  butin  f«il 
sur  les  Scythes,  tbid.  Ils  sont  vaincus  par  e* 
prince,  ibid. 

Tribosuen,  célébré  jurisconxolte,  111,617- 
Tribut*.  Raisons  qui  ontdonné  lieu  4 .'éublis- 
semenl  des  Itibuts,  L 290. 

Tne ronjues,  oflù  ier*  alhCiucDs;  leur*  ftme- 
lions,  1.713. 714. 
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tnomphf.  Nionwioa  du  triomphe  ches  In 

Homains,  111,  SSL 

Suffit,  sort  du  Syracuse,  I.MI. 

Trogma-  Pomper,  hislornu  latiu,  III,  Ml. 
Trota,  vilta  d*  Asie , priât-  et  brûlée  pur  In  Grecs, 
1,521 

TYor )V,'i  érigés  pv  In  ancunt  après  uh  vm- 

uûrr,l,7M;  11,738. 

Trj>Ju<nnti , haros.  1,729.  Orarir»  célèbres  «le 
Tropbonius  dans  la  BéoUe,  »6i d. 

Troupeaux.  VOT.  Heitiaux. 

Ttyphrnt,  fljle  de  Phyacnn,  rat  marier  a An- 
îtochba  Grypus,  III.  Si.  Elle  sacrifie  a.  »a 
jalousie  aa  sueur  Clcopat/e,  21  Amiochu» 
dr  Cy  tique  la  fait  mourir  dana  Ira  tourments, 

Tu  ma,  ailla  d'Afrique,  rat  prias  par  Régulus, 
Jj  103.  Ellr  arrl  d«  place  «l'armra  aut  mer- 
cenaire» révoltés  contre  Carthage,  1 IA* 

TW  renne  (De),  ton  équité  et  aa  religion,  III, 
450. 

iy<Mr,  un  drscbefalbénien*,  rejette  Ira  r»m  - 
aeil»  d'Alcibiade*  cl  rat  cause  de  la  perle 
dr  l«  bataille  près  d.Egos-INiiamos,  L 364. 
Tandon-,  roi  de  Lacédémone,  I,  393. 

Tyt/vr , quartier  de  la  aille  de  Syracuse , I , 
544. 

Tyr,  ville  de  Phérne;e:aa  fondation,  II,  224. 
Son  comme toe  rt  aa  puiaaancr,  III,  182. 
Siège  et  prise  dr  Tyr  par  Nabochodnnosor, 
* K *01  (Wma  la  rétablit  dans  ara  ancien* 

Xriviléges,  S93,  Siège  rt  prise  de  Tyr  par 
lexandra,  11,217;  puia  par  Antigone.  371. 
Arcomplisaemenl  des  differente*  prophé- 
ties sur  Tyr,  224 

Tyran.  Origine  de  ce  nom,  et  sa  signification, 
K 325.  Pilference  entre  être  roi,  et  être  ty- 
ran, II,  1,62* 

Tjfrann^m,  grammairien  grec,  III,  539.  Soin 
* qu'il  prenait  d'amasser  des  litres,  ibtd.  Es- 
time qu'avait  pnir  lui  Cicéron,  3fio. 
Tyrannum,  grammairien  grec,  disciple  du  pré- 
cèdent, III*  360. 

Tyrue,  poète  grec,  III,  413-  Les  Athénien» 
le  donnent  aux  Lan-d.-nvoniens  pour  le* 
commander,  ibid.  , 372.  Il  encourage  ceux- 
ci,  et  leur  fait  remporter  une  grande  vic- 
toire aur  les  Mcsséiiicna.  ifcnl  ,1  est  agrégé 
au  nombre  îles  citoyens  de  Sparte,  il 3.  Ca- 
ractère de  la  poésie  dcTyrlec,  i but.  cl  lit, 
413. 

Tzetsét,  grammairien  grec,  III,  361. 


t #A orrâa,  roi  d'Egypte,  bélil  Memphis,  I,  37. 

Idiotie,  ami  de  Tènieuchme,  l'assassine  par 
ordre  de  Darius.  390.  Slatira  le  fini  mourir 
dana  les  tourments,  *9 t . 

tflpien,  jurisconsulte,  III. 617. 

tmrrn  : ce  que  Ira  anciens  entendaient  par  ce 
mot,  III,  b32. 

t'airrnUrde  Paris.  La  France  loi  a l'obliga- 
tion de  l'établissement  des  postes  et  des 
messageries,  L 287. 

l'rnnie,  divinité  des  Carthaginois.  Voyei 
/.NM. 

/ son*,  jusqu'à  qnel  excès  elle  fut  portée  dan» 
les  dernier»  temps  de  U république  romaine, 

MI. 408- 

l'inpie.  ville  d'Afrique,  abandonne  le  parti  de 
( artlmge,  et  se  joint  aut  mercenaires  ré- 
voltés , 1 , 1 13.  Elle  est  obligée  de  «r  rendre 
à discrétion,  137.  Elle  *e  remet  entre  les 
mains  des  Romains,  460.  Ceux-ci  la  grati- 
fient des  terres  qui  sont  entre  Carthage  et 
Hipponc,  170. 

frxrrua,  peuple  snr  la  frontière  de  Perse,  sou- 
mis par  Alexandre,  II,  249. 
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Vaitsrau,  Galère,  Ifartrr.  Conslrnclion  des 
vaisseaux  anciens.  L 709;  II,  443.  Equipe-  | 
mi-nt  des  galère  a Athènes,  L 712  Vaisseau  ! 
d'énorme  grandeur  que  Ptolémee  Philopaior  1 
fit  conatmirr.  Il,  398 ; III.  347.  Àulrevai*  f 
seau  construit  par  Arrlnmcdc,  II,  38,  | 

Tany va  ténu  , un  des  lieutenants  de  C ras»  us , 


s ebut  sépare  du  gros  de  I uruicv.  est  atlo-iiiC 
par  les  Parthea,  et  pént  eu  combattent  glo- 
rieuaemenl,  111,12. 

Vsm-s  iC.  Terrn (ou j , consul , est  vaincu  par 
Amtibul  a la  bataille  de  Cannes,  lj  125  <: 
ttut. 

F amas  -Ji.  Tenx*t>u<  '.philologue  lit,  303. 

Vsm  murTAiaj.  Ils  étaient  très-recherches  par 
les  Romains,  I.  51- 

Tantôt , femme  de  Darius.  Voy.  Atout. 

IrniNlrui , soldat  romain,  parvient  par  Son 
nu-rite  aux  plus  hautes  dignités  ib-  la  répu- 
blique, lll,  78.  Il  réparé  l'atlrniit  que  le» 
Romains  avaient  reçu  * ••  bataille  dé  Car- 
res, et  défait  les  Partîtes  en  plusieurs  ren- 
contres, ibid. 

Tenté.  Elle  est  la  fondement  du  commerce 
entre  les  bornux-s,  II,  iHi. 

Vem.  Pcinlaie  aur  le  verre,  lll,  241  ■ 

Terrés  , prêteur  en  Sicile  pour  les  Romains  , 
enlève  a Antiochus  l'Asiatique  un  chamle- 
lier  d'or  destiné  pour  le  Capitole,  lll,  42. 

Tirtu.  Belle»  nm ii nie»  sur  la  vertu,  lll.  612. 

lésai,  médecin  flamand,  est  le  premier  qui 
ail  débrouillé  ce  qu’on  appelle  anatomie,  Jll* 
It33. 

Vetpmre  (Amène)  continue  las  découvertes  de 
Colomb , et  donne  son  nom  au  Nouveau- 
Monde,  lll,  074. 

1 l'  illettt.  Respect  qu'on  avait  pour  les  vieil- 
lards en  E.’*  pie,  lj  22j  et  a Sparte , 333. 
Ih fièrent»  v.-nices que  le»  vieillards  peuvent 
encore  rendre  a l'Etal,  418. 

Tique.  Culture  de  U vigne,  lll,  169.  Profit 
qu'on  en  tirait  du  temps  de  Columnle,  172. 

Ville  neure,  ville  du  roiuume  de  Pont.  Voy. 
(.'aine. 

YiIUub  est  nommé  ronsul , et  fait  la  guerre  a 
Philippe  a la  place  <te  Snlpitiu»,  II,  362. 
Pendant  aon  année  il  ne  se  pn**e  rien  de 
consèk-rable,  303.  Il  cal  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  d' Antiochus , rt  vient  a bout  de 
remlre  Annibal  suspect  a ce  prince,  lj  152  ; 

Tins  célèbres  en  Grèce  et  en  Italie,  III.  170. 

Virgile,  poète  latm  : sa  na  ssance,  lll,  438. 
Ses  ouvrages,  if-id.  Il  proeure  à Horace  la 
nmnaisi.n.re  de  Mécène  , 440.  Sa  mort , 
4 45.  Diatioction  «pie  yumnlien  met  entre 
Virgile  et  llomcrc,  413. 

Timmius  Ru  fus  , tuteur  de  Pline  le  jeune,  lll, 
323. 

Tururc,  arddlecie , 111,207. 

Virre. Ordre  que  1rs  anciens  gardaient  a Par- 
mée  pour  le»  vivres.  Il I r 293. 

Voyage»  au  Pérou  et  (lnns  le  Xnrd  , entrepris 
par  l'ordre  de  Lun»  XV.  111.073. 

Vol.  Le  vol  d'une  certaine  espece  était  permis, 
et  même  commandé  aux  jrMM  UemM 
Biens,  L 550.  Celait  le  rrime  le  jilun  sévè- 
rement puni  cbe*  les  N > iln  %.  Avi  c 
quelle  sévérité  il  était  défendu  aux  soldai» 
romain»,  lll,  51fl. 

Tnn  dans  la  pciuUtre  : en  quoi  d consiste,  lll, 


X 


Xunüiippr  , l.aei-ilemonu-n  , vient  uu  seecmr* 
des  t'arlhaginnis,  400.  Il  ilèfait  Ti  rmée  ib- 
Regiilu» , IQ7.  Il  *e  retire  bientôt  après  et 
dianaralt,  ibid. 

Xanihii'pe  , eiioyen  d' Athènes  , accuse  Mil 
liaib*  de  trahison.  L 403. 

Jan/Arj>pe  , MK  de  PéncU*s , abandonnant 
Athènes  a rapproche  de  .Versés,  «ou  chien 
suit  son  vaisseau  jusqu'à  Nilaamic,  etexpire 
sur  le  rivage,  L 12^ 

Xaulhippe.  Athénien,  commande  avec  Léoli- 
ehnle,  ni  de  Iju-édemnne.  la  (bitte  île* 
Grec*  , et  remporte  pré»  de  Mjcute  une 
grande  victoire  sur  les  Perses,  L 438. 

Xanünftpe , fils  aine  de  Perielès , meurt  de  lu 
p»-*|r,  1^303. 

Xanlhippr , femme  de  Socrate,  le  fait  soulTrir, 
par  sa  mauvaise  humeur.  I,  034. 

AenctAus,  philosophe  , dont  Ësope  fut  esclave, 
1,337. 

Xénrtiu , Achéen,  rat  envoyé  par  Antiochns 
pour  soumettre  M«lon  et  Alexandre,  II, 
ÎULL  II  donne  dans  une  arabuscade,  et  péril 
avec  son  armée,  ibid. 

Xenoenue  philosophe,  lll.  502.  Son  carar 


1ère  , 5T>3 . St»n  desintércasetuent , tint.  Va 
pauvreU' , 5G4  Ce  qu'il  (H*naait  de  la  nature 
ik-  la  divinité,  376.  8a  mort,  563.  Comment 
il  fut  reçu  d’Anlipater  vers  lequel  il  avait 
été  député  parles  Athéniens,  II,  544 
Xe>t»n  est  chargé  par  Antiochus  de  la  guerre 
r» mire  Mokxi,  Il  , 301 . II  est  vaincu,  ràni. 
.leuea,  Acheen,  ae  récrie  doua  une  assem- 
blée contre  ht  ilemanda  des  oumoussoire» 
romains  ,11,  736. 

Jrii"f hune , ambassadeur  de  Philippe  vers 
Annibal  , tomlie  entre  les  mains  des  Ro 
mains.  II,  527.  Il  s'échappe  et  conduite 
traité  avec  Annibal,  52*L  l'est  arrêts^  a son 
retour  par  le»  Romains,  1 lui. 

Xènopbaue.  philosophe,  ce  qu’il  pensait  de  Ij 
nature  de  la  divinité,  lll.  623. 

Xm.’phim  , historien  et  philosophe,  337,  lll, 
Aüi  Sa  naissance,  407 . Il  '‘engage  au  ser- 
vice de  (!yrus  le  jeune,  I,  ftul  ■ Il  nimmarule 
les  dix  mille  Grecs  ap  es  la  mort  de  < léar- 
que,  et  les  ramène  dan*  leur  pays,  611,  rt 
tutr.  Il  ac  joint  aux  Lacédémoniens  dans  la 
guerre  contre  Tiasapherne  et  l’harnabarc, 
bl 7.  Il  combat  auprès  d'Agésilas  à la  ba- 
taille do  Coronée,  637.  Il  ac  retire  à Corin- 
the. III,  337.  Il  y mrurl , ibid.  Ouvrages 
tle  \<  nophon,  ÜÎ8  Caractère  de  aon  style , 
ihd.  ; l , 231 . Didérence  antre  Xénophon, 
et  HérndMa  au  sujet  de  Cyrus,  208. 

Xerxèt  jj  fils  ‘le  Darius,  est  élu  nii  de  Perse 
nréfériibli'ineiit  a son  frère  Artahniane , t , 
407.  Il  confirma  las  Juifs  dan*  leur»  privi 
léges  , 408.  Il  réduit  l'Egypte,  ibid.  Il 
préparé  à porter  la  guerre  contre  le* 
Grec»,  409.  Il  lient  conseil  , 1 bld.  ?vuge  dis 
cours  que  lui  tient  Artsbmic,  IIP.  Xerxes 
entre  en  fureur  contre  lui,  414.  Il  reconnaît 
sa  faute  et  la  répara  eu  plein  «prit,  ibid. 
La  guerre  cal  réaoluc , 4JL1*  Xerxèt  entre 
en  rohlêdé'ratkHi  avec  les  Carthaginois  , 
ihd  ; 82.  Il  se  met  en  marche,  et  donne  or- 
dre qu'on  perce  le  mont  Athoa,  413.  Lettre 
qu  il  écrit  à celte  montagne  a ex*  sujet,  ikid. 
Il  s'avance  vers  Sarde»,  ihi»i.  Cruauté  qu'il 
exerce  envers  Pythius,  414.  Il  tourna  H 
marche  ver*  l llelktpont,  Aid.  Il  (ail  châ- 
tier la  mer  pour  avoir  rompu  le  pont  de 
ha li -aux  qui!  avait  fait  construire  dessus, 
413.  Il  en  fait  construire  un  seetmd,  et  fait 
passer  le  détroit  de  ITIellespont  à scs  trou- 
!»•» , ibid.  Itcnombreoient  de  ton  armée, 
416.  Demarate  lui  mar(|ue  librement  ce 
qu'il  pense  «ur  son  entreprise , 417-  Trois 
«•«■nls  Spart'ales  disputent  a Xerxè*  le  pas- 
sage des  Therniopyles  ,121*  t>  prince, 
outré  de  dépit,  fait  attaclier  à un»-  poteno- 
le  cadnv  re  de  I i-vuiide.  122.  Il  prend  Athènes 
et  la  brûle  . 42li  II  est  vaincu  à Sain  mine  , 
427.  Il  laisse  Mardomua  en  Gréée,  et  re- 
tourne précipitamment  en  Asie,  420.  Pas- 
sion violente  de  Xerxè*  pour  la  femme  de 
Musisle  son  frère,  et  ensuite  pour  Artaïnle 
fille  de  celle  prinersse  . 439.  Il  fait  périr 
Masiste  , 140.  U se  livre  au  luxe  et  à la 
mollesse,  430.  Il  est  tué  par  Arlahanecapi 
tain»-  île  ses  gardes,  ibid.  Caractère  de  Xer 
lès , 43 1 . 

Xcrrés  II,  fils  d'Arlairrre  Muémon,  monte 
sur  le  trône  de  la  Perse,  ^ 321 . Il  est  as- 
sassine par  son  frère  Sogdien,  ibuL 

XipharYt,  fils  de  Milhndate , est  tué  par  son 
p.-re,  lll,  123. 

Xiphilin,  pâtnnrche  d»>  Constantinople  , abri  - 
viateur  «le  Dion  (jutsiu»,  lll  . 483. 

Xuihu»,  fils  d llcllen,  s établit  dans  TAttique  , 

I, 324. 

XyrAuv,  qui  avait  été  à Rome  avec  A pelle  et 
Ptiilos  le  , en  qualité  de  secrétaire  d ambas- 
sade, est  arrête  et  conduit  devant  Phili|q>e, 

I I , 637.  Il  découvre  a »•»•  prince  tout  lu 
complot  de  Pcrsec  contre  Démétrius,  ibid. 


Z 


Tanlicl . prince  arabe,  trahit  Alexandre  Bals, 
lll,  Il  livre  a Tripbon  Antiochus,  fils 
d Alexandre,  LL 

Zaleucu»,  législateur  chex  le»  I^»crien».  L,  49H. 

S»g»*«»e  dr  ses  lois.ihnf. 

/angle,  vjlk*  de  Sicile,  1,335.  (Voycx  Hennir 
Zortt,  roi  d Ethiopie  et  d'Egypte,  fait  In  guerre  a 
Assa,  rot  de  Juda,  et  est  vaincu  ^1,  43. 


<*ê§>  7<i« 


/•  Ai  Ma.  Vnvi»j  ileiiinarr  Zrt.in  <i 
/rmi» , liardsnirii , gouverneur  d'Eolic  , *ou« 
Pharnabaie,  1 , 6n. 

/cnodou . bibliothécaire  de  Ptoélmée  Soler , à 
Alexandrie,  III,  377 

Zenon  .philosophe,  chef  dp  la  secte  de*  stoïciens, 
III,  57*.  Scs  sentiments  sur  U dialectique , 
397.  Sa  théologie  ,6*0.  Sa  mort,  375- 
Zeuqites,  troisième  classe  des  citoyens  a Athè- 
nes. 1 ,69i. 


/fur if,  célébré  peintre  de  laiilsputc,  III,  *13 
Zoïpe,  gendre  d'Hiéron  ; «on  grand  crédit  au- 
près d'Hiéronjme,  Il , 62.  Il  va  en  ambassa- 
de en  Egypte  , cl  y reste  volontairement, 
64. 

Zopyrs,  seigneur  perse^  mutile  son  corps  pour 
rendre  service  a Dnnus  , 1 , 381 . Il  rend  ee 
prince  maître  de  la  ville  de  Babylone  , JW*. 
Récompense  qu'il  reçoit  de  Darius  pour  un 
si  grand  bienfait,  tbtJ. 


Zopytr  , esclave  d c Pèriclc*  , et  gouverneur 
u'Alubiade,  I,  530. 

ZoriMutre,  chef  et  inslitutcur  de  la  secte  des 
mages  cher,  le*  Perses,  1 , 306. 

Zorxutre  ; autre  chef  et  réformateur  do  la 
même  sec  le,  I.  306,  et  **<r. 

Zomiabcl  , chef  des  juifs  qui  retournèrent  a 
Jérusalem  après  ledit  de  Cvrus,  1,439. 

Zozimc,  historien grec,  III  ,4&. 
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LIVRE  XXI. 

SUITE  DR  L'HISTOIRE  DES  SUCCES- 
SEURS d'Alexandre,  depuis  l'an 
du  MONDE  3&40  JUSQU'A  3W6. 

fl  I.  Abrégé  chronologique  de  j'his- 
toire  des  rois  d'Egypte  ci  de  Syrie 
dont  il  est  parlé  duos  ce  livre.  2 

fl  I».  Antiocpus  Eupator,  Agé  de  neuf 
ans,  succède  a son  père  Anliochus 
Epibhane  dans  le  royaume  de  Sy- 
rie. Démétrius  , qui  depuis  long- 
temps était  en  otage  a Rome , de- 
mande Inutilement  de  retourner  en 
Syrie.  Célèbres  victoires  remportées 
par  Judas  Machabée  sur  les  géné- 
ra ui  du  roi  de  Syrie,  et  sur  le  roi 
même  en  personne.  Longue  brouil- 
leries  des  deux  frères  PUMéinée,  rois 
d'Egypte,  terminées  enlin  par  une 
heureuse  paii.  < 

8 111.  Uclavius,  ambassadeur  des  Ro- 
mains en  Syrie,  y est  tué.  Démé- 
trius  se  sauve  de  Rome,  Tait  périr 
Eupator,  monte  sur  le  trope  de  Sy- 
rie, et  prend  le  surnom  de  .Voler.  Il 
fait  la  Ruerre  aux  Juifs.  Victoires 
réitérées  de  Judas  Machabée  ; mort 
de  ce  grand  homme.  Démétrius  est 
reconnu  roi  par  les  Romains.  11 
s'abandonne  au»  plaisirs  et  a 1 ivro- 
gnerie. Alexandre  Bala  forme  con- 
tre lui  une  conspiration.  Démétrius 
est  tué  dans  an  combat,  AleiinflEÊ 
épouse  la  fille  de  Ptoléméc  Fhilo- 
métor.  Temple  bâti  par  les  Juirs  eu 
Egypte.  Démétrius,  fils  du  premier 
de  ce  nom  , revendique  le  trône  de 
Syrie.  Alexandre  périt.  Plolemée 
Philométor  meurt  en  même  temps. 
» 

s IV.  Physcoo  épouse  Cléopâtre,  et 
monte  sur  le  trône  d'Egypte.  Dé- 
inélrius  , en  Syrie  , s'abandonne  à 
toutes  sortes  d excès.  Diodote,  sur- 
nommé Tryphon , Tait  proclamer 
roi  de  Syrie  Anliochus,  fils  d’A- 
lexandre Bala,  puis  le  lue , et  prend 
sa  place,  il  se  saisit , par  trahison  . 
de  Jonathas , et  le  fait  mourir.  Dé- 
mélrius  entreprend  une  expédition 


contre  les  Parthes,  qui  le  font  pri- 
sonnier. Cléopâtre,  sa  femme,  épou- 
se Anliochus  Sidète,  frère  de  Dé- 
mélrius , et  le  fait  monter  sur  le 
trône  de  Syrie.  Trypbon  est  vaincu 


débauches  dans  Physcon.  A lia  le 
Philométor  succède  a Attale  . son 
oncle,  et  le  fait  regretter  par  ses  vi- 


ces. Il  meurt  lui-même,  après  avoir 
régoé  cinq  ans , et  avoir  laissé  , par 
son  testament,  le  peuple  romain 


héritier  de  tes  états.  Ari&ioaic  l ü 
saisit.  Il  est  vaincu,  mené  en  triom- 
phe, et  mis  à mort.  Ï5 


Ilircan  dans  Jérusalem,  et  reçoit  la 
ville  à capitulation.  Ilporle  la  guerre 

contre  les  Parûtes  et  y périt, Phrta le, 


roi  des  Parûtes,  est  vaincu  a Ion 


tour  parles  Scythes.  Pbyscon  exerce 
d’horribles  cruautés  en  Egypte. Une 
s cTen  sc 


révolte  générale  l'oblige.  Jen  sortir. 
Cléopâtre , sa  première  femme , est 
remise  sur  le  trône.  Elle  implore  le 


secours  de  Démétrius,  et  est'bientôt 
obligée  de  quitter  I Egypte.  Pbyscon 
y retourne , et  recouvre  son  royau- 
me. Par  son  moyen , Zébina  chasse 
du  trône  Démétrius,  qui  est  tué 
bientôt  après.  Le  royaume  est  par- 
tagé entre  Cléopâtre,  femme  de  Dé- 
métrius. et  Zébina.  Celui-ci  est 


vaincu  et  tué.  Anliochus  Grypus 


monte  sur  le  trône  de  Syrie.  Le  fa- 
meux Mithridale  commence  a ré- 
gner dans  le  Pont.  Mort  de  Phys- 
ton.  . *6 

fl  VI.  Plolémée  Lathyre  succède  a 
Pbyscon.  Guerre  entre  Grypus  et 
son  frère  Anliochus  de  Cyzique, 
pour  le  royaume  de  Syrie.  Hyrcan 
se  fortifie  en  Judée.  Sa  mort.  Arls- 
tobulc  lui  succède  et  prend  la  litre 
de  roi.  Il  enl  pour  successeur  Ale- 
xandre Jannée.  Cléopâtre  chasse 
Lathyre  d'Egypte,  et  lui  substitue 
Alexandre,  son  frère  cadet.  Guerre 
entre  celle  princesse  el  ses  fils. 
Mort  de  Grypus-  Plolémée  Aplon 
laisse  le  royaume  de  la  Cyrénaïque 


aux  Romains.  Continuation  des 
guerres  en  Syrie  et  en  Egypte.  Les 
Syriens  choisissent  pour  roi  Tigra- 

ne.  Lathyre  est  rétabli  sur  le  trône 
d'Egypte.  Il  meurt.  Alexandre,  son 
neveu,  lui  succédé , flicoméde  . roi 
de  bitliynle  , laisse  le  peuple  ro- 


main son  héritier. 
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fl  VII.  Séléne  , sœur  de  Lathyre , 
songe  au  trône  d’Egypte.Elleenvoie 

rur  cela  ses  deux  fils  A Rome, 
aîné,  qui  s'appelait  Antiochus, 

A son  retour,  passe  par  la  Sicile. 


, (lui  en  étau  préteur,  lui  en- 

a_m 


Verrès, 

lève  un  lustre  d’or  destiné  pour  le 
Capitole.  Anliochus,  surnommé  l’A- 
sxa tique,  apres  avoir  régné  quatre 
y»  dans  une  partie  de  la  Syrie,  est 
dépossédé  de  ses  états  par  Pompée, 
qui  réduit  la  Syrie  en  province  dé 
l’empire  romain.  Troubles  en  Judée 
. et  en  Egypte.  Les  Alexandrins 
chassent  Alexandre,  leur  roi,  et 
meileut  a sa  place  Plolémée  Au- 
lête.  Alexandre,  ep  mourant,  établit 
pour  son  héritier  le  peuple  romain. 
En  conséquence . quelques  années 
après  , ordre  de  déposer  Plolémée. 
roi  de  Cypre,  frère  d'Aulèle  , de 
confisquer  ses  biens,  et  de  s emparer 
de  1 ne.  Le  célébré  Caton  est  cnârËg 
de  celte  commission.  Il 

LIVRE  XXII. 

SUITE  DE  LBISTOIRB  DES  SUCCES- 
SEURS d'Alexandre. 

Art.  1.  — Abrégé  de  l'histoire  des 
Juifs  depuis  Aristohule,  fils  d'Hyr- 
can,  qui  prit  le  premier  la  qualité 


de  roi|  jusqu'au  règne  d'Mérôde-le- 
Grand,  lduméen.  M 

fl  1.  Règne  d'Arlstobuie  I , qui  dure 
deux  ans.  id. 

fl  11.  Règne  d'Alexandre  Jannée , qui 
dure  vingt-sept  ans,  Sri 

fl  III.  Règne  d'Alexandra  , femme 
d Alexandre  Jannée.  qui  dure  neur 
ans  Cependant  Hyrcan  , son~~flls 
aîné , exerce  la  grande  iacrtüca- 
ture.  5T 


i fV.  Régna  d'Arlstobule  II»  qui  dure 
six  ans.  ^6 

g V.  Régne  d’Hyrcan  II , qui  dure 
vingt-quatre  ans  58 

| VI.  Règne  d'Antigone  » qui  dure  a 
peine  deuxans.  60 

Art.  II.  — Abrégé  de  l'histoire  de» 
Parthes  depuis  l'établissement  de 
leur  empire  jusqu’à  la  défaite  de 
Crtssus  qui  est  exposée  au  long.  62 
Art.  111.  — Abrégé  de  l'histoire  des 
rois  de  Cappadoee , depuis  le  com- 
mencement de  ce  royaume  jusqu'au 
temps  où  il  devint  province  de  l'em- 
pire romain.  80 

LIVRE  XX». 

FIJI  DK  L’mSTOIHB  DES  SUCCESSEURS 

d'Alexandre. 

Akt.  I — gl.Mithridate.ègé  dedouze 
ans.  monte  sur  le  trône  de  Pont.  Il 
s'empare  de  la  Cappadoee  et  de  la 
Bilhynie , en  ayant  chassé  les  rois. 
Les  Romains  les  rétablissent.  Il  fait 
égorger  en  un  même  Jour  tout  ce 
qu’il  y avait  de  Romains  et  d'Ita- 
liens  dan»  l'Asie  Mineure.  Première 
guerre  des  Romains  contre  Millrrl- 
date . qui  s’était  rendu  maître  de 
l’Asie  Mineure  et  de  la  Grèce,  et 
avait  pris  Athènes.  Sylla  est  chargé 
de  cette  guerre.  Il  assiège  et  reprend 
Athènes.  Il  gagne  trois  grandes  ba- 
tailles contre  les  généraux  de  Milhri- 
date.  Il  accorde  la  paix  à ce  prince,  la 
quatrième  année  de  la  guerre.  Bi- 
bliothèque d'Athènes,  où  se  trou- 
vaient le»  ouvrages  d'Aristote.  Sylla 
la  fait  porter  a Rome.  87 

g II.  Seconde  guerre  contre  MHhri- 
date  faite  parMuréna  ; elle  ne  dura 
que  trois  an».  Mlthridale  se  prépare 
a recommencer  ta  guerre.  Il  Tait  un 
traité  avec  Serlorlos.  Troisième 
guerre  contre  Milhridate.  Lnrulle, 
consul , est  envoyé  contre  lui.  Il  lui 
fait  lever  le  siège  de  Cyzique,  et  dé- 
fait ses  troupes.  Il  remporte  sur  lui 
une  victoire  complète,  et  l’oblige  de 
s'enfuir  dans  le  Pont.  Fin  tragique 
des  sœurs  et  des  femmes  de  Mrthri- 
rlate.  Il  cherche  à se  retirer  chez 
Tigrane,  son  gendre.  Luculle  règle 
les  affaire»  de  l’Asie.  101 

g 111.  Luculle  Tait  déclarer  la  guerre 
a Tigrane,  et  marche  contre  lui.  Va- 
nité et  suffisance  ridicule  de  ce 
prince.  Il  perd  une  grande  bataille. 
Luculle  prend  Tkgraiiocerte . capi- 
tale de  l Arménie.  11  remporte  une 
seconde  victoire  sur  Mlthridale  et 
Tlfnne  Joints  ensemble.  Mutinerie 
et  révo  te  dans  l'armée  de  Luculle. 

100 

Lettre  de  MHbrldate  à Arsaee , roi  des 
Parthes.  114 

g IV.  Milhridate.  profitant  de  la  més- 
intelligence. qui  s'était  mise  dans 
l'armée  romaine . recouvre  tout  son 
royaume.  Pompée  est  donné  pour 
successeur  à Luculle.  Il  remporte 
plusieurs  victoire»  sur  Milhridate. 
Celui-ci  eherclM'  Inutilement  un 
asile  auprès  de  Tigrane.  son  gendre, 
qui  était  actuellement  en  guerre 


avec  son  propre  fils.  Pompée  mar- 
che en  Arménie  contre  Tigrane. 
qui  vient  lui-méme  se  rendre  a lui. 
Las  de  poursuivre  en  vaia  Milhri- 
dale,  il  revient  en  Syrie . dont  il.  se 
rend  maître  , et  éteint  l’empire  des 
Séleocides.  H retourne  dans  le  Pont. 
Pharnace  révolle  l'armée  contre  Ml- 
thridate.  son  père  » qui  se  donne  ta 
mort.  Caractère  de  ce  prince.  Ex- 
pédition de  Pompée  dans  l'Arabie 
et  dans  la  Judée,  où  H prend  Jéru- 
salem. Après  avoir  soumis  toutes  les 
villes  du  Pool,  il  retourne  a Rome, 
et  11  y reçoit  l'honneur  du  triom- 
phe. 118 

Art.  II.  — g I.  Ptalémée  Auléte  avait 
été  mis  sur  le  trône  d'Egypte  à.  la 
place  d’Alexandre.  Il  se  fait  nommer 
ami  et  allié  du  peuple  romain  par  le 
crédit  de  César  et  de  Pompée  , qu'il 
avait  acheté  bion  cher.  En  consé- 
quence. Il  accable  ses  sujets  d'im- 
pôts. Il  est  chassé  du  trône.  Les 
Alexandrins  lui  substituent  Béré- 
nice, sa  fille.  II  va  a Rome,  et  gagne, 
à force  d'argent , les  suffrages  des 
premiers  de  la  république  pour  être 
rétabli.  On  lui  oppose  un  oracle  de 
la  S T bille . malgré  lequel  Gabinlus 
le  rétablit  à main  armée  sur  le  trô- 
ne . où  11  demeure  jusqu'à  sa  mort , 
avec  son  frère,  encore  tout  jeune. 

129 

g II.  Photln  et  AchHlas.  ministres  du 
leone  roi,  chassent  Cléopâtre.  Elle 
lève  des  troupes  pour  se  rétablir. 
Pompée,  après  avoir  été  vaincu  à 
Pbarsale,  se  retire  en  Egypte.  Il  y 
esl  assassiné.  César,  qui  le  poursui- 
vait, arrive  à Alexandrie,  où  il  ap- 
prend et  pleure  sa  mort.  Il  travaille 
a réconcilier  le  frère  et  la  sœur , et 
pm»r  ceia  mande  Cléopâtre,  dont 
bientôt  II  devient  épris.  Il  s’excite 
de  grands  mouvements  dans  Ale- 
xandrie, et  il  se  donne  plusieurs 
combats  entre  les  Egyptiens  et  les 
troupes  de  César , où  celui-ci  rem- 
porte presque  toujours  l'avantage. 
Le  rot  ayant  été  noyé  en  prenant  la 
fuite  dans  un  combat  naval,  toute 
l’Egypte  se  tourne! 4 César.  Il  met 
sur  le  trône  Cléopâtre  avec  son  jeu- 
ne frère,  et  relourneà  Rome.  135. 

g III.  Cléopâtre  fait  mourir  son  jeu- 
ne frère,  et  règne  seule.  la  mort 
de  Jules-Cè»ar  ayant  donné  lieu  a 
nn  triumvirat  formé  entre  Antoine, 
Léplde,  et  le  jeune  César,  appelé 
aussi  Octavien,  Cléopâtre  se  déclare 
pour  les  triumvirs.  Elle  va  trouver 
Antoine  à Tarse,  se  rend  maîtresse 
absolue  de  son  esprit , et  l'emmène 
avec  elle  h Alexandrie.  Antoine  va 
à Rome,  où  II  épouse  Octavle.  Il  se 
livre  de  nouveau  s Cléopâtre  ; et , 
après  quelques  expéditions,  retour- 
ne à Alexandrie . où  II  entre  en 
triomphe.  Il  y célèbre  le  couronne- 
ment de  Cléopâtre  et  de  ses  enfants. 
Rupture  ouverte  entre  César  et  An- 
toine. Celui-ci  répudie  Octavle  Les 
deux  (lottes  se  mettent  en  mer  : 
Cléopâtre  veut  suivre  Antoine. Com- 
bat naval  prés  d’Actium.  Cléopâtre 
prend  la  fuite,  et  entraîne  après  elle 


Antoine,  ta  victoire  de  César  esfe 
complète.  Il  se  rend  quelque  temps 
•près  devant  Alexandrie,  qui  ne 
fait  pas  une  longue  résistance.  Mort 
tragique  d'Antoine  . puis  de  Cléo- 
pâtre. L’Egypte  est  réduite  en  pro- 
vince de  l’empire  romain.  141 
Conclusion  de  toute  l'histoire  an- 
cienne. 15& 

LIVRE  XXIV. 

DBS  SCI  RISC  ES  BT  DES  A BTS. 

Avant-propos.  — Combien  l'invem- 
tion  des  arts  et  des  sciences  a été 
utile  au  genre  humain.  Elle  doit 
être  attribuée  4 Dieu.  159- 

Ciiap-.  I.  — De  l'Agriculture.  ik 

Art.  I.  — Antiquité  de  l'agriculture. 
Son  utilité.  Quelle  estime  on  en  fai- 
sait dans  les  anciens  temps.  Com- 
bien il  est  important  de  la  mettre 
en  honneur,  et  dangereux  d’en  né- 
gliger le  soin.  ih. 

Art.  IL  — Du  labour  de  la  terre. 
Pays  célèbres  chez  les  anciens  pour 
l'abondance  du  blé.  IfiR 

Art.III  — g I.  Culture  de  la  vigne.  Vins 
célèbres  en  Grèce  et  en  Italie.  RVJ 
g II.  Produit  de»  vignes  en  Italie  du 
lemos  de  Coiumelta.  172 

Art.  IV.  De  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 171 

Innocence  et  agrément  de  la  vie  rus- 
tique et  de  l'agriculture.  175 
Ch  a p.  II.  — Du  commerce.  179 
Art.  I.  — Excellence  el  avantage  du 
commerce.  II». 

Art.  IL  — Antiquité  du  commerce, 
lieux  et  villes  ou  il  a été  le  plus  cé- 
lèbre. 1H0 

Art.  111.  — Objet  et  matière  du 
commerce.  185 

g I.  — Mines  de  ter.  Ib. 

g II.  Mines  de  cuivre  oo  d'airain.  187 
g III.  Mines  d’or.  188 

Or  tiré  de*  rivières.  ib. 

Or  tiré  des  entrailles  de  la  terre.  1b. 

Or  tiré  des  mines  qui  sa  rencontrent 
dans  les  montagnes.  189 

Electre.  1» 

g IV.  Mines  d'argent.  ib. 

g V.  Produit  des  mines  d’or  et  d’ar- 
gent . une  des  principales  sources 
de  la  richesse  des  anciens.  193t 

g VI.  Des  monnaies  el  des  médail- 
les. 195 

g VII.  Perles.  197 

g VIH.  La  pourpre.  198 

g IX.  Eloflhs  desoie.  201 

Conclusion.  203 

Chap.  III.  — Des  arts  libéraux-  *20 i 
Dr*  arts  libéraux.  Honneurs  rendus  a 
roux  qui  s’y  sont  distingués.  Ib. 
De  l'architecture.  206 

Art.  I.  — De  l'architecture  en  gé- 
néral. ib. 

g 1.  Commencement,  progrès,  per- 
fection de  l’architecture.  ib. 

g 11.  Des  trois  ordres  de  l'architec- 
ture des  Grecs , et  des  deux  antres 
qui  y ont  été  ajoutés.  24) 

Ordre  dorique.  Ib. 

Ordre  Ionique.  ib 

Ordre  corinthien.  209 

Ordre  toscan.  Ib 

Ordre  composite.  210 

Architecture  gothique.  ib. 
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$ 11!.  ïxpllration  des  termes  de  l'art 
oui  entrent  dans  les  cinq  ordres 
d’architecture.  *10 

Art.  II.  — Dca  architectes  et  des 
bâtiments  les  plus  célèbres  dans 
l'antiquité.  212 

Temple  d'Ephése  U). 

Bâtiments  construits  à Athènes,  prin- 
rlpalenieut  sous  Pérhlés.  213 
Mausolée.  21'» 

Ville  et  fanal  d'Alexandrie.  il) 

Lw  quatre  principaux  temples  déjà 

Bâtiments  célèbres  à Rome.  Ib. 
Ciiap.  IV.  — De  la  sculpture.  221 
$ 1.  Des  différentes  espèce*  renfer- 
mées dans  la  sculpture»  tb. 

g II.  Sculpteurs  célèbres  qui  se  sont 
plus  distingues  dans  l’an Uquilé,  221 
Phidias.  225 

Pulyclèle.  228 

Myron.  H», 

tysippe.  (b 

Praxitèle.  *30 

Scopas  231 

Cuap.  V.  - De  la  peinture.  231 
Aut.  I.  — De  la  peinture  en  général. 

Ibid. 

g I.  Origine  de  la  peinture.  Ibid, 
g II.  — Des  différentes  parties  de  la 
peinture.  Du  vrai  dans  la  peinture. 

235 

Du  vrai  dans  la  peinture.  338 

g III.  Différentes  espèces  de  pein- 
ture. 210 

Aut.  II.  — Histoire  abrégée  des 
peintres  de  la  Grèce  fes  plus  con- 


nus. 

212 

Phidias  et  Panenus. 

ib. 

pot  v gnôle. 

Ib 

Apôllodore. 

Ib. 

geuxls. 

213 

l'arrhasius. 

244 

Pamphile. 

245 

Timaulhe. 

216 

A pelle. 

247 

Aristide. 

252 

Protogène. 

ib. 

Pausias. 

253 

Ciiap.  VI.  — Delà  musique. 

257 

Art.  I.  — De  la  musique 

propre- 

ment  dite. 

ib. 

g I.  Origine  cl  effets  merveilleux  de 
la  musique.  Jb. 

g II  Autcuisqul  ont  inventé  ou  per- 
fectionné la  musique  et  les  iustru 


ments. 

261 

Amphion 

Ib. 

Orphée. 

262 

llyagnis. 

ib. 

Olympe. 

ib. 

Déinodoque-Phémius. 

ih. 

Terpandre. 

ib. 

Phrynis. 

263 

Timothée. 

U). 

Archiloque. 

261 

Aristoiène. 

265 

g III.  L'ancienne  musique  était  sim- 

ple, grave,  mâle.  Quand  cl  comment 

elle  s est  corrompue. 

Ih. 

g IV.  Différents  genres  et  différents 
modes  de  la  musique  ancienne.  Ma- 
nière de  noter  les  chants.  207 
8 V.  S’il  faut  préférer  la  musique  mo- 
derne a l'ancienne.  200 

A ht.  II.  — Des  parties  delà  musique 
pi opres  aux  anciens.  271 


705  «|$4» 


g I.  Déclamation  du  théâtre  compo- 
sée et  réduite*  en  notes.  271 

g II.  Gestes  du  théâtre  composés  et 
réduit*  en  notes.  272 

g III.  Déclamation  et  geste  partagés 
sur  le  théâtre  entre  deux  acteurs.  273 
g KV.  — Art  des  pantomimes.  270 
LIVRE  XXV. 

DR  LA  SCIENCE  MILITAIRE. 

Chat.  I.  280 

Aut.  1.  — Entreprise  et  déclaration 
de  la  guerre.  Us 

g 1.  Entreprise  de  la  guerre.  ib. 
g II.  Déclaration  de  la  guerre.  281 
Aut.  II.  - Choix  du  général  et  des 
officiers.  Levée  des  soldats.  283 
g h Choix  du  général  et  des  offU 
tiers,  Ui. 

g 11.  Levée  des  soldais.  2K8 

Art.  Ul-  — Préparatif»  de  U guerre. 

291 

g I.  Des  vivres.  2U5 

g IL  Paye  des  soldats.  298 

g III.  A rmes  aocirnoes.  302 

Art.  IV.  — g 1.  Soins  préliminaires 
du  général.  3U7 

g II.  Départ  et  marché  des  troupes. 

308 

Marche  de  l'armée.  309 

g 111.  Construction  et  fortification  du 
camp.  310 

8 IV.  Disposition  du  camp  des  Ro- 
mains selon  Polybe.  312 

8 V.  Fonctions  et  exercices  des  sol- 
dats et  des  officiers  romains  dans 
leur  cainp.  315 

Art.  V.  — Des  batailles.  M7 

8 L Col  du  général  principalement 
que  dépend  le  succès  des  batail- 
le». Ib. 

g II.  Soins  de  consulter  les  dieux  et 
de  haranguer  les  troupes  avant  le 
combat.  318 

g III.  Manière  de  ranger  les  armées 
en  bataille , et  de  donner  le  com- 
bat. 321 

g IV.  Punitions.  Récompenses.  Tro- 
phées. Triomphes.  325 

g V.  Etabi»>seraenl  de  lllétei  royal 
des  Invalides.  833 

Chat.  II.  - De*  sièges  de  ville.  331 
Art.  — Des  anciennes  fortifications. 

Ibid. 

Art.  II.  — Des  machines  de  guerre. 

330. 

g L La  tortue.  Ui. 

g II.  Catapulte.  Ballste.  337 

g III.  Le  bélier.  ib. 

g IV.  Tours  mobiles.  338 

Art.  III.  — Attaques  et  défense  des 
places.  33U 

8 L Lignes  de  circonvallation  et  de 
contrevallation.  ib. 

g IL  Approches  du  camp  au  corps  de 
la  place.  3i0 

g III.  Movcns  dont  on  servait  pour 
réparer  les  brèches.  312 

g IV.  Attaque  et  défense  des  places 
par  les  machines.  ib. 

Ciiap.  III.  — De  la  marine  des  an- 
ciens. 315 

LIVRE  XXVI. 

DES  GRAMMAIRIENS.  DES  PHILOLO- 
GUES . DES  HlIKIElTItS,  DES  SO- 
PHISTES. 

Avant-propos.  353  , 


Ch  a e I.  — Des  grammairiens  353 
Art.  I.  — Grammairiens  grecs  357 
Art.  II.  — Grammairiens  latins.  361 
Courtes  réflexions  sur  le  progrès  et 
Pallé ration  des  langues.  38* 

Cbap.  II.  — Des  philologues.  965 
Eratosthène.  Ih- 

Varron.  ih. 

Aseonius  Pédianus.  386 

Pline  l'Ancien.  ib. 

Lucien.  369 

Aulu-Gclle.  371 

Athénée.  372 

Julius  Poilus.  373 

Solmus.  ib. 

Pbilostrate.  ib. 

Macrob.  Ib. 

Douât.  374 

Servit».  Ib. 

Stobée.  Ib. 

Char.  III.  — Des  rhéteurs.  Ib. 
Art.  I.  — Des  rhéteurs  grecs.  875 
Empédode.  Corax.  Tlsias.  ib. 

Platon.  Ib. 

Aristote.  Ib. 

A na  xi  mène.  378 

Denys  d'Hallcarnasse.  Ib. 

Hermogèno  877 

Aphlhone.  ih. 

Longin.  378 

Démélrius.  H»* 

Art.  II.  — Des  rhéteurs  latins.  Ib. 
L.  Plolius  Gallux. 

Cicéron.  98* 

La  rhétorique  a Ilérennlus.  385 
Sénèque,  U rhéttur.  Ib. 

Dialogue  sur  les  orateurs,  ou  sur  les 
causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence. 387 

Quint! lien  (Marcus  Fabius  Qulnti- 
Heu.  } 389 

I.  — Histoire  de  ce  qu’on  sait  de 

Quintilien.  ib. 

Lettre  de  Pline  à QuIntMeu.  391 

II.  — Plan  et  caractère  de  la  rhétori- 
que de  Quintilien.  395 

III  — Manière  d'enseigner  la  jeu- 
nesse , usitée  du  temps  de  Quint»- 
(lus.  3 V7 

Ciiap.  IV.  — Des  sophistes.  492 

LIVRE  XXVII. 

DES  BELLES-LETTRE*. 

Avant-propos.  811 

Ciiap.  I.  - Des  poètes.  413 

Art.  1.  - Des  poètes  grecs.  414 

8 I.  Dr*  poètes  grecs  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  le  poème  épique,  ib. 
Homère.  H». 

Hésiode.  41b 

Poètes  moins  connus.  ib. 

gll.  Des  poètes  tragiques.  418 

g III.  Des  poètes  comiques.  419 

g I V.  Des  poè  es  iambiques.  420 

g V.  Des  poètes  Ivriques.  Ib. 

g VI.  Des  poètes  élégiaques.  423 

g VII.  Des  poètes,  auteurs d'épi- 
grammes.  424 

Art.  II.  - Des  poètes  latins.  425 

g I.  Premier  âge  de  la  poésie  latine. 

42u 

Livius  Androolcus.  Jb. 

Cn.  Nwvius. 

Q.  Enuius.  4*X 

Céciliu*  Pacuvius.  ,lr 

AUius. 

Piaule.  ®. 
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Térence.  430 

Lucile.  432 

S II.  Second  âge  de  la  poésie  latine. 

43» 

Afranius  (L.  Afranius  Quinlianus.  ) 435 
Lucrèce.  ib. 

Catulle.  436 

Laberiua  (Declmua)  ib. 

Syrus.  437 

I'oilioiv  438 

Virgile-  ib. 

Horace-  441 

Ovide.  446 

Tibulle  et  Propcrcc.  448 

Phèdre.  ib. 

8 III.  Troisième  âge  de  la  poésie 
latine.  450 

Sénèque.  ib. 

Perse.  Ib. 

Ju  vénal.  451 

Lucnin.  ib. 

Pétrone.  452 

Sillus  Italtcus.  453 

Stacp.  451 


Valéiius  Flaccus.  Ib. 

Martial.  ib. 

Sulpilio»  456 

NennManus  et  Calpurnius.  U). 

Prudence.  ib. 

Claudieu.  «57 

Ausone.  ib. 

Saint  Paulin.  450 

Saint  Prosper.  468 

Sidoine  Apollinaire.  ib. 

Avienus.  ib. 

Iloécc.  461 

Furlunat.  ib. 

Chap.  II.  — Des  historiens.  ib. 

Art.  I.  — Des  historiens  grecs.  462 
Hérodote.  ib. 

Thucydide.  463 

Comparaison  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide. 464 

I.  — Examen  du  fond  de  l'histoire,  ib. 

II.  — Examen  de  l'élocution.  466 

Xéoophon.  467 

Clésias.  468 

Polybe.  ib. 

Diouore  de  Sicile  171 

Dcnys  dH  al  icarnas.sc.  473 

Philon.  Apion.  474 

Jo  éphe.  475 

Plutarque.  477 

Arrien.  481 

Elien  { Claudius  JElianus.  ) ib. 

Appirn  482 

Diogène  Laerce.  ib. 

Dion  Cassius  (Cocccius  ou  Coccla- 

nus.  ) ib. 

Uérodien.  483 

Eunape.  ib. 

Zozime.  -484 

Pholius.  ib. 

Art.  11.  — Des  historiens  latins,  ib. 
Sallusle.  485 

Portrait  de  Catilina.  486 

Portrait  de  Scmpronia.  487 

Cornélius  Nepos.  ib. 

Tirc-Live.  490 

César.  493 

Palerculus.  495 

Tacite.  499 

Endroits  de  Tacite  pleins  de  viva- 
cité. 501 


Ouiiite-Curce  ( Quinius  Curtlus  Ru- 
fus.  ) 503 

Florus.  ib. 


Justin  50» 

A utcurs  de  Vhisioirc  auguste.  ib. 
Aurèle  Victor.  ib. 

Ammien  Marcellin.  ib. 

Kulrope.  505 

Cm ap.  III.  — Des  orateurs.  ib. 
Avant-propos.  Ib. 

Art.  1.  — Des  orateurs  grecs.  5<l8 
8 1-  Siècle  où  l'éloquence  a le  plus 
fleuri  à Athènes.  ib. 

Des  dix  orateurs  grecs.  509 

Antiphon.  H>. 

Andocide.  H>. 

Lysias.  ib. 

Isocrate.  510 

Isée.  512 

Lycurgue.  H>. 

Eschine.Démosthèfic.  513 

Hypéride.  Ib. 

Dinarque.  51 I 

Changement  arrivé  chez  les  Grecs 
dans  I éloquence.  ib. 
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